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LA  COUR  DE  LOUIS  XVI. 


Je  ne  veux  pas  m  lûre  une  hiiloîre  ou  on  portrait  de  Mirabeau.  U  y  a 
en  lui  trais  eu  quatre  penonnages  dlTen  :  il  y  a  le  filt  (fui  lutte  eontra 
«on  père  ;  fl  j  a  l*a?eiitnrier  HtfAraire  et  politique  ;  0  y  a  l'amant  de  madame 
Mennkr  el  le  prisonnier  de  Tineennes;  il  y  a  Féerivain  ;  il  y  a  enfin 
l'homme  poUtlque  de  89  à  M,  et  encore  iei  lliomme  est  double,  ear  l'ora- 
teur Térolulionnaife  de  Fassemblëe  eonstitnante  n'est  pas  le  mémo  que  le 
«onadller  sesrst  de  la  moonrehie.  le  ne  Yeux  ëtadier  a^jourdlitti  dans 
Iteteanqveee  dernier  eôté  de  riiomme  politique  (I).  • 

Id  d'abotd  Tient  une  question  s  De  Fe^teur  réfolutlonnaira  de  Plusem" 
bléeeanslltoante  oudneonaervataur  seeret  delà  monaiehie,  qud  était  le 
vrai  Ifirabean?  Mirabeau  vouldl-il  la'  févolotfon  eomme  fi  la  préconisait 
I  la  tiibuney  ou  la  monarehîé,  dont  il  était  le  conseiller  dans  ses  notes 
•ecrfttes?  QÔant  à  mol,  je  n'ai  aucune  incertitude  à  ce  sujet  s  je  erois  que 
Mkubeaa  Tonlait  sSneèiement  la  nonaitbie,  et,  ii  mes  yeux,  le  Mirabeau 
des  noies  secrètes  est  le  vrai  Mirabeau.  De  plus,  je  prétends  qu'entre  ses 
diseeusde  tribune  et  ses  notes  au  roi,  il  n'y  a  pas  de  dilKreness  fonda* 
mentales.  Le  langage  farie;  la  pensée' est  te  méiÉe,  à  prendra  nienme 
dans  f  ensemble  de  ses  discours  et  de  ses  écrits*  Ses  passions  dii  moment 
sont  fort  eentradietoires,  jeFSaroue;  ses  paroles  le  sont  un  peu  molkis;  ses 
pensêm  ne  le  sont  pas  du  tout. 

Vùh  lient  te  croyance  que  j'ai  tn  ^à  bonne  fol  de  MInbean?  le  craisi 
h  purote  d'un  moeurant.  Treis  jours  avant  sa  mort,  Mirabeau  ^  dimit  à 

(1)  Voyex  U  Itvraiwm  du  1&  MÉt,  à  propos  ée  U  Corrt»f<mdame«  mire  U  eomtt  d*  Mira^u 
Jhiitfcrigiillili«>p«fcié<parl.  A.<sliiwBt. 
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H.  de  la  Mtrck  :  «  Mon  cher  amt,  j*ai  chet  mot  beaucoup  de  papiers  eom- 
promettants  pour  bien  des  gens,  pour  vous,  pour  d'autres,  surtout  pour 
ceux  que  j'aurais  tant  voulu  arracher  aux  dangers  qui  les  menacent.  Il 
serait  peut-élre  plus  prudent  de  détruire  tous  ces  papiers  ;  mais  je  vous 
avoue  que  je  ne  puis  m'y  i^goudre.  C'est  dans  «ces  papiers  que  la  postérité 
trouvera,  j'espère,  la  meilleure  justification  de  ma  conduite  dans  ces  der- 
niers temps  ;  c*est  là  qu'existe  l'honneur  de  ma  mémoire;  ne  pourriez- 
vous  emporter  ces  papiers,  les  mettre  à  Tabri  de  nos  ennemis,  qui,  dans 
le  moment  acluel^  pourraient  en  tirer  un  parti  si  dangereux  en  trompant 
ropinion  publique  ?  Alais  promettez-moi  qu  uu  jour  ces  papiers  seront  con- 
nus, cl  <|ue  votre  amitié  saura  venger  ma  mémoire  en  les  livrant  à  la 
publicité  (1).  '»  Au  lieu  de  regarder  tes  notes  {MMir  la  <'oijr  comme  autant 
de  témoins  qui  l'accusaient,  Mirabeau  les  regardait  donc  comme  des 
témoins  qui  justifîaient  sa  polilifjue  cl  (jiii  tn  révélaient  l'inteiilion.  Il  y 
avait  donc  dans  ces  papiers  sa  vraie  [îcnséc,  (■elle  qu'il  voulait  montrer 
H  la  postérité.  Ce  n'élail  pas  comme  oialcur  révolutionnaire  qii'il  vou- 
lait paraître  dans  l'avenir,  c'était  comme  l'homme  cjui  avait  voulu  empê- 
cher la  chute  de  la  monarchie,  qui  avait  voulu  régénérer  et  raffermir  lu 
j'oyauté. 

Ce  n'esl  pas  seulement  à  ses  derniers  moments  que  Mirabeau  parlait 
iiiiisi.  Uéja.  au  mois  de  juillet  I7Ô0,  il  s  "était  cru  près  de  mourir,  et  il  avait 
à  cet  instant  supjéme  conlié  aussi  au  comte  de  la  Marck  sespapteii  stxreis 
el  le  6iÀn  de  sa  mémoire.  Les  billets  qui  se  trouvent  dans  sa  con  cspon- 
dan^^te,  au  sujet  de  ce  dé{>4t,  sont  nobles  et  touchants.  •  Voilà,  mon  cLcr 
4;oJMtti,  ^eux  paquets  que  vous  ne  remettrez  qu'à  moi,  qnvlque  chose  qu'il 
arrive,  et  <ju"en  cas  de  mort  vous  communiquerez  ii  qui  pi  c  lulru  a.ssez 
d'intérêt  ù  ma  mémoire  jMuir  la  défendre  (2j.  «  £L  M.  de  la  M  irck  lui 
xéjpood  :  u  Si  j'existe  lorsque  la  chose  publique,  vous  perdra, 

ma  profonde  amitié  pour  v(»us,  le  cidte  que  je  rends  à  votre  supériorité, 
assureront  i  votre  mémoire  tout  ce  dont  je  suis  ctqjable.  Ce  serait  peu  de 
jchose;  niais  le  zèle  le  plus  exclusif  saura,  à  déiaul  de  loulc  auLi^e  qualité, 
trou>4ir  ceux  qui  seront  dignes  de  pailer  de  vous.  »  Nobles  et  simples 
paroles  dont  Mirabeau  ressenuil  dignement  la  grtuidcur  affectueuse,  et 
qui  maimaicut  son  àmc  tourmentée!  «>  Je  suis  très  louché  de  votre  billet, 
won  cher  comte,  et  je  vous  assure  que  mon  courage  est  très -ravivé  de 
l'idée  qu'un  homme  tel  que  vous  ne  souffi'iia  pas  que  je  sois  enlièremcnt 
mécoftQu.  Ou  je  serai  moissonné  bieotdt,  ou  je  liùs^rai  dans  vos  mains 
de  nobles  éléments  d'apologie.  Certes  je  compte  dans  leur  noulire  ia 
sorte  dfi  divination  qui  vous  a  appelé  à  être  mon  ami,  lorsque  tant 
4l'lio0Hnes  vj|i|gfiires  s  AçcHpaient  k  fiûre  édm  contre  m/û^  ou  oisajaient  de 
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me  garrotter  sur  leur  mesure  ;  roa»  pussons  aux  afrAirei-(l]  !  »  i€  »*aime 
p»s  à  prodiguer  les  grands  mots  ;  mois  je  seos  en  [kuint  ces  paroles  ie  ne 
(\m'l  .Kcent  sublime  et  triste  ([iii  mo  louche  et  nae  pënètre.  J'aime 
jijs«}ir.'i  celle  Itriisqiie  iiitcrruplion  d'une  ^laïuie  ;.inc  qui  s'arracht;  à  sa 
|)rofonde  émotion  et  qui  passe  aux  affaires^  le^  iilTaircs  qui  sont  le  vrai 
travail  des  hommes  de  cœur  en  temps  de  révolution,  à  condilioii  r(  jven- 
daxit  que  tes  âmes  ftssociécs  dans  de  grands  périls  et  pour  de  noijles  e.s{)é- 
rances,  si  elles  renoncent  à  exprimer  leurs  émotions,  ne  renonceront  pas 
k><  sentir,  et  que  les  labeurs  et  les  soucis  communs  occuperont  leur 
f'-prit  ^ans  jamais  des?<écher  leur  cœur.  Je  ne  crois  pas  à  la  sincérité  des 
^■mrf'prisf's  où  il  n'y  a  pas  quelque  grand  sentiment  en  jeu^  et  non-seule- 
ment il  faut  que  les  entreprises  aienl  un  but  élevé,  je  veux  aussi  (jn'elles 
sciassent  entre  gens  qui  s'aiment  1  un  1  autre  et  qui  aient  plaisir  à  se 
serrer  la  main;  je  dirais  volontiers  qu'il  n'y  a  ^ue  les  bonnes  âmes  qui 
s'entendent  à  faire  les  grandes  choses.  Il  y  a  de  grandes  inleUigences  <|M 
ont  le  coeur  égpïste  ;  ccUcs-là,  quoi  qu'elles  fassent,  oe  font  jamaJa  que  de 
petites  choMS  sous  de  grands  ntnis.  Blirabeau  était  astiurcment  une  grande 
intelliyiicc;  mais  de  plus  il  j  avait  daaa  soa  âme  un  coin  de  bonté  et  de 
^■Ddeur  :  la  pureté  lui  manquait,  mais  non  la  chaleur..  Mirabeau  était 
te,  nais  jfi  crois  qui!  n'était  paa  Tain,  et  les  gieos  fien  ont  cela  de  beo^ 
qifils  peuvent  aimer  les  autres  el  s'y  intéresBer  ;  seulement  ils  aîmeat  de 
liant.  Ik  penveni  aussi  étra  aimés,,  seulement  ils  ne  peuvent  réCre  que  par 
Jes  bonnes  natures,  par  eeUea  qui  ne  sont  pas  vaines  et  qui  ne  répugnent 
pas  à  la  snpériorilé  d'aulrai» 

Ce  eoin  de  bonté  et  de  grandeur  qu*avait  Miwbieau  était  ce  qui  le 
lassait  aimer  de  M.  de  hi  Marck  et  ce  qui  loi  attirait  de  généreuses  affee» 
lions.  •  U  ibal,  dit  M-  de  la  Maiek,  avoir  connu  Mirabeau  dana  le  som* 
marée  le  plus  intime  pour  rendre  justice  h  ses  bonnes  et  nobles  qualités 
ci  comprendre  tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  séduction»  Malgré- In  dher- 
genee  de  caiactères  et  mémo  d'opinions  qui  existait  entre  nooOyje  ne  nia 
quel  cbarmCt  pour  ainsi  dire  involontaire,  m'attirait  vers  Lui;  l^cst 
un  pouvoir  qu'il  a  exercé  sur  tous  ceux  qui  l'ont  connu  particulière- 
ment. Il  emporta  daas  la  tombe  La  consolation  d'avoir  eu  beaucoup» 
d'amis,  a 

A  prendre  M,  le  comte  de  la  Marciv  tel  que  M.  de  Bacourt  le  dépeint  <lans, 
rinlroduclion,  je.  ne  m'étonne  pas  du  goût  qu'il  avait  pour  Mirabeau. 
•  li  avait,  dit  M.  de  Bacourt,  un  tour  passionné  d'esprit  qu'il  conservait 
encore  à  quatre-vingts  ans.  C'est  par  là  qu'il  avait  aimé  lllirabea«„  c'est 
par  \à  <\u  \\  avait  chéri  ce  génie,  en  qui  il  sentait  aussi  un  cœur.  Il  l'aimait, 
à  la  foLs  comme  homme  et  comme  orateur,  coaune  on  aime  un  ami  et 
oanune  on  aime  les  arts,  avec  raOeotioaque  Tua  inspire,  avec  le  charme 

■  • 
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que  les  autres  font  sentir.  Celait  autrefois  l'attribut  des  grands  seigneurs 
d'aimer  les  arts,  la  litU^ralure,  les  hommes  de  génie  et  les  hommes  de 
<  œur,  tout  ce  qui  ennoblit  Tâme,  tout  ce  qui  l'émeut  du  grand  côté.  La 
littérature  a  été  la  passion  du  xvin*  siècle,  et  il  y  avait  quel{|ue  chose  de 
cette  bonne  passion  dans  le  goût  de  M.  de  la  Marck  pour  Mirabeau  ;  mais 
M.  de  la  Marck  eut  le  mérite  de  sentir  promptement  qu'il  y  avait  dans 
Mirabeau  plus  qu'un  letln'',  qu'il  y  avait  un  homme,  et  c'est  cet  homme 
qu'il  aima  sincèrement.  Les  grands  hommes  ont  souvent  des  amis  qui 
cherchent  à  s'approprier  un  peu  de  leur  auréole  :  c'est  1&  le  principe  de 
rnmitic  des  coteries.  En  aimant  Mirabeau,  M.  de  la  Marck  ne  songea  pas 
un  instant  à  lui-même.  L'élévation  de  son  esprit  et  son  rang  dans  le 
inonde  le  préservaient  également  de  chercher  à  faire  les  affaires  de  sa 
vnnité  derrière  la  popularité  cl  le  génie  de  Mirabeau.  Je  dirai  même  qu'on 
sent  que  M.  de  la  Marck  aime  Mirabeau  de  haut,  presque  de  tous  les 
côtés,  excepté,  si  j'ose  ainsi  parier,  du  côté  de  l'amitié,  et  cette  allure  est 
toute  naturelle  dans  M.  de  la  Marck,  qui  est  de  maison  quasi  souveraine, 
et  qai  a  sur  Mirabeau  toutes  les  supériorités  de  rang  et  de  fortune  qui  se 
reêonnaissaient  entre  gentilshommes  ;  mais  il  n  en  a  que  plus  de  mérite, 
selon  moi,  h  aimer  Mirabeau  en  ami,  à  reconnaître  sa  supériorité  et  son 
génie,  et  h  comprendre  que  les  temps  étaient  venus  où  oette  supériorité 
de  génie  était  une  force  qa'il  fallait  apprécier. 

Si  j'avais  besoin  de  prouver  combien  l'affection  do  M.  de  la  Marck  pour 
Mirabeau  était  dégagée  de  toutcaleul  de  vanité  et  de  lout  esprit  de  cote- 
rie, j'en  trouverais  un  témoignage  incontestable  dans  la  manière  dont  il 
vivait  avee  lui  :  il  ne  le  flatUit  pas,  il  ne  le  singeait  pas.  Quiconque  eon- 
nàtt  un  peu  le  manège  des  coteries  voit  à  ces  deux  signes  que  M.  de  la 
Marek  ne  mettait  ni  sa  vanité  ni  son  ambition  à  être  l'ami  de  Mirabeau. 
Loin  de  chercher  à  l'imiter,  il  le  contredisait  volontiers  et  prenait  le 
contre-pied  des  thèses  que  Mirabeon  soutenait  dans  la  conversation,  et  à 
ce  propos  M.  de  la  Marck  racodte  une  belle  et  touchante  parole  de  Mira- 
beau mourant.  Un  jour,  dans  un  de  leurs  entretiens,  on  s'était  mis  & 
parler  des  belles  morlS|8oit  dans  l'antiquité,  soit  dans  les  temps  modernes, 
et  Ui-dessus  Mirabeau,  s^éehauffuitv  mit  été  fort  éloquent  sur  les  morU 
dramatiques  ;  il  y  avait  pourtant  un  peu  d'emphase  dans  son  éloquence, 
ce  qui  fit,  dit  M.  de  la  Marck,  que,  par  habitude  et  par  conviction,  je 
pris  aussitôt  le  côté  opposé  de  sa  thèse.  «  J'essayai  de  diminuer  le  mérite 
de  eé  qu'on  ert  convenu  dTappeier  ide  belles  morts,  en  soutenant  qu'elles 
étaient  le  plus  souvent  le  résullAt  d'une  orgueilleuse  aifoctation.  Quant  à 
md,  dfs-je,  les  moris  que  je  tMv«  les  plus  belles,  ce  sont  celles  auxquelles 
faî  assisté  sur  le  diamp  de  bitaflle  d  dans  les  bôpitaux,  où  des  soldats, 
d'obsenn  malides  conservaient  tout  leur  calme,  n'exprimaient  pas  un 
regret  de  quitter  k  vie  «t  te  bornaient  à  demander  qu'on  les  plafât  dans 
une  position  ou,  soufinint  moins,  ils  passent  mourir  plus  eommodé» 
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BMBt.  —  n  y  t  beiaoûop  de  mi  dans  ce  que  tous  dites  là,  lë^iia 
Mirebeaii.  —  El  pois  nous  ptrUmes  d'autM  chose,  l'aveis  oiÂUé  to«te 
celle  cooTcmlion  lorsqoc  le  jour  où  je  transportai  chei  uiei  les  papiers 
de  MîrabeaUy  étant  ensuite  rerenu  ches  lui,  je  m'étaia  assis  près  de  la 
dieniiiée  de  la  ehamlire  oA  Û  élail  couché.  IKentAl  après  il  m'appela  ; 
je  ne  lève,  je  vais  près  de  son  lit;  il  nie  tend  la  nain,  et,  scfrant.Ia 
iidcBine,  il  me  dll  :  «  Mon  cher  connaisseur  en  belles  morts,  éles^us 
«  content?  »  A  ces  mots,  quoique  naturellement  froid  par  caractère,  je 
ne  pus  retenir  mes  larmes.  Il  s'en  aperçut  et  me  dit  alors  les  choses 
les  plus  affeclucuses  et  les  plus  touchantes  sur  sou  amitié  et  sa  recon- 
naissamce  pour  moi.  Je  ne  puis  répéter  ici  ce  qu'il  me  dit  d'ainicnl  :  quand 
la  modestie  ne  me  commanderait  pas  la  réserve,  je  ne  saurais  jamais 
bien  exprimer  tout  ce  qu'il  trouva  d'élévation  et  d'énergie  dans  son 
esprit,  de  chaleur  et  d'élan  dans  son  âme  pour  me  témoigner  son  attache- 
ment  (i).  » 

Je  tenais  h  bien  expliquer  ce  qu'il  y  avait  d'amitié  sincère  et  noble  entre 
Mirabeau  et  M.  de  la  Marck  avant  d'en  revenir  au  sujet  de  la  correspon- 
dance, c'csl-à-dire  aux  relations  que  M.  de  la  Marck  établit  entre  Mirabeau 
et  le  roi  et  la  reine.  Le  but  de  ces  relations  était  le  plus  noble  et  le  plus 
important  du  monde,  puisqu'il  s'agissait  de  sauver  la  monarchie  en  la  ré- 
générant, et,  en  sanrant  la  monarchie,  de  sauver  aussi  la  eoeiété  ;  mais 
Je  moyen  n'eut  rien  de  beau,  car,  ï  prendre  les  choses  en  mauTaise  part, 
eee  relations  ne  furent  qu'un  marché^  et  c'est  M.  de  la  Marck  qui  négocia 
ec  marché.  Ici  j'ai  plusieurs  remarquée  à  faire,  les  unes  k  la  chatge  de 
Mirabeau,  les  autres  à  sa  décharge.  Commençons  par  les  premières. 

M.  de  la  Marck  lui-même  fut  choqué,  ditrii^  de  hi  joie  que  naBUiBSta 
Mindieaa  qnand  fl  apprit  qu'il  recemil  0,000  franc*  par  mois,  que  toutes' 
ils  dettes  jusqol  eoncnrfenee  de  SOO,000  frmes  seraient  payées.  «  De 
pins,  dil  M.  de  la  Marck,  Je  lui  montrai  les  quatre  billets  deS5O,0OD  Itanca 
dmenn  qne  je  devais  eonserrer  entre  mes  mahis,  et  je  UnifomMiqne  lln- 
lenliosi  dn  voi  étail  de  lui  Ibire  remettre  celte  somme  d'un  million,  si,  h 
k  io  de  la  session  de  rassemblée,  il  arail  fidèlcmciit  rempli  les' engage» 
muâa  qifû  arait  pris...  Mimbeau  laism  sion  éclater  une  irrease  de  bon- 
heur dsnl  l'oscès,  je  ravone,  m'étonna  un  peu,  et  qui  s'expliquait  cepen- 
éÊmt  asMB  nalorelleiBeBl,  d'abord  par  la.  mtisbetion  de  aoiïfr  de  la  vie 
§lBée  et  atenlnreuee  qu'il  avait  menée  jusque-lè  et  aussi  ttar  le  juste 
orgueil  de  penser  qu'on  comptait  enfin  avec  lui.  Sa  joie  ne  connut  plus  de 
bornes,  et  il  trouvait  au  roi  toutes  les  hautes  qualités  qui  doivent  distin- 
guer un  souverain  ;  et  s'il  n'en  avait  pas  fait  preuve  encore,  il  fallait  s'cu 
prendre,  disait-il,  à  d'inhabiles  et  sots  ministres  qui  n'avaient  pas  su  le 
représenter  à  U  nation  avec  toutes  les  qualités  qu'il  possédait  ;  mais  il  n'en 
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spraît  |»lus  de  nmw  (^t'•^(»^lllais ,  et.  on  le  \errail  bientôt  occupant  une 
situation  digne  de  son  caractère  généi*eux  (1).  »  L'explication  que  M.  de 
la  Marc'k  donne  de  la  joie  de  Mirabeau  est  ingénieuse  et  indulgente;  cepen- 
dant cette  joie  l'étonna,  il  l'avoue,  et  je  crois,  Dieu  me  pardonne,  que  ce 
qui  choqua  surtout  M.  de  la  lUarck  dans  lu  joie  de  Mirabeau,  ce  fut  l'air 
de  |)arveau  qu'elle  lui  donnait.  Il  n'y  a  que  les  petites  gens  qui  se  ré- 
jouissent ainsi  de  devenir  riches.  C'est  ce  senlinicnl-lâ  seuienienl  que 
M.  de  la  Marck  semble  blâmer  dans  i^iraheau,  car  l'idée  de  vénalité  atta- 
chée au  marché  ne  pouvait  pas  le  scandaliser,  puisqu'il  avait  conseillé  et 
négocié  le  marché  pour  un  ami  qu'il  aimait  siorèreinent.  Nous  avons  de 
nos  jours  d'autres  sentiments,  et  la  joie  de  Mirabeau  nous  cho<|ue  d  autant 
))los  qu'elle  eontrarie  dav«ata||{e  l'idée  que  aous  altAclions  à  dei  mardiés 
de  ce  genre. 

Noo-seii1einent  Mirabeau  se  laisse  aller  à  une  joie  dcshonncte  selon 
nous,  et  de  mauvais  ton  selon  M.  de  la  Marck,  en  apprenant  les  libéraliU^g 
du  roi;  il  fait  pis  :  il  jouit  publicjueiueul  de  sa  nouvelle  ricliesse.  ])rend 
une  maieou.  un  valet  de  chambre,  un  euisiniei-,  un  eoclier^  des  chevaux, 
•i  et  pourtaut,  dit  M.  de  la  Marek ,  chacun  savait  (jue  peu  de  temps  au- 
paravant, il  avait  élc  aux  derniers  expédients.  Je  lui  parlai  de  Tinutiiité, 
du  danger  de  ses  dépenses,  qui  pouvaient  produire  les  plu^  Tàcheui  effets 
dans  le  pubhc,  dont  les  yeux  étaient  Uxés  sur  lui.  Je  lis  sentir  que  ses  en- 
nemis ne  manqueraient  pas  de  rechercher  la  source  de  cette  opulence  si 
nouvelle  et  de  rinterprcterde  la  manière  la  }ilus  embarrassante  pour  lui. 
Il  suppairta  toutes  mes  remarques  et  même  mes  reproches  a¥e€  une 
«xtréme  douceur,  et  me  promit  d'être  plus  réservé  dans  ses  dépenses;  mais 
^rec  son  caractère,  lui  élait-il  possible  de  tenir  ses  promesses  sur  ce  point?» 
Les  dépenses  imprudentes  de  MirabeMi  ne  sont  pas  le  seul  reproche  qu'ait 
4  J|ii  faire  II.  de  k  Marek.  Miralinii  se  sert  de  ses  relations  avec  la  cour 
pour  faire  accorder  par  le  roi  des  secours  d'argent  CMisidérables  à  lacom» 
pB^e  des  libraires  de  Paris.  «  Cela,  disait  Mirabeau^  devait  pofwkriser 
Jf  iiii  et  la  reine  daa»  ia  iiouifeoisie  de  Parti.  »  Gek  tcrviti  fcuiemoit  à 
«Bcourir  le»  libraires  4|aie.  eoiiDaissaii  Miratau. 

Je  (Kivmiaaisëflwnl  trouver  dans  la  correspoMlanaa  de  M.  de  la  Marek 
d'autres  témeigmigeB  eontra  Mirabeau.  Qu'en  ooaclure,  «non  ^we  les 
ant iens  désordres  de  Mirabeau  perçaienA  iaM  ceaa  k  tfavan  k  aauveUe 
eoaduile  qu'il  voulait  tenir,  et  que  le.Bouvel  homme  avait  Im^jaun en  lui 
bfaueoup  du  vieil  Adam  ?  Leçon  instructive  de  v«ir  comment,  en  dépit  de 
«Q«  bonacs  iolentions,  en  dépit  de  ia  grandeur  qve  lui  laitaiaBt  las  cireoiio 
«tances ,  Hirabeau  était  sans  cesse  tiré  en  bas  par  les  souvcain  et  par 
liens  de  sa  pn^ère  vie,  et  ee  n'éiail  pas  seulement  à  la  ehasB  peMiifneqve 
aiikait  rinmaraiité  de  sa  jieMaesse ,  cearnie  il  te  disait  «v«e  tio  Rpttitir 

(i/ToaMl»,|i.lM* 


Digitizcd  by  G 


MIRABBâO  BT  UK  ODlBl  OB  UOOIS  XTi.  7 

plefM  de  tofé .  c^all  h  W-n^èmm,  il  ne  liMweit  ^  Kitetnt  raiMim 
Mirabeaii  dm»  les  jugements  du  monde  eentre  lui,  il  le  tieeieHenlai  eo 

lui-iDéfne  ;  sans  tesac  il  y  refornhait  par  habitade.  et  Taneien  MtrabeBii  lut- 
tait contre  le  nouveau  dans  son  propre  cœur.  11  aurait  fini  i>ar  Taiocrele 
public,  s'il  avait  pu  se  vaincre  lui-même. 

J'ai  dit  ce  qui  me  choquait  diins  le  marché  de  Mirabeau  avec  la  cour  ; 
disons  aussi  ce  qui  re:ieu»e.  Ln  première  excuse  ,  celle  que  de  la 
Marrk  ne  songe  même  pas  à  faire  valoir .  parce  qu'elle  est  tellement 
d;»n<î  les  idées  du  temps ,  que  M.  de  la  Marek  ne  croit  pas  que  l  opinion 
jim-vf'  jamais  changer  à  cet  égard,  c'est  qu'un  sujet  pouvait  toujours 
arccpler  les  libéralilés  du  roi.  Les  traditions  féodales  d'une  part  et  les 
habitudes  de  cour  de  l'autre  ,  nidées  du  penchant  naturel  du  cœur  hi»- 
niain,  f;nsaient  croire  qu'on  pouvait  tout  recevoir  du  ix)i.  Sous  l'empire, 
les  généraux  de  Napoléon  s'honoraient  aussi  de  recevoir  ses  libér;ilités  : 
c'étaient  des  récompenses  et  des  encouragements.  C'est  avec  cvs  idées  que 
M.  de  kl  Marek  proposa  h  Mirabeau  de  recevoir  du  roi  un  traiteaieat 
eenraw  véeompeiMe  des  ceesBilsqa'il  devait  donner  et  des.senrieci 
dt^Nnît  rendre. 

Vedè  eue  excuse  prise  dans  les  idées  d'alors;  en  Toiei  lune  autre  qui 
•e  rapporte  am  idées  de  notre  temps.  «  Biirabcae ,  disait  JDaiieîeuseHieat 
M.  de  la  F^ette ,  ne  s*eBt  jamais  fait  payer  qne  dam  le  sens  de  ses  opi- 
«iew.  »  Oui,  Mifabeae  a  vende  ses  lerTices.  eela  ««t  wat  ;  mais  il  n'a  pea 
vende  aes  epimaes»  ■irabese  veelait  ene  menarabie  censttHiliennelle. 
■ne  BMnnKlîie  eomme  eelle  de  l'Angleterre ,  et  il  n^  jamais  vané  sur  oe 
peioA.  Dès  qn*ll  entre  e»  rrlatien  aree  la  eoer,  il  fait  sa  {irofossion  de  fat. 
Banale  lettie^ll  écrîtew  feile<10niai47M,jl  dédwefaantemcnl^ll 
7  e  den  cfcaees  qu'il  oombattra  ënei^tiemenft  :  c  la  eaulre-réfeliillsB  » 
qe'il  frenve  dMgcreose  et  crhninene ,  et  le  projet  d*on  gourcmemaat 
qeeleonqee  stes  un  ebef  revête  de  peeeoir  néeemaive  pour  appliqeer 
tome  la  itoree  pobliqueè  ^eiéeeliett  de  h  loi.  »  Ainsi  Mirabiee  ne  Iroaspe 
psa  la  eoer,  et  personne  ne  peut  loi  reproeber  d'^sn^eir  Mssé  croire  au.rai 
et  &  la  renie  qd*!!  t^enfsgeait  ii  servir  bi  eontra-réroletien  :  Il  ne  s'en- 
gage qu'l  serrir  le  monarcliic,  telle  qu'il  la  conçoit  ;  il  m  root  dtre  que 
r  le  défenseur  du  pouvoir  monarchique  réglé  par  les  lois  et  l*apAtrede  ia 
liberté  garantie  par  le  iK)uvoir  monarchique.  »  C  est  là  ce  (jue  j'appellerais 
■\oJoiitiers  la  condition  de  son  traité  avec  la  eoor  ;  ninis  il  aurait  été  plus 
fort  pour  maintenir  son  Iraité  contre  les  exigences  et  iespréjugétf  de  la 
cour,  si  ce  traité  n'avflit  pas  été  un  marché. 

Venons  maintenant  n  h  monarchie  telle  que  Mirabeau  la  voulait  et  Ja 
roiicfvait.  Ici  je  ne  me  défends  pas,  je  l'avoue,  d'une  vive  prédilection 
pour  les  idées  de  IMirabcau ,  car  la  monarchie  qu'il  aime  et  qu'il  veut 
fonder,  c'est  la  monarchie  constitutionnelle,  celle  que  nous  avons  eue 
en  1814,  et  que  nous  avons  gardée  et  consolidée  en  1830.  —  Mirabeau  « 
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disait  M.  de  la  Marck,  voulait  la  monnirhie  par  la  révolution  et  dans  le 
cercle  de  la  révolution,  contenue  elle-mérae  et  dirigée  vers  un  ordre  régu- 
lier. La  contre-révolution  répugnait  k  ses  principes  comme  a  ses  pasi»ions, 
et  il  n'en  voulait  k  aucun  prix.  Il  est  déridé  à  la  combattre  sous  toutes  les 
formes  :  sous  la  forme  des  courtisans  el  des  grands  seigneurs  d'autrefois, 
mécontents  du  changement  et  qui  tâchent  de  s'y  opposer; — et  comment 
s'y  opposent-ils?  ils  ne  sont  pas  en  état  de  concevoir  un  complot  systéma- 
tique, ils  n'ont  que  Tincohérente  agitation  du  dépit  impatient  (1); — sous 
la  forme  du  côté  droit  dans  rassemblée,  et  c'est  là  qu'il  a  ses  adversaires, 
ses  ennemis,  ses  détracteurs  les  plus  acharnés.  Ce  n'est  pas  la  haine  scu« 
lement  qui  l'éloigné  du  côté  droit  de  rassemblée,  il  sent  qu'il  y  a  là  un 
ëcueil  dangereux.  Avoir  la  majorité  à  l'aide  de  la  droite  de  rassemblée, 
c*est  le  plus  périlleux  de  tous  les  succès ,  car  c'est  s'écarter  de  la  révolu- 
tion, c'est  augmenter  les  défiances  contre  la  cour  (â).  «  Les  députés  de  la 
noblesse  et  du  clergé  sont  tombés,  dit-il,  dans  un  incurable  discrédit,  et, 
outre  qu'ils  ne  se  prêteraient  à  rien  de  ce  qui  serait  uniquement  utile  au 
roi,  toute  démarche  qui  aura  de  tels  auxiliaires  sera  par  cela  seul  suspecte 
aux  provinces  (S).»  Aussi  il  n'y  a  rien  à  attendre  des  dépits  de  la  cour,  rien  de 
l'appui  du  côté  droit  dans  l'assemblée  :  ce  sont  des  mécontentements  inu- 
tiles, suspects,  dangereux.  On  ne  peut  pas  se  servir  de  ce  genre  de  mécon- 
tents comme  d'alliés  pour  défendre  la  monarchie  ;  ils  feraient  plus  de  mal 
que  de  bien;  ils  nuiraient  plus  qu'ils  ne  serviraient.  »  Il  n'y  a  de  mécon- 
tents utiles,  dit  Mirabeau  dans  sa  quarante-septième  note  sur  les  moyens 
de  rétablir  l'autorité  royale  ,  il  n'y  a  de  mécontents  utiles  que  ceux  qui 
veulent  tout  à  la  fois  la  liberté  et  le  gouvernement  monarchique,  qui 
redoutent  également  l'anarchie  et  le  despotisme,  qui  louent  l'assemblée 
nationale  d'avoir  détruit  une  foule  d'abus,  et  qui  la  blâment  d'avoir 
désorganisé  tout  l'empire,  retenu  tous  les  pouvoirs,  annihilé  l'autorité 
royale  :  ces  mécontents  peuvent  servir  le  trône,  si  on  leur  persuade  que 
toutes  les  bases  utiles  posées  par  l'assemblée  nationale  seront  conservées, 
qu'on  ne  cherche  point  à  détruire  son  ouvrage,  qu'on  n'a  pour  but  que  de 
l'améliorer.  Mais  celte  classe  n'est  pas  la  plus  nombreuse  parmi  les  mécon- 
tents, ou  plutôt  ce  sont  là  des  dissidents  plutôt  que  des  mécontents.  11 
n'en  est  pas  de  même  du  clergé,  des  parlements,  des  possesseurs  de  fiefs 
et  d'une  grande  partie  de  la  noblesse  :  ceux-ci,  qui  pourraient  jouer  un 
rôle  dans  une  guerre  civile,  sont  presque  aussi  dangereux  pour  une 
contre-constitution  sage  et  mesurée  que  les  démagogues  les  plus  outrés. 
Si  la  cour  veut  recouvrer  quelque  influence,  elle  doit  bien  se  garder  de 
laisser  penser  qu'elle  feuille  senrir  cette  dernière  classe  de  mécontents  ; 
il  tiudraii  nrieiu  auMneer  oQvertemeDtie  contraire,  en  montrât,  par 

(1}  Tome  I",  p.  360. 
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tatMÊÊfàe^  qae  la  noanlle  eonsUlulion  <k»t  aécowiraiiMt  pltire  ta  roi, 
poiiqa'dle  t  détnitt  pluncinf  imirpatim  qa»  rautorilé  loyaia  n!mii 
ceMé  d'attaqncr  depvii  pluaitim  sfèdet  (I  )•  »  PonA  de  ooBlNtiéfololioDV 
p«iai  d'alKaiies  am  les  contra-réTolutioiiBaiivi,  voOk  done  le  fond  de  la 
poiit^iie  de  Wnibeaa.  >  Je  suis  riMNMBM  du  rétabliseenent  de  l'erdre  et 
■eo  d^n  réUMissemcnt  de  l'aneieii  ordre,  »  dll-fl  à  M.  delà  Marek  (â). 
St  je  ne  héte  de  dire  ^e  la  répagnaiice  que  Mirabcan  a  pour  la  eontre* 
féviololioo  n'cal  pai  teolement  l'effel  de  ses  paasieDs  et  de  ses  raoeoMs, 
ifest  aossi  une  rëpugnaaee  dlMMniBe  d'Étal;  car  M*  de  la  Harek,  rodoe 
pasaioinié  qne  HiralMaay  M.  de  la  Marck,  grand  SBigneur  et  qui  perd 
beanoonp  par  la  révdIatieD,  H.  de  la  Blarck  pense  ^nr  ce  point  coflMne 
Htraiieaa.  Il  creit,  eomme  Mlralieau,  que  la  eontre-révointion  eit  impos- 
lîiile,  que  c^est  un  danger  de  la  Touloir,  et  une  faute,  sî  on  ne  la  veut  pas, 
de  De  pas  la  répudier  hautement.  »  Il  est  permis,  dit-il  dans  une  lettre  au 
comte  de  Mcrcy-Argenleau,  naguère  ambassadeur  d'Autriche  à  la  cour  de 
France,  il  est  permis  à  ceux  à  qui  des  perles  immenses  ont  fulL  tourner  la 
léle  de  désirer  une  contre-révolution  ;  je  dis  de  la  désirer,  et  non  d'y 
croire  ;  mais  aucun  homme  de  sens  n'y  pense  plus.  C'est  à  Tespoir  d'une 
contre-comtîtutwn^  si  l'on  peut  parler  ainsi,  que  doivent  se  borner  les  gens 
modérés,  c'est-à-dire  cette  classe  nombreuse  de  citoyens  amis  de  la  liberté 
et  de  la  paix,  qui  soutient  l'assemblée  lorsqu'elle  fait  le  bien  et  la  censure 
lorsqu'elle  s'égare  (3).  >•  Qu'on  ne  croie  pas  qu'il  faille  attribuer  à  Tin- 
fluence  de  Mirabeau  les  sentiments  de  M.  de  la  Marck  sur  ce  point;  il 
pense  après  la  mort  de  Mirabeau  ce  qu'il  pensait  auparavant.  Je  lis  dans 
une  note  ou  plutôt  dans  un  projet  de  note  en  date  du  24  avril  i791  :  «  Il 
doit  t^fre  incoQtfôtablement  prouvé  au  bon  esprit  de  la  reine  que  le  parti 
de  la  conlre-révolution  est  entièrement  vermoulu,  et  que  dans  ce  parti  un 
très-grand  nombre  de  gens  qui  voudraient  qu'on  rétrogradât  vers  l'ancien 
ardre  de  choses  y  consentiraient  au  prix  de  la  vie  du  roi...  Il  faut  com- 
mencer par  prouver  au  public  que  la  reine  est  persuadée  de  Virrivocabilité 
de  la  révélation  et  qu'elle  y  maintient  le  roi  (4),  »  Et  non-seulement  le  roi 
cl  la  reine,  selon  M.  de  la  Marck,  doivent  se  persuader  que  la  révolution 
est  irrévocalile  et  que  la  vieille  royauté  n'est  plus  possible,  ils  doiréat 
anasi  conformer  à  celte  idée  leur  conduite  et  l'allure  mémo  de  lenr  conr» 
M*  de  Falloux,  dans  son  excellente  Vie  de  UmU  XV if  remarque  avee 
niaon  qne  la  vie  des  rois  de  France  élail  derenne  trop  orienlalei  e*est* 
i-dire  trop  reofermée,  Irep  caèhée  an  pnlilie;  le  roi  Tlvail  dans  un  pelil 
flscle  de  coorlinns  et  dans  reneeinle  de  qudq^  palais.  Cétait  nn  grand 
■ni.  Toki  ce  qne  je  lis  dans  une  pnblicatîOB  récente  et  remarqaable  : 

(i:  T-m.-  Il,  p.  427.m. 
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J  ni  vu  !e  mois  dernifr  le  roi  à  la  chasse  dans  les  bois  de  Verrières.  La 
pluie  le  fit  (l<>scendre  de  clieval  avec  son  monde;  il  se  rangea  sous  les 
arlires  où  j  elais  avec  quel«ïues  amis.  Il  n'ouvrit  la  bouche  à  qui  que  ee 
soit  pendant  ime  demi- heure  qu'il  fut  là  (4).  »  La  royauté  nouvelle,  telle 
<|ue  lii  conçoit  M.  de  lu  Marck,  eomportc  et  exige  un  autre  genre  de  vie  et 
d  autres  habitudes.  «  Il  faut,  dit-il  dans  cette  note  de  1791,  que  le  roi  el 
la  reine  se  montrent  en  public  de  temps  à  autre,  aux  spectacles.  Pendant 
un  certain  nombre  de  mois  de  l'année,  une  fuis  la  semaine,  la  cour,  com- 
posée du  roi,  de  la  reine,  de  sii  i'ainille.  et  entourée  des  charges  de  la 
cour,  tiendrait  ycour  publique  sous  le  litre  de  icrcle;  cela  durerait  une 
ilemi-heure  dans  la  plus  graude  pièce  du  pa!ais  :  tout  le  monde  dcccm- 
ment  vêtu,  en  habit  de  garde  nationale  ou  d'otlicier  de  raruiéc,  y  serait 
admis.  Une  fois  la  semaine,  le  roi  seul  donnerait  audience,  ayant  à  ùM 
4o  lui  dem  mintetnes  pour  recevoir  les  placets.  Je  sais  que,  dans  les  pre- 
BÛm  temps,  le  lOt  el  la  reine  s*apercevront  que  moins  de  personnes  de 
reneiciiiw  cour  se  pr^nteront  devant  eux;  mais  il  faut  sur  cela  savoir 
se.  ftive  un  ctthis.  Ce  parti  est  vaincu  sans  retour  ;  il  est  vaioeu  par  la 
8up<$rîorité  de  force  (|u'ont  quatre-vln(;t^ix  neuf  personnes  sur  une,  à  plus 
foKe  raison  quand  elles  ont  pris  le  dessus,  qu'elles  connaissent  leur  fortee  et 
4|M!eUeBsonttràirdisposéesà  en  foire  usage.  11  faut  régner  de  la  manière  que 
jervten&dludiqiier  ou  se  résoudre  k  périr...  Conclusion  :  il  iaul  noo-scule- 
ment  cliaoger  en  totalité  ia  masse  dmêtmgf  il  faut  fiiire  aussi  peau  neuve.  » 

Celte  royauté  qui  aura  à  k  fois  une  nature  et  une  allure  nouvelles  est 
k  royauté  que  veut  Mirabeau  et  qu^il  conseille  sans  cesse.  Ainsi,  dans  la 
cérémonie  de  la  fédération,,  au  lieu  de  faire  jouer  au  roi  un  rôle  toui 
inéeani(]ue  et  tout  passif,  aens  prétexte  de  majesté,  et  de  montrer  parteut. 
M.  de  la  Fayette  comme  le  grand  acteur  du  jour,  Mirabeau  avait  voulu 
ifue  le  roi  fût  à  ckeval,  fU  ranger  lui-même  les  gardes  nationales,  qtt*ea-. 
suite  il  montât  .sur  son  trdne  et  quMl  partit  du  trône  pour  aller  faire  aoo 
serment  à  Vaulel.  «  £n  tout,  dit  Mirabeau,  si  le  roi  veut  gouverner  par 
iiù-mâflte  etpesaer  que  réliquctte  et  les  formules  ninistérielles  n'ouï  été 
nnrenléet.qtte  pour  hébéler  systématiquement  les  princes  et  mettre  eùx 
ctlen»  sujets  dans  la  dépendance  absolue  de  leun  ▼ixirs,  le  roi  des  Fjnii^ 
çaie  sera  bientéi  le  preeuer  et  le  plus  puissant  monarque  de  la  terre  (9).  » 
idUeme»  dennanl  des  eonseSla  pour  populariser  le  roi  et  la  reine^  il  four 
•demande  «  de  se  montrer  aenvent  en  public,  de  se  promener  qnelqae» 
liis,  même  à  pied,  dons  les  Isenx  lesplbs  fréquentés,  d'amîsle»  h,  dkn 
lems  de  la  garde  nationalq,  de  parallse  à  quelques  séanees  de  TasseBi* 
blée  dans  la  tribune  du  pnWdenty  de  miter  li»  bèpltaux,  les  liMpic«ii 
pubBcs,  les  grands  ateliers  d*onvrler8,  et  d'y  répandre  quelques  bien- 
Ci)  Mémoirt»  et  Corrupoadanct  dt  JUaUtt  du  Pan,  recueillis  el  mis  en  ordre  far  31^  ftajnm 
1vol. 
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fbils.  Cm fene  de repréimlatioa,  ëgalemn*  ooirrcMlile  ili Nîoi  ét  «u 
ni,  iBDr  Krait,  atosatoan  duatef  fias  «elle  qu'uoe  hipéiëtnMe  veMte» 

MinbcMi  •  ftmr  détester  d  yov  ewubsUw  h  <entee-ff<f eirtiiD  'SWi» 
ImM  ses  IbriM,  ooIk  ses  pasieM,  «œ  gmnde  «I  -bomie  mis—,  one- 
nimm  dooi  d«f eut  hu  ssweir  gré  tscs  tmx  qwffttteehsBt  lent»  qpiMoiis 
•Bx  prineiyes  de     :  il  aène  la  févielmieB  Bon  pis  eettlemempene  4|ae 
«cMe  ffdvehitioii  1^  ieit  |nmd  «t  poisseai,  â  Hslrae  parce  quHI  le  oMit 
boine  c*  l^BltiBM.  Bt  id  eateadene  noue  bien  :  oe  qo^l  «ine,  ee  jfest 
fÊê  le  idrelocioa  ImniilaeiMe  et  fidlenle,  >ee«i*«tt  pas  ta  févolvtîoa  des 
jooraëes  des  5  et  6  octobre,  dans  lesqoeRes  on  Toolut  eotteinent  inpli- 
quer  Mirabeau,  qui  les  détestait  et  les  croyait  funestes,  puisqu'elles 
STiient  amené  le  roi  et  rnssembléo  à  Paris,  c'cst-H-dire  au  milieu  du  vol- 
can qui  devait  les  engloutir;  ce  qu'il  aime,  c'est  la  révolution  telle  qu'elle 
est  dans  In  pensée  des  honnêtes  gens  et  telle  qu'elle  sera  dans  l'avenir. 
Mirabeau  voit  le  mal  présent,  qui  est  grand  et  qu'il  veut  combattre  éner- 
giquemcnt;  mais  il  prévoit  les  changements  généraux  et  &ilulaire8  que  la 
révolution  de  89  doit  amener  dans  la  société,  et  ce  sont  ces  changements 
qu'il  aime.  Le  parti  révolutionnaire  défendait  la  révolution  du  moment, 
telle  qu'elle  s'agitait,  avec  ses  passions,  avec  ses  désordres,  iivcc  ses 
crimes.  Mirabeau  défendait  la  révolution  de  l'avenir,  et  il  voulait  conte- 
nir el  réprimer  la  révolution  du  moment.  Ccst  ainsi  qu'il  fondait,  pour 
ainsi  dire^  k  parti  libéral,  ce  grand  et  durable  parti  qui,  dès  ce  moouait 
et  sous  son  premier  chef,  a  déjà  ses  deox  ennemis  aobernés  et  persévë* 
nais:  les  contre-révolutionnaires,  qui  veulent  la  monarchie  jusqu^au 
despotisme,  et  les  rdvoiatioimaires,  qui  vcolent  la  liberté  jusqu'à  l'anarekie. 

Jf«  dek  Marck,  tout  finmsble  qa*!  estli  la  révolution  de  mût 
ecpendaot  perfois  des  deates  et  des  serepoles,  et  eeis  était  bien  naturd, 
^■bmI  ùù  myait  la  fennentatioii  uniferselle  des  esprits  et  IVoerahie  "qui 
ee  répendait  d*aii  beat  de  ta  F^nee  k  Fautre.  MirabeBa  alors,  cherebant 
k  drftauiMi  ies  y«iis  de  eemte  de  ta  Harek  des  man  présents  veis  les. 
beens  à  wnir,  hn  toifait  :  k  Les  dasses  industrieuses  twfailieiit  pen, 
4iles  f«Qs?  Ceei  est  ma  ad,  mata  4|ae  Tétan  vigenrsu  ^ue  doonevt  la 
prruiiiL  iapalsien  de  la  liberté  assise  et  calBiée  réparen  avec  nsnre.  — • 
JDhi  «sot  tes  enrebargées?— Cites  ssnNit  an  «entinire  fort  aonlagées, 
m  Teo  sali  fidre,  D  faut  se  dlic  :  Oem  eboses  eenl  .Indtaponssblcnssnt 
adaaMntaes  àla  aoeiété,  le  payement  des  troupes  et  eehri  des  intéréta  de 
la  dette.  Ces  deox  objets  n*«mportenrt  pas^  à  taraeeup  près,  400 «nfl- 
iiienn«  Or,  ifest  une  démence  q^ie  d'être  inquiet  sur  les  moyens  de  iaire 
pnynr  gaiement  à  ce  royaume  400  millions  (i).  La  dette  et  l'armée, 
Toilà  les  deux  principaux  soucis  de  Mirabeau,  comme  de  tous  les  hommes 
d  £iai  praiiques,  car  ii  sait  qu'avec  de  bonnes  finances  et  une  ai'méc  ^ui 
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défend  Tordre  au*  dedans  el.  la  paix  an  dehora,  le  ceoiiinrce  fleurit  el 
ragrienltAfe  {irospAre.  «  La  révelutioDy  eontiBiie-l>U,  afflmnclura  ét  divi- 
aeni  la'  leMre,  aidera  aa  trarail  par  le  goûl  de  la  propriété,  délimra  le 
oommerae  et  rindvstrie  nationale  des  liens  qui  la  géneni  encore  (les  mat- 
trisea  el  les  Joraiides),  el  les  intarissables  leasourees  dé  findastrie  hu- 
maine, abandonnées  as  aeol  régime  de  la  liberté,  amèneront  nn  ordre 
de  choses  dont  nos.7éox  mjopes  n'aperçoivent  pas  même  Fatmosphère, 
loin  de  le  peroer  et  de  voir!au  travers*.  N'aeeuses  done  pas  la  révolution, 
mon  cfae^  comte,  n'accuses  que  les  hommes  qui  jouent  pour  le  eompte  du 
gowfèmement  eette'grande  partie.  » 

Voilà  la  révolution  de  89  défendue  dans  ses  effets  généraux.  Voici 
maintenant  eelte  rétolulion  considérée  dbns  ses  rapports  avec  le  gouver- 
nement et  atec  l'admitoistration.  Ifous  allons  voir  pourquoi  Mirabeau 
aime  aussi  de  ce  eM  la  révolution  de  89  et  comment  il  tâche  de  la  faire 
aimer  par  le  roi.  «  £a  position  actuelle  de  l'autorité  royale  peut  seule 
Indiquer  le  choix  des.  mesures  propres  à  Taméhorer.  Pour  la  bien  con- 
naître, U  faut  la  comparer  avec  ce  qu'elle  était  il  y  a  deux  ans  (1).  Avant 
la  révohitioaactucile^  le  roi  était  forcé  de  ménager  la  noblesse,  de  négo- 
cier avec  le  clergé,  de  composer  avec  les  parlements,  de  combler  la  cour 
de  faveurs;  il  n'avait  pas  plus  qu'aujourd'hui  le  pouvoir  absolu,  qui 
n'existe  nulle  part...  Le  roi  établissait  seul  les  impAts  :  c'était  on  embar- 
ras de  plus,  une  source  étemelle  de  discussions  entre  loi  et  ses  peuples... 
Sa  volonté,  même  arbitraire,  s'exécutait  sans  obstacles;  mais  ce  genre 
d'autorité  n'était  utile  qu'aux  ministres  :  ils  doivent  seuls  le  regretter;  il 
faudra  dt'sorniais  qu'ils  soient  plus  habiles.  En  établissant  la  responsabi- 
lité des  ministres,  l'assemblée  nationale  a  consacré  l'impeccabilité  du  roi. 
—  Le  roi  seul  administrait.  Voilà  le  point  essentiel,  voilà  le  pouvoir  qu'il 
faut  empêcher  l'assemblée  nationale  de  retenir  plus  longtemps,  et  sans 
lequel  rnulorité  royale  ne  serait  qu'un  fantôme.  Administrer,  c'est  gou- 
verner; gouverner,  c'est  régner  :  tout  se  réduit  là...  Comparez  mainte- 
nant le  nouvel  état  de  choses  avec  l'ancien  régime;  c'est  de  là  que  nais- 
sent 1rs  consolations  et  les  espérances.  —  Une  partie  des  opérations  de 
l'assemblée  nationale,  et  c'est  la  plus  considérable,  est  évidemment  favo- 
rable au  gouvernement  monarchique.  N'est-ce  rien  que  d'être  sans  parle- 
ment, sans  pays  d'états,  sans  corps  de  clergé,  de  privilégiés,  de  noblesse? 
L'idée  de  ne  former  qu'une  seule  classe  de  citoyens  aurait  plu  à  Rit  li<'lien. 
Si  cette  surface  égale  convient  à  la  liberté,  elle  facilite  rcxercicc  du  pou- 
voir. Plusieurs  régnes  d'un  gouvernement  absolu  n'auraient  pas  fait 
autant  qu'une  seule  année  de  liberté  pour  l'autorité  royale.  »  Que  dites- 
vous  de  celte  vue  jetée  sur  l  adminislralioii  française,  telle  que  l'a  créée 
ia  révolution,  également  favorable  à  l'égalité  des  citoyens  et  à  l'exercice 
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du  pomroireentral?  Vofll  la  centraliMCîon  prévue  et  définie  dit  1990  pur 
Mirabeau.  Ici  encore  Mirabeau  voyait  la  révolution  dans  Tavenir  et  non 
dans  le  préseut. 

Que  fallait-il  pour  profiter  de  cet  accroissement  du  pouvoir  adminis- 
tratif? Il  fallait  une  royauté  forte,  un  pouvoir  exécutif  libre  et  puissant. 
Sur  ce  point,  Mirabeau  est  invariable.  Point  de  salut  pour  la  société,  point 
de  «ialul  pour  cette  révolution  de  1789  qu'il  veut  régler  et  affermir,  si  Ih 
royauté  ou  le  pouvoir  exécutif  n'a  pas  les  moyens  d'agir  librement  et  ré- 
solument, ii  Vous  ne  ferez  jamais  le  constitution  française,  avuit-il  dit  à 
rassemblée  nationale,  ou  vous  aurez  trouvé  un  moyen  de  rendre  quelque 
force  au  pouvoir  exécutif.  »  Si  telle  était  Topinion  de  Mirabeau  à  la  tri- 
bune de  rassemblée  constituante,  en  face  de  la  révolution,  que  devait-cc 
être  dans  les  notes  qu'il  adressait  au  roi  et  à  la  reine  ?  Là,  il  était  à  son 
aise  pour  se  montrer  royaliste,  et  il  Test;  mais  il  Test  toujours  au  nom 
de  la  révolution  de  89  et  avec  les  prineipes  de  cette  révolutioD.  «  Lors- 
(p'on  admet,  dit-il  dans  sa  quarante-septième  note,  qui  est  un  exposé 
conplet  de  son  plan  politîque,  lorsqn'on  admet  ces  deux  données  dans  la 
formation  d'un  gouvernement,  la  permanence  d'un  eorps  représentatif 
exdusÎTemettt  efaai^  de  la  confeetion  de  la  loi  et  une  royauté  hérédi- 
laite  pour  faire  eiercer  par  un  seul  le  pouvoir  eiécutif,  tous  les  détails 
de  la  eonstitution  ne  sont  plus  que  les  conséquences  de  ees  ptemières 
iiases;  0  ne  Aiut  pas  même  de  grands  efforts  pour  les  trouver.  Dans  ee  sys^ 
tème,  Taotorité  royale  est  un  des  domaines  du  peuple  et  Tun  des  plus 
inexpugnables  remparts  qui  doivent  le  protéger  contre  Tanarefaîe.  Cest 
pour  lui  que  Ton  dote  cette  autorité,  c'est  lui  que  Ton  blesse  dans  ses 
premiers  droits  lorsqu'on  eherebe  à  la  renverser.  Dans  un  tel  gouverne- 
ment, ie  peuple  dél^e  tous  ses  droits,  il  ne  veut  donc  pas  rester  mâtre; 
c^est  par  plusiears  délégués  qu'il  veut  faire  ses  lois,  e'est  par  un  seul  qu'il 
les  veut  faire  exécuter.  Aussi  les  législateurs  de  ee  peuple  le  trompent, 
s'ils  lui  laissent  une  influence  qu'un  tel  gouvernement  ne  peut  pas  eoni- 
p<jrler  ;  ils  le  trompent,  s'ils  fortifient  le  corps  législatif  aux  dépens  de  la 
royauté,  sous  prétexte  que  ce  corps  plus  rapprocbé  de  la  nation  est  en 
appirence  plus  populaire;  ils  le  trompent  encore,  s'ils  ne  délèguent  pas 
à  la  royauté  tous  les  droits  que  l  impérieuse  unité  des  pouvoirs  nécessite 
à  lui  accorder;  si,  pour  diminuer  la  force  du  pouvoir  exécutif,  ils  en  entra- 
vent la  marche  et  livrent  le  royaume  à  des  autorités  opposées,  à  des  tirail- 
lements perpétuels  ;  s'ils  veulent  enfin  eonibattre  la  royauté  en  admettant 
la  royauté,  la  rendre  graduellement  inutile,  exagérer  ses  dangers  et  pré- 
parer par  la  constitution  même  une  seconde  révolution  capable  de  bou- 
leverser le  royaume  et  d'opérer  ou  son  démembrement  ou  le  retour  au 
despotisme.  Tout  ce  que  l'assemblée  nationale  a  décrété  dans  ee  sens  est 
à  abroger  ;  tout  ce  qu'elle  a  décrété  conformément  ans  premières  bases 
dont  j'ai  parlé  est  è  conserver.  » 
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.Aîwii  une  royaotc  forte,  wais  tme  royauté  qai  procède  de  la  révoln- 
iMii  de  80,  voilà  im  doctrine  de  Mirobean ,  sa  dortrine  tnTarrarble  et  fonda- 
raenlale,  dont  rien  ne  I  ccnrle,  pas  même  ses  passions  et  ses  colères.  Et 
\o)<c«  eomrae  il  met  bien  le  doig^t  sur  la  véritable  plaie  de  la  constitution 
^e  il^  ,  celte  eonslitulion  qui  veut,  dit  eHe,  une  royauté,  el  qui  est  pré- 
panée pour  la  république,  ou  pInlAf  p<jur  l'anarchie,  par  l'abaissement 
systématique  éu  pouvoir  exéeutif  !  Cet  afTaiblissenicnt  du  pouvoir  exécutif 
a  deuK  causes  :  la  sottise  et  raveugfemenl  du  grand  nombre,  l'intrigue 
de  quelques-uns.  Mirabeaa  dévoile  hardiment  f  une  et  l'autre.  «  J^e  sais, 
ditHf,  que  les  législateurs  de  la  con$»tflution,  consultant  les  craintes  du 
«Kiiwenl  plutAl  que  l'avenir,  hésitant  entre  le  pouvoir  royal,  dont  îts 
fcdmitent  l'infloencc,  et  les  formes  républicaines,  dont  ils  prévoient  le 
4aii)ger,  craignant  même  qne  le  roi  ne  déserte  sa  haute  ningistraturc  ou 
jie  vcuiMcreconquérîr  la  plénitwdede  son  autorité  ;  je  sais  (ju'au  milieu  de 
cett/*  perplexité,  les  législatetirs  n'ont  foruïéen  quelque  sorte  l  édifice  de 
•  la  crtiistîliition  qu'avec  des  pierres  d'attente,  n  ont  mis  nulle  part  la  clef 
de  la  \  oy\ir  et  ont  eu  pour  but  secret  d'organiser  le  royaume  de  manière 
iqnHU  jmsuent  oj/ter  entre  la  ré/nibliffite  tt  la  viomaxhie^  et  que  la  royauté 
•fût  rohservée  ou  inutile,  selon  les  événements,  selon  la  rénlité  on  h\  faos- 
sedé  des  périls  dont  ils  se  croiraient  menacés.  Ce  que  je  viens  de  dire  est 
h  itwi  d'utte  grande  énigme  (1).  »  Comment  maintenant  résoudre  cette 
rnigiue  ?  romnienl  fairepencher  h\  constitution  vers  la  monarchie  au  lieu 
de  foiit«nucr  à  la  l'aire  pencher  vers  la  république?  Mirabeau  indique 
pki^ieurs  moyens,  et  il  veut  que  ces  moyens  soient  employés  ensemble  et 
«en  |>as  sépai-émenl  et  l  un  api*ès  l'autre,  car  il  sait  f|uelle  est  la  forée  de 
cette  1  évolution  républicaine  ou  anaitihique  qu'il  voit  s'avancec  à  grands 
|»«8  <et  (ju  il  veut  rombattrc.  Le  premier  de  ces  moyens  (j  y  reviens* encore, 
j)Brf'cque  Mirabeau  y  r<'\ienl  sans  cesse)  est  que  la  rov-iuté  se  convertisse 
à  révolution  faite  atin  d'éviter  la  révolution  îi  fjiii  c.  Mirabeau  est  tel- 
leuH'nt  convaincu  que  Ui  révolution  faite  est  ii'révocable,  qu  il  écrit  dès 
1790  ces  paroles,  qui  semblent  une  histoire  prophétique  de  la  restaura- 
tion de  181 4  et  de  181 5  :  «  Je  regarde  tous  les  effets  de  la  révolution  et 
lout  ce  qu'il  laul  conserver  de  la  ooiKtîtution  comme  des  eonrjnétes  teUe- 
nieni  Irrévocables,  qu'aucun  boulcversonient,  k  moins  que  l'empire  ne  fât 
dcHKMbrë,  ne  pourrait  plus  les  détruire.  Je  n'excepte  pas  même  une 
contro-fM^voliitioB  «raiée;  le  royaunK  scrail  reeonqaîs,  qu'il  faudrait 
fluwreque  le  vainqueur  4»iB|K>6àt  «vec  ropinton  publique,  qu'il  s'assurât 
ê^ia  bienveiilanee  du  peuple,  qu'il  consolidât  U  deatruciion  des  abtiB, 
qjttUi  «dBÉit  k  peapk  à  la  confection  de  la  loi,  qu*il  \m  taissAt  choisir  ses 
admiaiflrateim,  je'oâ-^dire  <|aie,  même  j»près  «ne  guerre  «iviie,  il  ftu- 
driil«n€ife<iirevenir  tu      qnïl  etipoMiUe  d^sséeaCtr  iâfM  necimiw»  ^ 
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Bt  «>■(  nlnM  pam  ^m  Umàmm  fsl  pcimiaJé  de  l'irféweibjlilé  te 
y—iP'gêrts  de  I»  rëwliitton  de  i789,  <ia'il  tniyaiUe  mb»  scpopiile,  4è» 
f 79Q^i  1»  «hme  4»rtMcaibUs  MitltutnCe.  Celte  asscmUét  «  bjfct«Bl 
ce  qu'elle  pouvait  hkn  dto  bien-;  mhi  est  fini,  te  véveliilioa  fii*a 
llMaHBblée  Mliooale  et  ^a'eUft  a  eu  ralaa»  de  dire  est  Memplie  et  înèr 
voeabk;  aaia»  ai  eetta  asatndilés  raate  enootc  debout,  elle  fera,  mm  la 
wriait^  une  autre  rételutioii  qui  détruira  la  premîirodana  le-  pidiunt  et 
la  diawédilfM  daas  ra?eotr.  Les  aesemUées,  et  aurtoot  eeNes  qui  «iuaul 
dus»  les  Icmpa  de  révalnlioM,  n'eut  pas.  k  resseoree  d'Atie-  iaulHaa  eu 
insi^nifiaales;  elles  feat  le  bien  ou  dies  font  le  aal,  pares  qu'il  fiiotlou^ 
juoraqu^enes  fassent  quelifue  efaoie.  Aussi,  quand  une  assemblée  s  Ml  le 
bien  dont  eNe  est  capable,  elle  doit,  si  elle  est  prudente,  s'arranger  peur 
flMMirir;  car,  si  elle  veut  vivre,  elle  est  exposée  à  mal  faire  cl  à  tlétruire  son 
propre  ouvrage.  C'est  à  ce  point  critique  qu'en  était  arrivée,  selou  Mira- 
beau, l'assemblée  constituante. 

Le  second  moyen  de  Mirabeau  pour  empêcher  la  révolution  de  92. (l'en- 
gloutir la  révolution  de  89,  c'est  la  révision  de  la  constitution,  de  cetite 
constitution  qu'on  faisait  propre  à  la  répul)!ique  ou  n  la  monarchie,  et  qui 
par  cela  méoïc  n'était  favorable  qu'.tu  désordre  et  à  l'anarchie.  ilUirabeau 
voulait  la  révision  de  la  constitution,  ou  plutôt,  comme  il  le  disait^  ainsi 
que  M.  de  l'i  ]\larck,  une  contre  conslilutionf  et  celte  révision  ou  cette 
œnire-roHSlitution,  il  ne  voulait  pas  que  rassemblée  nationale  la  fiX;  il  ne. 
l'en  croyait  plus  capable.  Ce  n'est  pas  que  l'nssemblée  nationale,  soit  répu*- 
blicaine;  non,  l'assemblée  iiationaie,  dans  les  premiers  uiomeolâ  de  son 
eststeace» ëtsil  bien  moins  disposée,  dit  Mirabeau,  «  à  la  liberté  qu'à  Vmr 
cfavage,  i*  ai  cependant  elle  a  peu  h  peu  détruit  la  moaavehie  8aa&  le  veur 
lo«r.  Si  l'aseemblée  nationale  lait  elkMuéflie  la  révision,  elle  mettra  du  la 
vusiiié  à  défendre  son  ouvrage,  et,  eoMie  elle  aura  encore  de  la  défiaaae 
auBlre  le  royauté,  elle  croira  eneore  (tonner  à  la  liberté  tout  ce  qu'elle: 
rsAMevaau  pouvoir  royal.  U  n'y  aura  pas  de  muiorité  dans»  l'assemblée 
puor  fûre  la  révision  et  pour  la  faire  dans  le  sens  de  la  monsrcbie  conaii- 
tutiaosalle,  i  muina  de  cbereber  dans  le  côlé  droit  de  l'assemblée  los^ 
éiémsutB  de  eeUe  majorité  ;  mais  slors.  la  révlaiou,  lUts  k  l'^idu  des  me»* 
bvos  du  darfé  et  dv  b  noblesse,  psrsttra  unoresCauvatioD  du  poorolr  mo- 
nawbiquf  :  ee  sera  oueeb  sèmblcra  une  eantrf-révolalMNS  au  iiau  d'élru 
urne  eoalro"cmis<i'lufsau,  et  les  passions  anarebiques  nu  teont  que  s^eu- 
flamnardavanta^e.  «  L'assemblée  aelueUe  sera  saas  douta  raftveiséls  ^ 
Ifirabcan  ^  mala  ts  première  législative  sera  oompoaée  des  ibstieuu  leaplus 
fwuspérés  de  la  mbierité  qui  aura  résisté  à  la  révista  et  de.tuualBuauijo 
Itmrea capables  de  la  sessuder  (1).  » 

SÎDgnÛèvci  prévoyance  et  que  les  événements  n'ont,  hélas  l  que  tropi  jnsti- 
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fiée!  Il  est  venu  un  moment,  après  la  mort  de  Mirabeau,  où  rassemblée 
constituante,  effrayée  des  progrès  de  l'anarchie,  a  voulu  faire  cette  révi- 
sion ou  celle  contre-constitution  que  souhaitait  Mirabeau,  et  même,  chose 
remarquable,  ce  n'est  pas  avec  la  majorité  du  côté  droit  qu'elle  l'a  faite, 
c'est  avec  une  majorité  prise  presque  tout  entière  dans  le  parti  libéral 
converti  par  l'expérience  aux  idées  de  Mirabeau.  Les  conditions  étaient 
donc  meilleures  que  celles  qu'entrevoyait  Mirabeau,  et  cependant  cette 
révision  que  Barnave  et  ses  amis  entreprirent  avec  tant  de  courage  et 
d'intelligence  ne  réussit  pas;  elle  ne  releva  pas  la  royauté  abattue,  parce 
que  les  engagements  d'opinions  et  les  défiances  libérales  empêchèrent 
que  rassemblée  constituante  fit  encore  h  ce  moment  tout  ce  qu'il  fallait 
faire  pour  fonder  une  véritable  monarchie  constitutionnelle,  et  l'assemblée 
reiil-ollo  fuit,  le  pays  était  trop  agité  par  les  passions  révolutionnaires  et 
trop  gâté  par  le  fntal  essai  qu'il  avait  fait  des  institiitions  quasi  républi- 
caines qu'on  lui  avait  données,  pour  revenir  à  l'ordre  et  à  la  modération 
que  comporte  le  régime  delà  monarchie  constîtutionnolle. 

Ici  nous  touchons  à  un  point  que  Mirabeau  développe  admirablement 
dans  plusieurs  notes,  je  veux  dire  l'impossibilité  radicale  et  absolue  du 
gouvernement  populaire,  et  le  danger  par  conséquent  d'en  faire  l'essai,  si 
court  qu'il  soit,  car  cet  essai  de  l'impossible  ne  produit  que  l'anarchie. 
«  le  tuppose,  dit  Mirabeau  dans  sa  note  sur  la  révision  de  la  constitution, 
je  suppose  que  l'on  puisse  entraîner  dans  un  projet  de  rëforaiation  la 
majorité  même  de  la  section  patriotique  de  l'assemblée  ;  je  soutiens  que 
celte  rëformation  ne  pourrail  pas  s'eiécuter»  parce  qu'il  faudrait  ayaot 
tout  préparer  ropînîon  publique  à  ce  changement,  ei  que  d'ici  au  terme 
de  la  session  actuelle  le  temps  serait  insuffisant  pour  opérer  une  telle  , 
révulsion,  et  faire  rentrer  dans  son  lit  ce  torrent  qui  a  rompu  toutes  ses 
digues.  On  oublie  toujours,  lersqu'oa  parle  des  effets  de  la  révolution  et 
des  maux  de  la  constitution,  que  \mr  réêultaU  le  plm  redoutable  est  cette 
acttùn  immédtatH  du  peuple,  et,  si  je  puis  m*exprimer  ainsi,  cette  espèce 
d'eiercice  de  la  souveraineté  en  corps  de  nation,  dont  l'effet  le  plus  sen- 
siille  est  que  le  législateur  lui-même  n'est  plus  qu'un  esclave,  qu'il  est  obéi 
lorsqu'il  plait»  et  qu'il  serait  détrôné,  s'il  ehoquait  l'impulsion  qn*il  t 
donnée.  ATee  un  tel  esprit  public,  peu  importe  que  kk  théngrie  du  gouver» 
nemeM  eoU  monarchique  ou  démocratique,  la  masse  du  peuple  est  toutf 
ses  mouvements  impétueux  sont  les  seules  lois  :  caresser  le  peuple,  le 
flatter,  le  corrompre,  est  tout  Fart  des  l^islateurs,  comme  la  seule  res- 
source des  administrateurs  (i).  »  Ce  que  j'aime  dans  MârabeMi,  e^est  le 
sens  pratique  et  décisif  que  je  trouve  partout  dans  ses  notes.  Nous  avons 
TU  phis  haut  comment  pour  lui  la  grande  affiire  en  finanees,  eVst  de 
payer  Tarmée  et  la  dette  publique  ;  nous  Tojrons  ici  comment»  mettant  de 

(I)  Tm  II,  p.  444-411. 
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tM  tout  ce  ^«i  est  tbéorie  roonarohlqiM  on  ëémocratiqiiey  il     diott  k 
la  plaie  4n  temps  et  de  tous  lee  temps,  l'aetioii  immédiate  dv  peuple  dans 
le  goutmMneiif •  M irabM»  en  elTet  ne  demande  pas  &  nue  société  si  elle 
est  moaaidiiqtte  on  vépnbUesine;  ee  aont  Ui  des  mots  :  il  lui  demande 
eonament  elle  fait  interrcnir  le  peuple  dans  lefouvernement,  dans  quelle 
oMSure  et  de  qneile  manière;  tout  est  là.  No«is  voyons  tons  les  jouM  des 
inslitntions  dont  l'art  consiste  &  mettre  en  mouvement  la  masse  <fu  peuple 
pour  lui  faire  trouver  son  gouvernement.  C'est  le  monde  renverse.  Les 
institutions  sont  faites  pour  qu'un  peuple  ail  toujours  son  gouverncmeuL 
prêt  et  agissant,  et  non  pour  qu'il  le  cherche  et  le  crée  tous  les  matins. 
«  l'nc  nation,  dit  Mirabeau  avec  son  grand  sens  pratique,  n'est  en  résultat 
que  ce  qu'est  son  travail.  La  nation  est  désaccoutumée  au  travail.  »  Et 
ailleurs  :  «  Le  peuple  ne  jugera  la  révolution  que  par  ce  seul  fait  :  lui  pren- 
dra-t-on  plus  ou  moins  d'argent  dans  sa  poclic?  vivra-t-il  plus  à  son  aise? 
aura-t-il  plus  de  travail?  le  travail  sera-t-il  mieux  payé  (1)?  »»  Voilà  les 
questions  qu'un  gouvernement  doit  tâcher  de  résoudre  dans  l'intérêt 
génërdi,  au  lieu  de  s'occuper  sans  cesse  à  se  créer  et  à  s'organiser.  Qu'est- 
ce  qu'une  machine  qui  dépenserait  toute  sa  force  à  faire  jouer  ses  res- 
aorts  sans  produire  par  son  mouvement  aucun  effet  extérieur  et  utile? 
•Ce  serait  une  fort  mauvaise  machine  :  tel  est  le  gouvernement  populaire 
direct.  U  consume  son  temps  et  sa  force  k  so  mettre  en  action,  et  son 
action  ne  produit  aucun  effet,  lors  même  qu*elle  est  régulière  et  calme. 
Jiaia  ce  calme  même  et  cette  légnlarité  sont  une  pure  hypothèse.  Les  pas- 
sions du  peuple  l'emportent  sans  cesse  sur  les  lois  qu'il  s'est  données* 
U  solfil  mèae  qn'il  se  les  soit  données  pour  qu'il  n'en  tienne  pas  compte, 
n  7  lira  vieux  proveriie  qui  dit  qu'il  ne  iiiut  pas  que  ee  soit  le  cheval  qui 
m  mette  Id-méme  le  frein  dans  la  bouche,  car  II  le  mettra  de  manière  k 
D*étae  guère  contenu,  et  malheur  au  cavalier  qui  montera  un  cheval  ainsi 
Mdé! 

Avant  de  Ikire  la  révision,  il  fiiut  donc  avoir  une  autre  asicroblée,  et, 
pesir  avoir  une  autre  anemblée,  Il  fiiut  auasi  avoir  un  autre  esprit  public  ; 
0  tknt  combattre  par  les  mesures  qu'indique  Mirabeau  la  détestable 
iuflucnce  des  institutions  maladroitement  républicaines  que  rassemblée 
antienale  a  données  h  une  société  qu'elle  vëulait  laisser  monarchique, 
PSamû  ecs  mesures,  une  des  premières  est  de  ne  pas  labser  le  gouvcme- 
meoC  i  PariSé  Piris  peut,  dans  des  temps  tranquilles,  être  le  siège  du  gou- 
vemement;  mais,  dans  un  temps  comme  celui  où  vivait  Mirabeau,  Paris 
est  un  séjour  fttal  et  désastreux  où  personne  n'a  sa  liberté,  ni  le  roi,  ni 
rassemblée,  et  où  le  premier  venu,  sous  le  nom  du  peuple,  opprime  tout 
le  monde.  «  Le  lendemain  du  jour  où  le  roi  fut  conduit  ou  plutôt  traîné 
aux  Tuileries,  Mirabeau  vint  de  très-bonne  beure  chez  moi,  dit  M.  de  la 
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Marck.  —  Si  vous  avez  quelque  iiio|iflv,  me  Utt-U-^n  entranl,  4ftvmwfaûw 
€nlrn(ire  du  ici  et  de  la  r«ine|  persuadez -leur  que  la  France  etciBBMnl 
perdas,  si  la  famille  royale  ne  airl  pas  do  Pana  (t).  »  Aussitle  premier 
mémoive  adressé  par  Ilirabeao  au  roi  rouie  touc  entier  sur  la  nécessité  d» 
^uUter  Paris  et  sur  les  dangevs  4^  rester.  «  Si  Paris  a  une  (grande  fom^ 
Mirabeau,  il  renferme  aussi  de  grandes  eause^d'efferreasenos  ;mjM>fiià* 
lues  agitét  est  trrésieltMs.  L'heure  afiproehe,  les  suboalanoes  peuvent 
manquer,  U  liaiiqueroute  peut  éelalcr.  Que  sera  Paris  dan»  leois  moie? 
CcrtaÎDement  un  hôpital,  peut-être  un  théâtre  d'horreura.  Ssb-ee  lk^nele 
chef  de  la  uatien  doit  mettre  en  dépdk  son  existenee  et  tant  noire 
espoir?. Paris  engloutit  depuis  longtemps  les  impdla  dit  rayanme  ;  FaH» 
est  le  sié|^  du  régime  fiseal  ablMiiré  des  pfovlnces;  Paris  a  créé  la  dalle  ^ 
Pirisi  par  son  funeste  agietega,  a  perdu  le  crédit  psdiUe  et  compromia 
Fhonneur  de  la  nation.  Faut-il  aussi  que  rassemblée  nationale  ne  Toie  qtte 
eelte  Tille  et  perde  peur  elle  laui  le  roywime?  Plualeun  preWnlses  redrâ^ 
teni  qu'elle  ne  domine  rassemblée  et  qu*dfe  ne  dirige  ses  traf? ani  (3).  » 
Paris  est  la  ville  de  la  révolution,  et  le  parti  révoInlionDalM  »  veut  qne 
tout  le  ropiutae  se  mettait  l^inissen  de  Paris,  au  Eeu  que  le  seul  moyen  dv 
salut  eat  de  ramener  Paris  par  le  royaume  (3J.  »  Et  vouJei-'vous  raa  oom^ 
ment  Mimbeau  peint  le  Pari»  de  son  lempe^  le  Paris  qui  n'amtieneorequn 
900,000  âmee?  «lanmia,  dit-il,  anUnt  d'éléments  eombustsbles  et  de 
matières  inflammables  ne  Cnrent  rassendilés  dan»  nm  asul  foyer.  Cent 

-  foliieulatres  dent  la  seule  ressource  est  le  désordre  ;  une  multitude  d^étsem- 
gnrs  indépendants  qui  soufflent  la  diseorde  dan»  tous  les  lieux  publie»; 
tous  lea  ennemis  de  ranrienneeour;  une  Immense  populace  accoutumée: 
depuis  un  an  &  dea  sueeèa  et  k  des  crimes  ;  une  fouie  de  grands  proprîé^ 
laires  qui  n^osent  pas  se  montrert  parce  qu*ife  ont  trop  à  perdre?!» 
réunion  de  tous  les  auteurs  de  la  révolution  et  de  ses  prindpemi  agents 
dans  les  basses  classes,  la  lie  de  la  nation  ;  dans  les  classes  les  plus  élevées^ 
ce  qu'elle  a  de  plus  coerompu:  voilà  ee  qu'est  PariSb  Cette  vifle  connait 

.  toute  sa  farce;  elle  l'a  exeroée  tour  à  tour  sur  l'armée,  sur  k  reiy  sur  le» 
ministres,  sur  rassemblée;  elle  l'exerce  sur  cbaque  député  individudle» 
ment;  elle  Aie  aux  uns  le  pouvoir  d'agir,  aux  aulra  le  courage  de  ae  ré^ 
tracter,  et  une  foule  de  décrets  n'ont  été  que  le  fruit  de  SQBinfluence(4).» 
Il  iàui  dont  que  le  roi  quitte  Paris,  mais  il  ne  Uut  pas  qu'il  qoiltetto 
France»  et  encore  il  ne  faut  pas  quitter  Paris  furtivement.  «  Souveueu^ 
voua,  mon  cber  comte,  écrit  Mirabeau  à  M.  de  le  Marck  le  4  jui»  1706^ 
qu'il  ne  iaut  en  aucun  cas  et  aoua  aucun  prétexte  être  eonfidisnt  ni  ceoi^ 
plice  d'une  évasion^  et  qu'un  roi'  ne  a'en  va  qu'en  plein  jour,  quand  e'eat; 

(l)Tmw  l«r«p.  119. 

d)  Idem,  p.  .^65  el  3S8. 
(3)  Tome  II.  p.  21». 
(i}/<^eiM,  p.  418. 
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p»urélre  roi.  »  Pointée  fuîte  timide  ot  dinéfjftinr  ;  un  départ  hardi,  firme 
€4  prompt  ;  im  appel  fait  aux  pi*ovinces  foitlre  la  tyrannie  de  la  déma- 
gogie parisienne,  i*t  sfirtmit  aucun  appel  aux  étrangers,  aucune  cntigra- 
tton  :  voiià  le  plan  de  Mirabeau.  Hors  de  Paris,  le  roi  osl  libre  ;  hors  de 
l-Vanrr,  le  roi  n'est  plus  qu'un  émigré. 

<>et  apj>el  ("ait  aux  provinces  peut  être  la  ^ucrrc  civile.  Mirabean  le 
mit  ;  mais  il  ne  s'en  effraye  pas.  Le  sang  qui  ^>ulc  sur  des  eharaps  de  ha- 
Uiilte  flviieais,  v«rsé  par  des  mains  françaises,  est  affreinc  à  penser;  mai» 
Ae  sng'^i  eoule  dMsIet  wMsaeres  populaires,  versé  ausM  |Mr  des  ttHÉim- 
IrsneatfieB,  e«l-tl  moifK  aiffreux  k  ^mer?  Ah!  si  Miiabeim  nraH  jamais 
^tiin  iafgÊOhnt^éMtit^  haine  on  ptrMbition ,  il  faudrait  fMbrir  st  mé- 
MéIiv;  mais  s'il  a  ^  ^  nH  ««Minprrs  avec  la  terrible  préroyanee -qu'il 
tnntk  «fut  la  France.,  pomnê»  m  Ml  4t  tous  les  eMés,  -n'avaH  pltrs  qa"h 
fllniai^  drtft  les  ^^pwifMftilrt6b  4HMflnMMa  de  raaatfiliie  les  ViiAêiioM 
il  %tint  iMIe,  ft  M  40««iil1et  yeux  «et  hurrlble  aTeii^,iii  «a  |i«iuée 
n  è  Mn  oe  (AvIX'dMiilMVty  i|itî  pMrra  le  blAner  ét  if^itfe  (fit  itoc^ 
ééMp^fr,  naib  diMPifie  %  la  igocm  ehrile  |Mm6t  tq[ue  le  immiik 
€re f  apÉfcdre!  «oui^  Mmeoniour  ou  ivfy  pkrtét  i^ae  It  Mtt-ftMVlidleiDy- 
m  ttt  fMfWécs  de  eeptcmbrcl  Tttyons  done,  «vmt  de  montrar  eonnneitt 

jtisqu  a  ndëe  4e  li  gieite  dvfle  •  inoyans  eoniftiMit  il 
se  figure delà  PMMee,  ai  wd  Be  ftawrlctot  pas  %  eanlciiir  li  dAma- 
gogie  pariiieiHiC».  «'Si'le  fÊm  <\ue  je  ffenfs  detvaeer,  dSt4,ii^t  pas  aoifl; 
ii  «elle  derngi»  pkndie  deaailiit  -MMia  éc1iap|)e ,  il  n'est  aueoii  nalheut*, 
4t|wia  Icsaasaasiiiala  mdhîduéls  jusqu'au  pillage,  depuiaUi  chute  du frèMe 
jusfia'i  la  dissolution  de  Pempirc,  auquel  on  nedoive  s'attendre... la'l^m» 
cité  du  peuple  n'augmente 'l-elle  pas  par  degrés?  FTattise-^-on  pas  de  plua 
CTi  fflus  toutes  les  haines  contre  la  famille  royale?  Ne  parle-t-on  pl*a 
oti vertement  d'un  massacre  généi'al  des  nobles  et  du  clerjîé?  N'est-on  pa^ 
proscrit  pour  l;i  seule  diiïérence  d'opinion?  Ne  fait-on  pas  osimmci-  au  peu- 
ple k  partage  des  tei  i-es?  Toutes  les  grandes  villes  du  royaume  ne  sonl- 
cflles  pas  rlmib  une  épouvantable  confusion?  Les  gardes  nationales  ne  pré- 
»i4len{<']les  pus  il  lotîtes  les  vengeances  populaires  ?  Tous  les  administrateurs 
ne  trembleiit-îls  pas  pour  leur  propre  sûreté,  sans  avoir  aucun  moyen  de 
fMMirvoîr  à  celk-  des-jiulres?  Tnfin,  dans  rassemblée  nationale,  le  vertige 
et  le  fanatisme  petnent-ils  <^lre  poussés  à  un  plus  Iinnt  degré  (I)?  »  Voilù 
t'afiretix  avenir  que  voit  Mirabeau,  avenir  qui  touchait  de  fort  près  aa 
présent,  ^  qui  est,  hélas  1  devenu  l'histoire  de  la  France  pendant  près  de 
einq  a«is.  C^t  cet  avenir  <qtt'il  TOiihiH  évîlér  à  tout  prix,  même  au  prix  âe 
9Êk  gtfeive  efrile.  •  3e  n'ai  jamais  cru  à  une  grande  révolution  sans  effusioh 
ét  mn^i  éeriviH  Mirabeau ,  le  4  août  i790«^aQ  major  de  Mau^illon,  ét  Je 
n'espère  pina  que  la  fermentation  intérieure ,  combinée  avec  les  mouTe* 
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menUidu  àéfumi  n'oceasiooBe  pas  une  guerre  eivfle.  Je  ne  itis  même  si 
cette  terrible  crise  n'est  pas  un  mai  néeessaiie  (1).  »  —  «  Mirabeany  lUt 
M.  de  k  Marek,  me  répétait  ineessanunent  que,  si  le  roi  et  la  reine  res* 
taient  dans  Paris,  nous  verrions  des  soènes  alfreuses,  que  la  populace  allait 
devenir  UnsCniment  des  ISictieux,  que  1*^0  ne  pouvait  plus  calculer  jus- 
qu'où iraient  fureurs  populaires,  qu'enfin  la  guerre  civile  était  le  seul 
moyen  pour  rétablir  l'autorité  légitime  du  roi.  Cette  guerre  l'elfirayait 
nu^que  les  bcrreurs  qu'il  prévoyait ,  car  la  guerre,  disait-il,,retrempe 
les  âmes  et  leur  rend  l'énergie  que  les  calculs  de  l'immoralité  leur  ont  fn% 
perdre.  »  Mirabeau  croyait  donc  la  guerre  dvile  inévitable,  et  même  il  la 
souhaitait  pour  éviter  déplus  grands  malheurs;  il  pensait  surtout  que  «la 
guerre  civile  était  le  seul  moyen  de  redonner  des  chefs  aux  hommes,  aux 
partis,  aux  opinions.  »  Mot  profondément  vrai  et  qui  témoigne  une  fois 
de  plus  de  ce  sens  pratique  et  décisif  que  j'admire  en  lui.  Avec  ces  idées, 
il  cherchait  comment  et  avec  quelle  force  faire  la  guerre  civile,  et  il  con- 
seillait au  roi  et  à  la  reine  «  de  s'assurer  d'un  noyau  de  force  par  Tar- 
mée(:2).  )»  Non  pas  qu'il  demandât  qu'on  réiiuiL  des  corps  d'armée  :  ces 
réunions  de  soidaU  étaient  des  prises  olTerles  à  l'anarchie  ;  il  voulait  qu'on 
s'assurât  de  quelques  corps  de  troupes  ou  même  qu'on  h  s  composât, 
mais  '  in  idée,  en  intention,  in  petto  seulement,  et  qu'on  choisit  d'avance, 
in  petto  aussi,  le  gcnt'ral  qu'on  mettrait  à  la  tête  de  chacun  de  ces  corps.  » 
Il  voulait  cnOn  qu'on  fût  prêt,  et  qn  au  moment  où  le  roi  quitterait  Paris, 
il  eût  dans  la  main  une  forée  active  et  dévouée  ;  mais,  avant  tout,  il  fallait 
quitter  Paris,  car  à  Paris  la  sédition  est  irrésistible,  et  larmce  n'est  pas 
inébranlahlc. 

Il  y  a  de  plus  à  Paris  un  grand  clément  de  faiblesse  pour  le  gouverne- 
ment, c'est  la  garde  nationale.  Mirabeau  est  un  adversaire  décitlé  de  l'insti- 
tution de  la  garde  nationale,  et  l'avenir  dira  à  qui  cette  opinion  de 
Mirabeau  doit  faire  tort,  à  Mirabeau  lui-même  ou  »  la  garde  nationale, 
u  C'est  sous  une  infinité  de  rapports,  dit-il,  que  je  considère  la  i^arde 
nationale  de  Paris  coniine  un  obstacle  au  rétablissement  de  l'ordre.  La 
plu])art  de  ses  chefs  sont  membres  des  jacobins,  et,  portant  les  principes 
de  cette  société  parmi  leurs  soldats,  ils  leur  apprennent  à  obéir  au  peuple 
comme  à  la  première  aulorilc.  Cette  troupe  est  trop  nombreuse  pour 
prendre  un  esprit  de  corps,  trop  unie  aux  citoyens  pour  oser  jamais  leur 
résister,  trop  forte  pour  laisser  la  moindre  latitude  à  l'autorité  royale, 
trop  faible  pour  s'opposer  à  une  grande  insurrection,  trop  facile  à  corrom- 
pre, non  en  masse,  mais  individuellement,  pour  n'être  pas  un  instrument 
toujours  prêt  à  servir  les  factieux,  trop  remarquable  par  son  apparente 
discipline  pour  ne  pas  donner  le  ton  aux  autres  gardes  nationales  du 

(!)  Tome  I*',  notes  de riotrodueUoB, 8tk 
Idtm,  p.  m,  137  et  137. 
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royaume,  avec  lesquelles  son  chef  a  la  manie  de  correspondre  (I).»  Nou- 
seuiement  Mirabeau  croit  que  la  garde  nationnic  est  dangereuse,  il  croit 
même  que  Tardeur  et  le  zèle  que  les  Parisiens  mettent  à  remplir  leurs 
devoirs  de  soldat  at  d'officier  dans  les  commencements  de  l'institution  est 
quelque  chose  de  factice  et  de  frivole.  «  On  ne  saurait  croire,  dit-il,  com- 
bien In  pelitp  vanité  d'être  armé,  d'avoir  Tuniforme,  déjouer  le  rôle  de 
militaire,  de  se  faire  distinguer,  d'obtenir  un  commandement,  et  surtout 
une  espèce  d'impunité,  a  oontribué  à  rendre  les  télés  françaises  révolu- 
tionnaires. H 

J'ai  exposé  le  plun  de  Mirabeau  et  j  ni  indiqué  les  principales  mesures 
d'exécution  qu'il  conseillait  :  point  de  contre- ré volution  ;  une  royauté  qui 
date  de  i  789  ;  réviser  la  constitution,  ou  plutM  faire  une  contrc-oonstita- 
tioo,  et  la  faire  avec  une  assemblée  qui  ne  résidera  pas  à  Paris;  ne  pas 
ItÛMT  le  roi  il  Paria,  mais  ne  pas  Ten  faire  sortir  de  nuit  et  timidement 
comme  on  prisonnier  qui  s'évade;  ne  point  quitter  la  France  et  ne  pas  se 
fure  émigré  ;  risquer  la  guerre  civile,  s'il  le  fout,  guerre  a&euse,  mais 
momê  affreuse  encore  que  les  massacres  populaires,  et  qui  est  peut-être 
le  moyen  de  les  éviter  ;  pour  faire  cette  guerre,  avoir  dans  Tannée  des 
corps  soient  dévoués  et  des  généraux  prèle  à  agir  an  jour  marqué; 
svtont  ne  pas  se  confier  en  la  garde  nationale  de  Paris  et  en  son  chef, 
m  parce  qu'aucun  général  nommé  par  la  multitude  ne  sera  jamais  obéi, 
et  que  le  peuple  croira  toojoon  rester  le  maître  de  celui  qu'il  aura  seul 
clioisi  pour  le  commander.  >»  Tel  est  le  plan  de  Mirabeau.  Quels  furent  les 
obstades  qui  s'opposèrent  à  son  exéention? 

Xen  al  d^jà  indiqué  quelques-uns,  la  fiilblesse  et  l'indécision  du  roi,  le 
peu  d*lidlnenee  réelle  delà  reine,  l'esprit  d'anarchie  qui  soufflait  partout, 
la  frénésie  démagogique  de  Paris,  les  erreurs,  les  passions,  les  défiances 
de  rassemblée.  Il  est  un  obstade  aussi  que  je  dois  indiquer  en  finissant, 
ci'csl  Mlnbeaii  lui*méme,  sa  fougue  et  ses  Inconséqnences.  Ces  demiera 
traits  achèveront  de  peindre  HIrabean  et  feront  mieux  oomprandro  en 
même  temps  combien  il  était  difficile  alors  de  sauver  le  roi  et  la  France  : 
difficile,  non  â  cause  des  circonstances,  quelque  graves  qu'elles  fussent; 
difficile  à  cause  des  passions  des  hommes,  et  parce  qu'alors,  comme  tou- 
jours, ceux  même  qui  voulaient  le  bien  n'y  voiiKno nt  rien  sacrifier  de  leur 
intérêt  ou  de  leur  vanité.  Mirabeau  voulait  sauver  le  roi  et  la  reine,  j'en 
SUIS  très-profondément  convaincu  ;  mais  il  voulait  être  le  seul  sauveur,  et 
toott-s  les  fois  que,  par  faiblesse  ou  par  méfiance,  on  s'écartait  du  plan  qu'il 
conseillait,  il  se  croyait  libre  lui-même  de  ne  pas  le  suivre  ;  il  cessait  trop 
aisément  d'être  monarchique  le  jour  où  la  monarchie  ne  faisait  pas  ce 
qu'il  voulait  qu'elle  fît.  Or  ce  n'est  pas  vouloir  le  bien  que  de  vouloir  qu'il 
ne  se  fasse  que  par  nous,  et  on  n'aime  véritablement  sa  cause  et  son  parti 
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que  lorsqu'cHi  raime  dans  les  succès  d^autrui.  Je  sais  bion  que  Mirabeau, 

conseiller  secret  de  la  cour  et  l'un  des  chefs  parlementaires  de  la  révolu- 
lion,  avait  u!i  rolc  difllciJc  à  tenir  ^  mais  sei>  poussions  le  lui  rendaieot 
encore  plus  didiciic  que  les  circonstances.  Il  avait  d  evance  ex jUiqué  et 
ercui>é  les  contradictions  app:irenles  qu'on  trouverait  dans  sa  conduite. 
u  II  ne  faudra  jamais  juger  ma  conduite,  avait-il  dit  dès  sa  première 
lettre  au  roi,  partiellement  ni  sur  un  lait  ni  sur  un  discouj  s.  Ce  n'est  f»as 
que  je  refuse  d'en  expliquer  aucun  ;  mais  on  ne  peut  juger  i}ne  sur  l'en- 
semble et  influer  que  par  rensemble.  Il  est  impossible  de  sauver  l  Etal  jour 
à  jour  (1).  I»  II  s'était  donc  mis  en  règle  pour  les  contradietioas  ;  ruais 
vraiment  il  abusait  de  la  permission  qu'il  avait  prise.  J'excuse  les  contra- 
dictions préméditées  et  qui  sont  l'effet  d'uiïc  tactique  ;  mais  que  de  con- 
tradictions qui  ne  sont  que  reflet  de  ses  colères,  de  ses  dépits,  de  ses 
caprices  !  Ce  sont  celles-là  que  je  Mânie,  psree  qu'elles  dérangeaient  le 
plan  même  qu'il  traçait  au\  autres  cl  qu'il  ne  suivait  pas  luinnéme. 
Mirabeau  abonde  en  expliculi(jns  ingénieuses  aufirèa  de  M.  de  la  Mnrck 
|)Our  excuser  ses  fougueuses  ineonscquenoes  ;  mais  il  ne  persuade  pMS  son 
ami.  Persuadcra-t-il  mieux  le  lecteur  '  J'en  doute  fort.  Ainsi,  quand  il 
parle  )H>ur  la  consiitution  civile  du  clergé  et  pour  le  serment  imposé  aux 
ecclésiastiques  il  prétend  qu'il  ne  faut  pas  faire  attention  aux  diêcours 
ftlus  ou  moins  xnifùureux  qu'il  pourra  prononcer,  u  parce  que,  dit-il,  ce 
n'est  qu'en  se  tenant  dans  une  certaine  gamuu'  (]ne  l'on  peut,  au  milieu 
de  cette  tumultueuse  assemblée,  se  donner  le  droit  d'être  raisonnable  (2).  » 
Oui;  mais  tout  dépend  de  la  gamme,  et  il  y  a  des  gammes  avec  lesquelles 
il  est  impossible  d'cti-e  raisonnable.  C'est  ce  qui  arriva  à  Muaheau  dans 
cette  oecasion.  Il  avait  cru  faire  merveille  en  |>arl«nt  violemnient  et  en 
concluant  modérément;  le  discours  tua  la  conclusion,  et  voici  ce  qu'en  , 
écrivait  avec  heaueoiq)  de  sens  iM.  de  la  Marek  à  M.  de  Mcrcy-Argcnleau  : 

M.  de  Mirabeau  a  pris,  dans  cette  affaire  comme  dans  beaucoup  d'autres, 
un  des  plus  mauvais  partis.  Il  a  proposé  un  décret  assez  modéré  qu'il  a 
fait  précéder  d'un  discours  très-violent,  et  il  a  ainsi  mécontenté  presque 
tout  le  monde  ;  il  a  surtout  déplu  aux  Tuileries,  où  oa  se  lati^ue  de  son 
incurable  manie  de  courir  après  la  popularité  (5).  » 

J'ai  cité  cet  exemple  des  contradictions  de  Mirabeau,  parce  qu'il  montre 
clairement,  si  je  ne  me  trompe,  le  malentendu  perpétuel  et  inévitable 
qu'il  y  a  dans  la  conduite  de  iMirabeau  avec  la  cour  et  de  la  cour  avec  Mi- 
rabeau. La  cour  n'y  met  guère,  je  le  dis  franclienient,  de  délicatesse,  et 
«omnie  cUen  acheté  Mirabeau,  elle  voudrait  qu'il  lui  appartint,  sans  com- 
prendre que  Mirabeau  dépopularisé  et  avili  ne  vaudrait  plus  rien  pour 
elle-atéme;,  et  que  o/à  aérait  un  embarras  4>lutèt  iqu'uu  B|^i,  A  (|uoi  «er- 

(1)  T«nt  It,  p.  Il 

(3;  Idem,  ji.  "(if. 
i3j  Idm,  p.  m. 
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virait-il  à  la  cour  d  nvoir  un  ponlrp-révolulionn;iircMle  plus,  même  quand 
et  contrr  révolutionnaire  serait  Mirabeau  ?  La  contre-rôvolution  n'en  se- 
rait pas  moins  faible.  La  forée  n'est  plus  dans  les  liommes,  elle  est  dans^ 
les  masses.  «  On  croit  trop.  Hit  (brt  bien  M.  do  la  Blarck  dans  tUM  lettre 
én  96  janvier  1791  à  M.  de  Mercy-ArgenUsMiy  «n  ctoil  ifvp  que  le  sncoés 
tint  «niquemcnt  à  détrôner  qneiqoes  hooMMf  :  on  ncToit  pwl-étvepas 
wn  que  c'est  par  lesoboMS  et  i«r  Ict  grandei  masses  d'honoM»  qu'il 
Ikat  igtrv»  Et  «illeiirs  :  «•  A  toute  autre  époqae  ée  rhwtoira,  en  eonnaii- 
Ml  onemtion,  setchefe,  tm  principes  ci  son  bat*  on  ponvaii  prtwiér  sa 
morviieel  sa  dorée;  B  suffisait  d'anolyserle  cannlèrede  quelqoof  boniDCS, 
H  toot  ëtak  eipliqué.  Il  n'en  est  pat  de  nême  de  la  révofation  aotnelle» 
desl  h  nethm  enfUhv  qui  osl  agMe.  Ily  a  dcesoMlto  eanoasponr-en  sauf 
cUbl,  et  toot  ealeol  sur  des  caosea  aussi  moUipHdea  défient  impossllile. 
Td  honHse  qui  aajoard'lioi  n'est  qu'on  instrument  détient  demain  on 
eiief .  »  Ce  qui!  eût  IbNu  h  la  eoor,  eo  n*ist  pas  devoir  MiratMOU,  eanme 
die  rentendait,  puisqu'elle  n^n  aurait  pas  été  moins  IbiUe;  c'eût  dtë  d'ae* 
qnérir  h  fam  qo^afratt  ttiralnQn.  Or,  celio  kmt4k  qui  était  une  floiee 
réonlollonnaire,  Miraieau  ne  pouvait  pae  et  noTOuloit  paa  lanwICre  dans 
le  norcbé.  Il  ne  le  pouTait  pas  :  M.  de  la  Marek  vient  de  noue  expliquer 
la  fbiblcssedes  individus  et  la  poissanee  des  masses.  Il  ne  le  voulait  pas, 
parce  quïl  sentait  que  cette  force  n'éfait  pas  seulement  ce  qui  faisait  son 
prix  :  elle  faisait  sa  sûrcfô.  Il  savait  très-bien  qu'au  fond  la  cour  le  haïs- 
snit ,  et  qu'il  ne  valnit  (jni'l(]uc  t'hose  que  parce  qu'on  le  craignait.  Sa  poli- 
tique gpnér^lf  cl  s.'i  polili(|uc  pcrsormcllr,  sa  haine  de  la  conlre-rcvoliition 
et  des  contre  rcvolnlionnaires,  ses  |)rin(  i[)eï>,  ses  int«T('ls  cl  ses  pussions, 
tout  faisait  donc  qu'il  no  se  livrait  pas  tout  entier  à  la  cour,  et  que  de 
temps  en  temps,  par  calcul  et  par  emportement,  il  éclatait  en  colères  et 
en  menaces  contre  le  cote  droit  de  l'assemblée.  Ces  jours  là,  étant  Hic- 
lieiii.  il  rélait  plus  que  personne;  alors  \n  cour  s'îndipjnait  et  îî'irril.iif,  et 
c'était  bien  naturel.  On  se  piaillait  vivement  à  M.  de  la  M.irck  de  son 
Mirrtiicnu  :  parler  ainsi!  lui!  —  .M.  de  la  Marck.  ces  jours-là,  c\iluit  de 
voir  la  reine:  mais  il  se  plaii^nait  de  son  ((Hé  à  Mirabenn,  cl  Mirabeau  llii 
répendait  quelqu'un  de  ces  billets  où  éclate  toute  sa  fougue. 

Citons  en  passant  un  exemple  de  ces  scènes  qui  troublaient  sans  cesse 
lesreletîons  de  Mirabeau  avec  la  cour.  Il  y  avait  eu- dans  l'assemblée  une 
disenssion  sur  le  renvoi  des  ministres  :  Mirabeau,  qui  ne  les  aimait  pas, 
s'abalrat  pourtant  de  parier,  et  Tamendement  qui  demandait  le  renvoi 
dieu  ministres  Itet  rejeté  k  la  majorité  de  403  voix  sur  440.  Ce  rejet  fat 
considéré  comnre  on  triomphe  des  prineipes  monarreliiqucs  ;  la  cour  et  le 
eêlé  droit  a'oiahèrent,  et  bientôt,  dans  une  question  relative  au'pavflion 
denvniiieswr,  les  possions  ^datèrent.  (lOeôlé  droit  demandait  la  eonser^ 
vation  du  pavillon  blane  ;  Mirabeau  alors,  dans  un  discours  tràs-vébémont, 
aeenso  le  eôté  droit  de  projets  contre-révolutionnaires.  Gmodo  coMs*  A  la 
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cour  contre  Mirabeau  ;  plaintes  de  M.  de  la  Marck  h  celui-ci.  Mirabeau  lui 
répond  :  «  Hier,  je  n'ai  point  été  un  démagogue  ;  j'ai  été  un  grand  citoyen 
et  peut-être  un  habile  orateur.  Quoi  !  ces  stupides  co(juins,  enivrés  d'un 
succès  de  pur  hasard,  vous  offrent  tout  platement  la  contre-révolution,  et 
l'on  croit  que  je  ne  tonnerai  pas  !  En  vérité,  mon  ami,  je  n'ai  nulle  envie 
de  livrer  à  personne  mon  honneur  et  à  la  cour  ma  téte.  Si  je  n'étais  que 
politique,  je  dirais  :  —  J'ai  besoin  que  ces  gens-là  me  craignent  ;  si  j'étais 
leur  homme,  je  dirais  :  Ces  gens-là  ont  besoin  de  me  craindre  ;  —  mais  je 
suis  un  bon  citoyen  qui  aime  la  gloire,  1  honneur  et  la  liberté  avant  tout, 
et  certes,  messieurs  du  rétrograde  me  trouveront  toujours  prêt  à  les  fou- 
droyer. HieryW  pu  les  faire  massacrer;  s'ils  continuaient  sur  cette  pente, 
ils  me  forceraient  d  le  vouloir^  ne  fût-ce  que  pour  le  salut  du  petit  nombre 
d'honnêtes  gens  d'entre  eux...  Vous  avez  une  manière  très-simple  de  vous 
tirer  de  l'embarras  dont  vous  me  parlez  et  que  je  ne  comprends  pas  bien, 
c'est  de  montrer  mon  billet.  Vale  et  me  aina  (1).  >  Quel  billet  !  qu  en  croire 
et  que  n'en  pas  croire?  II  y  a  là  un  mélange  de  vrai  et  de  faux,  de  révolu- 
tionnaire sincère  et  de  révolutionnaire  prémédité  qui  peint  Mirabeau  et 
son  genre  de  relations  avec  la  cour.  Il  est  sincère  quand  il  dit  iiu'il  com- 
battra partout  la  contre-révolution  et  messieurs  du  rétrograde  :  sa  passion 
et  sa  politique  s'accordent  sur  ce  point  ;  mais  l'est-il  quand  il  dit  si  leste* 
ment  {{vîH  aurait  pu  les  faire  massacrer,  et  qu'on  le  forcera  à  le  vouloir? 
Quel  langage  !  Et  pourtant  Mirabeau  dit  d'un  ton  cavalier  à  M.  de  la  Marck 
de  montrer  son  billet.  Quelle  idée  voulait-il  donc  que  la  cour  prît  de  lui? 
Il  prétend  qu'il  ne  veut  pas  faire  peur!  Que  veut  il  avec  de  pareilles 
paroles,  sinon  faire  craindre  tout  de  lui  cl  valoir  tout  son  prix  par  la  ter- 
reur, puisqu'il  ne  peut  pas  le  valoir  par  la  confiance?  C'est  à  dessein, 
quoique  à  regret,  que  je  iiic  sers  de  ces  mois  :  valoir  tout  son  prix.  En 
parlant  comme  il  le  faisait  dans  ce  billet  fait  pour  être  montre,  je  suis 
persuadé  que  Mirabeau  s'enchérissait,  non  pas  pour  avoir  plus  d'ar- 
gent (il  n'en  voulait  que  par  goût  de  prodigalité),  mais  pour  avoir  plus 
d'autorité. 

Ces  fanfaronnades  de  cruauté  faisaient-elles  l'efTet  qu'il  en  attendait? 
Non.  Un  billet  de  l'archevêque  de  Toulouse,  qui  scnait  d'intermédiaire  à 
M.  de  la  Marck  auprès  de  la  reine,  nous  montre  l'impression  que  pro- 
duisaient CCS  violences  de  langage  :  u  Je  vous  renvoie  le  billet  du  comte 
de  Mirabeau,  écrit  rarchevéque  de  Toulouse  à  M.  de  la  Marck  ;  je  vous 
avoue  qu'il  me  fait  horreur.  S'il  ne  prouve  pas  ce  qu'il  pense,  il  fait  voir 
jusqu'où  peut  aller  son  imagination,  lorsqu'il  est  dans  ce  que  vous  appelez 
SCS  pur  delà.  Je  crois  que,  pnur  sn  gloire,  vous  devez  brûler  ce  billet,  ou 
plutôt  le  conserver  pour  lui  faire  liontc  d'un  pareil  écart,  lorsque  le  sang- 
firioid  lui  sera  revenu*  Ce  n'est  pas  u.ae  petite  ticbe  que  d'eatreprendre 
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de  tempérer  un  caractère  aussi  bouillant;  je  vous  avoue  que  je  le  fuirais  k 
cent  lieues^  si  ma  fidélité  et  mon  dévoucnicnt  ne  me  retenaient.  » 

Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  la  tâche  difficile  qu'avait  entreprise 
M.  de  la  Marck  de  diriger  Mirabeau  et  de  l'employer  au  salut  de  ia  monar- 
chie. Nous  voulons  en  ce  moment  achever  ce  que  nous  ayons  à  dire 
du  malentendu  perpétuel  et  inévitable  qu'il  y  avait  dans  le  commerce 
de  Mirabeau  avec  la  cour,  et  montrer  ce  malentendu  dm»  l'entrevue  de 
Mirabeau  avec  la  reine. 

S'il  y  a  quelqu'un  k  la  cour  à  qui  Mirabeau  eût  aimé  à  se  dévouer  sin- 
rcrerucnt,  c'est  la  reine.  Il  la  regardait,  on  le  sait,  comme  le  seul  homme 
qui  fût  auprès  de  Louis  XVI,  et  de  plus  c'était  le  privilège  de  Marie- 
AaUNoetle  d'inspirer  l'enthousiasme  et  le  dévouement  à  tous  ceux  qui 
rapprochaient.  Miriketu  n'échappa  point  à  cet  ascendant.  Il  vit  la  reine 
el  ^entretint  aveo  «Ile  ;  il  fut  ravi  et  ému.  Il  crut  même,  tant  était  «incère 
rëmotion  qu'il  ressentit,  il  crut  avoir  inspiré  quelque  conianoe  ott  avoir 
fait  quelque  effst  :  il  se  trompait,  et  cette  illoslon  de  Mirabeàu  eit  un  des 
traits  les  plus  curieux  de  ce  malentendu  qué  noiis  tlahoilS'  d'expliquer* 
Ce  fttt  le  3  jvillet  1790  qu'eu!  lita  à  Saint-Cloud  l'entrem  de  Mirabettt 
•vee  la  reine.  Madame  Campan^  qui  prétend  tenir  de  la  InhkIm  de  la 
rdbe  let  détails  qu'elle  demie  dans  tes  Mémoires  emr  eette  entrevue,  on 
fait  na  rédl  un  peu  mmanesqne.  «  Mirabon  portit  de  IMs  à  eiieivaly 
flODs  prételle  do.se  rendre  à  la  eanpignt  oheo  vn  do  aeo  omis;  Hais  il 
oiteréCa  à  nne  des  portes  dn  jardin  do  SoinUCIond,  et  liit  eondniti  jo  no 
onis  par  qui,  ms  nn  omlioîl  oA  la  loine  Taltondalt  sonlo,  dons  la  partie 
In  pi»  éleréo  do  ses  jaréwo  pstienUssOi  Bllo  me  roeonta  qn'eUo  l'avait 
abordé  en  lui  disant  :  «  Auprès  d*«n  ennsnii  ordiaolio,  d\ui  Immuo  qui 
«  ounH  jnréi  la  petto  do  la  UMUMMldo  sont  oppiéeier  rutgilé  dont  eBo 
«  est  pour  un  grand  peuple,  je  fortis  on  se  mofmt  la  démoreho  la  plut 
«  ddplaeéo;  tMit  qnand  on  poilo  à  un  Mirabeau,  olo.  »  Il  Oivaît  ^luMé  la 
reine  en  lui' disant:  «Mod«nM«lamonarehlooBl8ouréotii  Oelleonirevue 
oent  le  théâtre  et  le  rtnitn  t.la  reine  y  parle  un  pou  à  Mlmboatt  oomaio 
Malmmetà  Zopire  daiis  Vollaire;  elle  fait  un  exorde,  Dieu  me  pardonne! 
Voici  maintenant  le  récit  simple  et  vrai.  L*entrevue  n'a  point  lieu  dans 
le>  jardins  de  Saint-Cloud,  et  la  reine  n'y  attend  pas  seule  Mirabeau. 
L'entrevue  a  lieu  dans  l'appartemenl  de  la  reine,  où  se  trouvait  aussi  le 
'  roi.  «  La  première  fois  que  je  revis  la  reine  après  celte  entrevue,  dit 
M.  de  la  Marck,  elle  m'assura  tout  de  suite  qu'elle  et  le  roi  y  avaient 
acquis  fa  conviction  du  dévouement  sincère  de  Mirabeau  à  la  cause  de  la 
mon^ircliie  et  à  leurs  personnes.  Elle  me  parla  ensuite  de  la  première 
inipression  qu'avait  faite  sur  elle  l'apparition  de  Mirabeau.  Il  y  avait  à 
peine  neuf  mois  qu'on  lui  avait  dépeint  cet  homme  comme  un  monstre 
frroucbe  dirigeant  une  bande  de  brigands  venus  à  Versailles.  Elle  se  ra^v 
pelait  ses  gardes  égorgés  en  la  défendant,  son  palais  envahi  par  des 
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mifléii^i  q«î  dMMMidaieiii/aa  téte,  et  jnvoknliÎMiMiC  Ja  «Nmaîr  de 
Mirabeeu  deayMNii  Imle  eeUe  wAne  In  iraoïit  k  h  màmnn,  Quelque 
fMMMdde  q«'eib  lift  ééjik  4»âêm  emur  à  <get  é0N<  iwpwwiei  aussi 
liMfiMite  âMhetnl  dMMfieiit ,  et  k  idae  ja'«v«iM  ^'jiu  pranier 
sneoMBl  «à  elle  tU  JIMbeia,  m  momiet nt  d 'àemw  #l  d'effiioi  flVn- 
|ien.d*<dle,  et  elle  eft  fet  tellemeot  efitée^  qu'elle -en  naseulit  |ibN  Iwd 
une  Mfèig  indiipeiiiieu. 

«  Qosnt  à  Hinbcatt,  il  oe  me  perlait  que  de  l'iyiSieut  de  cette  eaCie* 
Tue.  U  éteit  sorti  4le  8ei«Maoud€ffHheiMtîeeiH^.  U  digaité  de  le  ceiae,  Ui 
gféee  fëpendoe  sur  louie  se  ^amma^  eon  effflkilîté  lorsque  evee  «n  sMea- 
^ffiif  nsentailié  de  renonde  11  e'ëCsât  eeeusd  lui«iBéiiieid*sveir  dié  ane-dcs 
prineipelesesuses  ée  ses  peiaes,  4eut  en  elle  rsTek  chaenié  eu  4sUi  de 
loole  teuprcKlDii.  Oelte  eenfi^nnee  loi  inspire  un  nenveen  séie  et  eii§niwite 
emere  son  anlenr  k  léperer  ses  terls..Riea  ne  m*faréleni,  mt  dift-il  $  je 
pën'r»  phiiâft  que  ée'nenqenr  k  mes  proaMsans  (I  )•  •> 

GeoMnedensee  rdeit-le  romea  dispersUI  et  noa^uleaieot  le  ramea  de 
«sdww  Censpaa,  sssls'aelni  même  de  Jlîrsèeeu,«er  i^est  kà  que  wfieat 
leerisie  et  perpétuelle  efceervalien  sur  le  nMleaftendu  du  eoaiaierDede  Mi- 
lafaeni  snee  le  eeur.  MisabeM  est  ^nu^  atteadri,  eaitiOMsissmé;  at  Je 
«elae?-«LsiaiBea  pearde  lui,  et  elle  ea  est  aiéae  aa  peuiaeoaiuiadée  : 
riiiitiiiiasiesMS  tf^ins  part,  llneeinmedité  de  l'eutre,  k  lUflérenee  est 
grande;  Je  Iravre  en  •mAeM  toMps  M  une  nanvelle  peauve  de  le  rdpe- 
gnanos  ■slarsils  que  is  msm  anreit  pevr  .les  sAdres.  Une  ffelnei|iii  edt 
alaié  à  gaufetner  et  à  dsarinur^earelt aortes  peiat  eu  «atte  pear  d'eaftat 
ea  de  femme  ea  abordent  MlmlMou,  et,  ce  -qui  est  ua  naufaeu  trait  du 
^reeSère  de  la  veiae,  qui  D*dleitfraBdqae  deas  le  péril,  ceUe  eenférence, 
qiii  l*avaH  troublée  an  point  de  rmeeanaader,  lui  readil  pourtant,  ainsi 
qu'ail  roi,  plus  de  sécurité  qu'il  ne  Mbit.  Us  croreot  ia  révolotioa  erré* 
tée,  parée  qu'un  des  cliers  sVnrélait  en  ehemia  etee  rapprochait  d'eux,  ae 
eomprenant  pas  ce  que  M.  de  la  Marek  compneoaii  a  bien, que  désonnais 
les  masses  étaient  tout  et  les  honiin«»s  rien. 

Les  difHeuIlés  du  coinniercc  de  Miraheati  avec  la  eour  rendaient  le  rôle 
de  M.  de  In  Marck  l>ien  |>é^ible.  Je  n  en  (^tiiuc  et  je  n'en  admire  que  plus 
M.  de  la  Mark  d"a?oir  pris  ce  rôle  et  du  I  ;i\()ir  soutenu  avec  tant  de  dé- 
vouement; il  ne  s'en  dissimulait  pas  d'ailleurs  ia  diilicullé.  «  J'avais  à  ré- 
pondre, dit-il,  de  la  fidélité  de  Mirabeau,  qui  s'était  engagé,  sous  mes 
auspices,  dans  une  entreprise  dont  il  }X)uvait  se  dégoûter...  Kiifin  il 
s'agissait  du  sidut  du  rt)i,  de  la  reine,  de  la  France;  en  voilà,  je  crois, 
plus  qu'il  n'en  fallait  pour  frapper  d'anxiété  riioniine  le  plub  préî>oiup- 
tueux^  et  In  présomption  iTenire  pas  dans  mon  caractèi*e...  Mirabeau,  tout 
efl  aoonanl  ialanue  pour  raveoir^  se  bornait  à  doaaer  des  noies  sur  les 
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hommes  et  Ips  qurslîons  sur  lesfjuelles  on  l'inteprogenlt  :  iF  aurait  voula 
fiînger  ]<'S  Tuiiorios  d  appès  le  système  qu'il  avait  combiné,  et  les  Tuiie^ 
ries  lui  demandaient  des  conseils  qu'ordinairement  on  ne  suivait  pas.  Sur 
tout  cela,  il  avait  fini  presque  par  prendre  son  parti*  et,  s'il  éprouvait  de 
]m  contrariété  de  n*étre  pas  mieex  écouté,  il  s'en  consolait  par  1^  avantages 
qn^il  retirait  de  set  myatérieu  rapporu  (i).  Je  a'eatcndS'eepeiMlant  nul- 
lenmit  faire  croire  qse,  retranché  dans  ses  jouissances  perflonnclles,  il 
était. niittrent  à  ce  qai  se  passait  autour  de  lei  :  sea  insouciance  B*élaii 
^•pparcate.  Les  notes,  qe'il  adressait  à  k  cour  prouvcrool  suffisamment 
<|ti*H  ae  ^awpeBghit  pas  sor  les  daagees  da  moment.  J'étais  témoin  de  sea 
géeeiaseaMirta  eur  llnarliea  de  la  eenr^  qai  lui  inspreit  les  plaa  sinîsCrts 
ppédîifleiis.  y  eotreveyait  la  in  nadlHnréaie  qai  .aicnBfait  le  rai  et  la 
reÉse,  «t  e^dudt  aler»  pins  qne  iaesaîs  quIlM  cdpélait  aa  Cenrible  phiaae  : 
—  Vowelefeiteiy  lapopaîaeahettgalearaeadairea  (8)1  ■  . 

Ifirafaem  aoas  appaeail  Ui  tel  qu'y  était catie  letnainide  H.  de  la  Mardi, 
lanr  è  teareniheasiaaie  èa  iaaoueiantt  aatane  pleinei  de.  liants  et  de  Imb, 
pdirle  de  eentaMtesy  cemmare*  en  géaéial  la  nalare  luanaine,  qui  n'est 
pea  dans  leayaadg  iMNmnea  meiHenrt  en  piraqae  deasHea  aatiea  homaHBy 
eei  aenkaseat  plue  visilde  et-plua  rtmseqnéa  h  eauae  de  le  teille  des 
Ajoutée  ifUe  eee  eanlraelea  de  Weit  et  de  nnl,  qui  sent  le  eon»- 
de  llMunsailé»  n'afoient  pas  pu  ^oAm  dane  Miaebeen  per  Kin* 
Unenee  d'une  vie  calme  et  réglée.  Sa  vie  aventureaseai«it  f^outéaux  in^ 
gaiiCés  de  soo  caractère  par  IXTet  même  des  vicissitudes  du  sort  ;  il  était 
à  la  fois,  eomme  le  dit  M.  de  ia  Marck  dans  une  lettre  au  comte  de  SIcrcj-' 
Ar^*'nU  au,  "  bien  grand  et  bien  pelil,  souvent  au-dessus  cl  quelquefois 
fart  cl u  limons  des  autres,  >  accessible  au  plaisir  de  ^gficr  beaucoup 
ci  »rgpnt  pour  en  beaucoup  dépenser,  accessible  aussi  à  la  pitié  et  à 
JViuotion,  prompt  aux  boas  sentiments  comme  aux  mauvais,  d'une  ad- 
niîrabie  sagacité  dans  les  affeires  politiques,  capable  dans  un  mouvement 
de  dépit  d'oublier  toutes  ses  prévisions  et  toutes  ses  convictions,  capable 
de  faire  le  contraire  de  ce  qu'il  veut  et  de  ce  qu'il  peosc;  décidé  à  être 
important  et  puissant,  soit  par  la  cour,  soit  par  \c  peuple,  selon  le  moment, 
et  è  qui  M.  de  Ln  Marck  écrivait  avec  un  sens  profond  :  «  J'allais  oublier 
de  vous  parler  de  Marseille  ;  M  voua  déterraioez  à  y  aller  qu'avec  la  cerli- 
tilde  d'élre  le  «iMf  du  parti  rfiaonnable,  et  eela  n'est-  pas  ehoee  aisée  daaa- 
ce  moment ;.qaaadioeuaeeres  à  Marseille,  je  craiodrais  que,  plutôt  que 
d'dlinvainen,«ats'nefUurlisiieiieelMl  du  parti  le  plue  feri(^.»  Voilà 


'I  Voyrz  rr  [MMage  d  uo  dr  ses  billets  au  cnnie  de  la  Marck  :  ■  J  avoue  que  je  ne  sau  pfkê 
trop,  mon  rher  comte,  pourquoi  j'envoie  des  nole^  ;  mail  enfin,  vaille  que  vaille,  tn  foid 
lumtvmmê.  €ki  pM «I^MpariiMaavtt  1» dnib.dUwwet<riiprnin..>.iart  nurtlta 
Maiè  q«L  a-'è^  pM  pItM  eiwayua'|na  la  yfiton,  it  qsi  est  pla&aîlfoqa:aa«sourdiféB.% 

»  oetahrt  1701»,  I  II,  p.  25*. 
i,  T«nm;       p.  198. 
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11ioauM4|MM.  dahlfonek  i'teft  domiélt  tênhede  diriger,  de  eonteoir, 
d'ëpufcri  de  vendre  utile  à  h  eaoie  du  fei  et  de  le  Fraaee.  Pour  acoom- 
plir  cette  «me  pénible,  M.  de  la  Mnrek  a  sur  Mfinbeeu  deux  priseï  : 
d'ebeid  il  raime  et  il  en  est  aimé  ;  ensuite,  quoiqu'il  l'aime,  il  le  juge  et  il 
le  eoimait.  11  n'est  donc  jamais  avec  lui  ni  froid  ni  dape.  Les  lettres  qu'il 
lui  écrit  pour  le  contenir  et  le  ramener,  quand  Mirabeau,  par  colère  ou  à 
dessein ,  s'est  laissé  aller  à  quelque  eiferveseeiiee  fÎMtieose  h  Tasieliiblée 
nationale,  ces  lettres  sont  pleines  de  boa  sens  et  d'affection.  «  Je  ne  vous 
ferai  aucune  grâce,  mon  cher  comte,  lui  dit-il  dans  une  de  ees  lettres. 
Dieu  ne  m'a  mis  sur  la  terre  que  pour  aimer  et  pour  surveiller  votre 
gloire;  rappelez-vous  que  j'ai  eu  peut-être  à  vous  retenir  dans  un  léger 
penchant  que  vous  avez  montré  contre  la  révolution ,  lorsque  je  ne  la 
croyais  pris  aussi  faite  qu'à  présent.  A  cette  heure,  je  veux  vous  faire  tra- 
vailler contre  l'incendie,  et  vous  m'affligez  quand  vous  lui  donnez  plus 
d  action.  »  Et  plus  loin  :  h  Tout  ce  qui  se  passe  ici  devant  mes  yeux  rem- 
plit ma  pensée  de  dégoût  et  d'idées  tristes.  Excepté  ce  pays*ci,  je  m'accom- 
moderais fort  bien  de  tous  les  autres,  et  j'y  vaudrais  peut-être  quelque 
chose.  Au  reste,  je  veux  me  faire  postérité  dans  un  siècle  où  elle  vient  en 
serre  chaude  ;  alors  je  verrai  presque  du  même  œil  les  troubles  actuels 
que  ceux  de  rAngleterre  il  y  a  cent  ans,  à  cela  près  des  vœux  pour  des 
individus,  et  mon  cœur  n'en  formera  pas  de  plus  ardents  que  pour  vous. 
Quand  vous  verrai  je  hors  de  la  sphère  d'un  factieux  et  les  réprimant  avec  ' 
votre  éloquente  énergie?  En&n,  quand  vous  verrai-je  faire  l'emploi  de  vos 
rares  talents  pour  cette  tranquillité  nécessaire  qu'on  n'obtient  que  par  le 
respect  et  la  soumission  très-difficiles  des  hommes  pour  l'ordre  et  la  loi 7 
La  France,  à  votre  avis,  n'cst-elle  pas  encore  assez  désorganisée,  et  les 
esprits  n'y  sont-ils  pas  encore  assez  égarés?  Mon  cher  comte,  c'est  de  vous 
que  j'ai  longtemps  espéré  et  que  j'espère  encore.  Soyez  donc  moins  violent 
contre  la  très-explicable  inertie  des  Tuileries.  Ayez  plus  d'indulgence  pour 
ceux  qui  veulent  peut-être  la  fin  sans  les  moyens;  mais  les  hommes  se 
retrouvent  en  toutes  choses,  et  rien  n'est  plus  commuo  que  d'aimer  la  vie 
aans  s'assiyettir  au  régime  qui  la  eonserre  (f  ) .  w 

Quel  OQBur  et  quelle  raison  !  et  comment  Miebeau  qui,  comme  tous  les 
faomnies  âoquents,  avait  le  don  d'aimer  ce  qui  est  bon  et  ee  qui  est  beau  . 
plutôt  que  de  le  faire,  comment  Mirabeau,  avec  son  âme  sensible  et 
TÎbrante,  n'aurait-il  pesaîmé  M.' de  la  Marck?  Aussi  l'aimait-il,  et  non 
pas  seulement  à  cerne  des  services  que  M.  de  la  Marek  lui  afait  rendus  ; 
il  l'aimait  per  nne  raison  plut  heutCy  quoique  encore  pereonnelle,  les 
graids  bemmes ,  et  même  beaucoup  d'hommes ,  n'aiment  qne  par  des 
raisons  personnelles  :  Mirabeau  aimait  M.  de  la  Marck  parce  que  M.  de 
la  Marek  l'aveit  compris  et  deriné»  peree  qu'U  l'avait  cru  capable  du  bien, 

(l)TaMli,^8l9<IIM. 
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quand  tout  le  monde  le  croyait  ou  affectait  de  le  croire  voué  au  raai. 
Mirabeau  avait  aussi  compris  combien  il  y  avait  de  cœur  et  de  sens  dans 
M.  de  la  Marck  et  ce  qu'il  valait,  u  Je  n'ai  eu  que  le  mérite,  mais  que  je 
prise,  lui  dit-il  dans  une  lettre,  de  tous  avoir  deviné  au  milieu  de  tous  les 
oiseâux-mouches  qui  vous  entouraient  et  croyaient  vous  juger.  »  J'aime 
CQcore  ce  billet  de  Mirabeau,  le  2  janvier  4790,  à  M.  de  la  Marck,  qui 
était  alors  à  Bruxelles  :  u  Voilà,  mon  cher  comte,  la  date  de  l'année 
changée  ;  mais  entre  les  grands  et  immortels  événements  qui  ont  signalé 
cette  année  mémorable,  une  circonsUoee  bien  fugitive  pour  tout  autre  et 
pior  Tous-méme  ne  sortira  pas  de  ma  mémoire  :  e'ett  cdla  qai  nous  a  ap« 
pfidiét  davantage  l'iin  de  Tautre,  et  qui  a  commencé,  for  les  rapports  du 
courage  et  du  caractère,  une  liaison...  qui  deviendra,  j'y  compte  du  moins, 
FaiBitié  la  plus  impérissable  et  la  plus  dévouée.  »  Et  M.  de  le  Mareklui 
tifmmàmt  de  Bruxelles  :  «  Sans  m*enaigiieiUir,  mon  eher  eomie,  d*un 
que  je  doie  plue  à  votre  amitié  qii*l  tout  antre  titre,  je  mlumore  à 
mm  fmpm  ymi.  d^avoir-sn  m^approelier  de  TOUS  et  rendre  honwnane  a 
im  qnaUtda  raite  el  trop  «onvenl  mdeonnnes.  L*amitié  qni  m*attael»  à 
mn  tram  nn  attrait.do  plne  dansJa  justice  que  je  tous  rends,  d  mon 
aMar-propre  mémo  en  ed  cÉliafait  par  cette  espèce  de  sopériorité  qne 
faequiero  enr  ceux  qni  n'ont  pas  tu  Yons  appréeiery  on  qni  ne  l'ont  pas 
imÊa^  ear  fenrie  existe  parlent  oè  il  y  a  des  honunes,  et  eile  ne  «'exerce 
jnasîs  pins  que  sur  les  hnnmMi  supérieurs. 

Toilb  comment  M.  de  la  Mardt  aimaitHirabean  et  «a  était  aimé,  voilà 
eommsnt  fl  se  servait  de  son  amitié  pour  le  diriger  et  le  contenir.  Tenton 
irnir  mainlenanl  comment,  tirat  en  l'aimant,  il  connaiomit  et  jugeait  Mira- 
bCHUt  Ceit  surtout  dans  les  lettres  de  M.  de  la  Marck  k  M.  de  Mercy- 
Argenteau,  Fancicn  ambassadeur  d'Autriche  à  Paris,  qu'on  voit  avec  quelle 
sagacité  et  quelle  justesse  il  comprend  Mirabeau  ;  c'est  là  aussi  qu'on  voit 
comment,  tout  en  sachant  les  difficultés  du  rôle  qu'il  a  choisi,  M.  de  la 
Marck  ne  veut  pas  l'alvaDdonna:;  il  s  agit  en  cfTet  de  sauver  la  reine,  dont 
le  danger  frappe  les  yeux  de  tous  ses  amis.  Voilà  pourquoi  M.  de  la  Marck 
ne  se  décourage  pas  de  la  direction  de  Mirabeau,  toute  pénible  qu'elle  est; 
parfois  pourtant  la  patience  lui  échappe.  «  Quel  être  que  cet  homme-là  ! 
dit'il  dans  une  de  ses  lettres  en  parlant  de  Mirabeau  ;  toujours  sur  le  point 
de  s'emporter  ou  de  se  décourager,  tour  à  tour  imprudent  par  excès  de 
i>onfiaocc  ou  attiédi  par  méfiance,  il  est  bien  difficile  à  diriger  dans  les 
cboses  qui  exigent  de  la  suite  et  de  la  patience  (i).  »  Outre  ses  défauts  na« 
turels,  Mirabeau  avait  ses  calculs  de  politique,  qui  n'étaient  pas  un  moin- 
dre obstado  à  la  direction  de  M.  de  la  Marck,  et  c'est  ici  surtout  que 
edui-cs  se  montre  alairvogrant  :  «  M.  de  Mirabcan  voudrait  concilier  la 
vninttlé  apparenledoflcrviravee  Unaetion,  pousNT  les  autres  et  se  tenir 
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«D]  aonife»  avoir  U  mérite  du:  8«eeè«  et.  nt:  p«»  oMlIrt'  s»  fofkiltrili  à  èr 
Uop  fortes  éçÊtuwtB,  »  St  |4tts  loin  ;  «  So.  fywlari^é  lesl.  réallwt— r 
«cenie  quelque  lemni  ;  eela,  m'ioqatttau.  Si  jffiaeio  il  dëHBj^èrr  du 
^nn^erneiiieot  elqo'il  (kliee  sa  gkure  dam  la  popularité,  il  en  sen  insa^ 
tisbie,  el  vous  saves  toaume  moi  Qe.q|iM  è^esl  qpm  la  pepn]erilé.daM.iM 
temps  de  révolution.  —  Toaè  oeei  me:  eause  ub  gnmd  ddsoiafsmeui» . 
M.  le  eomle.  Je  suis  chaque  jour  plus  di%oûté  de  ce^  paysH»,  de  ati 
hommes,  do  ses  lois,  de  ses  msBun.  Le  lei  est  sans  la  moiodro-éom^; 
Bl.  de  MoiitmoriA  me  disail  l'autre  jour  Irislemeal  qpêr  lorsqu'il  lui  par- 
lait de  8esafiali!es:et  dosa  positioi|„il  senil>lailiq^*ott  lui  parlai!  de. riioMS 
relatives  à  l'empereur  de  la  Chine.  Tagis  à  la  vériliM  par  dévonemeM 
pour  la  reine  et  par  le  désir  de  méeitcr  sou jupprolMitioR}  aussi  tout  ee  yaa 
je  rienade  dire  ne  seriqu'à  &ice  ressortir  la  trisie  destiAée  de  celte  mal- 
heureuse princesse.  Comme  femme,  elle  est  attachée  à.  ua  éire  iiimia;» 
eomme  reine,,  elle  est  assise  sur  un.  tréne  biea  ehanoeUmtl*  Je  sueveiUn,. 
j'étudie  plus  que  jamais  ]|jxabeaii„etie  demeuee  toujours  ^ettsaineu. qu'où 
pourra  compter  sur  lui  lent  qu'il  ne  désespérera  pas  des  Tuileries,,  line 
faut  pas  d'ailleurs  se  dissimuler  que  cet  bomnie,  par  ses  talents. eft  son» 
audaee,  eoQserversi  uue  grande  prcpondémmse  dana.uae  révolution  eu4* 
eutéie  pat  des  hommes  dont  le  canetèBc  sa  rapproche  plus  ou  meiaadtt 
sien;  et  quoiqu'il  soit  très-diflbsile  sans  doute  de  (j^useraeravee  hii,et.par 
lui,  il  me  paraîtrait  impossible  da^auveneK  eonlroi  lui  (ft}.  » 

C'était  pour  sauver  la  reine  cft  pour  ramener  Mirabeau  verala  vésisable 
l^ire,  celle  q|ii  consecve  les  sociétés  ei  non.  celle  qpi  lea  détruit,,  a'était. 
dm  celle  double  vue  qiue  H.  de  la  Harek.  avait  éta^l  des  idationaenti».  - 
Ja  cour  et  Hîrabeau.  Son  dévouement  pour  la  leioe  cl  son- amitié  pour 
Mirabeau  s'accardaicut  admirablemeul  svc  ce  point.  Après  Is  mort  de 
Mirabeau^  il  contiuua  à  essayer  de  servir  laieiqe.  par  ses  eanseils  et  par 
ses rehitieiis  dans  rassemblé  nationale;  mais  fn.seBtdaipssealettces que 
Jedécouragiemeat  le  gitgne  chaque  jour.  Il  avait  buaueoup  espéré  en. Micti-' 
beau  ;  Uirabeau  mort,  il  voyait  les  périls  devenir  plus  gnuids  et  lesfeoouKa  , 
plus  faibles  el  plus  incertains.  Minibeau,  remplissait  et  ammsit  tout  de  sa 
jieosée  :  il  faisait  croire  et  espérer  encore  ;  le  éénoùiaent  fatal,* la  moii^tt 
roi  et  (le  la  i  cme,  el  les  lioi  reiirs  de  95  ne  semblaient  pas.  inévitabkSii  . 
irrésistibles.  Après  la  mort  de  Mirabeiiu,  ou  sent  qu'on  n'esl. plus  sépard  . 
<Iu  mal  que  par  le  lanps  «jiiil  nieltra  à  s'accomplir.  Ce  qui  reste  d'appus  k. , 
la  royaulé  s  ébrauJe  et. tombe  chaque  jour.  L  assemblée  oationale^qui  veut,^ 
^près  la  luite  de  Varcnuc&,  sauver  la  iiiunarchie  yar  la  révision  delà  Oillr 
slitution»  selon  l  aacien  plan  de  Mirabeau  et  sous  les  ausj^ices  de  Barnave» 
devenu  à  son  lour  un  dc&défcneeurs  cbp  la  royauté;  l'assemblée  nationale  . 
lait  pkcc  à  i'aa«caiblé&  lé^isliiUve,  et  M.  de  U  }lar«k  voit,  dès  k  co^iHiteur 
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ccnimt.  ce  que  sera  TasseniMée  législative.  «La  prochaine  législature, 
dit-iî  au  comte  de  3Iercy-Argcnteau,  est  décidément  mal  composée.  On  sait 
déjH  que  les  trois  quarU  tics  nouvraux  députés  sont  des  hommes  nuls, 
et  que  les  autres  ne  seront  rrmarqiiables  que  par  des  opinions  incendiai*- 
res.  Le  corps  électoral  de  Paris  vient  de  nommer  Brissot;  un  nommé 
Danton  le  sera  peut-ôtre  aussi,  Tabbé  Fauchet  le  sera  certainement.  Voiî^^ 
plus  d'éléments  républicains  que  n*en  renferme  rassem!>!ée  nrtuelle,  în- 
dépendammeirt  des  auxiliaires  en  ce  genre  qui  viennent  en  foule  des 
provinces.  »  Non-seulement  M.  de  bi  Marok  est  effrayé  de  l'esprit  républi- 
cain qui  anime  la  nouvelle  asscnihlée  ;  il  s'afflige  aussi,  en  homme  de 
sens,  de  l'abRissement  social  de  cette  assemblée,  parce  que  cet  abaissement 
social  doil  êire  une  nouvelle  cause  de  désordre  et  de  trouble.  Les  nouveaux 
id^Hités  n'ont  en  général  rien  à  perdre.  «  Les  dix-oeuf  vingtièmes  des 
ibm  de  celle  législature  n'ont  d'autres  éqai|Miges  que  des  galoches  et 
ipiuies.  On  a  calonlé  que  tous  les  nouveairx  députés  ensemble  n'ont 
pec  en  lnefi»4iMid8  trois  eent  -oiille  livres  de  revenu.  Une  telle  'nwniblde 
«Tes  in|NNeM  -pas  péris  iléeence,  puisque  fs  généra Irté  des  personne» 
^ la <ll«peseat  u*m  i«|VMCiiM'ëdttcslioB,...  et  elle  n'a  plus  rien  à  sa- 
crifier ey  psnple,  «as  sehever  de  osiuoDner  k  4Hsflolul«m  loMIe  de  H 
SMiM«t  Ms  iloaMr<le«igMl  da  sauve  ifiii  peot  (f).  • 

Wm  «toe  MempB  ^^%j  •  4oiit  4  'smiodipe  rien  I  espérer  de  rasseni- 
tiMeMgialiliwj,  m  Bepeut  llusMcAdre  etteim  seoosrs  de  la  bourgeoisie 
le.  Elle  est  déooaragëe  4f  40111811106  ;-elte-a  laissé  nommer  Mhion 
de  Ms.  «  Il  y«  »u<dfx  ttiie*votanto  svr  q«aire^iiigtmllle«|vi  ont 
Wn.'^,  «à  eoupuAr,  les  slMeiils  •n'MeBt  pas  poor  Mlûsn...  lai 
tdf  Ja  nation' est  îndiaihisle  à  tmit  ee qwi ee  fait,  tl  cekne pw wa- 
;fnaiS'eaianepro«ire«9Miy  W  dana  les  pltis  fom  Mrpêles  la 
est  eahne  h  4H  knms  'dè  pîaibndtnrffl.  «  V.  de  «onlnarin  dé- 
I,  saniiae  M.  Peflene^  cane'ibtale  et  désasirease  linaoeianee  ^u  pays» 
«  Le  peuple,  diMI  &  M.  de  la  Marek  dans  une  lettre  du  49  juin  ITM^  le 
peuple  ne  «en  plus  désormais  que  le  spectateur  de  ce  qui  se  passera,  et  il 
applaudira,  comme  de  mison,  au  [)lus  fort.  Dans  le  peuple,  je  comprend* 
la  garde  nationale,  qwi  n*a  aucun  ensemble,  aucun  esprit  de  corps,  aucune 
aR>l4Hité,et  dont. les  individus  seront  toujours  iTauquilles,  pourvu  que  leurs 
boulHjues  ne  soient  pas  exposées  an  pillage  (5).  "  M.  de  îMonlmorin  écri- 
vait ainsi  \c-i'9  juin  4792,  et  le  26  jnin,  les  Tuileries  étaient  enNTihics, 
non  par  le  peuple,  mais  jwir  les  bandes  que  les  girondins  avaient  fiiit  venir 
do  raidi,  ^  qui,  le  ÎO  juin,  essayaient  le  40  août.  «  le  peuple  de  Paris, 
dit  M.  de  Muiittriorin  en  rHCoiitiuil  le  20  juin  à  M.  de  la  Man'k,  le  peuple 
«de  IHuris  «e  se  reanie  plus  pour  rien  ;  les  émeutes  sout  absohmiefft.racttces,. 
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et  fida  4Mt  si  mi,  qu'ils  oat.élé  obligéi  dis  ftir«  venir  éa  monde  du  midi 
jNNir.en.fiure.  Presque  tew  eeax  qui  ool  Soné  les  Tallesies  ou  plutôt  qui 
y  soDt  entrés ie  SO,  ëtsienl  dtniagers  ou  eurieux,  fMsemldës  par  le  speo- 
Isele  que  piiésenttit  jcette  horde  de  piques  et  de  bonnets  rouges.  • 

Cest  ainsi  que,  dans  le  dernier  volume  de,  la  correspotidaiiee  de  M.  de 
la  Bfarck,  nous  voyons  k  chaque  instant  s'approcher  le  fatal  dénoûment 
par  la  méchanceté  ou  raveuglement  des  uns,  par  la  lâcheté  ou  l^insou- 
.eianee  des,  autres.  Éloigné  de  la  France,  M.  de  la  Marck  n'a  plu$qu*une 
seule  pensée  ;  c'est  de  sauver  le  roi,  et  après  la  mort  du  roi  de  sauver  la 
reine.  M.  de  Mercy-Argenteau  ne  cesse,  comme  lui,  de  demander  aux  puis^ 
sances  de  l'Europe  une  intervention  énergique  et  décisive,  car  ce  n'est  plus 
que  par  les  armes  étrangères  que  la  reine  peut  être  sauvée  ;  il  n'y  a  plus 
d'espoir  en  France.  «  Faute  de  n'avoir  pas  cru  possible  l'assassinat  du  roi 
de  France,  dit  M.  de  Mcrcy-Argenteau  dans  une  lettre  du  29  janvier  1793, 
pcul-étrc  n'a-t-on  pas  fait  ce  qui  était  faisable  pour  prévenir  cette  horreur. 
Tâchons  du  moins  qu'il  n'en  arrive  pas  de  même  à  l  égard  de  celle  infor- 
tunée reine,  qui  doit  devenir  maintenant  le  constant  objet  de  noire  solli- 
citude. '  M.  de  la  Marck  presse  et  conjure  aussi  le  gouvernement  autrichien 
de  tenter  quelque  chose.  ■  Il  faut,  dit-il  à  M.  de  Mercy-Argenteau  dans 
une  lettre  du  14  septembre  1793,  il  faut  qu  on  comprenne  à  Vienne  ce 
qu'il  y  aurait  de  pénible,  j'oserai  dire  de  fâcheux  pour  Je  gouvernement 
impérial,  si  l'histoire  pouvait  dire  un  jour  qu*à  quarante  lieues  d'armées 
autrichiennes  victorieuses,  l'auguste  fille  de  Maric-Trcrèse  a  péri  sur 
l'échafaud  sans  qu'on  ait  fait  une  tentative  pour  la  sauver;  ce  serait  une 
tache  ineffaçable  pour  le  règne  de  notre  empereur,  et,  permettez-moi  de 
vous  le  dire,  M.  le  comte,  l'injustice  des  jugements  humains  ne  vous  tien- 
drait pas  compte  des  sentiments  que  vos  amis  vous  connaissent,  si,  dans  les 
déplorables  circonstances  où  nous  nous  trouvons,  vous  n'avez  pas  tenté 
d'avance,  et  à  coups  redoublés,  de  tirer  notre  cour  du  fatal  engourdisse- 
ment où  elle  est  (i).  » 

Hélas!  ce  n'est  pas  seulement  l'engourdissement  qui  faisait  la  faiblcssè^ 
de  l'Europe  devant  la  révolution,  c'était  l'égo'ismc,  et,  comme  le  dit  M.  de 
la  Marck  avec  un  grand  sens  politique  qui  est  en  même  temps  un  grand 
sens  moral,  les  mêmes  souverains  qui  se  coalisaient  pour  rétablir  la 
royauté  en  France,  et  qui  proclamaient  des  vues  de  modération  et  l'enga- 
gement de  ne  pas  s'enrichir  de  conquêtes ^  s'accordaient  pour  envahir  et 
partager  la  Pologne.  11  ne  fallait,  en  face  de  la  révolution  française,  avoir 
qu'une  seule  pensée  :  celle  de  sauver  Tordre  social  détruit  en  France  et  me- 
nacé en  Europe.  C'était  à  cette  condilion  seulement  que  la  coalition  euro- 
péenne pouvait  réussir.  Les  puissances  européennes  eurent  deux  pensées, 
un  calcul  politique  et  une  pensée  sociale,  ^in  mauvais  et  un  bon  intérêt,  le 
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démembranentde  la  Pologne  et  la  eoDseiTÀtîoD  deFordfe  social  en  France, 
Le  mauvais  intérêt  nuisit  au  bon  et  fit  ëeboucr  la  coalition  :  la  révélation 
Ali  victorieuse  ;  et  si  l'ordre  social  fut  rétabli  en  France,  ce  fut  par  Teifort 
de  l'esprit  public,  lassé  enfin  de  l'anarchie,  et  non  par  les  armées  étran- 
gères. FéHdf^fisrDdiis  Ile  ^  déioûifte^t^  fiulsque  «fest  liotre  mérite,  et 
puisque,  gréée  i  ^Ite^navéhe  4À  évînUeM,  89  île  toaéba  pas  avec  95 , 
el  que  b  bonne  révolution  fut  sauvée  de  la  raine  de  la  mauvaise;  maïs 
n'hésitons  pas  k  signaler  rengourdissement  et  l'^isme  comme  la  cause 
de  la  blesse  de  l'Europe^cinmft  la  révf  lotiott.j  L'Europe  a  été  vaincue , 
mais  éUe  avait  mérité  de  l'éfre,  La  trâaêt  dle-méme,  toute  cette  Fhince 
qui  voulait  89  et  qqî  ne  voulait  pas  93,  qu'est-ce  qui  faisait  sa  ISûblesse 
devant  93?  L'engourdissement  et  l'égoisme  d'une  part,  la  triste  et  Incu- 
rable dÀunîoh  des  partis  de  l'aOlRFrTbici  des  paroles  que  je  trouve  dans 
un  mémoire  de  H.  Pdlenc  du  S  novembre  4793,  et  que  je  cite  volontiers, 
poFce  qn'cDcs  montrent  par  un  exemple  significatif  les  enseignements  ét 
les  leçons  de  toute  sorte  qu'on  trouve  à  chaque  instant  dans  la  cpmspon-. 
dance  de  M.  de  la  Marck  :  «  La  méfiance  régne  autant  à  l'Inténeur  de  la 
F^ee  qu'il  l'eklériem*  \sftti(^*M'diilélréiits  j^^/  M  aHstocrates,  les 
impartianx,  les  mcoarchistes,  les  constitutionnels,  les  girondins,  se  dé- 
lestent et  se.décrieot  mutuellement.  Quelque  rapprochés  qu'ils  puissent 
être  enlre  eni:,  tous  aiment  mieux  encore  la  république  que  de  voir  triom- 
pher leurs  rivau^..  » 

SAinT-MAté  GiRARom* 


'  ■  :» 
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1.  Aanltekeningtm  ovtr  de  Gnmdvtt  ((hêervatimu  iwr     CoMtiiuiion),  par  M  J.-R.  Thor- 
Mce  I  Svol-  tânmcHbB,  I8M-VMB.  —II.  iher  ét  ktnvmhg  «m  om  STMM  (Ite  te 
-   Si^lMrmmftimtn  aif»9h»e  éUrtamlu  ptr  le  même;  t84t.  —  III.  Btfdrofe  toi  de  kerxinin§ 

der  Grondwtt  {Obtervaliont  tur  ta  rrrùiofi  de  lu  Comlitution  / ,  pur  le  na^me;  1948. 

IV.  Nedrriandt  Fmaneitn  (Des  Finances  néerlandaises)^  par  M.  Acker»dyck  ;  ld4i.  — 

V.  GnméweUheniemng  en  wnifcràMf  M  (Ht  la  Rémeigm  de  fo  ConUUttM  et  de  l'Mnnrf 
ii»tJM«ii|^y«fl«MBMflfl«i«r;  1848. 


La  révolution  de  février  est  venue  accélérer  en  Hollande  un  mouvemeni 

de  réformes  politiques  et  financières  coinincncé  il  y  a  douze  ans  environ, 
au  lendemain  d'une  crise  longue  cl  douloureuse.  Grâce  u  l  accord  d'un 
peuple  calme  ,  plein  de  bon  sens,  habitué  à  ne  jamais  tenter  la  voie 
pci  illeuse  des  rt^volutions,  et  d'un  roi  qui,  suivant  rexemple  de  son  rival 
belge,  avait  pris  l  iniliative  d  une  révision  des  lois  fondamentales  depuis 
longtemps  réclamée,  Tannée  4  848  a  vu  se  resserrer  dans  les  l*ays-Das  les 
liens  qui  unissaient  la  nation  à  la  royauté.  Le  commerce,  les  finances  de  la 
Hollande,  un  moment  atteints  par  les  désastres  de  celle  année,  ont  rapi- 
dement repris  leur  marche  ascendante.  Les  événements  de  lévrier  leur 
ont  même,  dans  un  certain  sens,  été  favorables  ,  et  le  pays  où  les  protes- 
tants français  avaient  trouvé  un  asile,  où  des  presses  hospitalières  ropro- 
duisuicntà  l'cnvi  les  écrits  des  réformés,  des  janscni>tes,  des  philosophes  du 
XVJU*6iècle,  reçut  eu  ib48  les  capitaux  de  la  France,  ces  autres  proscrits  de 
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FéfMique»  £e  grande-livre  de  lu  dette  piriill^e  d^Amstcrdam  ,  le  pîiis  lourd 
d«  ilBurnpe  aprèB  ixlui  de  TADgletem,  se  rempfit  d'inscriptioDS  de  rente- 
des  capitalistes  françiiis. 

La  HoUaode  ne  figun>  plos-  iMijotird'hiii  nu  nombre  des  premiélpes' 
pmMKes  mantimes.  Le  temps  n'est  plus  où  cette  petite  oatioir  de  deux 
■iiiioiM  é^imm  «rai<  enlMiié  l'unité  de  In  monarchie  espagaolè  et  ou 
eette  race  de^  nMroliaads,  comme  rappelait  dédatgoinisemcnt  £ouis  XIY, 
OBMmt  ks  eosKtions  contre  legnMd  roi,  lui  opposait  dans  Guilhiumc  III 
ait  adversaire  acharné  f  le  terni»' n'est  pliis  où  h  Hoilande  dictait  chez: 
elle  des  traités  de  paix  et  convoquait  h  la  Haye,  à  Niiuègne,  h  Utrechties 
plénipotentiaires  de  l'Europe.  I/aiicienne  splendeur  ét  Ki  république  néer^ 
i— Jaiie  M  vit  iriae  guère  aujoard'ikar  que  dans  Tes  soureirirt  popufoires  ; 
or  sont  les  ouvriers'ettleajeuiies  gens  des  écoles  qui  chantent  maintenant 
Imffmn  é»  Keurs  pères;*  <^est  dans  te  mémefre  des  jeunes  Glfes  que  se 
eoneemnit  ks  eheafff  fnrtfoncnr  hupilréflrptrfcff  hantt  fints  de  rftéroîne  de 
Siiriei»(l)v  ir  eouregeida  boorgmesllrede  Leyâlé  (S),  les  rictoIlKS  do  Taci- 
turne, de  Tromp  ec  de  Ruytêr,  les  drames  sn^anfs'  d^denbomereld  et 
des  frères  de  Witt;  touchante  puissance  de  la  tradition  qui  place  dans  les 
CMB  de>  tsifcoli  iaa  mrmÊàÊ9  de»  roorifc' 

L'époque  si  féconde  en  nobles  exemples  de  patriotisme  et  de  courage 
dnit  «éBe  «usai  aè  Owtin»,  ByiAerahoeft ,  Doneau ,  banni  de  la  Phinoe, 
tafiiMit  k  code  d«r  nations',  «i  réeiftto''defieyde,mnpllii^nt'cdle  de 
BnAigae,  reenfnit  Iw- étudiants  aoeoorus  dIS'tiNis  tes  pays^  oà  les  presses 
d»  ttMdaoi  Inandnkntf  tlMpe  dto- litres  proMbés,  où  ilmsterdam  était 
legnniflHiNliédu  elao|e,  Penli^pêirda  eommereede  blé  et  deypfodtffts 
eoif  nîan,.  aA  les  nnidvenhoilindai»  allaient  sMhéKa  dans  tous  IIbs  ports; 
Bif»  siM»  diB^  eene  proapérilé  maritfnie  ponvaîent  saofe  produire 
Mnom»  aeeaniidilia»  êi  eapilkiaT  qu^  Mu  ce*  pevpiè  psrcimonteox  i 
Mreffaerlte«nq«aÉtedlirnibe»  année».  G*ésrf  h^rtofr»  deoe  denîMkfe*, 
wmîmaitkf  siMatiov  née  en  Hcfflflndeéea  crbes'dTrerses  qui  VitcA  rem- 
pli, qvFC  aNMU' vondHinif  retnNMr*.  Depufii  cibqunufe  ans,  la  IVoffandé  a 
tWMtvé'flBisviensimeBt  ttrois*erisès  ftrmlcIritieS)  Amf  dbweune  aurait  pu 
onmtr  Ib  ruftie  d*tin«'natiM  molBS  confthiile  dan»  ses  destinées  :  — 
jfêi^  I89^t  ^ML  A  ^ntlÊkiê  éj^rMM  ces  cTisea  ont'  mis  la  patience  pro- 
HBfbfalèet  Pbilht%aMe  êOMlê-éa  peuple  boUbmlkis ,  par  quelir  eff^ttf  IT 

et  pepm pomeMiM|rdl9  sott  fimlépeBdMiee  évIMS,  défendu  ses  droit»  eon- 

•  ■ 

(\)  îlonft  nasselar,  qnl  fonthiifiail  les  femmes  nrm^'rs  <:ur  les  rempirls  de  !•  Vill«,.a%qpd 
opposa  une  résislonre  vigoureuse  aux  a»sié);eanU  ciii|>af;noU  en  1^72. 

(9)  Au  MomeM  où  (a  hmioe  dévorait  la  ville  de  Leydfc,  awiégée  pur  les  EspagnoU  en  1574, 
Uê  boorscois  wraèrwit  IliAtfll  de  Tille  et  domiidére»!  da  pefa  ea  la  redditiea  de  Lejrde.  Le 
^Ogn*gine>frf  de  Ynnder  Werf  marcha  au-devant  des  luutioset  leur  dît  :  •  Je  n'ai  pa>  tlf  l  ain  h 
vonn  offrir,  mais  prenw  mon  eorp»  et p artnfnh-te  entre  vou«.  •  A  ces  purofes,  les  b  uirgeoi» 
reprirent  courage,  et  bientôt  après  la  ville  fut  «MMiVrée  par  rorrivée  dti  prince  dXlvange. 
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tre  les  puissances  protectrices  de  la  Belgique  après  i  8-31 ,  rétabli  enfin 
en  1845  ses  finances  compromises  par  la  perte  des  provinces  flamandes  , 
c'est  là  un  tableau  plein  d'un  sérieux  intérêt  pour  quiconque  voudrait  se 
rendre  compte  de  l'attitude  ferme  et  calme  de  lu  Hollande  au  milieu  de 
l'ébranlement  presque  général  de  i84d.  La  prospérité  actuelle  de  ce  pays 
e^t  en  effet  U;  prix  de  sa  lutte  vaillante  contre  des  diliicultés  en  apparence 
insumionlablcs.  C'est  grâce  h  celte  lutte  si  courageusement  soutenue  que 
l  équilibre  est  maintenant  rétabli  dans  le  budget  des  Pays-Bas  ;  une  dette 
publique  de  près  de  trois  milliards  et  demi  est  consolidée;  le  crédit 
repose  sur  de  fortes  bases  ;  la  marine  de  l'État,  bien  moins  nombreuse, 
est  aussi  savante,  aussi  expérimentée  que  dans  ses  plus  b«aux  jours  ;  Java, 
la  reine  de  l'archipel,  la  plus  riche  colonie  du  monde,  fournit  aux  recettes 
de  la  iiictroj)olc  ,  depuis  1830,  plus  de  30  millions  par  an  ;  elle  verse  en 
en  Europe  chaque  année  12I>  millions  de  produits  (1).  Telle  est  la  situa- 
tion ({ui  a  succédé  en  Hollande  h  de  longues  années  de  crises  financières  ou 
politiques  dont  le  récit  même  fera  mieux  comprendre  l'importance  des 
résultats  si  chèi'ement  obtenus» 

I. —  1810.  — ^DOMINATION  PRAHÇAISB.— LB  MYADMB-UNl  DBS  PAYS-BAS.  — 

La  domination  impériale  a  laissé  en  Hollande  de  tristes  et  ineftacables 
souvenirs.  Dans  presque  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  la  haine  que  ce 
régime  excitait  parmi  les  nations  opprimées  a  fait  place  à  une  vénération 
profonde  pour  le  conquérant,  qui,  en  subjuguant  les  peuples,  les  initiait 
apssi  aux  bienfaits  de  l'unité  administrative  et  aux  saines  idées  de:  la  révo- 
lution. En  HoUande  pourtant,  la  domination  française  s'est  signalée  par 
des  rigueurs  que  rien  ne  saurait  faire  oublier;  des  exactions  de  toute 
espèce,  des  levées  continuelles  d'hommes  et  d'argent,  ont  fait,  des  années 
comprises  entre  iSlO  et  i8i5,  la  période  la  plus  triste  peut-être  des 
annales  de  la  Hollande.  Napoléon,  comme  Louis  XIV,  ne  voyait  dans  la. 
nation  hollandaise  qu'un  peuple  de  marchands  et  la  pressurait  pour  en  faire 
sortir  de  Tor.  Les  marins  hollandais  durent  endosser  l'uniforme  pour 
aller  grossir  les  armées  impériales.  Prés  d'un  milliard  fut  tiré  des  Pays- 
fias  en  quelques  années.  La  réduction  de  la  dette  publique^  plus  tard  la 
banqaflfpQute  jetèrent  dans  la  misère  des  milliers  de  familles  opulentes.  La 
perle  des  colonies,  la  ruine  du  oonnMree  transatlantique  tarirent  les 
sources  mêmes  de  la  prospà^lté  du  pays,  et  la  flotte  resta  enfermée  dans 
le  Texel,  bloquée  par  les  escadres  an^aises,  qui  ne  laissaient  sortir  aucun 
navire* 

En  même  temps  qu'elle  enlevait  à  la  Hollande,  son  commerce,  Ja.<iamî- 

•'    '  ' . 

.(i)  Voyex,  «uri«  sttoalioD  ioandire  de  la  UuUMde,  VÀHnmttindHiDnu  iÊo»éêi  psar  IflSO,  • 
Tioit  de  |«nlln,  «1  ^hi^ilra  dM  Ji^illt-Aw. 
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nalioB  française  la  menaça  damaon  exislenee  t  on  sait  quelle  est  la  situa- 
tion exceptionnelle  de  ce  pays ,  comment  H  existe  séparé  da  la  mer  ptt 
des  digues  dont  la  seule  barrière  le  défend  chaque  joor  contre  Finrasîon 
de  FOcëan.  Une  telle  situation  exige  une  surveiilanoe  toute  locale.  Aux 
tempe* de  la  république  néerlandaise,  des  administrations  spéciales,  appe* 
lécs  BeemradiMppen,  étaient  chargées  de  Tailler  à  l*entretien,  à  la  répa- 
lation  des  dignes  et  à  la  aorreillance  de  la  mer.  A  cet  ennemi  inéeasant, 
si  pmhe,  si  dangereuy  qni  ponvait  par  «ne  hrèehe  à^m  |oar  îAonder  la 
moitié  d'une  proTînee,  Il  MlaU  opposer  des  agents  hollandais  Tirant  sur 
lesUeuXy  libres  d^agir  à  llieure'méme  el  maHres  d'arrêter  le  danger  aus- 
«itdl  qa'iï  stumonçait.  Le  gouvernement  impérial,  qoî  aj^portalt  en  Hol* 
Jande  les  idées  de  la  eantralisatlott  française,  ne  eompril  pas  TimpoMai^ee 
Titale  d'une  Institution  semblable.  Les  ministfea  qui,  du  fond  de  Paris, 
a?ment  à  TeQler  sur  les  Intérêts  dos  popidatlons  néeriandalses,  laissèrent, 
sans  iBul  souei,  roeéan  miner  et  rOnger  les  digues  dé  la  SoUande  \  Tinsti- 
tutioB  si  utile,  si  IndispensaUo  du  ITolirilBaf  tomba  en  oubli. 

Cette  ooopaUo  négfigenee,  ces  levées  continnidles ,  ces  incessantes 
demandée  d'argent  devaient  ilÉîr  par  lasser,  par  énerver  la  HoUando  ;  la 
déeadenee  du  |tays  serait  venue  peut-être  i^ajouter  Fémigratidn  de  iiom«> 
breuses  fiimillei  riches  et  influentes,  maie  l'amour  de  la  patrie  les  retint 
sur  ee  sol  marécageux' et  humide.  Aussi,  quand,  dans  les  pvemicAre  jotirs 
de  mars  1819,  le  prinee  d'Orange  vint  débarquer  sur  la  plage  de  Sehève* 
ningue,  il  rencontra  une  population  toute  dévouée  à  sa  cause,  iBt  ïht, 
comme  jadis  son  lllostre  anoêtre  Gnillanme  loTaeit«Mpné,  salué  du  nont  de 
Ubénkwr;  l'ancien  cri  populaire  :  Onwig»  dessus  (Oiw^e  bomn),  paniéu- 
rot  le  psj^  eomtoe  «i  frisson  étoctrique.  La-  royauté  Ait  prochméê  iHMt 
applawlissements  de  la  nation  reconnaissante^  les  Itfoupes  fr«nçaises*dlliMnt 
évacuer  le  pays  après  la  défaite  nn|^nte  d'Alkmarj  et  le  peuple  oéiÉrut, 
sons  la  conduite  du  lUs  du  roi,  le  jeune  Yainqneur  dr  Badajos  let  do  Yallà- 
dolld,  déiiMidre  sa  liberté  reeonquiso  sur  les  champs  de  Quatre^firàs  et  dO 
Wntcviook  La^olQ  defempire  no  fut  marquée:  cependant  A* Amsterdam  et 
à  la  Haye  par  aucun  de  ces  excès  de  la  populace  dont  Ir  plupart  des idtj^ 
taies  furent  akrs  lo'fhéêtro  :  la  Holhmde,  en'reisduvrant  son  Indépondaiice, 
garda  là  dignité  d'urne  nation  qui  Mite  paisibiemeM  on  possoaoiste-dé  ses 
droits.  '       .     .  ;  •  " 

L'âeuvre  de  la  diplomatie  commença.  Le  cabinet  anglais  efaeréhait  un 
motif  pour  no  pas  restituer  la  portion  deSoolonies  hollandaises  que  l'Angle- 
terre avait  gardée  à  titre  de  séquestre  jusqu'au  rétablissement  de  la  paix  ;  il 
tenait  surtout  à  conserver  œtte  eoloniedu  cap  de  Bonne-Espérance,  objet 
(les  éternels  regrets  de  la  Hollande.  Il  proposa  donc  l'établissement  du 
royaume-uni  des  Pays-Bas,  barrière  puissnntc  destinée  à  contenir  l'anibi- 
tion  de  la  France  :  l'Angleterre  offrait  à  son  ancienne  rivale  la  robe  de 
Déjanire.  L'offre  fut  malheureusement  acceptée.  Deux  pcuptcâ  séparés  par 
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las.  tCttditieas.dQ  (vote  siidfi,  p»  Ui  reIi);>oA,  par  hm  mimrs,  [)ar  d6« 
îMléiét»  ot  <Us  bciolflS'  différente,  ae  trou\if«pt  liéa  par  lcf<lnitéii  pour 
pmmmt»  m»,Umgatium  <|ih  d««aîi  aba»tlr  fc  uDftbrttflqve  ai  vioteiifii 
^paralioB.  Ailleun,  eei^  MHBoupkMente  «le  latfnilitég  oppoateonl  iprawt 
ifué  de  dottloutem  «oifliU  ^Id  viennent  de.lcmpa  «Bltanipa  le  vMor  i 
TEumpe  par  IbaiIressuilleHients  d'une  nalîonBiilé  expîiante  :  iei,  k  rënnioii 
de  deux  nationaUtés  égnlemeot  puissanlei  abtiilii  k  une  antailreplitt  donl 
la  Hollande  n'a  pu  se  releyer  qu'aprè»  des  efforts  dépcapdld&  et  .nu  prii 
des  plus  graads  sacrifiées. 

Le  roi  Guillaume  y  soivHnt  le  système  dofsûnant  k  cette  époque.,  entre* 
prit  la  fusion  des  deux  peuples  contre  les  vœux  d'un  puissant  parti  holhuir 
'dajys,  qui  demamiait  pour  les  provinces  belges  et  la  Uoliande  uneadminis* 
tralion  séparée.  Ce  roi.  longtemps  considifré  couune  un  desi  souverains  les 
plus  sages  et  le-s  plus  (kliiirts  en  Europe,  résumait  eu  lui,  à  un  degré 
cminent ,  les  qanlités  de  sa  naliou.  A  un  esprit  exclusif,  mais  droit  et 
juste,  il  joignniL  un  caractère  énergique,  des  habitudes  simples  et  pjirci- 
nionicus<;s,  le  jîoùt  et  le  génie  des  entreprises  commerciales  ;  il  était  aimé 
et  vénéré  par  son  pe*iplc  qui  le  comparait  h  stm  illustre  a'teul,  le  TacF- 
lurne,  dont  il  avait  pris  la  devise  :  Je  matnlievdrai.  Il  éluil  accessible  à 
tout  le  monde.  Suuventf  pendant  ses  promenades  au  bois  qui  borde  la 
capitale,  les  plus  humbles  de  ses  sujets  s'adressaient  à  lui  et  l  entrclcnaîent 
lie  leurs  intérêts  :  on  voyait,  les  jours  d'audience,  des  pajTsaos  frisons 
arriver  de  l'exti-émité  du  royaume  pour  consulter  leur  monarque  sur 
leurs  allaircs  de  famUlc,  et  les  étudiants,  au  sortir  des  À'oles,  venir  à 
la  Haye  pour  présenter  au  roi  leurs  tlièses  doctorales.  Un  long  exil  avait 
luùri  ce  canietère  ferme  et  stdide  :  Guillaume  apportait  sur  le  trône  un 
esprit  modéré  et  lulérant ,  une  activité  prodigieuse  ,  une  volonté  pcrsc%'é- 
rante,  qui  se  roidissail  contre  les  obstacles.  Cette  ténacité  fatale,  au  sortir 
d'une  époque  de  bouleversements  et  de  révolutions,  devait  amener  une 
violente  scission  dans  le  royaume,  et,  plus  tard,  l'abdication  d'un  prince 
doAt  le  règne ,  en  des  temps  pim  caloMS  y  eut  matqué  parmi  les  plus 
prospères  de  l'histoire. 

Guillaume,  en  prenant  ^possession  <fu  trône  des  Pays-Bas ,  trouvait  la 
Hollande  presque  é|Hjisée  par  vingt  ans  de  guerres  et  de  révolutions.  Il 
fallait  faire  renaître  la  jtrospérité,  le  travail  dans  ces  contrées  dévastées; 
il  fallait  concdier  les  intérêts  hostiles  de  la  lielgique  et  de  la  Hollande,  — 
la  Belgique,  pays  ap-icole  et  industriel.  —  la  Hollande,  pays  essentidie»- 
nient  comau  rçant.  La  fusion  de  ces  ialcréis  iiostiles  ite  pouvait  8'of>érer 
qu'au  prix  de  nombreux  sacrifiées  imposés  aux  provinces  du  nord.  Contre 
les  vtsux  de  ces  dernières,  qui  rcclamaienL  la  liberté  commerciale,  un 
^ilcae  ji«rLefliap4k|ué  (1)  de  douane»  fut  étaUi  peur  protéfiE  l  industrie 

|l)  itiiot  MMmmàt  m^iÊi  «tr«Mil  Mii  «TWatlr  t«  «irMlftre  4«  «oai|»lkaliiM»qve  lai 
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beige  naissaiiU-;  un  vaste  débouché  lui  fut  afôuré  dans  les  eotonies  hollnn<>~ 
daiscà.  où  die  ne  rencoutrsit  aucune  concurrence.  L«>  capilnox  d'Amster- 
dam «ixireot  aiuucnter  les  fabriques  dv  Gand  <*t  de  Bruges.  Le  roi  créa^ 
en  1824,  la  Société  de  Commerce  véerlutidafse,  avec  In  mission  d'ericoura*» 
gfr  rindustric  iiationole.  Sous  Tinfluonce  «le  cetle  sonôté,  dont  le  roi  Sê* 
fil  le  |j>riaci|j»l  aotionnaire,  #n  vit  se  multiplier  des  ^Uiblisscinrnts  utiles. 
ht  part  d'Aavcn^  où  Napoléon  ■«ait  xmmé  d«s  bassins  gigantesques  , 
mwMva  «me  prospérilë  qui  rappelait  ses  imeiMis  jours  :  il  s'agranéit  aux 
étpem  -èt  fiottondw  ot  <lUI«BlerdBin,  La  rie  et  (e  muuTemont  se  corn- 
auniqaèrent  tunCétaoK^utres  paftMO  de  la  Belgique.  Bruges  ct'Goail 
vircBt  renaître  ces  teaps  glorieux  du  xt«  siècle,  m  elles  étaient  les  p«e- 
■ièrcs  wHlm  ittdMtrieUes du  Nord.  Après •^ukne «us  d  efforto^ Cruillaume^ 
pralMÉMMBi  «osé  dsM  4»  scMDce  léiNMMRique,  était  fWvmM  h  fair& 
fMi^cr  k  mm  «oyaottw,  H  «vtM  mt  iproviims  belges,  «e  ^tAt  -ém^ 
fssict  spAiiiiiisiHu  ^  l'MaiBa  lutalne,  ol,  4*Afmi  dos  tdvsnHiiM» 
és  M  ptîn>»*i  Belgigai  a^vtit  jimis  jêoA  d'«M  pMspérKd  |»lits  eom^ 
plais  ^  4cpws  <•  artom  i  la  IMMmk» 

Gilio  pmp<iiid  pMUNpn  mtlwuMiisetMnA  «bst  la  t«i  G«ills«rtM  an 
sue»  4m  eenteee  dsm  i^elBeaeité  de  ja  poiaicpie  de  ^asion,  et  H  prioee 
qui  T<nasissalt  ai  èiao  à  vëtebUr  fiadttstme,  4  léiider  Pumlé  matérieU^des 
dcoA  pays  s«r  des  avsalafes  conoMae,  anirepril  uae  làdbe  plus  eidne,' 

mmfnc  le  tr-de.  En«<lail  aa  ronirnire  fort  librrale.  La  loi  depriBei|if  «lu  IS  jvillet  I8tt  avait 
•Pttemmt  mdiqité  le  sysifme  futur  :  «-lie  porlail,  ariicte  2  : 

•  L'éUKtàna  ûes  droiu  Mm  fixée  de  manièrtqae,  d'anc  pari,  elIt  nepui»m  «voir  des  consé^ 
^wtwi  Miiaini  iMMir  la  j»ro»}iéril4 da  atBMnaroe.  m  prégnaar  le«lMg«r«l«J««iMirvata«^ 
grand  api^ii  k  la  fraudcs  «t  qve«  dWre  pari,  «llepoûM  offrir  lu  prutcctiaa  a<ee«j»uire 
riiida»In«  aalionale,  contre  la  euncurrence  ëtranpt't  e  l  e  miu-^mum  tles  ilroilis,  tant  sur  Tenlrj'e 
^ne  sur  la  sortie,  pourra  éire  porté,  pour  de»  ubjcU  ({tii  $e  raKaclient  d'aiie  uianièrc  iuimé- 
4i»4t  itux  fntdtâu  «ta  ri«|jki»lrie  indi^Mo,  «i  <»  p.  o.  et  ipvur  ks  «utiras  etuais  à  5  pu  ^ 

Aitoal  ^  la  aalnre  dct  objcti  le  pamei,  ao  pNfèi'm  k  cakol  4ca  draila  d*a|i«ls  le  |M|dr„ 
liMafcrc  M  la  nesBre,  è  eeloi  d'uprè^  la  valnir;  nC-uuinoinsladiapoeilioa  qui  précMe«  rela- 
tf«»ar«t  ao  ■marimwm,  devra  ser  vir  de  h.\^e  h  rv  ralcul.  » 

Cmdrmi  m  l'nUrétde  ê  p.  c.  «m  mamiumm  •  telle  a  dune  été  la  baae  du  tarif  de  rare*. 

bdvpcadHMMUt  de  quelques  probibiliooid'CBtrée,  ik  sortie  et  ét  traasit  établies  on  main- 
lapwf  >  dans  rintérét  da  tr^r,  de  rindoglrleou  de  ta  pé<ihe,1es  seules  exe^piioiiii  Imporlaotef  ' 
*'s|*pi«|ttérent  ■m  ukiets  antvuiil»  :  le  btitaii,  les  ft>r«,  le&  tiiiinis  de-  ouluii,  le»  oitrda^e»,  cer». 
taia-i  papiers,  le  sel  et  le  aiicre  rafliiiès,  le»  liiervs,  le«  vioa^reii,  les  dra|Ki,  la  puudrc  à  tirer. 
A  PègaH  le  ces  objete,  oa  exeéila  le  matOmmm  de  S  p.  e.«  amis  cHie  limite  ne  fiel  pa»  dépaseée 
puM* les  prudails  saHruila  :  teslki^ti^  «le  lin,  les  ti&suii  de  laine  (à  Tekeeptloa  des  i{ra|>^  ,  lefl- 
tif^u-  t\r  «»ir.  les  oa*raprs  lic  cuir,  de  b«>i»,  d'or,  d'urgent,  «le  rnivn-  f.up  on  mt^laiigé,  «rctain, 
dr  frr-LJanc,  les  céréale»,  1rs  maebiaeSt  la  mercerie,  la  quincaillerie,  la  couldlerie,  tes  meu* 
k*es.  ice  araMa  el  lea  BunlIiaBa  de  fuerre.  la  pamatautetto,  la  nihaaerie,  U»  prodail»  dki- 
■■lafi,  la  Tiwairiiatlaefiatailaria  aHa»Haae|M<ailaks|rfaa  iaipairlaWi4ei1iaiiail»iefe 

la  loi  Ubemtc  de  I8i3  fut  au  des  §iM»4ea4iaaaiaew  aiéaidiaaalaa  laeiaigae)  anaïae  le» 

proviu<^«  M-pIeutrîun.ilr.>»  JloUumle  . 

La  Belgique  irouTaii  ct-tle  l4>i  >ua«01t»aBte .  elle  a  gr  :diiaUaactti  et  puriit  Uemeut  procédé  4  la 
NviAM  da  tarif  de  Itti  par  det  4ala  pralaelaiaia«  eiNiiawialiM—  ua»|diqiiliB qae adlm 
de  latt.  <IVéar  itit  Mraiv  k^.) 


Digio-cj  i.y  Google 


40  HBTPE  MS  J>aUX  MMr»BS^ 

Mite  .^e-fllte  leur  4»ll6  MimjnlitrfttWfl  et  l^dltU^..  Id  GiiflUniiiie  m 
hwglm  tiOMA  des  4iffieult<Sf,  «oQ^des  obstades  insiuinoiitableB*-  Il  orut 
qu^ila  {»rost>éi:ité  ioduilridJQ  4e  b  Belgique  lui  gaiantlaiail  sm  «ttidie* 
ment .  :  «1  se.  Aronymit  lies  peuples  Mblieal.Tite  les  sèrfiQes.4neiidiift  k  leur 
industrie,  h.  leur  commerce,  quand  ils  se  croisât,  jbleisés  ,da«  .kor»  idées, 
et  quand  ils  sont  tmaillés  par  Tesprit  d'agUatien.  Le  roi,  de  soacété,  se 
rappelait  trop  volontiers  peut-être  que  la  Belgique  lui  avait  ëté  cédée  à 
titre  oa<freux,  et  sans  c(rc  despote,  sans  être  porté  à  des  mesures  violentes, 
il  fut  amené  par  Tattitudc  des  provinces  belges  à  modifier  proniptement 
les  dispositions  concilianles  qu'il  avait  d  abord  manifestées.  : 

L*inlroduclion  en  Belgique  d  une  coustilution  deslinco  dans  le  principe 
à  la  Hollande  seule  souleva  déjà  des  réclamations.  Cette  introduction 
soj)éra  dune  façon  peu  régulière.  Les  nolabies  furent  convoqués  à 
Bruxelles  pour  voter  l'adoption  de  la  loi  fondaihentale{i).  Sur  1,5:25  nota- 
bles qui  avaient  comparu,  527  volèrent  pour  l'adoption,  7DG  contre.  Placé 
dans  rullcrnativc  de  reprendre  son  projet  ou  de  l'imposer  à  la  Belgique,  le 
gouvernement  eut  recours  à  un  singulier  exjiedient.  11  considéra  comme 
ayant  voté  le  projet  les  289  notables  qui  u  ciaicnt  pas  venus.  A  ces  280  le 
gouverneinenl  joignit  les  120  catholiques  qui  avaient  rejeté  le  projet  à 
cause  de  l'article  qui  proclamait  la  liberté  des  consciences.  Par  ce  calcul 
commode,  la  ioi  fondîimentale  fut  déclarée  votée  (2).  On  accorda  aux  pro- 
vinces méridionales  (3)  et  aux  provinces  septentrionales  le  même  nombre 
de  représentants.  La  deuxième  chambre  des  étals  généraux  se  partagea 
dès  lors  eu  deux  camps  égaux  :  les  i  eprésentants  du  nord  votèrent  d'ordi- 
naire avec  le  gouvernement,  ceux  du  midi  votèrent  systématiquement 
contre.  Pour  se  former  une  majorité,  les  ministres  u'avaicnl  qu'à  détacher 
quelques  membres  de  la  phalange  belge. 

Les  ])r(>^  inees  méridionales,  blessées  dans  leur  orgueil  par  l'application 
qu'on  leur  faisait  de  la  charte  hollandaise,  trouvèrent  un  nouveau  sujet  de 
plainte  dans  un  édit  du  roi,  qui  prescrivait  l'emploi  exclusif  de  la  langue, 
hollandaise  dans  les  tribunaux.  Tout  Belge  aspirant  aux  fonctions  publi- 
ques était  méine  tenu  de  savoir  le  hollandais.  Celle  injonction  prèUut 
d'autant  plus  au  blâme,  qu'un  des  prim  ipatix  griefs  de  la  Hollande  contre 
le  régime  impérial  avait  été  précisément  une  mesure  analogue  à  celle  de 
l'emploi  forcé  de  la  langue  néerlandaise  dans  tous  les  actes  publics. 
Diverses  circonstances  devaient  concourir  d'ailleurs  à  entraver  en  Bel- 
gique Texéeuliofi  de  l'édit  rojal.  JLe  flamaiid,  qui  ressemble  au  hollandais 

(I)  C'est  le  nom  dounéà  la  charit  uéeHandaiit. 

(i)  U  réfoe  d»  CalHMWie  |w  m  éléféani  e»hHcr|irétali«»iM  de  «•  geore:  On  M  rappatte* 
ftvec  qudla  b^faimê»  lobtililé  le  gouvernement  néerlamlais  commentait  Partide  109  du  traité 
de  Vienne  pour  en  lirrr  un  sens  qui  lui  permit  d'interdire  à  In  nuyi^alirm  allemande  lu  sortie 
du  Rbia.  C'eut  aussi  par  un  scanblalde  abus  d'iiitcrprétaiioD  que  lu  couronne  s'était  approprié 
ptadiDtqiielqiMB  mùim  h  ditfodtim  œkuive  dw  tmmn  wlottiMn. 

(9  Oa  dMfmilaiaii  Im  pfOfiacei  belgM. 
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au  point  que  Itt  deux  idiomes  forment  presque  une  aeulé  et  même  langue, 
tfoic  cessé  d'être  parlé  par  les  diisses'élevéés,  et  ne  s*était  conservé  qtte 
dans  les  dtèses  Inférieiiresées  deux.  Flndvesl   -     ■  '  ' 

Dus  kl  distribution  des  emplois  publies,  le  gouTernement  li^aiidais 
se  se  montra  guère  plus  adroit  ;  il  I^Tonl»  oi^êrleoient  lés  Hollaudals 
éécriment  des  Belges.  Là  statistique  des  fonetionnaires  du  gouvérnemtent 
que  la  presse  flamande  publia  en  1829  devint  une  arme  redoutable  contre 
r«(ttorilé  du  roi  Guillaume;  mais  une  faule  plus  grave  encore  que  les 
précédentes  devait  rendre  toute  concilialion  impossible  entre  les  Ilollan'- 
d.'iis  et  les  patriotes  belges.  Le  roi  s'allaqua  imprudemment  à  la  «jnestion 
de  J'cDseignemcnt,  et  s'attira  l'hostilité  du  clergé  belge.  L'enseignement 
siipcn'eur  hollandais  jouit  d  une  ancienne  réputation  bien' établie.  De 
savants  rapports  l'ont  fait  connaître  en  France  (1).  Le  gouvernement 
loalait  étendre  &  la  Belgique  les  bienlnits  de  ce  système  si  Iibt*ral.  II 
appela  à  grands  frais  des  contrées  voisines  des  professeurs  illustrés  dans 
toutes  les  brandies  de  la  science,  et  il  fonda  les  trois  universités  de  Lou- 
lain.  de  Gnnd  et  de  Lié|;c  ;  mnis  il  heurta  de  Iront  le  clergé  et  provoqua 
SA  résistance.  Ce  fut  à  1  occasion  de  rérection  d'un  collège  philosophique 
à  LooYnin,  créé  par  décrets  du  i4  juin  et  dii  i  1  juillet  1825,  qbé  la  lutte 
romroença.  Le  clergé  vit  d'an  mauvais  œil  ce  renouvellement  d'une  pensée 
de  Joseph  II,  Tëlève  et  Tami  des  philosophes  du  xtiii*  siècle.  L'empereur 
d'Ailemagnu  mit,  trente-cinq  ans  auparavant ,  supprimé  les  séminaires 
des  évéqaes  en  les  remplaçant  par  tan-  séminaire  général.  Guillaume,  roi 
pniteslmity  reprenait  cette  voie  dangereuse.  En  imposant  la  fréquentation 
de  son  esÛ^  philosophique,  inauguré  dans  la  même  sallei  oA  Tatsit  été 
le  wiaàmm  général,  aux  jeunes  gens  qui  se  dcstiUaient  I  la  earrière 
dérictle,  il  froissait  cruellement  les  érlqaes,  qui,  malgré  t^èirtè-einq 
aas  de  rétolntlons,  n'avalent  perdu  en  Belgique  ni  leurposition^  ni  leur' 
Bifacnef»  ni  leurs  fkréteatîoBs.  Il  s'eB|ageiiit  en  même  temps  sur  le  ïaf-' 
tain  Mlant  de Tantagonismereligieux  des  deux  pays.  Depuis'  le  'tv<*  siè** 
de,  le  Hoilsnde  avait  été  un  des  ardents  foyers  du  protestanîkftme.  La 
hane  h  le  Ibis  nationale  et  religieuse  de  Philippe  II,  Espagnol  et  catho- 
lique, arait  amené  l'émaneipation  des  ProTinoes<:Uiiiotf.  Plus  tard,  la  'fi»! 
protestante  avait,  il  est  vrai ,  divisé  les  réformés  néerlandais*  et  les  avait 
partagés  en  oombreuscs  sectes  ;  mais  toutes  ces  seetes  se  réunissaient  dans 
nne  même  penaée,  une  même  haine  contre  le  eatholleisme,  Tenncmi  com- 
mua. Eu  Belgique,  au  contralh;,  comme  sous  Philippe  II,  toute  la  nation 
était  restée  catholique,  et  un  soulèvement  général  avait  accueilli  les 
réformes  tentées  par  l'héritier  de  Marie-Thérèse.  Guillaume  avait  compris 
àï  bien  cette  dangereuse  différence,  qu'il  avait  proclaipc  le  premier  dans 

(I  Vcjvs,  éMU  lé  HevMÊ  du  »  férri«r  1837,  VûiteAVmnifoifUiétÇtrtelft,  par  V.  Vj[clor 
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la  loi  fondaïuentnlé  régaliic  des  dctix  religions.  Malhctircusrincnt ,  après 
avoir  à  grand'peioe  calmé  ragilntion  provoquée  par  les  anntbèmos  de 
rëvéqiie  de  Gand,  Maurice  deBrogIte,  qui  foudroyait  cette  totémiee  de  la 
constitution^  il  rouvrait  lui-même  la  porte  aux  lottes  retigfeiMes  fitr  In 
«véatioB  de  son  colM^e  phMMopIriqve.  le  olergé  ne  lui  pardonna  pas.  Il 
se  crut  aUnqué  dam  tes  prërogathras ,  et  ii  ronsfdiéra  le  mow/itm  fm  âtB 
Pays  Bas  comM  «D  ennemi  dangereux  de  I*Église  romaine.  Vainement 
iittiU^um  a'eflorça  phi»  tard  de  le  rattacher  h  ses  intérétr,  an  négoeiant 
«MT la  oMir  de  Rom  le  eencordat  de  4827..  Ler  évéqney  aeeeptèrent  le 
eoBflOfdat.  maie Ua  te  souvinrent  de  Toutrage; 

!  ;4pwtvd«  eemoffl«et,  Iesdeu«  grande  {>artis  qni  déjà  dÎTÎaaient  la  Belgi- 
^ne,  lea  calholiqnps  et  )(  s  Irhéraux,  se  donnèrent  puMiqucment  la  main 
enlULre  le  roi.  L'union  fut  cimentée  à  Liège  k  Toceasion  d'un  procès  de 
freaBeinfeantréaujoiinaltste  dePotter  (1).Les deux  partisse  firent  des  con- 
cessions réeiproques  :  le  clergé  travailla  en  faveur  des  pétilioneradieales; 
loivlitiéraiix  devinrent  les  champions  de  la  liberté  de  renseignement  et  de 
likaéparatioQ  de  l'Égiise  et  de  FÉtaft.  Le  roi  GoiHaurae  eru-il  pv  prévenir 
eeUe  coalition  redcvliiUe,  soit  ens^ppuyant  sur  les  libéraax  contre  le 
«lorgé,  soit  en  soutenant  le  elergë  oestre  les  Hbcraiix?  C'est  ce  qu'il  cal 
assez  diilicHe  de  décider.  En  se  livrant  enelusî^-emcnt  à  l'un  ou  à  rantre 
fnîi%  QnWBwm  e«t  éld  plaeé  dana  la  dottUe  altefnatâre  d'abandonner 
«lUèfmMBt  PenaelfMnMnl  de  te  jeuneaie  an  ekrgé  cftde  arMe-Hn- 
«lvuia«iil  de  taos:  ae»  varaai*  §m  d»  nedraeieg  tova  ha  gfiefrdea'  Hbënniv 
^d'ouvrir  ainai  tebféckia  è-  Ui  fiMMtiMi  rdvolntioiraalre  bommea 
4^  aooipesaîeat  ctUe  miaêtM  du  parti  Bbéral  ae  seraient  emparéa  de 
eba^UA  eencasaioa  pw  e»  deiMiider  de  neivrdiea.  L'attnuifedea  liM- 
tunx  était  doM  dangweoae^  Valliaace  dea-  ealkelikiMa  se  l'était  pae- 
iWM)i$.  GutUaime  ne*  peinrait  ae  liar  avee  b  dergé  sans  aeiilcfer'  en  Hol-^ 
lande  lea  lieUfea  dMsim  eonire  Isa  papistes  {da  itooMsaftaJ.  In  saCMi- 
aant  toqiefew  «mi  exigaBeee  de  Fun  des  dees  petlia^  i  eât  réeasi  pcnft- 
étie  à  eoBlcB»  L'aetre;.!!  cit  retardé  an  moins  la  eoalîtieii  que  Ica* 
eathoUqaca  et  les  liliéram»  toop  à  leur  trempée  daea  leurs  eapèreneesi 
fonnjireafcpottff'te  Mnveraae. 

(t)  M.  Louis  de  Potter,  quia  joac  un  grand  nile  tiaiis  ies  Ueruières  années  de  rexisjcucc^lu 
rsfanail.4M  Ptyt^BwcV  toat  an  «onmeMemanl  de  la  réroInlioB  belge,  n*étail  Jonrautisle  que 
|iar  afflwion.  li  ^ii  plu»  «ut V«3a|iril  M  se«  eoMÏtejretu  pwilM  bracbares  que  pardeii  articles 
de  journaux.  OrfcDscur  du  priiicipe  de  la  liberté  absolue,  il  sotiliiil  les  droits  de  la  libi-rlc  rie 
€Ouscieoc«  et  m  reucunlra  sur  ce  lerruiu  avec  le  cierge  auquel  il  prêta  son  appui.  CoodajnoA 
leianinMBCQt  en  1830  pour  on  eomptot  chimérique  contre  la  sArel^de  rËtat,  U  était  4  Pari* 
lata  da.ht<mltNio>da-w»leialn%.  filiale  <>»  iithmn  Ugt».) 

(2'  f/uutenr  de  l'article  tient,  &  [iropos  des  événemenlA  qui  précédèmtt  >rptcrnbre  1830,  ua 
langage  inspiré  par  ceux  de  IHii^.  Rien  n'était  plus  éloigné  de  lu  pensée  des  libcraux  belges 
•de  1829  qu'une  révolution.  Il  s'agissait  tout  simplement  de  redresser  des  (criefs  dont  la  Bel» 
(Iqae  avait  è  ae  plaindre  al  de  réaliser  les  llberiét  écrltca  daaf  la  loi  fttMla«ealale  dct  Paf  a- 
Bai.  Aprto  la  révatotlM  de  1830,  H  y  e«l  wns  douie  one  AatlioriVérolBlionnaire  ;  il  n>  «a 
«vait  pas  avant  {lëm.) 
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Le  redressement  des  g:ners  nombreuiqiieleMUVfrain  hollandais  afiil 
•oeoaiiilés  tm  Mgiqus  devînt  la  baaiiière  sm  laquelle  Vttmon  <Mtholiqu9» 
Ukiruh  cemmença  a  agiter  les  masses.  Le  rejet  par  les  états  généraux 
ée  le  propeêiUeD  de  M.  4t  Brouekère,  lendaal  à  l*alirogalioii  de  l'arrôlé 
de  1815  sur  la  presse,  el  racqôitCeiDent  des  einq  accusés  pour  délits  de 
piCMe,  — >  de  Fotter,  IkMpetiaax,  Ctaes,  Jottrend  et  Cocii<*MoniMeiis»  — 
forenC  le  eipMl  dee  pétitions.  Soixante  et  dix  mille  pétîlîennairest  dont 
les  dflSK  <iere  (qoaranlfr'eiaq  raille)  lurent  fournis  pir  les  Flandres,  où 
le  clagé  est  Urat-puissent,  fé«Uiniéi«nl  la  liberlé  de  le  prtase,  de  l'e»^ 
•cicneemt,  d  le  responsebîlitë  niinislérielle.  tce  états  générau  Yalèrent 
le  lamai  des  pélilieas  au  ii;ouvenieinent  et  appuyèrant  ptusienra  dca^ 
paîmadanandés.  GeHe  canoession  eneouiafea  Topposition  des  joiimaiii* 
Dans  Ica  dans  eamps,  on  vit  surgir  partout  de  naui^ilM  feuili<a«  les-anca 
■unistéMBika,  les  antres  oppoaniles.  Pins  de  trente  pnieés  fuiani  lirtenlds 
aux  joumanz  Ubéram.  En  même  temps  que  le  goavemement  comlNitlait 
les  fureurs  de  la  presse,  il  se  rapprocha  du  clergé.  Il  remplit  les  sièges 
îatanls  des  cvèchés  de  Gand,  de  Naoïur  et  de  Tonrnay,  et  iiiaditiâ  les 
décrois  relatifs  à  ce  cuJlt^e  piiiioM>phique de  Luu\aii)  qui  avait  provoqué 
laiit  d  orages. 

Lâ  situation  était  devenue  assez  grave  pour  que  le  rui  sentit  le  hesoin 
d'ob>*rvLT  i>ar  lui-même  l'état  des  esprits;  il  entreprit  donc  un  voyage 
daiis  le»  provinces  méridionales.  C'est  gràie  ii  ce  vo)age  que  les  élections 
pour  le  renou%'cllement  {lartiei  des  états  généraux  furent  favorables  à  lu 
cause  minislérielle.  Le  11  octobre  1829,  Guillaume  ouvrît  la  session  par 
un  discours  conçu  dans  un  esprit  conciliant  et  modéi'é  ;  mais  l'agitation 
aFait  pris  les  devants,  et  ]c  pètîtionnement,  après  cne  courte  trêve,  avail 
recommencé.  Quatre  cent  mille  pétitionnaires  vinrent  de  nouveau  frapper 
ans  portes  des  états  généraux  :  les  Flandres,  qui  comptaient  à  peine  le 
lieiadc  la  populaii«a  helgCf  apportaient  de  nouveau  leur  formidable  con* 
tinrent  des  deux  tiers  des  signatures.  O'Coonell  organisait  à  cette  épo-* 
que  (iSâS)  en  Irlande  Tagi talion  en  faveur  de  rémaneipation  catholique 
et  du  rappel  de  roniao.  L'agitatioo  belge  an  aM»dda  sur  iefiqwa/triaa* 
éais^  elle  ferma  sur  une  vaste  échelle  des  associations  constitutionnelles 
qoi  reçurent  peur  mot  de  raHiement  la  séparation  adminiatralm,  BBe 
ék  peeâilM  dans  dia  sept  journaux  simultaaéaMot  Je  pNÎet  d:«aq  mnln 
le%a;  celte  rente  devah  servir  &  Indemniser  len  membres  des  élali^ 
^fofraux  qui,  à  cause  de  leur  opposition»  viendraient  %  être  privée 
leem  emplais  léIriMs*  Do  Amd  de  la  prison  on  il  aa  tnouvait  âé^ 
tno  de  nanvean,  de  Mter  proposa  la  «tdaûon  d'une  'vaitecaiBae  natia  ' 
nale,  espèce  d'assurance  mutuelle  contre  tous  les  actes  du  gouvernement 
qni  frsfipeiaîent  des  neoibras  eonfedMi.  On  «nIendaU  les  mènm  cvia 
ifâever  en  Belgique  et  en  Irlande  eanlie  la  sBprénwilie  prelcsianie* 
GinilMen  pourtant  le  sort  de  ces  deux  contrées  se  ressemblait  peu!  Xlr^ 
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lande  était  traitée  depuis  deux  siècles  en  pays  conquis,  appauvri  par  Vah- 
scaléisinc,  rongé  par  la  lamine  ;  la  Belgique,  heureuse  et  florissaute  comme 
elle  ne  Tavait  jamais  été,  se  voyait  enrichie  par  un  roi  tJonl  elle  pouvait 
attendre,  en  renonçant  aux  voies  révolutionnaires,  le  rcdrcftsemcot  de 
tousses  griefs  (i). 

Le  gouvernement  hollandais  sévit  contre  Tagitation  aven  une  énergie 
nouvelle,  l'n  message  royal,  après  avoir  énuméré  les  nombreux  bienfaits, 
les  intentions  honnêtes  de  Guillaume  I*"*^,  signala  aux  états  généraux  les 
licences  de  la  presse.  M,  Van  Maancn,  ministre  de  la  justice,  invita  par 
une  circulaire  les  avocats  généraux,  les  directeurs  de  police  cl  les  fonc- 
tionnaires de  l'ordre  administratif  à  adhérer  à  ce  message  et  à  redoublée 
d'activité.  Un  grand  nombre  de  bourgmestres  cl  d "assesseurs  furent  desti- 
tués. La  haute  cour  de  justice  lui  transférée  de  Bruxelles  à  la  Haye.  Eu 
même  temi>s,  le  roi  fit  une  dernière  avance  aux  partis  :  l'usage  de  la 
langue  néerlandaise  dans  les  tribunaux  et  la  fréquentation  du  collège  philo- 
sophique furent  rendus  facultatifs  ;  mais  cette  concession  était  insuffisante. 
Frappée  dans  la  presse,  l'union  s'agita  dans  l'ombrey  et  prëpftra^  par  les 
voies  auxquelles  elle  avait  donoé  le. nom  d' irUmdûme,  un  vaste  complot 
dont  le  but  était,  avec  le  renversemeDl  de  la  monarchie,  ravénenenidd 
la  république  fédërative  4^*  proTÎnees  miridioDalea  (2). 

'  (I)  Cesî  iller  fort  loin  que  de  prétendre  que  lé  roi  GaifUnme  enriehisnît  In  Belgique.  Un 
|Mys  sVnridiit  jMir  soQftnifalI.  La  paix  avait  plot  fWt  ponr  la  proapérilé  de  la'Belgli}ae  que 

le  l'oi.  Sans  doute  dea  mc$=urcs  «dniinislralives  peiix-iit  nvoir  itii<-  iiinticnce  d'une  certain^ 
imporlance  sur  le  niouveoieul  iiiduslricl  d'un  peuple,  niuj>  ioui(>>  lis  n)c<;ui'es  prises  par  le 
roi  GaillMiiM  m  pnrtiMenI  p«t  avoir  élé  dielëea  par  de  sages  jirincipcs  économiques.  Il  fai- 
Mlt  TOlOBtlAv  de  PfaHlaglrie  en  aerre  diaade.  Spéenlatear,  iï  eneonragcaflploa  !•  spécnlalkia 
que  le  travail.  Il  soutenait  par  de  larges  subsides  des  industriel!  qui  n'éiuieul  pas  toujours 
nées  viablca.et  wftiutes  (oU  il  commit  des  errenrs  qui  se  traduisirent  eu  pertes  sécliea  pour  Je 
trésor. 

Qoant  i  attendra  dn  vol  le  redrtnement  des  grfeli,  Pattenio  ettt  été  vaine.  Les  frieft  étatcBl 

plutôt  le  résultat  de  la  fu&ion  de^  deux  pays  que  de  la  politique  personnelle  du  roi.  ffoiM  M 
prétendons  pas  par  Ut  cependant  que  la  politique  personnelle  n'y  eut  aucune  part. 

(.Vo/e  des  éditeurs  belges.) 

(S)-T<inoia  de  toaa  leeévéïenient»,  IVnlearde  eelleiiote  erofl  pouvoir  alBnnarqoe  ee  vaale 
eo«p1ot  ei lo  but  qn'én  lui  assigne  n*ont  existé  que  dana  rioMgination  de  IViutcur  de  Portiele. 

On  pensait  vapnomcnt  nvant  1850  ù  une  st''|iaralion  ndmini'îtralîvc,  on  aiirnit  ]>€ut-étrc  voulu 
avoir  le  prince  d'Orange  pour  vice-rui,  mais  les  désirs  n'allaient  pas  ptui»  loin  el  personne  ne 
réveil  tien  à  eonsaioer  lei  proviaeei  méridionalea  en  rCpobUqae  fédérative  I  ridée  de  eelie 
répnbKqaeAit  on  des  predoîle  avortés  de  la  révolution  de  1850.  Elle  eut  ponr  ndbérenfi 
presque  autant  de  catholiques  que  de  libéraux.  I.cs  volants  pour  la  république  au  rongrc^s 
furent  au  nombre  de  13  contre  174,  malgré  le  peu  de  faveur  dont  pouvait  jouir  la  royauté 
après  nne  lotte  violente  contre  un  roi,  malgré  lee  dlAenltés,  présattcs  à  fons  les  esprits,  sur  to 
chefai  el  Paeeeptallen  é*na  awnHrqoe.  Ces  difleoltés  oc  fonnl  pae  sans  Infloeuee  «nr  le  vote  des 
treize  membres  favorables  au  gouvernement  républicain.  Ces  treize  votants  d'ailleurs  n'avnif^nt 
pas  de  clienlelle  dans  le  pays.  Hommes  nouveaux  que  l'élection  fit  surgir  à  une  époque  où  il 
suflL»ait  de  se  présenter  comme  candidat  pour  être  élu,  ils  étaient  presque  tous  restés  sur 
farrière-plaDdcs  affairée  avant  révénemeni  de  septcabre  1810.  Ile  ont  pn  avoir  IndlvidueUe* 
ipenl  la  pcns^-e  de  former  une  république,  mais  ils  n'ont  trempé  dans  aucun  complot  en  faveur 
du  gouvernement  républicain  ni  avant  ni  après  18ô0.  Pourquoi?  Parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  . 
complut.  {idem.} 
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Ce  Ali  dans  cette  situation  que  la  noaTeUe  dca  Mn/mMIa  de  juillet  vÏDt 
nurprendre  les  partis.  le  eleifé  fedoutait  qu'une  révolution  ne  jetAt  la 
Belgique,  dans  les  liras  de  la  France,  insurgée  omtre  la  congrégation  et 
les  jésuites.  Le  parti  patriote  ou  libéral,  qui  rêvait  une  république  fédé- 
ratiye,  vit  d'un  mauvais  obQ  rétdtlissement  de  la  monarcbie  de  juillet, 
les  eiefir  des  partis  intemmplrent  leure  menées;  mais  il  était  trop  tard  : 
les  masses,  qo*ils  avaient  agitées,  travi^Hées  par  des  émissaires  venus  de 
Péris,  eommeneèrent  li  se  remuer.  Le  jour  anniversaire  de  la  naissance 
dn  roiy  le  S6  août  vit  édater  li  Bruxelles  une  insurreeUOn  dont  les 
détails  et  les  rémltats  sont  trop  connus  pour  que  nous  àyons  à  les  exposer 
Ici.  On  sait  quelle  fut  la  noble  et  loyale  conduite  du  prince  d*Orange  dans 
ces  difficiles  circonstances.  Il  se  rendit  seul  au  milieu  de  la  ville  insurgée, 
et  obtint  des  autorités  de  la  ville  des  propositions  qu'il  se  liAta  de  porter 
à  la  Haye;  mais,  j)endanl  son  voyage,  pendant  les  hésitations  des  états 
généraux,  appelés  à  délibérer  sur  les  propositions  de  Bruxelles,  l'insur- 
reclion,  un  moment  apaisée,  se  réveillait  dans  cette  ville  avec  plus  de 
iorce.  Les  troupes  liollaïuiaises,  commandées  par  le  prince  Frédéric,  qui 
dans  celle  circonstance  montra  une  indécision  fâcheuse,  se  reliraient  après 
une  lutte  sanglante  contre  les  volontaires  belges.  En  allaTit  à  Londres  pour 
invoquer  l'intervention  des  puissances  signataires  des  traités  de  1815,  le 
prince  d'Orange  proclamait  à  Anvers  d'importantes  concessions  qu'on 
désavouait  plus  tard  à  la  Haye.  A  peine  aussi  (juittait-il  Anvers,  que  le 
générai  Chassé  lançait  des  bombes  sur  la  ville,  et  précipitait  jinr  son  impa- 
tience belliqueuse  le  dénoûment  du  drame.  Les  boulets  hollandais  qui 
tombèrent  dans  la  riche  cité  flamande  brisèrent  du  même  coup  le  sceptre 
et  la  couronne  de  la  maison  de  Nassau-Orange,  et  le  congres  national, 
convoqué  à  Bruxelles,  prononça  Tcxclusioa  à  perpétuité  de  tous  ses 
membres. 

Le  bombardement  d'Anvers  avait  paru  d'autant  plus  odieuv  aux  belges, 
qu'ils  l'imputaient  à  une  rancune  commerciale  :  c'était  Ro!t«  i dam,  c'était 
Amsterdam  qui  brûlaient  les  riches  entrepôts  de  la  reine  des  Flandres 
et  se  vengeaient  de  sa  prospérité  de  quinze  ans.  Aujourd'hui  la  trace  des 
bombes  est  effacée,  les  maisons  d'Anvers  ont  réparé  le  sanglant  sillon 
creusé  par  les  obus  du  général  Chassé  ;  mais  le  démembrement  du 
royaume  des  Pays-Bas  a  porté  h  la  ville  flamande  le  coup  le  plus  terrible. 
Rotterdam  et  Amsterdam  se  sont  relevées  à  ses  dépens  :  les  rues  d'Anvers 
sont  tristes  et  désertes,  les  chantiers  sont  inoccupés,  le  port  est  sans  vie 
et  sans  mouvement  (i).  Les  étrangers  n'y  viennent  plus  que|)our  admirer 

(I)  Ce  laUflia  afiBit  beoreammiit  pat  exMt.  La  Moyame  «umèlle  des  arrivages  dans  le 

port  d'ADvera  da  1817  k  ISSOa  été  de  1,475  navires  d*an  tonnage  total  de  S:i7,000  tunneaux. 
En  IMO  le  commerce  g<^néral  de  la  Belgique  était  de  439  millions  ;  il  s'est  élevé  à  916  million, 
en  1849.  En  1847  sur  le  chiffre  total  de  732  luiliiona  de  francs  en  commerce  général,  le  œouvi  - 
MOI  pw  vole  de  nef  i  M  de  810  aniieiii  dont  le  pamiPàmtn  a  ea  évideBmenl  U  part  la 
plos  eamidlfible  (88  p.  e.  ds  dargeamQ.  An  monint  oA  Tea  no«  repideente  Anvers  sous 
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menreiUes  •de  .IM  ibnHind,  les  Mlet  loîies  ét  Aofaem  «et  la  masse 
JiqposaDt^  de  la  calbëdrale,  dent  Ja  flèche  apparaistait  eoBune  in  piiaiv 
•1»  Mfviw  qui  arrivaient  en  £«roim,  ohen^és  des  aidua  caisgaiaoaB  és 
ifva.  J)evabt  le  marne  a^peet  d'Awreis,  Hennit  a«  reperte  imrdlanlaife- 
mimtà  une  autre  oamiM  elle  imme  jadis  -etteemme  •]le'déehii&. 
JVous  «polonsfarlcr  de  Venise*  A  *éM  4e  il'anoiame  nSne  deJÏAiriatiqae 
s^lèwe  Trieste,  qui  lut  a  eolevé^eeue'eoueoane'donttdle  était  si  Jère^  cleSI 
dans  .Tisieste  que  le  .goufeniemeiH  natmohien  a  ktmapcràé  k  epleailBar 
de*la  lûUe  des  doges.  JLe  i^cMmentinéeiiMidals  avait  énè  pAus  féné- 
licu];  jH)mr  Anvers  j  il  avait  fait  Feaaitne  «t  «malnleno  .pendant  «qninne  ans 
dans  la  «ille  flamande,  au  préjudice  de  itectesdam  nt  d^AnuMendeai,  une 
pro^p4ritë  dont  oetle  .grande  cité  levait  peedn  le  esorvenin.  «Cesl  là,  ponr 
GuiUaame  1*%  un  titre  de  gloire  que4es4m4s  dcsonfeuvernement  «is-k* 
vis  iles  provinces  belges  n'enraient  j^dâ  leurifiilre^ttblier, 

II.  —  XE  aovAJWi  oss  BAVs-KAS  ftpHÉs  u  nAvoLonaji  aiuie.  *^  ohsb 

viKAifciàaEa 

Après  les  événiments  de  Bruxdles,  le  roi  Guillaume  avait  le  choix  entre 
troiiï,pdlitique8. 11  pouvait,  en  faisant  droit  aux  ^ek  des  jprovinees  méri- 
dionales, chercher  &  j  calmer  les  esprils;  il  pouvait,  en  rceonnalasant 
rindépendance  helge  comme  un  fait  accompli  essayer  d'«n  retirer  le  jklus 
d'avantages  possibles  ;  ilpoovait  enfin  refuser  toute  espèce  de  concession, 
et  tenter  de  ramener  par  la  force  les  populations  .Insoumises.  Le  ,peys  (1} 
s'élail  prononcé  successivement  «n  Hiveur  du  jiremier  et  du  second  |Murli; 
Guillaume  s'arrêta  au  dernier. 

la  Hollande  se  r^ouissalt  de  voir  enfin  se  briser  cette  alltanee  forcée, 
celte  union  factice,  gênante  pour  lès  deux  pays,  mais  surtout  peur  le 
royaume  néeriandais,  qui  avait  été  constamment  réduit  à  ni^glfgerises 
propreslntéréts.  .Amsterdam  «t  Rotterdam  voyaient  aveo  satîs&uBtion  se 

1m  «ouU'Urs  Icjj  plus  5(>rahrcs,  iiii  projet  de  fioodalion  (Tune  nouvelle  ville  imir i lime  tic  nlx 
ccuU  hectare»,  à  la  T£le  île  Flunilre,  vis-*è-vi8  Anvers  eise-r«iiaDt  à  celle  ville  dont  elle  forniiy 
mit  ie  «oniilénent,  por  on  pont  sur  TEseaDl  praiieable  poor  les  voiivre»  «t  les  loconolim 
<ru!i  diitniii  de  fer,  ce  iirnjci,  itisons-iiou>,  csl  utlresi^é  uu  goiivernemcnl  cl  n'cjil  imi  consi- 
déré Ci^miai- riiiniériqui-,  l  ien  il  s'ngissc  il'iin  c:ipiliil  priniifif  40  milliuns.  La  poptilntîon 
deia\iJJc4r.Anvct-6, quieluiiau  l.')Oclubre  1846  «le  88,4^7  i)obituo(&,  gU>loYuil«u  54  déoerabre 
1849  SSJiS  bibilanls,  malgré  les  raaées  ««binileiue*  de  1847  el.f848  el  le  «boUn  de  Jfl4Sl 
I.e-  éinn  pcrs  qui  contiuucnl  à  aOlucr  à  Advcn  ne  remarquent, pas  le  aïonie  aspect  que  Fauteur 
Ht-  r»rl«de  prête  è  relie  gnuide  oHé.  Aam»  It  adn  aélrifUiriit  rctrairvi'  <a  prospériti?  d'autre- 
foi»,  mai^  elle  Ta  nccriw.  dca  rdUnrrt  MgetJ) 

(1)  Quel  pays?  Eil<e  ta  floltande,  mI^  ta  Belgique?  Si,  comme  ta  dit  plus  bas  raateor,  ta 
Holtande  se  r^footaHlt  de  voir  enfin  j«Jifiser«ett«  union  /maée  n4.i*naiMr.A»  deux  peys, 
coiumenl  >t'iail-eUe,  par  inconâéquincc,  prononcée  succes.'.ivfnipiit  en  Aiveur  de  ocs  dcu;t 
porliâ  ù  prendre  ?  Le  fail  t-fl  que  lu  Uolland«,  exasp^r^  olort»  cuiiire  ce  qu'elle  iiommait  1m 
MHtiut,  s'éuit  prononcée  pour  l'euiploi  de  Ja  Toreo  et  ta  roi  fittiJtanme,  f  n  agiiaint  fmmMk  ' 
ra  tait,  sottsertvaii  an»  tomu  de  Ma.ptjn.  Mai»  taraian  ta  ptontare  «OeMMcanM  âM  ^wuirt, 
tand(tandenelardapaftàjrdlà:Ur.. 
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reievcr  les  bamcFOS  qui  avaient  tenu  l'Escaut  fermé  pendant  cent;  ci 
qoanle  ans.  On  entendait  dire  sonvent  dans  ces  villes  qu'à  ce  prix  Amstei^ 
dnm  seule  déposerait  volontiers  cent  millions  de  ilorins  sur  Tautel  àe  la 
patrie.  11  s'agissait  cepcndant.de  s'entendre  avee  TEurope  sur  la  otndhiftie' 
h  tenir  dans  une  question  qui  intéressait. si  directement  son  équilîbno;  Le* 
prinee  d'Orange,  nous  l'avons  dit,  sYtait  rendu  h  Londres  pour  y  eonittl»»- 
ter  les  quatre  puissances  signstaires  des  traités  de  ièiîi*  Dès  set  frenieMt 
pttv  il  y  rencoutra  des  dispositions  peu  favorables. 

Lt  première  en  18 1 5,  TADgieierre  avait  mis  en  avant  l'idée  du  fUjfiwne^ 
mtt  lia  Pays-Bas,  dans  rintentioo  il'en  faiBeune  tète  depoolaur  fia  tonti-' 
iMni,  tm  entrepôt  des  marchaiidiaas  britanniques  ;  mais  elle  avait  changé 
ImUBeBient  de  politique  lorsqœ  l'industrie  belge^  alimentée  pa»  les* 
eipilmi  tollaiidais,  appuyée  sue  Jt»  vastes  opéniCiMii  de  1*  SaeiéU  de 
Cémmrtê,.  en  était  venue  i  lui  eanser  plns^  d'alarmes  encore  fve jadis  le 
aMBHiMMelie>laiidaisii«*-aiéiiie(4)w.EBet]!a(vaiHa  à  défaire  ee  rornimie 
avec  la  même  aidew  qu^elie  avaift  appostée  à  le  feader.  Le  cabiael  de 
Londres  unii  ta  politique  à  laipniitique  française  pour  détruire  rœevre 
de  1815.  Les  eours  du  Nord  se  montrèrent  disposées  à  oublier  les  juilsSy 
les  légitimes  rérlaaMrtiena  du  roi  de  HoUaede»  ain  d'avoir  lesi  MiBSt 
pàoelilNCS'dms.  leurs  propeai  affussa.  Lu  oonférenae.  de  Londres»  apièst 
avoiviiDpQBé «ife  annistice  au  roi,  paseatt^e,  le  âO  septembre,  le  démemr 
toueeut du  royaume  des  Pays  Bas^etpaaa,  les  Stt  ei  97  janvier  Im» 
prâminaires  des  dix-huit  articles. 

LwtnvaiKdelaesBliBeMaet  là  longue  rdwlsete  datei  dettalnnds 
aat  jmÊÊÊÊkn  de  Londres  saafcdee  Ails,  oamue,  «ht  lasfadsMiOHidi?»»' 
▼«ne  jMu'a&ànsitfBC  Le  vei  |NtH^.  sente. les  piffliaiesiiii  A  U  sëp». 
nliaia;  te  esagiès.  lisige  ke  aeeep>fc  lie  prière  tfOifaege  fit  alete  la 
riawe  iwB|isgns  du  eisii  ifanAt  ft  piirt  sai  In  ^iwiti  liiiîs  INalua  aiin 
ésteUarta. maasie: esr  le.  prinee.  qni'  sireîl  èé  dent  Ims  sen  ^ntkfà), 

(1)  Ce  n*e«l  pas  eo  France  «ctilemrnt  qut;  les  mois- de  perfide  Albion  sont  à  In  niodo  cl  ser- 
vent de  bnw  aux  conjectures  de  la  |>elile  politique.  La  vanillé  nationale  uiiiie  à. se  rtitMVs«!ntcr 
rAoglcterre  eomme  inctiMunaient  aUcaiée  du  moindre  progrès  que  réalise  Tiodiulpus  d'un 
pKjm-Qm^mfHtk  mmm  Ang^aU-l»  pff«||tt4a  1*  Jail>iHsii  éwwvfÊmm  das  »i|a-lit aprta  Pw- 
poëituia  iudosU'ieUe  de  1830  qui  1rs  avaiL  fort  effrayé.  De  telle  sorte  que /ej  ^n^/aicso  seralenl 
enloodos  dan*  itelle  inlenlion,  avec  les  fMnis««ircs  venant  de  Pari»,  dont  rar(icl«  fait  mmilion 
ptai  haut  ,  peutr^tre  même  ces  éini»MÙre«t  à  leur  iu6U,  ont  été  envoyés  «n  Bci§i<fMe  par  le* 
iiHWi  Hr-'T*"  m,9àlKtm.Am§hiê.iua  feU  m  loMas  «liai  ^  w  ViwhMiri»  Mgc  a 
■nilat,  ira  II»  le  coaSMUtdft  capiiaai.  hollandais,  tta  degré  d*aelirilé  et  de  pro6|)ériié  qfù  u*a 
pan  ec|MBjiaat,  que  bous  sadjiftn,  aliffart  kê.  Amgtmia  ftmàmi  k  dute  é*  rtfpoaidMi  uaâvar- 
idk. 

U  Mt  Ml  ^  rAagklm  a  rtMsnaftfdla  iMail  tt— piaaailiwtliaiiU  émyiniaftiiiM. 

eota-e  dcas  nations  anilpailiiquetf^flqaa  la  révolalisa  M  >hitOMtaaltrenae  le  sy«tàaio  de  la 

barrière  dont  la  n'imion  <(cs  «Icox  pays  ^lait  une  réminiscence ,  ne  w  Irouvflit  plus  po'iiiible. 
Elle  a  défail  oa  tofAune  «(ui  m  «trait  défait  malgré  elle  et  contre  die,  ai  elle  «Il  vouiale 
■ilntnlr  (iTlt  flmÀéilmn  kdgmk 

(Êt  Ea  im,  bi  piÎMa  UoHdAvaii  oblraa  tanala  de  la  priaccna  d*A»stelen«  Gharlotls, 
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Après  cette  campagne  (1)  les  fameux  vin^^t-quatre  articles  vinrent  remplacer 
les  préliminaires  de  janvier  :  ils  partagèrent  entre  la  Belgique  et  la  Hol- 
lande le  Limbourg,  le  Luxembourg,  ([iii.  «  n  1815,  avait  été  adjugé  au  roi 
Guillaume  en  échange  de  srs  principautés  héréditaires  de  Dietz,  Dillen» 
lK)urg,  Sie^^en  et  lïadamar  .  et  mirent  à  la  charge  de  la  Belgique  un  tiets 
de  la  dette  commune.  Le  roi  résista  :  il  invoqua  la  foi  des  traités.  Il  espé- 
rait que  la  complication  des  aSaires  générales  lui  fournirait  une  occasion 
favorable  pour  ressaisir  les  provinces  belges,  où  il  avail  conservé  un  nom» 
breux  par li.  Les  soniTrances  de  Gand ,  de  Bruges,  de  Verviers ,  d'Anvers, 
les  émeutes  dont  ces  villes  furent  le  fréquent  théâtre,  la  décadence  rapide 
de  leiu'  industrie,  de  leur  commerce,  naguère  si  prospores ,  attestaient' la 
puissance  du  parti  orangiste  en  Belgique.  Guillaume ,  en  résistant  aux 
protocoles  de  Londras^  «viit  donc  pour  lui  son  bon  droit  (S),  la  situation  in- 
certaine de  TKurope,  le  grand  wmbn  des  intérêts  qui  avaient  été  atteints 
parla  révolution  ;  niais  il  se  trompa  dans  ses  prévisions  :  la  pait  générale 
ftif  maintenue,  grâce  à  JaaagdMe  du  roi  Loa»«Philippe ,  et,-  commeisi 
die  avait  clioisi  la  malheureuse  Ifoilandc  pouriui  faii^  subir  tous  les 
ll^mdela  révolution  réprimée  ailleurs,  laeobférence  adopta  contre  èlle 
des  mesurts  eoereittves  et  énergiques.  Une  èrmée  francise  prit  la  eita»' 
délie  d'Anvers ,  une  Holte  aagiaiae  Uoqua  TEscqul.  La  conférence  ossiim 
à  -la  Belgique  les  avantages  du  êkiHê^m,  l'intégrité  territoriale  duXuxém- 
beurg  ët  da  Limboiirg,  le  non-payement  de  Irait  mHlNoa  et  demi  d'airé*'. 
ragea,  la  libre  iMTigfttion  de  TEscaut.  .•...'>  ^ 
Ce  deraier  jpoint  fot  capital  ipoor  la  Hollande  :  c'était  par  l'article  0  tufer- 
teat  qm  le  goramemcat  néerbuidiiB  motivait  ta  longue  vésiatiiieç  au 
traité  du  Zi  aovcmbté*  Il  ftut  ramarqM  eu  peaséiit  le  courage,  Ipdé*- 
Tonancnt  que  la  HoUmide  avait  «Ipportéi  depàta  tant  d'années  dMM.Ia. 
défense  d'une  causC'' qnS ,  ^prèt  tout ,*loin  i^étre  nationale,  n^ëtaitqoei 
celle  de  son  .roi  >  d  lui  impbsait:dc8  nerifiees  sans  nombre.  Cette  adiiii*  > 

dont  le  prince  d'Onwgv  «Tait  i«Am6  Ic^ coBdHSofU,  d  H  veaait  d*obtenir  la  eoarôan^  qae 

cclui-ei  avait  ambitionné. 

(1)  Glorieuse  campagne  el  écialanic  revanche  1  La  revanche  de  quoi?  Le  pHnee  d'Orangé 
•olKeito  ta  ml»  ét  la  priiWMie  Oiarlotle  d*Aiigleicrre  et  «lie  éêt  donnée  «a  prince  L^oiioM  ; 
le  priaee  d'Orange  désire ,  sans  «e  prèMSMr  «omme  caiididttt ,  amir  le'  irdne  'de  fiel|{îqiic  où 
l'on  n^eoil  le  prince  LéopoM,  et  voilà  comme  quoi  In  ploricn^f  <  aiMf>ogne  devient  une  éclnlnrite 
ro-anehe.  Qnwit  à  la  gioriea«e  eamppgne,  elle  se  résume  tout  simplement  dan»  Taffaire  de 
Lduvaiir,'  oA  um  «nné«  Mea  «oadaMe  cl  btoa  dtadpllnde  a  «a  à  eonbaUft  nno  arlBée  f aWieAre  ■ 
en  nombre,  composée  en  partie  de  gardes  eiTiquca  «I  Bayant  pas  pa,  k  ta  MlH«  d«  ta  déwrgati* 
MtioH  de  1830,  acquérir  la  discipline  »iai  fait  !c  snccês  ù  In  gacrro. 

Mai*  que  vaut  Tappréciation  de  Tuoteur  en  présence  de  celte  pciile  erreur  géograiiiiiqoe 
<|n*il  MKimet  «rec  la  pins  impeMarklMe  nssannce.  L'édalaole  revanche  a  été  prK«c,  dit-il,  snî* 
le«  bordi-de  ta  Sambre.  L«s  k9ré$  ée  Im  SmtnJ  La  ville  de  Leavaiu,  dani  lei  enviroat  de  ' 
laquelle  se  pn-^sa  l'afTnirc,  se  trouve  sur  ta'Dyleet  Wrlc  Voer  et  pas  ma!  cMoignéfi  des  Aorilf  ■ 

la  Sambre!  n'en  déplaise  U  rauleUr.  {l\'ole  des  édileuri  befgn.)  ' 

(2)  La  Belgique  n'uvail-ellf  pas  le  âi«u?  Mais  nous  oublions  que  les  peuple»  ne  comptent 
pw.  "  (AW^MUmmM^.} 
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rable  patience  était  enfin  à  bout.  Le  pays  succombait  sous  le  tardcau  li  un 
état  armé  hors  di'  loulc  proportion  avec  ses  ressources;  les  iinp«Us  attei- 
gnaient un  taux  inouï ,  chaque  unncc  grossissait  le  chiffre  de  la  dette  pu- 
blique, les  pertes  du  commerce  étaient  immenses,  et  cependant  la  nation 
ignorait  encore  l'étencl^ie  des  sacritiees  que  le  gouvei  nemenl  lui  préparait 
à  son  insu.  Ce  qu'elle  savait  de  ses  pertes  Tavertissait  trop  clairement  des 
dangers  qu'entraînait  pour  elle  la  prolongation  d'un  si  triste  état  de 
choses.  Elle  reprochait  aux  états  généraux  Fadhésion  qu'ils  accordaient 
avec  une  imprudente  facilité  aux  demandes  du  gouvernement  ;  on  allait 
jusqu'à  accuser  les  députés  néerlandais  de  toucher  les  dividendes  de  la 
detU;  belge,  toujours  votés  par  eux.  Les  états  généraux^  sous  l'impression 
de  ces  reproches,  commençaient  dès  1851i  à  ttîmoigner  de  la  résistiince;  . 
ils  iosislaienl  sur  la  nécessité  de  reprendre  à  Londres  les  conférences  in 
terrompues  depuis  plusieurs  années,  malgré  les  allégations  du  gouverne- 
ment, qui  s'efforçait  de  démontrer  que  cette  intenMiplioji  ne  provenait 
pas  de  son  fait.  A  la  session  de  1857,  les  députes  ne  votèrent  plus  les  im- 
pôts qu'à  la  condition  expresse  que  le  gouvernement  donnerwi  une  tolu- 
lion  pacifique  à  une  situation  devenue  intolérable. 

Le  roi  se  vit eofln'OOntrtint  de  céder  et  de  renoncera  un  sysièine  suivi 
depuis  huit ^a» me  une  inconlestaUi  liibileié(l)  i  fl  tepni  les  nëgotiaiions 
en  faisant  proposer  à  la  conférence  un  arrangemeat  pTù»imàn ,  aàitogitA 
k  ceitti  ^'elle  avait  offert  eUe-niéme  en  4834.  Cet  arrangement  dcrait 
«voir  pour  résultat  de  faire  ezéootw  les  clauses  stipoléei  par  les  vingt - 
qwtre  article» f.ttns  lier  les  deux  pirHet- engagées  et  sans  préjudicior  à 
Icon dMil» respectifs.  La  proposition,  malgré  les  efforts  du  goWvepne-' 
noBtooprèa  do  la  iwifrmeoy  Ait  è  peine  écoulée  por  la  Rnésie.  La  Prusse 
et  rinUîoiio  répondirait  ^'«nnft  tout  la  qncillon-  4m  Lutomboarg  de- 
vait être  rétthio  on  kfém  do  la  diAtè'  allomaiido;  aaim  ila-  êonféreiteo 
déataia  ^oUo  aepoavajt  aoeepter  tmo  panetilO'pMiposlttoa-,  imkitiIttHtioi» 
étant  do  fonder  un  état  de  dlràeeé  déflnttSf  e^inon  provMib*  iDë  gnonro 
laaiot»  lo  roi,  abandonné'  par  io»  étata  gèiénoz-,  %\â  refoséren»  Âe  se  pi^ 
ter  à  la  rofunaed'tËnacaDqiagna  do  dhc  jonn,  abandonné'  pal»  tes  «am  da  ' 
Ncvd,  oédaal  au  oonseiknk  roi  do  Proalo,  tm  boan-Mre,  bo  réiigna  et 
fit  préienter  àLottdrcsmie  notoiiui  eontanait  raetoptalaDn  pnrtfot  sim- 
ple doBTingt  qnatro^ittîolos.  «  Lekoi,  elt-il  dit  dané^coltè  nolo;  constani- 
oMiit  mnpé  dans  son  Juaia  ospoir  d'oètonir  de  meUleuNo  oonditioos 
pov  SOS  4ajal8.par  la  voio  des  négoeiationa,  s'ést  eominel»  qu'il  lourde- 
Tait  eotto  pronvo  unique  do  sa  sollieitudo  constante  pour  leur  blon-étre, 
par  une  acceptation  pleine  e(  ontièro.dcs  oonditions  de  séparation  que  les 
cinq  puissances  aTaienidéalsfdes  définitives  et  immuables.  «  Le  ministre 

(I)  Où  cette  bsibilcté  préteodae  IVl-il  coodail?  Sa  résisf nnro  a  prevt'  la  Iloltandc  de  nou-  . 
vflks  chargrs  et  a  fait  dimiancr  le  tribut  qu'a  |vayé  kl  idgiqae  à  la  ikillniidc,  pour  la  quole, 
part  dt  tt  dfite  ooanuMie.  fil  c'Mi  U  de  riiabileté!  (A'o/e  des  édUcurs  bfige».) 
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des  affaires  étrangères,  en  présentant  aux  étals  généraux  le  rapport  sur 
1  acceptation  du  traité,  le  terminait  dans  les  termes  suivants  :  «<  La  posté- 
rité ne  se  trompera  pas  sur  le  véritable  caractère  des  événements  dont  les 
effets  ont  ébranlé  si  profondément  les  Pays-Bas  et  l'équilibre  européen, 
lis  parlent  le  cachet  funeste  d'une  politique  dénuée  de  principes,  et  iJi 
présagent  les  c  atastrophes  qui  les  ont  suivis.  » 

On  touchait  au  dernier  acte  de  œ  long  drame  qu'avait  rempli  la  lutte 
obstinée  du  gouvernement  hollandais  contre  la  diplomatie  de  l'Europe. 
Aussitôt  après  la  réception  de  la  note  du  i4  mars,  plusieurs  membres  de 
la  conférence  voulurent  procéder  à  la  signature  du  traité  avec  les  plénipo- 
tentiaires néerlandais,  en  reservant  seulement  les  articles  relatifs  à  Tin- 
demnité  territoriale  de  la  diète  allemande;  mais  la  Belgique  rëcUma. 
Diverses  circonstances  survinrent  alors  et  .retardèrent  la  reprise  de&  con- 
férences jusqu'au  mois  de  juillet  1838.  Ce  délai  fut  fatal  à  laHoliaiide. 
L'acceptation  de  Guillaume  avait  tiré  la  Belgique  de  cet  heureux  statu  quù 
dont  insensiblement  elle  afiait  oublié  le  caractère  provisoire.  La  Belgi^e 
s'était  liahitiiée  k  la  jouistanoe  intégrale  étk  Luxembourg  et  du  Limbourg, 
à  Tabsence  de  tout  péage  sur  TEscaut,  au  non^parement  des  arrérages  qui 
avaient  été  mis  à  sa  charge.  Elle  réclamait  donc  k  la  fois  Cimttre  les  stipu- 
lations territoriales  et  financières  du  traité;  aile  insistait  sur  ce  q^'arait 
de  pénible  powr  eUnk  aéaessitéde  se  séparar  deeesfirèroadu  Luxembourg 
et  du  Limbourjg  après  tant  d'années  d'existence  commune  ;  die  faisait  va- 
loir les  calculs  erronés  qui  avaient  senri  da  btae  à  la  partie  de  la  dette 
mise  il  sa  oharge,  rénormété  deesaerlfieas  ifiie  VéM  moéinl  aTaitUnpdsélf. 
Ses  léolemations  dtelont  sans  fondement  :  à  qvel  tftre  po«vtit^B  «meher 
k  la  Hoflande.  dca  tanitoiras  qui  ne  lui'  avaient  été  esMédéi  qu'en  échange 
d'mitres  pessédéi  aneiennewent?  ies  SMriiees  n'braientHia  pas  M  bien 
plus  eensidéflablee  dnxdté  de  la  Hollande,  sur  laquelle  était  retombé  le 
fardeaa  enlNr  de  VjéM  de  guenm*  tandia  que  la  Belgiqae,  protégéa  pirlcs 
armées  de  h  Fnnee  e|  las  flattes  de  TA^^Ietarret  arait  trouvé  de  luges 
oompensatioiis  dans  .les'revenna  qu'elle  retHrait  des  «arriloives  'Oeenpés 
profisoiremcnty  dans  k  libre  nai^gatkn  des  eans  halkndaises,  dans  le 
non^yement  de  ses  erréragas?  La  lésiilanee  du  roi  Goillanme  avalt^lle 
été  méjgittae?  L'Aogktarfe  n'aorak^e  p«  lésislé  paiement  k  nn»  ré- 
volte  del'IilaBde?  La  Bnssie  Tenait  de  châtier  k  Pologne  aonlevée;  l'An*»  • 
triebe  «vait  pré? enn  de  même  VinsurreetioB  du  Hiknais  Mmlssant  sona  . 
k  souffle  dncaibonarknie(l).  La  Belgique  ne  dcvaît^elk  pas»  sinon  k  prix 

(1-  Qiirfonrliire  d**  cr^  nrpumcnls? Qu'il aarail aussi  fallu  cLàlier  la  Belgique  soulevée,  pour 
le  boo  plai«ir  do  roi  tiuilluuoie,  car  la  caus»  défedéiw  par  eé  r*l  teil  loin  ^Mr»  national*, 
il'aprèarkateor  Ini-artne?  Ainsi  «n  nnnil  Aût  expier  à  la  Belgique  une  erreur  de  la  diplo* 
mOt,  erreur  rcconnne  p«r  l'uufeur!  El  c'est  en  \mi  quo  Ton  en  revient  ans  «ica  d^pnns 
dinkNMNitiM*  éani  iMUa-évonattcnU  oal  monlré  l'inaiiiU:  ei  t'impuisuncel 
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de  sôn  indépendance,  au  moins  sa  part  de  Tancienne  dette  eommunê? 
Mais  la  Belgique  s'élait  habituée  à  se  voir  traitée  avec  faveur  par  la  con- 
férence ;  rllc  prit  une  attitude  belliqueuse  et  fut  soutenue  par  le  cabinet 
français.  La  Hollande  en  fut  alors  à  se  demander  de  qui  elle  avait  le  plus 
h  se  plaindre,  ou  du  cabinet  des  Tuileries,  qui,  dans  la  question  belge, 
ffécmtMi  de  son  système  de  justice,  de  modération  habitucllei  ou  de  Top- 
poeiUon  française,  qui  s*ëtait  emparée  de  la  question  belge  pour  là  déna- 
turer, comme  la  question  grecque  et  cinnme  tant  d'autres. 

La  conférence  de  Londres  ne  pouvait  revenir  sur  les  clauses  territoriales 
du  tnitédtt  15  novembre  sans  le  remettre  de  nouveau  en  question  ;  mais 
elle  eonsentait  i  une  révision  des  danses  financières.  Elle  avait  li  se  déci* 
der  entre  trois'voies  distinctes  :  eOe  pouvait  maintenir  le  cbiffre  précé- 
demment arrêté  d^n  tiers  'de  la  dette  commune,  non-seulement  comme  la 
représentation  de  Pancienoe  dette  des  gouvernements  autricbien,  trançais, 
néerlandais,  maïs  encore  comme  la  juste  part  des  cbarges  d'une  commu- 
nauté de  qoinie  àm  dont  la  Bdgique  avait  retiré  de  nombreux  bénéfices  ; 
ou  bien,  tn  réjetant  !e  chiffre  déjà  arrêté,  elle  devait  procéder  h  une  révi- 
sion complète  des  rapports  financiers  bien  compliqués  des  deux  pays  pour 
arriver  h  fixer  la  part  de  chacun,  tant  au  moment  de  la  réunion  qu'au 
moment  de  la  séparation.  La  conféreniee  ne  fit  ni  l'un  ni  Fautre.  La  vo- 
lonté de  la  France  et  de  F  Angleterre  fit  écarter  Fandenne  base  et  prévaloir 
par  voie  de  transaction  un  ehiifre  moyen.  Dans  sa  séance  du  18  ocb- 
bre  1^8,  les  piénipotentiafa*es,  réunis  à  Londres,  rejetèrent  îe  système 
d'une  révision  complète  de  la  dette,  et  adoptèrent  cdui  d'une  compensation 
réciproque  ;  ils  fixèrent  la  part  de  la  Belgique  à  h  somme  de  9  millions  de 
Boriuê  en  Fezonérant  des  arrérages  échus,  qui  s'élevaient  au  diilfre  total 
de  64  millions  et  demi  ;  ils  décidèrent  aussi  qu'aucune  modification  ne  se- 
rait admise  dans  les  stipulations  territoriales.  Ces  résolutions  furent  aus* 
siCfit  notilées  à  Bruxelles  et  k  la  Haye.  Le  roi  GuiHanme  avait  acœpté  1  e 
traftë  dans  st  rédaction  primitive  :  il  pouvait  le  refiiser  dans  sa  rédaction 
nouvelle.  La  conférence,  dans  cette  prévision,  signifiait  à*  son  plënipoten- 
tiaîrc,  M.  Dedel,  qu'en  cas  de  reftts  du  cabinet  de  La  Haye,  elle  veillerait 
au  maintien  de  la  paix  matérielle  entre  les  deux  pays;  elle  parlait  un  lan-  - 
gage  encore  plus  menaçant  à  M.  Van  de  Weycr.  Contre  Tattente  générale, 
le  roi  envoya,  dès  le  4  février  1839,  k  ses  plénipotentiaik'es  de  Londres 
l'ordre  de  signer  le  traité.  L'agitation  qui  régnait  alors  en  Belgique  lui 
faisait  peut-être  espérer  que  les  clauses  en  seraient  rejetées  parles  cham- 
bres bcigrs  ;  mais  le  conlrnire  arriva  :  le  parlement  belge  accepta  le  traité 
les  19  et  120  mars  1839.  Guillaume  se  Ml  tics  lors  dans  1  impossibilité  d'oj)- 
poser  une  plus  longue  résistance  k  la  voloulc  des  cinq  puissances,  et  la 
question  soulevée  parles  événements  de  1830  à  Bruxelles  se  trouva  réso- 
lue après  un  débat  diplomatique  de  près  de  dix  ans. 
Si  DOQSfivons-  raconte  avec  quelque  détail  ce  long  débat  et4es  évéuc- 
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ments  qui  l'ont  précédé,  c'est  qu'il  contient  l'origine  de  la  crise  financière 
dont  !  heureux  tlénoùment  a  préparé  la  situation  actuelle  en  Hollande. 
Les  sacrifices  de  ce  royaume,  nécessités  par  les  lenteurs  de  la  diplomatie 
européenne,  avaient  été  considérables.  A])rcs  avoir  accueilli  avec  enthou- 
siasme la  nouvelle  de  l  acceplulion  du  traité  de  Londres  par  le  roi,  le  pays 
ne  put  se  défendre  d'un  sentiment  pénible.  Le  moment  était  venu  de  l'aire 
le  bilan  des  années  qui  s'étaient  écoulées  depuis  4850.  Que  devenait  l'in- 
demnité du  Cap  et  des  colonies  gardées  par  l'Anglclerre?  Où  était  l  in-  ♦ 
deinnité  de  la  dette  énorme  dont  le  pays  s'était  chargé?  Il  perdait  pour 
to\ijours  Ci  millions  de  llorins  que  pendant  huit  ans  il  avait  continué  à 
payer  pour  le  compte  belge.  11  fallait  reporter  au  grand-livre  3,400,000  flo- 
rins de  rentes  annuelles,  dont  le  trésor  belge  venait  d'être  exonéré  par  la 
conférence.  L'étal  de  guerre  avait  augmenté  les  dépenses  ordinaires, 
d'après  les  csliuuilions  les  moins  élevées,  de  15  millions  par  an,  ou  d  uu 
ensemble  de  liiO  millions  de  florins.  Ajoutez  les  pertes  qu'avaient  occa- 
sionnées au  couiHjerce  les  mesures  cocrcitivcs  de  Tannée  et  enfin 
toutes  celles  que  lui  avaient  imposées  ces  armements  prodigieux,  dont  il 
avait  enti-evu  trop  tardiveoieiit  ia,r^ttcUon«  bien  des  fois  aooonc^  et 
toujours  ajournée. 

Tel»  n'étiueBl  pas  toutefois  les  seuls  sacrifices  que  cette  pootioii  «vaU 
commandés  au  pays  ;  il  en  existait  d'autres,  secrets,  eacliés,  qui  jivaieDi 
ëehappé  au  contrôle  des  états  généraux  et  ià  la  connoissanee  du  public. 
Depuis  1850,  l'administration  finaucicre  avait  marché  dans  une  voie  fu- 
neste. Cependant  les  étals  féoéfaux  étaient  peu  h  peu  devenus  sévères 
pour  elle;  TanDonce  de  nouveaux  projets  de  crédit  k  l'ouverture  de  la 
session  de  i838  n'avait  été  accueillie  qu'avec  une  répugnance  marquée. 
Cette  fois  encore»  le  gouvernement  avait  triomphé  des  résistances  psrie- 
mentaires.  h»  demande  des  crédits  avait  été  accompagnée  d**une  conunu* 
nieation  offideose  qui  garantissait  l'adhésion  du  roi  aux  vuct^qualre 
sjrtiele8.  Iies  étals  avaient  aussitôt  voté  rapidement  les  erédits  extraordi-* 
Mires  pour  l'armée  et  la  flotte;  mais,  k  la  surprise  générale,  ils  «valant 
nyeté  le  projet  d'une  émission  de  60  millions  «le  rentes  destinés  i  couvrir 
de  grands  travaux  publies.  Us  répondaient  que  le  moment  de  ces  grands 
travaux  ne  leur  paraissait  pas  encore  venu.  La  session  snivanfo,  celle 
de  1859  à  1840  eut  un  caractère  plus  sérieux.  Les  questions  soumises  à 
la  conférence  de  Londres  étaient  définitivement  tranchées.  Il  s>^sÎBsait 
d'adopter  une  politique  appropriée  à  la  situation  nouvelle  qui  était  foile  à 
hi  Hollande.  Ce  lut  alors  qu'une  soudaine  lomière  fut  jetée  sur  des  germes 
de  ruine  qu'il  était  Impcasibk  désormais  de  dissimuler. 

Le  discours  du  trftne,  après  les  assurances  ordinaires  sur  l'état  aalislài- 
sant  du  pays,  sur  la  prospérité  croissante  des  colonies,  sur  le  maîntiea 
du  crédit  publie,  annonçait  l'intenlj^n  de  procéder  aux  changements  ren- 
dus nécessaires  dans  la  coustitiation  par  le  déaenhnniffit.da  royattmo. 
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Il  contenait  aussi  un  passage  relntif  à  certaines  mesures  financières  qu'on 
se  proposait  d'appliquer  aux  produits  des  possessions  transatlantiques. 
présentation  d'un  budget  qui  no  contenait  aucune  des  réductions  que  h»  • 
rétablissement  de  la  paix  avait  fait  espérer,  la  demande  d'un  nouvel  em- 
prunt de  Î222  millions  sur  les  produits  des  Indes,  causèrent  bientôt  l'im-  ' 
pression  la  plus  défavoruble.  Ce  qui  augmenta  l'irritation,  ce  fut  l'aveu 
fait  par  le  ministre  des  finances  que  Téquilibre  entre  les  dépenses  et  le» 
recettes  était  rompu,  et  que,  pour  éviter  de  graves  périls,  il  était  urgent 
de  négocier  un  emprunt  de  222  raillions  po  ir  opérer  certains  rembour- 
sements à  la  clinrge  du  département  des  colonies.  On  cliercliait  eu  Tain 
d'ailleurs  dans  les  projets  présentés  quelques  détails  sur  les  opérations  de 
la  caisse  d'amortissement  (Syndicat).  Peu  à  peu  s'élevèrent  dans  les  esprit» 
des  doutes  que  les  premières  délibérations  des  états  vinrent  brusquemenl' 
changer  en  certitudes. 

C'est  la  seconde  chambre  qui  eut  le  triste  honoevr  de  mettre  le  doigt 
sur  la  plaie.  Dans  les  délihératioDS  des  bureaux,  elle  constata  qu'il  résul- 
tait des  propositimis  do  gonVcniement  que  le  trésor  devait  80  millions  ir 
hSodéêi  dé  Commerce,  que  la  caisse  d'amorlisseaient  avait  besoin  d'une- 
fente  annuelle  de  8  miliioDS  pour  faire  Ace  h  ses  engagements,  que  celte- 
rente  de  8  millions  correspondait  à  un  capital  de  160  millions,  lesquels, 
réunis  aux  80  millions  dus  à  la  Société  cU  CsmmSfVSf 'représentaient  un 
cajolai  de  940  raillions  dépensés  par  le  gouvernement  sans  aulorisation  ; 
que  celle  manière  d'agir  était  contraire  k  la  loi  fondntiK^ntale  et  rendait 
ilbuoire  le  contrôle  de  la  chambre.  JLe  voile  était  enân  déchiré.  Après  dix 
ans  de  confiance  illimitée  dans  le  gouvernement,  il  demeurait  manifeste' 
•m  regards  de  tous  ^'qne  feuiae'voie  avait  été  suivie  dans  la  question 
des  deniers  publies; 

C'était  le  régime  des  eolonies  qui  avait  permis  au  gouvernement  de  pro» 
longer  oet  état  de  choses  qui  menaçait  d'aboutir  à  une  catastrophe;  On 
easBalt  anjouiifioi'Ia  prospérité  meiVeilleuse  de  File  de  Java,  lava  fut 
eneore  une  des  grandês  crétUons  du  génie' eommerdat  dé  Guillaume  • 
n  fit  de  la  Smété  dë  Cùtnttiêrtê  le  levier  de  la  production  eoloniale  de  cette  • 
né,  oà  il  envoya  le  géuénrf  Van  den  Bosch.  8«us  son  administration  Intel- 
ligente, la  produetien:  de  Java  ae  développe  dans  des  pvopmftidtts  Inouïes  ;  * 
die  avait  plus  que  doublé  depuis  i89D  jusqu'en  1955^  quadriipfé  en  i841(. 
Ce  progrès  si  rapide  profitait  tout  entier  au  gouvemeriient ,  qiii  faisait 
transpener  et  vendre  les  produits  de  Java  par  la  compagnie  généi^e  aux 
grands  marchés  de  prlutempeet  d'automne  à  Rotterdam  et  à  Amstinrdam. 
les  bénéfices  énormes  de  ce»  ventes  Centraient  ensuite  dans  lee  caisses  dit 
trésor.  C'étaient^  ces  belles  rceiètles  qui  étaient  venues  au  seèours  de  la  • 
métropole  obérée.  Toutefois,  malgré  leur  progression  crofsssnte,  dlee 
ne  pouvaient  suflire  aux  besoins  extraordinaires  créés  depuis  1830.  Le 
déficit  avait  alois  été  comblé  par  des  voiea  artificielles  ;  on  empruntait» 
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on  engitgeait  les  recettes  présentes  et  futures  des  coiontcs  pour  se  pro- 
curer des  centaines  de  millions  d  les  soustoaiiic  mi  eoatr^e*  des  ctats^ 
•       généraux.  *  '  - 

On  se  demandera  pcut-clre  corament  de  pareils  abus  purent  s'établir; 
•  La  constitution  elle-même  les  favorisait.  Il  existait  dans  la  constifiition 
un  article,  Tartielc  60,  qui  avait  attribué  excltutivement  au  roi  VadviiniS' 
tratmi  suprême  des  colonies  et  possessions  dt  tÉtat  dans  les  autres  parlies 
du  monde.  Le  {gouvernement  profitait  de  cet  article  pour  «i^oustraire  les 
colonies  à  toute  espèce  de  coniffôle  du  pouvoir  législatif,  \)our  les  mono- 
poliser à  son  profit,  et  cette  appropriation  s^était  faite  d'abord  sans  diffi-> 
eulté,  sans  aucune  réclamation  des  états  généraux.  On  considérait  comme 
une  charge  ponr  le  trésor  ces  colonies,  qui,  sous  la  main  puissante  de 
Guillaume,  allaient  rendre  la  prospérité  à  la  métropole; et  faire  l'objet  des 
éternels  regrets  de  l'industrie  belge. 

Pour  défrayer  les  dépenses  de  l'état  armé,  le  gouvernement  ajoutait 
aux  recettes  des  colonies  plusieurs  opératioiK  que  Tinstilution  du  Syfidicat 
(caisse  d'auuirtissenient  )  dut  couvrir  d'un  voile  mystérieux.  C'est  à  Tnide 
de  celle  caisse,  de  nombreuses  avances  faites  par  leSoct«(é  de  Commerce, 
d'emprunts  eontraclés  à  la  cliarge  des  colonies,  qu'il  se  créait  des  res- 
sources qu'aux  yeux  du  pays  la  prospérité  croissante  de  Java  paraissait 
seule  justifier.  Après  avoir  épuisé  toutes  les  voies  pour  se  procurer  des 
fonds,  il  fallut  enfin  avouer  la  triste  réalité.  Toutes  les  caisses  de  I  Jbitât 
étaient  vides,  le  trésor  était  en  déficit  :  le  gouvernement  avait  eonlracté 
un  emprunt  pour  des  travaux  publies  et  employé  les  fonds  À  des  destina- 
tions étrangères  ;  il  n'avait  même  pas  craint  ,  pour  faire  face  à  seBdépeusea 
illégales,  de  porter  la  main  à  des  fonds  qui  lui  avaient  été  donnén  en 
dépôt;  en  un  mot,  il  était  manifeste  que  le  budget  ofliciel,  depuis  dix 
ans,  avait  été  iaeiact^  et  ka  eliifirea  qui  le.  coiii|io«iMei>t  groupée  k 
dessein. 

Cette  terrible  situation  a  trouvé  dans  les  principaux,  puljlicistes  de  la. 
Hollande  de  fidèles  historiens  et  de  sévères  appréciateurs.  «  La  couronne, 
remarque  à  ce  propos  M.  Tboriiecke  (1),  aujourd'hui  ministre,  sfappro- 
pria  les  colonies,  que  longtemps  on  avait  con»*dérées  coanne.  déptOMbiit: 
du  domaine  public..^  Le  gouvernement  avait  déjà  recouru  nu  pouvoir 
législatif  pour  contracter  des  emprunta  à  la  charge  des  eolouiea,  sous  la* 
girantic  de  l'État^  Les*  dépenses  extraordinaires»,  deveaues;  nécessaires 
depuis  1830*  et  la  prospéiûté  merrei lieuse  de  nos  possessioM  de  UoidA 
furent  la  cause  de  BOUveauT  engagements  conclus  entre  le  trésor  du  pa])» 
et  l'administration  coloniale.  De  temps  à  autre,  le  roi  faisait  présent  au 
budget  de  quelques  iaibles- restes  des  recettes  de  i  Inde.  D'un  autre  côté, 
les-ehambras  Totirentatt.  profit,  de  l'Étal. eu  Europe,  mais-eo  léa^  »k 

« 

(I)  OkmwmiÊÊttmÊr  to emiUtUtm  «éwtawrfafm  t.  Ip^  p.  lflii«  aohwMft. 
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iJiûF^e  des  cok)nic&,  en^iiruDts  sîëlevAnt  à  des  crntainos  <Jo  miiliont, 
auiquels  le  Irdsor  du  pay^  servait  de  garanUc.  Aintii  on  rccouraif  au 
;pouv<iir  léyi&lutif.  «|uoi(|iie  couiroireinent  fiu  syslèuic  suivi  jusqu  aUn  s, 
|»o UT  appliquer  les  rCîCeltcs  ilcs  liidcs  piéiscnli's  cl  futures  au  service  dis 
eoftprutiis  eonlTRCtés  ipar  le  pays,  sans  que  toutefois  on  eût  accordé  aux 
■^atâ  généraux  ia  fncullc , de  jeter  un  coup  d'œil  aur  les  fiiianees  <les  coio- 
Dies  :  on  ne  voulait  pas  o»etife.en  Innuèrc  ce  fail,  que  leb  états  étaient 
eKcIiK  de  toute  e0ci]>éralion  rt^^ulière  à  l'organisation  coloniale,  et 
{réduits  à  j^ieudie  «inpleniefit  counaiâsaace  de  iletal  des  sevenufi  coliH 

Dans  un  eiiPÎeux  é eril  sur  les  iFiniuictes  tiéerlatid aises,  un  autre  éon- 
Amn  (J)  faisait,  au  sujet  de  la  crise  financière  de  18ô9,  les  réflexion» 
vivantes  .:  *  Quel  est  le  |wlriote  qui  ne  sentit  elfroyé  en  eaiileinplant.le 
tableau  de  la  mauvaise  administration  qui  a  eiiargë  la  |)etjle  nation 
'néerlandaise  de  ces  ceutiiincs  de  nwilions  dont  les  intérêts  dévorent  cliaque 
année  les  fruits 4lu  travail  sa lionor'  Celte  situation  funeste,  qui  est  venue 
jioiis  nsurfurendre  au  juiiieu  de  la  paix  et  de  la  pospérilé,  n'a  pas  été  le 
TéfliltBt  de  ecs  cbéâa&ti^ extraordinaire  s  qui  anéantissent  les  peuples  sans 
Jeur  iauie  .:  elle  a  éié  amenée  par  J'inaipacité  et  la  ipeurver^ité  réunies^.. 
Si  nous  voulons  échapper  à  Ja. ruine  à  laquelle  nous  toucliotns  Je  si  |nrès^ 
il  faut  itbfiolu'ment  que  nous  ne  nou«  fassions  paé  illusion  sur  le  i^ystènic 
suivi  jihsqu'à  présent  }»ar  le  fîouvcrnemenl.  Lors  de  la  renaissance  de 
jiotre  indcftendanec,  k  montant  de  notre  dette  avait  été  réduit  au  tiei's.  Les 
fentes  s'élevaient  «lors  à  15  milkons  de  florins.  La  rielic  et  industrieuse 
Belgique  fut. réunie  à  nous  ;  que  ne  pouvait-on  pas  attendre  des  finances 
'd'iun  fttrril  État:?  Quelques  désastres  imprcHus  exigèrent  à  la  vérité  ées 
4i^penseseKtrani4inflin?&,  mais  pas  flu-deasns  de  nos  forées,  et  Je|;osvep- 
nemeat,  avee  ât  Vorègt  et  de  J'ieoanmie^  aurait  pu,  dans  l'espace  de 
iguinxe  ans,  sinon  éteindre  ent!ci!einent,  au  moim  irfininucr  la  dette  ée 
aMâlâé*4UJaiBel§M|iie  sîétaii  alors  ^séparée  de  ncMtt,;ks.jDténé46  des  deux 
f^fm  «nraieBC  ^^tae  réglés  'fiftcilement.  Si  Jei  nssoonoes  de  Ja  ifidèàe 
Dation  Décrlandaise  n'avaient  pas  été  dissipées  pour  des  iatéiéts  .pMHio<* 
Mla,-MM  mom  l^tttttWBÎfHM  at^ourd'.hui:Qhai^é»ii'uii£  «dette. peu  ^aonaiflé* 
Mtikiht  en  possession  da  OMS  jnchea  to\m\a^iiiamê  .un  .^tat  do  wmfftiÉt 
fvospérilé  nalionole.  '  • 

■inimitifcdp  on  tière  Xréinit^lA«Miil  â&a  WW  iDonreittfS'de  d'Orient,  ouk 
MiMMfi»iii4pwsables  fournies  pBr>Jai«y<el  80 iidlibout  è  ooup  à  la  veiUe 
d*<ineiian<piOtottto.«Lcgidl>li  féaéraamc  pimnt  résister  à  ce  cri  d'indigna- 
tkiOigéBérale  qui. pancoiinit  Je  ipays^imif  m  Àisaaa  dkotniqne.  Roor  la 
pMBMè»«fait>iU»  «stèiiwlAfiiioBmr  une  néairtaMeiéiittiigiiiseiaiis  dânandot 

Ui  M.  Ackersdyck,. profCMeur  d  éconoru  c  poliiiqae  à  l'IrecJii,  ua  des  ècoDOuistcs  les  plut» 
dhlUiigalt  iles'Payt^Àn.'ll  a  été  diargé  por  le  gouverncnenl  de'fréqsenlei  anlitlOHt  idinill» 
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éa  goQTeiiieiiient.  lit  insistalenl  aur  la  supprenioa  de  h  otiaie  syndioah, 
«or  ime  iteganiiatian-  de  la  cour  des  eompics,  sar  une  léviaiOD  de  la  loi 
fondamentale.  Le  geoTernemenl,  pour  vainero  leur  i^istance,  promit 
tout  ;  il  promit  la  suppression  de  la  caisse  syndiesie,  qui,  dissit^il,  ne 
répondait  plus  à  sa  destination  depuis  la  séparation  d*ayec  la  Belgique. 
Le  général  Van  den  Bosch,  ministre  des  colonies,  déclara  que  la  prospé- 
rité des  colonies,  auxquelles  il  avait  consacré  quarante  ans  de  sa  vie, 
dépendait  des  emprunts  demandés;  que,  sî  la  chambre  les  refusait, 
elle  détruirait  toutes  les  créations  du  travail  le  plus  persévérant,  cl 
qu'il  ne  lui  resterait  plus  alors  qu'à  donner  sa  démission.  Les  efforts 
du  ministère  furent  inutiles.  Le  j)rojet  d'emprunt  fut  rejeté  après  une 
discussion  orageuse  (20  décembre  1839).  Ce  vote  devait  entraîner 
nécessairement  le  rejet  des  autres  parties  du  budget  présenté  par  le  gou- 
vernement. Le  ministère  cependant,  loin  de  retirer  le  budget,  le  maintint 
dans  toutes  ses  parties,  mettant  seulement  à  la  place  de  l'emprunt  proposé 
précédemment  un  autre  emprunt  de  34  millions.  Ce  projet  fut  rejeté, 
après  une  courte  délibération,  dans  la  séance  du  31  décembre  1839,  à 
l'unanimité,  moins  une  seule  voix,  celle  du  ministre  des  finances,  M.  Bee- 
larts  van  Blokland.  Le  rejet  du  budget  des  dépenses  amena  le  retrait  du 
budget  des  voies  et  moyens  et  du  dernier  projet  d'emprunt. 

Le  ministère  ne  fit  rien  pour  atténuer  l'effet  moral  de  sa  défaite.  11  fal- 
lait cependant  pourvoir  aux  I)esoins  de  l'année  1840.  Ln  message  du  roi 
fut  envoyé  aux  états  généraux  :  ce  message  proposait  de  maintenir  les 
dispositions  du  budget  de  1859  pendant  les  premiers  mois  de  4><4<),  et  de 
combler  le  déficit  au  moyen  d'un  emprunt  de  50  millions.  Examinée  par 
les  bureaux,  cette  nouvelle  demande  se  trouva  dépasser  de  l!2  millions 
les  demandes  primitives  du  ministère.  La  chambre,  tout  en  communi- 
quant ses  observations  au  gouvernement,  consentit  à  voter  le  budget 
de  1839  pour  six  mois  et  un  emprunt  de  4î2  millions,  k  la  condition 
expresse  que  la  constitution  serait  revisée,  que  cette  révision  consacrerait 
la  publicité  de  l'administration  des  finances  et  la  suppression  de  la  caisse 
syndicale.  Le  gouvernement  se  soumit. 

Le  ministère  avait  pris  l'engagement  de  présenter  incessamment  un 
projet  de  révision  aux  états  généraux.  H  exécuta  cette  promesse  comme 
il  avait  exécuté  celle  des  réformes  dans  le  budget.  Le  message  royal  qui 
accom))agnait  les  projets  relatifs  aux  modifications  delà  loi  fondamentale, 
présentés  le  30  décembre,  disait  :  «  Toujours  disposé  À  contribuer  au 
bonheur  du  peuple  que  Dieu  a  confié  à  nos  soins,  nous  avons  pris  en 
sérieux  examen  l'opportunité  de  modifications  en  dehors  de  celles  que 
nous  faisons  présenter  aujourd'hui.  Après  avoir  réfléchi  sur  les  sjiiles  peu 
satisfaisantes  que  de  pareilles  tentatives  politi()ucs  ont  eues  en  ces  der- 
nières années  chez  d'autres  nations,  sur  le  vœu  de  la  nation  néerlandaise 
de  conserver  l'inté^^rilé  de  ses  institutions,  sur  les  vues  opposées  et  sur 
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d'autres  conséquences  que  ces  modifications  pourraient  entraîner,  sur 
l'expérience  acquise  en  ces  dernières  années  qu'avec  les  principes  établis 
les  intérêts  généraux  des  Pays-Bns  étaient  sufTisamraent  garantis,  par 
toutes  ces  considérations  nous  avons  cru  devoir  limiter  nos  propositions 
aux  seuls  changements  réclamés  par  la  situation  présente  des  affaires. 
Toutefois  nous  serons  toujours  disposé  à  faire  de  tout  ce  qui  pourra  être 
nécessaire  au  bonheur  de  la  nation  l'objet  de  notre  exnnien.  » 

Les  cinq  projets  proposaient:  une  nouvelle  division  du  royaume  qu'en- 
traîaait  la  reconnaissance  de  la  Belgique,  —  des  réductions  dans  le  nom- 
bre des  membres  du  conseil  d'État  et  des  membres  des  deux  chambres, — 
une  modification  de  l'article  de  la  charte  qui  réglementait  l'inauguration 
du  roi,  — et  l'abrogation  de  l'article  aux  termes  duquel  les  ctnts  généraux 
devaient  alternativement  siéger  dans  une  ville  des  provinces  septen- 
trionales ou  méridionales.  Ces  projets  furent  aeeueillis  par  le  puhlic 
avec  une  défaveur  marquée,  qui  se  communiqua  aux  états  généi'aux.  Vu 
milieu  de  la  salle  ordinainMiifiit  si  calme  du  Binnenkof  {[),  il  se  mani- 
festa une  agitation  inaccouluuicr  ;  on  entendit  des  paroles  passionnées, 
on  formula  des  propositions  qtii  rapj)elèrent  pendant  quelques  instants 
les  scènes  du  jeu  de  paiimc.  Les  chefs  de  l  oiiposition,  Luzac,  Schimmcl- 
penninck,  Van  Dam  van  Ysselt,  Van  Rappaert,  Corvcrhooft,  présentèrent 
k  la  séance  du  14  janvier  1840  une  motion  ainsi  conçue  :  u  Qu'il  résultait 
des  communications  du  gouvernement  qu'il  voulait  limiter  ses  propositions 
à  des  modifications  secondaires  de  la  loi  fondamentale,  et  laisser  à  la 
ebambre  l'initiative  de  réformes  ultérieures;  qu'on  conséquence  ils  pro- 
posaient la  nominatioa  d'une  commission  -  de  dix  membres  chargée  de 
dresser  une  liste  des  questions  principales  qui  formeraient  l'objet  de  la 
léTÎsîon  de  la  charte.  Aussitôt  cette  liste  TOtéc  par  la  chambre,  une  nou- 
velle commission  dcrait  rédiger  sur  ces  bases  la  charte  révisée.  »  Le  mot 
de  constituante  (ut  prononcé,:  h  ce  mot,  la  chambre  s'effraya,  et  les  auteurs 
de  la  motion  se  décidèrent  à  la  retirer.  Après  avoir  fait  présenter  au  roi 
les  observations  des  bureaux  sur  les  réformes  proposées,  les  états  généraux 
s'ajournéreiit,  afin  délaisser  au  gouvernement  le  temps  de  ivéparer  un 
nouveau  projet. 

Les  embarras  du  ministère  augmentaient  toujours.  Le  général  Van  dcn 
Bosch  s'était  retiré  du  département  des  colonies  aussitôt  après  le  rejet  du 
budget,  laissant  des  regrets  auxquels  ^associa  l'opposition.  Après  lui,  ce 
Int  le  tour  du  ministre  des  finances,  Van  Blokland,  le  même  qui,  seul,  aux 
états  généraux,  8*était  levé  en  f«veur  de  son  projet.  On  ne  put  qu'A 
gmnd'peine  lui  trouver  un  successeur  dans  M.  Van  Gennep  (3). 

(1)  C*Cft  le  Weslminsler  n^erUndais,  où  siègent  les  étaU  généraux. 

(2)  Les  conditions  auxquelles  M.  Van  Gciirif  p  accepta  le  portefeuille  sont  assez  bizarres  pour 
nériicr  d'être  reproduites  :  ■  Van  Genucp  cessera,  ft  partir  du  l«r  juillet  1840  (époque  de 
Tcxpinllon  da  orMU  4e  ^  moS»  toU  par  ks  états  gtaftanx),  d*llre  mialiire.  U  n*aiii«  à 
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Lors  (le  leur  réunion  hu  mois  de  mars,  les  états  reçurtîDl  communica- 
lion  du  noviveau  projet  de  révision.  €e  projet  lie  satisfaisait  }>as  plus  que 
le  précédent  aux  voeux  du  p;iy.s  ;  il  se  bornnit  h  modifier  légèrement,  sans 
en  ehâoger  les  bases,  la  loi  fondamentale  de  1811).  L'admission  du  prin- 
cipe de  la  responsabilité  inim«térielle,  laquelle,  suivant  «ne  déclaration 
faite  encore  aux  états  généraux  de  18:29.  «  m  faisait  guère  partie  du  droit 
eonstitulionnel  uéerlandyis,  >•  l'introduction  d'un  budjçet  biennal  à  la 
place  d'un  budget  déoennnl,  l'iaslilulion  d'uiie  (  haïubrc  des  comptes,  tel 
fut  ressemble  des  réforpies  prH>posé  et  foié  imu*  les  éiêis  ^éaé* 
raiix- 

Lc  roi  GuilliUime  s'était  vu  contraint  d'nbnndûnf»eT  un  système  qiii vivait 
conduit  le  pays  vers  sa  ruine.  D'autres  concussions  qu'il  n'ovait  pu  refuser^ 
]i\  su}>pression  de  la  cuisse  syndicale,  l'institution  d'une  cour  des  comptes, 
la  sanction  4o  la  r espoii^ubiiité  minisiérielb* ,  avaient  étt;  pour  lui  de 
graves  sujets  do  mécontenlcmcnL  Depuis  1857,  il  avjiit  perdu  la  reine  sa 
femme,  sœur  du  roi  de  Prusse.  En  1840,  la  nouvelle  se  répandit  que  le 
roi  venait  de  conlraeler  un  mariage  mo! «fanatique  avec  la  comtesse  Hen- 
riette d'OuItremont,  Belge  et  catholique,  daracde  la  courdc  la  rtiiic  décédée. 
Ce  mariage  avec  une  iBclge^  uae  catholique,  lui  enleva  les  derniers  restes 
d'une  popularité  que  jusqu'alors  il  avait  conservée  p.irmi  les  classes  infé- 
ricui  es.  En  présence  des  résistances  des  états  généraux,  du  nuilaise  géné- 
ral, des  sourdes  rumeurs  du  peuple,  Guillaume  sentit  qu'il  inail  survécu 
à  ses  idées,  et  que  le  pays  ne  pouvait  plus  être  gouverné  d'après  les  erre- 
ments de  la  j)oIitique  pratiquée  depuis  vingt-sept  ans  :  Guillaume  abdiqua. 
Le  8  octobre  1840,  il  remit  les  rênes  du  gouvernement  au  prince  d'Orange, 
déclarant  que  la  direciion  du  royaume  exigeant  pour  son  salut  une  main 
plus  ferme  et  plus  jeune  que  la  sienne.  11  se  relira  de  la  scène  politique 
qu'il  itvait  remplie  avec  édat  peadaot  plus  d'un  quart  de  siècle.  L'histoire 
sera  juste  jVMir  ce  prince,  qui  a  couvert  soin  pays  de  monuments  impéris- 
sabks.  L'essor  merveilleux  de  lava,  Je  dévdoppement  de  lïadustric  belge, 
la  fondation  de  In  Sociéii  de  Comjnerctj  le  grand  canal  <ie  Gtiiifaïuiiie  {  WU* 
UntêkMHoi),  le  deasécbemont  de  la  mer  de  Harlem,  protégeront  «et  poipé* 
tueront  son  souvenir.  On  peut  dire  que  Guillaume  1®'  a  poié  ics  bwes  de 
la  siUisliflBaeovellc  de  la  Hollande.  Son  règae  prëseste  une  TMiiarq«Hd>le 
analogie  avec  ceJui  du  princA  «OBtefloporiÉla  qiû  a  doumé  i  la  France  dix- 
luiil  années  de  proc^éri&é.  Le  roi  des  Français  est  mort  dans  Texll,  Guii- 
laïune  à  Berlin,  où  il  s'dtail  retiré  (30  déoenhre  1843),  Um  4mÊ 
TietioMsdes  a§itaUiMsd'uM'é|iiqM  faneste  a»  <eara<ièFe>  'ém^nts^  €l 

^'occuper  ni  de  radminbtralion  courante  des  (inaoCM  ni  de  la  eoar  syndicale  ;  le  socrétuire 
géni'ral  dii  di'pai  lcnieni  m  v-i  rliar^f^  ;  il  procédem  comme  en  Tub-enre  el  e«  remplacement 
du  ministre.  PcndaDl  ks  mou  d'clt:,  le  mioielre  «Je»  ûnanoei»  iMurra^  petidanl  la  moilië  de 
chaque  mois,  «'alnealer  da  la  capiulc.  Pandaal  l«  auia  Cbiver,  aa  tÛact  daiUaHmelMw  il 
aaraemoicdeaxJotiniaadiillMidliMk.  » 
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oàlBv  f  uali  (^s  Les  plus  seiklet  te  rafluent  phK.'poar  siinwr  les  meiReiirs 
|itiBCM>  «t  kimsystèfncs. 

Le  oammo  nâ,  Guillaume  II,  s^était  tah  aimer  dans  les  provinces  du 
midi  comme  dans  celles  du  nord,  ett  Belgique  et  en  Hollande.  H  appariait 
m  W  tnèM»  dis  gonta  «A  det  qualités  qui  n*aviieol  pas  entièreiDeiit  été 
ceux  de  soa  pète»  des  90ÛIS  chevaleresques  cA  samptatm,  bna  |^aiid« 
facilité  de  earactère,  une  rëpatatioa  de  bravnnre  acquise  sur  les  ehamps- 
de  B<idajoz,  de  Valladolid,  aux  journées  des  16,  il  d  1 S  juin  4815.  Dans» 
k  héros  de  Quatre-Bras ,  la  nation  saluait  avae  OV)g«eil  «  la  gloire  (gione) 
Btelaudame.  m  A  Waterloo,  il  eut  le  fcn»  droit  emporté  (i  )  parmi  bouliet  de- 
nmn  P-"  sa  campagne  de  dix  jours  sur  la  Samhre  (9) ,  il  ▼eegea  nobloKBl 
ci  le  retraite  des  troupes  hollandaises  derMt  l«s  Beiges  et  ses  échecs  pevw. 
'  sonnels.  Arrivd  au  tr^ne  tn  ISSC^»  il  eût  prércmi  pest-étre  lediAnemlire- 
meai  du  royaume  Aes  Il^l-Bas.  Lérséssijbiiniéiiede septembre, leBsIgique 
ev«ît  réclemé  oo  rait  et  le  petnee  d^nmge  était  désigné  ponr  gomrcmer 
teaaunntu  niy«ime(5>.  Il  est  gegwttafcte  qne  le  ▼elentë  de  Geillaeme  I*' 
ail  cmpédié  le  pcinoe  é*Clrange  de  prendbre  pomcssioa  dVi»  tréoe  qn'll  edt 
ilignmmint  eeettpé* 

Gniiisnmtf  II  trouva  la  Hollande  dbns  «ne  sîtaaftiaii  désespérée;  le  fiu^ 
dcoA  constamment  alourdi  dm  ciuntgm  pabliqaes  éltit  dsmu  «oeblant- 
pourlo  pa)».  Le  bndget  de  b  HeUendeséperée  de  le  Belgique  dififrerl  h 
peine  de  celui  àt  Vancicn  royiuBm  holando^bdgs;  le  bndgit  du  mimstire 
de  VSntéricnr»  depuis  1880»  &'élati  inIMeur  quede  9  milliDne  au  bui^» 
das  mène  département  «vent  cette  époque;  eekil'  de  k  guevre,  kie  de 
dimlnncr,  avcilmigmeolé;  avant  I8BQ,  H  était  ée  56  milUone;  en  1839^ 
il  éleît  de40  mOlimm.  U  driffiie  des  impositkne  m»  IdiS  dépesseit  de 
44)>maiknseelol  de  1SI9«  Udettf^qule^étsfteccvoedc  iBI»!  tSSi^de 
23  ponr  160,  ^«TMt  en  1843  à  S^fléllltids  lOOmtUkae,  donc  966  ovak^ 
été  mk  à  k  cheiq^  des  Qoknks«  Le  aervlce  des  sfrér^es  absoriialt  plue 


(f)  Voici  qui  esl  on  peu  fort.  Le  bras  emporté  1  Hotu  «oromes  en  mesure  d'afllrmer ,  «nus 
nmimÊ  Mm  da  êiiîilaa—  B  m  Uros,  que  Ai  BoIImmI»  tMll  u  rot  «pir  9?tmi*  (ms  iMmeioC. 
9il  flwl  ce  craice  des  relaliMis  véridiques*  le  [u-inre  d?Orange,qui  se  eondiusit  d'aiUeara 
comme  nn  brave  $<>|iint.  fut  blesse-  &  WntL'i-loo  h  IT-pule  droite  par  un  éeial  d'obas.  Il  quitta 
J«  cftMip  de  bataille  cl  ne  larda  pas  A  i-tre  guéri.  Mais  il  o'cul  pas  de  membre  cmpurié, 
cS  fMB»  à»  VmÛgH  pcat  4lve  Maari^  a.*6  aoas  fmmui  et  mêdam'iM  d»  «mu,  4)M 
|aM|a0l  la  6e  dr  MS  |port  h  Mtm  Jm  Qaaira-an»  a  aoaaetvé  km  dwa  aliias»  Va  bras 
«nporié  !  !  ! 

£i  voilà  jnslaDCfll  cornue  on  écrit  l'iiistoire  ! 

(A'ote  ét9  mim  Mgeê.) 

(9)1  L*aatear  tienl  à  ses  kordt  de  la.  Sambr*^  car  il  y  rerioal  «Morc.  Nous  dVobs  \ms 
ueur  d^appartenir  à  rarnaée  ni  de  cuonaitre  la  stratégie,  mais  nouii  ne  croyuus  pouvoir 
quaiifiiu;  (tompeuireiaciU  de  eumptuj/ta  «It  d^jvun,  cc^>a,  tei  iuti  d«  guerre  ou  pcuiaiipe- 
tap  laaisiapleaKiil  ium  pocals.  tfdem.y 

(SI  Msigué  par  ijui?  U  y  avait  saas  doute  en  Belgique  un  parti  oraagistc,  mais  la  difllcoité 
pr«vcnatd«rtada«iaaèp«tBdluil4da«aHBteM  dt  la  CiaiiUa  de  Mm»  eAi  été  «UAieile  à 
lew. 
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de  72  millions  par  an  (I).  Avec  une  population  au-dessous  de  trois  mîlUoiis 
d'habitants,  dont  un  einquièmc  vit  à  In  chnrge  des  quafre  autres 'da** 
quièmcs,  la  HoUànde  supportait  un  bud^jet  de  140  millions,  sans  compter 
les  budgets  coiDinundox,  souvent  presqtie  aussi  lourds,  et  les  administra- 
tions extrêmement  coûteuses  des  digues  (PoUierlastm).  Les  ressources  du 
pays  ne  suffisaient  plus  pour  les  dépenses  de  TÉtat  :  il  y  manquait  prèsr 
de  25  millions,  qui  furent  mis  k  In  charge  des  colonies  malgré  leur  ëlat  de 
gène  excessive.  Depuis  1830,  les  colonies  avaient  dû  fournir  chaque  année 
une  trentaine  de  niillioos  au  budget  de  la  métropole.  On  se  demandait 
avec  effroi  où-eet  état  de  choses  |>ouvait  aboutir,  et  si,  accablé  de  paréiUetf 
ehargeSy  le  pays  n'était  pas  exposé  à  périr  en  pleine  paix.  Ce  désastre 
même  paraissait  certain  dans  le  cas  où  les  ressources  ineortainea  ibdmiés 
par  les  colonies  viendraient  un  jour  k  faire  défaut. 

Avant  la  fin  du  régne  de  Guillaume  I*^,  en'  1840,  H.  Boehussen' avait 
été  appelé  aux  finances.  11  était  resté  chargé  de  ce  département  sous  Guil- 
laume II,  C'était  un  financier  d'une  grande  expérience,  vidU!  danb  Tad^ 
ministratlon,  dont  il  sivait  parcouru  tous  lea  grades.  11  proposa»  pour 
couvrir  les  dé6cit  des  années  préc^enles,  une  nouvelle  inscription  m 
grand-livre  et  une  noa vielle  émission  de  bons  du 'trésor.  Le  premier  budget 
biennal  de  4842  et^  1845  s^élevait  &  44)  millions  de  francs,  et  ne  répon- 
dait guère  aux  promesses  de  réduetion  qui  avaient  été  Âites  aux  états 
généraux*  Les  délibérations  sur  le  budget  de  1844  et  1845  se  prolongè- 
rent, et  (tarent  plus  sérieusps  encore  que  les  précédentes.  L'opposition 
s'était  accrue  considérablement,  et  comptait  presque  tous  les  noms  impor- 
tants de  la  deuxième  éhambre  :  MM.  Luzac,  Bruce,  de  Golstein,  Tan  Daro 
van  Ysseit,  SasSe.  La  seconde  section  du  budget  fuft  même  rqetée;  mais 
on  recula  devant  le  njet  en  masse,  dans  la  crainte  qu'un  vote  si  ouverte* 
ment  hostile  au  pouvoir  n'entratnét  une  refonte  radicale  de  ki  loi  fonda- 
mentale, déjà  revisée  en  1840,  et  n'amenât  des  élections  directes,.  «  La 
banqueroute,  la  hideuse  banqueroute  »  apparaissait  cependant,  et  beau- 
coup de  personnes  la  considéraient,  comme  Tunique  voie  de  salut.  Le 
remède  était  plusi  dangereux  que  le:  mal  :  c'était  la  ruine  du  commerce 
comme  des  finances  de  la  Hollande,  qui  eût  ainsi,  en  pleine  paix,  njé 
son  nom  de  la  liste  des  États  indépendants.  Le  gouvernement  se  mit  donc 
k  chercher  do  nouveaux  expédients.  Après  une  tentative  inliruetueuse  de 
réduction  de  la  rente,  M.  Rochnssén  se  retira.  M.  Van  dcr  Heim  lui  suc- 
céda, et  échoua  à  son  tour  avee  un  projet  d*imp6t  sur  la  rente. 

(I)  l>e  1890  à  1880,  la  «telle  5  ponr  100  seulrmrnl  sVinii  aernic  de  m  millions  en  capital, 
rr  tlf  2"  million»  en  Intérêts.  PeiHiont  la  m^mc  rpotiur,  H  millions  de  billets  du  (n'sor  Avaient 
été  étnii,  \n  délie  des  Indes  avait  clé  créée,  l'Étal  devait  bU  millions  à  la  Société  de  Commerce, 
et  il  rxtftijiit  an  Ifétor  un  déflcit  4«  68  milliona.  En  comptant  rcosembte  de  la  delta 
pnMiqiie  de  rEnrope  pour  100,  la  Hollaiide  f  flgnraH  ponr  9/IOO«,  ta  France  pour  IO/IUOm, 
r  \r.^'!Lierreponr4l/f<NH.  Par  n^Niii  à  M  popolalion,  ello  était  le  pays  le  plus  Infîoaé  de 
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Cetl«  sécie  làe.Mai&vei  kTorléet  €i<k  dëtNwe  ûaênd^  Wùwie  erois- 
stnte  «o  mmuAifà  aeffctÎMit  M.  Vaa  dqr  Heba  îtinàMén  fonetiont 
de  ministre,  dm  .finances  en  HèUende^nn.  fardeau  aemblait  défier  les 
ctprll»  les  plus  iàwtifii  et  les  plus  résolut.  Heoretisement,  et'  dans  les 
nments  de  erlse-surlout,  leshonuBes  n'ont  jamais  manqué  i  \k  Hofiande* 
En  quittant  son:poste  diffieUe^  H.  Rodiuftsen  ayait  recommandé  au  roi  les 
cHMcîtés  fiosnsièves.de  H..  Van- Hall.  Membre  dWfilmîUe  qui  avait 
doinné  a  la  putrie  de  granddi  magfstmls  et  d'éminmts  jurlaconialtes, 
K,  Van  V«U  ayait  illusiré  le  Uneau  d*irmslerdaiii,  dont  il  était  membre 
depuis  iSi%  lRluk%  awRt'de.la  baute  banque^  Il  iavait  aplirofondl  leo 
questions  commèreiales  et  financières  de  aoo  pays.  Au  mois  df octobre  1843» 
il  Alt  donc  cbargc,  d'abocd  par  Intérlu^.et  bietttdt  définiliYemënft  du  mi- 
nistère des  finances,  qu'avait  abandonné  Mi.  Van  der  Hctm. 

J[a  situation  du  pays  rédamait  une  remiède  béroïque.  'Afili  d'échapper  h 
une.  augmentation  croissante  des  ebarges  publiques,  la  nation  se  déclarait 
prête  k  s'imposer  un  sacrifice  extraocdinaiïre.  Les  oratei|rs  de  la  deuxième 
chambre,  entre  autres  Téoergique  comte  de  RcoliterenY  enlevai  .trop  *lM  à 
la  Hollande,  et  Téloquent  Van  Dam  van  Tssdt,  s'étalent  tous  prononcéo 
danft  ce  seps,  Bnlre  le  commerce  et  le  crédit,  disaiént>ila,  il  ette  un  lien 
étroit  :  le  commerce  ne  saurait  exister  sans  le  crédit.  Si  le  crédit  était 
conservé,  de  meilleurs  joui's  pourraient  encore  luire  poor  la  patrie  ;  une 
fois  le  crédit  perdu,  tout  dispsrattrait*.— Appuyé  sur  cepriocipe«  M.  Van* 
Hall  prit  Tinitiative  de  dieux  grandes  mesures  financières.  Il  proposé 
d'abord  un  emprunt  volontaire  de  254  millions  à  5  pour  100  d'intérêts 
senlemeot,  et  subsidiairemeat,  en  cas  de  non^réussite  de  l'emprunt,  un 
impôt  extraordinaire  qui  devait  le  remplncer.  Autour  de  ce  projet  prin«« 
cipal  venaient  s'en  grouper  cinq  autres,  relatifs  à  l  emploi  de  ces  voie* 
extraordinaires  :  payement  des  arriérés,  qui  s'élevaient  à  une  centaine  do 
millions;  rachat  de  la  dette  conti'actée  envers  la  Société  de  Commerce p 
règlement  des  créances  de  l  ancien  roi;  création  d'une  somme  de  70  mil- 
lions nécessaire  au  ser>'ice  des  deux  années  suivantes.  Le  minisire  fit 
appel  à  tous  les  citoyens,  les  invitant  à  ne  pas  reculer  devant  les  grands 
sacrifices  exigés  pour  le  salut  de  la  patrie.  La  discussion  s'engagea  avec 
une  vivacité  extraordinaire,  dans  le  pays  et  aux  états  généraux,  sur  les 
mesures  proposées  par  M.  Van  Hall.  Personne  ne  croyait  à  la  réussite  de 
Temprunt  :  on  l'attaquait  à  la  fois  comme  chimérique  et  comme  désastreux. 
M.  Van  iiall  résistait  aux  attaques  de  la  presse  et  de  la  tribune  avec  un 
courage  qu'on  qualifia  d'audace.  Apr^  plusieurs  semaines  de  débats,  la 
deuxième  chambre  adopta  enfin  les  cinq  projets  à  la  majorité  de  voix 
contre  25.  L'emprunt  volontaire  une  fois  voté,  tous  les  partis  se  réunirent 
aussitôt  pour  le  faire  réussir  avec  une  émulation  exemplaire.  Afin  d'éehap-^^ 
per  à  l'impôt  extraordinaire,  ses  adversaires  les  plus  acharnés  devenaient 
ses  chauds  partisans.  La  loi  fut  publiée  le  6  mars,  et  d^jàie  â8  les  inscrip*. 
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Afivèi  ]•  Témiii  de  celle  pvBnérejMve,  JI.T«i  fiai  m  prëomfMi 
de  jMiipe  fir  «se  oonteiëim  le  liui  db  la  rente,  lies  Inidt  y  et  4  «14^ 
pour  iOO,  eonteilis  ea  4  ponr  100,  faml  éoni  d'abard  à  faiioa  de  94 
pour  100  ;  èîentAt,  &irariaéa  par  la  hMMe  du  «oors,  ik  -s^âavèmtaiie- 
cttrivtmuki  jusqu'à  96  iaeit  quarCi  peur  M9.  AidA  par  k  réin«ile  é» 
VeWfmùi,  lea  fuids  puUios  mnitéroail  -rapadeiiieiii,  par  eMBfAe  le  9  ^ 
demi  pour  i60  de  96  4  et  ies  lowcriptears'de  l'enfamnt  y  Irouvèreot 
une  large  oaaQpeeaatiea  i  la  perte  4b  eapitai  q#i6  «râlent  tubie.  Le  hmhh 
tanl  de  la  dette  aiMt  «oBmlie«dëpaiaait  890  nOIieft^  dont  f  97  fiirort 
amortis.  Par  cea«plratioiia,  par  le  paj^euMM  dia  aitiérés  et  de  44  mittioiis 
dos  à  la  SûciéÊi  de  CtmmoiSÊ,  U  eapital  de  la  dette  «vait  ëld  augmeaté 
de  14  nnllioBs,  mais  le  chifire  de  i«  rente  annoelie  se  trouvait,  en  défini* 
liFe,  diminoë  de  plus  de  5  millions  de  francs. 

Ces  grandes  mesures  n'assurèrmt  pas  sculeinent  le  rétablissement  du 
a>édit  public  et  des  finances,  elles  firent  aussi  sentir  leur  influenci*  daus  le 
Gomnterceet  dans  l'industrie.  Les  enlref)ri8e8  de  dcssécheuîml,  de  défri- 
chement des  terrains  intuJtcs,  prirent  un  développement  considérable. 
Lit  t  oiLÛaûcc  était  revenue,  et  les  capitaux  sortis  iks  fonds  publics  eher- 
chcrcnt  un  placement  plus  avantageux  dans  les  entreprises  industrielles. 
Les  recettes  du  trésor  augmentaient;  déjà  l'unnée  1844  se  soldait  sans 
ri  bsoarccs  extraordinaires.  Les  recelles  dct.  I«di»8,  qoi,  fB  1841,  a\"aîent 
été  de  96  millions,  étaient,  en  et  1843,  de  107  millions;  en  1844 
de  409  millions.  Les  dépeuses  publiques,  qui,  en  1845.  étnienl  encore 
de  140  millions,  ne  furent,  en  1  ï<4(),  que  de  -155,  «t  oii  y  avait  fait  entrer 
des  ciiapilrcs  qui  auparavant  n'avaient  pas  figuré  au  budget.  Comparé 
à,li>4ô,  le  budget  présentuit  une  économie  de  pi*ès  de  10  millions,  d  en 
©utn^  tous  les  dtt-ouverls  avaient  été  soldés.  Au  comnieneeinent  de  4848, 
l'équilibre,  cjitre  les  receltes  et  les  dépenses  était  non -seulement  rétabli, 
mais  il  y  avait  en  outre  un  surplus  e<m!)idérable,  qui  fut  cmfàoyé  ù 
Textinetien  de  Ja  délie  et  à  des  travaux  d  utilité  publique. 

La  refonte  des  monîiîiics  compléta  fensenjble  des  mesures  finaneières 
proposées  ))ar  M.  Van  H»!!  rt  adoptées  par  les  états  généraux.  Le  pays  était 
inondé  de  pièces  d  arp;rnt  dont  l'origine  remontait  quelquefois  au  delà 
des  ppcroicres  années  de  la  république  neVrlamlaise.  Ces  pièces  étaient 
connues  sous  les  il  éno  mi  nations  Ifs  plus  diverses.  Chacune  des  sept 
ancienn^^  jinnitH'cs  avait  joui xlu  btnéfjce  de  frapper  dts  monnaies;  il 
circulait  des  daahrs  de  Zélande,  de  Iioil;inde.  de  l'empire,  etc.,  pour  la 
plupart  altérés  et  rognt^.  L  nrtielc  452  du  code  pdnal  ne  suffîsait  plihs 
pdW  réprimer  les  nombreuses  tentatives  de  faisificution.  M.  Van  Hall  eut 
l^iieiDeuâe  idée  de  iaù'e  rcfeiirr  toutes  ks  audeaaes  pièces,  ot  aujour- 
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(fhdi  la  notlandc  possède,  comme  la  France^  une  munuaîe  aussi  élé^aatc 
<|ue  commode. 

Tels  furent  les  bientaits  que  radniinistration  intelligeo4e  el  ferme  de 
Si.  Van  ffall  répandit  en  peu  d  anntics  sur  la  Hollande  ;  mais,  pour  que  ces 
grandes  reformes  portassent  leurs  fruits,  il  fallut  le  concours  énergique 
de  tous  les  citoyens.  Dans  loul  autre  pays  que  la  Hollande,  les  mesures 
dçM.  Van  Hall  eussent  peul-èlrc  échoué.  Les  trois  (  l  iscs  dont  nuus  venons 
de  raconter  Hiistoirc,  Tapplicallun  du  système  iuipcrial  à  la  Hollande 
en  1840,  le  déaienti>rea)eDt  du  ro\  a(inie  en  1850  et  la  déli'esse  ûnnncière 
de  1843,  ces  trois  époques  mcnioraMcs  de  l  liistoîre  contemporaine  des 
Pays-Bas,  sont  surtout  rcmar(piabh'S,  iian.c  (luollcs  metlcut  en  reliiTIcs 
solides  et  préciewscs  ((ualilés  du  caraclère  national.  C'est  le  paii  ictlisme 
néerfaikhiTS  qui  se  montre  surtout  après  18115  ;  c'est  ramoiir  des  Hollandais 
pour  leur  prince  qui  éclate  après  1830  et  qui  soutient  Guillaume  1'^'  dans 
sa  longue  résistance  aux  vinf;t-<[utitre  articles;  c'est  enfin  le  génie  pratique 
et  l'admirable  persévérance  de  la  nation  batave  qui  font  réussir  les  plans 
financiers  de  M.  Van  Hall,  en  assurant  la  prospérité  actuelle  du  pays.  Une 
dernière  phase  de  l'histoire  des  Pays-Bas,  queoous  aurons  à  retracer  plus 
tard,  nous  montrera  Tesprit  hollandais  portant  sur  le  terrain  des  intérêts 
intelieetueis  et  politiques  les  mêmes  qualités  qu'il  a  déployées,  de  i815 
k  1848,  sur  le  terrain  des  intérêts  matériels.  Les  grands  problèmes  sou- 
levés par  une  constitution  vicieuse  et  par  un  défectueux  système  d  admi- 
nistration intérieure  seront  résolus  comme  Pont  été  les  questions  inter* 
nationales  de  1815  ou  de  1830  et  les  terribles  diffîcultcs  financières 
de  1843  :  c'est  à  force  de  patience  et  de  courage  que  la  nation  hollandaise 
a  conquis  son  territoire;  c'est  par  les  mêmes  qualités  aussi  qu'elle  main- 
tieodrâ  sa  fortune  (i). 

(1)  Nous  avons  cru  devoir  ajooter  quelques  uoles  au  texte  pour  redrr&scr  des  erreurs  grave* 
qae  eMlioil  Mt  «rtkit.  lloaf  aurioiu  po  mnlllplier  ces  sotct.  mb  eallas  qn  nous  «font 

donaécs  fiuMroilt  pour  rétablir  rexactitude  de  cerluins  Taits  étraiigeoieflt  déÛgurés  par  Tau- 
lear.  Nous  nous  occupons  peu  de  la  «lisiraclion  singulière  (|ui  met  pur  deux  foh  l^l{^aire  de 
Louvain  sar  les  bords  de  la  Sambre  et  de  la  non  moins  singulière  assertion  d'a^irès  laquelle 
le  prîaca  d'Orange,  depuis  GaOlwiM  II,  aurait  «a  à  Waterloo  IHib  àn  braa  «nporlé  par  «a 
ImmiIoI  ée  eaooa.  De  phia  slrlon  hUloriens  ont  comniis  des  bévues  aussi  considémldea. 
M.  Thier>.  tiniis  son  livrf  sur  la  Propriété,  n'a-l-il  parfait  naître  le  uiinislrc  PiU  de  nous  ue 
»avon<i  quel  curneUc  de  cavalerie,  oubliant,  pur  une  ëtrnngc  préoccupation,  que  i'itt  était  te 
second  Qls  de  ce  grand  lord  Chatam,  Tun  des  Itomoies  d'Etat  les  plus  célèbres  qu'ait  produits 
rAngklcrre. 

Mais  des  erreurs  plus  importantes  ont  lrou\é  place  dans  cet  article.  Les  événements  qui  se 
•iotil  accomplis  depiii»  les  vingt  années  de  In  rupture  des  deux  royaumes,  les  enseignements 
qui  en  Mjut  résultes,  semblent  avoir  été  perdus  pour  l'auteur  qui  ftarait  ne  voir  encore,  dans 
h  révoluiioB  Mfc,  qo^one  ONiilnerie  qui  a  réoisl/  Soos  ee  rapport  i*artleie  est  entaelié 
tl>inacliron  ismc . 

La  n'voliitioii  bcipe  n'a  pas  besoin  d'être  jnslifiéo,  clic  Ironvc  sa  just  fication  dans  les  résul- 
tats qu'elle  a  produits,  coiumc  dan»  les  causes  qui  l'ont  ameuée.  Certes  ,  le  roi  Guillaume  l«r 
et  k  flolloade  clic-a«ne  ont  en  icar  part  daoe  cet  conaci ,  mie  «•  peut  Ice  Mttt  renooter 
plue  haat,  oo  prat  ea  mcltre  la  eharge  aar  Ici  aignatairea  dci  tnilte  de  Vienne  qoi  prirent 
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pi»  de  Min  dM  liilériti  to  Minraralni  MMidMs  panomwliMiMl,      én  inUrèlt  ûm 

populolions  dont  la  victoire  avoit  remis  entre  leurs  mains  les  destinées,  victoire  qu'iU  de- 
vaient en  partie  &  ees  populations  elles-mêmes.  Des  idëes  surannées  d'équilibre  et  de  barrière 
présidèrent  aux  conseils  qui  traçaient  arbitrairement  une  nouvelle  earte  de  r£uro|M.  Oo  assit 
la  politiqiM  tor  le'M>l  av  lictt  de  lai  donner  hé  peitplee  poor  l»t*e.  Ce  Ait  nne  fente  dent  le 
révolution  belge  fut  la  première  expiation. 

Cette  fante  plaça  le  roi  Guillaume  «lim.s  une  position  difTIcile.  Il  lui  (.'tait  impossible  de  tenir 
une  balance  égale  entre  les  deux  peupk:>.  11  succomba  à  la  iàcbe  fatale  qu'on  lui  avait  imposée 
OU  plutôt  qa*U  tétait  fUt  fi>rt  d*aecompIir  i  il  deveit  ieiritaMeeicnt  MoeoniMr.  Si,  dérogeant 
à  la  politique  de  son  péce»  le  roi  Guillaume  II  eût  accordé  ses  faveurtà  la  Bfllgiqpie,  e*cAtdté 
la  Hollande  qui  ù  son  tour  aurait  donné  le  signal  de  la  révolution. 

Toute/ois,  à  edté  de  ces  difficultés  qui  étaient  de  l'essence  de  la  combinaison  diplomaliqee*  il 
e*en  timnait  d*aatres  que  Tor^  pon  vall  ettrllMier  en  roi  Inl-mème.  Ce  n'en  pee  aenlenMM  eprèe 
larérolnllon  que  les  mystères  financiers  du  royaume  inquiétaient  les  eapriU.  Le  s>'ndicat  d*a- 
morlîsscmenl  clail  un  épouvantail  pour  1»  «  disputés  belges  qui, pas  plus  que  les  députéii  hollan- 
dais, u'avaicot  été  mis  à  même  d'en  pénéirer  les  profonds  secrets.  Les  désastres  financiers  de  la 
Hollande  n^t  pas  eu  poor  point  de  déport  le  révolution. belge  ;  leur  cause  renoale  jusqu'aux 
premiers  temps  de  la  réunion. 

QaoiquMI  en  soif,  tout  cela  n'c^t  plus  heureiiserai-n!  qtie  rie  l'histoire,  et  les  deux  p;iys  trou- 
veront dans  une  mutuelle  estime  et  dans  des  rap^iotts  sym])alliique8  et  n'^Mpi-uquemeul 
nvantageux,  des  mojrens  d'union  plus  sincère  et  plus  utile  que  n'en  avait  donnû»  la  funeste 
«oBotpilonda  rojenoM  pNicndn  uni  de*  Fey«-Bat,  (Aele  rfet  UUnm  btlgm,) 

I.  Bbboson. 
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I.  Na  ton  Oriadouchtehi  {le  Kareotique),  i  vol.  in-8«,  Sainl-P^tppsboorg,  1844. 
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C'est  fMFeiqve  une  habitude  prise  que  de  juger  la  Russie  d'après  le» 
fdations ,  pour  la  plupart  superficielles  et  inexactes ,  qu'nu  retour  «hio 
voyage  de  quelques  mois  à  SniiU-Pëtersbourg  ou  à  Moscou,  ehaque  touriste 
se  croit  en  droit  de  publier.  De  là  des  plaintes  devenues  banales  sur  le 
Toilc  dont  t*elureloppe la  soeiét^ russe,  sur  les  mille  obstacles  qui  fomde 
l'empire  moscovite  une  âorle  de  tsrra  mcogniia,  de  pays  fabuleui  et  pres- 
que inabordable.  On  s'épargnerait  ces  déclamations  stériles ,  si ,  au  lie 
de  dMvehcr  la  Russie  dans  les  souvenii»  phii  ou  moina  fidàiee  de  qudqoe» 
▼oyiyBW,  on  se  donnait  le  peine  d'apprendre  sa  langue,  d'tntenroger  la 
litténtofe  rasse  cfle-méme  et  ks  ëtadas  de  nueure  où  elle  se  eompialt  de 
ptat  en  pins.  Ceet  1&  en  eftt  que  a'eAent  à  nons,  dans  toale  lenr  véritéi 
les  edt^  saiUBnte  du  eneetère  national  »  cea  opposMons  de  eentîmenta  et 
diddes,  par  eKemple^  qui,  perpétuées  en  Russie  aTce  les  divisions  des 
dasseSf  effaeent  toiyouis  ft  un  moment  donné  devant  fénergique 
ascendant  du  patriotisme.  Cette  singulière  puissance  du  génie  russe,  chex 
qui  le  sentiment  national  n'a  pu  être  aifaiUi  par  d'innombrables  diversités 
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tradilioonellcs  cl  locales,  celle  puissance  que  lant  de  nations  pourraient 
eovicr  à  la  Rusi>ie  a  valu  à  rcmpirc  moscovite,  depuis  l'année  1848, 
une  position  excepliounelie  au  milieu  de  l'Europe  ,  où  les  haines  de 
races ,  les  pissions  révolutionnaires  ont  tant  de  fois  prévalu  sur  les 
intérêts  de  nationalité.  Ce  n'esl  juks  un  médiocre  honneur  pour  les  écri- 
vains russes  d'avoir  éncigiqut  uieiit  cuocouru,  pour  leur  part,  à  forti> 
fier,  H  développer  ce  mouvement,  et  de  s'être  associés  ainsi  à  la  pensée 
niènic  qui  rè^Ie  depuis  plusieurs  auaécs  les  deslinccs  de  Tempire  es 
czars.  . 

L'essor  d'une  littérature  ▼rairaent  nnlionale  cn  Russie  est,  on  le  sait, 
de  date  toule  récente.  Les  (ireiniers  lemps  de  son  histoire  nous  raon- 
Irent  la  sociélé  moscovite  n  ('cliappanl  h  la  servitude  que  pour  se  jeter, 
sous  l'influence  d  lwan  le  Terrible,  dans  les  voies  d'une  civilisation  étran- 
gère (I).  Sous  Pierre  le  Grand  et  les  successeurs  de  ce  prince,  tout  occu- 
pée de  sa  transformation  |)olilique,  la  Russie  ne  s<in^ea  guère  à  se 
donner  une  liltératue,  et  l'iniilation  des  modèles  français  ou  allemands 
devint  la  tâche  favorite  do  ses  écrivaios;^  mais,  une  fois  la  transforma- 
tion politique  accomplie ,  la  pensée  moscovite  se  réveilla  enfin  et  tenta 
de  se  }»roduire  sous  une  forme  originale.  L'entreprise  était  audacieuse, 
car  les  littératures  de  l'Europe  occidcnlale  avaient  eu  tout  le  temps  d'éla- 
hlir  fortement  et  profondément  leur  influence.  Aussi  Tes  premiers  effôrls 
de  l'esprit  national  pour  s'élever  à  Toriginalité  littéraire ,  conmie  il 
bêlait  déjà  élevé  à  la  vie  politique,  ne  furent-ils,  en  général,  cou- 
ronnés que  d'un  médiocre  succès;  ils  ne  devinrent  vraiment  significatifs 
qu'à  l  époque  où  un  grand  poëtc  vint  les  concentrer  sous  sa  direction  et 
les  féconder  par  ses  propres  exemples  :  ce  graod  poëte,  ce  fut  Alexandre 
Pouchkine. 

Oa  a  déjà  ici  même  (2)  essayé  de  caractériser  l'influence  d'Alcxaadre 
Pouchkine  sur  la  liUératurc  de  son  pa)s  :  quelques  mots  sufljiont  j>qup 
préciser  de  nouveau  son  r61e  et.  celui  do  son  écolo.  En  luèim  temps  qu'il 
imprimait  aux  créations  poétiques  de  sii  généraUun.  unxcraatère  {HroCandL 
de  nationalité,  Pouehkine.  leur  oommuuiquait  aussi  ceL  esprit  d'inquiète 
et  fougueuse  iiidé|ifindaocft.i|iiÂa>v«yi.ét€  pour  une  si  grande  part  duos. io^i 
premiers  oragaiide  sa.vÙBi.  toiceuvires  liltérairas  nées  de  cette  iiiflucnisâ. 
reT4tSrent  doue  un  doiiblei  ommclère  :  elles  fucenC  à  la  fuib  natianaiiesi  et. 
individuelles  ;  elks  Mflétèmfttiàila  fims  ks  teaMaaeosr  de  L'esprit  russe 
riudiA!idiMdttë.d«s  poëtts  qui.  serinodeiBieiil  Mir  Pouchkiue.  La  poiucsuitei 
d-utt  idéal  imiiottiîdr,  k  gloniScatioii  d'un  Tagu& tibiéraUamc,  leiTerve^ 
oamie  dti  .pM»i«iii^  kuteiiiKlablM  y  aonliiMriMMib  vt  ]ii  domiiMU«iib  (aHr:.ài 

(J)  Iwaii.  IV,  sttrnoiainé  l«  T^rriUt; ,  appela  d'AUemagiie  iL^s  iii^nieuns  nûlitainss  pour 
diriger  lc«  travaux  du  sirf^e  de  Kaian.  L'influenrc  allemande  «'iairoduUil  arec  eux  eu  Russie», 
et  4»|Wl«  Ibnrâefftni'niorala  iè  rOeetamt  «ur  Ift  ^été'rasaa  alth  loojolirt  «a  grândlènof. 

A  «9w  la  liMmigMtdfli  itotfw^v  «M  Mittllit 4817;.  -  • 
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40ar  !•  iMimltilBe  4t  léflMi  4e  k  fOMie  mm  «or  «ne-nème,  l\r- 
ident  féeiede  Jicwntatoff *p<pamMilfi«  tepveiiiler*eeCte4oirti1e>leniftBeeée 

l'école  de  Pouchkine,  quitiewiit  troa^er  wiKlepnierTcppésCTitHnl'dwis  un 
jeune  poctc  contemporain  ,  M.  ApoJlon  Maïkoff.  iQoand ,  vers  la  fin  4e  sa 

vie,  Pouchkine,  dout  le  talent  s'était  mûri  par  l'étude  et  rexj)érirnce.  vou- 
lut riimener  la  .littérature  à  des  voies  jilus  larges  et  plus  calmes,  il  n'était 
déjà  plus  temps,  et  une  foule  de  jeunes  esprits  reproduisaient  à  l'envi  les 
pages  eaiplia tiques  de  ses  premiers  poëtnes,  sans  tenir  compte  des  parties 
\ miment  durables  de  ses  écrits.  11  devait  appartenir  à  une  autre  généra- 
tion de  compléter,  en  la  corrigeant,  la  pensée  de  Pouchkine,  et  c'est  à  oett« 
Lâche  délicate  que  se  consacrent  encore  en  ce  moment  les  écrivains  les  plus 
distingués  de  la  Russie.  Mais  comment  se  déclara  cette  curieuse  réaction  ? 
Commejii  se  contiuue-l-eile?  Ce  sont  là  deux  f^uestions  qui  je  lient  étroi- 
icneiii  «u  siyet  même  de  celte  étude. 

I 


Le  mouTcment  littéraire  commencé  par  Pouchkine  avait  été  sceonéé 
dtw  M  toaiianip  €xttmwtatni  nalionaJe  .par  une  ipuissonte  influence, 
arila  «la  .^auaeBiMaicBt,  Bàt.m  «rëaaaaAt  au  litea,  >oà  il  notait  avNrt^ 
^«■tavanaal  uim  îanuBnelkMi  Armât  ^  l^n^anar  Kioalas  «Miit  aasH 
fm  -pour  piémmtar  mn  pa^v  dkaiintenaos  TévsoMknaaiMa,  41  fltf* 
IêH  jappekr  k  Erniie  A  Bliamiéau,  njevaii!,  ai  1*«d  peiA  anéi  dira,  m 
fOMifa  aooial  len  da  reIranpaBit  aux  «omm  mêmes  de  -la  «latioiwlltë 
■MMadle,  nlierfà  ce  «isteipa,  émm  ammaialé,  lies  Ibiaes  vi?ca  éa 
pavs,  qn  laBdaieolÀ'aedmaerfetiaommaiiçaieiitéjMEii^^^^ 
éa^alMBiaer^  &:pooflaer  «»(iiai€|idtae  çaauBWii'aatîaité  fmbliqnc  ;  oalM 
a»  m  «BBtfc  foa  itoiil  dot  :aboatir,  ne  fut  île  là  ^  itonl'dud'éBaaer.  lU 
me  cnigiiit  poiiit>da<déBM|gcr  quelques  ibafaitMdasvdeiaoalnrler  quelques 
opiniMia.  Xea  selasaas  éMfies,  Qui  depuis  tsi  Jongtempsiannifliril  les  ycos 
iotiroés  vers  la  Ftivnee  ou  TAn^eieare,  mient  presque  duMié  Qn*eliat 
étaient  russes  ;  de  là  entre  elles  et  le  peuple  un  vide  qu'il  était  «mgent  de 
toiulder.  £n  idéalisant  la  vieille  Russie,  en  dramatisant  ses  traditions 
papuiiiires,  Pouchkine  ranima  dans  rarislucratie  russi^'  celle  \  ic  naliuiiale 
qu'avaient  jusqu'alors  oompriniée  les  iulluenccs  étrangères.  Il  servit  ainsi 
kl  politique  ferme  et  prévoyante  ijui  préparait  le  rappruchemcot  des 
diver-e»  cesses  de  Ja  société  russe  ;  mais  les  écarts  de  oeitc  ardente  ima- 
^naatiun,  et  surtout  de  son  école,  ne  tardèrent  pas  à  rompre  cet  accord  qui 
Diiâtuit  entre  le  mouvement  littéraire  et  le  mouvement  politique.  Vonv  le 
retJiblîr,  il  fallut,  nous  venons  de  le  dire,  qu'une  ^tw;  école  se  lorniàt, 
CBcluaivemont -préoccupée  du  4oin  d  observer  (  t  ti  anah  ser  l.i  société  ruBsc, 
tfcsaaaeittir  ei  'dsmttsa^Bibimifire  tous  des  «lémeots  d'éndépçadaucevet 
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4'0fig4nalité  que  rimitation  des  sfeiété»  Ofloidentales  j  av«it  bâmé  cub- 
jister.  tL^avénemeni  de  cette  éeole  et  ses  rapides  Mraoèi  Aimni  «errb  per 
iiiieo|ieour8decimiiel«Qeefrqa'il>eatlioadel«ppeler.         !  » 

Uni;raadtaicat.a'ofHt  eacOreeelCefiii  ponrdïrifeirfaSi-UBtetiicwvvtv 
MfOeB  le»  ftmeirlHtéMiNs  de  k  Bnttîe  »  ee  ftiC  Nleolai  GegéK  Set»,  ton 
infllafiieeyle.MaMui  el  le  comédie  de  hmmuts  priMt  peiiii  pea  k  pkee 
4m  'CBuntes  ^  ebevebateni  Jk  pespéCucr  k  foogueliie  iup&MliQii  de 
PiHielikHie..Cfslte  influence  fut  ù  pu^annle,  qu'en  momeni  dè  k  rérttln- 
iiobide  I84ê<,  il  n>  «Tnift:p(ii»  dans  k  Xuéntnre  rune  qdM  steuk  lenr- 
•dtnc6,  k'tendanoeàiftiifnak.-Le.  littdHltare  mit  «omptië  ka  dti^gen  dé 
.  k inoie:oàreDtniadl«e  nélange  de  libMianie  el  d*eKa)U|tten- patrioUqdè 
dont;  a*dlnient  trop  eompkiaainnient  inspirées  ^elqoes  iinagittalîons  juvé- 
oiles.  A  partir  de  1848,  k;pen8ée  politique  et  k  pensée  litténirto  se  tiWH 
vèrent  plus  que  jamais  réunies  sur  le  mè^  terrain,  odui'de  k  natidnattté* 
Le  spirituel  romancier  dont  nous  Toudrions  apprécier  ici  le  talent  trop 
discret  ayait  été  Tnn  des  éminents  précurseurs  de  cette  alliance,  et  qùel- 
ques  mois  sur  k  milieu  intellectuel  dans  lequel  a  grandi  M.  le  comte 
Solohoupe  feront  mieux  comprendre  Tintérét  qui  s'attache  à  sa  destinée 
littéraire. 

.  JLa  vive  et  brillante  individualité  de  Gogol  domine  le  nomment  con- 
temporain des  lettres,  russes.  On  ne  pent  saisir  k  portée  do  oe  mouvement 
dans  k  eritique,  au  Ibéêtre  et  dans  k  roman,  sans  remonter  aux  ssomi 
du  conteur  ukrainien.  En  attendant  qu'une  plume  haufenient  oompétento 
appréek  dans  k  Bmm  le  géme  de  Gogol,  les  qualités ifui  oot  rendu  ses 
écrits  si  chers  au  publk  msae  doivcOI  être  id  n|>idement  indiquées* 
Nfeoks  Gogol  se  distingue  des  éerivainf  de  «on  pays  par  une  puissance 
d'analyse  et  de  eréatkn  h  kquelle  la  pensée  moscovite  Vmlt  nipemcol 
ékvée.  11  est  également  supëneur,  soit  qu'il  peigne  le  monde  visible  ivee 
Une.  verve  et  une  netteté  toutes  réalistes,  soit  qu'il  applique  seekenités 
d'analyse  à  Tétudc  du  monde  intérieur  et  des  phénomènes  ks  {klna secrels 
de  l'âme.  Entraîné  vers  la  satire  par  un  penchant  irrésistihlc,  il  sait  k 
retremper  et  la  rajeunir  par  un  fonds  de  tendresse  particulier  à  Tesprit 
slave.  Sous  les  traits  de  sa  verve  mordante,  on  devine  la  tristesse  d'ttil 
cœur  aimant,  d'une  ârae  compatissante.  Le  romancier  moraliste  frappe  le 
vice,  mais  il  gémit  sur  l'homme;  sa  voix  flétrit  le  mal  avec  des  accents 
sévères,  mais  son  eocur  est  plein  de  miséricorde.  Aussi  un  critique  russe, 
M.  Miloukoff,  a-t-il  pu  dire  de  lui,  en  le  comparant  à  Pouchkine  et  à 
Lermonloff  :  Pouchkine  abandonna  k  société  par  égoïsme,  Lermontoff 
la  maudit  par  désespoir,  Gogol  pleure  sur  clic  et  souffre.  Ses  souffrances 
sont  doutant  plus  vives,  qu'il  les  dérobe  sous  le  manteau  du  rire,  tantôt 
bruyant,  maladif  et  nerveux,  tantôt  calme,  paisible  et  empreint  d  une 
ironie  sereine.  Tel  on  le  voit  dans  la  dernière  partie  des  Souvenirs  d'un 
Fou*,.  Impuissant  à  contenir  plus  longtemps  ses  angoisses,  le  poëte  y 
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laisse  enfio  couler  une  de  ces  larmes  qu'il  retenait  avec  tant  de  soin  (I).  » 
Comme  moraliste  et  observateur  pénétrant,  QofpÀ  a  r«idu  senriwa 
plus  notabies  encore  à  la  liitérature  de  son  paj8.  II  pensait  y  dêoune 
Pouchkine,  que  cette  littératurolM4oiif«9  se  renferner.dana  la  peinture 
des  aspects  extérieurs  de  là  Yie,  mais  'Qu'elle  doit  ne  riea  négliger  de  ce 
qui  peut  mettre  à  nu  Tàme  même  du  peuple.  Seulement,  ce  que  Pduobkiae 
avait  compris  trop  tard,^Gtgoi  IVi  céêUai  t  él  fail  mWm  te/atture 
bunaine  dans  des  types  patiemment  conçus,  dans  des  ctMe^res  «ë?ére* 
ment  dessinés.  Il  ne  laisse  plus  la  fantaisie  et  l'emphase  intervenir  en  def 
créations  mûries  sous  Fau^èce  ditciplinO'  de  la  raison  et  de  l'étude.  Ou 
wàA  admiré  Pouchkine,  on  t^mpathièe  avec  Gogol  ;  gréée  k  lui ^  l'action 
des  romanciers  et>  des  poètes,  concentrée  d'abord  dans  les  faatites  régions 
dci  U  sooiélé' moscovite,  a  pénétré  jusque  dons  le  peuple^  La  littérature 
nsae  a  lût,  pour  sinmdire,  la  conquête  de  sa  prapre  patrie.  La  noblesse, 
sans  lenoincer  à  scs  paédiketions  traditionnelles  pôur  les  ëerivaîÉs  ëtran* 
gns,  a  franchament  accepté  les  jeunes  gloires  oa|MDale8;''Un  autre  résultat 
notable  du  mouvement -littërairc  si  heureiisertient.  cooMsenci,  cM'  H 
^iace  rendue  i  }a  langue  russe  dans  les  salons,  4ià  régnait  (paesque  exclu- 
itremcnt  la  langaefrançaiaSi^  €elle-et  est,  à  urai  dire,  loin  d'élre  détréoëe  ; 
OMia  aile  ae  règne  plus*  en  souwaine  absolue  Ce  résnllat  est  eqiwdé- 
vaUe  esmuM  symptôme  de  ee  pragrès  dn  senUment  natîoiial  qui  s'aeeom* 
pHtaoos  linfloenee  de  la  littéiatate,  èt.c'est  à  fiegd  surtout  qulleonvient 
d'en  IStfie  bonneiir. 

i  Noua  savons  qudle  a  été  Faetlon  de  Gogol  mt  k»  nMeuas  ruaMS  |  tl-Mste 
à  sq  demander^  avant  d'arriver  i  M.  Soloboupey  qneUaa  josiivres,  quais 
tman  ella  a  Ait  éelew,  soit'daiss  le  doMaine  de  la  eriti^pie,  os^daas 
eeini  do  IhéAtre  et  du  roman.*^»  le  terrain  de  la  triljqait,  Tesprit  lusse 
fl^est  aign^d  par  une  mertefliense  aptitiide  à  la  poléiniqne  et^  la  disMis^ 
sion.  Si  susceptibles,  si  chatouilleux  à  l'endroit  des  appréciations  qoéifei 
«ofagenris  llmncais  on  attenaands  leui>  eooaaaMnt,  les  écrhnias  rasfles'ne 
se  fbnt  pas  fonte  entra  en  d'édianger  avec  une  entière  franeUsé  d'asaes 
dorea  vérités.  Im  renaisaaace  lillMre  conmeiaèée  par  Pooohkine  et  eon^ 
plétée.par  Gogol  a  provoqué  de -vises  et  nçmbreusca  polémiques.  Tandis 
qne  Ja  gnene  én  chaBiques  et  dm  rosnanCiqnm'part^eoit  la  .plupart  .des 
litt^lmea  enropécnnca^  I4  Kusne  avalt,  cUoaussI^jeedeut.parlia,  ednl 
da  monf^ment  et  cdoi-de  la  résistance.  A  Saint^PélcrilMHii^t  les- partisane 
de  ftmciann^  éede «renconlgèrent  en  ftee  s^enx  an«  advesealre  érudit  et 

(1)  \oyvi  llBiêlmnétl»  PatfKt.riMW,  par  M.  IIUoo)M»ff,  |Mit»M4e.cB  iS47  ^p^Mf-mv»-, 

iKHirg.  '  ,      '  .      •   -  .  • 

(â)  Cat  «artoof  dau  ee  t^u'on  appelle  à  StiMétédtnv^Uê  mUm  dt  denitOé^  OoMti 
qmt  roa  peat  obierver  ce  aiélaDge,  ea  plolAt  cette  riveUlë  biaire  det  deax  langnce.  Seavenl 

on  y  termine  en  français  une  phrase  commrnc<*c  rn  russe  cl  vieevcr»n.  Ces  lùpnmires  sont 
queiquerois  il'ttn  effet  as&ez  piqnaat,  et  ne  font  \vài  trop  regrelter  Je  temps  où  la  langue  fren-^ 
çaise  éuit  la  seule  qu  oa  parUtt  dana  Ici  salesa.       *  *  ■  :  7 

ISM.— foia  IV.  Il 
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spirituel.  M.  Senkowsky,  rcdadrut  d'une  voînmineuse  publication  mcn- 
sueikï.  la  BihUoOièqut  de  LecVurey  sot  donner  a  la  crili(jiie  un  caractôre  et 
une  aHiirt^  inconnus  jusqu'alors  en  Russie.  Il  mania  le  persiflage  avec  une 
fi aetse  d'autant  plus  irritanle  pour  ses  advo^ires  qu'ils  ëtaienl  inaiiiabtl^ 
à  se  servir  de  la  mémo  arme,  el  se  lr<>iiv;iipnt  réduits  à  épuiser  contre  le 
spiriluol  j^oléniMte  la  grosso  arLilN^rir  de  leur  science  philologique.  Cette 
polëouqite  de  l'école  savatnte  de  la  critique  primes» uticre  revit  asseS' fidèle* 
meut  daaa  quelques  pages,  demeurées  inédite»,  d'un  jeune  écrivain,  etfMPii 
grae>i>x  et  churmaut,  caraclère  aimable  et  distingué,  que  k  mort  a  prii 
atout  l'âge  :  nous  voulons  parler  de  M.  Alexis  Gretch,  liis  du  ct'tèbfio 
grammairien.  Dans  oa  labtoau  de  mœurs  plein  d'Atimot/r,  Un  Satan 
Ititèraire,  à  Saint-Péttrsbourg,  M,  Alexis  Greicii  avait  entrepris  de  résu- 
mer les  repruclies  adressés  par  les  phi)olofue&  de  Sainb-Pétembourg  h 
M.  8cDkow«ky  :  e*étail  dans  la  bouche  d'au  jènae  komme  parlaiil  m 
iniltM  4'un  salon  qu'il  plaçait  cette  spirituelle  sortie  contée  les  pendem 
littécaireft  de  k  £iibiiothèque  de  Lttbtm  i  «  Quoi  i  nieesieufSf  s'écriait  1« 
penomutfe  ebeisi  par  M.  Gretefa  comme  l'ofgaiie  .des  fmfa  de  i'ëeole 
clii8«^M,0CHitre  M.  Seakoiraky,  ^oil  pas  un  de  vous  qui  déonsquee* 
iouiéréeueil;,  qui  éclainiœlle  eoBfoae  réunion  d'artities  ineobémaie»  au 
styk  prétentifluft  et  legofriphique,  cet  Imduclieni-  uù.  routeur  origiaai 
ebeffelierait.8(Ni  Mpcitf  m  extraits  de  vieux  livres- qn'M  voudmit  ùèn 
croire  wtuveiini^  ees  oritif  net  h  jet  coutiAiA  qui  nC'HWt  ^htouissent  ua 
instant  que  poiur  tous  laisser  bientôt  daus  une  obscurité  profonde !..• 
Vous  saits  M  jA  suis  pédeot,  laoi  ;  mais  enfla  ^'ai  t»  le. bonbeur. d'Are 
ëkvp  par  un  père  qui  u«'a  appris  à  parler  ma  langue.  J'ignore  si  i'en  peuft 
foseigaer  le  liiie<«ii;rerabe  smm  .étfe-iArabe  ou  Turc  (1),  mais  du  owtns 
est*fll  ov^iii  qiw  pôifr  «neelgoer  le  tuase,  il  £ust  éttci  Ausse^Si^ek  atwii 
d'en  efxpiquer  ke  Éégleai^  mk  avoir  apfrit  ka  dlcneiits  el  «a  eeiupraiidBa  te 
génie,      .  . .  • 

Il  y  a  quelque  vérité  dans  ceawpfOtbca^  aïak  on  ne  puiiTait  aceuaev 
H*  Senkowsky  d'élfie  loutd.  Se&  travaux  péchaient  pbstôt  par  le  découfii, 
qfaalqoefois  mèmn  par  la  CrivoiÀtéw  M«  Sericowaky  procéduit  gëuéndemiii 
jfÊt  voie  d'iraok;  le»  prinripta  d'ime  sévère  .analxte  k  4»rëoeeitpttieii| 
Iviptpefik  Aiijoiiiidliui.efiaaap»  aMaiecufliit  qui  se  eealinaè^  pèche  pÉriap 
mf  ""1  itffanlii  ai  itndiiitmgiHi  par  ka  mêaafi  qÉaliid»)  «(«jne  idttbetkatni^ 
qurtlpic^wa»  de.  l'^ëprît  tMjtttrt;  ank'ka  v«fea..aéakMif.ie8  principe* 
knm^m  trop  mmmmi  àêSmK  Owol  «ireti  ««tteik,: ka  kr  éè  k 
p9iri€  et  k  cimtemjporain,  repréaenlent  plus  aérkuaeraent  la  critique 
mm;  tM  '^dlt'tfi^iigédi  lia  cHtîque  ' habite  ef  ferme,  M.  Krti^wsl^, 
tsl  chstr^  4^  U.i:d^keM<M|  dupuonif»!  dcpiik  1830  i  .H..  JfêoM  #rigeie 

(Ij  IL.  S«akoHiikj,  orUuUidiUe  (IwUiifoé,  fualmùi  cl  j)«affi4C  eiiAt>nae»ilettli  langue  à 
riiai»ers^é4e.$«wM'éi«r«i»(»Hr|}r  • 
(9)  AllàaioDàrorigiaapotoMiMcdall.ScDko^f^  .  i.  ., 
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mtomé  tlepois  18(71  Ltt  JiiMito  in  Pnlrëân^h^tA  fmw  leur  «ItM^le 
■Me  ^*«il<]s  4Mit  joué  dm  le  Mônvétttnt-'intalIcBtud  éti  4mfMéi 
WÊném,  Umktioa  qu'eflut  irélrient<dM<e«tii^*ellMiMtotiil«r^ 
|riîr  mvrc  persévérance.  Soùtcnrr  le  grand  prifioit>c  demaiibrMlité*  en  fats»* 
liter  l'applieiitioD  pnr  des  rechirrhcs  historir^s,  par  une  rritiM)tie  largo 
et  hardie,  bien  qu'imprii^noe  (juehiuefois  de  mysticisme  f^erma nique,  tel 
(ul  ['objet  coiislaiit  de  celle  publifatioii.  dont  un  ard*  ni  ta-itiquc.  M.  Bii- 
lin&kyt  a  été  pendnol  (jiielqiies  années  la  phis  rniltUrite.  M.  iiiliinsky 
sVuil  fait  le  ehnii  pion  de  l'école  de  Gogol,  dont  les  temiances  réaliftes 
âvaieiil  d'id>ord  soulevé  uncnssez  vive  opposition.  Après  huit  ans  de  lutter 
dans  les  y/una'es  fie  lu  Patrie,  de  1839  à  1847,  M.  BilHnfiky  trans()oria 
sa  p  tlenjiqtie»  <!aiis  le  Cont(M%puruin,  publiealion  <pji  résume  avec  une 
exartifude  parfaite  le  mouvement  de  In  fKîosée  littéraire  on  Russie  dans  a;i 
|>lia>e  hi  plus  réci  iito  (1),  Parmi  les  rédacteurs  du  Çofiteuffroraùi ,  on 
eoni|)l<"  M.  Nikitenko,  Pclil-Russten  coninic  Gogol,  ejî|>rit  élé^.inl,  plein 
4e  ronliaiice  dans  destinées  iiitellectiielïi's  de  son  pays,  gardniil  par 
devers  lui  Il%  principes  d'uu  alavisnie  modéré,  mais  soutenant  avec  dinleur 
Im  mUéréU  de  U  litléralMre  mue,  auxqtids  sa  pUiaie  a  rendu  plus  d'êKm 
senriee.  X.  NilUimko,  pr<ife:j«eiir  <b  beUflft-lttlm  ffiMSes  ik  ruaiveraité  4e 
Sairt  Pëtcpebpiwf»  répand  inceaaamaiesl  ptrint  ses  nombroia  «Nditeurs 
les  pnocipes  et  te  goût  de  la  poésie  nationnle.  M.  PlelnivIT,  recteur  de  Ut 
même  unÎTcrdlé,  a  pris  part  de  m-c^  à  la  rédaction  du  Comletupomim 
et  l  a  nène  dirigée  peiMUoiqueique  Umipc»  fiviirain  de  Uient^phii^logiie 
4lBUngpié,  M.  Pkliileff  |p«rl0  4M»'4*«Bitiqii9  Mi  fllpffH  à  k  fois  eoneilimit 

«■darfTMMsIlNBn  ^  «mM  1«  hmàitê «MlipieiMMt8  4(mi  n'itoriMifi 
hÊÊÊÊi,  Ce  «Mi Jà^Mt  éeuflil»  qtie  la.eiltf<|««  Hm  n7i  pii  IMjaiin  m 
éviter,  et  entre  IcMfoèls  elle  doit  s'tppliqiuvde'pkMai  pliiii^'fmyariMi 

ftifu   

U  HrfUpe  »'«  p€ini,  Mmmi  tMMfwn^qveiie  cvMqoe,  et  îl  «e  eomple 
mmtm  i|iM,po«r  Mm  pou  4eni  le  mOimmtM  liltéieire  de;  le  ZmH»*  Om 
y  apptedH  «ecore  les  «r|ei|les.fMiédia|  de>B9i|viMlaii  <l4iiw  le  nmnm 
idpiêteiwi  mme  penl  eiler«que  detot  $ièm  ivee  îMit  wnNiqutMiie  1 4iom 
^nmmih^i'tdmdêiesprà),  dc^^rMMef,  et  le  Bfmmvr^  de<^|oLj 
Cê  Mfll  éfex  grudef  emnédleai  deui  énergique»  pfialorettdeiJMliirft  cf; 
ÉBitVivcv»  de  le  société  maae.  Vue  piéee  de  H.  Ostrofsky,  kitltiiléo 
hmdi^  êeUkteUa  (cr  hqhI  »Q9  gtHs,  Mu$  iompteroa*  opréa),  leérile  »«sal 
<l  élre  mentiuunée.  Sous  ce  litre  tin  jieu  Uiznrre,  M.  Oslrovsky  a  tracé  des 
mœurs  de  Ja  cbisse  marclaauUe  à  Moiscau  un  laiMcau  très^exact  et  qui  Xail 
iM^aoeur  à  sa  verve  caustique.  Deux  agicalilt«  coniédiefl  de  M.  Tourgtté- 
uefi,  VMDéjÉêfmr  cJkâz  k  mwmk^{  i*i^  h  i»Mi$H  et  h  Deinoiséi»  ^^^ 
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ftnmmUf  forment  Tapltolnt  da  tëpertoir«  moderne  de  la  eeéne  mme,  ^ 
n'est  guère  riehe,  on  le  tdH,  malgré  les  beureuses  tentatbet  do  Gogol  et 
ileGritNiëdoff.'  A  quelle  eauae  altribner  eette  pénurie?  La  société  moaeovfte 
eet  Jeunév  les  bemmea  d'eaptit  n^  manquent  pas,  le  publie  estficile,  la 
censure  indulgente,  les.  8u|e4Ss  de  oomédie  abondants.  Le  genre  dramatique 
reneontrarail-ll,  pour  ^acdimater  en  Russie,  d'invineiUes  obstades  dans 
le  caractère,  dans  Fesprit  national?. Nous  aimons  mieux  cnUre  'que  le 
théâtre  aura  un  jour  en  Russie  son  génie  eréateur/eomme  la  poésie  a  en 
le  «ien  dans  Pèuehklne,  et  le  roman  dans  Gogol.  En  attendant  que'  ce 
maltfe  ae  présente  et  se  fasse  accepter,  o*est  la  traduction  des  pièces  fran- 
çaises, et  surtout  de  nos  vauderilles,  qui  alimente  la  scène  russe. 

Le  génie  moseoiite  est  essentiellement  conteur;  aussi  l<f  roman,  et  le 
roman  de  mours  particulièremeni,  esMI  de  tous  les  genres  litléraires  eelni 
que  lea  écrivains  ruhes-  eidtÎTènt  avèe  le  plus  de  suooès.  Depuis  une 
vingtaine  d'annéca,  il  a  para*  un-nombre  considéhibie  de  rééilà,  de  nou- 
velles diesttnés  à  peindre  la  vie  tusse.  Dans  ce  eadre  commode,  aperçus 
sérieux  et  ecènes  pittoresques,  types  et  physionomies  de  tontes  les  épo- 
ques, de  toutes  les  dassci,  trouvent  naturellement  place,  et  concourent 
ainsi  è  reproduire  ka  aapeets  les  plus  variée  de  la  civilisation  moseovfte-. 
Constamment  préoeeupée  d^eUe-aséme,  de  son  passé  iBonune  de  son  avenfar; 
la  Hussie  ne  pouvait  manquer  d'encourager  les  jeunes  écrivains  qui  ttuns^ 
portaient  sur  'le  temiin  du  tonali  -cette  tendance  nationale.  Qu'il  vise  à 
rintérèt  historique  00  à  ta  prolbodettr  philosophique,  qu'il  cherche  II 
peindre  les  mèsur»  tnsHques  en  Ici  néuni  mondaines,  qu^  s*éfforce  slaih- 
plement  d'émouvoir  par  les  combinaisons  de  Pintrigue,  le  roman  sous 
toutes  ses  formes  garde  «ta  Russie  un  dtfaétère  essentiellement  local  :  cM 
toujours  réiude  de  la  vie  sociale  qiii  domine  et  ramène  vura  un  cenivè 
commun  les  inventions  du  conteur. 

A  part  Gogol,  qu'il  faut  placer  hors  ligne,  à  part  M.  Solohoupe,  qui  va 
nous  occuper,  la  phulange  des  romanciers  russes  compte  encore  plus  d'un 
t:»lent  original  et  digne  d'être  elle.  Nous  nommerons  M.  Gantcharoff, 
«écrivain  ploin  de  fraîcheur,  et  qui  porte  dans  la  satire  une  exquise  finesse; 
M.  Grigorovilch,  qui  s'est  plu  à  reproduire,  et  il  l'a  fait  avec  un  grand 
bonheur,  les  mœurs  agrestes  des  campagnes,  les  souflFrances  ou  les  joies 
des  populations  rustiques.  Parmi  les  nouvelles  de  M.  Grigoiovitch,  An^ 
loine  le  mwém6/e  et  le  Pauvre  diable  se  distinguent  surtout  por  le  charme 
et  la  vérité  des  portraits.  M.  Boutkoff  est,  comme  M.  Grigororitch, 
peintre  habile  et  délicat  de  la  vie  intime  des  classes  populaires.  C'est  k 
force  de  talent  et  de  persévérance  que,  d'une  condition  très-hnmble,  il 
s'est  élevé  à  une  honorable  position  littéraire.  Longtemps  aux  prises  avec 
la  misère,  M.  Boutkoff  a  lutté  héroïquement  contre  ses  rudes  assauts,  et  il 
est  demeuré  vainqueur.  Son  instruction  solide  et  variée  est  une  conquête 
de  son  âge  mur.  Les  récits  de  M.  Boutkoff  respirent  une  commisération 
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douce  et  tendre  pour  les  hommes  du  peuple,  que  le  conteur  peut  à  bon 
droit  appeler  ses  frères;  mais  il  ne  les  flatte  point,  il  les  montre  tels  qu'ils 
iont,  dans  leur  vie  intime,  dans  leurs  habitudes  traditionnelles,  et  ses 
tableaux  nous  attachent  par  une  remarquable  vigueur  d'exécution.  Un 
poète  qui,  obéissant  à  la  tendance  commune,  a  délaissé  l'ode  et  Télégie 
pour  le  roman,M.Toiurguëmeff,a  montré  aussi  dans  ses  nouveUes,  dans  les 
Mémoires  d* un  Chasseur  entre  autres,  petite  esquisse  de  mœurs  rustiques, 
un  laleot  plein  de  disiiDCtion.  Ce  n'est  pas  un  symptdme  insignifiant  en 
Kussie  que  ctsëtodes  sympathiques  dont  la  vie  des  eampagnes  est  l'objet 
depuis  quelques  années.  Ces  études  indiquent  les  progrès  rapjdes  que  font 
dtaa  k  puiie  la  plui  eonsidéfable  du  monde  slave  les  idées  de  justiee  el  le 
«enlimcnt  dv- droit  natord. 

I«s  kmmUf  de-leur  eMé«  ne  sont  pas  restées  inaotîvea,  et  la  littérature 
I1I9M  coatemporaine  leur  doit  quelques-unes  de  ses  plus  gradenses  pro- 
^belioBis.  DiBS  le  petit  groupe  eboisi  qu'elles  ont  formé,  nou9rettiDoiitA>iis 
m  nom  Ifistement  célebK  eo  Franee,  mais  que  les  Russes  eflent  avee 
offigaoil,  eeltii  deSostopcblne.  I<a  comtesse  Bostopchine  cuKiTe  i  la  foi*' la 
poéiie  et  le  rsmaa;  ses  poSmcs,  eoknme  ses  'rédts,  se  distinguent  par 
râévatioa  des  sentiments  et  par  féclat  soutenu  de  la  forme*  tfadamt 
Bosiopchine  a  décrit  ello-méme,  dans  quelques  Tcrs  aussi  élégants  quln- 
génieax  {Commmt  une  femme  doit  écrire) ^  la  dâieatesse,  la  pudeur  avee 
lesquelles  une  femme  pot;tc  doit  laisser  parler  son  âme.  Lés  idées  qu'éUe 
y  exprime  eni{)ruiilenl  à  la  roruie  poétique  un  charme  pénétrant  et  doux, 
qui  n'en  nIToiblitpas  l'autorité.  Après  madame RosLopchine,  mesdames  Pau- 
ioff  et  Panaël?  doivent  encore  être  nommées  comme  ayant  su  garder  sur 
le  temiin  des  lettres  quelques-unes  des  plus  aimables  qualités  de  leur  sexe, 
la  grâce  et  la  modestie.  .  . 

On  ccMioiiit  maintenant  les  principaux  représentants  de  cette  école 
réaliste  dont  Gogol  est  le  chef  :  il  en  est  un  qu^'^  dessein  nous  nous  sommes 
jusqu'à  ce  moment  contenté  de  noniiuer.  Faire  connaître  la  vie  et  les  écrîli 
du  comte  Solohoupc,  c'est  montrer,  nous  le  croyons,  un  des  aspects  les 
plus  curieux  du  mouveinenl  des  lettres  contemporaines  en  Uussie  ;  c'est 
saisir  dans  son  expression  la  plus  vive  et  la  plus  nette  la  double  tcndnnce 
du  génie  russe,  partagé  aujourd'hui  entre  le  culte  des  vieux  souvenirs  et 
le  rêve  de  destinées  nouvelles.  Par  sa  naissance,  M.  le  comte  Solohoupe 
appartient  i  ta  portion  de  la  -société  russe  la  plus-acoessible  aux  inÛoeBces 
européennes  ;  mai^,  par  les  inèii'jnations  de  son  esprit^  il  se  rallie  au  groupe 
deo  éeiyvains  les  plus  sincèremont  dévoués  i  la  cause  de 'la  vieillci  Russie. 
Deux  ■fciéKsj  os  le  voity.ae'feflètënt  en'  loi  :  les  préA^renctfs  delà 
uabiesie  russay  de  tout  4omps  <i  sjrmpaihique  aux  civilisations* étrongéika, 
reoeonCreol  avee  les  e^MrfbseaMpîntioiis  de  la  classe  mof^nà  veifls  liii 
éul  social  ptaamfortnt  aux  imtincis  du  géàîiB'olaite^Cette  teâduioo  dta 
éhmm  miTeoMo,  qui  comMetce  à  gogner  les-dèsacs  wirtooiatiqticai  éil 
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kt  fait  essentiel  du  iiîonvejuc'vnt  iiUellecluel  de  la  llussic  coiilciujxiraine, 
té(  lf8  écrits  de  M.  le  comU'  Sdohoupe  nous  nideront  k  obsener  cLtle 
«urîeusc  évoIoUoo  de  la  |)eusëc  russe  duo&  scsori^iu(»  tiinsi  que  daus  ses 
<icniien  progrès.  •    •  ' .  • 

'  '»  ,  .    •       •      •  •  ' .    .      •    ••        •  ' 

...    ■  il 

Il  V  a  une  division  marquc'e  d  avaiice,  pour  ainsi  dire,  dans  noire  siijel. 
i^arini  les  œuvres  de  M.  Sololioupe,  les  UJie«  (uni  marcher  de  front  !a 
peinture  tie^  mœurs  elles  capricieuses  terHalives  d'une  fHiil  niic  légère- 
wenl  liuntorlstique  ;  les  autre»  sont  ova  ut  loul  deserij>Uvesi  tt  analytiques, 
et  de  ee  nombre  est  le  seul  roman  de  longue  haleine  qu>it  écrit  M.  Solo- 
iMNJpe,  la  plus  remarquable  aussi  de  ses  productions,  le  TaraïUttêse^  récit 
d'un  voyage  fait  à  travers  la  Russie,  ou  plnlèt,  ce  (jui  est  mieux  encore,  k 
ti^ayers  les  différenles  chisses  de  lu  sociélé  russe.  Les  œuvres  plus  s{»écia- 
lement  humorisliqiies  nous  oecuperuat  d'abord,  parée  qu'elles  ee  lient 
plus  ëlroilenient  à  la  >iede  l'écrivaio,  dmit  quelques  inoidentâ  ont  leur 
intérêt  iotioie  ei  peuvent  imhis  servir  à  cckirer  la  c^it^iiMe  par  la  bio- 
^^phic.  «: 

i.e  comte  W.  Solohoupe  descend  d'une  aneiennc  et  noble  famille  polo- 
naise dès  longtemps  naturalisée  ru  Russie.  Sa  première  éducation,  comme 
eqlle  de  tous  les  jeunes  nubles  russes,  fut  frmiçaise.  ie  moment  des  IWfr 
vaux  sérieux  élnnt  arrivé,  il  fut  envoyé  à  i'uiu\ersilé  de  Dorpal,  où  $e 
développa  chez  lui  un  goût  marqué  pour  lu  musique  en  même  tempA 
•^u*un  >if  penchant  })our  les  études  littéraires.  Vint  easwUe  le  nMuteni  des 
voyages,  ce  complément  ordinaire  dune  éducalion  russe.  Le  comte 
•Solohoupe  visita  successivement  la  France,  lltalie,  rAllemagnc;  il  en 
revint  avec  des  goûts  d'artiste  et  d  écrivais  plus  prononcés  c(ue  jamais. 
-Ces. goûts,  il  eut  le  bonheur  de  les  voir  partagés  par  le  monde  même  où  il 
«tait  appelé  ii  vivre.  Fijié  désormais  à  Saint-Pétersbourg,  le  coi»tc  Solo- 
^Ufe  épousa  une  belle  jeune  fdie,  d'origine  polonaise  coiùmelui,  k  fille 
<iu  comte  Miebd  Williorwsky,  aimable  (  l  spii  iUiei  seigneur,  type  aceom- 
^4e  cette  exquise  politesse  du  siècle  dernier,  devenue  ai  rare  de  nos 
jours.  Dilettaatc  passiooQi^  le  comte  Williorwsiy  était  le  Méecne  avoué 
«deliMlies  attwloa  élNnyvrs  qui  se  rendaient  à  Saint  Pétersbourg.  \ls 
Ùmmkùi  dans  na  maison  h\  plus  gracieuse,  la  plus  cordiale  hospitalité. 
4][«efoi«  enlvé^lHiA  la  famille  du  comte  WiUiorvsky,  3L  Solohoupe  ueut 
4Mil0p  d'malietts  de  satisfoire  1m  iiiflliiiflls  4u.dtleUiintAaux.dé{)ens  de 
«dM&dM  pone.  Les  soiriol  musicalei  q«i  f*y  ftikrcëda«efil  presque  sans 
jntempifoiii  lu»  vdaliuns  el  les  défailli  de  1»  .«ic  du  monde,  créèrent  à 
JL  ^k>iMNjpc  «ae  Ibuie  d'oecupatioifts  pco  compatibles  m  ec  les  exigences 
i^kfklittMM.  lit  noble  idi^  d'MSigaier  aux.  félM:Maailiflcs  fu'il  st 
likiMit  à  «lyBiiiMr  «Mrtet  4e  i>icttr«iiRiiM JH  fctcT  entmde.MNMioUef 
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obligaAioiis  sur  celle  vie  u  eccirpée.  M.  Solobotipe  (oad»  sm  ua^ 
Uige  ëchcUe  une  sociélé  de  bienfaisance  .-  il  eu  r^ii{;t-)i  lui-même  let- 
statuts,  el  aujourd'hui  celte  association  compte  parmi  ^-à  adhérent  Um%- 
hts  inefabres  de  la  famille  inipëri^tie,  les  représentants  de»  pius  apUeft^ 
Difliilkrs  et  des  plus  riches  riiaisuus  du  cominerce  russe. 

C'est  ainsi,  c'est  eu  dépit  de  toutes  les  diasipatiouâ  uttOiuiaineSt  que  ttai 
formé  l'un  des  plus  spirituels  oo<u(e«tr8  de  la  Russie  moderne;  c'est  encore 
9M  nitlieu  de  ees  dislraciioiis  miiittpii<^rs  que  >l.  Soioboupe  trouve  le 
temps  d  écrire  q«clque^r-uns  de  ces  récita  dont  le  pnLkJic  russe  .'id^nire  à  si 
bon  droit  lu  conoeptiou  ingénieuse,  la  forme  sabre  et  cbàliée.  Depui» 
l'époque  de  son  retour  à  Saiut-P»''tershourg ,  la  vie  de  M.  Soloboupe  a'f 
plu^  offert  de  rentarquabie  que  cette  conciliation  si  liibiurieusement  opërëe 
eatre  Je»  devoirs  mondain»  et  les  Iraraux  littéraires.  Des  devoirs  pbis  im- 
périeiui  «Mure  JOBt  tcoui  d'ailieuf»  if  ajouter,  pour  M.  Soloboupe.  à  ceux. 
ëMÉl  mmm  «waft  parié  :  M.  SoioboD)^  est  cbaoïbeliMiy «t  fi>tl  ici  le  liei»4it 
MOMvquer  ^ue  la  plupart  «les  grands  écrivatas  noHfont  rempli  des  foiMH 
tîoos  élmées  :  Griboédoff  était  ambassadeur  à  ta  ooiir  de  Perae«  Derjnviot- 
(le  Jcu1-I^>ti•le  Roosséiu  noseevilc)  était  pdiiiMie<dtt  la  justiee  ;  Iwtn 
kawpaky»  le  poêle-  éUgibf nev  •  ditifé  f éduetlitii-  d'as  pêwà  ém  liétttiiis. 
Le  MTfke  paUîc  est  ihm  néccsiîlë  àlaqiclfe  nul  ae  peutrae  «MMtViine  m 
Ebw,  Piom Jo  GnMid  «irfit  ne  lai  poritiae.  Nnaa  ee  nehimaiM»  tyt^Uk 
la»  ait  M  nppartéa  f  fliiiSf  daas  tans  les  «aty  ae  faa  aaui  gaavaaaafimar^ 
r*cift  yielea  BMaoraca-aat  gardé  Pesptit.  La  fia  aai<|aameaft  aîiiva  àt 
iiBlaiâB  al  da  plaalr  céi  iàeaBaoa  dans  rcnqiira  niaawvile^  ai  Tdalai dia 
IakMvntafltai  da  h  fa»laaeac  aearaiant  la  juaHflar  y  una  dëaoaaldéHitîQB 
ptafcade  na  man^aïaail  {Madtf  t^ttaolier  au  jaune  haïame  ^nî  aroitail 
puroif  Jirarar  à  aftt  égard  iVipiniofi  publique.  La  liiftértturet  bien  ^Vkh 
crpica  oMDMAvftca  Enpie,  n'tatpoiatfBaoveitfeaanaa  «aanae  piofea^ 
tim  elaeaoaaiîtue  pu»  uoe  paaitiaa  aaeuJe  :  il  M  leair  I  la  «seMléfnr 
des  «leaaiis  réguUetatl  poati£i,  dos  deroirs  que  chacun  connaisse,  étr» 
at4aci»é  aa  a*rvioe  de  TÉlat.  h  une  ehantellerie  quelconque,  k  la  cour,  à 
larmée,  n'inporle,  et  parf^nnrir  ainsi  rëchelle  hkirardiiquc qui  régularise 
U  société  rtisse.  (Jes  lieitoirs  ne  sont  d^ailleurs  ni  a&sez  rudcb.  ni  nssea 
ex"f£rcnnl«  pour  laire  obstacle  aux  travaux  de  l'esprit  et  de  l'imagination;, 
ni  a  k>  fa)  n*  de  la  littémture  l'objet  unique  de  sa  vie,  tàehe  exclusive^ 
serait  considéré  en  Aussie  coanne  etiose  anormale  et  mauvaise.  Si  l'on 
pouvait  trouver  nn  exemple  dn  contraire,  à  coup  sûr  rexcnipie  Mirait  une 
exception,  el  nous  n'en  eounaissons  poiat.  Il  résulte  de  cette  discipline 
5év#*re  de  la  société  russe  que  la  classe  d'écrivains  aventureux,  si  pittores^ 
qurrncfii  lit^signée  parmi  uous  sous  le  nom  de  bokénu  liltéruirt,  y  est  par- 
fgûl4inen(  inconnue. 

C'c«t  vers  1841  fjue  M.  Soloboupe  est  entré  déridémenl  dans  la  vie  de» 
Icttxea  £  des  sqc^s  de  salon  Tjr  avaieal  depuis  longtemps  précédé.  La  plu-^' 
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pm  étu  ai«f«llei  q«?fl  léuAlt-aloni  et  publiî  sons  ea  tilM  :  (^  lyafMK 
Hi^Uê  {i)^'mÈimAMlmêéuM'é9'jpèlilm  réanioas,  oâ  cNaaiiliMk'applM- 
éiiifeiiîteirts  feg  atitont  tfleaeiliet.  L^preove  d'dne  pvUîeité  piwsérkiwe 
Mé*fit-eblîMnciil  finKwable.  A«  JVbroof j^ue  viiiMt  phit  tml'ÉVQmile» 
an  recueil  de  prose  elide  ^^cn,  Mi&r*4t  itt^innf^^  une  petile'eooiédie, 
Im'Cm^fièmf  d  m  immo,  l»Ta#iiiilMiie.  Les.wims  qui  leUveMsur- 
mtide>la  AiiUisie  de  fderfVam,  eettei  «A  éon  iiBpghMljoiii>de{ioële  ei 
dWliiila  Ile  domié  pins  libranesl  eii«lèN,  l0iiVmoiîi|iie,  Mkrti  Àv^owr' 
if  M,  Mrenty'  noas  l^voas  dîl,  nom  oecupfep  d*aboN  :  mvoB  isenhit  «iofi 
aUtfiS  aux-  mérv^  oà-  Tebsemliett  piénmt  sor  b  IhfiCaiiie»  iieUet  que  It 

'  Patni  lef  ome  nouvéllea  r^nieedanalbiVitrDëliçtie,  teolet  «teHeiB  d« 
mériter  une  éiffàt  atteotioa  ;  quelquee-mée  seot  de  petits  «heft^loeam 
de'  narvation  vive  et  lobie;  les  autres,  sans  avoir  h  -méoie  valeur^  sont 
d^ij^bles  esquisses  de  eelte  vie 'élégante  de:  Tarsrtofntse  russe  deui 
MbSaloboupe  eonaait  taules  les  délicalesscs.  Kbos>aeC|rdiis  que  npmmer 
OtmSsèà»  dm  giand  mêndè,  où  fauteur  met  en  rélief^  avee  un  micims 
maiA,  les  mandes  d*nne  oeqtialle  mesoovite  de  liaat  panige  et  Ikirgueil 
naïf  ii*oii  SjfMr  d'armée  (S)  dont  elle  Ait  Sa  dupe  ;  U  Lion,  où  .les  ridieuks 
des  imitateurs  de  la  fasidon  étrangère  sont  sévèeement  eliàtiés;  (^Oun, 
qui  nous  montre  un  jcuneliomme,  une  sorte  de  barliars^  aui  mœùrs  inso^ 
Ules,  près  de  captiver  une  noUe  et  dMrmanto  prîneeam  que  Ifadrssse 
d^oe'  vieille  tanle  réussit  à  lu!  enlever;  i'^usnterv  s»  themm  de  fer, 
mjMiknue  rencontre  suivie  d'un  ammir  Réméré  qui  s'évapore  comme 
le  parfrim  d'une  fleiir;  enfin  ki  TraU  Pmmt,  kê  Diuse  ÉÊÊuUkiUÊ,  U  Nim^ 
weUe  inaeh9vie»  Ce  sont  lli  tout  autant  de  légères  oompositions'anxquelles 
la  grâce  cavalière  du  style,  la  réritc  piquaiite  des  détails,  et  ces  mille 
nuonces  locales  qa^ttu  Russe  seul  peut  minr  ei  goûter,  prêtent  un  charme 
intraduisible.  M.  Solohoupe  compte  même  trop  sur  ce  charme,  ce  nous 
semble,  Vvoir  le  sans-géne  avec  lequel  il  traite  quelquefois  le  déooùment 
de  ses  récits.  Ces  nouvelles  h  peine  achevées  ,  et  auxquelles  la  négligence 
apparente  du  conteur  prête  un  attrait  de  plus,  app.irlicnnent  à  ce  (juon 
poorrait  noniiiier  la  première 7na nie re  de  l'écrivain.  Dans  le  nicine  volume, 
à  côté  de  ces  gracieuses  ébauches,  ont  pris  place  des  récits  d'une  exécu- 
tion plus  sévère  cl  d'une  portée  plus  haute.  Oux-là  font  déjà  pressentir 
la  seconde  manière  de  M.  Solohoupe,  c'esl-à-dirc  ce  mélange  d'observation 
et  A* humour,  de  sensibilité  et  d'ironie,  de  finesse  arislocralique  et  de 
sérieux  patriotisme,  qui  rencontre  dans  le  Taranlasse  son  expression  la 
plus  complète  et  la  plus  originale. 

(i)  Le  Xarcotique,  en  russe  Ao  ton  Oriadouchtchi.  —  LiUéralemcot  :  Pour  fuira  vnùr  le 
ip— iiiffy  L«llm  a  po«r  aom-tilM }  Qlripki  is  ««UmhmI|M,  c^d^-^ira  f  «Mn^  ^  fovj» 

iSoa  ^ni  défigoc  ca  BuMie  les  offickr«  de  la  ligne  «1  qui  les  dùtingoa  de  oeu  de  U  garde. 
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Comment  définir,  par  exemple,  la  nouvelle  de  M.  Solohoupe  intitulée 
la  Femme  de  l'Apothicaire?  Faut-il  y  voir  une  invention,  un  pur  roman, 
ou  quelque  discrète  confidence?  L'auteur  a-l-il  imaginé  ou  s'cst-il  soti- 
renu?  Nous  sommes  dans  une  université  allemande,  à  Durpnt  peut  èfrc, 
dans  cette  petite  ville  où  M.  Soioboupe  a  passé  une  partie  de  sa  joune-sse. 
l'n  jeune  étudiant  est  attablé  en  joyeuse  compagnie  dans  une  de  ces 
tavernes  si  chères  à  la  turbulente  population  des  universilcs  d'otitre-Rhin. 
L:i  table  est  chargée  de  pots  de  bière;  on  boit,  on  cbante,  et  bientôt  on  est 
piè>  de  se  battre.  L'n  des  convives  a  lancé  do  brutales  paroles  contre  un 
vieux  et  savant  professeur;  Ir  jeune  étudiant  prend  la  défense  du  vénérable 
maître.  L'n  duel  est  décidé.  Les  deux  adversaires  croisent  le  fer;  l'élU" 
dînnt  est  ramené  blessé  dans  la  maison  de  celui  pour  lequel  il  s'esl  b«tta* 
Il  est  soigné  par  la  fille  du  vieillard;  quelques  semaines  se  passent,  et 
rëtudiant  rétabli  peut  quitter  cette  matsod  hospitalière.  Bientôt  même  il 
sVloîgne  de  Dorpat,  mais  son  image  est  restée  gMVét  dans  le  cœur  de  la 
fille  <io  proffltieiif,  de  Charlotte,  dont  les  soins  cmpresaés  ont  hâté  sa  gm^ 
rôlMi.  lÂ  maison  du  docteur,  privée  de  ton  jeune  hète,  parait  à  Chavlotte 
pins  triste  et  plus  sombre  que  jamais.  Oopemlant  le  proCetieary  qui,  sdM 
ruMfealiemand,  ve^oîl  ilei  pensionnaires,  aceueillesous  m  tott  «a  mUxe 
éUidknI.  CelwTli.est  pauvre  et  JaSd  ;  rien  n'égale  sa  gauehari^et  sa  timi* 
éiUt  mûa  rkn  Q*ëgale  non  plus  son  aita,  son  anoor  iu  travail,»  seeondié 
pnr  une  intaOigeaae  hMNPeusement  douée.  llsa<ikatiiÉe:àla  pharmaaie,  fl 
uesmarfr  à  Tétade  de  la  cbimie,  éea  sciences  natuilelles,-  de  ioognes  jonv* 
aéea  et  des  veilleB  non  moins  laberieuses..  Le  ponm  Frans  Iwataorlteli 
|p>at  ssn  nom)  •  -leeé  quelquefois  las  ymm  snr  k  donen  et  méloDaaiiqw 
igme de  Charlotte;  Il  a  remarqué  sa  Instessey  il  en  eonnait  la  éanao,  car 
le  pnasion  nudhaureiife  de  Tenfont  n'est  «n.  secret  penr  personne  :  s'est 
promis  de  se  dévoner  pour  rendre  la  paU  4  eètte  Ime  tronUée.  On  janÉ» 
k  la  sirited'nn  eotretiott  aearet  avee  le  père deCharlatlei  Prans  part  ponr 
Sai nt-Péiersbaurg  ;  son  voyage  est  de  eOnile  dorée,  il  :ne  parait  pasiavolr 
réussi.  A  quelque  temps  de  Ui,  le  professeur  tombe  dangéreniement 
malade,  et  lorsque  le  moment  suprême  approche,  le  jeune  chimiste  4it 
au  vieillard  :  •«  Vous  allez  laisser  Charlolle  sans  fortune  et  sons  appui; 
daignez  ju'atcorder  le  droit  de  la  protéger.  Je  suis  p;iuvre,  il  est  vrai; 
mais  je  travaillerai,  et  vous  savez  que  le  courage  ne  me  manque  pas.  » 
Pour  toute  réponse,  le  père  de  Charlotte  unit  les  mains  des  deux  jeunes 
gens.  Charlotte  s'incline  en  pleurant  sous  la  bénédiction  paternelle^  queir 
ques  mimienls  après,  elle  n'a  plus  de  père,  mais  elle  a  un  mari. 

Des  années  s'écoulent.  Franz  Iwanovitch  est  devenu  pharmacien  dans 
une  petite  ville  de  district  ;  Charlotte  s'est  résignée  h  la  vie  paisible  et 
£>i>scurc  que  lui  a  faite  le  dévouement  de  son  mari  ;  mais  un  jour  le  hasard 
niacoe  dans  la  petite  ville  l'ancien  étudiant  aimé,  le  jeune  et  riche  baron 

4c  Ficrcnbeiw.  Ch4riotle  k.  rcvo^i  et  |on  amour  se  réysiiile  au«Mtàk  ^iein 
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db  mfmtÊHmnMf  cêl  amott  »  taiiUt.tkmat  le  jeum  lMiilM.-  qwHia 
«MMvt  riMrrfUè  idésidlBii^abiwev.  SeurausanaiA  h  dai«te>anAMi^.  de 
darltiediMie  hiwiAt  de-I'aprai  du  BaMDmt  iènei  eMfnUei.  lia  lépae 
de  Ka|MMlueMPi  •  oein|Mi  leiil«fWfe4|Ml  danger  ia  neHM  i  attawpifd 
«I  nétoé  temps  ^  le  devair  lui  iaipaik  lar  neufMm  Moffaei:  cHe  M* 
iHcealonde  aa  dépaélian  aux  ymùL4e  ilioiiiaiar  tnp  ndaré,  d  ne'aégligé 
neii  peur  ilim  laaarlir  ee.  q«e  la  oaqditiott  ë  dliaBiUa  <l  |wa«|ue  de 
^Jgaira*  La  pMvfft  laBinie  ae^  pa8.4pifc  eella  ^ÊttàèHim  ^*fcnilftd  né 
*il  ^  la  TCftBVfr,  ridëaliiar  eneora.  Un  hanid  4|ai.fem«U!àlf.6ola4 
iNMpe  feocaeian  de  metee  e|i-.8aèDe  en  type  de  fiehens  Irèa-eMifliini  en 
Blême.  «leiHenfoMUM  nn  tertne  è>et(le  Ritle  fiénible  enHe  TanMor  et 
ledeveir*  -ilcsthan  de  i^cniarqn^  à  ea  propos  «pj^anprès  du  fêehmXf  de 
VîndifeifinnMoovilev  les  inpeetnniiriAaaNBéi'pap  Bevèee-et  HnUère  -né 
ÎMWtqoe  d'innoèenlB  deiifaw>  Le  Anse,  qoand  il  se  mêle  d'élfe  Miieretj 
ITeslaaea  une  oiiaelé  laule  prinilife  ^ni  transfenne  jan  Imperlnnilé  en 
«ne  séria  dë  sauvage  ac|isrnc\nant.  Il  neae  eaaiMe  pas  de'venadenMNidër 
YiMre  vanif  le  eInffM  ée  w  m«nus,  s'ils  sont  en  «oves  on  en  espilaox  ; 
4fiîk  venp  suqircnne  lisant  «ne'  lettre,  U  ^os  demandtt»  dbi  elle  vient; 
iqUi  raderite,  «qu'elle  us»  annenee;  et  qucIqueMs  nduM rmiém  la 
lire  après  tous..  Ce  nWt  i  ses  yenz  q«?«ne  réwéalion  eernsM  One  aiitve: 
linJiaaaii  a  pr^isànaniiaiiiiwli  Vinn  decea  ifueetfonneuie  impîlafsbles; 
a  .aiffefa.de:  8sint*Menibaurg  una  lettse  aymafWt  al  pai<lnnée«  Lin* 
diBciel  enntli' Jiref  et  la  bnon  la  loi  je«e.tn  riante  Ostts  kmre  est  d'une 
^  eestdMancn  floquettes  qi]itsonl>tou}s«M  en  eenespondanee  avi>e  quel- 
qae  jcnne  Iwinnir  k  Ik  n»dnr  Le  llehaux  ne  ae  tient  «éppndant  pas  pour 
satiftWt  d'aèdr  lotla  letife  ndrMe  au-  baren.  La  découverte  des  petits 
éecrelB  qn^elle  nfnimii*  aal  pour  lui  une  bonne  fartane  dont  il  a  hâte 
^•fcire  parià  qaekfn'^'il'  eouK  eliea  l\ipotliieaii«,  on.  devant  Char^ 
telte,  il  pii4e 'da  bsidMkifpr,  de  ses  oorraspeodanees,  de  ses  bonnes 
Ibrtuiws  àr  Sanili Mersboorg,  de  se  liaison  wveo  une  bcile  comtussv. 

...  €e  n'est  lias  vrai  1  m  s^écrle-involoiitairenient  in  jeune  femme;  \nù^ 
-éïKî  se  ta  il,  car  ee  ori  est  presque  un  aveu  de  son  araewr.  L'tipoihicaire 
6<mpres8e,  on  le  comprend,  de  congédier  rindiscret  ami  du  baron;  puis, 
^iprtb  avoir  en  htï  long  entretien  avee  Charlotte,  il  va  trouver  M.  de  Fie- 
penbcim  et  lui  ilcuinndc  si  son  séjour  dans  la  |)etile  vilk;  doit  st  prolonger. 

N^oftsc  (iu  bj)rt)n  est  aflflrinirtive.  Alors  l'apolhicaire  renonce  k  sv.  eon- 
lenir  pins  longtemps.  «<  Keoirtoz  moi,  monsieur,  dit-il  ;  c'est  moi  qui  vous 
remplaçai  chet  le  père  de  ('harlotle.  J'apj)i'is  1  amour  que  eelle-ef  avait 
|HHir  vous,  et,  voyant  sa  (rlslcsso,  je  prf>j)Osai  à  son  pèn'  d'aller  m'infor- 
teeri  Saint-Pétersbourg  si  file  pouvait  encoi*e  garder  quelque  espoir..! 
Ilirrivai  dans  k  capitale  et  acquis  bieiHèt  la  conviction  que  vous  étiez  k 
jaimiis  perdu  pour  elle.  Je  8»is  devenu  90n  mari  pour  avoir  le  droit  d'ècre 
esB  protecteur.  Je  peiiiai  qv^slle  finirait  par  oublier  son  amour,  ie  basard 
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loui  a  jelë  éms  solM  pHiteTÎUe.  Charlatto  vf  •«  axvni.  J'ëtais  iraoquiyt^ 
car  je  coDOiis  sa  Tcrtu  ;  mais  si  favais  pu  penser  que  cet  aucien'  «mont»' 
fài  Isojourf  si  pnâssanl  dans  sosk  cator,  ci«|ies-nai»  mansicbc,  J*aîmc 
tropCkarioAte  pour'  ne  pas  lAl««Oi>  fait  un  groad  svcrifice  i  f AuM»  dit** 
pan,  vous  n*a liriez  plus  entendu  parler  de  mat;  La  PravMenea  q'a  pas- 
Toulu  ^'il  en  f(ûkl.aiasi9  e'as*  CèiwktU»  eUd-méms  tfiA  vp6s  piriede  veus^ 
âoigner  sans  retard.  » 

ie  karpSt  «m  répbDdi«,idt  demander  dei  dieraw  de  posté»  Au  bout 
iïïù  sn,  ses  albîres  le  ramènent  dans  la  petite  Tilla,  <t>ii»fniiiiflr<|oiii 
fit  de  «e  diriger  vers  la  maison  du  pliarmaoMNi^  misiilfanseigneadièparu. 
AvMMbt  oè  h  bàroD  oastcmpha  «ette  roaîaïKi  d^im  reg^i^  înqiiidt,  îF 
fori  vtdr  à  loi  nmporftiia  dont  Tindlaerdljoa  a  été  la  eaose  iddifooto  dé^ 
MO  départ;  et  quelle  rëpopnae  rcçoit-^l  ti  «es  premnères  questions  mn  U 
Mt  de  Chsfioftet  L'émpréasé  doiMieiir  de  nouirellcs  lui  apprend  que  h 
faaswdé  hipolhicaire  est  morte  depuis  sopl  mois. 

Celle  rapide  analyse  pn  guôiMJ  donner  une  iiléc  que  du  cadre  d'une 
èa  pins  chi^mantrs  nou%'c1irs  de  M.  Solotwiipr.  €o  qui  disb'ngue  ce  simple 
i^it,  test  une  délicaU&sc  de  tom.ïic  ^  parfaite,  qu'on  y  cherche  rail  en 
vain  uae  nuance  hasardée.  Le  eiiracière  de  Clirtriotle,  s^i  chai»1oté  da»s  le 
«lie  iaiérieur  qu  elle  conserve  n  son  nmmir  de  jeune  fille,  l'exquise 
pixleor  qui  rrgne  dans  l 'expression  de  cet  umour  lor(»(|u'e)Je  revoit,  dans 
la  maison  de  8011  nian,  celui  <{»{  en  est  Kobjel,  tout  ccin  compose  un  de 
CCS  types  purs  et  ^rncieux,  comme  le  roman  moderne  en  a  trop  rnremont 
ttti.  Quant  aux  cjirnctères  du  b;»njn  et  de  Franz  Iwanovileh  ,  ils  sont 
ti^ilés  avec  un  tact  infini  ;  Tardent  étadiimi  devenu  Inmime  du  monde, 
l'apotliicairQ  fénàwinL  aveo  bonhomie ,  et  générens  pourtant  jusqu*à 
ràéroisnie, '-sont  dos'pertoaaâges  qu^une  plume  àmsi'iBo^'aassi  délictftr 
q^e  ofUe  de  M.  Solohoupe  pouvait  seole  dessiner. 

Hmsift  i^Mims  ét  i*Ap9tki»m9.kcs  mœurs  russes  ne  sont  guère  qu'en- 
Ivcnws}  le  petA  Fanas  dramatiqve  mtitvlë h  YntMokik  sMi» oeifo^ 
Bouvdle  dans  te  reeueil  de  M.  Solohoupe,  est  au  contraire  fortement  im- 
prc^  de  couleur  locale.  U  j  a  dcwu:  nud^ue  uxiMl  k  «a  jr^ui^er 
Mtswi  ]ii4omide* 

ra  r^fment  de  Imssards  a  pris  ses  -canlénnements  dans  un  grabd  ▼!!- 
li|e  de  l'intérieur  ou  se  trouve  un  relais  de  poste.  Une  jeune  fille  âe.,fie 
villsfe  se  laisse  toucher  par  les  propos  d*un  élégant  ûÊÎiaktf  WM  fendre 
liusoQ  s'ensuit,  et,  hirs(|uc  le  rc-glmcnt  quitte  lé  Yinage,'  la  nalbèttrease 
iaoBchlu  porte  dân^son  seijn  les  traces  d'une  coupable  iaiblesse.  Te!  esl 
k  prologue  dià  Moeo,  piH>loguc  séparé  par  iringt  améee  del»époque.eÀ 
^'^i'^on  commence  réeficttieut.  Tlngl  années  aprèa  l'sfrentufe  dù  FeflMie^ 
ctdeJa  jcime  AaQuçblB^  une  riche  berline  s'arrête  devant  h  xmflVfK 

•  •  ■ 

(l)  PwiHon  ({Qi  loac  des  cbcnox  et  lec  conduit. 
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poste  du  même  village  (1)  ;  un  général  en  uniforme  s'apprête  à  en 
descendre. 

—  Excellence,  il  n'y  a  pas  de  chevaux,  lui  dit  en  accourant  le  maître 
de  poste.  Votre  Excellence  peut  être  assurée  que  je  lui  djs  la  vérité...  il 
n'y  a  pas  un  cheval  à  l'ccurie. 

—  Eh  bien  !  j'attendrai,  répond  paisiblement  le  voyageur  en  mettant 
pied  à  terre. 

Et  le  général  regarde  autour  de  lui,  il  examine  les  lieux  et  cherche  à 
rappeler  ses  souvenirs.  .  ■  ' 

—  Oui,  c'est  bien  ici,  dit-il  enfin. 

Et  il  se  met  à  questionner  un  ancien  habitant  du  village  sur  Anouchka. 
Il  apprend  qu'elle  est  morte  après  nvoir  donné  le  jour  à  un  garçon,  que 
le  père  et  la  mère  de  la  jeune  fille  sont  également  morts ,  mais  que  l'en- 
fant a  prospéré.  Mitka  est  en  ce  moment  le  plus  alerte  et  le  plus  habile 
yamtchik  du  pays.  Le  ijamtcJnh  aime  une  jolie  fille  du  nom  de  Mâcha  (2), 
et  celle-ci  est  poursuivie  par  un  petit  gentilhomme  campap;nard,  qui,  afin 
d'éloigner  du  pays  l'incommode  ijamtchik,  s'entend  avec  le  golova  (5) 
pour  livrer  ce  jeune  homme  comme  recrue.  Presque  aussitôt  le  général  voit 
arriver  Mâcha  cUc-méme,  qui  vient  implorer  sa  protection  en  faveur  de 
llitJca  ;  mais  un  autre  solliciteur  se  présente  en  même  temps  devant  le  pcrc 
repentant  du  yamtchik.  11  est  d'usage  en  Russie,  lorsqu'ua  monastère  est 
pauvre -et  qu'il  a  besoin  de  r^iraftion,  ou  même  lorsqu'on  veut  en  cod» 
fitruire  un  nouveau,  de  s'adrtflfler  à  la  piété  publique.  Un  moine  parcourt 
•lors  les  villes  et  les  campagnes,  présentant  aux  fidèles  un  livré  de 
psaumes  fermé,  et.les  fidèles  déposent  sur  le  vieux  cuir  de  sa  reliure  une 
eiSrande  ordiaairaiient  fort  minime.  C'est  un  de  ces  frères  quêteurs  qui 
survient  au  moment  même  oij  Mâcha  implore  le  général  ;  il  s'approche 
lentement  du  vieil  oflicier,  qui  s'empresse  de  satisfaire  à  l'usage  pieux. 
. .  —r  Est-ce  avec  une  conscience  pure  que  tu  fais  ce  don  à  Dieu,  Alexandre 
âlmndrovitch?  lui  demande  aWrs  le  moine»  Vingt^einq  «ns  ne  t'ont  pas 

'  (f)-Lflfvilltg^  rwicaqat  se  unimat  «or  les  gnuidar  roatei  toot  femét  d»  dmx  rwigte 

de  maisons  d«  bob  on  Mo»  de  conslruclion  uniforme.  Ornëcâ  toatesdadMllirMàjMr,  pré- 
cédées de  terrasses  etiërieares  et  de  petits  jardins  bordés  de  bouleanx,  ces  maisons  sViendcnl 
Mr  les  deux  côtés  de  la  route.  —  Il  y  a  tel  de  ces  villages  qui  a  plus  d'une  lieue  de  dévelop- 
pdhMOI. 
(S)  ContracUondaltaife. 

(3)  Le  golova  fiiltéralement,  la  tête,  le  maire  du  village)  est  nommé  par  se«  pairs.  I.e  syçième 
communal,  en  Russie,  est  basé  tout  entier  sur  le  suffrage  univeriiel.  C'est  le  golova,  aidé  des 
tmtUiu\Vs  conseil  mimieipal),  qui,  an  jour  da  raerafement,  dérigne  les  jeunes  gens  appeMi  k 
iMi|dlrl««iidffttdel!bMiéa.  SoiidioisesIlDaioarfdii^paiçnasc^  Ainsi 
les  paresMux,  les  mauvais  sujets,  ceux  qui  annoncent  dos  penchants  vicieux,  sont  désignés 
d'avance  ;  on  prend  ensuite  parmi  les  familles  les  plus  nombreuses,  respectant  toujours  le  fils 
dt  la  vente  et  edol  dp  vieillard.  En  dehors  da  reerutemmt  oflleiel  et  gén^l,  les  «ndcns  da 
Tilla|e  oBl  «uû  le  drall  de  livrer  ao  fouvcroeaMnl,  poar  qu'il  soii  earM»  eeitti  dont  |t  eon- 
dalle  peut  éHn  ua  ia|«t  de  trouble  ou  de  Maedale  parni  les  haUlealt  delMroU. 
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tellement  cfatngé,  je  ne  t'aie  reconnu.  Je  suis  Tonde  de  rinfortunce 
Anouchka. 

Le  clënoûment  de  ce  roman  dramatique,  préparc  par  l'arrivée  du  moine, 
respire  une  morale  rigide  et  impitoyable.  Le  moine  et  le  jeune  Mitiui- 
déclarent  le  générai  déchu  de  ses  droits  paternels,  car  qui  al>andonne  sod' 
calant  n'en  est  plus  le  père.  Mîtka  demeure  donc  yamtchik;  il  épouse 
SB  chère  Mâcha,  délivrée  enfin  des  assiduités  deton  pcn^eaAeury  qui  t'est 
reliré  devant  la  proteetioii  dODt  le  général^p^  nérltcrm  p«rdoD,' 
oitonre  les  dens  jeunes  gens. 

Le  noérile  des  seèoes  intitoléeB  U  YanUekik  «si  surtout  dans  la  réritt' 
locale}  c'est  nn  mérite  que  nous  retrouvons  encore,  mêlé  à  une  grâce  ton- 
chante  qui  rappelle  la  Femme  de  F  Apothicaire,  dans  Tiltfloifv  de  deux 
j^irea  de  Gahehês,  Les  galoches  ne  sont  là,  on  le  eompreod,  que  peur 
eerrir  d'oecasico,  eu,  si  Toft  veut,  de-théne,  k  la  nonreile.  Seus  ee  titre, 
M.  Sdeèoupe  nous  raeaote  les  aTentarcs  d^n  jeune  musidlen  aDemand 
qtte  ramoar  et  respéranee  aeeueillent  k  Yienne  et  qui  vient  mewir  de 
nûière  et  de  désespoir  iSàînt-Pdtenboarg.  L'Introduction  de  cette  lilstoâre 
cd  d*oB  gedt  fort  original.  Un  cordonnier  nouvellement  arrivé  de  Riga, 
M.  MoDer^  qui  se  donne  nafreuent  pour  un  liottier  franQais,  a  été  cbargé 
de  cenfeeliOMier  deux  paires  de  gai«>elies,  l'une  pour  un  conseiller  de  cour, 
rnrtre  pour  le  héree  du  récit,  un  pauvre  artiste.  Celles  du  conseiller  sont 
prêtes  les  premières  ;  tétait  de  droit;  mais  au  moment  de  les  porter  il  son 
noUe  client,  M.  Huiler  s'aperçoit  que  fouvricri  qui  elles  furent  confiées, 
dans  son  état  dftresse  perpétuelle,  les  a  défigurées.  L'idée  lui  vient  de 
changer  la  destination  des  galoches  et  de  les  porter  h  Fntistc.  —  Ce  sera 
âsâcz  bon  pour  lui,  se  (iit-il.  Ces  musiciens  d'ailleurs  payent  si  mal!  Allons, 
je  les  porte  à  M.  Schoullz. 

£t  rhonnétc  cordonnier  se  dirige  vers  la  maison  qu'habite  le  musicien  ; 
mais,  h  peine  entré  dans*la  froide  mansarde  de  son  client ,  il  se  sent  pris 
de  remords,  surtout  à  la  vue  du  jeune  homme  pâle  et  amaigri  par  la 
misère.  «  Pourquoi  m'apportez -vous  ces  galoches  vous-même  ?  s'écrie 
cchii-ci.  Je  vous  avais  dit  que  j'irais  les  prendre  chez  vous  ;  je  ne  puis  pas 
vous  les  payer  aujourd'hui.  —  Qu'à  cela  ne  tienne,  monsieur,  répond  le 
bottier;  nous  compterons  plus  tard.  Prenez-les  toujours,  et  ne  vous  inquié- 
tex  de  rien.  »  Et  il  se  dirige  vers  la  porte;  puis,  s'arrétant  :  «  Monsieur, 
ajoata-t'il  ^  c'e^^i  dimanche  prochain  la  féte  de  ma  femme  ;  nous  aurons 
quelques  personnes  le  soir  ;  seriez-vous  assez  bon  pour  venir  nous  faire  un 
pea  de  musique?  Ma  femme  et  ses  amis  raffolent  de  la  danse  (I).  —  J'y 
wmmif  moààemtf  répond  rartiste,  vous  ponvei  y  compter.  » 

(I)  M  Solohonp«  met  en  lamière  ici  la  triste  condition  qui  est  faite  k  In  plupart  drs  jenne» 
artistes  que  Ici  promcMet  UH>p  •éduiiantes  de  quelque  protecteur  empressé  attirent  en  Russie. 
Trop  «oavcDt  cet  artiafct  ne  tnaveal  qa*an  aeeaeil  glacial  duw  !•  aociété  rone,  oà  lear  tdcsi 
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QMid  JL  MnlkmHi'Êimiif  le  p— tmgHiite  ne  peut  relaî»  Ici  tanéi 

qui  lui  brûlent  la  paupière.  «  En  être  réduit,  8*écrie-t-il«  è  hitéétÊÊÊm^ 

dmlt  >-JUfr^imidH:  de  BL  MnlilirrmniB.  La  «ivée  de  l^avtiM  «it  pa 
tiMeeiiifkkJhiilil  iMDÎfii^  Aneé  «vet  wat  wMqwiÊù.ûmmk,  lamfÊm  I»  je«M> 
OMidMtaisaifMtaileii  WÊéàmm.iMkr^M^  eei^  di^filq  4e  la  euMne, 
n»tij|ii  eficore  defiMar^  et  iiule.ali.flou^  atikaiari  poa^  le  fmfctdii  dt 
)a  mrpuisù  qu'il  J«i  a  piiépfré»é  lè  jeftoft  temae  m  met,  ka  fiene,  jM 
▼aises,  anglaises  et  eontredanscs  ;  mais  bienld^aTiielaiit  daKaa  peMée^  ê- 
SKIM  à  Téive^,  ouUkqu^y  èat  lipour  laÛDèjéiiiaar  beenii  du  boMierv  At, 
laiiaant.tneiees  doigta  evr  le  oiavier,  se  iMrend  h  ioifMreviaQr  une  nélédie 
mteaille»  TenI  ii  cMf  il  arveil  eiitl»utë..,.ea  l'écoufe.^  il  cet  Teijdt 
dTiNM  •edmlraiioii  juirm  et  profonde.  •  Qneil.^  qu*ai-|a'  sTdcrie  k 
nmiltiea  limsqiMlMeil  raaienéaai.teiiliincat  ée  la  rdalllé  el  lionlaus  de 
flsn.enlilîw  »  LlMmoHe  Voiler ptenè  eloes  Jai  peral«  s  «  Nous  !fiaéa  eam- 
piemNis^  iDimaieor,  \m  4ià4l;.  ^u»  élet  un  çrand  artiste,  et  je  veni> 
dwma4a  paivlei»  d'anoÉr  eaé  voui>  propeees  de  vcnii*- jouer  iei  des  eeofffèr- 
dansfls-l  *>  .Gn  mtiMk.ée  bennes  ei,  dignes  paroles  ;  HMlbcurdMeinent  lea 
excuses  db  M.  Mutter  sembievi  tardives;  raoriMir-pivprc  du  iiiii8iciiRi.l 
d<ià  reçu  uoe  bNsuM  mortelle  ei  raènifalfo»dea  amiidisbotlier  tt*«n- 
péibe  pas  Le  paum  artiste  d4  BMmrir  d'une  fièvre  chaude  au  fesid  deaan 
Qiisc'rabie  galetas. 

On  v«ii  par  ces  trois  nouvelles»  te  Feniaie  «(s  tÀpalkifait'e^  le  Yamtchik 
et  le*  GuioiheSf  ec  qiie  M.  Soblioupe  sait  dire  tenir  d'émotion  et  aussi  de 
fîfie  satire  dans  le  cadre  étroit  d'un  sinaple  récit.  On  (  uniprri)(i  aussi  le 
sutxcs  qn'obtinrenitdaiisieur  ueuveautécus  spirituelles  el  loucliaitl«s  coni> 
positions,  où  quelque  chose  de  l'esprit  de  Sterne  se  mêle  à  une  aisance,  à 
line  ieruietcde  nsj'ration  qui  t  appoUeni  souvent  la  luanici  c  énergique  et 
sobre  de  M.  Prosper  IJériniée.  Sens  nous  astreindre  à  Tordre  cbronologi- 
quo,  nous  passerons  par  dessus /e  Taranlame,  publié  après N<W€oli^u€j 
pour  arriver  au  volume  intitule  Hkrel  ^-Aujourd'hui,  où  le  dilcltaiHisnie 
lillérairc  de  M.  de  Solohoiijjc  s  est  donné  libronienl  carrière.  Ce  volume 
est  un  rmiei!  vie  (jt/ëmeseL  dVludes  en  prose,  qui  ne  sont  pas  t<MJS  signés 
p.ir  M.  Soiulioupi  ,  et  où  l'on  reiuanjuc  des  nionenux  crapruntcs  à. 
Jouk()W^ky,  à  Odoex6k\\  à  Bariuho>kT.  C'est  M.  Sololi  iupe  (jui  n  choisi 
les  pi^jees  de  celte  mosaïque,  et  qui  nous  a  donné  ainsi  l;i  mesure  de  ses 
goùu  liuéraires.  L'a  poonie  de  M.  MuïkolJ,  las  Itéves,  où  la  verve  et  l'ori*' 
ginalité  da  jeune  écrivjiiu  se  nionlrniil  sojis  un  nouveau  jour,  y  fi<;urc  i* 
côté  de  plusieurs  fragments  ioédils  du  bnliaul  ppëte  Lenuouioff,  enlevé 

è  SriK»-Mi«i^i«.  te  fTMMMM  hiipililiH  unsé»  an  mtklm  MmMs.Ams  «Mipcs 

nialioat  «omuie  calice  ii«  M.  Us  ctMUte  WilhonMiàky  «i,  MgMéM  encore,  «le  aiadMS  la  «MtSS» 
*»»>L»»al>  M^MfirffK^tM^MM l>.j<^1ii»Jilé ^lÊbmMûké» M.  SMrapa, 
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tristemcitfMir  um  iuort  préomUtrécam  Uttni  ninea,  donl  il  élMtciéjl 

H.  Soioboupe  est  représenté  ciaM  ce  groupe  ctiinsi  ifu*H  s'est  plii  à  for^' 
mer  lui-même  par  un  petii  romra,  la  FnÂé^t,  qui  ë«ppelle  I«  pitii  i«Kes 
nnttki^M  jy«rc«ti9Me.  C  est  j  hiitww  4'vae  $ettM-6t|ilieIiile,  d*one  «le 
èiyoïple  recueillie  et  adop^  pw  OMffwide  dsme,  qui  lui  fait<ionn«r' 
une  brillaaie  ééHcatioBU  4ji  jtanM  personne;  à  t|ul  wntrëserT^  les  farauds* 
\imétm  yreiattrictf,  i>  cilwéa  ^ «Ariatia» <i  à  die      ki'  hoMi» 
toutes  les  prérenaawes  ;  «ttis  it  graiide  dame  menrM  tMitè  90«f 
«M  tfoir  Uàmé  de  riiipDritiMM  êeiUMCBlaiwt.  AMtât  toutdMBge  de 
fm. U  ■aihMif B<iim  Mêla  eit«ha«éede  eeNe  wâtétaa  doiMt  negpeère 
iMMecBe4leiftriiM«ltleiHe.  DeiiiiOtt  elNMMlmi'efc  eprèi  avoir HeM 
NvlcijHiyreni  d'anaiierw  lateaU^-elle  tn  eUvélnile  ft«%B«<ftle»fmi 
b  a^ckola  «ittédieM  teune,  ^  mi  flelNMiA  dee  nepdaeMaiiMe' 
telcieaniMgpifliuOfalemeenneoeeiieap  là  jeane  file  emÉ  BMam 
i%Mlai  d  iiiB  BMiiinaBtaëtorl*»  jetëe:i|u  miliea  de*  vk%Bii«a  Idatoiew»  ' 
lériedf  4eiturtt  mlreeéBe<|ar  leeiwiewhf  i^nnii  vdrilë  pe%nMle.  • 
9 Klk  de» Itaiif' comiques,  t»étdn  sujet  «léM,  teeiêlMtèMtfîelee 
téioBs,  le  lire  Mieeède  ans  Jamety  el  la  pcMlore  de  la  réalité^  qui  «e. 
wHiMlueieiî»a'cp  eH  q«e  d^  eid  plnéMleiiieau  On  préfoil  lé  dd* 
Mteert  de  eolle  loMe  dëitspdnie  dTaae  dme0oMe«t  dâksAeeenÉw  dee* 
^uiesiupërieares  à  ses foraes.  Liaîaka  perd  la  raisoa  elfliewt<*lvitfe 
l^mAmnée  à  ces  riciies  faaailles,  qui,  suitant  «n  usage  trop  ceomMin  en  ' 
Imm,  remieilJcnt  de  jeunes  orplieltiief;,  les  élèvent  et  les  entretieenent 
^taekluxe  san]»lcs  prémunir,  par  uae  éducation  mieux  appropriée èilenr 
^nble condition,  rnntre  les  dangers  de  l'abandon  où  les  Uisscra  quelque* 
JMr  one  sépAratioii  nécessaire.  •'      •    t       .      •  •  *         ■  • 

M.  Solohoupe,  comnae  humoriste,  conmicl  romancier,  comme  dilettante 
liUcfuire,  tout  entier  dans  le  IVarcotiqve  et  dans  ce  recueil  intitulé 
^i(r(t  Axijmtrd'hui.  Comme  peintre  demOeurs,  nous  n'avons  caoon;  Hait 
îuc  IVnlrevoir  :  e  est  le  Tarantasse  qui  va  nous  montrer  dans  su  plëntlude 
feltefaff  nouvelle  de  son  talent  ;  c'est  dans  la  voie  où  il  est  entre  par  .ce 
nirieux  li>re  que  31 .  Sololiou^  eai  appeiié,  aons  le  eroyoaiB,  à  Taoodilir 
^cueeèBi«s,^ua4iuiai)lr«»      '  <  -i--!**.  >. 

m 

1^  préoccupations  qui  oot  domioé  la  littérature  moseovitc  durant  ees 
<lcrn<ères  années  nous  sont  connues;  elles  sont  lou^s  conoenlUto  «ur  un 
objet  unique,  la  fiassie  même.  11  était  difficile  que  M.  Soioboupe  échapp<^t 
«  l'influence  du  meuvement  qui  se  poursuivait  antour  de  lui,  et  déjà 
fétdde  des  ilKetirs  fusses  lui  avait  inspiré  quelques  uoes  des  joeillenres 
l>i|»de  son  prcmiér  reeueil.  M.  ^nlehenfe  ,m!élÊàiff^»âMmimmMbitk . 
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PiiHilyBer  d'aboH,  et  son»  te  vënélrë 


compte  des  eounmts  bons  ou  mauvais  qu'an  obaenrateur  pénétrant  pou^ 
TaUy  démélar»  61  la  Mit  ûail  :un»  ««tous  les  eflbrls  tendaient  k  eélêbi^, 
à^f^fiar  k  BMaie*  fl  étail  aîaé  ««pendant  d'aperoev^r  aoua  celté  apf»*^ 
vmit  unilé.  d*iti8plration<-4tadB  fraveèi  d'aasa»  natàèla»*'dircnHéai 
conuMi  d«dK  Ruaaiea-ion'  ptëaeneev  ràne-ro«tinièri$  et  l'autre 'ddvétHee^ 
Vnm  attadiéfr  h  aon  paasè,  fautie  trop  impatiente  de  IVnrenfr,  la  preMièm 
plus  fidèle  è>la  tradition  nationale,  la  aéeemle  plus  aeoessibleanx  inilàenèes' 
européennes. 'FallaîMl  lAisseree  perpétuer  eette  opposition,  et  noTalalt^il 
paa  mieniC  restituer  è-eiiacnne  de  ces  tendanees  asn  rdie  distinct,  en  Heu- 
de  les  laisasr  *e  heiMr  sar  le  même  lerrain  ?  Ce  culte  des  senVenIrs  et  le' 
culte  deè  réfevmes  pouvaienC  s'aeeonler;  &  la  condition  dfagir  ebaéun  dans- 
sa  sphète,  edui-Ci  poitr  développe^  Inactivité  industridlo  et  la  prospérflé^ 
matéridle  du-  pays,  oslni*]à  pottr*midntcnir  Foriginalifé  des  masure  et  la- 
fermeté  dn  palriotismeé  Afin  de  montrer  .la  nécessité  de  ce  partage  d^ 
flucaces  entre  les  deux  génies  qui  semblaient  se  disputer  la  Russie^'il* 
n'était  béaoin  que  d'appder  Teltesitien  pubKf  ue  Éur  les  dangers,  sur  les 
inconvénients  de  leur  antagenisnie.  (Test  ce  que  fit  M.  Soloboupe  sous 
foRAe  qvâ  convenait  le  mieux  h  son  ulent^  celle  du  rédt  satirique.  Il  op«' 
posa  Tun  à  Vautre  les 4eux  génies  de  la  vieille  et  de  la  nouvelle  Russie,' 
en  se  laissant  aller,  avue  une  coanilaisanoe  qui!  est  pcrniiB  de  trouver 
naturelle,  à  certainca  préférences  pour  le  premier,  et  cette  oppositibn,  H»' 
Tement  saisie,  personnifiée  dans  deux  typés  profondément  comiques,  de- 
vint TdoM  d'un  romnn  intitulé  le  7'arantaase(i),  tableau  de  mœurs  sîn-' 
^ulièrèment  fidèle,  ou  revit- denÉ- toutes  sua  nuances  la  physionomie  de  la' 
Russie  contemporaine. 

Le  sujet  du  Tarantasse  n  est  rien  autre  que  la  relation  d*un  voyage  I. 
travers  la  Russie  fait  dans  le  lourd  véhicule  dont  le  nom  sqrtde  titre  au 
roman.  Ce  voyage  à  travers  la  Russie  raconté  par  un  Russe  est  éne  odyssée 
aussi  plaisante  qu'instructive.  Faisons  d'abord  connaissance  nvccles  deux 
voyageurs.  Le  prrniior  est  un  excellent  provincial,  gcnlilhomme  cnmpa- 
jjnnrd,  propriélnirc  terrien,  homme  d'Age  et  de  sens,  c'tmnger  à  toutcc' 
qui  constitue  les  progrès  modernes,  dont  les  échos  ne  lui  arrivent  qu'af- 
faiblis au  fond  de  ses  domaines,  trouvant,  à  part  lui,  que  les  enfants  ont 
tort  de  se  croire  plus  d'esprit  que  leurs  pères. 


fit  que  le  mieux  toujours  est  rennenû  du  bien. 


En  un  mot,  Wassili  Iwanovitch  est  doué  k  un  très-haut  point  de  cette  raison 
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booi^ise  dont  le  Chrysale  de  Molière  est  un  si  admirable  type  ;  seule- 
wenl.  plus  heureux  que  Chrysale,  il  vit  à  sa  guise.  ... 

En  regard  de  Wafôili  Iwanovitch,  qui  représente  la  vieille  Russie, 
M.  Solohoupe  a  place  un  jeune  homme  fraîchement  revenu  d'un  voynge 
dios  ITuropt'  occidentale,  d'où  il  rapporte,  avec  l>eaucoup  de  rîdieidcs, 
on  smonr  ardcnlde  son  pays.  11  a  fallu  que  ce  jeune  homme,  Iwan  Wns- 
silicvitch,  visitât  la  France  et  Tïtalie  pour  apprendre  ;i  aimer  In  Russie, 
qu'il  voudrait  pouvoir  doter,  à  cette  heure,  de  toutes  les  merveilles  qui 
décorent  la  terre  etranj<ère.  D'ailleurs,  esprit  léj^er.  h  courte  vue,  heur- 
tant follement  son  enthousiasme  ridicule  à  toutes  les  déceptions  de  la  route, 
«e  trourant  à  chaque  instnnt  plus  étranger  dans  sa  propre  patrie  que  ne 
ksendimï  Parisien,  et  finissant  par  s'incliner  devant  le  stni})le  bon  sens 
dt MO  excellent  compagnon.  Iwan  Wassilievitch  est  le  type  de  cet  en- 
gouemeot  d'inooTations  qui  règne  daM  la  jeunesse  moscovite,  et  qu'ali^ 
mente  saat  cesse  ITiabitnde  des  T«y«0W<eift-Pr«ice  ov  eû  Anglcteire,  ée 
ptaseo  plus  rcpradm  tn  Russie. 

Les  Russe»  nomÛMt  généralement  une  grande  passion  p0m^)cs  voya- 
ges, et  cela  se  eonprend.  Rejetés  k  l'extrémité  de  TEurope,  d'où  leur 
irment  chaque  jour  les  ciiaft<Kl*OBUTre  de  rindustrie^  de  la  mode  et  des 
■te,  fis  ssnt  nalorellcinént  portés  k  s'éprendre  de^  oontrées  qoi  leur 
CMvieDt  ees  merveilles,  et  doQl  le  prisme  de  Téloignément  grossit  pour 
€11  in  attraits.  Parmi  les  Rosses  qui  franchissent  la  froetière  de  leur 
piyi,  H  y  a  laataftHs  f  lu^d'ime  distillation  à  foire.  Toea  na^l  ^s  mué 
fsrlci  iaéines  senliiiieBts,  ni  dirigée  par  le  même  esprit.  Pour  lés  uns, 
le  Toyage  de  France  ou  dltalie  est  le  oomplémeot  d'une  éducation  aris- 
tsoili|Qe;  il  es  est  la  partie  Ivamitoe.'liâ  nobles  russes  font  vingt  fois 
MVif^ls  dana  leur  vie  ;  e'asC  comme  une  tradition  de  famille.  Ifs  con- 
«^rvcBt*  dea  reialioQa  à  AmBe  et  à  Ma-;  Ha  m^t  VUw,  daoa  eeâ  TiHca 
Icar  cercle  Intime,  des  amis,  des  aUianees  ;  ilsiiinBèiilf  eir  im'mot>eMle 
fUfKgk  asienie  quf  vteal  Aous  appFèiidK«chaqiieamiéa  qile'le»  mosur» 
^  les  fataaa  de  la  liaate  saeiélé  franfasse  ne  aonl  paînt  èncote' oubliées  h 
Sttai-PétenlMnirg  et  h  Meadoa.  D'autrca  troyageavs  ne  quittent  k  idissllr 
fK  fm  eniMld.  GaoM.aa  diilaent  eR  deux  caaëgaHiB  :<  les  eaprita 
wpgfalcii  HwofiB,  ksespato  fé^éahia  et  atpdieiai,  il  y  il  dis  ftàsMS 
qvi  ne  Si  déeUenl  à'quMer  leur  |iay84|iif«^  tme  édHaiiie'apprélieiialeilf 
kieflqaasQllieiléa  par  rannilde  lSMOiiiii^  et>ds»mcpvaiHea  raodnléea^ 
iltmat  peorlaBl  que  nao  ne  peie  aiausl4ianfc  m  «MiuSmoilde  que 
^ivoîrèé  m  Fkanaa»  et,  n>  cà^llque  ea  aialir,  iliest  déteminant.  iJa 
■MMut  atiM  etràulofMioa  Impériale  oblèDiia^  Uriiartent';  mafa  que 
^iKMppaioteMtalas  êCtendcBlIQn  •  iiaan  èlMiM  ^Ineaymi 
*t  teté  de  a^aptfroevair  que  lea.^ida  et  la  eâaiidératleu  né  se  maso- 
M  aoi  voyageurs  que  daoa  la  proportion  de  leura  dépenses.  Us  étaient 
pvtii  iTce  le  sentiment  d*nne  admiration  abaokie,  et,  au  relem%  ils  i» 
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^  ne  manque  pas  d*>Y<ir  JÎMWiiHgt  icB-^eilaii riÏMipi  ■  *«  fut  fciHWiiftwi 
«iéiite  Imr  pays  IVeippogipi  »|WB,  ilt t<^tièiw»ètirite8>«wroBes'p«r- 


A  jiipidlB  4itgfitlt«w  «npartîBVldMi  WmtSKmiMkf  Oi»  k  lt«i«ey 

MfMicîaig.  (dttoi  qnH  maHtj  tt^alMitltar,  «•■Éne  miiéptrC  taM 
^unmàttBlL.fauMmt^  m  amlîmmî  >imii  <Je  yoiat'de  otalMl^aliv 
M  MÎMls  wiwitciiw  .tt  Im  imtiMls  Mttfiiitos  denon  «iMiiiw|iwa'  4ë 
Cmà  MamtHàt  mr-^AmnltmiA^»  Timfv.4iiVb  «te  meoÉlMt; 
ÎM  «i«wx  WtMNi  IvaMveilBli  »y  )firaMêaé^rfi3ilnlMBl  ««'iMi|pnil»ltî»- 
l€pmfc<fiaMgiiet  di»  4a  MUlei^'fl  lui. Maie I  MM^èor  fettalttihreMi 
l«N«  de  KaiwiL  genttuii  ktmum  d^lnuchiqaanNp^td^aBtdaii,  44i  âfun 
dpaiMw»  eteMMMMitaelmk  |Mi.  Mikeape  mopa  déodt  matnÙtnmmÊtâ 
aen  eealwiB.  /Le  nmxifMiiUMiHaa  «I  araaiyielte^  ta  Mit^dM  la 
«oupe  remonte  an  moins  à  vingt  ans,  •iiae:-liDif«nlhfam-à'UB«eBMil^-e| 
Imno  McN|iifs>  Mt^afdoA-de-sa  monlre,  .iènmaat  Më  -av  mà  Wge 
obteM.  ie*«oift«ato  da  jiniie 'immiae:  oinltasle  isingidlèatmeei  afts 
«eiui-là;  41  «si  ,nai»r  «t  aort  Jea.mni^Éi  de  |e  ine  «aia  qiid'eoQ» 
CectaonDeur  du  PalaîB-RayoL  Ivan  Wiasailieritoh  forte  un  pdetttdslnt 
Ifl  .lliçen  diverlU  Cort  le.  campagnard*  Ceiai«-ci  nient' 4i  iWcminallM 
dans  Iwan  le  fitoidto'|pn|>ri<lairri  dont  leaJIeivis  ttooeftent  aox  siennes. 
Uillii  tend  vivemsglt  la  miin.,  H  kÉr  ierilrelieB  devieiM  UoiMAt  i»« 
tiine  et  fawller.  Uwfne  lejenne  tanie  «MUt  anxiqaartim  iki 
vieiUipdt..  . 

..      Et  que  oomptcs  tu  faire  afctuallanKiit?  toi  ^oiMândn  ce  dcrntfr. 
,      Ma  foif  répondit  Tantra,  ivtoninier  4  Kanaonpaès'de'ma  fumiile.  > 

^  £h  bien  !  veux-tu.fw  4MHI0  rlaiÉiMis  eofMf age^eniemble?  Jotfoflve 
une  fii^ace  dans  mon  ioffoistalse. 

A  ee  mot  de  /orawfasaSi-id  jonnt'lwminie  fait  la  grimace^  mais  H  a  tant 
dépense  d'argent  dans  ses  exeurtioçe^  quHl  est  obligé  de  trouver'  MÊit 
de  r honnête  Wasstfi  iwano^itch^liAooccieptabte,' 

On  ïrimagine  guère  h  Paris  vomment  voyage  \m  hrav«  gentifhanimo 
terrien  xle  Kiiznr)  qui  a  poussé  jusqu'à  Moscou,  et  qui  est  en  taranfaset, 
D'Sbord  riramensc  et  lourd  véhicule  est  littéralement  f  rirombrc  de  male- 
las  et  d'oreillers,  car  son  pfixipriétaire  ne  Kiiurait  supporter  on  route  que 
la  position  horirontnle.  Il  doit  avoir  ensuite  sovs  la  main  ses  pipes,  son 
tJb|é|Ses  provisions  tic  bouche  de  tonte  espèec  sans  parler  desinHifes,  sae? 
de  nuit  et  nécessaires  qui  s'amonccHenttoutmcitour.  Je  me  figure  que  noà 
ancêtres  du  xv*  siècle  vo\  figeaient  de  semblable  faeon.  I.e  pauvre  Iwan 
Wa^ailie^'itch^ (descendu  la  vcillo  des  éiégauls^aggons  des  cboAios  de  fer 
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d'Alleiusgne,  frémit  d'borreur  ù  ci  iic  vu^.  Il  faut  touLeCois  se  résigner. 
A  ^tiiK  (icux  vo^a^ui's  oAt-iiâ  fr»nclii  h  iiarrit're  de  ^loscou*  qu'il» 
se  mettent  à  causer  ;  le  jeune  homme  se  propose  d  écrii"*  son  impremionp 
de  x  otfatje.  II  développe  h  eclte  oeeasion  hi  lliéorie  du  progrès  qu'il  rêve 
pour  son  i>;>ys,  dont  Texislence  doit  èlrc  transformée  sons  l'înfluencc 
bienfaisante  d'une  civilisation  active,  intelligente  et  morale.  On  dirait,  à 
l'entendre  raisonner,  que  la  Russie  en  est  encore  au  règne  d'Iwan  le  Ter- 
rible. W'assili  Iw/moviLcb.  ensev«Ji  dans  ses  oreiikro,  féiMod  ifM39ai%iie- 
meut  au  jeune  enthousiaste  et  se  moque  de  lui. 

On  arrive  à  WiadtmiF;on  descend  dans  nnc  hùtcîlerte  d'apparence 
confortable,  sans  doute  la  meilleure  de  la  ville.  Le  jeune  homme,  fatigué 
des  secousses  du  iaruntasse,  se  propose  d'y  passer  une  cxoellenle  nuit,  et 
de  se  mettre  le  lendemain  à  écrire  ses  impressims  dt  wt/age.  Iwan  Was— 
silievitcb  ne  coniiait  pas  les  auberges  de  son  (xays  :  l'inlérieur  en  est  clé- 
^rjiit,  il  y  a  des  glaces  et  des  domrrs  ;  m;iis  riircmont  on  y  dîne,  et,  quant 
iiux  lits,  il  n'y  faut  point  songer.  Ili'urcusenienl  le  vieillard  a  dos  provi- 
sions (le  l)ouf  lie  qu'il  pflrtngc  avec  son  comp.ignon,  et  un  excelh  iil  mate- 
las qu'il  ganic  pour  fui  seul.  On  arrange  un  !ît  au  jeune  liomnie  avec 
quelques  bottes  de  foin,  et  ïwan  se  couche  en  se  demandant  h  quoi  boï» 
ce«  dorures  aa  jriaftmdl  de  ss  chambre  et  ees  grandes  glaces  sur  les  con- 
soles. 

M.  Soloboupe  n*a  pas  conduit  sans  intention' se^torageurs  à  Vfladimir-. 
Leur  séjour  dans  cette  ville  loi  offre  l'occasion  de  décrire  un  chef  lieu  de 
gotrvemement  rnsse  atcc  tm  crayon  dont  la  fidélité  le  dispute  à  la  Terre 
et  à  Tcsprit.  Iwan  Wassilieviich  s'étonne  de  ne  troDver  à  Wladimir  aucun 
GuûU  du  voyageur;  il  est  vrai  qiji'en  revanche  le  libraire  lui  offre  Uft 
lomaa  de  M»  PMd  de  Jyack-.U  apprend  bientèi  fue:  Wladimir  esl  uae 
liUeëegomeneiMail^iii'  Piw—tble  è  loulee  les  mires;  elle  a  son  gov^ 
Temmr  et  son  tfefc*|ôove)meiir)  les  fcmmès  y  passent  leur  temps  i  riva- 
liser de  toilette,  pendant  que  leurs  maris  jouèni  aux  cartes  :  les  cartcsF... 
«aiqoe  restouiiee  dans  im  ebef-lieu  de  province  russe  l... 

1km  es»  psemiAfes-ssèitt  du  vognag»,  e*est  rdldwent  saliri^  ^  dé- 
mise; mais  il  ne  faut  y  voir  qu'un  prélude  &  une  partie  plus  sérieuse  do 
livre.  A  mesure  que  le  famnfasse  s'enfonce  dans  la  vieille  Moscovie,  le» 
éÊÊLWtiiÊÊÊemàÊi  é^WÊù  Hfassitièvfteb  prennent  de  pins  vastes  propmr- 
tiMM  t  m&B  le  trbttvbm,  pat*  ètèmpfe,  i  StaMVIoC  dlins  une  exaspéimiMi 
dHdte  h  4kàm.  fi  ée  ftmooUHH  nn  Jbtfne  prince  a  baittconp 
w  k  Mif  leqMl'  «oarî  diM'«es  terres ^itl  sont  tà  fort  mauvais  étfli; 
jMWw  Éilw  imHnJ>awirtde»éiîei»  èninîtaM^  menarçant  danser  de  rignevr 
slM  welBpàj&iÊëliÊai^àMmtéM,  ear  M  ir  biabln  d^irgèet',  db  bcmn 
enop  d'argent  pour  aller  passer  rhtver  k  Rome.  L'élégant  Moscovite  ajoute  r 
m  Je  suis  Russe  dans  rân^c^^  j>dore  ipa  .patrie  il  est  vrai,  mais  il  m'est  im- 
poisible  d*y  demeurer;  je  ne  wque  pour jbm  ^  Im».^ 
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Umn  monte  I  fM  oonjptgiioii  Winilt  It  renenitrc  qu'il  tIodI  dt-fliire  «I 
les  projeta  prinee.  Id,  la  eomremtiMi  ém  tex  Toyigemmt  êm 
dtée  lesliraltoîiieBt. 

«  — >  Bl  OÙ  sont  sitqéi»  tM  Imm? 

«  —  A  Snraloff. 

•  —  Mon  Dieu!  dit  le  propriétaire  (1),  voici  trois  ans  consécutifs  qu^on  n'a  rien 
r^ltë  dans  cette  province  :  il  va  donc  épuiser  se^  pauvres  paysans  pour  faire  soq 
voyage  k  Rome;  ntit  «i'ctl  m  vnl...  ikitànMe  <f)  !...  Qa^y  a-lpfl  doue  dé  si  «xlraudl-' 
mire  à  Télni^ffr,  que  tout  le  monde  ait  ainsi  fureur  d*y  eourif  ?  LlumiHé  a*y  iSt<. 
eUtt  pu  •Mmile,  comme  en  Russie,  à  la  douleur?  N!y  «sMUdjptt  «q^Mdb  aux  MMinlses 
IMSSiODS,  aux  maladies,  à  la  misère,  à  la  mort?... 

«  —  On  y  est  exposé  à  tout  cela,  dit  le  jeune  homme.  , 

•  Sh  bien!  alors,  pourquoi  diaMe u-ta,  toi,  par  exemple,  pris  la  peine  date 
déplacer?  Tu  4êêSê  en  Russie,  il  fUlaltyresfar. 

«  Kaî,  je  li*ai  rAdIement  appris  à  apprécier  la  Russie  qu^i  Tëtranger,  et  en  la 
comparant  aux  autres  pays  :  c'est  là  que  j*ai  pu  savoir  les  choses  dont  elle  doit  se 
garder  cl  ceUes  qu^elle  doit  imiter  \  malheureusement  ces  derni^ea  sont  nombreuse  » 

Le  rr(^dule  jeune  homme  pense  que  le  sentiment  civique  manque  à  son 
pays,  que  la  vanité  en  prend  trop  souvent  la  place.  li  envie  à  l'Allemagne 
rinlimitë  de  sa  vie  de  famille,  a  la  France  son  intelligence  scientifique,  à 
TAngletcrre  son  génie  industriel  et  commercial,  à  l'Italie  ses  arUj  puiS| 
forcé  par  l'évidence  de  rendre  justice  à  son  pays,  il  ^oute  :    ,  , 

«  Mais  ce  que  la  Russie  doit  éviter  el  ce  qui  tue  TËurope ,  c^est  un  esprit  de  pré- 
somption et  d'orgueil}  c'est  la  maladie  du  doute  et  de  l'impiété,  c^est  une  certaine 
inquiétude  de  caractère  et  la  manie  de  la  dîsenasien,  qui  dé^it  faute  cboae.  Préser- 
*  vons-  nous  de  la  suffisance  de  rAIlemagne,  de  Tégoîsme  de  TAngleterre,  de  la  déprava* 
tion  de  la  France  et  do  la  pare>;s('  de  l'Italie:  alors  nous  aurons  à  parcourir  une  carrière 
telle  que  jamais  nation  n'en  u  vn  de  pareille.  Cou&idérez  l'étendue  de  cet  empire,  et 
vons  serez  efirayéj  mais  voyez  ce  peuple  juste,  gai,  spirituel,  d'une  intelligence  infa- 
tigable, d*nne  iîHrea  gigantesque,  et  votre  effroi  se  dittip«ra.  Le  gage  le  plus  sAr  de  la 
fninn  grandeur  de  la  Russie,  e*cst  sa  puissante  sonmisalon. 

«  —  Eh  bien!  répandit  Wassili  Iwanovitcb  avec  honhomlé,  si  je  te  comprends 
bien,  rétrangsr  est  ramarqnalile  par  son  passé,  et  la  Russie  psr  l*av«nir  qui  Tat* 
tendl  » 

Les  idées  développées  par  Iwan  Wassilievitch  sur  l'avenir  politique  de 
son  pays  ne  sauraient  manquer  de  frapper  tout  publiciste  qui  jette  les 
yeux  sur  la  eartc  de  la  Russie  et  pense  à  la  coiislitution  générale  de  cet 
empire,  dont  une  volonté  unique  dirige  à  son  gré  les  forces  réunies,  non 
point  par  une  cohésion  factice,  mais  par  suite  d'un  pacte  social  consenti, 
où  peuple  et  souverain  voient  Réciproquement  des  devoirs  à  remplir  plu- 

(I)  Ccst  ainsi  qu'est  t1(«<<if;n<:  quelquefois  (!nn<:  roman  le  eo«|iagnandllvan  WassilievUcii. 
^)  L'cxpressioa  rasse  est  pins  éaergiqae  :  ivigna,  «ocboa. 
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tôl  que  dc«  droits  à  réclamer.  A  ceux  qui,  dans  Thypothèse  du  triomphe 
des  idées  révolutionnaires  en  Europe,  pensent  que  la  Russie  finirait  alors 
par  se  démocratiser,  on  peut  hardiment  alTirmer  qu'il  n'çst  pas  si  pauvre 
paysan  moscovite  au  fond  de  son  isba  (jui  ne  se  regarde  aujourd'hui 
comme  un  soldat  choisi  de  Dieu  pour  défendre,  à  son  jour  et  h  son  heure, 
la  religion  de  ses  pères,  et  avec  la  religion  rauloritc  monarchique. 

Dans  ce  livre,  où  les  plus  graves  intérêts  politiques  et  sociaux  de  la 
Russie  sont  discutes  sous  la  forme  de  conversations  familières,  M.  Soio- 
houpe  devait  accorder  une  attention  particulière  à  la  question  des  r.ijK 
ports  qui  existent  entre  les  propriétaires *de  la  terre  et  les  paysans  qui  la 
cultivent,  ces  hommes  que,  dans  notre  ignorance ,  nous  nous  ohstinons  à 
considérer  comme  des  esclaves  soumis  à  toutes  les  cruautés  d'un  maître 
dur  et  capricieux.  C'est  là  un  lieu  commun  plein  d'exagération  dô  hmia- 
toire,  mais  au  fond  duquel  il  est  cependant  un  fait  qu'on  ne  saurait  nier, 
à  savoir  lu  servitude  territoriale  de  tonte  une  classe  d'hommes.  Cet  état 
nous  parait  avec  raison  blesser  la  digmlé  humaine  et  révolte  nos  senti- 
ments de  justice.  La  question  est  grave  toutefois,  et  les  meilleurs  esprits 
de  l'empire  s'en  sont  occupés  souvent  sans  oser  émettre  des  conclussions. 
On  sait,  par  exemple,  en  Russie  que  dès  1840  l'empereur  Nicolas  prit  sur 
Ja  question  du  servage  une  généreuse  initiative  au  sein  même  du  conseil 
de  Tempire  (1  ].  Obéissant  à  Tinspiration  de  son  cœur  plus  qu'à  la  raison 
.  d'État,  H  V0Dlâ{t  que  raffranchisscment  fût  immédiat  et  général.  Le  con* 
seH  (4»tiDt  da  csar  que  eette  importante  rësolutba  aérait  diaeiitée  à  .une 
«Qtre  aéanee,  et  dans  rintcrvalle  on  fit  coaspcendra  à  Temperair  que  le 
même .  idtase  qqi  affraiiotiiraU  «ne  partie  de  ses.  sujets  dépouillerait 
InUriUiUeinent  lea  antres.  Ced  s'explique  :  être  libre,  dans  l'idée  da 
paysan  mise,  e'est  n'avdr  pins  de  redevance  à  payer,  plus  de. corvée  & 
faire  ;  mais  il  ne  saurait  entrer  dans  son  esprit  que  la  terre  qui  a  nourri 
ses  aïeux,  qui  nourrit  sa  famille,  doive  eesser  de  lui  donner  des  fruits  ;  la 
eonséquenoe  se  tire  d'eUe-mlme.  Le  eiar  modifia  l'exécution  de  ses  pfo« 
jets,  et  ofdonnn  qu'une  eonunission  apéeiale  serait  formée  pour  eiaminer 
la  question  et  lui  proposer  les  moyens  les  plus  propres  à  faire  disparaître 
ptiduèllement  la  servitude  du  sol  russe  sans  péril  pour  le  droit  de  pro- 
priété. On  a  d^à  expérimenté  actuellement  plusienra  systèmes,  et  d'ici  i 
un  temps  donné  l'œuvre  d'émandpation. rêvée  par  l'empereur  Nicolas 
poom  être  terminée.  £n  attendant,  les  rapports  qui  existent  entre  les 
paysans  et  tes  seigneurs  ne  justifient  en  rien  les  déclamations  qui  ont 
cours  en  Fkance  &,ce  wjeL  Écoutons  plutôt  le  digne  Wassili  Iwano» 
▼itch  : 

■  —  Je  voudrais  savoir,  lui  dcmamJc  son  jeune  compagnon,  si  j'aurais  beaucoup 
d*éCade«  à  faire  pour  devenir  ua  propriétaire  lulnle  et  ca|Mble  de  répr  mes  bifM. 

(i)  C*«it  le  pnmhtt  «eipi  poUdqm  de  l*Ët«i. 
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•  —  (TfsL  ficWa,  r^iuiît  Tautro  nv6«  traiihoaiici  si  tu  •sdca  di^pKiliooF^  il  to  suf» 
fira  d*ifDè  tmtiiiiie  iir«nii^ei  de  séjour  k  la  ctnij^e.  Une  |>reiBièf«  férit»  ()Mc  je  viox 
te  dire,  et  qa^aoeun  Atlèmand  ne  aauratt  oompreDdrp,  e*cal  qne  si  Ten  donjiait  èhoix 
Mk  iMynns  ettte*  un  néaiialit  propiiélaim  et  un  bon  inlendant,  ils  ne  fialAnceraîenl 
pa^  et  ehoisiraipiil  le  fMcmier.  en  disant  :  •  Il  psi  hiin  on  prn  capricieux,  exigeant, 
iiij'jble;  mais  il  <5>l  uolrc  pcrt-  uu  l'ond,  €l  uous  sonnucs  ses  onfanls.  •  r#la  est  afnsi, 
ajituta  Pc^ccllcnl  Wassili  Ivanovitrb;  il  e.xi:ilc  eiHi c  ia  iMi>Wss« «l  le  |Mysaa  rasM 
«ne  allianee  dont  le  princi^ta  n  quelque  cliese  de  saint,  et  fue  nul  pftU4>lc  étranger  ne 
saurait  comprendre.  S*fl  f  a  souroissioo  de  Tnn  h  fautre,  eelte  snumissioo  n*esl  point 
Tdlet  de  I»  crainte,  comme  relie  de  IVsclavc  envers  son  oppresseur;  elle  est  volonlaire 
«t filiale;  ette  mk  d*un  bon  «eatimenl,  aise  justilie  pii> ia conWttieft  profonde  de 
trouver  |trotecU«ael  aipiiuik 

«  Tu  comprends  bien  que  le  ^y&aa  a  besoin  de  ta  pvésencc.«l  4n  *moir  if  «'il  (ra- 
vaille  pour  loi  et  qoe  tu  le  vois  ;  alors  il  iraTaille  a?ee  joie  et  '^rr^u  Voici  te  qu'il 
dit  :  »  Après  Dieu  el  le  grand  cxar,  fa  loi  ordonne  de  servir  le  maitre.  •  Il  est  banni- 
Irant  de  lrav;ùlfer  pour  le  premier  venu,  faïufis  qn%'n  (ravnillant  pour  un  maître,  on 
ne  fait  qu'olw^ir  ù  la  vï)l<ml<-dc  Dieu.  Mais  .<i  U-s  payjnirs  .se  dnnnenl  à  toi,  tu  le  dois  à 
euxj  c'est  j^i»Uc«.  Soti>  toujours  Iruiic  à  luur  ugarii  j  iLs  déie&luiii  k  riiae;elie  détruit 
la  eonfiai^.  Veîlfai  à  q^u*ils  seirat  toujMin»  i  Icsr  «isc  ,  et  ne  eoiflbr  janatnd» 
nendianis  d«ns  tes  Tiflages.  Pour  être  A  son  ai«e.  un  paysan  doit  peisérla9,aiM 
bien  couverte,  avec  sh  remise,  dans  laqudie  doivent  se  trouver  deux  elieraux^inie 
▼ache,  drwx  veaux,  dix  moutons,  un  pon*,  piii>  doiiT  fiaMipanx.  iine  rlinrnie,  une 
bcr:>e,  deux  faucil lus.  ete.  Outre  celu,  s*il  n'a  pa:;  d'niduslrre  pni  (ic  tilière  (1).  il  est 
Uigeul  qu'ii  |iOs^ède  eiKore  deux  arpents  de  petit  blé  ponr  préparer  i«  i>eMQi)le d*an» 
tomne,  et  un  pâturage  où  (aiie  paître  tes  imtianx.  8*il  a4«ll4da,  il  esln;filiai«; 
s*il  y  joint  un  ehevri  de  plus  et  qn*il  puisse  mettre  de  eété  una  confie  *de  sac» de. 
l)Tc,  il  est  ricbe;  nais  qu^aa  seul  des  premiers  objets  vienne  à  lui  maa.qiier,  il-est 
ipauvre... 

•  ...  Mmi  souci  eiîiisianl.  c'est  que  les  mietis  soient  toujours  bien  nouiris  et  jouis- 
ieul  de  la  «aulé  j  —  je  prends  soin  toutefois  de  ne  les  point  giter.  —  Pour  eux,  payer 
JcomdfliMaee  el  me  donner  trois  psom  de  leur  lra!nail,i«itt  Jcnrehnse}  -~<eelntiil, 

fls  sont  libdids  de  tout  souci,  Il  me  semLle  que,  dans  vos  p»yi  étrangers  tant  vaaldft, 
le  ])ay^nn  trom  o  ni'iins  d'avantages.  F/Os  AII«'ni;inds  cl  les  Françiiis  plaigneni  les  nôtres: 
ce  sont  des  martyrs,  disenl-ils;  mais  si  on  ronsidère  de  près  ces  p;Mivros  martyrs,  on 
les  trouve  mieux  nourri:; ,  phis  sams  et  plus  contents  que  ta  plupait  des  leurs.  J'ai 
«Meodii  4kv  ipic  c*est  piidi<iMnt  enAMenMgnn  et  ep  Frànee  quotefiyai»  est  «m 
véritable  esclave.  ll.fBUl  qu*il  paye  pour  loutn  disea  tfour  Çen»  qnHIboH,  peut  la 
terre  qu*il  laboure ,  pour  la  maison  qiMl  hfibitc ,  et ,  si  je  ne  me  trompe,  poux  Pair 
même  qu'il  respire'  S'il  survient  une  mnnvnise  année,  ou  qu'un  incendie  consume  sa 
ehamuîcre,  n'iuiporic.  il  fuul  toujours  qu'il  paye...  Il  est  vrai  qu'il  a  la  consolation  de 
fotwdb'direqnll  est  libre! 
»  —-IkfwawMttdesifabtiqBes?  repiiHfc  jiMuai  hemime.  >  : 

»  «^oOifU  nefcif.npu.  Introduire  des  fabriqvies  cbca  tious,  «eeertlilMWflWMr^ 
'ffuinernos  paysans,  qui  dcvieudrotcnl  de  mauvais  onvricr.s  ol  des  ivrogaes. 

•  —  ÎHni'j  lui  nioiii'^  vous  avez  un  hôpital  pour  les  malade*,  une  crèche  pour  les  petits 
enfants  délaisïës  pcadaul  les  heures  du  ti  avait  ^  vous  avez  enfin  une  école  pour  l'en- 
ecignemeal  mtttn^? 

(i)  la  plopart  des  pajvans  rusaee,  qai  sont  fort  industrioax,  ont  des  étals  particuliers  qu^is 
vont  escreer  dans  les  villes  volslaes  une  partie  de  Pannéc.  Il  y  en  a  qui  sent  ebarpentlers, 
maçons,  pelaires  en  bàliments,  etc. 
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.  m  Tu  p«n*er**  ce  que  fu  von<Jr.is  Mn  fçmme  soii^r  rUr-monjc  k>s  malades  ;  quauC 
1  renM'i^nrrnrnt^  le  sacristain  iiioiilre  a  lire  et  ù  «'•criif  à  qui  veul.  Qiielquc5-iMis  sui- 
vent ses  leçons.  maLs  les  pronts  ne  fnrrrn^  personne.  Jls  pensent  que,  n'ayani^amais 
•pprie  I  liré  eox-infaièt,  îears  enfilirts  peaveni,  sens  inconTAitênt,  fÛre  >omnie 

cm* 

•  Jeh  lentfuM  TewS'iiinl  i—— nîfshs  «nnëe? 

■  —  Bien  est  bon.  il  ne  nom  en  a  pasenv«yë  depuis  iongtemp^.  Toutefois,  il  y« 
qxiinzc  ans.  tout  fui  perdu  par  la  sécheresse;  (p«  champs  tie  dounorent  rien.  Los  pay- 
sans eurent  recours  à  rooi^  Que  veux-tu?  jo  leur  abandonnai  mes  greniers,  qui  auraient 
|Hi  ne  rtpperter'dé  grands  |»rdBls;  mais  Je  préférét  les  Mnëdietîens  de  ees  bravejf 
gène  :  fenniéser  passe  dins  que  ftè/Ééè  %  dé|ilerer  ën«  setde  mort  piedr  censé  dé 

•  L'entlMMKia^fne  d*f«ao.  IKaiMiienIeh  Asil  m  sen  BBSiMff|  JD»  S)S>lp^|nsn  m 

pouvait  Je  comprendre. 

•  —  Ce  que  Je  Gs  là  était  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde,  dit-il,  je  ne  pouvais 
pes  faisser  mes  pauvres  paysans  menrir  de  faim  :  d*afllenri  ce  qte  je  leur  avançai 
edCle  emiée  me  fot  e>affnnciit  rendu  pins  tard,  car  le  pàjnnnr maae  ri*esl  saMsfalIqae 
torsqe'il  ne  dort  tv^n  à  personne 

•  Le  propriétaire  dit  ensuite  à  son  jeune  interlocuteur  combien  il  éUit  ftuué  et 
véoérc  dans  ses  terres  : 

«  —  lîsC4»-^  c«ln*!ait  pas  nu  dddenwMigmisot  bien  demtni  lasriftnts  <iu<.  j'ai 
pn  «ffnyynlai*4l  slflement^ 

■  Celle  deenièra  piMnisn  fit  un  tel  effet  »ur  Iwan  Wascilievkth  ,  quMI  regardn  S4Na 
vieux oampngnott  Avef- un  sentiment  vénération  profonde,  et  U  s'ouUin  însqttlk 
leMnrerè  Todieux  /armtaaac  des  iurmes  élcgMAies^t  commodes.  » 

CiifiadiBt  Iméem  voyagciirs  p<Nimiin«Bt  kav  imÊ/^  l&  vf«n  Wnnîil 
fmwatnM  slleaeîeM  et  eomitte  Mgiié  da  long  dlseom  «jall  vkmA  de 
proDoiieer,  et  ran  jeUne  eo]nf>égnon  téll^diIsMirt.  Ib  ont  frandii  le  Volgt 
et  éiptsé  Nijni-Novogorod,  ce  vaste  bazar  iDOfèoyite  loua. les  ans,  au 
cenflôcfit  àt  deux  gnmda  fleuves  et  aer  les  Jinnites  4e  rfiunipe  ei4e  Tisiv 
vit— ent  4dionlw  te«tc»  les  IrtMMselîeM  «emineioMlea  de-k  Rinaie  arvee 
la  Chine  (1  ).  Le  fanmloase  a  Bséme  atteint  le  premier  relais,  1or8q«e¥te' 
iili  Iwaae«iM|i  refonnatt  avee  ^uleojr  qii*ii  fiiul  en  faire  rdparer  JesTOoes. 
Ét,.veyes  YfSiome  du  .sort!  e*est  taeque  les  4eux.voyaget^  ^ont  «Uigdi^ 
de  Alfare  iinea8aei.l4Mifué  halte,  que,  pour, lu  jiremiéire  fois  depuis,  leur, 
d^^  de  MoaeoM  «  le  maître  de  ppstf;  vient  leur  annonce^  liîpniiÀalff^ 
ment  qu*il  y  a  des  fhevaux  et  (lu'ils  pourront  re|^rtir  k  TinstuM*  FjSRi  ind*^ 
eontenta  de  leur  pésaventur®*  les  .dm  eoiu|Hyian| ,  entrent.  i% 
pièee  epmi|ai.onf  de.  la  ma^on.  .Trois  nifu«liaj|ds  j  JO||t  «ttabléi  «utuoT: 
d*nne  ûpim^n^  théiiire..BI..$ololio«Vtt  tlcô^va.ici;^eAeafNAn(^'4l«)^ 
epnn^ifpe>8  iqçeûrp  des  epmineBçantsrussieu,  e^^.n^flarfl^  4fi4)lJajbacr. 
'  dclM|(per/|<eSiPii^h^  s*ait^;etîenne|it  à  yp\%  luuHte,de  leur  «poMOffree^i 
kKfsqn'pp  ^)êor^ ffintrèrttisfii»^ fur  «R|iil,4fsla,fj9mf.^.M s»"*^ 
et  M  tip^Jo^  ^        ^ï^mn.^\^  el.^Mlf  iplwcïifi. 

M  Cfç  trarisnri ions  s«  font  d'abord  h  Ki  t'Vn:  piiW  les  marrh  iniii'ieti,  parmi  lestpiellcs  le 
llk  domioct  umi  dhanaa  eur  «Mm  ac  répawfem  ce  fierotM.     "  '      '  -    i  '  • 
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4es  trois  négodants.  Od  loi  offre  du  thc  qu'il  accepte,  non  sans  beau- 
coup de  façons.  Enfio,  après  en  avoir  bu  quelques  verres  (i),  il  s'adreaie 
au  plus  Agé  des  trois  marchands,  et  le  prie  de  vouloir  bien  se  charger  de 
5,ri;}0  roubles  destinés  à  un  commerçant  de  la  ville  où  le  vieux  négociant 
se  dirige,  f.e  vieillard  prend  l'argent,  le  compte  et  le  serre  dans  sa  hoorse, 
en  répondant  qu'il  s'en  charge  volontiers.  Anautôt  le  dépositaire  le 
remercie  et  s'éloigne.  Iwan  Wassilievitch  ,  qui  avait  suivi  non  sans  sur- 
prise tous  les  détails  de  cette  petite  scène ,  s*approche  alors  de  la  table  et 
demande  aux  trois  .compagnons  la  permission  de  prendre  part  h  leur 
entrcXicn  ,  ce  qui  lui  est  gracieusement  accordé.  Iwan  demande  aux  bu- 
veurs de  thé  si  rbomme  qui  vient  de  sortir  est  quelqu'un  de  leurs  parents; 
ils  lui  répondent  que  e*e8t  un  marchand  qu'ils  ont  eu  occasion  de  voir 
quelquefois  en  passnnt  par  ce  village.  Le  jeune  homme  manifeste  un 
grand  étonnenu  nt  de  ce  qu'il  n'a  demandé  aucun  reçu  de  la  somme  con- 
fiée au  vieillflrd.  A  ces  mots,  les  trois  oégociaotâ  se  récrient  et  paraissent 
fort  scandalises  :  -      '        .      •  '  ' 

«  'Et  pais,  dit  vieillard,  avon«*iMm  le  temps  d*  nous  oecoper  de  pareils  grifbn- 
nages?  Depuis  cinquante  ans  que  je  sots  dans  les  affaires,  janwis  alMmt  sembhibla  M 
m'a  été  fait.  Nous  n^avons  que  notre  pnrole,  et  jamais  elle  ttVi  manqué  I  pérsonne. 

Nous  faisons  «1rs  affaires  pour  îles  millions,  et  nous  nous  passons  parfaitement  d'écrits; 
cVst  une  vieille  habitude...  Voyei  ce  cafetan?  il  y  a  onze  ans  que  je  le  porte  et  il  con- 
tient toujours  de  grandes  sommes.  Nous  ne  craignons  pas  qu'on  nous  vole,  parce  que 
Meo  csf  grande  V^iei  foinae  années  qiie  neaa  fréqaeaAaas'cclte  routé  sans  qu'il  naits 
tsit  jamais  arrivé  le  noiiidre  accident.  Vouies-vous  que  je  vous  le  dise?  les  affaires  uf 
commencent  à  se  (^ter  que  lorsqu'un  mnrcli:iiid  veut  s'élever  au-dessus  de  son  état, 
qu'il  se  fait  raser  la  barlie  et  prend  des  iuiliils  allrinaiids  ,  qu'il  marie  ses  filles  à  des 
princes  et  pousse  ses  ills  dans  la  noblesse.  Dès  ce  moment,  il  a  cesse  d'être  marcliand 
aâba  être  nàinmoilis  genCilliomme;  il  néglige  ses  sAiires,  eemmeace  I  se  déranger,  k 
boire  cl  è  ne  plue  craindro  Dieu.  OertaineaMnl  aloH  lento  «atimo  M  tout  erééil  tê 
BBtirentdeluî.» 

Ce  discours  du  vieux  mnrclinnd  indique  nettement  les  qualités  et  1<* 
défauts  de  l'ancien  commerce  rus^c.  Parmi  ses  qualités,  il  faut  compter 
â*abord  une  probité  h  toute  épreuve  et  une  foi  religieuse  ù  h  juirole 
donnée.  Chaque  jour  encore,  au  fond  de  la  Russie,  on  voit  les  marchiiiiJs 
se  cnnBer  réciproquement  de  gran<les  sommes,  passer  des  marches  consi- 
éènHÀet  sans  autre  garantie  que  l'échange  d'une  promesse  verbale.  Nous 
onus  trompons,  il  y  ii  Une  autre  garantie,  c*cst  celle  d*une  économie 
sévère,  paretiDonIciise.'Le  marclîand  de  lf«  $olohoupc  porte  depuis  onte 
au  h  mim  cafeMa.  Cette  éooBomfe  est  facile  aux  Russes,  eDe  ne  sau-* 
fait  leur  Imposer  des  privations ,  cAr  ils  ignorent  les  besoins  Ifacliecs  du 
hiie,'  et  ànctfoe  superfluité  ne  leur  est  nécessaire;  Il  est  cepehdant  tel 
de  ces  marehinds  qui ,  une  IWi  enticlil ,  laisse  le  démon  de  la  Tinité  se 

£1)  L*esage  de  boire  te  ibo  daa^     vernseaMM  eneerejianiii  les  nanbmtàt  raisss.  • . 
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glisser  dans  sa  demeure.  Il  lui  est  toujours  facile  de  rencontrer  quelque 
petit  prince  ruin^ ,  heureux  de  rétablir  sa  fortune  par  une  mésal- 
liance ,  et  la  première  ciiose  que  fait  le  marchand  glorieux  après  avoir 
introduit  un  noble  dans  sa  famille ,  c'est  de  se  raser  la  barbe,  de  rejeter 
Tantiquc  cafetan  pour  In  moderne  rediu^otc  allemande {[).  De  ce  oiomcnt 
aussi ,  comme  Ta  dit  le  vieillard  de  M.  Sololioupc,  c'en  est  fait  de  lui,  de 
son  crédit  et  de  sa  considération  commerciale.  Il  est  rare  qu'une  ruine 
éclatante  ne  signale  point  cet  Icare  de  nouvelle  esiiècc,  lequel  a  toutsan  i- 
fié  à  Torgueil  d'entendre  appeler  sa  tille  madame  la  princesse  et  ses 
petits-fils  excellence, 

Iwan  Wassilievitch,  on  le  pense  bien,  s  accommode  mal  de  celte  proi- 
t)itë  roulinièrc  et  parcimonieuse  des  négociants  de  son  i>ays  :  ce  n'est  point 
là,  dit-ri,  le  génie  du  vrai  commeroe,  et  une  longue  tirade ,  réminiscence 
de  quelque  moderne  traité  d'économie  politique,  prouve  savoniroent  à  ces 
braves  gens  que  jusqu'à  ce  moment  ils  n  onl  pus  su  le  premier  mot  de  leur 
métier.  Deux  de  ses  auditeurs  restent  interdits  oprès  ce  l>eou  discours. 
Le  \ieux  marchand  seul  n'est  pas  convaincu  par  les  magniliqucs  théo- 
ries du  jeune  homme.  «  Quoique  tout  ce  que  \ous  venez  de  dire  soit  fort 
dur  pour  nous,  répond-ii  à  celui-ci,  vous  pouvez  avoir  raison  sur  beau- 
coup de  points;  mais  que  voulez-vous?  nous  ue  sommes  pas  des  gens 
instruits ,  et  nous  avons  la  simplicité  de  faire  comme  nos  ancêtres ,  qui , 
Ih'eu  merd ,  nous  ont  laissé  d'assex  bons  capitaux.  Et /puât  les  Fnnça^ 
penmleiil  mir  limer  te  eouipagaics  panai  aoM^  et  non»  iertont 
pcfte«  NooS'iie  IUbods  p«iit*étre  p«  lo«t  à  faH  cMune  11  fiudnil  liilf*; 
maii  cBia,  ^puîk  qii*il  toit,  nvtre  système  Jusqu'à  préficM  ne  noué  a  pas 
tftfp  mal  véufiî*  • 

Telle  est  la  sage  et  ndSre  réponie  du  vieux  iHaedMind  an»  dédemitinfe 
dlwan  Wasailieiritli,  el  eelni^  prend  gaiement  aen  perli  denedéfeite  en 
aecepUnt  nn  Tone  de  thé  qne  lui  el&«  eon  eoniradieisnrv 

Ainsi,  depoSe  llifenir  politique  de  fempire  jusqu'aux'  rëlnnipes  sodalas 
Jes  plus  importinteOt  toutes  les  queslimie  4pù  ioléieiseDt  le  Ruieîe  sont 
▼cnueo  seposer  enr  le  passagedes  deux  •voyageurs»  tanlAf  à  propos  d'Une 
Inné  dans  une  anbeige ,  tpntAt>  i  propo»  d'une  reocontro  éor  le  route.  Ije 
pittoresque  tient  peu  de  pboe.danoun  pareil  rédt.  Cest  I  peine  oàquolquis 
deoeriptiono.intorronipent  de  lolii.  en  loin  la  eoursa  du  larmMe  à  tiuvois 
eetie  Bnsslo  deoprovinecs  ei  différente  ^e  la  Russie  de  HoMouetdo  Saitth 
Péleyeboirtg.'  On  jettev^en  paseent,  m  eoop  d*eeil  aux  menreiUaux  uMiiiii- 
mente  de  Nqni»  au  monastère  de  Petchordt ,  qui  domine  la  inoiitagne  an 
pied  de  laqaelie  Mend  rinunene»  foife  dè  eate  ville.  Irlnitoiie  de  ee 
couveM  est  N^raciée  h  grands4i«ita.  Akmdonnéapièarinwpion  ne^gole. 
Il  nç  tarda  par  à  tomber  en  ruine.  Mièli  m  I  lM|5iper  le  eaar  If  tehel  Fedo- 

(I)  Fwriti  tkax  IUwia>i  ttrt  d>  ^al  ^^tmmkm  mtéftàuut  a^  11111^; 
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roNÎtch  ,  1«  monastère  de  Pctcboirsk.  compta  jjariai  se»  arcbimandidtes  le 
courageux  pcrr  Fôtbxie.  qui,  à  l'époque  de  l'invaaioa  polonaUef  dccid»  le 
'priuce  Fojarskr  à  marcher  contre  l^nBcmi  et  prépara  îiinsi  le  salul  de 
Tenipire.  Aujourd'hui  le  rôk  kisttH'ique  du  pieux  monuineut  est  terminé. 
«  AfHrès  avoir  clé  k  lémoin  de  la  double  invasion  desTaUrset  des  Polo- 
nais, dit  11.  Sdohoiipe,  après  avoir  vu  l'orgueil  des  boyards  et  la  gran- 
deur des  czars ,  il  ne  cesse  pas  de  deiucurer  silencieux,  et  calme  ninlgré  le 
lumultc  de  l'ininiense  baxar  qui  s'étend  à  ses  pieds.  U  a  vu  l'aocietiue 
Russie,  il  voit  la  Russie  nouvelle,  et,  comme  par  le  passé,  il  continue  h 
appeler  les  chrétiens  h  la  prière  ;  comme  par  le  passé,  il  laii  retoaUr  le 
jDckiacolique  lintement  de  ses  cloches.  » 

Déjà  cependant  nous  approchons  du  terme  du  voyage.  Voici  Kazun  la 
tatare,  Ku^un  I  oiientalc,  avec  ses  minarets,  ses  coupoles,  ses  bazars,  ses 
terrasses  et  ses  vieilles  murailles  qui,  les  premières  en  Uussie,  eiiteo- 
direnl  gronder  l'artillerie  moderne.  A  celle  vue»  l'iuinginalion  du  jeuD€ 
^omme  s'exalte,  il  n'a  pu  écrire  ses  impressions  de  voyage;  poui'quoi 
«'ëcrirak-il  pas  un  gros  livre ,  un  Lraiié  sur  l'influence  de  C Orient  et  ik 
l'Occident  en  Jîusme,  divisé  en  trois  j)artii'â  currespuniiaat  à  ces  trois 
poiats  d«  vue  :  morak,  politique  et  commerce?  C'est  au  milieu  de  ces 
téwB  «ffibitieux  que  k  futur  puUieiale  arrive  à  Kazan  ;  nais  à  )ieine 
«bIhI  iartallé  dans  m  chanibnc  «  qu'uae  nuée  de  marchands  Utars  s'y 
prc4;ipite;  IwtmWuÊàStnikh  ntÊià  ékinm  devant  les  ourcliaudiâos  qu'on 
'Mt  k  am  yevoL,  Il  «ehèlemK  eMqta^  cl  lal^ne-ttui  aniière  y  posie. 
toviettt  I0  fiesx  eNipaiswird  ;  d'm  ra^wd.il  dAriaer  tant  :  w  Malfcctt* 
•fcui  !  •'dcsie-Ni^ qn'M-toliit  là?  T»  as  piyé  tous  eca  o^ds  p\m  d«  dis 
fois  leur  valeur.  »  M.  Solcboupe  a  exagéré  peut^tre  id  Jaiiédtelilé  d'ifw«i 
Wésiiljafîlèh^  jaaMÎsmAuase,  quelque  intepériocBlé  ifu'an  le  suppose, 
«M  «e  lalaicra  duper  pae  m  TalH^  Im  «avèlMuds  dé'eette  laee  suni  lui 
objet  de  déflanee  mênte  foor  laa  «Ame;  Let  Titan ,  qiri ,  «o  Bt^awg^ 
né '•V:eupcBl  ^ua      de  aH|nHlreo,  uçadast  d'onloMira  das  cAÎMes,  . 
-dea/nabf*  do  tliiiilati  «1  ^a:dliBflBi  de  Pene^  ont  de  véniabloi  oolo* 
'ttir^  dwn  Iputoi  loo  |nndfs  ^laa  de  rompira.  A  Moaeoo  »  ils  fNR4dont 
'tout  oniqéavUe»i'à<8ajat-lléftcnbaurg,  ùd  emplaeeiMiit  leuv  aÉlMgné 
•y  JÙmHàêï  idow  (bwarjj  k  Kâian,  tloaMiipcnl  eaoore  une  gnMde  panlie 
de  laivllew  Lo  ^mkminm  ne  aunaiiti^  pour  eux,  qu'a  Irampar  let  eM- 
lioM  oh  dawaodanf  'dg  M  le-^ièL  de  loura  ■mtrhaariiaio»  On  n  lioau 
ffobanre'allM^  oBfOo  labaA  Jawai»  aaaes^aC  -en  définiliTe  il.se  liouM  km-' 
^}ouM«qÉW»-eal  tolé*  '  :  ^ 

De  KflMi^aia  «Érrca-  de  WaMii  liaanooiloli,  kdiatanos  ooi  oooMtv  et 
le»d«m  «oyafau*»  jo<riàMMaiitéB  jouto,  bcMéi  de  royoïrdfimaiiuire 
-MeMtdkle«nv<de  lo^pfédtlde  «odMe.  lla  oanli»-lea^^  fWBdea  «pon- 
dant encore  retarder  leur  arrivée»  mais  ee  sera  le  dernier.  Il  complète  la 
efrio  des  MésayaituroaiiiMftyioUee  »*e»i»se  uo  voji^v  q/oit  tfUm  Ton* 
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lîfDe  cwlinot,  partovrir  1»  aiiiiit:««  toranlÉMé.'OsM  le  «i^.  Lé 
jtnfift  iMMMBWs'eaft tadomni  TinUMaee-  de  •wgrimiète  iMoi^kf»  cté 
maÊàvmdum  ses  rétei  ItjrëdtnUM;  ^éii  dfet  cfii.  étgui  le  réi«neiiC. 
Mmhw  taruwlémek  tnpn|Néemeal-aBporld  perquiitte-vlgosfetti  die- 
fMU  de  Kmm,  TieM  dlélrerTM^cfiië  sur  les-tedb  etterpës  di  dMeMlii; 
Us  étus  ceB^wyieni  en  eont  iMuremniieel  ^mnee  pour  hi  pettr.  Lesi 
■etftleew.leiqiiéb  nepoeak  le  4îpm  WaailMwiiMmCvli  ont  prtfsecvé  lé 
licîMeffd.  Om  IcnUye;  •  oé  Mmel  ronife«deiu  le»  teget^ei  ;  ea  répeni  le 
tml  dn  mîcMt  peat^  ctle  Tojrige  Mf  ttniâkimmmwniimA  encombre. 
Scnicnml  M*  £okihoapcr]|e  juge  [)o\nt  à  propos  de. «nivvii  le  famnliisae 
4eMB  se  dernièee  dtape,  «1  leiitreiM  lenirfne  farasqucMent  par  feftotaOMH 
liao  plwleiepliiqi»  d»  eudur,  ^nis*dccirenfej— t  le  imreNietie  veny^nêi 
^Jfiêtkétmp  -t-ee  n|esl  ÉicB,'exeelleooe{  ce  n^nesi*  CecH  denthriMeé 
calea  deraierlieil(deMapilocelei;  il peiaft teeUBiuteaMnl eene pléel^ 
dttépeolsode^i  «>bsnds—e  jamais  le  peuple  tusse  en  prdsiWBe  ded 
plae  cnmds  «MliMnrst  qui  peal  devenir  peor  hil  mie  «raie  puisiance 
eaniffe  rio^niète  sciSvili  dcsxaees  eccideBlales. 

U  STm^wilasts  iedà|iiait  dm  le  tabnide  X.  SeleheapélonU  anrveinè 
fcaf  lirmpat  populaire  ^4iei0  iir4niBid«pieay  laistfil  pas  soBpçonaer.  Û 
en  h  repeUrr  .qeei'euleiif  4e  ee  larlIhBit  tsUssti  de  U  ?ie  des  peeHnwee 
oa  Aosrie  a!slt  pss  ébmhé  è  lui  doonec  un  pendant  en  «ppliquast  le 
méms  preeédé'de  ^escripUon  toiliise  k  k  vie  des  grondes  villes.  Les 
nouvelles  de  M.  Sokihoupe  Toat  merveilleusement  pré{Miré  à  cetfce  étude. 
La  petite  comédie  des  Cnnfrèrm,  publiée  celte  année  mémo  (1).  nous  fait 
espérer  du  luoiiis  que  M.  Si>li}houpe  contîinierii  de  dijnander  ses  succès  à 
ïm  petitlure  tidèle  el  à  robserv«tion  patienlc  det>  mœurs  de  son  puNs.  Ce 
pHit  »cle,  qui  pétille  Uc  gaieté  spirituelle,  est  une  eluirraante  si\tirc  de  ce 
iauA  es[iru  dt-  ikalioiiuiit^  que  le  pirince  Wiiiaemsky  u  t»i  ingéuicttsemeut 
•ppcié  le  j>alriotisuie  du  itipa«(â)-  '  •  • 

L'»ateur  des  Confrérie  n  imaginé  que  l'action  de  son  drame  se  passe 
en  lëîH.  Le  «bemia  de  fer  de  Saint-Pétcrsiiuiirg  h  Moscou  est  terminé 
éc{)uîs  deux  ans;  ic  lieu  de  la  s<'èue  est  une  terre  sitoée  entre  ces  deux 
Ttfîes.  L'intrigue  nous  importe  peu;  il  sulUt  de  savoir  que  le  inaitrc  du 
rliaHrau,  5f.  Grosnoff,  Imaime  de  nuig  moyen  et  de  '^■aiiitc  ll^^haute,  est 
unesorle  d  arrière-petit-eousio  du  héros  de  la  Mélroniunie  ;  il  est  très- 
eon%  aiaru  qu'il  est  doué  de  grandes  eapacilcs  littéraires  ;  il  cal  possédé  de 
ridf*c  d  écrire  un  proverlK*,  rt  d'en  Hure  homin.nge  à  sn  femme  pour  le 
juHB  du  sa  fêle,  li  attend  en  coasé^OMaedeiu  kommet  de  lottves,  deux 

»■  ' 

(1  Une  attire  cMridie^  K  %dkkui^9,  Me 4cpàb  téê  CtUfUtn,  ■  JtOit  tfa««aS 

ta  aou*.  «M  rn«oik>  ùirHite. 

•i)  Le  kwoM  Ml  luie  iMiisDOii  A  l'u^agr  <iu  pruple.  Elle  se  prépare  avrc  du  pain  de  t^igle  qu'on 
tait  fifUr.  EU»  ne  aeSia  qaa  qnclqoet  ctalims  la  «Alfv,  oieMre  qai  «ooUaM  «oviro* 
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confrères,  l'un  et  Ttatre  journalistes,  qui  aeront  ses  «MbanUmn*  L*ab 
4es  éeriv^ias  «llewios  est  de  Saiot^Péterabourg ,  Fratre  de  Mosecm  ;  le 

premier  est  un  ëlégènt  et  fashionoble  jeune  homme  qu*un  tout  anive 
intérêt  que  celui  d'une  collaboration  littéraire  ^tire  ehes  M.  GrMnotf  ; 
Vautre,  Wetcbealaw-Wladimirovitch-Olëgovitdi,  est  mi  Moscovite  par 
sang,  dont  le  patriotisme  est  tel  que,  dédaignant  toute  mode  européennSf 
il  se  présente  chez  son  hdle  ee  eostume  national  complet  ;  petite  tonique 
•ttoliemise  en  toile  roege  (on  est  en  été)  fixée  aux  reins  par  un  cordon 
d'argent,  larges  penftalons  de  velours  noir  entrant  dans  des  bottes  qui  lui 
montent  aux  genoux  et  retombant  à  Inrges  plis  sur  le  cuir  parfumé,  les 
cheveux  drculairement  coupés  autour  de  la  téte,  que  surmonte  le  bonnet 
tatar.  En  un  mot»  lejoimMlisleOlégovitch  est  exactement  habillé  comme 
le  cocher  de  la  maison,  ce  qui  donne  lieu  k  un  quiproquo  fort  divertissant; 
mais  ce  n'est  pas  tout  :  le  digne  Moscovite,  qui  nourrit  une  horreur  pro- 
fonde pour  tout  ce  qui  est  étranger,  et  honore  en  particulier  In  France 
du  plus  profond  dédain,  ne  peut  comprendre  qu'on  fasse  quelque  cas  des 
rrr  îvains  de  noire  pays,  et,  comme  il  s'agit  de  proverbes,  il  s'empresse  de 
donner  son  opinion  sur  M.  Alfred  de  Musset,  qu'il  déclare  un  esprit  par- 
failement  médiocre^  el  sur  le  Caprice,  pure  fadaise  ([ui  ne  mérite  aucune 
attention.  «■  Vous  lavez  donc  lu.''  lui  demande-t-on.  — Moi!  l'avoir  lu!... 
à  Dieu  ne  plaise  !  Je  ne  l'ai  lu  ni  ne  le  lirai  certainement  jamais,  et  je 
vous  engage  fort  à  faire  comme  moi...  »  Le  rôle  de  ce  personnage  est  on 
ne  peut  mieux  posé,  on  le  voit.  Il  se  soutient  à  merveille,  et  répand  une 
folle  gaieté  sur  toute  la  pièce  de  M.  Solohoupe.  '  ' 

Une  idée  commune  relie  entre  elles  les  œuvres  que  nous  venons  d'ana- 
1^'ser,  Vidée  de  réaliser  sans  exagération  l'alliance  de  l'esprit  aristocratique 
et  de  l'esprit  populaire,  de  faire  une  juste  part  dans  le  mouvement  intel- 
lectuel de  la  Russie  aux  influences  étrangères  comme  aux  infJucnces  na- 
tionales. M.  Solohoupe  prend  à  la  noblesse  russe  ses  instincts  littéraires 
les  plus  délicats,  et  à  l'école  de  Gogol,  aux  romanciers  des  classes  moyen- 
nes, leur  vigoureux  esprit  d'analyse,  leur  ferme  et  intelligent  pati  iotismc. 
11  compose  ainsi  des  œuvres  où  les  ambitions  de  la  Russie  nouvelle  et  les 
croyances  de  la  vieille  Russie  se  mêlent  et  se  tempèrent  les  unes  par  les 
autres.  Un  esprit  doué  d'un  tact  supérieur  el  d  un  goût  exquis  pouvait 
seul  opérer  cette  conciliation  difficile  entre  des  tendances  qui ,  chez  la 
plupart  des  écrivains  russes,  sont  encore  à  l'état  de  lutte  et  de  manifesta- 
tions isolées. 

Ce  rôle  de  modérateur,  de  conciliateur,  est  celui  qui  convient  le  mieux 
aujourd'hui  à  l'aristocratie  russe  dans  le  mouvement  littéraire  de  son 
pays.  Autrefois  elle  a  eu  l'initiative  de  ce  mouveuient,  aujourd'hui  elle 
peut  encore  en  revendiquer  la  direction.  La  tradition  des  Kantemir(l), 

(1)  Le  prince  D«inilriu»  KaaleBùr,  iMwpodar  de  Valadiie,  s'était  (ail  oaUoQaUscr  Bmm  ane 


Digitized  by  Coogle 


Lk  UntlUTVftB  BR  1I1I8SIB. 


97 


des  GriboedoflT  (1),  qui  savaient  marier  le  culte  des  lettres  arec  les  devoirs 
de  leur  haute  position,  se  continue  dignement  par  le  comte  Solohoupe  et 
le  prince  Odoesky,  dont  l'exemple  trouve  plus  d'un  noble  imitateur.  Ce 
travail  de  l'esprit  russe  en  quête  de  son  originalité,  que  le  czar  Nicolas  est 
•le  premier  à  encourager,  remonte  aux  temps  les  plus  brillants  de  la  no- 
blesse moscovite,  aux  temps  où  Catherine  II  faisait  de  su  cour  un  centre 
iotcllceluel  justement  célèbre  dans  l'Europe  entière.  Jusqu'à  l'époque  de 
Ctfhnirlnc^  par  eiemple,  les  annales  de  l'empire  <$taient  demeurées  comme 
Ml  iMPèlJ'ilit  que  personne  n'eût  osé  consulter  publiquement;  l'impé» 
fftttico  voidutét  ordonna  qae  rbistoite  de  Busaefût  'ovr^te  k  tons  el.fâft 
-enseignée  driM  In  deokh,  LrauHitMbff,  le  grand  pottè'de  ee  temps,  qui 
était  aussi  un  ^rand  prosateur,  put  dès  lors  composer  le  premier  joa^rrage 
Mnentaire  dliistoire  nationate,  et  de  nombreox  derivaîns  marehèrent 
sor  ses  teaeei»  Gatkerine  II,;  Unit  en  gardant  do  viTos  sympathies  pour 
notre  littérature,  avait  trop  d'esprit  pour  y  chercher  les  principes  des  in», 
stitationa  de  son  pays  ;  elle  ehereha  ces  prineipes  au  cosur  sïéme  de  la 
Rnsne,  et ,  après  les  aToir  indiqués  k  ses  successeurs,  elle  leur  laissa  le 
soin  de  les  développer.  Âujourdîiui  l'œaTre  est  près  d*étre  accomplie.  La 
noUesie  russe  ne  se  hotne  plus  à  initier  son  pays  aux  civilisations  étran- 
gères y  èDe  travaille  au  développement  et  au  maintien  d'une  civilisation 
d'origine  nationale.  Grâce  an  rapprochement  qui  s'opère  ainsi  entre  Faris- 
tocratîe  et  les  écrivains  de  l'école  nationale,  la  Russie  fait  chaque  jour  des 
pas  plus  rapides  vers  rnnité  intellectudle,  et  sa  littérature ,  qui  compte  à 
peine  quelques  années  d'existence ,  peut  aqpirer  d^à  à  de  brillantes  des- 
tinées; car,  dragée  désormais  de  limitation  étrangère,  qui  étoufib  toute 
spontanéité,  die  est  entrée  dans  son  véritable  courant,  le  courant  mosco- 
vite. Ce  liiit,  qni  nous  parait  InconteMaMe,  peut  étra  considéré  comme 
IMîce  de  rémanelpatlon  Inteilectnelle  de  Ui  Russie,  émancipation  dont 
rinitiatfve  est  venue  d'en  haut ,  comme  toute  initiative  d'int^t  publie  et 
national  dans  cet  empire. 

D  éteit  impossible  sans  doute  qu'une  nation  comme  la  Russie  posât  ses 
bases  sodales,  étaUll  asa  institutions  politiques ,  entrât  dans  la  grande 
famine  de  rBurope  civilisée,  sans  éprouver  le  besoin  de  donner  à  sa  litté- 
rature le  cachet  de  sa  propre  individualité;  il  était  impossible,  d'un  autre 
côté ,  que  cette  littérature  ne  devint  pas  un  jour  le  reflet  des  idées ,  des 
mceun,  du  caractèra  public,  qu'elle  ne  devint  pas  au  sein  de  cette  nation 
un  nouf  d  instrument  de  force  morale  et  politique  ;  mais ,  si  cette  grande 
tnnsibrmatlon  ne  se  fftt  opérée  que  par  la  force  des  choses ,  elle  eût  été 


tonte  sa  fainnie.  Antiochus  Kaotemir,  folsl  dont  il  est  ici  question,  partagea  entre  la  tiltéra- 
tnre  et  les  afhires  publiques  raclivitë  d^un  esprit  fortifié  par  de  sévères  études.  Il  <^taii  ministre 
liléoipotenitaire  de  Rossie  à  ia  eonr  de  France,  lorsqu'il  mourat  d'uae  hydropinie  de  potlrioe 
M 1744.  Il  avall  Ircato-qaaira  ans. 
(f  )  QriMoff  aïonrat  anualaé  k  la  «oar  de  Perse,  où  il  représentait  Ma  goamnanent. 
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La  nature,  si  prodi^ie  envers  Naple^,  lui  a  refuse- ,  par  ufl  étrangr 
•uUi.,  ce  qu'on  troBire  à  pn^asioo  cUas  loates  les  villes  d'Italie,  Venu  po- 
table. Dans  ce  paradis  Icrreslre,  on  semblent  réunies  piir  les  f<^e«  toute* 
les  merveilles  et  les  déUces  qui  ossureut  ù  l'iiomme  le  bien-être  facile  et  le» 
plaisirs  gni  Un  t  s,  on  nloblient  qaavec  peine  »n  verre  d'cao  limpide.  Trois 
M»  quntre  fontaines  abreuvent  une  ville  de  oiiMf  cent  mille  émes,  et  une 
34-111''  fournit  de  Tcau  vrainifjit.  pure,  h  fonjaine  du  Lioa  :  aotsi  les  cr^wa'- 
JtWi,  dont  les  boutiques  oraécs  île  guiriainlps  ressemblent  à  des  rc|K>soir» 
de  procession,  ne  niunquent-ils  jamais  d  uilrir  à  grands  oris  IVnu  de  lé 
fonlmne  <lu  Lion;  mais  lisse  vantent,  car  un  nieasonge  ne  leur  coûte 
rieti,  et  pnr  paresse  ils  vont  puiser  Vean  h  la  fontaine  la  j>!ns  proche. 
Quant  Mtxearofes  du  nafé  de  i  Eurvpt^  le  Torloni  de  IVndroit,  on  n'a  pas 
besoin  d'un  microscope  pour  y  voir  nager  les  aniniaicu^es,  ce  qui  excite 
particulièremcot  les  wuamueef  et  1  hocnour  dut  AoiBliiMy.fCBS  rafiaé»- 
•uv  l'article  des  WÎMMBiitaffttkbiasaiilts. 

Outre  ce  prcflùer  et  §nive  incMvéïiicftt,  it  Maquc!  d'eau  sert  encore 
ém  ptdÉMle  à  la  Bégligmc  deaidaacbisseiises  :  UM^ciieinise  saaatœke 
est  un  prodige  à  Nnpies;  les  draf»  de  lit  sont  stupoudrés  de  grains  de 
■aUe.  Un^Mle.'lMlMM^fdie.da.  ^oiltsm,  blanoiiit  taul»k  viUe^  ot  c'est 
peoirdire  pour  mënaprr  feau  que  les  lauMoai'  discrets  nt:]Mrtest  d'autre 
JÉ^B^ifii'ua  caleçoadftitaiiaèûai  Quelque  jour 4>  If iodustria  des'puilt  arlé*- 
lieos  vieadra  ckaifCV-tOHtflBU,  si  saiAt  Janvier  veut  bienl  le  periiÉlrm 
lAtelaiaeda  VoMnitsI  aitaëe  horsdc  Nayia»,  dam  un  lieu  pittai^ 
Im^  liiMMU  j"  iBiitaitinf  ériu  dMS^alvéïinlëi  de  la  viàîe,  9m 
fxàKÊâ  icJt  iMÉilifiii  •è  est  coialrait^le  faH  Saint-filniav 
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sur  leur  téfe  une  oorbeilte  oa  une  Hcdua  de  hm»  liluie  qu'elles  eoutien» 
nent  d'ane  maliif  en  appuyant  Tautre  main  sur  la  hanehe,  eenune  les 
jeunes  filles  qui  environnent  Éliéier  dans  le  tableau  du  Poussin.  Les  filus 
matineuses  et  les  plus  actives  s'emparent  du  bassin  de  la  fontaine;  les 
autres  jasent  et  chantent|  |8sise|i^*pmlir%  en  at|ejHknt  leur  tour.  Quand 
on  se  querelle,  on  ciH^f  fUûiWL  ^H^'^T  ^  W^^^ord,  on  rit  k  gorge 
déployée.  Les  langues  ne  s'arrêtent  jamais  :  e'est  un  coneert  de  voix  jeunes 
et  sonores  qui  s'entend  de  loin. 

Les  garçons  désœuvrés,  viennent  ehe^er  .<|e  ja  compagnie  dans  ce 
salon  en  plein  veut;  quclques-ults'sé  méttent'  'en  frais  d'esprit»  éveillent 
avec  art  la  coquctlerie  des  laveuses,  et  font  leur  eour,  toujours  sur  le  ton 
du  badiaage.  Les  plus  assidus  finissent  par  obtenir  des  signes  de  préfé» 
renée.  Des  conversations  générales  on  passe  aux  entretiens  particuliers,  et 
puis  aux  tétc-H-tèlc.  En  retournant  à  la  ville,  des  eoupies  isolés  s*écartcat 
de  la  bande.  Plus  d'une  fille  a  laissé  prendre  son  emur  dans  le  trajet,  plus 
d'un  mariage  s*est  fait  ainsi  ;  mais,  quand  les  romans  eommencés  au 
Vomero  ne  se  dénouent  pas  à  relise,  la  conolusiou  en  est  souvent  arrosée 
delanne«,et,  par  quelque  niâl.son|bife,'la  sœur  qui  veille  à'i'hispiee'de 
L'Annonciadfl  uf  il  deui.  ms<n>  tsembkùtes'  dépasyr-dans  te  tour  an  pauvre 
enfant  sans  nom. 

.  .Au prfalerops  de  l'année  i844^  on.citait,  parmi  les  laveuits db' VomerOy 
deuK  jeunes  filles,  plus  belles  que  les  autres,  et  dont  un  peintre  availi 
reproduit  ios  figures  dai^s  un  tableau  qui  n'était  pas  sans  mérite.  L'une 
était  uoegMde  et  forte  personne  de  l'île  de-Prooida,  brune  comme  une 
grenade,  avec  des  traits  d'une  régularité  alassique,  les  yeux  enchâssés  i  la 
grecque»  les  ^ourdis, eomnie  tracés  au  pîhoeau,  le  regard  ealme  et  un  peu 
dur,  la  peau  dorée,  luisante,  mais  fine  et  unie  comme  le  satin ,  les  habi4 
tudes  du  corps  majestueusement  nonchalantes.  Elle  portait  lo  nom  pom- 
peux de  ficrcuicc.  L'autre,  appelée  Giovannina,  était  petite  et  sveltc,  avec 
des  yeux  d'un  vert  de  bouteille,  pétillants  d'intelligence,  les  cheveux  d'un 
blond  ardent,  la  peau  d'une  blancheur  mate  qui  rt^sistnit  à  l'action  du 
soleil,  la  bouche  en  accolade,  la  physionomie  mobile,  expressive,  variée 
comme  son  humeur,  le  geste  vif,  précis  et  d'une  adresse  singulière  :  ce 
type  napolitain,  plus  rare  que  le  premier*  compte  la  gracieuse  CerritO" 
parmi  ses  exemplaires  les  plus  aimables. 

Bémiice  aimait  passionnément  la  parure,  les  couleurs  brillanlet»  et  la 
dorure  :  les  joyaux  de  sa  couronne  se  réduisaient  h  une  paire  de  pendants 
d'ureilles  en  corail,  une  croix  en  filigrane  et  un  bracelet  de  boules  d'agate 
formant  chapelet  ;  mais  elle  ajoutait  à  ces  trésors  quantité  d'autres  orne- 
ments moins  chers,  comme  des  colliers  de  pierres  ramassées  dans  les 
mosaïques  en  ruine,  ou  des  torsades  de  glands  d'Espagne  et  de  graines  de 
sorbier.  Ses  cheveux,  souvent  en  désordre,  étaient  relevés  par  deux 
grosses  épingles.  Le  rouge  e.t  le  jaune  dominaient  flans  ses  vêtements,  etl 
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une  longue  frange  pendait  au  bas  de  son  tablier.  Giovannina  s'habillait 
plus  simplement  ;  elle  ne  se  parait  que  les  dimanches  et  les  jours  de  fête  : 
les  jours  de  travail,  ancune  épingle  ne  brillait  sur  sa  téte,  point  de  collier 
sar  son  cou  blanc;  mais  elle  ne  sortait  pas  sans  avoir  peigné  set  ebeVMx 
avec  soin,  et  sa  chemisette  à  mille  plis  était  d'une  propreté  rare. 

Dn  seigneur  étranger,  de  qui  elle  avait  blanchi  le  linge,  avait  dit  vn 
jour  k  Giovannina  que  le  moyen  de  faire  fortune  était  de  Irafiito  avec 
plits  de  léle  et  de  conscience  que  ses  compagnes  pavewsnaea,  de  livrer  de 
l'ouvrage  sans  reproche,  d'éviter  les  taches,  de  se  disUngucr  enfin  mat  ses 
rivales,  dont  la  négligenee  et  la  maavaise  volonté  feraient  néeeisairenient 
remarquer  et  dmisir  une  oovrière  plus  habile  et  plas  soigneuse.  Ces  con- 
seils avalent  d'aboM  étonné  Giovannina.  L'usage  à  Naples  étant  de  bAder 
la  besogne  et  d'en  solKeiter  ensuite  le  salaire  le  pins  élevé  possible  an 
mojren  de  roses,  de  mensonges  et  d'eflbrts  d'éloquence,  la  paune  fille 
n^avait  pas  eompris  du  premier  eoup  les  avis  da  srigneur  étranger.  L'in- 
stinct et  la  tradition  de  la  fourberie  obstntaient  son  esprit  et  l'empêchaient 
de  saisir  œ  calcul  profond  oû  les  bénéfices  à  venir  étaient  mis  an-deasos 
d^ui  gain  Immédiat  ;  mais,  en  y  rêvant,  eUe  avait  fini  par  senthr  la  justesse 
dn  précepte.  Le  génie  de  lindnstrie  occidentale  s'était  révélé  h  son  intel- 
ligence. Giovannina  se  leva  matin  pour  arriver  li  la  fontaine  avant  les 
autres  et  prendre  la  meilleure  place.  Bile  se  donna  de  ta  peine,  employa 
bien  son  temps,  laissa  ses  compagnes  bavarder,  et  ne  tira  son  linge  de 
reon  que  lorsqu'elle  le  vit  d'une  netteté  complète.  La  récompense  ne  se 
fit  pas  attendre  :  on  remarqua  son  émulation.  L'hêtd  de  la  Victoire,  ou 
descendent  les  étrangers  les  plus  riches,  l'employa,  et,  à  ta  fin  de  chaque 
semaine,  cHe  recueillit  une  moisson  de  eorlifis. 

Il  fiffiait  à  Giovannina  vn  grand  parti  pris  pour  travailler  si  bravement 
an  mlllen  des  quolibets,  des  chansons  et  des  rires.  Les  antres  taveoses,  en 
voyant  son  application  et  son  aetirité,  auraient  pu  deviner  fieilement  d'ôû 
loi  venaient  son  bonheur  et  ses  bénéfices  ;  mais  elles  n'imaginèrent  point 
d'antre  cause  â  sa  fortune  qu'une  heureuse  étoile.  Béréniee  se  considérait 
comme  une  personne  de  qualité  rejetée  par  une  erreur  do  hasard  dans 
une  condition  indigne  d'éllOé  Toutes  les  oceasions  dfnterrompreson  travail 
Inl  convenaieBt  également.  Au  premier  mot  qu'on  loi  disait,  elle  se  livrait 
h  ta  conversation  sans  se  faire  prier,  taissant  son  ouvrage  h  In  garde  de 
Dieu.  Le  samedi,  elle  rendait  à  ses  pratiques  du  linge  coloré  de  nuages 
sablonneux  ;  mais  elle  inventait  chaque  fois  on  nouveau  conte  fort  drama- 
tique pour  expliquer  la  chose  par  un  accident,  et,  quand  on  lui  adressait 
des  reprodies,  elle  répondait  avec  une  admirable  volubilité  de  tangage  pour 
dégnber  son  indifférence.  Au  fond,  pourvu  qu'on  lui  donnât  son  sataire, 
elle  ne  s'einbarra^it  guère  du  reste. 

Un  matin,  il  y  avait  au  Vomcro  une  réunion  nombreuse,  mais  non 
choisie,  de  rôdeurs  venus  de  Chiata  et  de  Pausilippe,  ta  plupart  beanx,' 
<— >  vans  iv.  7 
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lohiMlal,]*  ItigseliieQ  ptadw,  le  Imnct  de  laiM  nm§t  wm  rwaOle  et 
nwimvii%  la  eeiitfyre,  Herm»  an  MoMet,  plue  eeira  i|m  ki  aalNi  et 
^  pertait  veste  h  inmeyi»  eonlieii  feiréi  el  ehipeen  à  leffMkoféi|,ee8 
jmm  pBkadB  pariteniail  waiéfnm  teute  etpèce  de  chaneiei  et»  eotee 
huit  ou  dix  qu'ils  ëtaient^  ilt  m  pœiédeieBt  pet  deux  efaeniMe^  du  verte, 
beoe  eo«pegMa$«  evidei  de  divertiaMMOt  et  ledeuMnt  We»  ph»  le 
Inveil^  k  eompiigiiie  dee  jeiies  fillei.  Peur  engesBr  TcMneuebe  erpee 
lei  lev«Mfi,  3e  «onmencèreut  per  e*ettequer  e«tre  eux. 

Tu  prétende  fue tu  ee  bonà  neriet,  Gîeoio, diaeit  un  gnad  0WQea 
béti  eeiune  le  gladleieur,  et  tu  a*ae  pee  aeoleneat  noyi^ 

^  Je  n*ei  pas  voyegét  s'éefie  Cieeie  ene  iadifietien*  Je  euieelli  k 
Setarue»  k  PiitOf  et  joiqu'ea  me  des  eAtei  de  Sidle,  eA  j'euiek  ebetdé 
Mne  un  erege  ellin^able  qui  fepeana  en  Célèbre  la  barque  du  paInMi. 
Ceit  toi  qui  te  pr^tôide  marin,  et  qui  ne  néritea  pas  aeuleBeat  le  titre  de 
p4ebeur«  Aa-tu  jamais  ikilU  le  nojrer,  Mattee? 

Moi  1  reprit  Matleo,  je  suis  tombé  à  la  mer  en  teutea  saisons.  Ap- 
pvsnda  que  j'ai  pécbë  des  dorades  et  même  des  thons. 

—  Des  coquillages,  des  eoqoillages!  dit  le  muletier.  Quant  à  Tooaa, 
e*e8t  différent  :  il  ne  pèche  que  des  laitues,  des  pois  H  des  earottcs;  e^est 
pourquoi,  vivent  en  frère  evee  des  léf  urnes,  son  rissige  ressemble  è  un 
«Oiomeilo. 

—  Kiez  de  mon  métier,  pécheur  de  grenouilles  et  cocher  de  malhemr, 
répondit  Toma  le  jardinier  ;  je  n'envie  point  h  Ciccio  et  à  Mattco  l'aven^ 
tage  de  tomber  i  la  mer  en  janvier,  ni  àdon  Aanibal  le  plaisir  d'analer  en 
juillet  In  poussière  des  grand»  ebemioa.. 

—  On  est  plus  en  sûreté  sur  mes  mules  que  dans  une  barque,  reprit  le 
■nietkr  Annil»al,  et  il  y  a  plus  de  pro6t  h  porter  des  Animais  i  Capeue 
que  dee  salades  «u  marché  de  Sni nie-Brigitte.  Mais,  au  lieu  de  nous  que- 
rdler,  prenons  pour  juge  cette  belle  enfant  qui  a  des  mains  d*tvoire,  des 
jeues  de  lis,  dee  yeux  d'aoïbre  vert,  et  qui  frotte  son  linge  avec  tnnt  de 
eourage.  Elle  MUfi  bien  nous  dire  lequel  de  nene  est  capable  d'aebeter 
son  lit  de  noces. 

Ce  discours  insidieux,  qui  s'adressait  à  Giovannina,  n'eut  point  de  sur- 
cès.  La  jeune  fille  ne  leva  pas  mémo  les  yeux,  et  répondit  en  frottant  son 
linge  avec  plus  d'ardeur  : 

—  Je  n'ai  pas  le  temps  d'écouter  des  bagutclles  et  de  jnf^cr  tles  différends. 

—  Qu'allons-nous  devenir'  dil  Annilml;  la  discorde  est  parmi  les 
hommes,  et  Vénus  refuse  de  les  mettre  d'accord.  Hpureusemcnt,  je  vois 
«ne  divinité  niix  cheveux  d'ébène  qui  sera  peiit-ètie  inoins  cruelle,  car 
elle  porte  dans  ses  grnnds  yeux  iu  sagesse  de  sainte  i>liiicr\e,  el  je  gi^e 
qu'elle  saurait  reconnaître  h  perle  de.  vue  un  garçon  bon  à  marier. 

Bt'réniee  interpellée  lira  iiH  (ni(inet>t  de  i  eau  ses  beaux  bras  couleur  de 
cmne,  ti  regarda  en  souriant  le  muletier  facétieux. 
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—  Je  vous  mcllrai  daword,  dit-elle,  et  il  me  faïaliM  moins  de  tetntts 
qu  ;i  sainle  Minerve  pour  dire  un  Ave.  Rangez-vous  tous  devant  moi,  H 

iidfz  uij  peu  que  je  lise  sur  vos  figures.  Vous,  seigneur  muletier,  vous 
offririez  une  botte  de  paille  à  'votre  liaacée;  sur  une  natte  de  jone  dormi- 
rait la  femme  du  marehand  d'huîtres;  le  bane  d'une  bnrque  est  un  lit  dur 
pour  rëpousée  du  pécheur  de  dorades.  Esl-ee  à  l'ombre  d  un  ehou  que  la 
femme  du  jardinier  passrru  l  heun*  dti  repos?  Non,  mes  ehers  seigneurs; 
celui  qui  est  hon  à  marier,  le  voici,  et,  pour  qu'on  le  distingue  <ies  «uires^ 
je  le  marque  d'un  signe  partieuHer. 

En  parlant  ainsi.  Béréniee  plongea  sa  main  dans  le  bassin,  et  jeta  de 
IVau  de  s;iT<)n  au  visage  d'un  garçon  de  dix-huit  ans,  construit  tronime 
l'Antinoii's.  Toute  la  compagnie  poussa  un  éclat  de  rune(|ui  HMOta  jusqu'aux 
oreilies  des  latlionnaires  du  fort  Saint-Eime. 

—  C.'c<[  Nino  î  s'écrièrent  les  jeunes  gens,  c'est  le  petit  Nino  qui  a 
remporté  la  victoire.  Toujoun  lea  cartes  »  les  dés  el  U  bsnoe  chance  sont 
pour  lui. 

Vite,  demanda  une  laveuse  ,  vite,  seigneur  muletier,  dilcs-nous  qui 
est  éon  Nino.  Quel  âge  a-t-il?  Quel  métier  faitnl?  Combien  gagoe-t^  à 
k  iDi]roée?Qui  sont  ses  parents?  Voyons  si  Bérénice  a  bien  choisi. 

—  Oh  !  répondit  Annibai,  la  signora  Bérénice  a  plus  de  coup  d'-mlfiM 
l!aockone  sorcière  de  Guim.  tes  parents  de  Nino  sont  de  n  graiidt  per* 
iMai^gesqii*«in'ofe  ks  DoiDmer^elfniiqu'il  ne  lescomiait  pas  lui-même, 
pourquoi  mère  ne  seraii-eUe  pas  une  comtesse?  La  mada«e  das  ÊrmfO- 
tdèi  n'iguM  point  que  son  père  est  un  «loatoarf  à  moins  qu'il  ne  aoit 
eekMKl  ou  marchand  de  limonade.  Ce  mystère  sera  éclairci  avant  que 
JMKMBhe  le  jonr  de  saini  filkoM.  Le  métier  de  Nino,  c'en  de  courir 
comme  un  lièvre  el  de  danser  comme  un  ehuMiie.  Ce  garçoMà  fm 
ma  pareil  à  trente  lieues  k  la  ronde  pour  easser  des  noisettes  avee  ses 
deots.  11  gagne  à  la  scoppa  quand  il  aimt  un  roi  et  que  son  adfersaire  n*a 
fa*oo  earalier.  Est-il  un  plus  bel  état  sous  le  soleil?  Nino  mange  sur  le 
■Miii ,  eonrae  fm  snspeieiir,  h  yhmH  «à  les  esmes  on  les  franelscains 
§aat  lee  disirifcmiMs  des  sMpea«  ci  11  doK  dans  «M  eorbeille  d'edcr 

léchai  tffcm  dféqae.  iaipnalB  deat  —  M  payera  le  piixdesa 
nM  pfMt  eaeM  fiMpp4^  el  le  Mn^ol  qui  Je  eonUenl  enîveM 
Mflsériqoe,  ei  lea  esfsekie  n'anélsii  pas  le  rnniti  Biais  If îm  esl  tiM 
gsifaft,  fdi,  eowplslsal,  perd  d»  ses  Idcnis  el  de  ses  qualilée 
$m  sgptea  pascal  deeaa  ruhaos^  el  11  ranpisefa  peul-élte  «o  eae 
tampsque  leoMV  dtee  ttte.  V«ilà  eoMne  11  ealàm  à 


—  Ccsllaidritd«dllRfaMcn8Bliiaiil]a  eompagoie.  le  ania  uo  hdémI  ^ 
éÊ  rinniiiMs.  Qmnà  la  èaHe  Bérénice  ei»a  on  earresse,  je  eeuntl 
draol  ses  ehevans  de  Naples  à  Caserle,  sans  perdre  le  leaplMlioBi  le 
fténi  UMmcr  mn  mm  plein  anr  un  eereeeu  sans  ittfvcnsr  me 
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goutte  d'ean,  et  les  seigneon  étrangers  qui  admirent  mes  petits  talents 
me  donnent  la  AotMe-mom;  et  quand  je  distriboedes  violettes  aux  dames 
dorant  la  porte  de  la  ViUo'BeaU,  il  ne  m'en  reste  pas  un  seul  bouquet  le 
soir,  ia  véritable  raison  pour  laquelle  je  suis  bon  à  marier,  c*est  que  fai 
du  boobeur. 

—  Oui,  dit  une  vieille  laveuse ,  on  voit  bien  &  la  figure  de  don  Nino 
qu'il  aura  toiyonrs  du  bonbeur.  Il  ne  sera  pas  en  peine  de  trouver  une 
lemme,  et  celle  qui  lui  convient ,  c'est  Giovannina,  parce  qu'elle  a  aussi 
du  bonbeur,  et  qu'elle  fera  un  bonne  ménagère. 

—  Olspenseip>vous  du  soin  de  me  eboisir  un  mari ,  rendit  la  jeune 
fille.  Et  vous,  seigneur  muletier,  au  Heu  de  nous  distraire  de  notre 
ouvrage,  raeontes*nous  une  bistoire  tandis  que  nous  travaillerons.  Vous 
voyez  bien  que  tout  le  monde  Ici  a  les  bras  croisés  depuis  un  quart  dlieure. 
Ces  conversations  avec  les  jeunes  gens  ne  valent  rien. 

~  Une  bisloire  !  une  bisteire  !  crièrent  les  laveuses  en  retournant  à  la 
fontaine. 

—  Vous  ne  pouviez  tomber  mieux  qu'en  vous  adressant  k  moi ,  dit 
Annibal.  Une  éducation  soignée  est  de  rigueur  dans  mon  étot.  Lorsque  je 
mène  des  voyageurs  en  Calabre  et  que  nous  traversons  un  pays  où  règne 
la  mahria,  je  leur  récite  des  sonnets  iVamour  ou  des  contes,  pour  les 
empêcher  de  dormir,  car  celui  qui  s'endort  est  sûr  de  gagner  la  fièvre. 
£ooutez  bien  rbistoiro^de  la  belle  Cosensine,  que  je  raconte  toiyoun  en 
passant  à  Cetnro. 

Les  bomnies  se  couchèrent  en  formant  un  demi-cercle  autour  du  nar- 
rateur, et  don  Annibal,  debout  au  milieu  de  l'auditoire,  entonna  d'une 
Toix  forte  et  sur  un  mode  emphatique,  assaisonné. de  gestes  de  théâtre, 
lliistoiie  de  la  belle  Cosenilne. 

m 

II 

Gomme  la  rose  parmi  des  violettes,  comme  une  étoile  au  milieu  de 
pâles  cierges,  la  belle  Cosensine,  resplendissante  de  jeunesse  et  de  grâce, 
brillait  par-dessus  ses  compagnes.  Ses  yeux  d'azur  répandaient  les  poisons 
de  Tamour  dans  toute  In  province  deCosenzu,  et  c'était  une  maladie  plus 
redoutable  que  la  fièvre  ;  car  de  tous  les  malades  qu'elle  faisait,  un  seul 
]>oiivait  espérer  de  se  guérir,  et  on  ne  sa\ait  pas  encore  lequel  serait 
préléro.  Déjà  cette  fille  insensible  avait  refusé  la  main  d'un  duc,  celle 
d'un  général,  celle  d'un  gouverneur  de  Calabre,  et,  dans  le  palais  de  l'inten- 
dance, un  paiivrc  jeune  lionnne  s'en  allait  dépérissant  d'amour  et  de  tris- 
tesse. Et  cependant  elle  n"(''lait  point  riche,  la  belle  Cosenzine,  puisque 
son  père,  simple  tonnelier,  faisait  des  cuves  pour  la  vendange,  tandis 
qu'elle  filait  sa  quenouille. 

«  Ce  fut  à  la  noce  d'une  de  sescompagaes  qu'elle  s'éprit  subitement  d'une 
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teodrfôse  extrême  pour  un  beau  garçon  qu'elle  ne  connaissait  point  encore. 
Il  était  venu  de  Cclraro  pour  niaricr  sa  cousine,  le  jeune  pêcheur.  Il  ne 
possédait  que  sa  maisonnette,  sa  barque  et  ses  filets;  mais  il  avait  la  mine 
d'un  dieu,  le  courage  d'un  lion,  et  il  dansait  comme  un  faune.  En  dansant 
une  saltarelle  avec  lui,  la  Cosenzine  se  troubla,  et  son  cœur  de  marbre 
devint  tout  à  coup  plus  tendre  qu'un  pain  de  miel.  Tandis  que  le  cœur  de 
la  Cosenzine  fondait  comme  la  cire,  celui  du  pécheur  cetrarin  s  enflammait 
comme  le  sarment,  si  bien  qu'ils  se  dirent  leur  amour  et  qu'on  les  accorda, 
en  répétant  mille  fois  que  ces  jeunes  gens  faisaient  un  beau  couple,  et  en 
bénissant  les  seins  féconds  des  deux  mères  qui  les  avaient  portés.  Au  lieu 
de  retourner  chez  lui,  le  pécheur  passa  une  semaine  à  Coscnza.  toujours  à 
côté  de  sa  liancée.  £lle  s'appuyait  sur  son  bras  le  long  du  chemin  qui 
descend  à  la  mer.  On  prit  jour  pour  célébrer  les  épousailles,  et,  eo  parlant 
pour  Cetraro,  le  fiancé  donna  et  reçut  le  baiser  de  la  promesse. 

«  Dans  l'ivresse  de  son  bonheur,  le  Cetrarin  avait  oublié  l'époque  du 
passage  des  thons  sur  les  côtes  de  Sicile,  et,  comme  le  thon  n'attend  point 
pour  passer  que  les  pécheurs  aient  célébré  leurs  noces,  il  fallut  s'embar- 
quer à  la  bâte  et  rejoindre  les  barques  dont  on  voyait  au  loin  les  voiles 
blanches. 

«  En  ce  teiTi[»s-là,  le  len  ible  corsaire  Cariadin-Barbe-Rousse  venait  de 
recevoir  du  Grand  Turc  le  gouvernement  de  Zerbi,  en  récompense  de  ses 
exploits  contre  les  chrétiens,  et,  coumie  il  voulait  monter  t-a  maison,  il 
envoya  un  brigantin  de  guerre  sur  les  côtes  d'Italie  chercher  de  belles 
esclaves  pour  son  sérail.  Au  milieu  de  la  nuit^le  vaisseau  vint  courir  des 
bordées  eu  face  de  Cetraro  et  de  Cosenza.  Un  canot  aborda  sans  bruit  à 
])eu  de  distance  de  ces  deux  villes.  Les  Turcs,  armés  de  pistolets  et  de 
sabres,  rôdèrent  sur  le  rivage  comme  des  requins  affamés.  Une  troupe  de 
jeunes  filles  vint  à  passer,  parmi  lesquelles  était  la  belle  Cosenzine,  tàehant 
de  distinguer  encore  dans  le  lointain  la  voile  blanche  qui  emportait  ses 
amours.  Quelle  aubaine  pour  les  mécvëaiita!  Ib  se  jetèrent  aiir  les  jeunes 
filles,  et  ils  entraînèrent  tonte  la  bande  dans  leur  eanot.  La  pauvre  Cosen- 
zine fut  portée,  plus  morte  que  vive,  jusqu'au . vaisseau  de  guerre* 
O  lamentable  aventure  !  è  situation  efliroyable  !  6  désespoir  pour  les  filles 
chrétiennes!  De  quels  gémissements  ces  infortunées  faisaient  retentir  les 
airs,  e*est  ce  que  hmagination  peut  à  peine  eoncevotr.  Des  ruisseaux  de 
larmes  coulaient  des  yeux  des  jeunes  fiUcSi  elles  tendaient  leurs  bras  vers 
la  terre  ;  mais  les  Turcs  souriaient,  et  le  eapitalne  se  réjouissait  4e  son 
riebe  butin. 

«  Cependant  la  Cosenzine  était  si  touchante  et  si  belle  dans  sa  douleur,  que 
rëquipage  finit  par  être  ému  de  pitié  en  regardant  ses  pleurs.  Le  capi- 
taine, s'adoueissant,  lui  offrit  sa  liberté  moyennant  une  rançon.  — *  Ne 
pleures  point*  lui  dil^l  ;  j'enverrai  mes  gens  demander  i  votre  père  mille 
piastres  fortes,  plus  trois  colliers  d'or,  trois  bracelets  de  corail  et  trois 
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êptiUoiM  de  pevk»  fiac»,  pour  dbascr  aux  trois  favoriles  ëii  puissant 
■Cariadin;  à  ce  prii,  vous  pourrez  retourner  »  Cosenza,  et  Je  ae  partirai 
pas  nvant  d'avoir  reçu  la  rëponse.  Et  le  caiiol  r^rii  la  mer,  et  les  rameim 
ekrtes  s'éloignèrent  en  répétant  :  Otzza!  vogue!  vogue! 

M  A  la  porte  du  tonnelier  de  Cosenza  vinrent  frapper  trois  hommes  es 
capuclions  blancs  :  —  Ta  filIc  est  notre  prisonnière.  Si  tu  veux  la  rscbe- 
1er,  d(''péclR'-tt)i  de  nous  donner  mille  piastres  fortes  pour  le  puissant 
Cariadin,  plus  trois  colliers  d'or,  trois  bracelets  de  corail  et  trois  spiilofte 
de  perles  fines  pour  les  trois  favorites  de  notre  maih'e.  —  Hélas!  répondit 
le  père,  où  voulez-vous  que  je  i)renne  tout  cela?  11  me  faudmit  vendre  m» 
maison,  mcstonneatix  et  mes  outils,  et  à  quoi  me  servira  de  racheter  m» 
fille,  si  c'est  pour  mourir  de  f  iioi?  Retournez  près  du  capitaine  et  dites-lui 
d'être  plus  humain,  on  bien  frappez  à  la  porte  demoa  frère,  qui  est  plus 
riche  que  moi,  et  priez  le  de  rarheter  sa  nièce. 

"  A  la  porte  du  IVère  vinrent  lrap[»er  les  Turcs  en  capuchons  blancs  :  — 
Ta  nièee  est  notre  prisonnière.  Si  lu  veux  la  nwhcler,  dépèche-loi  de  nous 
donner  mille  piiisircs  fnrt^'s,  plus  trois  colliers  d'or,  trois  !)racelets  de 
corail  et  trois  s^iUone  de  jjcries  fines  pour  les  trois  favorites  du  puissant 
Cariadin.  —  Tant  de  piastres  !  répondit  roncle  de  la  Coscn/ine,  tant  d'or, 
de  corail  et  de  perles  fines  |K)<ir  une  lille  enlevée!  Que  ma  nièce  parle 
pour  Zerbi  ;  je  ne  saurais  la  racheter  à  si  haut  prix. 

•»  Les  Turcs  eu  capuchons  blancs  s'en  retournèrent  à  leur  canot,  et  ils 
allaient  partir  quand  le  jeune  pêcheur  arriva  de  SieilCi  et  ils  lui  parlèrent 
comme  au  père  et  à  l'oncle  de  la  belle  Cosenzine...  >» 

—  Itfais,  dit  le  narrateur  en  iaterrompant  son  récit,  cest  à  ce  point  de 
l'histoire  qu'il  convient  de  s'arrêter  pour  demander  à  la  compagnie  ce  que 
i'épondit  l'amant  de  la  belle  Cosenzine.  DcviiM'z,  fiitfitori  vA  stgiiorijie, 
■éerinez,  si  vous  pouvez,  h»  répoi>se  du  j>èeheur  de  Ceti'aro. 

—  Je  pense,  dit  Ciccio,  que  l'amant  de  la  Cosenzine  se  jet^i  la  face  contre 
terre  en  s'arraehanl  les  chevein;,  et  qu'il  toucha  le  cœur  dta  Turcs  en 
capuchons  blancs  par  un  discours  {>alM(ique. 

—  Tu  va  à  cent  lieues  de  la  véi-ité,  répondit  Anniha). 

—  Moi,  dit  Maltco,  je  devine  que  le  pèclienr  elail  un  rusé,  qu'il  anuisa 
les  Turcs  avec  drs  paroles,  et  qu'il  leur  piomiL  les  mille  piastres,  payables 
à  terre,  lorsqu'on  aurait  amené  ulaitrc^se,  Les  Turcs,  <iui  étaient  des 
sots,  donnèrent  dans  le  iuége,  et,  quand  ils  eurent  débarqué  avec  la 
belle  iilie,  le  pécl»eur  Joua  des  jambes  et  s  enfuit  accuaipi^në  de  son 
amie. 

—  Ce  n  esl  point  cela,  répondit  le  muletier. 

—  Moi,  dit  Toraa,  je  crois  que  le  pécheur  assembla  ses  compagnons, 
qu'il  prit  d'assaut  le  hriganlin  e(  passa  les  Tares  au  fii  de  Tt^pée. 

—  Tu  rêves,  s'écria  le  muletier  .en  haussant  les  épaules  ;  ne  sais-tu  pas 
^ue  le  hriganlin  était  armé  de  ctmons  charges  à  mitraille  et  tout  prêts  I 
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Aura  tat  de  ferait,  q«e  Im  pédmin  le  Mrtkol  diipewrft  «mm»  dts- 
pigeons  e»  Uê  eÊÊtuàukî  mugir  Ji  tlx  Mlllsémt4041t8taBeeY  Pttiiqi» 
fcnoaM  a"^  4iariné  la  réponae  idi  jouM  hoflune,  je  jepfendi  «oa 

t  Le.pécheer4e<CelrMf«  ne  poussa  pas  iwcri  iiiwi  M».  11  m  pcedift 
^amà  ses  tesps  à  deiMUMier  ipîlee,  «sasere  noiat  è  imwuàmt  des  sup»- 
cbcries  inutfles,  pas  davantege  k  conceToir  des  entreprises.  IteMeas.  B 
Bcna  les  lieis  eaviaesors  en  sapadisM  Jdanes  ehes  ua  jaif  qoi  lYaii  de 
relogent  el  des  bfDwt,  et  0  i«iidit  aa  juif  sa  aaiseaf^se  Wnfue,  ses  ileie, 
sa  part  de  la  péehe  du  thon,  ses  iwiMni  H  jœ^^n  fit  de  aeeeefdtl 
wnait  lEaeheter,  let  H  «dit  eus  Tores  : 

•«  —  Pesnei,  preasi  leat  ee  qae  je  possède.  Volei  niiUe  piestres  itr^ 
pour  le  paissant  Cariadin,  plus  trois  eolliers  dVir,  tiobimMeietsde  esaaft 
«t  trois  spiliam  de  peeies  fiaes  poar  les  îHk  famites  de  valre  aiaitre. 
Alka,  et  laaMaci  biea  vile  mes  aeaovrs,  .et  prenee  cacore  eette  eeiatape 
qui-  est  toal  ee  4itti  me  reste;  je  «oas  k  donne  eSa  tqae  voas  ^snee 
ddigeace. 

«  Les  Turcs  en  eapucboas  blanes  s'embarquèrent  .dans  le  eaaeA,  cft 
-ils  reaiètent  jasqn'aa  brigentia  en  obeatani  t  Oficsa/  vogael  vaguei  St  I» 
Mie  Geeenaiae,  eaebriée  par  son  aanai^  rdpowsa  le  leadeauia.  » 

^  G*est  ainsi,  poursuivit  Annibal,  qoVn  occupant  les  seigneurs  vaya» 
Hcait  aa  ks  tieat  éfeUUs  tout  le  Jeag  desnerais  pour  les  préserver  de  la 
ara/erau  A  préaent,  dites  ua  .peu  ai  je  ne  enb  pas  ua  brève  walosiorM  et 

no  guide  prudent? 

T)(m  AnnilM»!  reçut  des  eompliaienls  de  totttp  la  comp/ignie.  Les  homroed- 
ie'fégelèieat  d'une  pipe  4e  lahac,  etfiéréoicc  lui  elTrit  du  feu  en  récom- 
pease deies finis d*esprit.  Peadantee  temps  Ih,  Giovanntna.  qui  avaii  fiai 
sa  besogDc.  chargeait  ser  sê  téleune  grende  corbeille  pleine  de  lingcqu'elle^ 
sotitenntt  de  la  main  franche,  et  portant  de  l'autre  main  st  ssooàaii»  eMe 
prit  Je  chemin  de  la  viUe  «près  avoir  grali&é  le  complaisant  muletier  d'en- 
aourfre  en  signe  de  retpercimeat.  A  cent  pas  de  la  fontaine,  elle  eateadit 
qailqu'an  marcher  derrière  elle,  et,  pour  laisser  te  passage  libre,  elle  se 
rai^gra  sur  le  bord  d4i  chrroin  ;  mais,  au  iiea  de  passer  devant,  le  pitii 
Nino  s'arrêta  en  Jaee  de  la  jeune  fille. 

Divine  fanciulltif  dit-il,  je  vois  bien  que  vous  ailes  aie  groader  si  je 
vaasidis  qu'au  lieu  d'ëeouter  rhistoiee  de  la  Cosenzine,  je  n'ai  fait  qu*«d- 
arirer  moire  grâce  et  vatredoux  visage  .pendant  le  récit  d'Annibal;  aussi, 
de  peur  d'être  mal  reeti,  je  vous  parirraî  d'autre  chose.  Cela  fait  plaisir 
de  voir  travaiiJer  une  fille  courageuse  comme  vous;  omus  le  plaisir  de- 
vient peiar  quand  la  fatigue  commence,  et  vous  êtes  fatiguée.  Ce  linge 
nvHEdléest  bien  lourtl  pour  vos  bras  mignons.  Accordez-moi  l'bonneur 
de  poiter  TOtre  eerboîHe  et  votre  wtechia  m  moins  jusqu'à  la  perle  de  la> 
.fâUe. 
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le  a*accepte  point  4e  senrieet  dee  jeunes  gens,  répondit  GievamiSna; 
lotu  le  prétexte  d*aider  les  filles,  ils  ne  songent  qu'à  les  enjôlér. 

^  lie  préserve  le  eid  dé  Touleir  tous  enjôler  !  reprit  Nino.  Plus  vous 
êtes  belle  et  plus  je  vous  erains.  L'abbesse  des  earmélites  ne  me  semble- 
rait pas  plus  terrible  que  vous,  avec  sa  mine  sévère  et  sa  guimpe.  Oublies 
non  âge  ;  figvres-vous  que  j'ai  quarante  ans,  et  laisses,  que  je  vous  soulage 
de  votre  fardeau» 

^  Puisque  vous  avec  si  grand'pcur  de  moi,  dit  la  jeune  fille,  ssuve»* 
vous  et  ne  vous  arrêtes  pas  iei  plus  longtemps,  le  n*ai  point  sollicité 
llionnear  de  faire  votre  eonnaissanee. 

—  La  peur  m'dte  les  jambes,  reprit  Nino,  et  votre  cruauté  me  dédiire 
le  eeeur.  Hais  eororaent  ai-je  pu  mériter  vos  dédains,  et  en  quoi  suîs-je 
indigne  de  vous  connaître  ? 

—  Francbement,  répondit  la  jeune  fille,  je  vous  crois  paresseiyx,  plus 
presse  de  courir  après  les  laveuses  que  de  chercher  du  travail.  Vous  ne 
faites  point  de  métier,  vous  vives  au  hasard,  et  Ton  voit  bien  que  si  la 
belle  Cosensine  du  conteur  dliistoires  vous  eut  aimé,  les  Turcs  rauniient 
emmenée  à  Zerbi. 

— Si  vous-même,  s'écria  lfino,vous  qui  ne  m'aimes  point,  vous  tombics 
entré  les  mains  des  Turcs,  je  vous  jure  qu'ils  ne  vous  emmèneraient  point 
è  Zerbi. 

—  Et  oà  trouveries-vous  mille  piastres  fortes  pour  le  puissnni  Cariadio , 
plus  trois  colliers  d'or,  trois  bracelets  de  corail  et  trois  êpiUone  de  perles 
fines  pour  les  trois  favorites  de  ce  seigneur  corsaii'e  ? 

—  Je  me  vendrais  moi-même.  N'ayant  ni  maison,  ni  barque,  ni  (ilet, 
je  me  ferais  esclave  à  votre  pince,  et  je  vous  dirais:  «  Allez,  Giovnnnina, 
etsoyes  heureuse;  moi,  je  vais  là-bas  recevoir  des  coups  de  bâton.  Puis- 
que vous  ne  m'aimes  point,  qu'ai-je  besoin  de  la  vie  et  de  la  liberté? 
Mon  esclavage  sera  moins  dur  que  celui  de  l'amour.  Adieu,  retournes 
chez  votre  père.  »  Et  les  rameurs  joyeux  vous  ramèneraient  à  terre  en 
chantant  :  Oïzza  !  vogue  !  vogue  !  Mais  vous  êtes  en  sûreté  iei,  vous  n'avec 
rien  à  ctniodre  de  Cariadin,  et  vous  pouvez  me  mépriser  à  votre  aise, 
parce  que  je  suis  pauvre.  Adieu,  Giovannina  ;  j'aurais  eu  plus  de  plaisir  à 
mettre  votre  corbeille  sur  ma  tête  que  si  c'était  une  couronne. 

Nino  tourna  sur  ses  talons  et  partit  en  courant.  Il  retrouva  les  laveuses 
en  train  de  plier  bagage.  Les  jeunes  gens  profilèrent  de  Toccasion  pour 
oifrir  galamment  le  secours  de  leurs  bras;  on  se  divisa  en  deux  bandes 
qui  rentrèrent  k  Naples,  l'une  par  Pausi lippe  et  l'autre  par  la  porte 
d'Antignano.  Bérénice,  qui  avait  plus  jasé  que  ses  conip?ignes,  était  restée 
seule  h  la  fontaine  et  se  bâtait  d'acbever  U\ui  bien  que  mal  son  ouvrage. 
Grâce  au  peu  de  soin  qu  elle  prenait,  ce  ne  fui  pas  lotig.  Quand  elle  eut 
lavé  et  tordu  sa  dernière  pièce,  elle  jctn  son  linge  dans  sa  corbeille,  posa 
le  tout  sur  sa  télc  et  se  dirigea  vers  Pausilippe  d  uo  pas  nonchalant. 
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Nino  ne  manqua  pti  deyenir  se  planter  à  côté  d'elle.  Dans  un  champ, 
il  eoeillit  un  épi,  et  mt  la  hirbe  du  seigle  il  ehetouilla  k  oon  de  k 
hTeuse. 

—  U  faut  bien,  lui  dit-iJ,  que  je  tous  taquine  un  peu,  belle  Béréniee; 
TOUS  m'aTes  jeié  du.aaroii  aa  vitage,  cl  rom  me  devez  un  baiser  en  rëpa- 
ration  d'one  offense  si  grave,  le  tous  le  prendrai  tdi  ou  tard,  de  gré  on 
de  force,  par  surprise  ou  autrement. 

—  La  force  et  la  surprise  sont  de  mauTaîs  moyens  ayee  moi,  répondit 
Bérénice. 

—  Et  la  prière?... 

—  Ne  vaut  guère  mieux  quand  une  fois  j'ai  dit  Mm,  car  je  suis  bien 
entêtée,  seigneur  Nino,  je  vous  en  avertis. 

—  Entètce,  cruelle,  impitoyable,  fièro  et  méchante,  on  le  voit  sur  votre 
visage  ;  mais  je  m'y  prendrai  tout  doucement,  de  loin,  sans  vous  heurter, 
sans  jamais  vous  dire  combien  je  vous  trouve  belle,  aimnhle  et  char- 
mante, çt,  au  moment  où  vous  y  penserez  le  moins,  vous  me  voudrez  du 
bien. 

—  Oh  !  que  je  suis  aise  de  savoir  votre  projet  !  répondit  Bérénice  ;  à 
présent,  je  me  tiendrai  sur  mes  gardes.  Vous  êtes  un  rusé  compère,  et 
votre  pian  était  excellent;  mais  il  ne  fallait  point  me  le  dire.  Vous  voilà 
pris  dans  votre  piège,  et  je  suis  encore  plus  rusée  que  vous. 

Bérénice  avait  commencé  par  répondre  aux  attaques  du  petit  Nino  d'un 
air  plus  solennel  que  si  elle  eût  été  la  reine  Sémiramis  en  personne;  mais 
déjà,  son  humeur  folâtre  s'animant  peu  à  peu  ,  elle  montrait  en  sou- 
riant les  perles  de  sa  bouche,  et  des  éclairs  de  gaieté  jaillissaient  de  ses 
yeux. 

—  Fasse  le  ciel,  reprit-elle,  que  cette  folie  ne  me  vienne  pas  de  vouloir 
du  bien  à  un  mauvais  sujet  comme  vous!  ^*ai-je  pas  laissé  voir  que  je  ne 
suis  point  sorcière,  lorsque  je  vous  ai  cru  bon  à  luaricr? 

—  Vous  êtes  plus  sorcière  qur.  vous  ne  riinagincz,  dit  Nino.  Apprenez 
qu'une  tireuse  de  caries  m  a  prédit  que  j'aurais  bientôt  de  la  fortune,  et 
une  belle  fortune  !  J'ai  vu  de  mes  deux  yeux  les  quarante  figures  du  grand 
jeu  se  ranger  sur  la  table,  et  Timage  des  sûr  médailles  revenir  trois  fois 
de  suite  pour  me  composer  un  horoscope  d'or  et  de  diamant,  si  bien  que 
la  tireuse  de  cartes,  étonnée  de  mon  bonheur,  m*a  recommandé  le  silence, 
de  peur  que  toutes  les  filles  ne  se  disputent  TsTantage  de  partager  mon 
sort.  Aussi  n'en  ai*je  dU*mot  à  personne,  hormis  &  une  seule  fille,  à  la 
plus  bdle  des  laveuses  du  Yomero. 

Ces  paroles  de  Nino  produisirent  une  impression  profonde  sur  l'esprit 
de  Béréniee.  LIiorQscepe  d'or  et  de  diamant,  la  earte  des  sût  méiaiibê 
eC  h  recommandation  de  la  tireuse  ehangeaient  absolument  la  position 
soeiale  de  ce  garçon.  Sous  les  dehors  d'un  lassarone,  il  devenait  évident 
que  Mmo  déguisait  un  enfant  gâté  du  destin.  Cétait  un  eoup  du  ciel  pour 
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fMêUe  que- d»  connaître  seule  cet  éCrange  seerei.  L'artifice  de  kingage 
«mplo^  p»ur  en  faite  la  «oaide ncc  était  d'aiileart  «i'uoe  MieatcMe  si 
4)imal)le,  que  Bcrrnice  en  eut  un  forl  baUement  de  cœur.  C^imImiI  i» 
beUe  hrmise  s'infonm  qui  ëleit  cette  tireuse  de  cartes,  et,  lorsque  Nino 
Iw  e«t^  fettnri  ibyaleaeilt  ki  flMyens  de  vérifier  l'exactitude  et  i»  sincérité 
4v  aet  paroles,  Béréoice  se  sestit  lieuMéc  dans  le  fond  de  Tàme.  £lle 
voulut  dissimuler  son  émotion  en  contrmiant  k  badtner  ;  mais  Nino  s'aper- 
çut qu'elle  n'avait  plus  autant  de  malice  dans  le  propos.  A  rentrée  de  !a 
■grotte  de  Pausilippe,  le  petit  lazznronc  s'approcha  doucement  de  la  belle 
laveuse  et  lui  prit  !a  innin.  Ils  marchèrcnl  ainsi  côte  à  côte  jusqu'au  milieu 
4e  la  grotte,  où  robscurile  devint  complète.  Quand  la  lumière  reparut, 
Nino  avait  obtenu  le  baiser  qu  i!  souhaitait  sans  avoir  usé  ni  de  force  ni 
de  st^rprise.  et  liércnice,  tremblante  et  suffoquée,  se  croyait  de  la  raeil- 
ieore  foi  du  moTidc  bien  ei  dumenl  fiaoeéc  à  rbomme  le  plu<  fortuné  qui 
tôldaiii  lea  Deii^-Sicilta. 

IK 

Pendant  ce  lemps-la,  Gto^ânnina  se  reprochait  d  a%oir  repoussé  les 
politesses  de  Nino  a\ec  plus  de  cruauté  que  n'en  commandaient  la  saji^cssc 
et  la  prudence  d'une  honnête  fille.  L'idée  d'avoir  offensé  ce  jeune  homme 
en  lui  U  inoi|;nant  nn  mépris  qu'il  ne  méritait  pas  la  tourmentait  comme 
un  remords.  Elle  y  rêva  tout  le  reste  du  jour,  cl  ne  s  endormil  qu'après 
avoir  imaginé  un  moyen  de  se  faire  [lardonner  ses  torts.  Le  lendemain,  la 
compagnie  ne  manqua  pas  de  revenir  au  Vomcro.  On  jasa  et  on  raconta 
des  histoires.  S;ins  travailler  avec  moins  d'ardeur  qu  à  l'ordinaire,  Giovan- 
nina  prit  part  à  la  conversation  et  rabattit  un  peu  de  sa  fierté  accoutumée. 
<juand  .son  ouvrage  fut  acheré,  elle  s'approcha  du  petit  lazzaronc  d'un 
air  gracieux  et  ouvcrl. 

—  Sei^eur  Nino,  lui  dit-elle,  si  vous  voulez  m'aider  et  maccom- 
pagner  un  bout  de  chemio  en  portant  ma  corbeille,  vous  me  ferez 
plaî^ir. 

—  D'où  me  vient  tant  de  favenr?  répondit  Nino.  Votre  bagage  est-il 
j>Ius  lourd  aujourd'hui  qu'hier,  ou  bien  vous  sentez-vous  les  bras  moins 
Ibrts? 

—  Ni  l'un  ni  l'autre,  reprit  la  jeune  hile.  Je  ne  sais  quelle  mouche 
m'avait  piquée  hier  :  je  vous  ai  maltraité,  j'en  ai  regret  aujourd'hui,  et  je 
veux  réparer  hm  faute. 

—  N'ayez  potm  ên  regret,  4H  Nino  ;  votre  dureté  m'a  fait  chercher 
Urtme  ailleiM  tm  iultt  oAt  Msoié  t  c'est  à  die  q«e  je  àms  met 

ihirt  lien,  scignew  NIbo,  reprit  QkrriiMiiiiB  ett  rragbsut.  Il  est 
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jinle  qu'Une  âafre  aeOlMire  ^ue  moi  dManek  prtffiftg*  tete  pour 
die  vos  bons  offiees,  et  daines  eefileBeiil  efréer  mes  eieusA  :  ëVstleul 
«e  qoe  f  a?ais  à  vous  4nre. 

.  Êb  parlaiBt  afani,  ia  joune  fiUc  inronena  nfndeMcyt  ses  vesafds  sur  le 
oerele  des  laveuses.  Les  yeux  do  PIrrfufaa»  taqnds  asrdle,  lai  appriiuBt 
daircuMDt  où  Nioo  enrait  trouvé  desifesMolatâous.  ifiiemnluaue  |Mnit  ni 
ÊtM/t  ai  surprise  de  odle  dësouvi*rley4i.  soulevant  uvee  vivaellé  la  eor- 
feeiUe  et  sa  ssedUa^  elle  <*ëlolgna  d'iM  pis  akMe.  Son  indlfféicsee  Mi 
hkn  jouée,  nais  ce  n'élait^^ao  Irinto.  1  peu ido  disteee  de  la  teiaine, 
die  ae  nordit  les  lèvres  ;  deux  grossiss  larmes  conléMiit  sur  ses  îoues^ 
enflammées  par  la  colère,  el  de  tout  son  cœur  elle  nMoiit  avee  aoieKttmn 
Je  bon  mouvement  qui  loi  avuîi  attiré  an  afiroot,  car  il  nM  peint  de 
blessure  plus  sensible  h  une  Napolitaine  -que  celle  de  Torgadl.  Ikmr 
uomUe  d'humiliation,  le  Jendemaîn,  Nino  et  Bérénice  affectèiunt  de  bédî- 
ner  ensemble  avee  une  lîiBullariK  que  fiiovaanina  oaaidëra  comme  un 
nourel  outrage ,  en  sorte  ^uo  son  dépit  se  monta  pur  degrés  jnsi|a*à  un 
état  voisin  de  la  jalousie. 

Un  ineident  imprévu  vint  distraire  Giovanoioa  de  ces  petits  chagrins- 
•et  fixer  son  esprit  sur  des  intérêts  plus  séricKX.  le  seigneur  anglois  de 
qui  eUe  avait  reçu  de  si  bous  avis  passa  cneore  à  Kaples  au  retour  dte 
voyage  en  Orient.  Pour  lui  montrer  qa'eUe  amit  profité  de  ses  iastruc- 
tlons,  la  jeune  -fille  s'empressa  de  raconter  à  son  protecteur  comment  elle 
était  devenue  la  première  lavandara  de  toute  la  ville,  et  elle  ajouta  qu'il 
lui  fallait  refuser  de  ruunuge,  tant  sa  façon  de  blanchir  le  linge  était 
appréciée  des  connaisseurs.  A  son  giund  éisnnemont,  le  seigneur  élraqger 
boussa  Jes  épaules. 

—  Vons  n'entendez  rien  aux  affaires,  dit-il  diio  ton  bourru.  Est-ce 
qu'on  doit  jamais  refuser  de  Touvrage?  Si  vos  bras  n'y  suffisent  pas, 
employez  ceux  des  autres.  Ayez  à  vos  ordres  vingt,  trente,  cent  laveuses, 
selon  vos  besoins.  Payez-Ics  h  la  joiiniLC.  Faitrs-lcs  lr;ivaillcr,  sur- 
Tcillez-les.  Fondez  un  établissement.  Louez  des  'itcliers.  Gn^nez  de 
Targent.  Achetez  du  bien  nvec  vos  économies.  Doul)lcz  votre  fortune 
en  épousant  un  homme  riche;  tripicz-la  en  vendant  établissement  et 
clientèle,  et  cet  irez -von  s  du  commerce  avec  dix  mille  piastres  de  rente. 
Mnis  non;  demeures  ouvrière  et  laxanétBfa*  Vous  n'ootendez  nen  aux 
ofi'aii'es. 

A  ce  chapitre  si  nouveau  pour  elle  du  moyen  de  parvenir,  la  pauvre 
Giovaniiina  éprouva  comme  un  vertige.  Son  imagination  méridionale, 
courant  plus  vite  que  son  intelligmcp.  lui  reprépentaif  une  autre  Giovan- 
nina  commandant  une  armée  innombrable  dr  laveuses,  ayant  un  palais^, 
unevilla,  une  rol>c  à  queue  el  des  laquais  en  livrée. 

—  Jésus,  Maria  !  s'écria- 1- elle  \  est-il  possible  d'amasser  tant  de  piastres 
avec  de  l'eau  et  du  savon? 
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—  Asnirémeot,  répondit  l'Anglais.  Td  que  vous  m»  Toyes,  j*«i  tequis 
vn  milUott  de  francs  à  fabriquer  des  dons. 

—  Eh  bien!  done,  très-dier  sdgneur,  dites-moi  ee  qu'il  faut  savoir 
pour  entendre  les  afiaires,  ear  je  veux  les  entendre,  et  je  les  entendrai 
tout  à  l'heure,  si  tous  daignes  m'instruire. 

Giovannina  multiplia  ses  questions  avee  tant  de  volubilité,  tant  de 
rapidité  de  eonception,  que  rbomme  du  Nord  eut  pdne  à  la  suivre.  En 
on  moment,  tous  les  points  obscurs  do  plan  tracé  pur  l'étranger  furent 
édairds.  Des0otsde  lumière  pénétrèrent  dans  l'esprit  de  la  jeune  fille, 
l'ordre  mit  peu  à  peu;  le  seigneur  étranger  finit  par  avouer  que  sa 
protégée  entendait  mieux  les  alEiires  qu'il  ne  l'avait  cm  d  abord ,  et  Gio- 
vannina,  dévorëc  d'impatience,  partit  résolue  à  mettre  à  profit  ces  révé- 
lations sans  tarder  d'une  minute. 

•  Un  matin,  Tillustre  compagnie  du  Vomoro  trouva  six  laveuses  qu'elle 
ne  connaissait  pns  installées  à  la  fontaine  depuis  le  point  du  jour.  On  Les 
interro^.  Elles  répondirent  qu'elles  travaillaient  à  la  solde  de  leur 
patronne,  la  signora  Giovannina,  maîtresse  blanchisseuse,  demeurant  & 
la  Conctana,  qui  le«r  avait  promis  un  carlin  par  téte,  plus  deux  grani 
de  bonne-main,  si  lenr  ouvrage  était  achevé  pour  midi.  Une  grêle  de 
quolibets  égaya  In  compagnie  aux  dépens  de  la  maltresse  blanchisseuse, 
et  Bérénice  dauba  de  toutes  ses  forces  sur  les  prétentions  de  sn 
rivale;  mais  une  vieille  laveuse  en  guenilles  prit  la  parole  d'un  ton 
sentencieux  : 

—  Ne  riez  point,  dit-elle,  car  vous  n'en  avpz  point  envie,  et  vous  enra- 
gez au  fond  de  votre  cœur.  Giovannina  porte  sur  son  front  et  dans  ses 
yeux  le  signe  d'une  Imute  fortune.  La  madone  des  bonnes  filles  la  guide 
par  la  main.  Riche,  riche  elle  deviendra,  et  toi,  Nino,  tu  es  un  petit 
sot  d'avoir  lâché  le  pan  de  sa  robe  pour  te  pendre  h  la  jupe  trouée  de 
Bérénice.  Un  autre  que  toi  ramassera  le  sac  d'écus  dont  Gioyanaina  tient 
les  cordons. 

Celle  qui  parlait  ainsi  jouissait  d'une  grande  autorité  h  cause  de  sa 
misère  et  de  sa  décrépitude.  Un  silence  morne  succéda  aux  propos  ironi- 
ques. Bérénice  consternée  baissa  la  téte  ,  Nino  devint  rêveur,  et  la  compa- 
gnie changea  de  conversation.  Les  ouvrières  de  Giovannina,  stimulées 
par  la  gratification  supplémentaire  de  deux  sous,  jouaient  des  bras  avec 
une  vigueur  sans  pareille.  C'étaient  six  grosses  filles  solidement  bâties. 
Elles  vinrent  à  bout  de  leur  tâche,  et  partirent  avant  midi.  Le  lendemain, 
elles  apportèrent  plus  de  linge,  et  demeurèrent  plus  longtemps  à  la  fon- 
taine ;  enfin,  au  bout  d'une  semaine,  le  nombre  des  ouvrières  à  gages  se 
montait  à  dix.  Il  s'accrut  encore  les  jours  suivants,  et  les  laveuses  du 
Vomcro,  ne  voyant  plus  Giovannina,  comprirent  qu'elle  méritait  le  titre 
ilonorable  de  maîtresse  blanchisseuse,  et  qu'elle  cinglait  à  pldnes  voiles 
vers  la  fortune. 
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—  Que  ne  faites-vous  comme  elle?  disait  Nino  k  Bérénice.  Que  n'es- 
savez-vous  aussi  d'être  maîtresse  blanchisseuse  et  d'avoir  des  ouvrières  à 
gages?  Lur^^eut  ne  nuit  point  en  ménage,  et  iJi  est  juste  qn'en  TOiii 
mariant  avec  moi  tous  apporlies  voire  pari  daaa  l'aiiaiioe  4»  la  maiioa. 

—  A  quoi  bon?  répondit  Bérénice.  La  tirenae  de  earlee  no  tous  a-toDo 
pas  promis  une  bette  femme  et  le  tort  d'un  prince?  Voules-Toai  que  je  sois 
encore  laoMtdara  quand  tous  fonleres  eanoese?  D'ailleurs,  je  ne  sann^ 
suhre  l'exemple  de  cette  fiUe  ;  la  vieille  laToose,  ittominée  par  la  misère, 
no  nous  r8-t«lle  pas  dit  :  «  Giorannina  a  du  bonheur.  »  Ccstdone  en  vain 
que  je  TOudrais  faire  comme  elle.  J'aurai  aussi  mon  bonbeur,  et  ce  sera 
de  l'épottser,  cher  Nino.  Dépécbo-toi  de  retrouver  tes  père  et  mère,  et  tu 
▼erras,  quand  je  porterai  un  chapeau  de  dame  et  des  manches  k  gigot,  que 
tu  ne  rougiras  point  de  la  figure  de  Ion  épouse. 

Le  petit  lazarone  ne  trouva  rien  à  répliquer;  miitil  se  gratia  la  léte 
en  songeant  &  la  sotte  réponse  qu'A  avait  feite  par  vanité  aux  avances  de 
Giovannfaia.  Parmi  les  discours  de  la  vieillo  laveuse  prophétesss^  fl  y  avait 
un  mot  eifrayant  à  ce  sujet.  N'était^  pas  du  cèté  de  la  maîtresse  bla»- 
dilasease  qu'A  aurait  pu  rencontrer  tout  ensemble  la  fortune  et  la  b^e 
femme  de  l'horoscope?  Par  conséquent,  s*attacfae^  à  Bérénice  bavarde, 
paresseuse  et  vouéei  une  médioerilé  perpétnèUe,  n'étail^se  pas  lUre  fausse 
roole?  Nino  s'inquiéta  bien  plus  de  la  rancune  de  Giovannina  que  des 
engagements  pris  avec  BMiiee.  Un  manque  de  foi  n'est  pas  pour  afrèter 
un  honnête  lanarone  dans  ses  projets.  Afin  de  savoir  jusqu'où  pourrait 
aller  cette  raneune,  et  si  le  mal  était  sans  remède,  Nino  résolut  de  rendre 
nne  visite  &  la  signera  Giovannina.  Il  n^était  pas  flehé  de  jeter  en  mémo 
temps  un  coup  d'oeO  sur  l'établissement  de  la  maîtresse  bianchisseose.  Un 
soir,  après  avoir  reconduit  Bérénice  à  Ghiats,  où  elle  demeurait,  il  pré- 
texta des  affiures  importantes,  et,  k  travers  le  hdijrintbe  des  rues  sales  et 
tortueuses  du  vîeox  Napies,  Nfaio  coomt  an  galop  jusqu'à  ta  ConciarM,  ou 
quartier  des  tanneurs,  dont  on  sent  de  loin  les  robustes  parfums.  Devant 
unemaison  de  sombre  apparence,  91  reconnut  deux  des  laveuses  employées 
par  Giovannina,  lesqnèUes,  ayant  fini  leur  journée,  se  peignaient  récipro- 
qoemcnt  les  cheveux  et  faisaient  ingénument  leur  toilette  au  milieu  de  la 
me,  suivant  l'usage  de  l'endroit.  Nino  passa  devant  ces  deux  filles  et  entra 
dans  hi  maison.  An  fond  d'une  petite  cour,  il  aperçut  une  espèce  de  han- 
gar sons  lequel  quatre  repasseuses  travaillaient  encore.  Giovannina,  le  fer 
en  main  et  les  manches  relevées,  repassait  elle-nième  on  magnifique  sur- 
plis <fune  éclatante  blanehenr. 

—  Par  Bacchus!  murmura  Nino,  les  bruits  publics  ne  se  trompent 
pas.  Voilà  un  bel  établissement.  Ce  surplis  appartient  à  quelque  monsi- 
gnor,  et  nne  blanchissense  qui  travaiUe  pour  le  clergé  est  assurée  de  fiiire 
fortune. 

Il  souhaita  ensuite  le  boigour  à  la  signorina,  qui  le  pria  de  s'asset^  en 
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■HuiilwH  qMIe  eèt  fin  ToumBe  en  tiaia,  «A  il  m  mit  I  prépattr  ses 
phmm  Ml  teumMit  mo  bomelds  kine  caireiet  fliaiii».  As  bout  4»  cinq 
ninuln',  GiavMUiimi  êépom  son  fer,  et,  fiJnat  an  signe  detéle  graeiciis 
au  )0«itYiiil««r,  <lk  lui  éeNiaii4«  cequIldMnlt. 

•*-MefifO8tenMrkm||0aMx,  répgiMKtRiBO  aveeexflitiition,  niliimii- 
Uot  4e«Mt  divine  GknminiiM,  na  covelier  è  vos  piedb  fimit  q«f 
TM  flunvhiei  nr  bmd  oq9|nh  «aebep  himi  flmt  dM  lé  penasière  on  le 
briser  e»  mille  pttess  sur  ess  dalles,  si  je  oe  pais  rAusir  î  vens  toucher 
par  ma»  rspcnCir  et  ma»  déiapeii.  bA>il  passible  quefaie  oAëMépar 
d'atgneWeax  mensonges  on  ange  de  douceur  qui  daîgnail  s^baisBCr  jon- 
q«%  moi  dans  llntentioD  de  rerenir  sur  un  mot  trop  cruel  f  Eai4l  pee» 
ailde  fMs  j'aie  perdu  un  moment  le  respect  dent  f ékirfa  pénétré  peur  la 
plus  aimable  des  jeunes  filles!  Ab  1  ne  le  orojrea  pas,  aderaUe  signorina, 
je  ne  suis  peint  l'amant  de  Bérénice,  je  n*ai  reçu  d'elle  aucune  esosela- 
tlaii^  je  suis  trsp  maNieuieux  d'avoir  mérité  votre  eolèret,  et,  si  voua  ne 
mu  ptu^nm»  point  mou  impertinence,  je  me  kisserai  oieurir  de  fiiim,  de 
saif  et  de  douleur. 

Ne  vous  déaolea  point  ainsi,  répondit  Gietunnina  en  souriaut.  Je  ne 
voua  eaebev»  pas  que  vas  parolca  dédaigneoaes  m^vaicnt  Ucseée  :  ou 
n'bime  pas  il  se  voir  rudoyée  quand  en  Mt  un  eBbrt  sur  sotHuème  pont 
réparer  une  faute;  mais  las  pramlero  taris  étaient  de  asen  eôlé.  J'oabKe> 
laldoue  voionCiers  Im  vétrss,  et  noua  rcstersns  bons  amis.  Quant  à  Bér&- 
likr,  que  m'importe  si  vous  l'aimeK  ou  non  7  Si  elle  vous  a  donné  des 
cobsoIr tiens,  j'en  suis  bien  aise  pour  vous,  car  e'csi  une  bdle  personne. 

il  n'en  est  rieutVécria  Kino  ;  je  vous  le  jure  pnr  toutes  les  TAgues 
de  la  mer,  par  tous  la  racbcrs  de  Capri.  Bfle  est  belle,  dilca-vous?  Abl 
regarde2-Tous  done..« 

Cest  bien  ;  je  vouo  crois,  interrompit  Gievannioa.  11  ne  s'agft  point 
de  ma  beauté.  N'aUana  pas  au  delà  du  sujjet  de  votre  visite,  et  ne  gâtes 
pas  vos  aSÊÔres  en  me  perlant  d*aniour. 

—  Pour  rie»  an  mande  je  ne  voodniis  gAter  mes  aftiiieSy  puinpi'eUes 
sont  UD  peu  laoeommodées.  ie  krai  laus  mes  cflbrta  peur  ne  peint  vous 
parier  d'amour;  amis  au  aaoiUs  tous  mepameret  Tambition  de  conquérir 
votre  estime.  Yoos  m^avez  reproché  avec  raison  d'éUre  an  fainéant ,  de 
n'arorr  pas  d'ëlat,  de  vivre  au  hasard.  Je  veux  travailler,  gagner  ma  vie, 
£aire  fortune,  s'il  est  possible,  et  plus  tard  peut-être  vous  daignerez  me 
dire  que  je  ne  suis  plus  aussi  indigne  de  vous.  Eiwouragez  \u\  jmiivrt'  gnr- 
çon  bion  ignorant,  bien  niai  élcvi',  rempli  de  défauts,  et  qui  désire  se  cor- 
Ti^^ev.  DoniK / mot  dos  cotttsciis,  je  Ics  suivrai.  Soyez  le  bon  sage,  la 
madoiii'  du  pauvre  Mino. 

—  A  1h  bonne  heure  î  dit  la  jeune  fille  ;  voi);i  de  bonnes  idées,  des  sen- 
timents honnêtes.  C'est  bien,  Kino;  je  suis  coiilcutc  dr  mjus,  et  je  vais 
tcfiter  quelque  chose  en  votre  faveur,  il  j*  a  en  ce  raoïoeot  à  l  lràiel  de  la 
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yktoin  vm  seigneur  anglais  qui  me  porte  intérêt,  je  vous  recoinmanderai 
à  lui  ;  mais  il  faut  me  promettre  que,  s'il  vous  emploie  à  quelque  dioec, 
vous  serez  un  serviteur  Mêle,  assidu  et  dévoué.  Attendez-moi  ici;  je  rais 
m%tlNHer  et  aoof  iroM  après  à  ViMmt,  ear  le  jour  baisse,  et  llieura 
d«  repM  est  maéo. 

MfeM  flRMiit  tool  w  que  voalal  ss  gentille  madone  ;  il  s'assit  k  tem  pal* 
pUMl  4'espérasMe  el  d'aabHiM,  tamik  ^  Gimftniiia  faisait  sa  toiielCe. 
La  jerae  fille  wvînt  bientôt,  parée  dHiHe  rabe d^MÊenm^tÊim^ eoMIft 
(Tmipelede  Petane  pour  se  gafMiir  dele  vesée; à tnrav ni  ÈAm 
aieessBline,  ea  vojaH  ses  épaules  rendes;  son  bras  bhmc  emé  d'un  tm* 
eelet  de  fetioieile  sériait  à  demi  dVme  awMbe  large.  BUe  portaR  rdt aa  < 
tail  d'un  air  aisé.  Des  gants  de  fil  et  des  brodcquiae  de  telle  eomplétaietti 
sa  teooe  de  bourgeoise  en  babils  de  Tflle.  Ifiao  enit  Tetr  une  prioassee  et 
répondit  en  bégsyant,  levsque  Gie?annlna  lui  dR  de  raeeompagMr*  Il  se 
tenait  derrière  la  signera,  et,  dorant  le  trajet,  il  faHat  loi  ordonner  trois 
Ms  d'avaneer^  s1l  ne  voulait  avoir  l'air  d^  mendiant  qui  snit  une  dame* 

L'Anglaifl  était  %  dîner  lefo^ne  lllno  etOlovanntna  se  préienlèrait  à 
rhMal  de  la  /^«elolra.  Le  petit  laamroae  attendit  sons  la  perte  eoMre,  et 
la  jeune  Mancbîsscosc  entra  dans  la  nmison.  En  sortant  de  table,Féirsnj[^ 
vint  fanser  vn  eigare  sur  la  plaee  publiqoe.  lllno  trembla  de  Ms  ses 
menANa  en  voyant  m  proteciriee  aborder  oet  booMne  vétn  de  noir.  Un 
rogardMd  et  impassible  du  teignenr  ineonno  hii  figea  le  sang;  msis  no 
signe  aaiieal  et  on  sourire  angéUqœ  de  Giovannina  lof  rendirentleeon» 
rage  en  Finfitant  I  s'approebar. 

— fnisqne  vous  m'aasnrcs,  dimit  rAngbds  d'un  ton  see  et  fanpérienx, 
que  ee  drMe  n*est  pas  votre  amoureoxi  mais  seulement  un  pattvre^iableli 
qui  vous  voulei  procurer  de  l'emploi,  je  le  prends  k  mon  service,  quoiqufil 
ait  la  mine  d*nn  fourbe. 

— '  Votro  Seigneurie  Tinlimide,  dit  Giovannina.  Il  m'a  bien  promis  de  se 
eonauire  nooDecemeuv* 

— Vous  m'en  répondes,  eela  suffit,  reprit  ^étranger,  le  «ub  «nesre  à 
fUpkB  pour  deux  mois.  Il  me  servira.  Bonsoir,  Giovannina.  Reveneadaas 
trois  ou  quatre  jours,  le  vous  dirai  si  je-snis  content  de  voire  protégé. 

Giovannina  fit  «ne  révérence  et  partit.  L'étranger  appela  on  homme  en 
culotte  courte  et  en  eravate  blanche  que  Nino  prit  pour  un  ambassadeur  i 
cf^lait  le  vakt  de  chambre.  Cet  boanne  échangea  qnelques  nmls  avec  son 
maître  damime  tangue  dont  les  aons  parurent  si  comiques  au  petSt  Napo- 
litain, qu*0  en  aurait  éclaté  de  rire  s*il  n*eût  tremblé  de  crainte,  te  valet 
de  diambre  conduisit  Nino  dans  Tappartement  do  seigneur  angNss,  et, 
tirmit  d'une  armoire  du  linge,  de  vieux  habits  et  dea  bottes.  ' 

— Vettez  cela,  dit-il  en  italien. 

—  Quoi  !  s^cria  Nino ,  vous  me  donnca  Ions  ces  cffistsf  Tentes  ces 
bardm  m'appartiennent  T 
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Saut  dirate  ;  toqs  ne  ponvet  ger^ir  sir  Jobn  en  eostume  de  nageur. 

Il  ftUttt  aider  Nino  à  ae  ebauMer  et  à  tliabîller,  car  il  ne  saTait  com- 
meat  ey  |>reiidre.  A  chaque  nouvelle  pièce  qnH  mettait,  aa  joie  édatait 
par  un  déluge  de  paroles.  En  ae  mlraitt  dans  la  glace,  lonqu'ilae  vit  me 
des  eols  de  diemlae,  un  gilet  de  piqué,  une  vieille  veate  de  chaaw,  un 
pantalon  de  toile  griaOt  une  eaïqoette  sur  la  téCe,  il  erat  rêver.  L'appari- 
tion soudaine  du  Grand  Tore  ne  raurait  pas  étonné  davantage.  Mais,  km- 
qu'il  voulut  marcher,  il  se  sentit  comme  envetoppé  d'une  camisole  de 
force,  il  traînait  son  admirable  chaussure  comme  un  galérien  son  boulet. 
Les  bretelles  surtout  le  gênaient  horriblement.  Cependant  il  ne  se  plaignit 
point,  de  peur  qu'on  ne  lui  Màt  ses  nippes,  et  11  se  résigna  doucement  & 
souffrir  pour  être  beau. 

•-^Que  dois-jc  faire,  dit-il,  pour  le  service  de  Son  Excellence? 
•  —  Rien,  répondit  le  valet  de  chambre.  On  verra  plus  tard.  Pour  le  me- 
ment,  il  s'agit  de  dincr.  Venes  à  la  table  des  doinestic^ues. 

Le  bonheur,  Tivresse,  la  gourmandise  et  Tingcnuité  du  lazzarone  tiana* 
formé  donnèrent  le  divertissement  aux  laquais  de  l'hôtel.  Nino  savourait 
des  mets  inconnus,  débris  succulents  du  festin  des  maîtres.  Le  soir»  on  lui 
donna  un  lit  de  sangle  dans  un  coin.  Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il 
s'étendit  entre  deux  draps  de  toile,  et  les  délices  de  sa  couche  le  tinrent 
éveillé  pendant  la  moitié  de  la  nuit.  Peu  s'en  fallut  que,  pour  dormir,  il 
ne  prît  le  parti  d'aller  chercher  quelque  paillasson,  tant  son  mince  matelas 
lui  semblait  moelleux,  comparé  à  sa  natte  et  à  son  panier  de  tous  les  jours. 
Le  sommeil  vint  enfin,  accompagné  de  songes  d'or,  et  le  pauvre  garçon 
s'envola  dans  un  monde  féerique,  où  la  jeunesse,  la  santé,  le  bicn-élre, 
joints  au  sentiment  de  sa  nouvelle  fortune,  le  bercèrent  jusqu'au  matin t 

IV 

A  midi,  le  lendemain,  Nino  n'avait  encore  eu  autre  chose  à  faire  que 
do  manger,  de  boire  et  de  jaser  avec  les  filles  d'auberge.  Celle  vie  de 
chanoine  lui  plaisait  fort.  Enfin,  vers  le  milieu  du  jour,  son  patron  lui 
donna  des  cartes  de  visite  à  porter  en  ville,  en  lui  recommandant  de 
faire  diligence.  iNino  allait  partir  quand  le  seigneur  anglais  Je  rappela  et 
lui  dit  : 

—  Vos  gages  seront  de  cinq  piastres  par  mois.  Voici  un  à-eomple  de 
deux  piastres.  Si  vous  avez  besoin  d  argent,  je  vous  avancerai  les  gages 
d'un  mois  entier. 

Nino  couvrit  les  deux  pièces  d'argent  de  baisers  |)Ius  passionnés  que 
s'il  eût  tenu  les  reliques  de  saint  Janvier.  Après  cela,  se  sentant  plus 
calme,  il  noua  son  trésor  dans  un  vieux  chiffon  qu'il  serra  tout  au  fond 
de  sa  poche,  et  il  partit  pour  foire  ses  commissions,  en  mettant  ses 
hottes  sous  son  bras  afin  de  courir  plus  vite.  Au  bout  de  vingt  minutes. 
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l'Anglais,  assis  h  son  bureau,  vit  à  côté  de  lui  son  petit  domestique  tout 
essoufflé. 

—  C'est  déjà  fini  ?  dit-il  sans  tourner  la  téte. 

—  Excellence,  oui,  répondit  Nino.  Votre  Seigneurie  m  ayait  ordonné 
ét  hàn  diligence* 

—  Yoill  dm  lèle,  reprit  Félranger.  Prends  ces  deux  carlins  de  gratifi- 
cation. Je  rendrai  bon  eomiile  de  tes  sfarices  à  Glovannioa. 

Le  troisième  jour  Giovannkia,  parée  de  sa  robe  d'Indienne  et  de  ses 
gpoits  de  fll.  Tint  en  eflét  demander  des  nou?elles  de  son  protégé.  Le  sui- 
gneinr  anglais  ayant  assuré  qu'O  était  satisfait,  Nino  reçut  les  eompliments 
les  plus  flatteurs  sur  sa  bonne  mine,  sa  toflate»  ses  bottes  et  son  exeel- 
leote  conduite. 

—  £b  bien  !  dit-il  alors  de  ee  ton  comique  et  pleurard  que  les  Napoli- 
tains emploient  dans  les  grandes  ooeasions,  eh  bienl  chère  GioTannina, 
oà  sera  la  récompense  de  cette  exeeUente  conduite?  A  présent  que  tous 
m*aceordei  un  peu  d*estime,  me  défendrei-TOUs  encore  de  tous  parler 
d'amour? 

Le  Tisage  de  la  jeune  fille  prit  une  expression  moins  sévère.  Un  léger 
aourîre  Toltigea  sur  ses  lèvres.  Bile  pencha  la  téle  sur  son  épaule  d'un 
abr  attendri.  Le  mouTcmeot  de  sa  èhemtsetle  trahissait  l'agitation  de  son 
eveur. 

—  lie  parier  d'amour!  dit-elle  d'une  toix  altérée,  c'est  inutile;  je  sai» 
bien  que  vous  m'aimci.  Ah!  j'en  conTiens,  il  n'est  pas  de  plus  grande 
preuve  de  tendresse,  pour  un  garçon  paresseux  comme  vous,  que  de 
rompra  eourageosement  STee  ses  mauTsiscs  habitudes  et  de  prendra  un 
état  peur  me  plaira.  Ten  suis  touchée,  Nino.  Continuel  à  vous  bien  con- 
duira, et  il  n'est  pas  impossible  que  je  sois  un  de  ces  jours  la  femme  d*nn 
bon  domestique. 

NIno  jeta  sa  casquette  en  l'air  et  se  mit  à  lîiira  cent  gambades  si  bouf- 
fonnes, que  le  sérieux  de  Glovannina  n'j  résista  pas.;  mais,  au  milieu  de 

ses  contorsions  joyeuses,  le  petit  lazzarooe  s^arrètà  tout  h  coup,  un  pied 
en  Tair,  un  bras  étendu,  la  bouche  ouverte,  comme  s'il  eût  aperçu  un 
fantôme.  Bérénice  était  debout  en  face  de  lui. 

—  Danse,  danse,  perfide!  s'ccria-t-elle.  Voilà  donc  pourquoi  tu  ne  viens 
plus  au  Vomoro.  C'est  pour  cette  intrigante  que  tu  m'abandonnes'  Va,  je 
devine  qu'elle  t'a  séduit  par  des  coquetteries.  Je  te  pardonne  ta  faute; 
mais  ta  maîtresse- blanchisseuse  n'est  pas  où  elle  se  l'imagine  avec  moi,  et 
je  lui  apprendrai  &  me  voler  mon  amant. 

—  Je  n'ai  jamais  rien  volé,  repondit  Giovannina,  pas  plus  un  amant 
qu'autre  cliose,  entendez-vous  coin  '  Nino  s'est  donné  à  moi  volontaire- 
ment, Jihrnncnt,  sans  que  je  l'en  aie  sollicité,  bien  au  contraire;  c'est  lui 
qui  esl  venu  nie  relancer  chez  moi,  où  je  songeais  un  peu  à  lui.  je  ne  le 
jiierai  point,  parce  qu'il  est  aimable  et  gentil,  mais  où  je  ne  l'ai  attiré  ni 
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retenu  en  ancune  ÎRcon.  Et,  puisqu'il  s'est  donne  à  moi  librement,  je  le 
garde,  et  je  l  épouserai  malgré  vous,  car  il  ne  vous  aime  point.  Tout  à 
l'heure  je  viens,  pour  la  première  fois,  d'encourager  son  amour.  Le  ciel 
in*est  témoin  que  je  ne  lui  ai  (ju  à  peine  avoue  mR  tendresse  pour  lui.  Ce 
sont  vos  menaces  qui  la  font  éclater.  A  quoi  voit-on.  s'il  vous  plait,  qu'il 
«st  votre  amant,  si  c'est  moi  qu'il  veut  épouser,  et  non  pns  vous? 

—  Dieu  bon?  s'écria  Bérénice.  On  le  voit  2i  ceci  qu'il  m'a  promis  ma- 
riage, qu'il  m'a  fait  la  cour  (|iiinze  jours  durant  à  la  fontaine,  et  que  j'ai 
pris  pour  sincères  ses  proteslations  et  ses  serments.  Vous  ne  nierez  pas, 
j'espère,  que  vous  me  Tavez  débauché.  Parle,  Nino  :  m'as-tu  trahie,  oui 
«u  «on?  Parle  donc,  petit  monstre! 

—  Belle  Bérénice,  calmez-vous,  bégaya  Xiuo.  il  vous  semble  que  je  vous 
tA  trahie... 

—  Il  me  semble I  reprK  Bérénice,  quand  je  te  surprends  aux  genoux 
^Vme  autre  !  quand  tu  me  délaisses  pendbnt  quatre  jours  pour  courir 
«pifts  une 611e  plus  riehe  que  mol  et  qui  t'a  payé  ces  habits  que  tu  portes! 
Il  me  semble  I.,.  quand  je  te  trouve  changé  en  seigneur  et  ▼ètu  oomme  un 
prince  1  Hais  que  voltje  donc  tt?  Dîea  |ralsiant!  il  a  des  bottas!  Par  le 
sang  du  divin  Sauveur,  ee  tont  bien  des  bottes!  Ab  t  je  n'en  doute  plus, 
le  emur  de  mon  Nino  m*a  été  ravi  ;  mais  je  ne  renonce  pas  è  mes  droits. 
Vous  me  Paves  séduit,  volé,  ensoreelë;  il  faut  me  le  rendre,  ou  je  ferai 
«n  maHienr ..  Des  bottes,  juste  Dieu  ! 

—  Qod  malheur  ferrs*vous7  dit  Giovannina.  le  ne  vous  crains  pas,  et 
je  me  moque  de  votre  jalousie,  le  vous  le  répète,  Nino  est  venu  me  cher- 
éket  h  la  Cotickma^  oA  je  demeure... 

—  Ce  n'est  pas  à  ta  CloncinrHi,  Interrompît  Bérénice,  qu'une  fille  eomme 
loi  doit  demeurer;  e^estdansle  Ihubonrg  Capamio*  Cest  là  que  les  femmes 
donnent  des  bottes  aux  jeunes  gens. 

le  quartier  de  la  porte  Capnane  étant  celui  des  femmes  de  mauvaise 
vie,  Giovannina  releva  la  tète  de  Pair  d^une  lionne  Uessée. 

—  Brisons  M,  dit-elle.  Que  Nino  choisisse  entre  nous  deux,  le  ne  tem- 
pêche  point  de  vous  suivre. 

—  le  ne  vous  quitte  pas,  dit  Nino  en  prenant  la  main  de  sa  maî- 

<^  Eh  bien  donc,  malheur  I  vous  deux  I  s'écria  Bérénice.  Accident  sur 
vous  deux!  Et  prenes  garde  de  mourir,  Pun  d'un  Èoceo,  et  Pautre  d'une 

Dans  leur  dialecte,  les  Napolitains  appellent  tocco  le  coup  de  sang  ou 
rittaque  d'apoplexie,  et  puniura  la  fluxion  de  poitrine;  mais  ces  deux 
mots  ont  encore  un  autre  sens  non  moins  redoutable  en  matière  de  me- 
nace :  le  piremier  signifie  coup  de  marteau^  et  le  second  piqûre,  ou  bics- 
aarc  avec  un  instrument  aiguisé.  Nino  devint  pâle  comme  s'il  eût  d^à 
senti  la  pointe  d'un  siyJet  entre  ses  cdtes.  Quant  à  Giovannina,  elle  se 
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MbM  <!■  teibourf  de  Chlil»i  Paratf  des  péthen  4|«ri  aeMieiHifeal  à 
eÉléd»lfliinbM<|iieerea»Moiiiiiit  le»  famée  «ihléliiiM  de  Ciedey  le 
§riMrt  eanlv  de  le  eompennie  du  TeeMro»  BéHaioe  Ireiife  mr  rëpenlr 
ém  deroieor  et  lui  fil  «see  ée  k  enivre  e«  berd  deh  ewr. 

—  Êeoulei-nioi,  lui  dît-elle  en  se  tournent  vers  lui  inipëtaeueeeieaL. 
Vcw  ■'efcesevvenl parié  d'eMeurserr le ten  dulNMtiiiege;  ilfaul>ië|>eo- 
dpe  edrieeenMiit  eujoMdM:  a'eieMi^eve? 

—  Sembt^ne^aiietin,  Jeurae  eikne,  répendit  Cleeio,  et  li  jevouelfei 
dk  c»phMante«t,  e*eft  ipie  je-roneveyeieoMupéB  d^M  eutie* 

<—  Voeeefce  Men      Maiscet  enire.  Je  le  déltete  à  présent;  Q 
SnMn  eflbniée  nortdieiBeRl.  Te^peiHiiei,  cl  je  suie  h  tims» 

—  J'entends,  dit  Ciocio  :  toos  êtes  jalouse  ce  soir,  et  demain  peat-dlre 
wmm  lendMRe  en  piede  dr  veCre  KiM.  Fnrevr  #atto«r  sVnfole  pour  un 
■Ml en  «ateivtsee;  quend  j'aovei  fait  ee^  ms  Tewles,  veue  em eove» 
leyl  d  M  Midiree* 

—  Ifon,  je  le  hais,  vous  dis-je.  Il  épouse  Gloetaiilmi»  6M»ér  âê  ^ 
mùnde,  et  je  sois  è  Yen. 

— TÉcrmi  henime  est  dangerefn.  Cela  sent  les  meneltee,  Thebit  jaune 
des  galères  et  même  le  poteau  foureiKi. 

—  L'n  autre  m'obéira  ;  j'aurais  prt'fen^  que  ce  fût  TOUS.  Adieu  ! 

—  AUeedcK  un  mciTK'nt,  brlle  Bérénice;  je  vetrx  voe»  contenter.  W 
y  0  une  féte  demain  à  Fi(ori  di  Grotia,  tout  près  du  Vomcro,  cl  selon 
l  u^^ge  on  y  fera  du  bruit  en  tirant  des  cowps  de  fusil.  Charge/ - 
^^^us  d'y  aiiiciicr  Niuo.  J'aurai  ma  carabine,  et  Ton  sait  bien  qu'il 
arrive  parfois  dan»  les  fêles  des  accidcnls  d'armes  k  fen.  Mais,  si  les 
robes  noires  me  poursuivent,  me  laisscres-v-oes^  fuir  tout  seul  dans  ics^ 
Abruzzes? 

—  Par  îc  corps  de  ma  mère,  jlrai  le  rejoindre,  carj'aur.*!  aussi  affaire 
wec  les  rolies  nf>iresî  Ceile  qui  m'a  ravi  mon  amant  ne  périra  que  de  ma 
ff»in.  TotM-lx'  là.  c'est  convenu.  Demain,  à  midi,  cache-toi  dans  le 
-trnticr  pierreux  qui  descend  au  Vomcro;  tu  y  rencontperas  Nino.  »  te 
Bianqae  pas;  le  reste  me  regarde.  Prends  celte  bague  comme  an  gage  de 
ne  tentiresse.  Adieu!  que  la  iiHHk)nc  des  pécheurs  te  protège  et  bénisse 
ma  rengesnce. 

Ciecû>  erra  lou^'tcmps  comme  une  dmc  en  peine  sin*  le  bord  de  la  mer. 
H  segmltait  le  Iront  et  passait  les  mains  dans  si's  riicveux  crépus  enmar- 
cimot  tantôt  vile,  et  tantôt  d'en  pas  sek^nnei.  A  la  fin,  ii  contempèt  le- 
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gage  d'araour  de  Bérénice  avec  un  sourire  astucieux  :  c'était  une  bague 
en  plomb  qui  valait  bien  deux  sous.  La  vue  de  ce  bijou  parut  lui 
rendre  son  courage  et  sa  résolution  ;  il  rentra  dans  sa  masure  et  décro- 
cha de  la  muraille  une  vieille  carabine  rouillée.  La  noix  et  le  ressort  de  cet 
ustensile  étaient  si  usés,  qu'on  ne  pouvait  plus  ni  Tarnier,  ni  le  mettre 
en  joue  en  l'appuyant  sur  l'épaule  ;  mais  à  la  rigueur  on  pouvait  en- 
core s'en  servir  en  soulevant  le  chien  avec  un  doigt  et  eu  le  laissant 
retomber.  Au  moyen  de  ce  procédé,  Ciccio  brûla  une  amorce  pour  s'as- 
surer que  son  arme  n'était  pas  absolument  hors  de  senriee.  La  flamme 
et  l'odeur  de  la  poudre  éveillèrent  sans  doute  sa  férocité,  car  3  s'écria 
d'un  ton  emphatique  : 

—  Tu  peux  encore  donner  la  mort,  à  ma  vieiDe  amie  !  non  pas  de  loin, 
U  est  Trai,  puisqu'on  ne  saurait  ajuster  un  liomme  en  te  maniant  ainsi; 
mais  odui  qui  veut  tuer  sûrement  un  rival  abhorré  ne  doit  lâcher  son 
coup  de  feu  qu'à  bout  portant.  Terrible  instrument  de  la  vengeanoe  de 
Bérénice,  tu  me  procureras  demain  la  plus  belle  maîtresse  du  monde! 
La  reine  des  laveuses  du  Vomero  appartient  k  llieureux,  k  l'intrépide 
pécheur! 

Vers  onse  heures  et  demie  du  matin,  Nino,  en  passant  sous  la  porte 
eocbère  de  la  f^ktmn,  sentit  quelque  chose  accroché  an  pan  de  sa  veste, 
n  se  retourna  et  vit  une  petite  lUIe  de  six  ans,  fort  d^eniUée,  qui  le 
suivait  conmM  un  chien. 

—  Que  me  veux-tu,  mendiante?  dit-il  avec  arrogence. 

—  C'est  une  commissioii,  rendit  l'enfant,  une  commission  pour  Votre 
Seigneurie  de  la  part  de  son  amoureuse. 

—  Gomment  s'appelle  mon  amoureuse? 

—  Eh  !  la  Giovannina.  Donc  die  m'a  commandé  de  venir  ici  et  de  dire 
ï  Votre  Seigneurie  qu'elle  l'attendait  dans  le  chemin  du  Vomero. 

—  Quel  dicmin?  celui  de  Pausilippe  ou  celui  d'Antignano? 

—  Nenni;  dans  le  troisième. 

—  Le  sentier  de  la  Peirora/  c'est  un  mauvais  chemin. 

—  Plus  désert,  plus  conmiode  pour  causer. 

—  Combien  as-tu  reçu  pour  cette  commission? 

La  petite  fille  montra  une  pièce  en  cuivre  d'un  demi-carlin.  Nino  pensa 
que  Giovannina  seule,  parmi  toutes  ses  connaissances,  était  asseï  riche 
pour  payer  si  généreusement  un  message,  et,  sa  défiance  étant  dissipée 
par  cette  juste  réflexion,  il  partit  pour  le  Vomero.  Le  troisième  sentier 
Indiqué  par  la  petite  mendiante,  et  que  les  gens  du  peuple  appellent  Pe» 
irara  k  cause  des  pierres  dont  il  est  encombré,  descend  rapidement  en 
zigzag  sur  le  roc  du  fort  Saint-Elme.  Il  y  passe  peu  de  monde,  et  les  blan- 
chisseuses chargées  de  leurs  corbeilles  ne  le  prendraient  pas  sans  danger. 
Les  détours  et  les  angles  des  murs  de  la  forteresse  en  i<mt  un  lieu  favora- 
ble pour  des  rendei-vous  on  des  embuscades. 
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AasiitAl  que  Nino  ae  vit  enfooeé  dtDs  eette  mlitode,  il  se  repentit  de 
son  imprudence,  et  Toulot  revenir  en  arrière;  mais  en  se  retournant  il 
aperçut  de  loin  Bérénice,  qui  deseendait  lentement  le  sentier  pour  lui 
eouper  la  retraite.  Cette  rencontre  ne  présageait  rien  de  bon.  La  mine 
sombre  et  les  sourcils  flroneés  de  cette  amante  irritée  semblaient  annoncer 
quelque  projet  sinistre.  Nino  se  crut  perdu.  Au  rebours  du  prince  Hamlet, 
qui  suivit  avee  tant  de  courage  le  spectre  de  son  père,  le  laaaarone  infidèle 
prit  la  (ùité  k  toutes  jambes  devant  la  figure  menaçante  de  son  ancienne 
maîtresse.  Il  descendit  en  courant  le  sentier  pierreux,  au  risque  de  se 
casser  le  cou,  tant  il  avait  bâte  de  sortir  de  ce  défilé  périlleux.  la  peur 
lui  serrait  la  gorge.  Sa  respiration  était  brève,  et  son  cœur  sonnait  dans 
sa  poitrine  comme  nne  docbe  d'alarme.  Tout  à  coup,  an  coin  d'un  mur,  il 
reconnut  li  dix  pas  de  lui  le  pécheur  Giocio,  portant  nne  cnrabine  sur  son 
épaule.  Ciccio  appuya  la  crosse  de  la  carabine  sur  son  ventre  et  souleva 
le  chien  de  la  batterie,  comme  pour  Tarmer.  Nino  s'arrêta  subitement. 
Ses  cheveux  se  dressèrent  sur  sa  tète,  et  une  sueur  froide  lui  mouilla  les 
tempes. 

— Ce  n'est  pas  émoi  que  tu  en  veux,  Ciccio?  dit-il  d'une  voix  altérée  par 
la  frayeur. 

—  A  toi-mèmc,  rdpondît  le  pécheur  avec  un  rire  féroce. 

Dans  ce  moment  suprême,  Nino  voulut  implorer  le  secours  de  la  ma- 
done deW  AftOf  protectrice  particulière  de  tous  les  gens  en  danger  de 
mort;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  formuler  le  vœu  qui  raurnît  certaine- 
ment sawé.  Avant  qu'il  eût  promis  à  la  madone  deux  petits  flambeaux 
de  cuim  argenté,  une  explosion  terrible  interrompit  sa  prière.  Un  nuage 
de  fumée  lui  déroba  la  figure  de  son  assassin.  Le  pauvre  Nino  éprouva 
une  secousse  accompagnée  d'angoisse.  Ses  genoux  fléchirent,  il  tomba 
an  milieu  des  pierres  en  poussant  un  cri  plaintif,  et  demeura  sans  mouve- 
ment. 

Bérénice,  qui  observait  de  loin  cette  scènc  tragique,  vitchoir  la  victime 
et  courir  vers  elle  le  meurtrier, 

—  Regarde,  lui  dit  Ciccio,  j'ai  tenu  ma  promesse  :  il  est  mort!  A  pré- 
sent, fuyons  ensemble, 

—  Pas  encore,  répondit  Bérénice;  je  ne  suis  qu'à  moitié  de  ma  ven- 
geance. 

—  C'est  assez  pour  un  jour,  reprit  Ciccio  ;  tu  nous  perdrais  tous  deux, 
si  tu  attentais  à  la  vie  de  ta  rivale.  Laisse  à  Giovaunina  les  larmes  et  le 
désespoir.  Fuyons  à  l'instant. 

—  Où  vas-tu  me  conduire? 

—  Dans  les  montagnes  d'Amalfi,  où  ma  sœur  habite  une  chaumière.  C'est 
là  que  nous  attendrons  que  les  robes  noires  nous  aient  oubliés.  Un  crime 
nous  unit  pour  la  vie.  Allons,  compagne  du  brigand,  du  contumace,  de 
Tassassin,  suis  ton  amant  1 
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Qedo  pntn  fortomait  le  brtt  de  BérëMce  et  Tcnlnihia  dais  Neples. 
Une  btrqjw  de  pèche  q«l  ptflaH  reeueUlK  les  dem  fa|tiUft  «t  les  eondai- 
fit  à  Serrente,  eè  ib  frimt  le  ebetnin  des  montagnes.  Yen  le  milîeo 
de  la  noit«  ils  arrivèrent  h  AmalPi.  Bérénice,  épuisée  par  la  fatigue  dke 
dmotions  de  celte  jonraée,  ebaneelaii  appuyée  sur  le  hns  robuHe  de  seii 
compliee. 

Point  de  reniorda  I  point  de  faiblesse  !  lui  dit  Ciecio  avec  une  liberté 
d*espffft  qu'elle  trouva  sublime  ;  point  deerainte  ni  d'iaquiéliide!  Cdui  qui 
fa  vengée  saura  biea  te  défendre  1 

V 

■ 

FmpreasonsHMMis  de  rassurer  le  lecteur  sur  le  sort  de  notre  «rai  Nia», 
la  violente  secousse  qu'il  avait  res<^onlie  nVtait  autre  dMse  que  le  suraral 
eauié  par  la  détonation  de  l'arnie  h  fm,  La  peur  seule  avait  fait  fléchir  ses 
genoux.  Le  cri  plaintif  était  raeeouipagnement  natord  de  sa  chute  au  mi- 
lieu des  pierres,  et  c'était  In  prudence  qui  lui  commandait  de  rester  eoocfaé 
sans  mouvement,  afin  que  son  ennemi  k*  crût  nMrt.  En  somme,  hormis 
quelques  légères  contusions  et  un  accroc  h  son  pantalon  de  toile,  il  n'avait 
»îen. 

Quand  le  petit  Inrznronc  eut  {icqnîs  la  cn  tiliide,  en  guignnnt  d»  coin  de 
ToeiK  que  1rs  îiiitciirs  du  guet-npens  avaient  pris  la  fuite,  H  se  relcv»  et 
courut  comme  un  chevreuil  jusqu'à  la  Conriarla.  En  le  voyant  arriver 
hors  d'haleine  et  couvert  de  poussière.  Giovonnina  comprit  que  son  amant 
venait  dVchnpper  à  quelque  grand  (langer.  Nino  ne  manqua  pas  d  em- 
bellir  le  récit  tle  son  aventure  de  toutes  les  circonstances  les  plus  drama- 
tiques et  les  plus  émouvantes  qu'il  put  imaginer.  II  avait  lutte  corps  à 
eorps  avec  le  terrible  Ciccio.  Deux  fois  il  Tavait  terrassé  après  avoir  essiryé 
le  feu  de  la  carabine,  dont  la  halle  s'était  détournée  ()ar  miracle,  grâce  à  la 
protection  de  la  madone  deW  Arco.  11  avait  failli  étouffer  l'assassin  en  le 
pressant  entre  ses  bras ,  et  Ciccio,  déconcerté  par  la  vigueur  d'un  adver- 
saire si  redoutable,  s'était  estimé  trop  heureux  de  se  tirer  meurtri  de  coups, 
mais  vivant  encore,  de  cet  effroyable  combat.  Giovannino  poussait  de  gros 
soupirs  en  écoutant  ces  rodomontades  ;  elle  voulut  brosser  de  ses  propres 
mains  les  habits  du  vainquciir,  et  quand  Nino  lui  eut  montré  ses  coudes 
éeoreiiés*et  noircis  par  les  contusions,  clic  s'écria  dans  un  clan  de  ten- 
dresse : 

—  Va.  tu  es  un  héros,  un  lion  par  le  courage,  un  agneau  par  ia  douceur 
du  caractère,  et  de  plus  iiii  beau  garçon.  A  combien  d'hommes  qui  ne  te 
Valaient  point  n"a-t-on  pus  élevé  des  sLitiics  !  Je  ne  sais  comment  j'ai  pu 
attcntlrc  si  longtemps  pour  t'aimcr  à  la  folie.  Conduis  moi  chez  le  généreux 
seigneur  qui  me  conseille  et  me  protège,  cl  dcinuuduns-lui  la  permission 
de  nous  marier. 
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Le  seîf^eor  anglais  demeura  froid  et  impassible  tandis  que  Giovannimi 
lui  faisait  avec  éloquence  l'aveu  de  sa  passion  pour  Nino  et  le  récit  des 
dangers  que  son  amant  venait  de  courir.  Son  discours  manquait  absolu- 
ment d'art  et  de  méthode.  Elle  confondrt  ensemble  les  détails  du  combat 

et  la  peinture  de  ses  sentiments,  en  pnssant  d'une  idée  i  l'autre  avec  une 
"vhacité  incroyable  ;  mais,  an  milieu  de  ce  pèlc-mèlc,  on  voyait  aisément 
que  son  copur  était  profondément  loiicfié.  Sa  pétulance  se  ralentit  un  peu 
lorsqu'elle  en  vint  au  véritnMe  but  de  la  conférence.  En  raurmumut  lo 
mot  finftl  dp  mariage,  elle  s'arrêta  les  ycux  baissés,  et  une  pudeur  chaiv 
mnle  colora  ses  joues. 

—  Allons  au  fait,  lui  dit  sir  John  :  est-ce  un  avis  que  vous  me  de- 
mandes ,  ou  bien  éics-vous  délerminée  d'avance  k  épouser  ce  gar> 

—  Que  sais'je  ?  répondit  la  jeune  fille.  Je  l'aime,  et  je  vous  demande 
pourtant  votre  avis. 

—  Je  vais  donc  vous  parler  raison,  en  ami.  Ce  petit  bonhomme  est 
fort  au-dessous  de  vous.  Il  ne  gagnera  jamais  qu'un  salaire  incertain  dans 
sa  qualité  de  domestique.  Vous  étier  en  passe  de  faire  fortune,  dans  ce  jinys 
où  un  esprit  industrieux  n'a  pas  à  rraindre  la  concurrence.  Vous  pourriez 
épouser  quelque  riche  marchand.  Un  mari  gueux  deviendra  une  entrave 
el  TOUS  rejettera  dans  la  médiocrité  pour  toute  votre  vie.  Maintenant  vous 
êtes  avertie  :  faites  ce  que  vous  voudrez;  mais  attendez  un  peu,  que 
j*adre8sc  en  votre  présence  une  question  à  ce  coquin. 

Sir  John  fixa  de  ses  prunelles  claires  un  regard  ferme  et  pénétrant  sur 
le  pauvre  Nino. 

—  Réponds-moi,  dil-il  scchemenl,  regarde-moi  en  face,  pelit  dnMe,  et 
tâche  de  ne  point  mentir.  £st  ce  par  ambition  ou  par  amour  que  tu  re- 
cherches Grovannina? 

—  Excellence  !  s'écria  Nino,  voyez  comme  elle  est  belle! 
Bérénice  aussi  était  belle  ;  pourquoi  l'as-tu  abandonnée? 

<—  Parce  qu'elle  était  méchante  autant  que  belle,  Excellence.  L'événe- 
ment l'a  prouvé.  Pvis-je  aimer  qui  a  voulu  me  faire  assassiner?  Ah  !  mon 
bon  seigneur,  ce  qui  change  en  joie  et  plaisir  la  peur  que  je  viens  d'avoir, 
cTost  eefte  pensée  que  la  eraelle  Wètéokt  n'a  plus  de  droiCi  tnr  mon  cœur, 
cC  que  je  puis  le  donner  tovt  entier  k  ma  nouvelle  amie^  sans  mériter  an 
reprodbe* 

—  n  a  bfcB  répondu,  dit  Giovannina  en  battant  des  mains;  il  fiiut  en 
costnir,  ai  vont  êtes  jtisle.  Ottat  seigneur,  que  me  lait  un  riche  mar^ 
dmnd?  Que  me  Hiit  *pln  ou  moins  de  fortune?  Je  ne  comprends  pas  bieo 
pourquoi  Hinoserait  au-dessous  de  moi,  et  pour  quelle  raison  je  n'aimerais 
pas  un  domesCîque.  Laisiei-moi  Tépoaser,  vivre  avec  lui,  heureuse  de  ma 
nrfdiactité.  Il  a  bien  répondu  à  vos  quesUons.  Le  même  jour,  fl  sort  vain- 
quent d'un  eembat  périlleux  et  de  Tezamcn  le  plus  difficile  qu'un  amant 
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puisse  subir.  Est-il  posAÎUe  qu*une  si  grande  épreuve  n'adoucisse  point 
votre  sévérité  ? 

L'Anglais  continuait  à  observer  la  physionomie  mobile  du  petit  laiza- 
ronc,  qui  rcflctait  comme  un  miroir  tous  les  sentiments  de  Giovannina. 
A  la  fin,  le  regard  de  sir  John  parut  moins  dur  ;  une  espèce  de  sourire  dé- 
rida ses  lèvres  minces.  L'émotion  et  l'attendrissement  de  la  jeune  fille 
avaient  communiqué  à  l'homme  du  IVord  un  semblant  de  chaleur,  et  la 
pâle  llamme  de  la  pitié  s*étui(  glissée  dans  ce  cœur  enveloppé  de  glace. 

—  J'en  conviens,  dit-il,  Nino  a  bien  répondu.  Je  n'ai  plus  d'objection  k 
faire  a  son  niaringe.  Attelez-vous  tous  deux  au  cliRriot  de  la  misère,  comme 
des  bœufs.  Les  frais  de  la  noce  vous  ruineraient  ;  je  m  en  chai|;erai.  Que 
vous  faut-il  pour  vous  marier? 

—  Un  lit  en  fer,  une  tnbic,  deux  chaises  de  p.iille  et  quatre  ou  cinq 
piastres  pour  payer  le  fiacre,  la  musique  et  le  festin,  répondit  Nino  : 
celui  qui  possède  toutes  ces  choses  n'est  plus  un  lazzarone  et  peut  prendre 
femme. 

—  Je  te  les  donnerai,  reprit  sir  John. 

—  0  grand  saint  Lazare  !  s'écria  Nino,  reçois  mes  bénédictions  der- 
nières; je  ne  suis  plus  sous  ta  protection.  Saint  Antonin,  mon  patron, 
soutenez  mon  bible  cœur  dans  ce  moment  d'ivresse,  et  vous,  saints  puis- 
sants et  inconnus,  qui  protégez  les  hommes  riches,  daignes  m*acoepler 
sans  dédain  panai  vos  favoris. 

Afin  que  cette  invocation  devint  exaeto  sur  Cous  les  points,  le  seigneur 
anglais  tira  incontinent  de  sa  poclie  l'argent  nécessaire  à  l'acquisition  du 
mobilier.  Les  deux  fiancés  lui  baisèrent  les  mains  malgré  ses  efforts  pour 
échapper  à  ces  témoignages  de  respect  et  de  gratitude,  et  il  donna  congé 
pour  le  reste  du  jour  i  Nino,  qui  partit  avec  sa  maîtresse  bras  dessus  bras 
dessous.  Cependant  sir  John,  connaissant  k  fond  Tesprlt  inventif  des  Nap(>- 
litains,  voulut  savoir  si  Faffiire  du  guet-apens  n'était  pas  une  iUile.  11  en 
parla  au  commissaire  de  police  de  son  quartier;  le  commissaire  secoua  la 
této,  en  répondant  : 

—  rinterrogeraî  votre  domestique  ;  mais  fai  siyet  de  croire  que  cette 
histoûre  est  un  mensonge* 

Nino  trembla  comme  sMI  eût  été  le  coupable,  quand  on  le  fit  appeler  an 
bureau  de  police.  Il  feignit  d*abord  de  ne  point  comprendre  ee  qu'on  lui 
demandait;  la  menace  de  la  prison  lui  délia  pourtant  la  langue,  et  il  finit 
par  accoucher  d*un  récit  presque  vdridique  de  sa  rencontre  dans  le  sentier 
de  la  Psfmro.  Peu  de  jours  après,  une  maisonnette  des  envivoosd'Amalfi 
fut  cernée  de  grand  matin  par  la  maréchaussée*  Ciccio  et  Bérénice ,  les 
mains  liées  avec  des  cordes  et  suivis  de  quatre  gendarmes,  se  rendirent  k 
pied  au  chemin  de  fer  de  Castellamarc  :  un  fiacre  les  attendeit  au  débarca- 
dère et  les  mena  aussitôt  à  la  police.  La  carabine,  instrument  disloqué  du 
crime,  Ait  représenté  à  CiociOi  qui  la  reconnut.  Par  xèle  et  par  tempéra- 
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ment,  les  magistrats  napolitains  ont  accoutunu-  de  rendre  In  justice  nvec 
une  impcluosité  tout  à  fait  remarquable.  Le  deux  prévenus  essuyèrent  une 
l>ordée  d'injures,  de  reproches  et  de  menaces,  qu'ils  écoutèrent  avec  des 
contenances  diverses  :  Bérénice  était  sombre  comme  la  nuit,  et  sur  son 
visage  fier  on  lisait  l'endurcissement  de  son  cœur,  tandis  que  Giccio  paraissait 
humble  et  confus.  Lorsque  l'interrogateur  demanda  quels  sujets  de  haine 
pouvaient  avoir  les  prévenus  contre  leur  victime,  Bcrctiit  c  avoua,  sans  hési- 
ter, sa  jalousie  et  sa  rancune  ;  mais  Ciccio  prit  un  ton  piteux  et  larmoyant: 

—  Hélas  !  monseigneur,  dit-il,  je  n'avais  aucun  sujet  de  haïr  Nino. 

—  Alors  pourquoi  Tavoir  tué,  misérable  assassin,  car  tu  n'ignores  pas 
qu'il  est  mort? 

—  il  est  mort!  répondit  Ciceio;  c'est  donc  de  maladie?  Comment 
aurais-jc  pu  le  tuer  k  dix  pas  de  distance,  avec  cette  carabine  qu'on  ne 
peut  faire  partir  qu'en  appayaDt  la  crotse  sur  son  Tcotre  et  en  souleTanI 
le  diien  pour  le  laisser  retomber  ? 

—  Scélérat!  reprit  le  magistrat,  n'espère  pas  me  tromper;  h  force  de 
perversité,  tu  aoras  suppléé  au  mauTtis  état  de  ion  arme.  Si  tu  persistes 
k  nier ,  je  te  ferai  donner  cinquante  coups  de  bâton  devant  le  cadavre  de 
ta  vktime. 

—  Excellence,  récria  Ciccio  en  tombant  à  genoux,  puisqu'il  faut  tout 
Toos  dire,  voici  la  vérité  :  il  n'y  a  point  de  vietime*  Que  Votre  Seigneorie 
fease  chercher  Nino,  et  on  le  retrouvera. 

—  Il  est  donc  vivant?  demanda  Béréniee. 

—  Bien  vivant,  si  quelque  autre  ne  l'a  pas  tué ,  on  s'U  n'a  point  giigné 
une  punktn  en  courant  trop  vite. 

—  Quoi  !  pas  même  blessé? 

—  Il  ne  lui  manque  pas  seulement  un  èkeveu  de  la  téte  $  je  n*avais  point 
mis  de  balle  dans  ma  carabine. 

—  Ab  !  chien  que  tu  esl  s*écria  BMiice,  traître,  imposteur,  vil  comé- 
dien t  Tu  i'es  donc  joué  de  moi  et  de  ma  vengeance? 

—  le  le  croirais  volontiers,  dit  le  magistrat.  Nino  se  porte  h  merveille 
en  effet.  Vous  mériteriex  tous  deux  d'être  incarcérés,  roués  de  coupe, 
privés  de  nourriture,  attacbés  au  poteau  et  serrés  jusqu'au  sang  avec  les 
poifceCfes,  car  saches  que  ma  charge  me  donne  le  droit  de  vous  infliger 
provisoirement  les  plus  beaux  supplices.  Je  vous  en  fois  grâce  pour  cette 
fois...  AUes,  et  tâchez  de  ne  plus  reparaître  devant  mol. 

—  lions  en  sommes  quittes  à  bon  marché,  dit  Giecio  quand  il  Ait  dans 
la  rue.  R^uis-toi,  belle  Bérénice,  de  mon  heureux  stratagème.  Si  j'eusse 
tué  Nino,  ta  ne  respirerais  point  cet  air  libre  et  pur. 

—  Poltron  !  s'écria  Béréniee,  âme  basse  et  sans  courage,  oses-tu  bien 
eneore  m'adreaser  la  parole,  après  m'avoir  volé,  par  des  subterfuges,  une 
récompense  dont  tu  n'étais  point  digne  ?  Cest  contre  toi  que  ma  vengeance 
se  toomera.  Je  te  poursuivrai  de  mon  mépris  ;  je  le  déshonorerai  aux 
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yeux  de  tes  oompagooDs  -,  j'erapoisoiinerai  cet  air  libre  que  tu  te  fâWlaB 
de  resfiirer. 

Cieoio  penM  que  cette  colère  paaseniit;  auiis  une  bonne  riApoUtaine  ae 
pirdoone  pas  briieiDent.  Bérénice  raconta  aox  pécheurs  de  Chiaîa  le  tour 
pendable  qu'un  des  leurs  lui  avait  joué,  les  ^ands  airs  qu'A  s^élait  donnés 
avec  elle,  et  les  mensonges  tragiques  dottt  il  mil  oiad  mm  àtOK  oriflw*  We 
«saaisoDBa  le  tout  d'épitbèlea  si  aévèrca  el  d'iwe  ivoiûe  «t  tecrible,  qut  les 
:péchcwa  pfjml  Mt  et  cmise  pear  elle,  bien  quViu  fond  ils  fiiiseai  ton» 
capables  d'Sigir  eomiM  leur  eaaarede.  Noile  part  on  mt  sait  railler  et  buer 
les  gens  eoMine  k  Naples.  Gieein  fut  aeeablé  de  swcasmcs.  Les  reproebes 
des  remmes  rencbérissaient  sur  les  plaisanteries  des  boniines,«l  les  enCuils 
«oxHBémes,  s'OiiBt  approeber  k  portée  de  son  fans,  le  sifflaient  de  loin, 
•u  s'caib]«îent  après  bii  aiRoir  déeoebé  quelque  quolibet. 

Lorsque  Cieeio  s'avisa  de  reparaître  h  la  foataine  du  Vomero,  fillaslre 
compagnie  lui  témoigna  ouvertement  le  peu  d*estiroe  qu'elle  fainit  de  luL 
Les  laveuses  blAmèreot  unanimement  sa  eondoile,  et  les  jeunes  gens  refu- 
aérent  de  hii  parler.  Parmi  ses  laveases  étaient  les  ouvrières  de  Gtovaa» 
Dina,qai  avaient  appris  de  leur  maltresso  eertama  détails  parCiealiers  sur 
le  guet-apeos  de  la  Pslrora.  Ciceio  eonnnt  ainsi  qu'un  Anglais  doaaeunmt 
à  niAtel  de  la  FSelacra  l'éveil  déoonoé  à  la  polkse  et  fiiit  poursuivre.  La 
défaoian  ae  pratique  beaneoup  h  Naptes  ;  mais  die  y  est  Tolijet  de  l'exéem- 
tion  publique,  et  les  gens  d^nléressés  eux-mêmes  prèleraicut  volontiers 
main  forte  è  un  aete  de  vengeaaee  sontre  un  dénoneialeur.  la  passant  qui 
renmrquc  un  Hlon  tirant  an  moueboir  de  la  pecbe  de  son  voisin  s'expose- 
rait à  recevov  une  eoUeUata  s'il  désignait  le  vofeur.  En  ce  pays^,  l'usage 
est  de  ne  ponit  se  mêler  des  affaires  des  autres,  et  la  nuit,  si  Ton  voU  déva- 
liser un  bomase,  au  lieu  de  lui  porterseeours,  on  va  mettre  de  l'argent  sur 
le  numéro  4  5  au  premier  bureau  de  loterie.  Le  muletier  Annibal,  orade  de 
la  compagnia  du  Vomero,  témoigna  éoergiquement  son  indignatien  contre 
les  délateurs  en  général  etcantoa  cet  Anglais  maudit  qui  avait  envoyé 
devant  la  justiee  un  NapolilalB.  Oecio,  misissant  l'occasion  de  se  rébabi- 
lilcr,  déclara  son  intention  de  pnnir  le  seigneur  anglais,  et  il  prit  Pengsge- 
mentde  lui  introduira  dans  le  corps  la  lama  de  aon  couteau. 

.—Si  tu  fats  cela,  dit  Annibal,  tu  auras  réparé  tes  fHUtes,  et  je  t'indi- 
queiaî  un  endfoil  des  nmnlagnes  de  la  Galabre  où  fai  justice  n'nn  pobit  le 
diercber. 

Une  douméne  de  serments  al  dimprécations  qya  Cioeio  prononça  d'une 
voix  sonore  excita  l'admiration  des  laveuses;  un  murmure  approbatenr 
apprit  au  pècbeur  déebn  quHI  venait  de  reconquérir  par  cette  belle  réso- 
lution l'estime  dont  un  moment  d'erreur  l'avait  destitué.  Cependrat  une 
des  ouvrières  de  Qfovannina  fit  è  sa  maîtresse  U  confidence  des  converw- 
tiens  du  Vomcro.  Giovannina  courut  bien  vile  avertir  son  protecteur,  qui 
ne  parut  pas  fort  effrayé  de  ces  rérélatians.Siriobn«  en  se  promenant  àla 
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TUia^Reale,  remarqua  un  colosse  à  moitié  ouquilesuiviiitdu  regard  à  travers 
li  grille  du  jardin,  donlPentrveesl  intardile  aux  lazzaroni  à  cause  de  leur 
tenue  peu  décente.  LekndemuUydaosle  parc  de  Cupo-di-Monte,  il  aper- 
çnt  la  même  ligure.  Chaque  fois  qu'il  sortait  de  chez  lui  pour  aller  duns 
la  ville  ou  à  la  campagne,  qu*il  fût  seul  ou  accompd^né,  il  iTlrouvait  par- 
tout ce  colosse,  rôdant  &  grande  distance  et  faisant  une  aiiac  de  conspi- 
rateur, sous  laquelle  on  démêlait  Tindécision  cL  la  timidité.  Knnuyé  de 
ce  manège,  sir  John  voulut  en  Unir.  Un  malin,  il  allira  sou  liumiac  dans 
uat  ruelle  dcscrtc  et  marcha  droit  à  lui. 

- —  Que  me  veux-lu?  lui  dit-il  ;  quel  est  ion  dessein  en  me  suivant? 

—  Je  cherche  l'occasion  de  parler  saiis  Icmuias  à  Votre  ScigueuriCy 
répondit  Cicciu;  piis  aulre  chose. 

—  Kh  bien  !  parle. 

—  £lle  m'a  fait  grand  tort  en  me  dénonçant  ù  la  police.  Votre  Sei- 
gneurie. Je  veux  seulement  uie  plaindre  à  elle  de  lii^ure  qu^eUe  ma 
îëite. 

— -  Ta  M  raison.  Je  t'ai  olTeosê,  je  te  dois  une  réparation.  Attends  un 
peu  que  j  oie  mon  habit,  nous  allons  boxer  ensemble. 

—  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  de  boxer,  £icelleoce. 

—  Quelle  diable  de  réparation  te  faut-il  donc?  Explique-toi. 
Ciecio  se  mit  à  cligner  de  l'œil  en  prenant  un  air  tin. 

—  \  oire  Seigneurie,  dit-il,  est  richissime,  gcnérosissime,  et  moi  je  ne 
suis  qu'un  pauvret... 

—  J'entends  :  c'est  de  l'argent  que  lu  demandes. 

—  l'n  pauvret,  reprit  Ciecio  ;  mais,  tout  pauvre  ijue  je  suis,  je  ne  vou- 
drais pas  uue  tache  à  ma  rcputatioUi  fût-ce  pour  des  montagnes  d'or, 
fÛV-ce  même  pour  six  ducats. 

—  Va  pour  six  dut^ats  !  je  vais  le  les  donner  lout  de  suite. 

A  reniprcssemcnt  de  sir  John,  Ciccio  vit  bien  que,  s'il  eût  demandé  une 
fomni^  beaucoup  piti^  forte,  il  faurait  obtenue  avec  la  même  facilité  : 
ctet  pourquoi  il  recula  d  un  pas  eu  posani  la  main  mit  m  poilrioe,  eomme 
M  homme  profondément  blessé. 

^^efupimumk  Votre  Scignouhesa  mépriiOi  dit-il  avec  émotion,  elle 
M  «l'a  pas  coapris  :  je  lui  disais  précMémenl  que  j«  a'MMptflMif  poiafc 
Jttfliz  ducats. 

C'est  juste  \  tu  en  auras  dix* 

— •  Cciiii,  Nprii  Ciodo  d'aae  superbe  voix  de  batio  taille,  cdni  qui  m 
fmtièewur  la  terre  que  sa  vie,  se  lAicrtê  d  SM  hoatteur,  doiicilÙMr 
mm  —iqm  hkm  k  pto  haat  pm  i 

—  K*nbttsepasdo  oiapnlksoe,  dil  sir  JolWf  oa  lo  aWaortea.  Com- 
Mm  tt  fku^ik  t 

—  Que  Votre  Seigneorie  dédde  elle-même,  je  m*en  npporla  h  m  gM» 
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—  Avec  vingt  ducats  scras-tu  coQteol  ? 

Par  un  effort  surhumain,  le  laziarone  réussit  à  dissimuler  la  sorprite  et 
k  joie  folle  qui  lui  faisaient  bondir  le  eosur. 

—  Ah  !  dit-il  avec  une  lippe  dédaigneuse,  eh  !  seigneur,  vingt  ducats 
pour  l'honneur  d*un  homme! 

—  Meitons-en  vingt-cinq,  et  n'en  parlons  plus. 

—  C'est  bien  peu,  Excellence. 

—  Allons,  je  veux  te  satisfaire;  j'irai  jusqu'à  trente. 

—  Qu'est-ce  que  trente  ducats  pour  un  seigneur  comme  vous  ?  Daignez 
m'écouter,  excellence  :  j'ai  un  cousin  sonneur  à  Nota,  et  qui  me  vendra  sa 
place  pour  trente-deux  ducats.  Voilà  le  but  de  mes  désirs. 

—  Je  ne  te  marchanderai  pas  pour  deux  ducats  de  plus. 

—  Mais  le  prix  de  la  charge  payé,  il  ne  me  restera  pas  trois  ducats  pour 
acheter  un  habit  présentable  chez  le  fripier. 

—  Tu  commences  k  m'cnnuyer  avec  tes  iaveolions.  ie  t'accorde  les 
trois  ducats  pour  t'é(iiiii)er. 

—  Seigneur,  il  y  a  vingt  milles  d'ici  à  Nola,  et  le  voiturin  me  deman-  ■ 
dera  quatre  carlins  pour  le  voyage.  Où  les  preudrai-je? 

Passons  encore- sur  les  quatre  carlins;  mais,  si  tu  u'as  pas  Uni,  Je 
«upprimc  tout. 

■ —  Excellence,  j'ai  fini.  La  roule  est  longue  et  il  fait  chaud.  Cinq  grani 
de  plus  me  sufliront  pour  le  rafrakhissanent  de  rigueur. 

• —  Goddam!  s  écria  sir  John,  tu  n'auras  pas  les  cinq  gram.  Je  ne  veux 
point  donner  ces  cinq  yrani. 

—  Ne  vous  fâchez  pas,  Excellence. 

—  Ou  me  couperait  en  morceaux  plutôt  que  de  m'arracher  ces  cinq 
^fit. 

~Eh!  nen  parlons  plus,  excellence.  Je  suis  accommodant.  J'aurai  chaud 
et  soif  pendant  le  voyage,  et  j'arriverai  malade  à  Nola;  mais  je  n'insiste 

Le  ntsë  lasiarone  avait  compris  que  eette  bagatelle  de  dnq  sous  de 
Naples  allait  produire  l'effet  de  la  goutte  d*eau  ;  cependant  il  s^apprôtait.à 
verser  dans  le  vase  de  queî  le  ftire  largement  dâiorder,  car  sir  John, 
n'ayant  pas  sur  lui  la  somme  eonvenuey  emmena  son  bomme  &  l'hèle!  de 
Ja  Fidoire,  et  Ciccio  employa  le  temps  du  trajet  à  ruminer  une  nouvelle 
fourberie.  Jamais  le  pauvre  diable  n'avait-seulement  considéré  le  quart  du 
trésor  que  le  seigneur  anglais  déposa  devant  lui  sur  une  table.  Le  son  de 
l'argent  et  Féelat  des  pièees  blanches  le  troublèrent  au  point  qu'il  crut  vohr 
des  étoiles  en  plein  midi  ;  mais  il  sut  enlSermer  en  lui-même  ton  émotion^ 
et,  après  avoir  compté  la  somme  de  l'air  le  plus  ealme  : 

—  Votre  Seigneurie  s'est  trompée ,  dilril.  Je  ne  trouve  pas  là  trente- 
cinq  litres. 

—  Nous  n'avons  point  parlé  de  piastres ,  répondit  l'Anglais.  H  jr  a 
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trente-cinq  ducats  et  quatre  carlins  (1).  C'est  à  prendre  ou  à  laisser. 

—  Donc  je  les  laisse,  dit  Ciccio  en  poussant  du  doigt  la  pile  d'écus. 

—  Décidément,  tu  refuses? 

—  Écoutez-rooi,  Excellence  :  mon  cousin  le  sonneur... 

—  Je  n'écoule  rien.  Qu'il  soit  fait  comme  tu  l'as  voulu. 

Sir  John  reprit  la  somme  et  la  mit  dans  son  tiroir  le  plus  tranquille- 
ment du  monde. 

—  Ahî  s'écria  Ciccio,  ne  m'enlevez  pas  cet  argent,  par  charité.  Ne  me 
manquez  pas  de  parole,  Excellence,  car  j'en  mourrais. 

—  Tais-toi,  coquin,  et  ne  mets  pas  ainsi  la  main  dans  ta  poche  pour  y 
chercher  ton  couteau,  car  je  te  brûlerais  la  cervelle  avec  ce  pistolet.  Âlloos, 
file,  hors  d'ici  ! 

Le  seigneur  anglais  tira  de  son  secrétaire  un  petit  pistolet  de  voyage  ; 
BMWy  avant  qu'il  l'eût  armé,  Ciccio  avait  disparu. 

VI 

Le  plus  profond  désespoir  qui  se  puisse  voir  sur  cette  terre  est  celui 
d'un  lazzarone  perdant  par  sa  faute  un  gain  qu'il  pensait  avoir  acquis.  Les 
mésaventures  de  ce  genre  sont  fréquentes  à  Naples;  mais  la  fourberie  n'y 
reçoit  pas  encore  autant  de  leçons  qu'elle  en  mériterait.  Ciccio  courut 
comme  un  fou  sur  le  quai  de  la  Victoire,  se  jeta  sur  les  dalles,  et  se  cogna 
vingt  fois  la  téte  à  se  fendre  le  crâne,  en  poussant  des  cria  de  rage.  Lors- 
quMI  songeait  à  cette  pile  de  pièces  blanches  qu'il  avait  eue  sous  les  yeux 
et  qn'une  mauvaise  maiMeavre  lui  avait  fait  perdre,  il  se  pâmait  de  dou- 
leur. Au  milieu  de  ces  syncopes,  il  sentit  que  jamais ,  tant  que  le  ciel  lui 
laisserait  an  souffle  de  vie,  il  ne  renoncerait  k  ressaisir  le  trésor  évanoui. 
Depuis  ee  moment ,  pas  on  jour  ne  s'éeoola  sans  qu'A  revint  d'beure  en 
heure  importuner  le  seigneur  anglais,  ou  demander  audience  au  valet  de 
chambre  à  la  porte  de  l'hôtel,  comme  un  chien  qui  a  perdu  son  maître. 
Feine  superflue  !  l'insistance  du  Méridional  se  brisait  eontre  l'indiiEérence 
flegmatique  de  l'homme  du  Nord.  Sir  Joim  ne  voulut  pas  mène  entendre 
le  aoUkiteor  dévoré  de  remords,  et,  quand  11  apereevait  de  loin  les  yeux 
flamhoyanls  du  pauvre  Cieeio,  fl  détournait  la  téte  et  passait  seo  ehcmin» 

Pendant  ee  temps-là,  Nfam  et  Giovannina  employaient  tous  leurs  mo- 
ments de  loisir  à  liire  les  préparatife  de  leur  mariage*  Le  jour  de  la  céré- 
monie était  déjà  fixé  ;  sir  John  avait  promis  de  conduire  l'épousée  et  d'as- 
siiler  au  rqias  dont  II  payait  les  Ms.  Sur  ces  eotrefiulesy  le  seigneur 
anglais  donna  un  matin  une  commission  à  Nino;  il  s'agissait  déporter  une 
petite  boite  de  carton  dansunpdais  do  Vko  Fnido,  et  de  la  remettre  en 
WÊÊm  fnfH  à  la  peraonne  désignée  sur  l'adresse.  Contre  son  ordinaire,  le 

{I  j  La  piaftre  vmI  m  éaipàtmàe  plus  que  le  éttcti. 
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fÊHma  QtkwiM  dMMBtiqie  tant  êe  mêumaàêtàûMj  ff ioa  waiftit 
l'imporlMee  4h  ■«■■gey  «t  m  cwrioNlé  «n  fut  év«illéc.  Avaai  d%ulrer 
«u  Vico  Freddo,  il  s*as6it  |»ai«blement  sur  vue  iMrae  f  Mur  enauîner  le 
iwédeoz  paquet.  Us  hm  Ilapetitaui  travaillé  par  use  eovie  fseliiHique 
ii'h^ite  pas  k  la  aHiifeiK  dès  qu'il  le  peut.  Si  Pandore  «ét  été  JC^Mlitaiiie, 
Icsiéaaz  «uralent  ea  qoelques  lieurca  plus  tét  la  liberté  4le  ee  cépaadre 
sur  la  lerre.  Nino  ne  balança  pas  une  niuute.  U  dénoua  la  aia^ile  ficeUe 

le  papier  q«ii  eaveloppait  Ja  boite,  déni  il  souleva  im- 
médiatement  le  oouveràe;  «ais  uo  îr'mom  bu  pavcmirat  to«t  leeeiys, 
lorsqtl'il  Tîi  ane  grasse  bague  en  or  douceomit  posée  sur  le  ootstt  elaur- 
nwalée  d  une  pierre  ronge  qui  laofait  des  feux  ébleuiassAls. 

—  Voilà  un  beau  rubis  ^  dit  une  voi&  mielleuse  ;  le  possesseur  de  ee 
J)ijoB  est  un  boaune  nclic. 

Celui  qui  parlait  ainsi  était  un  jeuM  «fnerÎM  tét«  d'un  babit  Vtti, 
l^ras  du  collet  et  blane  sur  les  coudes,  mais  garni  de  presque  tous  ses  bou- 
tons de  cuivre.  Une  cravate  jaune  en  charpie,  un  pantalon  noir  festonné  du 
bas  par  le  temps  et  l'usage,  des  bottes  trop  longues  et  retroussées  du  bout 
eeane^es  patine,  eoiuplétaicnt  le  cosluoie  de  eet  élégant,  que  Niao  reeeii- 
•ttt  pour  une  personne  de  qualité  h  la  grèce  du  is^gige  et  des  OMaiéees 
plus  encore  qu'à  la  recii^rciie  de  la  toilette. 

—  Il  est  eracl,  poursuis  it  le  jeune  clégaol,  il  est  dur  à  un  pau\Te  dosée* 
tique  de  tenir  dans  ses  uaiBS  une  lafiuiie  et  de  l'aller  porter  à  iiae  deane 
qui  n'en  a  pas  besoin. 

Nino ,  éionné  d'un  discours  où  il  retrouvait  ex^ictcmcnt  les  peu* 
liées  qui  lui  trottaient  dans  l^prit ,  Mgerda  l'ineeniiu  «vee  des  ><eus 
vsads. 

—  A  ta  phee,  njouta  ir  ^ùjnoi-ino ,  je  ne  niVn  dessaisirais  pas*  ttOB 
set  est  celui  qui  tient  une  proie  si  imigiiiBque  et  la  làciie* 

—  Commr  nl  faire  j)our  la  garckr  ? demanda  Nino, 

—  'I  on  pntroii  est  étranger  sans  dsulff  /  reprit  l'iucoBOU.  Combien  de 
iewps  encore  doit-il  passer  a  JliapAes? 

—  Il  part  dans  un  mois. 

—  Eh  bien  !  tu  rentreniK  î»  Ih  maison  en  lui  disant  que  lu  a&  lait  la 
■«xinunrssioii  Peut-être  il  ne  s  iiperfe\ ra  de  Heii  ,  et  s  il  apprend  que  tu 
s}'hh  pnini  r«Hniis  la  hîigue ,  lu  le  ej«eberas  peinlaul  un  tuuis.  Viens.  Je 
t  adiétc  ce  bijou  ;  nixis  le  ferons  (rstinicr,  et  je  l'en  fx-niellrni  U  valeur. 

Le  jeMine  stgtmn'tK)  partit  au  pas  militaire,  ei  s'eiilonça,  suivi  de  Nino, 
dans  ics  <lé<<)ur.s  du  vieux  Naples,  Us  entrèrent  tous  deux  dans  une  tuaison 
de  chélive  apparence,  el  montèn-Ht  uu  escalier  de  bois.  Un  juif,  Je  nez 
«•haussé  de  ses  lunette.'»,  Je*  reçut  dans  une  dianibrc  nialprof)re  qui  lui  ser- 
vait (I  la  fois  de  salon  el  de  cuisine.  Apris  avoir  échangé  avec  ksc^aoritio 
un  regard  d'iiilelligenee,  !«' juif  prit  la  bngue,  la  tourna  entre  ses  doigts  et 
£t  miuc  d'essayer  le  métal  avec  ia  liqueur  d'un  petit  û«ooo« 
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—  Il  y  a  pour  dix  carlins  d'or,  dit-il  ensuite.  Quant  à  la  pierre^  elle  Cft 
bosse.  En  tout,  cela  vaut  deux  piastres. 

—  ie  m'en  doutais!  s  écria  le  jt  unc  élégant.  Fort  hcurciiscnient  pour 
ce  pauvre  garçon  ^  j'ai  une  mailrci^se  qui  désire  une  bague  comme 
eelle-ci.  J'ajouterai  trois  carlins  au  prix  d'eslimalion ,  et  ii  fera  uu  uuir- 
chë  d  or. 

—  Quinze  carlins!  dit  Nino.  Je  croyais  que  ce  bijou  >alait  bien  davan- 
tage. Ne  disiez  vous  pas  que  le  possesseur  était  un  homme  riche? 

—  Assurément.  Pour  acheter  une  bague  de  deux  piastres^  il  faut  encore 
avoir  une  certaine  aisance.  Tel  était  le  sens  de  mes  paroles.  Voici  tes 
quinze  carlins.  Si  Ton  découvre  que  lu  as  vendu  la  bague  ,  tu  rendras  la 
94iijjme  à  Ion  ptlroo ,  et  lu  lui  diras  qu'il  gagne  trois  carlins*  Bonjour^ 
mon  petit. 

Le  sigtiorino  s'empara  de  la  bague  et  disparut.  Nino ,  un  peu  soucieux 
de  son  marché  d'or,  mit  les  quinze  carlins  dans  sa  poche  et  retourna  chez 
SUD  mailrc  en  préparant  dans  sa  lôte  un<'  douzaine  de  bons  mensonges 
paur  faire  faoe  à  toutes  les  difficultés  de  la  situation.  11  était  habile  comé- 
dien. Lorsque  sir  John  l'interrogea  sur  sa  commission ,  il  répondit  avec 
une ai»suraace  et  uœ  simplicité  parfaites.  Le  patron  n'eut  aucun  soupçon, 
et  Nino  ,  se  croyant  déjà  hors  d'affaire,  courut  montrer  à  Giovannina  U 
pclile  somme  qu'il  devait  apporter  dans  la  communauté.  C'était,  disait-il, 
le  fruit  de  ses  économies,  et  avec  de  Tordre  et  du  zèle  il  espérait  augmeor 
Ur  encore  le  magot  de  sa  femme  cliérie. 

—  Ht  t'en  laets  pas  eo  peine ,  mon  mignoo,  lui  dit  Gio^nniiiM,  Tu  e» 
Irep  beau  pour  travailler  ;  c'est  moi  que  cela  regarde.  Non ,  je  ne  veta 
feint  que  le  bien-aioié  «le  sioii  cœur  s'ennuie  et  se  fatigue.  Il  est  admi- 
fftbke  è  toi  d'avoir  suivi  mes  conseils  et  renoncé  k  ta  vie  vifiiionde  }  mai» 
h  présent  le  sacriiiee^est  Ciit ,  et  la  récompense  va  commencer.  Apprends 
que  j'ai  encore  augmenté  le  nombre  de  mes  ouvrières.  La  inrlune  vient 
à  nous.  Je  gagnerai  cette  année  plus  de  m  i!le  ducats;  nous  serons  heureux 
Me  tmailler  keenceup,  et  je  te  régalerai,  je  préparerai  moi-même 
len  weeMiy  je  le  eerviiai  le  clKieelat«  le  café,  le  vin  de  Sicile.  Tn  por* 
Une  mu  dMpeao  de  soie,  une  veem  de  veloufa,  nne  eolette  de  nankin  el 
dci  Mlietft  q«i  MUemi  k  «•  miter  dedans*  Le  dimanche»  nousirone». 
pâtés  comme  des  seigoettfs,  nous  promener  sur  des  ânes  k  Isebia  et  me»* 
gcr  des  figues  dinde  tant  que  noue  en  voudrons,  et  nous  chanterons,  noua 
daiiffoni  dce  tarcnteUea  k  tomber  eomme  morts  eur  le  pion»  et  noue 
•mm  dlnme  du  malin  mi  loir  que  noue  noue  aimons!  Oh!  bénie  eoit  In 
medene  qui  nmi»  Mwa  lait  une  ai  bonne  viel 

EOe  ea  eninil  dîtainei  joiqu'en  lendcmein*  la  beUe  Giovannina,  lani 
fifenvail  de  joie  dmie  In  cmur»  Lee  Idée»  ee  pressaient  dans  ee  jette  tHe 
•nmme  dce  cafimte  avidee  de  plaisir  k  la  porte  da  théâtre  de  PioUebInclle. 
Ifian,  tant  brâlant  d'amour,  la  dévorait  des  yeux  »  et  il  atlendaîA  qu'elle 
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reprit  haleine  pour  saisir  la  parole  à  ton  tour;  mail  lâ  figure  firdide  et 
sé?ire  du  seigneur  anglais  entra  ë'uD  pas  roide  et  solennel  comme  la  ste* 
tue  au  souper  de  don  Juan.  Pour  que  sir  John  vint  chercher  son  serviteur 
h  la  Conciaria,  il  fallait  qu'il  eût  h  Tentretenir  de  quelque  oAiirc  sérieuse 
et  pressée.  £n  effèt,  l'Anglais  toucha  du  bout  de  sa  canne  rëpanle  de  Nino 
et  lui  dit  : 

—  A  qui  as-tu  remis  la  boite  que  je  t'avais  chargé  de  porter  au  Faco 

Fnddo? 

—  A  la  femme  de  chambre,  répondil  Nino  sans  hésiter. 

—  Tu  as  en  tort,  puisque  je  t'avais  ordonné  de  la  remettre  &  la  signera 
dle-méme. 

—  Excellence,  la  signora  était  sortie.  Hélas!  qu'est-il  donc  arrivé? 
Pourvu,  mon  Dieu,  que  la  boite  n'ait  pas  été  volée i 

Elle  l'a  été,  mais  par  toi-même. 

—  Altî\  s'écria  Giovannina,  voilà  notre  mariage  manqué,  car  je  n'épou- 
serai pas  un  voleur  et  un  fourbe.  Si  tu  as  dérobé  cette  boîte,  si  tu  as 
trompé  iiulignomcnt  notre  bienfaiteur  et  notre  ami,  je  romps  avec  toi, 
Nino,  je  le  chasse  de  mn  présence.  J'nrriielu'rnis  plutôt  mon  fnible  cœur 
avec  mes  ongles  que  de  le  dooner  à  un  ingrat,  à  un  homme  souillé  d'une 
action  infâme. 

—  Rassure-loi,  6  ma  chère  fiancée,  dit  Nino  avec  la  majesté  d'Hippo- 
lyte  au  pied  du  trône  de  son  père,  ne  crains  rien  ;  Ion  époux  est  digne  de 
toi.  El  vous,  très-cher  seigneur,  ne  m'accusez  pas  ainsi  sans  ra'entendre. 
Par  le  ciel  qui  nous  éclaire,  je  vous  jure  que  je  suis  innocent.  Pour  vous 
prouver  ma  bonne  foi,  je  me  déclare  responsable  de  l'objet  perdu;  j'en 
rembourserai  la  valeur  sur  mes  gages  et  mes  écononu'es,  s'il  n'est  point 
retrouve.  Combien  avez-vous  pajé  ce  cadeau,  car  je  devine  aisément  que 
c'était  quelque  bijou?  « 

—  Cent  vingt  ducats,  répondit  sir  John. 

—  Tant  que  cela!  murmura  Nino  en  changeant  de  visage. 

■  —  Tout  autant,  reprit  l'Anglais  ;  mais  qu'importe  la  valeur  de  la  bague? 
Quand  tu  pourrais  la  payer,  ce  qui  est  impossible,  je  ne  voudrais  pas  de 
ton  argent.  Mon  voleur  sera  puni,  quel  ipril  soit.  Je  le  fci  ai  mettre  aux 
galères.  Tu  dis  que  lu  as  remis  la  boîte  à  la  femme  de  chambre.  Nous 
allons  tirer  cela  au  clair  dans  un  moment.  Suis-moi,  et  monte  derrière 
mon  carrosse. 

Nino  marcha  résolument  jusqu'à  la  rue.  Il  ouvrit  la  portière  et  baissa 
le  marchepied  avec  son  empressement  accoutumé.  D'une  voix  haute  et 
ferme,  il  transmit  au  cocher  l'ordre  de  conduire  le  patron  au  Vico  Freddo, 
et,  quoiqu'il  fût  au  bord  d'un  abime,  il  soutint  son  personnage  d'innocent 
offensé  avec  tant  d'aplomb,  que  le  seigneur  anglais  ne  savait  plus  qu'en 
penser;  mais,  une  fois  derrière  le  carrosse  et  livré  à  ses  réflexions,  Nino 
perdit  courage  :  la  perspective  d'une  confrontation  qui  allait  infaillible- 
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wntr  fêire-  tomber  «m  inaïf  ue  changeait  son  audace  en  acetUmitiit. 
diiqite  tous  de  roae  le  rapprochait  da  faUl  dénoûinent.  Enfin,  quand  le 
ciTVOBM  enlni  dans  le  Vtco  Freddo^  la  oomédie  n'étant  plus  possible,  IW 
leur  déserta  la  seèiM^Le  ooeberfut  «bli^é  d*  deMondve.dtf  mn).  siège  pour 
ouvrir  la  portière. 

«»r  .Ou  donf  «Il  mon  domestique?  denmda  ifAnglaiStf 
Scompafo,  répondit  le  cocher* 

U  avait  déQBiii|>é  en  effet,  et  CDunûi  à  .trivera  les  ruM,  comme  si  toute 
la  potioe  du  M^Ftame  eût  été  à  sob  trouasei. 

VU    .  . 

GioTannina  pleura  comme  une  Nadeleioe^  lorsqu'elle  apprit  l'équipée 
de  Nino  et  la  fuite  honteuse  qui  avait  terminé  ses  fanfaronnades  de  vertu  ; 
muB,  quand  elle  eut  bien  maudit  le  coupable  et  versé  un  .tORCnt  de 
larmes,  elle  sentit,  avec  un  redoublement  de  douleur,  qu'au  fond,  malgré 
les  fautes,  les  mensonges  et  l'ingratitude  de  iS'iuo,  elle  aimait  de  toute  sor» 
âme  un  voleur.  Les  lilles  du  Midi  n  éprouvent  pas  au  même  degré  que  les 
Fi-ançaises  le  besoin  d'estimer  l'objet  de  leur  tendi*esse  ;  une  fois  que  la 
passion  s'est  allumée  dans  leur  cœur,  elle  ne  s'y  éteint  pas  pour  un  délit 
de  plus  ou  de  moins.  L'estime  est  une  opâ-ntion  du  jugement  et  non  du 
cœur.  Giovannina  eut  encore  plus  de  pitié  que  d'indignation  eu  songeant 
que  son  amant  méritait  les  galères.  Elle  voulut  lui  épargner  celle  punition 
terrible,  et  porta  bien  vite  au  seigneur  anglais  cent  vingt  ducats  en  U- 
priant  de  n'exercer  aucune  poursuite.  Sir  John  était  fort  animé  contre 
son  serviteur  inliidèle.  Cependant  la  générosité  de  sa  protégée  le  piqua 
d  émulation.  Il  refusa  l'argent  et  promit  de  ne  point  faire  la  dtk^Iaration 
du  vol  commis  à  son  préjudice.  Après  celle  heureuse  négociation,  Giovan- 
nina, poussée  sans  le  savoir  par  ces  instincts  antiques  dont  on  trouve  tant 
de  restes  curieux,  à  Naples,  voulut  consulter  les  augures.  A  défaut  de  la 
sibylle  de  Curaes,  dont  la  caverne  était  déserte,  elle  eut  recours  à  une 
tireuse  de  cartes  pour  répandre  un  peu  de  lumière  sur  les  ténèbres 
affreuses  qui  enveloppaient  sa  situation  présente  et  son  avenir. 

La  cartomancie,  et  généralement  toutes  les  industries  fondées  sur  la 
superstition,  sont  en  grande  faveur  dans  les  Deux-Siciles.  Avec  la  finesse, 
lart  inventif  et  l'esprit  qui  s'y  dépensent  en  magie  blanche,  on  ferait  un 
cours  de  diplomatie.  Dans  Tantichambre  de  la  tireuse  de  cartes,  il  y  avait 
plus  de  monde  qu'à  la  porte  d'un  docteur  en  droit.  Parmi  les  personnes 
qui  attendaient  leur  tour,  Giovannina  reconnut  Bérénice.  Sur  le  terrain 
neutre  de  la  divination,  les  deux  rivales  s'approchèrent  l'une  de  Tatitre  et 
se  saluèrent  avec  courtoisie,  comme  si  la  sainteté  du  lieu  leur  eût  fait  un 
devoir  d'oublier  pour  un  moment  leur  ancienne  querelle.  Bérénice  déclara 
qu'elle  était  guérie  de  sqo  amour  pour.rtiuo  et  qu'elle  espérait  recevoir 
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àm  imUM  tfÊéqw  vri»  sortes  isisiiwM  CTabwwiiliées  awte  rasé  CM». 
Dès  iMtf  ^HM  flsysi  4e  rmmne  éianic  énsMiK,  ks  ^eox  JewNS  IHIosse 
4tttaèntalltMip  et  Érent  la  fiitié  dé  <es«sulter'  ewiiiile  fa  iswilw. 
CMt  M  ^noBne  rsMMuatfèfeyrvt  soence-qoe  la  vieille  lîMse  4e 

cartes,  et  par  cons<^quent  une  fine  mouche.  Sous  le  pi'éliiiMle  4b  ^répnet 
son  jeu,  elle  observa  les  ^ynMioniies  de  set  deux  Jeunes  pnAiqoes,  oà  il 
était  facile  d'étudier  les  nuances  de  leuM  evacbères.  A  leur  jeuiKrsse  et  à 
leur  beaulé,  on  voyait  bien  que  ramear  leur  devait  donner  f>ius  de  tabla- 
ture que  Tambition.  La  violence  natiniellede  Bérénice  et  les  bons  insOmots 
de  Giovanoina  se  déniéiaienc  dans  les  regards,  les  gestes  et  l'accent  de  la 
voix.  La  simplicité,  l'ingénuité,  Tinoontinence  de  langue  vinrent  encore 
en  aide  à  la  devineresse,  qui  n'eut  pas  grand'peine  k  faire  jaser  deux  filles 
crédites  et  sans  défiance.  CJIe  leur  arracha,  «ans  avoir  i'jir  idc les  mter- 
rojger,  les  premiers  renieigneaients  dent  elle  avait  iieaoin  ;  imis  ovtre  ees 
indices  que  tout  le  monde  pouvait  saisir,  elle  en  décoti\Tit  apparemment 
djivtres  plus  secrets:  la  science  des  cartes  lai  ouvrit  peut  être  quelque 
voie  mystéri*Mise  et  cachée  pwir  où  elle  pénétra  jus(iue  dans  les  eaitnilies 
de  Srtii  sujet  et  en  fil  jaillir  des  vérités  qu'on  ne  lui  demandait  pas. 

iLes  cartes  napolitaines  sont  au  nombre  de  quarante.  Les  quatre con/enrs 
sont  les  <épéefi,  les  Itàtoiis,  les  médiyllrfi  et  les  vaisei,  cl  dans  chaque  <'on- 
leur,  il  T  a  froîs  figures  :  te  roi,  ic  rhevalier  et  le  valet.  Les  autres  cartes 
ee  divitH^nf  pouune  dans  le  jeu  français,  depuis  l'as  jusqu  au  sept,  qui  est 
la  p4<is  lorlc  carte  au-dessous  des  figures.  On  ne  s'étonnera  pas  qire  la 
devmcresse.  «prés  avoir  étalé  le  jeu,  ait  aperçu  tout  de  suite  sur  la  table 
deux  jeunes  ^rns  amoureux  des  deux  jeanes  filles.  Les  bâtons  annonçaient 
quantité  d  incidents,  de  difficultés  et  de  traverses  ;  du  fond  des  vases  sor- 
taient la  jalousie,  les  hronilles,  la  guerre  ;  1  as  des  èp(kK  vint  révélar  une 
tentative  de  ntcurtre,  qui  fort  heurctisenient  n'élatt  {mmuI  suivie  d^eiFet, 
parée  que  Tépéeae  trouvait  renversée.  Suivant  l'usage,  le  roi  dea  tnéduUies 
ne  Riaiiiqua  pas  d'arriver  pour  jouer  le  rôle  obligé  du  généreux  seigneur 
qui  vou4<-Ht  du  bien  aux  jeunes  fil^los,  «t  leur  en  aurait  fait  sans  difiiércr, 
Vil  n'eût  été  eiB(jéclié  dans  ses  bons  desseins  par  les  fautes  des  amoureux 
imprudents  et  reiupiis  de  défauts.  La  sorcière  promit  ù  GiovanniRa  qu'elle 
se  marierait  bicnt^k,  et^ju  dle  filerait  des  jours  d'or  et  de  soie,  pourvu 
qu'elle  se  gardât  bien  des  eii|>riees,  des  boutades  et  des  j^aroics  aig^  dont 
les  fiiVes  de  Naples  m  ssoni  point  assez  ménagères. 

—  tl  moi,  dit  Bérénice,  est-ce  que  vous  ne  iM'annoneerer  pas  ausm  Ic 
mariage?  Je  ne  demande  pas  les  jours  d'or  et  de  soie,  mais  le  mariage; 
tfle  i«  voyez-vous  pas?  flélas!  c'est  moi  qui  ne  me  suis  point  assez  gardée 
des  paroles  aigres.  Par  des  boutades  et  des  ii^jupes^  j'ai  folloiaent  éloigné 
àe  ti^jtre  qui  en>portefn6n  honneur. 

A  "des  questions  mêlées  de  setipirs,  la  sorcière  parut  tout  à  ootip  iMu- 
minée.  —  O  iyoserptne  i  dit^k,  que  vois^je  ?  Qae  vient  iaire  ici  le  duu* 
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Ue  Taae?  Me  amitje  Innp^?  GHIc  ctrte  ceUc  det  nateMma.^  iii  t 
MÔMe  Vicrgti  iw  eafiiiil,  im  ptum  ttâmil  Bi.pÊÊtklât.amnÊ§ft\ 

Bêr<ake,enpioîeli  udc  agitiUMi  vitibic,  appay  «es  t<widai  tur  htabte 
cl  prilsao  Ihnl  i  (Itn  n»uui. 

—  Non,  je  ne  me  liompe  pes,  poonui^t  auMÎtAi  Je  dtiintteuau  Eè 
viiià  k  pamrra  petit  éire,  aoMree  laoïaniaUe  al  daéiîa.411  déeeipaie  ia  aa 
aaèva.  ffaa  un  hôaune  »oprèa  4e  aon  bareean  I  P«tel  dai  arb  d-aUé^raaaa 
4aaa-la  maiaon  où  H  mem  le  jour,  ci  déjà,  déjà  s'MMaaa  daaa  le  aei» 
^  le  patte  hé  otage  de  pleara  d  de  aee^lotSi.  f  iMa  qnette  est  caM» 
naaiaan  4e  aopatlie  apirarancc?  La  iMiUa  façade!  lea  vaaies  MiaBeatal  Qui 
mmi  aaa  anges  de  boBiieDrobet.MMi!ea?  A.  eélé  dTatto  égUae  eal  aitoé 
ce  palaîa.  On  y  leaMi^  mm  large  porte,  et  tant  aapièl  ma  eqiiee  de 

—  Jamaial  a*Ma  Bérénice,  jamais,  tant  que  aa  mère  tim,  le  pauvtci 
aatel  oe  aem  jeid  dana  la  itiM. 

Deux  latmca  cfaerehaiefetà  giister  sous  les  cils  blonds  de  Giovannina. 

—  RUeeettrauivéel  dklaaafcièrc;  eileest  trouvée,  l'àme  bonne  J'amie 
sincère  et  gëocreuse.  C'est  elle  qui  sauvera  lu  pauvre  fille  qu'un  luoiiR  ntde 
faiblesse  a  perdue.  Cette  cnrte  Ja  désigne  aussi  clairement  que  si  on  y 
iisaii  son  nom  f;r;ivé  en  toutes  lettres  au  lieu  de  ces  mots  :  lieyia  interes- 
Mita;  saluons  lus  couronné,  la  carte  des  belles  actions,  des  cbanoes 
inr?>p<'rceà,  tics  coups  du  ciel  et  des  mains  seeourables. 

—  Cela  est  merveilleux!  s'écria  Giovannina.  Les  cartes  ont  aiuioiuc 
tout  ce  qui  se  jjassait  dans  mon  cœur.  Ovi,  je  te  soutiendrai,  je  te  délen- 
(ir-îi.  p<iuvrc  Bérénice.  Tu  trouveras  chez  moi  du  travail  jHjur  gagner  la 
vie.  des  six4>urs,  des  suins^  une  aatie  dévuute  qoi  essuiera  tes  larmes. 
Oh  l  que  je  suis  contente  davoir  su  faire  fortune  !  Va,  tu  ne  maiM]Uerus  de 
rien  dans  ma  maison.  Je  te  donnerai  une  robe  ]»lu^  belle  que  la  ûtienne, 
et,  ()u.iittl  ton  lâche  amant  te  verra  heureuse  sans  lui,  }e  gage  qu'il  te 
\it'[iitra  demander  sa  part  de  ton  boulicur;  m»is,  s'il  ne  vient  pas,  je  Tirai 
cheri'her  moi-même^  et  je  l'aniènenii  à  lea  piedft,  ou,  S'il  tefuar  de  liks 
suivre,  je  lui  donnerai  trente  paires  de  «^oiiiriets. 

Bérénice  jela  s<  s  Ira»  au  co«  de  GiaiTanaîiia^  et  lea  deux  amiea  s'em- 
WaasérenL  en  pleurant. 

—  Attention  !  dit  la  sorcière.  Voici  des  cartes  importantes  :  elles  re- 
commandent la  j>rudence  et  la  modération.  Les  pécheurs  de  Chiaïa  sont 
vains  et  légers;  ils  font  gloire,  comme  d'un  chef-d'œuvre,  d'avoir  tiré 
d'une  jolie  fille  ce  qu'ils  voulaient,  et  ils  lui  montrent  ensuite  un  visage 
plus  hautain  que  a'ila  paelaieat  mewslatha*  Lt  roi  des  bàfons  s'avance, 
tenant  le  rameau  de  la  paix.  Écoutez  ses  avis  :  •<  Filez  doux  avec  Tamant 
vainqucor,  fiUea  impatientes  ;  il  ne  vous  sied  point  de  crier  et  de  gronder. 
El  voua,  SSk$  oourtiaéea,  ne  soyez  point  trop  fières  ;  réconeiliez-vous  avec 
voa  amanta,  paaMs  aur  lea  ddfÎMrta  dont,  ila  aani  ooosna.  Maric»>vous 
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d*abord,  mariez-vous  sans  diiïi^rcr;  mariez-vous,  et,  quand  ce  sera  fait, 
si  vos  époux  sont  querelleurs,  jaloux,  libertins  et  paresseux,  c'est  alors 
que  vous  pourrez  leur  administrer  des  soufflets.  Ne  les  ménagez  pas; 
tapez  lerme,  comme  sur  des  ânes.  »  Ainsi  s'exprime  le  roi  des  bàtot^S, 
Allez,  mes  enfants,  et  mettez  h  profit  ses  sages  conseils. 

Quand  une  Napolitaine  se  mêle  d'être  généreuse,  ce  qui  est  rare,  elle 
y  met  autant  d'emportement  et  de  vigueur  que  dans  la  haine  et  la  cruauté. 
Giovannina  ne  voulut  pas  attendre  nu  lendemain  pour  obéir  aux  mouve- 
ments de  son  cœur.  Elle  conduisit  chez  elle  Bérénice,  lui  donna  une 
chambre  dans  sa  maison  et  le  commandement  d'une  escouade  d'ouvrières, 
avec  des  appointements  fixes  et  le  couvert  à  sa  table.  Elle  lui  prodigua  les 
consolations  et  les  caresses  avec  cette  effusion  passionnée  qui  prête  à 
Tamitié  des  Italiens  une  grâce  toute  particulière.  L'établissement  de  la 
maîtresse  blanchisseuse  était  dans  l'état  le  plus  prospère.  L'ouvrage  y 
arrivait  de  tous  ciHés,  et  par  conséquent  aussi  les  écus.  Dés  qu'on  sut  dans 
le  quartier  de  la  Conciaria  que  le  mariage  de  la  belle  Giovannina  était 
rompu,  les  prétendants  accoururent  en  foule.  Parmi  eux,  il  y  avait  des 
partis  assez  riches,  et  même  un  militaire  de  bonne  mine  dont  le  sabre 
faisait  un  bruit  imposant;  mais  Giovannina  se  penchait  à  loreille  de 
Bérénice  pour  lui  dire  tout  bas  :  —  Quelle  heureuse  inspiration  nous 
avons  eue  en  allant  consulter  la  tireuse  de  cnrtcs  !  Sans  elle,  j'écouterais 
peut-être  ces  g;iliints.  N'oublions  pas  les  avis  du  roi  des  bdtom.  Quand 
nos  amants  reviendront,  soyons  indulgentes;  pardonnons-leur  d'alxird 
les  mensonges,  les  vols  et  les  fautes,  et  puis  nous  les  corrigerons  après  cela 
comme  des  enfants.  s  •  -  .  •  / 

•  Nioo  eut  le  eœur  déchiré  par  let  remords,  lorsqu'il  apprit  qoe  les  jeunes 
gensse  dispntaiêiit  la  nain  de  sa  maîtresse.  Du  moins  il  ne- voulut:  pas  :se 
laisser  vainerci'par  ses  liTanx  sans  m^  tenté  une  protestation.  A  Yhmare 
od  hk  rues  de  Naples  appartieiment  ans  fireors  noetunies,  cnx  ansomux 
et  mix 'chanteurs',  postulation:  nombreuse,  mais  pins  ealme  qnO  edle  de 
jour,  Nino  enprimta  une  vkAlU  guitare  à  un  marchand  de  eontr^marqués 
du  théâtre  des  Pupi,  qui  était  de  ses  amis,  ei  il  se  rendit  I  la  Concktm, 
sonsks  fenétKS  de  sa^  belle.  Aprèe  avoir  nn  peu  gratté- sa  gcdtare»  il 
chanta,  sur  un  air  populaire  et  d*une  jolie  voix  d«- ténor,  les  oouplets 
'snivams  ;    •    '-t     •  • 

Ma  Giovannina  me  méprise  : 
'  '     '  '   Je  suis  voleur  et  paresseux. 

J*al  des  botcà,  me  diamiSft, 

Kl  IMNirtaiit  j6:iiis  eanme  mi  goeux. 

Uiovannina,  sois  jiitoyahlc  ; 
J^ai  menti  comme  un  charlatan; 
'  Itais,  au  ^nf je  suis  tau  bdo  dfaUa. 
*    '   -  '  J*ii  volé!' mais  Je  t^aisMlrat! 
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Veox'ta  done  épouser  no  Saisse 
De  la  garde  de  Ferdinand, 

Ficelé  comme  une  saucisse         '    '  '   •  ' 

'  Dans  un  habit  tonleur de  sang? 

Ah  !  si  j'avais  Unit  mon  eoarage, 
Tti  causerais  de  bien  grands  maux. 

Quel  cpouvnntalilc  ramage 
Je  ferais  de  tous  mes  rivaux! 

Ihis  ne  nous  rendons  pas  malade 

A  pleurer  niii>i  dans  la  nuit. 
Allons  boire  une  limonade 
Et  soupirer  dans  an  bon  lit. 

Selon  l'usage,  Nino  passa  tour  à  tour  et  brusquement  du  pnthdtique 
au  badinage,  des  pleurs  h  la  rodomontade,  et  de  I  humilité  la  plus  pro- 
fonde à  l'ironie,  en  variant  le  mode  de  chaque  couplet.  Quelque  cl(*sespéré 
que  soit  un  amant  napolitain,  il  accorde  une  petite  part  k  la  plaisanterie 
dans  ses  chansons,  comme  un  correctif  habile  aux  prières  et  aux  soupirs. 
C'est  une  ruse  de  guerre  à  l'adresse  des  beautés  orgueilleuses,  et  le  succès 
en  perpétue  la  tradition.  Tant  que  Nino  resta  dans  le  mode  plaintif  et 
mélancolique,  rien  ne  bougea;  mais,  quand  il  eut  chanté  le  dernier  cou- 
plet d'un  ton  comique,  la  fenêtre  s'ouvrit  tout  doucement,  et  le  musicien 
entendit  un  pst!  qui  le  rappelait,  car  il  feignait  déjà  de  s'éloigner. 

—  Petit  audacieux,  petit  mauvais  sujet,  lui  dit  la  jeune  fille,  il  faut 
que  tu  sois  bien  persuadé  de  ma  faiblesse  pour  oser  encore  me  parler  de 
ton  amour  et  faire  ainsi  le  plaisant.  Ne  manque  pas  de  te  trouver  demain 
h  vingt-trois  heures  sur  le  quai  de  la  Vicloircj  tu  sauras  à  quelle  condi- 
tion je  mets  le  pardon  que  tu  demandes.  '  '     '  '  ' 

VIII  . 

Sîr  John  avsût  .invité  à  diner  trois.  Angl^  qui  passaient  i  Naples..  Le 
T0pas  ékiit  copieux  ce  jwir-là»  et  les  servantes  de  la  Victoire  se  wivnwt 
ap|H»fluit.de  Ja;eiii#9ie  une  qjiaoUU  4e  grAn^;pift^  fijpants.  Le  somqMh 
lier  serrit  tant  de  mersala,  que  tout  h  coup  les  seigneurs  angUis  devinrent 
rouges  comme  des  coquelicots.  On  sortit  de  table  à  vingt-trois  heures 
d'Italie,  c'est-à-dire  une  heure  avant  le  coucher  soleil.  Une.  iiriss  tiède 
et  ptiftimée  embaunieii  l'air-f  et  la  Caee  de.ja  pleine  lune,  rubiconde 
comme  celles  des  seigneurs  étrangers,  commençait  à  paraître  ent4?e.lei 
mamdoiis  noiis  du  Yésui^e*  Sir  John  et  ses  trois  inviiiéSy  les  jambes  écar- 
tées, les  reins  cambrés  pour  donner  plus  de  dévek^ipement  à  l'abdoraen, 
marchaient  de  front,  le  cigare  à  la  bouche,  sans  dire  mot  et  d'un  pas  très- 
lent }  ils  a»  fpirent  pas  moins  d'un  petit  quart  d'^Kure  k  tRAverser  k  place 
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de  la  Yicluirc,  et  ils  veiuiirut  d"cxccnter  une  volte-face,  lorsqu'ils  fui  ent 
abordés  j.ar  udo  jolie  fille,  dont  les  jupes  sentondaiciiL  à  vingt  pas  de 
disUince,  (ant  elle  marchail  vivcmcul.  Celte  jcuucâoc  s'arrêta  en  face  de 
bir  Jolin. 

—  Très-eher  seigneur,  lui  dit-elle,  il  faut  pourtant  une  fin  au  supplice 
que  j'endure.  Mno  s  est  conduit  avec  vous  comme  un  ingrat  et  un  voleur. 
Jugez  de  mes  tourmenls  par  ce  seul  mot  :  je  l  aime.  Je  ne  puis  me  défen- 
dre de  l'aimer,  et  je  jue  connais  :je  ny  résisterai  pas.  J  épouserai  un 
ingrat  el  un  voleur  ;  cela  est  aussi  sûr  que  l'existence  du  bon  Dieu.  Eh 
bien  donc!  puisque  c'est  une  chose  certaine,  je  cherche  dans  ma  téle  une 
excuse  à  nion  amour,  el  je  sens  que  si  vous  pardonniez  à  Nino,  s'il  trou- 
Tail  un  moyen  de  vous  arracher  un  sourire,  un  mol  bienveillanl,  un  signe 
^pi  yragfmhle  Uni  soit^eu  A  un.  ttafdoii,  j,e  serais.  Urée  de  ma.peiae„  ear 
«e  sera  im  ancv  ch^a-ponr  mai»  on        k  m  j^iewer  toui  le  jont  de 
mea  noces,  si    me  marie      ftre  Uiiddirtioii, 

—  Voua  aurcft  ma  bénAdictkWy  dit  air  Jolin,.a(.Niao  a'en.piMfei&bicn, 
a*ii.  vous  épouse^ 

N«D,  cher  aeqpMuur  ^  il  nafeut  a*«n>  i»«ev.  Aa  n»  le  aawffrirai. peint» 
4UAna,  petit  malheunaui  l  idoM  id  ai.  trmnre, ua  aofea  de  teueher  ce 
eléneni seigneur  que  lu  as  ofiNuépac  tea  iauCet  et  tesaottiset. 

29lno,  eaohé  deniéie  Gievaniiîna,x  paaut  I»  téle  Imm,  le  rigM-  ^ 
desaoua,  Ica  bcaa  pendante;. 

.  —  Pnmrt  itwL!  diuil  es.  plepaanti^  que  puis-je  imaginer  pour  t6noi- 
iper  mon  eepenfir?  Pécheur  que  je  auia»  d^a.vaàr  volé  un  palmn.  ai 
vag^ificpie  ei  ai  humain,. ^m'avait  donné  dea.hatleal  Je  ntoie  plus  lea 
Herter  depuis  mon  erime|.  el  je  ffarebeeai.  pieda  nus  toi^c^  ma  vie  pas 
pénitence. 

Lea  Urois  Anglais,  qui  n*enlendaient  pas  le  napolilain,  demandèrent  à 
leur  ami  de  quoi  il  s^agissait, 

—  Ce  drôle  a  été  mon  domestique,  dit  sir  John,  et  je  Tai  chassé  pour 
des  motift  graves.  Poursuivons  notre  promenade. 

121  les  quatre  Anglhis,»  alinéa  de  lirâml,  sfavineétent  hhm  lenleiMnt, 
poussant  lir  Amiée  de  ludie  eignre»  aves  un  smg*Md  déseUuM,  lundis  91e 
€iovamihia  et  Ifine-  iMrshdent  detunl  eux.  à  reeulM»  et  perlaient  tous 
dèosE- i  la  Ms^ 

'  ^  Puisque,  lu  ne  eris  pat  exprimer  ton  repenlfr,  dinit  hr  jeene  IMe^ 
puisque  tu  ne  trouves  pur  éam fon  emur  vieîeur «ne  parois  iMHRièle'et 
fouaiMnte  pour  émemir  la  pitfé  de  mon  preiecleur,  petit  munstiu  dria<* 
gveUlude ,  je  dilKrenii  feottre  ianiia|ed'ten  mots  encan. 

Akimè!  dll  Kftur,  je  suis  perdkr;  je  n'iii  pharqu^h  mt  w&f^r.  0  puis- 
seM  seigneur,  vous  dequl  dépend  mon  bonheur,  cntèntfet  ee qu'elle  dii; 
ajvz  compassHm  d'un  amanPau  désespoir  f 
ie  visage  de  sir  John  desMuteit  impassible,  eemme*  s'a  eél  été  de 
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nrhw  ViÈÊi  de  lOéaitiuie  qvAtn  étmiifani  Q'éDl»p9t.p<riftt  m  eo|i|»( 
d*œil  prompt  do  petit  Nino.  A  traTen  ftts  iMnoptotiaot»  vm  «six  Mcrèfe» 
«I  coato  Inî  diMit  illMMiict  ootle  IninQliINtédlivitriliiM  tort» 
d'dinitMemeot  pamgcr  dont  on  hoMe  baWr  4mi|fc  iînr  focti.  Il 
a'ofviii  éHis  TcilMMo  qu^a  wenm  d*e«i  de  lo  fentaiiit  d«  Un»  Je.ponm 
fwçoD,  et  il  se  geoUt  tout  h  coup  supérieur  à  cet  automates  «wyuffdii  JMT 
la  bonne  chère  et  le  tIq*  Si  U  disNjté  do  icaiiiBliiRi  WJpondsît  à  IHotoUi- 
geoce,  I  l'esptil,  au  IniUnalB  éiiUkét^  mt  «entimeni  du  Jica«  ^te  le 
iMiaMe,  Jlapies  seiail  la  ^mmlàrt  ville  de  monde,  Aibco  eciMe.<^pèoe«ie 
aeennde  vae  ^ni  aérèle  an  méridional  iWiia  «ritiqne  de  m  Imton»  ei 
rioslani  pMipîee  des  eoi^  de  tb^tre  et  dmaHilcei  omtoiics,  Hlno  com* 
ftii  qaù  c'était  peine  inutile  de  veuleir  tsneher  des  taamaa  de  pieme, 
et  qn*il  fallait  plutM  les  divertir  ou  les  étonner.  Sans  discontinuer  ses. 
pridmn,  H  m  mit  à  fcire.mlMe*§iniliadea  cstmviigenles*  Comme  dans  sa 
shenaen  amlurne,  il- mêla  l'élément  'hanflnn  au  laBBentible  awedm  ee»» 
tsnelin  Imppanle.  Sir  Jaiin  Aonçad*abeidlm.seN»oila. 

—  Yn-t*en  en  diriile !  dlMI  âhto  ten^sé^èm* 

lisnè  n*en  .dansa  que  plus  ini,  en  coaieutant  «ne  aaltavelle  eemi^ue  «ft. 
suppliante  d*un  art  et  d'un  diarme  incontestables.  Il  imitait  le  Ivmitsde^ 
castagnettas-en  MsanI  claquer  a«  doigta.  Sm  tees  âevés  en  demî-ecrcle 
an4caeni  de  m  léte  semMalent  perler^me  eoabeillade  flrurs,  et  ses  pieds 
mm  d'une  Imme  némiraUe^w  ehenhaisBt,  m  chassaient  i*na  l'antre  si 
rspidenieni,  qu'en  snait|MfamJi  Im^nivredn  regard. 

—  H  denm  iétAMaMnt,  dit  un  de»  Anglais. 

—  Vnaimant  l^èfemcni,  dit  un  auire. 

Llwnreni «eBst  idm.eaerdces  sur  Tesprit  des  quatre  seigneurs  ëiranger» 
était  i9sN»le.  J&inOf  encouragé,  boadit  comme  un  chevreuiU  se  laisksa» 
retomber  sur  les  maios  et  marcha  les  jambes  eu  Tair. 

—  Cela  est  prodigieux  !  reprit  un  AngUib. 

—  Vraiment  pn>di{^ieiix  ! 

£ef>eiidânl  ^ino  partit  en  faisant  la  roue  des  mains  et  des  pieds.  H 
enfila  comme  un  trait  In  porte  de  l'hôtel,  et  revint  portant  une  chaise 
en  ('quilibrr  sur  son  front.  Avec  le  mauvais  goût  qui  les  distingue,  les 
étrHfif^en»  uppiaudireut,  parmi  ces  exercices,  le  .plus  Tul|^aire  et  le  iuoios 
graeieux. 

—  Vous  savez  le  napolitain  ?  dit  un  di  s  Allais  à  sir  John.  I^pez  donc 
ce  garçon  de  faire  encore  la  roue.  J'aime  beaucoup. la  roue. 

Sir  iohn  tranâmit  au  petit  jongleur  la  prière  du  gentUmatu 
,    —  Trè*-joli  !  eo  vérité ,  ircs-Joli  !  pépétèncnt  les  quatre  éfanagers.  A 
préécnL,  voyans  le  tour  de  la  chaise. 

Nino  recommença  les  danses  et  fit  sauter  la  chaise  en  équilibre  d'une 
main  sur  Pautie.  Un  des  seigneurj»  anglait»,  dans  un  accès  d'enthousiasme^ 
put  une  inaiti»  *et  iajeta  au  joiig  leur,  qui  ta  saisit  au  vol  sa  as  interrompre 
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Il  représentation.  Les  trois  aiitrés  idgiietir^  Toolurenl  anisildt  jder  deo 

puistres.  Nino  n'en  manqua  pas  une. 

'  '-^  Assez!  cria  sir  John  en  riant,  aissex!  petit  diéle.  Je  ie pardonne,  et 
je  té  permets  d'i^ùser  GiovannioÉ. 

Voire  Seigneurie  daignera  honorer  mea  noeea  dé  éa  préeenee? 
deiAanda  Nino. 

—  Volontiers;  h  condition  que  tu  feras  la  roue. 

Tant  que  Votre  Seigneurie  le  souhaitera,  et  vive  la  joie! 
D'un  groupe  d'hommes  du  peuple  et  de  servantes  qui  regardait  aTec  de 
grands  éclats  ilc  rire  les  tours  d  adresse  de  Mno  sortit  un  colosse  presque 
nu;  il  s'avança  au  pas  de  course  en  Taisant  sonner  les  dalles  sous  ses 
talons.  C'était  le  robuste  Ciccio.  11  paraissait  en  proie  à  une  exaltation 
étrange. 

—  Que  je  meure,  dit-il,  si  Votre  Excellence  ne  nie  rend  pas  ses  bonnes 
grâces  !  A  tous  péchés  miséricorde  I  Je  ne  suis  point  un  voleur  comme 
Nino.  Si  je  n'obtiens  point  mon  pardon,  je  vais  briser  en  pièces  ce  qua- 
glione :  }c  \aïs  le  manger  tout  vivant.  Et  d'abord,  assieds-toi  sur  cette 
chaise,  mon  petit,  afin  que  je  montre  aux  seigneuro  étrangers  la  v^ueur 
de  mon  poignet. 

Cieeio  prit  la  chaise  par  derrière  d  une  seule  main,  et,  soulevant  Nino 
h  bras  tendu,  il  le  porta  en  chantant  une  marche  triomphale.  Devant  la 
porte  de  l'hAtel  était  un  banc  de  pierre.  Ciccio  y  courut  de  l'air  d'un 
Oïlando  furiuso,  saisit  la  pierre  par  une  des  extrémités  et  la  mit  debout 
avec  des  altitudes  et  des  jeux  de  muscles  à  faire  envie  à  V Hercule  Famèse, 
Les  quatre  Anglais  se  tenaient  les  flancs  de  plaisir.  Des  exclamations  peu 
mélodieuses  s'échappaient  de  leurs  lèvres,  et  finalement  ils  décernèrent  à 
l'athlète  des  applaudissements  qu'assurément  la  prima  (iorinu  de  San -Carlo 
n'aurait  point  obtenus  d'eux,  malgré  tout  son  talent. 

—  Il  n'y  a  p;is  moyen  de  tenir  rigueur  à  cesgcns-ià,  dit  sir  John.  Après 
le  voleur,  il  faut  absoudre  le  meurtrier.         '  . 

Mes  victimes  sont  en  bonne  snnlé,  puisqu'on  les  marie,  «répondit 
Ciccio.  Et  mes  trente-cinq  ducats.  Excellence?  ■  •  •  '  > 
'  ^  Viens  iwcc  moi,  je  te  les  compterai. 

'  Un  moment  !  dit  Giovannina.  Ciccio  a  obtenu  le  pardon  de  ses  fautes 
par  la  force,  comme  Nino  par  la  souplesse;  mais  il  a  des  devoirs  à  remplir. 
S'il  ne  s'engage  à  épouser  Bérénice,  je  m'oppose  au  payement  des  trâite- 
cinq  ducats.  •  '    '  •  . .  •  •         •  . 

—  Quoi  !  s*éeria  Cîecio,  elle  ne  tte  délaslied«ne  point?  Son'  mépris, 
âes  injures,  ses  reproelies,  que  aont-il»  devenuaT'Sl  }e  reuaie  éëoutée, 
Bérénice  m'aurait  envoyé  aux  galères  par  un  dienrin'pliis  droit  qile  œlut 
delà  Mnîra. 

ToDt  eela*  eal  de  rhiatoive  ancienne,  reprit  6iovonniM.  Quand  je  dis 
que  tu  aa  dès  deroirs  à  remplir,  tn  nir'entënds  assea»  Poiilt  do  femme, 
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point  de  ducats  l  £i  tu  vas  t'eogager  par  ud  serment  boa  et  valable  devant 

témoins. 

Il  promit  et  jurn  tout  ce  qu'on  voulut,  le  fourbe  Ciccio,  car  pour  trente* 
cinq  ducats  il  eût  renié  les  saints,  les  vierges  et  les  martyrs;  mais,  qunnd 

tint  l'argent,  il  partit  pour  Salerne  et  n'tai  revint  qu'après  avoir  maugé 
la  somme  entière  en  mauvaise  compagnie.  Pendant  son  absence,  Nino  et 
Giovannina  se  marièrent.  L'épousée  dans  ses  atours  était  si  belle  que  les 
bonnes  gens  restaient  comme  en  extase  sur  son  passage.  Sir  John  assista 
au  diner,  but  à  la  snnté  des  époux  et  leur  fit  un  cadeau;  après  quoi  il 
quitta  Naples  pour  aller  ehereher  des  rhumes  et  des  infirmités  dans  le 
pays  des  brouillards.  Ciccio,  alléché  par  les  brillantes  affaires  de  l'établissc- 
luent  de  la  Coiiciariaj  par  l'argent  ({u'on  y  gagnait  et  les  vastes  plats  de 
macaroni  qu'on  y  vidait,  vint  de  lui-niènie  se  prosterner  devant  Bérénice 
et  implorer  sa  grâce.  11  se  maria  et  reçut  tant  de  soufflets  qu'il  se  corrigea, 
sinon  de  la  fourberie,  au  moins  de  son  liumeur  inconstante  et  vagabonde; 
il  ne  quitta  plus  la  maison  et  devint  un  mari  docile  et  fidèle. 

La  prédicticm  de  la  tireuse  de  cartes  ne  se  trouva  pas  accomplie  à  la 
rigueur,  puiscjuc  l'enfant  de  lîérénice  ne  vint  pas  au  monde  dans  la  soli- 
tude t(  l  abandun,  et  que  sa  naissance  lut,  au  contraire,  télébrce  par  des 
cris  d  allégresse  et  des  festins  homériques  ;  mais  la  foi  de  la  jeune  mère 
et  son  respect  pour  la  cartomancie  n'en  souffrirent  aucune  atteinte.  Béré- 
nice, animée  par  l'exemple  de  son  amie,  devint  bientôt  une  blanchisseuse 
preste  et  soigneuse.  Les  deux  ménage^  vécurent  en  parfaite  intelligence, 
grâce  k  l'accord  des  deux  femmes  et  à  la  méthode  qu'elles  avaient  apprise 
du  roi  des  Mton^.  Tandis  que  ces  daiQes  IrtTaiUaient'sans  reUche,  leurs 
époux  jouaieni.  ensemble  k  fa  bt^^w,  sç  trichaient  aux  cartes  réciproque- 
ment, et  mangeaient  du  malin  au.  wur.  Jl  n'y  a  point  de  place  pour  des 
cavaliers  servants  ou  4^  9igM9B,  ai^tojur  <leB  lepioea  laborieuses  ;  quand 
les  deux  maris  s'avisèrent  de.içe  déranger  oit  de  fiure  les.  jaloux,,  ils  furent 
menés  le  bâton  haiat  et  ne  reqommeficèrent  plus.  An  bout  d^  trois  ans»  il 
y  avait  déjà  six  enfiu^ts  dans  bi  maison,  tous  besux,  joufflus  et  vîvaees.  ies 
filles  seront  liabituées  de  bonne  heure  au  travail,  et  les  garçons  pro- 
mettent d'éfrp  voleiu^s  et  paresseux  comme  leurs  pères. 

Peut-être  encore  aujourd'hui,  lorsque  Ciccio,  le  chapeau  de  soie  sur  la 
téte,  les  mains  dans  se?  pçtçhes,  ^  promène  en  manchés  de  (diemise,  d'un 
air  indolent^  devant  les  boufiquies  d'orfèvrerie  de  Tolède,  les  guides  et  do- 
mestiques de  place  le  moiitrent  aux  étrangers  en  leur  disant  avec  mystère  « 
Observez  cet  homme  te^ible.  Excellence  $  c'est  un  ancien  laisarone 
qui  a  fait  fortune.  U  a  vé(»,de.  châtaignes,  ha  de  l'eau  des  piontagnesH 
«onehé  dans  les  hois  pour  avoir  assassiné  ses  rivaux  en  amour. 

Mais  la  vérité  est  quq  CicdR  ne  fit,  et  ne  fera  jamais  de  mal  à  personne. 
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Sitiêire  ét  k»  Cmtetwtion  naiiMudtt  par  M.  de  Baranle. 


Le  nom  de  la  Convention,  pendant  près  de  trente  ann(*eR,  n'a  élc  pro- 
noncé en  France  qu'avec  un  sentiment  d  liorreur  sans  réserve  rt  sans 
in(Manpe.  Les  plaies  étaient  eneorc  saignantes  et  les  souvenirs  inflexibles, 
fl  fallait  qu'un  (ptart  de  siècle  eût  passé  sur  tant  de  crimes,  pour  que  l'idée 
pût  naître  de  les  voiler  et  de  les  travestir,  Jusque-li,  d'où  serait  venue 
l'indulgence?  Même  an  sefn  des  familles  qui,  par  exception,  conservaient 
sons  Tempirele  ciilte  des  idées  de  89,  qui  bénissaient  en  silence  les  bien- 
faits de  la  révolution,  qui  en  admiraient  les  promiiTs  élans,  la  moindre 
tentative^non  d'éloge,  mais  d'excuse,  envers  les  hommes  de  la  terreur,  eût 
été  accueillie  comme  un  délire  ou  un  blasphème.  S'il  existait  encore  quel- 
ques incorrigibles  amis  de  ces  hommes  et  de  cette  époque,  ils  vivaient  loin 
du  monde,  ou  bien  ifs  se  cachaient  sous  les  livrées  impériales,  s'avounnt  k 
peine  &  eux-mêmes  leurs  secrètes  sympathies,  et  prenant  soin  den  faire 
mystère  aux  autres  comme  d'une  infirmité  repoussante. 

Aussi  l'étonnement  fut  grand  lorsqu'cn  i82î  M.  Garât,  puis,  quelques 
ânnees  {)lus  lard,  deux  jeunes  écrivains  d'un  rare  talent  se  hasardèrent  à 
peindre  sous  un  jour  tout  nouveau  eeltc  assemblée  (jue  le  pays  n'avait 
encore  appris  qu'à  maudire.  Jusque-là  tout  le  monde  avait  cru  que  la  révo- 
lution française  n'était  devenue  spoliatrice  et  sanguinaire  que  par  une 
succession  de  fautes,  de  faiblesses,  de  perversités,  qui  n'avait  rîen  de  né- 
cessAire  ni  de  providentiel.  On  m  croyait  en  droit  de  blâmer,  de  détester 
ee8  finîtes,  ces  excès,  ces  faiMeises,  comme  on  blâme,  comme  on  dételle 
les  dëportemeols  et  les  vîees  d\ui  simple  indîVide  r  les  éerrrains  dont 
'•Dont  parlons  sortirentrde  ees  voièt  btttuer.  Sens  •iMMid're  cbeolumetttrper- 
•onne,  ils  ne  reconnurent  qu*un  grsnd  coupable,  li  forée  des  eboses;  ils 
•*attaelléittt  ft  Maontrer  qne  la  révolution  franfaite  n'avait  point  fiiit 
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lîHiMe  raole,  <|iui  Jâ  niarelie  étaU  tiMée  dVivnoe^  et  i|u*il  avait  Ueo  lilli» 
«n  ipaifMNirAt  tanlfli  les  phaMsi  tastiieiani;  at  de  niiacs  éuii 
à  regretter  sans  doute,  naît  Je  aaliit  du  pays  étant  Ja  lei  aupiéase,  dèa 
nwiinl  (^Cile  pa^  Aiait  été  sauvé,  tout  ec  qei  avait  été  aiwt  dû  étne. 

Le  niftBsent  àail>lavorable  pour  fioduire  ces  nouveautés.  Ciftait  IVipo- 
gœ  ùà  le  gaoverBeoieDt  de  ]a  mstauration  s!engageaU  .sur  uae.|iente  qui 
devait  «a  |iea  d*aniiées  le-.eoodaire.ik  ces  âitaies  ordonnanees  fue  les  plus 
fidèlesim^istes-gnalifient  atyounnuil  eomine  nous.  Il  comaen^it  A  ^tf» 
bottB  en  lnèdie,  non  jilos  aeuleaent  par  les  oenspiraloura  isaaa^u  .bona- 
pMiiaane,  mats  par  tonle  une  génération  active,  intelligente,  slaeèreasenl 
é|me  de  laiibffté  constitntîonnelie,  bien  (|ii*ontralnée  ib  aoninsu  par  qael- 
qoea  élniita.eBpril8  jpêvantd^'k  le  fdpuUifue.  Cest  au  milieu  de  aeICe  jeu« 
Maee  qoefut  iancéeia  nouvelle  théôiâe.  SB.foituae  était  certaine.  Tous  les 
v^NiUieaiBa  fadoiitèKnt  ;  les.llbéniux  nâceeptèrent  prcs(|ue  tous.  Il  y  on 
f«t  eependanL  neus  tenons  k  le  jsppelcr,  qui  [irotestènnt  dès  le  .premier 
jour.  Ce  felatisme  liistorique,  celte  glorifioatioa  du  snceès,  ne  [mnj voient 
se  condiier  «vec  la  philosophie  quMis  croyaient  vraie  et  qui  scryait  de 
ha«e  à  leurs  idées  politiques.  Mais  le  jiomhre  de  ces  dissidents  étnit  alors 
restreint  ;  ieor  voix  n'avait  d'é(  ho  que  dans  quchpies  salons,  et  I»  feuille 
littéraire  qui  devait  leur  servir  de  tribune  n'nvait  jias  vu  le  jour.  Le 
grand  courant  de  l'opinion  np^inrtenait  encore  tout  entier  au  xvnr"  .-ùoclc. 
Nos  deux  iu'storiens  en  étaient  les  disciples  fulèies  :  ils  en  rajeunissaient, 
non  l'esprit,  mais  la  forme,  l'un  par  sa  concision  didactique,  l'autre  par 
une  abcHidancc  facile  et  pittoresque.  La  mnsse  du  public  était  en  coid- 
munion  secrète  avec  cux^  aussi  leur  succès  Cut  immense,  et,  k  vrai  dire, 
iocoutesté. 

Be  ee  jour  on  vit  se  modifier,  w  transformer  pou  ù  peu,  d'abonl  ilans 
nos  écoles,  puis,  de  proche  en  proche,  dai^s  toutes  les  couches  de  la  société, 
4»  manière  de  sentir,  de  comprendre,  de  juger  la  révc^utioe  et  on  partirniier 
la  Convention.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  deux  hommes,  quels  qu'aient 
éléieur  talent  et  4eur  succès,  aient,  h  eux  seuls,  produit  cette  transforma- 
lion,  mais  ils  en  ont  singulièrement  hâté  et  facilité  le  développement.  Une 
Ims  ce  principe  de  la  force  des  cJioses  introduit  sur  la  scène  historique,  et 
p'Annnt  au-dessus  des  bourreaux  comme  nu-dessus  des  victimes,  que  deve- 
naient les  opinions  les  plus  accréditées,  les  témoignages  le^  plus  unanimes, 
les  ju^mcnts  rendus  en  dernier  ressort  aussi  bien  par  l'instinct  populaire 
que  par  les  traditions  les  plus  sûres  et  les  mieux  <Stablies?  Tout  n'étail-il 
pas  ébranlé?  N'allait-<on  pas  remettre  tout  en  question,  tout  réviser,  tout 
«icuser,  tout  réhabiliter?  Des  paradoxes  qui  ia  veille  n'auraient  passé  qoe 
foar  des  jeux  d'esprit  se  posèrent  hardiment  couMoe  des  vérités  mécon- 
nues, et  ces  soi^isant  vérités  ne  tardèrent  ^s  &  engendrer  d'autres  har- 
dicaaea,  eneore  moins  vraiaemUables,  eneore  roicax  accueillies.  C'est  ainsi 
qaî'tm  peu  d'aonéesAOOSovnBS^iidéfiguperiiièfleÀ  jdàee.tous  les  frits,  loua 
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le»  hommes  qa'a  produite  la  fin  du  dernier  siècte  ;  e*e8t  aind  que  8*e8t  con- 
struite eifrontÂnettt  sons  nos  yeux  cette  oontrefiiçon  dliistoire  dont  reprit 
révolutionnaire  feit  anjoanflînî  son  catéchisme. 

Pour  que  rien  n*y  manquât,  il  Mlâit'que  la  itoérié  se  mit  de  la  partie  et 
portât  les  derniers  coups  ;  il  fallait  que  le  plus  lyriqtiê  dés  hommes  de  ce 
tempe,  k  bout  de  rimes  et  de  succès,  prit  fantaisie  de  se  fiiire  historien, 
qu*Ô  se  jetât  sur  la  chute  de  la  royauté,  sur  le  régne  de  la  terrent  comme 
sur  diieuireuses  occasions  de  réveiller  sa  muse  et  de  Verser  des  flots  de 
prose  colorée.  PouYsit-il  échappe^  â  la  contagion  régnante,  Il  cette  fièvre 
d'indulgence  dont,  vingt  ans  auparavant,  de  judicieux .  esprite  avaient 
senti  tes  premiers  accès?  Non,  il  était  condamné,  par  son  inuigination 
d'abord  et  plus  encore  par  In  soif  du  succès,  à  enchérir  sur  tous  ses  pré- 
décesseurs, à  se  complaire  dans  le  commerce  et  dans  rinlimité  des  odieux 
personnages  si  longtemps  et  si  ju<;tcment  voués  i  l'exécration  publique,  k 
les  nbsoudre  avec  délices,  h  les  farder  avec  amour,  et  à  s*élever  envers  eux 
de  Texeuse  1  Tapothéosc.  Il  n'y  a  point  manqué.  Et  pourtant  tout  n*est 
pas  poison  dans  ce  livre  :  il  s'en  éclinppe  aussi  parfois  quelques  saines 
pnroles,  on  y  rencontre  comme  des  retours  conftis  et  involontaires  vers 
le  bien,  vers  la  vérité;  mais  pour  une  page  où  le  crime  est  flétri,  il  y  en  a 
vingt  qui  l'adulent  et  où  l'encens  fume  à  sa  gloire. 

Notre  intention  n'est  pas  de  faire  ici  le  procès  à  tous  ceux  qui,  soit  aux 
premiers  rangs,  soit  aux  plus  subalternes,  ont  contribué,  de  loin  comme 
de  près,  avec  ou  sans  intention,  k  ces  falsifications  systématiques  de  nos 
annales  révolutionnaires.  Nous  ne  voulons  pas  dire  quels  égarements  ils 
ont  fait  naître,  quelle  large  part  leur  appartient  (hns  nos  récentes  cala- 
mités, dans  la  révolution  de  février,  pnr  exemple  ;  combien  ers  amnisties 
rétrospectives  ont  porté  d'hésitation  dans  les  esprits,  de  trouble  et  de 
mollesse  dans  les  âmes,  de  sacrilège  et  de  scandale  jusque  dans  ce  sanc- 
tuaire des  lois  où  le  premier  venu  se  croit  maintenant  autorisé  à  comparer 
la  terreur  h  riliadc  et  Robespierre  à  Jésus-Christ.  Notre  seul  but  en  jetant 
ce  coup  d'œil  en  arrière  a  été  de  constater  et  de  faire  comprendre  com- 
ment la  Convention,  celle  de  toutes  nos  assemblées  dont  le  nom  est  le  plus 
souvent  prononcé  de  nos  jours,  celle  qu'on  invoque  h  tout  propos,  est  en 
môme  temps  celle  qu'on  connaît  le  moins  bien.  Le  public  en  savait  beau- 
coup ()lus  sur  son  compte  avant  qu'on  lui  en  eût  tant  et  si  mal  parlé.  Pour 
s'en  faire  une  idée  juste  maintenant,  pour  débrouiller  la  vérité  dans  ce 
fatras  de  paroles  et  d'écrits,  il  n'y  a  qu'un  moyen,  remonter  aux  sources, 
fouiller  le  Moniteur^  compai-cr  les  récits,  contrôler  les  témoignnges,  pro- 
céder sur  tous  les  points  douteux,  sur  tous  les  faits  contestés,  à  une  con- 
sciencieuse enquête;  mais  qui  donc  a  le  loisir  de  faire,  ])our  son  propre 
usage,  un  travail  aussi  long  et  aussi  difficile?  Faute  de  mieux,  un  se  ré- 
signe à  ce  qu'on  a  sous  la  main  :  on  accepte  la  Convention  telle  que  ses 
amis  l'ont  faite,  peuplée  d'bommcs  de  génicj  de  gigantesques  courages,  de 
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cœurs  brûlant  du  pur  amour  de  la  patrie  cl  de  riiuinanitë;  ou  bieo,  si  œ 
charlataDismc  vous  révolte,  si  vous  avez  soif  de  vérité  et  de  contradiction, 
vous  êtes  réduit  à  feuilleter  quelques  pamphlets  surannés,  mal  informés, 
d'une  partialité  crédule,  et  tout  empreints  d'un  esprit  contre-révolution- 
naire qui  dès  l'abord  éveille  votre  soupçon.  Ainsi,  aucun  moyen  de  savoic 
à  quoi  s'en  tenir,  aucun  inslrument  iacileelà.la  portée  de  tous  pour  bien 
connaître  la  Convention. 

C'est  le  sentiment  de  ces  embarras  du  public  qui  a  donné  à  M.  de  Barante 
la  pensée  d'entreprendre  et  le  courage  d'exécuter  le  grand  Irnvail  qu'il 
f  oraraence  à  mettre  au  jour.  Déjà,  dans  un  écrit  publié  il  y  a  trois  ans  (I), 
il  avait,  sans  le  savoir,  laissé  pressentir  son  dessein  et  révélé  le  but  de  ses 
nouvelles  études.  Examinant,  à  propos  de  la  constitution  de  i848,  toutes 
les  constitutions  précédentes  et  les  diverses  assemblées  qui  nous  les  ont 
données,  il  avait  peint  la  Convention  en  quelques  pages  excellentes;  il  lui 
avait  rendu  sa  vraie  place  et  son  vrai  caractère.  Ce  portrait  parut  d'au- 
tant plus  neuf  qu'il  était  plus  ressemblant:  on  sentait  que  l'auteur  ne 
parlait  pas  par  ouï-dire,  qu'il  avait  sur  cette  époque  et  sur  ces  hommes  des 
données  trop  exactes,  un  jugement  trop  sûr  pour  n'en  avoir  pas  fait  une 
persévérante  étude.  Aussi  fut-il  sollicité  de  ne  pas  garder  pour  lui  seul 
des  vues  si  neuves  par  le  temps  oiî  nous  sommes,  de  ne  pas  laisser  inachevé 
un  travail  qui  pouvait  redresser  tant  d'erreurs,  confondre  tant  d'impos- 
tures, fortifier  tant  de  faiblesses,  rendre,  en  un  mot,  tant  de  vrais  et 
bons  services  au  pays  et  ù  la  société.  Ces  raisons  le  décidèrent  à  pour- 
suivre une  mission  que  déjà  il  s'était  donnée  lui-même,  et  depuis  trois  ans, 
du  fond  de  la  retraite  où  l'ont  jeté  nos  catastrophes,  au  milieu  du  calme  et 
du  silence ,  il  se  consacre  à  nous  donner  une  complète  et  sincère  histoire 
de  la  Convention  nationale. 

Personne  mieux  que  lui  n'était  fait  pour  cette  tâche.  Il  fallait  son  talent, 
l'autorité  de  son  caractère,  et  jus([u'à  sa  nature  d'esjjrit;  il  fallait  cette 
passion  de  la  vérité  toute  nue,  cette  ardeur  (rimpartialité,  ce  besoin  de  ne 
rien  omettre,  qui  cclatent  à  chaque  page  de  l'Histoire  des  ducs  de  Bomt- 
gogne.  Si  jamais  ces  qualités  ont  été  opportunes  et  bien  venues,  c'est  assu- 
réraenl  pour  nous  ra[)prcndre  ce  que  fut  la  Convention.  Plus  l'erreur  est 
invétéré,  plus  il  faut  se  garder  de  l'attaquer  de  haute  lutte  et  de  portor 
dans  la  rectification  des  faits  rien  qui  sente  la  passion  ni  fonâme  raflirauK 
tiou  dogmatique.  Il  faut  laisser  la  vérité  se  rétablir  cooMie  ^c3le-Bi6BDe, 
en  y  mettant  le  temps,  sans  violenter  le  lecteur,  et  i  foroe  de  lui  donner 
confiance  dans  la  daôrvoyaoce  et  la  bonne  foi  jde  don  gaide. 

Fidèle  k  sa  constante  méthode,  If.  de  Bannie  ftit  sonyent  parier  ses 
personnages*  De  longs  fragments  de  leufS  discours,  des  exposés  complets, 
des  discussions  Importanles,  la  reproduction  teituelle  d'un  grand  nombre 

{t)  Quettions  amtituiiomeUes, 
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de  rapports,  de  preuves,  de  (émoignages ,  de  pièces  justîGoatiTcs ,  ^féOk 
po«r  Ini  ie  fond  et  comme  les  premières  assises  île  l'histoire.  C'est  «ar  ce 

terrain  solide  qu'il  convie  son  lecteur.  Il  raccuutume  peu  ^  peuè  8*yt;rotre 
en  sèrclp,  et  sans  lui  dotincr  d'avis,  sans  le  fntigtier  de  rf'flexions,  sans  le 
poiimliM'e  de  jugements  tout  faits,  laissant  à  peliic  çn  cl  là  percer  ses 
propres  scntimefits,  il  fait  agir  sar  lui  je  ne  sitis  quelle  force  de  persuasiiiOy 
lente,  insensible,  mais  coinniunicativc  et  toujours  efficace. 

Peut-être  pour  certains  esprits  un  procédé  moins  nnïf  et  pltis  protupt, 
untra\Hil  |)Iijs  concentre,  plus  conilMnc,  une  inlervcntion  |) lus  directe  et 
plus  fiici|nenle  de  l'auteur,  seraient  des  conditions  de  succès  plus  entraâ- 
Hanle».  Même  en  acceptunt  la  devise  scriintur  ad  narra/ulum,  hieo  des 
gens  dcHiandenl  à  l'Iiisloire certains  soins,  certaines  recht  rclics  décompo- 
sition :  ils  veulent  que  le  fil  du  récit  ne  soil  jamais  limitant,  et  que  le  njir- 
rntenr,  dût-il  user  parfois  d'an  certain  arlifiee.  se  préoccupe  incessammeot 
de  ne  |«»s  laisser  fléchir  l'intérêt.  Pour  M.  <leiiflrante,  l'iiïtérét,  c'est  la  vérité. 
Tout  ce  qui  est  vrai  l'inléresse  h  un  degré  presque  ég  il.  Pour  qu'une  chose 
le  captive,  il  suflit  qu'on  lui  eu  niontn*  une  image  exacte  et  fidèle,  une 
iniai^e  sans  faux  luisants,  snrrs  reflets  trom|»eiirs.  sans  inrnsongcs  ni  tri- 
cheries. Le  mérite  de  la  ressemblance  lui  dérobe  en  qucUjue  sorte  ics 
défants  niémej  de  la  rcHlilé.  Delà  vient  que  devant  des  faits  qui,  pour 
d  autres,  «uraieot  peu  d'iinportnace,  il  hésite  k  éiaguer  et  se  compiaii  à 
tout  dire,  oubliant  que  le  lecteur  aurait  peut-être  envie  de  presser  un  }>eu 
le  pas.  Pour  juger  sainement  cette  méthode,  pour  apprécier  ses  résu'litls, 
(tour  en  tirer  bon  profit,  il  faut  racce[)ter  franchement  et  se  laisser  aller 
soi-raémc  à  la  pente  qiie  suit  l'aulcu!'.  Qui  sait  si  sous  celte  prétendue 
népii^cnoede  tout  moyen  d'effet  ne  se  cache  pas  un  art  pins  railiné  qu'on 
n<' pense?  Ce  rôle  de  narrateur  impassible  donne  lieu,  quand  par  moments 
on  l'abandonne,  &  de  saisissants  contrastes,  et  c'est  ainsi  que,  dans  plus 
d'un  passage,  sans  avoir  l'air  de  le  chercher,  ni  presque  (J^lc  vouloir,  sans 
l'ombre  de  prétentions  ni  d'efforts,  l'historien  s'élève  à  l'éloquence  la  plus 
VTsïe,  ptr  cela  »eul  4pe  momentanénienl  il  n'impose  plus  silence  à  ses  pro« 
ptm  rnUkatotB  «t  laisse  ëcluippcr  uae  explosion  de  blâine,  de  dodciir  m 
d^di^lion. 

Nous  &*«? m  pas  deneio  ée  Me  ki  VmiÊkyte  des  4cm  fnndm*  fii»* 
iMt  que  utm  mmÈ  «Mt  les  yeux.  Im  Uit»,  les  évéuenMoie  prioaiiMMJt 
q«'ils«eiilienaMii,  lotit  le  immie  les  «eimait,  Aprh  un  coBp4*eBil  géndnel 
jcfté  sar  J^swsdiiëe  légisiatifc,  l!sale«F  entra  en  «etiè»  par  m  récit 
détaillé  do  30  juin,  du  iO  août,  des  massacres  de  soptenbee.  Viennent 
ensuilaies  délrân  tuasulleeox  de  la  jOeofenliiHi,  les  naSManles  fuieuKs  de 
la  viQntagiie«t  de  la  fisendc;,  le  prooè&i  sen  iasCmction,  ses  longues  péri- 
péties, «ttin,  aprds  ia  mert  du  rot,  les  déchirements  de  rassemblée,  la 
lutte  i  mort  des  deux  partis,  et  les  préiodes  de  ce  51  mai  préparé  et  mis 
en  œuvre,  comme  le  20  juin,  comme  le  lO^noàl»  eonuBe  ie  3t  «eiitembre, 
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pmaière  pbaflc  de  la  vie  de  !•  Ceofinliaft.  La  tecoode  eomiien«ev  »vm 
le  31  mtêi  ci  le  S  juin  el  dure  Mitant  que  la  terreot  ;  puis,  après  ces  qua-*» 
torze  BMis  d*afoaie,  saFrioit  line  troisiéffie  ci  dernière  phase,  q«i  paead 
naissanœ  au  9  Ukemidar  et  se  prolonge  pendant  quinoe  mois  envicon  ^ 
époque  de  relâche  pfutôi  que  de  réaction  ,  où  Tesprit  révolutionnaire 
perd  pas  eoeore  un  pouce  de  terrain,  mais  où  du  moins  k  aociélé  r^i^re 
et  se  ^nl  hors  des  mains  qui  la  uo)  aicat  danss  lesang. 

De  ces  trois  grandes  phases,  la  première,  celle  qui  remplit  ces  deax 
premiers  volumes,  esta  elle  seuie  touté  une  histoire.  C'est  une  mlion 
eoraplèle.  un  sujet  plus  grandiose  que  tous  les  poèmes,  plos  att<nohanl(|ue 
tous  lesdrames  :  c'est  la  chule  de  la  royauté  et  la  raine  de  ses  destcadeuEs, 
les  girondins.  .  . 

Pour  rajeunir  ce  texte  si  connu,  qu'a  fuit  M.  de  Barante?  U  a  Initié 
pM4er  les  faits  sans  méuûgenoents,  sans  complaisance.  ImpnrtinL  envers 
toot  le  monde,  il  ne  fait  pas  le  procès  aux  girondins,  mais  il  met  sous  nos 
yeux  tous  leurs  actes,  toetc»  leurs  paroles.  Ce  n'est  pas  sa  fiaute  s^ilcQ' 
résulte  une  impression  sévère,  disons  mieux,  accablante  pour  leur  mé- 
moire. Ceux  là  seuls  s'en  étonneront  qui  n'ont  jamais  regardé  de  près  les 
hommes  de  ce  parti,  et  qui  ont  accepté  sur  parole  l'indulgence  et  l'admikffa- 
tioQ  tnHiitioimi'ile  dont  ils  sont  depuis  si  longtemps  en  paisible  potiseséion. 

DV<ù  est  venue  cette  indulgence  '  D'abord,  de  la  haine  implacable  que 
Ions  nos  démagojîucs,  tons  nos  purs  jacobins  n'ont  cessé  de  vouer  depuis- 
soixante  ans  à  leurs  anciens  rivaux.  Le  public  s'est  dit  :  «  Ceux  contre  qui 
nies  cnnenifs  rnnîWM'vctU  de  telles  nmeuncs  étaient  sans  doute  mes  amis.,  ^ 
el.  sans  y  regarder  davantage,  il  a  pris  sons  sa  protection  ia  mém«ire  de* 
gin)ridins.  D'un  autre  côté,  on  s'est  nccouturaé,  ^ràce  à  l'esprit  dramatique 
dans  lequel  presque  toutes  nos  histoires  sont  conçues,  à  ne  se  rcprcsenier 
les  girondins  que  sur  lewr  dernier  théâtre,  la  Convention.  Ui,  letir  con- 
duite, sans  être  irréprochable,  raehète  au  moins,  par  des  ékins  decoM« 
ni|^de  trop  fré<|uentes  fâchetés.  En  kk  voyant  efi|iriiiié&  tt  Taintoa,  on 
anUîe  qo*ife  «twnl  k  double  tort  d'èln  ofprfWèilw  Mo*  wvtnVétM  vio- 
totletix.  9mt  qoi  ne  les  voit  qu^  In  Comtenlion,  on  oonçoit  HudulgeMy 
cm  Mfsil  presque  l'afiaiiralion.  Dès  le  |Nwier  jour,  nous  tes  trovrona 
au  prises  avec  la  horde  inpit  qoî  a  juiié  gMvre  h  mort  k  \a  soeîétéf  ila 
otCBihii  tn»  téle^  ila  In  ptwyont  aicr  tfOp  d'ostentation  panè<élrr, 
mais  non  sans  audace  et  sans  oorar.  Cat  Mènes  à  cïïct,  Louf et  MeimH 
Bobeqiicffrt,  Vergniaud  dénonçant  les  assassina  de  septembre,  vaiSi  m 
q«i  nous  reste  dano  hi  mémoiri^  en  ^ui  a'anoiiedaaaiMilmcapril  a»  non 
des  girondins.  11  eH  iwm  que  m>as  rougissons  poiir  oux  lonque  «ienlle 
firtal  pronèii  Ibiifuc  knt  booeke  Jaioe  échapper  cette  nntencc  qo'nne 
ha— aupaiaiaot  ils  proclamaient  odiem»  el  caiaaéadie,  lorsqu'ib  n'oami; 
pan  néma  Wlar  rëac^p^éea  ptat  abianfft  meaahfoi  éa  li  piàiaa^.tofi» 
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qu'après  avoir  laM  toiabtr  te  téle  da  femmpque,  îb  éfimaginent  sanvèr  te 
tour  60  M  voDtniit  cratrbJey-Mbeinten  débrte  de  Pandenne  sodélé 
phit  vioteiils»  plû  flDiipQoiiiMos,  -plas  tylvBiiiqites  que  lès  nMMMtfpiiards 
em-méanQSf  'et  inrentiiDt-aito'M  tribanal  révalatioiiaaire'dont  fl^ 
devatent  être  tes  ptmit^  vietlroes;  Mais,  i  c6lë  dé  «es  tînmes  lioiileiisès* 
dégradantas;  tevrparolo -resté  noble  at  aonove,  alte  relentit  è  nos  oreilles^ 
et,  aannàe'dam  h  latlO'qpfilâ^joiitiaMieiit  'ils  bnt  aAiiN'à  das  monsM^ 
DODS  noas  passionnonapiNir  en  fanalgrd  nous;  noua  ouMkm  ee  'qalb  ont 
dit  pour  n'ëeaiilier  que  sè  qalte  disant^  dons  'las  prenons  poor  ea  qn^ls 
se  dOanoBt)  pour  les  défeàieors'des  teîs  et  de  te  motale,  tes  soutiens  de  te 
soeiétë,  tes  iiltei|»rète8  dè  te  eooseiéaee  pnUiqBe. 

Mate  rhteléîre,  llnlteiiUëliteUrire,  lîé  ée  teisse  pas  abuser  ainsi  i  alte 
retourne  te  feuillet,  et  nous  met  te  doi^  sur  te  page  oubliée.  Sans  doute, 
il»  est  beau-d*eMrer'&  te  ConTontion  pour  y  tenoer  t'Snathènae  eantre  les 
asnssins  'des  nidlbeorsak  ppisonmars  de  te  Foroa  et  de  FAbbaye,  conitre. 
leors  instigateurs  •et  leuia'eomplices^  mate  remontons  seulement  deqOeU 
ques  jours  en  arriéré  :  que  disaiont-iist  ces  tribuns,  te  veille  du  S  sep*^ 
tembre?  que  disaient-ils  le  IcadeoBsin?  teurs  livres  nMtatent^llespas  gia«' 
c6cs?  ou,  si  par  hasard  eHcs  se  sont  ouvertes,  qui  voudrait  nous  wépmièn- 
qu'il  o*en  soit  sorti  aoeun  mot  d'approbation  <ou  mène  d'encouragement 
pour  cette  façon  de  faire  peur  aux  arisloeratcs  et  aui  imis  de  la  royauté? 
Le  matin  3  septembre,  Louvet,  dans  sa  Sentinelle^  ne  parlait-il  pas  avec 
exeuaadeoe  qui  s^était  fait  la  veille?  et  si  dans  la  journée  une  édition 
nOQvefle  exprimait  quelque  blâme^  d*où  venait  ce  changement?  pourquoi 
00  qui  semblait  pardonnable  le  matin  devénait-il  tout  à  coup  criminel? 
PTélait-cc  pas,  on  a  honte  d«  le  dire,  parce  que  les  témoins  muets  du  crime 
commençaient  n  «s'npcrcevoir  qu'ils  pouvaient  en  être  atteints?  parce  qu'on 
venait  d'npprciiiirc  que  la  commune  poussait  l'auiiacc  jusi]u';i  dcccrucr  un 
mandat  contre  Hobnd  lui-mémo,  contre  le  ministre  de  rintérieur,  contre 
le  collègue  de  Danton,  le  chef  (lu  massacre? 

Jusque*là,  M.  <le  Haninlc  nous  le  dit,  et  les  témoi£înnî»cs  contemporains 
les  plus  irrécusables  l'y  autorisent,  ils  semblaient  tout  résignés  à  laisser  cou- 
ler le  sang.  Comment  expliquer  autrement  leur  attitude  dans  l'assemblée? 
comment,  sans  leur  tacite  approbation,  cette  législative,  où  leur  parole 
étaîf  souveraine  et  qui  spontanément  s'était  mise  en  permanence,  aurait- 
elle  laissé  les  égorgeurs  continuer  tranquillement  leur  besogne  '  Qu'unl- 
ils  dit,qu'unt-ils  fait,  qu  or>l-ils  propose  pour  arrêter  cette  infâme  bouche- 
rie? N'ont-ils  pas  toléré  que  Dussault,  envoyé  aux  prisons  pour  rendre 
compte  des  événements,  se  bornât  à  n-prindre  qu'arri\é  à  la  nuit  tom- 
bante, les  ténèbres  ne  lui  avaient  [>as  i)ermis  de  voir  ce  qui  se  passait  VX 
ils  l'ont  laisse  dire!  et  ils  s'en  sont  tenus  là  !  et  ils  n'ont  pas  trouvé  un  seul 
de  ces  palhétiqui  s  accents  qui  s'échappaient  si  bien  de  leurs  poitrines  vingt 
jours  pluj>  tard,  iursqu'd  ne  s'agissait  plus  seulement  de  ia  cause  de  i'hu- 
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manicé  elde  rhoiineur  de  la  Pnnce,  unis  de  leur  propre  eaitie  et  de  lear 
propre  nlutt  De  deax  chotes.fane,  ou  rinTentrôn  de  Danton  leur  a  leni* 
blé ,  eoiènie  k  M,  «n  fbrfcit  néeesaifre,  uû»  menire  de  salut  publie,  ou 
dès  Tàbafd  die  leur  a  fait  horreur.  Dans  le  premier  cas  leur  sllenoe  est 
une  eoibplieilé,  dans  le  sceond  nne  indigne  ililblessè  t  Us  ne  peuvent 
ddiapper  à  eette  altematite. 

Mais  eomaent  ji*amienills  pas' toléré  le  9  septembre?  ils  airaient  Taft 
Je  40  aeât.  he  40  SOût»  voila  Tsanvre  des  girondins  :  ils  l*6rtt  conçu,  mé- 
dité» préparé,  organisé,  lorsque  Robespierre  et  les  eordeliers  eoxHnême» 
n'en  eoncevaient  encore  l'idée  que  dans  un  lointain  avenir.  Humilier  la- 
royauté  sans  Fabollr;  la  fidreeapituler,  se  délivrer' par  la  décbéonce  et  dit 
monarque  et  de  la  coor,  se  donner  nn  roi  mineur,  velHer  ii  son  édiicationf 
loi  cboisir  ion  précepteur,  lui  nommer  un  régent,  s'empare!*  sous  son  nom 
do  genvemement  et  des  aflbires,  Ici  était  le  40  août  de  -leurs  rêves.  (Test 
k  cette  catastrophe  à  leur  usage  qu'ils  ont  travanié  nnit  -ët  jour,  usant  tout 
ce  que  Dieu  leur  avait  donné,  aux  uns  d'activité,  d'ardeur  et  de  génie  d'in- 
trigue, am  autres  de  Dicultéi  oratoires,  ils  se  sont  rués  sur  ee  bot  impos- 
sible avec  une  infiiUiation  et  un  aveuglcinent  auxquels  les  hommes  de 
parti  sont  fatalement  condnmnës  chaque  fois  qalls  n'écoutent  que  leur 
amour-propre  blessé  et  leur  fureur  ambitieuse. 

Le  SO  juin  lui-même  ne  leur  a  pas  ouvert  les  yeux  !  Ils  n'unt  pas  vu* 
qu'une  fois  déchaînée,  une  fois  lancée  sur  les  Tuileries,  cette  multitude  ne 
les  écoutait  plus;  que  rêver  une  insurrection  sainte,  docile,  obéissante, 
s'arrêlant  au  sifllcl  de  ses  chefs  comme  Téquipoge  d'un  navire,  c'était  de 
toutes  les  chimères  la  plus  Me  et  la  plus  périlleuse.  Même  après  cet  aver- 
tissement sinistre,  n*ont-ils  pas  continué,  comme  des  joueurs  incorrigibles, 
leur  lutte  acharnée  contre  celte  royauté  qu'ils  ne  voulaient  pas  détruire? 
De  quelles  armes  déloyales  ne  l'ont-ils  pas  frappée?  quelles  linincs,  quelles 
défiances  n'ont-ils  pas  semées  conlre  elle?  A  quelles  calomnies  o'oot-ils  pas 
fait  ccbo? 

Puis,  quand  le  feu  qu'ils  nttisîMcnt  a  jeté  de  lugubres  lueurs,  qunnd  ils 
ont  vu  que  rincendie  gagnait  cl  i}ii'il>!  n'en  t'iairnt  pins  mnîtrcs,  un  rayoi/ 
de  wig«'sse  et  de  prévoyjiiicc  est-il  venu  les  éclairer'^  ont-ils  renoncé  » 
leurs  projets?  Non  :  une  rliimère  nouvelle  a  ranimé  leur  folie.  Ils  ont 
cru  qu'avec  une  Iroripe  »  kurs  ordres  ils  doinincnuent  l'aris,  que  la  popu- 
lace des  faubourgs  serait  sonj)Ie  cl  accommodnnte,  pourvu  que  du  foinl  de 
la  Provenec  on  leur  expédiât  un  millier  d  homuies  armes.  Ce  mnias,  cette 
écume  de  la  population  uiarseillaise  devait  être  pour  eux  un  bataillon  sacré 
qui  gouvernerait  l'émeute  et  la  conduirait  juste  à  point.  Apres  bien  des 
cflTorts,  après  un  mois  d'attente,  ils  arrivèrent,  ees  Marseillais,  ils  entrè- 
rent dans  Paris.  Une  lieu i-e  après,  ils  n'étaient  plus  à  In  gironde.  Il  avait 
suffi  à  Danton  et  à  ses  eordeliers  de  (pielqucs  accolades,  de  quelques  verres 
de  vin  pour  escamoter  le  balailioa  ^acré, 

iO 
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Aloisk  iO  MAI édale.  k «éritiAle  M^aodt  mn  cdot  te  gîroiidtai; 
La  raillé  l'IeMilfl,  iblt-Murat  tOMiier»  4t  tooi  leurs.  bMux  pliiw  mm 
die.  Hon-eeyleiMttl  Qs  m  leeleat  rie»  pear  bmw  ee  flamidiiBl  4»  trdw 
qu'il»  espéraient  ee  rorfigct;  bums,  aoiit  peiiM  dlllfe  euHDéince  e^^loolif: 
«om  Ml  rainM,  fl  CimiI  qn'ile  eldent  i  k  dëmoKr..  Ib  etieel  vietoire  «ver 
tes  Tainqueurs,  de  peur  de  pesser  pour  ▼aineus.  GPkgrfSseuw  q«*ik  étiknl, 
ks  ir«ilà  sur  te  détenaive;  qu'tm  imt  de  doule  en  é»  regret  teirdehappe, 
flft  «ont  perdus;  ils  ae  pewveal  aime  pas  se  taire,  il  kur  ftut  leuf  ap* 
|MBOiivcr«  lool  sauelknoer,  teut  teisssr  feiM,  leul,  nèae  k  51  saplen- 
liiel 

Ek  bien  t  nous  k  denendem,  sufllt4lde  quelques  havungnee,  de  qut^ 
quesëkns  deseniinent  eideÂdterifnepnur  sekMrde  Iste  mékili!  à 
qui  te  pays  deit-il  s'en- prendre  de- celle  longue  série  deaBUget  de  ddsea 
Ifce  que  b  clratrdr  k  refiMé  a  fini  Ibndre  sur  lui,  sî  ee-n^esl  è  eeuxqul 
oui  ptdpetd  eette  èhule,  qui  s*en  sont  laiCs  les  preoisteunv  ks  InslwwnenisT 
l^ulmpurte  que  k  pke  de  ses  eakraité»,  k  république,  nu  lllc  pas  dons 
leur  prognmuie,.  si  dk  dsveil  kklemenl  sortir  de  leurs  aslus?  Lear  sente 
eieuse  esllTiMzpdrieuee.  Bui.du  uioinsv  ils  uni  pu  dire  qulme  toNe  eaCe^ 
sifepbe  leur  sTait  senblé-inpossîbte;,  qu'dk  était  sens  esmple,  que  k 
majorité  du  peuple,  même  à  Ikrn»  ne  vonbic  que  k  maintien  ét  k  royauté 
et  de  la  constitution,  quil  éUit  insenëH  d'admettre  qu'une  tourbe^  ban* 
dits  fit  la  kià  tout  le  royaume  et  fftt  plus  ferle  que  k  nmjerflé  de  k  capi» 
taie  et  de  rassemblée  ;  ik  eut  pu  dire,  eemme  PéÂkn  Ul  Buiet»  >  qu^nt 
le  10  aeAt,  il  n'y  afuil  que  cinq  Lounucs  en  Fruncequl  voulussent  k  répu- 
blique^ et  que  jamuk  k  natieo  ne  asruit  répubHeaine,  si  ee  n'èst  li  coups 
de  gnilletiiie.  »  Ces  excuses,  si  fiilbles  qu*dles  soient,  on-  pouvait  les  don- 
ner  alors  ;  nais  que  durait  l'bisluire,  si  d^ulres  girondins;  }ihis  d*on  deirrf- 
siècle  après,  en  pleine  connaissance  de  cause,  dans  uu  temps  sans  fièvre 
ni  délire,  rcMsapk  de  kucs  defenekre  sons  ks  ycoz,  avaient  rccom- 
mcneélc  même  jeu,  avec  les  mêmes  espérances,  avec  les  mêmes  illusions, 
et  si.  par  leur  avcugkmeot,  nous  avions  vu  tomber  cette  autre  royauté, 
qu'eux  aussi  Us  ne  vuukicut  que  kirc  capituler?  C'est  lii  un  point  que 
l'nvenir  éeiaircira.  Nous  ne  voulons  pns  touclicr  à  ces  questions  Inruiantcs; 
mais  on  ne  peut  lire  les  rëcits  du  iO  août  sans  croire  assister  encore  à 
notre  récente  caiiistrophe,  et  sans  se  sentir  le  cœur  serré  de  l'apparente 
ressemblance  entre  les  deux  conduites  et  les  deux  événements.  Les  ensei- 
|»nrmcDls  de  l'expérience  seront-ils  donc  éternellement  stériles?  Est-il 
donc  dit  qu'à  cAté  des  bommes  (fiii  détruisent  sciemment  les  gouverne- 
ments, il  s'en  tronvern  toujours  (jiii  les  renvt^rsent  s;ins  le  vouloir,  n  la 
fois  dupes  et  complices  de  ces  masses  brutales  qu'ils  déchaînent,  qu'ils 
aiguillonnent,  et  qu'ils  ont  Tineplc  prétention  d'arrêter  et  de  cooteuir  à 
leur  heure  et  à  leur  volonté? 

Mais  ne  parlons  pour  aujourd'hui  que  des  girondins  de     ;  aussi  bien 
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ne  sommcA-nou$  p<is  au  bout  de  crt  exnDicn  de  conscience  rUsIoifV 
leur  impose  et  dont  nous  ne  j>oijvoiis  Ii^s  tenir  qii»tf<»«î. 

On  mnis  dira,  pour  loitr  dt-fense.  i\uc  le  iO  août  et  inénic  le  20  juin  nv 
son!  pas  uniquement  iciir  oiivrnge  ;  que,  s'ils  ont  eu  lo  inaJbcurdc  ne  p«* 
voir  rahîme.  s'ils  s'y  sont  précipités  en  y  entraînant  leur  p«ys,  iîs  ont  eux» 
nicnies  eU;  pousses  ft  ri'(»rtt  cédé  ipi'à  un  enlraîiiejneiil  dont  In  violence 
irrésistible  ne  saurait  plus  être  comprise  aujourd'hui.  Aduielloiis  que  cela 
£oil  vr«i;  atténuons  tant  qu'on  voinlra  la  pari  qui  leur  revient  <)ans  ce* 
fataîrs  journées  :  H  est  une  autre  ri^ponsabililé,  noTi  moins  pesante,  qui, 
quoi  qu'on  fasse,  ne  peut  retomber  que  sur  eux.  C'<  st  ù  eux.  c'est  par  leur 
instigation,  c'est  pour  «Wicirà  leurs  injonctions  incessantes  que  la  guerre  » 
été  déclarée  à  rEui  o[)i'.  Snris  doute  on  peut  nous  dire  nussi  que  ^n<»rre 
alors  était  dans  fair,  comme  ur»e  maladie  contagieuse.  Personne  n'avait  le 
l>on  sens  et  le  counigc  de  la  combattre,  personne  n'en  com})renail  les  véri- 
tables dangens;  mais  si  les  girondins  ne  s  en  étaient  point  épris,  s'ils  n'en 
avaient  pas  fait  le  but  de  leurs  elTorts.  le  thème  favori  de  leur  éioipience, 
leur  grand  moyen  de  popularité;  si  Brissol,  leur  pourvoyeur  d'idées  poli- 
tiques, ne  leur  avait  pas  persuadé  que  la  guerre  était  le  levier  qui  leur 
livrerait  déliuitivement  le  j>ouvoir  en  détruisant  riniluence  de  la  cour, 
pc«l-ètrc  cùf-il  été  possible  d'ajourner,  tout  au  moins  de  ipielques  mois 
cncotre,  la  fatale  déclaration  du  20  avril  Dii,  et  qui  8tÀt  ce  que  cet  alei'- 
moieinent  pouvait  produire  de  combinaisons  nouvelles,  ce  que  six  mois  d-e 
|:aix  seulement  pouv«ieiit  changer  dans  la  marche  des  choses?  £u  temps 
de  révolution,  il  ne  manque  janiais  de  gens  qtii  croient  la  guerre  néces«> 
SAire,  et  qui  l'appellent  à  grands  cris.  Indépendamment  des  utopistes  et 
des  intrigants,  deux  races  d'hommes  pour  c^ui  b  guerre  a  «et  air^antage, 
qu'clk  jette  le  gouvernement  hors  desvwîes  réguliârcs  fit  k  laaee  dans  le» 
busards,  dans  }'ira|)révu,  une  foule  d'bonnétes  csprîlf  la  éésirent  et  k  OM- 
seiiient  comme  un  dérivatif  aux  dangers  qu'ils  rediNiteat  ou  qu'ils  labiimi 
à  rintérieur.  Étrange  nioyen  de  fuèrûOD,  qui  caoslsle  non  piaà  déplaear 
son  mal,  mais  à  s)ui  donner  im  de  phis!  CTest  le  grand  éoucfl  tffs  éiHK 
qves  rcvaMaMMirea.  Si  nakile  qne  aott  no  pays,  il  est  fcnn  de  Tewiir 
que  de  tontes  ses  flaies  Jagurree  seva  leujoors  k  {Mre,ear  ejte  nond  tente» 
les  aniM»  IneuraUefli.  Hearause»  elk  enlte  k  fÊvàaa  i^otiitieonniffe  et 
k  penm  aux  estfavegances  ;  uMlbeinreuse,  elk  lUt  crier  à  la  trabison  H 
ewi  4e  prilexle  ans  plna  atroœa  cruaultéa.  Dans  lens  les  eas,  elle  estou 
dlc  devîinil  nn  insInnDentde  tgrrenfik  qui  finit  per  tomber  ndeessake- 
meot^ans  la  nnîn  éu  parti  k  ifiwa  riolent  et  k  plus  endadenx. 

Si  ces  rbètene  4e  la  giieade ^arasent  en  Teimbre  4e  prévoyanee  et 
4*«sprit  poUtiqne,  eu  lien  de  Mbamm  k  jeter  bas  celle eear  qni  «ombati 
de  -vélnslé,  fk  se  serakol  eenstrait  uae  digue  oeotre  le  Aot  jscebin  qni 
Matait  dccrière  enx.  ik  «tmiee*  camprv  qne  la  f  oerre  ellalt  rendre 
lonle  digne  imiiesaible,  qne  le  «eaveawat  désagagique  sonleré  par  elle 
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ne  rencontrerait  plus  de  frein,  que  tout  serai t  culbuté,  renverse^,  nnéanti, 
et  que,  faute  d'avoir  résiste  quand  il  en  était  temps,  ils  n'auraient  plus 
autre  chose  à  foire  qu'à  courber  la  téte  et  à  périr.  Mais  non,  ils  n'ont  rien 
prévu,  rien  compris;  ils  ont  voulu  la  guerre,  ils  y  ont  entraîné  rassem- 
blée, ils  l'ont  imposée  au  roi,  froidement,  sans  y  être  poussés  eux-mt^mes, 
par  pur  esprit  de  parti,  par  calcul  d'ambition  ;  ce  fléau  d'où  devaient 
sortir  tant  de  crimes,  cette  cause  indirecte,  mais  trop  réelle,  et  du  10  août 
et  du  2  septembre,  ils  l'ont  fait  éclore  avant  terme  :  c'est  là,  encore  un 
coup,  une  re<;ponsabilité  qu'ils  ne  partagent  avec  personne,  pas  même 
avec  Robespierre,  |)uisque,  pendant  qu'ils  demandaient  la  guerre  h  la 
tribune  de  l'assemblée,  Ilobespierre,  non  moins  imprévoyant,  non  moins 
malavisé  qu'eux-mêmes,  la  repouss.u't  à  la  tribune  des  jacobins. 

S'il  était  nécessaire  de  démontrer  une  fois  de  plus  combien  est  fausse  et 
superficielle  la  théorie  du  fatalisme  historique,  et  à  quel  point  les  peuples, 
comme  les  individus,  sont,  cpiand  ils  le  veulent  bien,  maîtres  de  leur  des- 
tinée, nous  n'aurions  qu'à  comparer  deux  époques  de  notre  histoire  ou 
cette  question  de  paix  et  de  guerre  a  été  agitée  avec  une  ardeur  au  moins 
égale  et  résolue  dans  deux  sens  tout  différents.  Il  y  a  vingt  ans,  à  l'origine 
du  gouvernemcfit  de  juillet  ,  rappelons-nous  quelle  surexcitation  guer- 
rière s'était  enipaicc  des  esprits,  combien,  même  chez  les  plus  modérés  et 
les  plus  timides,  s'était  enracinée  la  croyanec  qu'il  faudrait,  quoi  qu'on  fît, 
en  venir  aux  mains  avec  l'Europe.  Tout  en  déi)lorant  eclte  extrémité,  on 
s'y  laissait  aller,  on  semblait  s'y  résigner  comme  à  un  arrêt  de  la  Provî- 
dence.  En  92,  au  contraire,  bien  que  l'exaltation  patriotique  fût  plus 
bouillante  et  le  sentiment  de  la  dëfeoso  nationale  plus  ardent,  plus  impé- 
tueux, la  croyance  k  la  nécessité  de  la  guerre  était  moins  vive,  moins 
gén(-ralement  répandue.  Ponr  bien  des  gens,  les  projets  d'agression  qu'on 
prêtait  aux  poiflsaDees  étaient  au  moins  problétaatiques,  et  eomme,  ex- 
cepté DomonrieE  et  quelques  fils  de  fortune ,  personne  parmi  nous  ne 
songeait  alors  aux  conquêtes  et  ne  parlait  d'attaquer,  la  guerre  pouvait 
très-bien  ne  pas  éclater  de  sitôt.  les  fougueux  révolutionnaires,  comme 
on  vient  de  le  voir,  ne  la  demandaient  pas  tous,  tandis  que  tous  la  vou- 
laient en  i851.  Il  est  done  permis  de  croire  que  si  les  girondins,  alors 
maîtres  des  aiEdres,  se  fussent  donné  pour  faire  durer  la  paix  la  moitié 
seulement  de  la  peine  quils  ont  prise  pour  faire  déclarer  la  guerre,  ils 
auraient  aisément  réussi  ;  en  i85t,  au  contraire,  rien  ne  semblait  plus 
hasardeux,  plus  incertain,  plus  difficile  que  de  prévenir  une  coOision. 

Elle  n*a  point  eu  lieu  pourtant.  Ce  sera  Tétemel  honneur  de  M.  Casimir 
Périer  et  de  ceux  qui  ont  soutenu  sa  pofitique.  Us  ont  secondé  une  haute 
sagesse  qui  ne  pouvait  agir  seule  ;  iU  ont  osé  l'aider  à  fonder  sur  la  paix 
l'œuvre  de  ces  dix-huit  années  que  la  France  r^retlera  longtemps  et  qui 
grandiront  encore  dans  lliisloife.  Gertesi  k  ne  voir  que  l'apparence,  on 
pouvait  erdre  alors  à  un  entraînement  fiital,  irrésistible,  &  un  de  ces  mou- 
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vcomdU  d^opinion  contre  lesquels  tucane  pnisnnee  bomaioe  tie  p«ii( 
lutlor.  Eh  bien  I .il  a  aaffi  d*Qn  homme,  d'un  homme  rdaolo,  d*on  déroae* 
ment  éacigîqiie,  pour  triompher  de  cette  soi^mnt  fiitallté,  pour  épargner 
è  iSSI  une  dénstreuie  parodie  de  92. 

Ce  n*C8t  pas  après  coup,  dans  de  tardives  Iniprécations,  dans  de  thdâ» 
traies  harangues,  qu*H  fiiut  faire  acte  de  résistance;  e'est  sûr  le  fiit;  avant 
rheure  dédaive,  e*est  en  payant  de  sa  pcrsoime,  en  tenant  tète  dés  le  prin^ 
ctpe  aux  passions  qu'on  veut  contenir,  aux  erreurs  qu'on  veut  redresser. 
De  ces  deux  sortes  de  résistance,  les  girondins  n'ont  connu  que  la  pre- 
mière; M.  Périer  nous  a  prouvé  qu'on  pouvait  pratiquer  la  seconde.  Mais 
aussi  M.  Périer  avait Tesprit  le  moins  girondin  qui  fût  au  monde  ;  il  avait 
resprit  de  gouvernement,  c'est-à-dire  l'horreur  des  phrases  et  le  goût  de 
la  responmbilité.  Ce  qui  caractérise  les  girondins  au  contraire,  c'est  avant 
font  l'amour  des  phrases,  l'ambition  oratoire,  le  goût  de  la  fausse  rhétori- 
que, comme  de  la  fausse  popularité.  Aussi,  môme  dans  des  circonstances 
moins  formidables ,  jamais  ils  n'auraient  été  que  de  pauvres  pohtiqiics. 
La  faute  n'en  est  pas  toute  h  eux  i  ils  étaient  fils  du  xvui*  siècle,  et 
dn  zvm*  siède  vieillissant,  élèves  non  pas  même  de  Voltaire,  qui  du 
moins  leor  eût  appris  à  être  simples,  mais  de  Rousseau  et  de  celte  école 
qnî  s'imagine  avoir  régénéré  l'espèce  humaine  en  remplaçant  la  morale 
parle  sentiment  et  la  foi  par  la  déclamation.  Nourris  d'un  tel  lait,  k  quoi 
leur  pouvaient  servir  les  rare?  fncuUés  que  quelques-uns  d'entre  eux  avaient 
reçues  du  ciel?  A  drelanKT  un  peu  mieux  que  les  autres,  prirfant  h 
être  rncore  plus  vides ,  plus  sonores,  plus  dénués  de  sens  pratique  et  de 
raison. 

Aussi,  pour  trouver  dans  ce  parli  des  hommes  d'une  sérieuse  valeur,  il 
faut  descendre  aux  rangs  secondaires.  Là,  parmi  des  esprits  modestes, 
mais  solides,  se  trouvaient  quelques  cœurs  fermes  et  bien  trempés;  mais, 
Il  vrai  dire,  ce  n'étaient  pas  des  girondins,  car  dans  le  procès,  par  exem- 
ple, ils  ont  presque  tous  écouté  leur  conscience  et  voté  courageusement, 
simplement.  Nous  en  pourrions  même  citer  qui,  dans  de  périlleuses 
missions,  ont  fait  preuve  d'une  héroïque  énergie,  et  engagé  sans  éclat, 
sans  charlatanisme,  non  pas  en  paroles,  mais  en  actions,  leur  responsabilité 
vis-à-vis  de  la  horde  démagogique.  Les  chcls  nu  contraire,  les  beaux 
diseurs,  ceux  qiîi  ont  fait  tant  de  bruit,  se  sont  presque  toujours  dis- 
pensés de  CCS  vertus.  On  eût  dit  que,  payant  leur  contingent  en  paroles, 
ils  se  tenaient  pour  quittes  de  tout  le  reste. 

Nous  ne  croyons  pas  que  M.  de  Haranlc  les  ait  trop  sévèrement  traités. 
Il  les  excuse  assez  souvent ,  les  loue  même  quel(|uef()is  ;  mais  toujours,  et 
nous  l'en  remercions,  il  les  donne  pour  ce  qu'ils  sont,  pour  un  i)arli  d'im- 
prévoyants et  de  déclamateurs.  Ce  n'est  que  par  une  méprise  dont  profite 
encore  leur  mémoire,  qu'on  s'est  si  bien  accoutumé  h  leur  faire  la  part  plus 
belle.  Celte  méprise  consiste  à  les  considérer  comme  des  hommes  de  résis- 
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taafiê,  landit^pi'is  »^b(  Jamaii  été  que  ém rêvaMteninin»,  rien  qneées 
révehitioMitim.  liMMte  et  m»  émis,  lineéi  eonniie  evx  en  pleine  téfo^ 
hilien,  seaont  ■pcrçm  leat  k  eoap  qatle  ne  dëmoliBMrieRt  pas  wleuwjH 
Fancien  r^ime,  nurla  la  sociétë;  Us  ont  eoorageimnieiit  eoHfeBsé  leur 
enieur)  ib  aTont  pas  eraini  ëe  e'eppeser  an  tarrent  qtt'em-ménea  ils 
avaieot  soulevié.  Avssî,  qoelqÉe  tardive  qahril  èbé  knr  aonvenrien,  Us  peiH 
Teni  Mte  cemplés  peur  des  hnmBca  it  réristance,  Qvaat  «m  ffirondins, 
janMis  ils  nConl  mérilé  tel  èeimenr.  Ils  eaft  «a  lieaîi  Yeir  le  péril,  VHét 
de  le  eenjorer  oe  leur  est  jaMîs  neirae.  lamala  Ils  nVint  fooitt  dire  ee 
«IM  ca^pa  qnl,  chez  rtiomme  politique,  n>st  pas  on  acte  de  eontrUieB, 
Misone  preuve  d*ënergie,  «t  qui  ne  rachète  pas  aeoleroeat  ks  errenri  de 
aen  passé,  mais  loi  donne  dansi^venirane  force  Dourclle.  Ils  sont  merts, 
ils  ont  voulu  mourir  comme  ils  avaient  vém^en  hèmê  de  théUee,  efa^nt 
chcrebë  daus  leur  dernière  heure  qwc  ce  qu'ils  »\'«ieMl  60  ee  monde  cen- 
SHlérë  comme  le  bien  suprême,  un  succès  <io  tribooe. 

Aussi  leur  mort,  dont  on  leur  tient  si  grand  «ampte,  ne  saumit,  selon 
BOUS,  obtenir  ^réce  peor  leur  vie.  Comment  les  absoudrai t-eDe?  Tœt  le 
monde,  dans  ces  jours  de  désespoir,  ^dans  ces  joors  sans  lendemain,  ne 
quiiiatl'il  pas  la  vie  sans  c/lbrt  ?  Jeunes  et  viens,  «t  jusqu'aux  pins  faibles 
tiannies,  tons  ne  savaient-ils  pas  mourir'  Et  eeux-Ià  ne  asouraient-ils 
pas  le  mieux,  qui  mouraient  sans  chanter,  sans  vainc  fanfaronnade?  La 
patrie  n*a  aucun  besoin  qu'en  marchant  à  réchîifaud  on  se  >^nte  <ie  mou- 
rir pour  elle;  cela  n'est  bon  qu'à  faire  des  (  (nij)iots.  La  patrie  veut  qu'on  la 
serve  tn  résistant  à  ses  ennemis  :  si  par  malheur  on  succombe,  c'est  \Tai- 
ment  pour  elle  qu'on  est  mort  ;  on  a  droit  à  ses  rogrcf  s.  souvent  mi^iuc  à  ses 
couronnes;  mais  ceux  qui,  après  l'avoir  mal  servir,  n'ont  pas  même  ose  la 
défendre  m  se  défendant  eux-inéuies,  cviw  qui  n'ont  eu  d'autre  courage 
que  de  tendre  la  gorge  an  coutorto,  ia  patrie  ne  leur  doit  rien  :  ils  peuvent 
se  poser  en  martyrs,  la  palme  ne  descendra  pas  du  ciel. 

Ce  sont  là  des  v(Tit«'s  bonnes  à  dire,  surtout  dans  ce  pays  de  France  où 
Tespril  girondin  cxnn  i  les  rues.  II  fuul  procUiracr  bien  haut,  bien  fran- 
chement ee  que  vaut  cet  esprit  et  oii  il  mène,  ee  qu'un  peuple  ga^e  a  se 
payer  de  mots,  à  se  complaire  dans  celle  jioiilique  déclamatoire  qui  tantôt 
veut  la  (in  sans  les  moyens,  tantôt  les  moyens  sans  la  fin.  Personne  encore 
ne  l'avait  dit  aussi  nettement  que  M.  de  Barante.  Bien  qu'il  se  tienne  con- 
stamment dans  une  extrême  mesure,  parlant  plutôt  en  spectateur  qu'en 
juge,  son  opinion  n'est  jamais  équivoque,  jamais  il  n'hésite  à  dire  ec  qu'il 
sait,  ec  qu'il  croit  vmi  ;  il  ne  jelle  un  voile  sur  rien,  ne  laisse  rien  dans 
lombre  :  aussi  quiconque  a  lu  ces  deux  volumes  sait  définitivement  à  quoi 
é'en  tenir  sur  la  gironde  et  sur  sa  politique.  C'est  là  un  grand  service 
rcDdu  ;  c'est  par  îà  que  ce  livre,  outre  sa  valeur  littéraire,  est  encore  une 
excellente  action. 

H.  de  fiaraotc  n'est  pourtant  qu'au  début  de  sa  tàciie^  ces  deux  volumes 
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wm  maà  ^u^n  piéimbule.  Il-  hw/l  qail  Moi  montre)»  GonvcQtîoirdiw  set 
deux  MÊÊim  f\mi.  ÈÀ  nettS'terom  en  face  àt  noiiit  gnmdee  otalNpbce^ 
le  émm  «m  noiae  «eUe,  laeine  atledMnt,  moît»  petMiqae;  miie 
reutenr  sere  en  Yif  de  aoo  fujel»  il  eotrera  dant  un  plus  vaste  èhanp  de 
i«ebcrtli>a«>il  eava  ptaa  de  févélatioii»à  Mk^  pluad'iiperçM  nenveam  \ 
piéMler,  eeit  e^  paitet  dee  isenelemB  atnidiés  dv  eomilé  de*  laiut 
peftOey  eail  à  pNpoi  des  i^punaanla  efferla  èt  gouferitmieiit  et  ëor- 
fiBiiatfeii  lealéf  aprie  ttennidiMr.  CesC  PMtloire  de  la  Conventioii 
wmit  Mre;  il  iMt  doue  qu'il  ait  IriTcné  et  «a  périede  sanglaiite  et  sa 
pMode  loi-disaBi  modéntricey  peenr  dire  en  droil  de  idieiNhe  eette 
ndde  praarière  de  son  livnr  :  QnTestHse  qne  la  Cboventfen?'  et 
idnia  M  tarait  vrai  qu'au  prix  def  tant  de  vieleneea»  de  lmt  dé 
IHuMS,  da  tant  dlniquHés,  eetie  assemUde  eàt  rendu  nu  esul  serds^ 
àln  toneat 

Lui  duma-nDun,  eomme  on  s^olMine  I.  loi  en  ibire  honneur,  le  premier 
peur  UD  peuple,  rint^gntd  de  notre  fenitoire?  Née  arraëea  se 
Domaknîfeflienl  kattaessuas  ec»  absurdes  eeuNnissaires  qui 
leur  précliaient  la  révolte  et  nndisdpHne?  Auraient-elles  essujé  pins 
#<aheus,  si  de  Paris  on  leur  cét  cspédid  moins  de  phrases  et  plus  de 
aMuiiSont?  Cens  qui  veulent  nous*  persuader  qoe  le  système  de  terreur 
appliqué  à  fart  mIKlaIre  ait  produit  un  seul  de  nos  sueeds,  et  qu'un  seul 
ofisier  français  ait  senti  ereltre  son  eonra^,  ses  talenl»,  sou  inspiration 
km  voir  ainsi  pM  entre  h  guillotine  et  la  vieloire ,  peuvent-ils  nier  que 
iidÉieliou  conftise,  aveugle,  désordonnée,  énuinant  A' Rassemblée  et  de 
,  n'ait  été  une  cause  eent  fois  ptusr  récite,  une  eause  perma» 
(f infériorité  pour  nos  soldafr,  un  obstacle,  un  ennenn  die*  pfes  dont 
valeur  a  pu  seule  triompher?  En  un  nrot,  peut'On  séneosement 
revendiquer  poirr  la  ConTenlion  une  autre  gloire,  dans  nos  campagnes  dé- 
fensiTes.  (jue  d'avoir,  par  l'horreur  qu'elle  inspirait  à  l'intérieur,  feit 
courir  à  la  frontière  tout  ce  que  le  pays  comptait  alors  (l'horamesde  hien, 
d'hommes  de  cœur?  N  est-ce  pas  là,  de  Taveu  même  de  Caraot,  le  seul 
mrvice  qu'elle  aH  rendu  k  nos  armes? 

La  guerre  mise  de  côté,  qu "a-t-clle  fait,  celte  assemblée?  qu'a-t-ellc 
fondé?  de  quelle»  institutions  nous  a-t-elle  enrichis?  comment  s'cst-ellc 
servie  du  pouvoir  le  plus  absolu,  le  plus  illimité  que  jamais  despote  ait 
potisëdé  sur  terre?  Soumise  des  sa  naissance  à  la  lyrannique  autorité  de 
la  (  ommune  de  Paris,  immobile  et  muette  devant  foute  poignée  d'hommes 
en  guenilles  ou  de  feounes  ivres  k  qui  il  a  plu  de  se  ruer  sur  elle,  a-t-clle, 
un  seul  jour,  recouvré  la  lihi-c  disposition  d'elle  même?  Ne  s'est  elle  pas 
eonstammeot  mise  h  genoux  devant  rémcute?  Où  trouver  dans  ses  rangs 
CCS  hommes  indomptables,  ces  fçénics  dominateurs  dont  quelques  fous 
vénèrent  la  mémoire?  Toute  la  puissance  de  ces  grands  honunt  s  ne  s'rst- 
clie  pas  bornée  à  faire  monter  sur  Téchafaud  un  certain  nombre  de  leurs 
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collègues  f  à  rester  vainqueurs  pendant  quelques  semaines,  à  combler  une 
certaine  mesure  de  crimes,  puis  à  inonlcr  à  leur  tour  sur  Téchafaud  ?  Ce 
sont  là  les.  bienlaita  qu'op  siguak  aux  regrets  el  aux  l>ëiiécUcttoiiS4le  la 
France  ! 

S'il  est  dair  et  facile  de  prouver  que  cotte  assemblée  ne  nous  a  rendu 
au(  un  grnrc  de  service,  il  est  plus  diflicile  de  dire  exactement  ce  qu  elle 
a  été.  Où  esl  l  unilc  d'une  telle  histoire?  Quand  on  prononce  ce  mot  con- 
vention, de  quoi  veut-on  parler?  Est-ce  de  l'assemblée  où  siégèrent  les 
girondins?  ou  bien  faut-il  attendre  qu'ils  on  aient  disparu  pour  que  la 
Convention,  aux  yeux  de  ses  admirateurs,  devienne  la  vraie,  la  grande 
Convention  !  Mais  alors  nous  poserons  hi  même  question  chaque  fois  que 
le  fatal  tombereau  aura  fait  un  nouveau  vide  sur  ses  bancs.  La  Convention, 
est-ce  rassemblée  à  qui  Danton  commande?  ou  bien  celle  où  trône  Ro- 
bespierre ?  ou  bien  celle  qui  se  soumet  à  Tallien  ?  Ne  sont-ee  pas  là  autant 
do  Conventions  différentes,  puis(iue  la  nuijorité,  a  mesure  qu'elle  se  décime 
et  so  dévore,  se  modifie  et  se  transforme?  11  n'y  a  qu'une  chose  qui  ne  va- 
rie pas,  l'obéissante  de  ceux  qui  restent,  rabaissement  des  caractères, 
l'oubli  de  toute  résibtancc  et  de  toute  liberté. 

M.  do  Raranlc  nous  dit,  dans  sa  prélace,  que  sans  la  révolution  de  fé- 
vrier son  livre  n'auraitpasvu  le  jour.  Nous  le  comprenons.  Quels  que  fussent 
le  talent  el  l'aulorilé  de  l'auteur,  une  histoire  vraie  de  la  Convention^  un 
tableau  fîdcle  et  complet  de  la  république,  courait  le  risque,  il  y  a  quatre 
ans,  d'être T<îçu  par  le  publÎQ  coimno  un  tissu  dlnvraisemblauees,  comme 
ua  roniiii*  h6  public  ëtait-^u^  le  cbiinie  des  paradoxes  historiques;  oo 
lui  en  avait  tant  servi  depuis  vingt  ans!  en  lui  mit  fart  de  tds  porirail» 
des  honunes  de  95^  on  les  lui  avait  drapds  de  telle  façon,  que  jamais  il 
n*eût  voulu  les  reconnaître  h  visage  découvert  tet  dans  leurs  vrais  habits* 
Toute  controverse  à  ce  sujet  lui  eût  semblé  oiseuse  et  fatigante,  comme 
une  querelle  de  droit  canon,  U  avait  son  parti  pris  |  , il  était  résolu  à  ne 
croire  que  ce  qui  ne  troublait  pas.  son  repos,  ne  voulait  qu*ôfre  amusé» 
n'écoutait  que  ses  fUtteursi  et  s'oadormait  dans  sa  confience»  eonvaineu 
que  le  volcan  qui  avait  englouti  nos  pères  était  à  jfunais  éteint  «  Mainte- 
nant, ajoute  M,  do  Barante,  ee.  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  «  souffert,  ce  qu^il  re- 
doute, râ<  préparé  peut-être  à  bien  accueillir  la  vérité.  »  Assurément  ce 
serait  jouer  de  malheur,  si  ce  livre  aujonrdiMii  troii^vait.des  incrédules* 
Que  nous  manque-t'il  pour  jouter  foi  . aux  plus  monstrueux  égarements, 
fux  plus  délirantes  violences  de  Tesprlt  révolutionnaire?  ITavonsrnous  pas 
vu  de  nos  yeux,  entendu  de  nos  oreilles  tout  ce  qu'aux  plus  manvais  jours 
de  la  Convention  les  carrefours  de  Paris  ont  vu  et  entendu?  £st*ll  .une  des 
doctrines,  un  des  sophismes,  un  des  mensonges  employés  il  y  a  soixante 
9ns  pour  couvrir  le  pays  de  meurtres  et  de  ruines,  dont  on  nous  ait  fait 
grâce  il  y  a  trois  ans  ?  Le  sang  aussi  n'a*t-il  pas  coulé  k  flots  dans  la  cité» 
4Km  plus,  il  est  vrai)  k  coups  d'assassinats  juridiques^  mais  dans  d'odieux 
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eombats?  Eiti  BMintenaiit  nous. passons  de  rhorribie  tu  ridinile,  eflit»il 
nae  Mie  qii'^Ni  nb  jnoue  ait  rendue  vraisenibIabie?Qaf  poomX,  par  eiem- 
pie,  après  nos  parades  de  Ïh6tc\  de  ville,  s'ëtonner  que  les  blanchisieiHC* 
de  Paris  soient  Teèu«s4ciBander  à  la  Convention  la  peiné  de  mort  contre 
les  marchands  de  savon,  et  qo'cUes  aient  éiéadmisea  an  honoeùn  do  la 
séance? 

31.  de  Barantc  a  ndiM»,  on  Ost  payé  pour  tout  croire,  pour  tout  admel» 
tre  depuis  février  :  au  lieu  d'un  public  indocile,  sceptique  à  ses  récits,  il 
eii  trouve  un  qui  sort  d'apprentissage: et  qui  n'a  nr  le  droit,;  ai  Tonviede 
le  chicaner  sur  rien.  On  le  lira  donc,  et  même  on  le  croira  :  personne  ne 
raccusera  d  nvoir  rien  exagéré;  on  sera  conraincU  de  rexactitud« 4le  ses 
ri'cils,  delà  fidélité  de  ses  tableaux  ;  mais  profltéra-t-on  de  ses  leçons? 
C'est  autre  chose,  et  sur  ee  point  nous  ne  voudrions  rien  garantir.  M.  de 
Barante  n'en  désespère  pas  :  il  jette  sur  l'avenir  un  regard  coniiaat,  et 
pourtant  il  ne  nous  croit  pas  guéris,  tant  s  en  faut  ;  il  ne  sait  même  pas 
quand  nous  serons  en  voie  de  gucrison.  mais  nous  lui  semblons  mieux  en 
état  de  lutter  eonlre  le  mal  que  ne  l'étaient  nos  pères  en  1 792.  Sans  doute, 
il  y  a  dans  le  parallèle  qu'il  établit  entre  le  temps  où  nous  sommes  et 
répoque  dont  il  écrit  l'histoire  quelque  chose  de  rassurant  :  uous  ne  con- 
testons aucune  des  dissemblances  heureuses  qu'il  fait  ressortir  en  notre 
faveur;  nous  reconnaissons  que,  depuis  cinquante  ans,  la  France  est  bien 
changée,  qu'elle  s'est  habituée  aux  douceurs  de  la  paix  intérieure,  aux 
avantages  d'une  administration  régulière,  qu'il  lui  devient  presque  impos- 
sible de  se  ])asser  d'un  gouvernement  observateur  des  lois,  prolecteur  des 
intérêts,  qu'elle  aime  l'ordre,  surtout  lorsqu'elle  craint  de  le  perdre,  et 
que,  dès  qu'il  est  menacé,  elle  se  porte  instinctivement  du  côté  de  ses  dé- 
fenseurs. Nous  reconnaissons  que  l'armée,  qui  avait  cessé  d'exister  après 
80,  et  dont  les  débris  épars  et  insubordonnés  n'étaient  plus  d'aucun 
secours  à  la  société,  est  aujourd'hui  nombreuse,  aguerrie,  ditciplinée,  dé- 
vouée à  ses  devoirs  et  décidée  à  repousser  toute  invasion  de  nos  cuneniis, 
aussi  bien  du  dedans  que  du  dehors.  Tout  cela  est  \  rai  ;  ce  sont  là  de  so- 
lides garanties,  de  ]iuissanles  sauvegardes  ;  mais  n'est-il  pas  vrai  aussi  que 
rindilTcrenec  en  matière  politique,  l'amour  du  bien-ctre  à  tout  prix, 
r^oïste  laisser-aller  qu'engendre  le  scepticisme,  ont  fait  de  tristes  et  de 
sérieux  progi*ès?  Si  les  révolutionnaires  d*aajourd1iai  ont  enooreplns 
^'aadaee  en  paroles  que  n*ea  avaient  ot  action  eeox  AU  y  a  soixante  ans^ 
quel  parti  tirons-nous  des  a?erCîa8ements  qu'ils  nous  donnent?  Que  finit 
poor  se  défendie  eelte  aoeiété  quils  ont  condamnée  à  mort?  Elle  s*endort 
an  bruit  de  lenrs  menaces,  elle  se  blase  de  leur  qmisme.  A  force  d'avoir  eu 
peor»  tont  le  monde  ee  tisiore*  L'idée  Rétablit  qu'après  tout  on  peut, 
tant  bien  que  mal^  Tim  en  révolution,  que  e'est  une  fiiçon  d'être  comme 
ane  avtre;  pen  à  peu  on  s'babitue,  on  prend  goût  au  provisoire,  on  ae 
contente  de  rft  peu  près,  on  se  eonOe  au  basard^  on  s'accoutume  à  ae- 
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M|»ler  le  Ml,  k  ne  craindre  que  le  pire,  à  n*avoir  plus  qu'an  seul  désir 
çu%R  Muk  iMMin  féd  :  ie  bëfoÎA  de  l'étourdir,  le  dénr  de  ee  dit» 

^ire. 

DeraDl  ces  dëMiaott  symptdroes,  comment  ne  pas  se  demander  si,  même 
aujourd'hui,  même  après  février,  nous  saurons  lire  dans  ce  livre  et  com- 
prendre ses  enseignements?  Dieu  veuille  nous  ouvrir  les  yeux  '  DieuTeuille 
que  nous  soyons  moins  sourds  à  cette  voix  de  l'histoire  qu'au  bruit  des  ar- 
mes (ju'on  forge  contre  nous!  Nous  avertir,  nous  donner  IVveil,  c'est  le 
seul  but  que  poursuive  l'auteur  pour  prix  de  ses  laborinix  efforts  :  espé- 
rons qu'il  latleindra.  Puisse-t  il  surtout,  en  achevant  de  peindre  ces  par- 
tis qui  s'entre><iéchirent  au  profit  de  leurs  ennemis  communs,  nous  ap- 
prendre à  rester  unis!  Le  vrai,  nous  dirions  presque  le  seul  danger  qui 
menace  la  société,  ce  sont  les  divisions  des  amis  de  l'ordre.  Toutes 
ces  faiblesses,  toutes  ers  molU's  tendances  qui  nous  effrayent,  nous  ne 
les  redoutons  plus,  si  une  fois  nous  sommes  assez  sages  pour  ajourner 
à  rapproche  du  péril  nos  querelles  et  nos  rivalités.  Point  de  découra- 
gement, point  de  sommeil,  et  surtout  point  de  divisions  :  le  salut  est  à  ce 
prix. 

L.  ViTET. 
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Lt8  jiiuitom  l>  rrfoe  aartfda,  c*eit»à-éite  rQfilMutii,  le  tory,  la 
Ittvtnnis,  la  Marchi^  te-ttwmBt^  quant  an  nombre  det  poUications  hialtvi» 
qoeSf  eensid^rablement  en  retard  mp  les  pMPfÎMwda  nord  et  de  rooesl;  mais 

elle  ne  le  cèdenl  en  rien  à  ces  dernières  sous  le  rapport  de  la  valeur  scientifi- 
que. Dans  rOrléunaiâ,  MM.  de  la  Saussaye,  Duchalais  el  Jn\eç,  âe  Pétigny,  tout 
en  s'ocGopaot  d'études  d'un  intérêt  général,  n*ont  point  négligé  l'histoire  des 
divers  départements  auxquels  ils  appartiennent.  Une  nouTelle  société  archéo- 
logique, celte  du  Loiret,  a  été  fondée  par  MM.  Desnuyers  et  de  Ruzonnière,  cl 
ce  dernier  a  donné  à  ses  collègues  l'exemple  du  zèle  en  publiant  VHiâtoirê 
mddlêrtmrmli  dt  teeiMsirOridsnf. 

Le  tory,  qui  •  tMir  totiii  dt  iTédtifcr,  Cftiian  Uêê,  wmLmtémuk 
riyéiwienl  de  la  neevelle  Jérnaaien  prédite  per  lee  tèaonatefseï  poHliqpwe, 
le  toiy  a  bit  de  g^nde  progrès  depuis  quelques  aoeées  sur  le  terrain  de 

(I)  Vflyw  i«  UmlMnf  du  l«  tt  de  Ht  sfpiMibNk 
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rérudiiion,  gràoe  aux  efibrte  de  MM.  Raynal  et  de  Girardot  (1).  Oiiire  de  nom- 
breux arlidea  daos  le  /eumal  iu  Chtr  et  des  eommonieatioiis  adreiaées  as 
comité  des  arts  et  monomeDls,  M.  de  Girardot  a  donné  des  rccherehes  pré- 
cieuses sor  les  assemblées  provinciales»  et  en  particulier  sur  celles  du  Berry 
de  1778  à  1790»Bar  Icsariistesde  cette  même  proflnee  et  sur  les  pièces  inédites 
relatlTcs  i  rblstoire  d^Écosse  conservées  aux  arcfaires  du  département  du  Cher. 
Il  s'occupe  en  ce  moment,  avec  M.  Hippolyte  Durand,  d'une  monographie 
générale  de  Sainl-Élienne  de  Bourges,  et,  en  attendant  que  celle  œuvre  impor- 
tante soit  terminée,  il  en  a  extrait  une  description  abrégée,  hisiorique  et 
archéologique,  dans  laquelle  il  se  propose  de  faire  comprendre  au  public,  même 
à  celui  qui  n'écrit  jamais  et  qui  lit  rareinenl,  Tun  des  plus  beaux  monuments 
de  Tari  chrétien.  On  remarquera  surtout,  dans  la  description  de  M.  de  Girardot, 
le  passage  où  Técrivain  signale  la  lenteur  extrême  que  Je  moyen  âge  mettait  à 
bfttir  les  édifices  religieux,  et  Toppose  4  la  promptitude  que  les  démolisseurs 
de  I79S  mettaient  à  les  abattre.  Commencée  an  xm*  siècle,  la  cathédrale  de 
Bourges  ne  fiit  achevée  qu*an  xvi*,  et  en  4195  ce  qui  avait  coûté  quatre  siècles 
à  conslniire  eAt  été  démoli  en  quelques  semaines»  si  M.  Desfougères,  ingé- 
nieux en  chef  du  département,  n'avait  démontré  dans  un  rapport  qu*il  était 
impossible  de  trouver  dans  la  ville  un  emplacement  assez  vaste  pour  y  déposer 
les  débris  de  l'ancienne  église  qu'on  s'était  promis  de  mettre  en  vente.  Grâce 
à  cette  difliculté  imprévue,  la  cathédrale,  sauvée  de  la  destruction,  devint  suc- 
cessivement le  temple  de  i  i  nilé  et  des  Ihéophilanthi  opes ,  et,  par  un  hasard  tout 
particulier,  elle  échappa  aux  assauts  du  vandalisme.  Ses  admirables  vitraux 
eux-mêmes  oui  élé  conservés  et  ont  fourni  à  MM.  les  alibés  Martin  et  Cahier 
l'une  des  plus  magnifiques  publications  archéologiques  qui  aient  paru,  uon- 
seulemeut  eu  France,  mais  en  Europe. 

Dans  la  Saintonge,  on  compte  parmi  les  ouvrages  les  plus  récents  l*fflilolrt 
pelitiqve  et  religieuse  de  œtis  previwse^  par  M.  Hassiou,  laJfafriq^to  mtnic»* 
f  mjft'de  M/aalngnet,  ÏHmritê  êt  MoAt/btH,  ^  m*  Viaud  et  Fleury,  et  «ne 
brochure  de  H.  Feuillerel,  intitulée  TûOMomrg  tt  «sâK  IM.  M.  Anatole  46 
Bremond  d*Ars  s*occupe  à  Saintes  d'une  histoire  municipale  de  cetls  ville»  qui 
Jouissait  au  xu'  siècle  de  franchises  imporuntes,  et  tfaU  ballottée  sans  cesse 
«Mre  la  domination  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  se  coosiiiua,  sous  le  rap- 
pbrl  mililairc  ci  administratif,  avec  une  force  qui  rappelle  tes  gniiulcs  com- 
munes du  nord.  M.  Tabbé  Lacurie,  l'un  des  travailleurs  les  plus  zélés  de  celle 
partie  de  la  France,  a  commencé  la  publication  d  une  carte  du  pays  des  Santons 
i  l'époque  gallo-romaine  (2),  travail  utile,  mais  qui  demande,  pour  être  con- 
duit à  bonne  ûn,  toute  la  sagacité  critique  du  savant  qui  l'a  entrepris,  car  au 

(1)  On  doit  à  M.  Raynal  une  HUloire  du  licrry  que  la  tue  a  eu  déjà  occasiua  de  mention- 
ner, et  qui  a  élé  justcmeot  dUiinguëe  {lar  TAcadéniie  4t$  liiMrlpliOM.OiMèiiearSiVilt|ia>aii 
ht  bMnt  fliiitfMie»  ^  «nknMMtaM  «MlwMa  prMinw*,  «iMds«allcs  «A  V«m  lÊnmnp  1» 

plus  de  mctiiude  cl  d'ageiicemenl  hnbilc. 

(â)  On  doit  encure  à  M.  Tabbé  Lacari«  une  Diê$crtaliou  *ur  VtHtrtvw  d»  Philippe  le  Bel  et 
de  Btrtnmd  de  Goi,  et  une  BiHoiTe  de  ^eAiaye  de  MaUteaaik.  CM  H.  LmuHa  qoi  <  dééoa* 
vcH  à  Safailc»,  en  ISiS,  le  tombeau  de  saint  Kairope,  et  qol  dapait  a  feit  rctlMir«r  I*  erypie 
eù  In  ralM  de  ce  leiot  avaiaol  été  priaiilivHDCMl  dépetét. 
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temps  de  César  on  distinguait  vaguement  sous  le  nom  de  Santons  les  peuplades 
gauloises  répandues  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne,  depuis  l'Occan  jusqu'aux 
environs  de  Toulouse,  et  ce  n'eit  qua  la  fin  du  iv  siècle  que  l'empereur 
Uonorius  établit  étn»  ceu»  oanlrée  ee  qii^oii  pourrait  appeler  des  frontière» 
•flietollos.  ÂWL  dfons  individods  des  persoones  qne  n«ua  mons  do  «iUBiiwr, 
to  5mW  mMflogiq/M.  de  Saintes  a  Joint  les  efforts  eoUeetifii  de  tons  ses 
floemlme.  Elle  a  entrepris  de  réunir  tous  les  doemnents  qui  se  rapportent  à 
rhlstoire  de  la  proTinoe.  X*ère  «eltiqne  et  Tère  gaUo-ioinaine  sont  aqje«rd*lMii 
aminées,  ainsi  que  les  monographies  de  Saintes»  de  Sainl-JcaoHl'Angélys  de 
Roehefort  et  de  la  Rochelle.  —  L'ancien  Angonmois  a  été  beaucoup  moin& 
étudié  que  la  Sainlonge,  et  nous  n'avons  guère  à  ciler,  pour  le  déparlement  de 
la  Charente,  que  le  Bulletin  de  la  Sociclé  archéologique  de  ce  dêparlement  et  ia 
StaiUlique  monumenlaU  de  M.  H.  Micbou. 

Dans  le  Périgord,  comme  dans  l'Angoumois,  les  publications  historique» 
n'ont  point  été  nombreuses,  mais  du  moins  il  y  en  a  d'estimables,  et  nous 
citerons  cornue  excellentes  celles  de  M.  Félix  de  \  erneilb,  à  ISouiron.  il  est 
l>ea(d*liom]iies»  nous  oe  dirons  pas  dans  la  province,  mais  k  Paris  méaier 
qui  portent  dans  l'archéologie  pins  dUaitiatiYe  et  de  erili^  à  ht  fois.  H.  de 
Veiadlb  est  sans  cesse  à  Taflit  des  déconvertes»  et,  chose  dilBdle,  il  marche 
um  s*épuer  bon  des  seotiers  bAttns.  Uopnscnle  de  M*  de  Yemeiih,  I» 
CûlMirali  de  Coihgne,  .9Bt  Vm  des  morceavx  les  pins  renarqoahles  qui 
aieni  été  écrits  sur  Tart  ogival  et  ses  véritables  origines.  Se»  recherche»  sor 
les  tilles  neuves  du  xui*  siècle,  à  plans  récnlicrs»  connues  sous  le  nom  de 
bastides,  et  sur  rarchiteclure  civile  du  moyen  âge,  présentent  la  même  nou- 
veauté d'aperçus,  la  même  sagacité  ciiliquc.  M.  de  Verneilh  s'occupe  en  ce 
moment  de  mellrc  la  dernière  main  à  une  Uisloire  de  l  archileclure  byzantine 
en  France,  et  les  fragments  de  ce  livre  qui  ont  paru  dans  les  Amialet  arcltéo- 
logiques  confirment  pleinement  Topinion  que  nous  venons  d'émettre  au  sujet  de 
l'auteur.  Des  travaux  aussi  consciencieux,  aubsi  approfondis,  sont  trop  rares 
poor  que  nous  ne  nous  empressions  pas  de  leur  rendre  tente  la  justice  quUl» 
méritent    -  .  . 

Dno»  rancien  Nivernais^  les  archéotognes  et  les  émdits  sont  moiM  nom- 
breux encore  que  dans  le»  previnee»  dont  non»  tenons  de  parier.  Non»  ne 
eottoaisaon»,  cimme  présentant  nn  inléréi  véritable,  qne  Pirmoriai  de 
M.  de  Sonitraît.  L'auteur  de  ce  livre  ne  s'est  point  borné  à  donner  les  armoi- 
ries des  familles  nobles  de  l'ancien  duché  de  Nivernais;  il  a  indiqué  aussi 
celles  des  établissements  religieux,  des  villes  et  bourgs,  des  communes  et  des 
corporations  de  la  même  province.  Le  département  de  la  Nièvre  n'a  aucune 
société  historique  ou  littéraire;  les  mémoires  y  sont  remplacés  par  des  alma- 
nachs  qui  paraissent  tous  les  ans,  et  dans  lesquels  on  trouve  de  bonnes 
indications  sur  Thistoire  littéraire,  politique,  architectonique  et  monumentale 
du  pays. 

•  La  SocUlé  MifsHfwi  «l«t«*ép/o^iM  de  Limousin  a  puissamment  contrilMié 
i  tirer  cette  |>ariie  de  la  Fhmce  de  son  indiiérence  peor  le»  travaux  d'érudi- 
tion, et,  parmi  ceux  de  se»  awmbre»  qui  se  sent  deraiAremeni  Util  remarquer 
pur  levr  cèle  ei  le  mérite  de  leurs  puMicatioa»,  nou»  citerons  M.  l*abbé.Texie» 
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«I  M.  Laymarié.  M.  Teiier  b'et»i  occupé  de  lius^c,  tl*arcbUeclure,  d**rfévrerte» 
4e  ptiBiure;  il  proTMse  l*«cliMegiè  dans  w  steiatiM  4»  Il  liMte-VîMM^ 
et,  je%MBi  le  tliMe  *  I»  praiiqee,  il  s^est  Ait  rarcbMe,  ei  reicfaHede 
kàhùB,  âes  églim  Yên  bMit  ei  i|e  eelict  ^  Feu  resuveto  le  dteeln 
mv»l  9U  ellaehé.  M.  Lsynevië  iTeei  IMl  eMBillpe  par  vae  MfeéM  â»  le 
Bauffiaf^fe  iluMiifli»  M  uné  BiëÊtrbn  Fttywiu  «»  Amut.  Ou  a  dit,  à 
propes  de  dernier  de  ces  outrage^  q«e  favteur  s'était  ptm  IfO^  lièlé  de  pre* 
dttire  vn  travail  qui,  malgré  dIneaeleataMes  mériter,  manque  de  maturité  et 
n'a  pns  le  développement  nt^r^^saiie  pour  justifier  saii  titre  :  celle  remarqve 
est  exacte,  cl  nous  ajouterons  que,  si  te  livre  de  M  Lay  marié  offre  «le  nombreuses 
lacunes.,  cela  tient  moins  à  l'unieur  tui-mème  qu'à  la  nouveauté  du  sujet.  11  est 
impossible  en  eflel  d'écrire  une  hisiolrc  ^énérak;  des  paysans  de  France  av.iuL 
que  cette  liisloire  ail  été  faite  pour  duque  province  à  un  point  de  vue  )»arii- 
«ilier,  telle,  par  exeoiple,  qu'on  la  troinre  peur  la  Normandie  dans  le  livre  de 
».  Léopold  MMa  De  même  que  pew  lei  Tillee  il  ftNit  éludter  chèque  localité 
<le  même  poer  les  campagnes  H  faat  ëtodier  ckt^  cireeneoiiptieB  lâodele.  La, 
«emiiiloa  det  peneaoe»  éaas  les  pays  de  droit  écrit  m  amdiade  de  Wnfe|ji  à 
▼Wafe  par  les  leaiamea  iacalec;  undia  que  le  Mnaga  diaparalt damccrliiiMC 
liartieada  territoire  dée  le  m"  siècle,  il  se  perpétue  sur  d'autres  peiata  |m- 
qn'au  xvin*.  Ce  n'est  donc  qo'après  avoir  procédé  par  voie  d'analyse  exacte 
(  poui  arriver  à  la  synthèse,  et,  au  lien  d'ane  kislnîre  générale  des 
paysans  de  France,  nous  aurioTts  mieux  aimé  que  M.  Laymarié  nous  dnrwit 
tout  sinipl*>menl  Tbistioire  paiiiculière  des  paysans  du  Limousin.  L  ilbum 
Mêlorique  de  La  Creuse  de  M.  (rAii?l;iile  et  VEttai  snr  la  ville  de  Tulle  complè- 
tent, pour  cette  partie  de  la  Irajicet  le  catalogue  des  livrts  d'histoire  ^ 
<i'ardiéelogie. 

La  Ktldmwe,  Ics-dladeadceMeniqaeaelBOcialeSvprésaleat  danalaMeama. 
car  Isa  tiavaaa  d'dndiiiea.  Hum  ■  traawaaa  aopiadaat  emoMfvelques  puMip. 
eaëwia  iatéwsaamee,  leHaa  ^tm  W  liaaa  de  M.  teicawat,  Bs  to  1*»^ W  jwwr- 
Ami  réftfm  fMâU;  la  moaefmpMa  àa  l'égHae  primaiiala^e  SiilpAndfd,  par 

monseigneur  Donnet,  trcheréque  de  Bordeaux;  le  BulMin  des  moaarocDts 
historiques  de  la  Gironde,  quelques  mémoires  dans  le  eecaeiè  de  l'académie 
nationale  de  Bordeaux,  et  I»  CoUrcHem  ^énéroie  dt'ê  DtmmenU  fronfuis  qui  se 
trouvent  en  Angleterre,  par  M.  Jules  Delpit,  de  Bordeatix.  commission  des 
Bioniinu'Mts  historiques  de  la  Gironde  ue  se  borne  poini  à  des  éludes  archilec- 
looiques,  elle  s'oecupe  ntissi  de  réunir  et  de  publier  des  do(  iimenis  écrits,  et 
c'est  là  ce  qui  lorme  la  partie  inléress;»nte  de  son  Bullelin,  qui  compte  jiarmi 
ses  collabftraieurs  les  plus  assidus  M>l.  Ilabaiiis  et  Léonce  de  la  Molhe.  Nous 
avoos  remarqué  dans  ee  bulletin  une  notice  de  M.  Rahanis  sur  l'bygiéa» 
paUiqM  à  Bardcamt.  Ce  moyen  A^e^  qu'oo  est  si  géaésaiMMat  dfepaaé  à 
tigMdar  mmmi  ana  époque  d'itoprévoyeaca  et  de  baibaria^.  ae  le  aédailoa»^ 
peodaat  ea  rien  à  aotre  leropa  en  Ikltde  précaotiens  saaiialres  :  uagnnd 
namlmdo  eimmaan^tièe  le  xmp  aiicH  a«aiantta.ahBiiiBiia^  at  la»den>dec 
allamnlikat  diaiert  pla&sévèMmaat  vlalléei  qae  4e(  aaa  joara.  Us  grandes 
irlllee  du  midi»  fal  (aiéèrent  à  travers  tout  lea  désMisee  iMlndiliaaa  de  l  ad- 
■iairtnnien  rmaalna^  aa  dinéngaèiMifcà  lealBa  lea  ifwifM  fm  aaa  aataèamt 
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Inspeeieun  ta  toadieries,  des  oMevi  pM^eulim  désignés  sous  le  non 
^^mifilÊêmet  4e  la  MNltf,  jmMif  4t  fû  âmtH,  ^«nrvelllaient  rexécatton  des 
métmfoncts  bygiénHfMs;  éftes  «raient  encore,  et  cette  instiiiftion  8*étendtt 
dans  toQies  les  Titles  du  nord  et  du  eenire,  des  médecins  et  des  chirurgiens, 
payaient  «ouvenl  fort  chpr,  el  q^iî,  sHot»  tonte  apparence,  gnérissateni 
tort  mal.  si  l'on  en  jnge  p»r  certaines  presfTiptifMis  qu'on  trouve  encore  dans 
les  registres  des  K-hevinages,  et  par  ie  procès- verbal  d'un  concours  médical 
que  reproduii  M.  Kabîmis.  On  voit  par  ce  procès-verbal  que  la  jurade,  c'esl-à- 
dire  le  coo&eil  municipal  de  Bordeaux,  avait,  pour  diriger  les  mesures  de  police 
sarittatre,  un  médecin  en  chef  qu'on  payait  40  francs  d*or  chaque  année,  sott 
4,51^0  francs  de  noire  maunaie,  el  un  raédecin-adjoinl  dont  le  trailenient  s'éle- 
vait à  2,i50  francs.  En  14i4,  la  ptice  de  médecin  en  chef  étant  devenue 
i^fie,  Im  fliagiflitriM  koréeMt  la  wâmn  tm  tmeoufs^  et  ils  la  «mUerent, 
après  ta  épfWMFes  qu  ils  jogèreM  lrèft-brilliiii6S,èmAHeiii9iii  Boanaé  llan» 
firf  amîi  émmé,  aux  grands  applivAsManols  -de  ses  juges,  les  définHioiis 
BBiiaiiiM  :  <  La  létalac,  révélée  aai  sages  par  Bien  laêSK,  esi  remhie 
-pmmâmÊbm  IsidM  par  la  nÉHgnhé  Se  test  i|«i  emAmeest.  —  Leeorpe  hs- 
tafai  me  saartti  passakelsisr,  VU  était  dNmeinailère  dvre  et  eonpaete  eeswas 
Is  fer.  ~  l^e  ttrps  s  Iweohi  pour  se  souiesii"  dn  cobAmtI  des  afineiilSi'eic*  .* 

liB-CbUiefMm  ta  0oef*mfiilt  fhm^  trearési  Loodresest  ose  eemrre  iia- 
portante.  On  sait  ^  Bréquigny  reçat  do  gonrememem  de  Levls  KV  b  mis* 
sioo  de  rechercher  dans  les  archives  de  rAagleterre  les  litres  qui  trouvaient 
isséresser  ta  fVance.  fùn  4767,  ee-savantru  connaître  à  l'Académie  des  tnscrip- 
lîoasic  résultat  de  «es  recherches  :  il  avait  faii  copier  don^e  mille  pièces  en- 
riroB.  A  sa  mon,  il  légua  celle  collection  prédensf  n  snn  ami  <lu  Tbeil  qui» 
l«i  mémo,  en  fil  pré«enl  à  la  Bfhlioti>èitue  nalionale.  Enlin,  en  l'un  des 

c«>n«<nra leurs.  M.  ClianipolKon^Figeac,  fut  chargé  d'en  publier  les  pièces  les 
ploé  reniarquabks.  Nous  n^irvons  point  à  nous  occuper  ici  de  cette  m^iencon- 
treosc  publication;  neus  rappellerons  seulement  que,  sur  les  indications  d'un 
savant  anglais,  sir  Francis  Palgrave,  M.  iules  Dcfpit  se  rendit  à  Londres, 
Ml  lg'»i,  avec  one  mission  du  ministère  de  Tinstrociian  publique  pour  copier 
le»  documents  ^ui  avaient  échappé  aax  personnes  chaînées  des  précédentes 
saplonitisaB.  Après  avoir  visité  ta  Tear-ds  fjondres,  le  Hssée  Mlasnlqne,  le 
tate  papert'  Offm,  Il  sitfsvess  <m  fVasee  avec  swe  ampfe  «Mtaos.  INmft 
«sttsesUssta  de  docswmtsnrop  pet  eoaassde  r Angleterre  eeaHM  de  la 
naoee,  ness  avons  rensrqoé  soriont  la  partie  relative  ao  commerce.  Toajours 
ffdasfaais  si  MMIes  ^mmdil«*adissait  de  lesrs  isiéréis,  les  faaUtams  ds  Loo- 
tas  aivaicDt  psssé  des  irahés  spéciaux  avec  plusieurs  <vilfes  ftançalses  psor 
asssTBr,  dans  tous  lès  temps,  y  compris  les  temps  de  guerre,  Tarrivago  des 
tartadst  rssifBtattstMuuio  es  Ai^leienie.  Dès  le  xir  sièele^  Us  desan- 
taisat  Bobsrt  Haddans  ia  théorie  dn  pain  A  boa  awrehé;  ilswousdewatenty 
comme  toujours,  des  leçons  diiabileié  administrative  dont  nous  ne  savitms  pas 
profiler,  et  II*  Dclpit  dit  avec  raison  qu'il  serait  Impossible  de  développer  une 
théorie  commerciale  plus  laige  et  plus  liAhUe  i|tte  eells  des  marubands  de 
l«ndres  an  xiv*  siècle. 


Digiiizeo  by  Google 


i64 


REVUE  DES  .I>ËUX  MONDES. 


Sous  le  titre  de  :  Histoire  de  la  Gascogne  depuiâ  Ut  Umps  lei  phu  reculé»  juê^ 
gu'à  nos  jours,  M.  Tabbé  de  Moulezun  a  dotmé  un  de  ces  livres  complets  qui 
rappellent  la  patience,  l'exactitude  des  bénédictins,  et  qui  embrassent  Ten- 
seinble  d'une  province  :  géographie,  événements  militaires,  organisation 
ecclésiastique,  administrative,  municipale,  etc.  La  manière  de  M.  de  Monlezuu 
est  à  la  fois  analytique  et  syuthétique.  Son  style  est  simple,  sans  manquer 
cependftnt  d*aMi  eeruine  animation,  il  «aiche  mnt  cène  «n  s^ppuyaot  sur 
de$  aotprilé»  irrécuMblea,  et  de  nonbrenBes  pièces  juaiiflcaliyes  i^ient  nn 
nonve^n  piiiix  i  son  iravail  (I).  Moaa  jnentionneiona  eneoie  «lana.la  Gascogne 
le  Tolmne  intitnié  :  CAorfct  dê  (m^Ukéê  MûtUrâê-Mairttm*  Ces  cliaNes  «ni  été 
trouvées  en  1810  dans  les  rondations  d'un  neuz.diAieatt,  où  elles ia^vaienl  été 
dépoB^,.le.il5  ae4t  1400,  par  Alexandre  de  Çonifne«,  naire  de  eeiie  fille, 
qui  les  avait  scellées  de  son  sceau.  La  plus  ancienne,  en  langue  romane,  porte 
la  date  du  10  avril  1140;  c'est  un  précis  de  l'histoire  de  Moul-dc-Marsan 
dressé  par  le  garde  des  chartes  de  la  cour  comtale  de  Gascogne,  à  la  requête 
du  vicomte  régnant  de  Marsan,  qui  voulait,  en  réédifîant  la  ville  capitale  de  sa 
vicomté,  transmettre  l'histoire  de  celle  ville  à  ses  descendants.  Ce  document, 
d'un  genre  tout  à  fait  exceptionnel,  tend  à  constater  réuibUssemeul  par  Char- 
lema^nede  la  pfoconsnlie  de  Ment-de^lfai^an,  en  778,  siir  tes  mines  d^n 
temple  dédié  k  Si  ions  le^maires  on  tonn  les  noUes  dumofon  dge  avaient 
en  la  mémo  pvépecnpaiion  «les  sonvenlrs  U^ioriiiiies»  nous  sanriens  bien  des 
dioses  qni  lesleront  sans  aneon  donie  ensevelies  ponr  jamais  dans  la  sombra 
nécropole  dn  passé* 

La  Bourgogne^  qni  ont,  comme  la  Normandie,  un  rôle  exceptionnel  nt  pnis* 
sani»  se  tourne  anssi  avec  un  vif  sentiment  d'orgueil  et  de  curiosité  vers  un 
j>assé  plein  de  grandeur.  Dijon,  Chûlon>sur-Saâne,  Auxcrre,  Sens  et  Âuton 
sont  les  principuiix  centres  de  l'école  bourguignonne.  L'histoire  générale  de 
leur  province,  ainsi  que  celle  d'un  grand  nombre  de  localité  plus  ou  moins 
importantes,  ont  été  l'ubjei  d'études  sérieuses  de  la  part  de  MM.  Gamier, 
J.  Paulet,  Miguard,  Paul  Guillemot,  Vl<  lor  Pelit,  Quautin,  de  Surigny,  Emile 
Bessy,  l.éopold  Niepce,  Cballe,  l'abbé  Duru,  Eugène  Millard,  de  la  Cuisine, 
Rognet.de  Belloguei,  À.  Baribélemy,  l'abbé  Lenrean,  L  de  Fonlenay  et  Bnssl- 
4Snol.  La  brochnn  de  M.  Rossignol,  ioUinlée  Ikei  libtfriéi  de  la  Aonrpopns 
^'nprlt  UtjUmuitêa  Mt,  contient,  sons  nne  iMrme  pinofêsqne  et  avec  de 
4»ijeuse8  Ulnstfations,nn  tablean  einet.de  rancienneoijgsniaation  politique  de 
^a  pvovinoe.  Cette  proTinee..  pour  tout  ee  qni  lonebaltà  radministratien  ânan- 

-  (1)  Pour  donner  une  idée  de  rextrénte  légèreté  qa*oa  a|iportc  trop  sodvrnl  à  TAcadéinie 
des  Inscriptions  dans  la  distribution  des  prix  el  des  inédaille».  il  faut  voir  dans  un  rap|>orl  de 
a.  Leuorniuul,  lu  k  la  dernière  séance  publique  de  celle  Acudi-mie,  ce  qui  a  trait  à  VL.  l'abbé 
de  Votticsun.  Apirès  «voir  dit  que  ce  livre  «  edt  pn  punilire  «o'm  déshoniKar  ptml  les  coo- 
carrenU  au  prix  fondé  par  M.  le  baron  Gobert,  »  c'e»t-ii-dii*c  au  prnnd  prix  de  9,000  fr.;  après 
eu  avoir  fait  le  plus  grand  éloge,  M.  LcDornianl,  dans  la  même  page,  dit  que  •>  le  poids  de 
J'bisioire  çi\  uu  peu  lourd  pour  les  épaules  de  11.  i'altbé  de  JHoulezun,  •  el  lu  cunclusiou  dtt 
rapport,  e^eet  que  N.  de  MoalciBB,  qui  pourrait  prétendre  eu  prLi  de  9,000  fr.,  ne  mirite  pu 
une  médaille  de  ÎJOO  francs.  D'aussi  ('Irnngcs  contrj(!icli(uis  nr  jtislifieiir  <yv  trop,  i!  Tuit  en 
convenir,  I  esprit  de  dctiance  qui  auime  les  érudils  de  proriace  à  l'égard  des  socicliis  et  des 
corps  savants  de  la  capitale. 
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cière  et  écoDomique,  était  régie  par  des  aggembiées  composées  de  bons  elfidclct 
4idmini$lrateurs  Je  la  république,  qui  se  réunissaient,  comme  nos  conseils  géné- 
raux, à  des  époques  fixes,  et  qui  avaient,  comme  nos  chambres  républicaines, 
une  commission  de  permanence.  Chaque  année,  lorsque  la  session  était  lermi* 
néei»  une  ëépuiation  se  rendait  dans  ia  capitale  pour  présenter  des  ranon- 
MmmwnL  GMf  ëépuittion,  pendait  m»  s^mt  i  Ptéê,  flUnil  ifrapper 
«M  ittédilltecMUiéMmiifie  Mm  sMi  le  mm  ét  jnm  êm  étÊti,  oMrifta 
JlNfwMUa.  Cas  JtiMM  d*ivoira»  dVM,  ât  Mi«r»,  de  Mm,  d'arfnit  tm  éV,  por» 
laieDl  ta  deviae*  qai  réummoA  aMmit  d*iuifr  maièra  cooebe  •!  vite  te 
sentimam  poliliqM  ^  dontatit  las  aapriti.  Qm  pasM  uwr  k  tour,  et  qnalya 
ibis  à  peu  d'iuntfea  de  distance,  de  lyrisnenettarcbique  à  la  formule  démoerar 
iique  ia  plus  avancée,  et,  chose  raiDarqBable,qaaRd  ta  démocratie  élève  la  voix 
an  milieu  de  ses  comioos,  elle  emprunte  souvent  l'organe  de  la  noblesse.  Nous 
citerons  à  l'appui  <le  celle  remarque  Tallocation  dans  laquelle  M.  de  Urnsse, 
sous  le  rè<;»e  de  Louis  XV,  parle  de  l'impôt,  qu'il  appelle  le  sang  du  peuple, 
dans  un  style  et  avec  des  images  qui  annoncent  déjà  les  plus  fougueux  tribuns 
de  la  révolution. 

Dans  un  genre  tout  diiféreui  ei  plus  accessible  à  la  curiosité  des  lecteurs  or- 
diaeivea,  noM  MilaiiaenMia  le  invail  de  M.  Mignard,  ietiulé  ffMre 
éifkmu  «mU$g,  tuptrtOtUm»  tt  fnoifm  mifitérimtm  d*mê  emUNê  touffui- 
pmmê,  La  partie,  ratotire  av  leniple  d*Apfllleii  altaé  ,k  Easaniis  fC6ie-d*0r) 
eal  eiacienaal  iraitée;  nais  aees  se  pastm  aceepler  les  esaelaaioni  an- 
qvelles  Tantear  est  arrhé  dans  sa  diaienatlott  anr  an  oafl^  getiiU|M,  oà  il  a 
cra  reconnaître  les  synuboles  du  gnostfeiseie.  8*fl  est  frai  q«e  eea  aymboles 
existent,  ce  qu'il  est  asseï  difficile  de  déterminer,  neos  ne  pensons  pas,  comme 
M.  Mignard,  qu'il  faille  en  conclure  que  les  doctrines  gnostiques  aient  été  ira- 
portées  en  France  par  les  templiers  à  la  suite  de  leur  séjour  en  Orient,  et  suri 
lOQl  qu'elles  y  soient  devenues  assez  populaires  pour  marquer  de  leur  em- 
preinte des  meubles  d'un  usage  vulgaire.  La  première  idée  de  celte  initiation 
des  templiers  au  gnosticisiue  appartient  à  M.  de  Hainnier;  mais  il  est  prudent, 
jusqu'à  plus  ample  information,  d'en  laisser  la  responsabilité  aa  savant  histo- 
riée de  renpira  euesue. 

Lse  QiuHgmt  hmrgnjfiuiiiiim  de  H.  Bo^et  de  BeHofiet  aeos  raitoea»  i 
fleue  dndiliea  pesillve  qei  nMunolM  tm  a*appeyaiii  exdoatfeaeDt  aor  des  idis 
et  des  dates.  Daea  oe  ttaiail,  fnit  de  leagMS  dtsies,  et  daea  laqiiel  règeeene 
«OMeilente  critiqne,  M.  Roger  de  BellegMt  s*est  Hvfd  i  de  eoriaesas  naherdMB 
sor  l'origine  des  anciens  liooiguignonSt  anr  leurs  migrations  etles  divers  pea- 
pies  des  contrées  qui  'Ont  porté  leeia  oons.  Placé  en  présence  d'assertions 
contradictoires,  de  textes  obscurs  ou  incomplets,  d'erreurs  traditionnellement 
accréditées,  l'auteur  des  Quetiions  bourguigmnnei  a  élucidé  d'une  façon  re- 
marquable un  problème  d'ethnographie  qui  intéresse  vivement  nos  origines 
nationales;  il  discute,  en  remontant  le  plus  possible  aux  documents  contempo- 
rains, les  diverses  opinions  émises  avant  lui.  Il  prouve  qu'on  s'est  trompé  sou- 
vent, et,  distinguant  dans  la  conclusion  les  faits  positifs  des  faits  probables, 
il  établit  d'une  manière  suivant  nous  péremploire  que  les  Bourguignons,  qui 
IwMialnM  orlgioaireieeiit  les  oeMiéca  atuiées  I  renboacbaie  de  ia  Vlatiler 

im.  — MBIT.  Il 
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Paient  au  i*'' siècle  de  notre  ère  un  peuple  germanique  et  v»n<f:))f:  qu'ils 
dureni  leur  uoin  el  leurs  roii»,  les  rois  des  Aiebelungen^  à  uoe  einigraiion 
scandtuavii  qvi  sortit  de  U  ÎSurvé^  el  passa  de  Pfle  de  B(»rnhotni  sur  le  conii- 
nam  geruMuique;  enttu,  qu'ea  «fijnuicliù»ftaai  ei  eu  adupuoi  le«  escUves  d'ofi- 
§iM  taliM  qtt*ili  avaicm  enltrét  tes  Jtan  Mnet,  Mt  rcvureoi  lUm  le 
fv*aièal«.M  Mimmi  rwMte  qiil  lo«r  flmitcilMKr  par  quelquttMiewtMe 
6ii|jM  c«MiM.  Mitgét  mém  Mita,  Mci4tMile»Mctete Hnt- 
firigpiMi  tdanm,  Taalfe  orltnMila,  qiii  lè  fiwidU  émm  It  miIoa  dus  Ami» 
lisciMBaMoeèroBl,  Ttra  V»a  i80,  leurs  otwaes  daat  let  C— te»,  il  flïArrni  nr 
!«•  kifd«  du  Mein  ei  de  la  Saale,  4enrièr«  la  Iliél  de  figiCMait,  kpméê  dit- 
unes  du  Rbia,  qu'iU  alieignireiil  au  comnseiioemeni  da  v«  «écle.  Uaa  partie 
de  ta  oalÎMi  resta  au  delà  de  ce  flesTe  el  garda  son  paganisme;  Tautre  passa 
dan«  la  Gaule  eu  407  et  cuibrassa  ie  chrisliauisme  peu  de  iem\*s  .tprè«)  En  iil, 
ieâ  tiuurgiiignons  se  trouvaieol  près  de  Mayeoce,  ayaol  pour  chef  (iondiuiîrc, 
al«tii  du  r(»i  Gondebaud,  el,  eo  413,  ils  constituèrent  un  premier  royaume  situé 
enire  Mayence  el  Strasbourg  el  dont  Worius  fui  la  capitale  Kn  &5ti,  Gondi- 
caire  et  soa  année  essuyèrent  de  la  part  des  Huns  une  sanglante  défaite;  uoe 
partiale  la  aaiiM  fot  mMjewia  par  lea  taiaqaaara,  l*aMre  ciMicha  aa  asile 
ca  Saaaia,  oè  alla  fiii  regae  par  AêibM.  fia  45i,  asa  Bourguignens  ssoéaMlwi 
aaaaleféaéstl  rsaMliiaaaiva  Auila;  aaia»  m  AS«,  Ma  minéral  la  9aiaie> 
appelés  par  diveiaas  praviacaa  de  Ja  Caala  qai  foalaiaat  sViffkaachirdasiM- 
jiéîib4illMKièraal  an  MeaBd  rsyaMna  qai  s*diaadail  en  410  |aafa*aaB  kerds 
de  la  Lpire,  qui  cotapreuait  Lyon  aa  111,  «I  qai,  i  partir  de  eaitadpaqae,  ailk 
fris  toute  l'étendue  qu'il  devait  eonsenrer  depuis. 

Le  Uavail  de  M.  Ri^at  de  lielloguet  est  remarquable  à  tous  égards  II  fétut 
suivre,  à  travers  mille  détails  de  critique,  la  discussion  del'auleur  pour  appié- 
ci£r  toute  la  (jillictillû  qne  présente  l'élucidalion  de  certains  faits  liisturiques. 
Il  y  a  là,  ooudeuseeb  en  deux  ceuls  pages,  les  recherches  el  les  études  de  j  lu- 
sieurs  aaaées.  il.  de  itetluguel,  coutrairenieia  a  la  plupart  des  érudits  de 
^ruvioee,  a  souveai  pris  rofianslve  contre  des  écrivains  modernes  dont  le  nom 
asi  taivMiné  tmm  wêê  a^Miié  sanfataïae,  ei  la  disaMMiaa  à  laqaeNe  II  sa 
llTie  poar  reetitter  lean  aasertlem  meaire  eoBiMea  II  suait  liaperiaat  de 
tMiananaa  aiasi  rUnaim  géaérala  à  la  eriiiqaa  pasilealiiPB»  fieas  aasas  dli, 
m  pariaal  dn  lifia^daM.  DalislaSBrrapieaitiiaa  aeroMada,  qaH  dialt iasa- 
kaHaff  qtfoa  aairspiil  paar  las  dltiwaii  protiaoes  de  semblsbleB  leoberdies  : 
nous  émeHiasi  le  même  vœu  à  propos  de  M.  de  UsMeguet.  On  aarait 
SiflM,  d'une  part,  rhisloire  niéme  de  la  terre  el  des  èonaMS  qai  l'ont  fécondée 
par  le  Uavail,  ei  de  raeireb  «lUe  des  rases  qui  l'an!  esaqaise  par  ka  anees  ei 
téeondée  par  le  sang. 

Leé  Onginei  dijonnaites  de  M.  i  uget  de  Bcifoguet  prébenieul  les  m  élues 
ualilés  que  les  Quesliant  bourguignonnes.  Uans  ce  travail,  divisé  en  trois  par- 
es, l'auteur  examine  l'origine  de  Dijon  d'après  les  anciens  écrivaiits,  d'après 
}t  s  éiyuiologisies  modernes  ei  d'après  les  uonumenis.  11  éearie  impitoyaMe* 
meuL  ei  avec  une  graude  vigueur  de  criliqae  toates  les  epioiaas  SuspeciaSf 
telles  les  erreurs  iraditteanelles»ei  il  diaMild*a«éaia«Mre  péianptaisa  ka 
MaMiaaaiMMMa  :  i*  Uasl  iiaa,  asaHM  m  l'a^li  jueqa'à  fréMSS»qaala 
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«ilte  4e  ium       m  ««ii^iMi  m  litfgiMS  ée>  9àaÊt  ;    smmî»  |mm«*  n'éia- 

étftiM  4ei.4MMfcw  VaM^  UUmi(  «w  k  «II»  tt  I»  4Mm  #Aomw», 
é4iliM^  à  lM.Qa«Miii«GlifiUeHYtoltr  MÉM4Miiél8iii«iMii«s; 

diiimnaim  de  M.  dela.€iii»HM.el  U  .Votiw  fcirtiritÉi 4»ll.  INotoP 
Dmaf  «Pt  le«  inve^tloR»,  découvertes  «i  peifMtiomieBieMft  lelitN^  à  l*f»t 
dwtrîe      OBt  élé  fei^  dans  la  ville  de  IXîjoii  el  soi)  artondia^emenl, 
Uemieai,  comme  lu  i>ublîcuUon  de  M.  Bellt)guel,  à  lYcele  pMÎU/ve  (i)^ 

L';irchéol(HJie  el  l'hisloire  dans  lo  déparlement  de  l'Yonne  ont  pour  princi-- 
pale  inljuiie  le  UuUelin  de  la  Sociék'  (les  Scitttctê,  Cette  sociéh*,  (]u\  sVsl  tracé 
«1*  progMiume  lrès-inlelJii;cnl,  a  pour  uiissioo  :  {"  de  rechercher  ei  de  réunir, 
pour  les  sauver  îe  h  ruine  el  d«  l'uubli,  les  inanuscrils,  livres,  chartes,  plans, 
gravures,  luédaillei»  et  antiques  de  loule  espèce  qtiL  peuvent  inlereëser  Tbis^ 
loire  dvilc»  rcli<;ieuse,  politique  el  aiiisiiqiic  du  départeuienl ;  de  publier 
ks  docuittcnb  iucJii.s,  les  travaux  urijf^inaux.  qui  seraient  de  nature  à  éclairer 
MIT  ^utiJc^me  point  les  léttèbreâ  du  (tas»é.  Le  dcpaiietueui  de  rVooae  étaol 
êunaé  4*ttoe  ^ule  de  UiaMteanx  pr^vei^nA  det  TiM'chevéché  de  Se^kS,  des  érMdft 
4*AiBi«nN^  M  UBgr^  4*Aiilttm  dtt  4N€Iu|  4s  Bwtrgogne,  diiCMDté  4» New», 
4«  amlé  de  ClKM»pa§fic»  k  Suci^lé  4e»  Sci«mft  »  pri&  pour  poim  de  4épa»l 
4c^»e»  icm«K  Mi  K^pfnfliÂe  4m  »iCM|iiBe«  4lfiii««|  lerfMeriale»  eeiii|Mi4i( 
we  l«  dMSQeQoriyiieii  »idB>i9iPir«tiN  Mine llet;  eene  Imw»  e»i  eteeVenie,  et 
■SB»  «oBMUNiaqiie  l*«iein|Je  dowii^  §•«  la  eo«Mi44e  ne»«e  «pnI  wànk 
la»aiim4imcMi4jie»n»ie»4e  oetce  pei»,  çeireW  là^wm  I»  psmom,  I» 
at«|  «Mie»  d  arriver  4  df»Qfi^  a^ee  exael|iii4e  la  cari» 4e  TMieleviie  Fraaoe. 
Me  iMMioM  généraUt»,  quelque  4<e«4iiMe  qii*eUe»  le^,  le  i^ie»i.  JwpMii»» 
4ies  un  mvait  de  celte  D«tiiiee«  Kemulaioer  leiiev^Qlegee      denme  Peiaeie 

CODJUîssaQce  des  lecaUMéa^ 

Les  uieiubres  du  clergé  qui  font  parité  de  la  Société  des  Seiences  de  rYoane 
seuilleui  avoir  pris  4  c«eur  de  proaver  que  les  tra^Uligus  du  savant  abbé  Lebeuf 
ue  M>ui  point  perdues  dans  le  diocèse.  M.  Tabbé  Duru  a  eiUrepris  la  continua- 
tion de  lu  Bi^liQlhèque  auwtrroiM»  conniieneee  par  riufakigable  chauoine. 
M.  l'abbc  Ljureau  a  donné  de  curieuses  rechercUes  sur  les  monnaies  et  nWr 
dailles  rinist's  dans  les  différenles  villes  de  l'Yonne»  et  dans  une  Notice  hi$lQT 
rt^ut  cl  reiy  eusc  sur  le  mQ^^  Sa  «£-Su(p.cr,  M.  l'abJUc  Cornât  a  dévuluppé  sur 
l'iiibioire  comparée  de$  paroisses  el  des  contniuiies  des  vues  neuves,  el  justes. 
La  «iQuofr4phie  de»  villes  de  BUiseau  et  de  Cbampi^net^Ucs,  de  Itf.  ^ 
fii,vçr»n»^move«^de  MM,  Vacl\e)\  Bau^^ouin,  Feiii,  Qii^^qiU^  rév^lefii 
«ttamcft  dteodMH  «aM»  â  hiNivçQtM).  de  ^  el  4«  mi^i^Me) 

m  idMa  dtpei»      nief H|iiiMfs  «a«ia«M  «f«h«t|of|QN;i  ^  Hçpirfiqiirf ,  «n  Uvi  <W 

doq  ou  MX  po^n|ic»>  Irois  volumes  déilucatioii,  cuiq  devuyjigcs,  «lix  poIiii<iiif  <i  d«'«upinio 
poUliqur,  troi»  Iradui'tionti,  cinq  biognipliii  s,  «  le  ,  i  tc  II  u  Irmuillc  à  q-ialre-viiigl-scuo^ 
jMmaux  et  rteariifl,  e>  èt  \t\a*,  tHiM  la  «périsliié  qui  noua  oecupe,  U  •  écrh  \m  hhtolltê  d» 
■mm.  éêWki^éê  OHm  fl  d'Ara!».    JunM  iaril  «tt  ki^4fm9»h^% 

r#id»  >Mli»iiia  yafilite. 
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La  Société  éduênnêfU  foeiéié  ^héoUtgfpu  de  Sens,  Pacadémie  de  D^on, 
TAcadémie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  la  Côte-d'Or,  la  commission 
des  antiquités  du  même  département,  la  Société  d'hitloire  et  d' archwlogie  dt 
CbâIon-sur-Sa6ne,  ont  donné,  romme  la  Société  des  Sciences  de  l'Yonne, 
l'exemple  d'un  zèle  vraiment  inraligable.  Parmi  les  publications  que  l'on  doit 
aux  membres  de  ces  réunions  savantes,  nous  indiquerons  Aulun  archéologique  y 
par  les  secrétaires  de  la  Sociéié  éduenne;  les  fragments  d'une  Hiitoire  métal- 
iiqne,  de  M.  de  Fouieuay  ;  les  éludes  de  M.  Chavol  sor  le  MAconnais  et  la  ville 
de  Quny  ;  la  notice  de  M.  Eugène  Millard  mr  les  anaolriee  de  ChUeii;  Iftiné- 
niie  des  voies  gallo-nottliieede  IToone,  par  M.  Ticlor  Petit;  un  méoioire  de 
H.  Léofwld  Niepee  «or  les  tneieiiiies  eiieeintes  fortiftées  dent  Gliâioii  ftit  en- 
lonrë  tus  époques  eeltique,  gallo-ronuiiae,  franqiie  et  féodale;  difers  articles 
de  MM.  Borey»  Marcel  Caoat  et  Diard.  Ce  dernier,  dans  an  travail  sar  ici 
Comnmimiê  Bourgogne,  a  voulu  démontrer,  contraireinent  &  ropinion  gêné- 
ralement  reçue,  que  le  clergé  et  la  féodalité,  dans  la  province  à  laquelle  il  a 
consacré  ses  recherches,  n'avaient  point  été  hostiles  à  raffranchissement  des 
communes.  Celte  assertion  a  rencontré  dans  l'anieur  de  VHistoire  de  Chdlon , 
M.  Victor  Kouque,  un  adversaire  d'autant  plus  vif,  que  quelques  passages  de 
cette  histoire  relatifs  à  rémancîpation  municipale  avaient  été  critiqués  par 
M.  Diard,  et  il  s'en  est  suivi  de  la  part  de  M.  Fouque  une  réponse  qui,  en  se 
généralisant,  a  pris  les  proportions  d'un  volume  in-S".  Ce  volume  se  compose 
de  trois  parties  distinctes  :  dans  la  première,  l'auteur  traite  de  la  féodalité  et 
do  rnoofeneot  d'énaoclpation  do  tien  état;  dans  la  seconde»  fl  eiamine  les 
chartes  de  cosiinerce  d'un  grand  nombre  de  ▼illes  ;  enfin,  dans  la  troisième,  Il 
étudie  rorganisation  du  sjrsiènie  Rectoral  appliiioé  aux  magistratures  urbaines. 
Le  sqjet  trsiié  par  M.  Fouque  est  tellement  vaste,  qui!  était  fort  diffidie  d*eu 
resserrer  les  principaux  détails  dans  un  volume  de  deux  cent  cinquante  pages. 
Aussi  troove-^on  datis  les  Recktrekti  sur  is  réroiul/on  eoimmiiialt  de  nom- 
breases  lacunes,  et  à  côté  de  pages  exactes  et  précises  des  erreurs  assez  graves. 
Ainsi  M.  Fouqtie  dit  que  les  municipalités  du  moyen  âge  étaient  à  peu  près 
investies  des  mêmes  attributions  que  les  conseils  municipaux  modernes.  Cela 
est  vrai  pour  quelques  villes  dont  raffranchissemenl  fut  incom])let  ou  limité 
par  la  puiss;)nce  coexistante  de  seigneurs  laïques  ou  ecclésiastiques;  mais, 
pour  un  grand  nombre  de  commnnes,  l'assimilation  manque  toul  à  fail  d'exac- 
titude. Certaines  communes,  en  effet,  au  nord  comme  au  midi,  étaient  de  véri- 
tables républiques,  et  des  républiques  démocratiques  dans  Tacception  la 
plus  étendue  de  ce  mot.  Elles  avaient  des  magistrats  électlft  qui  fonctionnaient 
sans  avoir  besoin  de  rinvestlture  roTsIe,  et  qui  exerçaient  tout  à  la  fois  te 
pouvoir  législatif,  le  pouvoir  exécutif;  le  pouvoir  judiciaire  et  le  pouvoir  mili- 
taire. La  question  de  Toiganisation  communale  au  moyen  âge  est  d'ailleurs  si 
complexe,  quMI  est  Impossible  de  poser  des  formules  absolues.  Cette  innnie 
variété  se  manifeste  sortout  dans  les  divers  modes  du  système  électoral.  Les 
élections  municipales  se  font  suivant  les  lieux,  tantôt  par  le  suffrage  direct  et 
l'universalité  des  habitants,  y  compris  même,  dans  deux  ou  trois  localités, 
quelques  femmes  qui  volaient  comme  déléguées  de  corporations,  tanlAt  par  le 
.•(U&age  à  deux,  trois  et  même  quatre  d^rés.  L'examen  des  divers  modes  de 
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'voUlioo  ^«nandflnil  à  lai  iciil  toat  un  TBlnne.  Les  iirécaotioiis  let  irius 
ndutiewas  éitMit.  prites  pear  uiorer  la  ihicérité  et  IModépeiidanee  du 
choix,  et  on  pooiieit  le  44âMioe  jnequ'à  eofermer  les  ëleeteors»  qui  ne  poo* 
valent  sortir,  comme  les  cardiaen  de  cendave,  qu*au  moment  où  ils  avaienl 
fait  les  Dominalioos.  Ainsi  que  toutes  les  assemblées  popalaires,  les  réaoions 
éleclorales  du  moyen  âge  étaient  au  dernier  point  orageuses  et  violentes;  on 
s'y  battait,  et,  dans  uu  grand  nombre  de  villes,  défense  était  faile,  sons  les 
peines  les  plus  sévères,  de  s'y  présenter  en  armes.  Les  cabales,  les  brigues, 
étaient  punies  avec  une  rigueur  exlréme,  et  les  lois  municipales  frappèrent 
quelquefois,  el  jusque  dans  le  xvi"  siècle  encore,  ceux  qui  s'en  rendaient  cou- 
pables, de  la  peine  du  gibet,  ou  tout  au  moins  de  celle  du  bannisseuieui  ;  car 
il  «Si  à  resurqner  que  la  pfoaUlé  était  beaneoup  plus  forie  poor  les  délits 
politiques  que  pour  les  délitt  soeianx. 

M.  Fenqne  dlstingne  amc  laison  deax  époqnes  dans  ee  qn^ii  appelle  le  sys- 
lène  élecieni  appliqué  anx  eoBsoranes  :  l*nne  dénocntlque,  qui  s*éiend, 
snifant  les  Ileax,  jusqa'aa  xv*  siècle  ;  Tanire  loyale,  qui  eommenee  définitive* 
ment,  et  pour  tonte  la  France,  k  Loais  XI.  Nous  regrettons  que  rantenr  n*ait 
point  donné  à  cette  partie  de  son  travail  de  plus  longs  développements,  et 
qu'il  n'ait  point  suivi  chronologiquement  les  diverses  modifications  apportées 
au  système  électoral,  comme  il  l'a  fait,  à  dater  de  i603,  pour  la  vénalité  des 
magistratures  urbaines  établie  et  supprimée  tour  à  tour.  Les  détails  qu'il 
donne  à  ce  sujet  suffiraient  seuls  à  montrer  qu'en  France  les  modes  changeut 
pour  la  politique  avec  la  même  rapidité  que  pour  le  costume,  et  cela  depuis 
le       siècle,  car  au  moyen  âge  tout  est  immobile,  et  les  constitutions  reposent 
snr  les  méaMS  bases  que  la  fsi,  e^est'à-dlre  snr  rantorilé  de  la  tradition.  A 
dater  de  la  renaissanee  m  eontiaire,  celte  antoriié  tend  chaque  jour  à  s*effii- 
cer.  Insqne4à,  les  inslltnlions  les  pins  videusee  ellesHnénies  sont  respeeiées 
par  eela  aenl  qa*elles  sont  aneiennes,  et  depuis  é*est  parée  qu^ellBs  sont 
todenaesqn'on  les  attaque,  lors  mémo  qu'elles  sont  utiles.  Le  droit  populaire 
est  méconnu  par  les  rois,  comme  le  dioit  royal  par  les  peop^s.  D'un  côté 
comme  de  l'autre,  on  cherche,  on  change,  on  innove,  on  rétablit  ce  que  l'on 
vient  de  renverser  pour  le  rétablir  encore,  et,  de  la  fin  du  xvii"  siècle  jusqu'à 
nos  jours,  notre  histoire  n'est  qu'une  suite  d'essais  politiques  et  administratifs. 
Ainsi,  eu  ce  qui  touche  notre  ancien  régime  municipal,  nous  trouvons  :  en  1692, 
rétablissement  des  offices  royaux;  en  1717,  le  système  électif;  en  ilii,  les 
otUces  royaux  ;  en  4724,  le  système  électif;  en  1753,  les  oflices  royaux;  en  1764, 
le  système  électif;  en  1771,  les  offices  royaux.  Le  système  électif  pur  subit 
Ini-Méme,  pendant  eettn  période,  ks  niodiicatlens  les  plut  dhreMes.  La  dasse 
oufrière,  qui,  en  1117,  était  exeloe  du  droit  de  voter,  votait  en  4T7f  dans  la 
proportion  de  un  à  sept. 

Mens  aniions  vonb  ivunver  dans  reatinaUe  travail  de  M.  Pompie  un  idus 
grand  nonÉm  de  détails  précis  et  locaux,  et  nous  rappellerons  &  l'auteur  quMI 
hxâ  autant  que  possible,  dans  les  études  do  ee  genre,  se  défier  des  généralités 
et  circonscrire  le  sujet  aux  limites  d'une  province.  Nous  lui  rappellerons  aussi 
que  le  véritable  rôle  des  écrivains  de  nos  départements  est  avant  tout  de  pré- 
pnier  des  malénanx  pour  Tiiisioire  générale,  el  d'apporter  pour  cette  œuvre 
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L'Auvergne,  le  ttourbonnais  el  le  Veby,  qni  donnèrent,  U  y  a  dix  ;ins,  le 
signal  el  rex£nipk  eu  province  des  éiu(l£s  persévénintes  el  approfondiet»,  et 
qpi  éievèrcut.  iiMir  l«i  prenièce.  fois,  les  piibiicaiiooi)  localeft  au  niveau  dea 
IflHS  belles  poÙiwtàegie'  4e  Bftfiev.ratiliii'eni  pen  di..teMpev  Rtr*  tapnefftéi 
iUti«billa.Allier,.TiiUeat(«i6MMl,  Jke  pertes*  lee  plkie.miiib|ei»  Cgiemlmt 
le  mouvement  ne  8*y  esl  poiol  raleoti.  L««weripritM*ompert>'>  àmMUm  pMt 
ëlioven  une  aiaiim  i  GedieA  {^  pngt  6iiilKmé>H)mâQmté  à'1Ê.  iuMMrtBerae 
rocc^sion  de  traduira  peur  I»  nfOntiArcr  rois  les  lelira»<ei;  todiseenni  de  ce 
pOBliXe  illublre^en  ujuttteairA>Sih  iraduoiion  de  benBC9«0tes<aur')ex<'  siècl«.  Lm 
ruines  de  Cer^ovie,  It»  souvenirs  de  Vervingétorrx,  ont  été  pour  MM.  Malbieu, 
Lecoq  cl  Bouillel  l'objet  de  n2cherckku&  ariives  et  «^tviuile^s.  On  doit  encore  à 
IL  Douillet  la  piibiicaliou  d'un  mauuscrii  itteUit  sur  i  iii^toire  doti  {rucm^  relir 
gîeuses  dont  TAuvergne  fut  le  ihéâire  au  xvi*  et  auxvii"  >iè*  le,  el  sous  le  litre 
é' Album  uut^trgnnt^  le  recueil  des  bdiirriVs  nuinlagnardes,  chansons,  Doéls  H 
fioémcj^  CI)  paloià  d'Auvei^iiÊ.  Les  Ègl.u»  romamer  el  rtjmmt¥>^zantinei  dà 
PiiHTékTOâmê^âû  JK.  Ueihy^  CuifmrgntmkmÊgtmdfe,  à&  llii..lmMi»'cl 
ThllMui,  compIMuii^laae  eetM  Mitée  4e  la  FraoeeleeiMtimBaAitflM  qmire 
4eniènft  eDi»ieti.ei  ei-te  lime  j  mm,  |iiaiiie«liR»is:.  ilt  ee  dlirtagieot  '4» 
matee  pav.iiDe.||ruMl#  nmnOnàt  aimi  4||Mt imrt  ifcmén  ippieii  àilai  mieB-eft 
«awe. XWrt.  m.§rmBi»m^  Mé  pM*  Ui  àtMÊ^iÈàlkM,  eft  eMpea4«  fiièli|B» 
temp&  à  ba  luorl,  reparaît  éà  MM  veau,  k  Miii4iian  Iti  4iafctfe»  de  M.  de 
UontUiur.  CiM»  poMicaiieA  a  peur  «oUahaaalaanr- les  personnes  qai,  soit  k 
Paris,  soit  eu  province,  s'uccu^nl  d'Uue  ennère  assidue  de  recherches  sur 
l'aru  ieuMc  Fraiiee  et  de  iilLér^ure  archéolopqiie  et  arfistique.  MM.  Dubroc,  de 
iSt-;;an^os,  l' a ujviuL,  Anatole  Dauvergne,  Hippoh le  Durand,  de  Cheinicvières» 
At[)iioiLse  Mciitieur;il,  Alac),  de  Laborde,  dt  Girardot,  ont  pris  a  lu  rédaoliou 
de  ce  recueil  une  part  aclive.  Le  reproolie  le  plus  grave  que  roa  pu«e»se  adresser 
^l'Arl.tn  pvov/net,  c'osl  d'avoir  dofuuj  à  la  ppotie  poétique  une  Iniplari^  piacCi 
teoi  e9ire»duni  pleiue.ittatl<ie  au  suie  édairé  de  M.  4o  HmiiMit^  oom  M 
9MVDaa<q«i»  l>oga9Br.èaer«lonlMt«ii'peni  pkm  iiAvêi«  aarsea  'poiiili- 

Hal^  l»Bléi«.4e^4iMto^^eailwaaMa  «ivp4rMv4ie:^ 
vmtiltm  ntei  4<iiNié>4aiiaiee»  deartiralempt'^iiii- wMBbff9<4e'p|ililleaiicM 
Matoriquea  ton  restraiQt  relativement  à  ion  ImporiaaM.  FimbI»  Im  dvudha 
lyonnais^.neMi  eileeùna  panieeiièraneni  MM.  4«Msaie«,  (limannaiiév  4e 
Teirehatae,  Brefdiot  do*lkflt^.AfUiid,  A.  Boullée  et  Fléobct.  M.  CaMurmeud; 
qui  apaatté  Je.  ptae  9rande:parCie  dé  sa  v«e  à  recueillir  des  antri|iiitésv  a  foirnié 
une  coitectiuH  qtti  se  compose  de  plus  de  hutUaii Ile  objets.  Il  a  publié  divers 
laénittirea  iuiporiaDls  sur  tiea  fragments  de^scatues  cquesires  ;  la  description 
4eaieiiiat»de.  tepleite:4'qae;dBmeirou4UBe,  les-  tulilo»  dje  Uaiida,  de»  reehei^ 
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■e  iMA  autre  chose  que  dai^tiie^peMls4e!iai0lii;!8ur  les  naiiHnyiii  tK*o» 
troave  an  |oa44e  b  Saùoe,  «l  nai  vèiifenMAl  des  aaiiquilés  rMui«^  mt  Ift 
paAioe  anliqoe,<elc  ConsenrsUMr  «lesmuséesarcbéoloKiques  de  Ly^^t  cesavam 
antiquaire  a  iravaijlé  depuis  1841  aux  catalogues  descri pli fs  de  ces  musées. 
Ces  caialo^uefi,  aiyoord'hui  lermiaés,  se  icoiaposeroal  4'uu  volume  iD-ii"  ^vec 
|.laocbe«  pour  k  uiusée  lapidaire,  ei  d'un  volume  du  tnéme  format  jiour  les 
autres  QioaumeBts.  Le  toaie  ^enikr  esi  impriaié,  uiai«  il  os  poiui  encore 
paru,  kl»  événeBients  poliiiqites  Ji-yuut  fait  buspendre  Tallocaliou  vu  lie  par  le 
i4>Liscii  municipal.  L'^uicur,  qui  avuit  reçM  il<;  M.  Viiiuuuin,  aloivs  iiuaisîre  de 
riiiÀlruc'Uoii  pubUtju<^,  ki  âii&siiMi  de  relever  iouUb  les  iii^cripliMiis  du  dépfln> 
lesBem  du  HUôue  (1),  aicompris  dau^  »uii  travail  jiun-beuleuieut  cfiUfts,(|ui  se 
IWBKinl  4aas  le  nuiée  de  Lyoït,  mais  ausai  tout^e  gu'iU.pu  imailllr 

ênkdimm^Àê  4»  «Ml»  on^aMi  ip^mpere^r^JagnHid  i#b^ 
«Ma  ém  mmWm^énéàÊm  Im  99mim  mm  <to.olwiitfi«iiW»  iWWlr 
M  aw  laAMPail  4e  IL  Çvmrmmiû  VjnufiaUm  àa  mméb0ÊnaKél  le-pon  4a 
riMiiT  as4«»aa  ajap  janinlia -ém  .aiddla.tfaas  avaraiL,!!  Mt  MaacJt  ^ngKWtwr 
to  aMwkijpdiié  Jyonalaajie  aragwwiiwinte  ftârauwatoar  tes  le  pimi> 
km  délai  «na  yiMigitiaaidVHl  aaaiWable  JmUgéK  ai  il  Dons  aeoible  qu'elle  aa 
dcmodarait  pa&  en  vain  daM  ceMe  Tifcooatauce  Tappui^da  aMaialàra  àti  kVu^ 
fitmakiB  fMièli^ue.  On  a  beaucoup  Tait  daus  ces  deruiers  temps  paar  la  eouiCf^ 
«iik>B  des  apciuves4eiafinNaa,.laiaiiaa-aa,iaiir.idalBtirs  caulogues.  11  y  a  là 
des  archive»  b,  idaîres  noo  uioins  pm>i6uses  que  les  cliaricK  «h  les  parche- 
mins; il  y  a  là  aarlsul  pour  Ks  reproJuire  et  les  in lA^r prêter  uu.houuiie  qui  a 
doiinf^  des  gages  oojnbffcux  à  la  science.  Nous  avons  .donc  tout  Meu  d'es4>érer 
que  k>  eiicoiira^pmentg  ne  lui  feroul  paë  déCiittlk '^*tae  jMinsbéoiO(pe  CONip* 
lera  bientôt  un  ciceliufU  ouvrage  de  plus. 

àu  premier  raug  des  pubJicaitons  l\uiiiuiis(;f;  de  ces  dernières  Mnoées,  nous 
meoAioBnerous  eeUe  qui  a, pour  tiln-  Ly  n  uni  yw*.  reOfliiré  d'ai^ès  les  recl»er- 
ekea  et  U»  docuiueuU>  de  M.  Artaud,  par  M.  A.  Cbeiiavard,  architecte,  profes- 
seur  à  l  école  deé  beaux-arts»  et  le  />te(t0Rii4 irr  généttaJL  tl  rai$imn4  é'mKMâ^ 
lan^far  M.  Fléchai.  Ca#etjaw#mt»e,  qui.aaAiwia  taules  ites  époH*»es  <îOMMiai^ 
m— aaacyclopéJte  aanyléta.*!,  aaiw  J«.AMbie.rapporitiia:raaéouiiaM  ^yya» 
ipiiphinoe  aMia  lawlame,  «a.  Anmil^  ina  jb  •cède.ai  alaa  laai  0mm§im  laa  jlm»- 
&maÊé»4BmÊmù:9m»*  Limmotâm  àm-^mê-nom^kk  par.SAHHial  QaMir 
aMi,«aitail  QaUaciiar4o.inui*aièiila«.||iiiA  réaai  m  JUisulaiftuMa  valapM 
i»4ilia*aBa;iéria  4a  daaaaitalt.«i!aialtiiaw.lgiaaiiaia  d  aiii,  fiaatonw  iwwi" 
MMM^fatUM  iraniliouMl  di*éiiiéUiiiii;paal|î^4il¥a  alUeftoiiff.bs  iravail- 
laaffsadriaiS<4a!4M  JiMla  éajv»aa§rapldes  orjgijia]ia»||,en  est  de  ^méiue  de 
la  JlTIiinP^tfi  Je  la  nilk  d*  Lyw ,  de  M.  de  Mautraloamial  daila  Mitàiographi^ 
Igmminw^  cr  éëck^émM^A,  AéiicaMl  aiani  4a  4aBMr>aBa  laeaoda  ddi- 

fl,  M.  0)iiiariiit>9tl  ilonneni .tticrsMminoni  au,piii»iic  uu  grani<  oiivrairr  iiiiiiaié  :  Tilf* 
ffkrn.  tâg9  tk'krwtM  «I  tÂ$9  4ê  f»r»  où  «rroiU  rr|iré0eiil4«  Ir*  moaiMnMrs  btM«rlqa««  lli' 
OM  Attvenis  l^n. 
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liol.  M;^  TftrrellMae,  «nlear  4*oiie'frif foire  de  Bayard  et  de  divers  travaux 
MIr  fracitn  nyanme  de  Bourgogne  ,a  publié,  sous  le  titre  de  Tombeau  de  iVar- 
c(««a,  on  opusouic  dnns  lequel  il  s'attache  à  réfuter  une  tradition  relative  an 
èéjour  du  célèbre  poète  anglais  Young  dans  la  ville  de  Montpellier.  Un  journal 
àn  midi,  en  rappelant  celte  tradition  il  y  a  peu  de  temps,  accusait  Young  d'avoir 
dérobé  dans  cette  ville  une  sépulture  aux  ealholiquet  pour  enterrer  clandesti- 
nement sa  fille  bien-ainiée,  celle  qu  il  a  chantée  et  pleurée  sous  le  nom  de 
Narcissa.  M.  de  Terrcbasse,  pour  réfuter  cette  opinioUf  rapporte  la  découverte 
Mf0è  Lyon,  il  y  a  quelques  uinëei»  4a  tonbm  d*ÉliMbeUi  Lee,  là  beHe-fllIe 
dnréml.  Il  lAiiliehe,  ptr-  de»  np^vodieneou  fort  iugénieoz,  à  dénontrer 
«la'tlittbelli  et  NudeBi  ne  eoai  qtf'ue  seile  el  mètÊà  pevsealie,  que  renée- 
doit  de  ttentpelilér  eit  cempléteinent  eontronrée,  et  q«*afaiii  le  iMnenrdeit 
de  la  quatrième  nnit  dn  peéle  anglais  est  tout  i  Mt  inaglMlre.  M.  Jeseph 
Bard,  que  nous  afent  d^  rencontré  en  Bourgogne,  se  retrouve  encore  enr  fee 
bords  du  Rh6ne,  comme  éditeur  du  Bulletin  tnonumental  et  liturgique  ét  fo 
viUf  de  l  yon.  «  Je  crois,  dit  M.  Joseph  Bard  dans  le  préambule  du  douzième 
Bulletin,  avoir  concouru  à  servir  les  intérêts  moraux  et  matériels  de  celte  au- 
guste métropole  dans  la  mesure  de  nies  forces.. .  Jo  puis  me  rendre  la  justice^ 
d^avoir  beaucoup  fait  pour  rillustration  des  édiûces  lyonnais  par  mes  travaux, 
mes  paroles,  mes  écrits;  d'avoir  développé  les  instincts  innés  ici  du  beau  moral 
et  Idéal,  de  la  nagnlAcence  oculaire  ;  d'afoir  enireieM  le  ira  aaeré  du  goût; 
devoir,  enfin,  eentrikié  à  faire  entrer  fart  lyonnais  dans  le  donnine  d*nne 
largs  popolarlidi  »  Ce  qu*il  y  a  de  cnrieux  dans  oe  Iralletin  de  H.  Joseph  Bard, 
ee  sont  les  détails  qnll  donne  snr  les  nonvoients  d*nn  genre  nonvcan  qne  fit 
naître  à  Lyon  le  règne  des  mnutt,  les  ohangesMoU  opérés  dans  les  noms  des 
mes  eldes  places,  et  les  actes  de  vandallsaie  counis  à  la  basilique  prinaiiale. 
Il  y  a  là  pour  rbisloire  de  Lyon  de  tristes  pages,  et  nous  souhaitons  qu*une 
plume  inipariiale  el  sévère  nous  retrace  enfin,  depuis  vingt  ans,  les  annales  de 
celte  noble  ville  qu'on i  fia[>pée  tant  de  désastres,  en  cherchant  surtout  le 
secret  de  l'agitation  orageuse  île  ce  peuple  que  distinguent  tant  de  qualités 
natives,  et  qui,  par  un  contraste  étrange,  allie  à  un  caractère  calme  et  réfléchi, 
à  l'amour  du  travail,  une  exaltation  politique  qui  le  pousse  sans  cesse  à  tous 
les  emportements  et  loi  met  è  la  main  les  armes  de  la  guerre  civile.  Si  ce  peu- 
ple savait  mieni  son  passé,  il  rseonnattialt  enin  q«*il  a  été  trop  sonveii  la 
Ànpe  de  son  enthonslasme  on  pinlôt-de  sa  eolère;  il  se  deamuderalt  à  quelle 
canse  a  prsité  le  sang  vsné  en  93^  lorsque  apvès  les  péripéties  sanglaiNee 
#nn  siège  béfSîqne  le  nondiredes  proscrits,  gnlHoiinés,  tesiHés  on  mimlllés, 
S*éleva,  au  compte  même  de  la  commission  révotuiUnMMdre,  à  mlHesfai  eont 
iqnatre-vingt-quatre.  Il  se  demanderait  à  quelle  cause  a  profité  le  sang  versé 
en  novembre  1851,  en  avril  1854;  il  se  demanderait  si  cette  formule  qu'il 
inscrivait  sur  le  drapeau  noir,  el  que  des  historiens  coupables  ont  vantée 
comme  un  cri  d'héroïsme  :  Vivre  en  travaillant  nu  mourir  en  combattant,  n'est 
pas  en  d'autres  termes  la  paraphrase  d'un  mut  terrible  :  Tuer  parce  qu'on  a 
faim.  Sans  aucun  doute,  devant  ces  tristes  enseignements,  il  rentrerait  dans  sa 
conscience,  et  déposerait  le  fusil  de  l'émeute,  qui  a*est  pas  plus  rinstrumeot 
des  progrès  que  le  couteau  de  la  guillotine. 
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Malgré  les  préoccupations  douloureuses  de  ces  dernières  aonées,  Tacadéinie 
de  Lyon,  qui  remoole  au  xvi*  siècle,  a  poursuivi  le  cours  de  ses  paisibles  élu- 
des. Elle  a  publié  depuis  1818  plusieurs  volumes,  dans  lesquels  nous  avons 
distingué  une  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Ballancbe,  par  M.  Victor  de  La- 
prade,  et  une  Étude comjMralive  sur  les  états  généraux  de  France  cl  les  par- 
lements d'Angleterre,  par  M.  Boullée.  La  Aoiice  de  M.  de  Laprade,  aussi  bieo 
écrite  que  bieo  peaaée,  eskenpreiDie  d*aoe  philoao^ie  réveu&e,  qui  excii^e  un 
sympathique  tttandriMeiMBit  «I ûit  de  rMiponlNr,  sartwit  in»  Jim 
dcrile  des  phihMepliee.  On  bow  Muni  gré,  «ou  le  penseM^  d*eo  maseriiie  id 
les  deniièns  li^eee.  «  La  Un  de  ce  lege^  dit  H.  deXapndeen  pwltiitdeBtol- 
lanelie,  fet,  cenaieia  vieilletae»  •ereine.el  touritiite.  Il  est  mort  éniemé  de 
tooe  ceux  qu'il  aimait,  et,  sauf  le  semimeiitde  leur  tristesse,  n^emportant  de 
ce  monde  oi  doute,  ni  crainte,  eif^pels.  Tel  fui  le  niliev  de  paix  et  de 
lumière  dans  lequel  celle  belle  âme  nous  apparut  toujours  dans  ces  dernières 
années,  qu'elle  nous  semblait  habiier  déjà  par  le  cœur  la  région  de  nos  espé- 
rances immortelles;  il  a  dû  s'y  asseoir  sans  étonoement,  et  comme  dans  un 
lieu  connu,  gàt  par  l'acquiescement  du  cœur  à  toutes  les  épreuves  de  celte  vie, 
par  l'intuition  clairvoyante  des  roysières  de  l'autre,  par  l'amour  ardent  de  Dieu 
et  des  hommes,  il  avait  devancé  dans  le  bien,  dans  le  vrai,  dans  le  beau,  l'ini- 
tifttiMi  eepréme  de  la  tombe.  » 

VÊMe  de  M.  Beullde  ter  lei  éteie  gMniix  eit  to«t  à  It  foie  vue  CMm 
Msieri^  et  peliil^.  «  L'Usieire,  dit  af^  rtitoo  M.  Iie«llée,  B*efllre  peut» 
dire  point  de  ipeeleele  pine  digne  d'obeartatien  fie  eelol  de  le  décadence 
graduelle  et  de  la  diaparilien  déflniiive  des  étals  généraux  de  France^  de  cette 
iustiiution  qui ,  longtemps  protégée  par  les  maximes  les  plus  respectées  de 
notre  droit  public,  s'éteignit  obscurément  au  milieu  des  luUes  de  la  Fronde  et 
du  despotisme  fastueux  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV;  el  si  depuis  i61<i,  époque 
de  leur  dernière  tenue,  quelques  voix  s'élevèrent  pour  en  réclamer  la  convoca- 
tion, l'esprit  de  mécontentement  et  de  révolte  eut  bien  plus  de  part  à  ce  voui 
qu'une  inspiration  vraiment  populaire.  Tondis  que  Tinslitution  des  états  géné- 
raux b  cifaçail  ainsi  du  droit  public  de  noire  pays  pour  n'y  reparaître  que 
grosse  d'une  sanglante  révolution,  les  iustitutions  d'un  peuple  voisin  crois^ 
«aient  rapidement  tm  lnponaBce  et  en  aolMité^  Né  presque  en  même  lenp» 
foe  née  états  généianx,  le  perlenent  anglais  élendalt  ses  luneanx  pmtedenn 
•vr  tentes  les  classes  de  la  biéiarcliic  socia^.  »  Après  sToir  iracé  nn  lal^cav 
«sacl  et  rapide  de  la  nalasance,  des  défcioppeaMnU,  des  ?iciasitndes  et  jde 
réiablissement  déiniiif  de  la  censtitntlon  britanni^ne^  rsnleir  reebercbe  les 
censés  d«  ranurquable  contraste  qui  se  manlltela  dies  les  dens  panples  dans, 
les  voies  orageuses  de  leur  émancipation,  et  il  résttnie ce  satant  penllilep^ 
celte  citation  empruntée  à  M.  Guizol  :  En  France,  tout  fut  individuel;  la 
royauté  ne  fut  que  nominale.  Il  y  eut  des  bourgeois  dans  les  villes,  mais  point 
de  bourgeoisie  dans  l'État.  En  Angleterre,  depuis  la  conquête,  tout  fut  collectif, 
les  forces  arrivèrent  à  l'unité  par  l'association.  Dès  son  origine,  la  royauté  fut 
réelle,  et,  cent  cinquante  ans  après  sou  établissement,  la  féodalité  se  divisa  en 
dbnx  parts,  dont  l'une  fut  la  haute  arislocratie,  l'autre  le  corps  des  conuiMines 
du  pajs.  »  U  parallèle  éiabli  par  |l.  fionllée  entre  la  Fra^ca  «I  rAaglpleri]» 
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n'est  flatteur,  mars  i<  eêl  vrai ,  et  b  jnsle  critique  qui  en  resëort,  c'est  qu  à 
tentes  les  époque»  d«  soire  histoire  iio»s  n'avons  jumaÏB  su  neltemeiil  ce  qu« 
nous  vnulMire.  Un  poêle  aimable  »  ÛH  qne  l'homiiie,  incré^lule  au  matin,  était 
4évoy  }t  soir.  Oli  ^oumitt  dire,  avec  non  m4iin9  de  juste»8e,  que  du  soir  au 
imrfin  la  l'VanM  tour  i  loiir  démocrate  ou  monarchiste,  athée  ou  bigote* 
«onserralrice  ou  »dbf«r«ive.  Il  n'y  a  q«'uiie  gevie  roule  où,  quelle  que  soit  la 
ftnw  4^  gsuferacmevi;  «mw  m  mM»m  p«.MUi  uairr  desi  eeHe  piiK 
frèstfflen  et  prMiquci  rfu  progrès  crtMePttutgwWgi. 

BiM  le  «peneif  t  de  rAIn,  riifeieire  et  nmMelo|(le  pll»-r»«aiBe  OM 
•ëié  evIiHée»  em  fteMeen^'  de  «Moè»  f»r  M.  JeHbeiB,  ewé  de Mvem,  ei 
V.  &«p|io,  vMrê  g^oM  de  lleltey  er  cerresimidiNii  de  rAeMitete  det 
Itteieif^ons.  M.  lofAofe  •  plUMié  des  diiseruikyoe  Mr  rAltamlfde ,  la  colonie 
^{fecque  de  Lyon,  et  nir  rëtymologie  du  nom  de  cette  ville.  On  Ivi  doK  aeiifi 
<le9"ëtndcs  sur  les  traditions  des  péanK,  sur  le  Mediolanum  des  Ségnsiens,  sur 
J*hjstoire  anctenie  du  frtfs  de  Doinbes,  avec  des  ^ppendieee,  l'un  relatif  aux 
poypetou  lumuf  <lc  celle  ainlrée,  Tautre  au  lieu  où  fut  donnée  la  IwitaHte  <fui 
décida,  en  l'an  tî»7,  eirtrc  les  deux  ronipétiieors  de  l'empire,  Albin  el  St'|>iuiie- 
Sétère.  M.  Jotibois  démontre  avec  une  ealière  évidence  que  celte  ktiaiiie 
«él^re  n'a  pu  se  livrer,  coomie  m  l^veit  «oytemiiiiBqe'à  lui«  aux  eovi^eas  de 
'Mfoux,  niait  lone  let  mut  néoiee  de  Lyen  et  «HilK'ifvé  dMis  de  le  Sedaa 
'  '  l«'PMMielhe«^diiéef  kr  IMM^^IM  ftM'pfeiuU;  eemoM  le  tymÊtég»  qi^un 
'îMKbrt'resiretai  de  Mm>  attriiilehiBlq  ws.  et  Metèrfqeeiv  dent  lee  piM  tmpop- 
«AttMi  TittéMNtéè  Iê  fhMdMMU^d^lL  fUe^^biéltét  PffMvdn  9^ 
4lM«r  BMMf^  ei  d»Ml«CttMdrdé  »/r«llèd  Bkhard.  Get^eieelleiit  travaU; 
fkit  d^iiprès  les  souroM  mènm  ,  est  éerit  evee  eiélltede  H  «nrichi  de  {lièees 
joilHfeaiives  {ntéretsaiit^.  Nous  indiqverMie  eiieere  Vtfhtùin  de  te  rîlle  dt 
€ta^etde  $rx  mnnHmtnft ,  par  M.  l'abbé  G<»tin.  curé  d'Hérironrt,  *»t  M.  l'abbé 
Besson  ,  onvnge  couronné  par  l'acndênTie  de  Besançon:  —  VFntrrc  ft  Séjnwr 
ide  Chartes  VIII  à  Vienne  en  I  tW,  avec  les  histoires  jotit  e»  en  cette  ville  à 
Toccasion  de  l'ïirrivée  de  ce  prmce,  par  M.  A.  Piloi.  L'académie d^fphÎBoise; 
qui  a  sou  siëge  i  Grenoble,  a  conlintié  la  publicaiioii  de  ses  Annala,  à  ta  rédac^ 
'  tioD  desquelles  ont  pria  part  MM.  de  Goureay.  Paritot,  6«a«ve  Réal«  Dvbeyi 
•el'Fotielier.  tf.  Mtoya,  radteMr'de  la  Vfe  di  «elNf  9tigmÊ,  »  eemamiqaé  i 

^èlMirlétf fienndht,  ei  V.  Mdhen  ceeMltter  à  fueàir  d^tpfel  deCnnekl^  a 
^ftteuIWiewNit'  dllHlid'Itt'i^en-de»  Sewaahw  en  MaapUoé,  ev  tenpe  êt 
^Meé'Éirtcf  eldie  CliMlMIi^ei  «yial  qtoe>livl4gMatioD  de  qaelqees  villages 
des  Alpes  qut  ont  ytêct^'hafiSutfÊ  itm»  yne*  eeniplèie  ieitpeadeacc  de  li 
i!Huioeetdel»S*fefe.   

fIL  —  RaoviNccs  MJ  irnvt.  —  msTOifir  wr^ciPArr,  r\r.  ToiLorsR.  —  amiousti^s 

•  Gttr  o-RcniAmv.fl  ar  la  raovEvcii.  —  algérib.  —  mmiumcnts  »£  la  ddhi^atioi* 
'  ROWAiBB  EU  Araftec. 

*  Le  «ewiemem  Maieriyie  el  ewlrtiligique  panait  e*dtot  idert  deyw»  fwi* 
^  iÊÊéà  ÊiwniMk  liHifiMNioe,  ee  %vm:(m  mm  ^tm  liMm.mh 
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prtk>eoupalioo&  poliliquAs,  ptti6  vives  el  pins  ardertfes 'aii  milien  de  poptibUons 
tmfirmiciamiabtw,  qo'on  trtnivc  .Ktifwin  è  IVÉTMM-|^e  ^es  parfis  etti^n 
fllMMi.t0Bi6s  IcB  liMes  p»èitiq—«  teuMwjirtiwiuMMMriite»  él*ret)g{eini!i.  te 
ilépiclMMBtt4«  ta.vlfe1a'iioièn,i4fl<rMiUtlie^iei|i1fetlé^1il^  éTMl 
émnéti/i^  iié»^it!KÉiÉbi»ri'«Dm|iei,(fMfl«i>leiqiièl»V  Um%  Wnin^verlft 
M—fWfÉlf  ifc  i«i#<ÉMiwi»i#tâlBi,Tp«r*il.  liHi«i«s^<<lroMS,f  i|M*M.f«n^ 
mmm  w^pmMn  éMMiowitiayyaaiwrte  (wMÉr»- 4niH<|tfif9è  >  mliHnnUes  • 
dV»ir;#lwd\Hpitt«if4eigaètt|Mdb4«Piin(lÉ  Plif  Mtyfcfc  ifci  tM^wwItewww  ill- 
fo  *mii  ■M.iMÉé  fiwiét;«t  l»'jMMAf^ié%nBo4fi«i  «i  Vuy,  Hoiît 

MMi  «l'é(re  meutMniiéc  ;  iiiti».,  sans  aucun        ,  cV'St  âi  TodTowte^'i  Carcus- 
MMC^  à  JftaM6.ei  4  MoiMpettMritttWiéié'ptfMiëSt-ée^ifud 
iMcnx  les  plus fsérieiis. 

Les  Sfémoines  de  ia  «ociélé  «rcfc^olopqn^  -de  MontpcïRer  conltt^nftrnt  une 
£4jneu«e  élude  de  M.  Germain  ««r  rorrganisrtiinn  adminfstralire  de  rcite  vîlîo, 
avec  des  doeumenis  inédits  îles  inr^el  ïiv«  «tries.  MM.  Aiij!;nstr  ^iicot 
OfJl  fourni  'au  Cfmtplf  -Hnidu  de  rar.-Mfj'iiiie  do  (i«rd,  1*^  ]TeTTi>tT  des  rerherches 
sur  les.  ami{|uiit*h  rofitaines  de  Niines,  <espf(»nd  dos  «'rhîrrissemen's  siir  î'ëta- 
Wissement  des  tNirrasin?;  en  ProTewee  et  dans  Al]ïes.  Dans  le  nréme  déparr- 
lnnrnt,  celui  dn  Gard  ,  un  merabne  dn  fonjrlf  géfiéral,  W.  Jtiles  Tei«stfT  T^nî- 
Und,  A  publié  un  Imw  livre  d'ar<*hi''ot«|^  rMnnme,  ef»n tenant  deux  parties  : 
i'uoe  générakrse  rapportant  qok  baiDs  el  «wx  Iherines  fies  ancicm;  Tautue 
fftriieiilière,  rtraiteai  ^Ibaiiif  «o«Mim«lle  htmcB  ;  ^  înscHptfons',  teliilBÀ 
MltaB  ytimU^ti  mm  hi  luoèwéimC'ëtet»  ^lafit1*oii«iii((e  éjouttefll  è-soil 

ûm  rmeâm^  «Wgotbe .Ile  «ccto  fille,**  Mt  'pMiré  m  i«90  !e  pféoHltf 
■et— e  <<i  lei  fÊémwiwm,  «  «Hélesii  e^tfuel^'seweittWÉyit'ée'pereaépniWi' 
ml«i  toft  wifcMM  faiÉkriéè  ^iMMiMliiiliMiicl  iHfililri  l'iilÉiffi  HàimtMM. 
l/éifcT  ^'eeii  léiii  iniHii  ^oeewèiii)  il»'Cioe4tw}f<w'iflte,'iieyg<t  piMIIioHiê 
I  le  ii^vIeirepfiMiioiiflii  4ts"«eflei.  inîs  du  jeur,  après  éelonguëi'it 
pelimes  «echerélies,  mae  -Hiffaipe  du  vfmié  ^  <b  la  viemUi  tfgMT^cittiiieeè 
^{•«Acése  ^•iiliee<eBUjell8Btes.JI.»Mflb«il,  de  son  edié,  ^occtipe  de  ra8séfnVte^ 
ki^léBeBiBif  ime  nslMicqve  des  pnroitteB,'at»li«ye8«t  di&fean  du  drocèsê, 
si  Ms  éifides  àistori^es  «ont  résinées  lonj^temf^  en  arrière  dans  le  df^patlement 
àf  !'A»de.  il  y  a  lien  d'espérer  (|t»e  le  sacrés  dn  livre  de  If.  fYfrs  et'Ie  z'!e  tte 
II.  Mâiiul  icur  imprimeronl  «ne  féeoiK!«  et  profittiiyie  aeiWit»^.  Dans  toute  cette 
partK;  Ae  la  France,  (es  insiitotions  socrties  et  politiques  paràissenv  appeler 

plut»  pariKîuiieremeni  rait«miorn  des  érwlits.        "'  '   

Comme  la  constitution  de  Carcassoniie,  la  constHtilîon 'dé  Tottteuse'a  W§ 
robfet  d'âne  élude  savanie  el  approfondie,  pfhicipalemctil  en  ce  (pî  touche  la 
pëoaiîté  relalive  aux  ineiirtTCS  frvee  ou  sans  prénléWîtatiou.  L^aoteur'dc  cette 
ëuidc,  M,  iieU»«ra«e ,  conslaie ,  entre  aoires  faits  curietrx  el  comjléiemerit 
escopU— Dcto,  qà'à  TtMiloeee  les  Dëuï  de  refoge  perdiieirt  leur  priTÎlëge  pour 
ki  MMieM^  taMMiiitaett'eilittttiri  MttileM'f«lMe8'i!ttn|Mlill^  nût^ 
mm  m  eftwiiuBi'll  eemUu  ilgalciÉicfll, trteir  BÀatcèlitti  m  rapporté tr«i^ 
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ville  qii*il  pownlt  féÊn  4e  not  jows  sons  le  règne  de  li  déoMcntie  U  plus 
«fmeée.  Ce  qoe  D*t  peint  dil  M.  Belheanne,  «l  è'eit  là  an  point  fiort  enrieus 
ik  étudier,  c*eet  qu'à  edié  de  eeile  eiguilniion  popntâire,  le  principe  d^niorité 
•Tnil  une  forée  «ingnlière,  que  iei  nngistrtit  de  Tonlenee  dteienl  en  qnélqae 
perle  in? iofadriei*  que  la  noindre  atteinte  portée  à  leur  pesvoir,  la  moindre 
calomnie  oonire  leur  lonnenr,  étalent  eensîdérées  comme  des  crimet  de  lèee* 
meieeté  et  punies  avec  une  rigueur  extrême.  Une  foie  nommés,  ces  magistrats 
se  trouvaient  tout  à  fait  affranchis  de  la  tutelle  de  ceux  qui  les  avaient  délé- 
gués pour  rentrer  sous  la  juridiction  «le  la  royauté  et  des  parlements.  De  la 
sorte  celle  souveraineté  du  peuple  ne  s'exerçait  que  sous  le  contrôle  d'une 
autorité  supérieure,  qui  la  limitait,  la  réglementait  et  la  défendait  au  besoin 
contre  ses  propres  égarements.  Ce  sont  là,  on  le  voit,  des  questions  d'un  incon- 
testable à-propos.  Il  en  est  de  même  du  travail  de  M.  Dabor  intitulé  Êtttdes 
JUfloKçiMt  twr  k  MONVMMnl  joetel  m  Fnnct  pmdant  h  xi*  iiècU.  Cet 
eiedlent  travail  a  pem  en  1849,  dans  lea  MéÊÊOim  de  l'ecadénie  nationale  de 
TenkNMe»  et  à  eette  date  il  était  lent  à  bit  de  dreoneunce.  Toutes  les  médlo> 
crités  Tanilenses,  tontes  les  amUtions  déoues,  tenles  les  imaginations  soQf> 
jurantes  semblaient  organiser  alors  une  vaste  conspiration,  non  pas  seulement 
contre  Tordre  actuel  de  la  société^  mais  <»ntre  le  bon  sens  et  la  morale  uni* 
verselle.  Le  même  phénomène  se  produit  au  xi"  siècle.  Une  foule  de  doctrines 
funestes  se  répandent  sous  le  uoin  de  manichéisme,  et,  comme  de  notre  temps, 
les  préceptes  de  la  soumission  aux  lois  providentielles  sont  l'objet  d'une  pro- 
testation haineuse.  Tantôt  sous  le  drapeau  de  la  philosophie ,  tantôt  sous  le 
drapeau  de  la  religion,  des  sectes  indisciplinées  cherchent  Tabolilion  du  mal 
dans  régalilé  absolue;  elles  déclarent  la  guerre  à  tous  les  pouvoirs  séculiers,  à 
lens  les  peniein  spirhoels;  elles  attaquent  la  fimilie,  la  propriété,  et,  pour 
arriTcr  k  la  comaannanié  des  biens,  elles  proclament,  comme  lee  /halrioilK  et 
lee  tfdM|(fa9,,k  pmmiscnlté  des  femmes.  Par  cela  même  qu'elles  s'adressaient 
W  manfsises  passions  et  aux  menfais  insiinds»  les  doctrines  neufclleslirent 
de  nombraox  adeptes  dans-  les  classes  élevées  de  la  sociéié,  ainsi  que  dans 
r£^ise.  Leur  influence  se  fH  sentir  m^mc  sur  ceux  qui  tentèrent  de  les  com- 
battre; les  liens  de  la  famille  se  relâchèrent,  et,  suivant  In  juste  remarque  de 
M.  Dubor,  l'indigne  conduite  de  Philippe  I"  envers  la  reine  Berlhe  ne  fut  peul- 
éire  que  la  conséquence  des  prédications  des  hérétiques.  Les  seigneurs  imi- 
tèreut  le  monarque;  ils  usèrent  du  sacrement  comme  d'un  moyen  de  changer 
de  femnies,  et  l'on  en  serait  arrivé  à  une  sorte  de  promiscuité  quasi  légale,  si 
la  papauté,  gardienne  fidèle  de  la  tradition,  n'avait  arrêté  le  mal  à  sa  source  en 
frappant  d'une  hante  répvelMitlen  ctnoniqne  les  piinees  et  les  grands  qui  de»* 
Baient  reaemplo  dn  désordre. 

Après  ftvoir  csuniné  k*  diverses  tliéorjes  religiennw  et  sodales  qui  agité* 
i^t  le  II*  slède,  M.  Dulwr  mpipelle  avec  ra^  «e  met  de  M.  Gniiet,  qn^  «  la 
plnpiurt  des  idéqs  qni  se  préiendeni  novve|iee  ee  relranveat  dans  les  profon- 
deurs du  moyen  ilige,  >  el  en  montrant  comnicnt  une  partie  des  réformes  abo- 
litives  du  mariage,  de  la  famille  et  de  la  propriété  ont  été  acooniplies  par  les 
Institutions  monastiques,  il  indique,  mais  beaucoup  trop  sommairement,  la 
dlfiérence  qui  sépare  l'ÊgUae  des  hérétiques  et  des  novateurs  du  xi*  siècle.  £o 
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effet,  d*u  oAté,  dass  rbërétSe,  et  neot  ne  vmknm  id  qM  4ee  béfésies  anié- 
ritUsiM  fal  font  le  njei  te  Mes  ét  M.  Mor,  ew  le  pmamolliMe  « 

toojoan  sévèrement  sauTegudé  U  Mitle  kidMMIe  ei  éooiele^  reifiBintioii 

de  la  propriété  collective  n'est  qu'une  prolmmioa  enileme  de  la  pavTNté 
contre  la  richesse  individuelle.  Dans  l'Église,  an  contraire,  la  richesse  eeilee- 
tive  est  une  richesse  abstraite;  rhomme  échange  volontairement  la  fortune  et 
le  bien-éire  contre  les  privations  les  plus  dures.  U  en  est  de  môme  pour  ce  qui 
concerne  le  mariage.  Dans  l'hérésie,  en  attaquant  le  mariage,  on  proclame 
l'indépendance  absolue  des  passions;  on  cherche  dans  des  plaisirs  sans  frein 
la  satisfaction  de  désirs  toujours  inassouvis.  Dans  l'Église,  an  contraire,  en 
s'abfiteaaDt  du  mariage,  on  cherche  à  se  dégager  des  liens  de  lu  chair  pour 
8*élever  par  le  leooiieeniBt  et  la  pvmté  à  ne  perfection  snrhaniaine.  D'un 
cdl4»  Oû  aonfire,  en  s*atelienl;  de  l'antre,  en  vent  Jouir.  Ici,  la  TOlenté  et  Un- 
stinct  s'homilient  iQna  ranleiité  nemle.  Là,  rantorilé  norale  eet^ompléte- 
nent  fonlée  avz  pleda  et  aacrlIMe  anx  inatinets  les  pkn  grossiers.  Ce  sont  là 
des  distinctions  qu'il  importe  de  aainteolr  sdvèresMnt  à  une  épeque  où  Ton 
cherelM  à planar  les  tliéeries eonminDisteBSOOS  riabri  des  doctrines chréliennes ; 
les  apparences  seules  peuvent  tromper  les  esprits  superficiels,  et  nons  souhai- 
tons sincèrement  que  les  savants  de  la  profinee  teumeot  leur  atientlon  vers 
ces  questions  importantes. 

Parmi  les  travaux  de  l'école  toulousaine  qui  méritent  encore  d'être  signalés, 
nous  indiquerons  les  MonumenUde  la  UUéralure  romane,  de  M.  Catien  Amoull, 
publication  intéressante,  dans  laquelle  l'auteur  a  rassemblé,  depuis  l'origine, 
les  pi^^  de  vers  qui  ont  remporté  des  prix  à  l'académie  des  jeux  floraux,  les 
aotce  historiques  et  le  prteis  qne  Tnn  des  poêles  les  plue  distingués  do  midi 
M.  Florentin  Ducos,  a  ajoutés  à  son  ^popéf  IsmIommIM,  et  le  JImmII  d*éfif0f^ 
tfONSfWMrinsi  de  H.  Alexandre  du  Mè^  4  qui  Ton  doit  do  très-hons  travaux 
d'archéologio,  entre  autres  un  mémoire  sur  les  caisses  de  momies  coMorvées 
numu8éedeToulouse,etuaemMifelle  édition  de  domYaissflIte.  Nous  ajouterons 
que  ce  qui  distinguo  dans  cette  partie  de  la  France  les  travaux  d'histoire  et 
d*ârudltion,  c'est  avant  tout  un  sentiment  juste  et  vrai  des  înstiiation»  poli- 
tiques do  passé,  et,  chose  plus  rare  encore ,  le  respect  de  toutes  les  choses 
respectables.  Ces  tendances  des  esprits  éclairés  du  midi  forment  dans  un  grand 
nombre  de  localités  un  contraste  remarquable  avec  les  opinions  de  la  mas<ic  : 
ceux  qui  savent  sont  aussi  calmes,  aussi  impartiaux  que  ceux  qui  ne  savent 
pas  sont  absolus  et  exagérés,  et  c'est  assurément  une  preuve  nouvelle  de  Tiu- 
floence  salutaire  que  l'étude  de  Thistoire  exerce  sur  les  esprits. 

L^Aimagnac,  le  eomié  do  Mi,  le  IKgQtre  et  le  Béan,  qui  «orreapondeiit 
daM  les  dreonocripHens  actuelles  aux  déporlements  du  Gers,  do  rAriége,  des 
Bnuieo  et  Bosses  Pyréaées,  sootbeuueoup  moins  riches  en  ouvrages  modernes 
qn*en  ouvrages  aacieDS,  et  U  semMe  que  de  ce  côté  la  curiosité  Ustoriqae  soit 
endormie  ou  épuisée,  et  que  les  travaux  nombreux  dont  ces  belles  et  intéres- 
santes contrées  ont  été  Pobjet  depuis  deux  siècles  niaient  laissé  que  peu  de 
dkose  à  faire  à  l'érudition  contemporaine.  Les  seuls  livresqoinoussoient  connus 
depuis  48iB  ont  été  publiés  par  MM.  d'Asfeld,  l'abbé  Caneto,  Lafforgue  et 
GMtav^iiaaGle  de  Lagrése.  Dans  ce  pays  oà  les  mœurs  sont  accidentées  comme 
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wHiCBivwi  nwimMs^vt  voinwfwr^^wi^iicr w^imcs  TRmrvnciit  wim  «Il 

ImiUmtioifir  p»rtfeitliéiiw.^>86i  ce  que  Ms  Gustave  de  Laf(rAfee  H  Irès4i|ini 

eomypw  -an  écrivant  la  mMegniplite  «ic  Sawt-Savin  de  Lavedarn,  aot  ertvfatMf» 
de  H4gMère8-(ie-Bif'oiTe.  Ce  Ipetit  pays  lortRort,  jiar  Pas8«fchiltoti  de  i^tcn^etii^ 
foiHiHuiieSs  •uiie  vérilaWc  répahlique  thtwralico-dé«»o<r»lM}HP,  oii  le  ponvolt 
éiaU  i>arlagé  oiilre  les  babilaiiia  et  l'abbé  'de  Saiirt-Siiviu,  répubH<pïC  vxc&p- 
liomiflUi,  ou  les  femmes  vwaielil avec  la»  hommes,  el  dans  larifieftc  se  trouvait 
«le  \»  »oiH€  coiU4>léletucnl  idéalisée  œlle  ein«ifCi|  ftioti  poljik^ue  <)(ie  laia  fle 
fetuHicb4il>pes  oat  d«'iiw.1ottr84i«péri<<r«e«terttTéetowée,  m  piotetjiahi  eoiMre 
U  trwMtfrtUmntflft  «ta  «MHK  U  «MMragnif»kte  A»:H.4ltl4|lîiil!*«M1bn  iill- 
Ta«ftBle.^i»MB41«««le)imMiÉwer4e4iipfenM^iit  MMiilMliMll'PdUlfll 

tout  à  fak  diiiéreftv.  iln^Hmaiilffmr'daiiie'Mllè'pêMëe^^^  Liickm  :  «(IL%ii>' 
toire  n'a  qu^one  seule  perfeol ion- qwi  kii  soit  ptriicalièrf,  c>sl  d'être  l'esrpr^ 
sion  de  la  vtfriu\  »  M.  Lafforgue  s'est  uniquement  iiltidié  à  ôirevrai,  p\  son 
li<^fe  li'esi  qu'on  MMHué  «liroiiol«|i4|M'4e  tous  Its^khstdOM  la  HiVUt  d'Auch  a 
k^tthuoiu. 

ProveAce,  coMuie  daii8  une  grande  pwiicita  mHli,  )es  goûts  littéraires 
duutMieut  la  eurioatlé  liîslopi^e,  et  c'est  surtout  vers  l'antiquité  gallo-romaine 
q<M<«e  4MWM  rMMiB.  4i«  'WÉWpliàié,  la  grandeur  des  riiiii6i«  l'aAPdme 
riaimiitio  mmèm  »  expiiqueiA^ttMMtefMB^  A'amiM  on  réi«illPuidi>> 
MMe«ax«teM8q^  phiiiMi  Mi|rii  mUM!»  tefc'WHliéoloiM»' |iww»iiywt,  1^ 
plÉecit  ■■luwlle— m  «updnikr.  nag  f«wiiwiKHte>li  yNfliiiie.41.  Hnyiln, 
«MMrvttMf'da  wtég^awignilitiiéim  ft«iWfe«MlfM,'«Ni*«eiilaMHMlkM 
te  nMi'Mais  dans  b  Frtmotrflièlt ,  »tine  t<f|>UM»e  Tépwla  tion;  «i  quand  la  mvti 
eii  ireiMe  reDlerer^à  tos  tra>'tttiKf  tes  «liwiuiiig  Inotitës  qui  ont  été  rendvs 
dans  le  Coralat  à  sa  dppouille  tiiorteUe  montrent  l'impoplanoe  de  jour  en  jntir 
plus  grande  que  mis  tlé|iarUMnenis  attachent  au-x  études  sérieutuîs,  et  la  consr- 
dératioii  dont  ilsentoiireiii  emixqaiti'y  dévouent.  Les  ira^anx  numismatiques 
de  M.  de  Liifi;oy,  le  ^lemairt  sur  la  vilie'el  le  pnrt  de  Fréjus  et  la  Ifonojj^op/'ie 
de  ('anipM^^ire  d'/lriM.<de  M.  tiaequeinin,  auraient  suflî,  il  y  a  •crente  ans,  pour 
CttTriraax  auteurs  les  jporieë  de  rÀeadéme  des  inseripiicMis.  lin  juge  tlOTll 

liw«^lil«ll6Élail'€m*  jU^iwiMWrteiéUndw  ta'usages  >4««MtaM,  41  à«i)* 

f» «M  «MMllMIdiaélhédto.  Àat^pktwim Hiiiia  ide»llliiililnrfi4iiiMte 
d«i>(MÉt ^hi>tlHiOi;He»teeoHd,  iib««K|ui'a  rappu«-tau  (béâcwé^llirinisaifMMl» 

«liUM.'GW  une  tiirieUfU}  «kttde  que  «elle  de^oes  jetniiel  de  ce  théâtre  antique, 
où'iout  ee-qti'une  imuginalioti  enielle  et  blasée  peut  rêver  de  terrible,  d'ob- 
scène, de  '{îrolesque,  était  olToil  aux  applaudiasements  dp  la  frmle.  Auguste 
^MtMit  iMc  ?«fi  iifi  «eul  i<NU'  t4re«te«iK  <«rooo4ile8  4bBs  ie  elrque  AooiiRiMH 
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Néron,  à  ftOD  tour,  y  faisaii  luer  qu^iUe  cents  onn  cl  trois  cenis  lions,  et  quand 
les  Kens  roitnqoaîeiiL,  il  faisait  tuer  des  hotnmcii,  en  (liironi  commê  intermède 
an  bécaloinbes  de  gladiateurs  des  combais  de  l  au  et  de  belettes.  Cette  bar*^ 
iMrà  a^ii  eovahi  ta  scène  Hnéraine  elle  même,  et,  pemr  animer  tes  ttagédies 
t— yrimiirtt»  «tlst  péfWbmlteef  ■ytfcotogiquen  ém  ihUâre  hâki^  m  kménauh- 
ÛÊÊi$  me  dtt  ■wrtwi.  Mmâm  fcrfiwte  lilMii'hPÉlf  Mite  daw  w  toirtw 
witm  QMd  00 f ■ptieeUH  m  tmpf^loÊ,  eo  dMnit  teceoiMMié  imÉm 
cwii^et— IfrfciiMi MéUÊÊffwm  mm*  Bw BmmkfMtmh •>  chiiiii 
eeii  pwwt  le»  ■etftanw»  Tael— g  rfiirgé  <>  ce  fête,  et  na  le  krftlaH  mw 
I»  eetu,  tes  le  lébe  litele  iapnégnée  d»  BMléiee  leflaflMaaMes;  mÊm  le 
ey^M  de  Léda,  le  tavreao  de  Pasipbeé,  IwèitonieDl  imUés  par  one  ■étulfio 
favante,  jouaient  sous  les  yeux  du  peuple  remaio  le  même  rdie  fae.  tee  lee 
l^fSendea  paieeees.  Riche  de  détails  et  dl^Mtçet  nouveaux  sur  Matière  en 
apparence  épnisée,  le  livre  de  M.  iacqaemîn  unit  k  riuiérèidu  roman  b  «atesr 
f^M^ntifîqite  de  la  dissertation,  et  déplus  il  porte  le  cachet d*étégance IHtéraira 
qui  «listingiie  é^aleiueul  MM.  J.-J.  tUsIrangin  et  liouoré  Clair,  auteurs  de  tra- 
?ani  estimés  bur  1  hii»4uire  et  tes  inuuuiueuiâ  d'Arles.  VHi$loire  de  Mamotque, 
).Mr  .M.  Kabbê  Féraud,  et  \z  Notice  de  M.  Jules  Gatioage  sur  la  ville  de  Baux 
doniieut  lieu  aui  mêmes  remarques.  Celte  Solice  de  M.  Canonge  est  brillam- 
menl  écrite,  trop  brillanimenl  peut-être;  maib^  en  I^roTenca,  les  érudits  ont 
deptli^i  longicDips  l'babiiude  d'ëire  poêles,  et  M.  Canoni^  à  qui  Tou  doit  de 
jolifivers,  a  lait  coiune  les  cociiers  antiques  dans  raupbiibéàire  de  »«n  beau 
pefe  :  il  a  aeaé  anr  sa  ronêeis  veivriNoa  ei  de  la  poedre  d'or.  C'est  ià,  du 
iceie^  en  Pranescet  I^^m  4ee  praeniètee  ciNriHlIerift  <dbi  enioèe»  Bnne  le  nend^ 
e^ml  te  fte  el  te  datée;  dene  le  midt,  d«  imafiee  ei  de  etyle,  et  ie«s 
deveM«i)eirter  qeeletttreedelf.lsleiCaeoBgeeeileMl  pleiBeMniiee»de«K. 

WrH  d»  Lille  ei#Aim,  iiwie  ipfai  meteiMeni  etitié  à  lteeeMe,iffde 
aieir  pMmin  le  fiellle  Ftanee  levi  cnlièfe»  ei  iepeûdmi  nelfe  nayipo  B>*eii 
peiM  eMBve  teiariné.  Celte  aee  de  to  PimNe*  iitenéelt  y  a  lankde  iiète 

pv  tee  velweaiix  te  PImcéens,  nous  sépare  d'une  Pnnee  nonvelleb  eà  ke 
grands  sovicaiis  deftHne  ét  du  elirisiîanisme  naissant  eppetleM  le  vojragenr 
etfdfndit,  en  même  temps  que  les  nobles  émigeM  de  legesne  y  appellent  le 
eewage  et  Tadivité  do  soldau  En  Algérie  comme  en  Égypie  et  en  Morée,  les 

conquêtes  de  la  guerre  ont  servi  les  conquêtes  de  la  science;  mais  en  Éf(yp4e 
ei  en  Morée,  nous  n'avons  fait  que  passer.  Ici,  au  contraire,  après  av«ir  pris 
possession  du  sol,  nous  reculons  cbaque  jour  nos  frontières,  et  VExpi^alion 
tcimtifiqne  d*  l'Jlgirie,  publiée  dès  le«  première  années  de  notre  prise  de 
p<M»sesâion,  est  aujourd'hui  déconipiétée  par  nos  victoires  I>es  ofiiciers  de  notre 
aniK^c  se  sont  formés  à  rarchéoiogie,  et  l'érudition  a  recruté  dans  wm  régi- 
meuis  un  brillant  éiai-uia|or.  MM.  Carrelle,  tioissonnei,  Carbuceia,  ont 
recneilli  uo  grand  noaibre  de  débris  précieum.  M.  Carbnecia,  colonel  d'un  régi^ 
aanu  de  la  légion  étrangère,  a.'ftil  eidenf  pw  lee  eeideie  de  eette  U|^ett  te 
fertiitt  teipirtMmeer  divera  peMe  d»  tenriteine  elgdrieB.  L'eneenMede  eee 
MHie  fipeéearie  pee  aeiae  de  tMtiwe  ♦■ttte  jeerate  de  Irefpit  Im 
flilltteeidaffdgiMiid»H«GMlMKeieo8ipriettn  goiUtièe>firft<eifiMte- 
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ékm,  tâ,  frlee  m  lèle  édM  4«  km  cotood,  to«l  «  qiilii  umntA  m 
«oigaMimntm  craierrë  pMir  «wioUr  m  cftHeeUena.  Du  oAater  d*ini  ctfoir 
éiMMia  et  solide,  M.  AiéiÎM  4e  MontgraYier,  oienira  «MrfWpOBdani  de  ITAot- 
dt^niie  des  iMcriptions,  est  Tauteur  d'études  importaotes  vu  Thiileira  de  Jâ.  » 

domination  romaine  dans  la  province  d'Oran.  M.  Delamare,  commandant 
d'artillerie,  publie  depuis  18i8  un  grand  et  Siivani  ouvrage,  Archéo'ogie  de 
VAlgérif,  dont  il  a  (i<'jà  paru  dix-huit  livraisons  grand  in-^"  de  six  planches 
chacune.  Ces  planches  représentent  avec  une  scrupuleuse  exactitude  tous  les 
monuments  de  Tenez,  Dougie  (Pancienne  Saldae),  Gigelli,  Philippeviile,  Stora 
(Rusicada),  Goelma,  Milba  (Milevum;,  Dgemila,  Sélif  (Siiitis),  Constantine 
(Cfari»),  eaiii  les  wmmMli  de  leatw  lee filles iHiidie  t«  eeid  eli  roeesi 
de  GeoettDtiiie. 

Berbraner,  biblieUiéeeira  à  Alger,  qui  •  roidii  lentdeearfioesMNi- 
aeeleacal  à  réradllien,  nais  eneero  à  le  eeeie  de  neire  dealeeiiee  en  AAhftBt 
centteee,  avee  ne  déromoieiit  et  une  abnégatioe  fÊk  ae  soet  plne  de  Botie 
temps»  le  cours  de  ses  vopges  et  de  ses  recherches,  et  nous  nous  empressons  • 
d'aelMt  plus  de  rendre  ici  pleine  justice  à  cel  homme  hoeoraUe,  qu'il  a  troofd 
autour  de  lui  plu<^  de  diffîculiés  et  de  mauvais  vouloir.  Une  nouvelle  et  impor- 
tante exploration  sur  le  territoire  si  patiemment  étudié  par  M.  Berbrugger 
vient  d'être  faite  par  M.  Léon  Renier,  Tun  de  nos  hellénistes  et  de  nos  archéo- 
logues les  plus  éminents.  M.  Léon  Renier,  qui  s'occupe  depuis  longtemps  d'un 
recueil  épigraphique  contenant  toutes  les  inscriptions  de  la  France,  s'était 
tracé,  avant  de  partir  pœr  l'Atirîqae,  un  programme  embrassant  une  foule  de 
qMsiieiis  éneeie  iedéotoee.  U  leetaii  leat  à  k  Ibie  déeewr rir  et  reoiifler,  et  U 
e  été  trèa-bemwoMBeM  aerfl  put  len  éraditàOB  et  per  aes  lèie»  A»  Md  de 
CoMtenliiie»  il  e  viiité  les  nriaes  de  Lembèie,  le  Tcnealt  des  ArebeSi  deet  il 
1  le  pfemier  ibé  te  Térilable  oem,  LimbMis.  Il  a  oeplé  sur  ee  peiM  lieiseesols 
iBScriptions  eodèrement  ineomiMS,  ei  de  plw  il  a  fait  peer  l*hiaieire  de  l'er- 
gnoiestleii  militaire  des  Romaios  des  déeeuvertes  intér^santes.  I^ambèze  a  été . 
pendant  trois  cents  ans,  depuis  Auguste  jusqu'à  Constantin,  le  quartier  général 
de  la  légion  iroitième  Jugxula,  et  c'est  dans  toute  l'étendue  de  retnpire  la  seule 
ville  qui  ait  joui  aussi  longteutp!^  de  celte  prérogative.  Ravagée  probablement 
par  les  Vandales  au  commenceuient  du  v  siècle,  elle  n'a  pas  été  rebâtie 
depuis,  de  sorte  que  ses  ruines  sont  intactes,  et  n'ont  point  été  dénaturées, 
comme  celles  des  villes  des  bords  do  Rhin,  Maycacc,  Bonn  et  Cologne,  qui 
furent  aussi  des  quariievs  de  légions  romaiecs.  M.  Renier  avait  definé  qu'il  y 
aérait  là  peor  lliisloife  niHlaiie  de  rantifeité  iM  stiBe  léeonde  à  eipleier. 
On  ne  savait  pas,  par  eiemple,  si  les  I^sbs  étaient  eassniées  eemme  les . 
ifoepesmedenies»e«siellssdleieBteampéesà  l'esldrieerdesTilIssetteindes 
habitatlens.  te  anil  Men  rexerople  des  préterieos»  dent  te  esnp  élaii  liers  de 
reoeelBie  de  Rome;  mais  il  pouvait  y  avoir  pour  cette  gude des  empereurs  el 
pour  la  capitale  de  Teropire  des  raisons  qui  n'existaient  pas  poor  les  légions 
et  pour  les  villes  de  province.  H.  Renier  a  résolu  la  «juesiion  par  l'examen  des 
mines  de  Lambèze.  Il  >  a  reconnu  le  r.imp  de  la  tromème  Auçtuta  à  l'extérieur 
de  la  ville,  dont  il  est  séparé  par  une  espèce  de  glacis  de  cent  mètres  de  long. 
Ce  camp  est  vériialxiement  mouunienul  :  il  est  défendu  par  un  rempart  en  . 
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pierres  de  taille,  garni  de  tours  carrées  de  quarante  en  quarante  inctres.  Atr 
lierë  de  M  longueur,  en  partant  de  la  porte  principale,  se  trouve  un  immense 
Mtiiii0iit,  le  Fr^oriwH,  qui  occupe  ainsi  exactement  la  place  indiquée  par 
YéfjkBê,  A  ima,  Whniièlnt  de  eefnvaiarcaiipv  «b  en  trom  un  ieeood,  auquel 
es  Mfive  pet  ne  neie  reBwtee,'  qee  Tên  suit  eneoie  4m  preaqne  toete  et 
leMgeeerv  Ceieioai  ceap  éieit  eecnpé  fer  des  celieriM  aufliftlies,  et,  ter  les- 
déMede  le  celerae  neoHMiiiale  deat  il  était  onrf.  M;  Reeier  e  reliouvé  ee 
partie  le  teiUe  d^ane  alleCBlieft  adressée  per  an  empenvr  ani  troupes  qur 
habitaient  ce  camp.  CoflUM  toutes  les  choses  militaires  se  Ihitaleni  dMS  lea* 
Romains  d'après  des  lois  invariables,  il  résulte  de  ces  faits  que  les  troupes 
étaient  «isernées  au  dehors  des  villes,  et  que  les  auxiliaires  étaient  séparés 
des  légions.  Il  est  évident  qu'en  agissant  ainsi,  les  tacticiens  romains  avaient 
rintention  d'établir  autour  des  villes  des  espèces  de  forts  détachés  qu'il  fallait 
enlever  nvnot  d'arriver  an  corps  même  de  la  place. 

Les  iubcripiious  recueillies  par  M.  Renier,  taul  a  Lambèze qu'à  Markonna,  à 
Tlumugas,àBiscara,àZaffia,  à  Sigus,  jettent  un  jour  toet  lUMiveau  sur  la  domi- 
aatieB  ioaiaiae  daaa  celte  perlie  de  l*AH|érie,  ter  rorganisaiien  et  les  immir» 
dee  Idgiens»  ser  rarcbéelegie  MMuneBlale  et  eiiff  rhisleire.  Le  Mvant  voya- 
fenr  a  lestiiaé  A  plesieen  villes  km  vérilaUes nensaatfqiies. lia  déterminé 
de  la  Mnlèfe  la  ptas  précise  les  limites  de  Teeciipatien  des  Romains  dn  cdté 
do  Sahara^  limites  ^  ne  se  sont  très-certainement  jamais  étendues  à  pins  de 
deax  ou  trois  lieuee  an  sud  des  monts  Aurès.  Peu  de  missions  scientifiques  ont 
été  aussi  fécondes  que  celle  de  M.  Léon  Renier,  et  la  raison  en  est  toute  sim- 
ple :  c'est  que  la  plupart  du  temps  on  lo<;  accorde  à  la  faveur,  à  l'habileté  et  au 
savoir-faire,  tandis  que  celle-ci  a  ëie  exclusivement  accordée  à  la  science. 

On  le  voit  par  ce  qui  précède,  sur  tous  les  points  de  la  France,  raclivité» 
été  grande,  et  partout  les  efforts  individuels  se  sont  combinés  avec  des  travaux 
collectifs.  Les  sociétés  savantes,  qui  prennent  de  jour  eu  jour  plus  d'impor- 
tnacs;  ent  pubijé nne  fonle  de  Invan  eicellenis,  et,  de  même  qaedans  dba- 
qae  ville,  dans  chaque  province,  les  bemmee  amis  de  Fétode  se  rénolMent  en 
assndations,  de  même  cce  associations  se  rénnissent  è  lear  tenr  en  assemblées 
HéBémles,  penr  Imprimer  à  lenrs  sIliM  nue  impnislen  commune,  régnlarlser 
leatatnvam  et  prépaisr,  par  nn  profpamme  uniforme^  une  vaste  syntiràse 
lûsloriqnOb  Gse  asseniMéts»  connues  sous  le  nom  de  congrès,  ont  pris  naissance 
ea  Allemagne,  car  ce  pays,  n*ayant  point  wm  centre  d'études  et  de  lomières,  a 
soiti  le  premier  l'avantage  de  réunir  chaque  année  les  savants  dans  une  oon- 
férenro  universelle,  et  la  science,  en  élisant,  comme  on  l'a  dit,  pour  sa  capitale 
temporaire  chacune  des  villes  les  plus  importantes,  a  livré  successivement  cha- 
que partie  de  cette  vaste  fx>ntrée  à  l'examen,  à  la  méditation  de  tous.  Natura- 
lisés en  France  par  M.  de  Caumont,  dont  la  vie  entière  a  été  consacrée  à 
réiude  et  au  bien  public,  les  cougrès  uni  imprimé  au  mouvement  intellectuel 
des  proTinoes  le  plos  vif  élan.  Us  ent  fait  ponr  l*Usteire,  les  sciences  nato* 
nUss»  rarcMolegie,  récenemie  sodale^  ra^^cnllnro,  lent  ce  qn*oo  pont  atie»> 
ère  dn  aèle  et  des  tamiércs  dliemmes  distingués  que  stimule  avant  tout  le  dé-> 
d'due  naies*  Un  moment  snspenducs  au  mlllen  des  agitations  de  IMS,  cas 
renions  ent  aspris  le  cenis  de  lenrs  tiavau.  En  1849,  h  cenpHs  âtimêiflq^ 
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dtFïïmttê  «  tcn»  à  ReMM  aa  Misiène  Msaion,  el«  au  nombre  des  luaiiéres  f  «fc 

Hfii  ^fii^lMM'  4ita  i^fkMwdi  JL«4tor  «Mr  ta»  «rik  lui  Ji>  itpiHwe  féi« 
niD>» «i  IkttàMMwy  m Mgifirtffi  et,  ywirt  1»  nteipw p«IIMt'l 
bNiieétt  purti  ie»hMMu     »  aw»  w—iiyié  lg>  cxiwiUg  lilmîinni  i» 

M.  Senraifttiir  la  fMCtlbii  et  le  eo«rt  4m  Mmaies  dans  le  nvrrois  et  hl* 
l>orraia«  aux  snr*,  xv*  «t  x?i«  aiècki;  o»  tftrail  de  M.  l'abbë  Marefaal  sur 
la  bulaille  de  Nancy;  l'histnire  dês  forponlions  d'rïrfs  méfiers  dans  ?»  f  or- 
raine,  le  Barrwi»  et  les  Trois-Évérhës,  par  M.  Le  i  .ipe,  !ps  recherches  de 
M.  Auguste  Dtgot  sur  les  écoles  cpiscopales  et  inonawiiques  de  la  province 
ccclésiaslique  de  Trêves.  La  Sociale  française  pour  In  rrmgrrvali(m  drt  monu- 
ments s'esi  t  ^alemenl  assemblée  ù  Bourses  en  i8i9,  à  An»erreen  1850.  Celle 
société,  un  le  sait,  ne  se  berne  pas  à  publier  les  iravan  de  ses  membres.' 
EsseAiielleiieDi  praiiqM  daoft  MU  b«l»  élê  vMt  ém  fMièi  ptvr  li  réparviien 
des  égliaet  em  aiim  déMeet  wwyiiMMiwm  le  wppwléi  o«  4»flWK 
liyriiA;  •ttc  jnawit  dt  yhat  M  det  daiila»  im  fclil^iiw,  itwilNii  ém  Wnm 
d*affthM0sic  lUt  Ibiie  dM  Mllet»  MMl>gBi,  mMUté»  êmH^îU  powp 
l«t  nuftées,  eKit  féyiii  chif»        tu  cjiyét-Mtliéplegiqtie. 

Les  lévakHM  fue  Mat  tcmm»  de  monjxaer  comptent  àéjh  pluglMrs  an  néei 
d*existence,  et,  coainirement  à  ce  qui  se  passe  d'ordmaire  chef  tioos,  le  xèle 
4eR  personnes  qui  y  prennent  pari  ne  s'est  nuliemefil  refroidi.  Loin  de  B  :  de- 
puis deux  ans,  un  nouveau  congrès,  celui  des  d^^léjjués     sociclés  R,i\~.intcs  des 
dép:»ricn)e»i5s  sous  la  direction  de  VIntiitni  des  jfrotinres,  s'est  réuni  à  F'nrfs, 
dans  le  Luiem bourg.  Dès  la  seconde  session,  soixante  et  dix  sociétés  de  départe- 
meut,  reprcseniéesdircdement  parleurs  mandataires,  avaient  fonmi  ^eséléments 
d'une  assemblée  impossaie,  à  laquelle  étaiait  venus  se  joindre  de  rétran^er, 
eoMMa  da  Paris»  ana  foola  dlioMMa  disthigaé*  àêm  las  seieiie(a^'!*kislsli«^ 
l'ayoaaaia ai  réasaaatfe poUiiqaa. VkuÊimâ^  yuaftwai^  q|ul  a  pris vM-vfe 
4arAcidéMisdsn  iasarlptiaaaaaaatiiimla  agraiii«i,addridé  qa*ll  déamanU' 
4m  fikk  aax  aiaiHiiii  oai  i aya  ffcWdft  to»  iw  dépaf  twaia,  M  k»  caaiWé"' 
aaia  daat  II  a  lUi  pricédar  aatie  désisfaa  ralèi«M  d*aiia  Ibcaa  aaset  pIqaaMè 
qaelques-uns  des  abea  las  plus  graves  «ie  la  osatralfMCiatt  an  anstière  d*Brcbéa*' 
logie  et  d'histoire,  c  Cansidéraai,  dit  dans  son  programme  le  dfreclearda' 
VItuiUutf  M.  de  Caumont,  que  les  auteurs  gai  sollicitent  tes  récompenses  des 
sociétés  savantes  de  Paris  ne  sont  pas  ioujosrs  ceux  dont  les  ot)vra»;fs  >nnt  les 
plus  dignes  d'être  distingué»,  —  que  les  œuvres  de  ceux  qui  ne  demandent 
rien  ont  souvent  plus  de  mérite,  mais  qu'il  n'est  possible  qu'aux  membres  des 

sociétés  savantes  des  départements  de  connaître  ces  divers  travaux  17»- 

sli  ut  des  provinces,  dont  les  membres  sont  répartis  sur  tons  les  points  du  ter- 
ritoire Trançais,  décernera  chaque  aooée  des  récampenses,  eo  séance  géndfile 
€t  publique,  sar  lejageaifat  da  la  ffémrfM  daa  ddlé^éa  des  ^ rsviaeca.  La»* 
avtrages  qui  aaiiiest  éld  récompensés  par  laaasdëids  mrainai  daMaiaM 
Mahia  d«  aaMaaia.  '  a 

Oaira  las  fnH  qa*!!  iirafsaa^  tlnHUmi  ém  praafnava  Mé  vu  ptogranraie  • 
4*dl«daa  géiyaphiquas,  at«iltaaia«l<aa%  fMalailfMi,  aie.,  tea  nmaHiaa  - 
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êt  éhtper  vers  mémo  ^r^nsmWe  ^  Tme  veiste  synthèse  les  eBorts  trop  sou- 
wffU  d'î«îpeffl<s  savijnts  de  nm  rfëpartemenls,  e'i  sans  ancan  doillè,  M  cé 
frr»f:r^mn)c  ôioii  tWudMioii  française  fenât  ta  peu  de  temps  nn  pas- 

-Si^mndPK  ifneiwiCTiiles  fwéwîCTiTïîitîfms  pofFitiqoes  de  noire  temps,  on  a  pu 
RiRSsim,  p»r  fci  «perçn  des  trstaftix  tiislorrqaes  ée  ta  i»TOvince,  que  la  science 
«tl^Nule «e  soM  pR8  powr  cda 'dësdfëritëes  :  «rarious  les  'poinls  da  territoire 
fA'^isiis  toutes  4c6  clUïwes  rte  la  souiélé,  l'uciiviié  a  été  féconde.  Les  meml)res 
da  etergé,  ifui  Vétifèmi,  W  'ftUft  »eft'tweitir,  taissë  dépii>ser  pendaui  plusieiin» 
mm(n%  «tii>»«Trht^if(iiClMMit  tetfrflaiee  toi  ^lesideircesliistoriques  et  odI 
êmM  mÊkttÊHiMft  mmm  «Mk^aéllMt  àtilBilséo  diin  Ai  tArildNe  esprit 
liwftiilu»  êt  lu  wHm  fliM4iicr;TQiA«eimiBflMèÉM,  mdgré  sa  lorpeur,  a 
giÉii4te«MNN«M«L  b»  «Ms  di  4eMiii  «miimMIi  des  dnrfMrttaf rc(,  Ida, 
f  I— ^  i|Mte'iNnMyM|MMt^te  eaiMMIeHIe'Chames  «  deTéglise 
yw  iUl.  Wixm  tMMk  et  Hvpaaqifler,  'lei  mrma  d»  Marga  de 
tÊLHà  tÊÊÊh  tanins  CMr.'lA  mtavnflm  AeVAtre-ltaniielieVans  A 
icPHi»»  4lwite<iiViai»«iiiaiitiMMiii'rdlig^  pvoitvem  qveleslHMiMs'iradi* 
liM^les  am  sfMMimiinfn^ift  «nemfv^vaTttes  parai!  nous.  La  ledhodla- 
wtlHMegiffWe a Hiarchc  IHi  mi^me  pasi  de  shipflêa  ouvriers  aotft  devenus» 
wmmi  DUiwwiym^e,  de  -véritables  artinea,  et  noua  comptons  aojonr- 

<tT#to  w  |iluinl  {^nttralfinvrrt  4li»m  ta  province  du  peu  iCappui  t\m  les  .sociétés  foivantr^  ont 
nacMotM  jusqu^à^e  joiir  aqpréx  dM4iiTersjfeuMniaaieja«  w  Mjoeàdeat  «i  «ite^cii  Fnmee. 
l»SocMë  iles<MiIqMirtt  de  Pioirdfe  »  téemmtÊLêâimmià  «.salil  mb  ■imita  m  miaiaiii 

de  nnçtnirlion  putiliqiie.  Daii!:  rp  nif^mnirr,  on  ilemnnde  qu'un  cuncoiirs  soit  ouvert,  ebiqac 
snn^*>,  PTilrp  les  (iiv«»re<*s  sociétés  hisiorit|ues  et  archéologiques,  et  qu'un  prix  He  ?i,00<>  frane» 
tait  liéecTM  'à  oeHe  qftii  >r  «erait  te  ptus  liisHogoée  |Mr  le  mérite  «ic  fcs  publications.  On  rap- 
prib-fw-nMlciiKltide  IHwii—t  <da  m  jwiim  MM  poftta  «  VtiisilnM»  i  Pipoqoc^ 
f«r  MM,«0lW<«BiiiitlM4Kcrélaire  d'ÉiAl  «n  iKparlemrni  «le.|'ios4wi<tlsajwbli<|De  jnoUra  -Mm» 
no<  yenx  un  npport  sur  Iris  travaux  île  toute  nature  émnnés  i1p>  diverf^s  sociétés  liiivantfls  du 
r<>}iiume  et  de  leurs  iiienibres.  Ce  rapport  »erii  publié  au  âlonileHi'.  »  Le  méniuire  ajoute  que 
fi«l»waMiiMKie4*«  JkHMb'Mfv'la  tM»ifNh«*0»teitiim,i|tfe  %9  tréàH  mrvcrt  "an  budget  ea 
lbw«rde4M  podélte  srmnrvfe  MloellWMini  i>é  loit  i>  35,000  ri  ane<i,  que  tout  e«ii  ^énrvé^NMr 
Paris,  rt  (pril  6emilternp.<«  ile^rocé«lar4  une  ri-parlitiuii  plu8  éi|u!ti>bte.  V.c<\  ub-M-rvotioncmm» 
fitiraisiicoi  Irév-jn^iea,  et  il  est  d'autant  plu:»  raisouuable  d'aiicuuii^cr  Ica  Mtcuités  savaala», 
qo"dléi  cmoui-agiat  e1lc0-mênir«,  eo  slmpoMint  Bea  aaerflice*  tré»-loardi,  aon-fcoleoiciil  la» 
ÊÊÊÊÊÊf^lÊlÊni^tÊÊÊ^màh WtM» 1 1 f s  ifllWWiill^pfiHearinn,  et  qii'ëlirs  rën>inpMnt(t  ICi  laven* 
lMir«.  le^  hcmnefi  ncIiociK  ét  >lc8 'iMmiies  aoNM.'Voiri  l'iiiriicatioii  «le  qaelquos-iiM  des -pf»» 
grauime»  pru|Kiiic»  par  ces  sociétés  pour  les  années  1651*  et  iHHÔ  •■  Société  d'émulation  de 
Cambrai  :  ^  ConjjaentJa  jusiiev  a-t-elle  été  ■dmiaislréadaus  le  Cambrésis  avant  Taunée  1574, 
époqaa  à  lafiaélleTarAeTêiiae  Xonit  de  BeriayaMMit  lit  raeveilOr  al  rédiger  lai  eonlamea  dp 
eelle  province?  Prix,  200  francs.  —  Société  de  l'Eure  :  —  Mémoire  hi»-lorlque  sur  l'indastrla 
et  le  commerce  en  Nui  nuindic,  et  spécialement  dans  les  parties  de  celle  province  qui  forment 
aojuurd'bui  le  dtjiui  temenl  de  l'Eure,  pendant  le  moyeu  à^e,  du  x*  au  xvi*  siècle.  Prix, 
4ii  franaa.  —  Société  d*a|cric«tlara,  idenaea  «t  aria  da  défarlaaiciil  de  la  Harna  :  —  Élode 
historique  et  archéologique  sur  ChAlons  et  ses  environs.  Prix,  300  francs.  —  .Académie  natio- 
nale de  Toulouse  :  —  Rechercher  cl  raraciériser  parmi  les  dispositions  de  la  coutume  de 
Taaloase  celles  qui  apiiartiennent  à  lu  lêgi>luiiou  des  cumles,  apprécier  l'influence  de  celte 
légialatioa  aar  l'éiai  toolaaaalB.  Prix,  800  Awiea.  —  Aaadémle  Maitonale  da  Helt  ;  —  RcdMff^ 
iter  qoel  était  dons  le  pays  .Mettsin  l'état  des  populations,  des  sciences  et  de^  arts  à  l'époqw 
roDintue.  Mrduille  d'or.  —  Société  ucndéniique  de  .Niuiies  :  —  Hiftoirc  ubrt^gée  de  la  Arelacna 
pour  servir  à  rejasci]picm«Qi  élcoieuiaire.  Prix,  dUO  fruiic>. 
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4*ImU  taat  à  Puis  que  sur  diven  points  de  It  proTioce,  plusieurs  ateliers  de 
viinn  peints;  dnq  briqueteries  pour  11  bMcttion  dos  cimiiii  mniisidt, 
geno  Boniqne;  ivois  grsnds  «teUen  do MiowUswte  goUiiqoe,  oi om  Unis 
pour rinitation  do  k  fenonnorio  dn  nojon  âge.  H  soflU  do  jolor  lesjwaonr 
les  listes  de  aoucriptioD  d*ano  foulod'oamges  pnMido  dans  les  départements 
pour  être  conYaineo  qoo  k  goAt  des  lectures  hisiofiqnes  tend  chaque  |oir  à  se 
populariser  davanisge,  et  comme  la  plupart  des  monograpkks  keÉks  aoM 
rédigées  dans  un  excellent  esprit,  il  y  a  là  pour  ravenir  un  symptdne  rassn» 
rant  ;  car  il  est  à  remarquer  qu'une  différence  profonde  sépare  aujourd'hui  les 
travaux  historiques  publiés  dans  la  province  des  travaux  du  même  genre  qui 
paraissent  à  Paris.  Il  y  a  quelques  années  à  peine,  cette  différence  pour  les 
départements  consistait  surtout  dans  leur  infériorité  scientifique.  Cette  infé« 
riorilé  tend  chaque  jour  à  disparaître,  et,  pour  bien  des  publications  même, 
réqnilibre  est  parklloment  éiaUi.  Il  y  a  pins  enoore,  on  açcepuit  en  province, 
coBuno  ariklos  do  foi,  tontes  les  opinione,  ions  ks  JogoBonlo  qnl  émnstent 
do  k  cspllsk;  on  répéisii  souvent,  d'nno  msnlèro  atlenoontraiso,  oo  qite 
tialt  In,  on  se  retrancbnnt  derrièw  k  vloilk  fonnok  :  c  Le  nnttro  Te  dit.  » 
Aujourd*linl  k  provinee  soumet  i  nn  eonirôk  sévère  ks  tmvnns  de  k  sekneo 
parisienne,  et  elle  kseriUque  souvent  avec  raison.  La  seule  différence  noiaUo 
est  dans  les  tendances  morales.  Les  écrivains  qui  ment  dans  les  départements 
n'ont  pas,  comme  un  grand  nombre  de  ceux  qui  vivent  à  Paris,  cette  soif 
ardente  depopularité  à  laquelle  on  sacrifie  trop  souvent  l'honnêteté  des  convic- 
tions et  la  conscience  même  ;  ils  ne  cherchent  point  à  flatter  les  partis  pour  se 
créer  des  prôneurs;  ils  ne  spéculent  pas  sur  les  passions  mauvaises  pour  les 
exploiter  à  leur  profit,  et  s'ils  manquent  de  ce  vernis  brillant  que  la  vie  pari- 
sieune  donne  à  toutes  les  choses,  aux  manières  comme  au  style,  ils  ont  du 
moins  nne  ^nsUlé  préciomo  ^  k  s^ionr  des  grandes  villes  ne  développe 
guère,  et  cette  qnslild  do  joor  en  jonr  plos  rare,  surtout  èhes  les  gens  d'esprit, 
c*est  tout  simplement  k  km  sens.  En  hktoiro  comme  on  politique.  Périsse 
précipite  sens  cesse  vers  les  extrêmes  :  les  uns  réhabilitent  k  Seim-Bsrthé- 
lemy,  les  entres  9S.  Dons  k  province,  en  politique  comme  en  bisloire^  on  est 
sévère  pour  tous  les  excès,  qu*Us  aioni  été  commis  nn  nom  du  peuple  ou  au 
nom  des  rois;  et  s'il  kUait  indiquer  par  un  seul  root  le  parti  auquel  se  ratta- 
chent la  plupart  des  énidits  dont  nous  venons  d'examiner  les  travsoi,  nous 
dirions  que  ce  parti  est  à  k  fois  wiuervak»r  etjiroyrsMMs. 

GUAKUiS  LODAHOEE. 
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Nous  demandons  h  nos  lecteurs  la  permission  de  leur  parler  aujourd'hui  très-peu 
de  la  situation  intérieurp.  11  ne  s'est  rien  produit  durant  rrs  derniers  jours  qui  l'ait  pu 
modifier  beaucoup,  et  si  dans  ce  temps  de  lassitude  où  nous  sommes,  les  événements 
Wdlent  •NweompÛr  mit  Uirt  d«  brait,  nous  o«  voyons  pas  trop  pourquoi  le  publie 
la  presse  ftt  plos  de  bniit  que  les  MMOients. 

Il  est  en  effet  qiieli|«a  diote  de  ceraeléristl|ii«  dus  l'kipeet  du  moment  aelnd,  il 
^esl  un  trait  qui  s'y  marque  davantage  i  mesure  qu'on  avance,  et  que  Ton  n'était  pour- 
tant guère  à  même  de  prévoir.  Personne  ne  se  dissimule  que  nous  avons  en  perspective 
un  passage  difficile j  on  compterait  aisément  les  symptômes  qui  en  annoncent  Pappro- 
ebe;  les  positions  se  dessinent,  les  inteolions  s*heeaseQt,  les  drcoostinees  se  tendent  : 
on  croirait  pour  ainsi  dire  sentir  une  vis  qui  se  serre;  mais  en  se  serrant,  die  ne  crie 
pas.  L'année  d'.ivant  ou  mc^mc  il  y  a  seulement  six  mois,  on  so  figurait  que  j»lu<;  on 
toucherait  de  près  au  terme  dL'signc  par  la  date  légale  pour  une  solution  queIcon(Hie, 
plus  on  serait  accaiiiéde  transes  et  d'alarmes.  C'est  tout  le  contraire  qui  arrive,  et 
rëvéncaMnl  donae,  «a  vdrttd,  nn  démenti  eoriau  à  Tidée  qn*on  s*en  était  forméa 
dTsbonl.  Gansnilet  rimpression  la  plus  génAvIe,  «mninei  de  sang-freld  Tétat  d*esprit 
où  sont  la  phtpart  de  ceux  qui  vous  entourent,  dnenn  interrogeant  son  pNpre Cercle. 
Vous  trouverez  deux  points  très-étnblis  dans  l'opinion,  l'un  que  les  choses  ne  peuvent 
absolument  pas  aller  longtemps  encore  comme  elles  vont,  l'autre  qu'elles  iront  mieux 
sans  que  l'on  sache  comment  ce  mieux  viendra.  Ou  se  représente  au  plus  juste  toutes 
les  menscas  suspcndoes  sar  IVzistenee  dn  pays,  on  distingue  aussi  nettement  que 
Jamais  tontes  les  manvaises  ehances  ;  mais  on  se  reltase  I  penser  qu'elles  ddTcnt  Tem- 
porter  sur  les  bonnes.  Comment  les  bonnes  Temporteront-elles?  C'est  ce  qu'on  ne 
deviue  pas.  Quel  sera  le  dénoûment  de  la  crise?  Nul  ne  se  hasarderait  h  jouer  là-dessus 
au  prophète,  et  si  ferme  que  l'on  soit  dans  son  parti,  personne  n'oserait  assigner 
«Tavaiiee  I  td  en  tel  parti  déterminé  le  bénéfice  du  dénoûment.  Nous  savons  cependant 
on  parti  qai,  po«r  le  quart  d*benre,  est  b  pen  près  cdui  de  tout  le  monde  :  eVstle 
parti  de  roptimisme.  On  ne  vent  pas  admettre  que  le  dénomment  s*epère  mal,  ni  qn*i! 
en  puisse  sortir  une  défoite  pour  la  nation  et  pour  la  société;  en  un  mot,  et  nous 
prenons  exprès  le  mol  vulgaire,  ce  qu'on  répète  à  peu  près  partout,  c*est  qu'on  s'en 
tirera. 

Qu*y  a-t-il  ni  tond  de  cette  confiance  singolièrs  que  neos  n^expliquons  pas,  que 
nous  ne  justifions  pas,  que  nous  constatons  ?  Bile  est  venne^  raesnnaissons-le,  sans 

avoir  en  elle  beaucoup  de  raisons  d'élre  que  l'on  puisse  discuter;  nous  ne  nous  char- 
gerions pas  de  Tcncourager  à  outrance,  et  nous  doutons  qu'il  fût  Irès-sage  de  s'y  aban- 
donner sans  scrupules,  parce  que  ce  ne  serait  assurément  pas  sans  risques.  Cette 
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waÛÊMê  fst-«ne  rinttinet  précirax  «Tone  vitalité  CDcere  énergique?  Fct^  qne  la 
Vrmtt  déeouvM  en  elle  asseï  de  force  peur  lottt  «Iteodre  d'ellemitoe^  pour  se  aeover 
h  elle  seule,  en  dépit  de  ses  saiiveur;»  attitrés?  Est-ce  le  bon  scu»  public  qui  s*indigne 

drs  misérables  ob.sticics  avec  lesquels  un  piéleud  fini  m  \v  clirniin  de  la  Fiance,  et 
qui,  m'it  de  les  vaincre  quand  même,  uc  >cn  inquiète  |)ius  aiitrcmt-nl?  Ou  bien,  |»nr 
nialiiet^^  «etic  «comiisnce  mt  tserait-rlle  «qu^ma  de  ces  ilinsioiB  Ardiames  -cboe  les 
melailes  dSÇscspfrds,  qui  od1)lient  si  volontiers  la  gravité  de  Iran  maux,  lorsque  eea 
nianx  attrignenl  leur  terme  suprémr?  L*»venir  décidera. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  nVst  pas  élonnani  que  dans  eette  disposition  presque  univer- 
selle. d:ins  cet  irrésistible  penehant  que  l'on  a  pour  vivre  en  ]»nix,  on.  si  Pon  veut,  pour 
doMuir  Irauquillemeni  son  dernier  somme,  on  accueille  assez  mai  les  donneurs  d'avis, 
les  cbeNliPim  d'expédients,  les  sentimdies  de  profession  qui  se  sont  vouées  •  la  tftehe 
ingrate  de  tenir  leur  prorhoin  en  éveil.  La  presse  a  donc  maintenant  fort  I  souffrir  de 
la  mauvaise  hmnavr  des  |(ens  qu*elle  dérange,  et  Ton  se  venge  aisément  sur  elle  de  ne 
pouvoir  pas  toujours  s'en  remettre  assez  commodément  ii  h  Providence  :  c'e?t  là  même 
une  deb  bigarrures  les  plus  pâjtliculières  de  l'é|io<inf'  dont  nous  liavej sons  41  grand'' 
peine  toutes  les  vicissitudes.  Celle  époqi;e  m  c&t,  Uiie.  luius  le  «iitoons  4au»  omeiitume, 

mais  saM-uaiùté,  par  la  presse  «l^veeiapisesse  B*«mms  ipM  les  ymx  hrmk 
wr  las  élclmuaes  eenséquencas  <qu*U  est  jwmiWa >d*jatlrikwr .au  Jibne  ■miplai -de  .«e 
puissant  instrument  de  la  ^Nmsée  modernr.;  nous  croyons  .pourtant  4]4je  Je  cmI  cat  ici 

presque  insé|tarable  du  bien^  rommc  il  Vest  dans  mille 4ulJ-es  endroits  de  h  vie  htim.iine 
Cl  de  la  vie  iiociaIeL,  4*1  nous  irbéjtitous.{>as  à  uiainleuir^uc  la  somme  du  bieu  du|««^ 
celle  du  mal.  Cesi  pourquoi  nous  rcjgardous  U  liberlé  de  Ja  ^tresse  oonme  l'^iae^lei 
in&tîUitions«ssenlielles  de  ce  temps-ci,  «t  nous  jie  Jui  souhailons  de  iiaiitas  .que  parée 
^uVm  a  tM|p  éfUieilvé  (jii'iui  règne  de  la  liberté  îllimilée  succédait  inraillibleœent  et 
plu<:  tôt  que  plus  tard  Tiiliolition  plus  un  moins  cninpiète  de  la  lihui'lc  r4guiière.  Ou 
reconm)cnce  aujourd'lini  une  expci  ienco  iioumMIp  d«:  cet  inévitable  revirement.  Si  l'on 
écoulait  ies  impatients  qui  visent  à  la  sagesse,  ou  les  sj^lémaliques  gui  Ironcbent  de 
Iwulffie  jceait  même  déjà  fini,  sauf  à  setomber  un  jour  dans  taiiceuet^  peur  amûr 
voulu  si  violemment  rf  jeter  des  miprita  de  Ja  Ikmme  dans  ia  aarviludsu  .Le  h—Tgeoii 
ftsmfais,  plus  encore  qn'nueun  citoyen  du  inonde,  doit  aux  jounimx.uac  iMnne  partie 
dejon  édncatioji  :  il  e>t  inul  simple  de  ié[»oudrc  que  c'est  pour  cela  qu'elle  est  M 
mauvaise  j  mais  une  fuis  qu'un  s'est  accordé  le  plaisir  facile  de  cutle  ol^i:iioo  mali- 
cieuse, il. but  pourtant  jcoavenii-  que  les  corron^us  aident  jouveut^  la  host^ne  4ics 
cœriipienrs.  est  vrai  que  la  peesse  ait  fait  un  peu  la  JOGiété.i40ii  iaiag^.ilMt 
encore  j>Ius  vrai  gne  la  soriété  a  fait  la  pre&.«ic  k  son  giniiL  Ce  ne  serait ,peBl^4tM  pat 
un  fli  méchant  moyen  de  rélm  mer  les  \'h  vs  et  les  excès  du  journalisme  que  de  nous 
réformer  nous-mêmes,  et  d'aceampUrdc  lionne  loi  notre  pémienc<^ an  lieu  dcnous^ 
ilécbargersur  des  boucs  éuussuiies. 

Cflst  tentaujjklus  jcqtoidantji  Fou  y  soqgc,  et  Mniliiie41ieiii^os  personnts  eirtenr 
deul  le  rtçpeotir  de  la^f*^  dont  g uelques  grands  je^gnemrs  «nlendaiaiSl  <«tiufai<  Ni 
priérOt  ten^ps  où  l'on  avait  ses. gens  , pour  réciter  seSiputenôtros:  on  se  doMcla 
discipline  sur  les  épaules  de  son  éruyer.  On  voit  de  ces  eonveiiis  de  frak-lie  date  qui 
sont  animés  d'un  zèle  .in\plaa)bie  :  ils  étaient  Tinnoceniv  ntéme  avant  «que  Ja  presse 
leur  ^tàt  le  e^ur  et  i'cspcil;  maintenant  qu'ils  .sont  venus  à  rcsipisoeno^,  c'4aftt  à  la 
presse  de  payer  Im  frais  de  leurs  erreurs.  Et  U-dessus  on  se  lanee  d*un  trait  dans  k» 
r^ons  les  jdus  anblipias  de  Ja  pelitigue  rproToude,  et,  auivaot  va'on  a  llbuaeur  eas- 
saiitr  on  mystique,  on  parle  savamment  de  !»  rii'cosûté  d'un  pou voïj' fori  auquel  00 
obéwsc  sans  murnuirpr,  comme  le  sergent  de  la  eomt'tlie.  on  dr  riml'4>c.ilitéde  lu  raison 
Immajuc  qui^t  be^olu  d'être  ^usemeut  gouvernée  par  uuc  auloi  iié  sans  jepliq*^- 
On.»eneoialre  ^  ebaque  pas  de  ces  i\pAtces  it^ffwaéê  ^ui  juréclmut  mi  •termes  magui- 
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fiq(M>9  conire  jourtnl'  qu'ils  reçoivent  Iods  le$  matins,  «tanf  h  lui  nnprunler  leur 
«ef  B»on.  car  k>  jowriMjisrae.  pur  u  diversité  Mlurelte,  étant  fourni  d^argummls  pour 
•t  AMtie  t6«i«  dwses,  il  »Vst  axtrMrifanin  iq«*3  plâlie  qudqneMs  coofre  ki»> 
WÊÊÊÊ^  Cmi  WÊ€  mml^m  «Tfcfipe^p— t,  4  td  moiMBtMi4n^l»i  Um.  yrwurw  Ife 
vogue.  Sî  ff^âi  fM  MiiWI  «Imi,  iriMi  de  rtile  ou  de  eampofrne,  salon  ie  province  o« 
de  Paris,  vem  j  trouvf>Tf»T  prpffpip  à  cotip  sûr  nn  dwrteur  *ri^nees  sociales  qui 
pavane  en  tf>naiit  à  i«  main  le  fameux  hoinsean  de  in  paraiwte,  sous  lequel  il  a  juré 
d^étouiicr  les  funestes  ItNmères de  son  sièelc.  il  a  fait  aussi  son  serment  d'Aonibal.  L« 
progrès  <t»  1— i>nn  iii  tu  s—  t— »pf  m  wnê  im  ciMUMlmMft'. 
qi^afart  pM4e  Mkéi»!  WWl«iÔMird*kui  le  boiêscm  4|*i  a  ks  honncain 

daltptrtiilrtf  fi  di  ir  esprits  forts.  De  ces  esprits  forts,  il  en  est  de  dmtes  les  catégories  : 
il  y  8  çeui  qui  disent  pour  évangile  qu'on  ne  raisonnait  ps  sons  IVmpire,  el  qu'il 
fallait  mardier  droit  avec  IVmpereur;  •>  il  y  a  eaux  csiinteul  que  c'était  le  boa 
tea|)S  lors^W  envoyait  les  gaaeliert  à  h  lHliU«  asM  tant  d»  «titemiie,  et  qui 
iiMiwiliiiiinV  iMt  «n  m  riMpdimt  pa».  a»  fdaw  fw  M  siaple  k  «■  idgin» 
iMiâbèr*;  —  U  y  a  cetix  cufin  qui,  le  prenant  encore  de  plus  tMQt,  déclarent  qm» 
la  dise«s5ion  est  l'hf'ré-ie,  et  rhcrôsie  la  mort ,  que  la  snn««té  fomhe  en  rutM  dapsis 
le  xv»«  siècle,  et  qu'il  est  bien  malheureux  qu'on  ait  inventé  l'imprimerie. 

Ceux-là,  nous  ic  répc'tons,  ce  sont  les  esprits  forts  d'à  présent,  ce  sont  tes  individus 
iMliMH  li»  yiiikM  MBMlf  d»  h  presse,  ee  nVrt  pas  1»  Ited»  cmunib  da  iprand 
paUiB*  l»  pdUie  aHiwdw  fiiiccnItaniMr  dVwi;  m  l«éeMt»,  on  ne  le»  inter- 
WUÊfê  pns  ;  on  le»  trouve  éloquents,  on  les  fient  poàr  capables.  On  ne  se  sent  pas 
néanmoins  à  b  hatit^Tr  flr  res  doctrines  imposantes,  et  il  est  trop  clair  qu'elles  na 
paraitrairnt  point  an  pnind  jour  avec  cet  aodacieax  aplomb,  si  les  excentricité»  révo" 
lutioAnaues  ne  provoquaient,  n'autorisaient  eeseienrtiMiét  lOQt aillai  «lwi|lianl«s 
4n»prdtcadu»  cwnorfi— f,  MaterralMM-  *  nImiws,  ^fujMsfsH  àmàm,  «omne  dit 
fwlfnnfart  fitUwlt,  i|iri  cnMnMixnnt  par  jeter  leurs  fondations  avant  de  s*étre  mqnift 
ai  le  terrain  lesportrra.  Le  public  ordinaire  nVn  e^t  pos,  vi*-à-vi»  de  la  presse,  n  des 
résatoliotissi  faronehes;  il  en  n  Imit  uniiurnl  .  et  ennui  que  nous  avons  expliqué;  il  ne 
InJéra  pas  qu'an  lui  trouble  le  repos  dans  lequel  il  attend  une  iaaoe  dont  il  a  décidé 
d^kMBce  ^t^il  m  a^nwdletaét  fim  outo  mmw.  ta»  «dMMtitna  daa  bcMU 
pariemw  joignons  F»  «Moft,  àcM  ditpoaitiMwialolémrtes  :  la  couleur  excessive 
é&Êt  IflOM  idées  sont  chargées  déteint  plus  on  mains,  sans  qu'on  le  veuille,  sur  les 
id^  qui  «o,,t  «Uns  la  circulation  générale,  et  voilà  «owOMut  ks  jownMM  tfnt  éld 
«}epi)i>;  qnciqiip  triTips  %i  maltmitds  par  le  jury. 

Im  justice  du  jury  j>e  cesse  jamais  dVlra  en  un  rapport-  trèMmit  «m  levn»«^ 
WMidnrapiiiioli  cmtmIs  :  em  ira  Btfnlnol sa»  inpoMiaa.  La  i^dfild  ^ttl« 
tmwt4iÊk4  h»  andla  ifai  nipnanl  prononcés  eontre  qoàlqaof  écrivains  R*a  pas  laissé 
da-dMMrifanser  à  tout  le  monde,  au  jni-v  lui-mf'me  comme  i  ses  justiciables.  Tout 
lo  monde  a  pn  foire  les  réflexions  que  nous  i  nreijit.h-ons  ici  :  on  s'est  dit  qu'il  fallait 
qu'on  fût  bien  di^oûtéde  l'usage  de  la  presse  pou*  en  poursniwe  avec  tant  de  rigueur 
des  ahns  qu'on  eût  autrefois  acceptés  twwaa  wéaiala.  O»  se  M  ai  lira  dît  «I  idpëlé^ 
que  le  jnrr^iMi  Irar,  pêmm  rani««rra«itia»«t«aiiU«Ml^afil  raMralamte 
Me,  aom  m  qaelque  chatada  oatia  impression  produite  par  tes  sentences.  Dan»»  une 
dernière  épreuve,  il  s'est  monHéaoins  inflexible,  et  il  n'isl  pas  invraisemhhlile  qne 
les  onnclamnations  qui  ont  frappé  coup  sur  coup  l'hvimmekU  ci  L'Avimment  ixient 
été  prar  quelque  ehase  dans  racquiltemenl  de  Im.  Pnmt,  On  a  feodtt'  la  IMia  apvèa 
•nfrMrvdlakffida.  Riis,  il  y  a  la  partdraaiftaaalanaaaîayadraiiiiaayBriradra 
palronaga  qai  sont  dat  cireonstauces  aggravantes.  On  aurait  pa  carlaincMMiit  a^r. 
plas  d*iadn%ewec  pour  des  écarts  de  rhétorique.  La  rhétorique  joue,  il  e<^t  vrai,  tm 

Umlaa  mt  ^Urca,  at  ce  n'est  pa»  toujours  le  rôle  de  l'in-% 
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nocence  ;  il  y  aurait  à  composer  «m  livre  instructif  sur  t<\«!  e fTets  de  la  rhétorique  dans 
riiistnire  de  la  nation  française  et  de  son  gouvernement.  Ici  vepeodant  les  articles  qui 
étaient  en  cause  Malaient  si  fort  la  matière  d*araplific«tMMi  el  la  sortie  du  collée, 
qu'ils  i^crdfticBt  bcmixrap  de  Iflir  daagw,  «1  <|tt*n  n*f  avait  pas  d*iaipra<oiCB>laa 
•nblier  tout  de  sniie.  Hait  pour  dtra  juré,  l'on  n'en  esi  pas  moins  homim,  et  il  n'est 
point  défendu  de  supposer  que  le  discours  de  M.  Hugo  contre  lu  peine  de  mort  n*a 
guère  servi  ses  eiif<ints  auprès  de  ceux  (|ui  ronl  entt-ndu,  comme  il  est  d'ailleurs  très 
possible  que  le  gérant  de  l'Avénrmeni  du  i'eupéejiii  ù  son  tour  été  la  victime  de  la 
lettre  par  laqiMila  V.  Hugo  inaugurait  la  Domraatt  jourwil.  L*aatenr  avait  Ir^  nbda 
loi  toaatieiatirt;  il  y  étalait  trop  ftatMeMaawiiteatte  paffaa—alildqiia  Vmt  aanalt 
ai  bien.  Oo  sa  lasse  &  la  fin,  on  s*irrite  de  Toir  cet  incorrigible  orgueil  qui  se  suffit 
pour  se  nourrir.  Cette  haute  vertu  qui  plane  si  fnmilièrcmcnt  dans  les  régions 
cik'sics,  qui  .se  compare  et  s'égale  aux  dieux  immortels,  à  Aapolcon,  à  Joinne  d'Arc, 
à  Jcsus-C^ist,  iiuil  par  devenir  plus  désagréable  cl  plus  blessante  que  ne  le  serait  la 
firandia  parada  dn  viea  la  plas  aÂantë.  On  ne  hii  pardanna  ni  Isa  lafans  ni  les  aaa- 
naaes  qv'elle  se  permet  à  l'adresse  des  simples  humains,  et  ce  qu'où  lui  pardonna 
cocore  moins,  c'est  le  pardon  même  qu'elle  s'ingère  d'offrir.  M.  Victor  Hugo  s'ima- 
gine que  les  inimitiés  dont  il  r>e  plaint  sont  des  inimitiés  politiques  j  il  se  trompe.  Les 
répulsious  qu'il  a  soulevées  viennent  d'ailleurs. 

Telastà  peu  prèslasa«liacidantdacatleqiiinaainaqmiraillalapeiiiad*lli«BflB- 
iianoé,  car  las  Jactauia  da  la  CtmUfm  raxcuaaront  praliablaBieat  da  na  peint  b 
tenir  très  an  oaurant  de  rumeurs  évanouies  anadiét  qu'elles  naissent,  rumeors  de 
Wttraa,  rumeurs  de  coups  d'Etat  ;  nous  n'avons  pas  précisément  le  goût  des  commé- 
rages, et  nous  ne  les  jugeons  pas  indispensables  eu  matière  d'appréciation  politique. 
Il  va  du  reste  sans  dire  que  les  candidatures  présidentielles  sont  plus  que  jamais  à 
l*ardra  dv  ja«r;  nais  naos  boos  àii  saounas  assas  espliqaéa  Pantra  fais,  at  naos 
B*BTons  aujaniditti  qnNb  la  lépélar  :  Laissans  Tanir  abaque  chose  en  son  temps,  lais» 
ions  à  chaque  moment  sa  peine,  et  n'entreprenons  pas  la  veille  ce  qui  est  l'aiTaire  dn 
lendemain.  Il  y  a  une  affaire  pendante,  la  révision  ;  il  y  en  a  une  seconde  après  celle-là, 
quel  que  soit  le  résultat  de  la  première  :  l'éleetion  générale  d'une  assemblée  nouvelle, 
«a  aansthoanta  an  légidaliva.  Tanica  cas  affaiics,  qui  aant  i^Msaa,  anirrot  par  k 
data  da  leur  échéanaa  avant  la  oMMnt  délttitif  de  188».  Sdvmt  la  nantira  dm» 
dies  seront  résolues,  allas  infnarant  dans  un  sans  ou  dans  Tantra  sur  la  aolntion  der^ 
nière.  Pourquoi  vouloir  en  quelque  sorte  les  enjamber  el  passer  par-dessus  les  solu- 
tions intermédiaires,  pour  précipiter  le  déiioûment,  au  lieu  de  le  préparer?  On  espère 
peut-être  passionner  le  pays  avec  des  noms  propres,  et  l'agitation  populaire  se  plait 
an  efat  à  snivra  cas  mabïta  émmvants  ;  naus  cspéraos,  nans,  qn*il  na  nanquera  pas 
4*haBMnas  asseï  eaoragana  at  assaa  sages  paoraïqMaer  des  dassains  pins  désiirféMsaéa 
et  plus  patriotiques  aux  entraînements  qu'on  voudrait  déchaîner.  1^  possibilité  d'une 
révision,  l'issue  des  futures  élections  générales,  ce  sont  là  les  vrais  problèmes,  les 
problèmes  sérieux.  Tant  vaudra  le  pouvoir  l^slatif,  tant  vaudra  l'exécutif.  Si  nous 
na  wniai  peint  cnaara  à  méni  da  aavnfar  dans  quelles  mains  adoi^  toMbasaf  II 
iépand  da  aana  d*enipédwr  ranira  da  tandiar  an  des  ^aina  nMwnisaa.  IVavnHIana^ 
Isoralcnicnt;  nous  y  gagnerons  plus  que  nous  n'avons  cbanee  de  sagpcr  en  naos  amu* 
satit  toujours  à  l'éternel  mronla^c  d'un  18  brumaire  impossible,  nu  en  passant  le 
temps,  comme  nous  le  passions  hier,  h  nous  demander  mystérieusement  si  le  gpDéral 
Cbaugurnier  n'allait  pus  ;»ur|jir  à  cùté  du  prince  de  Joinville,  pour  avoir  aussi  son 
narcaandacandidaliiieat  tenir  aan  aain  dans  catta  trisia  partie  oà  l^n  aaavait  bian 
jauer  la  aart  da  la  Fiança! 

Nous  avons  encore  k  signaler,  avant  de  clore  cette  rapide  esquÎMO  de  notre  état 
iméricttr,  qoelqaas  dacwnonts  qai  «ont  bons  k  coanaHra  paur  s*ea  faira  ma  idée  pins 
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«•iB|>lète.  La  domnpngir  s'r^t  produite  derechef  dans  des  mnnifestes  qa'î!  n*csl  point 
permis  de  négliger  entièrement,  malgré  le  juste  dégoût  qu'inspire  cette  incessante 
redite  des  mêmes  absurdités  «i  des  némeii  fureurs.  Une  puUicaUon  intéressante,  !• 
bracàwe  dft  M.  Kfénitry,  a  oiis  m  fonièn  ton  Im  twIiiMiito  dw  véritablet  anb  de 
r^cdre;  dltulnt,  pl«s  nt/Mm^  tMi  m  pvmm*  la  bonnet  inlenliew  de  lenn 
•Menff,  sont  trop  marquée» dncechet de  eerlnins  partis  ou  de  certains  dévouemenle. 
Nous  avons  deux  manifestes  rouges  nu  Mlan  rcrolutionnaire  de  1»  quinzaine.  La  pre- 
mier est  compris  dans  les  pièces  saiitics  par  la  police  à  roccasion  <iii  complot  .illf-maiid, 
auquel  il  fout  bîeo  ajouter  foi,  ma^teoant  que  plusieurs  d'entre  ceux  qui  se  don- 
mimr  l*elr  de  n*jr  peialerein  B*onC  pet,  dit-on^  ytgi  innlile  de  se  taoir  eaMiènee 
è  distance.  C'est  nue  jnelnielieB  leainitire  derile  en  françeia  par  des  Alleinauds  et 
adressée  aux  frères  et  amis,  aux  nouveaux  ligueur»,  pour  leur  servir  de  g^uidc  »  avant, 
pendant  et  après  la  révolution.  »  C'est  un  mnnuel  positif  de  la  démagogie  mililanle, 
du  çudUrihne  état,  comme  s'exprime  le  publicistc  souterrain  dans  son  jargon  germa- 
nique H  social.  Tout  Tobjet  de  Ja  oonspiralioo  permanente  qui  se  trame  d'un  bout  à 
rentre  de  TBanipe  n*a«t  ni  phi»  ni  ateio»  que  dNÙeemplir  «  le  nisaion  de  ee  quatrième 
dtel,  •  Tétat  des  prolétaire»  qni  deil  enfin  avoir  son  tour  par-dessus  le  clergé,  la 
noblesse  et  la  bt>iirgpnisic,  pour  concentrer  en  lui  seul  et  le  ponvnir  et  !p  capital.  Voilà 
du  moins  qui  est  p.irlor  nol.  mais  voici  qui  est  encore  parler  ù  ralicmande  et  remon- 
ter dans  les  nuages.  Les  démagogues  allemands  sont  toujours  comme  les  brigands  de 
Schiller  :  ib  ne  Tenlent  rien  prendre  an  prochain  que  parenonr  dn  enUime  et  penr 
h  pin»  grende-^r»  de  re»th<Uqne.  Von»  ne  devines  pas  pennpiei  le  qmatriètne  éUU 
eet  cl  préoccupé  de  cette  concentration  dn  capital  et  du  pouvoir?  Ce  n*e»tpa»  en 
moins  pour  en  goâter  à  l'aise,  fi  de  celle  misère  î  c'est  •  pour  hStcr  les  développements 
historiques  de  la  question  économique  et  les  porter  à  une  conclusion  de  principes  !  » 
Admirable  philosophie  du  lUlénUl  vigoureuse  habitude  de  la  science  transcendante, 
qni  perMCte  einei  don»  »a  cendenr  originelle,  non  pe»  aenlement  en  fond  de»  ebettdir» 
de  l'Australie,  CMBiBe  non»  le  racontions  il  y  •  qndfue  temps,  mais  en  un  mîlien 
plus  diilicile  encore,  parmi  les  Welches  frondeurs  et  narcpiois.  pnrmi  les  enfants  tur- 
bulents de  celte  vieille  Gaule  à  jamais  incapable  du  divin  sérieux  dont  llt  iiic  nous  a 
fourni  le  modèle  dans  son  ours  Atta-TrollI  Ces  trop  sérieux  Teutons  arrivent  pourtant 
iee  foricf  au»  mmn  pratique»  d»n»  le  n»«m»rr«  de  ne»  émentiegi  vulgaires;  il»  ne 
dnmendeniBnt  pce  ndmu  qne  de  leur  enseiyier  lenn  femMile»;  en  etlendént,  il» 
leur  empmnieni  leurs  proemlds.  Nous  retrouvons  dans  le  manuel  anardlique  du 
1"  août  un  souvenir  très-fidèle  dej>  pièces  éloquentes  qui  furent  découvertes  chct 
M.  Sobrier  après  la  journée  du  lH  niai  liUS.  La  tradition  se  conserve.  Il  s'agit  encore 
«  de  préparer  la  liste  des  ennemis  du  peuple  pour  les  livrer  à  la  justice  dn  peuple, 
de  former,  portenl  de»  Iribnneus  révolnlienneire»,  ~  d*eoqnérir  par  expro|Mfati»n  le» 
aieliers,  fabriques  et  terres  nécciaiffes  pour  donner  à  chaqne  citoyen  qni  le  demande 

du  travail  et  un  salaire  sufïisiint,  «  —  d'avoir  enfin  une  forcp  ouvrière,  ee  qui  s'appelle 
en  langue  allemauflr  '^  garder  la  force  pbysique  aux  mains  du  quatrième  état.  »  On 
«ait  le  reste  :  comment  le  reste,  après  cela,  u'irail-il  pas  tout  seul  ?  Le  reste  est  tout 
pnrcil  en  eUcmand  et  en  français  ^  on  »*enlend  là-deamis  Mne  canser. 

Qneiyie  eheen  encore  de  pareil  dan»  la  ccndnile  de»  compînlenr»  ein»i  aocenpU» 
de  France  et  d'AUenn^pm,  e*e»t  Pnsege  incorrigible  de  la  mandîciCé  politique.  Il  y  a 
toutefois  cette  différence,  que  la  mendicité  allemande  en  use  plus  sans  façon  et  s'affiche 
plus  naïvement  qu'on  n'ose  encore  se  le  permettre  chez  nous,  où  l'on  est  plus  vaniteux. 
Aous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  voir  ici  des  tribuns  et  des  centurions  .nourris,  très-bien 
nonrrie  par  lenn  coreligrannaires,  qui  »e  rédnimientenzHnéme»  en  leur  henncnr  è  la 
porden  eongmei  nmi»  il»  aenlaient  invinciblement  qne  ce  n*éliil  pas  là  le  pin»  beaa 
de  lenr  liictoire,  et  U  fellaii  le»  prier  vn  p»n  penr  dilenir  de»  confidcnem  de  ccll» 
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sorte.  Lises  la  leUrc  de  M.  Kinkel  «  n  êp^.  chen  fnnritoyen«  et 
«ecoiid  documeiU  du  méute  geure  que  uoua  a  pivcuré  i»  <|uiiiraine.;  vmm  verres  < 
Bcul  uu  nuélc  eu  aileioaud.  L*Miteur^  dont  les  anlécéoeMU  iiUciairc»  a'imiMiÉfuetti 
|m  un  tLtt'û'tBmf  ti  6•B^lfet4e  Myie  dcmago^ue»  »^<<éfc<|tié  Af «wliii  m— tir 
ém  te  |wiMa4'4tt  il  s'ëuU  pre$qm  minaikummtal  éckuppé.  11  s*cit  ÎMlilué  le  eel* 
lecteur  enclM'rdu  parti,  d'où  il  prétend  écnrter  »  les  hrros  de  tribune  et  les  fkiseurt 
d'esprit  sans  eutiiousiu&uie.  »  Ou  ces  épilhctes  n'oril  pas  de  sons^  ou  t-lies  s'ap})iique/il 
aux  ui»ioi  iélét,  aux  «ouumtatf  du  paj-ti  4jue  il.  Riakel  pnéleud  iueu  tiéitùuer  eu  sa 
qiMlitide  MMV«M  rawi»  tMia.«ilVMiiq«*«l  n'y  a  |MS-4e  MnpiUe  piaaibfci  4hm  te 
pète  wéto  itef  ftclteiw,  «  — fowyin  d*«o  muwmm^*  «mm  dinkilofiMB» 
aaent  Bo&stiet.  M.  Kiiikul  accuse  rëce|»tioa  de  160 livrai «teliM|g<flH  àui «al  élé>nmmm 
par  une  Sociale  vmlrale  dt  l'Amérique  du  ;Vorrf,  autre  caverne  sans  doute,  •  remises 
»aiis  maiidut  pour  a^ir  dans  riiiUirèt  de  h  r(>vulution.   >  Il  en  demande 

«i'auireii.  «  Vuu»,  lioiniue*  de  1  Awén(|ue,  vau&  atx'z  ormprtii  ce  «{u'il  iallail,  de i'or!  • 
£l  ifourquoi  oel  Ctal  .f«M  «  te»  lMin<m  ladiipiMaMM,  tel  Ithate  ■m^^mkiÊf 
Jmpia.tea  fanrt teiiBiinw  ^dfl  fmx'iatiim  ImbImbA  daoa  te  mmhIA.  Ut  ^nniMii  s  .ite 
IMurivient  n^étre  pas  A  la  preiuière  balaUle  !  »  £t  la  ftemihm  hataiUe,  ne  nous  al»ii* 
sons  pas,  on  ne  l.i  remet  paint  à  longue  éeftémce,  on  ne  oonsi  fait  pas  de  priiee. 
a  Au»»it«it  que  i'idce  de  la  révolution  éclatera  et  paas^a  de  l'école  dans  la  rue.  il 
iàudra  ^tendre  le  mouaquet.  a  De  l'or  4»uc  atgoord'luu  pour  anroir  île  ia  poudna 
denittia! 

U  «st  beurcuicMaat  —.painl  4ont  nous  jommes  tràa^n»,  c'c^t  qu'il  suffit  dlua 
petit  nonbre  d'hommes  portant  au  ded.uis  d'eux-mcniej  la  con&cience  intelligente  dn 
devoir  et  du  droit,  pour  fairo  ri  culcr,,  poitrine  rnnlrc  poitrine,  la  |)a^<ii(m  l:i 
effrénée  de  désordre  et  d'annrcliie  j  c'«si  qœ  tk  jour  où  Véctit,  seloy  le  dire  du  dacie 
AlteoHMid,  doscandra^teM te  rve  foat dsHBir lidm—iii.te  jmntà  «  l*idl» d»te «éna* 
JtftiiMfW  de«ell0  lérolmten  •vtetente  <t.teahw,>»lwiMJHi  àê  nmmer  tesfavdftfiw 
ja«r4à,  «e  ^tetit  nonkkrc,  rûl-4I  «al,  œ  pdli  Mmîkm  dltMMaes  de.bieii,  luslMliU  pw 
te$  avertioîM'DK'nts  et  les  défis  que  «ans  enregistrons  exprès  ici  pour  leur^ufemcu 
sera  bientôt  h  son  poste  et  ne  le  qaillern  pnint.  Le  tout  est^e  ne  pas  se  tromper  sur 
les  ntoyens  tk*  résistance,  de  ne  pas  s'jippuyur  à  des  «Lais  vorauoiilus,  de  ae  pas  akarr 
«bar  sa  diwaa  daM  dat  ietteai  infuianatasMi  MH«ufire».  Lafmaida  te  mmM 
frdtaata  «aalm  te  p<ril  rtnln  dB—pngiii,  na  ii'Mt|iatei  ouc  rnslMralinu.wtiiBisila  da 
te  aoddtë  passée;  «*asft  te  eaMVtelîon  raisonnccide  sou  droit  propre  et  l'amour  ^vinrc 
-de  -ies  vérilaMes  prinripe»  Ne  (•uspillons  pas  notre  lion  vouloir  dans  de  funeste*; 
JitaanemeBis.  et  n'aibns  pus  jnsrrnter^  po«rr  remédier  à  nos  mauK,  des  recettes  Irop 
Cieliaes.  Voici,  par  exempte,  ain  deriaain'daviies  sentûaanU  jaM  tel  mtemîlflaa 
•■BdvidaMMiaBCaaa>pay«,quil1a4arn  daaanapUra,  mmd&mii 
'  il'expéi'îeiice  dos  années  (4)  ;  savea-vou.>  ce  qu'il  prapoae  {HMOriMMltee  sur  pied 
lu  société  ironçaise?  ISi  pins  ni  moins  que  de  lu  Inire  représenter  prir  une  t/n-te  à  la 
prussieuae  et  par  une  d/é/e  composée  de  si*  ordres.  *  Le  mot  do  fAVfe  est  nouveau  on 
^raiwe,  et  c'est  bion  «a  nértic  pour  un  peuple  si  amateur  de  nouveauté;  oamase  Je 
mot  d*«rdr»,  il  ait  ■—■■»<  fwMM.  •  tli  «Fdraa^  rtea  fus  tete  :  .tes  paéteea,  te» 


«n  commun,  iuais votant pur'aaala,  «alte  majoriiéi 
^iqué  par  des  sulitiUlés  et  les  wmvtauléx      ÎH51 . 

(hi  dira  >que  M.  de  la  Taur  du  Piih>CUuDbiy  n  l'tiotmerir  de  [lasscr  pour  uu  excoB- 
4rique  méaie  au  milieu  des  eaoeulirijpies  iee  |tius  notoire»  du  légitMBisme,  que  tes 

C<)  CtesiirniiiwÉ  p^fÊ»  mfÊilm  êfwm  9m  tmi  ateate  <i  dlssi  am  rtirfsai  p  pat 
41.  te  iteuaiisAte  tbar*dai 
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j»arB»u« de cortÉMr if bnèfiiit it  cwmamiwHoiis  qui?  sons  B«hcCie  tl^inTcniuire. 
HtatcHi  vtmpMM  jm  qv»,  dkii»  tes  partit  <hmvl'^»iMte  est  Musse,  ee  seul'  tottjmirf 
Ih  cnealriipif^  qnf  IVinportenti  nn  hmdpmffin  dr  virioirp.  fa  cfctniBre  futrmirsble 
éltittmte  prêt»  derriène  lo  déclamrinn  He  S(ijnJ-Oir*»n.  Combien  n*y  a  r-itpas  plus 
dr  sen*  et  de  jastes'H?  dmi»  la  parole  du  respectable  W.  Kérntrv  î  Ce  digne  vjHc'rsn  de 
DOS  assenibléca  politiqueti  n*a  pas  encore  aiiaiidonnë  ta  brè«bc  ;  il  .^'atlri^tr.  il  ne  dést  s- 
père  point.  Hue  renonec  point,  pur  dé|>it  de  ee  qu'elles  ont  été  nuil  employées,  aux 

4e  Pige  aM»deroe^  iPve«l  seuleiMoV  les  préserver  ât  la  sopréme 
il»  m  s*aesMir  pmnK'aiNt'railifvinr  pour  far  alMiKr  ne  vent 
>d*«utr«s,  faire  &  bonne  intention  la  besi)gne>dtr  radicalisme.  Il  n*à 
pa«^  non  plus  dé  remède  en  |toche  pour  tirer  la  France  de  son  agimie.  Que  deviendra  la 
fran cf  f  il  nf  se  fiique  point  d'un  assez  ^nimi  ponie  pour  In  satirer  d'un  coup  de 
baguette;  maij»  il  :>e  lève  avec  toute  l'uuturUu  de  ^un  caractère  et  de  ses  années  pour 
dirai.  iRKtr  nous  prauver  qu«  la  Pranoa  périra^  a»  notir  ne  savolis  surmonler  les 
r  aèsiaetes  yiiaiius  dirisant,  et  tofareeurt  mn  stériles  dtsroi  dtes  dhina  soctéld 
^oi  sVains^SBas  même  s'y  ddwSQSt; 

Quttton>  une  fois  enfin  le  spectoclr  ii'onotone  de  ces  division?  intestines,  f^levnns- 
Boua  par  la  pensée  au>-dcs«uti  de  cet  étroit  hoinzun  dan»  lequd  nou<<  semblons  presque 
■MUS-  plaire  à  renfermer  les  destinées  de  la  Franue  ;  voyons  eomtneiil  marche  vraiment 
Inaméa^et  susrons  les>  grande»  ligne»  sur  lesquelles  se  dévelopirc  son  histoire  géué- 
sales,  las-  i^sadsi  diapas  qae  IreiaiMiatiair.eaatiiiavdeliiire^sa'iiRneQ  mtaie-dbs'acrr» 
deala  et  des  petitesses  da  PMatoira-  quotidienne..  Qads  qaa  soîenC  ees  accidents  de 
deiaiivii  »*optt«  évidemment  un  intrail  consitiérable  dans  leerelatleas'  respectives 
des  paujiles,.  et.,  quelles  que  soient,  d*un  antre  cô;é.  nos  prt^oecrrpttttons  partii-olières, 
nous  avons  un  iiitérél  niitjuur  à  ne  point  oulilifi-  le  [no-^i  es  tijujnut  s  croissant  de-cer- 
imncs  puissoneeiK  Kntendmw-nous  bien  :  nuus  ne  parlons  pas  lei  du  progrès  <ics  tnsli- 

ltap>vagMoa.lrop  suspecte;  nous  parions  du  progi^ 
asldsiel^de  rat^mentslian  de»  Hm^ss»  vives  aii'iiiayea 
desquelles  un  Etat  est  certain  de  poser  dnn.s  la  balance  politique,  à  nfenvisafiar'qne  les 
données  dL*  la  dnle  l:i  plus  récente,  il  esl  fucilo  il'ohserTer  qu'il  y  a,  sur  deux  ou  tiois 
pomL:*  du  ^l(ii)c.  un  aiou^omeni  qui  ne  s'ueréte  pOA,  une  vertu*  d^bspSBSÎoa  et  de 
<0M|u4te  dont  Tavonic  locoalBSlable^ 

AaidriqaeafedaaskIèCHBMia-Bratagner  le»  peuple»  anglo-sammst,  — '«wnard  et 
4ms  ISUsiaiit  laainsssaadooUaiiielisqiM  jattrd*satilriiéf  l*espritd^eolrapritedtaiispt 
de  plaa  ea  plus  devant  eux  1».  eoarièse  daDS>lai|iaa|la  ■'•"rm'^*"*^*  pas  .si  rapidei 
L!Aiitrtcke  cuitOy  à  peia<j  cedevenue  mai  tresse  dPelle-néouv  toate  pleine  d'une  rietoire 
qui  Ta  oonuue  redressée  <iUF  le  penchont  da  sa  ruine,  s<-mble  nvoir  dépouillé  >a  pru- 
deiicr  ^ruUire,  et  pou rauii^  avec  une  :imbilion  rajeunie  sa  fortune  nouvelle;  au<  risque 
■Mrnc  de  U  ooBSpranietlte  ea<  laveolaut  Inap  élendrci.  Elle  ne  s>n<  est  pas  moins 

dftadfamift  aft  dSMidimtieB  «Wisa,  a»  alla-  Ibndasa  wslyé 
•dviaM».  €■  im  asnt  paiiM.  Ub4ss  fiiila  ipliiwÉisi  îbms  da»  rivai* 
»ei  coodaanda  àidispamitrc  avat  aUca  :  ee  Mml  de  soiidM*BSsiMS  jetées  (h;  tous 
•  f^iè^  p  .r  des  |>ui!isence»  it^douiiiltles  qui»  frattdùaaat  loiyaaBs:Mai|tts  l»lraiios^  il 
kmt  bten  ln  dm-,  f'rantlisse  à  proportion. 

av«u»i>i«(ue«  cuuune  llenigaaiout  les  pius  simples  notion» du  droit,  des  g^ns, 
i«llB[|<ia  diniya  eaaara.  Moi  |iac  ém  mùiffmm  de  lat  sépuèli(fiiea»érit 
i     al,  maÊ^i  Im  aD.Mi|hnla4e  reapddilian  at  da  ssn  slls^«a« 
ttk  la|pi<qtt'ii»  ottt.i«fiMttt.*â«iS  paiiiLaaaigtf  ias.TaahBa«4eilBiHr 
|*AMaMi|uél»'.  CetUi  poMiiou  d'accaparement,  qui  las  peufise  à  ga^pier  de  proche 
proche' stir  toti  t  leuc  uonltudiit.»  est  un  côté  iiideslrut'tibif?  de  leur  tempérament 
at  j^iilnpis  :  coat  kmti  fou  Hspptdta-vous  ba  (ermea^de  ees  résoUUiOfis  qu'on 
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avait  prises  au  meeting  de  Philaddphie  :  meetings  et  résolutions,  laul  «fi  têmhA 
mnintenant,  tout  a  l'air  de  sVtre  évanoui  derrière  J'écinfaud  de  Lopez  ;  mais  Tesprit 
reste,  l'esprit  qui  avait  dicte  ces  paroles  si^niBcntives  :  «  La  cause  des  patriotes  de 
Cuba  (s'était-oii  seulement  informé  s'il  existait  ù  Cuba  de  telles  gens  qu'on  nommait 
des  patriotes?)  est  «oa  causa  avac  laquelle  le  peuple  et  le  gouvwMMeat  daa  Élai»- 
Unis  ont  la  dratt  de  syijwrfAfasr  g  a'ast  la  davair  da  ea  gawarwiiMsut  da  protrigor 

cette  cause  et  d'affranchir  cette  partie  de  l'Jmérique  d'une  tyrannie  transatlantique. 
—  C*est  un  devoir  commande  par  Thumanité  et  par  les  principes  politiques  d'empé- 
clicr  rétablissement  d*un  despotisme  militaire  dans  une  partie  de  l'Amérique.  *  Uo 
devoir  ainsi  coaq»ris  paut  mener  loin.  C'est  poramont  et  aiosplamoBt  la  dorair  da  la 
gaerre  ;  a*est  la  guerre  sainte  des  mnaulinans  in^iréa  par  un  autre  Islam,  par  ww 
religion  dont  le  mobile  n*esl  plus  l'espoir  des fSâicitdS de  Pautre  monde,  mais  la  rage 
de  la  domination  terrestre.  Cette  religion  a  déjà  porté  le  pavillon  étoile  du  Saint- 
Laurent  à  la  mer  Vermeille,  <!c  l'Atlantique  au  Pacifique;  elle  lui  a  donné  le  Texas 
et  une  partie  du  Mexique  ;  elle  menace  maintenant  à  la  fois  la  liberté  de  la  mer  des 
Antilles  et  la  séearité  des  dernières  eolanies  anglaisas*  La  «ot  do  eetia  religian,  non» 
IVivons  dit  :  VAnririqna  pour  les  Aaririeains  !  Il  frat  vair  pawtant  le  fend  sur  lequel 
repose  cette  croyance  trop  infatigable  et  trop  féconde  pour  n'être  que  le  rive  d'un 
jour,  que  la  chimère  d'un  patriotisme  vaniteux.  Où  les  Américains  ont-ils  pris  ce  culte 
superstitieux,  cette  idolâtrie  de  leurs  destinées  futures?  ]>ans  la  contemplation  da 
merveilleux  développement  de  leurs  destinées  présentes.  Ils  ponvaicnt  bien  gagner  la 
Tertige  à  voir  mnltij^er,  pulluler,  grossir  si  rite  toutes  les  ftrees  da  la  nation,  toutaa 
les  ressources  de  la  nature  et  de  Tindustrie.  C'est  ce  vertige  qui  les  précipite  en  avant, 
parce  qu'il  leur  semble  s'être  toujours  ainsi  précipités j  c'CSt  00  Yaitige  qu'ils  eut 
baptise  d'un  mot  fait  exprès  pour  eux  :  yo-a-hrad. 

Voici,  d'après  les  dernières  statistiques,  les  divers  progrès  accomplis  sur  cette  terre 
immense  dans  l'espace  de  cinquanta-buit  ans,  da  1705à  18HI.  La  popuUtian  s*esl 
élevée  do  d  millions  à  plus  do  Si  en  iTSB^  U^7^  an  1881).  Les 

recettes  eut  augmenté  de  700,  ko  dépenses  de  4U0  pour  IINI.  La  diUrantc  dans  les 
chiffres  compares  de  l'état  commercial  est  de  500,  dans  ceux  du  tonnage  et  de  la 
navigation  de  (KM)  pour  iOO.  Il  y  avait  en  17i>5,  pour  toutes  les  côtes  de  l'Union,  sept 
phares  ou  fanaux  dont  rentrcticn  coûtait  2,000  livres}  on  en  compte,  en  1851,  575, 
dont  rentretien  «oAte  118,000  livres.  Il  y  avait  8^^  miUèa  da  routes  tracées  peur 
la  postoi  ily  on  a  maintanant  ITM^Ot  U  n'y  avait  point  du  taut  de  canaux  i  il  y  au 
a  maintanant  5,000  milles,  qui  représentent  un  capital  de  plus  de  32  millions  ster- 
ling. On  peut  se  ligurcr  l'importance  de  celte  branche  de  l'acliTité  américaine  à  Tuide 
du  rapprochement  suivant  :  il  y  a  en  Amérique  un  mille  de  vaie  canalisée  par 
tt,000 habitants;  il  n'y  en  u  qu'un  pur  9,000 en  Angleterre,  an  par IS^MIO en  Prauea. 
11  n*y  avait  enfin  ni  nnvigalion  &  la  vapeur,  ni  cbemîu  d»  lisr;  oe  sont  aujaufd*hui  las 
deux  grands  ttiompllM  do  rUnion.  L'Hudaon  et  le  M imiasipi  sont  devenoa  les  artèiua 
de  la  plus  grande  circulation  qu'il  y  ait  sur  aucun  fleuve  du  monde.  Les  magnifiques 
Imteaux  de  l'iludson,  tout  ornés  de  velours  et  de  soie,  de  tajiis  et  de  glaces,  font 
pi  es  de  20  milles  à  l'heure,  cl  reçoivent  les  voyageurs  à  bas  prix,  sans  que  ceux-ci 
aient  même  en  retour  à  courir  la  chance  des  explosions  trop  fréquentes  SUT  les  balBUuX 
du  Missiaeipi.  Le  preouer  chemin  de  fer  américain  Ait  inauguré  au  aaaia  dadéeemfcia 
181»;  en  18tô,  les  raiiways  couvraient  une  étendue  de  6,965  milles  qui  avait  absorbé 
un  capital  t\e  plus  de  5.'  millions  sterling.  En  1851,  les  lignes  exécutées  ou  en  voie 
d'exécution  vont  à  10,287  milles,  les  lignes  en  projet  à  9,(>32.  Dans  peu  d'années,  le 
réseau  des  chemins  de  fer  américains  se  développera  sur  une  longueur  de  20,000  milles. 
rimi^uiHe«reataeont>uduadavwtaaaMamMBeataiiiesammmsBtaagw>d>maéuat^ 
gle  dévosunto.  il  y  a  là  une  putssanee  dVetion  dent  nul  M  sanrail  prévoir  la  portée. 
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de  rntre  «ôlë  de  rAUantiqae.  L*Aiigle-8axea  de  le 

patrie  ne  le  cède  point  en  ardeur  entrepreoenle  en  eoatiii  Jonathan.  Regardons-le 
faire  dans  cette  même  indicifrie  des  grandes  voies  dp  rommunicntion,  qui  est  comme 
le  théâtre,  comme  l'arène  où  se  déploieront  désormais  les  rivaltlés  politiques.  Les  in- 
génieurs et  les  ouviiers  anglais  sont  maintenant  &  ToBUvre  partout.  Il  y  avait  au 
moyen  âge  dei  cetpereliene  MOMMlet  qui  bilisMieni  des  ^ises  en  toot  pays  :  je  ne 
Tempes  dire       les ebemins  de  fer  soient  les  constructions  religieuses  des  géné- 
rations futures;  mais  ce  qu'il  y  a  do  sûr,  c'est  que  les  Anglais  sont  bien  les  serviteurs 
nomades  et  cosmopolites  de  cet  art  nouveau.  On  entamait  Tautre  jour  la  première 
traiiebée  du  premier  reilway  norv^en;  c'est  une  spéculation  soutenue  par  l'argent 
et  per  les  brae  de  rAug)lel«ife.  Le  iMUtee  enhrente  irriveit  1  Londres  le  nouvelle 
d*iuie  eengesiien  de  li^  fiûte  per  le  genrerasient  ponlittcel  à  vne  eon^iegnle  en- 
glniee.  Enfin  le  traité  relatif  à  l'ouverture  d\ui  reilway  dans  l*isthme  de  Suez  est  à 
peu  près  conclu,  et  l'entreprise  échoit,  dit-on,  an  même  ingénieur  qui  n  déjà  h  charge 
des  travaux  de  Norvège.  Il  est  je  ne  sais  quel  prestige  dans  celte  ubiquité  dt-  la 
richesse,  de  la  science  et  de  la  volonté  britanniques.  Le  prestige  devient  eu  vérité 
•^«l&ut  prendre  en  pied  de  b  lettre  le  ^ente.sque  prospectas  dont  le  TVmmo 
MBOmeit  rentre  jour  la  responsabilité  :  le  voyage  de  l'Inde  en  sept  jours,  sept  jours 
pour  aller  sans  arrêter  de  Londres  k  Calcutta  !  Il  ne  s'agirait  de  rien  de  moins  que  de 
refaire,  au  moyen  des  railways,  les  routes,  Abandonnées  depuis  des  siècles,  qui  me- 
naient jadis  au  fond  de  l'Orient  à  travers  le  continent  européen  et  le  continent  asia- 
tique. Ce  sereit  en  sens  inverse  niie  réretntien  enssi  considéreUe  qne  eelle  qui  suivît 
le  ddsenverts  dn  ct|^de  Bsnne-lspényMe,  lorsque  le  rapidité  pins  grendede  le  voie 
auriltme  fit  déserter  les  longues  routes  de  terre.  Ces  routes  de  terre  seraient  mein- 
tenant  abrégées  jusqu'au  miracle  par  la  vapeur  ot  ie<  railways.  Pour  pagner  Calcutta 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  il  fallait,  avant  1?^^<I,  cent  jours  de  navigation.  Depuis 
iiUO,  on  a  successivement  retranché  de  ce  trojet  le  circuit  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne en  eonrant  per  Ism  de  Olltb  h  Ifandlle,  le  eîrenit  de  TAfiriqQe  en  entrant 
dOM  le  MT  leoge  per  nstfane  4e  Snes.  On  vemlnil  melntenent  eontinner  le  système 
de  ces  Mtranckemcnts  qui  rapprochent  si  fort  les  distanees,  et  renoncer  tout  à  fait 
aux  passages  de  mer,  qui  emploient  la  majeure  partie  du  voyage.  On  essayerait  de 
cheminer,  comme  axant  le  xvi'  siècle,  par  Cologne,  Augsbourg  et  Conslantiuople.  On 
irait  d'Ostendc  à  Trieste,  et  non  plus  de  Calais  à  Marseille  ;  de  Trieste  à  Constenli- 
nople  per  Oneve,  et  non  plw  de  Merseille  à  Suez  ;  de  Gonsttniimple  I  Bsssorah  per 
le  ▼ellée  de  FOrante  et  per  celle  de  riophrate;  enfin  de  Bassorah  jusqu'à  Hyderabad, 
où  viendraient  se  rattacher  k  ta  grande  voie  qui  aurait  ainsi  traversé  In  Verse  et  le 
Belnijii  hislan  les  autres  voies  ferrées  de  Bombay,  de  Lahore  et  de  Calcutta.  On  aurait 
supprimé  le  circuit  de  la  péninsule  arabique,  comme  celui  de  l'Airiquc  et  celui  de 
l'Espagne.  On  réduirait  par  là  progressivement  cet  énorme  trajet  de  treute-neuf  jonn, 
qn*il  emporte  maintenant,  k  vingt  jours,  puis  de  vingt  à  sept,  eeqne  nous  n*eeeep- 
tene  pne  eesMie  perale  d'évangile*  Ce  qu'il  j  m  nfanmoins  de  certain,  e^est  qne  les 
tètes  de  ligne  ont  été  entreprises  depuis  quatre  ans  déjà  dans  les  Indes  orientales, 
et  qu'elles  srraienl  toutes  prêtes  à  rejoindre  les  voies  de  l'Occident}  c'est  que  ce 
projet  colossal  aboutit  en  somme  à  construire  5,000  milles  de  rails,  un  chiffre  qui, 
comme  on  l'a  va,  n'a  guère  effrayé  lesAméiîceine,Hsar  lequel d*eillennS,IOOseotdëiib 
eo  cenn  d'eséeution  ;  é*«eC  qu*eiiiin  pour  Ions  les  peys  qne  cette  ligne  fffaonde  devrait 
pHveurir,  My  aurait  un  reoemeMncement  certain  de  vie  politique  et  commerciale. 

Quelle  que  soit  la  réserve  avec  laquelle  il  convient  d'aborder  ces  perspectives 
«traordinaires,  on  ne  peut  affirmer  qu'elles  ne  soient  pas  réalisables,  quand  il  y  a 
Unt  de  circonstances  qui  prêtent  à  leur  succès.  L'Autriche,  par  exemple,  qule  leu» 
jours  reprtelé  le  leee  eHeniende  en  Oriont,  qui  e  tera  ess  régions  d'eneienae^  tm- 
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ilancrs,  qui  di«pii»r  o%tc  pw'nc  nux  influences  riijkscfi  cftfr  po  itiou  à  ia(f<iKlle  on  ne 
snil  pas  ssspi  cnmhirn  elle  lient.  TAvifrirlif  :iijr;«U  tmil  ;t  firi;;ni'i'  au  n'>ial4isscin«i»« 
lie  la  grande  roule  ceiUralc  du  comutei-ro  d(t  raucîoii  niouUc.  Uui  ëeri«aii»  ami  de 
r^utriebe  àiuaiénit  danuteeniMt  huumk  nmm  qui  poiMiteà  iii  iitai  fAh- 
lomagiw  k  Ncevoir  daiia.  «a  «an  KlampiMdn  lltlnheiaig.  Um-  tIm  nMilbMi  w<tiit, 
î)  son  avis,  que  rAulricliot»  une  lois  iucorporce  dans  la  rnnfi^ttiîralien,  dilgaii,!  iiit  l\Vtio> 
inngne  du  b'orus  dont  la  Russie  l'enveloppe  à  Test,  et  rendait  comme  antreftiis  à  ^in- 
dus trie  des  Ktals  germanique»  du  midi  le.s  va^te»  (kthoudié&a5ialk|ucs.  Et  de  fnit,  on 
a  m  le  goiweruemeot  aulridùeo.  gf'iec  à.  la  «Ureeiioa  si  active  e(  u  wlelligeiito  du 
dernier  ibinialre  du  eonuoerae^H.  d«  BriNfc.  mMiiiw  de«>  tort  l'ikabi*  «a  lytiteM 
très-bien  eiiteudu  d'agences  coaauJMtet;  dee.»MMneinil>liimi  int.M<iiMi  éii  ifcpnfai  fêm. 
directcineiit  envovi'cs  de  V'ieiuie  juAqu'eu  Perse. 

Il  esl  un*"  puis>a:u'«  à  qui  de  pireiK  mouvcruciits  doifeiit  toujours  duniier  éf  l'ofn^ 
brage,  et  dotil  la  graudcur  ue  si'uecoiuisoiiâ  pu^  «W  ee»  gmiideurs  rtv^des.  Uu  ue  paol; 
«viv»e  evee  liewKoap  d  euftitiMlft  la  wah*  4et  eonoiwenM«H  mntÊmimm,  peaie- 
^a*iU  e'eiièrail  toiu  eaienhl»  eidam im  màmm  fUwnnf,  el  à  lne«M  de»  dieltMi* 
infinies  sur  toos  les  poiuU  du  iMrntaû-e  impérial.  II. y  •  d'autant  pim  #iolérél  à  e» 
.saî.sir  les  traces  quand  elles  apparaissent.  Ainsi,  même  au  milieu  das  préoccupations 
générales  de  la  polili(|ue  curopin-nne.  il  s«rolilemi<  que  lu  Russie  s'applique  avt  r  un 
.zèle  toi^ours  ixism  vigiiuut  au  imnége  particuiieir  «ju'cUe  ue  cesse  potnL  de  pratujuer 
•or  le  CMpieniM  etawE  k  Mniw.  te  4mm  «m  tenftpwff  1»  eifaet  é»  PMm»*. 
bottfg  «n  double  ai^  d^inquiétade  el  de  eawreiliie  ;  elle»  eent  |wmk  est  «eiei,dWe* 
nir  les  plus  probables  ;  elles  sont  Taccie  lîl>c»e«eeHles4é  de  I»  haute  Asie  oii  l'alterH 
dent  les  Anglais,  de  rEuro|>e  oi-fidentaie,  où  il  reticonlre  encore  l'Angleterre  posU*c  à 
ilcii^uland,,  dauii  âou  GiUrallar  du  nord.  Par  une  cotncKLeuee  sii^niticative,  nous  aveMc». 
4  la  foie  dee  détails  smr  rattilude  des  Musaeii,aux.bortU  de  ta  Caspiottae  el  dans  k  Bair 
tique  ;  e*est  eux  deux  «ikdniUs  k  mêmt  ^Itee  dMMMtee  etd'aaif  iftinin— . 
fia  Aak»k  kan  de  iléraft  vient  de  meaiit;  sa  sunMUrka  sera  di»paldil  eoft^seiria». 
ment  par  sa  funiillc.,  mais  par  les  Persans  et  les  Ai^hans.  Les  Russes  sont  là  |MHir 
surveiller  toute  l'afTiiirc  Depuis  quelque  temps.  Us  se  soiil  oiicorc  rjp|.rui:liOb  d  lierai 
en  occupant  Ast£i-abad,  de  i'aulre  côU  de  la  Caspienne,  el  «ii  s'avança  j^u54|u's«rl« 
liviàM  Aink,  dteU  aoe  k  «kinia  4a  Kliencau,  lU  ne  pa»a<dakal  tfafcfd  ftfaft 
pâlit ikl  «or  keêtada  MaieaAaMis  etMay  eeakai»edaiteiatdltm  aadé»at:et. 
une  ictraite  pour  leurs  bâiMMinCada  kfaipiiiMie  14*  aeavages  TureooMae  eaUaat 
à  point  saccadé  U«  pi't;l  éïaldissenteut  pour  foarntr  nn  ptclcxtn  îi  l'awvie  «{u'on  avaii 
dVn  faire  un  plus  ^ryiid.  I.e  cz«r  s'e>l  vengé  des  Turcouians  sur  la  Perse,  el  c'ejA 
aiiui  qu'il  a  uns  ga>su9ou  daiis  Asterabed.  hue  la  Bai(ique>  d'aatfe  «i  L'on  eai 
«lailkGaaelleéi  IKeeay  k  aamiae  taeee  ne  waw'iaadfdladiBg  ka  aMaa  pmaiiaaaMk 
Gia^gpea  vaiitaanim  de gaam aal  ■MmUld Caa. ayak  KWHnadaaik  d«  Svîaa* 
inunde,  qoi  a  dié  ainsi  eceuyé  Feifaaa  da  deux  aïoii^  f/tle  daneise  de  Boaa«<' 
hoira,  qui  eomnande  toutes  les  potiilioas  importantes  de  ceito  mer,  serait  au^si  le 
point  de  aoire  de  l'aBabitioa  ni0M(K\  iie;  b  rour  de  PéterslMUig  seiraiL  ntéiiM»  ^ii^^ 
^Ut-QO,  coirée  eu  finan-faé  a^ei  «elle  dr  Copenbagwu  pour  Wi  acAneler  eeUa  eikdalk  d% 
k  awlliya.  Akw  yeeldadaee^  M^fM»  yeeei  i— idaaiiail,  kniamlii  dliailiM 

akpr,peaiHI  fiMk  ||i  ■aaiiiii  nfcMûl  efcaaaik»  efc  iwapayaB.  kk^ai» 

étkkaie  ketwHb 

I.e  rnntraf^tp  qai  noas  fr»ppaît  m  résidant  notn»  propre  sttnalioo  nous  a  cMame 
lualjp  e  oou»  coitdt(it<iri  er  (alili-au  général  de  la  situation  ext«r»eure  :  MMiS  noua  tkaî^ns 
<i'y  ajouter  ks  dcuUs  parltcaliers  de  rkistoîre! eaoïMte.  C'e»à,d*abead  kcMT  Sikika 
qai  ctpwaiafckdièkirnBiaiyn  k  haaia  niifi  tÉlia  araa  lifai^ti  «fa  a—  4i 
aaiwaa  fd^ki.  aaiefcalaal  aa  diwailka  fpialBoda  da  I8i8w  i*  dièlt  «iM  M  à 
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JMBt^tvM  fcMMMp  de  |Mine,  et  Mal  ib  pkM  «n  plw  êbtwÉiianfil  au  nrinoriléSy 
«ei|iu  B'MifiéclM  fm*  M.  de  OerlMb,  qui  siège  d«ns  c«m4«  IraildclMvrg,  de  S0flici-> 

4cr  le  maintiot»  perpétuel  de  celte  irHtltution  gwmanit^  et  t^hrétienne.  Le  pûuv»*r- 
iMnorat  xiapolilaiu  a  ro|)on(Ju  officiel ii*ni cul  aux  lettres  de  M.  (ïladsfono,  et  pris  à  tâche 
de  corriger  Timprescion  (|u'elies  avaient  protiuite.  C'e.<it  un  hommage  rendu  à  l'opi- 
JÛM  pohliqne,  M  IlifciMMl  4»  la^dlt  «I  porto  tinti  !■  «MMe.  Wmf  I  «tfiair  il 
JHvCInltlMMMtîflMliiytiirlNMtatlAyaliMdeeriMiliiHAMHbe  phisleM  è  fcit1*e^if)t 
de  rAn^leieiTe;  b  (wHiiq «ae  eMMMHNt  è  rtpvaHre.  Los  orateurs  des  chambrot,  le» 
cheU  de  partit*  ou  df  doetrsaes  montrent  dam  les  mreff'nffjt.  M.  Disraeli  s'est  exposé 
à  diviser  le  ramp  des  |»p«lcclionislrs  en  altan«ionnai»l.  comme  il  l'a  fait,  tout  eS|>otr  de 
irteiir  au  systèmo  prot«cteur,  pour  s'appliquer  uniiiuemeiit  à  solliciter  ta  diniinntion 
àmtmm  IomIw»  Ô»  m  réIeWira  fÊàmt  It  tAnit  nir  tai  ptkm  Artnfera  :  tait,  If  m 
petCtf  iMMt  ^ÊtiÊ^ffon  4l§  oinei  ^Ruuir  te  jevisoMMb  lieooii  tnonopote) 
bien  le  omïm  qu*ou  le  dédomoiage  en  l'exemptanl  dco'laiei^  pèsent  sur  \% 
terre.  >f .  Disn»clt  n'oublie  qu'une  c-hose  :  c'est  de  dire  comment  it  remplira  le  trésor 
»idt'  j>ar  I«  nifjpel  de>  corn-laum,  s'il  abolit  à  son  tour  les  taxe5  territoriales.  îiOrd  P;t!- 
ittersAoua  vwuiu  lia rmi^uer  aussi  sfô  électeurs  de  Tiverton,  et  It^ur  «  Tnnté  en  fort 
le  boubeur  d'être  un  libre  citoyen  de  la  viei lie  Angleterre  Se  Seigneurie 
{wur  quei<|«ie  ehooodiM  le  diMilté  oow  OKpMie  tor  Je  «ortittU  iTélr» 
m  toute  eàrelé  it  iierftileneDl  libim.  Enfin  on  perle  boeneonp  do  h  fféfenne  dkotorele 
H  des  projets  que  «élile  Itrd  John  Russdi  ;  ces  pNfols  transpirent  même  déjà  par 
des  icidisavtioos  plus  ou  mohi<^  »  u  lefieic»,  el  l'ea  ONÎi  dire  sèr  earont  oue  place 
4mn^  le  disf^urs  de  la  «  ouronnr. 

Le  résultat  des  cleclions  qui  viennent  de  r^nouvelor  te  sénat  bcl);e  est  à  peu  prc» 
Vwtkmprimm  Im  mUM/ene  gagne  en  Hfiwiliw  qoe  dMx  wis;  il  n*c«i 
U  jpm  oen  plw  «nàttfenfooaé.  Le  ebenp  de  iMlaHle  h¥«ilt  pes 
Hml  câioisL  L'iojpot  »oi  ife»  sueeesaions  diniolcs  ireat  poiut  en  Belgique  une 
qu<Hiion  favorable,  el,  lu  litUe  n'eût  été  tout  de  suite  dirigw  pnr  les  julver-airps  «!u 
caLiiift  contre  son  existence  minnp  el  contre  r.iNcend.itit  du  parti  lihér ni,  celni-ei  ne 
kc  serait  peut-être  poiut  rallié,  comuic  il  Ta  iatt  eucore  au^silôt  qu'il  a  compris  à  quoi 
J*en  en  veaieit.  Le  parti  durirel,  oar  il  §êM  èûm  WÊmmm  mm  «n  perti  jpelitfti|ae 
;  fwif oiMé  pef  WfcgMeei,  fidicnd  llMonMgiqaelopiiti  eenwwwtOM 

ce  soil  nn  bnn  00070»  de  fmisern.tion  de 
la  roU^pon  dans  les  mêlées -éitclorales  el  de  compromettre  rinOnencc  de  Pautel 
dans  les  jeex  du  scrutin,  ^ous  ne  roulons  pas,  d'autre  part,  a<lraeitr«  l«*s  rcfiroehes  de 
radK-tflisn>e  lancés  contre  ce  parti  libéral,  qui,  partout  où  il  avait  l'avantage,  a«é'-élMré 
M  victosfe  eu  cri  de  ;  rive  le  roi  ! 

Los  iteiriiroi  boUeudeisat  vicnnoni  de  reprendre  leurs  Inveux;  le  roiaou>erieu 
personne  le  eesiion  pariemenleîre ,  qui  e*eiiuouee  sons  d*asses  heureux  hospices  ;  le 
diacoarsdelacooronoe  est  plutôt  en  effet  r«ipo«ë  de  résultats  d^jà  obtenus  qu^i  n 
tableau  des  promesses  de  l'avenir.  Le  gouvernement  ncei landais  lappeitennx  re|  ié- 
senlants  du  pays  qu'il  a  conclu  avec  din^érenl^  Étai.s  voi2>in$  des  truites  iniportanis  pour 
le  progrès  et  la  sécurité  des  relations  coainàcrciulcs,  que  d'iiutres  vont  suivre;  il  déclare 
que  la  tranquillité  e»t  rétablie  dbus  aes  possessions  d*oulro*nier  ,  que  Ton  a  remédié 
eux  ftehsuoos  conséquences  des  oMUfeises  réeoltoB ,  que  Ton  est  en  Uain  d*exéeulor 
les  grands  travaux  d*aniélioration  ordonnés  sur  les  rivières  do  la  Hollande,  que  Tegri' 
CUliMO  et  rindustfjo  répondent  por  d'heureux  succès  aux  encoungomenls  qu'elles 
ont  reçus.  Enfin  le  gouvernement  se  félicite  «ussi  de  la  marche  régtilière  îles  in>titu- 
lions  nouvelles,  et  se  promet  «le  mener  à  bonne  fin,  a\ec  leur  concours,  des  projet» 
déjà  élaborés  soit  par  le  ministère,  M>it  daiu»  le  sein  des  cliambre^.  Le  aiM;uurs  a  géuo« 
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ralement  ct<^  bien  ftcciicilli  dans  son  onçfrnble;  la  seconde  chamiire  des  États  n  formé 
son  bureau  el  réélu  pour  président  M.  lioreel,  dont  elle  avait  pti  apprécier  dans  plus 
<i*UDe  eircouslance  la  direction  ferme  et  intetligeole.  Puis  a  cuuimencc  la  discussion 
de  Tadraie.  BUe  «*ett  omiii»  piiliHigée  qu*il  mViI  arrivé  quelquefois,  et  n*a  point  pv 
«OMéqHenl  nUurdé  plus  ipie  ét  raison  IViptfdiliiMi  dHJftîrM  plvt  pùtMtnê.  Il  ^csl 
«cpemlanl  trourë  dans  cette  discussion  deux  points  assez  rivement  débattus,  et  sur 
lesquels  nous  insistons,  parce  qu'ils  touchent  h  des  c6tés  assez  curieux  de  l'établisse- 
ment néerlandais.  dernière  malle  de  Thide  apportait  la  nouvelle  de  la  destitution 
d*un  htni  fonctionnaire  de  Java ,  M.  Senn  van  Bazd ,  employé  m  département  des 
itMoees.  Gahii-el  nuitil  été  «Mi  frtppé  pmir  nvoir  tnamif  direttanMiiC  m  ni  dm 
griefs  particuliers,  au  lieu  de  s*adfe«nr  ta  gouvernement  de»  ladae*  Cette  puissante 
administration  coloniale  prétend  exercer  une  BUlonfô  presque  sotiveraine  dans  sa 
sphère,  et  supprimer  toute  relation  immédiate  entre  ses  administrés  et  le  gouverne- 
ment central  de  la  mère  patrie.  Le  conseil  dea  Indes  juge  en  dernier  ressort  et  sans 
epfiel  :  e*estce  eenaeil  qui  avait  pnmmioé  r^rrét  perlé  eontra  ¥•  Senn  vnn  Baael.  Lee 
cinaibres  ne  paraissent  pas  souffrir  voleatios  «e  éiipeliwM  privilégié  qui  crée  un 
gouvernement  dans  le  gouvernement  ;  la  métropole  n*enlend  point  abdiquer,  et  Ton  a 
dpinniidt'de  plusieurs  côtes  des  éclaircissements  au  ministère,  qui  s'est  excusé  de  n*en 
point  fournir  davantage,  faute  de  nouvelles  ultérieures.  La  question  ne  tardera  donc 
pas  è  r^wraitre  :  c'est  la  cause  du  roi  constilutionnel  contre  Tadministration  Uredi* 
lionnelle  des  cetonies. 

Le  second  objet  qui  a  fortement  saisi  Taltention  de  la  seconde  ebambre,  ç*a  été  m 
déliât  Ircs-vif  sui  l'instruction  publique.  M.  firocn  van  Prinstercr  demandait,  par  un 
amendcmcnl  exprès,  un  règlement  pro\isoire  pour  renseignement  national.  M.  Van 
Daui  van  Jssell  a  pris  occasion  de  cet  amendement ,  qui  n'a  point  d'ailleurs  al>outî, 
pour  défendre  chalenrenieeaent  rinalilntlen  «eendeder  éeelee  nfaUes,  eo^eilM  la 
Hellande  est  si  redeveUe.  Le  ministre  de  l*intérienr,  M.  Tborbeeke,  n^  venin  t*ea- 
gager  ni  sur  Pépoque  à  laquelle  il  proposerait  la  loi  de  renseignement,  ni  sur  le  sys- 
tème qu'on  adopterait  ;  mais  il  a  solctinellemenl  déclaré  que  l'on  ne  romprait  k  aucun 
prix  avec  les  tendances  à  la  fois  si  sa|;cs  et  si  libérales  qui  dominent  depuis  si  lon^ 
temps  riuslruclion  publique  en  lloitaude.  £n  dctinitive,  les  adresses  des  deux  cImb- 
Ims  sent  le  garentie  ressnnnie  d'nn  trèa-ben  aeeerd  entra  la  Mgislatnre  et  le  gan* 
vemenMttt.  Le  diseenrs  Mène  de  M.  vin  Dam  e  pRinvé  que  la  condlielien  s^pérak 
d:ins  les  «  sprits  éclairés  et  patriotiques  pour  les  dilEeultés  religieuses  comme  pour 
les  uutru's,  el  il  faut  espérer  que  la  Uollande  saura  garder  aussi  de  vc  cùté>là  un 
esprit  de  paix  que  ses  voisins  de  Belgique  ont  raaiheareuscment  trop  sujet  de  lui 
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I.  fdée  généraie  de  la  Rcvolution  au  xix«  s!èete,  pnr  M.  P.-J.  Pronillion  ;  Paris,  !8!îl. 
i|.  La  Sm¥»ermH€ti  àn  Pmptt»  mmn  nr  l'mfrU  4*  to  réotiuHm ,  par  M.  P.  4«  Flolle,  i^i 


Il  y  a  près  d'un  nn  déjà  qoe  nous  lisions  dans  la  correspondance  d'un 
lioaime  d'esprit  et  de  bon  sens  ces  paroles  si  justes  et  si  effrayantes  :' 
tt  Le  mal  de  la  France  est  on  mal  Irès-eompiiquc  ;  lorsqu'on  applique  1^ 
reméfJe  d'uu  côtë,  la  plaie  reparaît  de  l'autre,  si  bien  que  le  remède,' 
dirait-on,  ne  sert  qu'à  transporter  le  mal  dans  les  parties  saines  du  corps 
social  et  à  le  promener  dans  tous  les  organes,  afin  qu'aucun  ne  soit  pur 
d'infection.  >«  En  effet,  le  mal  qui  nous  tourmente  tic  guérit  pas,  il  se 
transforme,  it  nous  fait  faire  l'essai  de  toutes  les  souffrances.  Aujourd'hui 
encore,  quel  choix  avons-nous  autre  que  relui  d'une  plus  longue  ronva- 
lescenre.  ou  d'un  renouvellcnient  plus  actif  de  no^  douleurs?  Miiis  si  notre 
guérison  est  si  lente,  ne  st  rait-ce  point  parce  que  nous  n'avons  pas  le 
courage  de  remonter  à  la  source  du  mal,  de  déterminer  sa  cause  une  fois- 
pour  toutes?  Chacun  de  nous  a  des  illusions  qu'il  caresse,  au  moyen  des-' 
quelles  il  endort  sa  souffrance,  dans  lesquelles  il  puise  la  consolation  et 
l'espoir  ;  étudiez  bien  ces  illusions,  et  vous  apercevrez  que  beauroup  d'en- 
tre nous  sont  en  partie  malades,  parce  que  la  cause  de  leur  maladie  leur 
est  chère.  Nous  aimons  nos  plaies,  cela  nous  pose  en  martyrs;  mais,  sem- 
blables à  ce  personnage  de  Térenee  qui  était  surnommé  le  bourreau  de 
lui-même,  nous  ne  sommes  que  les  martyrs  de  nous-mêmes.  Que  n'a-t-on 
pas  dit  contre  les  Werther,  les  Ryron,  les  René,  contre  tous  ces  person- 
nages de  la  littéraiurc  moderac  qui  grattent  leurs  plaies  pour  les  faire 
1851.  —  Toxs  IV,  15 
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saigner  et  se  glorifient  de  leurs  ulcères  !  Hélas!  ce  n'est  poiot  un  déraut 
inhérent  seulement  &  la  littérature  :  je  vois  beaucoup  de  choses  semblables 
en  philosophie,  en  politique,  en  morale  cl  on  religion.  Hommes  de  mon 
temps,  combien  de  fois  je  vous  ai  vus  inquiets  de  l'avenir  lorsque  vous 
aunes  ev^ptu*  de  sujet  d'être  inquiets  de  votre  conicitncB,  et  enrageant 
eontrls*lV|»oque  lorsque  tous  aàrfet  mieux  fuit  d^eurage^^eontr*  pro- 
pres opinions  1  Vouleip>votts sérieusement  guérir?  Metles-vous  en  quaran- 
taine, abstenez-vous,  soyez  tempérants  et  sobres,  et  lorsque  vous  sortirez 
guéris,  vous  aurez  appris  que  le  mal  qui  vous  touruienlait  n'était  pas  où 
vous  le  cherchiez,  dans  autrui,  et  qa'îl  était  en  vous.  Noos  avons  Inventé 
une  plaisante  manière  d'abdiquer  toute  responsabilité  :  nous  allons  criant 
à  tue-lcle  que  la  crise  existe,  et  nous  ne  voulons  pas  convenir  que  chacun 
de  nous  contribue  à  la  faire  ;  nous  croyons  que  le  mal  est  indépeudaiil  de 
nous  et  que,  victimes  dévouées  à  l'expiation,  nous  portons  la  peine  des 
péchés  de  nos  pères,  nous  volUaricns,  sceptiques,  qui  nous  faisons  gloire 
cependant  de  ne  pas  croire  au  péché  originel.  Oh!  quelle  voix  retentis- 
sniite  fera  entendre  de  nouveau  1  axioioe  favori  du  sage  :  Co»mm-ioi  loi- 
luémc  et  (juéris-loi! 

La  criic  qui  travaille  la  sociclc  moderne  est  certes  eiïrayaulc,  et  chaque 
jour  rahiuic  s'ouvre  plus  profond  ;  chaque  jour  nous  apercevons  un  nou- 
veau danger  auquel  nous  n'avions  pas  pensé  la  veille.  Le  mal  est  grand; 
mais  quelle  est  sa  nature?  Chacun  donne  son  explication,  explication 
insuffisiijite,  couimenlaire  de  pédant,  de  pécheur  endurci,  de  libertin  ou 
d'étourdi.  L'un,  sapcrcevanL  que  sa  foi  religieuse  cat  chaucelaute,  s'écrie 
que  k  ami  est  Tahscnce  de  religion  ;  l'autre,  ^'apercevant  qu'il  est  enclin 
à  la  révolte,  s'écrie  (|ue  le  mal  est  l'absence  d'un  {jouverncfuent  fort;  le 
troisième,  se  serjtant  plein  d'envie  et  de  passions  haineuses,  s'éci  ie  que  le 
mal  provient  de  l'accuniulaliou  des  richesses  dans  ccrUtincs  mains,  de 
l'exploitation,  de  la  mauvaise  ditlriLulioii  Jcs  produits.  Cependant,  si  tous 
se  reiKlaienl  justice,  ils  s'apcj'cevraicut  que  le  mal  c'est  leur  vanité,  leur 
envie,  ou  leur  indifférence.  Le  mal  provient  donc  <le  ce  centre  humain 
d'où  pai-leut  et  où  viennent  aboutir,  comme  autant  de  rayons,  la  loi  et  le 
respect,  l'autorité  et  les  institutions  j>oliti(|ues,  la  richesse  et  le  bonheur. 
C'est  ce  centre  même  qui  est  malade,  c'est  la  source  delà  lumière  qui  est 
altérée,  et  c'est  pourquoi  les  rayons  vont  s'étcignant.  En  un  moi,  ce  ne 
sont  pas  les  institutions  qui  sont  mauvaises,  c'est  l'individu;  ce  n'est  pas^ 
la  société,  c'est  la  personne  humaine.  Je  renverserai  donc  les  termes  des 
questioiis  telles  qu'un  les  pose  de  notre  temps,  et  je  dirai  :  Si  lu  société 
est,  en  proie  à  une  crise  terrible,  ce  n  est  point  sa  faute  à  elle  qui,  produit 
de  la  liberté  et  de  l'intelligence  humaine,  n'a  ni  liberté  iti  intelligence; 
c'est  l'individu  qui  est  mauvais.  Ce  n'est  point  la  bociéLé  qu'ti  iaul  mcdica- 
mealer,  c'est  l'individu  qu'il  fout  guéiir.  Insensés,  qui  croyez  vous  pré- 
server des  teajp«les  en  ui>allimt  voli'e  abri^  vous  ètcâ  plus  iguorunb  que. 
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les  sauvngcs  ({iii  roiipent  Tarbre  pour  avoir  le  fruît  et  qui  tuent  leur  père 
pour  D€  point  le  voir  vieillir! 

Au  moment  où  chacun  se  méprend  ainsi  sur  le  vrai  principe  de  la 
orise  sndai«,  iJ  n'est  p«s  inutile  peut-être  de  montrer  que  le  mal  n^est 
point  là  où  on  le  cherche.  I.e  vTai  motif,  le  motif  persistant  de  la  crise 
actuelle  nous  touche  de  plus  \)rh  que  tous  ceux  i\uç  nous  allons  cliorf-her 
ci  loin  pour  fermer  compluisamment  les  yetix  sur  nniis-m^mes.  On  peut 
sans  crainle  absoudre  complètement  la  société,  les  lois,  1(  s  in^itrtutions, 
pour  liiii  c  tont  iY^rnni'>er  sur  l'homme,  Tindividu,  sur  les  âmes  <lc  notre 
épo(juc.  Je  me  trompe  peut-être;  mais  puisque  depuis  si  longtemps  nous 
analysons  et  crili(juons  If»  soei^'té  pour  trouver  la  cause  de  nos  malheurs, 
puisque  nous  la  refondons  périodiquement  pour  nous  guérir  s;ins  arriver  h 
sucun  résultat,  peut-être  serait-il  prufilablc  de  s'attaquer  à  l'Iiouime  lui- 
iiH'iiîc,  et  de  tout  attribuer  à  la  mauvaise  santé  de  notre  âme.  Qui  sait 
<i'ailJeurs  ?  au  point  de  vue  philosophique.  In  question  est  curieuse,  elle 
•est  même  neuve,  t,>nt  nous  avons  pris  l'habitude,  depuis  longues  années, 
de  vivre  en  dehors  de  nous-mêmes^  de  nous  oublier  et  de  ne  pas  nous 
cooiiâitrc! 

Les  erreurs  ont  éfc  si  nond>r"uses,  les  sottises  si  grandes.  l'aveuglement 
volontaire  si  exagéré,  et  les  passions  se  sont  livrées  à  de  telles  saturnales, 
<f«€  le  parti  socialiste  lui-même  en  est  venu  à  douter  de  ses  anciennes 
tloctriries,  à  se  dire  que  le  mal  nV»tait  peut-être  pas  15  où  il  l'avait  cherché 
et  à  avouer  f\ue  lui-même  l  avait  multiplié  et  rendu  plus  vivacc.  Deux 
livres  sont  Ih  devant  nous,  cwieux  par  les  aveux  qu'ils  renferment  impli- 
citcment;  les  auteurs  y  maudissent  l'esprit  d'utopie,  les  sectes,  î'anar- 
«èic  :  l'inquiétude  est  au  fond  de  ces  deux  livres.  Ce  n'est  plus  le  langage 
iriomphant  et  superbe  d'autrefois,  ee  ne  sont  plus  les  défis  ridicules  lancés 
à  la  société,  les  hymnes  chantés  à  la  louange  de  la  révolution;  l'un  pose 
nettement,  pour  la  pi  eniière  fois,  celle  question  :  —  Y  a-l-il  raison  suffi- 
sante de  révolution  au  xrx**. siècle  T — Définir  la  révolution,  qui  se  serait  avisé 
<ie  cela  il  y  a  trois  ans*'  SoimieMre  à  l'analyse  <'t  au  doute  méthodique  la 
Tévohilion  !  niais  cela  eut  paru  la  j)irc  des  erreurs,  des  apostasies  et  des 
trahisons.  Il  n'aurait  pas  manqué  de  docteurs  pour  s'écrier  que  la  révolu- 
lion  n'a  pas  besoin  d'être  mise  en  question,  et  qu'on  ne  définit  pas  ee  qui 
vit  et  ce  qui  parle.  Le  second  cherche  de  son  côté  comment  la  révolution 
«st  oenciliable  avec  l'ordre,  et  par  ee  dernier  mot  il  ne  faut  pas  entendre 
Tordre  utopique  dont  on  nous  entretenait  il  y  a  trois  ou  quatre  ans, 
qui  ne  pouvait  cire  établi  qu'après  le  règne  nécessaire  du  désordre;  il 
faut  entendre  Fordre  matériel,  le  stutv  quo  nécessaire  aux  sociétés.  Cepen- 
dant l'un  et  l'autre  écrivains  restent  socialistes,  en  ce  sens  qu'ils  attribuent 
tout  le  mal  à  hi  société,  aux  indtitutîohs.  N'importe,  ils  ont  eu  l'audace  de 
peser  un  point  dltfterrogatlon  ;  en  conscience  pouvions-nous  attendre 
d'eux  qu'ils  irajeut  pklB  loin?  Kous  leur  sommes  reconnaissants,  car  Thi 
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ont  fait  une  question  de  ce  qu'on  nous  donnait  comme  la  certitude  absolue. 
Ces  deux  livres,  grâce  à  l'esprit  qui  les  anime,  nous  offreat  l'oceuion  de 
monder  les  profondeurs  de  Tabiiue  et  de  mesurer  les  progrès  du  mal;  mais 
ils  ne  peuvent  nous  servir  de  guides  ni  de  critérium  pour  rceonnattre  le 
mal  là  où  il  est,  car  ils  toot  le  produit  d'intelligences  égarées,  puisqu'ils 
Boiiis  enseignent  que  c'est  dans  te  soeiiSlé  moûetmc  et  non  pas  lilleofs 
qu'est  te  souree  de  te  crise  «ctiMdte.  Nous  qtai  croyons,  au  contraire,  que 
te  société  est  enttèremeDt  Innocente,  qui  l'amnlstioiis  et  rdmons,  qui  ne 
faisons  pas  retomber  sur  des  choses  passires  et  qui  dérivent  de  notre 
volonté  les  écarts  et  les  erreurs  de  cette  même  volonté,  noue  dierdierons 
à  démontrer  que  nous,  ne  devons  «eeuser  du  mauveis  élet  de  te  seeiélé  que 
pous-mèmes,  et,  munU  de  ce  critérium,  nous  montrerons  que  les  explicar 
tiens  du  malaise  social  et  les  moyens  d'en  sortir  proposés  par  les  wcialistes 
sont  incomplets,  teux  et  timides  sous  une*  apparence  de  témérité,  agres- 
sif envers  les  institutions,  pleins  d'indulgenoe  pour  les  passions  des 
honunes,  attaquant  ce  qui  .n'a  aucune  responsabilité^  pactisant  avec  te 
désordre  véritable,  injuriant  ce  qui  peut,  selon  te  volonté  el  te  dlree- 
tioli  des  tecullés  humaines,  être  l'ordre  ou  le  désordre,  c'eA-Mire  te 
société. 

Notre  temps  n'a  point  sa  cause  en  lur-méme,  et,  lorsqu'on  veul  appré- 
cier et  déterminer  le  caractère  des  teits  qui  se  produiaent,  il  teut  remos- 
ter  à  te  révolution  française.  Or  ce  grand  fait,  malgré  tout  ce  qu'on  a 
écrit  et  tout  ce  qu'on  se  dispose  encore  à  écrire  sur  lui,  n'a  jamais  été 
apprécié  qu'au  point  de  vue  des  intérêts  du  moment,  comme  peur  liiiie 
suite  aux  événements  de  la  veiUe  et  déterminer,  s'il  était  pdsÀle,  ceux 
du  lendemain.  L'esprit  du  xvm*  aiède  était  encore  trop  présent  et  trop 
puissant  parmi  nous,  il  n'était  pas  assea  un  feit  historique,  un  siget  passif, 
pour  que  l'analyse  pût  s'exercer  sur  lui  et  te  décrire.  En  un  mot,  nous 
commençons  k  peine  à  avoir  un  esprit  asses  différent  de  l'esprit  du 
xviii*  siècle  pour  pouvoir  le  comprendre  et  te  juger,  car  rhomme  ne  peut 
bien  juger  des  choses  que  lorsqu'elles  ne  sont  plus  lui  et  qu'elles  lui  sont 
extérieures.  Qui  ne  voit,  par  exempte,  que  les  histoires  de  MM.  Thters  et 
Mignet  sont  écrites  trop  exclusivement  au  point  de  vue  de  l'opposition 
4e  1826  et  de  4827  et  des  doctrines  constitutionnelles?  Ils  nous  ont 
donné  de  te  révolution  une  idée  exclusivement  libérale  ;  mais  les  faits  qui 
échappaient  &  leur  théorie,  dans  l'embarras  où  ils  se  sentaient  de  les 
classer,  de  les  admettre  et  de  les  excuser,  ite  les  ont  rejetés  sur  le  compte 
de  la  fatalité.  Les  deux  auteun  ont  répudié  certains  faits,  nous  ne  son- 
geons pas  à  les  blâmer  :  leur  explication  de  te  révolution  est. une  explica- 
tion pleine  de  candeur,  qui  témoigne  d'une  grande  honnêteté  de  senti- 
ments et  d'une  grande  modération  d'esprit  ;  mais  la  leçon  de  1848  a  dû 
les  convaincre  que  c'était  là  une  explication  insuffisante.  Qui  ne  voit  égale- 
ment que  l'bistoire  de  M.  de  Lamartine  est  écrite  au  point  de  vue  de  l'op- 


Digitized  by  Google 


ÉTIDES  MORALES  SLR  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE.  ^ 

po'îilion  rcpublîcnîne  sous  Louis-Philippe?  De  nos  jours,  In  révolution 
française  est  tour  a  tour  sottement  atlnqiiée  et  odieusement  défendue; 
défenseurs  et  opposants  n'ont  aucune  intelligence  vcrilnblc  de  ce  fiit.  La 
révolution,  pour  être  comprise,  ne  demande  ni  enthousiasme  ni  haine; 
c'est  un  de  ces  faits  que  rintelligence  froide  et  calme  peut  seule  appré- 
cier, qu*on  ne  peut  comprendre  avec  le  cœur,  car  le  cœur  le  plus  hardi 
s'intimide  en  sa  présence;  qui  demande  que  l'on  se  réduise  pour  ainsi 
dire  à  l'étni  d'abstraction  intelligente,  que  l'on  oublie  son  éducation,  ses 
préjugés,  ses  amitiés,  ses  ressentiments;  que  l'on  oublie,  si  l'on  a  été 
frappé,  ses  morts  chéris,  ses  proscrits,  ses  douleurs  de  famille,  ses  ri- 
chesses perdues  ;  que  Ton  oublie  aussi  ses  convoitises,  ses  désirs  d'égalité, 
le  bienfait  de  l'indépendance  et  le  souvenir  d'un  ancien  état  de  sujétion  et 
d'abaissement,  si  l'on  est  d.ms  les  rangs  des  victorieux.  Jamais  émigré, 
jamais  parvenu  n'arriveront  à  comprendre  la  signification  de  ce  fait,  faux 
et  vrai  en  même  temps,  devant  lequel  ont  hésité  les  plus  hardies  intelli- 
gences, et  que  n'ont  pu  parvenir  à  expliquer  d'une  manière  satisfaisante 
les  csprils  les  plus  subtils.  ■  •  -    •  • 

On  peut  sentir  déjà  que  nous  acceptons  la  révolution  française  sous 
bénéfice  d'inventaire,  et,  pour  entrer  aussilcU  dans  la  question,  flous 
allons  dire  ce  que  nous  acceptons  d'elle  et  ce  que  nous  répudions.  Vraie 
dnns  le  but  qu'elle  s'est  proposé,  la  révolution  française  est  finisse  comme 
poii»t  de  déji.'irt,  et  par  suite  détestable  dîihs  la  méthode  qu'elle  a  employée 
jMHir  arriver  à  la  réformation  de  la  société.  En  effet,  pour  procéder  à  cette 
réforraation  ,  elle  a  commencé  par  In  destruction  de  la  société  au  lieu  de 
commencer  par  la  reformation  de  l'individu,  ou,  pour  juienx  dire,  elle  ne 
scst  jamais  inquiétée  de  cette  rcformation  individuelle.  Elle  a  voulu  tra- 
vailler pour  l'individu  sans  sn  participation.  C'est  de  là  qu'est  venu  tout  le 
mal,  et,  pour  bien  faire  sentir  la  vérité  de  notre  assertion,  nous  mettrons 
la  révolution  en  présence  d'un  autre  grand  fait  qui  s'est  proposé  un  but 
identique  à  celui  qu'elle  a  poursuivi  :  nous  voulons  parler  de  la  réforme 
du  wi**  siècle.       ...  •  •  - 

La  réforme  s'est  proposé  le  même  but  que  la  révolution  française,  mais 
elle  a  mieux  choisi  son  principe,  et  elle  l'a  n>is  sous  la  protection  de  Dieu. 
Elle  a  été  un  véritable  progrès  sur  le  moyen  âge,  car  elle  a  pris  la  civili- 
sation au  point  même  où  la  laissait  la  IVodalilé.  La  société  du  moyen  âge 
disait  à  l'homme  :  Tu  dois  être  protégé,  car  tu  es  de  ta  nature  enclin  h 
l'idolâtrie,  et  tu  n'es  ])as  assez  croyant  pour  être  gouverné  par  Dieu  seul. 
La  réforme  lui  dit  h  son  tour  :  Sois  donc  croyant,  afin  de  pouvoir  être 
digne  de  ce  gouvernement  divin.  Dans  ce  sens,  l.i  réforme,  on  peut  1  aflir- 
mersans  crainte,  n'a  fait  qu'accomplir  les  promesses  de  l'Église  du  moyen 
âge.  En  prêchant  la  réformation  individuelle,  le  protestantisme  assurait 
'infailliblement  la  réforme  de  la  société  politique,  car  d  une  part  il  rendait 
'l'individu  digue  d'entrer  dans  une  nouvelle  société,  et  de  l'autre  il  le  pro- 
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tc^grail  conlrc  les  écarts  de  ses  passions  en  le  niiU4itcnant  dnns  Tancîenne 
sodélc  jusqu'à  ce  que  1rs  mœurs  tMjssrnt  c\i\  transfomiccs  par  les  croyances 
et  rédiicalion  opérée  par  la  foi.  Il  ne  laissait  pas  l  liomme  sans  abri  et  sans 
asile,  comme  nous  a  laissés  la  révolution  en  détruisant  brusquement  les 
aiJcicMiirs  iiisiiiuiions.  La  révolution  française  a  suivi  la  marche  contraire; 
arrivée  il.uis  une  épocjuc  <lc  scepticisme  et  de  curi  ui»lioii ,  elle  a  cru  déli- 
vrer et  éiuiincipcr  I  homnie  vu  démolissant  'out  ce  qui  lui  faisait  obstacle 
en  apparence  ;  mais  elle  n'a  pris  aucun  point  d'appui  dans  1  homme  autre 
que  le  point  d'appui  nécessaire  pour  opérer  cette  destruction,  c'est-à-diro 
les  passions.  L'erreur  de  nos  pères  fut  de  croire  que  pour  rendre  les 
Lommes  libres  et  égaux,  il  suOisait  de  renverser  toutes  les  barrières  exté- 
rieures qui  les  séparaient.;  ils  ont  raisonné  à  la  façon  d'un  conquérant 
barbare  qui  penserait  guq  poiMr  conquérir  un  peuple  il  snflit  d'at)attre  cks 
^^muFBiJtei  et  <ie,r9ser:4e8  villes.  Qu'eat-il  Mvnré?  Les  insUtutions  ont  ëté 
nmanif»  el  non  ra^eéesf  les  lois  ont  été  changées ,  jiisit.sftiis  èlie 
ji|Uis  re^ct^  .que.les  anciennes  cautumesi  les  barrières, oot  été  ahtttitet, 
mais  les  individus  ne  se  sont  pas  rapprochés.  L!aiifiieii  négime  était  moût 
.^xlérieurcmenl,  mAs  il  vivait  toujours  intérieiiranaQDt,  aussi  bien  dans 
rflme  doses  destructeurs  que  dans  ÏAme  de  ses4|érensetirs },ieft  andenn^ 
inoBUrt  n'avaient  pas  chmi^é,  la  eorruption  était  toiyours  aussi  Inlense.  En 
.un  mot,  au  moment  ou  nos  pères  croyaient  avoir  détruit  l'aneien  réfpmc^ 
ih  le  portaient  en  eux  niémef»  le  continuaient  jdans  leurs  rapports  mutuels; 
antre  était  leur  conduite,  «utres  leurs  paroles;  antres  leurs  doctrines, 
antre  leur  vie  i  autre  leur  langue,  autre  leur  esprit.  C'est  lè  la  faiblesse  de 
la  r^olulioQ  la  Dieilleorc  partie  de  Tbommep  la.comteienee,  n'y  a  pas 
,pris,part  ;  nos  pères  luttaient  contre  des  fantdmes  d'aneien  régime,  et  ils 
avaient  en.eux  cet  •ancien  régime  vivant.  Nous-mêmes  atgourd'hui,  nous 
n*en  sommes  pas  bien  guéris,  Avons-nous  bien  les  vertus  ^ue  réclame, 
poifr  se  soutenir,  la  société  moderne  7  Nous  nous  rendons  bien,  compte  des 
institutions  qui  lui  conviennent ,  mais  avons-nous  le  courage  moral ,  la 
sévérité  dans  la  vie  qui  est  son  idéal?  Non,  certes,  nous  concevons  ua,6 
société  libre  et  facile  plotét  qu'une  société  libre  et  auatère.  Cependant 
celte  dernière  est  seule  vraie  :  la  liberté  exclut  toute  idée  de  fiicililé  et 
d'Indulgence,  sans  quoi  elle  dégénère  en  licence.  C'est  faute  de  savoir  sela 
«lue  nous  discutons  encore  aigourd'bui  sur.-les  limites  de  la  liberté,  sur  la 
liberté  illimitée  et.aii très  sottises  semblables. 

Ainsi  donc  la  révolution  a  été  faite  en  faveur  de  l'individu,  et  l'indivldii 
se  trouvait  te  même  après  comme  avant  la  révolution.  Quelle  contradie- 
.  lien  !  Sur  qui  faire  retomber  cet  état  de  choses,  ce  malaise  persistant?  Nos 
pères  s'en  rejetèrent  mutueUement  la  fîfiutè,  et  a'entr'égorgèrent.  Depuis 
•  ectte  époque,  nous  sommes.parvenus  h  reeonstraire  une  ombre  de  société, 
.  et  c'est  sur  elle  que  nous  faisons  retomber  volontiers  ^utes  nos  infortunes. 
Remarques  en  passant  4|ue  les  •socialistes  ne  fiont  antre  chose,. toes^u'ils 
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aUaquent  la  sooiété  moderne^  qtre  se  «ertir  da  iném<-  procédé  de  destruc- 
tion que  la  féfolution  française  leur  a  enteigné.  îls  se  pnHnu^ent  les 
eautinuateiirs ,  nu  fond  ils  sont,  snns  le  savoir,  les  antagonistes  et  lies- 
ennemis  de  la  révolution  ;  mais  ils  répètent  les  pHr(>1e>;  que  ienir  ont  ensd— 
gnées  les  révolutionnaires,  et  ils  imitent,  autant  qu'il  est  en  eux,  leur* 
tactique,  leurs  moyens  d'attaque  et  leur  méthode  :  ils  ne  font  que  conti- 
mcr  leur»  ervears ,  de  sorte  que  la  société  modarnc  périt  par  lès  mèàiés 
moyens  qui  ont  servi  à  la  fonder. 

Je  connais  l'objection  qu'on  peut  faire  :  le  xviii"  siècle  tétait  une  époquiB. 
dv  rorruption  cl  de  crilique:  v.c  néUnt  point  une  époque  religieuse ,  par 
conséquent  celte  rélormiition  indivi<liieHe  élnit  impos«n!»le.  Je  ne  conteste 
pas  qu'il  n'y  eût  de  Irès-grundcs'  difiicu'lés  :  le  xvni*  sièele  étnit  en  effet 
•  «e  époque  si  corrumpuc,  que  personne  ne  songe:i  ménie  un  seul  instant 
a  la  quesliun  que  nous  venons  de  poser  et  ne  se  demanda  :  «  Mais  si  la 
société  est  mauvaise,  s'iuimes-nous  meillcni-s?  et.  si  nous  devons  la 
(lianger,  ne  devons-nous  pas  devenir  niei'leiips?  Si  ce  <hanj;enicnl  de 
société  doit  être  un  propres,  ne  faut-il  pas  qu'en  même  temps  il  s'accom- 
]4isse  en  nous  un  progrès  analoiîue?  i»  Personne  ne  songea  un  seul  instant 
qu'il  dut  y  .Tsoir  une  rorréîatlon  nécessaire  entre  les  individus  et  les  insti- 
tutions. Qu'arriva-l-il?  Que  la  eomiplion  attaqua  la  corruption  ;  qu'un  • 
combat  à  mort  s'engagea  ,  à  l'issue  duquel  la  licence  fui  admise  à  tn^ner 
sur  <lcs  ruines.  Le  wnr  siècle  s'était  placé  hors  de  la  véritable  nature  de 
riionime,  il  en  avuit  (>ublié  In  meilleure  partie,  la  eonseience;  il  a  porté, 
cl  à  sa  suite  nous  portons  les  [«  ines  de  -an  oubli  i  (ni]>al>le.  Il  avait  pris 
son  principe  dans  une  nature  humaine  la  isse,  pitificielle  et  gâtée;  aussi, 
lursipi'il  s'est  agi  de  fonder  une  société,  ce  |>i  iiu  ipe  a  été  incapable  de 
relier  entre  elles  les  diverses  parties  du  corps  social  et  d'établir  des  rela- 
tions entre  les  hommes.  L'anarchie  a  dû  ré^'ner  et  a  régné  efi  cfTet  dans 
une  agglomération  d'hommes  où,  |)our  prolé^^er  ré(  i{)roquement  les  indi- 
vidus conlre  leurs  opinions  et  leurs  actes,  il  ir'y  avait  j»as  dans  les  dnies 
une  loi  commune  et  une  règle  murale  semblable  pour  toutes  les  intelli- 
gences. ■  • 

Si  fout  ce  que  nous  venons  de  dire  n'est  pas  assez  sensible,  et  si  l'on 
pouvait  croire  que  cette  réforme  individuelle,  que  nous  regardons  cortime 
lUorHiemcnl  ncei  ssaiie  et  indispensable,  même  en  se  plaçant  au  point  de 
vue  utilitaire  et  politique,  est  une  rêverie,  une  puie  clnnièi-e,  il  nous  est 
facile  d'éttlarrcr  notre  opinion  par  une  hypothèse  qui,  hélas  î  peut  très- 
bien,  d'un  jour  à  l'autre,  devenir  une  iralité.  Dans  son  dernier  livre» 
M,  Proudhon  a  eité  un  Iragnient  d'un  adniir  d»le  discours  de  M.  Royer- 
Collard  sur  ia  renlralisaticMi.  M.  Royei -Cullard  y  explique  très-bien  com- 
ment la  centralisation  n'est  pas  une  doctrine  m  iis  une  nécessité,  comtoent 
cVe  est  l'unique  nmven  de  «çouverner  des  individus  épars  sur  un  même  sol. 
sans  aucun  lien  mural  coammn.  Eh  bien!  supposions  que  demain  celle 
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centralisation  soit  détruite.  Rien  n'est  moins  difliciie  à  concevoir;  la  ccn- 
traiisalion  étant  une  simple  machine  administrative  et  gouvernementale, 
qui  ne  touche  en  rien  au  cœur  de  l'honinic,  sa  dcslruelion,  par  consé- 
quent, ne  rencontrerait  pas  de  grandes  résistances  de  la  part  des  individus 
qu'elle  protège.  Qu'arriverait-il  ?  ^ious  nous  trouverions  en  pleine  anar- 
cbie,  et  le  speetaele  que  présenterait  la  Frinoe  pourrait  être  comparé  iiii 
spectacle  d*unc  foiirmiliére  démolie  par  le  pied  d'un  passant.  Oo  Ternit ■ 
alors  distinctement  qu'aucun  lien  véritable  n'unissait  k»  indiyidiit  «t^ 
qu'ils  n'étaient  réunis  que  par  un  lien  adminiitMlif,  artifieid.  Les  advAp» 
sairès  de  là  oentralisatioa  eux-mêmes  ne  le  nient  pas  et  s^aatorisent  même' 
de  éette  anarebie,  enveloppée  dans  une  unité  apparente,  pour  établir 
qu'un  autre  système  politique  est  absolument  néoeasaire^  ils  disent  que, 
cette  unité  superficielle  étant  détruite  V  de  nouvelles  relations  devront 
néeessairement  s'établir  entre  les  individus*  ear  l'anardile  répugne  à 
ilioiiime,  et  sa  nature  le  porte  ven  l'ordre  et  rbarmoaie.  De  nouvelles 
relations  s'établiraient,  je  veux  le  croire,  mais  il  n'en  existe  donc  aueune, 
puisqu'elles  auraient  b<»oin  de  s'établir;  il  n'y  a  donc  pas  de  lien  moral 
entn^  les  individus?  Et  maintenant  est-Il  bien  certain  que,  sans  la  centra- 
lisation ,  de  nouvelles  mœurs  pourraient  naître?  Non ,  car  il  manque  aux 
.  individus  le  principe  générateur  des  mœun,  et  ce  principe^  ik  ne  l'aeqtier*. 
raient  pas  plus  sûrement  par  la  déeentralisation  que  parla  cenlralisatioa.  - 
On  voit  donof  par  cet  exemple,^  combien  notre  assertion  est  Amdéa.  il 
est  ai  vrai  d'ailleun  que  la  centralisation  administrative  est  le  seul  lien  ' 
entre  les  individus  de  notre  temps,  que,  lorsque  par  hasard  cette  centra- 
lisation est  atteinte  dans  son  principe,  lorsque  le  gouvernement  est  menacé  - 
ou  renversé,  il  ne  se  rencontre  aucune  force  de  résistance  sur  aucun  point* 
Les  individus  sentent  que  le  lien  qui-  les  unissait  est  rompu  \  l'expérience  i 
est  d'hier  :  qu'on  se  rappelle  le  24  février.  Dtans  ces  désastre  subits,  lors-  ' 
qijie  le  lien  politique  et  extérieur  est  brisé,  Tbomme  de  notre  temps  noi 
trouve  en  lui  aucune  ressource,  aucune  force  intérieure  qui  lui  permette  ' 
de  résister,  si  bien  que  non-seulement  cette  absence  de  principes  communs 
empêche  les  individus  de  se  rapprocher ,  mais  encore  qu'elle  livre  sans . 
incrci ,  sans, défense,  sans  possibilité  de  combat,  l'indivldn  à  ses  sembla- 
bles. Cette  Kélbrme  individuelle,  qui  a  fait  défont,  était  donc  indispensa- . 
ble l'absence  de  cette  réforme  a  dope  des  conaéqueneea  politiquea.  Ajfontes 
euiDOce  que,  par  là ,  la  révolution  est  devenue  un  lait  extérieur  à  l'homme,  ' 
indépendant  de  si  conscience,  pqunulvant  par  la  seule  force  de  l'impul- 
sion matérielle  sa  coune  triomphante ,  et  qu'elle  a  fini  par  dominer  la  • 
Soiciété  au  point  qu'on  dirait  en  vérité  que  ce  n'est  point  la  révolution  qui 
a  été  .faite  pour  la  jMciété,  mais  bien  la  société  pour  la  révolution . 

Ponr.]?csumer  d'un  mot  le  malaise  social,  nous  dirons  que  ce  malaise  ne . 
résulte  ni  des  institutions  (elles  sont  en  petit  nombre  et  placées  en  dehors  • 
du  Gon*act  des  individus),  ni  des  lois,  ni  de  Tindustiie,  mais  qu'il  résulta . 
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du  faux  point  de  déport  de  la  révolution,  lequel  peut  se  définir  ainsi  :  pro- 
céder h  la  réforme  de  la  société  avant  de  proct^der  à  la  réforme  de  Tindi- 
TÎdu.  L'individu  a  été  émancipé  ;  mais  cette  émancipation  a  été  stérile,  car 
on  n'a  pas  donné  h  Dinmme  Tesprit  de  liberté,  on  ne  lui  a  donné  que 
l*esprit  de  révolte.  On  lui  a  dit  :  Renverse  ces  barrières,  et  lu  seras  libre. 
—  Les  bnrrières  ont  été  renversées,  et  l'individu  s'est,  trouvé  seul  el  sans 
appui,  sans  autre  cnsriiïncraent  que  celui  de  la  révolte,  snns  nvoîr  appris 
d'ntitre  m»ç!;e  df  sa  liborté  que  celui  de  la  dcslruction.  II  s'est  Irouvé, 
dis  jp,  «mime  de  cet  esprit  en  face  d'antres  individus  r|iii,  tous,  nvnîcnt 
appris  à  faire  de  leur  liberté  le  même  usoge.  Mis  .-nnsi  en  f;ice  !es  uns  des 
autres,  ils  ont  continué  à  appliquer  l'enseignement  qu'ils  avaient  reçu; 
Biais,  comme  il  n'y  nvait  plus  rien  ù  détruire,  ils  ont  tourné  contre  eux 
leurs  armes,  et  ainsi,  grâce  aux  leçons  qu'ils  avaient  apprises,  ils  ont  fait 
de  leur  liberté  l  inslrurnent  de  leur  propre  destruction  ;  ils  se  sont  déchirés  ; 
rien  n'était  pins  naturel  et  plus  logique.  Ils  ont  démoli  nintnellenirnt  et 
comme  à  l'cnvi  tous  les  remparts  et  tous  les  abris  qu'ils  élevaient  mutuel- 
lement aussi  pour  se  défendre  contre  leurs  fureurs  réciproques,  et  main- 
tenant, {jràee  h  ces  destructions  successives  et  continues,  nous  nous  trou- 
Vdiis  dans  l'état  qu'Hegel  appelle  admirohiemcnt  l'état  atomisiiriur,  sans 
moyens  de  défense  et  sans  sécurité.  Grâce  à  notre  longue  hnl»itudc  de 
destruction  et  de  combat,  tout  ce  qui  est  capable  de  nous  assurer  paix  et 
repos  fait  le  tourment  de  notre  voisin,  qui  sent  bien  que  tout  moyen  de 
sécurité  pour  autrui  est  en  même  temps  un  moyen  de  défense  h  l'abri 
duquel  il  pourra  être  attaque  à  son  tour,  s'il  ne  trouve  pas  manière  de  le 
miner  et  de  le  démolir.  Regar<iez  l)ien  au  fond  des  lois,  des  institutions 
de  toute  nature,  des  doctrines  de  tous  les  partis,  nionarebi({ues.  ai  istoera- 
tiques,  démocratiques,  socialistes  :  vous  n'y  verrez  fprunc  sociétc*  s  armant 
pour  le  combat,  qu'un  arsenal  de  guerre.  Lois  préventives  el  lois  répres- 
sives, clubs  et  lois  sur  les  clubs,  presse  et  lois  contre  la  presse,  enseigne- 
ment de  l'État  et  enseignement  de  l'Église,  pouvoir  exécitif  et  pouvoir 
législatif,  —  partout  vous  trouverez  des  forces  opposées,  désirant  non 
s'unir,  mais  se  détruire  et  se  dominer.  •  •        .  .. 

L'homme  aujourd'hui  n'a  plus  do  relations  véritables  avec  Thomme; 
tous  les  rapports,  non-seulemcot  de  riioifame  avec  son  semblable,  mais 
de  rhomme  avec  les  choses,  sont  brisés  ou  faussés.  Clineun  de  nous  vit 
en  dehors  des  tfutres  boromes,  kolfSment  ;  il  est  séparé  d*eux  d'opinions, 
de  croyances;  ses  vérins  sont  teut  indMdaenes,  paHieallèi^s,  et  il'ti'jr'â 
pfes  jusqu'il  la  chow  la  plus  générale  et  la  pins  comninne  aux' iiidÎTldas,  lé 
tice,  qui  ne  devienne  tmst  è  fait  perCfeoUère,  bfsarre,  et  qui  ne  témoigné 
d'an  développement  ôom^léltoMnt  égoïste,  tout  personnel,  d'unevîe  moiuh» 
isolée»  Lt  àtÊltm»  wnM»  doo  eontiMios  el  désr  traditions  ne  forme  plus  \éi 
«htioBs  de  kiivfe  «miBle  ;  la  chaîne  invislblv  des  «royiittees  ne  relie  plus 
k^coue|eiitoi«:GbMii]|Tit  on  lai«»niéilie  et'pour  loE-mémey  ét'ohérélié  M 
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paix  dons  son  for  intérieur,  où  il  ne  reneonlrc  qu'inquit^ttidc,  aclivitd 
maladive.  Ainsi,  non-seulrraent  l'indivithi  n'a  avec  sfs  seroblahics  aucune 
vraie  relation,  niais  encore  il  n'en  n  aueune  avec  lui-même  et  ne  peut  se 
meltre  d 'accord  avec  se5  j)r(>j)ro>  iK-nsées.  Arf.enal  et  magasin  de  doutes 
coniradictoires  qui  se  disputent  sans  se  rrAiter  et  .se  eomhaltent  sans  se 
%'aincrc,  son  àmc  est  en  |)i  <iie  à  des  conflits  sans  solution.  Il  cache  sa 
pensée  véritable,  sachant  hien  (jn'elle  ne  lui  procurerait  qu'infortunes,  et 
criiint  de  la  prfnluirc,  et  ses  seniblabks.  d'at  (  ord  en  cela  avec  lui.  redoutent 
qu'elle  ne  se  manilesle  au  f;rand  jour.  Nous  en  sommes  venus  à  ce  point 
que  nous  demandons  aux  hommes  d'avoir  avec  nous  les  relations  les  moins 
siocèrcs,  de  crainte  que  leur  sincérité  ne  soit  une  injure  pour  nous,  et 
que  celui  qui  oserait  dire  hautement  ce  qu*il  pense  k  ^acun  de  ceux  qu'il 
rencontre  passerait  pour  un  diiTamateur  universel.  Descendez  toute  Ia 
duilne  des  relations  humaines,  depuis  les  ploB  hautei  de  foutes,  celle  de  la 
famille,  jusqu'^iux  plus  ordinaires  et  aux  moindres,  le  simple  échange  dei 
politesses,  —  «t  ditn  si  fous  nous  ne  sommes  pas  remplis  de  timidité  et 
d'iine  réserve  qui  peut  s'appeler  tour  k  loar  habileté  et  ttehcié.  Quel  ert 
celui  qui  oserait  approuver  un  aulK  iM»iM  ou  le  contredire?  NouscbeiL  ^ 
eboDS,  non  pas  à  porta* de  la  tAUrtuee  et  de  la  charité  dans  les  rchitiom 
.mutuelles  de  la  vie,  mais  k  ne  point  troubler  notre  tranquillité;  notre 
indulgence  D*cst  pas  de  Tindulgence,  o*estde  la  frayeur.  Hais,  6  trop  fusle 
obâtiment  de  notre  égoïste!  notre  indatgcMe  ne  nous  protéj|e  point,  et 
il  suffit  du  premier  «diarlataii  et  du  preiiiia>  lot  venu  fui  oecront  parler 
haut  et  mentir  h  la  faoe  du  del  pour -nous  faire  perdre  le-fruit  de  tonte 
une  vie  de  diplomatique  nBUame  et  de  sympathies  roenfeongères*.  Depuii 
que  Vbomme  a  pteur  de  ses  seuriihUes,  c'eai4MKre  depuis  quelque  ehi* 
quante-atts,  les  sots  et  les  faquins  se  sont  impudemment  arrogé  le  haut 
du  pavé.  PersQuae  ne  sait  plus  faire  sentir  à  un  sot  on  À  un  méchant  qu'il 
empiète  sur  ks  droits  d'entrai  an  sortant  de  la  lésenro  et  de  hi  modestie 
euiquelles  la  nature  rêvait  destiné,  et  e'est  là,  par  pateathèse,  sans  qnH 
Xpamisse,  une  des  eanses  de  l'^t  désastreux  dans  lequel,  nous  sommes. 
Ainsi  eelte  absence  d'un  principe  moral  intérieur  nen*>8Mlemeiit  empêche 
les  hommes  de  s'unir  et  tes  retleatt  dans  l'isolement,  mais  eUe  établit  entro 
eux  des  rapports  de  crainte  et.de.fhiytur  qui  ne  earventqn'è  les  précipile# 
pins  avant  dans  tons  Isa  denge»  qttHs  reéentaiant. 

La  In  vivifie  et  foMlfie- tout,- dit  l'apétro  $  elle  vivifie  et  Caiiifie  anrioal 
les  relations  dee  hopmes  entse  eux,  car  aî  je  sois  enlain  que  mon  voisin  a 
la  mémo  croyance  que  la  mienne  et  que  oe  qui  hik  aaa  vie  fait  aussi  la 
sienne,  nos  rapports  seront  plains  de  aûrelé  et  île  eenfietoee.  l^oè  est  né 
le  socialisme?  Précisément  d'une  critique  de  l'état  social;  aenlcment^ 
tomme  les  socialistes  n'ont,point  vu  que  os  qui  eonstituait  l'état  social  d'un 
peuple,  c'étaient,  non  pas  les  .institutions,  pure  «s^nassièn  de  la  velenté 
national^  et.  les  leisy  pure  eonstatatiea  des  maufs»  .mais:lce  rappeals  ém 
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iMiiDiaeB  entiv  eux,  ib  otit  ftlt  retomber  sur  lia  institutions 'tout  w  qu'il 
y  avait  de  dftoH^pé»  «hms  la  sôelëté,  et  «mt  devenus  &  leurtour  uli'dfBCol*' 
▼ant  anarehique,  et  le  pfas  puissant  de  tous.  0a  peut  «tBrmfr  que  si  la* 
révolution  française  avait  procédé  autt^ment  qu'elle  n^  procédé,  si  dift* 
avait  apporté  avec  elle  un  -pHrictpe  religieux,  He  sodaUsaw n'aurait  jattmitf  ' 
Ôisté:  Le  sodalisme  s'aiipaic  principalement  sur  les  dijsordres  qui  régnent' 
dans  l'industrie,  sur  Tes  crises  qui  viennent 'périodiquement  la  frapper; 
les  institutions  qui  régissent  Undustrie  sdnt-dles  dbne  mauvaises?' Non' 
œrtn  :  as  Mérareliie  actuellè  est  nacàrelle  et  n*a  rien  qui  blesse  réalité.' 
La  Hbntë  est  son  principe ,  l'émulation  son  moyen  de  profcrès  ;  die  esf 
Ibndée  sur  ce  grand  principe  (féquité  naturelle,  qu'il'  faut  rendre  i'cfta- 
eon  ce  (jiii  lui  appartient,  et  lui  laisser  acquérir  par  fai-mémet  sans  le' 
gêner  tri  le  protéger,  l'encourAger  ou  le  blAmer.  ce  qu'iT'dësire  posséder. 
Ifoù  vfennent  donc  cependant  toutes  ces  récriminations  furieuses*;  ces' 
eontescations  qui  ont  dégénéré  et  menacent  de  dégénérer  encore  èn 
guerre  civile?  Tout  simplement  des  mauvsises  relations  qui  exiscéni  entre' 
les  parties  adverses.  Quel  esf,  je  lë  demande,  le  lien  moral  qui  unit  le'pa-- 
fron  et'fonvrfér«  te  maître  et  ses  subordonnés^  Ont^its  une  for  qui  leur* 
soit  commune,  un  Dieu  qu'ils  considèrent' connne'lèor  père  rédproqiiei,  w 
même  asile  pour  léur  conseienee  ?  Trop  souventtc'seul  lien  moral  qui  leur' 
soit  commun,  c^est  la  nation  de  ces  croyances.  Ils  sonl'doncunfi'parde' 
furs  Kens  matériels,  par  les  liens  de  la'  nécesaité;  ils  n'ont  d'autres  rap**- 
ports  véritables  que  celuf'du  rèffement  de  comptés  diaqne  samedi,  jour* 
du  rdijgicux  èt  antique  sabbat;  véilYe  du  dimanalm  chréiflen/Tous  étoîÉ4' 
oex^vouB  si  à  !a  moindre  contestation  ces  âtut  Horamea  vont  sè  dëfièr  lW 
feutre,  se  sépoirér  Miplls  dè  bainea/—  et  sr  cés  déRànces  rédpmquer 
se  renowélîenf  trop  souvent^  vous  étdnneto-vôos  ^uHs  sIégorgentr  Non* 
cerfies.  11  es^  flnpoisalble  que  dca-liomnies  ausaf  étrangers' les  uns  aux  au^ 
lica,  sans  aioeun>moyen  dè  se  connaîtra,  ne  se  défiSaht  pas  mutuehement* 
leamiadte-atitrea.  Quelle  earfitode  nioralb  ont-î^ 'qu'ils  ne  se  seront  paf* 
thvmpéartpieKé'ebnfianee  peuveilt*¥fs  avoir  les  uns  daiia  les  autirès;  n& 
connaissant' pas Jà  règle  morale  qui  les  gouverne?  ybilà  'Tcs  értiséqnénces' 
qu'entraîne  aprè»  lui  lé  sceptîdsme;  l'anarchie  est  la  pire  as<;nr(^mént.'' 
isaîa  dte  n'est  pué  la  seule.  AUssi.rien  ifégdei-MruotM  tstiipëfaction  en* 
voyant  leâ*  modemea  Iftéoririeni  qui,:  pour  Uhc  cesser V«t<élat  '  de  cbosas'^ 
priiposeni'l^héismcjtfeslj^'dire  le'Hde'moniI  élargi  encore  davantage,  el* 
me  plus  grande  division,  sS'I  est  possible,  entre  les  liorames;  En  oa  wm^' 
les  socialiâtiîsi'sont  plos  que  leo'fléanx  et  kadeaimetcurs  de^nétre  pauvre' 
aocrétë  ;  ils  sont  ses  flallears  et  ses  cornipleurs  ?  ce  qu'ils  proposent,  c'est' 
tout  simpiemenl'd.'éiargir  ses  plaies,  de  détruire' tout  ce 'qUi  en  elle  est  bon* 
€f  degûdertôut  cte  qui  Ih  ru  inc.  ' Connue  •gnéril(s^'de'lib#n»iadies,  ils 
nous  proposent  ces  maladies  ellt  s-inémeSj'sans  douîc  par  un  ressouvenir' 
de  la  vipère,  dont  le  poiaon  guérit  tes  blessures  qu'il  «idtes. 
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:  De  mèflie  qoe  les  rapporte  de«  indiTidas  entre  eux,  les  rapports  de  nu* 
dividtt.eyee  le  gouveraemeot  ne  sont  qu'^nerabie  et  trahisseot  uo  oubli 
prorond  et  complet  des  limites  des  droits,  des  pouvpin»  ^ra  deroirs  de  Toq, 
et  de-rantre.  Bien  n*40ale  les  incroyables  prétentions  que  Tiodividu  élèr^ 
diq  90s  jours  et  Tllgnoranoe  oû  il  est  plongé  sur  la  mie  natura  et  les  véri- 
tables attributions  du  |ou?emement.  L'individu  estessenUeHemenft  rdTon-, 
mîste;  par  earadèra,  le  gouvernement,  an  contraire,  est  essentiellement 
conservateur.  Ces  dens  forces  opposées  ont  existé  de  tout  têmps«  et  aucune 
des  deux  ne  peut  être  niée  sans  danger  pour  la  nature  bumaine  ou  la 
société.  Çbacun  porte  en  soi  une  forée  partieulièra  qui,  bon  gré,  mal  gré,, 
se  développera  et  «eeomplira  dans  le  monde  des  diangements  bons  ou, 
mauvais;  mais  cette  initîalive  individuelle  doit  nécessairement  rencontrer, 
des  obslâcles  dans-  Faction  du  pouvoir,  qui  Tarréte  et  l'inicrrcfe.  Cet 
obstacle,  n*est  en  aucune  façon  une  tyrannie,  car  il  apprend  à  rindividn 
que  l*osagc  de  cette  iailiative  personnelle  entraîne  avec  elle  telle  ou  telle, 
rasponsabilité.  Cette  force  d'initiative  n'était  jusqu'alors  qu'un  pur  instinct 
aveugio  :  robstacle  que  le  pouvoir  lui  oppose  en  bit  un  exercice  de  la 
liberté*  A  toutes  les  époques  de  Tbistoire,  on  rencontre  ees  deux  forces 
aux  prises;  l'individu  rencontre  robstacle  de  l'autoriié,  obstacle  prév.o  et 
dont  line  s'étonne  point*  JUs'arréte  alors,  attend,  cherche  unautfe  moyea 
d'agir,  ou  bien  désobéit  aux  ii^onetions  qui  lui  ont  été  faites  et  marche 
droit  ren  son  but.  Cet  acte  emporte  avec  lui  une  grave  responsabilité, 
mais  alora  il  le  sait  et  s'attend  à  tout.  II  a  pris  son  parti  sur  le  chàtimenti 
q|ii  Tf  tlend  et  ne  se  livre  pss  à  des  récriminations  insensées.  Chacun,  &  ses 
risques  et  périls,  peut  user  de  sa  force  personnelle |  telle  est  la  Icçoaqutt 
lions  donne  rhlsloire  tout  entière,  sauf  les  cas  exceptionnels,  très-peu 
nombreux  d'ailleurs,  oA  le  pouvoir  s'est  montré  tyrannique  pour  le  plaisir, 
de  réire.  L'bistoire  nous  apprend  aussi  poui*quoi  l'autorité,  cette  puissaneSi 
si  détestée,  si  injuriée  de  nos  joum^  est  nécessaire,  et  pourquoi  elle  se 
trouve  toujours  dans  de  certaines  mesures  opposée  à  Tindividu.  L'histoii^e 
dfB  cette  force  individuelle,  c'est  Thistoire  des  révolutions  du  monde.  Toul{ 
)|omme  doué  d'une  force  proipra,  doué  de  génie,  d'éloquence,  ambitieux 
ou  désintérasséf  il  importe  peu,  apporte  avec  lui  un  principe  de  révolu- 
tjop.  Mais  pourquoi,  din-t-on,  cette  tyrannie  imposée  par  rnulorité  ai\ 
génie  ?  Bst-ee  que  vous  ne  voyez  pas  que  cette  initiative  laissée  à  elle  ménft 
et  sans  contre-poids  détruirait  le  monde  de  fond  en  comble,  de  même  que 
l'autorité  sans  la  liberté  le  pétrifierait  et  l'hébéterait?  D'ailleurs,  cet  obsta- 
cle est  exeeUent,  car  l'individu,  allant  dans  ses  projets  toujours  au  delà 
de  son  époque,  précipiterait  ses  concitoyens  dans  des  révolutions  inatten- 
dues. L'autorité,  loin  de  nuire  aux  changements  opérés  par  les  individus, 
les  améliore  en  les  contenant  dans  la  mesure  du  possible  et  en  les  empê- 
chant d'aller  nu  delà  des  besoins  de  réj)oqiic.  Voilà  ce  que  rbisloifO  BOUa 
enseigne  avec.uop  grande  candeur  et  une  pleine  sincérité*  , 


Digitized  by  Google 


ÉTUDES  MORALES  SUR  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE.  209 

Teb  aoot  ét  tdt  ëoifeiil  écra  les  rtppom  du  gonrenieiiieiit  el  de  Tint* 
divîdii;  imds  «ijoimflia  il  ii*en  est  pae  ainsi.  Llodinda  ne  veiil  plus 
porter  la  Kspensabîlité  de  ses  aetet,  il  demande  k  eieraer  sa  b'berté,  sans 
que  eatle  liberté  nçoive  sa  sanetion  ;  il  reeule  devant  la  ponitien  qui  peut 
Ini  être  infligde  et  ne  reenle  pas.  devant  le  mal  qu'il  peut  liire.  n  se  eon- 
fidère-eomme  la  seule -puissanee  existante.  Instruit  à  l'éoole  des  révolu'- 
tienSf  U  sflirite  de  ne  pewoir  à  son  gré  lUre  le  bien  et  le  nul,  il  appelle 
Ijnannié  el  oppresBÛm  oe  qui  n*eti  que  néeessité  et  loi  Aitale.  Plein  de 
eontmlietiinif  dans  sen  jugement  sur  l'autorité,  étranger  à  l'esprit  quti 
l'anime,  onbiiettx  des  eonditions  de  sa  nature,  Q  lui  demande  à  la  finis 
d'avoir  uns  volonté  el  de  n'en  pas  avokj  il  ne  sait  pas  qne  le  devoir  de 
l'autorité  est  de  n'avoir  de  volonté  que  contre  lui.  Tantôt  il  réclame  du 
gouvernement  de  prendre  une  initiative,  comme  si  le  gouvernement  était 
une  personne  et  un  individu  ;  tantôt  il  lui  demande  de  n'en  pas  avoir, 
surtout  lorsqu'il  est  frappé*  Rien  n'est  plus  eurieux  k  eet  égard  que  ke 
réclamations  de  nos  journaux  et  de  née  docteurs.  Si  le  gouvernement^ 
obéissant  à  sa  mission,  qui  est  purement  et  simplement  de  conserver  le 
dépôt  des  traditions,  ne  satisfait  pas  à  leurs  exigences,  il  est  accusé  d'àn«> 
mobilisme.  On  lui  reprodie  de  ne  rien  faire,  de  ne  pas  agir.  //  ne  veut 
rien  faire  :  c'est  beaucoup  avec  ce  mot  que  le  gouvernement  de  juillet  a 
été  renversé.  Mais  que  l'État  s'avise  d'écouter  ces  eonseils,  qu'il  essaye 
d'avoir  une  volonté  et  une- initiative,  qu'il  s'efforce,  ce  qui  d'ailleure  n'est 
pas  sn  tâche ,  de  réformer  on  d'inventer,  d'introduire  des  changements 
dans  Tindustrie,  eu  le  corameree,  ou  l'enseignement,  nussiiét  le»  mémos 
▼oixqai  l'admonestaient  si  vertcmenl  vontle  charger  d'injures  et  l'accuser 
d'accaparement,  de  tyrannie,  de  eottmunisme,  de jésuiti<^mc,  d'athéisme, 
d'intolérance,  comme  tout  k  l'heure  on  Paeeusait  d'indilSérence,  d'imm»*> 
bilité,  de  stérilité  et  de  paresse. 

Pour  que  l'ignorance  sur  la  véritable  nature  du  pouvoir  ait  pu  entrer 
à  un  tel  degré  dans  l^Bsprit  des  hommes  de  notre  temps,  il  liot  qu'il  j 
ait  une  cause  :  la  cause,  c'est  toujours  ce  principe  éminemment  ftrnx  de 
la  révolution,  qui  n'a  rien  appris  à  Tindividu  que  la  destruction,  et  qui  A 
Infc  de  loi ,  depuis  soixante  ans,  l'unique  puissance,  —  puissance  arnH» 
gante,  mobile  et  essentiellement  anarêhiquey  lorsqu'elle  est  laissée  sans 
eontre-poids.  Lorsque  l'indindu  ne  trouve  pas  ce  contre-poids  en  lui- 
même,  il  ne  peut  le  trouver  que  dans  l'autorité;  lorsque  la  personne 
humaine  n'a  pas  appris  k  se  contraindre  elle-même,  l'autorité,  pour  la 
contraindre,  doit  nécessairement  sévir,  et  cette  punition,  grâce  à  rabscnce 
de  respect,  engendre  naturellement  l'anarchie.  Rien  ne  peut  sauver  les 
peuples  qui  ont  desappris  eette  oontrainte  morale,  pas  même  le  châtiment 
de  la  désobéissance. 

II  y  a  quelque  deux  cents  ans  que  Ilobbcs  a,  sans  s'en  douter,  décrit 
notre  état  poUUquei  et  sinon  la  nature  humaine  véritable,  au  moins  la 
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Bfttiup*  kttBMiatt  tf  Ut  bqim  la  poHvoM  %tM  tm  naff  sièoku  «  L'état 
<lfl  g«me»  dîMÎI-il,  eat  Télai  do  aalure.;  TinatlMt  le  ptiw  naturel^  aux 
hamm»  de  s'entre  dtUruira;  raoUmpophagiey  Émt  fta  diffSraaiai 
Imiaest  eit  leuf  goufc  dAmiQaiit»  et  les  kît  nToui  élé  joventées  que  par 
qndqjtte  sage  pris  de  canpawiea  et  de  piliëviittaiqM  Déasecrilc  doobU 
d*ii»  Héfaalîiev  peur  les  eiiniéebtr  de.  a'esUe^khRem.  »  Hait  aHjQunlIiul 
leakâine  aervcalplus  à  nous  protéger  :  rhoiniuc,  avec  sa  fimne  deaa»« 
iregS)  est  parvenu  à  dëcouvair  que  ke  lois  avaioat  élé  invemées  poo» 
rtmpédMt  de  se  Jivrer  a  son  goût  damiBaiii,  le  goût  de  la  guttfeel.de  le 
mert;  il  veut  revenir  k  Télat  ds  netu»  de  liebèes.  11  reste  ù  savoir  si  lté 
lioHiBies  a'appariicQiirtit  plus  à  cette  nature  primiti^ei,  qni  appar** 
tiemiffiLâ  U  natUfeliuuiaLDe  régdoéréet  aiviliaée  et  ehréLienoey  veudfMt 
Mveair  II  ect.  état  premier.  Là  est  toute  Is  queslioo.  Voilà  lefinnd  lias 
delà  révolution  :  elle  a  interrompu  le.  développament  de  le  natoie 
Miino;  da  ia  tmditioo,  et  »  jugé  de  l'iioniuie  à  peu  pr-ùs  comme  Ikihècs, 
sans  aveir  .pour  eida  les  mêmes  motifs  que  Uti;  eUe  a  dteoné  raiesa  à 
Hobbes,  car  elle  croyait  qu'eu  enseignfint  aux  lionuuae  i  se  débarrasser 
des  lois,  ils  seraient  libres.  11»  s'en  soet  délwtvasass ,  iMia4  la  fffiidîtfcim 
de  Si*entae-délruire.  On  s'int^uiète  beaucoup  et  on  discute  sans  cesse-  sue 
les  censeS'  de  eette  U^ntation  perpéttieile  de  désobéir  aux  lois  qui  tour- 
aMMe  daaoe  jeeie  I  kidivida^  otais  cette  envie  de  désobéir  est  ù  lu  fois 
VBepieeve  de  sagacité  et  un  aveu  de  culpabilité.  11  cherche  k  déaebéîr 
attxMacooune  le  criiuinci  eiiesebe  à  a'évader.  U  sent  irès-sbieo  que  ces 
leie  aeo^  ftiiss  pour  limiter  ses  eapriees,  qu'elles  lui  sont  um  eftstaclc  eà 
mom  pas  une  aide.  U  sait  que  ea  aeul  dss  leie  prëTenii  ves  eu  des  lois  rëpmr 
ainte  et  «ya'elles  ne  peuvent  avoir  ua  aeftre  eaia«iàre«  sa  seoduiêe,  aee 
eetea,  ses  paroles  étant  ce  qu'ils  sont. 

lÂ  cependant  où  les  résultats  de  ce  faux  point  de  départ  de  la  réashe* 
tioa  française  se  sont  iaitie.pUts  santir,  là  où  cette  alMKece  d'un  principe 
intérieur  et  d'une  réforme  nHSrale  a  le  plus  exercé  ses  ravages,  c!est  dana 
rindifvklu  lui-même.  Nous  n'insisLerous  pas  sur  ce  point  douloureux  a» 
tant  que  audr  les  précédents  ;  k  révokilioaa  détruit  l'intégrité  de  la  nature 
humaine,  elle  a  opéré  le  divorce  entre  rijitclligeuce  et  la  conscience.  L'ûir 
taUigence  des  hommes  de  notre  teiupâ  est  plus  forte  que  leur  conscieneec 
Tune  le  dépend  pas  de  l'autre,  clWs  vivent  séparées.  Ils  eotnprenoeiU  tou- 
tes les  choses,  les  bonnes  et  ks  luauvaises;  ils  connaissent  leurs  (junlilés, 
nV»iil  |)ns  de  préférences  cl  s  en  servent  iuiiii^tincleIncn^  :  le  tout  csL  de 
savtMr  couiiiteiil  s*eu  servir  mm  se  nuire.  Les  uns  uni  pour  se  conduire  la 
politesse,  le  dnndNsine,  toutes  les  qualités  exlcrieures  de  I  liOTuine  civi- 
lisé; les  autres,  lu  cruiiitc  de  lo  pri.<on  et  du  cliàiiinenl.  11  n  y  a  pas  une 
cluiéc  dont  nous  ne  connaissions  toutes  les  rcssoui  ccs.  Si  la  couacience  était 
en  rapjHMft  avec  rintcliigeiice  et  la  science  géncrale  répandues  aujourd'hui, 
ia  MiudUî  aiodefiAe  iiecuit  .d  une  puistance^ d'une. grandeur  et  d  une  beauté 
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incomparables.  Cette  seule  chose  fnll  défnnt ,  et  lotit  mBrchr  à  In  d<<rivc, 
tout  përit.  Lf?s  bommes  de  no^  temps  ont  des  opinions  raisonnëes,  tout 
aussi  bien  déduites  que  par  le  passé  :  pourquoi  donc  sont-elles  les  unes 
si  frtides,  les  antres  si  fausses  malgré  leur  logique?  La  conseienee  n  a  pas 
présidé  è  kHr  IMtmtion,  réme  leir  ananque,  et  dlas  n*ont  qu«  la  flamme 
^  les  pMsioDB  leuf  préteol  par  imUants.  Ils  obI  des  oplaiens  et  ils  les 
soBlleiniesit  :  evmMeo  en  «It^  qui  eomentiHdeot  à  moarfr  poirr  les  dé> 
tedre?  On  peot  oomparer  netre  histoire  h  celle  des  temps  passés  ;  on 
iMinwa  peat^re  dans  cette  derm&re  autant  de  oimes,  de  perfidies,  de 
févoiotîons;  mais  on  y  trovren  aussi  ce  qui  manque  dans  la  nfttre ,  le 
eawage  moial ,  et  cTest  à  cause  de  ee  délkut  et  de  ce  Tlce  capltaA  qve  les 
pesrfnisles  modernes  et  les  défenseurs  du  passé  ont  raison  sur  les  opti* 
nisles  et  les  défenseurs  du  présent  dans  la  comparaison  quIK  fent  chaque 
jour  des  sîédes  passés  et  do  siècle  présent. 

Voilà  les  mies  eaoses  de  la  crise  ;  eHe  est  en  tous  ,  elle  n^est  pas  ail- 
leors.  La  rérolution  flrançatse  et  le  xftn*  siècle  l'ont  créée,  et,  avouons-le, 
BOUS  IVmins  entretenue  en  noes  avec  eomplaisante.  Cest  eeNe  réferme 
intérieure  qui  est  ndcessaire,  cl  non  pas  Torganisation  du  tnmdl,  la  n^pu- 
bliquo  socialo  ou  le  rétaUfsseraent  de  la  monarchie  tradMoaneHe;'  M* 
fceuiwstmuit  noas  tirons  dans  un  Age  de  seepHeisme ,  et  on  peot  dire 
«SBsl  de  eorruption.  La  fei  ne  se  commande  pas  ;  Il  fent  pour^PétahHsse- 
BMut  dwvertos  morales  un  sol  prépinéf  pour  qu'elles  aient  leur  efScacfté 
dans  l^bommo,  il  feut  aussi  qu'dles  y  aient  séjourné  longtemps,  et  qu'eRd 
s*7  soient  créé  des  traditions  et  des  habitudes,  k  quoi  bon  alors,  nous 
dînht^,  reloumer  le  fer  dans  nos  plaies  ?'EBpérei-««ns  que  la  fel,'  qui 
ne  ae  cmnande  pas,  reviendra  dans  lliomme  simplement  paft«e  quo'ViMM 
nnrez  sî|;^alé  son  absence  en  lolT  Non,  sans  doute,  la  fel  né  i^mposo  pas, 
et  toute  foi  qm  ^impose  augmente  le  sceptioisme  général  \  mais  II  y  a  une 
laitiafHre  que  peuvent  prendre  fous  ceux  qui  ont  quelque  intdligeaee  ét 
un  eoBor.  Ûs  peuvent  amener  les  hommes  è  réfléehir  sur  eux-mêmes,  sur 
leur  tsBBps  et  sur  ienrs  opinions,  à  s'inteivoger  et  A  s'esamtoer ,  à  son- 
mellre  de  nouveau  leurs  cioyanocs  è  Pommen  do lenr  esprit,  à  se  sonder 
et  à  sedire  s  Si  je  m^is  trumpél  La  seule  ehose  que  Ton  poisse  fi^-ét 
notre  temps,  c'est  de  frapper  sincèrement  sur  les  fM^ngé»  régnsMs,  e^esl 
de  ftire  tfossaiUir  les  esprits,  c'est  de  les  remplir  de  crainte  sur  leurs  (fpi- 
nisus  et  de  les  laisser  ensuite  ehereher  Hfarement.  Soyex  slldrs  quels  vérité 
se  fera  jour  alors d'sihHDéme . 

Si  oe  que  nous  venons  do  éhe  est  vrai ,  si  les  enu«;cs  de  notre  malaise 
sont  ceUes  que  nous  avons  eiposéeS)  il  est  facile  de  voir  que  tous  1  es  re- 
mèdes proposés  par  les  sooialisles  sont  les  inventioos  d'esprits  born<^8,  ou 
paresseux,  ou  eorrompos,  qui  ne  'veulent  ou  no  peovent  voir  les  vérita- 
bles oaosesde  aos  souffranees,  qui  ne  veulent  où  ïAMent  pés-èo  sonder, 
de  peurd'tvoir  à  sodédarermauvris,  qui  aiment  leur  uu'ruftfon,  et  qiil 
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lie  veulent  pas  se  donner  le  loorment  4c  penser  jNnir  «monter  e»x  WM- 
tables  «ottices  du  mal.  Nous  sommes  conduit  ainsi  4  deux  eppelasions 
génMes. 

;  La  première,  c'est  que  le  mot  rMhakm  doit  dianger  de  sens  ^  ou  que 
la  révulutîoB  enlraloeni  infoiUiblement  la  société  &  sa  perle  ;  qu'elle  deit 
changer  de  direction,  ou  quil  faut  nous  rés^er  à  voir  la  crise  aelucUe 
devenir  notre  état  normal.  Que  veut  dire  ce  mot  de  révolution,  et  qu'en- 
tend-on lorsqu'on  nous  menace  de  nouvcMcs  révolutions?  ProbablemeUt 
on  nous  menace  de  eontinuer  ce  qui  a  été  déjà  (ail,  d'abolir  des  institu* 
tiens  pour  les  remplaeer  j>ar  de  pires^  d'abolir  des  lois  et  d'en  créer  de 
nouvelles,  Qu*y  a-^t-il  de  neuf  dans  ce  beau  projet  et  que  nous  n'ayons 
expérimenté  cent  fols?  Kous  ne  disons  nen  des  malbcors  qui  devraient 
suivre  natnreUement  un  nouvel  ébranlement,  des  flots  de  sang'  qui  se- 
raient infailliblement  versés,  de  Tordre  impossible  k  maintenir,  des  inlé^ 
rèts  sacrifiés,  des  smitiments  les  plus  sacréâ  qui  deviendraient  un  thème 
dediseussion  pour  tous  les  bacheliers  de  la  révolution,  de  la  saintiué  des 
contrats  qu*on  mettrait  en  état  de  mépriser  tous  eeux  qui  avaient  déjà 
quelques  dispositions  à  les  violer.  Nous  ne  voulons  pas  accuser  les  dlffit* 
maleurs  ineessants  de  la  société  moderne  de  tons  les  vices  dont  ils  l'accu- 
sent,  nous  voulons  supposer  quïls  ne  aont  ni  mcbleurs ,  ni  cupides,  lii 
égoïstes,  ni  envieux ,  pour  mieux  croire  qu'ils  sont  puérils.  Sî  les  mem- 
bres de  noire  société  sont  isolés  et  séparés ,  comment  supposer  qu'Us  se- 
ront plus  unis  après  une  révolution  qu'auparavant?  Disons-le,  les  rap- 
ports des  bommes,  loin  de  devenir  meilleurs,  deviennent  pires  ^rèsi^ha- 
que  bouleversement.  Si  Toa  voulait  sérieusement  se  livrer  à  uneeoqu^ 
morale,  peut-être  trouverait-on  que  les  rapports  des  individus  entre  eux 
sont  loin  d'être  ce  qu'ils  étaient  sous  le  règne  de  Louis-PbiUppe  ;  à  coup 
sûr  il  y  a  plus  de  baines  ^  plus  de  rivalités,  plus  de  eonvoitises,  qu'il  n'j 
en  avait  sous  le  gouveroemett  de  juillet^  où,  quoi  qu'on  en  ait  ditf  les  fu* 
laiions  des  bonunes  entre  eux  étaient  aussi  parfaites  qu'elles  peuvent 
Télre  dans  une  société  sceptique  et  qui  n'a  pas  une  grande  foi  retigicuac. 
Mais  si  la  société  est  sceptique,  à  qui  la  faute?  Et  sila  foi  religieuse  man» 
que,  les  révolutionnaires  en  sont-ils  plus  méconlents?  N'est-ce  pas  sur  ce 
scepticisme  qu'ils  comptent  pour  égarer  Topinion ,  et  Tincrédulité  géné- 
rale ne  leur  semble-t-elle  pas  In  plus  grande  des  vertus  qu'une  société 
puisse  «voir,  le  titre  de  gloircie  iilusinconteslahledelfi  génération  actuelle  ! 

La  révolution  n'a  donc  pl-is  (ic  sens  ni  de  raison  d  être  ;  la  révolution 
politique,  sociale,  est  dès  lon-^lenips  terminée.  Toutes  les  révolutions 
nouvelles  nv.  seront  plus  que  des  déviations.  Février  1848  a  commencé 
une  nouvelle  éj)oi}uc,  qu'on  pourrait  apjielrr  l'ère  des  déviations  de  la  ré- 
volution française.  Si  la  société  doit  élrc  réformée,  ce  n'est  plus  politique* 
ment,  mais  moralement.  Le  véritable  révolutionnaire  de  notre  époque 
serait  rbomme  qui  viendrait  eosqg^aer  à  ses  semblables  qu'ils  ont  une 
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émc  aussi  bien  qu'un  corps,  que  s'ils  sont  libres  ils  sont  aussi  responsa- 
bles, et  que  Texistence  d'un  Dieu  est  plus  certaine  que  leur  existence  indi- 
viduelle :  toutes  choses  qu'ils  ont  oubliées.  S'il  se  rencontrait  un  Iiomrne 
ittûé  d*uuc  grande  âme  qui ,  pour  toiit  enseignement ,  se  bornât  k  faire  le 
ebmmentatre  des  trois  paroks  de  1»  /bt  de  Schiller,  Dieu,  la  liberté,  la 
vertu ,  on  poomit  dire  que  k  rérolQUon  continue  &  bemieoup  plus  juste 
titre  que  si  'lesliiminics  de  notre  temps  fM^rsIètent  è  se  d^nrèr  pour  des 
questions  économiques.  Si  quelque  grand  esprit,  iiarYCnent  k  se  faire 
écouter ,  arriToit  &  nous  eonyaineroque  la  vertu  nous  est  aussi  nécessaire 
que  le  pain,  que  Dieu  est  aussi  nécessaire  au  monde  que  le  soleil,  et  que, 
«elon  la  par«rife  du  poète  allemand ,  la  croyance  en  ees  '  choses  constitue 
l'bouMne  1  que  l'homme  a  tonte  sa  valeur  lorsqu'il  croit  en  elles,  et  quH 
la  perd  lorsqu'il  a  cessé  d*y  croire,  ce  personnage  poomit  être  regardé 
comme  un  grand  révointionntfire,  et  9  accomplirait  les  plus  grands  évé- 
nements dont  l'histoire  fcsse  mention. 

Ai^ourdliul  malheureusement  .nous  n'avons  pas  de  tels  révolutionnai- 
res :  le  révolntionnaire  de  Vëpoque  actuelle  ne  croit  pas  à  ces  forces  esté» 
rieures  et  morales  ;  il  croit  k  des  mécanismes  de  son  invention,  k  des  for^ 
mules  y  à  la  possibilité  d'une  organisation  eitéricure  du  travail ,  de  la 
riAesse^  du  crédit,  toutes  éboscs  qui  dérivent  de  la  volonté  et  de  l'esprit 
de  l'homme.  II  est  essentiellement  empirique,  c^est-à-dire  qu'il  sépare  les 
effets  de  leurs  causes ,  et  qu'il  croît  pouvoir  se  servir  des  effets  ou  les  dé- 
truire sans  remonter  ft  ces  causes  et  sans  les  oonnfelire.  Le  révolotloD- 
aaiie,  c^eit  X,  Proudhon,  par  exemple,  qui  dépense  en  stériles  systém*- 
tiMtieas  beaucoup  de  science,  un  remarquable  esprit  d'obserVation,  une 
grande  verve  et  des  dons  naturels  qui  le-rendaicnt  capable  de  eboses  moll- 
teures  :  M.'  Proudhon  est  maître  en  l'art  d'irriter  tous  les  partis ,  et  ses 
çoreligionniires  encore  plus  que  tous  les  autres.  Plaignex-lc  plutôt,  plai- 
gnes tous  les  efforis  qull  a  faits ,  toutes  les  peines  qu'il  s'est  données  ^ 
pour  arracher  de  son  esprit  toute  cspèciè  d'idéal ,  pour  arriver  i  ne  plus 
croire  qu'aux  Ikits.  Le  secret  de  ces  contradictions,  de  ces  râbtations  qu'il 
s'épargne  ii  peu  à  lui-même,  de  ees  soufflets  qu'il  applique  k  ses  propres 
théories  et  qui  ont  tant  étonné  et  diverti  les  contèmporsiiiis,  est  là  et  non 
pas  allieursi  Cet  homme  a  voiiln  s'identifier  complètement  avec  l'espril 
de  son  'époque  ^  «t  11  s*est  tourmenté,  mutilé  ;  il  a  fait  subir  h  sa  pensée 
plus  que  k»  opérations  do  Procoste  :  il  lui  a  ftiit  subir  toutes  les  opéra- 
tions de  cette Indusirie  dont  il  s'est  tant  inquiété,  qu'il  a  tant  bénie  et  tant 
maudite,  tant  Insultée  et  tant  flattée;  il  a  rdtrcci  sa  pensée,' et  il  l'a  ren- 
due élastique;  il  Ta  fait  passer  par  toutes  les  fournaises,  pressée,  Howlée, 
brisée  ;  il  Ta  soumise  à  l'action  et  k  la  réaction  de  tous  les  acides.  Quelle 
usine  il  a  osé  dircde  son  Ame!  «  Lecteur,  dit-il  dans  an  de  ses  lirres, 
pour  nueux  assurer  ton  jugement ,  je  voudrais  to  rendre  insensible  n  la 
pitié,,  supérieur  àiiii  vertu ,  Indilférent  litt  bonheoVk  »  Cette  mutilation 
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qu'il  conseille  à  rhonlnie ,  cette  mMÊtàêm  imiMnle,  il  Ytt  MeonpHê  «tr 
Jnî-mdme  avlast  qWSi  iuàt  en  lui;  ees  louraent8«i ces  tfortiires  taCeHeo» 
UMlles  fODt  TJsiUet,  ei  le  grand  an,  riiypoeriae  iupiéBe  de  cet  eeprit 
qui  en  a  detaal  de  aottea,  eut  dié  4e  déguiser  ses  dentea  seus  on  fam  a&r 
d*îndiffireAce  jeoée  et  de  dédain  menteur*  Il  est  Mie  de  Toir  que  fidée 
de  Providence  dodt  il  s'est  tant  gaussé  l'inquiète  fort,  et  que  toutes  ses 
ifl^iiélés  et  Ma  ses  Uasphèmes  seni  autant  de  faroes  grossières.  Il  n'a- 
vait peint  besoin  d'invoquer  lironte  et  dte  faire  sa  déesse  pour  qne  eehd 
■qui  sait  lire  découvrit  le  but  secret  de  tons  ces  feints  saveasmea,  enfiinta 
de  Torgueil  qui  cacbe  son  ignorance.  Regardes  bien  an  fond  des  écrits  de 
est  hoflune  bitarre,  et  sous  ce  voile  épais  bradé  d'Ironie  et  detiasphènws, 
d'impiété  et  d'épigrammes,  sous  cette  verve  gauloise  gâtée  par  resprUdo 
siècle,  sous  cette  nerveuse  dialceliquc  embrouillée  de  germanisnics,  sous 
oet  unour  eidusif  en  apparenee  pour  les  feits  matériels  et  économiques , 
pour  le  3  pour  100,  pour  les  banques  foncières  et  h  réeiproeité  desdchan- 
ges,  sous  cette  enveloppe  joviale,  rebondie,  réjouie  et  matériellement  tlo- 
rismnte ,  vous  trouvères ,  saves^vons  qnî?  le  dernier  dm  tywwiens,  j'en* 
tends  par  là  le  dernier  destoormenteursd\eux-mémes. 

Vûar  mieux  s'identiller  avec  Fesprit  de  son  temps,  M.  Proudbon  • 
commis  le  erinw  intellectnel  de  se  rendra  autant  qne  pomflile  eitérlenr  à 
kd-mème.  Croyant  mua  doute  mieux  pénétrer  ses  seerels  avec  les  moyens 
révolutionnairas  qu'avec  aucun  anira ,  il  a  èhoiBi  parmi  tous  les  masques 
palitiques  et  IntelleelHels  le  masque  démocratique ,  ae  l'est  appliqué  sur 
le  visage,  et,  pnr^dessons  ce  nnsque,  a  parlé  è  ses  conlemporains  et  leur 
a  posé  en  langage  omavalesque  les  plus  sérieuses  questions.  Il  n'a  pas 
éflîis  en  somme  «ne  seule  pensée  qui  hii  liât  prepra;  Il  o  passé  m  vie  à 
éheroher  si  les  autres  ne  pourraient  pas  Ini  donner  ce  quHl  demandait,  I 
interroger  les  pasmnts  et  è  les  injurier  après  avoir  entendu  leurs  réponses, 
tour  à  tour  empreintes  de  .sottise,  ou  de  trop  de  eandeor  et  de  eemptsi- 
sance.  Sa  manie  de  polémique,  d'agression  et  de  déoMKtioo  p«yvient  de 
la  foreur  qnll  éprouve  dene  pas  apprendre  d'antrui  ce  qu'il  voulaiC  savoir, 
le  conçois  la  fureur  que  la  démocratie ,  les  partis  dÂnoemtiqnes  et  les 
démocrales  lui  ont  inspirée  :  il  ovail  em  que  lè  il  troutcraltune  réponse 
à  toutes  ses  ineerCittides*  Lorsque  nous  disons  qu*il  a  choisi  le  masque 
démocratique ,  nous  ne  voukms  pas  dire  par  là  qu'il  a  voulu  se  faira  de 
la  dériiocrniie  un  instrunMnt  de  popularité  et  de  pouvoir  t  non;  rendons- 
lui  cette  justiee,son  orgueil  est  moins  ooomMn,  plus  bimire  et  plus 
désintéressé  :  ce  qui  Ta  déterminé  à  prendra  ce  masque,  c'est tm  besoin 
démesuré  de  connaître,  et  qui  ne  trouvait  pas,  qui  n*a  pas  encore  trouvé 
sa  salisracUon.  11  n'y  a  pas  une  de  ses  idées  qui  n'eût  pu  tout  aussi  bieo 
éira  exprimée  seus  une  autre  forme,  £0us  une  lintne  aristocratique,  vofam 
monarchique,  voira  religieuse;  une  trop  grande  curiosité  et  te  eroyaneo 
que  la  défflocralie  satisfisrait  cette  coriosilé  l'a  entraîné  de  se  oèlé,  -oi  il 
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•  ômhilê^ ii on ctllè  pour  le  i|Mfi  d^beM-  San-  denrier  livre cM Feir 
|MrfBriii«  k  plue  Mipiftie  ie  oeciiiilinaat.  H  voit  phit  Ma  qtt!Mrtftlii>y 
k  léveliitie»  »'ifinBfl  éà  plM  ea  phw.^  tneara  quelques  mUn  de 
■«■get,  ei  l'ubiearilé  «uÉe  eonpIétenieAt  dispir»j  «  ia  rMulfoiM  en 
«s*  ttàcley  éeriMè quelque pwl, se  seftt» pee  per  les  lieuiMs; elle  sen 
r«nme  de  le ftUttlé.  fielirte  fitfelllé,  ejcspilié  de  nous!  »  Ce  met,  q«î 
MteaiUe  àuae  Wulede ,  est  pourtaut  l'eaipfeirieu  le  pin»  «eaplèÉe' deoi 
peueée  Meièley  le-eeae  eeakd  de  tous  see  Urres  cl  de  tous  ics  peapUele; 
leur  anèleleirt,  el  que  peuft-4lre  il  ne  s'eipliquait  pas  Uen  à  lui-rate, 
cil  Ttmkrmè  en  cnlierdans  celle  exclamation.  Tout  ce  qu'il  a  écrit  porte 
fempralale  dek  lepienr  dea  AmIs  ,  de  l'inquiétude  d'eu  dCrt  déveeé,  de  la 
creyaacc  que,  dane  uolre  tempe,  k  fcto.demiae  k  Ibeoe  morale,  peut  l'an- 
nihiler et  l'écraser,  que  le  fait  etltouVcli  que  kerejninee-iuléneure  n'est 
rkB.  ie  iphinx  est  là,  diVil ,  elfeitdant  une  réponse  :  si  voue  ue  k  lui 
dunaea  pa»^  il  voua  déveiera.  «  Gomaie  l'antique  Néniésis  que  ui  k» 
prières  olleameoeees ne pooTaieul émouvoir,  k rérolutko  i*avafleed'uB 
peu  fatal  el  aeuibee  auries  fleura  que  kit  jettent  ses  dévots ,  dans  le  sang 
de  aea  dékoacuri  el  sur  les  cadavres  de  ses  ennemis.  »  C'eal  eu  debert  de 
leue  ka  moyens  usitée»  es  dehors  même ,  s'il  le  fout ,  de  tous  les  mofwa 
nerau» qu'il  faut  trouver  une  soluliau  k  ee  problème.  Que  tout  vous  soit 
bon  pour  vous  délivrer  :  liquidation  soelak^mobilkatiou  du  sol,  yiekti«ii 
dee  eouleak$  que  préférée  eeua?  périr  ou  vous  sauver?  Si  voua  préférer 
¥eui  awver,  eu  vertu  de  meaprincipe  de  k  propriété,  cifoopricz-yotts 
les  vue  ks  autrca.  Vous  pensée  paul-élre  que.  pourvu  ^ue  vous  accom» 
plissiez  votre  devoir  individiiel,  que  voua  aayca  fidèles  à  vos  cngageroenle« 
que  vous  soyez  iionnétes  el  vertueux,  vous  n'avez  rien  à  (raindre:-^ 
erreurs  qui  correspondent  à  des  conceptions  llufologiques  désormais  pas* 
sées  de  mode!  L'aeconi plissement  de  \o(re  devoir  individuel  ne  vous 
délivrcni  ni  des  frcnifsies  populaires  »  ni  de  la  lorclic  l  évolutionnnlrc. 
Résignez- vous  au  fait,  oubliez  toutes  vos  anciennes  habitudes  et  traitez- 
vous  comme  de  vivMiits  ])réjugés;  satisraitcs  à  la  l'évolution  comme  vous 
snlisfcrez  un  jour  à  1;»  mort,  roinnie  vous  satisfuilcs  déjù  aux  b)is  iiéces-^ 
suire^  de  la  iiatiire,  sau6  récri  mi  nations^  car  dans  ce  siccle  le  fait  est  tout, 
et  la  croyance  intérieure  n'est  rien.  Telle  est  la  pensée  qui  se  dégage  inva- 
riablement de  tons  les  écrits  de  M.  Proudhon  ,  et  qui  réf^.iiT.  Celle  iiiée 
que  le  lait  c&l  compk'ltanent  fatal,  coinitlélcnieut  en  dehors  de  la  volonté 
bumaine,  le  conduit  à  eue  philosophie  et  à  une  économie  empiiiqucs  ^ 
toutes  d'expédient ,  el  quelquefois  ,  pour  lâcher  le  mot.  à  d'assez  malhon- 
nêtes manières  de  penser,  ou  ^  coàuqhe  00  eût.  dit  au  xvii*  «iècie ,  à  dea 
niâounepicata  lort  .iwperlinenl^. 


Dlgitized  by  Google 


216  BEVUE  MS  IVEUX  HOHDES.         •   .  . 

ISumf  M  tftntrfiM,  noût  penwNtt  q«e  al  le  fait  nootdMnine,  e*eit  que 
leg  ▼erttts  inlërîeures  ne  nous  domiDent  pas  anei,  et  qu*ellea  nom  laisàent 
par  lettr  abseMe  aans  défense  eoalve  les  daogen  eitériaon.  Gependaiil 
H.  Prondhoa  n'est  pas  sans,  avoir  «ne  vagoe  apcmptien  de  cette  vérité^  • 
et  lofsqa*il  attaqtae  ses  eoreligionnaîrcs,  seit  M.  Louis  Blane,  soit  M.  Le» 
dffu-Rollîn,  il  démontre  pertinemment  que  rasaeeîation  ne  peut  iTéCablip 
sans  le  libre  ooncoufs  voloatés  individuelles,  et- il  oppose  très-bien 
l'idée  du  oontrat  à  Tabsurde  Idée  de  gouvernement  direct,  qui,  dans  ees 
derniers  temps,  a  fait  quelque  bruit.  U  oherebe  la  solution  do  soeiaNsme 
dans  un  eertaio  rétablissement  de  réquilibredes.forceséôonamiques;  mats 
eomment  ne  yoitp-il  pas,  lut  qui  a  dëraontré  que  l'asMidation  étïtit  bupesr 
sible  sans  le  libre  consentement  des  individos,  que  ee  rétablissement ,  k 
supposer  qu*il  y  ait  à  rétablir  quelque  chose,  ne  peut  s'opérer  indépen- 
damment de  la  volonté  humaine?  Et  la  volonté  eïle«iéaw  suflitrelle?  Si 
les  hommes  qui  auront  eu  un  quart  d'heure  de  bon  vouloir  spontené  sont 
vicieux,  enclins  au  mal,  au  mensonge,  cet  équilibre  ne  sera-t-il  pas  ans^ 
sitôt  détruit?  C'est  folie  que  de  considérer  les  faits  extérieurs  isolément, 
de  les  séparer  de  TliommO,  et  de  croire  qu'on  peut  les  mlnliGer.  Iescom<» 
biner  d'une  manière  durable  sans  le  eonoours  de  la  oonseicoGe.  Faites  les 
meilleures  lois  de  crédit  :  s'il  n'y  a  pas  probité  dws  les  parties  oontrae» 
tantes,  votre  combinaison  échouera.  M.  Proudhon  ne  sait  donc  pas  que^ 
pour  drrnnger  et  anéantir  ia  eombinaison  artificielle  la  plus  ingénieuse^ 
il  suffit  d'un  seul  homme  vicieux,  et  que  les  désordres  partiels  ne  sont 
rien  au  contraire,  lorsque  la  plus  grande  partie  des  consciences  est  saiiteL 
Dans  le  premier  cas,  il  suffit  d'un  seul  homme  vicieux ,  d'un  seul  détail 
pour  détruire  tout  le  mécanisrao;  dans  le  second,  le  vice  individuel  est 
impuissant,  il  m'est  impossible  de  comprendre  la  société  que  rêvent  les 
soeialistes,  car,  comme  elle  consiste  dans  une  certaine  organisation  méca- 
niquCy  II  est  évident  qu'elle  serait  détruite  par  chaque  vol  et  chaque  men» 
songe,  et  qu'il  faudrait  s'occuper  de  la  refaire  a^és  chaque  action  vicieuse. 
Il  en  est  de  ridée  du  contrat  pour  M.  Proudhon  comme  de  l'organisation 
des  forces  économiques.  Cette  idée  qu'il  a  prise  à  Jurieu ,  un  protestant, 
notez  le  point!  se  conçoit  très^bien,  si  l'on  suppose  une  société  pénétrée 
d'esprit  religieux  et  des  hommes  obligés  de  par  leur  conscience  à  être 
sincères.  Sinon,  non. 

Maintenant,  si  vous  êtes  convaincus  qu'une  croyance  est  absolument 
nécessaire,  et  que  le  vide  de  la  conscience  nVst  pas  précisément  le  meilleur 
préservatif  des  sociétés,  adressez-vous  à  M.  de  Flotte  :  il  a  à  votre  service 
un  do^me  nouveau,  lequel  est  le  panthéisme.  «  II  faut  choisir,  écril-U 
résolument,  cntvcla  donnée  soctafe  de  Grégoire  VII  et  le  dogme  nouveau.» 
Quelle  confusion  de  mots!  C'est  vous,  monsieur,  qui  avez  une  donnée 
sociale,  et  c'est  Grégoire  VIT  qui  avait  un  dogme.  M.  de  Flotte,  qui  vient 
d'écrire  un  livre  plein  de  politesse,  mais  plein  de  eonfosion  et  d'iaexpé- 
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rieacef  ft'esl-U  bieo  rendu  çjopp|to,4e  ee  que  e*cit  que  h^pmoKik^tKkt?  S*il 
mit  bleu  eoe^sé  ce^el^oie,.!!  aurail  yiiqn^  ce  n'fM  ni  unrilf^spne  ni  une 
religion,  mair  uniquemenl  une  doctrine;  qu'elle  e^  Je  td#nil«t'd*anf 
iBvestigiliqn  désespérant  de  trouver  Tuniov^  de  le  divenild  et  de  Tunité, 
de  eopniNrcndre  les  relations  des  êtres,  leur  point  de  oonlacft  et  leur  sdpfr» 
ntion,  leur  solidarité  mutuelle  et  leur  liberté  individuelle.  M.  de  FJIotte  • 
r^r  de  croire  que  ce  dogmç  est  contagieux;  il  a  tort  :  le  pentbéiraie  ne  sert 
jenieis  une  doclrine  faite  pour  les  masses  ;  elle  est  et  restera  ëtemdlement 
la  doctrine  des  grands  esprits  égarés  quin*ont  plus  la  foi  et  qui  peuvent  se 
passer  des  lois  humaines ,  parce  que  la  méditation  les  a  placés  aU'^essus 
d'elles.  Où  donc  M.  de  Flotte  voitril  les  progrès  dp  cette  doctrine?  Pnrmi 
ses  coreligionnaires,  je  vois  les  progrès  de  l'nlhéisnie,  de  rincrédulilé, 
mais  non  pas  ceux  du  pantliëisme.  Si  M.  de  Flotte  est  convaincu  qu'une 
croyance  est  nécessaire  à  l'homme,  qu'il  clicrchc  encore  :  peut-être  finira- 
t«il  par  retourner  à  la  donnée  sociale  de  Grégoire  Vil,  car  c'est  un  esprit 
prédisposé  &  la  mysticité,  et  nous  ne  douions  pas  qu'il  n'y  arrive,  lorsqu'il 
aura  secoué  les  quelques  attaches  terrestres  et  les  quelques  souvenirs  du 
monde  sublunaire  qui  i'égarent  (lui  qui  pourtant  est  un  strict  observateur 
des  convenances)  au  point  de  lui  faire  inéicr  dans  les  mêmes  pages  Alfred 
de  Musset,  Rapbaël,  la  Trinité,  Pbryné,  Laïs,  Gerson  et  madame 
Bialibran. 

Des  deux  conclusions  que  nous  avons  indiquées  en  commençant  cette 
étude,  la  première  est  donc  que  si  la  cause  de  la  crise  actuelle  est  dans  les 
relations  de  Thomme  avec  Thomme,  le  seul  rcraède,  c'est  de  faire  ce  que 
la  révolution  française  n'a  point  fait  et  a  oublie  de  fnlrn.  Dr  la  première 
de  ces  conclusions  se  déduit  la  seconde,  qui  est  la  nécessité  de  la  conser- 
vation politique.  Nous  ne  pouvons  trouver  de  pronijit  remède  à  un  mal 
moral,  n'espérons  pas  de  miracles.  Cette  reforma tion  morale  qui  est  inévi- 
table ne  peut  se  faire,  comme  jadis,  par  rnction  ou  In  parole  d'un  individu; 
cet  individu,  eût-il  le  génie  et  làmc  ardente  des  grands  réformateurs 
d'autrefois,  ne  réussirait  à  être  aujourd  liui  qu'un  sectaire  ou  un  fana- 
tique. Celte  rélormnlidn  doit  se  faire  par  l'action  lente  et  successive  des 
individus  les  uns  sur  les  autres,  d  une  manière  latente  et  sans  brusquerie. 
L'hominc  seul  est  capable  de  former  des  relations  avec  ses  semblables  :  ni 
les  révolutions,  ni  les  lois,  ni  l'autorité,  ni  la  dictature  ne  peuvent  lui  en 
imposer  de  nouvelles,  ni  en  établir  de  sincères  et  de  vitales;  mais  pour 
cela  il  faut  l'action  du  temps  ;  lui  qui  ronge  le  fer  et  l'airain  fait  aussi 
pousser  les  roses  ;  lui  seul  corrodera  nos  vices  et  fera  germer  nos  vertus. 
Pendant  cet  intervalle,  le  devoir  de  tous  les  hommes  intelligents  et 
influents,  de  tous  ceux  qui  ont  une  conscience  saine,  un  esprit  droit  et  des 
eolrailles  charitables,  est  tout  tracé  et  jMîUt  se  résumer  en  deux  mots  :  s'ils 
sont  hommes  politiques,  qu'ils  maintiennent  et  conservent  à  tout  prix, 
qu'ils  ne  touchent  en  rien  aux  droits  acquis,  aux  relations  des  citoyens,  à 
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li  soeiMi  et  qu'ils  Udnent  le  temps  smmSn  miltre  des  efioses;  ^ils  sont 
philotopècs,  écrifsiiis,  pubIfeisles,qQ\bTCiiietteiit'enIuiiiiè>é'UNitee4[ui 
est  oublié,  tout  ee  que  la  eonsdenoe  ene-néme  a  perdo  ;  quHt  nlnposent 
pas  aux  eontemporaii»  descrojanees,  mais  qulls  lès  smènent,  ainsi  que' 
BOUS  favuns  dit  d^à,  à  s'etamlner,  à  douter  d'eux-mêmes  et  de'leuMftlles 
opîrioilB. 
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La  coPTcUe  qui  #?»it  reçu  la  misskm  de  transporter  en  Chine  le  per» 
Mnnel  du  noofeau  poste  dip1omatR|iie  créé  à  Ckoton  était  deseendoe  des 
«hanaien  depuis  six  mois  à  peine;  mais,  avant  même  que  la  brise  eàt  enflé 
ses  Toiles,  cette  noire  et  roboste  earéae  inspirait  d^jè  la  conflanoe  par 
faîauiee  avec  laquelle  oo  la  voyait  se  balsneer  sur  ses  ancres.  Un  henreus 
•fisenbli^  de  forée  et  de  j|réce  fiMasit  reeonnaltre»  dans  le  noweau  navire 
qai  allait  montrer  ans  peuples  de  VeitréaM  Orient  le  pavillon  de  la  Frsnee, 
un  des  plus  noblea  ddianlillons  de  notre  arehitcetiBre  navale.  Construite 
sur  les  plans  d*un  liabfle  ingénieur,.  H.  de  Haras,  la  Aiyonnaîas  semblait 
lUte  peur  la  navigation  des  mers  orageuses  dont  elle  devait  aAionter  les 
périls.  Elle  portait  sans  fléchir  vingithuît  canons  obusiers  et  un  équipage 
de  dens  cent  quarante  hoomies;  un  tirant  d>au  peu  coosidénîble  lui 
mivnit  l'aecès  des  moniHagas  qui  eussent  été  fermés  à  une  frégate  ;  une 
mâture  solidement  assujettie  k  ses  larges  flancs  lui  permottait  de  défier 
sans  cninle  les  grains  et  les  raiales;.sa  marohe  supérinirc  lui  promenait 
de  lutter  avec  SQoeès  contre  les  tcdIs  contraires.  Souple  et  docile  comme 
on  cheval  de  laee»  on  éprouvait  à  la  guider  dans  un  détroit  sinueux,  ou  à 
travers  les  embarras  d'une  rade  encombrée  de  nnviros,  je  ne  sais  quelle 
secrète  émotion  de  plaisir  jaloux  et  de  fierté  satisrnite. 

L'afcfaiteeture  navale  a  fait  d'immenses  progrès  depuis  un  demi-sièeley 
et  «es  prsgràs,  en  abrégeant  la  durée  des  pins  longs  voyages,  ont  fovorisé 

.(i)  Vflyw  liklhrraimi  de  iWMplMiliM. 
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le  (h'veloppcmcnl  des  relations  commerciflles  entre  les  contrées  de  rOccî- 
denl  cl  les  lointains  rivages  du  Céleste  Empire.  Quelques  années  avant  la 
révolution  de  1789,  lorsque  la  France  et  TADgleterre  se  disputaient  eneore 
la  prépondérance  sur  les  côtes  de  Tlnde,  les  navires  qui  se  rendaient  à 
Conton  par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  partis  dans  les  premiers  jours  de 
janvier,  n'étaient  de  retour  en  Europe  qu'au  nieis  de  Juin  de  Tannée  sui- 
vante. Il  fallait  dix-huit  mois,  en  y  comprenant  les  relAefaes,  pour  accom- 
plir ce  double  vo)  agc.  On  avait  grand  soin  alors  de  s'assurer  le  secours  des 
vents  périodiques  qui  conduisent  les  navires  arabes  des  cAtes  orientales  de 
TAIVique  aux  rivages  de  Tlndoilstan,  et  les  jonques  ehinolses  des  bords  du 
Céleste  Empire  i  la  presqu*ilc  de  Halaeea.  Ces  courants  atmosphériques, 
qui,  sous  le  nom  de  moussons ,  font  sentir  leur  influence  alternative  jus- 
qu'aux tIeS  Mariannes  cl  Jusqu'aux  cÀtes  du  Japon,  fixaient  invariablement 
répo(]ue  à  laquelle  on  devait  se*  diriger  vers  Canton  ou  vers  l'Europe. 
ProBtant  de  In  mousson  qui,  de  la  mi-mai  aux  premiers  jours  d'octobre, 
souffle  du  sud-ouest,  on  arrivait  en  Chine  au  mois  d'août  ou  au  mois  de 
septembre  ;  on  en  repartait  avant  la  fin  de  février  avec  les  venis  de  nord- 
est,  qui  régnent  pendant  le  reste  de  l'année  dans  ces  parages.  Les  cinq 
mille  lieues  qui  séparent  l'Europe  de  la  Chine  sont  franehies  aujourdliui 
en  moins  de  quatre  mois.  On  a  vu  des  bâtiments  américains  expédiés  de 
Canton  atteindre  en  quatre-vingt-dix  jours  les  ports  des  États-Unis.  Pour 
CCS  navires  ràpidcs,  le  cours  régulier  des  moussons  est  un  bienfait  presque 
superflu  ;  il  fftt  devenu  une  entrave,  si  une  heureuse  audaee  n*eût  dédaigné 
les  règles  auxquelles  le  comroeree  européen  avait^  pendant  prés  de  deux 
sièeles, 'assujetti  ses  opérations.  I.eS  elippen,  èes  hardis  contrebandiers 
transperlent  l'opium  du  Bengale  dans  les  mers  de  Chine,  ont  appris 
Û»  premiers  k  braver  la  mousson  contraire,  tes  navires  de  guerre  et  les 
èétiments  qui  seUvrent  imi  eoromerce  plus  régulier  ont  cherdiéune  route 
moins  directe,  mais  plus  sûre  :  liront  au  découvrir^  en  pénétrant  dans 
rOeéan  Pacifique  par  un  des  détroits  voisins  de  l'équateur,  le  moyen  non 
]dus  do  vaincre,  mais  dé  tourner  la  mousson. 

i  Le  ministre  de  la  marine  avait  pressé  le  déport  de  la  Baymnak»  dans 
l'espoir  qne  cette  corvette  poiimit  arriver  dans  les  mers  de  Chine  avant 
la  fin  de  la  saison  favorable  ;  retardés  par  diverses  missions  qui  modifié^ 
rcttt  notrs  itinéraire,  obligés  de  toucher  k  Lisbonne  et  au  Brésil,  nous 
nlsrrivAmcs  au  cap  de  Bonne-EspéraniMï  qu'à  la  fin  du  mois  d'août,  et  n'en 
fiartimes  que  le  8  septembre  1847.  Pour  accomplir  le  voyage  &  contre- 
niousson  qu'il  nous  fallait  entreprendre,  nous  cboisinies  la  route  indirecte 
qu'adoptent  généralement  les  navires  de  guerre.  Un  long  circuit  devait 
nous  épargner  In  lutte  obstinée^  laquelle  se  résignent  les  cUppers;  mais, 
pour  gngner  l;i  Chine  par  cette  .voie  détournée,  il  fallait  atteindre  d'abord 
l'Occan  Pacifique. 

On  sait  que  cette  immense  nappe  d'eau,  ineessamment  poussée /vtors 


Digitized  by  Google 


LES  MOLUQUfi»  SOUS  hk  DOMIKATION  HOLLANDAISE. 

rÔeeidentpar  les  tcoIs  aUsés,  veneeiilie«  tvaot  dVMcindre.les  rifages  dé 
rAfliei  «ne  duiiM  d*ik«  k  poinç  inteironipiiB  p^r  d^lnuts  passages,'  bar» 
rière  opposée,  dès  les  pcemion  ^ges  du  moiido,  k-  sa  vague  n^eaUieusef 
et  qui  semble  destinée  à  en  ainortir  le  dioe.  Des  bords  de  la  NouTelle» 
HoUaode  &  Pile  Fonpose,  on  voit  se.  développer  suoeessivement,  vers  le 
nurdHNiest,  la.Nouvelle-Guiiiéey.les  Ues  de  GUlolo  et  de  Horty,  le  groupe* 
des  Tnlour,  les  eôtes  abruptes  de  Xlndanao,  de  Smnarf  de  Lu^n,  et  enftuy' 
dernier  effort  de  eette  eonvujaien  plulooieane,  la  ebaiiMB  de»  Bébliyàncs  et 
des  Bashis.  Une  branebe  dîstlnete  de  ce  vaaie  système  relie  de  Fcst  à 
ronêst  les  cétes  de  la  NonvaUe-HoUande  à  celles  de  la  presqu'île  malaise, 
etoifireà  rOeéan  Austral  une  barrière  semblable  k  celle  qui  repousse  les 
flots  de  rOcéan  Pacifique*  Timor,  Java  et  Sumatra  sont  les  peindpauz 
éléments  de  ce  groupe,  et  formeot,  avec  le  vasie  embraoeliement  dirigé- 
vers  le  nord,  rcnoeinte  générale  des  mers  de  l'Indo-Chine.  Pour  se  ren- 
dre à  Macao,  la  Daymimaisey  eii  partant  du  cap  de  fionnc-Espéranoe, 
devait  doue  se  diriger  sur  l'Ile  de  Timor,  pénétrer  dans  fOcéan  Pacifique 
en  passant  au  nord  ou  au  sud  de  GillolOt  s'avaneer  vers  Testé  l'aide  des 
Lrises  variables  qui  régnent  sous  Téquateur,  et  venir  de  nouveau  couper 
rimmense  banrière  près  des  îles  Bashis,  quaod  elle  se  serait  plaoée  par  oe 
détour  r.u  vent  du  point  qu'elle  voulait  atteindre. 

.  J«  IdoGlobro,  vigoureusement  poussés  jusqu'alors  par  les  vents  d'ouest,- 
nous  avions  dépassé  la  hauteur  de  la  Nouvelle-Hollande;  le  25,  nous 
avions  atteint  le  détroit  qui  sépare  Timor  de  l'île  d'Onibay.  Aux  grandes 
brises  des  mers  australes  avait  succédé  le  souffle  irrégulier  d'une  mousson - 
encore  incertaine.  Nous  n'avancioos  plus  que  lentement  sur  une.  mer 
presque  immobile,  dont  le  vent  semblait  à  re^grct  troubler  l'azur.  Lu* 
grande  Ue  do  Timor  étendait  à  notre  droite  la  placide  majesté  et  les  h'gnes* 
régoUèlcs  de  ses  coteaux  chargés  d'une  sombre  verdure  ;  <^  notre  ^nuclie, 
les  pies  vdcaniques  de  Florès,  de  i^om^len,  de  Panlhar  et  d'Ombny  dres-^ 
soient  leurs  cônes  de  luve  au-dessus  des  nuages  efilés  qu'on  voyait  errer 
dans  les  plis  de  la  montagne  et  se  sospendfe'anx  lèvres  des  cratères.  11. 
n*eût  fallu  qu*un  jour  pour  franchir  ce  passage  ;  mais  des  courants  con-' 
ti^ii*es  nous  disputaient  avec  obstination  le  terrain  que  nous  avions  g«>g(ié. 
Chaque  heure  de  calme  nous  ramenait  de  trois  milles  en  arrière.  Nos 
vœux  inijialienls  appelaient  vainement  la  brise  qui  semblait  souvent  fré- 
mir à  I  horizon  et  s'éteignait  avant  d'avoir  pu  arriver  jusqu'à  nous.  Du 
haut  (lu  zénith,  le  soleil  versait  une  épaisse  langueur  sur  la  nature  entière. 
Les  vents  mêmes  semblaient  frappés  de  léthargie.  Quelquefois,  pendant 
les  nuits  brûlantes,  lona^ues  nuits  (l'insoinnie  et  d'agitation,  nos  voiles  se' 
gonflaient  sous  un  soiiflle  tnes]R'ré  :  une  joyeuse  écume  scintillait  snns  la 
proue;  Tonde  phosphurcsccntc  fuyait  le  long  du  bord  ou  heurtait  gaie- 
ment la  joue  du  navire  ;  puis,  ou  moment  le  plus  inattendu,  ce  mui*-- 
mure  des  vagues  mourait  soudain;  les  lourdes  voiles  s'affaissaient  sur^ 


Dlgitlzed  by  Google 


ëkÊHÊÀtÊÊè^  rOeéiiD  fdl4iMt4e  nouma  les  nÀlkr  dardés'  (ki  del,  er, 
qoaod  k  jour  tenait  à  parallre,  dm  premiers  tegards  rcnoonlniieiit 
encore  le  morae  aspeel  de  eas  aanumelf  noiiAtres  qui  deaaiBaieiit  toujouf» 
Imt  ailbeudle  gigaoïastiae  me  Yum  iimMitifllë<  de  rëtber;  Ces  caliies 
désespérants  triojBpbèrent  de  notre  eonstanoe,  et  le  i*'  novembre,  lassés 
d*tine  Inlte  ingrate,  noas  tlnnies  jeter  Panere  sur  la  cdte  de  TImer,  de» 
THDt  rëtablissenieiit  portufaie  de  Beton-Oaédë. 

Cet  ëtaUiaieDeot  est  peut-être  le  pies  honble  débris  qo'ait  laissé  en 
6*écroiiIaBt  le  Taste  empire  si  glorieesement  fsndé  eii  delà  des  mers  par 
Pépée  des  Albu^oerque  et  des  Juan  de  Castro.  A  quelques  mètres  de  la 
plage;  dont  la  eourtie  insensible  manfoe  entre  deui  pointes  basses  et  boi- 
sées une  baie  peu  profonde,  quelques  pierres  madréperiqoes  aswmblées 
sans  ciment  protègent  de  leur  modeste  cneefnte  le-  Urit  de  feuillage  do 
goufemenr.  Deux  eanons  de  ibnte,  qui  doivent  avoir  figuré  aux  sièges  de 
DiÀ  et  d'Onnus,  sont  braqués  vers  la  mer.  Ces  ieliqnea  vénérables  parte* 
gant,  avee  quelques  escopetles  confiées  à  une  demi-douiaioe  de  soldats 
indigènes,  Fbonneur  de  fidre  lespeeter  par  le»  baleiniers  anglais  ou  amé* 
rieains  Tétendasd  dé  dena  Maria  et  kiambMeuss»  aimoiries  d'Emmanuel. 
Vers  le  milieu  du  xvii*  sièele,  le  Portugal  ftit^eontraint  de  céder  am  Hol^ 
hodûis  ses  plus  ricbcs  conquêtes.  Il  ne  lui  resta  dana  les  mers  de  Tlndo- 
Chine  que  Tile  de  Solor  et  k  partie  erientale  de  Tinior.  Dans  celle  der- 
nièrc  île,  les  cheft  les  pinftinflnenis  s^étaient  cooTcrtis,  dès  l'annëe  iC50, 
à  ia  foi  calbeliqne,  et  ce  lien  moral  a  suiB,  malgré  ciïorts  réitérés  de  k  ^ 
Hollande,  pour  maioteiiir  sous  la  dom  nation  |MJVtil^isc  In  majeure  partie 
de  k  popuklion.  Le  pavilloo  des-Pays-fias  flotte  sur  k  fort  de  Gonpang;  le 
dropeau  du  Porta^  est  encore  aeberé  sur  le» murs  de  DiUy  et  sur  ceux 
de  Batou-Gucdé. 

Uion  qu'on  évalue  à  près  de  eioq  cent  mille  âmes  la  popuklion  de 
Tiiuor,  celle  i!e  n'occupe  qu'une  place  insignilianle  dans  le  commerce 
gëoci  al  de  Tarcbipel  indien,  ies  cokos  cbinoia  ctabUs  sur  k  côte  se  cliar^ 
gcnt  d'expédier  à  Jaini  ou  à  Siagapnrc  le  tripang  qat  recueillent  les  pé- 
cheurs de  Célèbcs,  la  cire  cl  le  bois  de  saudal  que  fournissent  iiux  habitants 
les  forêts  de  rinlcrieur.  L'active  industrie  des  Européens  ne  stimule  point 
ici,  coiuine  à  Java,  le  labeur  indigène,  et  c'est  k  rcxportotion  de  ces  pro* 
duits  peu  importants  que  se  borne  le  commerce  d'une  ilc  presque  aussi 
Vaste  que  la  Sardaigne  ou  la  Sicile.  Dans  ces  contrées  brùlaule»,  la  flore 
tropicale  déploie  siins  relâche  sa  niagniiicencc  inépuisable.  Les  (  liamps  ne 
connaissent  pas  les  teintes  jaunes  et  flétries  de  ratitonine;  ils  ne  voient  [tas 
non  plus  des  milliers  de  hour^^eons  écloru  sous  la  tiède  haleine  du  prin- 
temps ;  mais  à  chaque  heure  du  jour,  à  chaque  instanl  de  l'année,  on  peut-, 
entendre  rétcrnel  murmure  de  la  vcgétaliou.  Le  sein  fécond  ilc  ia  terre  est 
toujours  gonflé  de  la  même  aixieur  désordonnée,  ardcui-  infructueuse  ou 
Xuneste,  si  k  main  de  i'boaime  uala  coulieui  cl  ne  U  dirige.  Partout  ou 
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ûtÊU  mldre  tauitote  4st.]hr»é6  A  «HmiiIim,  «n«  m  fréatmo  hltmtU 
qu'un  dÀlile  inextricaUe.  Le  rivage  «Bt  ommwH  de  paléliiiEiin4|ti  Vavt»* 
cent  Tcnlamcv  «Him  une  troupe  de  dryades  prétmkf^dbnmâÊmlm 
flot»;  on  Mpaycrait  ^vaineoMol  de  ^  frayer  on  elMmiD  i  lniT«n  m» erbien 
tooffiiB,  an  Milieu  de  ces  racines  traçanlea  qui  a*unîflnDl  peor  défier  les 
d&trlsdelaTagae.  La  nentogne  eal  «oufooiidedeEtotsetaleim  dM 
le  dAme  inipënétraUe  intert»pte  let  migrons  do  jour.  U,  eolre  tes  vieux 
troncs  cliaifés  d*ordiidées,  <d*iiMMnbrables  rqetoos  ouvrent  cennie  des 
corbeilles  leur»  palmes  4p«MMiic8  ou  fiml  jaillir  de  lense  «né  tl§e  impe» 
tieote.  Sous  ces  voAtee  confuses,  les  lianes  et  les  eonvelmlus  jettent  d*une 
.Imnehe  A  Tautre  leurs  fesloos  et  enlaeeoUa  forêt  «fleurs  niille.snirlsiBdei» 
*  Il  fiuit  que  rineendie  balaye  cet  opulent,  désordre,  que  les  loulbB  du  bamr 
lion  au  feuillsfp  aérien,  le  riein  aux  ciqisules  épineuses  ou  Tbibiscas  au 
.fleoBS  de  pourpre  entourent  d'une  baie  pnMtef^trJee  ia  portien  deteraW 
destinée  i  la  cullure,  pour  que  le  bananier  yîetine  ombreger  de  sas  larges 
Ibnilles  la  eabane-de  Tlndien,  pour  qu*auj»ès  de  raréquîcr  au  Irone  srelt» 
et  inflosihle,  du  piqMyer  à  la  ^ge  laiteuse,  le  cocotier  iticUneMii^  Je  brise 
soo,|innBcbe  verdoyant  et  ses  coupes  loujjottrs  pietnes. 

A  Batou-Goédé,  les  habitants  n*ont  défricbé  qu'une  soae  étroite  qr* 
s^élend  le  long  dn  rivage.  Dés  que  cette  sone  est  i^cbie*  on  se  trouve 
au  BilicQ  d'une  forêt  vierge.  Dn  magique  spectacle  s'oifre  alors  A  la  vucw 

figuier  des  banians,  te.  jaquier  anx -feuilles  digitées,  le  cassier  aux 
grappes  roses  et  aux  ^Uiques  monstrueuses.,  bordent  la  lisière  du  bois.et 
méteotles  teintes  variées,  la  bizarre  découfiure  de  leurreuillagc  aux  masses 
sombres  et  unifonncs  des  lataniers  ou  des  cycas.  Les  kakatoès  à  huppe 
Jaune  peuplent  Tabri  touffu  des  tamariniers  et  leaeiffles  des  canaris  gigan- 
tesques; les.  pigeons  8*él>attent  au  milieu  des  muscadieif  sauvages  ;  les 
Joris,  au  plumage  de  carmin  et  d'azur,  se  bercent  doucement  sur  les  lon^^ 
pétioles  des  jMilmien,  tandis  qu'autour  des  régimes  naissants  voltigent  les 
nombreux  esnims  des  guêpiers  et  des  souimangss^  joyaux  vivants  q"' 
insèrent  leurs  becs  recourbés  jusqu'au  fond  des  corolles  Uibulairas  ponr  y 
chercher  les  insectes  et  le  miel  des  fleurs. 

Au  milieu  de  tout  cet  éclat,  au  milieu  de  celte  splendeur  animée  de  la 
création,  bien  des  cœurs  cependant  restent  froids  el  s'étonnent  de  n'cm- 
porlcr  d'un  pareil  spectacle  que  des  impressions  peu  profondes.  C'est  (ju'il 
manque  à  ces  régions  du  soleil,  à  ces  îles  fantastiques  de  i'arcliipcl  d'Asie, 
le  cliurnie  mystérieux  qui  n'appartient  qu'à  rhisloire.  Timor  a  vu  des  col- 
lisions sangliiales  meHre  souvent  aux  mains  de  ses  tribus  guerrières  la 
sagaie  et  la  sarbacane  aux  (lèches  empoisonnées;  mais  ces  obscures  ilindes 
n'ont  point  trouvé  d'Homère,  et  la  lyre  des  rapsodes  n'a  p.is  s;uivé  la  mé- 
moire des  Achillcs  (|u'ont  vus  naître  les  s;iuvages  provinces  de  koutoubava 
ou  d'Arnsnoubang.  iXuile  ombre  auguste  n'erre  sous  ces  ombrages;  nu' 
débris  n'y  redit  les  choses  du  jpaasé  ^  la  rêver  je  n'a  point  de|uisc  .sur  celle 
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lerre  où  les  hommes  tombent,  et  se  renouvellent  eomnie  les  feuilles  des- 
séchées des  arbres  :  le  sol  reste  iiiuel,  car  il  csl  sans  souvenir.         *  ■ 

Quelques  jours  emplo)cs  h  visiler  les  environs  de  Bntou  Guëdé  devaient 
facilement  ëpuiser  l'intcrèl  qui  pouvait  s'attacher  h  une  pareille  rcféche. 
Dès  que  l'aspect  du  ciel  vint  nous  promettre  des  chances  de  navigation 
plus  favorables,  nous  nous  hâtâmes  de  dfiplojer  nos  roiles  et  de  reprendre 
la  mer.  Le  3  novembre,  favorisés  par  un  violent  orage,  nous  franchîmes, 
au  milieu  de  h  nuit ,  le  détroit  d^Ombay,  et ,  doublant  les  Ues  de  Pulo- 
Cambing  et  de  Wella,  nous  nous  dirigeAmes  vers  la  rade  d*ABiboinef 
.  éta])c  presque  inélitable  d'un  voyage  de  Chine  &  eontre-nioasson;  Cest  ^ 
Anboineque  la  Hollande  a  placé  le  chef4^  du  gouvernement  des  llolu* 
quts.  Cette  province  des  Indes  néerlandaises  comprend  de  vastes  terri- 
teîres  qui  n*ont  jamais  été  défrichés  et  quelques  Iles  d'une  étendue  peu 
«ORsidénible,  mais  qui  ont  depuis  longtemps  subi  la  culture.  Llle  d*Am- 
boine  est  spécialement  aflSeetée  à  la  production  du  fprofle ,  les  lies  Banda 
feont  eidusivemciit  plantées  de  muscadiers^  Temate  ctTidor,  où  résident 
les  deux  princes  indigènes  dont  les  peuplés  des  Mbluqncs  reconnaisseiil 
tùcon  le  pouvoir,  -sont  plutôt  des  centrés  pottlîques  que  des  établisse- 
ments agricoles.  Géram,  Bourou ,  Oby,  Batdiian ,  Mysole,  Waigiou,  Sala- 
watty,  situées  au  sud  de  Téquatcur,  Bforty  et  GiUolo,  plaeécs  an  nord  de 
la  ligne  équinoxiale,  offrent,  sur  un  espace  de  soixante  et  un  mille  kilo- 
llBètres  carrés,  — -  la  valeur  de  dix  départements  français,  —  des  tèrraiiis 
«ntiâremenl  vierges  et  des  forêts  presque  impénétrables. 

On  sait  par  quels  prodiges  de  ténacité  les  marchands  des  Provinces- 
Vniles  réussirent  à  fonder,  vers  le  iniltèu  du  xvn*  siècle,  cet  empire  colo- 
nial qui  semble  bit  pour  rivaliser  un  jour  avëe Tlnde  anglaise,  et  dont 
les  Noiuques  ne  sont  plus  qu'une  des  annexes  les  moins  importantes. 
O'abord  rançonnés  par  les  souverains  et  les  chtefs  indigènes,  desservis  par 
les  intriglies  des  Portugais,  inquiétés,  égorgés  par  des  populations  per- 
fides, ils  finirent  par  s*in$inuer  habilement  dans  les  querelles  de  ces  princes 
malais,  plus  occupés  de  se  uuire  que  de  repousser  de  concert  les  envahis- 
sements des  puissances  européennes.  Bientôt  ces  marchands  se  montrè- 
^nt  avec  des  (brccs  imposantes  dans  les  mers  de  rarchipel  indien.'  Les 
immenses  profits  qu'ils  retiraient  de  leurs  expéditions  commerciales,  Ils 
ies  employèrent  à  équiper  des  escadres.  Les  Portugais,  les  Espagnols,  les 
Anglais  eux-mêmes,  durent  renoncer  &  leur  disputer  une  prépondérance 
affermie  par  de  nombreuses  victoires.  Ce  fut  alors  que  les  Hollandais  im- 
posèrent aux  sultans  des  Moluqucs  la  dure  condition  de  ne  plus  commer- 
cer qu'avec  eux  et  de  faire  détruire  tous  les  arbres  à  épiées  qui  croissaient 
ailleurs  qu'à  Banda  et  h  Ainboinc.  Lu  domination  de  la  compagnie ,  pen- 
dant plus  d'un  siècle,  fut  à  peine  ébranlée  par  quelques  soulèvements  par- 
tiels, et  lorsqu'aprcs  la  paix  de  1815  la  Hollande  rentra  en  possession  des 
leolonies qu'elle  avait  perdues  pendant  la  guerre,  elle  trouva  des  princes 
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doeHes  et  des  peuples  indiiérenls  tout  disposés  à  repfeodfo  leur  aneteu 

joug. 

Llle  d'Amhefne  se  eoeopose  de  dem  pénînsales  montaeuses,  Hiioa  et 
leylimor,  qui  oenvcrgeni  l'uoe  yen  raulre  et  vont  s'unir  près  de  leur 
extvémilë  orientsle  ptr  un  isthme  de  saUe  dont  le  Isrgeur  ne  dépasse  pas 
sept  eents  mètres.  Bntre  ces  mutaillcs  de  Jnsalle  renvofsées  par  un  dédii- 
rement  soutemin  »  s'étend  la  vaste  baie  d'Amiiotne*  L'anere  n'atteindrait 
pas  le  fond  au  milieu  de  ee  csnal  :  la  profondeur  de  l'eau  7  est  trop  grande* 
lies  aspérités  des  rives  eflirant  seules  quelques  plateaux  de  peu  «Pétendue. 
(Test  sur  ees  plateaux  qu'il  faut  mouiller.  Le  meilleur  mouillage,  situé  près 
fie  la  cAte  méridionale,  est  commandé  par  le  fort  Vittoria ,  que  les  Portu- 
^is  avaient  bâti  dans  les  premières  années  du  zn^  sièele ,  et  dont  les  Hol- 
landais s'emparèrent  en  1605.  Ce  fiut  ooHS  Jcs  murs  de  «e  fprt  que  Is 
Bayonnaise  vint  jeter  l'ancre  le  7  novembre^  quatre  jours  après- avoir 
quitté  la  baie  de  Batou-Guédé. 

Les  Uoliandais  attachaient  jadis  une  importanee  eitrémo  à  éloigner  les 
ëirongers  de  leurs  possessions  coloniales,  et  surtout  des  ports  des  Molu* 
qiies  ;  mais,  depuis  cinquante  ans,  l'administralion  ombrageuse  de  la  com- 
pagnie des  Indes  a  fuit  place  au  <:^ouvernemcnt  direct  de  l'État.  L'Ile 
d'Amiioine  a  cessé  d'être  le  jardin  des  Hespérides.  L'arrivée  d'un  liAtiment 
de  guerre  n'y  est  plus  un  sujet  d'alarmes,  mais  une  oecasion  avidement 
saisie  de  déployer  dans  tout  son  éclat  la  noble  et  gracieuse  hospitalité  des 
colonies  néerlandaises.  L'ancre  touchait  à  peine  le  fond  ,  nos  voiles  pen- 
4iaiettt  encore  en  festons  sous  les  vergues ,  (|ue  di^n  les  oficyers  et  les  em- 
ployés civils  d'Amboine  s'empressaient  a  bord  de  la  Bayonnaise.  Sur  tous 
4es  points  où  s'était  jusqu'alors  arrêtée  notre  eorvette,  à  Lisbonne,  à  Téné- 
riffe,  à  Bahia,  au  cap  de  Bonne-Espéranee,  notre  qualité  d'étrangers  avait 
suffi  pour  nous  assurer  une  réception  empressée  et  bienveillante.  A  Am- 
hoine,  ce  ne  fut  point  comme  des  étrangers, mais  comme  des  cumpntriotes, 
que  Ton  nous  accueillit.  Là  ,  pour  la  première  fois,  nous  rencontré  nus , 
sur  les  riches  domaines  que  son  courage  a  conquis  et  (lue  son  industrie 
féconde  ,  ce  peuple  qu'en  dépit  des  événemcnls  politiques  une  invincible 
syrripntliie  attire  encore  vers  la  France.  A  quatre  mille  lieues  de  notre  pays, 
nous  nous  retrouvâmes  au  milieu  d'oflitiei-s  qui  savaient  toutes  nos  gloires 
et  se  plaisaient  à  les  redire,  qui  vivaient  de  notre  vie  intellectuelle,  ne  goû- 
taient que  Jios  idées  et  notre  littérature,  ne  pnrlaient  avec  plaisir  que 
notre  langue.  Si  nous  devions  juger  de  tous  les  Hollandais  par  ceux  que 
nou6  avons  rencontrés  dans  les  mers  de  l'Indo-Chine,  nulle  part  la  France 
ne  irouvernit  des  alliée  plus  dévoués  et  plus  sympathiques  que  sur  les  bords 
de  l'Escaut  et  de  la  Meuse. 

La  population  d'Amboine  est  peu  considérable.  On  compte  à  peu  près 
trente  mille  habitants ,  répandus  dans  les  deux  péninsules .  et ,  sur  ce 
nomhre^la  ville  seule  renferme  plus  de  huit  mille  Ames.  Cette  ville,  com- 
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pM^e  de  troMqmrtim  ditllMU,  wtcemptétemcnl  Mmqoée  du  e6lé  deit 
mer  par  la  vasie  enceinte  du  fort  Vîtloria.  Pour  y  arriver ,  il  faut  tnmen» 
eer  la  f»rlcreaM,  ^fû  elle  ilwe  eat  «BeTîNe  à  part*  En  Iwe  de  «etie  eité 
nilitatfe a^ëtend  la  ville  enropéenoe,  avee  aes  blaneirea  miaons  préeéddea 
de  lenn  fraia  porliquca;  è  ipivehe  ae  prenant,  an  nrillen  dea oniliragea 
UêêBm  et  sitr  les  deui  rivaa  d*un  rmaaean  ^  Ta  se  perdre  à  la  awr.  Ici 
ehanaBièrea  de  ImibImm  des  Malais  ;  à  droite  ae  développe  le  ^aitier  oa 
eomfHNi^  4|u*halMlaat  lea  Chiaeis.  Établis  depnis  plus  de  deai  aièelea  è 
Afliboine,  eù  leor  in0énieuse  iadualrîe ,  leurs  habilndea  laboriensea ,  leur 
ingniilve  aptiteda  en  eomaene  de  détail  4es  rendalenl  peor  le  oalomsa* 
lien  européeBne  de  préde»  amîliaireBt  «a  CWnafis,  iaMs  de  mères  me* 
4uaes,ne  dUttrenl  ea  rien  des-aajeta  dn  Géleeie  Bmpive.  Le  type  mengol 
ne  a*eat  piriat  elléré  ohes  em  par  le  m^nge  inévitaMe  d'une  antre  race. 
Isa  ywK  n'esH  pas  perdn  leiir  obliquité ,  la  face  a  eonservé  ses  aailKaa 
anguleuses,  In  teint  est  demeuré  terne  et  blafitfd.  Le  sang  chinois  traverse 
les  allianecs  étrangères  comme  le  Ilhône  traverse  le  lac  Lëinan.  Ce  peuple 
Aran^'e  seinltlc  mariné  d'un  acann  ineffaçable*  il  garde  dans  rémigratiott 
aa  pbjrsiononiic ,  son  costume  ^am  insilncls  et  sesBMDors.  Soumis  li  no 
impM  pcrsonuct  d'une  piaaire  par  téle,  les  Cbinois  d'Amboine  n*nnt  pas 
de  rapports  directs  avec  les  autorités  de  la  colonie.  C'est  nn  Cbinois  qui 
est  chargé  de  la  police  du  ccunpong.  Ce  ciief  porte  te  titre  de  etpilaine  el 
.reçoit  du  magistrat  civil  les  ordres  q«*il  doit  faire  exécuter  par  seslDompa* 
«ifftotos.  Le  quedier  chinois  ofTre  un  cnrteux  coup  d'œil ,  quand  le  soir  les 
lanternes  en  papier  peint  iibimineiii  d'on  boni  k  l'Mitre  ses  longues  rues 
paraUélcs  k  la  mer.  Chnqnc  maison  semble  ofurerte  aux  regards  «ndisoeti 
des  passants;  mais  unëenmposénu  milieu  du  vestibule  protège,  sans  gêner 
la  circulation  de  Tiiir^  les  mystères  de  k  vie  domestique.  Dés  qu'on  a  fran- 
chi cet  écran,  au  fond  d'une  vaste  pièce  apparaît  une  statuette  au  ventre 
rebondi  cl  au  visage  enflamme,  devant  laquelle  brûle  l'encens  incpuisa- 
bic  des  bâlonncts  odorants.  Cet  autel  est  celui  des  dieux  lares  :  il  ritppelle 
au  Chinois  la  patrie  absente.  D'autres  autels  sont  ronsacrf's  niix  aïeux.  Des 
tasses  de  thé,  des  fruits  secs,  des  parfums  sont  ofTcrts  chaque  jour  à  ees 
jtiénes  véoérés  par  in  piclc  des  générations  qui  se  succèdent. 

I/aclivilé  de  la  r.u  c  chinoise  fait  niiciiv  ressortir  encore  la  mollesse 
apathique  des  nutrts  habitants  de  la  zone  lorride.  Les  natui'cls  il  Anihoine 
sont  avant  tout  paresseu.x  et  ennemis  du  travnil.  Quand  ils  ont  cuit  sous 
la  (  cudjc  un  i^àti  au  labriqué  avec  la  moelle  du  palmier  à  sagou,  (ptand  ils 
oui  ree ueilli  daiLs  un  lube  de  bambou  la  séve  abondante  que  distillent  les 
pédoncules  d  uue  autre  espèce  de  paUnicr,  le  mnjotier,  ils  n'envient  rien 
des  superfluités  de  ce  monde  et  ne  connaissent  do  jouissance  réelle  que  le 
repos.  Si  vous  pénétrez  au  milieu  du  <  niniiony  jultoresque  qu'ils  li  dutcnt, 
vous  lc5  verrez  accroupis  sur  le  scuii  de  leur  demeure  ou  à  l  ombre  des 
bananiers  de  leur  jardin.  Là,  oublieux  du  passé  et  indifiérent  à  l'avenir» 
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le  Malais  sayoure  lentement  et  dans  un  deini-sooMKii  le  limbaiir  iaappv^ 
CMhle  de  roMÎTelé.  Il  ne  s'arrache  à  celte  torpeur  que  pour  aller  prom&> 
ner  one  ligne  indolente  sur  ks  bords  poiasoMieuic  de  la  mer,  o«,  s'il  eil 
musulman,  pour  aller  se  livrer,  dans  le  bassin  ombragé  de  fiatou-Méni,. 

aux  ablutions  commandées  par  les  préceptes  de  Mabomet.  Le  jour  où  ce 
peuple  cesserait  d'obéir  îv  la  pression  étrangère,  le  jour  où  cbaque  village, 
maintenant  rangé  sous  les  lois  d'un  chef  indigène  percepteur  d'impôts  et 
inspecteur  de  culture,  serait  libre  de  négliger  les  girofliers  qu'il  a  plantés, 
Amboinc  verrait  bientôt  ses  montagnes  envahies  par  la  végétation  déré- 
glée des  tropiques.  Dans  un  [>ays  où  la  tige  des  arbres  produit  sans  culture 
une  nioisbon  inépuisable,  où  chaque  tronc  de  siigoutier  contient  la  sub- 
sistance d'un  homme  pour  six  mois,  iJ  n'y  a  que  la  pontrainîe  (jui  puisse 
vaincre  la  langueur  qu'inspire  le  climat,  il  n'y  a  <jue  le  labeur  forcé  qi  • 
puisse  mettre  à  profit  la  fécondité  merveilleuse  de  la  terre.  Si  les  Hollan- 
dais ont  uLleiiu  dans  Tcxploitalion  de  l'archipel  indien  les  étonnants  résul- 
tats qui  font  depuis  quelques  années  l'envie  de  l'Angleterre  t  l  l  admiration 
de  l'Europe,  s'ils  ont  fertilisé  le  sol  sans  soulever  les  populations,  c'est 
que  leur  esprit  froid  et  méthodique,  leur  flegme  alFectueux  semblaient  les 
déiiigner,  dans  les  vues  de  la  Providence,  |>our  mesurer  à  ces  natures 
indolentes  cL  passives  la  lâelie  modérée,  mais  inflexible,  de  cbaque 
jour. 

Les  habitants  d'Amboinc,  comme  ceux  de  Timor,  comme  la  plupart 
des  insulaires  de  l'archipel  indien,  ofl'rent  dans  leur  physiononn'e,  leur 
lajigage,  leurs  instincts,  tous  les  caraelères  qui  peuvent  indiquer  une  ori- 
gine malaise.  Les  tribus  dispersées  de  celle  grande  famille,  à  laquelle, 
malgré  son  rôle  subalterne,  il  faut  encore  assigner  une  place  importante 
sur  le  globe,  se  distinguent  des  races  aliorigcnes,  qu'elles  ont  refoulées 
dans  les  montagnes,  par  des  traits  plus  délicats,  {^r  un  teint  plus  clair, 
par  la  souplesse  de  leur  chevelure,  qui  contraste  avec  les  cheveux  créput 
et  incultes  des  Papous  cl  des  Ilarfours.  Les  Malais  ont  l'imagination  vive 
et  gracieuse  :  la  jioébic  exerce  sur  eux  son  prestige.  La  musique  leur  rend 
légers  les  travaux  les  plus  pénibles,  car  leur  oreille  délicate  en  sai>it  avec 
une  ctonnanle  facilité  les  intonalions  et  la  cadence.  11  suffit  (jue  le  tam- 
tam  retentisse,  que  le  gong,  frappé  en  mesure,  mclc  à  ce  bruit  sourd  ses 
S4jns  argentins,  pour  (|ue  les  rameurs  qui  font  voler  ks  grandes  pirogues 
aux  toits  de  baaibuu  et  aux  doul>les  balanciers  sur  les  eaux  paisibles  de  la 
rade  oublient  à  l'instant  leurs  fatigues  et  retrouvent  leur  ardeur. 

Après  avoir  visité  la  ville,  notre  premier  soin  fut  de  pareeirrir  le» 
rivages  de  la  baie.  Les  bosquets  de  cocotiers,  de  sagou tiers,  de  titchisi^j 
pressent  jusque  sur  la  plage;  mais  au  premier  rang  brillent  ctt  ffligniC 
ques  arbres  aur  feuilles  cbaroues  (1),  dont  le»  frnils  biwjfds  et  jelé«  énr 

(I)  Mwhngtoifia  Mptciêsa. 
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Tcau  enivrent  le  poisson,  et  dont  les  grandes  fleurs  laissent  pendre  du 
sein  des  calices  épanouis  leurs  longs  filets  de  j)ourpre.  Tous  ces  arbres 
sembleraient  sertir  de  lo  mer,  si  un  sable  (in  et  blanc  n'invitait  partout  le 
pied  du  !);iigiu'nr,  ot  ne  séparait  de  l'azur  des  flots  les  niasses  verdoyantes 
derrière  lesquelles  apparaissent  par  de  rares  échoppées  les  cabanes  des 
Valais  ou  les  pitlorescjues  villas  des  habitants  d  Amboinc.  Ces  villas.  Lo- 
ties sur  la  rive  septentrionale  pour  aspirer  la  délicieuse  fraîcheur  des  brises 
du  large,  ont  toute  la  simplicité  d'tine  maison  rustique.  Les  branches  des 
sagouliers  en  ont  formé  les  planchers  et  les  murailles;  les  feuilles  des  pal- 
miers, enûlécs  sur  des  tringles  de  bambou,  en  composent  la  couverture) 
et  remplacent  le  chaume  employé  dans  nos  campagnes. 

Qu  :nd  les  bords  de  la  baie  n'eurent  plus  pour  nous  de  mystères,  nous 
songeâmes  à  gravir  les  montagnes;  au  jour  lixé  pour  cette  nouvelle  excur- 
sion, nous  nous  trouvâmes  tous  réunis,  dès  six  heures  <lu  malin,  chez  le 
résident  d'Amboine.  Quarante  chaises  ù  poricurs  nojjs  attendaient.  A 
Bahia,  où  nous  avions  déjà  fait  l'épreuve  de  ce  mode  de  transport,  deux 
vigoureux  nègres  de  la  côte  d'AIVique  sufliseut  pour  ju'omener  d'un  pas 
magistral  et  grave  la  lourde  radrra  aux  allures  solennelles.  A  Amboine, 
les  brancards  de  bambou  pèsent  à  la  fois  sur  huit  ou  dix  épaules;  mais  il' 
faut  voir  avec  quelle  prodigieuse  rapidité  cet  attelage  humain  fait  voler  à 
travers  les  moalagufîs  le  fauteuil  ainsi  transformé  eu  tilbury  !  Des  chevaux 
lancés  au  galop  ont  moins  de  vitesse;  des  chèvres  ont  le  pied  moins  sûr  : 
on  dirait  des  fourmis  s'empressant  autour  d'un  fétu  de  paille.  Ce  fétu, 
les  fourmis  amboinaises  le  tournent  et  le  retournent  à  leur  gré,  lui  font 
franchir  les  torrents,  descendre  les  collines,  gravir  les  rochers,  raser  les 
précipices  ;  elles  le  transporteraient  au  besoin  à  la  cime  d'un  cocotier.  En 
tête  de  lu  colonne,  un  des  chefs  de  la  police  indigène  livrait  à  la  brise  les 
plis  du  drapeau  hollandais.  Près  de  lui,  le  tam-tam  cl  le  gong  marquaient 
la  cadence  d'un  chant  improvisé,  que  psalmodiait  d'une  voix  sonore  notre, 
porto-étendard  cl  que  toute  la  Laudc  répétait  en  chœur  :  >.  Que  les  étran-- 
gttis  soient  les  bienvenus  1  disait  la  chanson  malaise.  Nous  avons  beaucoup. 
Ytt  de  ces  pâles  visages.  Les  Portugais  sont  venus  les  premiers,  mais  ils 
OQfcélédiassés  par  les  Hollandais.  Les  Anglais  se  sont  montrés  à  leur  tour 
sur  lea  rivages  d'Amboine.  Nous  n'avons  jamais  connu  les  Français  pour 
maîtres...  Les  meilleurs  maîtres  sont  les  Hollandais»  nos  Iwns  pères  leS: 
HoUiiidttS  I  Balil heUi  yan!  haUihoU!  batotOtmln  Et  à  ee  dernier  eri 
la  ebaise  volait,  oonuiie si  elle  eût  été  enlevée  par  six  vigoureux  elievaus  de. 
poste.  Nous  avioBS  ainsi  dépassé  lu  quartier  cliinoisy  franelii  le  ruisseau 
qui  traverse  Batou-Ga^ja,  cette  fralebe  et  délieieyse  résidanee  du  gourer- 
naur }  notr»  immimsa  oert^  serpentait  d^  sur  le  flâne  de  la  montagne. 
Pareille  li  je  ne  sais  quelle  diablerie  fimtastique,  cette  bruyante  caravane 
s*ëlendait  à  perte  de  vue,  s*amoindrissant  peu  k  peu  dans  le  lointain  et 
finissant  par  disparaître  au  milieu  des  bautes  berbes  qui  nous  monlaieot 
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jasqu'i  mi -corps.  En  moins  d  une  heure,  nous  avions  alteiot  le  bul  de 
notre  excursion,  et  nous  pénétrions,  h  la  clarté  des  torches,  jusqu'au  fond 
d'un  long  souterrain  volcuniquc  dont  les  parois  ont  laissé  suinter  quelques 
infiltrations  calcaires.  A  rentrée  de  cette  sombre  caverne,  devant  le 
fronton  couronné  de  fougères  gigantesques,  une  élégante  colonnade  d'ar- 
bres an  stipe  élance  élevait,  comme  les  piliers  d'un  portique  alhéiuLU,  ses 
fttecMx  de  palmes  et  ses  chapiteaux  de  verdure;  mais  un  spcclacle  })Ius 
Misinttil  encore  nous  était  réservé  par  nos  guides.  Non  loin  de  la  grotte 
que nouB  Tenions  de  quitter,  le  ruisseau  de  Balou-(iatlju  nous  apparut  sou- 
dain, descendant  du  sommet  de  la  monlai^nc,  bondissant  au  milieu  des 
fodieft  de  basalte,  se  frayant  un  passage  h  travers  les  liunes  qui  embar- 
fessaient  son  cours.  Un  large  plateau  poli  par  le  frottement  de  Tonde 
leeevait  la  cascade  un  instant  apaisée.  La  nappe  d'eau  transparente  s'écou- 
lait alors  sans  éenine  el  sans  brait  et  s'approchait  par  une  pente  insensible 
dél'ablmA.  Arrivée  sw  le  bord  du  gouffre,  elle  écartait  d'un  dernier  e§oH 
les  branches  vagabondes  qoi  lui  faissient  obstacle,  et,  plongeant  d'un  seul 
bond  dans  le  vide,  s'élançait  impatiente  vers  le  calme  bassin  qui  devait 
FcnglovCir  dans  ses  profoodenrs. 

Il  était  dix  heures  quand  nous  rentrâmes  à  bord'  de  la  corvette , 
éUonis,  étourdis  de  tant  de  merveilles.  C-était  assez  d'émotions  pour  un 
jour  ;  mais  notre  visite  était  attendue  dans  on  des  viUages  de  l'intérieur, 
et  c^eât  été  mal  reconnaître  l'aimable  emjirssschnent  de  nos  bôles  qve  de 
vnoloir  noos  soustraire  k  eette  attention  nonvdlOé  Keiia  nous  remîmes 
donc  en  route  vers  quatre  heures  du  sei^.  lies  Malais  qui  portaient  nos 
chaises  avaient  à  gravir  eette  fois  un  sentier  moios  rude  ;  mais  une  tempé- 
rature étonlEinte  baignait  de  sueur  leurs  corps  nus  ju^u'à  la  ceintunè. 
Nous  nous  sentions  émus  et  boMenx  en  voyant  sur  leurs  ^uks  de  bmnse 
les  rayons  du  soleil  tomber  presque  d'aplomb  et  se  réfléchir  comme  sur  hi 
snrliMe  polie  d'un  mMr.  Ce  n*est  point  en  effet  dès  le  premier  jour  .que 
l'on  peut  goûter  sans  renofds  les  sensndlm  doneeuis  de  hi  vie  erienlaletf 
La  gaieté,  la  joyeuse  émulation  des  hommes  qui  enduraient  à  cause  de 
nous  ces  fiitignes,  la  pensée  qne.leur  peine  aurait  bientôt  son.  salaire, 
contribnèrent  henrensementà  calmer  le  tronbleeeeretdenotreeooëeîenee; 
et  quand  nous  atteignîmes  le  terme  de  notre  course,  nous  tae  songioni  plus 
qui  embrasser  do  regardla  seine  imposantequi  sedéveloppaitaousnosyeox. 

Nous  étions  arrivés  au  aommet  d'une  de  ^  ooUinca  dent  les  oronpei 
arrendies  ^tassent  l'hue  sur  l'antre  poor  former  la  péniiisulede  Leytir 
mor.  De  ee  point  culminant,  on  apereevait,  an  delà  des  jardins  ds  Batottf  * 
Gadju,  an  delà  des  allées  réguU^es  de  la  ville,  fimmense  canal  où  In 
BajfOÊmmke,  entourée  d'un  essaim  dé  pirogues, semblait  nù  crftaeé  mon* 
stiueos  échoué  sur  la  grive.  An  flind  des  ravins,  rail  distinguait  à  4>eine 
quelques  palmien  à  demi  submergés  sous  des  tels  .de  veidnin  ;  mais,  suit 
te  penchant  des  eoteanz  éeheionnéa,  Im  girofliers  au  lione  pyramidid 
18M.    van  tv.  "  15 
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ëtendaicnt  leurs  riants  quinconces,  dont  la  brise  hhnii  frissonner  le  fcuit- 
lage  mobile;  ies  inusctidicrs  apparaissaient  au-dessus  des  haies  d'aga\  et, 
flous  Ipurs  feuilU'S  luisantes,  les  fruits  aux  valves  charnues  raonlraieul  en 
s'cnlr 'outrant  la  noix  parfumée  que  le  macis  enveloppe  d'un  réseau  écar- 
lîitc.  CoH'voqués  par  le  chef  indigène  du  village,  \'uran(j-kaya,  les  Malais 
se  pressaient  dansi'enceiiite  que  fcrmuicnt  d'un  côté  lu  niuison  commune, 
de  l'autre  les  hangars  sous  lesquels  devaient  sécher  le  girolle  cl  la  muscade. 
Pour  les  habitants  des  tropiques,  loute  journée  ravie  à  leurs  travaux  est  un 
jour  de  féle.  Une  troupe  choisie  avait  revêtu,  en  cette  occasion,  le  costume 
de  guerre  des  Céraraois.  La  téte  couvcric  d'uu  calque  de  bois  peint  qoe 
surmontait,  comme  un  cimier,  le  corps  déployé  d'un  oiseau  de  paradis,  le 
bras  gauche  passé  dans  les  courroies  du  bouclier,  la  jnain  droile  armée  du 
kris  flamboyant,  ces  guerriers  engagèrent,  au  ^iun  d'une  musique  étrange* 
un  de  ces  combats  simulés  qui  précédaient  autrefois  les  expéditHHiS MB* 
glaiilc'S  des  Harfours.  Un  morion  portugais,  trophée  préciousemeot  con** 
ier?é  depuis  plus  de  deux  siècles ,  ornait  le  front  du  coryphée  qui 
oonduisatt  eétte  pyrrbique  sauvage.  Les  danseurs,  guidés  pur  leur  dief,  se 
mêlaient  ou  s'évitaient  avec  une  dextérité  singulière.  On  voyait  blilkr  tel 
kris,  on  entendait  les  boucliers  se  choquer  eu  cadence  :  on  eût  dil  une  de 
«es  mêlées  barbares  doat  les  montagnes  de  fiouroa  et  de  Génoi  8d«l  «M* 
Gore  le  théâtre  ;  maiS)  depuis  longtemps,  les  paisibles  habitants  d'Amboine 
m  btBQàmtm  pluvleras  kris  que  dans  ces  danses  guerrières;  la  oiviIi8A<* 
taon  les  •  4ëioitiTement  conquis.  Lorsque  le  tam-tam  eut  eessë  de  se  faire 
eniettdre  «t  que  ks  dAmeurs  luiletants  se  forent  retirés,  nous  pûmes  juger 
dc'fo  ^licitude  avoe  laqaoUt  1m  Hettuidais  s'occupent  de  pacifier  et 
#hMliuiie  «s  popuMew^  dont  la  émmét  Jour  a  été  confiée.  Une 
ytÊgCÊàtd  dlmtett  étéital  téBONS  dan  rdaffle  pràMîn  oè  nooa  fÉM 
inlMdailii  Now  adanirÉnies  In  netteté  des  eutel^  tncës  par  la  main 
de  ce»  Immi  deolkM^'ntone  lei  entendîmes  chaiila*  en  «aMB  quelques 
wMila  de  la  Bible,  et  noue  eonifitftaiea  eane  pnaaelewif  orgueil  dent  sen* 
Mait  tNMpnfMe  U  pbysMnoaiie  de  leer  «ilttetcnr,  nniiâtre  eu  teint  de 
Mitre)  qui,  poor  «à  ei  f^aod  jour,  avait  4iré  de  Jechemindn,  oA  il  fcreeeil 
iee  ittBilui  dtelnéeetee  deUrncteoi» ,  rJuibit  aeir4efluniUeclttr  àtooe 
lee  elirélleneeariMMds*' 

i.<<tafaiiwfienl  dé  <e»  étsiei  frimeiies  n*est  jpoint  de  date  ideeote;ee 
Itat  la  compagnie  dee  Uidee  qjiii  les  fonda,  vers  la  fin  dn  xfw*  eièele,  en 
Ttie  -de  |>ropagcr  dans  Utte  iee  principes  du  «aMnime.  populelion 
<  d'rtiii*iiÉii  ishil  l'til  liUBmtîii  in  aaaininiétianw perlas  mairlieHdfcjeen* 
aeis  et  par  Iee  een^néfsnti  vcnes  de  TcBMie  $  les  'reUgiiuaL  portugais  Jtti 
«eeiint  i«Më,à  leir  ter,  la  «nnaîaMMe  de  iVÈntf/ku  iee  asilandefa 
trtmhM  •dDneiAnèeiaedeeninBuleBBna  et  des  dheftiens.  iim  deniienf 
eenfiiindi  dane'teire  prtvaéges  et  distingués  dee  mueelnnlBS  par  ienr 
cwtoiBe)  ne  noepçonnèMBt  peint  qu'en  ae  Mfonnuit  an  pratiques  lelî» 
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gîeuses  de  leurs  nouveaux  maîtres,  ils  abjurtii^ul  leurs  nacicniicserojanoes» 
Le  caivinisme  s'enrichit  de  ces  conversions  faciles,  et  la  domination  bol» 
landaise  se  trouva  assise  à  Ainboiue  sur  une  base  qui  devair  lui  mno'^ 
quer  partout  ailleurs.  Aussi  cette  colonie  s'est- elle  montiée,  de  tout 
temps,  fort  attachée  à  la  métropole;  elle  fournit  encore  aujourd'Uui  à 
liàrmée  des  Indes  ses  meilleurs  soldats.  La  IloUaadje  ecpendani,,  avec 
sa  circonspection  habituelle,  ne  confie  pas  aux  naturels  d'Amheine  la 
défense  de  leurs  propres  rivages  ;  e^e^  préfèi  e  t  ntaelenir  dans  cette 
île  une  garnison  javanaise  et  opposera  la  !<>i  douteuse  do  Java  ou  à  la 
turbulence  de  CfiléU^  le  dévoueiueut  des  baluilli^us. qu'elle  recrute. daus 
les  iMoluques. 

Les  villages  d  Aniboine,  avec  leurs  humbles  cases  de  banibou  et  de 
teire  détrempée,  sont  tous  culuurés,  loiniac  celui  nous  \oniou8  de 
visiter,  d'iuunenses  enclos  destinés  à  Ja  culture  du  girofle.  L"ex})ortatioQ 
annuelle  de  cet  embryon  prccieux  est  de  ccal  cinquante  mille  kilo» 
gammes,  dont  la  valeur  varie  entre  600,000  et  700,000  fmiRs,  Le  geu* 
verneraent  hollandais  a  Gxé  le  prix  auquel  doit  lui  être  livré  le  girufle 
cultivé  par  les  naturels  de  Tile  ;  maj^  il  ae  s'empare  pas  de  la  récolte  cia» 
tière.  Quaiifl  rapproyisionocnient  de  ses  magasins  esl  assuré,  il  autorise 
les  iodigèBe&à  vendre  aux  jiégociants  hollandais  ou  malais,  seuls  mIoms  k 
commercer  avec  les  Moluques,  les  épiées  dont  il  n'a  point  Im-mèatt^T^ 
c&MBté  la  livraison;  its».  oonkaMie  de  prélever  sur  ecs  écbaages  im  dtoil 
dfi€  ou  13  pour  100.         >   .  . 

Les  heuseux  habitants  d'AmhiHiiQ  ne  eonnaisaeal  poiafe  .d*tulie  .iadosn 
trie  que  la  culture  et  la  préparation  du  girofle.  Ils  naissent  et  roeureat  ait 
milieo  des  paifiimi.  Ua  giroflier  planté  le  jour  de  lear  naissance  grandît 
atec  eux  e^  répand  sur  leurs  dépendes  mortelles  rarome  de  ses  fleurs.  U 
est  deux  arbres  que  Hdolâtrie  n'eût  point  manqué  de  consacrer  aux  dieux 
latélaiwsdcs  Mu^im  &  le  g^tier  et  le  sagoutim,  ^  lufi  giwiiense«.tle- 
tioos  da]^  GcéiMjevsaeat  été,  iauparlécs  par  quelque  meichand  phéaickii 
ymqm  dans  la  Malaisie,  Minante  aursîtsamp  donte; déposé  à  Aabeiaf)  U 
bQWfhe  d'olNiev  dawique  pour  eueSlir  ua  de  qes  lammaix  do  girollieir 
liffi  diaprés  da  flean  lotta  w  cbaigéa^d*  jataas  aaibcyoas;;  Cétè$  eùt,.à 
•aAioar,  ariasbé  laa  bloads  épis  qui  .eaurmumN  m  ^  paof  m  Uikfi  m 
aaavesii  diadAme^d'aBe  palme  de  ji9fi»utiiMr.  Isn^ntàtf  i^mplace  pouff 
lie  Mitante  d'Anlwi^a  le  rif  da  Jara  4t,l«maiiiofi  dtt.lM9il..  Na^^ji»!!»: 
ii4a  n'eàidoas  po^i*  été  compilé  ai  a*ciK^aiis.  «a  altattreiia  d# 
cea  palniian,  euvrir  ea  lnKga  tcoae  toat^r^wli  d^iaa  ,^le  Ugaeim  al 
iccireri,  k  raide  ifiiae  petita  cmiae^  de.  Iiam|iau«  ofite  li^emlaqui^  l'on 
wae  daaa  aa  sac.  ti8aa.de  p<§Males.4e cocoljcff  t. an  agîio  ensaUe.ce  saa 
d^  an  eoacant  d'eaa  pm  «égarer  wp^eyapt  de»  parties  fijbirpuses.  W 
gjhttea  aaaivMieKy,  «t  9^  cfisiialDa  aias^,,  en^  noUia  d*m  kf^mt  pi^  ^ 
daax  aeala  UiatraBUBCS  da  fiunae* 
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C'est  par  de  pareils  épisodes  que  chacune  de  nos  jouruées  se  trouvait 
remplie;  mais  le  moment  de  quitter  Amboine  éluit  arrivé.  Nous  avions 
renouvelé  notre  provision  d  rau  et  nos  vivres.  Les  symptômes  de  scorbut 
qui  s'étaient  manifestés  à  Lord  de  la  corvette  depuis  notre  départ  du  cap 
de  Bonne-Espérance  avaient  complètement  disparu.  Malgré  les  attentions 
dont  on  nous  comblait^  malgré  les  sollicitations  employées  pour  nous 
retenir,  nous  deracurânics  inébranlables,  cl  le  jour  de  notre  départ  fut 
fixé  au  lî>  novembre.  11  lallaù  d  ajlleui>  se  bâter  de  fuir  ces  scduisants 
rivages  avant  qu'ils  devinssent  pestilentiels.  Le  lenips  n  est  plus  où  le  chef- 
lieu  des  Moluqucs  était  réputé  pour  la  salubrité  de  son  climat.  A  répo<}ue 
où  Batavia  méritait  d'être  appelée  le  tombeau  des  Européens,  Amboine 
oflhlit  aux  employés  de  la  compagnie  ses  asiles  enchantés  et  son  climat 
réparateur.  C'est  le  séjour  d'Amboine  aujourd'hui  que  Ton  redoute.  Des 
tréaibleiDento  ât  terre  successifs,  en  bouleversant  le  sol  de  cette  lie,  ont 
Irrrê  passage  aux  miasmes  délétères  qui  s'y  étaient  accumulés  pendant 
«les  ^cles.  Chaque  année»  des  fièvres  pernicieuses  se  déelareat  dèe  le 
mois  de  décembre  et  exercent  leurs  impitoyables  ravages  jusqu^  la  fin  éu 
■uris  d*aoàt.  L'année  i847  avait  eoAté  4  b  garnison  d'Amboine  quatre 
ofieiers.  Les  deux  années  qni  saisirent  notre  passage  se  nonlrèNtat  hen- 
reueement  plus  etfaseotes.  Que  le  Un  înlérijnv  é^palae  ilans  leseaMliei 
de  cet  arohipel  veleaniquc,  et  llie  d'Amboine,  rendue  k  aes  eonditioas 
prenucies,  redevieadra  peat>élM  ee  qu'élle  éleik  quand  le  eontre- 
amiral  d'Bntrecasteauz  la  visita  en  i79S,  ce  qu'elle  nous  parut  encore 
pendant  le  court  e^four  que  noue  y  flaiea  :  le  pandb  des  ladm  aéerian- 

■ 

n 

-  Le  48  novembre,  avant  que  te  soleil  eût  disparu  iènt  Miorîaon,  fti 
Baymmu  avait  doublé  la  dêmière  pointe  de  la  baie  d'Amboine.  On  nous 
avait  prédit,  pour  la  traveraée  que  noua  aUioos  entreprendre,  de  nouvdlés 
contrariétés.  Tant  que  la  mousson  du  nord-ouest  ne  serait  pas  firanehe* 
ment  établie  dans  la  mer  de  Java,  noue  deviens  nous  attendre  à  des  calmct 
obstinés  dans  la.  mer  des  Moluqucs.  La  première  journée  (|ui  suivit  notre 
déiiart  flât ,  en  eifet,  une  journée  perdue;  le  lendemain,  une  belle  brise 
de  iud'notis  fit  ftuncblr  en  quelques  beures  le  canal  qui  sépare  Bonrou  de 
Nanipa.  Noua  découvrions  déjà  les  Iles  Xufia ,  quand  le  vcnl  tombe  suW* 
ienient  ;  mais  Torage  gronidaft  encore  sur  les  sommets  de  Géram  ,  et  nous 
espérions  un  prompt  retour  de  la  brise.  Cet  espoir  fàt  bientAt  déçu  s  les 
nuages  amotoifeléB  se  dispersèrent,  et  le  ciel  reprit  sa  sMiité  désespé^ 
rente.  Pendant  douxe  jours,  noua  errâmes  entre  le  groupe  des  XuHa  et 
les  Ifes-Obj,'  mne  cesse  repoumés  par  les  courants,  dont  les  tourbillons 
sillonnaient  le  détroit  de  longues  strie»  d'écume.  Quelquelbis»  au  milieu 
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dè  la  noity  un  CÉchalot  te  levait  «mu  la  poupe  de  là  eorvette,  et  frisait 
jaiilir  Teau  de  ses  éventa  ;  un  Aero-Aor»  (1)  iNveieait  le  eanal  en  eicîtant 
las  nmeoxapar  lea  rouleneiila  eadcooés  da  lan^aai  :  ees  mes  ineideats 
trottUaient  senla  la  neneloBle  des  lei^ttes-heura  qui  se  snseédaient  dana 
llmpatienee»  Aeeune  veile  ne  se  «aontraît  autour  de  noua.  Sur  la  nu* 
silcncienie  cl  déserte,  en  n'apereevait  que  quelques  touifes  d'agaves ,  ou 
quelques  treaca  d'aiiirea  entraînés  par  ka  eruca  auLjles  des  rivières  qui 
se  jettent  dana  le  ^fe  de  Gerbntaln.  Notre  peraévéranee  cependant  ne  se 
démentait  pas.  |Ms  qu'une  fralelieur  eaprieieuse  eoHaît  ses  vollea  liaules^ 
la  BiNfUttULite  s'évdllait  soudain,  et  glissait  vei»  Lîasa-Matula  ou  vers 
Oby-Uiaor.  11  noua  seoiUait  qu'une  fois  ees  lies  dépassées,  le  cfaanne 
magique  qui  nous  enehainalt  serait  rompu.  Le  i*f-  déeembre*  nous  réusi* 
simea  colin  h  sortir  de  ces  détestables  parages?  mais  lea  calmes  et  les  oou- 
ranU  contraires  noua  poursuivirent  au  delà  du  détroit  d'Oby.  Déddés  à 
leMfther  k  Tematapour  laiaser  à  la  rnooitonle  leffl[>s  de  s'éublir  ,  noua 
ne  pûmea  miver  à  la  bMilenr  de  celle  lie  que  le  S  déecmbre.  Nous  avions 
lait  qaattoa-vInglHliz  lieues  en  vingt  et  un  jours. 

le  groupe  ydeanique  aitué  entie  la  Calabee  et  la  SicUe  peut  donner 
une  idée  de  Tarchipel  qu'une  vwle  éruption  a  fait  surgir  sous  l'équatenr 
quelquea  milles  en  «vaut  de  la  cSIe  ooeidentale  de  Gillolo.  Les  côaca 
gigantesques  de  Temate  et  de  Tidor  i^élèvcnt  en  regard  l'un  de  l'autre, 
eouronaéa  de  erelèfes. comme  Tlle  de  Stromboli.  Un  étroit  passage  sépare 
ces  deiiis  bloos  deléve.doal  le  liront  sa.perd  dans  les  nuages  k  prés  dequa- 
.forte  cents  mètres  au^cssus  du  niveau  de  la  mer.^  Nous  nous  cngagelmes 
sans  hésiler  dans  cette  passe  qu'une  briae  de  nord*esl  nous  promettait  de 
franchir  .en  muina  d'une  heure  ;  mais,  quand  nous  fûmes  abrités  par  la 
terre,  le  teat  ne  larda  pea  k  nous  abandonner  :  la  marée,  d'abord  favo? 
rab!c,  changea  brosquementf  et  nous  commeufAmes  à  revenir  sur  nos  pas 
en  dépit  de  tous  nos  cfforla*  Pendant  que  nous  étions  ainsi  livrés  à  hi 
merci  des  CDUranta,  une  pirogue  se  détachait  du  rivage  de  Tidor  et  se 
dirigeait  vers  notre  corvette.  Dix  Malais,  nus  jusqu'à  la  ceinture  et  coiffés 
du  chapeau  conique  des  Chinois^  aiMiiaient  la  pagaie  avec  ardeur  et  fai- 
saient bondir  sous  Jeura  brsa  acrvflDE  la  nacelle  dorée  dont  un  élégant 
tendelet  protégeait  la  poupe  contre  les  rayons  du  soleil.  Lorsqu'un  souffle 
de  vent  écartait  les  rideaux  qui  pendaient  du  toit  de  ia  galère,  deux 
hianohcs  robes  de  fennes  apparaissaient  entre  les  rangs  serrés  des 
rameurs ,  deux  fronts  .pUea  et  gracieux  semblaient  se  pencher  vers  nous, 
et  se  rejetaient  aussitôt  en  arriére.  Cette  suave  apparition  nous  eût  rap- 
pelé dans  les  mersde  la  Grèce  les  riantes  théories  qui  voguaient  vers 
Délos.  Dans  les  eaux  de  Ternate,  nous  devions  naluroUemeut  penser  que 
le  hasard  piupiee  noua  avait  placés  sur  U  route  de  Vhcurcux  #uitau  de 
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Tidtf  l'mêk  Iméalmim  des  ^iioet:iicB  Itohiqaei  ar  wufcrmm  fwt  dë 
Mt-M^het  iMwiSy  Èemn  déttcailiss  d»  oM  de  VOmUmH,  «1  plb»ta  pirogm 
iftpprMhwt,  (>)nt  œltar  pitriiUlre  «iipwiliwi  dovmit  iiapr«kibte.  N«s 
iocortitmhsfrfMn^  bifloléti  dilnpii»  ;  h  quelques  pmb  de  ia  eetrelte,  iel 
IfalaM,  pM*  «D  ffoU»  brusque  H  rupide,  nlevènnt  leof»  pagaâesy  et  le 
lîcbe  BuFopc'eii  qui  im«l«it„  avee  se  fMe  H  sa-  nièee  «  «e  ehaHmot  baftean 
49  pMiaoooae  poi1»aar -l'avant  de  la  inroguo  |«iir  someAm  aet  aar? ioat» 
Amiea  marin,  il  mtot  noua  taiMcr  mi-  éa  aesmnaun^  ^«*îl  chacsea  de 
«eue  guider  dans  II  paaie  jvaqu'SiU  oioiMal  aû^^^aM  éifâaé  iv  flMnHc  k 
ferre,  il  vint  Hii-nème,  è'défaot  de  pileee,  «enduive  pandai*  la  omI  neire 
cerfctie  «u  moaiHeg».  Un  pereil.é6bue  Malt  aaaae  conaelltè  q[ael  eceoeO 
MO» attendait  à'Teraale;  •  * 

C'étail  peur  peea  une  hiereiiie'feetan»  qne  d!latteimlfe  eetie  Mnvdte 
teliiehe  h  6  déecnibre.  Nooii  aavSani'qiie  nhm^n  muh^  k  pafeiile  dpoqae, 
la  fite  de  ie»6uillaaDe  réunissait  du  leaaateaadttDéildentfes^leii  de 
Tcraate  elr  le»  dëMguds  do  «eHae  deTidee,  «ontNliMe  de  ddpeaae  pour  ee 
grand  jour  leurs  ioimitiés  dtenwNoBi  Pasaséa  partevësideotd'asaialar  à  ee 
bal  officiai,  nous  noes  piwnlua-  toea  de  a>  peint  nienq«er.  Lea  fonece 
«m  lesquelleas'eiereele  pesnnaiii  d»  ftt  iIelhNsde*aur  les  trois'  priosipaaji 
froupeedes  libto^uea  reppelleot encore  les  péripéties  «Briées:^^  la  eon- 
4pilee  et  l'Vtabiissettient  de-  menopele  eaMtiapcM  de  la  cempagnie.  à  Am^ 
boife-,  où  s*éteit  eoeeenlrte  la  eutture  de  giroie,  en  ne  leauetre  fte  dee 
efaeir  de  district  seffwrnidMennédieireeentfe  ke  topleyds  néesMils  ee 
leesatuMlak  Deos  lea  Iles  ianda^ceeesendes^ik  le  euiture  de  leoMMsade  el. 
dépespiéee  par  le  geenre,  re>pt»lMitiee<4ltt  sel'  est  eenfiés  aiti  eenewfSy 
treaspertée  de-Jeve.  l/idiitinislietie»  est  MM  entière' entre*  les  mains  des 
IbneliôMaainis  eeiepéens.  A  Tematè,  àlMeliia»,  a  Tldbr,  oè  il  auffisaH 
de  prescvirt'Ia  piKideelloir  desépîeeit  la  eotnpagnle  s'ëteit  eonimiée  de 
eTattriboer  une  conalnepeKlon  de  terviOiife  puer  y  élefer  ses  œmptoire 
et  ses  forts  :  le  régime  de  protectorat  cempleee  enoore  asjowid'bui  dans  eae 
tToi9  iles  le  système  du  gouvememenidireet.  Cette«eombinaisoif  permet  b 
Je  Itollande  (i'éiendresen'iidluflBeesepdlmsiensesterrltoim;  sans  grever 
son  budget  d'oecupatioiia  onémuses^  Les  sellsos  deTermrts,  de-Tidor,  de 
Ustefaian^  m  dfispulMit  sa  bienvcillmce  et  s'inoKneet  devasitseï  décrets. 
A  chacun  d^cex  elle  aeeorde  «mNieMenenl  une  sorte  ée  Ksteeîfile,  ehéisf 
tribut  destiné  k  «areases  leur  osgeeil  et  à  jes  eansslerde  bi  perte ds  leee 
indépendance.  C'est  su  nenr  de  ces  ptinees  msoïc ,  dont  eUe  a.  prit  soin 
d*japelser  les-snngNntef  quereUsB,  nHUS  non  d'éteindre  les  inimitiés,  qu'elle 
régne  sur  farebipel  deB>  XoHa ,  sur  It  nerd  de  Célèbés,  8ui<  le  groupe  des 
Angnir  comme  sur  la  grimde  lie  de  Cilloloi  et  qu*ellofatt  rrs|>ectcr  m 
pnisseneejuequesurliMOètes  tnecploféeede  larNeueellei^uinér. 

Entre  les  nombreux  deseendanis  qui  entourent  les  trois  sultans  des 
Moluques,  une  dépécbe  mystérieuse  confiée  au  résident  de.Tsnnale  a  déjià 
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déùgni  ceux  qui  recucilleroRl  ou  jour  l  liiériLuge  paternel.  Tel  est  le  droit 
que  s'est  rés<trvc  le  fîeuveriicnienl  des  Pays-lias.  A  la  d)  iiaslie  lé^lime 
a))piii*iienl  la  couroiitte  ;  à  la  Huliuiuic,  1r  fueiillé  de  choisir  iselui  des 
princes  du  sang  ({ui  duil  k  purler.  Sûic  de  diriger  ù  hou.gré  ce$  sultans 
qu'elle  fail  asseoir  olle-même  sur  !e  trdiie,  la  Hollimdc  a  voulu  leur  laisser 
réclal  extérieur  et  le  preslige  de  Im  rciviiulé.  Loin  il'aflfaiblir  les  i*essorts 
des  ^uvcrnoiieiits  indigènes,  elle  a  dmic,  sur  touâ  lus  points  de  son 
immense  empire,  rejijxicté  et  rafTermi  la  seule  puissiuicc  juornie  qu'elle  eut 
à  sii  i( Imposition.  Ambassadeur  nutorisc  ù  parler  eu  niailre .  le  ré:îidcutde 
TcrniUe  duiL  adoucir  aiitaul  (|ue  possible,  par  d'tulroits  méua^citients  et 
d  liabiies  cj[;ards,  la  l  udebie  de  ses  cxigeuct^s.  S  U  veut  iiccomplu-  avec 
succès  sa  mission  ,  il  faut  que  soQ  langage  ne  trabisi>e  jamais  l'irritable 
impatience  du  proconsul;  il  faut,  dans  oes  fauiôines  de  rois,  qu'il  respecte 
riicureuse  fiction  sur  laquelle  est  liasée  1  orgaitisotion  eoloniale  de  l  archi- 
pel  uidicD.  Les  fonctionnaires  hoUanddt  ont  une  dignité  froide  qui  leur 
permet  de  ftalter  la  vanité  éeê  princes  indîgéBe&,  sans  descendre  eux- 
mêmes  du  baut:rang  que  leur  natigneat  kim  sûtes  pouvoirs.  C'est  sur* 
tout  dans  les  oéréoMMiies  piilili^aies  qiiïl»-ai(Briait«dB  prendiie  au  sérieox 
ces  souTeraias  4éptÉ>diM^  donéèffe  JfltfMls  t^Mêfb  mime  fai  4(Moiii8tio& 
étMDgèfc.  4iÊm  A  hiyiëUtXMi  niut  aivaitMnviéiémilliMlli«0A|iré» 
Moe>lBféiidkiit^le4iail«BdeT«nMle.  HimâMmeèÊtmtemfitimment 
FiDeoaiiiMi  4k-Mp  i  TcNvief  ét  prmàgt  ipour^ûnii  éinmxtùit  Adt  k  dipi»-' 

Afiflft  depëaélpcr  dan  kMilMidii  rMdeal,  on  poii«iiiide«kier  qo?iui 
1i6le  auguste  jMlwÊkbuàn»  fiiir  k  jmIb  qoi,  du  quactkr  ouaopéio,  m 
dirige,  k  ^mmm  h  oaitif)Osi5  chintii  ks  mKumi  Mikise»,  ^rs  Je  ptkk 
Êm  «MuifdaB  tiges  «de  fc— èMtonk»t»  c»  m  aoifèvit,  hm  kaguo 
mnam  tmà  ornée  d»  ftugiki  ttctém^  k  «idsinc  du  ikiÈmutilBmhuftA  d» 
tMMipivlt,  ei jrtMil'iafldAkttdes  iMfansaMlaean.kBlMliques  et  ut 
«kriéf  IdMitm.  U  mÊmm  ^'iiahite.  k  irésMf  li  se  mnpme  tkiK- 
fte  di  ihnwfai'}  Ml  kffge  {«érislyJeieo  ooum  k  Ihçidc.  <k  fKMrtiqM 
ëtÎDCtklt  dn  diu  dei  ktoicies,  pro^gécs  par  des  igl«bflB  dft  «esTe  -eoitieie 
auafle  tÊfMeaoL  de^  krise.  A  hmU  btimes,  k  luri^iir  Jba(  mi  «kiap»4 
ks  cyndMkt  t  ki  <kiiBiilin  MtaiiiiMaQt.  MèAdé  de  Mt  gwdei,  qiti 
pprlgnt 'CaewB ftMîgtie ymoylk  »dtt  gmfiioiirf de  Géièliet,'k  mqiie  de 
kr  «t  k  enkM»  dniiq«iaée,  Je  wâum  ^wnmçÊk  daM  •«iM  ^èehe 
dë«eu««ile.']kpx  kaguei  fiki'de  au^M  einhauikskt  twiaeknt  m  fM 
deeeuiM  riUMtmmfeémkiildal&nelkMKiéiaideke*  tatai  keHamieft 
da  mIimi;  N'en  eet'uneiiee  k  g— wuroeai  hsikeéik  «dmel  k  patte^sr 
avw  we  d|w>wk<liMiiëiiu  da  fa«g  i oftéas.  flMnpege»  eldipéa  do  eo»* 
Ttnik'deTePiMto  <lw«eB  rniet  «deiMwliiyi»  elk  aMdt*|Hik  jpieep  à  -eftlé  d6 
M.  J.e»fmim  yfiiMMiiet.tidvakHl  k^ewipk  teyal  >diMM.tiue  *  artdf 
tara*  fléai^ik  tamkNV.a'Aait  Uà  eBteiidn,kiidndM'f  ëkil.cai|MfMaft 
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de  franchir  le  seuil  du  vestibule.  II  reçut  le  sultan  dans  ses  hras.  Le  pro- 
gramme de  ces  efiFusions  est  tracé  d'avance.  Si  le  résident  n<'gligeait  Je  plus 
minutieux  détail  d'une  étiquette  qui  a  traverse  les  siècles  dans  sa  curieuse 
intégrité,  le  sultan  ne  manquerait  pas  le  lendemain  de  s'cu  plaindre.  Aux 
yeux  du  souverain  de  Ternate,  cet  oubli  serait  une  violation  de  ses  privi- 
lège, une  atteinte  portée  aux  droits  de  sa  couronne  par  celui  qu'il  appelle 
respectueusement  son  frère  aimé.  Le  résident,  gmve^lMfcanel,  ainsi  que 
FeiigeMt  son  lélÉ,  fitamethr  le  sultan  devrai  mw  taèle^fviiée  «i  fiHid  da 
salon.  Sur  cette  tible,  na  plat  d'argent  eiselét  nerreiHeux .  tmeil  d*uii 
autre  âge,  eonlenalt  les  Iini{|les4e  bélel,  la  clMnis  et  les  mû  4Mk  qu'il 
est  d'usai^  <dVifHr  aux  |»rniees  indigèaes  ea  paieiNe  oeeesieiiA  Le  sultaft 
pouvait  dédaigner  eeUe  ofteade,  nais  il  B*eÉt.p«.  se  dispenser  de  tremper 
ses  lèvres  dans  le  eonpe  rempile  d'eau  que  le  résidaal  kil  fil  epperter.  Il 
gardaœtte  eeu  quekfue  temps  dans  m  bouehe  avant  de  Ja-Mjjeler  dus  on 
▼ase  d'eiipent  que  lui  ppémnta  nn  de  see  serviteurs.  Dans  iw  tempe  berbère^ 
eà  fut  institué  ee  eérémeaiel,  le  poison^  nen  meinsqae  ie  Cm,  «vail  plue 
d*ttne  Ibis  délivré  ks  prineee  mabds  de  leurs  ennemis  :  .on-  éveil  done 
témoigné  une  eoofianee  mns  réserve  à  een .  béte;  quand  on  éveil  eooeplé 
de  ses  mains  un  breuvage  trop  souvent  epprété  per  la  trehiseii. 

Le  sttllon  de  Temete  entrait  dans  m  soiiente-einqiiième  ennée.  Sous 
un  réseau  de  rides,  m  figure,  moins  brune  que  ne.i'esl  evdinairemeni 
ectte  dee  lleleis,  présentait  eependent  le  tjrpe  éerasé  do  cette  race  :  —  le 
nés  aplati,  les  pommettes  setllentes,  les  lèvres  épalmes  et  ensaaglatttées  de 
bétel»  --  Le  bienveiUenee  du  roBwd  prétell'seuio  un  eertain  ebarme  k  eel 
ensemble  peu  sédutmni.  On  ne  ponvait  teutefeis  s^empèeber  do  sourire  à 
bi  vue  des  bisarres  oripeaox'  dont  le  sntlaa;  avait  eiublé  a  personne.  Un 
torbea,  monstrueux  édifie»  enriehi  de  pbnnes  et-  de  pierreries^  eeigneil 
son  fironl  royel,  qui  semblait  sucoomber  sous  tant  do  magni'fieenee.  Un 
babil  de  velouia  vert,  d'où  s'éebappail  un  fol  prétentieux  de  denloUM^ 
ebargeail  de  broderies  Ibnées  ées  épenles  d^  •  vodtées  par  r%e|  des  bes 
do  soie  et  une  eulotio  de  easimir  blene  firissonneient  auteur  de  ses  Jembeo 
amaigries,  semUebles  eux  tiges  biferqoées  do  pandanus.  La  snUaoe  sui-r 
valt  d'asseï  firès  ion  époux  dans  le  sentier  de  .la  rie.  Sa  physiononrie  dure 
elsècbe  fiiissît  cndero  mieux  rewortir  lento  lo  bonhomie  empreinte  sur  les 
traits  du  Tieux  souverrin.  Les  jeunes  prineessm  groupém  eutour  de  réponse 
légitime  du  sultan  étaient  vêtues  comme  eHo  d*«no  simple  robe  de  mous- 
seline blanebs  i  laquelle  Tœil  jaloux  d'une  mère.enreil  pu  désirer  plus 
d'ampleur.  Celte  étoffe  légère  dessinait  imprudemment,  dans  un  salon 
inondé  do  lumièrei  des  eonlours  habitués  aux  clartés  discrètes  du  dalmu 
Le  eejra  péruvienne  ne eeife  pes  do  pins  près  Je  leiilo  élancée  des  femmes 
de  Lima.  Quelqum-unes  de  ces  jeunes  filles  ne  manqueient  nid»  gréée  ni 
de  beomé.  Le  pâleur  enivrée  de  leur  teiul  s'alliait  bien  avec  le  long  regard 
do  ew  grands  yeux  pensiis  dont  aueon  éoiair  ne.  iroubiail  i^sombre.el 
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impttSkUé  •MaHé.Xrar  lôogne  cèertlore  nofre  km  cèt  itrvi  de  ToUe, 

Apièt  i^lilro  Kvfé.paiMliat  quelqMte  wiwlaf  à  BOCro  mMlto  oonlaiBpIt* 
tfm,  le'tnltan  it  FUinidtiit  OMMUn  ebMDkre;  8  tarda pea  à  npé* 
nltfe.-Soft  finmt  .|Mfflait-alonmM  oMMné  BoiM  lourde,  cl  ctf  toulidreà 
bomlei  aivîeiii  Mt  |4aee  k  dee  pentetafles  de  Mer.  L'dlifneM»  eiige  qae 

*  le  résident  ovm  le  bel  crée  té'ieltaiM,  et  que  le  eoiifenriii  imleis  oAw  ft 
een  le«r  ih  mein  ImwfeiiifeBl  de  eoie  dNiiie  demd  earopéennè.  Ia  nmei- 
^  adoand  le elgnal.  liée. Jeunes  firiMee  de  Temete m  wmUoÊms  dM- 
ciers  Meodeis  el  le  téle  «einte  d^ua.  turbàa  de  diversee'eeolsiirs,  lei 
prinese  ritaus  de  Vider!  peetsuiC  eree  himiMvse  milileire  le  Unèan-noir 

let.dialiB9«e,  lèS'«fidei»d»le  femisoli  en  grendè  ternie  ftenncat  Mr 
tengereoiitlepéHilfleft-ileeaiie  du  eellaa  elds  résIdentr-Lee  demeeifar' 
fiisni  e»  ftee  deileare  deoeéim*  Le  eonlFedeiMe  engielie  templèce  ktve^ 
aele  lee  qwdrilles  ihiwpds;  Le  ^nmlee,  le  ealtan  pèreenrl  avee  se  daésease 
celieloagiiefeMeoèlBeej^  iMlaieeeeiiiéfe  em  tefcme  de  sele  eur»* 
péene*  Qodie  l^ètelé»  qdeMe  souplesse  dane  le  jemi  a  conservée  ce  Viens 

•  §amUlf^  ^mé  cspendaiil  à  le-  jembe  dans  une  'dce  etCeqoce  que  lee  An* 
fiai»  dingèMoi,  •il' y  a  qiannie  ans,  eonlre  Temete  r  qbelle  déKeateme 
dans  lee  j'ilMoflds  dmt  il  seit  égBjRer  la  mamsadcrie  des  thmat  troiên 
oiieielsl  Le8.lialais«  eeeenras  dé  tooedee  points  de  nie«  ee  presèaient  'eB 
lottie  defanthaaisendii  -liésîdentpov  assister  an  lrioih|die  detooriiMlIre 
€t  snbiravetf  nne  joie  nsive  rirvésistlble  onpiredè  sa  gMee  d  éd  es  niejeelé. 
Biealèt  eèpendenlà  coei)eetaeleéin»sO  eoeeétta  Jeeoop  d>eBa  d'aneiMfper 
epleadîde.  Une  jteUe  de  deux  cenis  eevmis  était  drésate  seoe-nn  ItameMo 
liengar  tout  éUonissst  do'boOjp^ol.deieore.  UMdMtaevfeqalttèNMle 
ealle  de  bel  poor  i^asseoir^  eo'ridiebeaqnef.  Veî^ta  tndo  souper,  ee  Ait 
le  enUen  de  Temete  l|u»  se  ifcerysi  de  ipeoter  le  eanté  do'g<<èfemeoi>ffr 
néral  de  Java  i  h  Vén  dee  princes  de  Tidor  Ait  réservé  le  sein  de  porter 
eeUe  da  gonvement  des  IMnques»  Le  résident,  eprie  ovèir  féoierciét  en 
neoi  de  son  eenveraiii^ati  non  du  gouverneur  général,  las  sultADsde  Tièsr 
et  de  Terneta*  ni|ipsla  dans  un  long  discours  toue  les  titres  de  ces  illustres 
aUiésàlabîenvsilaacede  Ja  Hollande.  SoAn,  vert  deux  lieoiés(  lè  vieux 
souverain,  accompagné  de  ta  sultane  et  soivi  -dee  prineesees,  reprit  ta 
ehemin  d«  dolsoti  ies  lonliee  sTétaj^jnenti  et  noiii  ségagniiis  Ut  Hoyini* 
noiss. 

Avant  do  ee  retirer,  le  *enlten  de  Ternate  avait  exprimé  au  rt!<>i(Ipnt  le 
désir  de  nous  recevoir  dans  son  palais,  et,  deux  jours  aprèe  la  fiélc  du  roi 
des  Pays-Bas,  les  portes  du  dalem  s'ouvraient  devant  nous.  La  civilisation 
demi-enropéenne^  demi-bnrbare  dd  Holoqueseesslikii  se  pffdtar  eomplai- 
eanunent  à  nos  études.  Dans  la  eour  extérieure,  noue  ti^oiivâmcs  sous  les 
«meeta  milice  indigène  et  la  garde  d'honneur,  comptoeéode  sbld^ts  eufo« 
péene»  qid,  piBeéè  per'  io  'gonveraotaent  IkoUandéis  anprèe  du  sultan, 
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entoure  constainmentceroyalmptif  et  surveille  ses  moindres  démarches. 
L'architecture  du  daUm  ofTm  im  aopevt  momimeiiUl  qu'est  loin  de  pré*- 
«enter  kl  modeste:  demeure  do  résident  do  Tettiate.  C'est  au  bas  d'un 
•dwible  perrairatts  niMifcrau  degrët  der  lave  que  mhis  atlendhit  le  vieiii 
èvUati.  Cel^eHaKèf^niKi»  eesduiaiCv  m  Milf«n*riea*eflQvagei  ftnlMW  dTum 
mm^iœ  wMk^tei  jusqu^'à  I*eAtffé'd«  wftîlMile.  Kéw»  miiuiuliiiH  fla«ie 
fiwiéwi  ptèor  mm>  mm  f  airéler,  eft'féimr  inlMdatls  dm  «  «aMe  * 
•«don  •ft.dtt-diwpiw  bM^eUcs.  ae*  Mifttait  tjmdlriqiieBait  Bangéea 
4mùnr  dt»  a— BiilBa  unlftpetv  do«l  mmn  mmàtssA  a'é$sijétlm^ÊiMi^ 
4itt  fSfflinidrPsvdtfpel  Mleiv'ne.amMiiMiil  pèîM  d»  diUiwcliin  plat 
dgtdaMeà  «Mr  kt  léan  M*eii  eiler  d^Mpeetada  loai  em^tiéBBS  wt 
•«e.lMMnC  jMMît.  Vmin^f&rwil  mmtÊn  peÉidrôt  J».  teuaatmliftftt  «mr 
diMwAjnulMf  qnec,  alw  ^anv»  piatoniiBWD  -lalr  IcaqfMllet  k»Cnmei  dt 
Um  Mmt^  mMMk  ém  pas  IwfcBwiit. aMiiaii  •  m  cttart  meMUard  et 
•ntoekiBe,  easayenty  dilr«Mf  de  ielMcur  lea^flMNë  dfiisddH-  dsi  I^m 
héroïques  dl»  fai  JMaWe;  Dto  ;rîalH»  diaJ&wee, ideè  crii«we>dr«r  mewif 
fmiet^le  piwiea  peéueuaci»  aiHHwftînMPBWl  lfopataMdiinNHre«nrié 
d«eis  bayadéie».  fM  e«kMi  de-lcnatetérat  I»  wmpm  le  ploe  «Meia  • 
coiieltf  dM  I*  f  99Êkm  ide 6g»Q0O freuoqae  lui  paye  mwMnweiit- 1« 
^|pli¥eraei»c»l  helltndiliv  M.|mitMty  deae  ffinirMirti  d<— Btepa  de  ImI^ 
dgeleii  leqeiiiniQaité^iiiHi  eeÉ— '  demrfgMHi  d^  JM-  nmvIiMi 
MpieadeaK  t|yifieaad'dcHiieidaiiaMiMe  irdtabe  de  dw^iwa  MiBlwdnaoto 
3^1  joWee dîa»  diadtoe  Mmvp»:  Ua-lMiter  ena  mimélméÊ6$t,  um 
4illQ  jw»  id0Wi.a«oeBlH  fd|leiMiH>  j—eh>  d-  te»  deidiliia  JiMjayetft' 
^aee*piiHwwM»>  dént  ItoîMÉii  idpenéiiint  JlniWya^  pewHe  aog  1101 
fMNfÉhrwteppceiiAfaliv'lfe  jMi  nie  qMri'peitati  ■é^aMieiaifcfc'eelle'iiiiMiqM 
diragc  ffCMt  ticiilde^  VeAtUa^ÉBi  »Bifcwiiilé  de  eep-gettee  nMgnàiqiMt 
^  da  ec8i«Miliideé  weiMdrieaiiMu  •  Pidtrt  qtoflr  ee»  dawwwei  paanleet  et 
'iflpeiialintietiMi  émyaux,  nmémiâiom  WÊ^tmùnéSBtBïki  nmn  éjfm»- 
wkm  Wktm^fâmÊ  WÊâmnÊ'àâ  UmiM^^^  ddgddt  èêm  tupA  s^iraUi* 
^rnMftÊÊmé^m  thmm  ewiilimi  Batier  éum- m  wmmpkmaml 
«MniMSibla»-dteefllto  pfceilHiMi  iaeolwiaipe  d»  le  pcatépquw  idride  peu» 
Im  MaJaisMlMitdK  coBiineuMries  peMMateeto?  Mmbcat^le  dette 
<e  fastidiei»  apeoieele  bs  ifèptm  seMilieiie  quflia  esiMl:MMOiAifr  dene 
IftiwiRleivMiiré^rtpini?  Km j^feinet-amlte  de  qaettîaiimr  à  è» 
propos  le  saltan  ou  les  jeunes  princes  qui  nous  entouieienl  ;  mais  il  noua 
eeniMi<4M&  bo^  resfNOMnt  phisi  è  l'aiseiqttaHl  dsUB»  appanUan  'ibnèbre 
tfssntmiss battit  Ipra^de  la  srfleiet  que  neHs  HaatrlesFfâvlnierinfeenar 
aurccgojabfes  échflppës»ié>aaniBBffl  du  Ténatew 

.  Heurcnatisani,  les  8iiece8seaM<de  àlageikn  ont  m  trewrer  lodièniia 
d^a  |lAluqiM»^.  ei  la  domination  egpagnete  â  laiasé  sa  gmeitoee  cnpreinle 
k  Ternate.  A  la  lugubre  caniil«Be  des  danseuses  qeâYeitaièni  de  quitter  la 
|a«e«  «u^(M^g«(^  jm^  à.  eiHfi  loi'  mm*  "wm  et  cqoyéai  dPna  aip  qui  eÉ| 
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MM  éBÉte  MaiéMBilleMoMl     iviteM^  jnlb«HilMef  mat  hs  ibo»ds  4lir 
Gntdal^vheit.  19iliigtflirfMite«  âgéfc^MtoS'dixim^tpeiim.  tWinuéfoit 
&  eet  appel  ao  BiliettdiaMtan.  AnMfoj4*4m«iteMMîi«Min4*>ttniftiilm 
Btir  iloilt  tel  Mit  dmM  déplojvieol  leBiaaf0Mftidietici.i0SiailM  toiiffM' 
des  oisM»  de  ptodk  ., tus  mhMnali  Bégrinon&  partuttil'  ItMdMi  loo»* 
tnae^teliUUilio»  «spagatto*  Qiiitiûlvite  adoteeiift  mÊàmmiiMit  bmdb  • 
agae.  estait  H'  eâàbna  dtMa  ide         ta^napeNda  -mi  réfngtwig.  !• 
diqwlla     aabaav.  dUolM  dii  parqaal  Hiémmait  Mm  Ha»  pikda.nM  iaa» 
danaamit  tmamiemi*  nm  .paDaaaiiapliiea^    taquai  Ja>  ignoMpai  Jinwt»»^. 
ment  nonpMtoii  rtfdiaiéa  M  nlkr  itil  «a'aépaMr  «irea  — adaaadalKaihi» 
gulicre.  Quelqucfti»  flatta a>ié».da .mimûMoiia  ae'piiipniU  aliloyr.da:an 
aapilÉin  d  aéiaUait  lai  jvrar  dfeiAarariiiar  Mlaa-les  gmctdu  âirviaas'; 
pois,  après  .aa  taanniit  JMrlial^  .alla  id^iyeloppiiit.  jfladain  aaD  iflrant  «diÉ* 
bataille  cl  -tammX  van  laa.  raags  enneoMi  ea  >ie  'diipniiiail  pwif '  màm\ 
BttMBdffQ  ka^fiipaffis.  JltjAVMiitaate  ••ne  épof  éB•dall••MMa•daaee|gMr-i' 
*iéle  qiai  aAt  eanmé  le  «BB*}HUisbiHe:et  :fdtiraiMiUir  Mesand  GaMb: 
les  iwtiaaa  qal  iaiagaotUtaaa^i  joycoMi'lBMfet  apièa  aVaa  Mi  1 4M 
jiMUfiëaib:Iiaiieaaqudtaiitftilo«n*'siÎKirjiaiie  apparaaeiitiÉa'aajoiincnvi*»' 
mmidada  laoa  tea.  paëMquafl'aoBieaiaa  qat  jte  irtêteptaiiaQte'ii  4*himlte  de . 
leun  aoabaiR  «alMilareaquaà  el  jettent  iiai  ibiilMi|Ée»(Mai'B«r  ièddee»-' 
TBrte  dtt  «awaaii  «iMnle. 

IietM4|tiV>n'vlkit  aarair  <]otentompH  oa  eaiieurdiallel^  aeea  mit' 
dédomnagéadn  léthargique  speatecleqn»  eiaiitrewiplî  lea'pi  eariiiaiiieM4a 
delà  MÎfëeî>nflis«e|ilBMriiMtliiidii'M  rrfpmdaa  paaiteeiBplëteiiianfrii' 
l^aqieir  soès  eondoita'clMe.la  .ioillfitt-db  Teniale*  WSjL  H  i««a»> 
mit  été  dèimé-dViitRfeir  dans  mwm  «nflv'fèleleé  aaatoliia  eaMeara  det  * 
aatte  monapeUia  qui  ■emUe'ie'  nMvroierM|jta1ite«ideèile,-«kMa  KlMltor 
eneenlB  d'en  wiiiégau  Neii  «luéMifta  'valaln-aelte  îljiNa.aÉaefw'da  plnl» 
pf<i8  Texialfrme  înHiiHi'de  dwigaty  eavoib  ^fseiiaa  dialnelimioà  faebitpiM 
van4MMwpeat  ha  iDii||t  loiain  iie.aes>]Mm.priiieeB'«awë^de  la^guatiet; 
deecajeuaet  GUaB-aorttMil^^iivbillon  dte  Mi  ipav  «entier -diM- le 
riievee^'an  eleltte,  Ondélaib'deaBèttBèaaBt'paur  lieaa  «n  j&jfsaièee.  Neor 
«pprtBai^eapnidaet  det  qllieiliRi  Mhaadaii  -fimiiliafMB  parvn  iang.ségeor 
dans  ka.IadeiaireolaB  autan  •ibd%teaqBeaaidgla  la;pliHiféiléfdrië|iihiti 
dans  le  Mmn^  qseJesfpriiièaanaiiaaBaiélreMqattîea  è«e  eailer  leviiagat 
eeuaw  las'feoiaica  de  Sn^rae  taiiideiGou8taaAittèple,  e*ee  rabisaaiéntpa» 
molM  l'ideuMbie'aettlnMledbadaîede.BUlialMtttl»^^  par  lalwalav 
sien  la  fifaM  abMQ^vJoW'ebaaMd  -se  lieuve  leBaDre  placée  jous  la  gaidcr 
de  tous'Sesaiigetaaraaulinans,  doQt  ieftoatîjiiie  a'èCailbiait^poiBt  à  ptt&ir 
kaioindae  «Menlepdrfeéei  rfaoïiiidDPidé'leMrtpriiiGc.   ^  i  ■ 

•Qeaod  lie  IhÔ! el  le» nlltalilMbiements  eurent  cirenléraMtoin-  de  la  &ulle« 
Met  qaitCéincs  le  sultan  iMMiree  plus  ie  revoir.  Notre  altenUou  jusqU'alafe 
kt  andfedÉ&eaBlliuMaaienlieeiMHUiiée...^      Aaufc  fiBU«sidA«i^la.caait 
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tcmplatidn  4e  m  vim  «niveniii,  mw  ariont  presqoeidliblië'de  jctfer  Ict 
yen  tur  Ma  royaume.  Ge  ne  ftit  qu'après  cette  namtcUe  fétc,  qu'arrivés  k 
Tcmale  dépu»  trais  jours ,  noua  senf^iMs  èpAteourir  Une  Ile  qui  mëri- 
tait  oepeadïnt  mofiis  d'Jndiiiffeiiee.  Le  tenUoftw  de  Temate*  habilé  par 
mie  pepulation  dé  aepl  nflle  âoMs,  est  peo  eomidéiaUe,  lies  (leoles  adoo* 
des  do  v«ilcaB  enlanMiit  tf^rae  eefntare  de  boaqoelset  de  cbampreoltiféa 
le  aoiMMi  an  dovUe  éntère  qui  s'étenee  brasqnenent  veie  le  ciel.  Dn 
eôlli  du  netd^,  la  menUgnc  csl  entiéaeiiMst'diépoiiilMe  'de  végétation  ; 
detengs  killoiia  aeiiéCres  ■nrqwent  eneore  la  roule  qo^  suivie,  an  i8S8,' 
la  linre  inîtandesoeBle.  Du  cAld  oppesé  et  disant  fine  h  IHede  Tidar,  a^ëtend 
une  longue  allée  plantée  d'arbm  que  bordent  les  nudsons  de  la  ville  euro» 
pdanne*  En  suivant  eette  avenue  vers  le  iiord,  on  travense  le  nmché'etk' 
dMque  soir,  h  la  lueur  des  tarehes,  les  échoppes  nnlaisea  étalent,  aroa  le  ris 
pteeslé  qu'enveioppcat  de  larges  feulllea  de  liananier,  lea  divers  produite 
de  eette  lie  féconde,-  Cest  k  la  sortie  du  marehé  4|ue-le  tumpong  ddBois 
déroule  sa  douUe  rongée  de  boutiques  et  fliit  briller^  dès  que  la'  nuit  ase- 
cèdeiait  jour,  sea  énormea  hnteraesde  papier.  Plus-loin,  le  fmi  d'Orange 
développe  panUèlenrout  au  <riviige  sa  vaste  enceinte  reetangiilairo,  qui 
rotefiilînB  'Ies  magasina  et  les  logements  de  la  garnison.  Au  delà' du  fort 
bettandais  se^léploie  k  tille  malaise,  dominée  par  le  dnlmi  dn  auttan  et 
signalée  par  le  toit  à  quatro  étagea  de  m  mosquée,  L«  riante  endea  de  cette 
dté  fiaresseUse  saat'  unis  par  dea  benièNa  de  bataiboo.  Une  longue  Toute 
aablée  serpente  entro  ces  jardins,  et  au-deasus  dea  balea  en.  fleur  les 
branobes  loolfuas  des  manguiers  et  des  pumplemottssm  étendent  commè 
de  verts  éerans-  leur  ombro  proteetriee.  Si  vous  dépasses  le  quartier  mo^ 

•  lais,  ai  voua  continues  à  suivro  le  rivage,  vous  rencontrerea  bientôt  de 
vastes  terrebia  édafareia.  par  la  flanmm  et  envebis  par  Ica  bautes  berbea 
dm  Jtmffas. 'C'est  là  que  le  cerf  de  la  Malaisie  erre  en  troupes  nombrouses 
el  qn'eflhtjé  per  Im  aris  perçante  des  cbasseiut,  il  lombe  soua  leUrs  coupa 
avant  d'arôi^  pu  gsgner  le  montegne  on  la  refuge  des  bois  impénétnblm. 

Si,  rentrant  au  essrtnin  dans  la  ville  européenne,  vous  diriges  vos  pas 

•  vers  le  and,  de  nouvelica  «vemMC,  bordées  dVme  végétation  plus  rfebe 
cflcore,  vous  conduiniit  aux  firalcbea  retrailM  que  se  sont  ménagées  sur 
le  bord  de  la  mer  les  ricbcs  balntants  de  Temate;  mais  quittez  plutôt  la 
terre  ferme,  qu*nne  pirogue  vous  fasse  descendre  en  moins  d'une  heure  le 
canal  de  Tidor,  et  vous  dépose,  à  cinq  milles  de  la  ville,  sur  le  rivage  de 
Tcroate.  Saisisses  cette  échelle  de  bambou,  franchisses  mns  hésiter  la 
fidaise,  et,  tournant  le  dea  i  la  mer,  admirea  la  magique  perspective  qui 
s'offre  &  vos  regards.  IToc  nappe  d'eau  que  ne  ride  joimia  le  soude  de  la 
brise  a'étcnd  k  vea  picda  s  c'est  rencdnie  escarpée  d'un  cntèro  éteint  qui 
presse  de  sa  berge  verdoynntc  ce  lac  immobile.  Rien  au  monde  ne  saurait 
donner  une  idée  des  scnsntions  qu'éveille  cet  aspect  imprévu.  Ce  profond 
bassin  séparé  du  canal  de  Tidor  par  une  digue  do  lave,  lea  grands  arbres 
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qui  M  penchent  au-dessus  de  ces  flots  sinistres,  le  silence  qui  plane  sur  eel 
Averne  mystérieusement  enfoui  au  sein  de  la  montagne,  Tabsence  dlto- 
riioo,  Tair  lourd  et  étouffé  qu'on  croit  respirer  en  ces  lieux,  tout  se  réunit 
pour  ébranler  l'imagination  et  la  préparer  à  l'apparition  de  (^ueiquc  fan- 
tôme. On  assure  que  les  Portugais,  quand  ils  occupaient  Tile  de  Temate, 
Toulurent  créer  un  port  sur  ce  point  où  la  nature  n'avait  creusé  qu'un 
abîme  :  il  suffisait  dp  couper  l'étroite  barrière  qui  sépare  le  lac  de  la  mer; 
mais  les  indigènes  employés  à  ce  travail  refusèrent  de  le  continuer  : 
sous  les  pioches  qu'ils  enfonçaient  dans  le  sol  ils  avaient  cru  voir  Jaillir 
du  sang. 

Il  n'existe  peut-être  point  sous  le  ciel  un  coin  de  terre  qui  puisse  ras^ 
sembler  dans  un  espace  aussi  restreint  autant  de  merveilleux  paysages, 
autant  de  richesses  naturelles  que  Ternate.  Le  cacaotier  au  tronc  chargé 
de  fruits,  le  cotonnier  aux  fleurs  jaunes,  le  caféier  ployant  sous  ses  baies 
rouges,  prospèrent  sur  ce  sol  volcanique  à  côté  des  litchis  et  des  orangers 
de  la  Chine,  des  mangoustans  et  des  durians  de  Java,  à  cMé  des  arbres  à 
épices.  Cette  fertilité  n'est  point  le  partage  exclusif  de  Ternate.  Les  îles 
nombreuses  qui  composent  l'archipel  des  Moluques  offrent  toutes  un  ter- 
rain également  favorable  h  ces  fructueuses  cultures.  Cependant,  depuis 
l'abolition  de  la  traite  et  l  émancipation  graduelle  des  esclaves^  il  ne  faut 
plus  juger  de  l'importance  des  possessions  asiatiques  par  l'étendue  ou  la 
fertilité  du  territoire  ;  ces  possessions  n'ont  de  valeur  que  par  le  nombre 
de  bras  indigènes  dont  elles  procurent  à  l'industrie  européenne  l'indispen- 
sable concours.  Dans  l'île  de  Java,  la  Hollande  peut  employer  aux  travaux 
de  la  campagne  soixante-six  habitants  par  kilomètre  carre.  Aussi  celte  île 
est-elle  devenue  l'objet  constant  de  sa  sollicitude,  la  clef  de  voûte  de  son 
édiGce  colonial.  Les  Moluques  sont  loin  de  présenter  la  même  proportion 
entre  la  surface  du  sol  et  la  population.  Ces  vastes  territoires  renferment 
à  peine  six  habitants  par  kilomètre  carré.  Une  population  aussi  clair-scmée 
ne  peut  autoriser  de  bien  grands  projets.  Les  îles  d'Amboinc  et  de  Banda, 
ces  deux  centres  de  production  de  l'archipel  des  Moluques,  n'occupent 
plus  elles-mêmes,  dans  les  Indes  néerlandaises,  qu'un  rang  secondaire, 
depuis  que  la  culture  du  girofle  et  de  la  muscade  s'est  naturalisée  à  Caycnne 
et  à  Bourbon. 

A  la  vue  de  ces  rades  désertes,  auxquelles  le  comptoir  de  Singopore  a 
déjà  enlevé,  par  la  navigation  interlope  des  prés  de  Célèbes,  le  commerce 
de  Céram  et  de  la  Nouvelle-Guinée,  les  partisans  des  franchises  commer- 
ciales ont  conseillé  au  gouvernement  hollandais  d'ouvrir  les  ports  des 
Moluques  aux  pavillons  des  puissances  étrangères.  Cette  concession,  peu 
importante  en  elle-même,  aurait-elle  pour  effet  de  calmer,  comme  on  l'as- 
sure, les  impatientes  obsessions  de  l'Angleterre?  Nous  n'oaerions  pas 
l'espérer.  C'est  l'approvisionnement  du  marché  de  Java  et  non  edui  de  ees 
insigniûantes  dépendances  qu'ambitionnent  les  maîtres  inquiets  de  l'In- 
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4oi»tan.  TtuDt  qu«  lu  Hollande  reeulera  devant  ee  SBpréiné  saibrfftte,  die 
ne  doit  rpoînt  se  flatter  de  Résonner  cette  envirase  BorretHance  qiif  se 
plaît  à  jeter  la  dëcoiiBidcration  sar  totrs  les  nctcs  de  son  gonvernement, 
eSrt  un  lappui  empresse  «ix  moindres  résistances  que  son  adniinisIratHm 
soulevé.  D«ns  la  question  des  Moluqacs,  la  RoHande  ne  doit  done  se 
laisser  ^lirfnr  qne  par  son  propre  iotépôl  'd  par  oelui  de  ses  possessieiMf 
coIonialc*s.  Quant  atix  déclîinialions  dos  journnux  de  t'Indc  et  de  Siligs* 
porc,  n  rirrr'gulirre  intervention  de  fn  diplomatie  britannique,  aux  accu- 
sations si  souvent  dirigées  eonlre  la  dureté  des  autorités  hollandaises,  le 
gouvernement  des  Pnys  I];is  n'y  doit  rcj)ondi  e  (|iie  par  une  sollicitude  plus 
active  pijiîT  le  bien-être  de  ses  nonibreux  stijets,  que  jiar  de  sages  mesures 
qui  pirtssont  consolider  <=a  ptiissapfv»  morule  et  placer  la  sécurilé  de  ses 
ét^il>}issements  an-rlesmis  des  attaques,  passionnées  de  la  presse  an^jlffise, 
Lps  liabiliMits  tle  la  Malaisie,  comme  oeujc  du  Hcngale,  subissant  sans  mur- 
mure ie  jfïiijf^  éti'anger.  La  domination  européenne,  qui  a  effacé  dans  ces 
lointaines  contrées  les  derrfiers  vestijîes  de  l'indépendance  nalionide,  a 
sauve  k>  peuples  de  l'arelui^^  I  indien  des  aniirchiques  dissensions  qxtî  les 
eussont  ramenés  à  la  barbarie.  Ituprévovnnts  et  sensuels,  les  Malais  nont 
ni  l'élévation  de  pensée  ni  l'ardeur  de  bien-être  qui  distinguent  h  s  Kuro- 
pëens  :  il  existe  cher  eux  un  principe  de  quiétude  el  d'inertie  qui  explique 
leiir  tfttociïement  aux  anciens  usages  el  leur  apathique  s^)uniission  aux 
cooditions  dans  lesquelles  ils  naissent.  Ils  n'auraient  point  songé  à  amé- 
liorer leur  sort  :  la  conquête  étrangère  s'ct;t  chargée  de  ce  soin.  Flic  n'a 
pas  sans  doute  apporté  à  ei<^s  peuples  enfants  les  institutions  libérales,  qui 
n'eussent  été  pour  eux  qu'un  funeste  bicnfaîl,  incompatible  avec  le  degré 
de^civilisation  auquel  ils  élaient  pai-venus;  mais  elle  a  substitué  aux  pué- 
rils et  sanglants  capriees  de  la  lyraf/inie  indigène  une  direction  ()lus  ferme 
et  plus, régulière.  Jusqw  dans  leurs  exii^ences  les  plus  rigoureuses,  dans 
leur  plus  âpre  exploitation  du  sol  et  des  iiabilants,  les  Hollandais  eonser- 
véronl  du  moins  sur  les  princes  qu'ils  dépossédaient  Tin  ip|»réciable  avan- 
tage ide  lu  précision  dans  les  vncs  et  de  la  métliodc  dans  les  désirs.  Par 
l'ascendant  de  leur  médiiition,  ih  prolégèieut  ces  populations  misérables 
contre  l  avidilé  turbulente  de  leurs  ebpf>-,  ils  les  protégèrent  contre  elles- 
mêmes  par  une  j)olice  éFiergIquc  et  par  riulluem  e  moralisante  du  (ravai!. 
Sectateurs  fanatiques  de  la  loi  de  Mahomet,  les  Malais  n'ont  guère  adopté 
des  inréceptes  de  l'islamisme  que  certains  rites  extérieurs.  Leur  religion 
vag«*e  et  suporficiolle  n'impose  aucun  frein  aux  passions.  Si  1  anKtur  du 
pUistr  ou  du  pillage,  si. la  soif  de  la  vengeance  s  éveille  chez  le  ^lalals,  il 
■*y  a  que  la 'Crainte  du  châtime'nt  qui  puisse  l'arrêter;  mais,  dans  l'em- 
portomuiit- idHm  pencbarrft  Soud.iin,  son  intelligence  obscurcie  méconnaît 
tàaimm/L  cette  unique  îïarrière,  et  n'hésite  presque  jamais  à  la  franchir. 
le>1*lraaîl  viviit deBfAer«  ptr  de  salutaires  fatigues  et  par  les  mille  liens 
doat  a  odtMie'.le  eutthntteut^  ces  dispositions  vert>atilcs  cl  ces  appétits 
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sauvages.  Les  Hollandais  ont  le  sens  po&îtif  r*t  pratique;  Irur  politique 
froide  ne  s'égare  point  dans  les  voles  de  l'utopie.  Nul  gouvernement  n'élait 
mieux  fait  que  celui  des  Pays-fias  pour  ménager  le»  instincts  des  peuples 
de  la  Malaisie,  pour  triomper  avec  habileté  do  leurs  répugnances,  pour 
eiploiter  sans  brusquerie  eette  raee  endurante  et  ûicilc  h  conduire,  pourvu 
qu'on  ne  viole  pas  ses  antiques  coutumes.  Les  Hollandais.,  dans  l'arebipei 
indien,  ont  maintenu  la  constitution  de  la  propriété  telle  qu'ils  la  trou- 
vèrent établie.  Héritier  des  souverains  musulmans,  leur  gouv  ernemrnt 
est  le  seul  possesseur  de  la  terre.  Satisfnit  d'avoir  su  préserver  ces  vastes 
contrées  des  famines  qui  ont  si  soiivont  désolé  l'Iude  anglaise,  il  regarde 
comme  légitimes  les  immenses  bcnëdccs  qu'il  prélève  sur  le  travail  de 
6ei«e  millions  de  sujets,  auxquels  il  assure  un  bien-être  supérieur  à  celui 
dont  jouisMient  cet  peuples  rcsignés  sous  Tautiirité  de  kufs  aocieiui 
maîtres. 

Ce  n'est  point  dans  les  Moluques,  c'est  à  Java  qu'il  faut  étudier  le  sys- 
tème de  culture  des  colonies  néerlandaises;  c'est  In  qu'éblouis  parles 
magnifiques  résultats  auxquels  ont  concouru  l'industrie  des  Eut^opëens  et 
le  labeur  des  indigènes,  on  se  sent  disposé  à  amnistier  la  contrainte  féconde 
qui  a  enfanté  de  tels  prodiges.  C'est  dans  les  Moluques  au  contraire  que 
l'on  peut,  bien  mieux  qu'si  Java,  admirer  la  sollicitude  de  l'admiivistratioa 
néer!an<laif.c  pour  ravancement  moral  des  populations.  A  Java,  le  gouver- 
nement bullaiid;iis  n'ose  point  tenter  ce  qu'il  essaye  d'accomplir  a  Aml3oine 
et  sur  d'autres  points  du  grand  archipel  d'Asie.  Il  craint  de  froisser  de» 
croyances  fanatiques  et  s'abstient  wîgneusement  de  toute  propagande.  La 
Hollande  ne  saurait  oublier  cependaiit  que  rexcrciee  de  la  piiissimee  oblige, 
n  n'est  aucune  race  sur  la  terre  qui  ne  5oit,  dons  une  cei'taino  niesiire^ 
perfectible,  et  si  le  respect  pour  les  préjugés  des  populations  f)eut  être 
momentanément  conseille  par  une  politique  prudente,  ce  respe4il  ne  doit 
jamais  tendre  à  maintenir  dans  une  perpcluelle  enfance  des  peuples  aux- 
quels la  Providence  n'a  point  ;iccordc  sans  dessein  le  contact  d'une  civili- 
sation plus  avancée.  Les  efforts  du  gouvernement  hollandais  pour  propager 
dans  les  Moluques  la  connaissance  de  l'Évangile  et  la  morale  chrétienne 
offrent  donc  un  heureux  contraste  avec  l'apparente  indifférence  que,  sous 
ce  rapport,  la  Hollande  témoigne  à  Java.  Ces  efforts  honorables  ne  don- 
neront point  seulement  à  l'armée  des  Indes  de  meilleurs  et  de  plus  fidèles 
soldats;  ils  serviront  à  justifier  la  métropole  du  reproche  qui  lui  fut  sisou- 
▼ent  adressé  p«r  l'Angleterre  de  n'avoir  eu  en  vue  dans  ses  établissements 
eoloniaux  <iue  les  iotérftU  d'une  «j^oitation  égoïste. 

Pendant  le  court  de  notre  kmfue  eaoïpagnc,  il  devait  nous  être  donné 
de  rc&ponrer  dans  Itle  de  Câèbes  et  dans  l'Ile  de  lava  la  domination  néer- 
landaise ;  mais  ces  ports  hospitaliers  des  Moluques  où  nous  èvait  aeeueillie 
une  si  graeieuse  bienveillanee,  nous  nous  appi-étions  k  leur  dire  un  étemel 
adieo.  Tandis  que,  montés  sur  de  gradeuz  poneys  de  Xacassar  et  de  San- 
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dalwood,  ou  assis  sous  le  toit  de  bambou  d*un  koro-koro  malais,  nous  visi- 
tions les  sites  enchantés  de  Ternate,  de  livides  éclairs  commençaient  à 
sillonner  le  ciel  et  nous  anoonçaicnt  l'approche  de  It  mouflson.  Le  prc- 
raier  souffle  orageux  qui  deseetadit  été  lOffliiMU  de  Gillolo  bous  trouva 
prêts  à  mettre  sous  voilet.  H»  IS  déeembre ,  nous  sortions  de  la  rade  au 
moment  où  le  soleil  toucKaildèfon  disque  de  fettlebordd'axur  de  l'Océan. 
L'époque  des  calmes  était  pasaée.  La  meoiioii  régulièrement  établie  roulait 
au-dessus  de  nos  létce  lea  grae  nuages  flocooneas  des  tropiques ,  et  nous 
environnait  de  chaudes  Tapenrt'  qui  se  eondenselent  quelquefois  en  tér- 
rents  de  pluie*  Truis  jours  iprès  nelre  départ,  août  arieiis  doublé  les  Iles 
de  GiOolo  etde  Horty;  la  oonrelte  se  bUançait  sur  les  longues  IsuMs  de 
Toeétu  Paeifique.  Il  ne  nous  resteil  plué  qu'i  nous  élever  suffleamnieiiC 
dens  Fest  pour  pouvoir,  à  Faide  dee  grtndes  brises  de  nerd-est  qui  nous 
étaient  promises,  atteindre  le  chaîne  des  lies  Basbis  et  cingler  vent  arrière 
yeis  les  eéica  dti  Gâésie  Empire. 

11  n'existe  dans  le  voisinage  de  l'équa^r,  entre  l'espace  livré  aux  vents 
aliaés  de  rbémispbére  sepicntridnel  et  les  parages  où'règnent  les  vents 
généraux  de  l'autre  hémisphère ,  une  sorte  de  temin  neutre  qu'oeeupeat 
des  brises  variables  et  de  fréquents  mages,  Ctai  sur  la  limite  de  eette  loa» 
que  noua  dûmes  louvoyer  pour  nous  soustraire  aux  courants  qui  auraieuit 
retardé  notre  marche.  Pendeut  quinae  Jours,  le  soleil  ne  per^  qu'&  de 
rares 'intervalles  les  lourdes  nuées  aux  épais  eontours  et  aux  masses  bleui» 
très  qui  pesaient  de  toutes  parts  sur  rhoriien.  Le  91  décembre,  noda 
pûmes  remottt^rvers  le  nord  et  diriger  notre  route  entre  les  Hes  Meure! 
les  CaroUnes.  La  BofomnmÊê  sinelina  de  npnveau'sous  ces  Intm  brisés 
qu*cfle  ne  codnaissalt  plua  depuis  deux  mois,  et  bientét  les  sommets  deé 
Basbis  se  montrèrent  devant  nauii.  |fous  touchions  au  ternie  de  notre  bmg 
^7*66.  Quarant»*huit  heuiies  après  être  entrée  dans  la  mer  de  Cfainet 
le  4  janvier  1848,  la  BajfOimékê  laissait  tomber  l'ancre  sur  la  rade  de 
Macao. 

Juiim  ne  la  GBAVrtaa. 
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PÙBLICISTES  CONTEMPORAINS. 


M.  ROYER-COLLARD. 


M.  Royer-Collard  a  partout  marqué  son  passnn;c  par  une  trace  ineffa- 
çable. Placé  un  moment  dans  une  chaire  de  philosophie,  il  a  changé  In 
direction  de  renseignement  philosophique,  qui  inclinait  vers  les  doctri- 
nes du  xvui*  siècle;  appelé  à  la  léte  de  Tinstruclion  publique,  il  a  fondé 
renseignement  de  rhistoirc,  qui  manquait  à  Tunivcrsilé  impériale,  et  i)  a 
doté  notre  pays,  désormais  engR^é  dans  la  voie  du  gouvernement  consti- 
tutionnel, d'un  genre  de  connaissances  indispensables  à  la  science  de  la 
législation.  Porté  dans  la  carrière  parlementaire  par  les  suffrages  constants 
de  ses  concitoyens,  il  avait  réussi  &  faire  prévaloir  sa  politique,  qui  était  lâ 
difficile  alliance  de  Tanctenne  monarchie  et  des  intérêts  nouveaux  de  la 
France  régénérée,  alliance  qui  n'a  été  brisée  que  par  la  monarchie  elle- 
même.  M.  Royer-Collard  exerça  cette  puissante  influence  par  une  énergie 
que  ne  rebutait  aucun  obstacle  ,  par  le  goût  des  entreprises  diniciles,  par 
l'amour  et  le  talent  du  commandement.  Dms  nos  jours  d'incertitude  où 

caractères  s  amollissent,  où  aucune  volonlé  ne  poursuit  jusqu'au  bout 
sa  carrière,  où  la  vie  privée  se  rossent  des  hésitations  de  la  vie  publique, 
où  la  même  indolence  énerve  l'action  du  citoyen  et  l'autorité  du  chef  do 
lamUle,  il  y  a  peut-être  quelque  intérêt  à  se  retracer  l'image  d'une  volonté 
vigoureuse  qui  ne  s*eft  jamais  laissé  détourner  de  sa  route  et  qui  a  marché 
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conslnmmcnf  vrrs  son  but  :  nul  mieux  que  M.  Rorrr-rollard  ne  saurait 
nous  apprendre  ce  que  la  vie  puMiqiic  i;f»;;rie  à  s'appuyer  sur  la  pratique 
austère 'des  devoirs  de  In  vie  privée;  nul  ne  nous  donne  à  contempler 
dans  un  jiltis  parfait  modèle  rinflexibililc  de  riiorame  d'Etat  et  la  majesté 
du  père  de  famille.  M.  Rover- C*)! lard  avait  prisses  gmo<les  qualités  dans  la 
forte  race  dont  il  filait  issu,  et  qu'il  importe  de  connaître  pour  comprendre 
cette  imposante  figure  (;u<'  nous  tronvons  au  premier  rang  delà  philoso- 
phie et  de  la  politique  de  noire  temps. 

1 

Le  village  de  Mélicrcclin  est  coanu  dans  Thistoire  du  jansénisme.  Un 
curé  d'une  éminente  vertu,  appartenant  à  Técole  de  Port-Royal,  avait  au- 
trefois pénétré  les  simples  esprits  de  ce  village  de  cette  piété  étroite,  mais 
ferme,  qui  est  le  propre  de  la  secte  de  Jansénius.  Une  famille  se  faisait 
remarquer  entre  toutes  celles  de  ce  pays  par  la  rigidité  de  sa  piélé,  la 
simplicité  des  mœurs  et  la  grandeur  des  earactèrcs,  particulièrement  chez 
les  femmes  :  c'est  à  cette  famille  qu'appartiennent  la  mère  et  Taïeulc  de 
M.  Royer-Collard.  L'aïeule  ëfail  une  de  ces  femmes  austères  et  saintes 
chez  lesquelles  la  religion  cl  le  devoir  se  donnent  un  mutuel  appui.  Elle 
eut  (rois  fils  et  une  fille.  L'un  des  fils  devint  supérieur  du  grand  séminaire 
de  Troyes,  l  autre  directeur  du  collège  des  doctrinaires  à  Saint-Omer,  le 
troisième  olTîcier  dans  la  maison  du  roi  :  ce  dernier,  entraîné  sur  la  pente 
des  plaisirs  par  la  liberté  de  la  vie  militaire,  fit  endurer  plus  d'une 
épreuve  à  la  fermeté  de  sa  mère.  Il  revint  un  soir  ,  déclarant  qu  il  était  à 
bout  de  ressources.  Sa  famille  ne  se  soutenait  depuis  longtemps  que  par 
la  pratique  de  la  plus  étroite  économie,  moitié  par  nécessité,  nmitic  par 
vertu,  pour  augmenter  la  part  quelle  distribuait  en  aorac^ncs.  "  .'Mon 
fils,  dit  la  mère,  je  vous  ai  doiiné  tout  ce  que  je  pouvais  vous  donner.  — 
Ma  mère,  je  n'ai  donc  d'autre  refuge  que  la  mort;  je  vais  y  recourir  dans 
votre  maison,  sous  vos  yeux.  —  Mon  fils,  Dieu  ne  permettra  jws,  j'es- 
père, que  je  ne  puisse  vous  épargner  un  crime  qu'en  commettant  moi- 
méflM  une  faute.  Vous  aurez  ici  l'abri,  le  vêtement  et  la  nourriture  ;  rien 
plus.  »  If'tmpéluosité  du  soldat  se  brisa  contre  le  pieux  sang-froid  de  la 
terne. 

LaSUe  de  Mite  femme  courageuse,  la  mère  de  M.  Royer-Collard,  avait 
k  méflw  piété  «t  les  méosoe  mcaurs;  mais  la  dignité  en  était  tempérée  par 
quelque  goût  pour  rironie.  était  pernus  de  èhetcbcr  à  cet  mmfim 
hmmm  ém  rnndMee  4ant  lléeele  à  laqveUecllct  appittsBaieaty  iortoat 
per  lei  nMBaïf  ^  on  peomit  dire  ^lue  le  praonère  ee  ratlMliiit  k 
StÎDtrCynn  »  el  le  eeeonde  k  Faeeel.  E..  RojeMSolM  mt  plaçait  éo* 
eene  feoime  ev-deisiie  du  rang  que  dans  eqii  ecmveiitr  fleatignait-  k  ae» 
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9m  piM,  V.  Iléy0r,<]ai,  MifMiC  MMèMe  ihi  pays,  jo^vitik  mom 
«M  db li imflled»  MfcMÉB,  UUirit  le  lilUge  de  SwKpaiB,  ftia  d» 
▼toy  teywpyiB»  M  d*ni  Mieitii  «otirirQ ,  Il  nViviiit  pas  pris  de  pnte* 
tioii,  «t  iMllkniîlMailiMe  wt  dM»|».  •Ohnmmbm* -U  hMte  Twta  qvl 
appart»iMft  «vx  Jltel  ëe  la  «miflleè  Ivqvelle  âl  «teMt,  41  «nul  dftè'tt 
femme  :  «  Vmis  gouTemerex  IMntérievr  èt  niiisMi,  vous  dlrtgeroi  rédii* 
ration  de  f\m  enfaiïts,  et  vous  ordonnerez  de  iear  deilinée.  Je  ncvom  m 
demaudc  qu'un  seul  pour  en  faire  un  cultirateiir  tsomme  moi.  » 
dame  RoyerO>M«rd  mit  an  monde,  comme  sa  mère,  trois  fiJs  et  une  fîJle. 
L'un  des  fils  maurul  au  berceau.  KMc  décida  que  I  niné  fie  ceux  qui  res- 
taient, celui  dont  nous  retraçons  rhistoire  ,  fiTail  des  éludes  eompicles, 
et  que  Taotrc.  conformément  nu  d^sir  de  J^on  mari,  sortirait  des  eln^ses 
de  bonne  heure,  afin  de  se  consacrer  aux  travaux  do  la  campagne.  Ce  Her- 
nier  n'^procrva  point  de  gôàt  jmur  ce  genre  de -vie,  et  le  père  se  priva  vo- 
lontairement de  la  douceur  d'associer  un  de  ses  fils  h  sa  vie  favorite.  Ce 
fils  devint  le  mMecin  habile  que  les  hommes  de  notre  âge  ont  connu,  d'un 
esprit  briilafit,  d'une  parole  animée  et  éloquente,  et  qui  resta  toujuttrs 
étroitement  uni  de  cœur  et  d  intellij^encc  avec  son  (rère. 

La  première  enfance  de  M.  Royer-tollard  s'écoula  dans  la  maison  pater- 
nelle, sous  la  triste  et  rude  discipline  de  l'école  à  laquelle  appartenait  sa 
mère.  Il  s'est  plaint  depuis  qu'on  lofi  eût  alors  présenté  la  règle  dans  toute 
sa  froideur  ,  sans  ces  encouragements  pour  la  faihiesse  et  cet  appui  du 
cœur  dont  l'enfaDce  a  un  si  grand  besoin,  il  lut  j)lacé  de  bonne  heure  au 
collège  de  Chaumont,  tenu  alors  par  les  pères  de  l'Oratoire,  et  il  y  rem- 
porta toutes  les  couronnes.  An  sortir  de  celle  école,  il  fut  envoyé  anpirs 
de  celui  de  ses  oncles  qui  dirigeait  le  collège  de  la  doctrine  à  Saint-Omer, 
Ce  dernier,  après  l'avoir  interrogé,  lui  déclara  qu'il  était  bien  préparé 
poorappMDdre,  et  lui  fit  loatTeoormncBcerà  partir  même  des  éléments, 
le  nevca  empkiya  trois  années  h  refaire ^sprèad^  ee  maître  sévère  tootea 
«es  études,  aoBii  bien  celles  des  langves  aneieniies  i|Qe  eelles  des  sciences 
mathématiques,  peur  iMquelles,  comme  MilOD,  Desearles,  Lcîbnilz  et 
iteiil,  il  a^aft  un  amour  fflrtk«lier.  Lorsque  plus  titrd  il  fut  appelé  à 
^Académie  française  m  remplaeement  de  M.  de  Ja  Hace,  il  se  féiicj. 
tait  qu'en  tweaaat  d'nneiennes  études,  11  eût  pu  comprendre  dans 
m  «Mme  mmm  k  MHutni^  ÊHmtB,  «t  n'en  pu  pofler  tout  è  fait  en 
pnlftnie, 

8q  quittant MilM>m«r,  il  vint  à  Ihiris'étudicr  les  lois,  et  re^t  le  liiro 
^avocat,  encore  iiseï  t  temps  pour  porter  ta  parole  devant  la  ||ratid'« 
Aamkm*ém  {Nvieromift.  «On  était  à  le  veille  de  la  réroMon.  Le  jetmt 
avoeat  partagea  les  vœux  et  les  espérances  de  tons  les  esprits  éclairés  et 
de  tous  fci  imiiMfyéaéreuide'eeitompa..H  fut  envoyé  èla  eoBramne  de 
faiis  par  le^ttorlier  iedUe  Saiot^Loinsv  qu'il ^bibîtaft  alors;  «t  devint  le 
laceétaiw  de  eeteonseiU'il  «esta  deas»k>mnDone  jusque  jour  «à  ôUeist 
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envilik'  et  renversée  par  les  auteurs  de  la  révolution  da  10  ao&t.  Peu  de 
tMnpe  apièst  dépoté  à  la  banre  de  la  Convention  par  la  section  de  Parii  à 
laqûeUe  H  •pptrtenait,  il  viat  faire  entendre  des  paroles  qui  auraient  pu 
prévcoir  ies  sanglantes  proscriptions  du  51  mai.  Proscrit  lui-même  alorSf 
eonirae  tout  les  amis  modérés  de  la  révolution ,  il  quitta  Paris,  et  vint 
demander  vn  asile  à  sa  mère.  Celle-ci,  sans  s'ëraouvoir,  fit  venir  «ne 
jeune  serrante  nommée  Marie-Jeanne;  il  faut  en  eiter  le  nom  à  cause  de 
la  grande  place  qu'elle  tient  dans  le  tableau  de  eette  lunille,  dont  eUe 
partageait  la  piété  rigoureuse ,  ka  moeurs  pures  et  Tindomptable  carte» 
tère.  Sa  maîtresse  lui  dil  :  «  Vous  tous  tiendres  toua  les  joufi  à  Tétage 
le  plus  élevé  de  la  maison^  et  vous  nous  avertirez  si  voua  aperee?es  de 
loin  quelque  danger.  —  Vont,  dit-elle  à  un  domeatiqae,  vous  «nret  on 
eheval  tei^ouM  aellé,  que  Toiie  momem  de  temps  en  temps  pour  dé» 
tourner  ks  soupçons  ;  et  vous,  men  Sis,  tous  ires  travailler  aux  eiiampi» 
Vous  partirei  avant  le  jour  et  ne  reviendrei  qa*à  la  nuit.  »  Le  jeune  aTO- 
cat  traversa  ainsi  le  temps  de  la  terreur,  poussant  devant  lui  la  charrue, 
sur  laquelle  il  plaçait  un  livre  tont  ouvert  ,  et  oeeupaat  à  la  fois  le  corps 
et  Tcsprit. 

Les  gens  du  village  respectaient  trop  la  mère  de  M.  Royer-Collard  pour 
la  trahir.  Malgré  les  appella lions  nouvelles  par  lesquelles  on  essayait  de 
confondre  tous  les  rangs,  ils  continuaient  de  la  nommer  madame  comme 
par  le  passé.  L'un  d'eux,  ayant  quelfjues  relations  avec  un  des  membres  du 
comité  de  salut  public,  fut  chargé  de  rechercher  le  fugitif;  mais  il  alla 
trouver  la  mère  pour  aviser  avec  elle  au  moyen  de  faire  évader  le  fils. 
£lle  le  reçut  dans  une  chambre  aux  murs  de  laquelle  était  suspendue  une 
grande  image  du  Christ.  Cet  homme  fut  frappé  du  ton  de  majesté  de  ma- 
dame Roycr-Collard  et  du  courage  qu'elle  avait  de  laisser  cette  image 
sainte  exposée  à  tous  les  yeux  en  de  pareils  temps.  Il  décida  que  le  fils 
resterait  auprès  de  sa  mère,  et  écrivit  à  Paris  qu'il  n'y  avait  aucun  pro- 
scrit  dans  le  village,  «de  voulais  d  abord,  dit-il,  sauver  son  fils  sans  exposer 
ma  tète;  mais  à  présent  je  monterais  pour  elle  sur  Téchafaud.  * 

Quelque  temps  après,  un  agent  de  la  force  publique  entra  dans  la  mai- 
son. Madame  Royer  pensa  que  c'en  était  fait  de  son  ûls,  et  elle  en  offrait 
le  sacrifice  à  Dieu  dans  son  cœur;  mais  la  terreur  était  passée;  une  con- 
stitution avait  été  récemment  promulguée  ;  le  jeune  Royer-Collard  venait 
d'être  nommé  député  au  conseil  des  cinq-cents  par  les  électeurs  de  la 
ville  voisine  ,  chez  qui  s'était  répandue  depuis  longtemps  la  renom- 
mée de  celte  irréprochable  famille,  et  qui  avaient  choisi  le  fils  sur  la 
garantie  du  nom  de  sa  mère.  L'agent  si  redouté  apportait  la  nouvelle  de  la 
nomination. 

De  retour  à  Paris,  le  jeune  député  se  refusa  aux  intrigues  qui  tendaient 
à  une  reslauraiion  de  la  monarchie  :  il  croyait  encore  à  la  possibilité  d'une 
république  équitablemeat  gouvernée;  mais  bientôt  le  parti  vainqueur 
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•8  18  fruetidor,  mettant  par  erreur  M.  RojcMkiUird  au  nombre  de  am 
ennemis,  fit  anomer  aèii  ëketwn.  «  Bien  des  geat,  «Ul  depuis,  onl 
dié  perséeotds  p«ur  une  opinion  qu'ilt  n'avaicnl  pat,  et  que  la  perséeulioii 
lflinr«  dtmaëe.  »  Ce  fut  à  eelle  dpoqne  teulenent  quc^  àép^M  de  k  vm* 
lence  qu'il  voyait  présider  au  gouverneflMnt,  il  comiMBfa  de  erairè  4 
Futiiité  du  retour  de  la  monarchie.  Il  entretint  même  avec  les  prioeat 
eiilés  un  commerce  de  lettres,  dans  lequel  il  leur  déconseillait  ka  ooa^ 
apirations,  les  troublât  infdrieura,  l'iotervention  étrangère,  et  leurcoai- 
mnidait  d'attendre  la  vacance  du  pouvoir,  et  aurtout  le  vœu  de  la  France. 
Lonqu'en  1805  Louis  XVill  refusa  les  propotlliont  que  lui  avait  faites  le 
premier  consul  de  renoncer  au  trône  de  France,  moyennant  des  indeaMi- 
tés,  M.  Boyer-GoUard  écrivit  an  roi  pour  le  féliciter  de  ce  refus.  Cette 
lettre,  peu  ronitie,  détermine  clairement  le  plan  de  aoodiiite  qo^avail 
adopté  M.  Royer  Collard,  et  elle  est  un  de  ses  titres  d'honneur.  «Ce  o*ett 
pas  nous,  écrivait-il,  qui  offrirons  à  Votre  Majeslé  de  vaines  espéranoea 
fondées  sur  les  troubles  du  dedans  ou  du  dehors,  et  sur  les  moyens  de  lea 
exciter.  Votre  Majesté  sait  assez,  puisque  c'est  notre  premier  titre  à  sa 
confiance,  que  nos  vœux  ne  s'unissent  point  à  Intervention  delà  poli- 
tique étrangère,  et  que  notre  caractère,  nos  priucipes  et  les  de\oirs 
qu'elle-même  nous  impose  no»js  éloignent  également  de  l'esprit  de  con- 
spiration et  de  faction...  La  France  repose  dans  une  paix  profonde  depuis 
qu'un  homme,  aussi  extraordinaire  que  sa  fortune,  a  saisi  les  rênes  du 
gouvernement.  Les  uns  jouissent  du  calme,  sons  souvenir  et  sans  pré- 
voyance ;  les  autres  qui  gardent  leur  foi  à  \rolrc  Majesté,  dans  les  tribu- 
naux, dans  les  camps,  dans  les  conseils,  croient  lui  obéir  en  se  soumet- 
tant à  celte  autorité  provisoire,  dont  ils  reconnaissent  la  nceessilé,  et  que 
la  main  de  Dieu  même  parait  avoir  élevée  pour  confondre  et  les  jprincipes 
et  les  exemples  de  la  révolution;  c'est  donc  k  l'avenir  qu'appartiennent 
toutes  les  sollicitudes.  » 

Cette  correspondance  cessa  dès  la  première  année  de  l'empire.  Ce  fut 
vers  ce  temps  que  M.  Royer-Collard  se  maria.  Il  épousa  mademoiselle  de 
Forges  de  Châteaubrun,  d'une  ancienne  famille  noble  du  Berry.  II  en  eut 
trois  filles  et  un  fils.  Son  fils  vécut  à  peine.  L'aînée  de  ses  filles  mourut 
h  trois  ans  et  lui  laissa  un  regret  profond  et  durable  dont  il  donna 
des  signes  toute  sa  vie.  Pour  élever  ses  deux  autres  filles  et  suppléer 
madame  Royer-Collard,  à  qui  une  trop  faible  santé  ne  permettait  pas  d'cD' 
treprendre  une  tâche  aussi  continue  que  celle  d'une  éducation,  il  fit  venir 
cette  servante  Marie-Jeanne  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Celte  (ille  s'était 
encore  fortifiée  dans  la  dévotion  diflicilc  par  la  lecture  d'ouvrages  d'un 
choix  sévère.  Elle  possédait  sept  ou  huit  eenls  volumes  de  ce  genre,  qu  elle 
lisait  avec  attention.  Son  langage  et  ses  lettres  gagnaient  à  celte  étuile  une 
couleur  et  une  élévation  singulières.  Ce  fut  avec  sou  aide  que  M.  Royer- 
Collard  s'efforça  de  donner  à  ses  enfants  uuc  âinc  lorlemeot  trempée.  Let 


Digitized  by  Google 


deux  jeanei  Mka  se  tMmtaieiit  «oiunbw  1  'IMîoa  dk  deiuL  nMiKin  <dfai- 
nln  que  rien  oe  pottvaitilëeUr«  €ittte  aamnte  Heiie  Ml  «nuniolie- 
■léne  d^QM  maaiyM»  rigueur.  IDIe  avnt,  dent  wm  lerilbmi,  ^aé 
plesieuft  Mi  le  tempe datceréme  eaneee  mierriisaiit  ^e  de  peiB^  pw 
^ue  le  weend  ■Beri<  de  en  niAret  per  une  inéUjfiùo  jiilelépentet<g)iMeit 
deiw  te»  lee  mêle  eéini  quedMead  i  oeHe  ëpequei^iiieHueuBe  ctoéimac. 
Eue  Mt  llèf<e«t  impérieuse,  et  elle  diseit^  eesdlèeee-s  «  JlBHBMiinIflM. 
4<ve  4  le  îBRmpBgDe  le  WHe,  «oprde  du  MleU  «p^euprAs  des  .dmeei^ 
peree  ^e-lè*iMS  je  ne  ielseii  obéir;  je  me  aeas  «ëe  -pRiHeese  ei  ulfiâm» 
mais  fêi  veulu  plier  mon  éew  k  ^  eervituJè^  «I  cM-.pottM|iiei  je  .suie 
Ten«e.  »  We  ^impeeeit  Tobligeliop  ^ét  eeignar  he  wsledies  «les  ^Aee 
bideofleSflm  plaies  les  plus  d^eàtentas,  et-die  o'dsrfeil  i  mûa  sopiioUBr 
peiit  -Hre'Hoe  c^eet  por^pleisir  que  je  Mb  eela,  et»que  ma.eent  yeasiBHS. 
lie  ee  révoltent  pm.  Au  eoiMbre^  mon  eosur  Imndil:;  meiB(je;ireiB[  te;eé» 
dnire.Toos'iee  joureje  medompto  et  je  me  jette  Tohmteinmenienr  k 
peinte  de  répëe.  «  Ce  sont  ke  ineptes  |M>olte  •de^eeAe  fille  dee  ebstepe^- 
.  Ses IIltttlmdlieleotsévfentqtt^dteeve^t toutes  bsq^^  d\MbSmàt* 
triée  d'oidre  itdigifeni.  Bile  TouhK  Mm  ses  élèom  eDaimege,  oUsHo 
elMt  ehereher  des  melodes  eœe  des  piaice  rfosHautes  <pi^elle  ▼eaelftpaBMr 
au  pied  do  IHdeees  enfants.  Elle  leur  knposatt  les  .plut>  sévènea  prlv^. 
tiens,  -et'eHe'  leur^proehait  jusqu'i  rusage  d'ane  .lumière,  qi^ellea  pon* 
talent  ëpai^er,  diteiUelie,  en  se  lerant  plus  tét.  Ce  n'est  pes  -tout  :  elle. 
TOfllut'iiQe  ces  enfants,  dëjà  rompues  en  speeteole  des  souffrances  humai- 
nes, ftiieeni 'ftuniliarisées  même  avec  Taspeot  du  trépas.  Elle  eboisit  à  eel 
effet  non  pas  un  vieillard ,  chez  lequel  la  mort  semble  no  béteotiendu  et 
vient  souvent 'mettre  fin  »  de  lon^u^  dottlcors,  omis  une  jeune  fille  dont 
Pégeeenipproebnit  de  celui  de  ses  éièvee<  une  jeune  .fille  d'une  éoIalaBte 
beeutd,i}oi  sueoembeitaous  les  fatigues  que  e'dteiiiimpoeéesisa  ohacité,  et 
qui  mourait  le  jour  même  où  son  fiancé  revenait  AU'vîHage.  Toutes  les; 
torioiies  qui  pouvaient  nggrsrer  la  dereière  séparation  s'élaieni  anieaaées 
•ur  cette  této.  Ce  fut  h  ce  spectacle  que  In  sévère  instiiiâtEiçe<eendmsit 
ses  élèves.  H  fafiut  oositempler  ers  traite  ^dts  si  purs,  maiotoosnl  décom- 
posés par  la  souffrance  ;  il  fallut  adresisr  hr  paoole  à  la  meuraite,  il  fallut 
lui  changer  ses  V^ements,  toœhcr  «es  choreu^c,  «  traodper  ses  niaias, 
disait  Marie,  dans  la  sueur  de  la  mort.  »  C'était  à  oeUe  condition, 
pensait- elle,  qu*on  pouvait  acquérir  la  force  de  soigner  des  ma- 
lades, d'assister  des  mourant?,  et  surtout  de  se  dompter  soi-même, 
eo  qui  paraissait  ^tre,  plus  encore  que  la  «banilé,  le  bet  de  sa  .rigide 
dévot  inn. 

Le  .père  qui  mettait  auprès  de  ses  enfnnts  une  muilressC  si  inllcxii>ic 
pour  In  fnible  humnnili*  indiquait  a!»sez  par  là  ses  propres  sentiments.  11 
leur  imposait  lui-iiKhiic  le  frein  d'une  main  inexurahie.  Un  front  sévère, 
noe  ToijL  lente  et  grarc,  un  geste  imp^eieux^  ieilcoUit  Aon  aitîUide  iMn 
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•fMOm  CriM  pM^rssii'CttvF  m  reHfrrmât  pour  ses  fîlles  nnc  profonde 
'liBiMMBrç  cfiiltet^  pas  <f«1h  fil  incapable  de  s'éraouroir  (car  rémotion 
éHà  WBiiiÉI  tm  M  li'prttibnde,  qu*dtehii  eoopaft  I«  voik);€enVst  pas 
mène  que  mm  esprit  fit  (Mpsnmi  éer  pêee  natorelle,  quH  ne  laissât 
^HtlqueMi  eilMiies's*  gnmtë  par  quelcfoes  anerlfiees  aux  exîgenees  d'un 
'BiMidtiMiii»9«anrati  iiitHsi  doqncl  B  Ailteit  ▼hre*;  re  n*fcst  pns  même 
jqoe,  dans  WiilihiMii  de  la  miisoa*  il  ne  iPabandomiAl  quelqueM  à  tt 
fsleHé  cl  jusqu'an  iMMKhage  ;  mili  8  TOttlftH  fomier  d€t  éiM8  Ibnnes,  et  0 
«■Mb  cntel  de  le^amillfr  pirr  frsfi  de  etresses.  Ce  qai  le  poossaiC  surtout 
^■M  etileToie,  elnt  qu'il  atPill  w  les  femmes  de  ta  êtt  du  maf  slèele,  et 
4ira  MH<gÉrdé  «i  fiT  dlégoèt  de  lew  ««liesse^  delenrlHToniéet  dtt 
lid»  da  Ibuf  esprit,  tl  opposait  è  iw  taUeav  lel  images  ?éndralles  de  su 
Mise  eifovtMlde  sen  Éfeide.  Il  ne  partageait  cependaut  pts  les  croyances 
4m  11  meto  ii]M|«elle  «IIm  appartenaient.  U  réproofaff  rinterpréiatfon  des 
«ulilaiait de Puvt-Aey*!  «ht la  doetrine  de  la  gréce;  9  la  treufift  ism»- 
JtameaurseBlimcBt  it  notre  llbevié  et  h  fAablissement' d'une  ssfnemo* 
Mb,  qui  ne  pénUae  passe»  de  Fidderdu  mdrile  et  d*toiie  entière  responsa- 
ftilMi.  «Ik  eut  itPtette»  peur  eus,  dtsait-fl,  ef  fen  suis  «elié  pour  fes 
ieafM«»  Il  lépéÉiit  èsnrenibati  r  •  Il  ne  se  peut  pas  que  Dieu  ne  tienne 
s»aun  cem|ita  -des  cfétls  dar  rhomme,  et  que  le  vent  de  ta  grâee  souille 
«A  a  lui  ptair*  Ce  serait  la-  HMalisme  ture;  il  n*en  est  paa  ainsi,  mes 
enfimia  r  DievflBtjnsiB.  »  liaia  it  était  resté  fipappé  de  ta  grandeur  dea 
.  amartliifs  dé.  h  pwmièw  généfaHen  de  Poii>ilojul,  de  eette  abnégaUen 
4»8ai*m^ey  deeet  anodrééi  elieses  dMieiîes,  de  ee  gdût  pom  ta  Tîe 
pénible  et  rude.  Telles  étaient  les  vertus  qu'il  avait  admiré' dans  sa  ni2re 
atdÉaaîsemiSfariUy  et  qirtl  voulait  semer  dana  le  ooinrdte  ses  filles.  Il 
lattail  pena  ssta  ceMra  la  pente  de  sa-  Isndresse,  et  simpomit  un  ton  plus 
nustisa  qnHIiieymiraife»  nalnrellement.  Ceparti  uiieM  pris,  II  h  sniv^ 
ame  une  ferasaté  fui  ne  se  démentit  |Bmais.'II  eltalt  souvent  k  ses  filles 
uepossafsdetameisedeBwriaget  «fffiratqueta  femme, pour souteAir 
anÉéfatama,  tlâmaô  èe  IViaeUhide  dNrae  vie  rd^ée.  »  Dans  sa  maison,  les 
nateade'cBaqneJouri^aeeompHssaient  ^égulièrenient,  à  ta  même  heure.  Il 
«s  pcMmdtaaoik>iirtadéMNPdrs,  et  fil  voûtait  que  chaque  objet  càtsa  place 
et  chaque  action  son  tcMpé.  H  nepenAeltaltn{'I\>istvetc,  ni  rinattcntîon» 
ni  h)  lëgèrelé,  ni  tas  jeux,  ni 'les  Obansons.  Le  lever  était  matinal,  le  repas 
était  sobre  et  eont.  A  la  campagne,  après  le  d(^jcuil«r,  on  taisait  une  visite 
chez ks  métayers;  il  vouhiit  qu'on  Ht  attention  &  toutes  dioses  :  il  Tordre 
éata  mélmnefè  l'était  du  bëtail  et  des  instrumenta  de  taboôr.  On  rentrait 
peav  le»  ieqous'qull  donnait  lui-même.  II  ne  pnssaît  pns  In  plus  légère 
ftniet,' surtout  cellHqaî  venaient  de  finaltention,  et  il  s'i^criait:  «Vous 
ne  pouvez  ici  prdtexter  h'gnorancc,  c'est  donc  le  ddfaut  d'attetitîon  ;  mais 
raMsDtloa  dépend  de  voire  vokHtté  :  employez  la  donc,  on  aOtrement  jê 
i^teiivobuiR  eopisaceeii  yous.'»  Oo  ressottail  poai^  la  promenade,  quel 
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^efAlletein|M;«iii  allait  par  le»  chonin» les  plut  rodât,  mélgré  la  phiié 
et  la  booe,  et  ce  père,  toujours  poursuivi  par  Yima^  de  k  owlle  eiisïe»se 
des  femmes  du  zTm*  siècle,  disait  ii  ses  filles  :  «  Je  no  vem  poiaiqao  ifoms 
aojjres  des  damc^  $  je  saurai  bien  tous. en  empêcher.  » 

Il  exifeait  qu'elles  ttnssent  une  classe  destinée  aux  filles  paÉms,  non 
pour  orner  Tesprit  de  ces  dernières,  mais  pour  former  knr  eonir,  leur 
apprendre  à  visiter  les  malades  et  à  pratiquer  le  dévouement.  «  U  Auit, 
disail4l,  donner  aux  classes  psuvrcs  la  plus  grande  élévation  morale,  en 
même  temps  que  In  plus  complète  simplicité  de  mœurs.  »  Le  soir,  dans 
rarrière-saison,  il  faisait  lire  ses  filles  à  haute  voix,  et  leur  lisait  à  son 
^ur,  tandis  qu'elles  travaillaient  non  à  des  broderies,  mais  h  des  vétemenU 
pour  les  pauvres.  Les  lectures  roulaient  sur  des  fiwgments  d'histoire  ou  de 
mémoires.  Ce  dernier  genre  d'ouvrages  contient  souvent  des  passages  doni 
la  liberté  ne  convient  pas  a  de  jeunes  filles.  Le  père  se  contentaiide  maé» 
qucr  par  le  signet  l'endroit  où  il  lallait  s'arrêter,  et  laissait  le  livre  sur  la 
table,  bien  certain  que  personne  ne  songerait  à  transgresser  sa  volonté. 
Dans  les  longues  soirées  de  l'été,- on  ne  faisait  point  de  lecture.  Il  y  avait 
un  banc  rustique  dans  la  cour  :  os  s*y  asseyait  ;  les  métayers  formaient 
oercle  autour,  et  la  soirée  se  passait  en  entretiens  sur  les  tniÉiux  de  la 
campagne.  M.  Royer-Coll»rd  préférait  la  conversation  des  paysans  k  cdie 
des  habitants  des  villes.  Il  pensait,  au  surplus,  qu'il  fallait  endurer  tous  les 
discours,  comme  se  plier  à  toutes  les  situations,  etq^n  devait  trouver  en 
soi-même  des  ressources  pour  tirer  parti  des  plus  mauvaises  circonstances. 
«  Il  fflut,  disait-il,  savoir  s'enouycr»  ou  plutit,  rcpreoait^iJ,  il  n'est  pas 
permis  de  s'ennuyer.  » 

N'»ttnclinDt  d'importance  qu'à  la  raison,  il  rodo»itnit  rinfliioncc  de  l'îma- 
ginalion,cl  ne  prisait  pas  beaucoup  In  culture  ôvs  arts,  surtout  chez  les 
femmes.  II  ne  rondiiisit  jamais  ses  filles  dans  un  musée,  disant  qu'il  ne 
convenait  pas  qu  elles  cntrnsscuf  là  où  leurs  yeux  ne  pourraient  se  porter 
partout  avec  chasteté.  Il  voulait  que  la  femme  fût  douce  des  grâces  du 
caraclcre  plutôt  que  des  ornements  de  l'esprit,  et  il  répétait  à  ses  filles, 
avec  In  plus  vive  émotion,  ce  verset  de  la  messe  de  mariage  qu'il  ne  cessait 
de  commenter  :  «  Qu'elle  soil  aiiuaUlc  comme  Rachel,  qu'elle  soit  sage 
comme  Kcbecca,  »  en  leur  faii^ant  sentir  cette  merveilleuse  alliance  de 
ramabilitc  et  de  la  sagesse.  Cependant  il  faisait  dominer  sur  tout  cela 
le  portrait  de  la  Icuinie  forle  de  l'Ancien  Testament  :  «  C'est  une  belle 
chose  sans  doute,  disait-il.  que  l'innocence;  mais  c'est  à  peine  si  cela 
mérite  le  nom  de  \ertu;  il  faut  réserver  ce  titre  à  de  grands  malheurs 
non  mérités  cl  noblement  portés.  »  Le  courage,  la  force  d'Ame,  voilà 
l'objet  unique  de  ses  éloges.  Un  jour,  après  une  maladie  iiui  l'avait  mis 
aux  portes  du  tombeau,  il  demanda  le  nom  du  mal  qu  il  avait  ressenti  : 
nue  seule  de  ses  lillcsosa  le  lui  apprendre.  Le  lendemain,  il  dit  à  l'autre: 
s  Vous  n'êtes  donc  pas  une  penoune,  \0M  qui  naves  pas  eu  le  courage 
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de  me  4ife  le  vérité  I  »  Celle  force  dréme  fut  mise  à  une  rude  épreuve, 
lorsque  seeteixiiHef  virent  iiieivir>ectte  Marie  qui  avait  été  pour  elles 
pkrtAt  ime  înelitatriee  qu'nôe  aevvante.  inspirées  par  leur  père,  dies  ne 
TovIurenA  peint  que  la  dépouille  mortelle  de  eette  femme  presque  sainte 
fftt abandonnée i  des  mains. étrangères;  elles  la  placèrent  ellef>mémeé 
dans  le  cereneil  el  se  ehargèveni  des  apprêts  hs  plus  douloureux  da 
SUpréi^  départ. 

Nous  avons  d^à  dit  qu'èn  imposant  une  si  rude  discipline  à  ses  filks, 
M.  Reifer-GollanI  oiiéissait  plutét  à  un  devoir  qu'à  n  nature.  Il  savait  se 
féncr,  se  priver,  se  sacrifier  pour  elles,  le  devoir  quMl  exigeait  si  rigou* 
reosement  n'était  d'aHleurs  Jamais  le  devoir  envers  lui.  Disposé  à  servir 
ke  entres,  il  ne  demandait  pas  à  être  eervi.  Malgré  celle  rudesse  cxté^* 
neure,  0  avait  le  don  d'aimer;  il  était  ami  aélé  et  ardelnl  ;  Quatremére  de 
Qoincj,  Camifie  Jordan,  ont  connu  la  chaleur  et  Teffuslen  de  son  cœur, 
les  neveux,  les  nièces,  les  jeunes  protégés  de  M.  Rojcr-CoUard  trouvaient 
en  lui  un  père,  et  un  père  qui  ne  se  lM»mait  pas  à  les  cbérir,  mais  qui  les 
soutenait,  les  portait  dans  leur  route,  et  employait  sans  relâche  en  leur 
faveur  cette  autorité  qu'il  savait  se  faire  sur  les  hommes. 

Ce  n'était  done  pas  par  sécheresse  de  cœur,  mais  par  conviction  d'esprit 
qn'il  prescrivait  è  ses  filles  de  si  rudes  épreuves.  Il  s^astrcignail  lui-même 
h  la  vie  la  plus  simple.  11  avait  en  horreur  les  molles  délices;  il  reclier- 
ehalt  tout  ce  qui  pouvait  foire  de  notre  passage  sur  cette  terre  une  Inbo-^ 
liense  épreuve,  la  privation  et  le  sacrifice  lui  étaient  chers*  11  restreignait 
•niant  que  possible  la  durée  de  son  sommeil;  si  quelquefois,  dans  la 
jonnée,  il  se  sentait  accablé  de  fatigue,  il  s^étendait,  non  sur  un  ht,  maui 
•ur  le  sol  ;  il  se  reAisait  toutes  les  eheees  commodes,  les  veiUhres  qui  épar- 
gnent la  fatigue  ou  qui  abrègent  le  chemin,  les  yétements  lèches  qu'on 
porte  dans  l'inlérieur  delà  maison,  les  tapis  qui  préservent  du  froid,  les 
si^es  larges  et  profonds-qui  Invitent  an  repos  et  presque  au  sommeil; 
enfin  il  prescrivait  les  statues,  les  vases^  même  les  pendules,  du  moins 
celles  qui  ne  servaient  que  d'ornement.  Tout  cela  lui  était  odieux  comme 
les  iostruments  d'une  existence  efféminée.  Il  y  avait  trois  choses  pour 
lesquelles  il  se  relâchait  de  sa  parcimonie  :  c'était  l'achat  doses  livres,  la 
distribution  de  ses  charités,  la  lepiésentstion  extérieure  que  lui  impo- 
saient les. fonctions  publiques  et  l'honneur  de  su  maison.  Pour  tout  le 
reste,  il  s'aeesrdail  le  o^oins  d>ùsanee  qu'il  était  posaiUe.  Par  exemple,  il 
consacrait  une  certaine  somme  modique  et  fixe  au  renouveHeroeat  de  ses 
habits,  et  H  était  ingénieux  à.en  prolonger  non-seulement  la  durée,  mais 
la  fraichcur,  par  une  scrupuleuse  propreté,  qui  allait  chez  lui  jusqu'à  la 
TCCherdie.  Ce  qu'il  retranchait  sur  cette  dépense,  il  rajoutait  &  celle  des 
livres  et  surtout  à  celle  djS  la  charité.  11  proserivait  tout  ce  qui  se  rappor* 
lait  fc  son  bien-être  personnel.  Pendant  une  grave  maladie,  comme  il 
entendait  une  de  ses  filles  demander  du  linge  fin  peor  envefopper  le 
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malade;  «Vin»4MbUes,»*écria-l-iI,quejefukiiDliaiiiMâelftB^ 
Iloe  aotn  fiiia,  il  avait  k  mAir  rcatiqialioa  d'ime  anortiiaaiitw  qui  M 
était  veone  k  la  joue.  Lovaque  Je  wédefeiii  aè  yaéaeBt^i  Jl  .iTeotwlaMfl 
me  on  aoû  dont  il  foâtait  la  aanvaiaatMW  JoKdeetJnjUatte  (I),  ei  qot 
Toolut  ae  ratirer;  il  le  pria  de  raHev,  n'apiieU  tmm  aMe  a«^iia  dhi 
aaédeciiif  se  tint,  debout,  poriant  luî-méaM  le  vaaeoà  iainkaè 
Ilots,  continuant  l'entretien  pendant  Topération,  qui  ae  fit  à4e«i  lepeiaeay 
et  dont  la  donbur  eigoX  ne  Je  fit  ni  ebanoeier  lU  pélif» 

Tel  était  M.  Bojer-CoUard  dans  rinlériaur  de.aa«MiaaB  :  dur  penr  lui» 
même,  aévèi»  et  grave  pour  ses  proches  ;  .roAninhant  de.la  Fie  ce  qneHe 
«Tait  de  plus  dlfiicMe.  Tel  qu'un  soldat  tableurs  puéC  è  conhaMae,  il  iftm^ 
▼eloppait  de  la  douleur  comme  d'une  armure;  iil  endurassait  le  eavi» 
pour  lortifier  Tâme,  et  ilcraiynMt  les  moUm  carasses  4e  la  nature  et  ^es 
arts,  persuadé  qœ  font  ce  qui  détend  les  musdes  du  dorps  eAkiblil  ie» 
NBsor  Is  de  l'âme  et  dénoue  le  nerf  de  la  velonlé. 

■ 

il 

la  vie  publique  allait  luettlAt  cependant,  ndeuc  omm  qae  la  vie  privée, 
meUre  en  miief  rénei^  et  la  simpUeifté  qui  sont  Ibs  traita  de  son  osnas- 
tére.  Entre  ees  deux  périodes,  l'une  obasune,  i'adti»  lirtUanle,  delà  desti- 
née de  JL  Beyer^Uard,  vient  ae  placer  une  époque  oè  l'activilé  dn  m 
frand  «sprit,.appliquéei  l'enscignament  piuloaaîdiîquc,  neee  montreflna 
etduaivcmcnt  coaimcrée  aux  soins  de  la  .famille.  .L'empowar  avait  fiandé 
IVuivemité,  ei  dans  cette  université  la  Fneulté  des  lettres  de  fiaiis. 
teret  en  était  k  dof  en  et  je  inouMit  durgé  d-easeigncr  l'hisloîie  de  In 
philosopbie.  Lorsqu'il  paaaa  du  earps  législatif  dans  le  sénat,  il  résigna 
des  titres  deatil  n'avait  d'aiUeuis  |amaia  tmnpli  les  Xenetiona  d  Jcs  oftis 
k  M.  lUyerXollanL  Cdui-ci  se  défendit  longtemps  de  les  aceeptae.  Il 
n'avait  étudié  que  peur  lui  seul.  Sauf  ^pielques  articles  de  Uttéostuni  et 
de  philosapfaie  qulÂ  avait  losnids  dao«  le  Vvumaé  des  DébatH,  sans  l'ini* 
tîale  P,4  et  qui  ne  ravaieut  pus  tiré  d'une  obscurité  qui  loi  était  «Mes,  il 
ne  s'était  jamais  eeaamnniqoé  au  puldicll  s'effrayait  de  prod  u  in*  ou  grand 
je«r  acs  dtndes  lelilMtes»  m  il  im  céda  qu'à  la  violenee  miHcale'de  il.  de 
Festoretiot  fie  M,  de  Fontancs,  qui  le  uomma  malgré  sou  refus. 

H.  AoTOPCallard  n'avait  pas  fait  de  la  pbiloaopiiie  uue  élude  parUoi*- 
lière.  Sa  pnefonda  iMtructioa  s'étendait  aussi  bien  a  llûslaina,  À  ia  lilÉé- 
rature  et  aux  seîenem  qu'à  la  philoatipliie.  On  peut  même  dii*e  que  son 
goût  le  plus  vM* était  pour  les  letlroa*  U'pDasa  sa  vie  dans  la  lecture  et  la 
médiutioQ  de  Pascal,  Corneille,  Jeasnct,  Jtacinn)  si  nolisail  sans  cosse 
la  Mpruyièffe;  il  diériasait  Miètan,  qa*U  pouvait  appaédar  dans  aaiangun. 

iOILVWcBidtt. 
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TfawyéMe  rntfvKTvede  m  TtcUlesse  ;  il  y  joignit  MatM.  qu'il  ne  qUil* 
tait  presqwc  fias.  Quoiqu'il  n'eût  pas  une  ronnuissance  Mpproroadte  de  la 
phiitiopiiic»  il  le  seaCwl  cependant  plui  porté  rers  les  philosophe»  di^ 
wm^éUÊè  fi  ^ers  eeiMi  do  xviii*.  Il  était  trop  ekiirvoyaiH  poiirnrpw 
ipewiPPir  lyueia  «naitièii  «»  p^uvaH  rendre  compte  de  HwIm  les  eoD» 
Biwwwjunet  fWtiBaiièfviMeiil  ée  ridée  d«  devoir,  qu'il  pl^caîl  mmI«miis 
toi»  «bMw.  Ymitefeiff,'  ditti-  la  pbilMOfliie  ratkmolim,  il  avait  à 
eaire  pluiicinrs  guides»  Pour  «o  pas  iciastiler  aa  dett  4es  Isaspo 
h  il  povfail  soim^oir  Desearles  ou  Lcibsila?  ae  fo^  le  hasanl 
^(le  nit^Ms  la  f«io>d»]teid.  tl  trouva  sur  le  parapet  4*M  qmi»  à 
l^ge  d^mlllmfro,  la  Miksfdbs'Mr  fmMvhmmt  htmudm,  H  an*  Isuillila 
piques  pages  eVfht  eharoië  ée  la  sagaeité  du  philosophe 'éeosiaÎB*.  il 
■obata  lé  Hvro  pour  udr  prir  tmp  Diadique  à  son  gré ,  l'emporta  h  I» 
«awpagne  et  employa  tooto  une  saisoD  à  le^  médilelp.  Do  là  il  paasaau 
gmod  oirvrage  àe  Reid  sur  la»  /heiilNfr  SiCsAkIi^Mm  A  sor  les  /Sw»ft# 
tm9mm,  qs^ifiiMt  pas  eneorc^ traduit  en  fhnçals.  il  sa  borna  iMoid  à* 
a»  troditiie quelques  pages,  qu'illisail h  son  auditoire,  les aeeompagnant 
éessss  fdAsiioiis.  L'annde  solmite,  diaoc  devcou  plu»  nallire  de  son 
Mjsly  fi  oompaaa  lut  iwémo  dos  lefoos  sn-les  questions  traitées'  daas  les; 
ovuagco  do  Rsidfll  ralMît'  lu  aialière  daos  la  noale  de  son  proprar 
aapritfStM  donna  ainai^ plus  do  soidHd  et  d'éebL  On  poit  voir  les  frag» 
ido  aealofOBsdimr  lu  liodociioir  des  centres  do  Roid  dsnoéo'par 


€SB  leçons  lie  pOHsnt  pas  sooleNMnt  sur  le»  oannaissanas»  des  sen» 
enléaienrs;  cMmo  On  IV  dit  qualquolMoy  ani»  sor  toute- 1»  parwptioa- 
eiâenie-,  entendue'  danal^neoption  la  plus  lorgr,  s'cst-à^diM^sur  la  oon^ 
naisaunuedr  tout  de  qah  est  baivde  l'^Riprit,  et  par  eonséfaent  sur  les*do»^ 
nées  II  raiiMnpnrev  On  est  dionné  do  l'attenlisnqov  poète*  tans  eos> 
pioMftnws  do-  nsélipliysiqne  ee  Aitnr  Iwnmie  dTÉtst,  et  dn>  hi  psolMeor  k 
laqnelfc'ff  M' enlMMé  danrun  sujet  auquel  il  tfest  appli^éf  sfr  patf  do 
tempo.  Go'n'css  poibs  tei-  Ifrliaudfe  donner  Hno'annl|9e  éten^d»!»  phi*- 
feMOpfaîrév  n.  RayeMîaltard  ;  il  nous: suffira  d^  indiqucr'lo»tnNt9prin<-> 
dpoin;  On  sTiinBgino  d'offdfaialr^  4pio  sp  1»  sansalioa:  n»  fMimito  par  tmitc» 
Ist  eonnadManee9d<f  l%sprit  humain^  ello  M  au  moins/sonnaitM  fc»  objes» 
aenaiblea»  II.  R«y«fmoilard>  MIaeho  k  IMre  oomprendre  qne  la  manlèfn' 
dënr  Oflp  ddSnir  Ir  oenMlion,  nofi?souleaMnt  dan»  Vénie  de  Deseartes, 
mai»  siéHW  dans  otMi  de  Loeior  et*  do  eondHtao,  1»  rsnd  ineapafiie  <lei 
piuOit'»  anoune'OOnnaliMnsa,  méine  «rila*  des  eorps ,  et  (pf'aprd»avoiV 
attaqué  In  pmosopMo  xvhi*^  siècle  tonune  matérialiste  dans:ui  momie, 
il  ma  fMlMpBtt  eâmuie  idésliil»dans.sa.  flsétapbysdquo  ,  de  sorte  qu'eUv 
éttHooopahk  <ie'coilo  ennivodiation,  d»  no  pas.  non» frire  saisir  leeorpn 
dMw  io  développonMnt  dSia  sonnaisSBOee'r  tt  de  ne  noo^  offrir  qno  le  corps> 
rèslft^ot^bnldonao  aedons.  11  oioalva  qu'an  liaud»  pldov'autdéhot; 
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de  lu  eoimaiiiaiMft  une  temation  vague,  qui  ik*eit  ^aW  pUMiaète 
interne  de  Pâme,  ttns  eljet  CKlérieur,  il  (ÛliU  établir  im  yrineipe  de 
perception  qui  neiit  Uii  teiair  direetemeol  l'eiiateeae  da  cerpa  aanaliéii- 
letkm  el  aana  veiaenoemeiil,  et  qui  agit  eomme  lei  priaiûvede'iietre 
eaprît.  Aprèa  eveir  relevé  reiiatenee  d«a  corps  de  rinoerlilude  oîk  Tevail 
laiaaée  tomber  Fécele  de  CondHIae,  et  eveir  eooiMé  la  luuUé  qui  ba  eeii- 
nait,  il  fit  voir  qoe  la  eoBnalaiatiea  humaiiie  ne  ee  lenferoie  pea  dana  eecta 
eneeÎDte.  En  eflbt,  lea  oerpa  aoDt  aaiaia  à  l'aide  dea  aena»  90ut  en  epeve»- 
tooa  Ira  pbdnoniènea  eetïiela;  maia  nolNi  aaprit^  d^aaaaat  Peipdrîenee» 
aiBriDe  que  eea  pbéoomènea  ae  reprodulaei|t.deiie  teua  lea  Jeiapa  et  deiM 
tena  lea  lieui ,  quoique  nea  aena  B'enhnaaeiit  qu'une  élfoile  perlie  de 
Teapaee  et  de  la  dui^.  Il  faut  done  placer  k  eôld  de  la.  penM|»lloii  qui 
aaialt  lea  oerpa  dana  leur  état  actuel  une  faeulté  qui  prévoit  leur  état 
futur*  qui  a*élève  du  partienller  au  général*  et  que  H.  Aoyor-CoUard 
appelle,  eveo  Reid*  k  facubi  (fûidiialéMi.  D'un  autre  e^  ai  lea  eerpe 
eont  pereeptiblea  aux  lena,  ila  aont  dana  un  «paee  qui  ne  tombe  ni  aena 
laa  yeux  ni  aoua  lea  maina,  qui  nen-eeulement  eontient  lea  eorpa  aelnela* 
maia  eenliendralt  loua  lea  corpa  que  notre  eaprit  peut  imaginer*  et  qui 
par  eanaéqnent  eal  aana  limite.  Veilà  une  aeoonde  eennaiaaanee  qui  dépeaae 
la  portée  dea  aena  exlérieara.  Le  aena  Intime  ou  le  conaeienee  aera  à  aoA 
tour  dépaaaé  :  celte  Sieulté  à  l'aide  de  la  méoaeire  noua  AdI  aaiair  notée 
propre  durée,  et  par  elle  la  durée  dea  pbéneminea  eslérienra  qui  aonlen 
rapport  avec  noua;  maia*  de  même  que  lea  eorpa  aonl  dana  un  eapaee  qui 
ka  embraaae  et  qui  ne  a'enlbrme  paa  dana  leurs  limitea,  de  même  notre 
durée  est  comprise  dena  un  tempe  qui  la.  précède  et  qui  la  suit ,  qui 
écbappe  k  la  priée  de  notre  conaeienee  et  de  notre  mémoire*  qui  n'a  point 
de  commencement  el  qui  n'aura  peint  de  larme.  C'est  un  tfoiaîème  oi^ 
qui  excède  l'eapérience  dea  aeoa  extérieurs  et  mémo  du  aena  intime. 

Cen'catpas  tout.  Les  aena  et  la  mémoire  nous  montrent  ce  qui  eiiange. 
Le  morceeu  de  cire  dont  parle  Descartes,  qu'on  a  fraicbemoil  extrait  de 
la  ruebe*  et  qu'en  approche  enauite  du  feu ,  perd  sa  forme*  sa  couleur* 
aon  odeur*  sa  saveur,  enfin  tout  ce  qull  a  de  sensible,  et  cependant  noua 
disons  que  c'est  toigours  le  même  morceau  de  cire.  Pourquoi  parlons-noue 
ainsi,  puisque  tout  ce  qUe  lea  aena  f  oonoaiasaient  a  changé  7Moua  devriona 
dire  que  robjel  tout  entier  est  changé*  el  touteCua  noua  prononçons  que, 
sous  les  changements  extérieurs,  quelque  chose  que  lea  aena  ne  saisissent 
pas  n'a  point  changé.  Ce  quelque  chose  est  ce  que  nous  appelons  le  wIh 
êtralutn  ou  la  substance.  Enfin  les  sens  nous  fontToir  cequi  commance* 
la  pierre  qui  rouie,  les  |)lantes  qui  croissent,  les  animaux  qqi  naissent* 
le  soleil  qui  monte  et  descend  ;  mais  d'où  vient  que  la  pierre  roule?  qui 
r»  mise  en  mouvement?  qui  fait  eroiire  lea  plantes  et  naître  les  animaux? 
qui  a  lancé  le  soleil  sur  sa  roule?  Lea  aena*  enfermés  dans  le  moment 
présent,  sent  incapablea  même  de  poeer  eea  queationa*  bien  Inin  de. lea 
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résoudre;  nous  les  posons  cependant,  et  nous  les  résolvons  en  affirmant 
•  qu'une  cause  a  précédé  tous  les  phénomènes ,  que  cette  cause  est  sans 
limites  dans  le  temps  comme  dans  l'espace ,  qu'elle  n'a  pas  en  ello-mtaie 
de  èaase,  qu'elle  n  a  pas  pu  commencer,  et  qu'elle  ne  peut  pas  périr. 

Cc8t  tinsi  que  M.  Royer-Collard  rassemble  toutes  les  eonnaiisiMes 
qui  ne  sont  pas  fournies  par  l'expérience.  La  stabilité ,  la  génénUlé  des 
phénomènes  de  la  netare  est  un  principe  qui  excède  la  portée  des  sene  » 
mais  qui  ec|pendant  n'a  pas  one  existence  nèoessaire;  ear ,  bien  que  noae 
soyons  polida  à  araire  qne  la  nature  ne  changera  pas,  cependant  il  ne 
répugnerait  pasi  noire  raison  d'admettfu  qa'elle  pAt  diaufer.  Il  n*en  est 
pas  de  néflw  de-  Yespace,  du  fimps,  de  la  tuAslniies  et  de  la  coiim.  Noos 
ne  pouvons  supposer,  même  pour  on  moment^  que  l'espaee  poisse  s*anéan* 
thr,  le  tenpg  s'arrêter,  la  sohsianee  se  siqiprinier  et  la  eause  première 
a'alMlir.  Ces  objelt  sont  marqués  du  earaeUipe  de  la  néeessité«'  et  eempo- 
tent  le  domaine  de  ee  qu'on  appelle  (a  e(muai$9€meê  néesseome. 

En  traitant  de  ees  quatre  sujets,  l'espace,  le  temps,  la  subitance  et 
hi  cauao,  — .  Royer-Collard  a  tauefai  ka  points  Importants  de  la  méta- 
physique,  e'est4«diro  de  l'ontologie  et  de  ta  théologie  naturelle.  Quand  on 
rsÛt  les  firagmeals  qiai  noua  en  ont  été  eonserrés,  on  cet  frappé,  non-se»> 
lement  de  ta  beauté  do  ta  fisrme,  ma»  de  ta  foroe  du  raisonMmënt,  de 
félsndue  de  l'esprit,  de^ta  hauleuroùseptaee  fephilosophe  pour  embrasser 
sous  quatre  chsfeprinsipauz  toute  h  eonnaissanee  néeessatre  $  on  admire 
oetlepénéliatîonqui  entre  dans  les  dUEeultés  taeplus  déHeaftos^cette  liîiesse 
d'analyse  qui  se  menlre  surtout  dans  l'examen  de  ta  notièo  du  tempe  et 
dismojena  que  nous  avons  do  mèsurer  la  durée,  et  Ton  regrette  pour  ta 
pUosojphle  qu'un  esprit  ausai  délié  et  «usiiji  ferme  n^  ait  pas  eonaseré  sa 
vie.  Doué  d'aatant  de  psfspicaelté  que  Reid,  avee  plus  de  forée  de  géoé- 
ralimlion.  Il  -aurait  aussi  bien  aperçu  les  diflérences  des  phénomènes,  et 
Il  en  aurait  miatix  déeourert  la  resaembtancos.  Bu  preitant  des  analyses 
du  phttoaophe  éeesmis,  il  leur  aurait  donné  Fensemble  qui  leur  manque  t 
fl  aundt  ramaifté  do  sa  main  puismnte  loue  ees  exeeUente  matériaux,  et 
tm  aurait  eemstruit  un  aelide  et  impomnt  édifice.  * 
•  Irfmquo  M.  Bafa^^SéOtaré  a?ait  paru  à  ta  Ibeulté  des  lettres,  la  philoso- 
plUe  7  jetait  d^  un  tif  édat;  e^était  celle  de  ta  fin  du  xvin*  siècle,  mais 
améliorée  par  les  réformes  d'un  phikeophe  plus  clairvoyant,  M.  Laromi^ 
gnière.  Ce  professeur  joignait  k  ta  finesse  de  Yespni  le  charme  d'une  parole 
ftieile,  etaire,  élégante  et  relevée  encore  par  raccent  méridional.  11  attirait 
dans  les  sombres  murs  du  eoll^  du  Plcssis,  où  se  tenait  alors  la  faculté 
des  lettres,  nne>fi>ide  brillante  et  mondaine.  Les  jeunes  disciples  de  l'école 
nermata,  auxquels  on  n'avait  point  enseigné  de  philosophie  dansleslycées, 
étaient  eharmés  de  cette  nouveauté ,  que  les  ^ecs  du  maître  rendaient 
encore  plus  séduisante.  C'est  au  milieu  de  ce  succès  populaire  qu'apparut 
ta  gniTe  et  sévère  figure  de  H.  Boyer-Goltard.  Au  lieu  d'une  abondante 
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wmpmHtÊlkn^  une  lecUre  os  peu  lftlM»t«  ;  m  Hé»  ém  Minlit 
tIarU»  r^ptadiMS  «r  des  mjdlê  Mks,  des  pwfanAtpmi  dbtturM  q/n 
écsacndent  jusqu'aux  pluB  diffi«ikt  qB«iimt»ttti  Hantfmt  gwralc  —pie 
et  développée^  uo  style  iOMiftelrMMné;  «ne  AnM  WMvdtte  et  «Midoe* 
trme  plee  Boumlle  eeeoi»  s  l'andileiae  •'éleaDe  Meele  aenule,  pea  * 
préparée  à  linteljtgenoe  des  preUénes  épineaoL  de  kpliilseaphie,  deoole 
SMM-  comprendre,,  meis  eUeest  leteMW  psr  feustètei  beauté  ém  lengsge. 
Dans  l*iatériettr  de  ses  mm^  élèem  divise  per  geeppes»  e>  lit  wrieBSsawt 
les  cKeeqileîres  du  disseote  d'euvcThMeipie  le  peefesseer»  feifcdistdtecr. 
Bfleedeiire  eetle  seosîekMi  empresstre,  eette  propriété  seveate^eetle  oeiH 
Iswsobfe  et  juete.UaMt»  évident  d*kfiMriiie  eewrre  et  ttieesepic» 
peiiàtpee  keespérilés  âm  isnd.  C'ertla  beMité  finévaiee  iBteedwitdeai 
réeele  Mmele  la  philoiepkie  Muvelle,.  qvi  liit  priedes  te  tempe  de  mk 
coQDailre  et  d'sppréeicr  U  8elidil6  de  Ib  dedtfu.  (Me  plri^ 
fois  introdoitet  f  piefldiesîMy  éteodi,  t'y  déeehfppe,  et  f  ieeiA  eieen 
eejewdfhui. 

M.  lejrep-GeileBd  poiAeit  i»  viC  eenvr  à  le  phiissapMfe.  Iljyette 
soQVSBt  de  ref«îv  «piittée.  «  J'eiétéeolspdtMf  ldt,dieiiB4l,il*enlpîga»- 
aMttt•ph^kleepfajqM,  matk  pee  peter  1»  philosophie,  qiei  tt'eeeîfe  pe»  besoin 
de  ineitBMMpeor  mos-aséme.  J>  ifcwewes  des  pfshiieies  qui  in^dl»* 
■eiert»  fee  le  te  wps  m'ineait  fait  rdsondee,  et  sur  lesffiele  je  sais  duaseï  j 
depaie  asM  eskrtisn.  m  IleiMÎi  ewi  ses  jEaMeodilson  fi»  lui  en- 
lefBit  rdeel»  asmele^  éonl  Pespviii  dtadt  si  envcefe  etsi  eurieoa,  éUNes 
bien  digues  disppréeleip  on  perail  aMltse,  les  Cenriu,  les  Potin,  tee 
Ujroett,  ete.^qo'a  eppebit  leo  proKOs  dt -fa jiowaew^  etqui  depnioeoeeeft 
leos  UhMMia.  ionqu»  epvès  l'élestien  fo»  Ini  eonlMnnt.espt  édperts 
OMnts  è  loM,  U  devint  préiedsnt  de  In  dwoAie.  a  oseosiMtefee  joie 
dans  le  pelaie  de  k  pséridenee  eeedièeeede  Wselonewoolo  et  les  aisntseit 
à  le  Ibole  qui  renlenndt.  •  lis  sent  ici  ehcB.ein,  »  sMerieit»éi  peesque 
afoq  oneeeent  de  hîndfisso>  et  k,  gresité  hehilusilr  do  ses  esapjfaooie»» 
dait  plus  seosihiee  eneere  ose  dsIsÉe  d»  son  sHéetisn.  Lse  évf^nementa 
de  1814  viorent  enlever  U.  Re^erGoUsnd  à  reaneigneoieDi  ;  ce  fut  à  celui 
de  ces  jeunes  disciples {!)  dentlest^le  nppdait  le  mieux  la  forcée!  Télé- 
vatMo  de  cehii  du  ronitrcv  qu'il  sensit  ^hénlsge  de  ecs.  fisneiiooe  el  Ise 
destinées  de  lu  phîlesephisb 

»  » 

m 

Lo  rsTOUté  léteblie  trenva  dons  M»  llogWi>CollBsd  oa  pectisen  d^ 

aneicfi,  que  recommandait  la  eorrespondance  quill  avait  entretenue  avee 
kiiui  pee  rnteemédieirv  de  ft'Mbhé  Andsée»d»rehhède  MseNsquinu>  Qe 
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dernier  éUat  derena  miiiistre  de  rintérieur,  M.  Boyar-CoiM  fiH  ifUmi 
9»fKèÊ  datai  OMMiediraetoiir  de  riiiip«iiierie.fil  de  h MUmÊÊÊit,  PiadMif 
!•  flww  de  k  HPjiaMfeiMUiwHioa)  a  neiiliet  ée  tw  <wedto  M.  4e  Moa* 
tesciuieu,  et  «eaiiMiiQft  à  lutair  mbémIm  aii yeci  d«  perii  de VémÊpm^ 
tien.  On  eperçnt  nailiieMe  de  ee  peiti  dam  k  AmilioD  de  k  meieeo 
niliCiiFe  dn  foi»  diM  quelques  jirékntieM  4e  k  aeUeiM  el  du  cler^. 
X.  Eq^O'iGolkrd  aentH  te  iOQflk4ei*eepit«iektt  dent  «m  tenleiive  q«i 
f «I  kite  evpvèe  4e  MmèiM  :  on  Jid  olIrU  des  kltne  4e  mhkaM,  eeoiM 
ei  lUlIlMfiamié  feonil  donner  itoii  nom  phM  46  wkur  que  kniMe 
de  eèlui  qui  le  porieit.  «  Dites  ■««  nilnkU«,  répoaàiM,  que  j'ai  «mi  de 
déroneoMnl  peur  euUier  eelte  imfvîkmm*  » 

X^Mteurde  KepeMeo  k  dëfouilk  de  Ms  kaslions  de  dinelenr  de 
llmprimerie.  Il  avait  eooservé  son  titre  de  fireksaeBr  et  4e  4e9ien  4e 
k  kanHé  4eB  kttne.  Il  signa  en  eetie  qualité  raole  addilknnel  aot 
«onstitutkns  de  reapîie»  et,  un  Jeimnl  ayant  amaoeé  que  M*  Reycr* 
Celkid  avait  prenencé  un  dieeewe  à  »  sujet,  il  écrivit  pour  dsnnsr  «n 

4e«o«n^ 

in  seeende  restaumtien  k  4nNmi  pan  enpeesaé.  «  GennnentcbuiBiry 
n'ësrk4di,  emm  k  deif  etMniff  de  JkpeMnn  <t  k  gewumeaient  4e  ees  ' 
«alheurenz  prioees  fui  rovkonentdensks  b^agee  de  rdkanger?  b  Ce* 
peadantleroi  Lonk  XVm^insiniît  psr  k  réceale  catasiMipbe  dani  il 
Mât  dté  vktkse^  afinil  prk  k  cdsoiutiun  de  kirenne  pka-^rnods  part 
aut  tatdiiéis  4e  k  Ftanoe  neuralk.  Il  4'élait  «iteurd  d>in  asinat^ 
ksaenlkMataaneddrk  pounsent  lassnrer  ks  espals  aontra  ks  influenedi 
4es  partkMisde  Pnncien  r^pae.  M.  fteyeMklkid  firt  bkntdl  naanné 
pfë^dent  de-k  enamiiaisn  de  Itustraelkn  publupie,  et  envofi  par  «en 
dépeiieaseal  è  k  dMsnkne  4m  ddpnik.  11  s'avait  r^Nidié  «ucunn  des  idée» 
aaliAakes  de  4789  :  il  Miak  kveiastr  .k  progrès  de  k  raisen^Ades 
«neneee,  et  SMînWir  l'alelitien  des  privS^,  4'ëgBUlddte-eultea«ik 
eonpIèieeéenMsatica  del'Éiai.  Us'ealendail  p^qu'en  idiaUit  nnuleigé 
4aaûnant,pas  plus  qu'nne  ueMente  inililaiM  ne  rdevent-que  d'elle  même 
et  prenant  ks  oeninnndenBnIs  par  druit  de  naii^nee ,  {isb  pks-que  des 
pariements  indfprndanto  <b  4ea  uniyeraitk  ind^pendanlee  ;  Û  wifcit  qfu» 
Âupin£e,  ks  onitea^k  joslke  eU'enseignaaMat  restassent  sens  k  main  4u 
pa|n,  et  qu'an  f  n  mut  aucuBe  eaeeptien  ne  vl«t  dëtndre  l'unité  de  k 
France ,  rompre  l'égalité  des  droits,  ou  ek>qner  k  ken  sensct  kraissn 
publique*  ia  phikoopUe  n'avait  diene  pas  dté  un  ^isodedaaek  vkde 
M.  Royer-CoUard.  11  défendit  eooskmment  k  politique  dont  nous  venons 
d'indiquer  ks  points  essentkk.  Ikigré  ks  diSéreneca  qui  le  dtsIiogiMia^ 
de  H.  de  lAkyctte,  lonqals  ae  raieoMUuknt  dans  les  couloirs  de  fss- 
senUée,  le  général  lui  jrcuiSt  k  main  en  luî  disant  cette  seule  psrok  i 
çwin-i/mgt'neitf,  vouknt  ainsi  r«dre  honMnage  ^  l'esprit  libéral  igai 
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subsistait  sous  la  fidélité  royaliste  de  M.  Royer-Collard.  Celai-eî  pensait 
qu'une  royauté  héréditaire,  tempérée  par  des  conseils  où  viendrait  siéger 
l'élite  de  la  nation,  était  la  forme  la  plus  propre  à  protéger  tous  les  inté- 
rêt* du  pays;  mais  la  forme  ne  lui  fit  jamais  oublier  le  fond.  On  le  voit, 
dans  les  divers  temps  de  sa  vie,  essayer  d'abord  de  faire  prévaloir  la  pré- 
native  du  roi  sur  celle  de  l'assemblée,  et  ensuite  la  prérogative  de  Tas- 
MsnUëe  mit  celle  du  roi  :  il  n*y  a  pas  eu  en  eela  de  contradietions  ;  il  a  été 
da  eèCé  du  loi  tant  qu'il  l'a  vu  plus  libéral  que  l'assemblée,  et  s'est  rangé 
du  cité  de  l'asMonblée  quand  il  l'a  trouvée  plos  libérale  que  le  r«i.  L*or> 
faninlioii  du  gomreraeaient  nMlsIl  pour  lut  qu'un  uioyen  ;  le  but  élift 
raboiition  de  tout  prHrilége,  le  progrès  det  ieienees  et  des  lumières,  IV 
nité  de  VÈM  fondée  non  sur  le  eul  te,  qui  était  divers,  mais  sur  la  justice, 
qui  devait  être  uniforme. 

Dès  le  eommeneement  de  sa  earrière  parlementaire,  Bf.  Royer-Gollard 
est  aux  prises  avec  eette  assemblée  qui  a  fini  par  être  dissoute  de  la  main 
même  du  roi,  ^  que  ses  partisans,  déseqiérant  d'en  recomposer  jamais 
une  pareille,  «ont  nommée  la  ekmmhrê  «ufromNiMs.  Le  premier  débat  t^eàr- 
gagea  sur  la  loi  d'amnistie.  La  majorité  de  la  chambre  youlait  i^ggrater  la 
jséYérilé  de  la  loi.  M.  Royer-CoUenl  fit  retentir  le  nom  du  roi  dans  toiltes 
les  parties  de  wn  discou»,  et  se  présenta  eomme  plus  royaliste  que  la 
chambre  y  pour  être  plus  généreux  qu'elle.  «  Le  roi,  dit^l  dans  son  dis- 
cours du  9  janvier  iSIfi  (1),  a  promis  Tamnistie  à  Cambrai;  il  la  propose 
aiyourd'hui.  Pour  nous.  Français,  car  nous  le  sommes  eneore,  lepordmi 
rofs/  promis  ou  proposé,  c'est  le  paidoo  lui-même,  le  pardon  tout  entier. 
Le  rot  vstti  que  nous  le  proclamions  avee  loi  :  remercions  le  roi ,  et  nfc 
contestons  pas  avee  sa  bonté ,  surtout  quand  elle  aide  è  sa  politique  et 
qu'elle,  en  est  inséparable.  La  commission  suppose  évidemment  que  ks 
ehoses  sont  entières  et  que  Tamnistie  du  roi  n'existe  pas  encore,  puis^ 
qu'elle  la  restreint  et  Ti^fouroe.  J'ai  une  autre  idée,  je  l'avoue,  et  d'une 
amnistie  et-d*im  roî...S'il  est  vrai  que  Famnistie  existe  dans  sa  plénitude, 
une  seule  exception  cloutée  la  viole  manifestement  et  fint  rétrograder  la 
clémence  du  prince.  Que  dViutres  plus  bardis  l'entreprennent;  pour  mol, 
je  le  déclare,  je  ne  me  placerai  point  entre  le  roi  et  les  eoopaUes  :jen*in> 
tereeplerai  point  le  pardim  royo^  je  ne  lui  forai  point  rebrousser  chemin 
vert  le  trône  d'où  il  est  descendu.  »  M.  Roycr-Collard  remjierta  la  vie- 
loire  ;  le  parti  de  l'émigMion  lécha  sa  proie,  Tamnistie  pasm  sans  amen* 
dcmeot,  et  k  eonfieeation  ne  fat  pu  rétablie. 

Ce  fui  surtout  k  propos  du  rapport  de  la  eoouBission  des  éleetions,  1^ 

•  (I)  Le*  discours  de  M.  Royer-Collard,  que  nou»  auroiu  souvent  occasion  ét  dlardans  la 
suite  de  celte  étude,  n'ont  èto  recueillis  nulle  part.  Un  petit  nombre  d'amis  en  possèdent  la 
collection  complète.  Les  pacage»  que  non»  leur  empruntons  oiar(|ueul  uellcmeui  les  diverses 
piNMM  éa  il  vis  paUiiqne  de  H.  RoTcr-Coltafd,  ot  ionl  voir,  à  tiavcrs  tw  ééfcaia  ila  la  ctenkc. 
Ha  c««  iMiMMi  da  rkbMM  da  la  MHaanUm. 
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19  février  lll6ir<qMl|^'tto9W-<kilM  se<di»8i^  eiftfrf  «URlIde  fît 
0Dlidre'd^TC9ilfitb*4bl||iim'diB  l^èlrtf^lu»  qbê  autres»  péiir'dbtkicÂi 
tthKj^latlIBMi  t/Mde  jSTlde'il  ellÉM6i«hldniian^iB  ;i«  duiAbre  tièi 

cBt9rfëé{MrM  wilwifdl^€Mt'ip«)Mlêl^  TMriâlt  clMift|eM  hirtlele  h7  él  éïi- 

qui  piorogeail  ses  propres  poaTHirs  pû^  cfnq  ànfiiées.'CUé  «Hégnsit  en  sd 
Mot  ytosnpie  ésllAiigleiefi^  et>  hr  smeéritë  'éé  Ut  rcpràeatackln^  ba- 
tinUik  y  qtô  serais  ^it-elle,  riiieu  aasbréè  par  «a  reôottfélieiûei^^itt-i 
tépnl.  M.  IU>;ttr-€iiM«Ml;teddutatit  Teiprit  vëtrograde  de  «eilie  tHambre, 
■»¥ooleil  pds*i|(i'dfe'iMSipérfPétaât,  ël,'iv6yiittt  que  le  roi  malntenaft  li 
dwrte,  .ffse  tÊsAt  à^xaUeKla  prérogative  loyaîe ,  à  professer  la  déctriné 
4|i[ni>ii'3F)  avaliiNW  dé  reâsefflbfettee  ttttté  le  gou^eviiettefit  ét  te  FVa&eâ 
e^tdviileTAiigletiérre';  que  ce  dérlilér  était  iine  république  a^i^toèrafi- 
qoe^  mainileiiue-pltr  ee  qu'on  a|»péhit  im(pri>|ireniciit  les  alius  de  TAn^e-' 
lcite$quevi  iViB'éOfrijgpealt  lBe^^bttSj  i|tti^aS!àuMiciit  &  l'aristoeratlè'  là  nfa^ 
jorité  diM  les  ebanlires ,  PA*|(lèCerre  serait  pr^pitée  dans  Fabtnie'de^ 
i^volaiion»?  qu^eiî  l^raneoy  à  défiiut  è'acisl4k!nitfie,cMtaft  le'roî  devait 
f'eléaltf  iMit'fo'poulroir.  «-fie  jour,  poorsAfrait  il,  oA-le  geurémenient  sera' 
à.la.disarétion'de  la  majorlUldela' chambi'e, le  jour  où  Usera  établi  ra* 
lût  qve  la  ehambre-peut  repousser  lea  ibiniatt^s  da«  roi,  et  lui  en  imposer 
d'autres,  qttir«er«nt  aéa  prâpMs  Miiistt^/etDon  les  minisires  dit  ni,  èè 
jt«up-tt  ,e'en  «st  filts  non-  pas  Mnlement^de  la*  charte^  mais  de  notiM 
rvyanlé^  de  osue'to^ttf  AMA^peiulmiM  qui  a  protégé  nos  pères  j  et  de  la- 
quelle seule  la  France  a  reçu  tout  ee  qu^elle  a' jaméis  eù  de  tlbttrlé  et  dé* 
bonheur;  e0j<nRP-lkiMttBiM>miMesett-v^  •  ..  .  :  1  • 

t^^ualle  diiianee  n^y^a^t^  pa»  ettftw*  ee-  langage  et  celui  que  tenait  \(f 
méilMi  orateur  softdans  ses  discours  contre  le  rniniétère  de  M.  de  Villcle,' 
soit  lorsqu'il  luttu'roi  Clinries  X  l'adresse  qui  repoussait  son niinisUré  et 
lai  refusait  le  coneours  de  la  cbambru  des  députés  !  Mais,  nous  Yvtùns  dit,' 
ces  ihéories  sur  la  forme  du  gouvernement  tn'étaieni 'pas  la  traie  pensde* 
de  M^'Heyer-CoHard.  Sous  In  question  qui  s^a|^taiten  paroles,  il  y  en  avait 
une  autre  qui  se  débattait  dans  re^prit'de  tous  :  ira  fl^nd^il  s'agissait  dé* 
savoir  si' les- partisans  du  privilège  restèMient  an  potivdirV  eit  non  ^i  le 
gouvprnr meht  de  la  France  ^vait  étfe-»iomit%bi<^ue' W  représentatif 
M.  Roycr-Coilard ,  vbyant  èn-  Cè^ montent  la  monai-ehic  »mîe du  progréi;' 
éleveit  la  prépondérance  dé  la  tttonal^kie  en  France  à  la  baoteur  àSind 
daeirine  immuable  et  éteniellc.  Cétte  disposftion  <de  soii  esprit  à  faire' 
dNtné  question  accessoire  une  doctririe^ie  ton  senteneieot  de  sa  parole;^ 
peut-éli^e  aa^i  lé^bVenii^  des'demiers  iBilCrcb  sons  lesquels  il  avait  étudié* 
lui  valurent  le  nom  de  doetrimire,  et  ce  nom  s'étendit  au  petit  nombre 
drotateurs  qui  partageaient  ses  opinions  et  savaiciltriaiceraa  «aaaièfe. 
iStfl.— fonnr.  17 
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Jfèii|iiHi|ii9li:l^  4oct^..iiHMl|tm0nlUilO:d«  lf«.*ii9erwGoItoid4  eaO» 
ff'abfiH^lina  j«m»t  ce  fut,  aii>«6.|iMfttll  Imp  la  HediMi,  k  kaiae'te^iim 

Tll^iqUI^leirasp^  de  la  raispn  publiq«9.î>U  ponsjqti  donc  àifà  iB*l8lft 
€9  9IK,4i('PUif  ^r4  redresse  de  1830 ,  J(»fNqii'«U*  wfNwoliait  oa  |knv#^ 
dek  .tçi|^,ii9«.4tf/0i9tt^  iniwu  ies  i^mUmmU  et  dé  la  ntmk*dê  U 
France^  CÎ$i9)afui  pas       ^  v^U»t)leei  iimnMable doelrioe  ^ne  |i*  Ao3«r> 

|lieQtfl(|  4lUG  le  loodemain  devait  emporter»  .  .:( 

Dans  la.  4i«6Ms«>on  du  budget,  l'^^r^ieur  philosophe  caMmi  la  MèniÉ 
posiUum,  Ui  comimssjoia ,  4e  ia  «IwiibiV  vml  ioiiMiMit  JiH.  aviiulo  vêè  Taiu 
ricpé  qu'elle  voulait  payer -por  nupe  damlrbiinqueroiitc ,  ne  toiaiit  aucun 
cooikp(^  deç  services  rendue  e9X4;oitrcimeBient«  pip^oédenU.  Le  roi  n'awaift 
puiut  ptropos<^  celle  criante  in|pi^Mpe.^/«<4Jli  iie^icurii,  s'écria  M.  Aoyil<» 
CuIIard•,9^ii'oûl  dit  qA>ei  dés  le  pKwière  scsmo  Jâ  pit^iêre  choiÂht» 
forxpéeen  éxecution  de  la  charte,  av^ipute^lesgfnM^tiiw que  l'eApérieM 
avait  ûidi<|Mécs  et  dans  des  circonstances  qui  n'y  ont  ||)peLé(qie  les  pm^ 
tii9,n^,lil$plus  déclarés  de  ta  monarchie  légilime,  on  verrait  la  préroffaUifô 
du  monarqiifi  envahie  de  nouveau  cl  les  oonimissions  de  la  cliainhre  ezei«>' 
fanlà  ceUe^'ibuDC  la /bnc<ion  royale  de  Tinitiative?  Je  ai 'arrête  ici,  je 
ccdç  au  dcçouragcnieot  qui  s'empare  de  moi ,  et  je  déplore  teite*  iaUUtéi 
qui  nou&  repousse  sans  cesse  vers  les  bord$  de  l'abime  d'où  nous  «ertona 
h  peiniîi  Âé'imtialiv*  royaU  n'est  pas  uiko  vaine  rorme  dont  on  puisse 
s'écari^r.  sans  danger.  Ce$t  elle  qui  constitua  Im  natAiro  de  notre  gouver^ 
nemenl  et  qui  le  maintient  nionarihiquc  au  ujiUeu  des  élémcfit^  qui  le 
composent»  Dépouiller  le  roi  de  TiiiitiaUve  qiM  M-diainte  iitt  rélMjrit»»  Ae: 
serait  fI^apppr  |a  royauté  au  c«eur  (!)•  »  >  • 

Copenehmt  les  entreprises  dC; la  chauibre  tiliaicuL  dcviuiir  Urcsii^tibleSt. 
et  M^Mo^er'-Collard  poussa  les  ministres  à  lu  dcinuDitcr  i^u  roi  la  dissoki- 
tioo.  Cette  dissolution  fut  prononcée  pur  l'ordonnance  du  5  septem- 
bre i^l<^|  <|ui  convoquait  une  auU\'  rliantbrc  par  un  nouveau  mode 
d'éieçUot).  M.  lioyer'^^ollard  ,  transporlé  de  joie,  ^"lîcria  «<  qu'on  devrait 
élever  dçs  statues  au  miaistre  qui  avait  déii\ré  ia  i;>autic  des  folies  de  la 
conti'C-rcvQlulioiu  »  La. majorité  de  la  chambre  nouvelle  eut  un  esprit  tout 
différent.  Le  parti  du  privilège  se  trouva  en  minorito  On  s'oocupa  d'as- 
surur  cette  si^uaMou  pour  l'avenir,  m  eonv/^r(«is$aiil  en  loi  l'ordonnafice 
qui  l'avait  produite.  Cette  ordonnance  avait  transféré  réteolion  au  cbefî* 
lieu  du  département  et  l'avait  éloignée  du  chef-lieu  d'arrondissement,  qui 
était  plus  âoumisià  rijiiluence  des  p^trtisans  de  l'ancien  régime.  Royer- 
CoUard,  se  trouvant  en  faee  d'une  uiajiH'ilé  ruisounabie,  put  luodifior  déjà 
Ja  tactique  de  ses  discours.  Au  lieu  de  prendre  nuiquemcut  «»on  appui  sur 

ros.  il  pAun^t^  A^ait^t^îMant  «'epituyer  4u»si  aui;  M  .^ohambre  éîect^ve^  ^t, 
n  .VI .1  -  .1  j 
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^jmmtiq9Hkt»là  M^ia  pe|^d  pTiu  tôiame  une  «impie  ëinàaitftm  b 
MQpMiié^ttiis  «ifMie-  MprëMMAîr,  ne  dMnt  être  ihtë  qtté  par  Us  petit 
éombve,  É'MpiililftM'^M  étfh  prapvt  i^b,  el  nbtt'  c^îui  de  la  ttAH»t;(l); 
mm  il  déehuë^  •tee  et»  dlMetrrs  du  16  dttenrbre  lèKv  4û*ii  MIait 
«MMllre  dato  ]t  ehemWe  fljnemattoD  id«  h  'iiatioii  cffe-inèbie,  qui 
•etteM  aor  ao»  pmétntàmX  «ne  inltoeAee  ti^IMM;  «Sn  «jfwi  riât'Voea 
«t  «es  ècsoiaa  9tieM  Mnoa  et  ses  droits  fespeeiés,  et  liftn  cpie  la  libeHiS 
politique  Yieuoe  au  secours  de  la  KbeMé-eM1é«  dont  elle  eèt  la  aeute  ga>» 
«Mie  effieiBe;  911e  cAntuèra  «Mn»  edtuKhiè  4eiptHf0rtimtam  qu'am 
rn^jmih  fiprêàentatifs  /qu^elte  sera  Inveélie  d^uiié  éenfiance  d'aatèUt  plus 
-dtendue  que  le  fiomftre  dee^/eefMff*  tétupbk»  cansidémble ,  et  qui!  eA 
ttéeesaMM  qvele  uoeftlire'  de  ceuvqul  éltsent  Ica  dépûtéftdet  défiiiitcnieats 
ioitauasî  grfind  qué  possible.  ' 

'  lu  HMijorilé  Ifbëralède  la  nouvelle  chambre  5e  Toyalt  placée  entpc  deux 
ë^ppOsittens;  eotte  *des  pnrtisanâ  du  privilège  qui  sii^geaient  h  droite,  él 
eeUedes  fautewade'la  'révolution  et  de  Fempirc  qui  aiëgeaient  à  gouche. 
Ces  derniers,  peVf  retiV^Mer  laf  dyiNnlIe ,  feignaient  un  amoui*  èxagérë  de 
la  lilleHé,  et  le»  Entrés,  pour  i^nverser  le  ministère,  battmtlafent  busat 
qoelqnea  pmi^  pkw  iibt'rales  que  celles  du  ^tiretnemrnt.  Dans  une 
discussion  sur  la  suspension  de  la  liberté  individuelle,  M.  Royer-Coltnrd 
défendit  eueore  la  prérogatitc  du  prloee^OAtre  Tune  et  Tautre  opposition. 
II  répéta  que,  dans  la  eouMiliitiori,  le  roi  ayantllnitiative  à  Teteluaion  de 
la  cbainbre,  il  y  a  toujeui^  présomption  que,  quand  II  propoae  une  loi 
eitwwdtnairc,  il  a  prifl^'loutes  les  informations  nécetsaires,  parée  que  le 
pootoir  légitime  eai  préêumë  sage  et  fidèle  ;  quelegouTemement,  placé  an 
«entre  où  se  font  ressentir*  todtêa  lea  agflatfoiia,  aait  mieux  que  la  chambre 
Vif  est  besoin  de  nouvelles  àrme^  poUr 'repousser  tes  dangers'^  que,  quand 
aux  principes  absolus  qu'on  invoquait  contre  la  loi  proposée,  il  y  â  dea 
tf>nips  où  les  nations  sont  obligées  dVn  fiifre  le  douloureux  sâcrificc,  à 
moins  qu'elles  n'aiment  mienv  périr  pTaldt  que  de  s'en  écarter 
M.  Kover-Clollrird  ne  fera  pns  cnl<'ndlre  en  tous  t^mps  cette  pnrolo,  que  !c 
pouvoir  légithne  est  toujours  présumé  sage  et  fidèle,  qu'il  faut  accorder  au 
gouvernement  tous  Ir^  moyens  de  snrefé  qn'il  demande  et  mettre  quelque- 
fois  de  cAlc  les  ])rinnpes;  mais  le  fonrl  d**  sa  pensée  éfnit  rplnî-cî  :  le  gou- 
TCrm-mcnt  (rniijourd'huî  CM  pins  ami  de  la  vraie  librrté  que  les  deux  oppo- 
"Sitions  iiypocrifcs  qui  le  corabatlonl.  La  jçniiche  ne  veut  pas  qu'il  se 
défende  contre  les  complots,  pf^rce  quVlle  vondt-nit  relever  on  In  conven- 
tion ou  l'empire,  et  la  droite  ne  veut  faire  rejeter  la  loi  que  pour  renverser 
le  ministèi'c  et  en  établir  un  autre  plus  ami  du  régime  anrien.  —  S'il  natt 
teoo  ce  langage,  il  aurait  aouleiré  des  tempêtes,  et  on  Taurait  accusé  de 

•        »  .  '  I    .  ■  ■  '     !!>.••    •  i  . 

f  .Il  •    ..   .  '1 

(I)  Discours  du  24  février  1816.  •  , 

(DDiMOttrtAïUJntiÉrlêir.    '*    '    i )  ' 
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^évcrscr  la  cnlomnie.  11  XaUait  dom:  avoir  l'air  49iliiettler  des  itrimîpiwi. 
(;iinnd  dans  le  fond  on  repoiuinii  des  entreprises  coupables.  C'est  presque 
.toujours  là  le  secret  de  l'éloquence  politique  :  celui  qui  caobe  le  niiéo&la 
rcalitd  du  débat,  ot  sur  les  misértbles  intérêts  qui  s'agitent  jette  le  maa- 
tcau  jepiua  majestueux,  atteint  le  comblç  de  Tart.  M.  Royer-CoUsrd  kl» 
tribune  a  dû  jdiis  d'une  iîpis  .regretter  sn  cUaire  et  se  ri^pdtcr  en  secret  >: 
;lci  je  ne  dis  pas  ce  que  je  voudrais  dire  ;  là-JuSg  tout  ee  %ue  je. disais,  Je-.le 
j>ensais,  et  tout  ce.4|^  je  ga[|s«îi»  je.  k  disais. 

.    Cependant,  à  mesure  qu*on  avance  dans  la  carrière  politique  de 
M.  Roycr-CoUard,  on  le  voit  moins  obligé  de  voiler  sa  pensée iutinMt. 
jQuelques  jours  après  le  débat  sur  la  liberté  individuelle,  la  discussion  s*eitr 
^agca  sur  la  suppression  de  la  liberté  des  journaux.  D'accord  avec  le  roi 
et  la  majorité  de  la  chambre  sur  le  régime  civil  qui  convenait  au  payy, 
M.  Roycr-Collard  montra  encore  ici  qu'il  mettait  au'dessus  de  la  constitu- 
tion politique  la  constitution  civile  et  sociale  de  la  France,  qu'il  ne  prenait 
la  |)HM!ii('  i"e  que  romiue  une  sauvegarde,  et  que  c'était  la  sccoudc  qu'il  dé- 
k'iiiJait  contre  les  partis.  «  Une  révolution  sans  exemple,  dit-il  dans  son 
discours  du  27  janvier  1817,  s'est  opérée  au  iiiilicii  de  nous.  Elle  n'était 
pas  dirigée  contre  le  trône,  quoiqu'elle  l'ait  renversé;  elle  lélait  contre  la 
OJJiStttuliun  intérieure  de  la  société.  Ce  sont  les  clams  diverses  qui  ont 
combattu  entre  elles,  bien  plus  que  la  nnlion  et  son  gouvcrjjemcnl.  Cette 
révolution  a  déplacé  loul  ce  qu'elle  n'a  pus  brisé  :  ks  propriétés,  U'S  ra/ufs, 
l'aulurilé,  la  gloire  même.  Elle  a  arraclic  la  société  de  ses  antiques  fonde- 
.Jiients,  et  l'a  rvlablie  sur  des  funderncnts  nouveaux...  Une  luiiion  nQttveUe 
s'avance  et  se  range  autour  du  trône,  renouvelé  comme  elle...  La  nation 
dont  je  parle,  iunoeeiite  de  la  révolution  dont  elle  est  née,  mais  qui  n'est 
point  son  ouvrage,  ne  si;  l  ondarane  point  à  l'admettre  ou  à  la  rejeter  tout 
entière  ;  ses  résultats  seuls  lui  appartiennent...  Si  le  gouvernement  proté- 
,geait  ou  même  s'i}  favorisait  on  parti,  il  faudrait  se  garder  de  lui  donner 
les  journaux  ;  mais  s'il  défend  au  contraire  la  nation  contre  tnug  les  purlLSf 
,i\  a  besoin  de  cette  arme  puiss;inte,  et,  loin  de  redouter  (ju  il  n'en  abuse, 
jSOubftilons  qu'il  veuille  et  sache  s'en  servir.  11  s'agit  doue  uniquement  de 
savoir  si  le  gouvernement  du  roi  sert  la  nation  ou  s'il  sert  un  parti.  En  c/é- 
Jinitive,  c'est  dans  celte  question  que  sont  cachées  toutes  ks  autres^...  Eh 
])[vi\  '  nous  j)ensons,  nous  qui  défendons  le  projet  de  loi,  que  le  j^ouverncî- 
.ment  du  roi  a  donné  des  preuves  irrécusables  de  sa  loyauté  cl  de  son  dé^ 
vouement  à  la  came  nationale.  Nous  trouvons  ces  preuves  dans  Tordon- 
jianec  du     sepleuibrc  et  dans  la  proposition  de  la  loi  des  élections.  Par 
J'ordonnance  tlu  o  septembre,  le  gouvcraeraent  du  roi  a  puissamment 
4)rolégé  le  repos,  la  liberté,  les  droits  el  les  intérêts  de  la  nation.  Il  a  mis  lu 
nation  elle  même  bors  de  péril  en  l'arrachant  aux  partis,  à  leur  puissance, 
h  leur  vengeance.  Par  la  loi  des  élections,  il  a  mis  la  ruition  en  étal  de  lui 
rendre  à  lui-même  l'appui  qu'il  lui  prête  aujour|d'bui^  Le  dépit  des  partis, 
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je  dini  presque  lenr  faréur,  el  tes  fi^îiire»  daMtesqiidks  Ils  r«Klitl€Bf  M 
q«i  traMMCnt  è  tm  ycM  de  grande!  f8plN*ee»<défues,  ajoutent  è  Mlfe» 
fléoirild  eft^noos  peiw»Aeat<  que  le  goiiTemieillMtt  du^  |mh  i  dchtppé  niif 
MtoUB  1^' Iwf inflytemey  elqnH  appliftietit-plii»'qii6  jarimia  dtiJir>jpRifid^ 

'  llny*|dM(d<d*d4iij9raqiie^4la.ffaatitiilloD'wlM^ 
MOiiveMo'vîl  Vagit  dc  Mvoîr  ai-  le  ijonvcinaBeofr  du  roi  aeii  là  nalnni. 
Cest  an  eela  que  eonaiste  aa  légitimité,  et  en  définitive^  c*esl'  dana  eaMe 
queitkHi  qoe-aant  eaahéeo  lealea'lea  antres':  td  :cat  le'aeoKl  de  la  politi^ne 
de  M.  BoynrGaUard.  Il  a  -été  et  il  eit  paitiian.dn  MÎ,  parce  que  k  rot  dé^ 
fend  lea  grande  Intéréta  qui  IbniFobjct  de  netre  ioHiisiliidey  et  noua  devona 
nsna  allenAre  à  le  yulr.iioina  famaUe  à  la  prérogative  reyaley  qnand'le 
voi  ae  détonmmde  eas  gnuida  intéréta.  Il  aem  dene  fidèle  .à  kii^mdaloe^ 
iaetprwfipeayaialgréleaieoatindifltionaappaMntcadeaea'paMleaj'  .  • 
/  Un  de  eca  grande- wtMta  étaH'  liieoiilplète  -égilité  dea  eenseicneeaièt 
dea  enllMy  et  par  centéquent  la  direction  de  r^teeatioApubliqne  per^dea 
■Hte  la^ueat  aoaa-rauteniiédel'Élab  Céteit  aniai  L*un  daa  Inlérèla  taoa<i' 
Teaox  que  lea  partiaina  de  Funeien  légime  attaquaient  avee  le  plot  dfmr» 
denr.  Pour  reeomtitoar  une  Âglieo  demîniinle,  fl  Ûlait  ebanger  les  eapril% 
et  l'en  eapétaii  ebanger  les  esprîta  en  mettant  rinsUruciion' entre  les -maint 
du  dcrgé.  Dàna  un.  dilata  prooeneé  le  SB  lévrier  i8i7,  M.  Royer-Col^^ 
lard  repouaiaieette  agremion  avee  une  entréme  énergie.-  K'L*aoi«erai(éi  - 
ditril.  n'est  autre  chose  que  le.gffHieereamflMl  appliqué  &  la  direction  uni»* 
eeraatfa  rinslrucUon  publique...  Elle  a  été  âavéiB  ^  cette  base  fonda* 
ventalèi  que  Vinatructian  et  Véducation  publiqut  mpparUênniMi  à  T^^lel^ 
et  sont  sous  la  diraetion  Hipémeurodo.foi.  Il- Dsot  renverser  cette  maKimo 
ou  en  respeetcv  ]ea.eon8dquence$,  et  pour  la  renverser  il  faut  l'attaquer  de 
iront;  il  laut  prouver  que  rinslrucUon  publique,  et  avee  ellelca  doctrines 
religieuses,  philosophiques  et  politiquesquien  sont Fàme,  sont  lioiedss-mlé* 
réff  généraux  de  la  société,  qu'elles  Mlrentoatorellement  dans  leeommeree 
eemnie  les  besoins  privés,  qu'elles  appartiennent  h  rindustrie  eeairoe  la 
labri(>4)tion  des  élofies^  on  Usa  peut-être  quelles  forment  Vapanage  indé^ 
pendant  de  quelque  puiiêatice  particulière  qui  aurait  le  privilège  de  don- 
^  ner  des  lois  à  la  pmâianee  pwblique.,,  L'univeraité  ,a  deqc  le  monopole  de 
réducation,  i  peu  près  comme  les  tribanattxtont-Je>monepotc'de  Ivjil»- 
tioe^  ou  l'armée  celui  de  la  force  publique,  n  m:* 

ia  question  est  fraaobenient  poséof  loidébat  est  entre  la  France  nou- 
velle, représMnIée .alors  par  son  gouvernement,  et  la  Franoèaneiëniîe, 
représentée  pM  un<pacUM  Ge débat  entre  Tesprlt  ooOveaii  et  Fesprit  aheiqn 
que  Ton  ddguise  sous  le  nom  de  lutte  entreé*un|vmilé  et  le  clergé,  a 
jpempli  les  trente-cinq  dernières  années.  De  nos  jours,  la. majorité  de  ras- 
semblée nationale,  tremblante  devant  des  dangers  nouveaux,  a  acheté 
rallianee  de  lancienne  oppoaition  de  droite  pat,  un ^sacrilfeç  à  .reprit 
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Colvd  M  soMi|iiela*ai4orité  Mwei  do  eélë  derraprilMivcMf 
iffri  fié  veut  point ipie^la  feUgioa  ilainiîkce'daiii  les  wÊhàrm  de  m  wamée^ 
qui  iiboe  Huniléde  la,FiiiiHiBidari8'l«j«i^c«  nvn  daA»ie«Blle«  eKpri* 
ne  laissera  |>as  tomber  Téducaiiott  entre  les* nurîm  ifvm  pmnumtt  paH^ 
àtHirttim'mtpm  à-éomtêrihêibii  à^pmiêtmimfmklifàe,  el4oiit  onde 
ateflMa  éminente  iddfèitfewn  a  dît  oagvére  «bmtc  :  H  fiutt  qvf$lk  neMii 

iA:ia  fin  de  IVumée'  M  7,  H.  Aayer«Geiai4i  -eeeiiM  pewr  la  pmriAre 
ièiam  l^ftr'dlaaentiMit'  «?ee  le  «laistèta.  ht  goovemènMntiiropotait 
■ne  kS  aiir  larpreiae  etdtfIMl  leaerimeB^de^eile-ei  an-jMry,  en  idarrvant 
Idaeinudc*  déNis  aux'tfttrànaux  conmiliomeit,  M.  Iloyer^MliNl  «enlnl 
^e lea  jurés  ftiaéent  auaii  lea  juge» da  ildNt.  il  ne  erajMit  paa  fnik  dinai- 
nner  ou  aSinNir  le  ganremeisentt'nirih  an  éontmire'KasseMr  «ne  liaae 
plua  large  et  pliul'solfde,  et 'il  donna  «dams  «e'dfaaoeraoïi  «Isa  ptin^beiuz 
Dèdéka  de  riéloqnenoeappKi|ude  aux  cbaaea  rfbsiraUca;  Après  avoir  dtaUl* 
^no  r»p|flnécialieB  #ud  -délit  élait  «éerasaireaieiiri  orMtrain,  poièqne  lë 
délit  éolia|>pHtt  à  tootB<ddfliiilion  piéoise  «l-évidmite  d^elte-ffiêine;  il  ajeuM 
4|ilc.oet  arbitraireiflévitalik  ne  devait  pas  être  dépesé  dans  les  mains  d'te 
pnutoîr  'permanent,  «pn  la  aaeiélé  repose  &  la  fais  aur  les  Ma  et  sur  lat 
jogemenie,  «pTune  lAilien  qni- obéit  à  deaiois  ftMe  w'n  fMt  MMsnCfat 
peut'éire  sagement  fonveroée,  avoir  de''bona'Fais,  de  grands  toia,  ieeilp 
au'  dadana  et  acquérir  de  ta  gloiie*aif  «debors,  mais  ipi'élle  peint  libre? 
qil*4éast  un  peaple  tqol,  ^dona  les  jagemcnisteHkninsIa,  ne  pffet(^  paa  lui* 
méiBe  ta  vie,  rboeneur,  la  «Arelé  de  oba'enn  de  aes  memtîres,  peut  arolr 
des  anagiatrats  dtlairés  èt  nertueoK,  mais  -ne  jooit  paa  de  la  liberié  poH- 
liqne,  <i|u1l  est  sons  le  fhnve*  «  Députés  et  jurés,  poursalvalf  il,  ms  vità 
Même  origine  et  vous  êtes  mafqfeéïdu  même  sceau  ;  te  même  nesud  voua 
naascflible;  le  même  dépêt  vous  eitcouflé.>Dépeté%  «vena  élea  le  paya  qui 
■concourt  aux  lois-,  jurés,  tous  dtcs  le  pRysqui  ooneomt^ux  jugements* 
paurquoi  la  jugement  «par  ijuréa  s'appelle  en  Angleterre  le  jugimëtU 
-du  pays  eu  pnr  JetpeySf^per  -palrMMi...  ia  licenec  des  opiniona  particu- 
lières n'est  efficacement  réftriinée  que  par  Vénesgie-fle  Tofliilton  général^ 
et  tic  ^  raison  publique,  et  des  juaés  eeiiAs  en  sont  les  organes  iégttimea  . 
•et  sueiooi  1rs  organes  écoutés  (I  ).  ' 

On  voit  que  Tomteur  s'écarte  ici  fcetmfoup  du  langage  qu*îl  faisait  entend 
drc  lorsqu'il  disait  que'ropi&ionitl*uhe<Milion  «doilêtec  eh<Tchéedans>sCS 
véritables  inléréts,  queles  iniéréts  sont  un  ga^e  bien>plus  sûr  de  Topinion 
que  l'upinion  ne  pentIVtredes  intérêts,  et  qne  nous  aripns  te  triste  avantage 
d'aviiér  appris  ce>  que  gagnent  les  nations  U  être  forlemenl  et  picineineilt 
•aeinéseoléea  (9);  nuda-au  fond  lil  ne  ae  démentait  pas.  Quand  les  partisani 

(1)  OlMours  ds  l«  dtfeeuibcv  IM7. 
fil  DtacMir»  êtt  Si  février  IIIS. 
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U  nation  eomprenait  ses rdritables intérêts,  Torateur  n'avaitlploa>à'iMilM 
de  côté  Topinion  du  pays  :  il  en  tenait  au  contraire  un  très-grand  compte, 
et  il  voulait  loi  faire  place  dans  les  flibunaux  comme  dans  les  assemblées 
politiques. 

Dan8»la«aas»iKi|ui  s'mwiI  à  lattuda  M18v1«miBistiM,  qiii:éMi: alors 
dirigé  par  H.  de  Richelieu-,  penth»  vislUemaat.  iilcn(lo<âlé<4nHk  iMuda 
lÊékctim  des  4SMMlidal8  à  la  préaidencev  ilappugfj^  H,  Ratea  coothefiH  éa 
Sirrey ettfitinommer  lo-fiNMider.Le  fctitit  eourut  alors  que  M.  de  BsciMlBStf 
mil  missloa  de  former  un  nottveaii  anbineii  dans  kquebne  senél  «pas 
coiupriolej  miaîMro^  de  la  paiioei  M.  Deenses,  1«  pribfipeI<proau>leur>èQ< 
rordânqanet  di»  5t  septembre,  qui  iVsffaitfMSiéié  piiidasmé  par  le  e^tlé 
droti;. mais.lt  miniislM  de  la  poline,  en  grande  fti9enr«mlpiiès:dnvrolv 
renouv<dt  coij^uelque  sorle  Ujùumée  des  diupet,  eC itéwsi an  tcux  qui  voUf* 
laieati le  renverser.  11  devint^niinstre  de  riniarîtiur,  et  flt  nommer  H.  df 
Serre  minislre  de  U  jusiice;  Mw  RojMr-^IoUaid  nssia  dfaccord  affoeionmit* 
veau  ii»kiislère,.ct  le  sootintdesa  parole  et  dp  sonôitOpité!:  legnovesB^** 
BacaAdéreodaii  alurs  les  vrais  intérêts  du  pa^'sw  • 

Cepeiidanli  L'opposition  de  di>oito  clait  toujovrs  préoccupiie  du  désir  de 
ikire  prédominir  le  culte  catholique.  Cette  teudanosine  tarda  pactà  se  févéf 
Jer  dans  la  diseussjADt  d'unctloi  sur  IjO  libtTlé  de  In  fuisse.  L'opposidon  do 
dr4>iie  voulait  que  l'on  puiûi  l^s  oflensos  à  1a  religioii clnoniles  ofienseatà 
la  momie  publique,  attcfuani  q^u*U  n'y  «vaii  p!i»inil  do  morale  stins  rrilifimv 
ce  qui  est. vrai  sp  on  entend  porlea  dfsk<rdi|pQn  «wmmuneà  tons,  ce  qui 
n'est  plus  vrai  si  l'on  entend  parier  excIusivemrnL  «ki  1»  reiigimi  eathoii*- 
que«  M.  de.  Serre  prononça,  en  quidité  deigaide.  de*  8ceAiK,.)Bn.ex«lknl} 
discours  dans  lequel  il  roonli'a  que  le  Iwn  eommuadce  Français  n'élaril  plus 
le  culte,  mnis  la  morale  ;  que  la  morale  publique  est  celle  qui  est  vèféUm 
par  la  cotiseience  à  toi»  les  peuf>le8^  coiiune  à  Lous^les  hommes^  pHfbetfue 
tous  l  oot  reçue  de  leur  divin  auteur  en  même  temps  que  Fexistenec  ;  qu^îl 
n'est  Jamai»  arrivé  que  tous  les  caractci*es  sucres  de  cette  morale  publiqiie 
«  aieiU  clé  effacés;  que  plus  uue  religion  n  sanctionné  celte  morale  com^ 
munc  à  toutes,  plus  elle  a  clé  suinte,  et  que  e  csl  l'honneur  immortel  du 
cbrisliaBÂsme  de  i'amr  portée  aa.  dernier  dcipré  de  piueté  «t  do-iSu^ 
blijuilé. 

Ces  principes  étaient  ceux  de  M.  Roycr-Collard.  Il  avait  souvent  pris 
en  main  la  cause  de  la  pliiiosophic  qu'on  aUa(|unil  déjà,  et  qu'on  voulail 
relrancliiif  des  études.  «  Le  pHys  quî  a  (ionné  D(«CHrt<«  n  l  Europe,  av»il- 
it  dilj.ne  repoiis6era  pns  le  iLtmheau  allumé  parce  ^and  liomme.  Sans  la 
philosophie,  il  n'y  a  ni  lilléralure  ni  science  véritable.  Si  do  pernicieuses 
doctrines  se  sont  élevées  sous  son  nom,  c'est  à  e|lo,.fMii.à  ^.«ynoraiioe^ 
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qlt^%  apptitleiil  4e:]e«  .eomlitllre ,  à  «HeMonltt  qw'fl  «rt  rStervé  éé  les 
délmiîiio^.;  M  peméo  «  mtialeitaQl.MbrpiiirA'.dMU  lM^(»euyet  de  Tana-i 
Igm  MiwUine  iMrigjaey  J4'.fl(«itto:Mli  Mitdritë^  L*|ioiMlè  rioàdeiUfiéei 

»  ' '..      '•'    .     ■  •  .1  '  .1'»  '  :  •  '  •;  I   ,  •  i  '  ' 

•  t  A.bi.Sn^ds  J-année  ISI9 ,  le  iniiiittèi<e'  fut'  tà' pi^  Noointolë*  Vue 
nhmeuf  se  rendit  qii*a  sVAreyatt  dm  imgrèsde  l^iàiMi  IbëNiledaili 
U^sHàBibra  élective,  et  qu'il  iwillail  modifier  la  Ui  doi  élMtiow.  Dm  pëti» 
tioiks  ftttieiit  adressées  de  toutes  ptxU  à'Ia^hamfcctt  pour  le -maîDlicii  éé 
Il  ebarle^t  de  la  loi  des  éteetiona  aa  ëaïaiiait.  Le  niiniBtèré  voulait 
qik'on  passât  à  l'ordre  du  jour  sur  ces  pëlilians';  vee  f^nde  përtie  do  ta 
ébambre  en  denandait  le  renvoi  a»ii  ministres.  Le.  vote  eut  Nea  par  assis 
d'icve^  :  M.  Royer-Collard  se  leita  eontre  l'ordre  du  jour,  qui  ne  prévalut 
qu'à  une.  faible  majorité.  Une  nouvelle  phase  allait  s'ouvrir  dans  sa  vie 
pbHlique  t  pour  la  premiàra  fois,  M.  Royer  ColIard  être  plus  libéral 
quelle  gouvernement,  pnr  conséquent  abandonner  la  défense  du  ministèi^ 
eiee  placer  &  la  lélc  de  l'opposition.  Il  prenait  de  plus  en  plus  confianeé 
dans  la  loi  électorale  qui  amenait  chaque  année  dans  la  ehanibre  de  noo^ 
veaux  défenseurs  des  intérêts  les  plus  chers  au  pays,  et  il  ne  voulait  pas 
qu'on  changeât  celte  loi  au  proGt  des  amis  du  privilège.  Le  nouvel  oppo^ 
sant  donna  bientôt  sa  démission  de  président  de  In  commission  de  l'in- 
straetiea  publique.  Quelque  temps  après,  le  ministère  lui  èta  son  titrede 
conseiller  d'État^et  enveloppa  dans  sa  disgrâce  M.  Guizot,  qiie  Jtf.  Ro]pvr- 
Collard  avait  proposé  à  M.  de  Fontnhes  pour  la  chaire  d'histoire  moderne 
i  la  faculté  des  lettres ,  et  qu'il  avait  aidé  k  entrer  dans  Fadministratloit 
publique,  et  31.  Camille  Jordan,  qui  éiait  toujours  demeuré  uni  avce 
M.  Royer-CoUard  dopuis  le^eonseil  des  einq^^sents,  où  s'était  nonée  leur 
amitié.  1 
M.  de  Serre,  qui  avait  combattu  aux  côtés  de  M.  Royer-Collard  en  faveur 
du  régime  nouveau  et  qui  lui  avait  quelquefois  emprunté  ses  armes,  fut 
chargé  de  la  pénible  mission  de  lui  ànnoneer  sa  destitution ,  mal  adoucie 
par  un  dédommagement  qtie  ne  pouvait  admettre  la  fierté  du  philosophe, 
«  Le  roi,  éerivit-il,  dont  la  inéinoirr  reste  frappée  de  vos  services  et  de 
votre  dévouement,  vous  accorde  le  litre  de  conseiller  d'Klnt  honoraire  et 
une  [)erision  de  10,000  francs  sur  le  sceau.  Sa  Majesté  compte  sur  vous  et 
m'ordonne  de  vous  le  dire,  u  M.  Royer-Collard  fil  une  réponse  pleine  de 
dîguitéquele  public  nn  point  connue  et  qui  mérite  d'être  citéctoutentièrc. 
«.  Je  sais  quel  respect  est  dû  au  nom  du  roi  :  ses  bienfaits  obligent  pre^^que 
eonune  ses  ordrcti^  je  .ne  viu^drais  pas  lui  désobéir,  et  eei>eadaat  Je  ne  puis 
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accepter  une  pension  sur  le  iceaito,  en  considération  de  mes  services.  Tai 
été  .pendant  six  MuiééSy  an  péril  conlinuel  de  ma  vie,  letervilear  prinei^ 
pal  du  roi  de  France  et  son  conseiller  assidu.  Depuis  la  NUarâtitibn  jusqu'à 
ét$  damiers  tèmps,  j'ai  excrcd  de  bautes  fonctions /peut-éMlcb plus  dëli- 
MlC8  et  les  plus  difficiles  de  ^administration.  Le  traitekiient  'prtUic  dé 
ooBBdUfr  d'État  était  daitt  Vfie analogie  parfaite  avec  des  services  de  cette 
nature  :  c'était  la  réeoinpënse  qui  m'avait  été  assignée  pâr  la  bonté  du  roi$ 
elic  comblait,  vous  le  saivcï^  t(Murmt!ê  ambition*;.  Il  se  reneontre  aùjbur^ 
d'iiiii  desnriMSlrea  qui  me  la  reprennéilt':-je  n*ai  xien  k  dire  ;  lèals  jé  ne 
«Mis  pes  qee  je  sois  obligé  d'accepter  en  éeHange  d'un  traitement  pubHc, 
et  comme  une  juste  indemnité^  un  traitement  secret  sur  des  fonda  sécrétât 
i-'abaisserais  nion  eabietère  de  député;  je  d^(radtNrtiii  de  ma  propre  matïî 
les  ser^icbs  que  Vem  reppelei  ;  j*âime  inienrqiriis' soient  oubliés.  Il  n'y  a 
point  de ibsic  dans  ce  refus  ;  H  m'est  dicté  par'«ne  répu^anee  invincible  et 
pour  ma  seule  défense.  Personne  n'est  plus  que  tous  en  état  de  le  faire 
agréer  au  roi  par  une  interprét.'>tion  équitable  :  je  vous  demande  ce  bon 
ofliec.  Vous  me  dited  que  Sa  Majesté  compte  sur  moi  :  elle  rend  justice  k 
mes  sentimedts.  Une  disgrâce  honorable, eneourife pour  son  service,  ^t  ob 
aurait  de  plus  pour  ma  fidélité.  »  '  ,  i 

Bientôt  le  eontre-coup  de  Tassassinat  du  duc  de  Bcrry  renversait  le  mi- 
nistère, et  M.  de  Rîchollcu  prenait  pour  la  seconde  fois  la  direction  de  la 
politique.  Il  se  faisait  un  mouvement  plus  prononcé  de  réaction  contre  les 
idées  libérales,  et  il  semblait,  enmme  le  disait  un  membre  de  rop})o$ition^ 
qu  on  voulût  ensevelir  dans  le  tombeau  du  prirn-e  les  libertés  du  pays; 
L'opposition  de  droite  aspirait  toujours  à  augmenter  le  nombre  de  ses 
adhérents  <]am  l;i  ehrjfubre,  et  elle  voulait  ou  tonccnlrer  les  élections  dans 
les  chefs-lieux  d'arrondissement,  ou  ne  laisser  voter  ntix  chefs-lieux  des 
départements  que  les  citoyens  les  plus  imposés.  M.  Royer-Collard,  persé- 
v  érnnt  dans  la  nouvelle  tactique  qu'il  avait  prise  depuis  la  dispersion  dè  la 
majorité  de  1816,  réclama  le  droit  de  la  nation  à  être  représentée  dans  le 
gouvernement  et  revendiqua  Tégalité  pour  tous  les  électeurs.  •«  Une  société 
nouvelle,  dit-il,  est  instituée  sur  la  base  de  ïégalilé.  La  liberté  françaisé, 
touti's  nos  libertés,  même  la  liberté  de  conscience,  c'est  VègalUé.  Là  où  il 
n'y  a  pas  de  distinctions  hiérarchiques,  dans  la  rigueur  du  droit,  touH  noht 
éligibUtt,  tous  nont  êleclevrs,  à  moins  qu'ils  te  soient  jugés  aclueltement 
incapables  derèlre.  La  loi  fondamenl-dc  n'a  pas  à  reconnaitrc  la  capacilèj 
mais  à  déclarer  l'incapacité  j  quiconque  nest  pas  exclu  est  aj/pelè...  Les 
incapacités  déclarées  par  la  charte  ne  sont  ni  personnelles  ni  définitives;' 
elles  ne  sont  que  suspensives  et  tl'mpb^a^rC5....  Croyez  vous  qu'il  y  ait  de 
ràrislocratie  dans  notre  division  de  b  j)ropriétc?  En  ce  cas,  elle  sif'j^e  à  la 
Cambre  des  pairs.  Vous  faites  un  pléonasme  politique  si  vous  la  replbccî 
dans  les  éléments  de  la  chambre  élective....  Ce  n  est  pas  seulement  un 
coup  d  Bat  contre  le  gouvernement  représentatif,  c'est  un  coup  d'Elul 
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conlrc  la  «ociVi»',-  <'4?sl  une  n  volutioB  coalre  iV^a/jï^,  c'est  l;i  vrru'e  M/îfre- 
réi:ulutmi. . .  ce  ne  boqI. ^U6  dbs  d^ptitfés  qut  siégeât  «  iA  «harabne,  oc  sont 
des  notables  (1).  »  '  ' 

L'opjiosition  de  droite  ne  maoquu  pas  d'objecter  à  M.  Hoyer*Collftrd 
qn*il  venait  tle  profesi«er  h  doctrine  <iu  sulTi  agc  unnersel  eC  de  la  soin-c- 
rainclé  du  {icupic.  Et  en  aiïci  celte  doclrioe  Tessortait  de  .ses  paroles. 
L'orateur  fut  donc  oLligc  de  mettre  à  nu  le  fond  de  sa  pensée  et  sa  véri- 
table dodrine.  Il  cx.pli(]ua,  par  son  discours  du  28  niai  i8^,  qu'il  y  a 
deux  élémeals  dan;»  la  société  :  l'un  luatériel,  qui  estle  mjmbre  et  la  force 
des  volontés;  l'autre  moral,  qui  est  le  droit  de  tous  les  iiitén'Hs  légitimes. 
Que  si  l'on  veut  faire  régner  le  premier,  ou  arrive  à  l'aveugle  souveraineté 
du  peuple  j  c|ue  si  Ton  v^ut  donner  l'empire  an  seooodf  >on  établit  la  sou» 
^lerainelé  de  la  justice.  La  pensée  de  M.  Royer-CoUard  est  ici  évidente  :  il 
n'est  parlis.in  immuable  ni  de  la  pré^wndériÉnce  du  roi  sur  la  dtambre^ 
quoiqu'il  r.iit  ilit  autrefoifi,  ni  de  la  prépondérance  de  la  cbtuubre  sur  le 
fjOi,  quoiqu  il  vienne  de  le  dii%!  ;  il  est  pour  le  gouvernement  qtti  représen- 
tera le  mieux  !es  intércLs  légitimes  et  p:ir  conséquent  les  droits  du  pays. 
El  (TS  ioléréls  légitiiaeâ,U  nous  Ta  dit  piusieui-s  fois,  lis  sont  dans  l'ége- 
lilé,  qui  est  la  base  de  toutes  les  libertés,  même  de  la  liberlé  de  conacicnce» 
qui  a  conquis  notre  sol  et  qui  a  fait  descendre  le  privilège  mi  tombeao  ; 
ciB^,^it-iI  aux  liorom^  de  Toppo^ition  dç  droite^  «  «ce  que  vous  «daiirei 
n'fSt.ptoi/Dit  a^nàirableii  la  multipUQiléïdes  rangs  ai  dsM  «onditioBSi,  (feit 
renfi|ikGe  d|B^  90f:\i^,:  m  m  viole ,|M|8jiy)pu4iéMi(Jas  noiuisipifbliqiiefc. 
Qu^  rital.d'jJM  $oçiété  e«l  M  mttife^V^A  Ml  1»  iMvdiiilft' 

lpfo^ileaee,siif , soçléié^     Ui . cqmssion  Mwt  due  «onoM 
tout'pnJxe  établi*-  ÇVnt  IkJe  virU^^f  K^roîi'^^Mim^.li  f  a  \xm  ftdita  iilb> 
deJ^  révolution*  ,4^  ie^.i^a|j.wf8,dofd^înflt-at4flmw«vite 
qui,  çH^erabe  n^gf^tiA  (|iuViCi;i|„ip%i«^  «limlie  toujoum  I^MnvpalîHi^i 
pance  4a*çlle  ep  a  le^ gçiûiimore  pliis     Jei  ^afmm.,^  jTia  ««e  Mfani. m^- 
â^ytMis^,  )lintVéf^alité  indig^i^,  et  qMÎm  lieiplD  4a  la  dé^veu.  ilan- 
«omiais  riina  à  (a  Mieule.l9ttle  ^«ti>ri^*I4gitiiiii|,ip<iUlii|UA,  mufale*  rdir- 
l$ieii8e^;,i!aulKft  k  fopa.^ai^^  iiiatiiiQ|ir;|NMir  .iMW- Jcf  jrfroste,  puMIaa  ati 
pp^és,  <^  à  la  cupW^^rrag/B^     lp|]iïittoiaMsaaiipfter'd«aiJia  fiORfi* 
iM^te9«^n?i)aioeiét^;»     :  , 
.        liiaiiofi  Jtpq^rlaît  .^^hama  jw  .de.tiiaiitaaqi.affapibiai.  A  Ja'fin . 
derà]ui|6e  iS^Q^         Gorbi^^.itii  noonBé  foréniie^t  d«  Ja^ivaMMoiik. 
deliin8tiuâii^^bl^9iie,«l  d^i^l.,]^ 

Vil]^  Vmi     vofix  Ica^^liif  af4ei^  4e.  lai^otiao  éloilda  teeaitîtiwr 
le  .alei|^  aur  aea  aoeienofs  .baae^«.d'mi..AHrc  .un  «eMu»  ijwMpawdaaruly» 
l'Etat,  pb^r  iflu'U,  avFJv^  bienU^ti^liiilpqr.iqb^.  jpn  Mivhit  anfUifali 
4410.  de jiif  fy>i)fM^|i9r  w^  .^uji^fiat^îM  dft6yùr«i, 
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«ocroUfeo  au  buàpA  àm  elergë;  les  penaioa»  OMiMdatljquts  k  pitwrfl  dp 
Itur  eitiattioa.  B^tfta-CQlIkkfà^.éiu^ut  èt  xiftommi  mUtt  im|um1I» 
«llaque;a  tm^  It  idwdflr^daiiS' IhsoeiëlâfMMiveUeb  «.I>'«li- 

JkM8.  «Mrs  l'Étal  et  1»  «lergé,  dit-il,  eonsisle'  co<oe  que,  èt  la  miaiîtii 
divine  du  prélre,  TÉIM.  ftià^vtim'WBi^stnliuvê  têMt ,  la  pl«i  liMUi.de 
«mMm,  .|MÎi«|ii^eUe  »  gqur  fonttiom  é'atttàpicft  k.rel%ion.  Le  pri^  de 
grffaiMe>  ^*mèstnêù>eÊlU:mig/Nkâm  dfamiiircv  la  pn>Mcljgi».-lft 
«•odilioftfSé'ctt.fM.le  pvkatvtiÈÊrutémU'  h  templef  ei  qu'il  ii*Q».80ttin 
9MMa(.pMr-  trmifaterl'Alatj  VoHàtla  Mflljèra  de  todilèi  oMHonlaU^.^llne 
^igio»««l^liÉ  ^MÎv»  oo'mémiloBiDaste?  en  p«nt  UrttMMnj  que 
JIM  lUMilna  feront  ridhei  cl  gmd»  diM  l!6lit,.qu^la«ieMtMDA«ne 
.Yflsle  déainMien^i  cè  i|u*îlf  intaniendionl  .tins  eeMeidatie.i».«is  4îMfe 
peur  U  fleoflMllre.i  fcl>aeBttiyaeiiftie.*«  le  libeuté  de^ceniciipKiecBl 
•Ânréveeiblaiimétahlic  par  leehitle;  li  iieUgM>n.efdiali^e  eeenë  d*èlte 
«siluwier  elk  D'ealtiM^  méwe.diMkiiinlt..»  Lateendtliott  de»niinlBliif8ife 
la.MligleB.  (fBlMi<|iiK  esUtneyeUe,  ^urlenl  cii<  te  fu^le-mil  flaoés^id 
Vigardéu^itUtÊtkréilMmA^  mtmkihidê  figalité,  k  l'cgardie  k  jodëlé, 
.ma  M  ielde  lelibcrléideieteatîMiei^wâras  daa  IbnUea  bënlsnes,  bBieoi^ 
■ourylii  de  i8i7i  ûtAtik,  la  •eomufséeaialieni-dani.  le  clergé.  Je  juge  la 
.férelntiafliMMÉl  irfidMnNipliÇia'iliaeiivlint  efc  fieila  joalaee.l!eiîfftv*Mfs 
je  ne  ereia  laeentiei  frf»olMtidn»bQniie«iirtieeiniaê  jéBeperfiw«pta  4faîl»- 
nento  fiMenI  nmfimé  le«'dolaliaoi(terrlt<arjale8.i^nsi.le  eléit^é  catho- 
liqueLeatiine«<9Miriftw  iégêh,  iiiptiCttéetiiirMstolaMa'baaDtatleiDiBie 
flao  qaeI!evd)p0jHidîafaare(l).i»  •  1 

CedIaeoitgÉ  fil  w^êIm  lei  pnpaMÊtm  du  ■dniilère  fmeifc  le  iigiioa  Â> 
..dNile,  leia  de  «alenlir  a6e.Biilrep*îaea,  les  pMsaeifcet  lcs:]B«]lîplîaîl.UB 
.«abteel  d*|r.  de  Riafcplieu  lui.  ayaîl.ouaicrl;Ma.npg»}  bien. q«!elki  yyii 
•esi  menlM  kê  fimSavÈÈna^  élte  aeilataaîkidefpirtdyBr  JAfenroilr  aM 
,qaal<|uei  ina4Ma,.eii:eUè.  letiqulèU «enefenlage».  Des;  gêna  quî.i|vaÎ8nt 
,«ddigé  ipne  Mle.ian4le)pee»  eaaeyuT'  de^retanir  les  tieepieaiaUitfcavielqtii 
•eraieBl  jditaai4€MiArei  regraÉabiaaipent^e  le  Fnrnaaf.iepMèbinlal  rtii 
iiîninlèw  de ^ne  g*dar  aaaaB.d'iiHldpendénte  i-  l%ied>daa  f/normuo- 
«leiil»  élM^wi.  Dana  la:acMieB.  qnâ  a*eiMéil  à  le  fia-  de  .iSâlI  iToil  àm 
•memlmde  i'a|ipoailiQn  de  drotler  M.  DeMei,  pMfaea  dioater  ie  fibtieie 
liiuyenle  diHM  lajé|wnae;au  diMsooRB'deJa  ceuBen»e>:  «  flieea  oouelélieî- 
•tOMLi  de  vea-.  relaliena  temnaiiwcalt  ewdaalps;  ayee.  lea  pniaaaMew 
dlaefi>eai..dlinit«le>  joeto  eonfianee  qu{ttne{)ais.ii  prideuadinM.  peint 
letfhetéei  par  daa  aaerifiaee  in^mpaliblea  evee  J'-hemienr  4le  la  nation 
•Mk.dignilé'ide  roln;fleuta0kie./iN  i!ippoaîlie9.'de  dcoilevoulaii  Caire 
•cmendae  qitt.  le  AiBiétiift,!daM  an  peÛliqile  extëaietney  evaiu  donné 
.des  g^>enr.liMeliii  dm  dehoi»et.dH.dBdeaa«  yoppoiilipft  de  «Mithe^ 

(I)  DlMOMM  do  19  Ml  1811. 
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pcnsftBt  que  la  phrase  powaift  se  comprendre  en  «t  sens  que  le  ministère 
était  plus  h^fMt  êftx  mit  qu'aux  peuples  étrangers,  commil  U  grave 
imprudence  de  sottlenv  les  papCNmtt  du  privilège  et  de  lea aider  à  reii» 
v^er  un  ministère  mizIe  peureB  dlencr  Aaadlreoû  Ittalbient  f^étalcr  es 
naitres.  LeminstMdeMide  YRIèiefotooMUUië. 

'  Son^  perdi»  de  temps,  le  noiivea»  eabioet  apyovU  'une-  loi  centre  la 
lll>e»lé  dcia  prasse.*!!»  Bagrar-Gottaïpd,  ipiiiavalt  aalrelbls>4àQiié  ka  jeu^ 
vàm^m  'fouvcroemanl,  parc»  qa*ll-léi<9gaiMt  «onupe  proteetetir  dei 
intiSeéU'&raveaiis  de  la  France,  et  i|ui  avait  •dit  arveeraiioo  quil  i^v^isMdl 
ui^iquenent  de  savoir  al  le  gouvetnearant  da  rei  isrMd  la  tMitoii  oa  sW 
wnràilon  parti,  et  quedins  eatteqaeation  élaieat  caebëes  toateales  avtroa, 
Md  Royer  Gellard  voyait  aiaîBteiiaQt  to  gouvcmemeat  passé  daoa  les  mainto 
d'un  péviî' ennemi  de  l'égalité?  il  ne  pouvail  done  lui  laerifier  la  libcrUS 
de  la  presse.  U  dit  que,  dans  TéUt  aetiiel  de  la  soo'éftf;,  la  UbeHé  de 
la»  f rrsse  avail  la  verta  -d'une  .iilatitétioD,  que  la  palUieilé  Mt  une  sone 
de  résistanoe  ailx  pouvoirs  éliAlisi  parce  qu'élite  déaonçatd  leuri  écarts  et 
leur  erreurs,  et  qu'elle  était  eapable  do  Mr*  IriemplM  eoolro  «ux  la  vé- 
filé  et  la  justieo.  «  Nous  avons  vu^  fioors««il»il^'la  vieille  soDiélé  périr  et 
avee  elle  îine  foule  4'iiistitutioiia  domestiques  et  de  magistratures  indépctt- 
dnntcs  qu'elle  portait  <fams  son  seiaf  MseeanK  puiassnta  de  droits  privi^ 
-vraies  républiqu^dans  la  moBsrdiie*..  De  laaoeiélé  en  poosailèroest  aorll» 
la'eentralisation  :  II.  ne  faiit  pas  eherolbcr  ailleurs  son  oi%ine.  Là  démo- 
cratie elles  noua,  esfr*!!  dit  danà  retposé.dea  motifs  du  projet  dé  loi,  cet 
partout  pleine  de  séve  et  d'énergie  ;  elle  est  dans  l'indostrie,  dans  la  pm- 
priété,  dans  lealois,  dens  les  souvenM,  dans  ko  hommesidana  les  ebôacs. 
-Le  terrent  eoole  k  pleins  bofds  dana  de  fiiibles  digoesi  qui  le  conliennent 
i'peine.  Aimon  tour,  je  eonvlena  qirie  la  démocratie  coule  k  pleins  bords 
dans  la  France,  tdlo  qye  les  siècle»  et  lea-évéoenenta  l'ont  faîte.  Il  est 
ivràl  que  dès  longtemps  Vinduirtrle  et.  la  propriéldnte  oessant  de  lésondep, 
id'aeeroHre,  d'élever  lea  clsasa»  moyeanest  «Usa  se  sont  si  finrt  approebéea 
:des  dassès  aqpéffloarcs,'  que.  pour  apareeveàrencore  odlcoHH  au-dessus  de 
\0m  téle,  îl  leur  fiiodraft  liieau<{oiip  descendre,  ia  ri<4iesse  a  -aaîetté  le 
-loisir,  le 'loisir  a  donné  les  lumières*  I^iadépendanoea  AiitMltvrlepi- 
trioUw*  tes  élaases  moyennes  ont  abordé  les  alhiras  pnMiqdesi  elles  «a 
-se  sentent  eoupables  ni  de  curiosité,  ni  de  hardiesse  d^esprit  pour  s'en 
oeeuper;  ellea  savent  queeesoùt  leurs  aftires*  Voilk  notre  démaciialie,  telle 
'queije  la  vois^et  là  cpnçois;  oui*  elle  eoule  k  pleins 'bords  dans  celle  belle 
■Frème,  pins  que  jamais  Ikvorisée  du  deU  Què  d'anirm  eVftalIligent  on  s'en 
«onrreucent  :  pour  moi,  je  «ends  fisice  à  la  Ptootidenee  de  «•qn'elle  à  appelé 
•tti  bienfaits  de  la  aivitisatlon  «in  plus  giuM  nomiare  de  ses  oréatm^ 

■  L'ératenr  oommepce  par  accorder  que  la  démocmlie'eS»  Mfilit^'t^csv, 

DîMoan  éa  as  Jmricr  Ittt. 
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dit-il,  c  est  le  vrai  nom  de  la  dëmocrnlie,  cl  je  le  lui  rends,— est  imjné- 
giîëedans  toutes  les  institutions  civiles  du  pays  ;  il  cherche  ensuite  la  place 
de  la  démocratie  dans  lés  institutiofis  politiques  et  ne  la  trouve  pas;  iï 
demande  si  elle  possède  quelque  institution  populaire,  quelque  magisira- 
hire,  ouvrage  de  ses  mains  ;  il  remarque  que  notre  société  est  tout  entière 
sous  la  maifi  dw  gouvernement,  que  pas  un  détail  nMchappe  au  pouvoir, 
et  il  en  conclut  (ju'clle  n'i»  pas  d'autre  ressoui*ce  que  la  contradiction  (m 
Topposilion,  et  que,  comme  elle  ne  contredit  et  ne  s'oppose  que  par  In 
presse,  il  doit  être  inlordil  de  lui  ôler  cette  liberté.  Ces  énergiques  rfToi  !s 
ne  purent,  celle  fois,  arracher  à  la  faction  de  droite  la  proie  qu  elle  con- 
Yoitait,  et  la  liberté  de  la  presse  fut  sacrifiée. 

*  Le  pari i  de  la  contre-révolution  était  maître  au  dedans;  il  voulut  lé 
devenir  au  dehors  ;  il  décréta  de  faire  la  guerre  h  la  révolution  espa- 
gnole. M.  de  Villèle  résisia  lui-même  longtemps  au.x  efforts  de  son  parfî,' 
et  il  se  forma  dans  la  chambre  une  nouvelle  opposition  de  droite  contre 
le  ministère  de  la  droite.  Enfin,  en  1823,  M.  de  Villèle  céda  aux  i(np;i- 
tiences  domestiques  et,  comme  il  eut  la  candeur  de  l'avouer  lui-nicnie,' 
aux  injonctions  extérieures.  M.  Royer-Collard  s'o[)po.sa  h  cette  guerre,* 
entreprise  pour  rétablir  le  pouvoir  absolu  ;  malgré  les  avertissements 
qu'en  fidèle  et  courageux  serviteur  il  donna  au  trdnc,  la  guerre  d'Espagne' 
s'accomplit*  ".w.    !  •  .  t 

L'tonttéeisuivante,le  roiaistère  reprit  le  projet,  qui  avait  échoué  en  181  G,' 
de  sébsiitaer  aii  renouvellement  partiel,  mais  annuel  de  In  chambre.  !c 
KPOnyettémcni  intégral,  séparé  par  un  inlemUe,  non  plus  de  cinq  ans, 
BÎàiiile  Mpt'iiMf^  On  nmilfit  oonsemr  le  plus  longtemps  possible  une 
MjorifSé'Avortble  «u  pftlt  «de  k<  coiitre-r^cdiitfwr.  lf«'R07erCollard,' 
éttM  M  àhwàn  in  9  ISMy  ftffiîit  MbiMPd  H  son  aiiden  langage 
d0  ISf  6  9  fl  représenta  ie  nnouvidkiiicnt  intégral  comme  appartenant 
pins  au  principe  républieaHi  prilicipe  monarchique,  comme  donnant 
k  no  joer  marqué  une  pins  grande  Ibree  k  la  chiinibre  élective  qu'à  la 
royauté,  et  il  répéta  qu'en  Angleterre  le  renouveUement  iMégral  avait 
peu  â'pen  liînUéy  renerré^  ëmrtël  la  monarchie  et  7  avait  sohatitaé  urte' 
république  aviateentique.  Mais  le  Ranger  qne  eêerallt  la  -FItoce  nVtai^ 
paa  celni-ll;  llaeiitalt  bien  qne  h  fiietlen  à  laquelle  fl  a'opposaft,  loin 
dhniniier  le  ponvoir  royal,  voulait  au  contraire  Fagrandir,  persuadée^ 
quelle  en  recueHiCNlt  Im  premières  tswm  Ht  les  plus  éKAMcs  bénéfices 
H  donna  doue,  dans  le  même  diacoun,  des  raisons  plus  sincères;  il  d!t* 
que  la  loi  proposée  étaU  nh  noyeit  de  ftlre  torahersans  bMiit  les  élections 
anmidiés,  que  par  IIAbction  siralemeiitla  nation  intervenait  régaliétonent 
dans  les  allMrcs  puUiqiiea  el  y  Msatt  rasscntir-  sa  juste  influence,  que 
pins  ee-droit  est  èseraé,|iltt8  il  est»  possédé }  que  rélediOtt'  annuelle  él'aît 
une  garantie  nécessaire  aux  Instituttons  nouvelles^  que  le  gouvernement 
représentatif  ne  résisterait  pas  ft  la  désuétude,  que  par  le  dit  on  aHliit 
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suspçQtdrc  les  élection»  pciulaut  sept  ans  «t, tâcher  de iJéslpabilticr  le  |>ay!B 
des  éjections  et  do  la  charte,  pour  voir  eiistuto  te  qu>D  awntii  à  £ii<e.  Jin 
-vaine  évo^tion  de  république  iBonti^.^Qrrâèrt  U> ,  yengif >ttwiMn4i  uih 
téj^ira)  n'élait  paa  4e  iittiire.i  dfgtty^  te  porM'iift  l»  eorty-gévolutioi^  qui 
«avait,  bien  ^i^'uaaffi  iroiilaitA»f«:diiilA  9epieiUBa}ité*  L^a  deirnièaoi 
raisons  pr^aes  dit  dr^H  4»  i»>  xmùtm  jtMàmk  mmmffoçiM*  tocaie'à  k!  Cmim 
rccukr»  Il  pfASpi  Oftco  coAMB*  paw^'giiem|d^pa(|Be:f  cA  U  «asura  pai 
l»  qoqv^Ue  la  dwié§  du  oMlère  qui.  niaifcxwifrgaap wt^ mïm  d« 
ftiioiiir   djmtk  dm  l'o|diiioD4t  ^ 

te  flhiaiitèm  emomM  octte  raine  pvn  le  ^r(^4»  }iài  m  h  tatiMyin 
il  y  avait  dea  peinca  dana  no8.eedM.MBtte.MWi  ^'amM  «uU-ggé  Im 
ebjet4  QV  iM  «MBialrM  d'tift  «alce  (l)«  Dl^.MdMidiKiitfagei  «i  voulait 
DODrSCfileCQifqt  augpnentM  K  P^ne,  et*  parMimple,  co«i^  le  poing  a« 
coupf^Ûe»  m^U  (ofcer  la  loi  k  faiiie.paal'>wl<wiid(i;U.Mll^ft  fallM>)l|ao.fi<4 
Qomtîier  êmflég^  Im  «utroges  qui  aeraîaiit.«ArMide  àwSe  religion.  -Q^ 
Toulait^sçlqo  Ve^pl!tBnQm  de  9fv4lo]{artP)Uard»ii<iee  Mtlq  religioa  ^^ 
cpUèvQ  fui  tc«iie  peur  TiiH»  fit  lei>BiHMi!pMV  (^^ks,  qufeVe  <H  VMliQ 
de  ^  Moalitutien  de  litatetd^jà^v^pditdAM  JkRiPM^^ 
quM  et^ile#»  ou  aubreniaiit,  dMt^oo».  J'àtat  j^km  ^Wifljéreawe  veli<' 
gîeuiM»  il  e«|îlttt  Qieu  deaesileias  iH  uf  ei4^/-]|.>a^)HW'<Gellard{«iNiea9ik 
sur  ceaujet,  le  43  avril  I83fi,  Mn  diaeours  le  -plus  éloqaeiiC,)i»l|B  fWjl 
j^réTi^t  luiriiiépie  i  toM  ,|ei^  «uMm*^  U  «y  î«iita»a  fMia  lui  Ae  poimiit 
punir  la  profaaaiipii  dM.hoal^  cQWMiéM.Miie  fmjnmr  Ift  dajm  de  lui 
préttyoM  rédIOf  MAR  aijepKBr  tM  cnUo.d?  pp^féMUM  i  tani  kaaiilfM*  mlm 
gouveyaewmta,  dît4l,  joai»Hi|a.)ea>augeaiMut>  dMapdtrMtOt  peav^nMI» 
dite  fMism,  eqi  .3  «  U.ai«q«dil^>lie»4u.9alttt-£apri(4i  ll.l^ 
l*eaari)l«i|t»«tia«B.doiM»lr.ii«.1WiV«iK(il«  M  mu^pm.Im  dépMîlolRM 
de  la  fo^  ei  ils  n'««|  pM  N«ii  d*mMm  Jauwaatoii  tdedéiiparel*  MX|tti  eal 
vrai  ea-inal%e  de  reiiipon  etiica  guine  )*Mfc|»M«  »*:.•. 

M.,  ^ogrcv-|Co|lafd:  ijotUifud  ai  Ven  Creppait  U:  prefiinaliou  dcsrhaiiIlM; 
ttfauiir^tM^iMMffiwtf  te>lMp]i^  «Bo^iM^ 
droit  «Bain  ptefane  saMe-t-eUe  Ja  «MjMt^  dlriua  et-la  ddelaM'ûtt» 
vulii|^l4c(4A-fa  se«A  pfwti  4iiv«l«divi»ktfiiie  «Dus.lM:aulK««.MMjMd  a^ 
Teiea  de  iofwwfola  k  toiM  awiro  evèM;d*<e«irago7.»  V  MiKdttiVW 
le.goii9rm<«Mnidevîeudiiaîtfaj|i8i  tbd«fiwMqMU.  i«ai«q«»ei  la  tlidoaii«il. 
a  p^4)^la  d'aNtbMienpa!8Hrp(!MdM.e»tiH<equali|ue  a«ianid  è  h  thffwr 
de  l'Ign^iMicfip^cllff  né  Mrait  d«i  npa  jiaiiM.  qiira«e  JaipettuM-déevido^lï 
laqufUfi-te  «MiaM^ciiiapqneiaii'dlQiM  ftvAMàaiméMilé  de  l'aiMVo».  «1} 
est  poi9»uivaiMUi|u'iMi  m  fdfte>diaia  tlHiaMtfe  que  par r#iliéîiaM«. 
Ouvrc;(.l(»lNidf|ei(;iioufty<tfiett>>4r«  qaerÉtat  at<piitkHilMiMali0MiiiV8O  mih 
lioMPfmr  l^i»<^pnatw'dq  >seul»MAte  MthDliyiu.,iii  iôlda  iMttew.aM; 

<tt«o4MPMaM.MM0L  ..I-     •  n 
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mtkBê        ilët'iIMb.  «iUr'Vèltef  tone  preuve  plo»  tùOfàihtàïiU}  itt  eêi 

«•  Ml«lie*4  ét-ëVM'èllBft'Ii'iftel^  flBitfèN,  «Ms  ta  pi^tèdlo»  du  aer^ 
IMM...  Qod  I  U^iKÊrtiMiàrHé  iftt'îèCb  de  ndfgfim  oA^Med  partout  préeoC 
iitfai»iiiK  acmiMté  igttwitf  et  côitiiueveageur,  lit  quahd  UH  UUéé  oduBenl 
Mii0*0éMViii MftMMtt ,  què;MiMt  eeiBè  «te  le  pire^eriVeiit  êC  peut^iM  le 
prodi||iieévetf  eâeiUM  itb<^1KMi  été  cMoi  de  ce»  nMbës  bla  et  que  l^tatf 
aal  M^leoieai  itliéfi;:.  Gci  ittéîl^ème ,  hûeé  de  t^lèa  pallrté  etf  avee  .taut 
dfMMt;  nVM  ^  fe  élf  détoViitt^l^^^  due  Vengcaàcë  Ifrée'  dé  k  loi 
daol  la mâtfiiMkiÊeèMûigSjfi'déêMtlreir uiie  aeulê  religion  irrâfe et 
mm-i»êÊmê*tii1iiU^.  Là-  Kberië  fSt  f égale  proùeih»  ie$  euflû,  voilà 
MlirktMbiDÉ de to'eNrfé. ^ '  '  * 

WiiMihiaiW  emltele  Mk»  ]»oHtHtiito  dé  la  MIgfoo,'  Il  IK  reméiH^uer  .Ane* 
iMnC(f«elee'<lNi»ëè  tefîprts^dnil  pour  la  slabilktt  et  la  spiendèur  dea' 
ioeiéldtlea  mêlnés  Mfatié^  <{ufc']a  traie.  M'opposa  les  prospéi'ildB  ïe  1^- 
Ai^^Aerftf  I  ii  ttëeiMoe  de^là  eatholique  Espagne,  é(  âiontm 
fie  daàa  MHàûèéfffiM  ii^pélkSii  auînte  le  premier  rang  appartenait  H  la 
Âiiariey'<|iié  ilbUi'tMidnaëtt  ifcloiM  pou^  édilaRiatique.  Il  l^inâ  pâr  'cettep 
fibeMairti  'êtoqtieëté,  «  M  iNudiu  itiari|lièr,  en  i^ompànt'.uii  l<ing  uleoee» 
flèu  ^»9mep|MiAitfii  atf  jjMnèlpè  tHlocmtîque  qui  mehâèe  t  b  foié  Bi  rdî- 
gioii  et  h  êadSkéi  dViMant  pluâ  'èdiênx  çue  ce  ne  sbôt  paa|  isômmè  aiis 
jAéMrtte^lÉ  iMrbiHiBf  eî  de  n^HMiikee/lee  fureurs  aineéres  d*ùa  zélé  irop 
tfdeM'4illfi«lluteedteeél6^UMb;il  A*)r  a  ptnade|kMnMiK{iiei  ei  p^us  ne 
MMnes  pas  aoil  pfûn  des  AlUjgeolîl  la  théoêratîe  dé  notre  temps  est  moins 
f«l%i6iM6  4itÊ&  pMqw  i  élle  faift*  ptorlle  de  ce  syist^fi  de  rj^action  uiiiver- 
eëtte-qtti  vMis'euipoMt/Ge' qui  la  i'ecoradiailde,  è'ât'  qu*èt|é'a  Vu  aspect 
eMNm^MbfMrtAialre.  5hhs  dôuiè,  la  révolution  é  éié'lmpiéjusqu^au  fiina- 
tlMie;  jètqtfll  Maiitëi'  mal*  qu'on  y  prenne  ^e  :  eW  cé  crime-là 
^ïilfd  pèÉhlnè  v'ei^  ^  I  Ta  contre-révofiition  qùe  repris 

iiMIès  dè  érttéiië,  nèlusséài^eif  ^u'éeriîei^  porteront  ténjoignàp  contre 
fila  et  la  flétriront  l''éoh  toùr.  »  Ces  vives  paroles  krent  reculer*  faudaee 
dtfparti  eodtk^t^lUtîtitiÀîiii^,  et  la  loi  sneeomlM.^ 

denrière  lutte  soutenue  ]fiar  M.  Rofer-Coll^rd  fut  dirigée  contre  te 
pl^ei!de  toi  paMequèf  la  ÂctfÀn  de  droite  voulut  enveTopper  fa  presse  de 
nensplus  forta  i^e  eeutquVHé  lui  tf^ait  donnés  jusque-tà.  rîndignatioa' 
mit^dléJé  ton  dofldnàlirdé soh  discours  sur  In  loi  du  sacrilège,  ses  dcr- 
Éièna-patoies  fuwnt  ni^iHpK^cs  pnr  Taccent  de  l'ironie  et  du  niépris.  u  Dafls 
la  pensééintîme  de  ht  !èî,  dit-îl,  il  y  a  eu  de  rimpré\  oyance  aû  grand  jour 
de  la  créétion  h  laisser  lliOmme  s'échapper  libre  et  intelligent  au  milicfu 
del'OfÉnvers  :  de  îà  sont  sorfis  le  îûéi  et  l'erpeur;  line  plus  hâùic  sagesse 
vient  réparer  la  faute  de  la  PruVidetiee restreindre  sa  libcrafité  impru« 
dente  et  rendre  è  rhumanîté  sagement  mutilée  le  service  de  l'élever  enfin 
à  l'heureuse  innoeence  des  brutes...  Deux  M  ^ 'vingt  «us,  mua  lie 
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ia.yoM  pus  oulilié^.Ia  ty^nmqûe  <'«S9t  iyfipemM«:apr .«m,  It  ^obe-nfio* 
ià  hijche,  esl,  âi!i<(|iS84^^,ecr«^       Ht        Pff  T0M4l«ii  1*  ftiirfiir»  «I 

trômiiersesariDCfi.  Privée  de  la. gloire,  éUt.ffsnàl  riiliQiilt^jQNBapilkri  fli 
Ip  çQurDii|ict|,eeiipii9  jûiconiMif  »  g)i'a  |iiii)y|ff>î(.iH«i|iîa  4»  vwi»)AittliiMf 
^êr;  4|jj^'ayêa-y(0ius  fait juaqu*lfii  quj  jona  ilè^  t.ïyjMwpC  ^imkiMt^tf  tm 
concîtoyeiiji^  fiuf{,  î^ous  aoyei^  en  .4li\t>  de  leur  im^p^  h'\fnma\»7  DMMh 
i)pu§  qi)e|  jour  tous  élè^  eutféa  eu  i^oweiaioa  .de  la.gUiipe?  <yi<iiea<om  va» 
bâiailleageg^ées?  q^ids  sont  leà  i^<iu>rt^  aprr|ef;».qHeiVMi  mtn>tmém 
aii  roi  et  4  la  patrie?  OiMcûrs  et  inëdiocrea.eoiui|ie.iiou»9  ii  MMliattdble 
que  vous  ne  nous  surpassez  qu*cn  t^miritét  v,,  lA^fii  qpe  je  A9BiMl'«mim 
h  priésence  d'une  fa.ctioQ  dans  le  ^ouYoruei^éDt  lusst  ccrUinemeiil'9ie'tt 
eetle  (action  se  jiroclnmail  elle-même,  et  si  elle. marchait  devant  uaui 
enseigne^  déployées.  Je  ne  lui  demanderai pf||9<|i  e|liscaty  d'où  die  vieiHi 
où  elle  va  :  elle  mentirait.  Je  lu  juge  pnr  se|„IBUi;C^.:  Voilà  qu'elle  vOiUfl 
propose  la  dcstrucliou  de  la  liberté  de  ja  pi^ef^se  ;  Tannée  dcrjiicra  t  ci)# 
aTait  exhumé  du  moyen  âge  le  droit  d'ainease;  Tannéot  j|fée||4aiM(i>ii if 
sacrilège, ^insi  dans  la  reli|;ion,  dans  la  société,  da,os  ,|e  gc^MTerneuientt 
elle  retourne  en  arrière;...  elle  tend  par  ie, /(^t)M|iev  le  |>nti%«  ,et 
tignorance  à  }a  barbarie  o(  aui^  dominatipna  àbaurdes  que  la  barb^ria^Xl^ 
Tdrise.  L'entreprise.  .c%l  loirarieuse  et  il  .pjc  |^on^,paa  4a«iie. d|^,  la  •  copaonik? 
ni'er.'Al*avcnir,  il  ne.«*iaiprin>^^pÂs  ^!^^  l>gn<^  en  Francet  Je  le>veiML; 
une  frontière  d'airain  nous  préseiTei^  de  lu  contagiim  étrang^,  à  U 
bonne  heure.  Mais  il  y  a  longtemps  que  la  discussion  est  ouverte  dans  If^ 
monde  entre  le  bien  et  le  mal,  le  vrai  et  le  faux;  clic  remplit  d'innQi|i<^ 
brables  volumes,  lus  cl  relus  le  jour  et  la  nuit  pnr  une  génération  ci^ricu^. 
Des  bibliothèques.  les  livres  ont  passé  dans  les  esprits;  c'est  de  là  qu'il, 
AOU«î  faut  les  chnssrr.  Avez  vous  pour  cela  un  projet  de  loi?  Tant  que  nous* 
n'aurons  pas  oublié  ce  que  nous  savons,  nous  serons  mal  dis{)oséa  à  l'abr^n^ 
tissemcnt  et  à  la  servitude.  Mais  le  mouvement  des  esprits  ne  vient  pas 
.seulement  des  livres.  Né  de  la  liberté  des  conditions,  il  vit  du  travail, |dc 
la  richesse  et  du  loisir.  Les  rassemblements  des  villes  cl  la  facilité  de'. 
comm»nications  renlrclicnnenl.  Pour  asservir  les  bonuucs,  il  est  m'cçs* 
sairc  de  les  disperser  et  de  les  appauvrir;  la  uùsèrc  est  la  sauvegarde  de 
rîgnonifice.  Croyez-moi,  réduisez  la  population;  renvoyez  les  hommes  de 
{  industrie  à  la  glèbe,  brûlez  ks  manufactures,  combles  les  canaux,  bibpu< 
rcz  les  grands  chemins.  Si  vous  ne  faites  pas  tout  cela,  vous  n'aurez  rien 
iait;  si  la  charrue  ne  passe  pas  sur  la  civilisaljqp  tpn^  epi^èrcy  [CC.<^.cn, 
irfitcjTflj suffira  pour  trojnper  vo^.cff^  .    •  .  » ,    .  i  -,      .  i  ;  '  ^ 

I      «TW»^»     '     in»"-}  <  »'*Mii     'î»i     •    •..  n*. '!  I  »'•■'«• *"  •''''> 
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.  Dnw  tftékmn  f  X.  lIofiM^olM-s^Mt  Wrtiélae'm  trott  mois  sa 
dMtrin^  9piaU|ll#.^.M  il  on  môiiMii  ruaill^'Cile  art  tanl  ^tilre  dans  la 

fiûl  doiMi  .pMi«  M  «•  fiff(  BfcilowphiqufU  Jim  wUMeny  la;  phUosophie 
*  «UMilef^H^imqqllMBoaiffiPiNlaiiideop^ 
Vuniléde  la  F>ijmjfaiid4B,«9i|MJi«.^l!B|Nirtî^^ 

t        ■  •;    I        ,   '  '41  j     îi       ■  '/,',]•<    I !      '   .  •  î  *. 

'    .  •  .''I      ;•»':.••.'-.  i  .V  ■  "J  .    1   ,     .  «•  •    ■»  '•>  '  • 

!  *               ■            '      '                      .  .      -       •    .  "     I»  ' 

•  ,.  .    .      «i       •  •      5         î  •   "  I'    '  •   «J     'I  •(..•.•«  I  .   '  ' 

Ut  iNotiim  4u  pMêgB'im  Mm«I  iMét  la  ttpteBMNiKtf  dnair^ni 
»<e  Iggfcfc  ^jifil$Êmtli  ttwpmmmtniéê  ItidiMAreft  dii  pays  [HNn*')oag- 
lempty  «ft  eepwNnl  d^j^-rflii  m7/ils.  fie:  i«  leÉUicnt'plQs  atliifës  de  te 
«•ijarilé-tea  Je|MifieiiiaH,eliilt  iiwlllàikM0imfalié^9n9m^^ 

Ilp  fifiBi  daM..diiaoii4f«  1»  f  bmtae  det^époMvcl  tomroqvcrilet  tbilcgcs 
M;IU9iCf4iQlM  tliOiiV<dofiJK  w4km9tàm*âé  wètloô^totu-^ 
iMtt  imir  j|cgialMl».d0  lilfiiiiM)  Mmvdk  il;  Ibt  âa.parsqft  dépaH«*« 
ncnlf*-.;  ;.M  ..«'.»•  '     .  .-•I-  ' .K 

et  M:W9fîiJiM.iP9ri»i\ Kll0.«o  po«vh{t  d*aillton:ao4^qpaMcr  d^pjfcii^ 
dans  am  ffiitmi  dKrif«iii;.dMrtkl»iga0ei<lait  aiipp^-eCsi^My  cft^ 
Mi  le  pN^mier  4va|4iur  polHkiiie  de  41»  Mpèi  On  sa  ti|ip6tlé  dmsiM  t^cM 
de  sa  ptrolc  sur  rassemblée ,  raltcnte  que  prodidMit'daiia;UMn  'I^.Nmgd 
ramMiiifft4!»n  de  «es  dîseours ,  Jfs^l^MitM'ifallfleiiièiaplinaiahl  tabtà.e^ 
le  silence  qvl  a*éta||||ssai( ,  rtmalîa*  ipi«r4Mlde*qillS*atlaclMit  à4oiiste 
iBOl^  alilonfJca  gestes  de  l'of^Ha».!  M.  BaytiHBoUaidyk  càhiorà  la  iîiub; 
patir  ne  i^'janer  fraudidauseiaent  le  rôle  d*mi .lÉipi  illta»tâiir,->na.Hfcate 
oqMn44pt,pas'san:dwaaiwrs,liHHa  le  rccitoil  d'uA  accent  anime,  cdimiMii^' 
impérieux;  un  murmure  d^approbation  circulait  dent  TaisJilBiBaç'nnai 
ei^kiaiap  d*ealhous|aspie  delaHii  4 /4*  -in  du  diacaiin  èfc  aiispeiid»!  la 
séance.  D'autres  ont  an-  aa  gente  d»iMSf <a;iplai4^  un  avoiHal^  qia  É^appar*; 
tiani^à  luivc'cst  4[ue,  par  la.nouvesuic  cl  le  poids  dé  ses' ar|(aagiiata,ili 
€jhange#>V<€  pours  de  la  diseussioi  i  Hl'dlablisaBjtvur  un  tcrrhin  nouvena 
qui  defmi(^à,rif*6Uint  même  le  eenumin  èhaofip  de  bataille.  Toutes  les 
apeiennesrpisops  ctnienl  perdues  do  vue  ;  il  avaibélardBi)  lioiivcl  étaadard,. 
qi)c  les,ui|8  cber<:baiei)t  a  s^tenir  «  et  que  les/nutres  voidilsat  abMIffaV- 

ll^is  l#         $h(«lllH  SC^iMVS^d^MTI^^  ,  ' 
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M.  Royer-Coll«Mpd  <lëfîlàra  dans  son  diséours  âc  r^crplion  à  l'Académie, 
prononce  le  13  novembre  18î27 .  qwc ,  touché  de  l'îionneur  t[V^\^  recevait , 
il  ne  l'avait  cependant  |>©int  cherché,  «  parce  que  les  ponsrc^  de  l'homme 
public  fîont  trop  graves  el  ses  devoirs  trop  saints  pour  admettre  un  partage 
entre  le  soin  de  bien  faire  et  celui  de  bien  dire.  »  îl  voulait  qu'il  fût  bien 
entendu  qu'il  n'avait  pas  comj>osé  ses  discours  comme  des  morceaux  d'élo- 
quence, mais  comme  dc8  actes  de  sa  \ne  poliliquc.  Et  en  cfTel  il  répétait 
souvent  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  d  écrire  de  manière  à  se  satisfaire  lui- 
tnéme.II  n'exceptait  de  eet  arrêt  que  son  discours  d'ouverture  prononeéM» 
Faculté  des  lettres  à  la  fin  de  181 5, et  ses  discours  sur  la  loi  d\i  sacrilège  et 
gur  laloî  conti^  la  liberté  de  la  presse, dont  nous  avons  cité  quelques  pas^^ 
sages.  Comme  tout  les  grandiécrfrains,  il  9e  ftiisait  une  très  haute  lèéé  âeê 
difficultés  de  Fart  d'écrire.  S*il  n'avait  pas  été  obligé  de  porter  la  parole  m 
public,  c'est  à-dire  d*tgir  par  la  parolé,il  est  probable  qu'il  n'ainmit  jaunis 
éerit.M.Rojrep-Collard  oecomentaîti  rien  dire  médiocrement. Nourri  de  ki 
lePtiwÉiî*w  étt  ^moàê'éesMméA  vwiièéhi  il  MmHlailee  d^ftin- 
dm«-loiBqi|'il.  aMtft  4  fnàtSm  «eè  ^mie ,  eMMMit  l'AHMK  «tprim^  tm 
deew  Biillreede,la  péHito€tei»<p«rtietli«#  BesenéA  Atfiv«lt,'|^<liiiil 
diM,.ae«ii.4ci  yten  'é'taii  sieépâlwléiMiii  ;  il  rel««^^ 
IM  «iMqtoor  9tê  pqpukle.  Il  se  eoqiMl  ilen  dé  tai  »  Hev  dd  MiiÉMh  ;  tkti 
leMdie  <  diafee  oiel  def»il.evMr  «a  «Mu'iei  ««{»t«Hl»M»MéèiMeal  ié 
lettette^d-dt-de  U-eeeltfr  ;  Km  images  dleient  appro(Triétfi'lf  k  signifièMIdn* 
Bilendle  det  lenpiet$  lei  përioiaf  pMiiaieiitde'failipléin'^de  la  iM)Mfé;' 
M.  Royer-Collard  est  de  la  famille  des  derinins  du  grand  âge  de-ritM 
Utiéftliin.ill  ik%  pâ  U  narah»#w   dégagée  du  Kfnii*  sfèideflf  fMkr* 
sM.  fks  grâces  plus-  iiMilâiM  tt>plwi  ffetemieâf  il#Mt  mlved  tnmlm 
iof  tfenvaâos  elHsiq«es,'  iionv|Ms  dsg  %lilsIqtfNdMg|liM'd«  Hède  iM^ 
IMit  JCV  et  de  VoliMM  «  ttaisided  dudiqvca  grmi  et  ëtvéé  dtt  Médé'diBP 
il— iSrXiVetdeBossiiet,  -t 

..Mèaib  dans  les  ei«ietleneftflpilitn,!lt  |Mede1frK^^ 
setfvaift  «ae  giéiide'éiénitMNi',:g«nuMr  eeitfecUen  eatMiê,  ott  iitfe  tum» 
dlaiitilU8eet.de  eMMueifdHld'qdi  rëndafil  la  pensée  ]^'rni)itilMi<0  d(i» 
ttail  pins  asàPé.  tn$è^  mettant'  mUleleMeme»!  en  -rei^UIllidMlrilj  et' 
1»  aattwM»mtéitaiip,  il  disait  mtK'wmwiyfc  wmetBtkr'^lt  He'fisptes;' 
je  eelî»;.»  lasidt  <  MieMt  comme  vn  iéliut  Hne'MKtéMqdelMQttei* 
atfrassBt  ffffgm^  «MMle  Ébe  dKféteéce  fluteuse,  M  M'flilignifl  d^ttè* 
panooDS  ei^'sféoffmiil  :  Je  hii  persuade  io«t'ee^^di»>jè'veani.'W 'ffo^Msi- 
pow'siBaaieBiranliitiénoraAïiee  d'impeSleyildlsatten  paftani  dVmIKih' 
aews. icelui^el éeyait :pfendiifecr  ^  a  On «>itteild  I  ée'l%iip»é?u.  «'Un' 
eafre  jauf',  itiMieàtrant  «n  illosise  parsenuaffl  »  dliemmenl  éêmtê  dW 
néoièanililfe^  i|.laiedfissait-eat«S(il»f  emittle^dll  avill'irli'^OSMd^ 
dfe»  ddmesBtagg'y  -«'^e  ims  flii^jnKm  'eemplilBieiit,  lli«Ni8ieiil|,'e(9î  no' 
irens  diminue  pas.  »  ObemitN  IMréMM,  «oM  eu'iMrvealMit  prii  |MtfattMl^ 
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jugtr  OD«  c4)èbr«  biatoire  du  consukl  de  Vem^it^ntl  dé<»ûra&l  cepeor 
4i»t  l4ii.r«ppQcbiH?  de  ne  pa»  assez  jr^splrer  Tamoue  d«  la.liberté ,  il  a^ 
eoaà^9Udtéi  diie  :  «  Lor^iue  j'ai  rffii  Vi^mage,  j«  ffllÎMia  les  bisiaires 
4ê  TatoitA.  «  Ccal  ainsi  que,  m  favale  cloiiPail  4à  reiivf  i  WutQft  choses , 
<l  iwwwHi'fa  fomai^ë  u^MiteUenl  juge,,  k  aj  )a>.  p«iia40^lail  iDonaMine, 
41  k  Mfiaiipail  k  nm  empneUite  ;  qucJquflIbîft  mlnM-  j|  la/  rcpéiil  «loeat 
iive,  pouiqii'fMiejieMrvU  qu'à  lui  (1).  ». 

IM»  jMMi»  aVuoi»  |M«(  ajqlieipé.  4»  iMaar  k.vie  .y#tiiiqpe.  dci  M*  JUyvK 
GdlluéirliÉi  dle»lit»*d»Aim  m  ■épaadiiwtfki  y«a«Bs«âpÉna»Ma-dBs  par» 

à  «ÈMitaifHNMir  'd^titMfllws  piutiaaii»  te  idém.iiw«nM«  X»>-R^«r-GAU 
krd  te'«NMitiiii|«M«iil  df  Jn  itiHUBbi*  (iMdiéHrt^'  I'>*odaotles-dooft 
aeaaioos  de  et  1829,  le  minisl^  fil  de  louables  efforls  pour  cMeiliet 
1m  iBlMMbdi^laUherté  et  4ft  k  piffnoipilîwe  rfOMte.  Jl.  lUQW^ihird 
•e  pMMtfMil;  ipti^M.di»  le.  Mdiiita  q|u«;t40M«9t.]«  iuiiiialreav.i]  csaayati 
4»  iQMiif.deii^de  ^ee  «vile  uni  froulainaft  ^«  daMilea  Mcaiit  les  otoif; 
mvm^^lmAéfwiUmmiÊi  opOv«i«i'plM»#nMdei|iiiHkà  rioflueiice  pupu^ 
|«fare«  Il  four.  dMl<4  «  V•q•!■e.«0l||MM«l^l►'FM••l«loi•  Cteltt-X  s  VMiale 
p— MCI»»  à  qjuc|i|ue  mlkMU-  MumP»  p  S«  .xow.im  fut  ims  ealendiM. 
ie  mk^^mijni^  Iwi^feccvpit  la  to^Mir.  Voiyiaântiott  dd|iiMifliil«le 
fit  «MMpiiiiiil«.a}vto.4^  fiè§i»  .tmpémimv^  «kiUI.ip  «wtl.MWt^  JliArt 
«Uigé  d4 1«  ««tiiMr  ««pkîMriiéMeYiimMieiifMrimie  Mne-dAtooMp 
lMtww.&»ffoj  ^  aimi  l'iindt  peMjt  ftoyerMtatd.»  prit  «vaslayi 
4ft  cf(  dd^4'«iiJBi»î|t^  j|uiB*dtiiit  p«i«de«oQ««lioÊii«.».  I^ii0que,.auil* 
gré  ywiûtâotkm  libéPiiWflif  dttrtU  «ea:oiiiilatte8,.voiia,ii*air«i  jmw  ann 
db  e^édil.iM;!»  d^wbre.  poiir.Muiièp  ee  4|iao  vout  crogres.TOii8*nénM 
devoir -«MWNnwr  de.k.prdôoi«tnrd  dia  «oii  boa  ^  j'af iat  de.oi«A 
côld ,  et  i^vep.idefl.flHiiiiirct'  aelaiii me*  .vMsti  m  atk»^  do  la  ««jmté.  »'  U 
eboMît  tk>f«^ieei>>Matiire  i|aii<  jaBpifu.au  p»y«  de  il  triMeft  ci  de  ii  jiMlif| 

.  A  JÛtKmWx^àttM-m^f»^  l88A«.l»0banhBe  deitfaii»,  MlMr  ao* 
habitude ,  phifa  4a«»  mm  adfreifla  au  .la  .arretUneMM.adnèa^  M  leë 
«oupiidi'Stflft  jfM  le  mm^lèM  pownatt  'SaddilePi-  JU  «btmbi»  dea  dëpHléi 
iddjgear.]*  eilèhM  editeascaiionliiiB  aeoa  bt.aaflh A'edroiee  des  SSI,  où  ell^ 
déciam  «eftiMtisAo  ooMennli  iNBOiadn»iiBatMlM«.<»  dooftla  pepatfo  fliiidar 
•mtaifk  élaît'iiqeu  ddianoe  infiiBto.  dea-  soaAîiBMlft  let.éo.  I»  ralaoo*de  lu 
Frmee»  défiiaip  jajwgawiie'  |)0(artopoup^>,«mi<9ÉftliOt>our  iea  3ibertéa>  » . 
tOê.  «ppd^t'Je  Boi  b  sefitfMMMiflHr  «  «ttln  eaiia  yM..Mdeaimaiapait<t  iiao 
aolioo.ef  'CilHf  .eiaî  fiitte«bla«ohanbr«  qvi^  h«e6iiiw.edavicliODi.|iro« 
fi«dtt  i{i9i>kddp«aeR  èHiO(teifteÎBd»So  Mn^Êâ  kadottleuv^do  loot'itt 
pevpifa»  jtdawE:  da  IfteHibo  eb^  lA.  eoÉâukfOi  df  mm  obb  »  M.  'BoyerCob^ 
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lard  .  président  de  la  chambre,  avait  pHs  sorn  de  faire  rédiger  TadreaMS 
par  M.  Gautier ,  un  royaliste  éprouve,  dont  la  Gdélité  ne  pouvait  être 
suspecte.  C'était  au  président  que  revenait  )a  charge,  alors  douloureuse, 
de  donner  lecture  de  l'adresse  au  prince.  Placé  entre  Tobstinnlion  aveugle 
du  roi  et  l  impalience  imprudente  de  ses  amis,  de  quelque  eôlë  qu'il  se 
tournât)  il  ne  voyait  que  des  foutes  et  des  abîmes.  II  lut  donc  cette  adresse 
avec  une  profonde  mélancolie  et  presque  avec  l'accent  du  désespoir.  Le 
lendemain,  la  chambre  était  prorogée,  et  M.  Royer-Collard  allait  ense- 
velir dans  In  solitude  de  la  campagne  ses  amers  regrets  de  la  témérité  dei 
partis  et  son  clîroi  de  l  avcnir.  Bientôt  la  chambre  fut  dissoute,  puis  réélut 
avec  une  lihtjurité  plus  forte  encore  contre  le  ministère.  Le  coup  d'État 
depuis  si  longtemps  redouté  fut  résolu,  et  la  révolution  de  1830  8*a«» 
complit.  ■  "  • 

M.  Royer-Collard  vit  cette  rëvolulkm  ivec  une  extrême  rëpu|^aneé  ;  il 
n'aurait  pas  voulu  qu'on  répondit  à  uiie  Tfelatioli  de  la  cbaHe  par  uM 
autre  violation.  «  Les  révolutions ,  dit-il ,  vendent  eher  les  avantages 
qu'elles  prailwttfeiil.  la  jiostérltë  Jugera  si  eeUe^i  était  laévitable,  oû  é 
elle  pouvait  s'opéirer  è  <Paiitm  conditloiia  (i).  »  Cependant  il  ne  iè  retir* 
point  de  la  chambre ,  parce  que  émnîht  la  févotntion  potiliqttd  fl  entre*- 
voyait' des  toniatives  de  rëvokilioftfoejale,  et  qu'annleMui  dea  dynastie* 
et  des  gouvernement*,  dMt^il,  règne  la  question  permanente,  la  qncslioil 
siuveraine  de  l*ordra'et  dn  déscHre^  de  bien  ou  dn  mal,  de  la  liberté  on 
de  la  servitode.'  Il  prit  la  parole  dans  la  diieiMm  sUr  la  eonslItniSon  de 
la  ebambre  des  pairs  en  4891,  et  pins  laMi,  en  18Stt, polirTlSistep  ank 
mesnrsS'par  lesquelles,  disait-il,  le  jury- constitutionnel  avaîftëlë  dégradé, 
et  ses  attributions  légitimes  Iransléfées  imprudemment  k  tin  pouvblr  digne 
de  tonk  notre  respect ,  mais  k  qui  elles  sont  et  doivent  demeuittir  dtran» 
gères.  Il  avait  préparé-  mi  dissimrs  contre  le  projet  de  loi  <|ol  tonlait 
panir  la  noik-révélatloii  d*un  eomplot^  Le  projet  de  Mi  ftit  veiiré  devant 
la  menace  de  ce  dîseonrs.  On  le  presm  de  Pimprimcr }  il  reftna  de  flrappet 
des  advemires  qui  ^éteieml  eni-mémes  mis  k  terre.  Depuis ,  ee  discours 
Inl  Ibl  dérobé,  fl  le  regretta,  parce  qu*il  y  passait  en  revue  sa  vie  poli- 
tique et  expliquait  eomnîent  il  avait  été  conduit,  avant  IMO,  i  cenbattre 
presque  toujours  un  gourremement  qu'il  aimait,-  et,  depuis  eietie  époque» 
k  soutienir  presque  constamment  un  gouvernement  quil  n'Éimalt  pas.  Il 
ne  put  voir  desang*froid  la  coalition  de  1888,  oà  des  serviteurs  ittustres 
de-li  monsrebte  nquvdle,  mais  foi  n'étalent  pas  abm  au  peuvofr,  ptêtè- 
rsnt  leur  secours  anx  eenemis  de  toute  monar^ie,  oi  l*on  ae  plut  4e  pari 
et  diantre  à  découvrir  à  renvi  la  penonne  du  roi,  et  o&,  parmi  les  aeou- 
sations lancées  contrôle  ministère,  on  lui  fit  un  crime d*eveir  respecté ke 
traités  eiJa  Ist  jurée  ara  peuples  )de  rEurepe.  «  b'agitatîon  produit  pat 

(I)  Diteoars  au  HMm    Tbry-to^rmifdt  fef  jirfital  M5I .  ■  ^ 


Digitized  by  Google 


PHILOSOPHES  ET  PUbUdlSTEft  CONTEMPORAINS. 

la  révolution  de  juillet,  dit  M.  Roycr-Collard  nux  rlectrurs  de  Vilry,  le 
5  mars  i  859,  a  rlti  <  hassëe  des  mes,  ow  elle  a  été  réprimée,  et  s'est  réfu- 
giée, s'est  retranchée  au  cœur  del'Ftnt.  Là,  comme  dans  un  lieu  de  sûreté, 
elle  trouble  le  gouvernement^  elle  Tiivilil,  elle  le  frnppe  d  impiiissance  et 
en  quelque  sorte  d  impossibimé.  Sous  les  voiles  trompeurs  dont  elle  ;>e 
couvre^  c'est  Tesprit  révolutionnaire  :  je  le  reconnais  à  Tliypocrisie  de  ses 
paroles,  à  la  folie  de  son  orgueil,  à  sa  profonde  immoralité.  Au  dehors,  la 
foi  donnée  ne  l'oblige  pas;  au  dedans,  pourquoi  la  ehartc  jurée  r<  !)lip;c- 
rait-elle  davantage?  Cependant  les  institutions,  fatiguées,  trahies  par  les 
mœu!"»,  résistent  ma)  ;  la  société  appauvrie  n"a.  pour  sa  défense,  ni  posi- 
tions fortes,  ni  places  réputées  iiuprevithU'S.  Croirons-nous  qu'il  suffira 
jdes  honneurs  éphémères  du  ministère  et  d'une  part  subordonnée  du  pou- 
voir pour  assouvir  des  pnssions  insatiables?  Non,  elles  seront  allirécs  à 
travers  le  ravage  et  la  conquête  vers  une  plus  ri(  he  proie.  Nous  entrons, 
messieurs,  dans  une  ère  nouvelle  :  de  grands  maux  noJis  menacent  ;  il  fiiut 
le  savoir  pour  les  conjurer  :  voila  que  notre  foi  est  décriée  devnnf  l'Eu- 
rope, qui  pourra  nous  demander  des  otages  comme  à  un  peuple  barbare, 
quand  nous  aurons  k  traiter  avec  elle.  Voilà  que  le  Irànv  de  juillet  est 
attaqué,  voudrais  ne  pas  dire  èhranléy  ce  trône  que  mes  mains  n'ont 
pas  élevé,  mais  qui  reste  aujourd  hui,  je  le  reconnais,  notre  seule  barrière 
contre  dVIieuses  entreprises.  )'  '  •       '  '  ' 

La  coalition  triompha  ;  de  nouvelles  élections  furent  demandées  au 
pays.  M.  Roycr-Collard,  découragé,  ou  peut-être  pour  laisser  la  place  à 
quelque  défenseur  plus  ardent  de  la  monarchie  nouvelle  et  moins  lié  que 
lui  par  les  engagements  du  passé,  déclina  les  suffrages  qui  venaient  cncofei 
le  chercher  et  descendit  volontairement  de  la  scène  politique.  Le  respect 
de  tous  les  pjirlis  le  suivit  dans  sa  retraite,  et  les  dépositnires  du  pouvoir 
«lièrent  d'une  fois  s'y  inspirer  de  son  expérience  et  de  sa  suprême 
'«agesse.  •  j  

VI  . 

r 

Cependant  M.  Roycr-Collard  approchait  peu  à  peu  de  sa  fin;  une  ma- 
ladie organique  du  rein,  dont  il  a  souffert  toute  sa  vie,  lui  avait  lU'jà 
donné  de  sinistres  avertissements;  en  1855,  elle  lavait  mis  pendant  long- 
temps en  danger.  Le  mal  reparut  par  iine  crise  violente  au  printemps 
de  1844.  L'année  suivante,  il  vit  clairement  qu'il  ne  fallait  plus  compter 
sur  un  loni;  délai  ;  il  était  depuis  longtemps  résigné  à  la  mort,  et  il  se  mît 
tranquillement  î\  en  faire  les  apprêts,  11  avait  résolu  d'aller  mourir  à  88 
terre  de  (  h^tcau-Vieux,  dans  la  relrailc,  sans  pompe, "sans  diseourS| 
au  milieu  de  sa  famille  et  de  ses  métayers,  entre  les  bras  do  curé  de  son 
village. 
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M,  Royer-ColIarJ  avail  fait  cnscignei'  à  ses  enfanls  les  do^cs  et  les 
actes  d'une  religion  sévère,  mais  il  n'cnsuivuil  pas  iui-jnèiitc  loulcs  ic6  pi  d- 
tiques.  Quels  étuieiil  ses  luolirâ?  Nul  ne  pRUt  le  dire,  cnr  il  h  souveiU  répété 
qu'il  ne  s'était  révélé  à  personne  tout  eutirr.  Quoi  (ju'il  en  soit,  il  se  ln>u- 
^nit  ainsi  dnns  une  eonU  iiiiicliou  pénible  pour  lui  etsiirtou4{iuur  iilks. 
Il  leur  disait  :  «  J  ai  la  foi  qui  croit,  in.Tis  je  n'ai  pas  la  foi  qui  v<Mt;  elle  est 
si  précieuse,  C£tle  foi,  qu'il  faudrait  aller  la  cliercUe]-  jusijue  dans  le» 
entrailles  de  la  terre.  Je  ne  suis  pas  tel  que  je  le  voudrais  pour  ni'appret- 
cher  de  Tau  tel  ;  si  je  voulais  y  aller,  je  imberaîs.  »  On  lui  répondait 
«  qu'à  foi'ce  de  respecter  la  loi,  il  la  violait.  »  U  voulut  cependant,  trois 
ou  quatre  ans  avant  sa  mort,  recevoir  les  entretiens  d'un  prêtre,  et,  ranipé& 
qui  précéda  sa  iEUi,  il  dit  k  sa  fille^  ca»  il  n'en  avait  plus  qu'une  alors  : 
«  Je  suis  inaultClMilt  rësolir  ^'accomplir  ce  4)«ie  j'ai  toujours  différé  par  la 
reinise  tu  londennin  ;  >  iiiiiis.8oit  par  un  -  teste,  4'hëMtation,  soil  pur  là 
répugnance  naluBellei  Jasecle  de  sa.nèxe  fleuri  k  ieéqueace  des  sacre- 
ments, il  ajourna,  pour  loi  Je  ùommwnUm  .awii deniers  monieiiÉs  de  sa 

Tie.         ;  '    ....  I 

DawréM  de  1845,  M.  BoTeriCoUiffd  perlk  pomn  la  «anpa^,  deiM»- 
çant.  cooiroei  Tordlnaire,  le  dépéri  de  sa  lauiiMe.  Jl  dit  en  arrivant  dâos 
.û  cour  do  chAleau,  qui  était  comme  le  fieadecrvoes  <fos>  raëtajcrvek»  Mh 
ment  do  repos,  et  qu'il  trouva  remplie  dcpayseos  :«  Mes  mm,  .je  iHeos 
.mourir  au,miliei|  de  tous»  J'ai  yoohi.voue  revoir  eMorstinoAiis,  m'oecu- 
.pcr  de  pourvoir  k  vos  besoÎDS  de  cet  hiver  el  .  vooi  iWre  protk'r  ém 
dépenses  et  des  libéralités  inséparables-mème  des  pluftsnDples.fa»énOhi^ 
41  se  6t  porter  dans  sa  chambre  e|  n'en  eoftit  pcesque  fim^  il  tlêàaût 
auprès  de  lui  qqe  le  médeeii|  et.  le  ^iifé»  II.  dHi  eci«i«ei  ^  «  Wfrdsmmwiii 
Itas  au  ciel  pour  moi  k  gvécison,  «demandeft4ui.h  patienee  et  k.  soamiè- 
sion,  »  c;t  il  ne  s'occupa  plus  que  des  préparatifs'de-  sa  Énoit^  dkpeéant 
lui-même  soit  les  objets  qui  devaient  servir  aux  cérémonies  runèbfêiiioit 
les  dons  qu'il  voulait  laisser  après  lui.  Il  n'entretint  sa  pensée  que  de  médi- 
tations sur  le  moment  suprême,  et  l'on  trouva,  quand  11  ne  fut  plus, 
tous  ses  livres  marqués  par  les  signets  aux  passages  qui  traitent  de  la 
mort. 

Lorsque  m  fywSWio  vint  le  rqomdre ,  ilordiBimia.  qoei  tm  gendie  (t)ilàt 
d'abord  admis  seul  auprès  dé  lui*  U  voulait  compter  ei^aetement^aoïièn 
de  moments  q\i*il  lui  restait  i  viyre;  ii4$sigea»  une  iépQaiiie.8éRleM8e.et 
.  comme  on  la  doit  Dure  à  un  homme  q^u  ne^ipit  pas  ^mert  t.  U  l'eblkilt 
et  fat  confirmé  dans  Topinioa  qoe  sa  fia  ékat  paoebaÂoe,  U.iefuI  aiivs  le 
reste  de  sa  famille}  il  fixa  lui-même  k-  ou^  où, l'on  ûwfà$  lui  ^eiiAtr  les 
sacremenU,  il  fit  dresser  un  antel  daas^sa  chambre  pae  lesi.maiuf.  4»  aos 
proches,  et  jl  leur  di^it  avec  sérénité.:  «  Je.s«k  jjws.èr  pa»  lesi  pM^rés-  de 

(i)a.AaM. 
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vm:mttl,  yBppTcnâs  petit  à  petit  à  me  9(fpmrcr  de  itoulesicbows;  je  ntf- 
iMit  dcjà'dlinsk)icinietière  du  village,  ei  je  m'y  meUi.  »'  !.  •  • 

j|«i*rinBi^c?«uit  était  Brrjtvée.i  ii  a^fl?«it  irisa  penda  deib  ieraatéifb: 
Mto  mnctrdBliifor«4le)Mn  c8pRit.  Sa  ramlUo.M  rtf^nl  ifam»  st  obtins 
bre,  calme,  recudlHe,  en  silence,  laissent  Umiber  de  ftirtives  hrmeg,  «ti 
retenant  dei  nnigletoiiiiHI  A'auraît  pas  permis.  It  se  fil  lire  les  prières  des 
apaisants  par  son  petit-fils,  lui  pressant  le  bras  pour  ralenti  la  leetnre 
00  pour  marquer  les  endroits  qui  le  touchaient  le  plus.  Il  lui  dit  pour  der- 
nières paroles  :  «  Il  n*y  a  dans  ce  monde  de  solide  que  les  Idées  religieuses; 
ne  les  abandonnes  jamais,  ou,  si  vous  en  sortes,  rentrez-y.  »  L*un  des 
rideaux  de  son  lit  ayant  été  dérangé  par  les  mouvements  des  personnes 
qui  l'assistaient,  il  dit  :  <  Ce  rideau  n*est  pas  en  ordre.  »  Apr^  ee  mot, 
qui  le  montre  conserva lU  jusqu'au  dernier  moment  sa  tranquillité  d*esprit, 
son  amour  de  la  règle,  il  rendit  h  Dieu  une  Ame  maîtresse  d'elle-même.  Le 
matin  des  Ain^railles,  sa  fille  et  son  petit-fib  Toulurent  rendre  de  leurs 
propres  mains  le  dernier  devoir  I  leur  père,  suivant  la  forte  éducation 
qu'ils  avaient  reçue  de  lui,  et  suivant  le  désir  qu'ils  devaient  lui  supposer; 
mais  ils  rencontrèrent  le  médecin  qui  leur  dit  :  >  C'eât  été  trop;  je  vous 
ai  prévenus.  »  C'est  ainsi  que  la  sagesse  du  monde  l'emporte  quelquefois 
sur  celle  des  ssges. 

Telle  Alt  la  fin  de  M.  Royer-Gollard.  n  n'en  souffrit  d'autres  témoins 
que  les  membres  les  plus  proches  de  sa  fomille,  le  médedn  et  le  euré;  il 
nV  appela  personne  du  dehors  ;  il  voulut  par-dessus  tout  n'en  pas  faire 
une  conversion  d'apparat.  Celte  mort  Ait  digne  de  sa  vie;  on  y  retrouve 
cette  grandeur  sans  eiagérstion,  cette  dignité  sans  emphase  que  H.  Royer» 
CoBard  portait  dans  ses  actes  comme  dans  ses  paroles.  Se  vie  publique  el 
sa  vie  privée  avalent  fait  briller  les  mêmes  vertus,  la  force  de  la  volonté, 
le  goAt  des  choses  difficiles,  le  respect  pour  la  vraie  piété  et  pour  les 
progrès  de  la  raison.  Dans  les  écoles,  it  fonda  renseignement  de  rhisloire, 
pour  éclabrer  la  eonnaissance  du  temps  présent  par  celle  do  temps  passé; 
il  réforma  renseignement  de  la  philosophie,  pour  éloigner  la  jeunesse  du 
culte  des  intérêts  sensibles.  Dans  la  esrrière  politique,  il  prit  en  main  lu 
cause  de  Is  dignité  humaine  et  de  l'alité  des  droits,  qui  en  est  insépara- 
blS.  Sa  résistance  aux  tentatives  rétrogrades  de  la  restauration  lui  donne 
un  caraetère  h  part.  Beaucoup  d'autres  étaient  dans  l'opposition,  parée 
qu'IIS  ne  pouvaient  pas  n^  pas  être.  Soit  qu'ils  cassent  servi  un  pouvoir 
passé  et  qulb  fossent  suspects  au  pouvoir  nouveau,  soit  qu'ils  voulussent 
détruire  non  pas  les  pr^ugésde  la  dynastie,  mais  la  dynastie  elle*même, 
ils  étaient  foraés  de  parier  et  d'agir  contre  elle.  If  •  Roycr-Collard,  avee  la 
foveur  que  lui  donnaient  auprès  du  roi  ses  anciens  services,  avec  la 
loyauté  et  la  fidélité  qu'il  ressentait  pour  la  personne  des  princes,  viol 
s'asseoir  Tolonlairement  sur  les  bancs  de  l'opposition,  et  son  unique 
motif  fut  la  défense  des  intérêts  de  la  France  nouvelle.  IiS  résistance 
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des  ppcmiers  avait  été  nécessaire  ou  intéressée  :  celle  de  M.  Royer- 

Collnrd  fut  libre  et  dictée  uniquement  par  sa  consciencé  ;  elle  est  une 

preuve  éclatante  de  l'élévation  de  ses  sentiments,  de  lo  perspicacité  de 

sa  raison^  de  la  fermeté  de  son  caractère  el  de  5on  profond  amour  du 
pays.  1  .   .■     .  .. .  •      - , 

*  '  '  '     •  AooLPue  Garnies.  '  ' 
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,  L^ILJË  DE ,  WIGHÏ»  1 


De  toutes  lei  parties  de  l'Angleterre,  111e  de  Wight  est  peut-être  oeRe 
où  ToD  peut,  ayee  le  moinfe  de  latigAe  et  de  dépense,  péreottrir  les  lieux 
les  plus  Intéressiûitsdaas  le  pliis  eourt  èspaofr  de  tempe.  Je  strfs  venti  très- 
souvent  dans  eeite'tte'cfaarinaliteV'st.Toisiike  de  la  Franee,<sîbien  fatd- 
visée  par  sa-situation  et  son  dimat,  et,  ebose  singulière-,  je  n'y  ai  jamais 
rènesnfré  un  seul  de  mes  compitrieles.  En 'fait  d'étrangers, -en  itf  volt 
goère  que  des  tnreë  'ou  ééà  Levantlné.  On  dilM  que  IcAi  ttftiristes  de  Ui  > 
Grande-Bretagne  se  la  sont  réservée  pour  leur  usage  eseittsif.  H  me  semble 
qu'il  serait  trmps  enfin  de  lui  rendre  justîee;  llle  de  Wightmé^ile  mieuit 
il«e  cette  indiffdreneè,  et  j*espère  iei  i^ussir  à  hs  prouver;  Toutefois  je  ne 
Teux  trompeir  |i»ersoane  :  aussi  ne  la  rccommanderai^je  j^ias  aux  gens  trè^ 
sérieux,  qui  ne  consentent  à  admirer' diez nos  ▼(risins  que  les  merveilles 
de  leur  industrie  ;  l'île  de  Wigllt  n*est  pas  faite  pour  les  économistes ,  qiii 
ne  daignent  passer  le  détroit  que  pour  visiter  les  docks  de  Londres  OU  ^ 
l^erpool,  les  chantiers  de  Chaliiami  les  rabri(|ues  de  Birmiiigham  ou  lés 
Miftes  deComoinlHeS';  on  ny  trouve  pas  de  grandes  manufiMiturcs,  pas  dé 
OMehincs  à  vsiieur,  pas  même  de  chenîi&S'de  fer,  et,  éhose  tout  aussi  digne 
de' remorque,  im  n'y  est  nulle  part  aveuglé  pur  la  fVimée  du  charbon  de 
tferfe,  quoique  nie  de  Wight  soit  bien  incontestablement  anglaise,  qu'elle 
appartienne  au  comté  de  Haropshire  et Teasor tisse  au  diocèse  de  Winches- 
ter. La  nature  a  fait  tous  les  frais  de  sa  pamre  ;  elle  seule  y  est  intérco» 
santé  à  étudier,  et,  si  les  hommes  de  nôtre-siècle  y  ont  rais  la  main ,  ee 
ii*est  pos  peur  déchirer  ses  entrailles  en  y  ereosant  des  raines,  ou  empoi- 
sonner  l*dr  pa^mé  «qn^oii  y  Hsspire  en  y  ékirani  des  bauU  fearneaux 
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c'est  pour  j  tracer  de  jolies  routes  aussi  soigneusemeut  dessinées  et  sablées 
que  celles  d*un  pare,  y  bétir  trois  ou  quatre  petites  villes  bien  propres  et 
bien  gaies,  ou  y  semer  enfin  des  miUiersde  délicieux  eolfoi^es. 

Les  amateurs  d'architecture  gothique  peuvent  étudier  dans  111e  de 
Wigbt  les  vreSTci  iurralfcs  nib^an^dk  dcfNor#j«>Ca|ll«  lef  tours  créne- 
lées des  cbilcluvd>Els«^éBii%^ou  dè-^eêjiiill,*ef  pm4*uMruine  féodale 
qui  date  de  l'époque  des  Saxons.  Quant  aux  peintres,  pour  qui  elle  semble 
avoir  été  créée  tout  exprés,  comment  n*aimeraient-ils  pas  son  eiel  vapo- 
reux et  brillant  tout  à  la  fois,  Isa  masses  de  ses  grands  chênes  touffus^ 
dont  le  feuillage  est  «i  abondant,  et  ses  ombrages  d'uo  bleu  si  sombre?  Et 
ces  gentilles  ebaumières  du  temps  de  la  reine  ÉUsabetb,  tout  habillées  de 
lierre  et  de  roses  avec  leurs  vitraui  en  losange  et  le  pot  de  géranium 
rouge  derri^  la  fenêtre,  comme  elles  ont  un  cachet  local  et  font  bien  dans 
le  paysage  !  Hais,  si  vuusrlnis  .|ili|aé«fo^'tMMMe  verdure,  écoutes  le 
bruit  de  la  mer,  elle  est  à  deux  pas;  la  scène  change  :  voici  les  falaises  aux 
flancs  déchirés  par  les  vagues,  et  les  rochers  noirs  couverts  de  varech  et 
d  ecumci  Je  ne  connais  rien  de -plu»  romautiquc  que  ma  chère  Ile  de 
Wight  ;  nulle  part  on  ne  rencontre  de  sites  plus  piUoresqucs  et  plus 
variés.  Antiquaires,  poètes,  artistes,  venes  ici,  il  y  a  do  Toccupation  pour 

Cliaqui^  aiwée«, nous,  allons  noiu^.ep^ycr  à,  Die^ppc,,  au  mont  Dore,  ^ 
Vichy  ^ nous  polissons  mépieîutque  sur  les  bor|[}s.4iLBiiin  ou-  iusqu'en 
Suisse;  m  quelque  heures,  nous  pourrifuia.étve, transportes  danstl'ile  de 
W^t^  c^pourWogi-ciuq  frapcs  !  Personi|e  a'X  soqgc.  Le  Tait  est  qfi  4l.l# 
presque  sans  qxenq[dfi.  |lq  is?nc(mtjnec  dfpSi nos  salons  de  P^iris  q^uclqu'mp 
qui  puisse  parler  avec  conoaissaoce  de  cause  du  château  de  Cavisbrook,  de 
.Shanilio,  d'Alum-Bay  et  des.  régates  de  Cow^,  lesquelles^  soit-  dii  en 
passant^  valent  biea  à  elles  seules  la  peine  d'attirer  les  clrongers  dans  i%ê. 

Depuis  que  les  chemins  de  fur  de  Li)adrcs  à  Southampton  et  k  Ports*- 
OfiUtii  ont  mis,  la  capitald.da  i'AugltUerre  à  trois  heures  et  demie  de  disr 
tance  deI(^4e«0U  de  Cowes,  peudiint  touA L'été,  la  route  qui  fait  le  tour  de 
nie  est  parcourue  par  une  Foule  de  ta^nil les  avides  de  jpuir  du  spct  taclc  de 
aesi  bcuux  sites  à  meilleur  marché  que  s'il  s'agissait  pour  elles  de  faire  le 
'V»3tf'g<'  deS^,  de  Badi*o  ou  d'Iatej*lakeu..Ce«tproJB}eAeQrs,  r—  dans  de  lég^eça 
.voilures  de  .tovle.  forme  cl  de  toute  espèce-,  de4)uis  le  slajfti-coucÀ  jusqu'au 
poney-chai6gf, — aaiioeot  le  tublei^u.  et  enrichissent  les  hôteliers  do  l'îlCi. 
dont  les  jolies  auberges  «  déguisées  en  chaun^icre  et  h  moitié  ensevelies 
sous  les  cbèvrefeuilles  et  le^  jn^iins,  sont  bien  les  plus  agréables  lieux  «le 
repos  que  puisse  renconlrer  uu  vo)^eur.  Cette  grande  aillucnce  de  coili- 
n^y»  siM«it  insupportable  dans  tout  aiulre  pny^' que  colui-ci,  et  le  touriste 
rè\eur,  l'ubservaleuc  ti'BOquiiic  de  la  nature  se  Lruuveruieiit  bientôt  fatir 
guôs  du  iraia  des>  grsJides  rou/tus  eL  du  ilapagi^  des  ciibarcls;  mais  les 

Mi^m^.  s0PtiSktrGs<svia<,dsi4Svleiw^;np»ièiij^  ^,  biun 
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étgréBmm^wm  «Mt  >  tqM^iUwl  •'tneDW|HH?  dèn»  «ee  pcifft  oipaee  éè  quelques 
liMt;taBiéet  <le  ^m-MiMicvMlerii-  da  noMle.  A  tnirt  le  «ni  Soigné 
d^m«MMtte<flt'de'dett»lMiii%oaM  q«i  annonenlt  de  ienftps  en  temps 
llHrhnée^ii éatmm  à  wfmr  â» «pfeinV, «es  ^vfli  ^nffemsnvlleurs 
ltii*rtimKst  rflseri>c>ist4  IMn  leur  tour  de  Tile  sMBjiniiiafo  gêner  ni 
étourdir  personne* 

Oes^iiminis  «de  'pl'OSfcinfOfy  n'iippeHieiineiift  pes  tontes  «Cependant  à 
Psoisloonftie:  en  rmronlre  'dans  ees  ehate ,  dans'eeii'cilèdies,  dans  ces 
MMMo/Ceesfy  deisi«iplîsiij*l»eiSiroiip  phis  de  ibarehinés  Âéla  Cilë  avce 
his  Iwuiiies  «t  leurs  enrant»,  on  de  boutkjotens  des  villes  du  littoral,  que 
de  ■leiBkrasde'lB  ^ibmakm  Imile;  mois,  il  faut  le  reeonnaltre,  e'est  tou* 
JfBfS'Qa  néne-Hmoref  In  même  ebllftë  partout  dans  les  manières  de 
oolle>IMt'evmilBt  et  ai  évè  vraiment  édffié/Qirand  on  a  tu  d'ailleurs 
oemmeni  se  uempeite  fe  pnblrc  à  un  schelling  dans  !e  Paldiê  âe  erîital  à 
ftÔndNS^  ii'<ét  .pSMiiiu  de  croire  Mo^Mlmimisrwde  et'|iliis  nflHiié  que 
ÏKfti^  S(tt  amour-' propre  Tinlronal  ne  nous  H  fait  supposer  peut*dtre.  Les' 
AngWs  onl  lcors  défauts ,  leurs  ridieules  niémc  ;  cependant  H  y  a  beau- 
ceép à'gagMr-ooptiès  d'eux j  isuftett  ponr  des  Français  :  fen  appdie  à 
oevxtdeifliesepmiialriotes  qui  s«imraient  Tarre  le  sacrifiée  de* leurs  préren-' 
lioos  oiÉmi  4e  passer  la  Manohe.  11  esl  rrai  que,  pour  entreprendre  «e* 
vojMge  avec  quelque  plaisir  et  quelque  profit,  il  Aiudraït  parler  au  mofns 
un  peu  la  langue  du  pays;  il  Taudraii  surtout  se  résigner  k  vivre  en  An- 
gleterre autrement  que  ne  le  font,  sans  presque  aueune  exception,  les 
Français  qui  s'y  aventurent.  ^ 
*  •#aiiv«>«ffriver>|la«itro'soir,  sur  le  «fermer  •  de  Soulinraipton  1i  Cowes, 
qiaire  Parisiens  par  sang  q»i  venaient  à  coup  attr  en  Angleterre  pour  la 
poamiére'fuis.  Ils  étaient  <*o^tuiné6- en  voyageurs,  se  drapaient  dans  leuré 
flMMitoaox  et  dans  Ioutb  tartans  écossais,  s'en  dë|>oulllarent,  s'en  revêtaient 
eROore, -allumaient  des  cigares,  iorgnmcnt  les  femmes ,  partaient  très  haut 
ei  avaient  Tair  e ncbanK^s  d'cui-nèmes.  OneliOÉre  après,  ee  n'ëtait  p(a9 
cela  :  du  balcon  de  ma  chambre,  je  les  apercevais,  dans  une  salle  d^hdtfl, 
aiti^lés  et  très  en  colére  contee  leieo^fer,  qui  ne  eomprenaH  pas  le  sujet 
4e  Mur- irritation  .'•Pour  moi ,  j'en  avais  devin  ë  aisément  la  cause,  Cfti*  je 
oeatnaissais  par  expérience  le  mena  d^un  souper  anglais.  C'est  d'nbord 
iinévitabic  bouîMeire  et  la  théière  d«  rigueur,  avec  du  beurre  et  Ho  1» 
•«îrème.  Après  un  quart  d<lie«niB<i'atlente,  si  les  voy«gcurs  auxquels  on  a 
sem'iile  téié  sont  des  fVanoa4s,  ils's%ifpiiKientcnt,  ils  sontrent,  et  crient  au 
garron  qu'ils  veulent  souper.  Un  nouveau  quart  dhciirt'  s  croule,  et  Ton 
^t  entrer  solcmiellement  alors  deux  plats  en  argent  massif,  recouverts 
tle  benlos ' plus 'nMsSives  encore,  et  les  donicsiiqucs,  toujours  respectueux, 
œ  rclirent  «  Voyons  !  qoe  nous  apporte  celle  maguiiiijue  ai'genterie  ?  » 
Affreuse  dcwprion  !  De*  pommes  de  terre  cuites  à  la  vapeur  et  des  petits 
fieisà4<slls§lm6ol  Cottvenoo»  qu'ici  «tes  gens  aftimés  oat'bien  le  droit  d'eii^ 
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\oycr  rhôtel  à  toiu  les  diables.  S'ils  ont  nîT,  lea  chsMi  pnametA  nà 
caclère  plus  sérieux  :  ils  demfiiidciit  du  vin  d*ai4iiMiif«;  on  hmr  apiMrtil 
du  elaret  qu'ils  trouvent  fort  bon,  mais  «lU-on  leur  feM  ptycry  aâr  la  aoleV 
12  ou  i  5  francs  U  bouteille.  Quant  à  do.rea»«t  k  du  pdn,  je  iiiM»€ii  §mt 
qu  il  est  presque  jmponiblQ  de  s'e^iproeurer,  «b  Aa^lelefTe^daiis  liaMld 
fasliionuble.  .ri.,  « 

Lorsqu'un  touriste  de  noire  pays  arrive  fatigMédaiM.iiiié-aiilwi^)  il 
deniitnde  d'abord  un  bouillon,  ce  cordial  nninrimiBOnl  fri^tsiii.  tJo  bouia' 
Ion  !  Dans  la  Grande-Bretagne  et  Jifflande,  m  ne  met  jamais-.Ie  pét-fltt- 
feu.  Mais  au  moins  un  UefëtMak  muc  fmmtê,  cfest  un  plat  anglais  que 
celui-là!  «  Waiter,  crie  le  voyageur,  apportez  nous  plusielire6èt^lmAa 
aux  pommes  de  lerre.  »  Hélas  l  eliose  incroyable,  l'Angleterre  esl  leseM 
pays  ilii  monde  où  l'on  ne  ni«ogepfia.d«!  6ee/ifcaA.  J'ose  à  peloe  ajouter 
ici.  j)our  compléter  le  tableau,  qu»  i'omelett», cette f essajwwe  si  ppéeieuae 
du  voyageur,  est  en  Angleterre  un  mctsf.prMqvé  îneeSMi. 'Mon  Dieu ,  jé 
sais  l)icn  que  dans  l'ilc  de  Wight  mé;mo  on  peut  se  procurer  à  l'bàtel 
Roper,  et  encore  ailleurs,  des  sanéwiçh^,  ée  l'exeeUente  viande -freide; 
des  pies,  des  puddings  pour  souper,  et  quo  l'o/e  est  une  boisson  ddi- 
ciciisc;  mais  qui  peut  s'en  doutoravaat  d'avoir  étudté  deiprés.Ja  euisiae 
auglaise,  et  comment  suppléer  i  ce  dpCriu(r.d'expérieBee,  quaild  onVu 
pas  quelques  pbrascs  à  «a  dispositien  pour  s!expiiq«er>  «vee  le  aMllre 

lin  bomme,  après  avoir  souffert  la  faimet^a  soif,  s'ctpe  euspérëa  vingl 
fois  contre  les  gens,  avoir  payé  une  carte  exorbitante, dégoûtés  de  Coweei 
mes  quatre  compatriotes  repartaient  par  ]e  bateau  de  Portsmoutb  le  len> 
demain  matin,  le  jour  même  où  les  régates  devaient  commencer.  Ils 
étaient  bien  loin  de  se  douter  alors  qu'ils  quiltaicnt  une  ville  où  le  beau 
monde  de  l'Angleterre  accourait  de  toutes  parts,  et  que  rien  n'était  plus 
curieux  ni  plus  intéressant  que  le  spect^icle  auquel  iis  tournaient  ie  dos, 
furieux  déjà  eooire  l'ilc , de  VVigbt,  où  je  ks  avais  mia  arriver  la  veiUe  ai 
Jçyousement. 

i/histoirc  de  ces  quatre  voyagoiirs  est,  à  }»eu  de  chose  près,  celle  de  tous 
ceux  qui  ont  la  prétention  de  venir  cji  Angleterre,  en  coiiscrvuul  leurs 
habitudes  françaises,  sans  s'y  ennuyer  parfaitement  et  sans  être  cruelle- 
ment rançonnés.  Il  n'y  a  qu'une  manière  agréable  cl  ér.uaomique  de  vivre 
dans  ce  pays-ci  :  c'est  de  loger  dans  des  maisons  particulières,  mais  à  la 
condition  que  vous  vous  contenterez  de  la  même  nourriture  que  vos  hùles. 
Vous  êtes  ainsi  on  ne  peut  plus  confortablement  cl  tranquillement  élar 
bii,  cl  vous  pouvez  ne  passer  qu'une  semaine,  quelquefois  même  un  jour, 
dans  un  de  ces  appartements  meublés,  qui  n'ont  aucun  des  inconvénients 
des  maisons  garnies.  Le  service  esl  compris  dans  le  prix  de  location,  qui, 
pour  un  bomme  seul,  ne  dépasse  guère  deux  guinées  par  semaine,  et  rien 
i)e  peut  du4iqçr,  une  id^c  4e  ia  propreté.  exquii«e  .4e  ces  él^^^ls  petits 
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lq>|itrlemtBlt«  Aiootes  que  les  tottaoBt^  paHout  tillaw»  qn*k  LfMidtfc8',m 
•Ml  plis  ttét-gVMdes}  il  en  réwito  «piemt  éteè  miiI  loaitiiM«iilt(pg^ 
hA  tous  de-  MiMoaM  jMBtb'  pamm*,  pis  nénie  kis  pro|inéltii«B,  si 
4oas  1«  ?Milci««t,vous  lurlw  tdrt  de  ne  pas  vous  mellre  en  nppofisnree 

-eut»  car  vous  les  liouvereuBO  général  pleins  d'stlenUoiis  peat  .vous.  < 

Itikt  ét  Wjghl  a  environ  soixante  et  quinze  Diilles  anglais  de  përii)iètrd; 
sur  la  carie,  elle  ressemble  k  un  losange  dont  Tun  des  angles  fornerait 
l'extréniité  nord,  et  FaAgle  opposé  rexlisénité  s«d  de  l'ile.  Cowes,  à  Teoir 
bouohure  de  la  Medina,  est  située  au  plus  septentrional  de  ces  deux  points, 
et  Ventnor,  la  Nice  de  TAngleterre,  à  l'autre  bout  de  le  diageoale  mt  le 
^Bériditiside  Cowes.  Un  canal  naturel  el  semÎHUroiilwl^  enserre  la  |>arlie 
•nord •!  unest  deille  :  e'est  no  litm  iMiense  où  les  navires  du  plus  fort 
tonnage  peuvent  trouver  en  tout  temps  un  abri ,  et  dont  la  largeur  Vaiic 
•lie  deux  à  six  milles.  Il  est  TréqueDléper  Ice  bétlaiMiIftde  toutes  les  Dations, 
'qiâf  se  dirigeant  vers  le  nord,  trouvent  des  ▼ODli.  eoiMrtiree^lMe  la  Meb" 
elié,  car  de  Portsmouth  à  la  Tamise  il  «'y  t'pM  0a  boii'flioilillag»siir  ks 
«ùtes  du  Susses  ei  du  Kent. 

•  Pour  donner  une  idée  des  inléréts  qttî  sont  concentrée  dans  eet  étroit 
.espace,  il  suffira  de  rappeler  que  les  em  dii:Solent  bajgnenbàJa  fois 
■fttrtsnwith  et.Souiharopton ,  Port&mouth  tlwe  ses  docks,  ses  anseatas  et 

ses  cent  vaisMsnx  de  ligne,  Sonthampton  avec  ses  paquebots  à  vapeur  de 
mille  chevaux ,  qui  font  le  service  régulier  des  Indes,  de  l'Australie  et  de  * 
la  Chûse.  O'Connell  avait  décerné  k  l'Irlande  le  nom  flatteur  de  gem  of  tlie 
9ta;  on  appelle  File  de  Wight  le  jardin  de  l'Angleten-ey  et»  pour  dire  vrai, 
je*e8t  un  titre  qu'elle  est  bien  autrement  fondée  à  porter  que  notre  plate  et 
insignifiante  Toimine  n'a  le«drait  d'usurper  oclni de ^arvlm  dt  la  Fronce, 
Suivant  les  anciennes  chroniques,  cette  lie,  fl  y  s  quelques  centaines  d'an- 
nées ,  était  si  boisée ,  qu'un  écureuil  pouvait  la  parcourir  dans  tous  les 
sens  en  sautant  d'arbre  en  arbre.  Cest  à  l'abondance  des  essences  de 
•chêne  et  d'orme  dans  l'ile  de  Wigbt  qn'on  attribue  l'établissement  des 
•chantiers  de  Portnnooth  dons  le  voisiiiage.  L'ile  est  renommée  aussi  pour 
•ses  prés  salés ,  et  conséqueroment  pour  la  viande  de  mouton,  qui  y  est 
excellente  :  son  climat  est  si  doux,  que  les  géraniums,  les  fluxins  et  les 
fifjjuiers  y  croissent  en  pleine  terre  et  y  deviennent  superbes.  Les  murs 
du  presbytère,  k  Shanklin,  sont  tapissés  par  un  myrte  qui  a,  dil-oii,  trois 
cents  ans ,  et  dOQt:  le  tronç  .mesure  près  de  soixante  ecntimètres  de  cir- 
conférence. 

Plus  d'un  souvenir  historique  se  rattache  à  l'île  de  Wight  :  Guillaume 
le  Conquérant  en  fit  don  à  William  Fitz-Osborne,  son  parent  et  l'un  de  ses 
jplus  braves  chevaliers.  Ce  fut  le  premier  lord  de  l'ilei,  il  bâtit  le  chàtcnu  de 
•€arisbrook.  C'est  dans  cette  eitadelle  que  se  retira  le  roi  Jean  sans  Terre 
laprès  la  signature  de  la  grnnde  charte.  Henri  YI  créa  Be^ucliamp ,  comte 
de  Warwick,  roi  de  l'île  de  Wight.  Le  comte  de  Portland  en  était  gouvei;- 
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MKur,  hmqiio  k  gravé' d^nhi  jufii^  •ièete'^Iili:;  il  ftftrtmfiiië'ptr  lord 
Pcaribffokev  aa^ml  «wcédi  pTCMfira  «QfÉSMc  le  e»l«iel  HmmiibbA  de  PtfBëe 
éa  fMriemBt<3  e'eetà  te  (javdede  «et  oMeri|ve€lMntae'l^)fct  ceaflé^ 
Ion  de  «e  déCenlimi  eu^hAteev  de  Geitibl^;  Oa  wlt'eottMrt  ee  mÊàh 
heureux  priaev  eiaiye  ireiiiciMeHIde  Meider,en  piMelil  ]tar  une  leoétre 
delà  pHeon  qai,  trepdtMile^leiietfiit,  lew^uliliirifttpOMrble  de  ee  dé- 
gager. Si  eMoade  Mlê^'^  firiaeewÉMsilMslIi,  ■boarot  prft»oiiiiière-ft<lane» 
hrodk  leSeeplefDbre  IdëO,  uii  en  el  déni  «prie  VexdeudeftdeeiB  |ière( 
«De  est  eateirée  dene  le  «hapellei»    .  •  > 

Pour  fiuie4e  tour  de  l^lc,  m  oonmeDeedMIitae^e  piir  Cowes,  oà4*ea 
«berde  en  raient  de  Southerapteil.  Ooweea'a<petpliiB^llylM)ftibibdaBt8| 
raie  e'«l  Qm  ivée^joKe  fpelin  iialte ,  tmt  promue ,  J((irt.giie«l  praqae 
wtfèrenent'iMta^e^  elle  ust  paunrac  de  iieiltiqaet-élrfgiiiites  eten  oepcift 
mieux  gamiei*  Bllo  sc  divise  en  deuK'paft^'qtie  sépere  la  MediiUi  •— 
fieel-Goira  sur  la  rive  droite  «  WeelKUiwës  «or  la  Hve  gauche  ;  è'eel  celle 
eeconde partie  qui  constitue  la  ville  pntpMierit  dite.  La  Medioa  prend  st 
soureeau  centre  de  Ule,  près  de  Newport.  Celte  rivière  est  navigable  dans 
teulc  (on  <^ten(liM  poar  de  giwnffvivw -à  la  oarée  baute.  C'est  en  excel- 
lent lieu''d'hivernàge,  que  boaranipide  -yachts  sfife  adopté*  We8t*Gofwn> 
bftli  es  amphithéâtre,  s  appuie  sur  wne  colline  que  reeouVf^  éatièreami 
lè  parc  séculaire  de  Nerthwood  ;  cet  horizon  de  verdure ,  -vu  de  bi  mer, 
'  fvodirit  le  pins  charmanli  efTet.  Les  moisonsde  la  ville  opt.presqué  toutes 
des  jardins,  et  les  émanations  des  Ateun  nins-iiniBnutraeiiltferia  bHib 
d«  soir  sont  dcJicieeseS  à  respirer. 

il  est  certain  que  les  Anglais ,  à  lîBree  de  oiélfaéde  et  de  persévénancé  , 
{lervieHnent  toujours  k  ohtmir  la  quintessence  de  tDnt(>  pi  oJuction  qiH 
•peut  se  créer  cbee  eus  ;  les  fleors  ont  ineontestatleneNl  plus  de  parfum , 
la  viande  pkis  de  saveur,  les  OMifs  sent  plue^grfps,  la  moutarde  est  plus 
forte  «bec  nos  voisins  4]ue  dans  lei  autrîn  pajs.  JhnKureusement  pour 
^ax,  les  fruits  m»gnifii|On  ée  ieurs\srrre9-chaudâs  n^ont  aucun  goût;  je 
crois  qu'on  ne  voit  arrivKT  à  ^complète  maturité  en  Angleterre  >que  ks  noi» 
eettes  ou  les  fraises.  Les  Anglais  n'en  sont  pas  moins  des  gens  qui  font  très* 
-bien  ce  qu'ils  faut.  Dnns  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines 
on  dans  loas  les  genres  de  perfectionnements  auxquels  leur  nature  ou  leur 
-climat  ne  se  montrera  pas  trop  rebciie,  on  peut  être  assure  qa'ilis  nrrive- 
rOBt  aussi  près  du  but  que  possible.  Est-il,  par  exemple,  un  peuple  au 
monde  qui  pousse  plus  loin  le  respect  des  lois,  de  rautorilé  ,  des  liens  de 
-imiîile ,  et  rocme  des  distifictions  sociales  ou  des  usages  .''  I.a  ferveur  do 
Jeur  pieté,  la  décence  de  leur  maintien  ûm^  les  église»  pourraient  en 
tous  lieux  servir  de  modèles.  «  C'est  vn  grand  bonheur  (ju  ils  ne  soient 
pas  calholiques,  me  disait  une  s)iirituclle  Française,  car  ils  savent  si 
bien  prier  le  ben  .Dteuy  qu'tis  oonsiprfMkaiCAi  toutes. aas  pteoes  ca 
«penidis.  *    *<   ■ ,   «t.  i .  i .  '  •  „  :  < 
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fi^c,  €t  je  rai  rurcaml  y^s|m»$fi^  «wi  ffài  mer»  P^rlolrt  «il 
d«ijrjbreft  s'y  trouvent  à  Pabei  <|»  vfnil:d|i  M^tnt  «Inî 

pn^Nirtions  coiuklërabkft,  I^.cMt«aM«,Mfir  Vtei.VUI«4«i  tat  1«k  . 
Tagues  ba|§|ieq(  te,bfi|(«riei  e»t  ombraf^  pur  ûpf.i^nm  da  to«lA  beMiild;i 
c^est  la  demeure  du  marquis  d'AngleieyH lQrd?^?frMHr  «eliifll  du  Itle^ 
qui  a  perdu  un  lw»a,iW4t«irJoo^  U  plqjMUTt  4^  k^Uato  itt^Oemm  Mt, 
dant  lauiftji^im,  wmM  «lyM  Us  hwKMt.  «  t«iU.|uniip«i  4e«raad»  ytt^ 
TiL'oiia.  ajM  cuujeurs  varkW  i  |iiiUé|f)a.;ie  ae  mndent.ils  pas  paqIUlanMilt 
qoBBiile^  laffjjfnifif^^a^  df.  «e^iombléœfi  ;  quant  à  moi,  je  lea  fwi^ldèrai 
coniroe  U4  moyen  dont  on  use  dans  lUle  de  Wight  eoigitedBal  four  num»*- 
fcâter  t<Kil«.«4^  d'ànalioA  on.  dïfPfkfqaaiooM, Qu'un        mapehiiad  dfh 
la  ville  M(  jMrie,  qu'un  iipv|N.é^iigfiipfmiaiisse  dans  le  port,  qu'on  ainmlf 
l'entrée  en  radct  de  ypelits  appartenant^  le  qt|clqu'un  des  natirinnyri. 
et  aMMÎtdt  ypi|s  ?oje9.flf>tter  au-desau»  des  toils  ia^^ fleura  maaMi  atkén- 
doiaesi  américaines,  le  paviUoa  anglais,  les  bur^^  du  Btffal  Cwk,  du. 
fioifal-Dee  ou  du:lla!yii(-if9nay»  Mqa  htUe  me  fit  L'bQOVUr  d'arborer  le 
drapeau  tricolore  sur  sa  roaii|Qi|  pendant  t4>ut  le  temps  que  je  l'ai  balMlécw 
Le  Chitb  de$  Yofihli  de  Cowes  «.mai  plusieurs  mâts  deslia^iii  vu  «ervioir, 
do  signaux  avec  les  navires  en  mer.  Celle  multitudo  ifi  jkawM  fui  flot- 
tent dans  les  air»  dwiDPnt.ilfi  vUk  mm  gwmki  me  appamneft  d«  £éi# 

permanente.  • 

L'industrie  priooipak;  de  Gnwea  est  la  «MalCMBlioa  dca  navires  et  d*m. 
yachts  en  particulier.        J.  WMte  et  Kamsey  sont  le»  eoftstrAieImNra 

plus  en  renom.  PcodAAt  U  belle  saison ^  la  location  des  bateaux  et  des  voi- 
tures de  remise  fait  aussi  vivjpo  une  portie  de  la  pofMiJatiao  de  la  Qu\ 
y  compte  huit  ou  dii  «açoHen^  hià4«l|  «t  une  bonne  f  «aatiAé  dtfwfmM 

lodginys,  wiih  a  sea  view.  La  rue  principale  et  la  promenade  habituelle' 
sont,  comme  de  niiaco,.  le  Itord  de  jU  mer;  1  etabli&semeiii  du  olub  esta 
cùlc  du  château;  c'est  devant  ce  quai^  appelé  la  Parade,  que  vienne|4 
mouiller  tous  les  yachts^  que  le  commodore  est  à  l'aocre,  et  q^u'est  placé 
conscqucaimcut  le  toinnia^-post  pour  les  régates.  La  vue  de  cette  cspla-s 
nade  est  admirable.  Le  roi  Geot^e  l\\  ctaiit  priace,d^  Cî4il|ea^e||Uig|fmA$. 
habité  Tune  des  jolies  maisons  qMi  y  sont  bâlics. 

La  reine  Victoria,  depuis  quelque  temps,  a  fixé  sa  rcsidcucc  d'élc  dans» 
riie  de  Wight,  où  clic  habite  le  ehnlcau  d'Odbonie,  près  de  Cowes.  Elle  est 
trcs-aimée  et  fort  populaire  dam  le  pays;  clic  parait  se  plaire  bejiiicoup  , 
dans  sa  nouvcUo  habitation,  où  eUc  dépense  chaque  année  d'asse2  forlci. 
sommes  en  eiu  bel  lisse  niculs.  L'architecture  italienne  d'Osboriie  n'a  riei), 
de  remarquable^  ck  non  paro  est  encore  à  créer  ;  mais  l'air  y  est  excellent, 
et  la  vue  magniUque.  On  y  domine  toute  l'ilci  I\)  de ,  Porlsmouth, 
Sauthampton  et  le  Soient,  où  croisent saos cesse  d'innombrables  bâtiments. 
JUpwi^.d'M9b<VïR<.jri|ppc)U«;be»4^l^ç^  4f4<.çiMu^|i  d»  3toixf#^t 
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MT  k>  Ma»  l«ir«fAè  a  trafo  •  «iMNNert,  eoiMttéiés  effiéék  poûr  elle.  Apr^ 

iMSm  yaiitt^qdeMpi»  tenait  l'BalMéral,  dttils  lés  «MMitajstieB  de  n&XMM  ^ 
■Mil  elle  wmkki  èiMrittf  à'  (Nbome,  «ù^*  paidatit  ton  àlÉ«itoe,'  féà'pitd 
jcuiMs  ^0  kireiilhflti,  ^Vtle  y  l^iMe^'w  pNMDènèDt'diAque  jddr'wi^ 
àaioiMqo^iiieliMtroiiniàil^leii^  '  * 

'  ûùip«ti^\àlit  4ue'Iî réiiM*d*AAglëteiTé  rélîtfléi  (lOQrwMiMjôttr  die  prë* 
dfleellofiV'M  polir  jr^âevca^'stlimlrilte  le  liea  le  pltt^narfliitie  dd  toiitelir 
GMnde^Brefftgné  :  fil  n'eiiMt  pM  un  étetlIlBlydaittWs  royaunits,  (W 
pliiB  à  pmêé  ên  éMMiéwtaiéiits  de  sa  puissante  àniiëé  ÎM^Ie.-  Pfynhêiitlif 
etFaltnoatfc  ne  seaV*  p« -éloignés  dX)sbonie{"Pi»rtémotith' eii  ei(  l  une' 
portée  de  canon;  maîâ  ee  qui  donne  à  Cowes  et  à  ses  environs  un  caehet 
tout  })articulier,  c'est  le  RoyaUyadil-Squadrony  fondé  eo  1842 -dans  cdtel 
ville- par  loird  Belfast  et*  lord  Yarborough,  qui  en  Tut  le  premier  comme- 
dore.  On  ne  saurait  iraAgincr  rRc(i?ité  qu'impriment  à  h  navigation  dé 
plaiair  les  différents  clubs  de  yachta  qui  existent  en  Angiete rre,  en  Écossef 
el  en  Irlande.  Au  milieu  de  lèutés  ces  réunions,  c'est  au  dttb  de  Goilre9 
qne  revient  la  palme  de  l'élégance  et  de  la  mode  |  c'est»-  si  j'ose  fli^éipriiler' 
ainsi,  l'institutioii  spéciale  de  rtle  de  Wight. 

Le  tfÊehting,  h  narigation  sur  des  bètimenls  de  ptaisir,  eét  im  des* 
sports  iaationaux  de  nes  voisins,  et  ils  y  exceUent  eottne  dans  le  racing,^ 
'  c'est-à-dire  dans  les  courses.  L'élève  des  chevaux  n'est  pas  l'objet  de  pltesl 
d'études  ci  de  soins  en  AngleliM'qàe  l*é(ére  des  bâtiments.  Je  fais  usage 
id  d'une  looution  dércelueuse,  mais  que  m'autorisent  à  eaaployer  les  eiïort^. 
incesi^ants'  du  yaehu'ng  people  pouraméfiorer  leS'  eondHiOns  et  aceéléren 
reliure  de  leurs  cutters  et  de  leurs  sdukmers,  aitkquels  des  prix  ûë 
vHe'sse  sont  aussi  bieo  offerts  d'aiUears  qu'aux  pUMabg  d'Epsom  ou  de[ 
Newmarkct.  •  -  , 

'  Nous  avons  dierehd  è  bous  appropriier  les  procédés  des'  Anglais' pour 
perfectionner,  leurs  ràices  ehevalinîesf  c*est  grâec  aux  encouragements' 
accordés  sur  nos  hippodromes  aux  producteurs  de  race  pure  que  noot' 
dcfvriMs  peut-être  de  voir  s'ennoblir  les  chevaux  de  notre  cavalerie  :  ponr-* 
qutfl*nesongeralt-on  pas  aussi  1k  cxcKer  Témulètion  de  nos  constructeurs 
de  navires  en  multipliont  les  régates,  etesiaeeordant  des  vases,  des  pièces^ 
d'orfèvrerie  aux  yachts  frnnçnis  les  plus  rapides?  Il  ne  serait' pas  impos- 
sible di)  Voh>  un  jour  les  habitants  les  plus  riches  de  nos  ports  de  mer' 
erétsèr,  Aids  d'élégants  bâtiments,  sur  lés  côtes  du  Hampshiré  on  du' 
SUsseX,  qiri  siit  m^mé?  peut-^trc  cnlrer  eh  lice  avec  l'i^farm,  VJrrow,' 
hGipsij'Quefti  ou  la  redoutable  America!  Glaucus,  à  M.  le  dUc  d'Orléans,' 
n'a>t-il  pas  gagné  la  coupe  d'Ascot,  battant  les  meilleurs  cHc^*aux  de 
l'Angleterre?  Il  ne  faut  donc  désespérer  de  rien.  Dans  tOus  lescas,  des' 
rsRni<i  de  celle  nature  seraient  éminemment  profitables  à  notre  marine.^ 
Quand  on  songe  à  l'étendue  de  nos  cètes,  il  est  déplorable- de  se  dire  quci^ 
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sur  la  ^îfte  uniTerwUe  at  oOicielle  des  yachts  puhliés  cette  année,  on  ne 
voie  pas  figurer  le  nom  d*ua  seul  bâtiment  français.  Le  Club  impérial  de 
Saiot^p^ifirêbow^f  dont  le  prince  Labaooff  esi  oommodorc,  compte  dii  neiif 
navires,  jaugeant  ensemble  ifiQ9  tonoMi,  au  nombre  desquels  s'en  trou*" 

vent  d'assez  forts:  le  schooner  de  Tempereur,  Queen-Victona  par  exemple, 
les  scliooners  Tsavitsa  du  prince  Serge  Koldioubci.  et  Zabavu  tie  M.  de 
Schischmai  eff.  Le  Club  royal  néerlandais^  que  préside  le  prince  Henri  des 
Pays-Bas,  réunit  déjà  onze  yachts.  Le  Club  de  JYew-York  n'en  possède  pas 
moins  de  vingt-cinq,  au  nombre  desquels  la  célèbre  goélette  du  Commo- 
dore Stephciis,  America,  qui,  celte  année,  a  défié  le  monde  entier  et  a  tout 
distance  en  Angleterre. 

II  y  a  dix-sept  chibsde  yachts  chez  nos  voisins  (  I)  ;  les  membres  de  ce-; 
différents  cerehîs  ont  sous  leurs  ordres  sept  cent  quatre-vingt-quinze 
navires,  jaugeant  environ  7,316  tonneaux,  depuis  la  yole  de  3  tonneaux 
jusqu'au  schooncr  de  3t)5  tonneaux.  Or,  pour  évaluer  l'cns-  mblc  de  leurs 
équipages,  en  comptant  un  liommc  pour  a  toiineiuiv,  ce  qui  est  la  règle 
des  courses,  on  trouve  un  cliilTre  de  douze  à  treize  c  cnts  iiiHrins  d'élite, 
cxpcriincntés,  adroits,  sobres,  et  qui  peuvent  servir  de  modèles  comme 
matelots,  grâce  k  rengagement  inviolable  pris  entre  les  membres  des  dil- 
férents  clu!>s  de  ne  jamais  se  servir  d'un  homme  qui  leur  nurfut  donné 
quelque  sujet  de  mécontentement.  En  temps  de  guerre,  ces  légers  navires, 
montés  par  des  marins  déterminés  à  tenter  des  abordages,  feraient  d'ex- 
cellents corsaires  ;  il  en  est  dans  le  nombre  d'un  assez  fort  échantillon 
pour  porter  du  canon. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  yachts  se  bornent  h  des  excursions  sur  les 
côtes  (le  lAngielerre  ;  lannce  dernière,  une  escadrille  de  plus  de  soixante 
voiles,  sous  les  ordres  de  lord  Wilton,  commodore,  ayant  son  pavillon  à 
bord  du  Xari/fa,  scliooner  de  209  tonneaux,  est  allée  rendre  visite  au 
président  de  la  république  à  Cherbourg.  M.  Stephenson  était  arrivé  de- 
puis quelques  semaines  de  Malte  dans  l'île  de  Wight  à  bord  de  son  yacht 
en  fer,  Titania,  lorsqu'il  a  couru  dernièrement  contre  la  goélette  America, 
Ces  bjitiments  vont  dans  la  Méditerranée,  eu  Egypte,  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  même  en  Australie;  ils  sont  fins  voiliers,  manœuvrés  par  des 
marins  de  choix  ;  leur  coque,  leur  gréement,  tout  est  neuf  et  (Inns  le  nïcil- 
leur  état  ;  maître  et  équipage  sont  parfaitement  logés  et  pourvus  de  toutes 
les  choses  nécessaires.  Quant  au  confort  des  chambres  habitées  par  le 
gentleman  propriétaire  du  yacht,  et  souvent  par  sa  famille,  rien  n'en  peut 
donner  l'idée.  Dans  d'aussi  excellentes  conditions,  ces  navires^  qui  n'ont 
jamais  d'ailleurs  un  très-fort  tirant  d  eau,  sont  plus  sûrs  que  des  bàtimenf^ 
de  guerre  qu'écrase  et  fait  plonger  le  poids  de  leur  artillerie.  Quant  aux 
bâtiments  du  commerce,  c'est  à  peine  si  j'ose  en  parler  ;  on  sait  que  les 

(1)  Dix  en  Angleterre,  quaira  en  Irlande,  deux  en  Éeoaae,  an  dam  le  paye  de  Galles.  , 
I8K1.  — TOHB  IV.  49 
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armateurs  et  1rs  négociants  font  en  sorte  de  ne  rien  donner  au  luxe  : 
aussi  tout  y  est-il  caleuté  pour  l  économie,  ils  ont  bien  juste  le  nombre 
d'hommes  néeessaire,  souvent  leur  voilure  est  rapiécée,  et,  il  faut  le 
dire,  plut»  d'un  vieux  trois-màts  navigue  encore,  quoique  ses  flancs  soient 
disjointe,  jcs  mâts  pourris,  et  sa  dernière  heure  depuis  longtemps 
sonnée. 

Les  plus  grands  bâtiments  ne  sont  pas  toujours  indispensables  pour  les 
plus  grandes  traversées  ;  le  navire  que  montait  Christophe  Colomb,  loi^- 
qu'il  détouvrit  l'Amérique,  était  une  goélette  de  lOO  toinieaux.  Plusieurs 
)  aclils  aeeoiupagnent  en  ce  moment  rexpédilion  qui,  sous  les  ordres  du 
eapilitinc  Penny,  est  cbargéc  de  rechercher  les  navires  du  capitaine 
Franklin  dans  les  mers  polaires.  L'un  de  ces  yachts  est  monté  par  un  gent- 
leman }H)rte*ir  d'un  nom  illustre  dans  la  navigation  des  régions  arctiques, 
sir  J.  ttt^  :  c'est  le  scbooncr  Félix  de  i  10  tonneaux.  Je  ne  sais  pas  à  qui 
appartiennent  les  deux  autres  bâtiments,  Advunce  et  Hesctie  ;  mais  on  lit 
dans  le  dernier  rapport  fait  à  Tamirauté  que  le  charpentier  de  l'un  de  ces 
petits  navires  a  rendu  les  plus  grands  services  dans  des  conjonctures  diOi- 
ciles.  Bien  des  gens  s'étonneront  peut-être  que  la  passion  des  aventures 
et  des  dangers  puisse  entraîner  ainsi  de  jeunes  hommes,  possesseurs  de 
magnifiques  revenus,  à  braver  les  périls,  les  [jrivations  et  souvent  le 
scorbut,  ces  accompagnements  inéviUibles  d'un  hivernage  au  milieu  des 
glaces  par  77  degrés  de  latitude;  pour  moi,  j'estime  au  contraire  qu  ils 
font  un  noble  emploi  de  leur  temps  et  de  leur  fortune  en  prenant  part  à 
cette  généreuse  expédition,  qui,  si  elle  n'a  pas  pour  résultat,  comme  on 
peut  le  (^aîndre,  de  ramener  les  malheureux  équipages  de  VÉrèhe  et  de 
la  Terror,  élargit  de  plus  en  plus  cependant  le  domaine  des  sciences  nutn- 
reiles  et  de  la  géographie,  en  jetant  de  nouvelles  lumières  sur  les  conlrées 
arctiques,  si  intéressantes  à  étudier  {i).  Sans  insister  mémo  sur  l'intérêt 
que  peuvent  offrir  ces  eipéc^itions  périlleuses,  ou  ne  saurait  contester  qu'il 
n'y  ait  tin  grand  charme  à  visiter  les  côtes  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  h  se 
rendre  en  Grèce,  en  Turquie,  dans  la  terre-saÎTile,  comme  maître  absolu 
d'une  de  ces  jwliUïS  maisons  flottantes,  d'un  de  ces  jolis  navir«*s  si  lestes, 
si  coquets,  si  bien  et  si  aliondamment  pourvus  de  tout  ce  que  comporte 
la  vie  la  plus  confortable  et  la  plus  clt'gantr,  toujours  sni-s  d'ailleurs  de 
trouver  |HirtouC  de  bons  mouillages  proporlioiiues  à  leurs  dimensions, 
quand  il  ne  leur  convient  plus  de  tenir  lâ  mer,  qu'ils  ne  craignent 
jamais. 

■ 

.  (I;  Jmqu'iri  la  dei  uièrc  exptnlilitm  n  découvert  huil  cent  (|uiirante-dnq  oUUos  de  C(Vte«  nou- 
velles, lanl  dans  1»  |)urlie  sud  que  dans  la  partit-  nord  de  la  baie  de  Melville  ;  des  navires 
aittërieains  «Oi^tèreiit  «ux  reeberclies  que  dirige  le  capiuiiue  l'eiiuy  ;  aucun  bâtiment  frauçaU 
cilHMM«éi»falJ«n*«loMMéBl*iMlltléN0eB  de  mem  mnwi— lint ^■•<m»B<w 
tloa,  car  rcxplonition  dcii  réginii:*  |>olaires,  soll  en  raison  de«  expériences  magnétiques  qui 
8V  ratliiclierii,  suit  mémz  dans  riutér«ld«  k  pèche  de  la  iMlaine,  inporle  aulaal  à  la  France 
qu'à  tout  nuire  pay». 
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Qttnà  je  to»  éShBrqaé  i  Cûwn  celle  année,  il  n>  ëiait  question  ^ue 
éVn  sehoeiier  royslérieax,  Téeemnienl  arrivé  des  EleU-HniB,  ^ui  élaîl 
àmiét  dinilion,  ^«ne  étonoMite  vitesee.  800  propriétali<e,  le  conuMidera 
SieplieBir  pttpfyt  fntHewD  tfàRleuvs,  ivtit  déehré  engogeeH  m* 
Jamiea  contre  n'iniierte  <tnel  béiimeiit  è  f»fie  q«e  <e  Mt,  penr  leH» 
Mance  el  telle  aonraie  qui  loi  flertit  proposée;  et,  peur  finr  lea  idée*,  fl 
■MliqiiaH  la  bagnUéla  de  f 0,000  inrea  aterimg  (280,000  lirenca)  conmie 
eifen.  Il  y  avait  pré»  de  qninae  Joure  que  le  dé6  du  eomnMdore  Sieplieni 
avait  été  articulé  devant  le  Roffal-ynckt-Siiminm,  et  ft'RùfHê^athl-Squa- 
éfêm  iÛMHt  la  aoorde  oreWe;  pas  on  membre  de»  yneft^cAifte  les  plus  re^ 
Mmmés  dft  PAngleterre»  qui  tétaient  donné  rendervoos  h  Cowes  eetcé 
«mée,  n'omit  relover  le  gant  du  rpdtotaMe  étranger.  'Les  vieux  marins  se 
«mvraient  la  tâte  et  joraîent  que  le  TmUm  pouvait  rcmfre  des  points  an 
fcntastifMft  FIjfmg  Dtt9ekmM*  «•  H  7  a  quelques  jours,  me  dimit  un  de  cet 
vkni  loups  de  mer,  &  la  manière,  dont  riliNsrtee  a  dooMé  et  dépassé  fce 
amillenm  voiliem  de  In  mde  qui  s'enayaient  dans  les  eaux  de  Ryde,  fl  flrut 
qm  le  dialle  éta  mélo;  le  seimoncr,  monsieor,  n'avait  pas  seulement 
daigné  hisser  son  foc,  quand  «es  dippers  (f  )  étaient  cenrerls  de  toile  I  — « 
B  a  one  Mlfee  en  dessous»  e'est  Men  sér,  «  ajoutait  un  homme  du  peii«' 
pie,  car  à  Gowcs  tout  le  monde  est  marin  ou  digne  de  Tétre.  —  Qnei  qnll 
en  soit,  les  téies  se  montaient,  et,  au  nrilien  de  toute  cette  foule  élégante 
qn'attireient  lesHtesdes  rëgates,  on  ne  parlnit  plus  que  du  Flying  itm»» 
ffÊT  (â),  le  nom  qu'on  donnffit  à  la  godledc  de  New-York.  ImposatUei 
#cngsger  le  plus  petit  pari,  tant  la  terreur  ëtait  grnnde  I 

Otpendanton  tonehaitsu  91  aoîtt  :  rVt.iit  le  jour  où  les  ynchts  devaient 
se  disputer  la  coupe  de  eentguinées,  prix  offert  par  le  club  aux  schoonerr 
el  etilters  de  tous  tormegei  et  de  tous  pays .  portant  les  six  voiles  réglemen* 
taires  et  remplissant  les  conditions  ordinaires  pour  les  courses  de-ee  genre. 
Or  YAmtrka  était  engagr'e.  Le  jour  désiré  se  lera  enfin.  Qa*on  se  figort 
hi  plue  belle  matinée  du  monde,  la  mer  d'an  bleu  de  saphir,  ridée  arale- 
ment  par  une  jolie  petite  brise  de  sué-ouest,  et  sillonnée  en  tous  sens  par 
one  mnititndto  d'^élégants  jFaehts  qui  ne  devaimt  pas  disputer  la  eonpe, 
mais  se  propo^ient  de  suivre  la  course,  et  s'amusaient  en  attendant  à  tirer 
des  bordées  de  droite  et  de  gauche  de  la  laeon  la  plus  gracieuse.  Hb  i^io* 
cKnaient  et  se  balançaient  snr  la  mer  comme  on  voit  des  patineurs  se 
peniAer  snr  la  glace  qu'ils  effleurent  en  roltigeant.  L'intérêt  qui  s'attachait 
à  répreuve  était  immense;  la  plage  était  couverte  de  curieux;  les  yachts, 
leurs  couleurs  déployées  et  placés  sur  deux  lignes  dès  la  veille  a»i  soir, 
n'attendaient  que  le  premier  conp  de  canon  pour  se  préparer,  mr  au 

deuxième  conp,  tiré  cinq  minules  aprisyî(>  frtiait  appareiller,  el  lestement^ 

i  .     .  ...  \ 

Ua  yaébta  Ici  |»lqs  «a  renoai. 
<i>LMtniigerTelmC. 
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De  mémoin  d'homme,  en  n'mil  tu  uoe  peicille  émotion  1  Cowes,  où 
Fon  ne  trouvaH  plus  an  lit  depuis  huil  jonii}  on  «Ytit  «îgnelé  en  rade 
jusqu'i  oent  yedits,  ear  nombre  de  nobles  chisseuis  eveient  qUitlé.les 
moors  et  les  Iscfti  d'Éeoise,  quoique  les  gnum  y  soient  superbes  èette 
année,  pour  assister  k  la  liniettse  couise.  Les  plus  finhionables  ladjrs  étaient 
tenues  de  leu»  efaâteaux  pour  passer  le  icmps  des  régates  dans  l'ile,  le 
bsleou  du  elub  était  oou?ert  d'une  foule  aristocratique,  et,  péur  rendre 
i'évâiemcnt  plus  solennel  encore,  on  voyait  la  reine  et  là  fiimille  royale 
croiser  à  distance  dans  le  Fairy, 

Jusqu'à  cet  instant,  les  marins  anglais  avaient  considéré  les  paroles  du 
Rule  Britatmia  comme  un  article  de  foi;  or  voilà  qu'un  navire  traversant 
rAUanlique  venait  défier  les  cbeft-d'csuvre  des  White,  des  Camper  et  des 
Rutsey,  qui  ne  connaissaient  pas  encore  d'égaux,  et  qui  allaient  se  voir 
bsttrepar  une  goélette  américaine!  N'était-ce  point  là  une  petite  humilia- 
tion nationale?  La  justice  m'oblige  cependant  à  déclarer  que  je  n'aieon* 
slaté  que  de  la  curiosité  et  de  l'intérêt  dans  les  paroles  de  ces  brSves 
Anglais  attentirs  à  étudier  les  faits  et  gestes  du  Yankee;  il  était  im* 
possible  d'y  démêler  la  moindre  amertume.  Il  y  a  du  bon  goiît,  suivant 
moi,  il  y  a  même  de  la  grandeur  dans  cette  manière  de  prendre  les 
choses. 

Des  dix-huit  yachts  engagés  aux  dernières  régates  de  Cowcs,  quinze 
seulement  ont  concouru.  L'escadrille  était  composée  de  huit  schooacrs  ou 
goélettes  et  de  sept  cdtters,  et  telle  était  la  différence  de  tonnage,  que 
l'on  comptait  dans  le  noml>re  un  navire  de  395  tonneaux,  Brilliantf 
h  M.  Âcker,  et  un  petit  cutter  de  4Si  tonneaux^  Aurora,  k  M.  Lemar- 
cbaud. 

*.  Malgré  la  haute  réputation  de  V^merica,  les  marins  anglais  n'abandon* 
noient  pas  tout  espoir,  h  Si  le  vent  est  léger,  disait-on  sur  le  rivage,  vous 
verrez  l<»iivoyer  Volante!  —  J'aime  encore  mieux  AianUf  s'écriait  un 
autre  connaisseur,  le  temps  aujourd'hui  est  à  l'avantage  des  grands  cut- 
ters ;  ils  sont  si  prompts  à  virer  de  bord!  »  Un  quart  d'heure  avant  le 
moment  du  départ,  la  légère  vapeur  bleuâtre  suspendue  depuis  le  malin 
sur  la  mei  cédait  à  l'action  d'un  beau  soleil,  et  ce  tableau  naval  brillait 
dans  tout  son  éclat.  Enfin,  à  neuf  heures,  le  coup  de  canon  du  départ 
retentit,  et  aussitôt  tous  les  yachts  déployèrent  leurs  blanches  ailes,  et 
s'éloignèrent  dans  la  direction  de  Rydc,  poussés  par  une  faible  brise. 
Quant  à  W-ÉmericUf  elle  appareilla  avec  la  moitié  de  ses  voiles  seulement, 
et  C4'pcMdant  elle  avait,  en  un  clin  d'œil,  dépassé  la  plupart  de  ses  eon- 
currenl^.  J  riais  à  bord  d'un  bateau  à  vapeur,  et  je  suivis  toute  la  course. 
Jusqu'à  liix  iienres  qunrante-cinq  minutes,  Volunte^  Gipsy-Queenj  Freak 
et  Auroiu  leiiaieut  bon.  A  Sanhead,  le  /f^yvem,  au  due  de  Marlborough, 
se  découragea  et  retourna  à  Cowes.  A  ce  moment,  VAnierica  hissa  le  reste 
de  sa  voilure,  et  presque  aussitôt  elle  laissa  toute  la  flotte  derrière  elle, 
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c&ceplé  Volante,  qui,  gonflée  soos  sa  toile  comme  un  lianoD,  hnàH  tour 
les  eiTorts  imagiiiablcs  pour  se  nMinlenir  à  la  hauteur  du  redoutable 
Yanke§,  dont  les  Toilea  semblaient  aussi  plates  que  des  pfanehes  ;  ehose 
singulière  «  alors  que  tous  les  yachts  étaient  lavés  par  la  mer,  Varie 
vent  avait  bcaueoup  fraîchi,  YAmeriea  volait  sur  la  vague,  sans  prendre 
une  goutte  d'eau  h  bord.  Son  équipage  se  tenait  eouché  sur  le  pont  par 
prudence,  car  les  bordagcs  de  la  geëlelCe  n'ont  pas  six  pouees  d^ëléva* 
tjon(l). 

A  onze  heures  et  demie.  Votant  était  vaineuo;  YAmtmm  ne  ravnit  pas 
plus  tôt  dépassée,  qu'on  vit  le  schooner  amener  généreusement  son  foc  et 
sa  voile  d  en  haut,  comme  pour  donner  UQ  avantage  &  son  advenaire.  Il 
ventait  à  ce  moracnl  une  brise  de  six  nœuds;  VAmêrkù^  wrtt  ses  deuic 

voiles  de  moins,  obligeait  les  steamers  &  forcer  de  vapeur  pour  la  suivre; 
Au  tournant  des Culver-Cliffs,  les  yachts  les  moins  éloignés  étaient  à  deut 
milles  en  arrière  ;  les  matelots  anglais  semblaient  tons  avoir  perdu  la  lélc. 
Devant  Venlnor,  Jrrow,  le  vainqueur  de  la  veille,  se  jeta  étourdiment  à 
la  côte.  On  lui  envoya  une  amarre,  non  sans  beaucoup  de  peine,  et  le  stea- 
mer de  la  reine  put  parvenir  à  retirer  le  pauvre  cutter  du  milieu  des  ré- 
cifs, mais  dans  un  clat  pitoyable.  La  reine  avec  la  famille  roy?»îe  n'avait 
presque  pas  quitté  le  théâtre  des  courses  pendant  toute  la  journée.  A  quel- 
ques encablures  plus  loin  ,  en  courant  une  bordée,  Freak  nccroclia  Vo- 
ilante, et  lui  cassn  net  son  beaupré;  tout  le  fiM  était  en  désarroi,/s  Favori 
•etil  poursuivait  sa  marche  sans  encombre. 

Cependant  à  la  Iinnfeiir  d'Alum-Bay,  dans  une  fausse  manœuvre,  le 
bout-dehors  du  beaupré  de  VAmerica  se  Irisa  :  cela  ne  sembla  pas  le 
moins  du  monde  la  contrarier  ;  bien  pins,  une  circonstance  inattendue  et 
tout  à  fait  piquante  allait  donner  la  mesure  de  ee  dont  celte  étonnante 
goélette  est  capable.  Au  moment  où  elle  aviut  dépassé  les  .Yeedles,  aux  ap- 
plaudissements d'une  foule  nombreuse  accourue  des  différents  villages  de 
la  côte  sur  ce  point  décisif,  et  qu'elle  mclt^Til  le  cap  au  nord,  sûre  désor- 
mais <le  la  victoire  (car  à  ce  moment  le  }  aclit  le  plus  rapproché  paraissait 
à  plus  de  sept  milles  et  demi  en  arrière),  cI!p  aperçut  tout  à  coup,  à  deux 
milles  devant  elle,  un  cutter  faisant  force  de  voiles  vers  Towes  :  c'était  le 
Wiid/ire,  qui  n'était  pas  engagé  dans  la  course,  mais  s'amusait  à  la  suivre. 
Le  prendre  pour  un  concurrent  qui  lui  aurait  échappé,  lui  donner  la  chasse 
et  le  l'attraper  fut  pour  VAmcrira  l'afFairc  d'un  instant;  en  njoins  de  rien, 
le  Wildfire  était  déliassé  et  distancé.  Je  remarquai  h  ce  moment  que  les 
liiroucbes  républicains  de  l'Amérique  du  Nord  savaient,  quand  il  y  avait 
lieu^se  comporter  en  parfaits  courtisans,  car,  en  arrivant  à  la  hauteur  du 
bateau  à  vapeur  où  se  trouvait  la  reine,  tout  l'équipage  de  la  goëietle  se 

■ 

I      •  .    .    .  •'  .  • 

(I)  Il  eti  «crtohi  qo<bv««  dw  bordtgcs  «ImI  laiéf,  ««Ile  goCIclle  a*  pMl  ]n»  trair  là  ncn 
aussi  préteiiJ-oii  qu'elle  en  avait  très-ralsoBDablM,  lorM|tt*el1c  •  Iravcné  l*Al1aDliqiW«  it 
«la'eUe  les  a  laii  eoterar  an  Havre  «mtfriviaal. 
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découTrity  poiMM  trois  aedamalSons,  et  nmmn  pinnimrnt  son  pavillM.- 
«  reiiiafqiMit  |rfiÉNUiinieBl.qiidqa'un  auprès  de  moi,  cummë  un  joe*- 
key  qui,  4tii0  Me  cmmey  «KpMUiC  ilevm.l»  reiae^  lui'ùMiMi  air  «m* 

qnetle.  » 

ËAtio,  à  kuiilbeum  troate-Mpt  minutes,  VAmerica  atteignit  le  but  etr 
étaittfiroclaniée  vi«M»rieil9tt.ll poidl  q»e (es  Aiigiaië  n'Ont  pas  de  rancune, 
oar,  a»  signal  du  coup  de  caona  dTlMrnvée,  les  appkiudissements  des  équi- 
pages de  tous  les  bâtiments  en  rade,  joints  à  ceux  de  la  plage,  saluèrent 
joyeusement  la  défaite  de  l'Angleterre.  Cepencfuol,  depuis  !«  A'eerffea,  Au- 
rvru  flvâit  insensiblement  regagné  le  terrain  perdu,  de  telle  fHçon  que  ce 
brave  petit  cutter  arriva  encore  le  second^  dix  minutes  après  hi  goélette 
américaine.  Le  veut  était  tellenienl  tombé,  que  je  vis  le  'moineiit  où  les 
yachts  ne  pouri-aicnt  plus  avancer  du  lout. Quant  au  reste  de  l'rscaLirillc, 
il  iiVi)  (-tait  jNis  que^lion;  aussi  lord  Wtlton  procixma^tr'il  i'^JUMtriM  pre- 
mière, Aurora  seconde,  les  treize  autres  ttuUe  part. 

ie  me  féliciterai  toute  ma  vie  d  avoir  assisté  a  cette  mémorable  course, 
qu'un  peut  cunsidéier  comme  un  événement  daus  I  histoin-  de  !n  nfi^iga- 
tion  du  monde,  tant  le  succès  du  SGli#oner  américain  a  renversé  tous  les 
usages  du  yatiu  buUdiiKj.  Il  fallait  voir  les  plus  célèbris  amateurs,  et 
même  leurs  ladys,  se  pressera  bord  du  r/ty/per  le  lendemain,  examiner 
une  à  une  toutes  les  parties  de  son  gréement ,  en  admirer  la  simplicité, 
m'omiaitre  l'avantage  de  la  forme  concave  de  sn  coque,  rendre  justice  à 
rextrcnie  propreté  de  ce  joli  navire,  à  la  manière  habile  dont  il  avait  été 
manœuvré  et  lonJiiundé,  cl  savouer  euUn  battus  delà  meilleare  grâce  du 
nioode.  Le  si>ir,  va»ni}<ueurs-ct  vaincus  suupuieat  ensemble,  te  (jui  fournis- 
sait à  H.  Lawreuce,  amlNissadcur  des  États-Unis  en  Anglct<Trc,  arrivé  de 
Loudi-es  le  n  atin  pour  assister  à  la  cAiurse,  roccasion  de  dtUvrer  un  de 
ces  exc<'llerils  spenhc^  dont  il  nVst  heureusement  pas  avnre.  »  C'est  un 
jeune  cnhmt,  dil-il  <  ii  parlant  de  rèvéncniciil  du  jour,  qui  s'est  permis 
d  avoir  raison  contre  son  père,.  »  Ëiilio  tout  se  passa,  de  puPt-  d  d'autre, 
éc  Ja  façon  la  [dus  courtoise. 

La  féte  se  termina  par  un  feu  d  artifice  ct)mnie  on  n'en  voit  qu'en  An- 
gleterre, où  il  est  possible  heureusement  de  trouver  quelquefois  à  rire.  Le 
prt-wo'k  de  tUiv^es  était  annoncé  depuis  un  mois.  H  commençait  à  neuf 
beure>,  i\  minuit  il  continuait  encoi-e!  La  première  hisée  partit  s^uis  plus 
de  façon,  suivaut  une  ligne  horizontale,  et  dut  produire  un  déploi  ahle 
«fiRel  sur  le  quai,  ou  se  trouvaient  réunis  un  lrè:»-gnind  nombre  de  curieux. 
Un  quart  d'heure  après,  lu  seaMide  s  éhnçaafec  un  peu  plUs  de  bonheur, 
aux  ap|)laudis.seinents  d'un  publie  fanatique  de  oe  genre  de  spectacle.  On 
continiia  ainsi  de  lancer  d(*s  fusées  de  cinq  minutes  en  cinq  minutes  pendant 
une  partie  de  la  nuit,  avec  intervalles  de  feux  du  Ilengale  et  autres  surpri- 
ses; mais  quels  pétards  et  quels  soleils!  J'étais  allé  me  poster  assez  loin, 
pour  jouir  du  coup  d'ceil  ;  après  avoir  paticumientiiltcudu  le  bouquet  pen- 
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daut  près  de  deux  .heures  par  un  vent  froid  et  humMk^  je  rentrii  me 
eouttiier  avec  uoe  iM)BBC  iluxion,  toui  en  me  disaol  que  les  Anglais  fcroût 
bien  de  prendre  des  leçons  de  feux  H  aiitiiiue  «a£hnic^  où.i  QB  e3(,  ounaiiie 
chacun  sait,  Iréa-Ceri  dans  Tart  desiiuggieri. 

Le  lendemain  du  jour  des  retins,  le  club  dûnuaU  uu  bai,  «t  c'était 
chose  curieuse  que  de  >uir  les  iiclles  daines  euigiruDde  toilette  qui  débar- 
quaient à  la  lueijrdos  torches  sur  la  Parade;  elles i^enaient  de  leurs  yaobU, 
où  elles  demeuitiieiàt,  et  k  bord  idesqueis  elles  avaient  des  étoblissements 
beaucoup  pk»  confortables  à  coup  sûr  qu'elles  n  on  auraient  Irouvé  dans 
les  hôtels  delà  ville.  Le  bal  était  splendide,  et  l'orchestre  ne  jouait  que  des 
contredanses  françaises.  :Le  succès  de  l'/lmertca  a  sérieuseniejit  fait  réOd* 
chir  tout  le  yachting  fteople.  On  convient  maintenant  en  Angleterre  que  le 
système  de  construction  et  de  gréement  appliqué  jusqu'à  présent  aux 
yachts  doit  être  modifié.  Quelques  personnes,  dans  le  princi{>e,  avaieu^ 
prétendu  que  la  goélette  de  New-York  était  un  bateau  pilote  renforcé,  que 
le  peu  de  capacité  de  ses  lianes  excluait  d'avance  lom  ces  aménagements 
intérieurs  si  nécessaires  à  l'habitai  ion  d  un  gentilhomme  qui  va  voyager 
dans  ia.lfédilerraoëc,  en  Italie,  en  Egypte,  et  enimène  souvent  sa  ianiille 
avec  lui;  que  tout,  dark>  les  navires  de  plaisir  anglais,  ne  pouvait  donc  pas 
être  sacrifié  à  la  vitesse  ,  et  (|Ue  lu  construction  de  VAmerica  n'innit  pas 
eu  un  auU  e  but.  Or  rien  n'est  plus  inexact  :  Titania,  Volaille,  .-irrow 
d  autres  yaclits  encore  du  .port  de  CoweSj  notoirement  destinés  aux  eour- 
ses.  ont  «'lé  uiséinenL  battus  par  ie  schouucr  américain.  Il  e„sl  l\  remarquer 
d'ailloui«  que  les  chauibn  s  de  le  bâtiment  si  fin  voilier  sont  un  m'  peut 
plus  coquettement  et  commudémenl  disposées;  j  en  parle  pour  les  avoir 
exafliinées  moi-mèHie,  <'L  non  sans  un  léger  senlinioul  de  satisfaction  na- 
liunale,  car  c'est  .au  Mavrc  que  les  auiâiagcuicJU.s  iutérieur^  de  VÀtutnca 
ont  été  établis. 

Qa  f)  ej'U  juM^u'à  présent  que  plus  uu  \a(ht  pouvait  porter  de  toile, 
plus  il  devait  marcher  vile  ;  un  ne  rciléchissail  pas  assez  qu  un  navire 
penché  sous  le  poids  du  vent,  courbé  sous  son  immense  voilure,  le  nez 
dans  l'écume  et  le  flanc  firesquc  entièrement  engagé  daas  la  vague ,  ne 
peu  t  . pas  avancer  aussi  facilement  que  s'il  était  dans  les  concUtions  voulues 
pour  ia  mardie,  c'est-à'dirc  en  équilibre  et  Cendant  l'eau  avec  sa  quille. 
L'Amenica  porte  peu  de  voihs  ;  mais,  ce  qui  VAut;micux,  elle  .glisse  sur  la 
mer,  el  .personne.,  même  pendant  un  gros  ;tempB,  ^'est^raouillé  sur  son 
pont.iSes  >votles  en  ooton  .sont  (piusJégèrcs ,  et  «nnaé»]uemmeQt  plus  fa« 
eilcs  à  asanxeuvreri}ue  k»  voiles  en  fil  dont  on.  fait  ueage  dans  Ja  manno 
anglaise  ;  clles«nt  de  plusX^annnlage  lie  préaeater  tne  trame «errée  et  une 
foriace  tvès-vésiflaDte.à  la  jireasnMi     «veill.  J'ai  >dëjà  dit  que,  pendant  in 
ctBKBe^  lesivikt  de'  ïàmfrUm  ëlakat  roides  "at  tendues ,  alors  qii'oa 
vofak  teHes  dat*  awlim  yiBblsAQuAes  gonflért  et  cammc  près  de  se  >décU-  ' 
ter.  Les  mâts  éa  «élèkre  adfoattcr^oiitieitiiéniBiBttit  iimliaés  ao  taffièn 
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eX  d'égale  grandeur;  ils  ne  portent  pas  de  mâts  d'en  haut.  On  ne  trouve- 
rait pas  dans  tout  le  gréement  de  ce  navire  une  naniBUvre,  une  poulie 
seulement  qui  ne  fût  d'une  indispensable  nécessité. 

11  y  a  dans  tout  ceci  matière  à  réflexion.  L' Amérique,  qu'on  nous  par- 
donne ce  jeu  de  mots,  est  bien  de  nature  à  faire  réiléchir  l'Angleterre. 
«  C'est  la  seule  nation  à  craindre  pour  nous,  »  disait  Cobden  Tannée  der- 
nière. —  «  ^ous  n'avons  aucun  souci  desautres  pays,  répétait  fièrement 
M.  Hume  devant  ses  commettants  il  y  a  un  mois;  mais  prenons  garde  aux 
États-Unis!  i<  Or  voilà  (ju'au  moment  où  une  goélette  de  New- York  ren- 
verse toutes  les  idées  nautiques  des  Anglais  à  Cowcs,  et  bat  leur  Hotte  k 
plate  couture  devant  leur  reine,  un  Américain  découvre  à  Londres  l'im- 
pénétrable secret  de  Brahma,  et  ouvre  ses  serrures  comme  par  enchante- 
ment. Je  sais  bien  qu'à  la  place  des  Anglais,  je  ne  serais  pas  sans  quelque 
inquiétude,  et  que  je  ue  parlerais  pas  tout  à  fait  si  haut  dans  l'affaire  de 
Cuba. 

Malgré  l'éclatant  triomphe  de  VAmertca,  et  surtout  alin  de  savoir  com- 
ment ce  navire  se  conduirait  par  un  grand  vent  et  une  forte  mer,  M.  Stc- 
phenson,  le  capitaine  du  yacht  Titania  déûa  le  Flying  siranger  quelques 
jours  après  la  course  que  je  viens  de  raconter,  en  proposant  à  son  proprié- 
taire, il  est  vrai,  d'assez  singulières  conditions.  11  ne  s'agissait  plus  du 
tout  de  1  ilc  de  Wiglit,  mais  d'une  course  en  pleine  mer  et  par  un  gros 
temps.  Le  eommodore  du  Royal-yachl-Squadron  fut  prié  de  désigner  l'épo- 
que et  le  lieu;  lord  Wilton  choisit  un  jour  où  il  faisait  un  vent  terrible, 
cl  ordonna  que  les  concurrents  partiraient  de  la  pointe  de  Bembridge, 
iraient  faire  le  tour  d'un  bateau  à  vapeur  [>laeé  comnie  but  à  quarante 
milles  droit  dans  l'est,  et  reviendraient  ensuite.  Or  TUania  fut  si  bien 
vaincue,  qu'on  n'avait  pas  encore  de  ses  nouvelles  à  Bembridge,  alors  que 
VAmtrica  y  éUiit  déjà  de  retour  depuis  une  heure  et  demie  ! 

Il  était  impossible  de  ne  pas  s'incliner  devant  une  telle  supériorité;  aussi, 
eu  ce  moment,  n'est-on  oeeujié,  dans  les  cluinticrs  de  Cowes,  qu'à  refaire 
la  plupart  des  yachts  du  club.  Le  marquis  de  Conyngham  a  recommandé 
qu'on  allonge^il  Constance  de  quinze  pieds  ;  le  comte  de  Nount-Edgecumbe 
veut  pour  FioUtU  un  gréement  entièrement  neuf;  quant  au  duc  de  Mari* 
borough,  il  est  décidé  à  se  défaire  à  tout  prix  de  Wyttni,  et  il  a  recom- 
mandé à  Hatsey  un  navire  dans  le  genre  yankee.  Le  fils  d'un  lord  irlan^ 
dais  a  pris  encore  le  meilleur  parti  de  tous  :  comme  il  faut  qu'il  y  ait 
toujours  un  peu  de  commerce  à  faire  a?e€  des  Amérietios,  il  se  trosvtît  que 
le  Mhooner  de  Neir-Yotk,  le  isUppêr^  le  Flying  étranger  était  k  vcadre;  le 
ctpittioe  de  Blequiëfe  re;acbelé  poareinq  mille  guinces,  dit-on,  et  le  pi*> 
villea  tfloilë  de  VAmerka  est,  depuis  quelques  jours,  remplacé  par  la  croix 
dtt  Aiyel'SBÛiNveorgpe.  Le  noavcaii  nôiide  eavem-Ull,  reande  pmcheiiiei 
une  àuire  goélette  pour  bitUn  rifiieri<%  devenue  eogkÎMÎ  m  <IM 
les  Aeiërieaint  firoiiielleiit  gueoieiiti  el  œ  que  nos  veirine  ont  presque 
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l'air  de  craindre.  0  fiers  insulaires,  vous  avez  donc  aussi  vos  jours 

de  soucis  ! 

La  pelilc  ville  de  Cowes,  les  régates  une  fois  terminées,  devint  moins 
brillante.  Tout  y  rentra  bientôt  dans  l'étal  normal,  et,  comme  premier 
symptôme  du  rétablissement  de  l'ordre,  les  crevettes,  que  le  canon  du 
Commodore  avait  depuis  (iiK^Njuc  frmps  éloignées,  reprirent  confiance  et 
reparurent  sur  nos  tables.  Lord  cl  lady  Anglesey,  lord  et  lady  Ailesbiiry, 
lord  et  lady  Willon,  lady  Godolpliin  et  beaucoup  d'autres  of  the  hujh  lift 
ne  tardèrent  pas  à  suivre  l'exemple  de  la  cour,  qui  avait  donné  le  signal 
du  départ.  Les  yachts  étrangers  à  la  rndc  rclourncrenl  dans  leurs  ports 
respectifs.  La  mer  perdait  beaucoup  de  son  intérêt.  Pour  moi  aussi,  le 
moment  de  quitter  Cowes  était  venu,  et  je  m'éloignai  de  la  eôte  ,  où  rien 
ne  me  retenait  plus,  pour  m'enfoncer  dans  Fintérieur  de  Tile. 

Le  colonel  de  la  Moskowa» 
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Pendant  les  trois  années  qui  viennent  de  s'ccouler,  de  nombreuses  cl 
graves  modifications  ont  été  apportées  au  régime  économique  des  prin- 
cipaux pays  de  TEurope.  Cvs  modiûcalions  n'ont  point  seulement  eu  pour 
objet  de  remanier ,  sous  l'inspiration  d'idées  plus  libérales ,  les  tarifs  de 
douane  qui  s'appliquent  aux  marchandises  ;  elles  se  sont  étendues  aux  lois 
qui  régissent  les  transports  maritimes.  Considérées  à  ce  dernier  point  de 
vue ,  elles  méritent ,  dans  les  circonslauceâ  actuelles ,  une  attention  par- 
ticulière. 

La  loi  maritime  tics  divers  peuples  a  reposé  lonj^temps  sur  le  principe 
d'une  protection  trcs-énerjçique.  Par  des  droits  dilTércnlicls  on  par  des 
prohibitions  absolues  qui  limitaient  ou  tcarlaient  la  concurrence  des  pa- 
villons étrangers,  elle  s'attachait  à  réserver  au  pavillon  national  la  plus 
grande  somme  de  transports.  Les  traités  conclus  depuis  trente  ans,  et 
designés  sous  le  nom  de  Imités  de  réciprocité,  adoucirent,  pour  Tinter- 
course  direct  de  pays  à  pays,  les  rigueurs  du  principe  ;  mais  la  navigation 
indirecte,  les  relations  coloniales  et  le  cabotage  demeuraient  soumis  aux 
«ndennes  rcstrîclioDS.  Eo  outre,  leâ  règlements  rdatilii  à  ta  natioDallté  des 
navires  et  au  personuel  des  équipages  imposaient  aux  tramleufs  des  eon» 
ditioDS  très-onéreuses.  Ce  syst^e  de  proteetion,  ou,  pour  mieux  dire, 
d*entra?cs,  était  presque  partout  en  vigueur;  on  le  pratiquait,  on  le  res^ 
pcctail  même  comme  un  âémeot  oéeessaire  de  la  sécurité  et  de  la  gran- 
deur nationales,  car  rarmement  des  flottes  de  guerre,  Téducation  des 
matelots,  Hionneur  du  pavillon,  semblaient  en  dépendre. 

Par  un  acte  du  S6  juin  1849,  l'Angleterre  a  inauguré,  dans  cette  branche 
si  importante  de  sa  législation  éoonomique,  une  politique  nouvelle;  elle  a 
rompu  définitivement  avec  le  principe  restrictif,  et  die  a  introduit  dans 
ses  lois  maritimes  le  système  du  libre  échange  que  les  réformes  de  sir 
Robert  Pcd,  poursuivies  et  complétées  sous  le  ministère  de  lord  lobn 
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BolltiMitt  fliiimtTeaGeiBple  "de  d*Aagktorre^  •  fiwahmrf  les  mémm  doo* 
trloes;  elle  est  revenue  «u  libéralisme  qa*elle  avait  déjà  yrniiqoé  «m 
jiKcès  «ni  XVI"  0ixv«":8ièel0&,  el  ^ii*elle  n'avxit  «kndMinë  que  loi«  de  son 
union  av«e  les  ywvinota  iaduatriailct  de  la  ie%tqyc*  D'autfee  peuplei 
jHFépaMt  en  ce  mMMDt  nne  vémion  flliis  on  «ojAS.«inipléte  de  ievreode 
maritime.  JU  fffance  elle^éine,  qiri  Jtnp  souvent  a  m^Iî^é  aes  intérélk 
doonoDuques,  se  <vost  .Dëcesasirement  anenée  à  eiamiiier  ai  tes  fëfisrma» 
qui  se  muIiipLieat  autour  dWle  M  seMiit  mrisiblea  ou  fm)ttalilei«'8t  elift 
doit  les  iasiler,  et  daos  qndle  «esure.  La  question  est  k  l^étude,  i!Cll  con- 
vient, pour  Ja  résoudre  avec  inalarité,'demMiifirUNisieB4)rits,'toiistea 
onseignemonta  qui  s'offrcnl  h  •nous. 

L'Angletcrneot  la  UoUande  ont  oavert  la  «voie  des  réformes,  il  y  aareit» 
pnr  OMiséqoent,  profit  ii  conrraitre  exactement  les  motifs  <]ui  ont  inspiré 
leur  polîtique«t  A  signaler  les  rcsnilals  de  reipérience  dôjà  faite.  C'est  oe 
bat  que  nous  voudrions  «éteindre  len  retraçant  l'historique  do  la  législa* 
tîon  maritime  dans  ces  deux  pays  avanrl  les  dernières  réformes,  et  eil 
cherchant  k  apprécier  la  porti^c  véritable  des  nouvefles  lois  de  navigation 
«n  Anglalerre  oomme  en  MoHandc. 

'  1 

• 

II  faudrait  remonter  au  tliV  siècle  pour  prendre  à  l'origine  Thistorique 
•de  la  législation  nuritfiae  de  TAngleterre.  Dès  cette  époque,  la  marine 
tMtionale  fut  encouragée  par  des  stattrH  qui  lui  «ssurnient  le  monopole 
-pMsque  exolasîf  des  transports.  Plusieurs  souverains  étrangers  nyinA 
menaeé  dVcereer  des  représailles  contre  le  pavillon  anglais  et  de  lui  fer- 
mer leurs  ports,  un  acte  de  4I>58,  rendu  sous  le  règne  d'Élisabelh,  apporta 
quelques  tempéraments  au  réghne  prohihitif  ;  mais  en  156:2  on  revint  k 
Tapplication  de  l'ancien  système  :  on  alla  même  jusqu'à  augmenter  le 
nombre  des  jours  rauigres  dans  le  but  de  favoriser  la  pèche.  Les  infrac* 
tionsâ  cette  loi  étaient  passibles  des  pénalités  les  plus  rigoureuses.  Cest 
^ainsl  que  l'on  protégeait  la  marine  au  temps  de  la  reine  Elisabeth,  et  l'An- 
^eterre  obéissait.      peuple  «nglais  foisait  maigre  pour  consommer  les 
morues  et  les  harengs  de  la  pèche  nationale. 

Toutefois  ces  encourageroentâ  furent  à  peu  près  stériles.  Le  pavillon 
iiollandais  flottait  alors,  sans  rival,  dans  les  mers  d*Euroj>e,  et  les  entrepôts 
d'Amsterdam  et  d'Anvers  recevaient  la  plupart  des  produits  destinés  à 
Tapprovisionnement  de  rAnglelerre.  Cromwell,  en  guerre  avec  les  Pays- 
Bas,  fit  voter  par  le  parlement  l'acte  de  1651 ,  qui,  remtinié  en  ICOO,  sous 
le  règne  de  Charles  II ,  e>t  demeuré  célèbre  sous  le  nom  d'Acte  de  .Vari- 
(fation.  La  législation  indécise,  confuse,  du  moyen  âge,  sur  laquelle  il  serait 
inutile  d'insister  ici,  «e  trouva  dés  ïm%  remplacée  par  un  code  bomogèney 


Digitized  by  Google 


30é    REVUE  DES  DEUX  SLOKDES.  ■ 

4»mp\9lL,  qui  ^tniitiiMit  k  la  narine  anglaise  une  protection  énergique^ 
elifui  dovaii  lueeettivement  lerfir.dfi  modèle  k  te  plupart  des  nation 

européennes. 

Considéré  dans  son  ensemble,  l'acte  de  16G0  avait  potir  buti  4*  de  ré- 
server au  pavillon  natlonnl  le  cabotage,  ainsi  que  Tintercourse  avee  les 
eolonies  et  avec  les  pays  d'Asie,  d'Afrique  et  d'Amérique  ;  2*  de  n'admettre 
|NNir  le  transport  des  principaux  produits  d'Europe  (4)  d'autre  concurrence 
que  celle  du  pavillon  d*originc  La  concurrence,  ainsi  limitée,  n'opposait 
.pluftAueun  obstacle  aux  progrès  de  la  navigation  anglaise,  protégée  d'aiU 
Jours  par  les  droits  différentiels  que  le  tarif  des  douanes  appliquait,  en 
Jous  cas,  aux  marchandises  apportées  par  les  navires  étrangers. 

L'acte  de  navigation  frappait  surtout  les  Pays>Bas.  Il  prolongea  entre 
J'Angleterre  et  la  Hollande  la  lutte  maritime  (]ui  a  rempli  le  milieu  du 
XYU'  siècle,  et  qui  a  immortalisé  Ifs  noms  des  amiraux  Blake  et  Ruyter. 
De  la  part  des  autres  Étals,  il  ne  provoqua  que  des  représailles;  mais  la 
marine  anglaise  trouvait  d  amples  compensations  dans  l'exlension  de  Tin* 
tcrcourse  colonial.  Quant  aux  colonies,  elles  se  plnigîiirent  de  se  voir 
fermer  leurs  débouchés  extérieurs ,  et  leurs  doléances,  appuyées  par  les 
gouvcrnctirs ,  devinrent  si  vives  que  la  couronne  consentit  à  reruire  des 
ordonnances  spéeiole^  ajournant  l'exécution  rigoureuse  des  clauses  qui 
interdisaient  toute  relation  de  commerce  entre  les  colonies  etrétraugcr} 
à  la  fin  du  xvn"  siècle,  la  loi  était  partout  en  vigueur. 

L'Irlande  et  l  lîcossc  ne  lurent  pas,  dès  l'origine,  admises  à  profiter  des 
faveurs  et  privilèges  concétlés  par  Tacle  de  HiOO  au  pavillon  anglais.  Ces 
deux  pjy>,  pour  la  navigation  comme  pour  le  rCïle,  étaient  it  celte  époque 
et  furent  longtemps  encore  traités  en  pays  conquis.  Ils  ne  pouvaient  même 
se  livrer  à  aucune  entreprise,  former  aucune  eonipaguie,  sans  exciter 
l'opposition  et  les  tracasseries  jalouses  de  l'AngleLcrre.  Ce  ne  fut  que  len- 
tement. H  la  suite  d'eiïoris  multipliés,  de  réclamations  incessantes,  et 
même  de  révoltes,  qu  ils  obtinrent  justice. 

Apprécié  au  point  de  vue  de  lu  théorie,  l'aele  de  navigation  a  été  vive- 
ment attaqué  par  les  éconojuistcs  :  il  proscrivait  la  concurrence,  il  gênait, 
par  la  multiplicité  des  entraves,  la  liberté  des  échanges  internationaux;  il 
arrêtait  la  circulation  de  la  riclicsse.  Aujourd'hui  encore,  ces  critiques 
rétrospectives  sont  fréquemment  reproduites.  Eu  théorie,  elles  sont  peut- 
être  fondées;  mais  est  ce  à  dire  que  le  gouverneaieiiL  des  inlc-rèts  doive 
toujours  et  aveuglément  se  conformer  aux  rèf^lcs  ab-oiucs  d'un  système? 
Adam  Smith,  après  avoir  r.ij)pclé  les  événemenls  politiques  qui  avaient 
inspiré  Tacte  de  lliOO,  s  exprime  ain-i  :  «i  II  n'est  pas  impossible  que  quel- 
^ques-unes  des  dispositions  de  cet  acte  célèbre  aient  été  le.  fruit  de  Tanimo- 

fl)  Os  pi  oiluit*  on  nrlirtf  s  cnniHcrt»  dons  la  loi  a\  nirnl  élé  choisis  pnrmi  ceux  f]ui,  fSMr  l«ttr 
nalure  «ocombrantc,  dcviucat  fourair  k  h  marine  le«  lueiileors  cléaienu  de  fret. 
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sté  iMilknii)^.  EBes  sont  nétamoiiis  ratsi  mges  que  ri  etle>  eussent  totttès 
été  dieCéëfl  par  le  plus  mûre  dâib&etidii  et  les  intentions  les  plus  nison- 
neUes.  li  haine  nationale  avait  alors  en  vue  précisément  le  même  but 
qu'eût  pu  se  proposer  la  sagesse  la  plus  réfléchie,  c^est4-dîie  l*aflaiblisse- 
ment  de  la  marine  de  la  Hollande,  la  seule  puissance  navale  qui  fût  dans 
le  cas  de  menacer  la  sûreté  de  l'Angleterre.  »  Et  plus  loin ,  Adam  Smith 
ajoute  :  «  Comme  la  sûreté  de  I*État  est  d'une  plus  grande  importance  que 
sa  richesse,  TacCe  de  navigation  est  peut-être  le  plus  sage  de  tous  les  règle* 
ments  de  commerce  de  l'Angleterre.  »  Le  célèbre  économiste  anglais,  qcie 
Ton  ne  soupçonnera  pas  h  ooop  sûr  de  prédilection  pour  le  régime  prohi- 
bitif, ne  se  refusait  pas  à  reconnaître  qu'il  peut  se  présenter  des  cas  «  dans 
lesquels  il  est,  en  général,  avantageux  d'établir  quelque  chnrj^  sur  l'in-  « 
dustrie  étrangère  pour  encourager  l'industrie  nationale.  >«  El  la  grandeur 
maritime  de  l'Angleterre  lui  paraissait  une  condition  si  impérieuse  de 
prospérité  cl  même  de  salut  pour  le  pays,  qu*en  laveur  de  cet  intérêt  pré- 
dominant, il  n'Iiésitaît  pas  h  sacrifier,  pour  nne  dreonstanoe  donnée,  la 
logique  habituelle  de  ses  théories  libérales. 

L'acte  de  navigation  n'a  pas  été  seulement  défendu  par  Adam  Smith  : 
il  est  suffisamment  justifié  par  l'autorité  des  faits.  Tous  les  témoignages  de 
l'histoire  attestent  que  la  marine  marchaDde  de  l'Angleterre  se  développa, 
dès  la  fin  du  \vW  siècle,  avec  une  énergie  extraordinaire,  et  nous  voyons 
aujourd'hui  le  degré  de  puissance  qu'elle  a  atteint  sous  l'influence  d'une 
législation  qui  l'a  mise  en  mesure  de  défier  désormais  toute  concurrence. 
On  objectera  que  la  supériorité  navale  de  l'Angleterre  est  irtdèpendante  de 
cette  législation,  et  qu'elle  se  serait  manifestée  pareillement  sous  un  régime 
de  liberté.  Cotte  objection  peut  être  faite  au  firofit  de  tous  les  systèmes 
qui  n'ont  point  été  soumis  h  l  éprcuve  de  la  prntiqne;  mais,  quand  l'nrfe 
(le  iCtfiO  a  produit  de  si  merveilleux  effets,  qu'il  a  dépassé  1rs  espiTriiicts 
les  plus  ambilicuses,  il  est  permis  de  douter  que  l  adoption  du  système 
contraire  eût  été  égnlcment  profitable,  et  nous  croyons  sincèrement  que 
rAnglclcrre  au  xvir  siècle,  c'cst-Ji-dire  en  face  de  la  marine  liollandai^o, 
qui  s'était  emparée  de  tous  les  transports,  a  sainement  compris  les  intérél« 
de  sa  grandeur. 

Pendant  plus  d'un  siècle,  l'acte  de  navigation  demeura  intact.  La  créa- 
tion (les  frce-purls  (ports  libres),  on  vertu  d'une  loi  de  1706,  dérogea  pour 
la  première  fois  aux  règles  trop  absolues  qu'il  avait  imposées  aux  relations 
commerciales  des  colonies  d'Amérique  (1)  ;  njais  ce  n'était  là  qu'une  déro- 
gation partielle,  qui  ne  portait  point  d'atteinte  sérieuse  aux  principes 

(i)  L'acle  de  1660  interdisait  aox  colonies  toutes  rclaJion»  nvec  réliaiiger  Cepcndnnt  i! 
«Kifitait  entre  les  Antilles  anglaises  et  espagaoies  un  commerce  trà»-aciif  qui  t'exerçait  par 
cooUvbtude.  On  jugea  qu'il  valait  alen  r^alariser  ee  Irafte,  et  on  ouvrit  ccrlaiu  paru  de 
la  Jamaiqoeaux  navirea  ^tnagers  vcnuni  des  Antilles  Cirangèrcs.  La  qnlènM  dta ^re»-porig 
PBfat  BUérieareBieBlaDe  grande  cxteaiion  dans  toutes  les  colonies. 
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dcIfiOO.II  était  réservé  aux  ÉUits-Uois,  dc?eoatiibfW,  d*«ltaqii«rde  froiit 
la  charte  ninrilimc  de  Croniweil  el  de  fiiire  brèche  daas«elle  législation, 
jusqu'alors  si  respectée,  ils  n'obtiareat  Mlisfiialî«n  4|u*en  4841;  ii  leur 
avait  ëlë  plus  facile  Ue  vaiatrc  rAn^lelorrc  par  toamea  que  d'avoir  raison 

de  la  loi. 

Dmis  un  discours  célèbre,  proMmé  àUolniiibra4es€MUMMes«nlSS6, 
If.  UuskidsoQ  a  avoué  que  la  rij^ueor  d»  régime  coleniid  ec  les  exigences 
outrées  de  Uinélropole  peur  i*a|^plieatîMi  des  lois  aarRines  tfiieiit  tott» 
tenent  eontuiboé  k  la  révolte  des  f  ossessûma  d'Amériqoe.  Aosti,  dès  q«e 
IHadépeadaMe  ftit  déelai^^  les  nouveMu  fiftMs  se  troavérenl<ils  iMrtagés 
entre  leur^cBsentinieDi,  qui  les  poussait  à  eieiure  des  ports  aoiérieaJns 
le  pavûkni  4e  h  <iMaide>Btetagne,  cl  feor  Inlépèt  qiri  coosdllait,  au  oao» 
traire,  de  contiooer  avee  raneieane  mélMiMle  et  sorlMt  avee  les  eeloiiies 
des  Antilles  les  rapports  de  navigatîoo  et  de  oolmcrce  également  profita* 
Ues  mÊX  dcwc  natioBS.  tes  eonseils  de  llntérltTeiiipertèpeiit;  M.  Adadia 
fut  envoyé  à  Londres  avee  mission  de  proposer  on  arrangement  auk  ter- 
mes duquel  le  pavillon  et  les  nuudnuKttses  de  la  Grande-Bretagne  enascni 
dté  admia dans  les  porta  dta  Étala^nis  au  linîtcnienl  national»  sons  con- 
dition do  réeiproeili&,  en  Tavenr  4u  ^viUon  oséricainy  dans  les  porto  dn 
Bity**»e4Jni,  des  Antillos»  du  Cftnada  et  du  Nonveau-taoawfdt.  l>ilt 
neoneillit  cette  pi-oposition,  mabil  ^«itta  le  nunistère  a'vant  d*avair  f n  la 
Adre  prémltoir  an  aein  du  pavlMient,  ot  ie  projet  de  traité  Art  reponsaé 
aousTadasinistration  de  son  snceeiseur,  la  éiîc  de  iHirtland.  Il  ne  restait 
donc  plus  aux  États-Unis  qne  la  ressonroe  des  représaiRcs  ;  ils«n  usèrent, 
et,  depuis  1790  josqu*en  1815,  le  roeoefl  dea.  lais  et  lèes  ordonnances  pro^ 
aud^udes  dans  les  deux  pays  cet  rcropli  dictes  <|«i  restreignent  ou  favori* 
cent  tour  k  tour  les  relations  entre  TAngleterre  et  les  États^Unia;  c'était 
une  véritable  guerre  de  tarife,  onlremélée  d'incidents  ot  de  ^réfcs  ;  par  le 
Ait^  l'Angleterre  sucooeriia,  car  elle  se  vit  contrainte  d'accorder  aux  Élato» 
Unis,  dans  le  Irailé  de  i8i^  la  réciprccité  qu'elle  avait  précédemment 
rcnisee* 

Celle  ooneession  délniinii  enfîèfement  rdoonomie  del\iflte*de 
qui  réservait  exclusivement  au  pavillon  anglais  le  transpoif  des  produits 
pfovensnt  dea  pays  situés  hors  d*£orope.  A  mesure  que'  les  colonies  espa- 
gnoles ou  portugaises  de  rAmdriqoé  se  rendirent  indépcndnnlos  de  lem 
inétp«|>oles,  l'Angleterte  leur  ooaordo,  eonune  aux  Éiala-Unis,  le  bénéfice 
de  la  réciprocité  :  die  pouvait  d'ailleurs  oouscrire-sans  danger  A  oelte  vio* 
lalàan  nouvelle  de  Facte  de  navigation,  car  les  jeunei  nations  TAmé- 
rique  du  Sud  ne  possédaient  |toint  de  marine,  et  le  pavillon  anglais  n'avait 
k  redouter,  de  leur  part,  aucune  concurrence. 

L'Angleterre  se  trouvait  donc  amenée*!  adopter,  dans  ses  relations  avec 
les  f«uples  étrangers,  un  système  moins  restrictif.  De  1820  à  1832,1e 
parlement  se  livra  li  une  longue  enquête,  à  la  suite  de  laquelle  il  modifia 
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la  législation  relative  à  rimportation  des  principaux  }»rodnits  d'Europe. 
Ces  produits  purent  désarmais  être  inh-odoiLs  en  AnglotenT.  non  plus 
seulement  sous  pavillon  anglais  ou  sous  celui  du  pays  d'origine ,  niais 
aussi  pHf  nnvires  tiers,  pour  être  entreposés  dans  les  ports  anglais,  puis 
récxporlcj».  Ce  fut  le  premier  pas  vers  l'établissement  d  on  système  généra! 
d'entrepôts  pour  les  marchandises  apportées  de  tous  [wys  sojjs  tons  pariï- 
lons.  Kn  18:25  et  en  1824,  deux  actes  autorisireot  la  couronne  k  rt'duire 
ou  à  élrver,  par  un  simple  ordre  en  conseily  les  droits  de  tonnage  ou  les 
taxes  sur  les  mnrchandises  à  l  égard  des  pays  qui  abaisseraient  on  élève- 
raient les  droits  sur  les  marchandises  anglaises.  Enfin  l'acte  du  5  juil- 
let 1825  laissa  paiement  au  gouvernement  la  faculté  d'ouvrir  les  posses- 
sions  an^aise^  aux  nations  qui,  possédant  des  colonies,  les  ouvriraient  au  § 
pavillon  anglais,  ou  à  celles  qui,  ne  {lossédant  pas  de  colonies,  admet- 
traient ce  même  ^villoa  dfUK  leur»  ports  as  traitemeiit  de  k  nation  la 
plus  favori  s  ée. 

Ainsi,  à  travers  celle  longue  série  de  mcsurips  législatives  que  nous 
Tenons  de  résumer  (et  encore  n'avons-nous  cité  que  les  principales),  la 
législation  de  i6G0  s'était  transformée  dans  ses  éléments  les  plus  essen- 
tiels, et  le  principe  presque  libéral  de  la  réciprocité  s'était  en  partie  sub- 
stitué au  moao|K)lc.  C'est  à  M.  lluskissoo  qu'appartient  l'honneur  de  ces 
diverses  réformes,  qui  furent  déOnitivement  consacrées  pai-  l'acte  dn 
5  juillet  1825.  11  faut  relire  les  diseussions  qui  eurent  lieu,  h  celte  époque, 
«u  sein  de  la  chambre  des  communes,  entre  les  orateurs  protection islcs 
%m,  considérant  lucle  de  navigation  de  Gbarl^  Il  comme  Tarelre  sainte, 
déclaraient  que  toutes  les  innovations  des  théoriciens  allaient  ruiner  la 
marine  britannique,  et  M.  Ifuskisson  qui,  rappelant  les  événements  aceom-  . 
plis  et  embrassant  dans  leur  ensemble  les  lois  maritimes  des  autres  pays, 
soutenait  avec  raison  que  «  le  moment  était  venu  où  il  serait  impossible  h 
l'AugictAirrc  de  j)ersisler  plus  longtemps  dans  le  système  des  di-oits  reslric- 
tïis,  sans  s'attirer  des  représailles  dommageables  de  la  [mrt^des  nations 
étrangères,  n  On  verra  par  ces  diseussions  combien,  de  tout  temps,  en 
t0as  pays,  les  industries  habituées  à  la  protection  se  roidissent  contre  les 
plus  sages  réformes  et  à  quel  lyrisme  de  déclamations  elles  savent  s'élcrer, 
lorsqu'il  s'agit,  non  pas  même  de  porter  atteinte  au  principe  de  h  protec- 
tion, mais  seulement  d'accotniuodcr  In  loi  qui  régit  les  intérêts  privés  aux 
exigences  de  l'intérêt  général.  M.  Huskisson  déploya,  dans  ce  débat,  le 
talent  le  plus  éminent,  en  même  Icmps  qu'un  courage  et  une  l'csohilion 
inébranlables.  Il  ne  parlait  pas  en  théorieien;  homme  pratique  et  homme 
d'État  tout  ensemble,  il  se  plaçait  sur  le  terrain  des  faits  et  se  retranchait 
derrière  l'argument  irrésistible  des  néeessités  politiques.  Que  demandait* 
H  en  elTet,  sinon  1  application  d'une  politique  commerciale  qai  seule  pou- 
vait répondre  aux  besoins  nouveaux,  et  qu'imposaient  &  l'Angleterre  les 
lé^times  cjLigcaecs  des  puisyncca  étroagèrei?  Par  la  législation  prohibi- 
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tive  de  par  les  résultats  merveilleux  que  rettc  législntion  avait  pro- 

duits, l'AngletiTrc  nvnit  enseigne  aux  autres  peuples  comment  on  peut 
créer  et  fortifier  i  iiitercl  iiiarilime,  cl,  profitant  de  la  leçon,  ces  peuples 
s'étaient  empressés  de  recourir  également  aux  restrictions,  aux  droits 
durèrent ieis  sur  le  louiiHf;e  cl  >tir  les  inarcbandises.  Déjà,  eu  1815,  la 
Graude-Brclagne  avait  dû  céder  aux  i  éclainations  des  Etats-Unis  et  con- 
sentir à  la  réciprof  lié.  En  18^3,  la  Pru>sc  menaça  de  frapper  les  prove- 
nances anglaises,  si  l'Anglelerre  persistait  à  grever  d'un  tarif  différentiel 
les  importations  sous  le  pavillon  prussien.  Il  était  donc  nécessaire  de  céder 
c:t  d'accorder  la  réciprocité,  sous  peine  de  perdre  le  marché  de  la  Pruïise, 
et  par  contre>coup  celui  de  TAilemagne  presque  entière.  A  l'exemple  de  h 
Prusse,  d'autres  nations  exigèrent  la  conclusion  de  traités  analogues,  et  la 
réciprocité  devint  en  quelque  sorte  le  droit  commun.  11  fut  désormais 
i^onou  qufaucun  peuple  ne  peut,  sans  s'exposer  h  des  représailles  rui- 
neuses, refuser,  pour  les  relations  directes,  la  réciprocité  du  trairemettt, 
4SI,  pourk  dire  en  pissant,  si  la  France  a  conclu  sur  ces  bases  les  conv^en- 
tiont  de  «t  de  48S6  me  les  ÉUts-Unis  et  avec  l'Angleterre,  «Ne 
fait  qa'obéir  à  anc  aéeeeiiléà  bqaelle  il  lui  était  impossible  d'ëclHi|)pflr. 
Le  théorie  professée  de  48Si  à  48â5  par  M.  Haskisson  ddlind  fiàlorieii* 
sèment  le  principe  sur  lequel  reposent  ces  eonvettibns  qtt*Mi  a  il  seoveiit 
allequées, 

.  De  iSÊ»  k  I8M,  le  MgjiletieB  meriltee  de  b  6#Mide>Brelsgne  e  éU 
Gonsleniaient  Inspirée  per  cette  ,  double  pensée  :  l«  étendre  siitaiit  que 
possible,  dans  les  rdations  aVeeUni  les  peuples,  soit  de  l'Europe,  seil  d« 
nouveau  ttHVÈàt^  TappHiation  delà  rédjproeilé;  3*  pméderà  eelte  eite»* 
skm  avee  libéralisney  e'cst-à^life  en  donaani  Hnterpvétaljon  k  ptua  lavge 
aui  clauses  de  la  loi  eiîslaate  ou  en  tempérant  les  restrielione  législatives 
per  des  teocesslons  parlieulièrea  aeeovdées  &  tel  ou  tel  peuple,  au  mejreB 
de  traités  qui  assuraient  au  pavllfisn  et  au  eommeroe  anglais  des  avantaffm 
^uif  alenis.  DuranI  eelte  piMode  de  t5  ans,  les  ode»  l^islalfft^  les  ordrui 
m  eatuêfif  les  canTunlioM  diplomatiques  se  sont  multipilés  dans  unci  piiH 
portion  vraiment  effirayanle  pour  quiconque  vent  en  aborder  l'étude.  De 
temps  à  autre,  le  goufcrnement  comprenait  si  bien  les  ineonvénients  du 
cette  l^islation  ineobcrente  et  difiusei|ue,  dans  rintérél  des  eoutribneUeil 
autant  que  pour  rinstruetion  de  ses  agents,  il^prouTait  le  besoin  de  r^- 
prendre  en  entier  les  lois  de  navigation  et  de  présenter  au  parieuNnt  .u» 
i|ouveau  bill  résumant  et  coniolîdSBfil  (c'est  feipressîon  eensactde)les.loia 
pour  l^noouragement  do  la  marine.  Te^  fut  lebut  des  actes  des  88  aeilt  1855 
et  4  août  1845.  Qu*il  neua  sufliBe.donc,  sans  entrer,  dans  lea  ddmdsy 
d*avoir  signalé  l'e^t^  les  tendances  dos  mudMeationr  intraduilca  alnsit 
par  voie.dlreele  ou  iodlneele,  dfu»  les  ancienncalois,  et  de  constater  4|ut 
chacune  des  mesures  adoptées  depuis  I8S5  était  un  achcminenient  veralar 
réCorme  radicale  qui  a  .été  déinflivemant  opéréç  en  1849,  il  convient 
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aussi,  av^int  d'examiner  cett^deroière' phase  de  Ja  question,  de  prétentery 
à  l'aide  de  quelques  eliiffres,  l'aperçu  dee  Ikito  qui  ae  «ont  prêduils  aui 
différeatei  périedea  de  la  l^iitlalion . 

Au  corarnencement  du  zviii*  siéde,  l'effeeCif  de  la  mnrine  maiflHHidtf 
anglaise  dépanait  h  peine  300,000  tonneaux  ;  en  1837,  Il  atteignit 
S,46O,0OO  tODneaox  ;  au  31  décembre  i  848, 4,05^,000  tonneaut. 

Quant  aux  eaostructio'ns ,  les  ebaulicf»  du  royaume-uni  et  des  eolouiee 
ont  laneé,  en  1881,  74«847  tonneaux;  en  1830,  410,000^  tonneaux; 
ont  1848,  9S74NI0  lonueeux. 

'  Le:niou?enient  des  navires  eliargés  et  sur  lest,  à  l'entrée  et<4  la  sortie, 
comprenait;  pour  k  royaume-uni.  en  18-21 . 5,869,Û00>tQniMteuxf  obIBSO, 
liflWjÙOO  tonneaux  ;  en  4848, 1  ô,5OG,O0O  (i). 

De  ces  cbiftfosil  résulte  qtie  les  brèches  successivement  faites  h  la  pro- 
iûbition  ont  ouvert  h  la  navigation  britannique  des  voies  plus  loi^es.  C'était 
la  protection  qui,  dèa  la  fia  du  dernier  aiède,  avait  rendu,  la  narine 
anglaise  si  forte  et  si  piespèic;  niais  les  pottiroirs  publics  ont  su  s'y  prendre 
à  temps  pour  reli^cher  peu  h  peu  les  liens  qui  gênaient  la  liberté  dti 
pavillon.  £o  effet,  ce  n'est  point  en  se  montant  l'eseiave  d'une  théorie 
abaolue,  en  fu^tiqoant  exclusivement  In  protection  ou  le  libre  échange, 
•ans  tenir  compte  de^  événeuienla  du  passé,  des  éventualités  de  l'avenir, 
ce  n'est  point  ainsi  qo'nn  gouprf  maint  peut  garantir  à  son  industrie,  à 
son  commerce  eu  I  sa  marine  nn  nng  oiqiërieur  ou  honorable  dans  cette 
lutte  de  eoneurrenee  qui,  sur  mer  comme  sur  tenre,  met  en  présence  tous 
les  peuples  :  en  pareille  matière,  les  prétentions  de  l'esprit  de  système  sont 
puériles  et  condamnées  par  l'histoire.  Ce  qui  importe,  c'est  que  la  législa- 
tion se  trouve  constamment  en  hnrmonie  avec  les  intérêts  actuels,  qu'elle 
soit  tour  M  tour  j>rolectrice  et  lib^nlc.  mnis  que  toujours  elle  ménage  les 
transitions.  Les  indnstrirs  arrivent  alors  nnlurellcnicnt  nti  champ  de  la 
libre  concurrence.  Les  reformes  nnglnises  n'ont  jnmnis  eu  d'autre  carae* 
tàre  :  la  réforme  des  loi.s  maritimes  prnf  servir  <rc\cmple. 

Nous  voyons,  par  les  chiffres  cités  précédemment ,  que  la  marine  angiiuse 
avait  atteint  depuis  1850  le  plus  haut  degré  de  prospérité  ;  nussi,  lorstjue, 
à  la  séance  de  la  chambre  des  communes  du  9  février  J847,  M.  Hienrdo 
propos<n  la  formnlion  d'un  comité  d'enquête  pour  étudier  toutes  les  ques» 
tiens  se  rattachant  nu  remaniement  des  lois  de  navigation,  une  majorité 
considérable  adhéra  à  la  motion  qui,  évidemment,  d  après  le  nom  de  son 
auteur,  était  inspirée  par  les  idées  les  plus  libérales.  L'enquête  eut  lieu 
devant  un  comité  qui  comptait  parmi  ses  membres  les  hommes  les  plus 
«  distingués  du  parlement,  entre  autres  sir  Robert  Pecl.  L'année  suivante, 

une  enquête  analogue  fut  ordonnée  par  la  chauibre  des  lords.  L'ensemble 

'  ■  ■ 

(I)  NcNM  avon«  à  <k -sM-iii  prU  |>nirr  lermen  de  eompanimn  Uttli  tUftrtm  qal  «orrayondenl  t 

f"  à  une  jvérioih-  uniérii-iire  k  Pexlritsiun  du  régime  itc  la  réciprorilf  ;  ^  ù  IV|ioqée  oè  «e 
régine  était  ea |>leiiie  vigueur,  9*  à  i'amiâa  «pd  «  iiréciidé  Je»  dvrntires  rcfonnrf.  • 
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des  documents  rccnriltis  dans  les  denx  enquête*;  nr  forme  pm  flUOiiM  de 
boit  volumes  de  blue  bookêf  eoatenaaC  plus  de  16,000  réponses  aux  qnes- 
lions  qui  ftirrnt  successivement  pos{^s  aux  représentants  des  diverses 
branches  de  l'iDlérél  maritime.  A  la  lecture  de  ces  dqeiwieiite,  rîmpression 
féodrale  fut  que,. nonobstant  l'opposition  très-dnergiqoe  manifestée  per 
un  certain  nombre  d* armateurs  et  par  la  pre8(|ue  ananfnité  des  construc- 
teors  de  navires,  il  était  urgent  de  porter  le  dernier  coup  aox  débris  dé  la 
lé|pslation  de  1660.  Aussi,  dès  le  i5  mai  {848,  le  gouvernement  pro- 
posa-t-il  à  la  chambre  des  communes  un  projet  de  résolution  conforme  au 
vœu  de  la  majorité.  Les  protectionistes  étaient  eux-mêmes  si  intimement 
convaincus  de  la  nécessité  de  céder  an  ronrant  de  l'opinion  publique  et  de 
faire  au  moins  qtielipies  concessions  aux  tendances  li!>émles,  qu'ils  n'osè- 
rent opposer  au  projet  du  gouvernement  qu'une  motion  timide  et  ambi- 
guë, dont  le  rejet  fut  voté  par  une  majorité  de  plus  de  cent  voix.  Laeawe 
delà  réforme  dcvnit  dès  ce  moment  être  considérée  comrne  ^  ^^uèc. 

Un  premier  bill,  en  date  du  i4  août  4848,  n'siyant  pu  être  discute  avant 
la  jirorogalion  du  parlement,  on  attendit  la  reprise  de  la  session  pour  la 
présentait  ion  du  bill  délinitif,  qui  fui  volé  à  la  troisième  lecture,  par  la 
chambre  des  communes,  le  25  avril.  Dès  le  24,  la  chambre  des  lords  était 
saisie  k  son  tour  de  l'examen  du  bill,  dont  la  troisième  lecture  eut  lieu  le 
{2  juin.  Enfin,  le  iC  juin  184{>,  le  nouvel  acte  recevait  la  sanctiott  de  la 
«ouromie  et  était  officiellement  promulgue. 

Ce  n'est  pas  sans  intention  que  nous  avons  rappHé  ces  incidents  et  ces 
dates  qui  sembleront  peut-élre  n*avoir  qu'un  médiocre  intérêt  dans  la 
question.  Nous  avons  tenu  à  faire  ressortir  la  maturité  que  le  gouverne» 
ment  anglais  apporte  h  Tétude  et  à  la  préparation  des  lois,  et  en  même 
temps  la  promptitude  avec  laquelle,  malgré  la  dualité  du  pouvoir  législatif 
et  la  formalité  des  trois  lectures,  il  traduit  en  actes  les  réformes  dont  une 
enquête  sérieuse  a  démontré  la  nécessité.  Nous  devrions,  en  Fr.inee,  pro- 
fiter de  la  leçon.  Que  de  réformes,  reconnues  utiles,  sont  soumises  aux 
laborieuses  lenteurs  de  la  bureaucratie,  et  eependant  s'arrêtent  au  senil  du 
conseil  d'Etat  ou  de  l'enceinte  législative  !  Combien  de  commissions  nom- 
mées pour  étudier  des  projets  de  loi  qui  avortent!  II  suffit  parfois  que 
quelques  intérêts  piirliculiers  se  jettent  à  la  traverse  pour  ajourner  indéfi- 
niment les  solutions  que  le  gouvernement  se  disposait  à  accorder  a  l'in- 
térêt général.  Croit-oii  qu'en  Angleterre  les  attaques  et  même  les  injure» 
des  intéressés  qui  se  croyaient  Icsés  par  le  projet  de  réforme  maritime, 
OFOÎt  on  que  les  déclamations  et  les  menaces  aient  été  épargnées  au  gou- 
vernement qui  proposait  cette  réforme  et  aux  orateurs  qui  la  soutenaieott 
11  mMt,  pour  s'édifier  k  cet  égard,  de  se  reporter  k  la  polémique  delif 
presse  anglaise  et  aux  discours  prononcés  dans  les  meetings  et  dans  les 
deux  cbambres  sur  une  question  qui  passionnait  à  juste  litre  tous  feii 
esprits,  tet^aranteun  «l  les  construeleqn  ne  trouvaient  pas  de  eenkmti 
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assez  somhn  spour  iieindrc  l  iivenir  de  la  marine  Anglaise,  abandonnée  à 
ses  proj)i'es  lorecs  dans  la  lutte  «vcc  l  elrat^ger.  lis  déclaraient  à  Tavance 
qu'ils  seraient  vaincus,  i-uincs,  si  l'on  persévérftil  dansiesidéf's  de  réfoniie. 
Ils  se  liguaient  habilement  avec  le  parli  tory  pour  défendre  l'ancienne  loi» 
palladium  de  l  lionneup  anglais,  et  pour  sauver,  en  même  temps  que  leur» 
intérêts,  les  li-mlilions  le«  plus  rt^sptîclées ,  disaient-ils,  de  la  vieflle 
Angleterre.  Toute  cette  fantasmagorie  d'arguments  empruntés  au  vocîHbu- 
laire  le  pins  emphatique  d'mi  patriotisme  stn>anné  demeura  impuissante 
contre  l'intelligence  et  le  sens  pratique  du  people  anglais  :  elle  n  ebi-anla 
pas  un  seul  jour  la  ferme  résolution  du  gouvernement  et  des  deux  cham« 
hres ,  habitués  déjà,  il  f»ul  le  dire,  depuis  le  vote  des  réformes  comroer- 
cialesdesir  Robert Peel,  aux  exagérations,  aux  imprécations,  ou  plutôt,  cnr 
l'expression  est  pins  juste,  aux  criailleries  des  protection is les.  H  ne  faut 
pas  d'ailleurs  se  plaindre  de  cette  opposition,  quelque  vive  quelle  soîl; 
elle  ne  sert  qu'à  établir  avec  plus  de  force  It  vérité  des  faits,  et  elle  tourne 
au  profit  des  réformes  qui  sortent  vidOTÎmiiM  ^  fiareiie  débats. 

L'acte  du  :2C  juitt  4^49  se  eonpOM  de  iS  Mtides,  qui,  malgré  leur 
longueur,  trop  confinrMie  wn  bafailitta  de  la  plmeéologie  législative  en 
Angleterre,  peuvent  se  résumer  en  peu  de  noie  :  ^  Désormais,  les  bâti- 
ments étrangers  obtlenaeM  It  fMalié dlnportflr  dam  le  Royaume-Uni, 
non  plus  seulement  pour  rentrepét,  maie  cneore  poof  le  consommation 
intérieure,  toute  e$i>ècc  de  ppodalls.  En  oe  qui  touche  les  colonies. 
Pacte  de  1849  fait  dispanAire  TetelttsiOD  qui  pesait  jusqu'akm  sur  le  pa- 
villon étranger  pour  lee  tamports  entre  ces  colonies  et  la  métropole. 
La  marine  angbiise  ne  poesàde  plus  dVotre  privilège  que  ediii  du  eebo* 
tage;  toutefois  les  colonies  peoveot  é^tenir  de  la  eouroone  la  permissfon 
d  admettre  les  oavfNS  ëtrangeie  au  oabolagesifr  leureoèles.  Un  bâtiment, 
pour  être  réputé  anglais,  doit  être,  ooimnepar  le  passé,  immalrieiilé,  pos» 
eédé  par  des  natlonaiiXt  commandé  par  on  capitaine  anglais  et  monté  par 
un  équipage  com|)Osë  d'Anglais  dans  la  proportion  des  trois  quarts  pour 
Ja  navi^km  ao  long  cours,  et  en  totalité  pour  le  ealiolage  et  la  pèdie 
eétière.  Cependant,  en  «ertaînscas,  les  marins  Orangers  peuvent  être 
admis  dans  mie  proi>ortlon  plus  llMrte  sortes  navires  du  long  cours,  et  les 
marins  asiatiques  (tascars.  Indiens,  ete.,  des  pays  soumis  I  FAngleterre) 
ne  sont  plus  considérés,  comme  ik  rétaient  jusqu'à  ce  jour,  comme  mate- 
lots dtnngers.  —  £oBn  les  armateurs  ne  sont  plus  tenus  de  construire 
ienm  navires  sur  les  dianticra  nationaux,  soit  de  la  métropole,  soit  des 
colonies,  ni  d'em^aï  qucr  un  nombre  détcrminëde  mousses  et  de  novices, 
ainsi  que  rordonnait  un  aete  de  1844. 

En  résumé,  liberté  complète  pour  la  marine  étrangère  comme  pour  la 
nsrioo  anglaise  dans  les  relations  avec  tous  pays,  même  dans  lintercourso 
coloriai.  Le  cabotage  aeul  a  conservé,  sur  les  têtes  d'Angleterre,  set 
ineîeos  privilèges,  -dt  encore  le  bill  qui  Ait  présenté  à  la  chambre  des 
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eommiinos  mm^Uéd  ténin  1849  «uMsait  leg  bâtimeala  Araogers  jau- 
geant plus  de  100  Coniieaux  k  se  U?rer  k  eerUiaeg  «përatim  où  le  cabo- 
tage ac  .oomliiinDt  avec  la  navigatioa  de  long  eoura.  Cette  clause,  qui  mon- 
tre h  quel  point  le  gouvernemeol  était  diapoaé  à  ponaser  le  libéralisme,  ne 
fut  retirée  qu'aprèa  la  aeoende  leelure  du  bill,  loraque  Ton  eut  acquis  29 
certitude  quQ  Ica  États*Unia  remueraient  d*adopter  dana  leur  l^idatioa 
une  ueaure  analogue  qui  aurait  permis,  par  réoiprodté,.  aux  navires 
anglaia  d'effectuer  les  transporta  entre  la  c6te  orientale  de  lUnion  et  Ici 
porta  situéa  sur  Tocéan  Pacifique  (ces  transporta,  pour  leaquela  II  (iiut  dou- 
bler le  cap  Honi,  sont  classés  par  la  loi  «méricaine  au  aonbie  des  opéra* 
tions  de  cabotage,  et,  k  ce  titre,  réaervéa  czclusivement  au  payiUon 
national). 

On  eompreod  qu'en  présence  de  semblables  dlqioaitions  le  parti  proteo- 
tioniste  ait  jeté  les  bauta  cria,  et  cependant  les  innovations  étaient  an  fond 
bien  qioins  considérablea  qu'eUca  ne  paraissaient  l'être  au  premier  abord. 
En  effet,  les  traités  de  réciprocité  n'avaient-ila  paa  d^à  complètement  assi- 
milé an  pavillon  anglais  la  plupart  des  pavillons  étraogcra  pour  les  trans- 
porta de  la  navigation  directe?  En  outre,  lea  pavillons  ainsi  assimilés 
n'étaient-ils  pas  précisément  ceux  qui  opposaient  au  pavillon  i^nglais  la 
concurrence  la  plus  sérieuse  sur  toutea  les  mers,  les  pavillons  américain, 
auédoia,  norvégien,  prussien,  etc.?  Si  donc,  depuis  la  conclusion  des 
traités  de  récijwoeiléy  la  marine  anglaise  avait  au  se  maintenir  à.son  rang, 
comment  pouvait-on  redouter  les  effets  du  nouvel  acte?  Un  des  armateurs 
les  plus  considérables  de  l'Angleterre,  interrogé  dans  l'enquête  de  1847^ 
reconnaissait  que  lea  principea  de  l'ancienne  loi  de  navigation  avaient  été 
«  vlrtuellemf  nt  abrogés  »  du  jour  où  l'on  était  entré  dans  les  voies  de  la 
réciprocité.  Par  conséquent,  le  libre  échange  maritime  n'était  que  le  corol- 
laire des  mesures  adoptées  successivement  depuis  1818,  et  non  une  déro- 
gation brusque  et  téméraire  aux  principea  que  les  protectîonistes  invo- 
quaient avec  un  enibousiasme  au  moins  déplacé.  Au  principe  de  la  res- 
triction absolue  avait  succédé  le  système  de  la  réciprocité,  subi  d'abord, 
puis  largement  pratiqué  par  la  Grande-Bretagne  :  ce  ayatème  lui-même 
n'était,  pour  ainsi  dire,  qu'une  pente  douce  aur  biquelle  h  législation  pou- 
vait glisser  sans  péril,  k  mesure  que  le  pavillon  national  s*exerçait  à  la  con- 
currence et  prenait  Tbabitode  de  la  liberté, 

La  réforme  marilimeétait  d'ailleurs  la  conséquence  logique  et  inévitable 
de  la  réforme  commerciale.  Considérée  comme  industrie  des  transports, 
la  marine  n'est  que  Tinatrument  du  commerce,  et  llnatrument  le  plus 
essentiel  pour  rAugletcrre,  puisque  les  marchandises  fie  peuvent  être  im- 
portées dans  ce  pays  OU  exportées  que  par  la  voie  de  TOcéan.  Or,  après  la 
levée  des  prohibitions  et  de  la  plupart  des  droits  protecteurs  qui  frap- 
paient les  marchandises,  il  était  indispensable  de  détruire  en  même  tempe 
les  restrictions  qui  augmentaient  les  firaia  de  transport.  L'cNivie  que  se 
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'•fHrèjpOMit  d'pccomplir  sir  Robert  Pocl,  k  savoir  le  développement  du  corn- 
meroe  de  la  Grande-Bretngne,  rabaissement  du  prix  poor  les  denrées  de 
coRSOnnnation  et  l'agrandissement  du  débouché  extérieur,  cette  œuvre  fût 
évidemment  demeurée  incomplète,  si  Ton  avait  laissé  subsistèr,  pour  les 
transports,  le  prix  artificiel  résultant  de  la  protection  ,  alors  que  les  den- 
rées elles-mêmes,  par  la  suppression  ou  la  modération  des  droits,  avaient 
été  ramenées  à  leur  taux  naturel.  Et  puis,  comme  le  fit  remarquer  avec 
raison  M.  J.  Wilson,  l'un  des  éonnomisles  les  plus  distingués  de  la  chambre 
des  communes,  \os  mesures  commerciales  adoptées  de  1842  à  1846  avaient 
procuré  à  In  navigation  anf^lnise  tant  d'avfmtages  ,  une  augmentation  si 
notable  de  transjiorts  et  d'éléments  de  fret,  que  les  armateurs  n'avaient 
aucun  motif  de  réclamer  contre  l'application  des  mêmes  principes  aux  lois 
qui  régissent  leur  industrie.  On  se  rappelle,  en  eiïct,  que  dans  sa  cam- 
pagne contre  les  protection istes,  sir  Robert  Pcel  fut  vigoureusement  sotr- 
tenu  par  les  représentants  des  ports  ,  dont  l'intérêt  saccordail  naturelle- 
ment avec  toute  mesure  destinée  à  aecroître  le  chiffre  des  importations  et 
des  exportations.  Comment  ces  défenseurs  si  neharnés  alors  du  libre 
échange  se  tournèrent-ils  subitement  en  ennemis  eontre  le  même  prineipe 
dès  qu'il  fut  question  de  le  leur  ajipliquer?  La  réponse  est  des  plus  sim- 
ples :  elle  est  écrite  à  chaque  ligne  dans  l'histoire  de  la  protection.  Chacun 
trouve  la  prohibition  détestable  pour  les  autres,  excellente  pour  soi. 

Enfin,  pour  comprendre  exactement  la  vigiK  iir  avee  laquelle  le  gouver- 
nement et  les  deux  chambres  ont  procédé  h  la  réforme,  il  suffît  de  consi- 
dérer l'importance  et  la  situation  respectives  dvs  industries  qui  enrichissent 
ou  honorent  la  Grnndc-Bictagne.  Aux  xvn'"  et  xvm"  siècles,  rinlluence 
politique  et  la  sécurité  du  pays  étaient  attachées  h  la  pros|)érité  de  la  ma- 
rine. L'acte  de  KîGO,  excusé,  sinon  glorifié  par  Adam  Smith,  asstira  h 
rAnglclerre  l'empire  des  mers.  En  18!2C,  lorsqu'il  défendait  devant  le  par- 
lement les  traités  de  réciprocité,  M.  Huskisson  pouvait  dire  encore  que 
«  s'il  se  présentait  une  circonstance  où  les  intérêts  du  commerce  et  ceux 
de  la  navigation  se  trouveraient  en  conflit,  les  premiers  devaient  céder,  et 
les  seconds  obtenir  la  préférence;  »  mais,  depuis  vingt  ans,  les  hommes 
d  État  de  l'Angleterre  ne  sauraient  plus  professer,  en  faveur  de  la  marine, 
des  doctrines  aussi  exclusives.  La  falii  icalion  a  pris  des  développements 
tels  que  la  nécessité  de  faciliter  et  d'agrandir  les  débouches  est  devenue 
de  plus  en  plus  impérieuse.  Il  faut  procurer  de  l'emploi  h  des  millions  de 
bras  ;  il  faut  sauver  d'énormes  capitaux  engagés  dans  les  opérations  indus- 
tri(!lles;  il  faut,  en  un  mot.  compter  davantage  avec  les  intérêts  du  com- 
merce et  des  manufactures,  conquérir  le  monde,  non  plus  seulement  au 
pavillon  britannique,  mais  encore  à  ces  vastes  usines  qui  veulent  être  ap- 
provisionnées en  matières  premières  et  déchargées  de  leurs  prodatts» 
n'importe  par  quels  navires  et  sous  quel  pavillon.  Lariclmse,  la  gran- 
deur politique,  lu  sécurité  sociale  de  l'Angleterre,  sont  désormais  il  ce  prix. 
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Vncic  de  1849  a  été  mis  en  vigueur  à  partir  du  l"jnnvier  1850.  Il  est 
impossible  de  jugrr  une  sembinble  réforme  d'apr(?}>  une  expérience  de 
dix-huit  mois.  Copcnd.mt,  ù  enlendrc  les  récriminations  des  proteclio- 
nisles  en  An^'If^tcj  rc  ci  ccrlHines  appréciations  reproduites  on  Fronce,  il 
semblerait  que  déjà  l'acte  est  condamné  par  scî»  premiers  résultats.  On 
-assure  que  le  pavillon  anglais  a  peine  à  se  défendre  contre  les  rivaux  qui 
le  combattent  de  toutes  paris  ,  qu'il  est  surtout  menacé,  dans  les^iiei\res 
de  l'Amérique  et  des  Indes,  par  la  marine  des  Etats-rnis,que  les  chantiers 
de  conslrucliori  sont  moins  actifs,  que  les  m.ilelots  passent  à  l'étranger; 
mais  ces  allégations  se  trouvent  en  contradiction  complète  avec  les  chilTres 
offîciels  publiés  par  l'administration  du  Board  of  Trade.  Dans  un  artiele 
récemnieijt  inséré  ici  ni6me(l},  M.  Perodeaud  a  Ijès-exactement  mis  en 
lumière  les  résultats  de  la  réforme.  Il  a  prouvé  que  jusqu'à  ce  jour  la 
eoiu'uxrcncc  étrangère  n'avait  porté  aucune  atteinte  à  la  prospérité  mari- 
time de  la  Gi  antle-Brelagne.  Le  président  du  Board  of  Trade,  M.  Labou- 
chcre.  avait  ég^ilcment  soutenu  cette  thèse  dans  unediseusfiion  importanle, 
soulcvce  ie  i4  juillet  dernier,  à  la  chambre  des  communes,  par :II.Xierri€S> 
adversaire  décidé  des  lois  de  navigation. 

Assurément,  les  armateurs  anglais  se  verront  obligés  de  baisser  le  ttllK 
du  fret  et  de  réduire  ainsi,  pendant  quelques  annéf'S,  uue  portion  de 
leurs  bénéfices;  mais  celte  conséquence,  que  peuvent  déploror  quelques 
.inlëréls  {lartieuliers,  n'esl-elle  pas  compensée,  et  audelà,|»ar  kse  avantages 
qui  deneorcront  aeqais  k  Tinlérél  général,  &  mesure  que  ka  flrtii  de 
transport,  pour  toutes  les  denitéet  el  «Mithandisea,  se  tnmvemit  dlml- 
jpiiéa?  Les  ariBilcuvs  mfiHMidrool-lli  Jetura  «pératioBS  pavoe  que  Im 
Mnéioe  sor  chaque  toaneau  de  frel  sera  WÊutSmAvSm^  Tan  ae.raasive  : 
ils  chargeront  une  plus  grande  quantité  de  piwlujtSt  empiéteront «n 
.tonnage  plus  eoosidénble,  et  Us  obtiendront  sur  r^nacmUe  un  profit  an 
iBoins  ^1.  Les  eonstrueleora  de  nanrîrea  ddelaaateet,  dans  les  enquêtes 
de  1647  et  1S48,  qu'ils  se  retireraient  des  aftiies»  si  on  leur  enlefait 
leur  monopole.  Qu'eat-U  arrivé  eepcodant  7  La  réforme  votée ,  les 
eensUniotions  navales  de  1890  ont  dépassé  eellm  des  années  préeédentes.: 
^cJles  ont  atteint  ISSiOOO  tonneaux  contre  II7/MKI  en  4«49et  iSâ^OOD 
en  I84d. 

fin  .présencede  oes  faîts,  tant  porte  )i  eroire  que  ta  légisiatien  de  1848 
vésistera  aux  critiques  ultérieures  des  protectionistes.  Ceux*oî  «embleot 
même  disposés  à  ne  plus  hi  eonbnttre  aussl*énei|g»quenient  dans  son  pria- 
•eipe,  mais  ils  demanilent  que  le  gouvernement,  faisant  «sage  delà  foeoHrf 
iqui  lui  est  accordée  par  les  arlides  10. et  11  de  Taeie,  retiee  Je  bénéfice  ' 
du  traitement  national  au  pavillon  des  peuples  étrangers  qui  conservent 
eneere,  à  Tégaid  du  pavillon  Invtanniquefdes  tarife  différentiels*  La  Cranee 


.  (1)  YojezIallmiMaiialSaadt. 
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ol partittalièrtiiitiil  ioUàtm&Bàâm  te  dUbnt.  IiCt<«Ktifltts  <ll  fer- 
BMn^.  «■  quelque  «mie,  rarCickt  t«  ^  It  naHvelie  cfc«na  iMtiklnie;  ils 
liiiimit.coMhmiBiait  <ittf adlietiir  leyrSHan  dus  titts  gui  œ-Miorteal 
pti.iy>p€aét.&  pratiquer  posr  Irar  propre  compte  le  libre  ëdie^  um 
mettMe4en|pfMnes<#aî  a  ^  ëté  eipleitée  p«  ledî^loiiiaUe.4e  loid 
MoNMlon.  Dis  leSïdteiabw  lerd  PidoMntoaedfeta»  ioxMfré- 
foetanltid»  I»  Gwndto  Bwlagne  piès.let  pvianiMeB  meritimcs 
Mre  per  lliqiwllev  mot  nln»qve  le  billfâl  dëftiiliveiMnt  ¥Olé,  U  invi* 
ttîl  SCS  «gento  h  preaieetb  diA^ne  goiiveraenent  suv  le  tnitensat  que 
eelliî-fi  oemptail  appliquer  désanMit^  aftx  navire»  anglaia.  «  Voat  voue 
aasuime  la  pliia.lAt  peasible,.  Mvail-ii,  sî  le  geomnacnt  pui»  lequel 
i»m4taa  ac«<dilé  deil  Meaplcr  lefr.eu^eeturet  qui  M-  semot  frites  de  k 
put  de  la.  Gnnde-BrctagDt  peur  ptaeev  le».Bavires  des  dans  pa|3i»  snr  Idi 
pied  d^mepevMe  é^ilild,  en  ii*eieflplaiil:qBe.Ie  eabotaget.on  liîeoai  es 
BouYernement  prél%fe  rhmv  à  as  manse  ontalaes.  ftveun  e»  e«e|H 
tiens  parUcolîères;  dass  ce  cas,  TAngleterre  ne  poiimit  lui  accorder  la 
totalité  des  avanlages  qui,  d'après  les  mesures  projetées,  seraient  garan- 
ties li  la  nafigation  des  États  qui  consentiraient  h  une  assimilation  pins 
parfaite*  »  Un  deeunent  qui  a  été  distribué  an  parlement  contient  les 
réponses  des  principous  cabinets.  Cerlaina  pays  ont  adhcrë  immédiate- 
mens  aiuronvcrtufles.de  UtwA  Palmertton:  ce  sont  les  États-Unis,  Is 
Suède,  les  Pajs-Bas^  le  Brésil»  ete.$  d'autres  au  contraire  ont  simplement 
anttonîeé  q)i*its  aTiseraienlii  ea  laissant  entendre  que  leur  pavillon  ne  sao- 
nUencoie  se  passer  de  pnotcetioa.  Cependant,  depuis  la  mise  à  exéeu- 
tisn  de  Is  loi  de  184^,  tous-  les  pnys  ont  éiô  admis  indistinctement  k 
ftolltcr  dcsikreuVB  nouvelles  conaéddes  à  la  marine  étmngèrc.  Si  le  cabi- 
net de  Saint-lames nTobtientpasde  tous  Is  réciprocité  qu'il  sollicite,  quel 
psrli  prendra-t-il?  Conser>-era-t-il  intact  le  principe  du  lilure  échange?  avt 
bien,  eédwt  aux  instigations  du  parti  protection istc,  enlrcKS-t41  dans  la 
VOÎedeSKCpràsil]cs?Ilest  très-difllcile  de  résoudre  h  ravance*celle^pies* 
liDO*  Si  Ton  considère  que  le  ministère  de  lord  John  Russeil  ne  se  main- 
tient  qu'à  Taide  d'une  majorité  libre  écbsosïsto»  ai  Ton  se  irporte  &  la  dis* 
cussion  même  de  rade  de  i 849  ci  aux  vœux  formellèroent  exprimé  par 
les  principaux  défenseurs  de  la  réforme,  il  est  permis  d'ospérer  fue  la 
^tustion  actuelle  ne  sera  point  modifiée,  et  que  tous  les  pavillons  conti* 
lucrsntde  jouir  indistinctement  des  franchises  récentes.  Dana  une  dis-^ 
cussion  mémorable  qui  s'cngngca,  au  mois  de  juin  1849,  sur  la  réforme, 
des  tarils,  sir  Robert  Peel  s'est,  attaché  à  démontrer  que  chaque  nation 
doit  imtiquer  le  système  qui  convient  à  ses  ressources  et  h  ses  l>esoin8,. 
sans  se  préoccuper  de  TattiUidc  que  pourraient  garderies  autres  peuples. 
Cette  doctrine,, q«ii  eoadamne  absolument  le  procédé  des  rcpri^sailles,  a 
élié  iffWOÎHÎS  jaB-.lt,  lU>\JftH!i^  ^  parlement  corame  une  déclar.ntion  de 
peineipcst  çonune  .un  actiisle  du  code  libre-éûbangiste.  lia  systèoie  qui. 


■ 


Digitized  by  Google 


3IG  1IETU£  DES  DEUX  MONDES. 

tolère  de*  exceptions  perd  en  effet  beaucoup  de  loii  autoritéet  de  *«  pufs- 
nnee.  Les  défeAMrs  de  Teete  de  1849  né  llgiforeAt  pas;  tant  «fn^ils  de^ 
meureront  au  poumolr^  ilâ  reeuteroni  sans  doute  devant  le  rdlablîiiement» 
même  partiel  et  lèinpomire,  des  surtaxes.  Si  cependant,  aux  élections 
prochaines,  tes  hénmghs,  ou  rëléraent  agricole  domine,  envoyaient  à  la 
chnmbie  des  communes  une  majorité  protectionîste,  il  parait  indontesla- 
bic  que  dès  ce  moment  te  nouveau  ministère,  formé  sons  la  direction  de  tord 
Stanley,  s'empresserait  de  restreindre  autant  que  |po8SibleTa|Kplication  dn 
libre  écbange,  et  cesserait  en  conséquence  d'aceerdcr  gratuitement  k  tous 
les  pavillons  étrangers  les  frauchises  de  navigation  en  retour  desquelles 
ù  serait  en' droit  d'étirer  une  réeipMté  complète.  La  politiqae  eommer- 
eiale  de  l'Ahglelerre' recevrait  Uors'  nne-dffectfon  contraire  è  edle  que  lui 
ont  imprimée  les  votes  dit  parlement  aetueU  Toutefois,  facte  du  SB  fnin 
1849,  restreint'  seulement  dans  sèn  application,  demeurerait  inserit  en 
téte  de  lai^statièn  maritime  de  là  ' Grande*IIMigrie.  • 


Lliistorique  de  ta  législation  boilàndaise  en  malière  de  navigation  sers 
bcaacoop  moins  long,  moins  complilqué  surtout,  qtiq  éèltfi  de  la  l^lalion 
britannique.  Cêst  sous  le  régime  libéral  que  la  marine  des  PSys-Bas  a 
gmndi ,  ci  la  liberté  est  assurément  le  plu^  simple  dés  eoiles. 

La  prospérité  maritime  des  Pays-Bas  daté  du  xv*  siècle.  Avant  cette 
époque,  les  transports  du  commerce  européen  apiiartenaient,  dans  fOcéan 
et  les  mers  du  Nord,  au  pavillon  des  villes  hânséatîques,  et,  dans  la  Médi* 
terranée,  aux  navires  de  Venise  et  de  Gènes.  Vers  le  commencement  dn 
XTi*  siècle,  les  Hollandais  pénétrèrent  dans'lS  Baltique,  et  recueillirent 
Iliéritage  commercial  des  Uanséates,  que  les  troubles  intérieurs  de  TAIle» 
magne  et  une  longue  guerre  avec  le  Danemark  avaient  presque  ruiné. 
£n  HfîO,  In  marine  des  Pays-Bas,  qui  s*étéit  principalement  développée 
par  la  pèche  du  haiteng  sur  les  cèles  de  FAngletetre  et  de  TÉcosse,  avait 
flccnpnrcen  grande  partie  lerouingc  maritime.  On  peut  apprécier  la  rapi- 
dité de  ses  progrès  en  relisant  le  mémoire  que  Wnller  Raleigh  adressait, 
en  1005,  h  Jacques!**:  «Les  Hollandais  nous  envoient  annuellement 
500  à  GOO  nnvires,  tandis  que  noii;;  ne  leur  en  expédions  que  SO  h  peine... 
Ils  ont  5,000  navires  qui  se  rendent  dans  la  Baltique,  et  2,000  qui  visilent 
les  ports  de  Frtuice,  d'Espi^e,  de  Portugal  et  d'Italie...  Ils  possèdent  au- 
tant de  bAtimcnts  que  les  onze  principaux  États  de  la  chrétienté,  y  compri* 
TAnglctcrrc  ;  \U  construisent  chnquo  année  1 ,000  navires...  Ils  entretien- 
nent sur  ]cs  côlesdc  In  Graude-Brclagnc  5,000  navires  de  [)éc}ic,  moUtÀ 
par  50,000  matelots...  Et  cependant,  ajoute  l'auteur  du  mémoire,  le  trans- 
port  des  produits  hollandais  ne  réclamerait  pas  plus  de  100  navires.  »  Les 
Pays-Bas  étaient  donc,  à  celte  époque,  la  plus  puissante  nation  maritime 
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de  l'Europe.  Ce  peuple  ,  qui  occupait  sur  la  carte  une  place  si  reslrcinle, 
disputée  chaque  jour  à  l'Océan  ,  s  était  crée  en  quelque  sorte  un  nouveau 
territoire  que  peuplaient  ses  uavireâ  et  que  siUouua^  sou  iiuineuse  com- 
merce. 

Lorsque  l'Espagne  et  le  Portugal  envoyèrent  à  la  découui  tc  les  esca- 
dres deColonil»,  de  Magellan  ,  cic  V^asco  de  (iacna,  etc.,  les  HoHHndais  ne 
les  suivircnl  jkls  immédiateniciit  dans  les  régions  lointaines  de  l'Aniériijue 
et  (les  Indes.  Laissant  à  d'autres  les  périls  de  la  conquête,  ils  préférèrent 
s'arrêter  à  Lisbonne  et  à  Cadix,  où  ils  prenaient,  pour  les  répandre  dans 
toute  TEurope,  les  produits  apportés  par  les  Espagnols  cl  les  Portugais.  Ce 
trafic  de  seconde  main  était  devenu  très-considérahie  et  très-lucratif,  lors- 
qu'en  \o80  le  roi  Philippe  H,  alors  en  guerre  avec  les  PioviiKcs-Liiics, 
interdit  au  pavillon  hollandais  l'entrée  des  purls  de  la  péninsule  ibé- 
rique. 

Les  Hollandais  se  virent  donc  obligés  de  se  fruycr  eux-mêmes  une  roule 
directe  vers  les  Indes.  Ils  tentèrent  d'abord  de  pénétrer  dans  l'est  par  le 
pôle  nord.  En  Ili'Ji,  une  expédition,  composée  de  quatre  navire»,  alla  se 
briser  contre  les  monU)goeB  déglace  de  la  Nouvelle Zemble.  Deux  autres 
expéditions  furent  également  inCruclueuscs.  Les  Hollandais,  repoussés  du 
pôle  nord,  se  dceidcreot  à  prendre  la  route  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
En  i595,  Corneille  Iloatmim  conduisit  dans  les  Indce  la  première  escadre 
des  Paya-Bas.  Ainsi  ce  ferent  les  prohibitions  de  Philippe  II  qui  eontraî* 
^nircnt  la  Hollande  à  se  lançer,  elle  aussi ,  dans  cette  course  ^aventures, 
où  elle  devifft  Mneontrer  les  pavillons  de  ses  ennemis,  les  vaineroi  erdor 
on  vaste  empire  colonial  et  poser  les  fondements  de  sa  prospérité  actuelle. 
Il  n*est  point  nécessaire  d'indiquer  ici  comment  les  Hollandais  s'établirent 
successivement  à  lav^,  dans  les  Holuqucs ,  à  CeyIun,  sur  le  contincni  de  > 
rinde,  sur  les  e6tes  de  Chine,  au  lapon  :  qu*il  nous  suffise  de  rappeler 
que,  grâce  au  développement  de  leur  marine  marchande,  ils  se  trouvèrent 
en  mesure  d'équiper  de  nombreuses  flottes  de  guerre  et  de  tenir  téte,  pen- 
dant le  XVII*  sièeie,  &  le  Grande-Bretagne  et  à  la  France. 

Cependant,  dès  cette  épo(|uc ,  Tacte  de  naviga^on  promulgué  en  Angle- 
terre ivait  réduit  dans  une  proportipn  notable  lesi  opérations  du  paviUon 
hollandais.  Dirigé  contre  les  tiers  pavillons*  il  devait  naturellement  frap- 
per Ui  marine  des  Pays*Bas  plus  que  toute  autre.  Les  négodants  d'Amster- 
dam et  d'Anvers  songèrent  à  remploi  dor  représailles;  mais  leurs  propo- 
sitions n'eurent  aucune  suite  ;  et  si,  dans  certaines  occasions,  on  appliqua 
aux  marchandises  étrangères  on  tarif  plus  ou  moins  élevé,  la  l^dation 
maritime  demeura  exemple  de  tout  drâit différentiel,  de  toute  entrave, 
car  la  Hollande  n'était  et  ne  pouvait  être  qu'un  pays  d'entrepèt,  et  son 
intérêt  bien  entendu  lui  conecUbit  d'attii^  dems  sas  ports  tous  les  pror 
duitsdu  mopde,  sans  distinction  de  psylllon.  Cette  franchise  de  la  légîsla* 
lion  fut  donc  maintenue^  alors  même  que  les  Piiys-Bas  voyaient  se  dresser 
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autour  d'eux,  dans  In  plujiarl  des  pnys  coiiimcrçaiU'^ ,  <mi  Angleterre,  en 
France,  etc.,  les  barrières  de  la  protection;  mais,  à  mesure  que  chaque 
notion,  imilanl  l'exemple  de  la  Grande-Bretagne,  excluait  le  pavillon  tiers, 
la  Hollande  perdait  une  partie  de  ses  transports,  et  a  la  longue  elle  sévit 
réduite  à  rinlcrcoui*se  direct  avec  les  pays  d'Europe,  aux  pêcheries,  au 
cabotage  et  à  la  navigation  coloniale,  dont  l'accroissement  ne  pouvait  encore 
compenser  les  sacrifices  que  lui  imposait  rapplicalion  prei>que  générale  du 
principe  protecteur. 

Lorsqu'il  la  suite  dos  dernières  guerres  européennes  les  provinces  belges 
furent  de  nouveau  réunies  à  la  Hollande,  la  législation  maritime  dut  se 
plier  peu  à  peu  aux  exigences  de  la  législation  industrielle.  Ku  eiïet ,  la 
mai  iue  n'était  plus,  comme  par  le  passé,  l'intci'ét  exclusif  ou  tout  uu  moins 
prédominant  des  Pays-Bas.  Les  manufactures  belges  devaient  attirer  au 
même  titre  la  sollicitude  du  gouverncuient,  et  elles  réclamaient,  pour  lut- 
ter contre  la  concurrence  étrangère ,  la  protection  du  système  restrictif. 
Leur  prospérité  d'ailleurs  était  liée  à  celle  de  la  marine,  car  les  niauufae- 
lures,  en  consommant  les  matières  premières  importées  des  colonies  et  en 
fahri(ju!ui:  les  produits  destinés  k  Java,  assuraient  au  pavillon  hollandais 
de  féconds  éléments  de  fret.  Or,  la  protection  est  contagieuse  :  dès  (pj  ua 
intérêt  en  jouit,  tous  la  désirent,  elle  gouvernement,  sollicité  au  nom  de 
la  logique  et  de  l'égalité  nationale,  doit  céder.  Aussi,  dès  1816  (loi  du 
3  octobre),  le  régime  i)i  otecteur  fut-il  appli(iiié  à  la  marine  par  une  légère 
augmetitalion  du  droit  de  tonnage  sur  les  navires  étrangers.  En  1819,  la 
qualité  de  navire  néerlandais  fut  retirée  aux  bâtiments  eonsfruits  en  de- 
hors du  royaume  ;  les  lois  du  1:2  juin  1821  et  du  2G  août  18:2:2  frappèrent 
de  droits  différentiels  à  l  enlrée  et  à  la  sortie  les  marchHndises  transpor- 
tées sons  pavillon  étranger;  enfin  le  tarif  du  19  juin  1845  aggrava  encore, 
pour  un  certain  nombre  d'articles,  les  conditions  auxquelles  la  mariae 
étrangère  était  admise  dans  les  ports. 

Telle  était ,  sauf  de  légères  modifications  postérieures  à  la  loi  ée  iSitfy 
la  législation  des  Pays-Bas ,  lorsque,  à  la  fin  de  1848,  lord  Palmentoa  8t 
pressentir  les  principaux  cabinets  de  rCuro{>e  et  de  rAinérifiiie<siir'le8 
mesures  t|ue  cem-ei  comptaient  prendre  à  l'égard  de  la  nav?|ali€ii  Mtia» 
nique ,  par  tuHe  éu  bill  de  réforme  Biarilimc  présenté  au  parteMM.  La 
floliande  ftit  au  nombre  des  puissances  <quî  accédèrent  anxoimriupes'dt 
réelproeilé;  dès  16  janficr  IS49,  le  roinisire  dit  «iirifes< dira ngèrcs, 
M.  dft  LldUarvelt ,  répoodwil  è  la  coiomuaieiitioii  de  toid  VahncnlDn  y 
tViprimait  en  ces  termes':  «  An  regard  des  principes  qui  fîsnoperaieflft 
désomais  la  lune  du  système  de  mifîgation  de  la  -GraMlfr-Bretagne,  te 
gouveraernent  du  roi  des  Pays-Bas  nliéslle  pas'è  déelarer  est  prél  à 
«ocuefllir'ikvorabiBOieiitles  ouvertures  ^wSa  Maiealé'BrilafMiiqoe  senit 
dans  lis  eas  de  lui  lUpe  l  eet  égard,  et  qu^ilne'fBra  aneimo  difficulté  de  pro- 
poser aux  thambres  législalives  les  modfficttionsiitosttires  du  eodecom- 
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dMMÔal  wfarltBifaUvdans  le  but  d'assurer  rar  n&vneê  kritiMiaîquos  les 
mêmes  avasiAges  que-la;  kri  néiriadeise  MCùràe  «m  iwtimMux  eoiu  le 

npport  du  pavillon  (1).  » 

Et  en  effét ,  dèit  qw  la  néferaie  ai^laise'  fut  consacMe  par  Tacte  du 
26  juin  1849t  le  gMtvernement  botfàodaii'aeroit^  l'œuvre,  etle  3  décein- 
bf«  il  présenta  aux  états  génénux  un  long  «posé  de  metill  suivi  de  trois 
projets  de  loi  relatifs  à  la  navigation.  Ces  trois  projets  avaient  pour  but  : 
i*  d'abolir  leadisposi lions  des  loiade  et  de  iâ43,par  k*squelfea eer* 
tainaiavanti^ea  ëiaioni  aiiHbués  au  pa^'lton  national,  à  rczclnsion  du  pa- 
Tflian  étranger,  tant  pour  les  relations  ai>ce  la  métropole  que  pour  Tinter- 
eourse colonial, et  d  abaisser  les  droits  perçus  à  Timportation  des  matières 
premières  servant  à  la  construction  des  navires  ;  '2"  de  supprimer  irs  droits 
de  transit  et  de  suspendre  les  droits  de  navigation  sur  le  Rhin  et  sur  TYs^ 
sel  ;  S»  de  déliFTCB  dea  kittae»  de  mer  aux  navirea  aécrlandaïa  coastruits  è 
rétranger. 

Ces  diverses  rae>ures,  concouranl  toutes  au  niôinc  but,  furent  très-!n- 
bilenient  présentées  et  justifiées  dans  lexpoM;  de  niotils  qn!  accompagnait 
les  projets  de  loi.  Cependant  (jnel»jues-nnes  furent  vivement  attaquées  au 
sein  des  cbaïubres  et  dans  ia  presse  ;  le  parti  protectionislc  s'inscrivait 
surtout  contre  Tadraission  du  pavillon  éLi*angcr  an  traitement  national 
pour  les  transports  de  la  navigation  inilirerte,  conli'e  les  concessions  colo- 
niales et  contre  la  naluralisfition  des  na\ires  construits  à  I  clranger.  Il  ré- 
pétait les  arguments  qui  avaient  éiô  précédemment  invoqués  en  Angle- 
terre lors  de  la  discussion  de  l'acte  de  I8'jD.  Dans  lu  deuxième  chambre, 
le  parti  de  l'opposition,  dirigé  par  M.  Van  Hall  ,  ancien  ministre  des  fi- 
RanceSf  demanda  qu'une  enquête  préalable  lût  ouverte  pour  éclairer  le 
pays  sur  la  portée  réelle  des  réformes.  Le  ministère  répondit  que  l'exa- 
mea  auquel  s  étaient  livrées  les  sections  de  la  chambre  démontrait  suffi- 
samment l'opportunité  et  l  urgcnce  des  modifications  proposées.  11  ajou- 
tait, avec  quelque  raison,  que  1r  s  <  nquèles  auxquelles  seraient  ajipelés  k 
prendre  part  les  armateurs  et  les  constructeurs  de  navires  seraient  à  peu 
près  inutiles,  parce  qu  elles  ne  produiraient  que  des  lénmignages  intéres- 
sés, et  par  conséquent  peu  sincères  ou  tout  au  moins  euqireiuts  d  une  par- 
tialité assez  naturelle,  devant  laquelle  on  ne  devait  point  faire  plier  l'inté- 
rêt général  du  pays.  Battue  sur  la  question  de  l'enrjuéte  ,  l'opposition 
engagea  la  lutte  sur  chacun  des  articles.  Le  ministère  triompha  sur  les 
points  les  plus  importants  ;  ses  proi>ositions  furent  volées  à  une  très-grande 
majorité  ;  les  amendements  introduits  dans  le  cours  de  la  discussion  lais- 
sèrent intact  le  principe  des  lois  nouvelles,  qui  furent  défini livemcQlpro- 
niul({uécs,  après* lu  vole  de  k  pi'umiùre  cbambrc,  le  8  août  iSaO. 

1)  CorregpondenM  witk'  f^tnfn  SlaUg  rdttlimUt  ifte  fnpoitd  r^BÉmilm  eflh»  Britiih 
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II  iîlut  étudier  avec  soin  le  résultai  des  différentes  mesures  quilarintDl 

désormnis  l'ensemble  de  la  législation  commerciale  des  Pays-Bas. 

Pni*  sn  situation  géogniphii|Qe,  la  Hollande  est  naturellement  un  paya  de 
transit.  Elle  peut  approvîtlonoer  directement  la  portion  de  l'Allemagne 
qui  borde  à  Test  ses  frontières,  et ,  à  l'aide  de  la  novîgation  fluviale ,  mul- 
tiplier ses  envois  dans  un  rayon  plus  étendu.  Ce  genre  d'opérations  lui  est 
très-profilable.  On  estimait  que  la  valeur  des  marchandises  transitant  par  la, 
Holinndc  était,  en  1848,  de  45  millions  de  florins,  soit  du  quartdes  impor- 
tations générales,  et  que  le  transport  de  ces  produits  représentait  plus  de 
deux  cent  mille  tonneaux.  Le  sucre ,  le  café,  le  tabac  ,  figurent  au  premier 
rang  dans  le  chilTre  du  transit.  La  Hollande  trouve  ainsi  dans  les  pays  qui 
rnvoisincnt  un  vaste  débouché  pour  les  produits  de  ses  [H)sscssions,  et  ces 
piodtiits  sont  transportes  presque  exclusivement  sous  pavillon  national; 
mais,  depuis  quelques  années,  ces  bcnéliccs  lui  sont  vivement  disputés  par 
la  concurrence  des  ports  belges ,  notamment  par  celle  d'Anvers ,  dont  les 
relations  avec  le  centre  de  l'Allemagne  sont  devenues  fort  actives.  Les 
communications  rapides  établies  par  les  chemins  de  fer  ont  été  plus  avanta- 
geuses à  la  Belgique  qu'à  In  Hollande.  Celle-ci  se  voit  donc  nécessairement 
amenée,  pour  soutenir  la  (  oncurrenco,  à  diminuer  autant  que  possible  les 
frais  de  transport.  L  abolition  des  droits  de  transit  et  la  suspension  des 
péages  sur  le  Rhin  et  l  Yssel  lui  étaient  commandées  par  un  intérêt  de 
preiniei'  ordre,  auquel  Je  gouvernement  a  sagement  fait  d'obéir.  D'ailleurs, 
au  point  de  vue  financier, te  sacrifice  n'est  point  considérable;  le  montant 
des  perceptions  annuelles  ne  dépassait  pas  300,000  fr.  Restent  les  péages 
de  la  Meuse,  qui  ont  été  fixés  par  une  convention  (onelue  en  1845  avec  la 
Belgique;  le  ministre  des  finances  a  annoncé  ([u  il  négocieraii  avec  le  cabi- 
net de  Bruxelles  pour  convenir  de  leur  suppression. 

Les  elTurts  tentés  par  la  Hollande  pour  conserver  et  développer  son 
transit  doivent  nous  servir  d'enseignement.  En  iHiiO,  les  chiffres  du  tran- 
sit de  la  France  se  sont  élevés,  en  poids,  à  5Î0,(X)0  quintaux  métriques 
de  marchandises,  et,  en  valeur,  à  255  millions  de  francs.  L'Allemagne  y 
figure  pour  une  part  relativement  peu  considérable,  et  cependant  les 
produits  IransallRntlqiies  pourraient  emprunter  notre  territoire  pour 
gagner  le  centre  de  l  Europc.  Nous  avons  aboli  tous  droits  de  transit; 
mais  la  navigation  de  nos  fleuves  et  de  nos  canaux,  malgré  les  améliora- 
tions acconjplies  sous  le  dernier  règne,  est  cncon'  trop  coûteuse;  le  che- 
min de  1er  de  l'est,  qui  doit  relier  le  Havre  à  Strasbourg,  n'est  point 
achevé,  en  sorte  que  l'infériorité  de  nos  voies  de  communication  permet 
à  la  Belgique  et  à  la  Hollande  d'attirer  dans  leurs  ports  une  partie  des 
marchandises  qui  appartiendraient  plus  naturellement  à  notre  transit.  Il 
ne  faut  donc  pas  perdie  de  vue  celte  concurrence  incessante  que  l'ac- 
tivité des  peuples  voisins  et  la  sagesse  de  leur  gouvernement  opposent 
au  développement  de  notre  prospérité  industrielle  el  commerciale.  £a 
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matière  de  transit,  on  ne  peut  lutter  que  par  la  facilité  et  IVeonomic  des 
moyens  de  transport  ;  la  Uollande  a  compris  la  néeessilë  de  se  défendre 
contre  là  Belgique,  en  même  teMpa  elle  tente  de  prendre  l'avance  sur 
noua.  Oini  eelle  litintfon,  qu'il  ëtiit  aiaë  de  prévoir,  le  prompt  achéte- 
ment  de  le  ligne  de  Strasbourg  devient  pour  la  Fnmee  une  nécessité  impé- 
vieuae. 

Les  «vaBUiges  eoneédéi  au  tnnait  ne  pouvaient  soulever,  en  Hollandé, 
aiièaiw  oljection.  It  n'en  a  poa  éld  de  méttie  de  la  mesure  par  laquelle  le 
gourerneaaent  proposait  d'autoiiaer,  moyennant  le  payement  d*«iA  droit 
de  1  pour  100  de  la  Toleiir,  la  Baturaliafttîon  des  navires  étrangers.'  Les 
constmetemrs  protestèrent  natuieDeaient  et  demandèrent  le  maintien  de 
la  prohibition.  On  ]eoraeeoffdaitledègrèfementdcsdrolls4*entrëequi  frap- 
paient les  matériaiut  nécessaires  è  lapprovlsionnement  de  lents  ehantiers  ; 
mais  cette  compensation  ne  leur  suffisait  pas,  et  leurs  plaintes,  énergique* 
ment  appuyées  au  sein  de  le  seconde  ehambre,  obtinrent  que  le' droit  dCL 
naturslisatioii  des  navires  de  ednstruetion  étrangère  fût  porté  à  4  poujrlOO. 
Cependant  cette  industrie  est,  sans  contredit,  Tune  des  plus  florissantes 
OUI  Pajs-Baa.  De  1831  à  1348,  ellee  kneé  h  la  oser,  année  mdyenoe, 
iOO  navires  de  tonte  gmndenr,  repréaentant  un  jaugeage  de  18,000  ton- 
neaux, et  en  iiiSÙ  aes  eonslnictioils  ont  atteint  Stf,000  tonneaux.  Si  les 
navires  qui  sortent  des  dianticrsliollandais  sont  d'un  pMx.  plus  élevé  peut- 
être  que  les  bâtiments  suédois  et  norv^ieos,  ils  doivent  a  leur  soMté,  à  In 
bonne  confetetiott  de  leur  eoqne.et  de  leur  gréement,  une  dotée  plus  longue. 
Les  constructeurs  sont  d'ailleurs  assurés  de  «onserver  la  eiientlle  des 
principaux  armateurs,  et  en  première  ligne  11  faut  placer  ecUe  do  la  So- 
ciété de  commerce,  que  aes  statuts  obligent  «  à  employer  de  préléreiice 
des  bètimenls  eonstruits  dans  le  pays  ou  dans  les  possessions  d*ootre-mer, 
à  Texelusion  do  ceux  qui,  construits  ailleufs,  n'auraient  reçu  des  lettres 
de  mer  néerlandaises  que  postérieurement  k  la  création  de  la  société.  »  On 
ne  saurait  donc  redouter  pour  l'Industrie  nationale  la  concurrence  des 
ehantiers  étrangers,  et  en  levant  la  prohibitloo,  en  abaissant  le  tiiriC  des 
matières  premières,  on  favorise  les  opérations  du  commerce  et  l'éconodlie 
des  transports  maritimes.  La  Hollande  n'a  pas  hésité  4  suivre,  sur  ee  jpoint, 
rexemple  de  l'Angleterre. 

L'Inlérél  financier  a  pu  seul  déterminer  le  maintien  du  droit  de  ton- 
nage. Ce  droit  est  de  96  centimes  et  demi  par  tonneau,  payabtos  une  seule 
Ibis  par  an  4  la  première  entrée  et  à  la  premièrè  sortie  du  bètiment.  Quel» 
que  minime  qu'il  soit,  il  doit  disparaître.  Le  gouvernement  a  annoncé 
qu'il  prendrait,  4  une  époque  plus  opportune,  l'inîtiatiTe  de  cette  suppres- 
sion ;  d^  mémo  il  a  présenté  un  projet  de  loi  qui  propose  une  réductioD 
de  moitié  dans  le  laiix  du  droit.  On  ne  saoralt  en  eièt,  dans  un  pays  oà 
les  opérations  d'entrepôt  sont  si  ososidérables,  eonserver  une  laie  qui  a. 
pour  ellbl  d'étevar  le  prix  des  marchandises  destinées  4  la  réexportation. 
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La  loi  du  8  noût  s'est  boroéc  à  sopprimer,  quant  nu  pnymnent  du  droit 
de  toofiAge,  les  dittinclions  rlablies  entre  le  pAvitlon  nntional  et  les  pt*. 
villons  élrangcra  ;  elle  a  de  même  tboli  ks  taici  diOéteotielles  qui  favori- 
saient les  navires  hollasM.  NétwnoiiM,  poor  ifyrécicr  eiactement  la 
portée  de  celte  double  mesure,  il  faut  remarquer  q«e  d^^,  pour  la  navi- 
gnlion  directe,  des  traités  particuliers  avaient  assuré  aux  pavillons  des 
principales  pulwnpcet  la  jouissance  d»  troitement  natioMl,  et  que,  rela> 
livemcnlà  Ih  navigation  iodireete,  !h  protection  antérieure  à  4850  n'était, 
pour  la  plupart  des  articles,  que  de  10  pMr  100  mit  ud  tarir  en  général 
fort  nifidéré,  de  sorte  que  la  législation  Houveib  ii*a  point  seDsibiemrnt 
modifié  les  conditions  existantes.  Il  suffit  de  rappelar  que,  sur  un  monve- 
nicnt  de  marchandises  de  5S0  millions  definMMSS  à  l'entrée  et  de  4S0  mil- 
lions à  la  sortie,  les  recette»  de  ta  douane  ne  s'élèvent  guère,  année 
movi  nne,  au  delà  de  6  millions.  Ainsi,  à  vrai  dire,  la  protection  était 
presque  insignifiante,  et  les  état»  généraux  ont  pu,  sans  danger,  en  pro- 
noncer le  retrait  malgré  k»  cniiïleft  eiptiaécs  par  les  dékoaeurs  du 
système  prolectioniste. 

Ces  diverses  mesures,  de  même  que  celle  qui  autorise  les  navires  étran- 
gers à  exporter  en  franchise  de  droits  les  marchandises  destinées  aux 
colonies  néerlandaises,  sont  désormais  inscrites  dans  la  législation  géné- 
rale des  Pays-Ras  -^  llos  s  i'fcndent  également  nnx  pavillons  des  puissances 
étrangères,  sans  cpio  celies-ei  soient  tenues  d'acconicr  au  pavillon  de  la 
Hollande  une  réciprocité  absolue.  Toutefois,  àPcxemple  de  In  loi  angtaise. 
la  loi  du  8  août  lais'îf  au  gouvernement,  sauf  ratification  dos  chambres, 
la  faculté  d'exercer  des  représailles,  eest-à-dirc  de  rétablir  les  droits 
différentiels  à  l'égard  des  pays  qui  surtaxeraient  exceptionnellement  les. 
navires  ou  les  produits  néerlandais.  La  discussion  pi»rleraentairc  annonce 
clairement  que  l'intention  du  gonvenieinenl  est  de  n'entrer  dans  la  voie 
des  représailles  (|ii'à  la  dernière  extrémité,  et  d'appli<iucr  aussi  eompléte- 
mcnt  que  possible  les  dispositions  libérales  de  h»  législation  nouvelle, 
«n  ce  qui  touche  le  commerce  et  la  navigation  dans  ks  porta  de  la  métro- 
pole. 

La  loi  du  8  août  a  également  modifié  In  législation  eaionialc.  Désor* 
maïs  les  pavillons  étrangers  pourront  être  admis,  dans  les  possessions 
lioiiandaises,  au  bénéfice  du  traitement  national,  et  importer  en  frachise 
<lc  droits,  dans  les  ports  des  Ph}  s-H;»s  ,  les  produits  de  ces  mêmes  posses- 
sions. Toutefois  celte  double  concession  n'est  point  accordée  gratuitement. 
Les  nations  étrangères  qui  veulent  en  profiler  doivent  <  assimiler  dans 
leurs  ports  et  dans  ceux  de  leurs  colonies  le  pavillon  hollandais  à  leur 
IM-opre  pavillon,  et  ne  point  ptélever  sur  les  produits  des  possessions 
néerlandaises,  ou  snr  ceux  des  «uircs  parties  du  nxinde  ini[)ortés  des 
enlrepiits  des  Pays- lias,  de  droits  différentiels  autres  que  ceux  qui  ont  pour 
but  de  favoriser  les  produits  de  leurs  colonies  et  leur  importation  directe.» 
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Or  ws  conditioiM  impliquent,  comme  on  te  Toit,  i'«li«adMi  du  syntème 
protecteur,  tel  qu'il  est  pratiqué  en  France  et  àm  tes  pays  toiimte 
même  régime  eommerdal. 

Au  premier  abord,  te  réforme  eoiontete  partit  empreinte  d'un  extrême 
libéralteme  ;  mais  U  eonvtent  de  tenir  compte  de  eireonitanees  partku» 
lièrcs  qui  en  atténuent  qodque  peu  la  portée.  On  saii  que  le  eanmerae 
de  ia?a  est  eiploité  en  grande  partie  par  une  société  :  te  MoÊttchappij, 
fondée  en  18S4  sous  le  patronage  du  roi  Guilteume,  A  rorganisation  de 
cette  société  se  relie  uo  système  de  culmrcs,  en  tertu  duquel  te  gottTer<- 
nement  est  propriétaire  de  te  plus  forte  part  des  produits  coloniaux  (I). 
Ceuz-ei  sont  exportée»  pour  tes  Pays-Bas  par  llntermédiaire  de  te  société  et 
vendus  aux  enchères  publiques*  Or  te  ministère  boltenda»  a  fonnelteaient 
déclaré,  au  sein  des  étets  {(énéranx ,  que  te  transport  des  produits  expé* 
diés  ainsi  pour  te  compté  du  gouTcmement  continuerait  d'être  effectué 
sous  psTlUon  national.  D'après  les  documents  statistiques  publiés  i  iava^ 
sur  une  importation  lotete  de  soixante-huit  mllUons  de  francs  en  1849,  tes 
produits  au  compte  du  fouvernemcnt  Sgurent  pour  dix-^uit  millions,  et, 
i  l'exportation,  sur  un  chîflire  total  de  cent  trente  millions,  ilsnprésenlent 
qualre-vingte  militons,  consistant  surtout  en  café,  sucre  et  autres  denrées 
eokniates  très-encombrantes.  Ainsi,  dans  Tensembte,  les  produite  chargés 
pour  le  gouTememeat  sout  beaucoup  plus  considérables  que  ceux  dent  te 
wte  ^partlent  au  eomuierce  privé  j  ite  procureut  pldl  de  frète.  Peur  ce 
fcnre  de  transports,  te  concurrence  du  pavilten  étrai^^Br  ee  trouve  c«m* 
plélement  écartée. 

Diantre  pari,  éa  MaMMppij  ne  doit,  aux  termes  de  ses  statoto» 
em|iteyer  que  des  navires  holteadaîs,  et  comme,  IndépeudamaMsut  des 
transporte. qu'elte  effectue  par  le  gouvernement,  elte  aftrète,  chaque 
année,  pour  aes  propres  opâsations  »  un  grand  noasfare  de  navires,  Il  e» 
résulte  que  te  pari  du  commerce  periicnlier  duns  les  Indes  onentale» 
demeure  trèMcstreinte,  et  -que  par  eonarquent  le  pavillon  étranger  ne 
profitera  que  dans  me  proportMo  lart  limitée  de  l'égalité  de  traitement  qui 
fan  cet  offerte  par  laMi^fiteticii  nouvelte. 

Enfin  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  tes  tarifii  colontenx  sur  les  mer-» 
ehandiaea  sent  maintenue,  et  que  tes  produite  étrangers  dcmeuiet  Hmp- 
pés,  k  Java,  d*une  surtaxe  de  400  pour  iOA,  quel  que  aoft  te  pavillon 
tmporteteur.  Celte  snrtaie  ne  protège  pas  seulement  l'Industrie  aaaauteo- 
turièra  des  Pays-ltea,  eUe  protège  dgaleumni ,  par  une  conséquence  natu» 
eeUe,  tes  navirra  hoDandaia,  puisque  eeuMt,  en  ehnigcant  des  mar- 
chandises nalionates  (ce  qui  teur  est  phts  tedte  qu*è  tous  autres),  sent 

(!)  I.a  Revue  dr$  Deux  Uo»dr$  »  (MibiM  (livraisons  des  !«'  Dovtmhre  e\  \"  d«-ccnibre 
et  !«'  février  lHi9)  un  irayail  comjtlvt  de  M    A.  de  Jancigny  sur  les  liuies  hoUtmdaUe»,  Ce 
travail  nous  (lis|icuse  de  rappeler  avee  plu»  de  détails  ruruuuisaUuu  dt-  lu  bue. été  de  cumiuera» 
ém  l*«y»-Bat  «I  cetl*  du  i^aliae  de  «illarct  à  Java. 
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assurés  d'un  traitement  plus  favorable  h  leur  nrrivée  dans  les  possessions^ 
et  peuvent  ainsi  se  contenter  d'un  fret  moins  é!evé.  Les  états  généraux 
se  sont  réservé  expresséjnent,  par  un  article  spécial  inséré  dans  le  cours 
de  la  discussion,  le  droit  de  reviser  les  t^^rîfs  coloniaux,  et  In  question 
était  iniportaiile ,  le  revenu  douanier  dans  les  Indes  orienUtIcs  pto*  iirniit 
un  hénélice  net  de  plus  de  neuf  millions  de  francs,  chiffre  supérieur  h  celui 
des  recettes  de  douane  de  la  mélropole.  '         '  ' 

Nous  venons  de  résunicr  aussi  brièvement  que  possible,  et  en  négligeant 
certains  points  de  détail,  les  lois  du  8  août  1850  ;  nous  avons  successive- 
ment apprécié  les  mesures  les  plus  importantes  :  y  avons-nous  trouvé  des 
réformes  radicales?  La  Hollande  s'est-elle  sentie  tout  d'un  coup  subjuguéé 
pir  de  nouvelirs  dorlrines?  a-t-ellc.  pour  l'amour  d'un  principe  théorique; 
boulevei*sé  sa  législation  et  compromis  sa  prospérité?  Non  assurément. 
Saos  diminuer  le  mérite  des  modifications  que  le  gouvernement  des  Pays- 
Bwajugë  utile  d'apporter  à  sa  politique  commerciale,  nous  sommes  en 
droit  de  remarquer  que,  dans  les  colonies,  l'application  ilu  libre  échange 
«cr«,  en  définitive,  très-rcstreinte,  et  que,  dans  la  mélropole,  la  suppret* 
rion  det droits  différentiels,  qui  semblaient  protéger  le  pavilloà  nitiODal, 
n*«lléi«fa  pointd'ude  manière  sensible  le  régime  précédemmeol  en  vigueur  • 
Après  avoir  examiné  les  mesures  qui  favorisaient  la  navigation  hollandaise 
et  démontré  combien  la  protection  était  faible  et  même  »  insignifiante,  n 
Texpesé  des  motiR  annexé  aux  projets  de  loi  reconnaissait  «  qu'un  pareil 
système  pouvtitétrc  supprimé  sans  seeousse  trop  dangereuse  et  étrertm* 
placé  par  une  assimilation  complète,  parfaite,  du  pavSflon  étranger  au 
pavillon  nationaL  »  Voilà  le  mobile  très-avpuable  du  libéralisme  hollan- 
dais. Il  est  vrai  que,  dans  le  même  document,  on  remarque  de  chaleureuses 
invocations  au  principe  de  la  liberté  du  oommeree,  et  que  le  ministre  des 
finances,  M.  Van  Bosse,  y  déplie  avec  enthousiasme  le  drapeau  du  libre 
échange,  en  traitant  fort  dédaigneusement  «  les  systèmes  d'exclusion 
inventés  par  une  politique  commerciale  étroite  et  timide;  »  mais  cette 
généreuse  profession  de  foi  perd  beauooop  de  son  prix,  ei  l'on  réfléchit 
qu'elle  n'Impose  à  la  Hollande  aucun  sacrifiée  sérieux,  puisque-ln  piotec*- 
tion  n'y  existait  plus,  avant  1880,  que  nominalement.. 

En  un  mot,  là  Pays-Bas  ne  sont  entrés,  à  la  suite  de  l'Angleierre,  dans 
les  voies  du  libre  échange  maritime  qu'après  i^étre  bien  convaincus  qu'il» 
obéissaient  non  pas  aux  ordonnances  de  la  sdenee- économique,  mais  aux 
conseils  de  leur  véritable  intérêt.  Ils  ont  agi  sagement  ;  ils  voudraient,  de 
pins,  avoir  aeeompli  une  grande  csuvre  ;  Ils  voudraient  qu'on  leur  Unt 
compte  d'Én  hommage  rendu  an  principe  de  la  liberté.  Ce  serait  trop 
exiger  :  que  les  Pays-Bas  se  contentent  d'une  gloire  plus  modeste  ;  que  la 
sagesse  leur  suiRse  :  par  le  temps  qui  court,  c^est  le  plus  bel  éloge  que  l'on 
puisse  adresser  à  uno  nation. 
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Nous  n'avons  pas  cru  devoir  reculer  tlcvanl  les  détails  techniques  ilc 
rëliide  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer  :  c'est  iiinsi  seulement  que 
l'on  arrive  à  counailre  et  à  comprendre  le  earaelère  vrai  d'une  léftislaliou.. 
II  faut  reniuater  au  point  de  départ  et  suivre  paliemmeul  les  dillérenles 
évolutions  de  la  loi,  car  tous  les  faits  s'eachaincnt/et  le;»  i  érornies  s  opèrent 
avec  une  régularité  et  une  rectitude  presque  iufaillibles,  tantôt  lentement, 
taiitAt  hardiment  ci  vite,  selon  les  progrès  de  Ja  prospérité  nationale.  Bien 
différentes  des  réfolutloiis  politiques  qui  .«'élaneeiit  impétueusement  et  a 
raventuffe  dtM  les  etpaeiBS  de  riocoiinu  «  les  Kéformes  qui.  s'aocomplisscnt. 
dios  revdie  des.  intérêts  matériels  oljdîMent  à  ttiie  direetîoD  luiUiEelle  .et 
logique  i  elles  imfrefaent  humbleaieot  dans  iVibseur  sentier  qae  la  laison 
leur  trace  ;  elles  avancent  d'un  pas  modeste,  mais  sûr»  et  dès  qu'elles  arri- 
wnt  au  but,  elles  se  manijfeslettt  enfin  par  des.  résultais  éclatants.  Bl|e& 
«^expliquent  alor^  par  le  simple  ezpesé  des  Aits;  c*est  en  se  facontant 
qn*dles  se  justifient  et  qu'elles  paraissent  réellement  grandes  et.  féeondes* 
Tel  a  .été  le  sort  de  la  réforme  desjojs  maritimes  iOn  Angleterre,.  . 

A  entendra  certains  économistos,  il  (audrait  croire  que  la  Grand^^Bre-» 
tagaan'a  eu  dintelltgenee  et  de  lion  sens  que  le  jour  oû.aupprimani  tente 
mesure  restrietiye  en  mstiire  de  navigation  et  deeommeMe,.ellea  eonsenii 
i  ottvfjr  ses  marchés  et  .ses  perla  à  la  eoooorrenee  de  tous  les  peuples. 
Combien  de  fois  en  France  surtout,  oA  ces  sortes  de  qnestioni  n*ont  pas- 
le  don  de  captiver  fatlention  publique,  i^*a4-on.pas  attribué  les  réformes' 
anglaises  &  l'influence  invineible  d'une  puits  théorie,  k  la  révélation. pres- 
que miraculeuse  d'une  foi  nouvelle.,  dont  M  4  Cobden  dans  les  HMslAij» 
populaires,  et  sir  Robert  Peel  dans  les  conseils  du  geuvememealy  tétaient 
constituée  ,  les  fenrents  ap^Mres!  SingitUàre  méprise  que  doit  confondre, 
rimpartiel  examen  des  faits!  L'Amsieterre ;n'a  renoncé  à  protéger, aan, 
indostrie  et  sa  marine  qu'après  avoir  fermement  établi  sa  aupériorilé.  aur . 
ks autres  peuples;  è'est  par  la  route  étroite  de.  la.  protection- qu'elle  est 
arrivée  au  vaste  maiishé  du  llbfe  échange  et  qu'elle  s'y  maintiendin  aans, 
pM.  L'historique  qoe  nous  avons  présenté  ne  prouve4ril.pas  en  oulre^qne, 
la.  récente  application  du  système  .libéral,,  loin  d'être  le  résultat  :d!upe. 
iOnmination  sablte,  d'un  éclair  de  la  théorie,  a  été  au  eontraire  préparée 
et  annoncée  par  fos  mesures  législatives  suecessiveroent  adoptém  depuis, 
plus  de  vingt  ans?  U  n'est  done  .pes  exact  d'attribuer,  aux  théories  abso-. 
luM  du  libre  é(^nge.les  râbrmes.de  la  Grande-Bretagne;  la  protection  a. 
abdiqué,  perce  ^e  sa  mission  était  aceomplfv;  die  n'a  .pas  été  vaincues 
par  un  prineipe  rival* 

Il  est  vrai  qoe  l'Angleterre  s'applique  aujourd'hui ,  par  les  écrits  de  ses; 
paUleistes  et  par  la  voix  de  ses  hommes  d'État,  i  eoni^ertir  ki  monde  entier 
1851.  —  Tona  IV.  21 
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au  libre  Mange ,  et  que,  dans  cette  eroisade  nouvelle,  elle  ne  craint  pai 
de  prodiguer  le  dédain  et  l'injure  à  II  législation  qui  Ta  foite  si  grande  sur 
les  Bieis«  Nous  ne  lui  reprocherons  pas  ce  sentiment  d'ingratitude  meni- 
liBite  k  F  égard  de  ses  fieiHes  Ms  ;  eidusivement  préoccopée  de  son  intérêt, 
cUn  Ile  se  pique  guère  de  recennaissaaee ,  et  Ton  comprend  quVlle  renié 
daas  son  pasaé  la  protique  d'un  systiàoM  qaTelle  désirartit  voir  oboK  ebei 
touff  ko  peuples»  Si  on  effet  lo  principe  de  -protostion  était  portoit  snp* 
primé»  si  les  povittooi  pouraient  désormais  entrer  dans  tous  les  part»  eant 
y  rencontrer  ni  droits  de  tonnage  ni  taxée  dlflMrentieileo,  n'est-il  pas  évi^ 
deni  que  tes  Miens  dont  lo  marine  est  d^  de  forœ  k  ne  plus  redouter  do 
eoneiimnco  obtiendraient  immédiatement  et  s'assureraient  pour  faTonit 
un  avuotogo  incontestable?  L'Angleterre,  qui  figure  au  premMr  rang  des 
natioM  maritimes,  ne  derrait-elle  pas  dès  lors  augmenter  les  transports 
de  son  parillon  au  détriment  des  pays  qui  n'ont  pu  jusqu'à  ee  jour  oooaer- 
Tcr  et  entretenir  leur  marine  que  sous  le  régime  de  la  protection?  Il  n'y  a 
done  pas  è  se  m^reodre  sur  le  but  de  la  politique  anf^ise  ni  k  s'étonner 
de  la  propagande  qu'elle  poursuit  si  babilement  en  faveur  dés  idées  de 
libre  échange.  Cette  propagande  a  reeruté  d'esses  nombreux  prosélytes  | 
nous  avons  eité  les  I^ys-Bas»  la  Suède,  la  Sardalgne,  les  ÉUts-Unis.  Quelle 
doit  être,  en  présence  de  ces  ftifts,  l'attitude  de  ta  France?  Qnds  seront , 
pour  notre  marine,  les  résultats  des  réformes  opérées  antour  de  nous? 
Hans  queUo  mesure  pourrons-noos  modifier  le  système  qui  régit  nette 
navigilion?  Questions  délicates  et  complexes,  qui  vienoient  nous  surpren- 
drr  a«  milieu  de  nos  embarras  intérieurs,  et  dont  les  pouvoirs  ptddies  en 
France  ne  sauraient  cependant  ajourner  l*éiude. 

La  France  compte  un  efTcctif  maritime  eonsidérable;  an  31  décembre 
ISild,  elle  possédait  f  4,554  navires  jaugosHt  ensemble  688,000  tonneaux  $ 
maiseelellsetif ,  qui  ne  s'est  pas  sensiblement  aocni  depuis  dixanSf  n'a 
pu  ètM  entretenu  jusqu'ici  qu'à  l'aide  des  privilèges  accordés  pour  la  nari* 
gation  coloniale  et  la  péche^  et  des  surtaxes  qui  frappent  les  navires  étran- 
•gers.  Ainsi  les  transports  que  la  législation  nous  résenro  exclusivement  ont 
employé,  en  1850,  433,000  tonneaux- (à  voile  et  à  vapeur).  Dons  Ico 
transports  de  la  navigation  de  eoneurrence,  nutre  pavillon,  malgré  la 
protection  des  surtaxes,  n^a  couvert  que  1 ,192,000  tonneaux,  tandb  que 
le  pavillon  étranger  en  a  employé  2,110,000.  Il  semble  donc  que,  si  l'on 
Slipprime  les  privilèges  existants  ainsi  que  les  droits  dilTérenticIs ,  notre 
part  dans  les  opérations  maritimes  sera  nécessairement  diminuée,  au  béné- 
fiee  des  pavillons  étrangers  :  ectte  perte  dans  nos  propres  ports  scrn  t  elle 
compensée  par  les  facilités  que  nous  rencontrerions,  en  vertu  des  lois 
nouvelles,  dans  les  ports  étrangers?  Il  est  permis  d'en  duuler,  car  si  k 
concurrence,  en  France  uR^rac,  n'est  pas  avantiigrusc  à  Tintèrent  niaritimOy. 
p<Hivons>nous  espérer  qu'elle  nous  serait  ailleurs  plus  favorable  ? 

Itous'  nons  trontoos  préeiaémcot  dans  uuc  siuiutiott  analogue  à  celle  de 
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rAogtetem ,  «ton  que  cette  nation ,  après  avoir  tréé  à  grands  frnis  son 
matériel  navxl .  continvait  de  sacriâer  h  Thitérét  maritimé ,  t)rëdomînant 
fwur  elle,  les  intérêts  éê  finduslrie  H  àn  etmtnierce.  Elle  avait  posé  toi 

fondements  de  sa  pnissanee  maritime  ;  mais  eHe  cn^iiiii  de  compromettra 
raehcvement  de  l'œuvre,  et  elle  n'osait  encore  exposier  son  pavillon  à  toQS 

les  vents  de  la  concurrence.  Elle  maintenait  donc  les  restrictions,  lesprcH 
hibitions,  pour  ne  les  abandonner  que  le  jour  où  elle  se  sentirait  rtaî- 
Iresse.  Do  même,  en  France,  nous  avons  prodigué  les  ddpcnses,  multiplié 
Jes  sacrifiies  pour  remettre  à  flot  noire  marine,  presque  enlièrement 
engloutie  sous  les  orages  de  la  révolution  et  soif?  î.i  f^loire  de  l'empire; 
nous  avons  vu  ,  depuis  i8l5,  l'aclivilé  renaitre  dajis  nos  chantiers  î  notre 
pavillon  a  pris  un  r-ing  honornble  rinns  la  navigation  des  mers  d'Europe; 
il  a  reparu  dans  les  mers  de  l'Amérique  ctdes  Indes  Nrnnmoiris  le  moment 
est-il  venu  où  nous  pourrions  sans  danger  suivre  l'exemple  de  l'Angleterre, 
€t  substituer  k  l'ancien  code  maritime  une  législation  nouvelle  qjn'  procla- 
merait le  libre  échange  presque  absolu?  Et  si  ce  moment  n'est  pas  encore 
venu,  sommes-nous  en  mesure  d'attendre,  pour  réformer  notre  loi,  que 
le  marine  française  puisse  complètement  se  passer  de  tutelle'' 

te  libre  échange  maritime  ne  causera  ancun  pw^judicc  aux  nations  qui, 
en  raison  de  leur  situation  naturelle  et  de  l'ensemble  de  leur  législation 
économique,  naviguent  à  peu  de  frais  et  supporteraient  facilement  l'abais- 
sement des  prix  de  transport.  Il  sera  également  nceueilli  par  les  peuples 
qui  ne  sauraient  aspirer  à  se  créer  dès  h  présent  tme  marine  marchande, 
«t  dont  le  rAle  politique  n'exige  pas  l'entretien  d'une  flotte  de  girerre;  car 
il  favorisera  leur  industrie  et  leur  commerce  sans  afl'aiblir  un  élémrnt  de 
force  ou  de  richesse  qui  n'existe  pus  chez  ces  peuples,  ou  qui  n'y  occupe 
qu'un  rang  tout  à  fait  secondaire.  —  La  France  n'appartient  ni  h  l'une 
ni  à  l'autre  de  ces  deux  catégories.  Il  importe  essentiellement  h  ses  desti- 
nées politiques,  à  son  influence  légitime,  qu'elle  maintienne  sa  puissance 
navale;  assise  sur  deux  mers,  maîtresse  de  six  cents  lieires;  de  côtes,  elle  ne 
saurait  abdicjuer  sa  part  d'océan  ;  il  lui  faut  k  tout  prix  une  marine.  En 
même  temps,  il  parait  notoire  (jue  la  navigation  française  est  plus  coûteuse 
fjne  celle  de  la  plupart  des  autres  pays.  Nous  sommes  obligés  de  prendre 
ati  dehors  les  matériaux  de  construction  et  par- conséquent  de  les  payer 
plus  cher;  les  denrées  d'encombrement  nous  manquent  presque  complè- 
tement :  tandis  que  l'Angleterre  avec  les  bouilles,  les  pays  du  Nord  avec 
les  bois  et  les  fers,  les  États  Unis  avec  le  colon,  se  procurent  sur  leur  pro- 
pre sol  des  chargements  nombreux  et  réguliers  ;  en  France,  les  vins  seuls 
peuvent  être  considérés  eouirae  produits  encombrants,  et  on  sait  que  la 
consommation  des  vins,  frappée  partout  de  droits  fiscaux,  est  très-res- 
treinte  à  l'étranger.  En  outre,  il  faut  bien  le  dire,  depuis  la  fin  du  siècle 
dernier,  les  marines  rivales  ont  singulièrement  mis  à  profit  les  crises  poH- 
tiqiiesi  les  révolutions  que  neus  avons  dé  traverser;  elles  se  sont  Ibftifléee 
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notre  faiblesse,  enrichies  de  notre  ruine;  elles  ont  ainsi  accoparé  des 
transports  et  une  clientèle  que  la  disparition  momentanée  de  notre  pavil* 
Ion  ne  nous  permettait  plus  de  partager.  On  comprend  que ,  dans  de 
pareilles  circonstaoees  et  sous  l'influence  de  ces  faits,  nous  nous  trouvions, 
aujourd'hui  encore,  distances  par  une  coacurreooe  plus  heureuse.  Nous 
payons  chèrement  les  fautes  du  passé. 

Si  donc  nous  étions  absolument  maîtres  de  régler,  comme  il  nous  con- 
vient, notre  législation  maritime,  si  nous  n'avions  à  tenir  compte  que  de 
notre  situation,  il  semble  que  la  prudence  conseillerait  de  conserver, 
viaiis  SCS  dispositions  fondamentales,  le  système  qui  nous  régit,  Malhcurcu- 
bcment  nous  ne  jouissons  plus  de  notre  libre  arbili*e.  II  y  a  entre  les 
intérêts  matériels  des  grandes  nations  une  solidarité  étroite  à  laquelle  il 
est  impossible  de  se  soustraire.  Nous  avons  eu  occasion  de  rappeler  com- 
ment l'Angleterre,  si  puissante  cependant,  avait  dû  céder  aux  États-Unis 
en  181;),  a  hi  Prusse  en  1824,  et  subir  la  réciprocité  que  ces  deux  pays 
lui  imposèrent  pour  le  traitement  des  navires  dans  l'intcrcourse  de  la  navi- 
gation directe.  Peut-être  ce  même  principe  de  réciprocité,  appliqué  à  la 
navigation  indirecte,  est-il  destiné  à  devenir  la  loi  commune.  Nous  serions 
alors  tenus  de  nous  y  soumettre  à  noire  tour,  sous  peine  de  demeurer 
dans  l'isolement  et  de  nous  placer  en  quchiuc  sorte  au  km  de  tous  les 
peuples  maritimes.  C  est  une  éventualité  qu'il  faut  piévoir,  et  à  laquelle  il 
convient  que  nous  nous  préparions  sans  relard. 

Quels  sont  dès  lors  les  moyens  de  nous  armer  pour  la  concurrence  dont 
Tavenir  uous  menace  dans  les  diverses  branches  de  Tintercoursc  ?  Nous 
avons  k  lutter  contre  des  rivaux  qui  construisent  leurs  navires  au  f^us  bfli 
prix,  qui  naTÎgucDt  économiquement,  et  qui  possèdent  de  norabreoz  élé* 
meots  de  frcL  Ne  poinroiM->iUKip,  à  ce  triple  point  de  vue,  nous  rappraoher 
dVux,  siaoïi  IjM  «ttcimlre  du  premier  coop?  —  Pour  lee  oonélruetioii»,  It 
cherté  des  jnalérmoz  que  nous  emprnofeiie  à  rétreo^er  est  augmentée 
par  les  droits  de  douane  qjui  frappent  le  fer,  le  euivrOy  leebaavre,  etc.  La 
plupart  des. mitions  admettent  en  finochite  les  matièret  néeessaires  aux 
constructions  navales»  Il  nous  serait  lieile  de  les  imiter.  Cette  propoeitleQ 
n'est  pas  noavelle;  le  goaTecnementravait  émise  dans  un  projet  delot^e 
douane  présenté,  en  i847«  à  le  ekambre  des  députés*  —  En  aeoond  lieu, 
les  ft«is  de  la  navigetion  française  seraient  réduits ,  de  Taveu  de  tons.lei 
armateurs ,  si  Ton  parvenait  à  simplifier  les  llNnnaKtës  que  la  loi  ou  les 
règlements  imposent  pour  le  recmlement  et  l'entretien  des  équipages»  — 
^Gu,  quant  m  cargaisons  destii^ées  &  multiplier  remploi  de  notre  top* 
pagç,  ne  serait-il  pas  posaiUe  d*en  'aceroltre  le  ehiffie  à  l*aide  de  réfiompes 
introduites  dans  le  tarif  des  douanes?  L'alialssemeiit  des  droits  sur  les 
matières  premiè^  que  l!industrie  met  en  oeuvre  et  aur  un  certain  nomlire 
de  .produits  fabriqués  développerai^  nécessairement  nos  éehangeS'  avec 
Tétranger,  et  fevjQri^erait  par,  fuile  l$$  tiansporta  maritimea»  Il  .y  a  loiig* 
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temps  que  notre  législation  douanière  a  cessé  d'être  en  harmonie  avec  les 
progrès  incoDtestabl«  de  rindustrie,  et  qu'elle  excite  les  réclamations  le§ 
plus  vives  de  notre  Qonimerce.  L'intérêt  de  notre  navigation  a|^rte  an 
nouvel  et  décisif  arg;ument  en  faveur  de  la  réforme  du  tarif.  * 

Une  commission ,  noniméé  par  le  niinislère  de  Fagriculture  et  du  com- 
mcrce ,  doit  se  Iivi>er  proebaînement  k  note  enquête  approfondie  sur  la 
situation  de  la  marine  marchande.  Elle  recueillera  des  renseignements  et 
des  témoignages  qui  permettront  de  prendre  ultérieurement  les  mesures 
nécessaires  pour  sauv^arder^  dans  les  relations  du  commerce  exiérieur, 
la  part  de  notre  pavillon.  11  serait  téméraire  de  se  prononcer  sur  la  nnlure 
et  l'étendue  de  ces  mesures  avant  la  ûn  de  l'enquête  ;  on  ne  saurait,  en 
pareille  matière,  se  montrer  trop  circonspect  ni  (5tndicr  trop  patiemment 
les  rcsu!l;\ts  et  les  faits  :  nous  avons  dû  nous  borner  à  signaler  les  (liflficullés 
extrêmes  de  la  silualion  qui  nous  est  faite.  Cependant  ce  (jue  I  on  peut  des 
aujourd'hui  affirmer,  c'est  que  !n  France  se  trouvera  nécessairement 
amenée  à  se  départir  des  règlements  trop  absolus  du  système  actuel. 
D'autres  pays  ont  marché  en  avant  dans  la  voie  des  réformes  :  de  près  ou 
de  loin,  de  gré  ou  de  force,  nous  suivrons  leurs  traces,  car  le  progrès  qui 
s'accomplit  selon  les  besoins  du  temps  et  dans  la  mesure  d'une  sage  liberté 
s'impose  tôt  ou  tard  aux  esprits  les  plus  rebelles  :  il  domine  même  les 
révolutions,  et  les  force  à  s'arrêter  et  à  s'incliner  devant  lui.  Malheur  aux 
nations  qui  n'ont  point  eu  la  sagesse  de  s'y  préparer  i 

C.  LavolUe. 
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A  une  époque  où  toBl  de  poète»  t*Ael^«nt  «Tont  rige  de  la  virilité,  où  tant  do  eoiuos 
diverses  appauvrissent  la  séve  de  l*esprit  et  font  succéder  aux  promesses  da  printemps 

niinrs  (fun  hiver  précorr,  rv  nVst  pns  nii  vtitpnirc  sportaclc  de  voir  une  imipinn- 
tion  vaill^nfe  Itittrr  vietoneu-srinent  «^otiliv  tes  plus  cnietk^  influcuf^  qui  {riii>>>eQt 
enchuiiier  re&i>or  <k>  l'éme.  11  y  a  «u  ou,  ua  écrivain  ^ve  et avstère,  uo  oonmenta^ 
tflir  trèa-cooipéceiil  do  la  philoaoyhio  andeooe,  Taotear  dm  idriaroMTeo  %ne  low  lo« 
llmdiU estiment,  un  savant  homuic  enfin  qui  a  aujoiird*btti  abandoDilé  la  scieoee da 
passé  pour  la  critique  du  prô»eiit .  M.  Ai'nfplH-  Shilit  .  est  venu  séjourner  en  Frnrjce 
quelques  sctnnines.  Comme  fous  les  Alloinarids,  tt  a  écrit  ses  deux  voîtinifs  sur  Paris 
{Zwei  Honale  in  Paris),  deux  volumes  assez  raii>les  .  qui  ne  valent  us^urémcnl  ni  les 
ArùiUÊÊicBi,  oi  le  l  oyale  en  iu^ie,  ni  la  Dramaturgie  d*OkMmirg  du  même  ««lear, 
mais  qui  ooaUonnenl  un  tris-carioux  ohapitro  inlitnlé  :  JriilopAaNe  mourant  (étr 
tierbetide  Ari»tojihane«).  Cet  Aristophane,  c*est  M.  Heni^î  Heine.  Voilà  plus  do  trois  ans 
en  effet  que  Touteur  dWlla-Troll  est  sur  sou  lit  do  doulctir,  frappé  d'une  paraty«ie 
qui  ne  laisse  plus  entrer  dans  ses  )eux  qu'un  dernier  rayon  tic  lumière.  Ces  ii  ois, 
JnVop/ione  mourant,  uu  ami  a  pu  les  imprimer  sans  aucune  indiscrétion  maladroite; 
M.  Bonn  Heine  Itti-méme  parle  sans  oeaso  de  sa  prodiaine  mort;  il  voit  s'avancer  l*hd- 
tesse  fatale ,  il  la  raille  et  la  défie  gaionent.  Si  i*hoaime  de  Pascal  méprise  Tniiivert 
qui  l'écrase,  il  sp  garde  Lien  de  l  ailler  dans  ce  solennel  et  formidable  passage  d'une 
vie  à  l'autre  i  celui  <|ue  Vliummir  «-mpord'  .sur  ses  ailes  semble  habiter  déjà  je  ne  sais 
quelle  rc^jiuu  iucouuue  ,  du  haut  de  luqueile  il  prend  eu  pitié  et  ne  saurait  voir  >ans 
éclater  de  riro  tootos  les  misères  et  toaa  les  cootro-aens  d*iei4MS.  Llninioriste  est  im 
mystique  i  sa  manière ,  e*esl4-dire  nn  iiomme  qui  s*élèvo  au-dessus  do  la  réalité  et 
qui  la  transfigure  par  sa  gaieté  hardie  ,  comme  le  mystique  par  l'extase.  —  «  0  mon 
collèjiue,  Mei  liu  l'eu»  haiiti  ur,  s't^-rie  le  |  oële,  me  voilà  semblable  à  toi.  lorsque,  iJans 
la  fort't  de  Hi  (H-éliandc,  tu  voyiiis  s'approclier  ton  heur*- «U-rnièrc  ;  mais  c  ombien  je  te 
purte  rnvici  Celait  sous  do  beaux  arbics,  au  sein  de  la  verdure,  au  i  hanl  harmonieux 
des  oiseaux  que  tu  attendais  la  mort  ;  tn  n*élais  pas  immobile  sur  on  grabat  au  milieu 
du  tumulte  de  Paris!  •  —  Ce  collègao  do  Merlin  qui  se  meurt  è  Paris ,  PAIIomagno 
sait  bien  que  c*est  le  plus  poétiquement  dotté  do  ses  enfants  ;  elle  sait  ce  qu'il  so  iffre, 
et  combien  il  lui  sf^mit  doux  d'cxlialer  au  moins  son  dcrnirr  soupir  sur  le  sol  natal. 
Devant  eetlc  louibo  M  tristement  creusée  avant  l'heure  ,  les  plus  sc\eics  ont  oublié 
leurs  rancunesj  ils  ont  pardonné  les  iirévérences  du  railleur  pour  ne  plus  songer 
qu*au  poilo.  On  Ut  avec  une  sympathie  ardente  tout  ce  que  des  amis ,  des. visiteurs 
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iwaiinejl.  Stofctw éennmii  inr  VAri$t9iihane  mmtmmi,  Oa  «Mapare  les  rapporls,  o»4li»> 
•Hte  les  MutigpfliMii»;  a»  Jioi,  «n  «apa«  «m  «pioNiik,  Ml  «oMiicMléfv  el  «hMm 

espère  y  découi  rir  les  tronsfarnalMni  qM*il  soahske  a  Tesprit  d«  récnvain  :  avM 
quelle  avidilc  ou  dévorera  le  volume  qni  do^U  cenlrnir  ses  «rmt>«/i»!H  vfrfia  f  M.  Heinr, 
en  effet,  ne  s'«sl  pa»  laissé  aLalirc  ymi-  las  aifrcu^^'  soulTrîmrcs  qu'il  oiidfir*»;  ces  qualre 
•iinée;»  disputées  à  la  niori,,  c*eftl  k  pooie  4|ui  f  a  a  profité  j  il  irioai|»ti»»t  des  aiteinteai 
<ki  ml  psT  U  knê  mêam  de  s»  inyîislim,  sA,  ImrésIiidtMtw^iwiisIt 
moiiCraillts^sgQttftcliisaMftdelL  Slshr,, il rliiMtiit eawmlfci «■  Jaw te fisÉtdé 
BitHîélbade, 

L'a(»|)aritu)n  d'un  volume  df  poésies  si|ïnécs  de  Tanteur  des  Mei»ebHder  a  lanjonr* 
un  évéïieiuent  dans  In  litti-rulurf  nllcmande  :  il  a  été  donné  au  s|)trilar!  humoriste 
de  dmmcr  sou  pa^â,  «lors  lucmi'  411. il  le  bieasuii  le  plus  cruellcnieiU  (lar  d  impitoya* 
btes  •arcuaMi.ClMCvndai  rscirail»  â»  If.  ibari  HoiM  a «u  ss  dNiméc  partioaliàrt; 
^pidles  q/H  ftitient  pevrUnl  J«s  4iffiMMSs,  aneaitee  im^'miHi  mnài  dieK  (ans  sa» 
ch-ints,  et  ou  peut  dire  qti*nn  même  suecès  les  coaromit.  L'Allemagne  était  à  la  fois 
sciluite  et  troulilée.  Celte  porsic  si  gracieuse  et  si  dt^solnnle  ,  ees  frais  liedrr  qui  dis" 
tilleul  du  poison,  ces  satires  où  une  millerie  fnittasque  scmbli'  bouleverser  tout,  lilté- 
ralurc  ei  politique,  philosophie  et  religion  ,  tamlis  (ja'elle  ue  /ait  <pifi  mettre  ù  nu  les 
ruines  morales  du  pays  de  Hegel  t  tontes  ces  coropositiooSy  à  U  fais  bissrrcs  et  elmr- 
nianies  dans  la  forme,  profomles,  quand  hauteur  le  veut,  par  la  pensée  qui  s'y  cache» 
deraieni  rreir  et  ont  eu  en  effet  mie  action  singulière  sur  la  conscîonee  pubHque.  On 
ouvrait  ces  livres  avec  curio^itô,  avec  iHqiriëmde)  MM  tervev  parfois;  on  éUfil- irrité 
ou  ému,  on  ne  pouvait  rester  liidifféreoL 

Depuis  qu*Qn  sait  en  Allemagne  que  H.  Heine  demande  i  1^  pediie  keonsolaliof  et 
ronbli  de  SCS  souffrances,  Pattcnlion,  toujours  prête  pour  les  êerils.de  ce  brillant  sati- 
rique, est  plus  vivement  excitée  que  jamais.  A  la  curiosité  pui  ement  littéraire  s'ajoute 
natlircHf'm<*nf  tnte  e'nxjfion  profonde,  e(  pTîfs  ee  «ont  Hp<  rnnjeclurrs  de  foufo  sorte  : 
qu'atiru-l-il  lenié  celte  fois?  disetil  les  uns.  Kst-ce  un  Irère  d'.,-lff«  Tro// qu'il  va  nous 
donner  ou  un  dernier  chapitre  du  Conte  d'hiver?  Son  talent ,  disent  les  autres,  ne 
poorrait*il  se  renouveler  d*une  nMotàre  inaUendoe  et  entrer  dans  uqe  phase  meil- 
leore?  Que  peose-t*il  en  philotophie  et  en  religion  ?  Dans  une  préfoee  ctincelante,  U 
persifle  fort  joyeusement  ce  qu'il  appelle  le  Acmt  eiergé  de  l'aihéiMtne;  il  déelore  qu'il 
a  renoneé  h  ses  vi<Ml1es  erreurs  :  i'  <;*ri((enf1  aux  annlhèmes  des  hégéliens,  pnree  qii'il  a 
cc5>e  ile  (jnfili'r  Icx  p'iurrettux  «rvf  mx  ;  li  est  rcviîiiu  enfui  à  In  foi  du  penro  hiimnin; 
il  cruit  à  uii  Dieu  |M.'i-souni.-l  cl  à  i'immorlaliié  de  râiue,  Qui  sait  si  nous  n'ussistcrons 

pes  à  une  mdtamoripbeee  du  poëie,  et  si  ce  ae  sont  pas  desatrapbeajdDeiisesf|ui  «loipA 
s*âancer  de  ses  lèvres  7 

a 

En  attendant  que  noas  puissions  juger  dans  leur  ensemble  ces  vers  vraiment  hardis 
où  l'ânip  s'exereait  à  dédaigner  les  lo-  tnres  dn  corps,  nnu*  pnhh'ons  îei  nne  série  de 
pièces  qu'il  onUî<  n  été  donné  délire  avant  rAHema^nc  elle-même.  Il  y  a  «crlainement 
une  iuspiraliou  lj-«S'Uouvelle  dajàs  la  io^'ine  de  ocs  poésuts.  Ce  n'est  plus  le  style  des 
premiers  recueils  de  M.  Heine  ;  œ  n*e^  ni  \m  nuMittr*  roiMntique ,  ni  la-  giÂee  des 
poftes  souabeSfCWtun  aeoent  héroïque,  un  langage  aui  fières  allures,  même  au  milieu 
des  inventions  les  plus  plaisaulc*;.  quelque  cho.se  de  solide  et  de  sonoie  connne  le  chnnt 
de  l'épopée,  w  Si  tu  as  étévirlime  d''iMie  tmln^on.  s'ériie  le  priêtc  5  la  première  page, 
sois  d'ituhinl  pins  fidèle.  Et  si  ton  âme  cit  cotiv<  1  le  du  voile  de  la  mort,  saisis  la  lyre. 
Les  cordeâ  résoiuiciil!  c'est  uu  chant  bênaique  piein  de  fou  «4  de. flammes (AmmMI  ta 
colère  se  fond,  et  le  sang  de  ton  cœur  s^érôule  sans  souffrance. ,»  Cesft  «ne  aànade 
chants  héroïques  que  M.  Henri  Heine  a  eu  Pinteniion  d'écrire  ^  niais  qtt*eilHie4ne 
rîntention  d*im  humoriste?  1,e  poë'e  cst-i!  Mi  ii  n^^uré  de  pouvoir  tenir  sa  promesse? 
Qu'il  la  tienne  ou  qu'il  Toublie,  nous  savons  au  moins  ce  qu'il  a  voulu  ;  il  a  parcouru 
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le  BMBde,  diMlMit  aon  pe»  MllaMot  !«•  fnmtm  4m'  dwfilim,  «mU  matiilM  his- 
toircf  des  anciens  i«an  0I  des  jour*  récsnlâttoot  an  romancera  qui  embrasse  POrienC 
et  rOccidcDt,  tout  un  cycle  pfi-angf  qui  v«  du  fond  de  la  vieille  Asie  au  fond  de  la 
jeune  Amérique.  Si  les  gim-es  et  la  vigueur  dp  roriginal  ne  sont  pas  trop  ciïacces  dans 
une  traduction,  ou  reoiarquera  jturlout  le  conlrasiu  de  la  gaieté  satirique  de  ruuleui* 
al  îles  fonfteMce  eN»|iiellet  il  «el  «»  firoie.  JejenfèoNut  ftnnluqiie  «Uiif  Mttmfuiittt 
9ll  J*Élépktmt  MaM,  eDiné  i^nie  inepiration  tendre  et  preAMide  leraqa*il  écrit  fe 
Ckamp  4«  haUtilh  d^Hatthtg»,  HwM  H  MêUtande ,  Chàrtet  h*,  Il  réunit  ces  deux 
tendances  contraires  dans  l'élronge  et  vigoureux  poënie  qu'il  intitule  VitzfiputzH.  On 
n'apprécierait  [»as  exactement  ces  singularités  Irardies ,  on  ne  saisirait  pas ,  comme  il 
coa«4eii(,  le  caractère  et  le  pbysioBomie  de  récrivatOf  si  Ton  ne  se  rappelait  cet  esprit 
inUdpMe  «rionplieat  des  ploa  itrecce  doaleiin  per  les  libres  tes  de  se  ftnteÎMe,  si 
reQ  ne  se  représentait  ce  poSte  chantant  sur  sen  lit  de  isorl  el  ne  demendetit  à  Died 
que  deux  années,  fût-cf  deux  années  de  lortores,  efln  de  teminer  les  ilfdmo£ret  par 
lesquels  il  voadreil  couronner  se  Tie. 

RBAHPStfNIT. 

Lorsque  le  roi  Uhampscnit  entra  duns  les  salons  dorés  de  sa  fîlle,  sa  fille 
riait,  toutes  ses  fcniraes  riaient  avec  elle. 

Les  noirs  aussi ,  les  eunuques .  joij^naient  leurs  rires  au  sien.  Tout 
riait ,  mcuie  les  moiuies ,  même  les  sphinx ,  au  point  qu'ils  pensaient  en 
crever. 

La  princesse  dit  :  «  J'ai  cru  un  instant  saisir  le  voleur  du  trésor,  mais 
il  nva  laissé  un  bras  mort  dans  la  main. 

Je  coniprcuds  maintenant  comment  le  voleur  pénètre  dans  tes  de- 
meures secrètes  et  te  dérobe  tes  trésors  malgré  serrures,  verrous  el 
crochets. 

11  possédé  un  passe-partout  enchanté;  les  portes  les  plus  solides  n'y 
résistent  pas.  , 

le  ne  suis  pet  une  solide  porte,  je  n'ai  pu  réiisU.  Pendent  que  je  gaiw 
dais  les  trésoM  cette  nuit,  un  trésor  A*a  ëld  enlevé.  » 

Ainsi  parle  en^riant  la  princesse,  et  èKe  danseparlaehanilireyet  femmes 
et  eunuques  se  remettent  à  éclater  de  plus  belle. 

Le  même  jour,  tout  Uemphis  riait;  leseroeodileB  eux-mêmes dresmient 
en  riant  leurs  télet  hors  des  eaux  jaunes  et  limoneuses  du  Kil. 

Lorsque  le  lambonr  tout  k  coup  retentit  k  leurs  oiellles,  el  ill  entend!* 
rcnt  le  reseril  suivant,  lu  sur  le  bord  par  le  erfeur  de  la  chancellerie  : 

«  Rhampsénit,  par  la  grtiee  de  Dieu  roi  d'Égypte  et  des  Égyptiens,  à  ses 
très-féaux  et  très-ehers  sujcb,  salui  et  amitié. 

Dans  la  nuit  du  trois  au  quatre  juin  de  Tannée  treiie  «snt  vingtquatre 
avant  la  naissance  du  Christ, 

On  velenr  détooma  de  notre  trésor  une  masse  de  bijoux  ;  plus  tard 
encore  il  réussit  k  nous  voler. 

Afin  de  connaître  Fauteur  du  vol ,  nous  iim^  coucher  notre  . fille  auprès 
du  trésor,  el  le  rusé  la  vohi  aussi* 
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Pour  arrêter  un  tel  brigandage,  et  en  même  temps  pour  témoigner  au 
voleur  notre  sympathie,  notre  vénération  et  notre  amour, 

Nous  lui  donnons  notre  fille  unique  pour  épouse,  nous  Télevons  à  la 
ài^n'aé  do  prince  et  le  désignons  comme  successeur  de  la  couronne. 

L'adresse  de  notre  gendre  ne  nous  étftnt  pas  connue  jusqu'à  ce  jour,  ce 
resirit  lui  apjircndra  la  gnicc  que  nous  lui  accordons. 

Fait  le  trois  janvier  treize  cent  vingt-^ix  avant  la  naissance  du  Christ. 
Signé  par  nous,  Rbampsënit,  roi.  »• 

Rbampscnit  a  tenu  parole  ;  il  h  pris  le  voleur  pour  gendre,  et  le  voletir^ 
après  la  mort  du  roi,  a  hérité  de  la  couronne  d'Égypte.  -     •         '  •  ' 

Le  voleur  régna  comme  les  autres ,  il  protégea  le  commerce  et  les  ta- 
lents 'f  tant  quïl  fut  foi,  on  vola  irés^peu ,  dit  Ihistoire. 

•  .  .•.  -Il 

...     i.tL|«l4"?-^ï'*"^-.  *.  •   ••  ••  »  • 

:  te  r«i  4e  Siiun  Mahimeot  fooTime  li>  «lOMé  du  pays  dee  Met  ;  doute 
rois,  le  Grand  Mogol  lui-même,  eoDl  tributaire»  de  iim  aeeptre.  • 
<  TevsJea  av.!  M.nilieil  des  Irnébovits^  dae'ftnifla<e»'ei'dès-liàiliiiire8, 
arriveQt  4  Siam  ka  caniTaiicB  des  ledevahees  9  dee  milliers  de  ehameaux 
è  la  bosse  orgvetlleose  transperteot  péniblement  les  plus  prëèieaz  pra» 
duiCsderempife^ 

A  Ja  vue  des  tbameain  loordénent  cfargés  «  rftme  'du  roi  étinedlè 
d'une  joie  secrète,  tandis  qu'A  se  lamente  à  bante  Toix  de  ce  que  Tespacè 
manque  dans  «on  garde*trésors»:  .      '  .  " 

£1  eependaaA  ei  vaste, si  spaeian ,  si  inagnifiqne  «M  ié  gàrào-Wdflors, 
que  la  splendeur  de  U  réalité  éclipse  iei  toutes  les  féeries  des  MUkti  Me 
Ifmtê.  . 

.  Ls  dté  d*Indra^  fel  est  k  non^  dn  palais  ou -toue-les'  dtaux  sent  rangés, 
statues  d'or  ciselées  finement  et  inenistées  de  pierre»  piréetoasea;  -  * 
'  Il  feu  à  bien  trente  «lille,  Irenle  taill»  figurés  biaarrement  eÉMfAbfcs, 
mélange  de  llidmnieSel  de  da  brute,  chaevne  a?ee  plosleUM  mkin»  et  i^ii- 
sieurs tétes^'  ;  •  •  •  ' 

•  '  Dans  la  saHedo'ponqnte,  on  Tait amndiniration  treifle  cdnts  arbre»  dè 
corail,  aussi  grands  que  des  palmiers ,  Immense  forêt  rouge  aux  hranebes 
*  torti]lées||«meiifrelaeemeMlB4tMM9ap. 

he  pavé  i  fait'df^  cristal  le  pluè  pué,.»«flèid  tetts  ees;aritrM,  et  des'fai- 
sauts  au  plumage  brillant  et  bariolé  s'y  préhssent  majestueofsémeàt.' 

Le  singe  ibveri  ;de-  ttAavamnt  ^«rie  ira  eiNr  vtt  fdlMI  dlr  êole;:  ft>ee 
rvban  est  attadiée  bi  claf  qol  eme  le»  mifesappelécii  MIM  dttsomiifteil; 

pierreries  les  plus  prédcuses  sont  amoncelées  k  terre'ceindiedés 
petits  poli  $  e»  y  tMve'de»  dlariiaiM»  |gro»  eomne'dcs  eanlk-  dè  poule. 
1  Cesl  là,  sor>  dfénatnei  tèm  vènHfa  de  p<HeB,'q«M  ieivl  aiiiie  h  ^éten^ 
dre.  Le  singe  ae  couébe  sur  le  monarque,  el  tous  deux  MdorMiént  et 
miflsntde'ttMilpagnie;- • 
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Mais  le  plus  précieux  de  tous  les  Irôsors  du  roi,  son  bonhfur.  If  rnvis- 
somcnt  de  sou  àai«.,  ia  joie  <el  l  urgueil  Uc  Mah«\'a9tnt ,  c e&l  sou  éléphant 
blanc. 

Pour  servir  de  demeure  k  cet  hùie  auguste,  le  roi  a  fait  conslruire  le 
plus  beau  des  palais.  Le  Uul ,  Iwit  eouveride  places  d'or,  est  supporté 
par  des  colonnes  à  cliapiteoux  de  lolus. 

Trots  cents  trabans  sonL  debout  à  U  porte,  garde  d'bonacw  de  TAé» 
phant;  et,  à  geooux,  le  dM  eourbë,  oeat  ««aii^oci  le  ftrvenl. 

Ùn  place  sur  nn  plat  dV»  ks  pUia  frijUMli  Mmim  pow  m  Unape^  il 
boit,  dans  dés  seaasyd^cia,  àm  lAm-  analsinné  dei.  phië  dans  épiwi. 

Os  le  taOiA.Êwp^M  raaafarft  et  d<  resMoe  àt  aose ,  oa«n»« I6ie de 
eouronnes  de  fleurs.  Pour  tapis  de  pie4«      la»  pl«s  prtfeisM  aliâlas  de 

a     ^  • 

-  La  vie  la  plus  douée  lui  est  fillei  mais  pcàpsonne  n'est  content  id-bas. 
U  a»b1e  afliaiil,âftaÉ  slA  uanÉMBi,  <st  tiNBM  ilinf  «ne ttéfcileolie 

profonde* 

Jl  eitiUi,  lriate,o«  mNîaK^e'FalMindBneo.  leVm  ni#Uieofiqae.On 
vcni  le  eonaolir,  na  ^wal  le-dislaintry  les  ciavis  iM.plas  ingéanem  sont 
in^issanta.., 

En  vain  les  bsyadères  viennent  danser  et  chanter  devMtIuî;  en  vaiat 
itantiasenl  IniMnié  et  las  ttaMoBidertanlsIaieBié^  Bien  ne  peut  ^gsTcr 
rdUflpsnb   .  • 

Comme  son  état  empire  chaque  jour,  lo  tma»  de  MahmiMt  devient 
sansiauaL.  14  liMinppelar.attifM  des  naaiihfB  êa  Iféne  'teyinsaMant  des 
m$mik§tm  i 

tt  Compère  des  étoiles,  lui  dit*il  d'une  voix  impérieuse,  je  te  fais  couper 
U  tilo  si  In  mfrfMlixmo  dlre-ce^imahqaoi  mon  iéplian»,îc>  pmirqttoi 
son  âme  est  aiABliii..o 

Cclui-ei  se  jollalrail  A^à  IMtl  éà  flttte4kniair  pénétré  :«  0  roi  ! 
je  t*  révélerai  la  vérilé«  Ta  agina  nnsuite  sélott  «snte-plsisir. 

11  y  a  dans  le  Nord  une  belle  femme  I  la  haute  taOle  et  au  eaifs  Uaae 
IWnéléphftat  eaiinpsrtM.»ttioià<sl  -innsatestahbg.nims>lsn:ae  aauuait  le 
son^awr  k  «Ile..  * 

Comparé  à  elle,  il  semble  n'être  qu'une  petite  aouiisManahe.liadtatnn 
de  •cMle^femme  ittppaUo  Bnulm,  Ja  céanisilu  RiMajÉni.9  et  In  ^nde 

.  Gomme  SCI  msmhn»  n'arrondissent  cm. «n  édifee  apleodide!  L'édifice 
est  supporté  graeieuscnBM|tnt  fièmmont  pagidenr.pélaslres«d'albâtae  d'«e 
biandicur  ébloiuMsate. 

Cest  la  bsaili«|ue  colossaiOidn  dieu  Amour,  la  cathédrale  du  fils  de 
Y4an.  La  lampe  qui  brùte^^ymiscmwat  <dans.la  lahssasila  ,ie'c8t  un  caour 
sans  fausseté  et  sans  tache. 

Les  poètes  vont  vainement  à  la  chasse  des  métaphsws^ponr  4éflriM  sn 
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Uaaclie  |Mi«.  CftdUcrluiHndine'B^ireflt  pasetptMe.  CeàtkiAkoAentet» 
«  implactble.  > 

La  neige  dea  Mtmels  de  THIiialbgra  fooMe  par  «es  prêds  mis  prendnit 
llaapeel  d'une  eendM  grialire'.  fies  lii  qo»  saiaitte  mafa  jennissent  d'èntliB^ 
ou  par  cootreilA. 

Gène  grande  dame  JMinche*  i^^ppeUe  th  comtette  Bteneai  Bile  de- 
meure  k  Paria«  dmi  le  paye  des  Francs,  et  e^est'd^elle  que-  fHépliiinl  esit 
amoureux. 

Par  une  mcrveflleuse  alfinilé  Aeetive,  il  a  fait  sa  connaiasance  en  ré?e; 
oui ,  o'eti  à  Ji  faveur  d*on  rèft  i]ue'  s*eal  gRssé  dans  son  écenr  ce  grandiose 

idéal. 

Depuis  cslie  heure ,  le  désir  le  consume.  Lui ,  naguère  sf  joyeux  et  si 
bien  portant,  il  est  Aevctn  un  Werther  quadrupède^  et  il  i^e  li  un» 
Charlotte  septentrionale. 

Mysiérisuse  ;n  mpnthie-f  H  ne  l'a  jamais  ▼oe,  et  il  songe  à  elle.  Souvent 
il  trépigne  au  clair  de  lune,  et  pense  en  soopirsnt  :  c  Ah!  si  fêtais  un 
m  petit  oiseau  !  • 

A  Siam  il  n*y  a  que  son  corps;  sa  pensée  est  auprès  de  Bianca,  dans  le 
pays  des  Francs.  Or,  celle  séparation  *de  l'éroe  et  du  corps  alEublit  beau- 
coup festomac  et  dessfThc  le  j^osier. 

Lfs  rôt  h  les  plus  friands  lui  répugnent;  il  n'aime  phif  que  les  nouilles 
reii liées  et  Ossian.  11  tousse  d^à,  il  maigrit;  le  d4ir  creuse  sa  tombe 
avant  l'âge. 

Veux- tu  le  sauver,  venr-to  conserver  sa  vie  et  le  rendre  au  monde  des- 
ni^mniifcres,  6  roi,  envoie  l'auguste  malade  directement  k  Paris,  dans  Vt 

pays  des  Francs. 

Là,  s'il  voit  en  réalité  In  belle  femme  qui  est  Tidéal  de  ses  rêves,  il^sera 
guéri  de  sa  tristesse  noire. 

Devant  Féeliit  des  yeux  de  sa  belle  disparaîtront  les  tourments  de  <înn 
ime.  Le  sourire  de  Uiauca  dissipera.lesderoières  ombres  qui  se  sont  nichées 
dans  ce  cnpur: 

Et  sa  VOIX,  comme  line  incant^ilion,  en  chassera  la  discorde  intestine. 
Joyeux  nlors,  il  redressera  les  plaques  de  ses  oreilles,  il  se  sentira  comme 
rajeuni  et  régénéré. 

La  vie  est  si  aimable,  si  douce  est  la  vie  aux  bords  de  la  Seine,  dans  la 
ville  de  Paris!  Comme  ton  éléphant  daus  ce  pap-là  va  se  civiliser  et  sè 
divertir! 

Mais  avant  tout,  ô  roi ,  fiiis  richement  remplir  sa  cassette  de  voyage, 
et  donne-lui  une  lettre  de  crédit  snr  les  frères  Rothschild,  rue  Laflitle. 

Oui,  une  lettre  de  crédit  d'environ  un  million  de  ducats.  Alors 
31.  le  baron  de  Rothschild  dira  de  lui  :  »  C'est  un  brave  homme  d'élé* 
phant.  n 

Ainsi  parla  l'astrologue,  cl  de  nouveau  il  se  jeta  trois  fois  à  terre. 
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U>n>i  le.  caogédiji  «tm  4e  riebo  pirénnts,  pins,  il  »*«U«i9M  pour 
penser. 

Ilipenca  ceci,  il  pens»  cela.  —  Aht  que  la  pensée  pèse  lourdement 
aux  rois!  —  Lf»  singe  s'iilend  sur  lui,  ,et  tous  deux  fiaîMent.  par  s'en* 
dormir.  ) 

Ce  quMI  a  résolu,  je  ne  pourrai  le  raconter  que^plus  tard.  La  malle  de 
l'Inde  n^  pf  s  arrivée.  La  dernière  #vai^  pris  ia  loute  de  Suei. 

r.K  CHAMP  DE  BATAILLE  D'HASTINGS. 

L*abhé  de  Waltham  poussa  de  profonds  soupirs,  lorsqu'il  apprit  que  le 
roi  Harold  avait  péri  misérablement  à  Hasting*;. 

Il  envoya  en  message  deux  moines  nommés  Âsgod  et  Ailriky  pour  clicr.> 
cher  le  cadavre  d'Harold  à  Hastings  au  milieu  des  morts. 

Les  moines  s'en  allèrent  tristement,  et  tristement  ils  revinrent  : 
<^  Vénérable  père,  le  moiuie  est  mauvais  pour  nous,  le  bonheur  nous 
a  abandonnes.  " 

Le  meilleur  des  hommes  a  péri;  c'est  le  bâtard  qui  est  vainqueur,  le 
méchant  Là  tard  \  des  voleurs  armés  se  partagent  le  (Miys  cl  font  de  Thoinme 
libre  leur  serf.  * 

Le  gueux  le  plus  pouilleux  de  Normandie  devient  lord  dans  l'ile 
des  Bretons;  j*ai  vu  un  tailleur  de  Bayeux  à  cheval  avec,  des  éperons 
d'or. 

Malheur  aujourd'hui  à  qui  est  Saxon!  et  vous,  nos  saints  saxons,  là- 
haut,  dbins  le  royaume  du  ciel»  méûex-vous,  vous  n'êtes  pas  à  l  abri  de  la 
honte. 

Nous  savons  maintenant  ce  que  signifiait  la  grande  comète  qui  chevau- 
chait celte  année  dans  le  ciel  somhre,  rouge  comme  le  sang  et  montée  sur 
un  balai  de  feu. 

C'est  à  Hastings  que  s'est  accomplie  la  sinistre  prédiction  de  la  mauvaise 
étoile.  Nous  sommes  allés  sur  le  champ  de  bataille,  et  uuus^yous  cherché 
parmi  les  cadavres. 

Nous  avons  cherché  à  droite,  nous  avons  cherché  à  gauche,  jusqu'à  ce 
que  toute  espérance  fût  perdue  ^  Ic.cadavre  du,  roi  IlarolJ,  nous  ne  l'avons 
pas  retrouvé. 

Ainsi  parlèrent  Asgod  et  Ailrtk.  L*abbé  joignit  1^  mains  d'un  air  déses- 
péré, il  resta  plongé  dans  une  médilalion  profonde,  puis  à  la  fin  il  dit  en 
soupirant  : 

, .  «  A  Grendcifield,  près  de  Bardcnstein,  juste  au  milieu  de  la  IMt, 
habite  Édilh  au  eolde  cygne  dans  une  misérable  chaumière. 
.  On  rappelait  Édilh  aa  col  de  cygne,  parce  ipie  son  çpu  ëtail  comme  le 
ool  d^un  f^gne.  Le  roi  Harold  a  aimé  celte  jeune  belle.  •  • 

Il  Ta  aimée,  l'a  embrassée,  l'a  tenue  sur  son  coeur,  puis  il  l'a  quittée  et 
publiée.  Le  temps  passe  vite  ;  il  y  a  bien  de  eela  seize  ans. 
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Allez,  frères,  trouver  cette  femme  et  ittoumi'avee  elle  à  Hafttlngs. 

L'œil  de  la  femme  y  découvrira  le  roi. 

Puis,  vous  apporterez  le  cadavre  à  !'al)bayc  de  Waltham,  afin  que  nous 
puissions  easeveiir  le  corjM  cbréUeoaefDeot  el  ehaater  les  prières  poa# 
râmc.  * 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  les  messagers  arrivèrent  à  la  chaumière 
daps  la  forQt  : 

«  Évcillc-tol,  Édith  au  col  de  cygne,  et  suis-nous  promptement. 

Le  duc  des  Normands  a  remporté  l<k  viQtoi7e|;et  sur  le  cliamp  d'flastings 
est  couché  mort  le  roi  Ilarold. 

Viens  avec  nous  à  Hastings,  nous  y  chercherons  le  cadavre  parmi  les 
morts,  et  nous  le  porterons  à  Tabbayc  de  Waltbfimi  comme  nous  l'a 
ordonné  Tabbé.  « 

Édith  nu  col  de  cygne  ne  dit  pas  un  seul  mot  ;  elle  se  troussa  à  h 
hâte  et  suivjt  les  moines.  Le  vent  faisait,  flotter  sa  clievelure  grison- 
nante. 

Elle  suivait,  pieds  nu»,  la  pauvre  femme,  à  travers  les  marais  et  les 
ronces.  Au  lever  du  jour,  ils  aperçurent  les  plages  crayeuses  d'Hastings. 

I.e  brouillard,  qui  couvrait  le  champ  de  bataille  comme  un  blanc  suaire, 
se  dissipa  peu  à  peu  ;  les  corbeaux  volLigfiieut  .au-dessus  de  la  plaine  avec 
des  croassements  sinistres.  ' 

Plusieurs  milliers  de  cadavres  gisaient  là  misérablement  sur  la  terre 
sanglante,  dépouillés,  mutiles,  déchirés,  pélermcle  au  milieu  des  cha- 
rognes de  chevaux.  .... 

Édith  au  col  de  rygne  marchait  bravement  les  pieds  nus  dans  le  sang. 
De  ses  yeux  fixes  s'élançaient,  comme  des  flèches,  ses  regards  ardents  à  la 
poursuite. 

Elle  cherchait  à  gauche,  clic  cherchait  à  droite  :  plus  d'une  fois,  il  lui 
fallut  cliasser  avec  peine  les  bandes  de  corbeaux  affamés.  Les  moines 
haletaient  derrière  elle.  ..  ■* 

Elle  avait  déjà  cherché  tout  le  jour,  et  le  soir  était  venu.  —  Tout.^ 
coup,  de  la  poitrine  de  la  pauvre  femme,  sort  un,  cri  aigu,  épouvan- 
table. 

idith.aii  eol  de  cygne  a  trouvé  le  cadavre  du  fd-Harold.  Elle  ae.dît 
pas  an  mot,  die  ne  yene  pas  «ne  lacme,  die  .beiiae  le  vieage».  le  pAUj 

visage. 

^e  bdse  le  front,  elle  baîse  U  IxiiMiiey  èUe  tlenl.le  eoipe  ébeoîlement 
embraaaë  $  die  baisjc  la  poitdoe  dn  rai,  ]a,bleBmre  loiile  lafgnanle. 

Sar  ses  ^t^nles  die  remarqoe  anffi»  et  die  les  eonvre  de  baisers,  trois 
petites  eieatriees  de  morsui^  amourfPiNa  quVie  sivut  faites  dans  des 
temps  mdlleurs. 

Les  moines,  pendant  ee  temp^-U,  purefi^  rassembler.des  branebes  dVir- 
bre,  et  préparer  la  lillère  où  Us  portîrent  le  roi. 
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11$  le  porlèrent  à  l'abbAye  dfi  WuUbaiQ  pour  qu'«D  Fy  ooaoveUU  ÉdUtb 
au  col  de  cygne  suivait  le  cadavre  de  son  amour. 

Elle  chantait  les  litanies  des  morts  d'une  voix  pieuse  et  enfantioe. 
€el9  L'ëâttiHi«iU  lugu^eineiil  (Uiu»  I4  ftuit.  Les  moines  sitniioltaieai  de* 
prières. 

GEOFFROY  tiimk  ET  n£U9AIU»£  I)E  TRIPOLL 

Dans  le  château  de  Blay,  on  voit  sur  les  murailles  les  ^pis  qneli  eonc 
tesse  de  IVip^h'  t  brodés  jtidis  de  ses  Aiaîns  iiidmlriettltt. 

BNe  y  b  brodé  Umie  son  flme  «  et  des  larmes  d^amour  ont  trempë  ces 
tableaux  de  soie  qui  représentent  la  scène  aurrante  : 

OammcnC  hi  comtesse  Aperçut  Rud  el  expirant  sur  le  rivage,  et  reconnut 
aassMdt  d^ns  ses  traits  Tidéal  de  ses  désirs. 

Rudel  aussi  vit  là  pour  la  première  et  pour  la  dernière  fois  la  dame  qui 
aowent  l'avait  enchanté  en  aon^^. 

La  comtesse  se  penclie  sur  lui,  le  tient  embrassé  avec  amour^  et  baise  <■ 
bouciie  pâlie  par  la  mort,  sa  l)Ouchc  qui  l'a  si  bien  chantée. 

Ah  ?  le  haiser  de  bienvenue  a  été  en  même  temps  le  !)aiser  d*adieii  ;  en 
mémo  temps  ils  ont  vidé  la  eoape  de  k  fétieité  suprême  et  de  la  plus  pro- 
fonde (lodieiir. 

Dans  le  château  de  Blny,  tontes  les  nuits,  on  entend  un  murmure,  un 
bruit,  un  rrémissemeot  vagues;  les  figures  des  tapisseries  commencent 
tout  à  coup  à  vivre. 

Le  troubadour  et  la  dame  secouent  leurs  membres  de  fantômes  qu'a 
engourdis  le  sommeil  ;  ils  sortent  de  la  muraille  et  vont  et  viennent  par 
les  salues. 

Cbweboteries  secrètes,  gn»eîeux  badinages,  douces  et  mélancoliques  inti- 
mités, galanterie  posthume  du  temps  des  chantres  d'amour. 

K  Geoffroy!  mon  cœur  mort  se  réTcille  k  ta  voix,.  Dans  les  cendres 
depuis  longtemps  éteintes  je  retrouve  une  étincelle. 

'«  —  Mélisande!  bonheur  et  fleur!  quand  je  rej>^arde  tes  yeux,  je  revis, 
il  n'y  a  de  mort  en  moi  que  nia  peine,  ma  souffrance  terrestre. 

«<  —  Geof&oy  !  jadis  nous  nous  aimions  en  révc  ;  aujourd'hui  nous  nous 
aimons  jusque  dans  la  mort.  Le  dieu  Amuur  a  l'ait  ce  miracle! 

« —  Mélisande!  quVst-ce  que  le  réve?  qu'est-ce  que  la  mort?  Rien  que 
de  Tains  mots.  Dans  l'amour  seul  est  la  vmté,  elje  t'aime,  ô  mon  éternel* 
lement  ijclle! 

é  —  GeoHroy!  qu'il  fait  bon  ici  dans  cette  salle,  au  elair  de  iuueIJamais 
plus  je  ne  voudrais  voir  le  jour  el  les  rayons  du  soleil. 

IMisandc!  chère  folle,  lu  es  toi  même  la  lumière  et  le  soleil  ;  par- 
font, awK  tes  pas,  fleurit  le  printemps  ;  partout  s'épanouissent  délices 
d*amour  et  délices  de  mai.  » 

Aincl  ilHeMseirt,  ainsi  ils'  vont  de^à  delà,  ces  gracieux  fantômes,  tandis 
qu'un  myon  de  la  lune  les  deonte  à  k  ftnteedatrée. 
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èhwiiuuite;  Os  te  gUiseilt  leni  efiuroMhéB»  te*  lee  tiyiiflefc  de  It 
«mneWe. 

Au  fond  de  la  foret,  dans  la  hutte  du  charbonnier,  seul  et  sombre  est 
assis  le  roi;  il  est  assis  près  du  berceau  de  l'enfant  du  charbonnier  j  il  le 
berce  et  chante  d'une  voix  monotone  :  '  '  '  ' 

«  Eyapopeya  (1),  qu'est-ce  qui  s'agite  dans  la  paille?— Tu  portes  le  signe 
sur  ton  front,  et  tu  souris,  en  dormant,  d'une  manière  elTrayanlé. 

Eyapopeya,  le  petit  chat  est  mort.  —  Tu  portes  au  front  le  signe,  —  tu 
deviendras  un  homme  et  tu  brandiras  la  hache;  déjà  les  chênes  tremblent 
dmlliforét.  • 

La  Ttefne  foi  du  dttftwmiier  ftVii  plus:  IVnfiint  da  «AaAoiinîer^— 
eyapopeya,  —  de  mil  pltia  h  Vieil,  et'aa  toi  eoooM  meins. 

Lb  petit  ebat  est  mort,  les  sonris  sont  biea  à  leur  aise.  Nèpw  dcfriendroos 
m  objeidedMloD,— eyapopeya,— Dieu  dans  le  del,  et  sor  la  terre  moi, 
leroî. 

Men  eourage  s*ëtetnt,  mon  emar  eit  malade,  et  eliaque  Jour  H  devient 
plot  malade  encore.  Ey apopcva, — lof,  enâint  du  diarbonnler«  ta'seras,  je 
le  sais,  tu  éeras  inon  boumatt  !' 

■on  èhant  de  moit  eet  ton  dumC  debereeaa.  Eyapopeyii,  tu  me  eoo- 
pcras  d*aboffd  mes  ebeveui  gris.  Déjà  je  sens  le  fer  qui  frânît'm  mon 
eoni  '  ' 

'  ïyapopcya,  quel  eA  ee  brait  dans  la  pelllet  Ta  as  conquis fémpire,  tu 
me  lépares  la  tàe  du  trône.  Le  petit  chat  est  mort. 

Cyapopeya,  qu'est-ce  qui  s^sgHe  dans  là  paille?  le  petSt  ,ebat  est 
mort,  Im  souris  sont  bien  h  leur  aise.  1km ^  mon  petit  'bbuireatt,  dofsN 

'  yettfVAwériquel  volei  le  nouveau  ibondél  Non  pie  rAmdriqne  d'au* 
jourd*bul,  qui  déjà  se  façonne  k  l'européenne  et  se  fiine. 

Toid  le  nouveau  inonde,  tèl-qne  Cbrisloplie'GelombTa  IMI  fàWit  de 
îMan.il  Siflle  tnéof^  de^  là  Hnleheur  itaatfne  ; 

n  ruisselle  de  ces  perles  d*eau  qui  s'évanouissent  en  éditant  dé 
mille  couleurs  sous  les  baisers  du  soleil.  Que  ce  monde  est  robuste  et 
sainl 

Ce  n'est  pas  U  un  dmetiére  romantique;  ce  n'est  pas  un  vieux  brle-à- 
brae  de  ijfmbeles  moisis  et  de* perruques  pétrifiées.         !  •     '     <  ^ 

B'un  v%ouimnt  soi  des  arbres  ^(^nreax  s'élaneeM.  Aocnn  ifàuc  n'oit 
blasé,  aueun  n'a  la  pbthisie  dans  la  mocUe  Minière. 
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1  Sur  l«0  brtiiche»  éb  Whinoml  île  gnoilt  vkmn',  îmm  vlMigM  êhi^ 

coiiini6  des  lunettes,  ils  te  regerdeot  en  snenee,)m^% 
oe  qa»  font  h  eoup  ils  ponssenlm^  xnaqve  et  se  mettent  à  btVaider 

J[e  nie  Sjiiis  pfks,.c^ .qu'Us  disent,. quoique  je  eonneisse  lenis  bogues  «nssi 
bien  que  Salomon,  lequel  avait  mille  femmes,     ,     ,  i,  :  ,    t..  t 
.  fjL  ^jpaîssait,toas }»  difleqtes  des  oiseaux,  non  pas  ^s  mpdernef  eeo- 
lemcnt,  ipsis  les  mf^rts  Jcs  vîeuil  dialectes  empajUés,  t  , , 

Nouveau  sol,  nouyelle^fleui»!  NouveUça  fleiurs,.  noareaiw  parAima! 
PaiT^JmsJnouïs,  sauvages,. qqi  me  mtmtept  an  nez,     .         '  , 

£t  m'agaeeni  et  me  picotent  avee  passion,  si  bien  que  inon  pdocat.se 
tourmeiif^  il  cbercber  :  Où  ^one  en  s|je,  senti  dç  par^îb?  , 

Était-ce  par  hasard  à  Regent  ttreetf  dans  les  bm;;  jau9es,eomme  le  sol^ 
de  celte  svelte  iavanaise  qui  màelMit  toujours  des  fleurs? 

Ou  bien  clail-ce  à  RpUer^an|,.  pfès  de  la  statue  d'Êffsme,  d^ina  pe^e 
blanche  tioutique  de  gaurres  au  mystt  rîctix  rideau? 
.  .Tfiidf^  .,i|ye,  tout  effaré,  je  contemplée  ainsi  le  nouveau  nondb,  je 
)wmble,i|iQi-o[)éo|C  reffaroucher  bien  plus  encore*  Un  singe 

Qui  se  glisse  effrayé  dans  les  buissons  fait  le.^igne  de,  la  croix  k  mon 
aspect)  et  s'écrie  ay.çc  tenreiur.  :  «JDi^.  rcarjenanti  .un  iri$]renai^l  de  l'aacien 
monde  !»    *.         , ,  ;  .  t 

Singe,  ne  crains  rien;  je  ne  suis  pas  un  revenant,  je  ne  suis  pas 
un  fantdme.  vie.^bput  4ans  mes.veipesj.jiç ^loii^  le,^,j[e  ,pl«s  fidèlp  de 
la  vie.  •  t 

.  Cependaojt,.  par  su^to  d'un  commet  dç  longue  aivi4p*  avee.les  merls, 
l'ai  ^ris  leurs  manière^,  leurs  bizarreries  secrètes. 

Mes  années  les  plus  belles,  je  les  ai  passées  dans  le  KiffbAuser,  dans  le 
Vénusberg,  et  autres  rnlncombes  <l»  romantisme. 

N'aie  pas  peur  de  moi ,  mou  singe  !  je  serni  gracieux  pour  toi,  car 
sur  le  cuir  poil ;fla' ton  dcirièra/Usé  io.p(w:tes  les  Gopileury-fiue 
j'aime. 

Chères  couleurs,  noir,  {"ougc  et  jaune  d'or!  Ces  couleurs  du  derrière 
d(  s  siu^iïs  m'ont  rappelé  mélancoliquefuon^i.ia  .bajvnière  Barbe- 
ro.uî¥»e.,  »,  ..•  .  ,         •;      .  ,  .1 

I 

Sur  sa  téte  il  portait  le  laurier  ,  et  des  eperoos  d'or  brillaient  à  ses 
bottes.  P9)ir^otjee.;^'éM:pas  uu  bcros,  etf  prêtait  pas  non  .plus  1)9  qbc- 
vjilicr.  ■  ■ 

i.ii  n'était  qu'un  e.i[)it.tinc  de  brigands,  qui  de  son  insolente  main  in- 
scrivit dans  le  livre  de  ia  renommée  son  nom  insolent  :  Cortex  I .      >  i 
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'  n  rjiM«hiC  annlMMiM  ém  nom  ëa-Gotonb,  «MleMam  ma»  Unit 
auprès ,  et  le  nannot  sur  le  Maae  deTéeele  apprend  par  coBur  ees  deux 

nenis.  ... 

Après  Christopb  Osleosbe ,  il  noame  avjeardlmi  FcraaDd  Gènes 
comme  le  deuxième  grand  hoinroc  dans  le  panthéon  du  nouYeau  Aiond#. 
:  Dernière  trabisan  du  destSs  envers  les  ]iërae!  LtuT  im»f  dans  le  sou- 
avenir  des  hommes,  est  lié  au  noii  d*mi  bandit*  '  -  '  ' 

Ne  vnlflit-il  pns  mieux  demeurer  ineonnu  que  de  traîner  aree  iéi  pen» 
dant  les  longues  éternités  une  pardile  caaMraderiof'       -   :  -  ^  -  *  -  ' 

Maître  Cbristopbe  CokMob  était  un  héros;  ssipa  Isebe  eamne  lèadeil, 
«onmtf  le  soleil  auaai  ao»  Aaaa  éisst»  prodigue. 

•  Bien  des  homtncs  ont  'beauaoup  donoé;  eshii-là,  c'est 'ub  mdiide  font 
entier  qu'il  a  donné  au  monde,  et  ce  monde  est  l'Aracrique. 

Il  ne  pouvait  nous  délÏTierda  l'humide  pviaon  do  Ja  tcrrOf  tt  eut  dtt 
mois  élargir  le  c»chot  et  allonger  la  ebalne. 

'  ttiost.  glori^  parla  recannoissanus  du  genre  humain,  lequel  n'est  pas 
aenleinant  Ibtigaé'do  rsurope,  amis  aussi  de  l'Afrique  et  de  fAsie. 

Un  seul  homme,  an  seul  héros  nous  a  donné  plus  et  miens  que  ISiris* 
topbe  Colomb;  ^est  eelOi  qui  nôiM-  a  donné  un  Dieu. 

Monsieur  son  père  s*nppelntt  Amram,  sa  mère  s*appplnit  Jorhohfth; 
quanti  loi;  soB'nom  est  Uoisç,  et  e'est  le  béros*^  jo  préfère  k  tous  les 
autres. 

Mais,  mon  Pégase,  tu  t*anrétes  trop  longtemps  auprès  de  Cbristopbe 
Colomb.  Saebo-le,  notre  eoorsod^vjnnrdlMii  appaMiaoti  l'anCra^iau  petit, 

—  è  Corles. 

•  '  Béploie  ton  aile  étinoelante,  6  coorstcr  rapide  1  et  porte^noi  rara  ee  beau 
pays  du  nouveau  monde  qui  a  nom  Mexieo, 

Porte*mol  vers  ce  fort  que  le  roi  Montézuma,  dans  sa  boulé  bospitalièro, 
Miqna  comme  demeinrc  à  ses  hôtes  d'Espagne. 

Ce  n'était  pas  seulement  le  toit  et  la  nourriture  que  le  prînoc  leur  donna 
avee  une  prodigue  abondance;  des  présents  riches  et  splendidos, 

Des  curiosilés,  des  œuvres  d'nrt,  toutes  en  or  rnnssil  ,  des  joyaux  écla- 
tants témoignèrent  de  I»  bienvcilinnce  et  de  hi  mngnnniniité  du  nmnurqiie. 

Ce  barbare,  ce  pjiïen  superstitieux  et  aveugle  croyait  encore  à  la  fidé- 
lité et  h  l'honneur,  il  croyiul  Jiux  devoirs  sjiints  de  l'ho^plUnlité. 

Il  accepta  une  invitation  à  une  Iclc  «pie  ii:s  Espagnols,  pour  lui  faire 
bomniagc,  voulaient  lui  donner  dans  leur  demeure.  ' 

Et  entoure  tie  sa  eoiir,  dans  la  droiture  et  la  bienveillance  de  son  ccmr, 
H  ,irriva  au  quartier  espagnol,  où  les  fanfares  le  saluèrent. 

Quel  était  le  litre  du  divertissement  ?  Je  l'ignore;  peut-être  était'-ce  t 
Fidélité  espagnole.  Comme  auteur,  on  nomma  Fernand  Corte«. 

Il  donna  le  signal;  aussitôt  .le  roi  fut  saisi,  lié  et  emprisonné  dansle 
fort  comme  un  otage. 
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Utk  MoMléMiM  Mourat,  «I  par  11  fiil  brisée  It  bwrîèff^  ifA  prat^eait 
râyrfideiML  iveoMirier  oMift  li  edère  du  peopte» 

Terrible  tlort  cooiraença  rinceodie  ;  eomme  vn  mère  sauvage  el  ftiriewe 
bffwimàwt»  bruiaMietti  «vee  mut  rage  crehwH  des  iole  dlieataes 
imfdk 

Les  Bapigiiali«  il  art  -vrai^  vepoosaèieBt'  huyemart  ehai^oe  aaniit^ 
mais  ehaque  joor  le  fort  était  eemé  éb  miama,  «t  la  Infle  de? eMit 
fiillgaBle. 

Après  la  mort  du  roi,  on  eeasa  aosii  de  fbiw  passar  des  lAims  dans  le 
twi  ;  les  railsMS  deriereat  phia  eoortas  et  las  visages  pHw -longs. 

Et  les  fils  de  rfispagne  se  regardaient  ka  mb  lea  autres  aveedo  loogMa 
mioes  pitensast  et  ils  soopimîeot,  et  Us  peasaieat  à  leor «Uw  patrioeliié- 

tienne; 

Ils  penaaieot  k  leur  bieB-amui  pays,  oi  réaanneot  les  elealiSi  piowet  et 
où  cuit  gaiement  au  feu  de  Tâtre  une  oAa  pêAidê 

Vigourpuseracnt  fareie  de  forbanasat,  M  milieu  desqueh  an  cnebant, 
exhalant  leur  odeor/ripoane  «t  riant  oo«a  eapo,  lesdmrs  petits  stncisosns 

Le  cher  tint  un  conseil  de  guerre,  et  la  reftraile  fut  déridée;  io  isndo 
mniii,  dès  la  promièfe  aube,  rarmée  qnittasn  la  villei» 

11  nVivait  pas  eu  de  peine  jadis  à  entrer  par  ruse,  le  ruséCarteajoeais 
le  retour  sur  la  rerre  ferme  offrait  des  diffieultés  terribles.  ^ 

Mexioo,  la  ville  insulaire,  est  située  au  milieu  d'uo  lac  immense,  en- 
tonnée  partant  de.  ilola  mugisaantu  M  nae  Mn  fiNrteresse  do  in« 
gue«, 

lie  catfaspondont  atec  le  bord  que  par  ko JMmres,  par  des  radeaux, 
par  des  ponts  assis  sur  des  pilotis  gigantesfneaç  4m<  Ilots  Isement  dsi 
gués. 

Avant  le  lever  du  soleil,  les  Espagnols  se  mironi on  marche  ;  polpt  dO 
roulemenl  de  lanilmur,  point  de  trompette  pour  sonner  le  réveil. 

Ils  ne  voulaient  pas  priver  leurs  hôtm.doo  dooeonm  dn  nomweil  (eeot 

mille  indiens  campaient  dnns  Mexico). 

Mais  celle  fais  les  Espagnols  comptaient  sans  leurs  liAlos;  les  Moiicains 

s'étaient  Icvôs  encore  plus  malin  qu'eux. 

Sur  les  ponts,  sur  les  pilotis,  sur  les  Ilots»  ila  attendaient  Je  moment  do 
lonr  Cure  boire  le  coup  de  rétrier. 

Sur  les  ponts,  sur  les  pilotis,  sur  les  ilôts,  »h  !  quelle  folle  haoebanoiol 
rouge  el  par  flots  coulait  le  sang,  et  les  hardis  buveurs  lullaiciit, 

Luttaient  serrés  corps  h  corps,  et  sur  maintes  poitrines  nues  desindieos 
on  voyait  euipreintes  les  arabesques  des  cuirasses  espagnoles. 

C'ct-ait  un  étrangleuieut,  un  égorgcroent,  une  Iraucherie  qui  setendait 
de  plus  en  plus  avec  leateur,«vec  utteeffroyabieieotcnrt,aiir  tesfmntSy-sur 
Im  pilotis,  sur  les  Ilots. 
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U»  Indlwit  chMtwwl,  tm^sideat;  les  Espagnols  toalMl  «i  lOaiMe  ; 
Hftliiiealè  Mnfoérir  pas  à  pat  le  diomin  de  leur  fuite. 

Dans  cette  lutte  sur  d'ëlroits  espaces,  inutiles  étaieDt  la  sarow  d^Ftot 
■iBllaiMiekiiiiiUe Boffopa,  iaDlitoi iMlMvetoà fMi,la»«nniiMitilea 
chevaux. 

SI  fMit  mnpWe  d^lTmaunnli  ëlaieuC  lourdement  chargés  de  eel  or  qu'ils 
mieal  réetnamt  artet<|M.efc  piUé.  -^Aht  le  poids  ja«M  de  leer 
crime 

Les  eainveil,  ke  e*e|NiMt  daw  le  eeiibat,  et  le  diaboliqiie  aiélal  nc 

perdait  pas  seulement  leur  paum  âme,  meii  knr  cèrps. 

Cependant  le  lac  était  tout  couveK de  barques  et  de  canots;  des  arehers 
y  étaient  assis,  tirent  siif  les  ponts,  sar  les  pilotis,  sur  les  îlots. 

DaMla  bagam,  sans  doute.»  ils  durent  frapper  plus  d'en  firère  ;  Biais  ils 

fi^ppaient  aussi  maint  digne  et  excellent  hidalgo. 

Sur  le  troisième  pont  tomba  le  jeune  geotilheauue  Gaston,  ^ui  portait 
la  bannière  où  était  figurée  la  sainte  Vicrgo. 

Celte  image  elle-niéme,  les  coups  des  Indiens  la  déchirèrent.  SU  flèofaes 
lui  restèrent  juste  nu  cœur,  six  Qéches  ctincelanles. 

Pareilles  à  ec»  >;liiives  d'or  qui  trHvei*seat  la  poitritie désolée  de  la  Mater 
dulorasa  dans  1^  processiuus  du  vendreili  saint. 

En  niournnt.  don  Gaston  remit  la  bannière  à  GonzaUe,  qui,  Irappé  de 
mort  au  même  instant,  roula  soudain  à  terre.  Alors,  de  sa  main, 

Cortez  lui-méiae  saisit  la  clicre  bannière,  lui.  le  chef,  et  il  la  porta  liaui 
sur  son  cheval  jusqu'à  l'heure  du  soir  où  s'arrêta  la  bataille. 

Cent  soixante  Espagnols  trouvèrent  Li  mort  dans  ce  œmbat  ;  plus  de 
quatre-vingts  tombèrent  vivants  aux  mains  des  Indiens. 

Beaucoup  furent  grièvement  blessés ,  qui  ne  moururent  que  plus 
tard.  11  y  eut  une  douzaine  de  chevaux  perdus,  les  uns  tués,  les  aur* 
très  pris. 

Vers  le  soir  seulement,  Cortez  et  sa  troupe  atteignirent  le  bord  en 
sûreté  j  c'éMiit  une  pU^e  mestiuinenkcnt  plantée  de  saules  pleureurs. 

II 

A  l'effroyable  jour  de  la  bataille  succède  la  nuit  luuiuiUieuse  de  tiiom-* 
phe.  Cent  mille  lampes  de  joie  illuminent  Mexico. 

Oui,  par  cent  mille,  lampes  de  joie,  torches  de  résine,  cercles  de  poix 
enflananée  jettent  leur  lumière  vive  ei  crue  sur  les  palais^,  sur  ks  demeures 
des  dieux. 

Sur  les  splcndidcs  hôtels,  et  en  même  temps  sur  le  temple  de  ViUli- 
putzli,  forteresse  d  idoles  bâtie  de  briques  rouges,  rappelant  d'eee  fj^çoii 
étian^^e  v 
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Les  colossales,  les  liMnftriMuacs  arohitectures  d'Égypte,  de  Babylone  et 
d'Assyrie,  telles  que  mus  les  moalrent  les  tableaux  du  peiatie  anglais 
Henri  Martio. 

Ce  sent  les  méracs  escaliers,  si  laijges  qu*on  y  toH  monter  et  deseendee 
plusieurs  milliers  de  Mexicains, 

Tandis  que  sur  les  degrés  sont  couchés  par  troupes  les  guerriers  sau- 
vages, qui  festoient  joyeusement,,  enivrés  par  la  victoire  et  par  le  vin  de 
palmier. 

Ces  escaliers  conduisent  en  zigzng  vers  la  plate-forme,  immense  toiture 
du  temple  entourée  de  balustrades. 

Lh,  sur  son  trône-autel,  siège  le  grand  Vitzlipul2ii,  le  dieu  de  la  guerre, 
le  sanguinaire  dieu  du  Mexique.  C'est  un  effroyable  monstre; 

Mais  son  extérieur  est  si  paré,  si  pomponné  et  sipuërily  que,  malgré  la 
férocité  de  son  cœur,  il  nous  fait  pouffer  de  rire. 

En  le  voyant,  nous  pensons  aussitdt  à  la  pèle  Mort  de  Béle  et  au  Man> 
neken-piss  de  Bruxelles. 

A  droite  du  dieu  se  tiennent  les  laïques,  à  gauche  les  prêtres;  voyez 
le  clergé  qui  se  pavane,  orne  de  plumes  de  toutes  couleurs. 

Sur  les  degrés  de  marbre  de  Tautcl  est  blotti  un  petit  homme  âgé  de 
cent  ans,  sans  barbe  au  menton  et  sans  ebevcux  sur  le  crâne;  il  porte  une 
petite  camisole  écarlatc. 

Cest  le  sacrificateur  ;  il  aiguise  sou  couteau,  il  aiguise  son  couteau  en 
souriant,  et  de  temps  ^  autre  il  cligne  de  l'œil  du  edtc  du  dieu. 

Vitzliputzli  semble  comprendre  le  regard  de  son  serviteur;  il  agite  ses 
cils  et  même  il  remue  les  lèvres. 

Sur  les  marches  de  l'imtel  sont  accroupis  aussi  les  musiciens  du  temple, 
joueurs  de  timbales  et  sonneurs  de  cornes  de  vachp;  c'est  un  tapage,  c'est 
un  >n corme! 

Ah  !  quel  lapaj^e  et  quel  vacarme  !  et  le  chœur  se  joint  à  eux,  chantant 
le  Te  Deum  mexicain  ;  —  c'est  comme  un  miaulement  de  chats. 

Ah  !  quel  miaulement  de  chats!  mais  de  chats  de  la  grande  espèce,  de 
ces  chats  que  l'ou  nomme  chats-tigres,  et  qui  mangent  des  hommes  au 

lieu  de  souris  1 

Quand  le  venl  de  la  nuit  chasse  toutes  ces  clonieurs  vers  le  rivage,  les 
Espagnols  campes  en  cet  endroit  sont  dans  la  situation  pitoyable  de  geus 
qui  ont  mal  au  cœur. 

Tristes  sous  leurs  saules  pleureurs,  ils  restent  là,  regardant  la  ville,  qui, 
dans  les  flots  sombres  du  lac, 

Reflète  (avec  moquerie,  on  Icdiraii)  toutes  les  flammes  de  sa  joie.  Ils 
sont  comme  au  parterre  d  un  gi  and  (liéàtre, 

Et  la  plate-forme  illuminée  du  temple  de  Vitzliputzli  est  la  scène  où, 
pour  la  féte  de  la  victoire,  un  tragique  n^yslère  va  être  rcpi  ésenté. 

«  SacriGce  humain,  •  tel  est  le  titre  de  lu  pièce.  Bien  vieille  est  la  ma- 
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tièrr,  (  t  bien  vieille  la  fable  ;  exécuté  par  les  chrétiens,  le  drame  n'est  |ias 

si  horrihle  ;  ^ 

Car  le  snng  a  élc  trnn«;Rnb<;lantic  en  vin  roug^i  et  lecorps  est  devenu  UOO 
minée  et  innocente  feuille  de  j>ain. 

M.iis  cette  fois,  chez  ces  sauvages,  la  plaisanterie  était  grossière  et 
sérieuse.  On,  maqjj;f:ait  de  la  ch«ir-«  on  buvait  du  sang  qu^  était  du  sang 
humain. 

Cette  fois,  c'était  du  pur  sang  de  vieux  chrétiens,  du  sang  qui  ne  t'était 
jamais  mêlé  au  sang  des  Mores  et  des  Juifs. 

Réjouis-toi,  Vilzliputzli,  réjouis-loi,  il  y  a  aujourd'hui  du  sang  esspagaoU 
et  de  ses  chaudes  va[)eurs  tu  vas  réconforlop  fon  nez  5j;loiiton. 

Aujourd'hui  on  va  t'abattrc  quotrr-vingls  Espagnols,  iirrs  lôtîs  pour  ia 
table  de  tes  prêtres  qui  se  régalent  de  cliair  ; 

Car  le  prêtre  est  homme,  et  l'homme,  ce  pauvre  animal  condamné 
à  paître,  ne  peut  vivre  seulement  dWeur  et  de  vapeur  comme  les 
dieux. 

Écoule!  la  timbale  de  la  mort  retentit  déjà,  et  la  corne  de  vache  crie 
d*une  manière  sinistre  !  Elles  annoucenl  le  curlcge  qui  monte,  le  corlcge 
de  ceux  qui  vont  mourir. 

Quatre-vingts  Espagnols  ,  ignominieusement  nus ,  les  loains  fortement 
attachées  dqrrièrc,  le  dos,  sont  tirés,  sont  traînés  au  haut  des  escaliers  du 
temple. 

On  les  contraint  de  plier  le  genou  devant  l'image  de  Vitzliputzli  cl  de 
danser  des  danses  grotesques;  on  les  contraint  par  des  tortures  — 

Si  horribles  et  si  abominables,  que  les  hurlements  de  douleur  des  Sjup" 
pliciés  couvrent  tout  le  charivari  des  cannibales. 

Pauvre  public  des  bords  du  lac  I  CorU-z  et  ses  compagnons  d'armes 
fîntendaicut  et  reconnaissaient  les  voix  désespérées  de  leurs  amis. 

Sur  la  scène  vivement  éclairée  ,  ils  voyaient  aussi  d'une  manière 
exacte  les  çorps  et  les  visages  ;  —  ils  voyaient  le  couteau  ,  ils  voyaient  le 
sang,  — 

Et  ils  ôlaient  leurs  casques  de  leur  tête  ;  ils  s'agenouillaient,  ils  entonnaient 
le  psaume  des  morls  cl  chantaient  :  D&  Profumlis  ! 

Parmi  ceux  qui  moururent,  il  y  avait  Raimond  de  Mendoza,  fils  de  la 
belle  abbcssc,  lu  premier  amour  de  Cortex. 

Lorsqu'il  vit  sur  la  poitrine  du  jeune  homme  ce  médaillon  qui  renfemait 
le  portrait  de  la  mère,  Corlez  pleura  à  chaudes  hmw,  — . 

Mais  il  s'essuya  les  yeux  avec  son  dur  gantelet  ^  hiilDe;  il  seupira  pro- 
fondément, puis  chanta  en  chœur  avee  lesjulret  :  JMftNivrt  / 
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Les  étoiles  brillent  |dus  pâles,  et  lesbrooillards  du  matin  niontent 
des  flots  de  Ja  met^  eomme  des  hniàtan  «vec  de  longs  draps  Uanes  qiri 

traînent. 

Féte  et  lumiièns  sont  éteintes  sur  le  toit  du  temple ,  etf  çà  et  là  sur  le 

plancber  trempé  de  sang  ronflent  prêtres  et  laïques. 

Seule,  la  casaque  rouge  veille  encore.  A  la  lueur  de  la  dernî^  lampe, 
ricanant  d'un  air  doQoereox  et  avec  an  badinage  d'enragé,  lejiréfre  parie 
ainsi  au  dieu  : 

Vitziipulzli,  Piitzlivilzii,  clior  prti't  difii  VîlzHputzli  !  l'eS-tU  bien 
amusé  aujourd'hui  '  ns-tu  bien  respire  de  suaves  parfums? 

Aujourd'hui  il  y  avait  du  sang  espagnol.  Oh  !  que  Todcur  était  appdtis» 
santo,  et  que  Ion  |)Olit  nez  lin  cl  friand  l'aspirait  avec  volupté! 

Demain  nous  sncriflrrons  les  chevaux,  ces  nobles  animaux  hennissants 
qu'engendrèrent  les  esprits  des  venfs  avec  les  vaches  marines. 

Veux-tu  être  gentil  ?  je  t'immolerai  aussi  mes  deux  pelils-lîls,  jolis 
bambins  an  sang  bien  doux  et  runi(jue  joie  de  ma  Yieillcsse. 

Mais  il  faut  que  tu  sois  gentil  ,  il  faut  que  tu  nous  donnes  une 
nouvelle  victoire.  Fais-nous  vaincre  ,  cher  petit  dieu,  PutzJivitxli ,  Yitdl* 
putzli  ! 

Oh  !  détruis  nos  ennemis,  ces  étrangers  qui,  du  fond  de  pays  lointains 
et  non  découverts  jusqu'ici,  sont  venus  chez  nous  à  travers  la  mer  du 
inonde. 

Pourquoi  ont-ils  quitté  leur  pays?  est-ce  la  faim  qui  les  a  poussés?  est- 
ce  le  meurtre?  Reste  daus  ton  pays  et  nourris-toi  honnélement,  est  un  vieux 
proverbe  sensé. 

Que  désirent-ils?  Ils  nous  volent  notre  or  ici -bas,  et  veulent  qu'un 
jour,  là-haut,  nous  soyons  heureux  dans  le  ciel  ! 

Au  commencement  ,  nous  pensions  que  c'étaient  des  êtres  d'une 
nature  supérieure,  des  lils  du  Soleil,  immortels,  armés  d'éclairs  et  de 
tonnerre. 

Mais  ce  sont  des  hommes  qu'on  ])cut  tuer  comme  les  autres,  et  mon 
couteau,  cette  nuit,  a  fait  rexpérience  de  leur  mortalité  humaine. 

Ce  sont  des  hommes,  et  non  pas  plus  beaux  que  nous  autres;  plusieurs 
même  dans  le  nombre  sont  aussi  laids  que  des  singes  ;  comme  les  singes, 
ils  ont  des  cheveux  sur  le  visage. 


MoiBlcment  aussi  ils  sont  klds,  ils  n*ont  point  de  piété  ^  on  assure  même 
qu*fls  dévorent  leurs  propres  dieux  1 
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Al  amfiMtîg  wHe  moeinpudcittc  et  mnudite,  ces  mangeurs  de  dieux. 
VitsliputkifMiMbtt,  fius-tioiis.Tainere,  ViUliputzli  !  >* 

AMpHleiMi'idifli  ks  prêtre,  tl  tar^poMetlu  die^  rëaonM  cérame  un 
«mpir,  otoMnem  iMe,  ètelîifio  4bi  mille  le  Mit  quand  il  eausfc  avce 
les  algues  de  le  mer  : 

m€ÊÊÊ^fÊ»wm§t^  tasaque  roage,  iiwriiwiéur  fen^leaC  Iv  as  taé  Men 
des  milliert  d'hommes  ;  plonge  meioleiiaol  tom  eoiMit  dëM4oa  propre: 
OTfiiteirt4d6ffi^lt«  ... 

Par  la  fente  de  ton  eorpsdéehivéi,  ta  âme  ikân  m  glimw}  i  iMivn 
tel  ^tÊÊhfÊk  -H  M»  nmem ,  «Ne  #ta.in  à  peiftr  |^  ven  féOu^  des 
Bsineltes.  » 

C'est  là  qu'est  blottie  ma  tante,  te  reine  des  raU.  EQe  te  dira  : 
BonjMr,  Ime  nue  ;  que  devient  mon  neven? 

Est-ee  qu'il  vilxUfnaxUf  joyeux,  au  sein  d'une  lumière  d'or  aussi  douée 
que  te  miel  7  Bst-ee  que  le  bonheur  lui  chasse  du  (Iront  les  mouches  et  les 
soucis? 

On  bien  est-ce  que  Kntzlagara,  l'exécrable  déesse  de  misère,  te  gratte 
avec  ses  noires  pattes  de  fer  trempées  dans  te  venin  des  serpents  7  • 

«  Ame  nue,  réponds  ceci  :  «  ViliKputsIi  te  fait  saluer,  et  il  te  souhaite 
te  peste  dans  te  ventre,  6  maudite  I 

Car  tu  lui  as  conseillé  la  guerre,  et  ton  conseil,  c^était  Tablme.  La 
sinistre  prophétie  s'accomplit,  la  vieille  et  sinistre  prophétte  — 

Annon^nt  te  destruction  de  l'empire  par  des  hommes  effiroyablement 
barbus,  envolés  de  l'est  josquld  sur  des  oiseaux  de  bois. 

Il  y  a  aussi  un  vieux  proverbe  :  «  Ce  que  femme  veut  Dieu  te  veut,  » 
et  Dieu  te  veut  deux  fois  quand  la  femme  est  te  mère  de  IKent 

Ces!  elle  qui  est  irritée  contre  asoî,  elle,  te  fière  princesse  du  cid, 
une  vierge  sans  tache,  qui  sait  les  sortilèges,  qui  accomplit  des  mi- 
lades. 

Elle  prêtée  le  peuple  espagnol,  et  11  fiiut  que  nous  mourions,  moi,  te 
plus  infortuné  des  dieux,  ainsi  que  ma  pauvre  Mexico.  » 

Ma  commission  faite,  casaque  rouge,  va  traîner  ton  âme  dans  un  trou 
de  sabte,  —  et  bonne  nuit  I  tu  ne  seras  pas  témoin  de  mon  infortune. 

Ce  temple  s'écroulera,  et  moi-même  je  disparaîtrai  dans  la  fiimée.  Rien 
que  de  la  Aimée  et  des  ruines.  Personne  ne  me  revem  plus. 

Je  ne  mourrai  pas  cependant;  noiîs  autres  dieux,  nous  devenons  vieux 
comme  des  perroquets;  seulement  nous  muons  comme  eux,  nous  dian- 
geoos  de  plumage. 

Cest  dans  le  pays  de  mes  ennemis  (on  rappelle  T^piropc)  queje  me 
réfugierai,  et  là  je  commence  une  nouvelle  carrière. 

Je  m*endiable;  de  dieu  que  j'étais,  je  deviendrai  Tadversaira  dé  Dieu  : 
.  comme  impiacabte  ennemi  de  nos  ennemis,  je  puis  avoir  là-bas  une  action 
ellicace. 
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.  ie  veux  les  toarmenter,  \t$  effrayer  me:dei  ImlônMty  et  mm  cesse, 
comme  un  avant-goût  de  l*Mfer,  je  leur  fcrti  senlir  dn  MMiflttt.  *  : 

Leurs  sages,  eemme  leors  fous,  je  Yeux  lès  «iiiSMer  et  les  sMàire; 
je  veux  ehalooiHer.  leur  werta  jusquii  ee  ^u'cOe'  He  «ooiroo  «ne  eew^ 
tîssne: 

'  Oui,  je  veux  devëair  no  dieUe,-  el  je  setue-coHmc  etBMmdee  SiCia  el 
BélieU  AstffeOi  el  Brfiébut^      •  ; 

Se  le  sslne  aussi,  Lilis,  mère  du  pëdié,  froid  serpeol!  BMt%iie*eHn  tas 
fiSmcilés,  ainsi  quelebeleri  da  roeaseoger  '  ■ .  .    i  ! 

.  O  tim  bien^almëe  Ifexieol  je  ne  peux  [>lesteeauYer,.iiieis  je.te  ^cogérai 
d'une  Taçon  terrible,  6  ma  bien-aiméellexieoli»  .  .       .  .1 

•  ,      .       •      '    .  .   5^  *  I 

I|b|isi  Hpiirt* . 
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L'EXPOSITION  DE  BRUXELLES. 


Bruxelles  a  eu  aussi  son  exposition,  exposition  universelle,  c'est  ainsi 
qu'on  Ta  nommée,  dans  Tintcution  fort  innocente  assurément  de  rappeler 
la  grande  exposition  de  Londres.  Quelle  eiposition  d'œuvrea  d'art  n'est 
point  univci*scllc,  cl  dans  quel  pays  a-t-on  jamais  songé  à  proléger  l'art 
national  contre  In  concurrence  étrangère?  Un  jour  viendra  peut-être  où 
les  artistes  contcjiijiorains,  qui  n'ont  déjà  fait  que  trop  d'emprunts  à  Tin- 
dustrie,  voudront  uiif^si  expérimenter  h  leur  profit  les  procédés  du  système 
protecteur;  nuils  ce  jour  est  encore  cloigné,  nous  aimons  à  le  croire,  et 
pour  le  moment,  lorsqu'on  ouvre  une  exposition  d'œuvres  d'art,  on  invite 
courtoisement  les  artistes  étrangers  à  y  j)rcndre  leur  plaoc  ;  on  les  reçoit, 
on  leur  fait  fctc,  on  leur  donne  le  grand  jour,  l'espace  cl  le  lieu  le  plus 
honorable.  Ainsi  a-t-on  fait  à  Bruxelles.  L'idée  d'une  exposition  unirer^ 
selle  une  fois  acceptée,  une  commission  d'artistes  s  est  mise  à  l'œuvre  ;  des 
lettres  d'invitation  ont  été  adressées  à  Dresde,  à  Paris,  à  Rome,  à  Munich, 
à  Dusseldorf,  à  la  Haye,  à  Madrid,  partout  enfin  où  resplendit  une  école, 
partout  où  l'on  pouvait  soupçoimer  l'existence  d'un  peintre,  et  on  a  pu 
réunir  ainsi  tous  les  éléments  d'une  exposition  rcmar<|uable,  où  les  œuvres 
des  artistes  belges,  opposées  h  celles  des  artistes  français  ou  allemands^ 
révèlent  pour  la  première  fois  toute  leur  valeur. 

Après  avoir  invité  tant  d'hôtes  éminents,  il  restait  encore  cependant  à 
édifier  le  palais  qui  devait  les  recevoir.  Le  musée  de  Jiruxelics  est  vaste; 
mais  les  chefs-d'œuvre  sont  devenus  si  communs,  qu'à  chaque  exposition 
nouvelle  il  est  convaincu  d'insuflisance  (1).  Il  fallut  donc  se  résoudre  à 

(I)  Us  «forillont  4e  Braadha  «mi  cqi«ii4iat-qw  iricmnlM,  parw  qn'tt  y  a  IMW 
cqiMaItt  M  Bd^ttc,  d  que  Garni  «l  Anvan  «M  été  ci%mww  aasfMlhw  il  «oni^  iaifolili|pie 
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construire  un  nouveau  po/ofti  de  cnê/o/;  maÎB  leehoa  d*un  cmplacemeot 

convenable  pour  cel  édifice  n*élait  pas  une  diflfieullé  médiocre.  Û  n*est  pas 

de  place  publique  à  Bruidles  qui  n*ai(  son  monument,  sa  statue  en  marbre 

ou  en  bronae.  Enfin  on  fit  cboix,  pour  y  construire  le  palais  do  l'esposi- 

tibn,  de  la  plactf  du  IfeiÀ,  vaste  oftediflalère  Omi  It  ptHkh  de^IlMistife  f 

ella  BifirotBèqoelbnnaoC  iréis  cité»  iei  cnaaros  i  Mvrai,  oatenaoB- 

trail  une  statue  colossale,  celle  du  prince  Cbarles  dcLorraine;  mais,  comme 

on  édifiait  on  ptdais  iU  en$lai,  on  se  souvint  fort  à  propos  du  sans-ftfon 

avec  lequel  M,  Paiton  avait  traité  les  ormes  de  Hyde-Park,  et  on  mit  sous 

verre  le  colosae.  La  construcliou  du  palais  de  rexposition  univctselle  put 

ainsi  s*acbei'er  sans  nouvel  encombre.  Cet  édifice  carré  se  divise  en  orne 

salons  de  graodoof  lné|ale  x  dix  de-  cet  comfMrlivfCii^  sont  remplis  de 

tableaux  et  de  sculptures;  la  statue  du  prince  Cbarles  occupe  le  onsièaie, 

situé  au  milieu  du  bâtiment.  Dans  ce  vaste  palais,  près  de  quinte  cents 

ouvrages  ont  trouvé  place,  tableaux,  pastels,  aquarelles,  dessins,  gravures, 

sculptures,  bss^reliefs  et  médailles.  Le  nombre  des  exposants  est  de  sept 

cent  quarante  et  un  :  on  compte  quatre  cent  soixante  et  un  Belges, 

cent  trenlenleux  Français,  soixauto^ix  Allemands,  dnquante-buit  Holbm- 

dais,  vingt'trois  Italiens  ou  Suisses,  un  scuT  Espagnol.  En  somme,  toutes 

les  dcoles  importantes  ont  été  repréiientées  au  palais  de  Bruxelles,  et  il  est 

impossible  de  rencontrer  un  milieu  pliû  fiivorablle  pour  apprécier  h  valeur 

relative  dies  travaux  de  récote  belge  dans  le  mouvement  générd  de  Tart  m 

européen. 

Si  Ion  commence  par  s'enqudrir  du  genre  qui  domine  dans  chacune  des 
écoles  qui  ont  répondu  k  l'appel  de  la  commission  de  Bruxelles,  on  re- 
marque d'abord  de  grandes  aifinités  entre  Técole  belge  et  Técole  française. 
Un  nombre  &  peu  près  <?gat  d'artistes,  toute  proportion  gardée,  cultive  en 
France  comme  en  Belgique  le  genre  hlsturiiiuc  cl  religieux,  la  peinture 
de  genre,  le  pays.igc  ci  Iv  portrait.  Le  nouibre  des  peintres  de  genre  est 
un  peu  plus  grand  vu  Belgique,  et  la  France  l'emporte  légèrement  du  eète 
de  rhisloire.  —  L'ccole allemande  apparaît  avec  un  petit  nombre  d'oeuvres 
d'Iubioire;  mais  le  genre  proprement  dit  s'élève  chez  die  à  des  propor- 
tions presque  historiques.  Ses  paysagistes  sont  nombreux  et  habiles;  l'Al- 
lemagne montre  quelques  beaux  portraits  et  Tort  peu  de  marines.  La 
Hollande,  au  contraire,  compte  beaucoup  de  peintres  de  umrîae,  et,  sans 
doute  par  des  raisons  toutes  locales,  la  marine  et  le  paysage  sont  dans 
cette  ëcole  deux  genres  intimement  liés.  Sur  soixante-six  |>cintri»  hol* 
landais  qui  ont  exposé  à  Bruxelles,  on  trouve  douxe  peintres  de  genre  et 

a 

di-  révi.sicr.  Ces  exposilions  onl  raremeul  réuni  plus  il<-  millf  wibicaux  oa  objets  d  arl,  et  ou  en 
rtfu9C  il  |.cu  près  aal«ot,  des  nuiUeurt,  «'0  faut  en  croire  les  victimes  du  jury.  L'encombre- 
mut  du  moséc  de  Braiclle»  ferai!  enrfreqo*  fa*  naltm  moi  irèt-ceoMMiM  «n  Betgiqve,  «Il 
a^teit  piM  nfe  dfl  VMkmÊt  k  la  UMciKii  praMm.  lUiMiafae  laqaille  It  «aavsiMeM 
stMpUi  M«««to  dt  pMMiMia  4h  aria» 
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seulement  trois  pc'intrcs  ilr  sujets  historiques  et  religieux.  —  Il  fout  borner 
là  toute  coniprtr.iison  :  la  Knince,  l'Allerringne,  In  fïo'lando,  la  Snisse,  le 
Pit?mont  et  J  ltalie  sont  représentes  à  rex|M)siUon  d'une  façon  trop  ineom- 
plèle  pour  fournir  des  él(?mentg  d'appréciation  suffî^nts;  mais  nous  pou* 
vons  du  moins  redicrcber,  à  laide  des  données  qui  précèdent,  le  carac- 
tère moral  propre  à  Técole  belge,  iod^uer  ses  tendances,  et  essayer  même 
de  pressentir  son  avenir. 

Entre  l  école  française  cl  l'école  belge,  il  n'y  a  pas  seulement  des  aflS- 
nités  matérielles;  il  y  a  des  affinités  morales  itjcontesfables,  que  ne  saii- 
sauraient  obscurcir  les  différences  qui  résuiteul  des  divers  modes  dex- 
pression  particuliers  k  chacune  des  deux  écoles.  Encore  ces  difTéreuces  de 
style  et  de  procédé,  qui  vont  diminuant,  s'effaçant  chaque  jour,  finiront- 
elles  par  disparaître  tout  à  fait  :  recule  de  Bruxelles  est  française  aux  trois 
quarts,  et  l  école  d'Anvers  voit  d'année  en  anuée  diminuer  le  nombre  de 
ses  fidèles,  las,  ajuste  raison,  du  pastiche  auquel  elle  s'abandonne,  et  dé- 
goûtés de  livrer  au  commerce  des  Terburg,  des  Mierîs,  des  Gérard  Dow, 
des  Rembrants,  des  Rubens,  des  Van-Osladu  et  des  Teniers  de  contre* 
bande.  Malheureusement  l  école  française  n'a  guère,  jusqu'à  ce  jour,  com- 
muiiiqué  aux  artistes  belges  que  ses  défaut^i  :  c'est  là  Técucil  de  toute  imi- 
tation. Ceci  ne  doit  s'entendre  pourtant  que  des  artistes  de  second  ordre. 
Uest  en  Belgique  des  hommes,  tels  que  MM.  Gallait,  Fourmois,  les  frère» 
StevcDs,  Fl.  Willems,  dont  le  talent  original,  mûri  par  l'étude,  la  pensée 
et  robscrvalion,  Lran.^ormc  plus  qu'il  n'imite,  s'assimile  au  lieu  de  copier, 
•concède  sans  obéir,  et  s'épure  et  grandit  sans  rien  perdre  de  ses  qualités 
aatinrefi.  Ces  artistes  éminents  entraînent  l'art  belge  dans  une  voie  nov* 
relle  et  féconde.  La  Belgique  a  deux  écoles  importaetes,  Jkuvtn  <l 
AroKcUes.  Ànvers  a  longtemps  été  la  ville  sainte  dei'art;  réoittftote  re- 
jMmmée  de  l'école  qu'ont  immortalisée  Rubans  etV*ii-Dyck,  loscbefii^ 
ilTcBavrc  que  ses  églises  et  son  musée  renferment,  laîj«Él  valu  d*ètrA  eui* 
tMiSr^ c<Miime  la  métropole  de  la  peinture  régénéf^e  :  e*iBRt paaitant  de 
AniMe  qn'eat  venue  en  Belgique  l'impulsioD  aalatake,  et  eïest  è  Rnixell]M 
qw  s'cBl  WÊkJÛftstÂe  celle  rena  issa  noe . 

La  gloire  de  Tancienne  école  était  oubliée,  les  tmdifcioiit  en  étaient  pen- 
dues^ J'art  était  plongé  dans  un  sommeil  profond,  lorsque  Devk}  eftild vint 
ch«Mlier.li  JlmacUes,  dans  Je  culte  de  IM,  de  quoi  tromper  les  nregreto 
de  la  patrie.  Il  y  fitcdacOo.  Parari  ies  élèrce,  M.  IVovdc  se  distingua  par  son 
tmiliilégiini  et  pur  et  par  de  Jbelles  qualiftét  ide.eempoaitîeii*  Le  nielttie 
•Aifflt,  MU  Neref  «nteifM  i  «on  ilour*  Deninetenr  conwd^.naie  peintre 
Ma  génie,  faîhlo  cnWstei  il  n'a.pM  krmé  de  grands  arMitei.  Affaibli  par 
ràge,  Ji  ]}aniial«à|MâodM,  et  fivre  ians  easie^ir  une  crîtl^e  Impitoyable  tes 
«enives  «HdlMaveniea  d'un  pinceau  mté  H  d.*iise  «evve  reMdi*.  NéeD- 
^MNia»  efr  «  jnpalMaali  ^e  AmmbC  JI.  .Navei  el  «on  Me  à  oeatimier 
CaitaNWiBMfitel  de  Itavid,  un  grand  jpëinltat  Atf  pourtant  obtenu  :  h 
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peinture  revint  en  honneur,  et  a>cc  In  juiix  les  beaiix«arts  refleurirent  en 
Belgique.  A  pnrtir  de  celte  rennissancc  jusque  vers  1850,  les  genres  histo- 
rique et  mythologique  furent  a  la  mode;  mais  après  la  révolution,  le 
roninntisme  déborda,  le  dessin  fut  méprisé,  et  la  eouleur  régna  sans  partage. 
L'école  de  Bruxelles  ne  savait  guère  ce  que  c'ëtidt  que  la  couleur,  et, 
lorsque  Tadmiration  fit  retour  aux  grands  maitrcs  flamands.  Anvers  devint 
le  siège  d'une  école  nouvelle,  pleine  en  apparence  de  force  et  d'avenir, 
tandis  que  M.  Navra  et  ses  élèves  tombaient  dans  le  plus  profond  dis- 
crédit. Il  y  eut  alors  un  moment  où  l'on  se  livra  aux  plus  incroyables 
débauches  de  couleur.  M.  Lcys,  peintre  aujourd'hui  en  grand  renom, 
commença  par  être  coloriste  effréné  ;  ses  tableaux  de  ce  temps-là  sont  des 
vitraux  de  cathédrale.  A  toutes  les  expositions  où  l'école  d'Anvers  envoyait 
ses  tableaux  météoriques,  objets  d'une  admiration  funeste,  l'école  de 
Bruxelles  et  M.  Nuvez  protestaient  ' silencieusement  par  quelque  pâle  et 
classique  peinture  (juc  dédaignait  la  foule  éblouie.  '  * 

Cette  vogue  de  l'école  romantique  dura,  en  s'affaibllssant,  jusqu'en  1840. 
On  finit  par  s'apercevoir  qu'à  l  excmple  d'une  littérature  .célèbre,  l'art  des 
rénovateurs  nallait  pas  «u  delà  des  préfaces,  et  une  autre  école  se  forma, 
qui,  unissant  le  dessin  à  la  couleur,  comprenant  riiu])orlan(  e  de  la  con- 
-ception  et  du  plan,  promit  de  restituer  à  l'art,  avec  son  véritable  carac- 
tère, sti  dignité  et  son  influence  morale.  C'est  cette  école,  dont  M.  dallait 
est  le  chef  reconnu,  que  Bruxelles  voit  se  développer  et  grandir.  Anvers 
n'n  plus  niuinlenanl  que  la  seconde  place,  malgré  le  talent  de  quelques 
peintres  plus  habiles  qu'inspirés,  ÎHM.  de  Keyzcr  cl  Wappers,  qui  étaient 
considérés,  il  y  a  quelques  années,  comme  les  Rubens  et  les  Van  Dyck  de 
la  renaiss^uice  romantique. 

Le  gouvernement  belge  protège  et  encourage  les  arts  ;  ses  intentions 
sont  excellentes,  mais  l'esprit  provincial,  tout-puissant  en  Belgique,  les 
entrave  et  les  parHlyse.  Toutes  les  grandes  villes  ont  une  école  de  pein- 
ture :  de  In  division  excessive  des  ressources  et  des  fonds  d'cncouragenienl, 
et  par  suite  insuflisance  des  moyens  d'enseignement.  C'est  le  défaut  des 
gouvernements  constitutionnels  «l'encourager  l'art  avec  peu  de  discerne- 
ment, et  de  le  traiter  comme  une  industrie  ou  comme  un  métier.  Le  sys- 
tème de  prolei  tion  en  usage  partout  fait  beaucoup  de  peintres  et  peu 
d'artistes.  On  pourrait  acheter  j)cu  de  tableaux  et  ne  choisir  que  les  mell- 
iears;  on  en  achète  beaucoup  et  de  médiocres.  La  raison  en  est  simple:  le 
'gouvernement,  qui  se  connaît  peu  en  Uibleaux,  nomme  des  commissions, 
lesquelles  vont  droit  au  médiocre  et  au  bon  marché  par  Instinct  <A  pw 
économie,  lorsque  d'ailleuni  le  peintre  ne  les  obsède  pas  de  te§  floUÎ- 
citations  et  de  ses  importunitcs.  C'est  ainsi  qu*ea  Belgique  lee  iliu« 
sce^,  les  palais,  les  églises,  sont  encombrés  de  toilet  mM  Viieor.  A' )r  t 
quelques  salles,  au  musée  de  Bruxelles,  où  s'étalent  deux  on  trois  eenls 
tableaux  acquis  de  la  sorte  depuis         Ce  n'est  pas  exagérer  que  d'éw- 
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lucr  le  prix  de  ces  toiles  à  un  million,  et,  cadres  ù  part,  le  tout  ne  vaut 
pas  iuy,uOO  francs.  Que  si  l'on  s'approche  pour  lire  les  noms  inscrifs  sur 
les  toiles,  on  voit  qu'il  n"esl  pas  lroi*de  ces  artistes  favorisés  ([ui  se  soient 
fiii  t  une  place  dans  les  arts.  En  ce  moment,  le  gouvernement  belge  mar- 
chande à  31.  Gallait  son  tableau  des  Derniers  honmurs  rendus  aux  comtes 
eTEgmont  et  de  Uoni  ;  il  discute  le  prix,  et  ne  rachôlera  point  ;  puis,  lors- 
que les  vrais  connaisseurs  se  seront  partagé  les  plus  belles  toiles  du  salon, 
A  aehèlera  pour  50,000  fr.  {les  œuvres  rceommandées  qui  vnndroot  eent 
éeiislekiMlMMia. 

CeqnerÈlildoîttiisirte,cM  renseignemeot  ;  imis  H  ie  doit  mte, 
élevé,  comptet.  Lt  Belgique  a  lioit  gnades  écoles  de  pefailore  et  phisfeurs 
eutres  d'une  moindre  importanoe.  Une  grande  éeole,  bien  dotée,  bien 
(jrganîiée,  eenit  de  toot  point  préMnble  k  un  enseignement  mnkiple  et 
incomplet.  Ce  mai  n^est  point  enseigné  en  Belgique  comme  eillcun,  et  ce 
qgsÂ  démit  Télte,  e'esl  ranetomie  appliquée  aux  arts,  e^eat  la  philosophie 
de  Fart,  o*est  peut-élve  une  sorte  d'bîstoire  universelle  égalemeni  appli* 
qnéo  à  l'art  ;  car,  et  l'on  va  maintenant  toocher  au  doigt  le  earactère  moral 
de  l'éeele  belge  et  ses  tendances,  ee  qni  manque  aux  artistes  belges,  c*esi 
rédueation,  Patienla  «n  travail,  persévérants,  doués  d*nne  rare  aptitude 
poar  tout  ce  qui  est  procédé  matériel,  ib arrivent  à  une  admirable  habileté 
pratique.  Parvenus  i  ee  terme,  ils  ont  une  bingoe,  un  moyen  d*exprimer 
leur  pensée.:  ils  sont  comme  un  homme  qui,  voulant  ae  faire  écrivain, 
saurait  i  fond  Terthographe  et  la  syntaxe;  mais  est-on  écrivain,  toute  ques- 
tion de  génie  &  part,  lorsqu'on  sait  Parthographe  et  la  syntaxe?  La  plu  part 
des  peintres  beiges  Arrêtent  là  pourtant.  Us  ont  an  beau  talent  d'expres- 
sion et  rien  à  exprimer.  Bon  lenr  métier,  beaucoup  n'étudient  point  et 
ne  Usent  gnère.  Aussi,  dans  leuraoenvres,  quel  contraste  !  Un  fbire  prodi- 
gieux, une  couleur  pleine  de  ibroe  et  d'éclat,  et  une  déplorable  pauvralé 
de  oompoaition,  une  eoneeption  esthétique  faible  on  absolument  nulle. -Ce 
caraetère  est  spécial  à  l^éooie  d'Anven,  et  c'est  par  Ib  qu'elle'est  devenue 
InMriean  1  la  Boavcileéeole  qui  se  forme  &  Bruxelles.  Geile-ei  pense,  étu- 
die, observe  ;  elle  ne  copie  point  servilement,  ello  transforme,  elle  pdétise, 
et,  tandis  que  les  peintres  d'Anven  s'égwent  dans  les  minuties  de  fart 
ehinols,  die  marahe  d'un  pas  ferme  venJe  vrai  but  de  l'art.  Cest  ee  con- 
traste de  réeoled'Anven  et  de  l'école  de  Bruxelles  qu'il  importe  de  bien 
établir  avant  d'entrer  an  palais  de  l'exposition  belge.  Ce  contraste  résume 
toute  la  situation  de  fart  en  Belgique,  ear  à  Gand  Técole  de  peintura  est 
médioere,  et  A  Liège  die  n'existe  que  de  nom.  L'art,  en  Bdgique,  tend 
la  centralisation.  En  dépit  de  Tesprit  provincid,  Bruxelles  devient  une 
capitale  «érieuae;  le»  artîites  de  mérite  s^  fixent  en  Ibnle,  et  le  senti- 
ment dn  beau  gagnant  de  preohe  en  procbe,  ee  communiquant  par  ini* 
tiatîon,  les  expositions  devenant  nniversdies  et  la  comparaison  avec  l'écde 
française  et  ficelé  aUemande  épurant  le  goAt  et  agrandissant  l'boriann. 
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il  n'est  pas  douteux  que  lecole  belge,  si  riche  tit'jà  en  belles  qualités 
d*exécuLioa,  n'arrive  à  tenir  bientôt  une  gramie  place  dans  le  demaioe  de 
r«rL 

Quand  on  entre  au  salon  de  Bruxelles  et  qu'on  suit  la  foule  en  faisant 
te  tour  da  la  statue  du  prince  Charles  de  LorrRÎne  ,  dont  la  tctc  se  perd 
dam  les  combles  ,  on  arrive  tout  droit  à  1r  giiiinle  salle^  vis-à-vis  du  ta* 
bloau  de  M.  Gailait,  qui  est  la  première  chose  (ju  on  va  voir.  M.  Gallaita 
donné  pour  légende  à  son  tableau  :  Derniei  §  honnnirs  rendus  aux  com^ 
iesé^Egmont  et  de  Jforn  pur  le  grand  Serment  de  BruxeUea.  Les  corps  des 
suppticiéi Bout  là ,  sur  une  civière,  cachés  par  un  drap  de  veloors  noir; 
ienn  têtes  eoaanglantées  et  livides  sont  exposées  près  des  cadavres;  le 
calme  d'one  noit  héfoiqae  y  est  empreint,  et  pourtant  telle  «H  la  mérité 
d'iuu  représentation  irop  fidèle,  qu'elles  font  plutôt  horreur  que  pitié. 
I>€frièf«  Je  Aaaèbre  braMaid,  un  soldat  espagnol  est  dolM,  bardé  de  fer. 
Sa  0guie  rairUalo  et  gvnfo,  preaqne  noble,  MiniiltaTea  la  HUi  ialeUI* 
iente  ei  âne,  mais  rnaée  et  médhaate,  d'un  espion  du  d«e  d'Albe  qui  ob- 
serve et  qui  médite*  Ce  qu'il  obaorva,  c^est  te  divotité  des  impreasIoiiB 
iirodttjtci  iiar  la  voe  des  deni  ▼ietimes  sur  les  membres  du  ^nd  SsnneNl 
de  BraielleSf  ({ùi  tiennent  raidre  les  denncrs  dotniM  à  «eux  qui  ftimt 
k  leurs  yeux  Tbonneur  et  l'espéfanee  du  pays.  L'impnmien  de  lliorfibte 
cpoetaete  wîe  selon  l'âge  et  le  rang  des  speetslsun.  Le  président  des  ai^ 
balélrien,  qiilune  ièehe  qu'il  tient  à  te  main  teit  reconnaître,  est  plongé 
dans  un  déscapoir  morne,  sans  lannea  et  sans  eoosolMten  ;  il  soifo  an 
passé,  aux  journées  doâalnt^Juentin  et  do  Gtotnlines,  A  tant  de  gloire 
évanottie,  à  l'étendue  de  te  perte  et  aux  maUienrs  de  te  pairie.  Oerrièrë 
lui  est  un  booifsois  à  lAte  frise  :  la  douleur  te  plus  vrate,  b  plus  atten- 
drissante, éclate  snr  son  vîmbs:  il  no  eaebe  pas  tes  larmes  qnl  eoulentsur 
ses  joues;  tout  à  l'horreur  de  ee  spocteote,  e^esfe  te  présent  qui  loteucbeet 
le  fût  pteurer.  Vivante,  ite  les  a  vus,  oes  fite  doteoité»ot  fiemotgterionx  d 
il  les  retimive inanimés,  et  ce  contraste  dete  vteetde  te  moH  cause  seul 
sa  douleur  et  ses  tarâtes;  -mais  près  de  lui  sont  los  fignrcodliftmmesjen* 
nés  et  énmgîqiMS  :  cfaea  teairlà,  te  ressentiment,  te  baiae,  l'espoif  de  te 
vengeanee,  remportent  sur  toute  autre  impinssion  ;  Ite  pemonnifient  l'ave* 
nîr.  déjà  ils  conspirent,  et  eorps  et  âmo  Ms  vont  appartenir  au  Taciturne. 
.  Teltecittadottnéedel'muv]ttéttepeii8éodupeinlfe.Laréifiwtioiicn 
eat  trte-belle.  Cependant,  et  après  Je  premme  mouveoRut  dMmnratten, 
beaucoup  s'interrogent,  et  se  sentent  indiSteents.  I^oolpquoi?  Bst*oe  que 
Is  perfeolion  du  travail  matéiMl ,  le  soin  minutieux  dm  détails,  en  dio- 
Irayant  l'attention,  nuisent  ii  l'ensembte,  afly  Missent  l*uoiité«stiiétiqueel 
amoindrissent  te  conception  morale  de  ToMivre?  Est-ce  peai*étre  que  Hd»* 
toire,  mieux  connue,  ait  dépouillé  d'CguMWt  d'un  prestige  menteur,  cil 
que,  te  béros  tombé,  te  disproportion  appamisse  entre  les  mojrens  elle 
but  de  rartisto?  D^Ugmont  en  effet  ne  Ait  point  «n  grand  liommo»  Grand 
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Mpitaiiie  «I  bwe  leUat,  il  atrvik  riipiiiM am  doîra;  maisy faiMaci 
ivMttdtfis  Mi  pvtecQpé  ë*iiAtfiél»  vidgalm,  S  nemérile  pt» 

f«e  l'art  llmmMtaJistt.  jte  morl  Mute  ailé  itlU«  à  m  ptQ«; «neore  Ta* 
t-dleawiiisMwi  qa'aUan'a  famckéle  gé«e  «tu  Taekimiecft  la  yaaIeBr 
des  Nassau.  Quelle  que  soit  pourtant  la  valeur  des  olyeetions  que  soulèfis 
letaUeaudall^laaUaît  an  poÎDtda  viiedorarieoiiiflManpaintdevuade 
lu  vérité  historique ,  «sMe  oum  n'es  est  pas  moins  k  plus  reasaïqnaUe 
do  aaUss  que  l'éeolo  belge  a  cipôsées  iette  anuée.  Deux  autres  luUeaux 
de  H.  Mlait  s^oAreni  eMore  aux  legards  :  l'un  est  u»  portrait ,  Tautre 
noe  fiintaisie.  Ce  dernier  a  pour  titre  e  M  et  Wmii,  Le  sujet  est  un  bup 
aîeicn  bohème,  drapé  de  haflloos,  eoifllé  d'un  Isrge  feutre  déformé,  et  qui 
tisBt  k  la  main  un  violon.  QsMlques  eennaisseurs  préfèrent  eetle  toile  an 
grand  tableau  de  M.  Ckdiait,  et  Tart  profond  de  eette  peinture^  le  eareo" 
tàre  poétique  de  Tétrange  personnage  qu'dio  représente  v  lu  mâle  simpli- 
oilé  de  la  eomposition,  Justilienl  peut-être  eette  préférenee. 

ia  distance  qui  sépsre  H.  dallait  des  autres  peintres  dliisteire  de  Té- 
eele  belge  est  grande.  Le  premier  en  réputation  après  lui ,  ^esi  M.  de 
Kayscr.  Quatre  tableaux  de  genres  divers  le  rappellent  i  ses  anciens  ad- 
mirateurs. Ces  taUeeux  sont  :  Sainie  ÈIMMh  de  Hongrie  diêtribuant  des 
mm&nm,  la  hétmreetim  de  ia  fUU  dt  Mn,  itê  Oianemts  et  le  PortraU 
dm  emfaniê  du  esmie  Gartackakof,  Ni  la  pramière  ni  Ja  seconde  de  ces 
eompesitions  ne  sont  dignes  de  l^rtiste  qui  débuta ,  il  y  h  dix  ou  douse- 
ans,  et  avee  on  si  grand  sneoès ,  par  la  Bataille  des  Éperons  d'or»  11  n'y  a 
plua  Ui  d'inspitatieii  ni  de  verve,  et  c'mt  dans  les  détails  de  l'œuvre,  dans 
le  travail  matériel  seulement,  qu'on  peut  ressaisir  I»  trace  d'un  takcnt  trop 
tôt  énervé.  Les  Glamuses,  qui  sont  deux  femmes  vues  à  mi-K»rp6,  cou- 
ebéés  sur  des  gerbes  de  blé^  ont  de  la  grâce,  de  la  fraieheur  et  de  l'éclat. 
Peutrétrc  M.  de  Kejfuer  retrouverait-il  dsns  le  genre  graeieux  et  élégant, 
ven  lequel  le  portent  la  mollesse  de  son  crayon  et  la  douée  suavité  deson 
eeloris,  un  succès qul  le  fuit,  que  l'art  historique  et  religieux,  plus  ex>- 
geunt,  ne  se- laisse  amober  que  par  Im  intelligences  viriles  et  opiniélies 
daps  leur  ellért. 

Une  femme,  M»«  Frédérique  O'Coandl,  a  pris  dans  Técole  belge  une 
posiCioa  unique.  S'inspirent  à  la  fois  de  Rnbens  et  de  Rembrandt,  elle 
S^est  créé  nne  manière,  un  style  d'une  étonnante  hardiesse.  Malgré  de 
graves  incorrections  de  dessin  et  ce  je  ne  sais  quoi  dïncomplet  ou  d'exa- 
géré, d'en  deçà  ou  d'au  delà,  qui  est  le  défaut  de  la  plupart  des  feuimes 
artistes,  les  toiles  de  M"**  Frédérique  O'Cunnoll  ont  un  uk  rite  incontesta- 
ble. Sa  façon  de  comprendre,  son  faire,  son  coup  de  pinceau,  sont  d  uœ 
audace  qui  va  jusqu'à  la  témérité.  Pierre  le  Grutul  et  Catlicrme^  peints 
par  elle  en  double  nature,  deviennent  presque  monstrueux  à  lorce  de 
vigueur  et  de  relief.  A  ces  portraits,  ornements  d  uu  salon  tic  1  ilaiis,  à  la 
Ptifcké  et  à  la  Ùfffmpiut  endoi-mk,  où  i'imiiaiMm  de  Bubens  est  trop  évi* 
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doDledMiS'b  fiiire  et  fns-aiwidaM  le  dettfn,  eombiÂtt  ntptéièKA^'jpM 
le  tabkaw  oà  M-*  0*Gonaell  s^<  repftfwDlée  tHe-rinéaie ,  ea  vobe  de 
ohtinliref  Ja.peleUe  i  la  nulD,  «os  autre  prétentloii  queeelle-Ui,  et  avee 
une  liberté,  une  sâretë  de  loufllM,  ua  esprit  et  «ne  luônnoMie  4e  tan  eans 
parcila  I  . 

■  Un  taiènt  mwifeaii  l'élAve  en  Belgiqoe.  H.  GnCfeBS  a^voyé^de  Aome 
□ée  £t»ri«e  «npreinte  d^ne  beaalé  firave  et'ddoee..  I/oidonaanea  de  la 
eampèsitian  est.  simple  et  noble»  Lucrèee.eat  assise*,  èlbi  file,  aes  femmes 
reatourent*  Itîen  de  plus  ealme  que  celle  scène  diotérieur,  poëtifée  par 
H.  4isiiena  sans  afibetation<ct-8ans  reebercbe. 

D'autres  artistes  encore  doivent-  éire  sifnaUs  Iei  à  rattention  de  ceux 
qtt*iotéies8ent  l'ëoole  bdge  et  ses  progrès  dans  la.  grande. pehilufe.  M.  Par^ 
taels,  qui  n'a  expoaé  <[ue  études,  des  portraits  et  un  paysage,  est  on 
peintre  habile  et  exercé  ;  il  a  vu  Rome  et  l'Orient,  et  c'est  dans  eaa  piya 
qu'il  se  plait  h  choisir  les  sujets  de  ses  tableaul.  H.  StnIIncrt  a  uu  talent 
de  même  ordre  h  peu  près,  il  a  de  la  noblesse  et  du  style,  ei  In  PénéUpe 
qu*Ua  mise  nu  sulon  en  est  un  témoignage.  M.  Van  Severdandc,  auteur 
d'une  Chue  du  Christ  aussi  remarquable  par  les  qualités  que  f^r  les  dé- 
buts, a  devant  lui  un  bel  avenir  :  son  grand  tableau  de  genre,  Calloê 
parmi  les  bohémiens,  est  eoonpoaé  avec  goût,  et  le  coloris  en  est  agréaUe». 
M.  Th.  Canncel  (de  Gaïui)  a  emprunté  au  Cantique  des  Cantiques  une 
Scène  bibiique  qu'il  a  traduite  avec  élégance,  encore  qu'on  lui  puisse  re- 
procher de  trop  rappeler,  bien  qu'il  le  sanctifie,  le  premier  épisode  de  la 
Femietion  ik  dix  htmte».  Bofin  M.  £.  Slingcneyer,  qui  n'a  pas  exposé 
cette  année,  et  M.  Wappers,  qui  dirige  l'école  d'Anvers,  sont  conuus  par 
d'éetotants  succès.  M.  Slingeneyer  a  plus  de  force,  plus  de  style  ;  M.  Wap- 
pers a  plus  de  grâce  et  plus  d'éclat  :  de  lui,  rien  au  salon  non  plus.  Ces 
deux  artistes  se  laissent  trop  oublier*  U  faut  encore  citer,  les  uns  pour  les 
espérances  qu'ils  fout  concevoir,  les  autres  pour  un  passé  dont  ils  n'ont 
pas  tenu  les  promesses,  M.  Carpey  (de  Liège), dont  l'œuvre,  le  Premier  damné 
de  h  foi  chrétienne,  fait  pressentir  un  talent  hardi  et  original  ;  M.  J.  Coo- 
mans  {de  Ilruxeiles),  qui  embrasse  plus  qu'il  ne  peut  clreindre,  comme  le 
prouve  sa  grande  toiie  la  Prise  de  Jérusalem;  M.  Lecat  (de  Tournay),  dont 
la  couleur  étrange  et  fantastique  n'crapéche  pas  de  distinguer  un  dessin  élé- 
gant et  expressif;  M.  Manche  (de  Uelœil),  qui,  plus  bizarre  encore,  plus 
volontairemrnl  archaïste  que  le  précédent,  a  fait  une  /^ierr/e  ù  l'Enfant 
plate  et  sans  effet,  mais  d'un  trait  naïf,  pur  et  plein  de  sentiment; 
M.  Eeckhout  et  M.  Van  fiycken,  à  qui  la  critique  fait  cruellement  expier 
les  éloges  exagérés  qu'autrefois  ils  en  ont  reçus  ;  M.  Navez,  qui  ne  devrait 
plus  exposer  qiH>  des  {)ortraits,  et  pas  même  tous  ceux  qu'il  fait;  enfin 
M.  Roberli,  supérieur  à  la  plupart  de  ceux  qui  \iennent  d'être  nommés, 
talent  réel  et  presque  mûr,  mais  inégal  et  capricieux,  et  aspirant  parfois 
plus  haut  qu'il  ne  lui  est  donné  d'atteindre.  On  ne  saurait  sans  injustice^ 
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oublier  M.  Wierlz  dans  crtte  nomenclature  des  peintres  d'histoire  de  la 
Belgique.  Par  la  pensée,  M,  Wiertz  est  le  premier  de  tous.  Si  la  place 
qa'oeeupa.  M.  GaUaii  eut  pu  suffire  à  m  ambition,  il  l'eût  sans  doute 
œnquise  ;  mais  m|o  orgueil  ne  va  pas  à  moins  qu'à  détrôner  les  maî- 
tres de  l'art,  et  parmi  ceux-i^  Rubeos,  qu*i!  croit  égaler  sans  craio* 
dre  même  dç  provoquer  un  dangereux  parallèle.  M.  Wiertz  est  un  homme 
à  grandes  conceptions.  Malgré  l'évident  insuccès  de  ses  efforts  pour  tra- 
duire sur  la  toile  le  beau  qui  remplit  et  obsède  sa  pensée,  il  faut  admirer 
son  talent ,  son  orgueil,  et  la  lutte  prodigieuse  oà  il  s'épuise  et  se 
consume.  Peu  d'hommes  sont  ainsi  trempes,  et  beaucoup  d'artistes  du 
premier  ordre  envieraient  à  M.  Wiertz  des  qualités  qu'il  dédaigne  poupit 
poursuite  désespérée  d'un  idéal  inaccessible. 

Passons  aux  peintres  de  genre.  M.  Leys,  d'Anvers,  est  de  tous  le  plus 
célèbre.  En  génc'rnl,  il  traite  des  sujets  insignifiants,  et  rexpressioo  n*r 
r.'ile  ,  Ir  Iniit  ranirtérislique  .  sont  la  partie  faible  de  son  talent  ;  ses  per* 
sounagcs  ne  rient  ni  ne  pleurent,  ils  n'agissent  point  non  plus,  et  dons  ses 
compositions,  qu'aucun  sentiment,  (jirnueiine  passion  n'accidente  ni  ne 
vivifie ,  ils  semblent  n'cxislcr  qu'au  même  titre  que  les  meubles,  les  ten- 
tures, les  acTossoircs  tic  toute  sorte  qu'avec  un  goût  exquis  sait  disposer 
l'artiste.  C'est  donc  par  le  procédé  que  brille  M.  beys,  en  qui  so  person- 
nifie bien  cette  école  d'Anvers  si  brillante  et  si  stérile  ;  r'est  par  ce  pro- 
cédé, porté  par  lui  aux  dernières  limites  de.  ia  perfection  mal érielle,  c'est 
par  une  admirable  entente  des  jeux  et  des  combinaisons  de  la  lumière, 
mais  d'une  lumière  bizarre,  étrange  ,  pleine  de  reflets,  de  rayons  brisés, 
de  clair-obscur,  de  mystère,  de  fantaisie,  d'imprévu  ,  qu'il  s'est  fait  une 
réputation  européenne.  On  pourrait  croire  que,  dénuée  de  pensée,  d'ob- 
servution,  et  se  recommandant  seulement  par  le  mérite  du  procédé  et  de 
la  vérité  matérielle,  la  peinture  de  M.  Leys  est  d'un  ordre  inférieur  et  vul- 
gaire ;  on  se  tromperait  fort.  Son  procédé  est  si  beau,  il  a  tant  de  distinc- 
tion dans  le  dessin  et  dans  la  manière  ,  il  arrange  et  meuble  si  bien  ses 
intérieurs,  il  montre  tant  d'habileté  et  de  science;  la  lumière  qu'il  a  in- 
ventée a  des  éclats,  des  transparences  et  des  effets  si  prestigieux,  qu'il 
s'est  donné  par  là  une  sorte  d'originalité  qui  doit  conserver  toujours  une 
valeur  à  ses  œuvres  et  les  préserver  du  dédain.  On  remarque  que  tous  les 
tableaux  de  M.  Leys  se  ressembleul;  c'est  toujours  la  niètne  recherche, la 
même  lumière,  le  même  hixe  de  détails  et  le  même  ton.  M.  Leys  aura  fait 
toute  sa  vie  le  même  tiibliMu.  11  e.st  vrai  qu'il  le  f;iit  bien. 

Les  sept  huitièmes  des  peintres  de  genre  de  la  Belgique,  et,  à  peu  J'ex- 
ceptions  près,  lôus  ceux  de  l'école  d'Anvers,  sont,  avec  plus  ou  moins  de 
talent,  artistes  coainie  l'est  M.  Leys.  L'un  a  la  spécialité  des  cuisines  et  des 
légumes,  l'a u li  e  le  monopole  des  marchandes  de  poisson  ;  celui-ci  excelle 
à  peindre  les  kermesses,  et  celui-là  les  intérieurs  de  cabarrt.  Il  en  est  un 
qui  a  imaginé  le  tableau  à  dipuble  effet,  oû  la  lumière  artificielle  et  la 
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eltfflédela  lune  <iôAM8feâtlC|^ii«ttt  l  raM,«td«|mMtria|^  ^iiit 
ées  marthës  dë  tlllè  ëcicirés  aihsf.  On  peut  nonifliei^  ee  demlcr  après 
M.  Écys.  Ccsi  M.  Yàii  Schendd.  S'il  était  vrai  <)ae  la  vérité  absolue  de 
rimitallolf  fèt  ït  cotoible  de  Tart,  Rembrandt,  eoiliparé  à  M.  \àû  Scheu- 
àéy  ne  serait  qu'un  mauvtild  barboullléur,  car  autant  Rembrandt  idéalise 
ét  hlteÉ>^lie  litirement  la  nafarc ,  autant  M.  Van  Sèhendel  copie  servilie- 
méht,  eemiiie  im  dngnerréèt^pe  h  éenhlB  effèt,  el  sàils  en  éearter  le  traii 
vulgaire,  trîvia},  inutile,  tont  06  qpe  présente  Id  nature  h  son  imitation. 
Ceci  s'entend  dc^  effets  de  lune  et  delérmière  factice,  les  seuls  effets  qu'ait 
réussi  k  rendre  M.  Van  Sehendel.  Je  ne  sais  quel  bîogra|»]ie  de  Gérard 
Dow  raconte  qur  ce  peintre  mit  trois  joufrs  i  peindre  un  manche  k  balai. 
Combien  de  peintres,  et  si  l'on  vont  même,  combien  de  poètes  et  de  nuisi- 
ciéns  passent  leur  vie  h  refaire  le  manche  à  balai  de  Gératd  Dow  !  Grâce  à 
hi  funeste  com^laisanee  du  public,  qui  eneoursgÀ  ces  puérils  tours  de 
foroe,  le  nivea^u  moyen  du  talent  a  beaucoup  haussé  dans  ces  derniers 
tBBipsi  iM  peintrM  tottérables  abondent,  mais  il  semble  que  Tari  perde  en 
pVopartion  de  eé  que  gagno  le  procédé,  et  la  foule  de  nos  demî-talenIS,  si 
honorables  qu'ils  soient,  ne  sàoraH  jattiais  nous  dédommager  de  l'absence 
d'un  homme  dr  génie. 

M;  B.  de  Bloeày  d'Anveta,  èst  quelquefois  sorti  de  cette  foule.  Son  pin- 
ceau a  eu  d'hcnrenses  inspirations.  Cette  année  il  fléchit,  et  le  malheur 
Veiut  qu'il  fléchisse  en  tin  sujet  charmant.  Son  tabl(^an,  les  JfdfàsoHfteirses 
OU  ttpùs,  repréitente  ci^s  moissOnheitses  couchées  ci  endormies  dans  un 
grenier,  sur  les  gerbes  qu'elles  ont  recueillies.  Des  curieux  sont  h  rentrée, 
qtfi  regardent  et  convoitent.  Le  sujet  est  traité  avec  décence,  et  c'est  Une 
justice  à  réndre  k  M.  de  Dlock  ;  mais  pourquoi  ce  faire  Idurd,  ctÈ  attitudes 
sans  gracfc?' —  Un  élève  de  M.  Gallait,  M.  Jaroslav  C<;i*mftlc,  dêbntc  par 
une  bellé  chose.  Ce  jeune  homme  esi  Hongrois;  son  Sujet,  C'est  une  Fa- 
ntiUe  eschtonne  éniigrant  de  la  Hongrie.  L'œuvre  n'est  pas  siins  dëfanl,  le 
dessin  n'en  est  pas  irréprochable,  et  la  main  de  l'artiste  a  des  incerliliîtlcs 
qui  se  trahissent  dans  quelques  détails  accessoires,  et  iiartit  tilièr» meirl 
dans  le  paysage.  Celte  part  faite  à  hx  critique,  il  faut  ionor  Siins  irslriction 
le  sentiment  qui  anime  les  fif^ures.  C'est  la  douleur,  le  décnurnj^eiiuMil,  le 
regret  de  la  patrie,  la  tristesse  de  l'exil,  profondément  senfis  et  exprimés 
de  h  mnnièrc  la  plus  vraie  et  la  plus  toiirlmnte,  ri  rdn  s.ins  emphase,  sans 
prétention,  et  snns  ces  rcssourees  du  métier  cjui  font  «pTun  tablcîiu  plaît 
par  toute  sorte  de  petits  mérites  irulépendanlsdusujet.-  M.  ri.Willems  a 
eoranicneë  par  peindre  des  kermesses,  des  concours  d'arbalétriers,  eomiuc 
la  plupart  des  Aiiversois.  La  kermesse  était  le  prétexte  ,  relFcl  de  lumièrè 
était  le  sjijet  \érilable.  M.  Willems  paraissait  être  alors  l'imitateui'  de 
M.  Leys.  On  voyait  bien  pourtant,  par  ses  hardiesses,  qu  il  ne  le  serait  pas 
longtemps,  et  (pie  le  kaléidoscope  aurait  tort  avec  lui.  Kn  effet,  M.  Fl.  Wil- 
lems n'a  pas  tardé  à  laisser  là  les  lisières  de  l'école  et  à  chercher  le  beau 
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miltiin  qae  dins  des  effets  qui  sont  bien  platAC  du  domaine  du  décorateur 
qnlU  me  aoni  le  bat  de  r«H.  D^maëe  en  année,  ce  talent  a  grandi.  Le 
liUei«  exposé  M.  FI.  Wilfoms  eelle  mnée,  une  FmUe  publique  de 
HWmwf  m  iVSÙ^  où  te  trouvent  mies  lee  belles  qualités  dé  Tancicnne 
éeoie  flamende  à  eilles  de  Vdeole  itauiQeiae  modeMie ,  eet  de  eeux  qui  elas- 
iORt  pernii  les  pMiien  le  pîiioeau  qui  les  a  produits.  H  y  a  bien  M  encore 
un  effot  de  hnitfère,  et  plus  franc,  plas  net  et  nleox  réussi  qn^ueun  autre 
vem  d*Ainrer9;  mais  dst  elfot  se  vaut  que  ce  qu'il  doit  taloir,  et  rien  de 
plus.  Le  sujet,  c'est  k  mente  de  taUem,  et  les  personnages  en  sont  si 
bien  posés,  si  miés  d'itttitode  ;  il  y  a  tant  dWgante  slmplloitéy  dlobeer- 
vstien  et  de  finesse  dans  le  eoinposition,  qu'on  ne  songe  pas  méine  \  ad- 
mirer cet  effet  de  soleâ,  dont  nn  anfnqnell.  Pl.  WîRems  annil  lirft  son 
sneeée. 

Deux  fr^,  mi.  AI(M  et  Joseph  Stevens,  sont  en  voie  die  devenir  des 
roailKS.  Déjà ,  en  Belgique,  nnl  ne  les  dépasse.  Alfred  SIevens  peint  le 
geOM,  Joseph,  les  animeux.  Ames  yeux,  leur  talent  est  égal.  OdUi^eî  est 
pMn  d'issprit,  do  verve;  ses  animaux ,  sans  enser  délire  des  bétes,  sont 
des  personnages  qui  m'intéressent  et  m'émeovont,  depuis  ce  griflbn  en 
trrèt  devant  une  mouefae  jusqa'à  ee  ehefut  de  saMnvbanque,  et  sans  oublier 
es»  pauvres ehlena qui  tirent  de  si  bon  ccnir,  aidés  par  leur  maître,  une 
lourde  brouette  de  sable.  Alfred  Sletutts  a  un  style  qui  rappelle  à  la  fols 
Eugène  Debmix  et  BobertFleuy  ;  son  Mdœ  Atignieifor,  debout  devant 
un  mur  oà  Golse  est  pendu  en  ei%ie;  ses  Jltyrsisd^  la  patrie,  Idée  sem- 
blable k  celle*de  la  MigWM  de  Gasthe  traduite  parSehefller,  mais  représen- 
tée par  un  soldait  amis,  qui  suit  d*lin  cbH  trille  le  vol  dm  hî^ddles; 
^Amêmr  d»  Ter,  figuré  par  un  vielHaid  dont  les  doigta  evidee  se  plongent 
dans  un  amas  de  louis  ;  enfin  la  Jlsneonfray  par  des  bowrgeùk  et  du  ma- 
nuAH^  éat^rpêfimfagMmastmMpar  Iw  Ifi^Meurr,  sont  des  tablèaux 
remaïquables,  gages  eertainsde  l'avenir  de  M.  Alfred  Stevene,  qui,  pres- 
que ineonnu  hier,  ee  plaee  tout  d'un  coup  parmi  les  meilkmrs. 

Nous  nien  avons  pas  fini  eneere  avee  les  peinAïus  du  genre.  M.  lemman , 
d'Oslende,  eët  maintenant  plu»  eonnu  &  Patk  qu'à  Bruxelles  :  aen  taUMu; 
iês  Aéimx  dê  Bimêe  H  Mime,  a  obtauo  au  dernier  salon  un  sueoès 
mérité)  on  a  pu  critiquer  PenaernUo  de  la  composition,  mais  on  a  dfi 
adnrir«  sa  Juliette,  dont  la  pose  est  d^  mvisnni  abandon.  M.  HuMhi, 
de  Malinee»  a  été  autrefois  l'émule  de  V.  Amman;  se»  progrès  sont  peu 
sensible»,  et,  danak  toilo  qui!  a  oxpoaée,  k  Tirage  à  la  eonscriplion,  rien 
ne  parie  k  l'âme  ni  aux  yeux.  M.  L.  Taymana,  de  Bruxelles,  n'est  guère 
connu  et  mériUraît  de  l'être  t  peu  d'artistes  belges  ont  autant  de  nohiesae 
et  de  distinolioiii  m  couleur  manque  d'éelat,  mais  non  pns  d'Immionie. 
M.  Al.  Thomas,  qui,  en  raison  de  ses  deux  tableaux,  Judith  et  les  Enfance 
étÉdouard,  aurait  dû  être  dassé  parmi  les  peintres  d'histoire,  lait  preuve, 
dans  la  seeende  de  sm  eoqipositloae,  d'un  talent  solide  qu'on  cherche  en 
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vain  daiu  sa  J^dUlth.  M.  Ad.  IMUeiis  a  de  rctprit  et  de  la  verre.  H.  lifr- 
sette,  d'Anvers,  n'a  |«s  eu,  lui,  dans  ses  PkHàtwtf  enipninbés  à  Baefne, 
autant  d'esprit  qu'il  en  voulait  avoir,  M.  Ues,  d'Anvers,  transforme  et 
ajpraodil  son  sljrle  :  dans  r/fifsrrognfoifs  d»  Jmmm  ^Are,  deux  télés  sont 
fort  belles  ;  mais  celle  de  Jeanne  d'Are  est  faiblement  comprise.  Si  M.  lion 
n'était  de  Bruxelles,  on  le  dirait  élève  de  M.  Lejrs,  tant  l'imitation,  du 
reste  assez  bien  réussie,  de  la  manière  de  M.  Lejt  est  évidente  dans  la 
JtéMiiftDfi  i^'iina  eon/rértis  ou  Franc  d»  Bmffei,  H.  Madou,  colorisie  gris  et 
froid,  est  un  peintre  spiritnel  et  observateur,  d'un  talent  original  et  peu 
facile  h  imiter,  hm  frères  Edmond  et  Charles  Tscbaggeny  sont  des  pein- 
tres d'animaux  en  renom  et  d'babiles  coloristes;  les  Chê9om  pomnmmê 
par  dss  hups,  de  M.  Chartes  Tsehaggeny,  sont  le  nuyet  d'une  composition 
pleine  de  mouvement,  de  fougue  et  de  sauvage  poésie;  son  tableau  des 
ifoMioniMtirs  au  contraire  est  une  paisible  géorgique.  M.  Van  Muyden, 
de  Roime  d'après  le  catalogue,  mais  Belge  par  son  nom,  a  peint  m»  PamUiê 
de  pafffam  d^AStano,  qui  est  une  des  belloB  choses  du  salon,  tant  il  y  a 
dans  le  fidre  d'aisance  et  de  naturel,  tant  les  personnages  en  sont  vrais 
sans  être  communs,  expressifs  sans  être  affectés.  Quant  k  M.  WiUbamp, 
d'Anvers,  c'est  un  maître  qui  n'a  pas  le  brillant  coloris  de  M.  Wappers  et 
de,M.  de  Kcyscr,  ni  la  hardiesse  de  M.  Slingeneyer,  mais  qui  joint  aux 
qualités  les  plus  forles  et  les  plus  justement  prisées  Tart  de  loucher  et 
d'émouvoir,  qui  esl  l'essence  et  le  but- de  l'art.  MM.  Bruis,  de  firaekeleer, 
Victor  Delacroix,  DcU'acqua,  de  Taeye,  V.  Eackhoot,  P.  Dumortier, 
Markelbach,  Marschouw,  Ruyten,  Storms,  Twtaians,  Van»Lerius,  Ver- 
beyden.  Constant  Wauters,  Ch.  Waoters  et  Venneman  sont  encore  des 
peintres  de  genre  qui  ont  eu  des  succès  mérités,  et  que  connaissent  bien 
les  amateurs. 

he  portrait^  dont  il  convient  de  dire  ici  quelque  chose,  est  un  genre  oA 
peu  d'arlistes  excellent.  Il  est  superflu  de  relever  à  ce  propos  une  erreur 
depuis  longtemps  aoeréditée,  et  de  rappeler  quel  ensemble  de  hautes  et 
rares  qualités  ce  genre,  qu'on  croit  facile,  exige  chez  ceux  qui  Tabordcnt. 
IiCS  plus  beaux  portraits  qu'on  voit  au  salon  de  Bruxelles  sont  faits  par  des 
Français  et  des  Allemands.  Parmi  les  portrnils  belges,  on  admire  ceux 
qu*ont  peints  MM.  Gallait,  Portaels,  de  Keyser,  de  Senexcourt  et  madame 
Calamatta.  Il  y  a  un  Joueur  de  luth,  de  M.  de  Senexcourt,  qui,  —  portrait 
ou  fantaisie,  plutdt  fantaisie,  puisque  le  costume  est  du  xvn*  siècle,  —  est 
un  excellent  tableau.  D'autres  portraitistes  méritentencore  d'être  nommés  : 
00  sont  MM.  de  Nobele,  Van  Yzendyck,  Vieillevoye,  Leclercq,  Vcrboeck- 
hovenSls*  M»,  de  Montpexat  fait  le  portrait  fashionable;  il  peint  le  grand 
seigneur  avec  ses  enfants,  ses  chevaux,  ses  chiens  et  ses  domaines.  On 
remarquer  salon  un  tableau  de  lui  qui  représente  le  marchand  de  che- 
vaux F  assis  avec  quelques  jeunes  gens,  la  6ne  fleur  de  raristocratie, 

dao»  une  voiture  k  laquelle  M.  de  Montpcial»  par  une  distraction  singu* 
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lière,  a  donné  des  roues  carrées.  Les  chevaux  sont,  dit-on,  très-ressem- 
blants; les  amis  de  M.  F  le  sont  trop. 

Le  paysage  n*est  pas,  à  beaucoup  près,  le  eàié  par  oà  se  recommande 
l'école  belge.  L'Allemagne,  la  Hollande  et  la  France  l'emportent  ici  sur  la 
Belgique,  qui  ne  compte  qu'un  petit  nomlire  de  paysagistes  distingués. 
Cette  branche  de  l'art  n'en  a  pas  moins  liit  d'immenses  progrès  deptris  1830, 
et  les  artistes  belges  eax-mémes  le  reconnaîtront,  s'ils  se  rappellent  qu*n 
y  a  quelques  années  les  paysages  de  M.  de  ienghe  et  les  dain  de  lune  de 
M.  Donny  étalent  considérés  eonime  d6s  èheb-d'œitm.  On  se  montre  phis 
difficile  aujoordiiai,  et  les  paysagistes  tronvcnt  le  suceès  dbputé  et  d'une 
conquête  plus  rude.  M.  Jooghe  était  du  reste  un  homme  de  talent.  Il  a  été 
pour  la  noufeNe  école  de  paysage  ce  que  H.  Niret  a  été  poor  Péeole  de 
peinture  historique,  un  rénovateur,  un  maître  et  nn  guide.  Ses  paysages 
ont  de  rétendoe;  il  avait  à  un  haut  degré  le  sentiment  de  l'espace  et  de  fai 
pers[|petiTe  aérienne,  et,  dans  Fart  de  traiter  le  paysage  à  grandes  lignes 
et  les  lonitains,  peut-être  n'est-il  eaeore  que  faiblement  dépassé. 

Comme  le  portrait,  le  paysage  est  un  genre  dont  les  vrais  artistes'  peu- 
vent seuls  eomprendre  toutes  les  dilReultés.-  A  eôté  de  hi  heauté  naturelle 
des  lieux,  il  y  a  une  sorte  de  beauté  qui,  s'etprimintira  moyen  du  paysage, 
n'a  pourtant  rien  de  commun  avee  la  nature  vraie.  Les  paysages  du 
Poussin  sont  admirables  de  cette  beauté-là  ;  eonsidéréë'seufement  comme 
paysages,  comme  représentation  des  choses  de  la  nature,  ils  seraient  invrai- 
semblables, incomplets,  et  d'une  infidélité  choquante.  Cest  que  Poussin 
était  nn  grand  poiH».  Pour  le  Pousshi,  le  paysage,  comme  la  peintore 
religieuse  et  historique,  où  U  n'est  pas  moins  grand  artiste,  n'est  qu'un 
moyen  d'exprimer  et  de  feire  sentir  aux  autres  le  beau  quil  a  conçu. 
Noos  touchons  ici  aux  plus  hautes  considérations  dont  l'art  puisse  être 
Fohjet.  D^à  novs  avons  eu  l'oceasion  de  dire  un  mot  en  passant  du  débat 
des  coloristes  et  des  dessinateurs  ;  dans  le  portrait  et  le  paysage,  nous  ïen- 
eontrons  en  présence  les  réalistes  et  les  idéalistes.  Ce  n'est  point  ici  le  Heu 
de  revenir  sur  cette  grande  et  interminable  querelle.  Qu'il  nous  suffise'  de 
poser  en  principe  que  l'imitation,  si  parfeite  qu'elle  soit,  sera  toojoura 
condamnée  à  des  suocte  vulgaires,  et  ne  s^élèvera  jamais  au  vrai  bcâiu,  k 
edui  que  poursuivent  d'instinet  les  grands  maîtres  de  Tart.  Ce  point  une 
fois  établi,  il  est  facile  de  se  rendre  raison  de  rengooement  de  la  foule 
pour  les  dioses  médiocres,  des  variations  des  critiques,  de  l'admiration 
fanatique  de  certaines  natures  d'élite  pour  des  beautés  i  élles  !seules  révé- 
lées, et  de  la  diflérenoe  de  valeur  esthétique  que  peut  offrir  un  sujet,  un 
paysage  par  exemple,  traité  en  même  temps  par  deux  artistes  d'un  mérite 
égal  en  pratique,  mais  dont  Fun,  eherdiant  le  vrai,  aura  Odèlement  copié, 
tandis  que  l'antre,  rêvant  le  beau,  aura  plus  librement  imité  et  se  sera 
moins  asservi.  Le  paysage  est  de  tous  les  genres  de  peinture  celui  où  le 
génie  de  l'artiste  est  le  plus  à  Faise.  Là,  point  d'intermédiaire  t  la  nature 
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eoti^  am  an  Iréion,  et  on  mèèt  dfgtpwwfaii  qui  «H  eiMBiklIenMil 
eomntioiuiel  et  Yarié.  Les  paysages  â»  Ponann  niitsMt  la  poéne  4e  Vîp- 
gOe  i  k  phileMflue  4e  Ptaton  et  i  le  besulé  biiterifuo  de  Thucydide; 
eew  de  Salvalor  Beee  eaMiieiit,  8iirpteiiiie«t  et  perfolB  épenvuHeat;  le 
Lemin  letle  d*éekit  avec  les  fliilendeiue  du  eonebaut  :  ton  ait  en  Iriomphe 
d  les  enbdlît  eneore  ;  Ruysdaei,  anttèie  et  sonlire,  se  piait  à  tradaire  les 
«ngiasemcnts  des  cataractes  et  la  «ystérieiMe  howenr  é»  feréts  s  «fait  le 
poète  des  solitedes  ;  Bergheui  peint  des  Idjlles,  Petter  des  bneeliqnes  $  tout 
vit  dans  Tenien»  rende»  la  fenflle,  l'air  et  la  nuage,  et  Rembrandt,  le 
maître  psr  eieeUenoo,  chante  dans  d'immortels  cheMVnuvre  tontes  les 
beautés  de  la  création. 

Malgréla  lenatsMnce  de  Fart,  Pécole  paysagiste  n'a  point  encore  retrouvé 
cette  laripe  et  féconde  direction  :  elle  n'a  pas  encore  compris  que  coque  les 
maîtres,  Bujadael,  Potier»  HiAbema,  demandaient  à  bi  nature»  torsqn'iis 
sembbdent  en  Imiter  les  formes»  c'était  seulement  un  langi^  et  une  voix. 
Alors  un  grand  artiste  pouvait»  mus  eoitir  do  polit  coin  qui  Pavait  vu 
naltN^  trouver  autour  de  lut  nue  mine  inépuisable  et  une  source  d'inspi- 
rations Imgoufs  nouveiks.  Il  avait  tout  en  luiHudme.  Bembrandi  »*tril 
jamais  vofogé?  Mais  ees  pendes  traditions  oubliées  ou  méconnues,  le 
,vraiy  dans  son  acception  bi  pins étmile  et  la  plus  amlévielle,  devenu  le 
but  de  rart»knouveileécoleVest  bientôt  ktiguée  dn  simpk»  dn  mOf,  du 
connu.  SIk  s'est  knoée  dans  ks  déceuvertm  :  il  lui  klkit  du  nouveau  ; 
elle  a  peint  les  gkoosdu  pèle,  tes  mbles  du  désert»  ks  plaines  de  rûrknt, 
lès  pampis  et  ks  mvancs  $  k  eeukur  keak,  cette  chose  sans  vakur,  h  k 
portée  du  premier  bsrbouilleur  venu,  a  été  comptée  comme  une  qualité 
d'un  prix  incstimabk  et  eamme  la  ocnditkn  pilncîpak  de  toute  csovrc 
d'art. 

La  ftaetkn  kplus  eonsidérabk  de  fécok  payaifiste  beige»  il  faut  bien 
k  dûfe»  est  dans  k  mauvaise  vow»  ecHe  qui  a  l'imiiatlon  pour  but.  Parmi 
les  paysagistes  qu'il  kutexflsptcr  et  qui  voknt  plus  Isin,  il  est  un  artMte 
qui»  depuis  bientôt  quinie  ans,  mmarquë  seulement  par  k  petit  nombre 
et  suivi  dans  ses  progrès  avec  un  vif  intérêt,  a  oonscienekusenieni  ot 
modestement  travaillé  k  devenir  un  maître  :  on  ne  l'a  pas  vu  recbercber 
les  succès  faciles,  les  encouragemenle,  les  récompenses.  Pendant  que 
d'autres  brillaient  qui  nale  vakknt  pas,  il  poursuivait  sa  route,  tievaillant 
m»  relâche,  oorrigesnt  par  k  comparaison  les  eélés  kiUes  de  ses  «uvres, 
et  maiehant  hmjwm  en  avant  sans  se  lasser  jamais.  Autrefok  lithegrsphe 
babik»  il  senaH  d'aussi  prés  que  possibk  rimitalioa  de  la  nature  ;  ses 
p^ysi^ étaient,  il  f  a  cinq  ou  sis  ans,  4'uBe  vérité  extrême.  Cependant 
d^  il  avait  un  slyk,  et  ses  tablesuoL  se  reconnaismientè  une  sorte  de 
aaélancelique  beauté  qui,  ac  retrouvant  dans  tous,  appartenait  certainement 
à  l'artisleet  non  aux  divers  sites  peinte  par  lui.  AujourdMiui  M.  Four- 
mois»  c^ciA  k  nom  de  os  peintre»  talent  foraaé»  melUe  d'un  procédé 
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fnHomitfnl^iiBiiiy.ff'^lini  twiti'wi  coup  au-4fi9Mi94e  £^  rÎYaiis  d'Iiier» 
4|ieiiieoiiif  «iH^pUj^JMV<liN)e»e|¥oiqi  qu  on  lic  plm;e.è  U^tfi  4c^'^^l^ 
Il  a  espoié  im  Monlm  ,à  mm,  tm  S^rp^tn^dem,  t«blf^i|;i. 
MoMi  OBI  Je.|aii«.befHi  4v  wltr^î  lio  ^weKt  «ffl^  «iffe  «P|jbii)i|f9  çn  lilai)q(iie? 
flurua  niTÎn  où  coule  un  ruiaaeau  :  quelques  arbres,  le  cid,  el^qt  foiflv 
Un  n^pm  de  soleil  inpvff^  les  r^mux  el  (fi»  fsQi||i^$.|l  (Miffb  ^ 
iioraol  d*i|iie  lumiive  lîmiUve,  fli|r  N  cbfuiineB  inoossiis  fit  Terdoj^ffjis  «bji 
teiU  Celte  toile  rapp(41o  les  aaden^  nwibns  :  e'est.un  p^ysi)|o  d'vne  «Ipialili» 
sjwfdtdtd*  Inniifieuf  fans dcli^^  |kleia,|l>ur  ^.4*lMiiiiMis .|r«lçheHi>  à*m 
colons  haroMuiiettx  et  qui  non  |H|i  açiUfiimjl  par  .|a  ihe?|uté  dti,8i;e, 
nais  surtout  par  cette  sorfe  de  be^u  qui^ppi)iAieiit  iu,  Eouvn^,  e( .doot 
tous  ses  taUeauz  so»L plpw  ou  «uni»  e«g^piî«|s*  eieL|iç  b».iitrN^  fi«( 
admirable  do  profouri^ur  et  d'4teiidae.' 

M.  Kiadermans  4tsitt  au  dernier  aaloq»  Je  rival  do  II.  Smtwm  r  e'est 
un  peintre  de  ^lent,  dofoit  ^  mfihp  ertmltid  |lanando,;et.mf»iliiS 
çaife.  te  tab^u  prioçqivl ,  Vw  pititft  d(vw  ^  $rmiréwM  «a  J^IPOW 
hmrSf  iadjque  des  étude»  4lpUde««  m»e  gimlo  beWlelé  pratifoe»  iVNlîs 
peu  dViSUMlité.  |f.  ^uy^i|broi»iv|Br»  PflHimÈUîe  qvi  Wt  y/iwu 
la  3#que  et  prendre  une  d«  fmî^  pltm»  d«nf  IVMe  bficj?  «  ef^^M 
œntfaîi^  un  ^isto  e^fontîqtfeqieiit  prigiMlet  bfudi.  6a  ^émmMw^' 
ception  est  très-grande,  et  ses  compositloot^  JAOïblablfii  .pgrrdMwftw.jh 
eelksdeV^n  ArM»pe4deHo7mMie».4ant  mM»vMt»mVéwrVI^^^ 
alotle  et  par  rjautplflur  ide  bi  lNrine..|«'liwifîniition  do  M*  Jf^ylwftRPilWffr 
4st  rlobe  et  fMirnît  à  son  pinpeau  les  si^irts  |oaplu9.mrîé9;,ttç|Mi)i)bOi 
flbcp^  toiyows  oL  reoepntie  sçiimt  Mea.  .I«.pei!8Oi»pii0«»|  olboi  (j^ 
piesquo  um  Jes  pi^sagintes  bctoeoy.fppt  tr«iiéo  jwt.Mii  aw  iim  heuiien^e 
Mlîté,  et  parfois  ils  ont  de^s  ses.copv^^MM»  w  inpoftopfo  4vilo  ,i> 
edle  du  pajrsi^.  Ayioo  eef  b^Meimi'it^t  ^*  Kliy.toobiiMivor« jHWi^  feîfe 
piM»  fieqp^  .une  Wjputetion  c^opé^ne  ;.^f»  liiimmh  on  loyanti  Me 
toiles,  d'y  trouver  une  signature  aussi  étrangement  bollaodMie^  Mi.Ibii^* 
teabiou|r#r,  cdèl,  ii*e^  IMbi^M  qpe  de  n<lP*,  9»  .fougiN»».  is«*|iar> 
opgn^Jité,  le  d^f^ew^  pa^rif^i  leoipopeagiS'teei  les^pb^e  ^^omMW' 
fMcs  de  réflole  frapsiiqis* 

J^e  mont  do  flf.  Devigne  (de  Qopd)  fst  tiMit  Tqpposé  ido./mbll  4e 
Al.  Knylenbroawer.  H.  Deirigne  est  un, artiste  fjvHd,.c^n^,mioPtîdiiix« 
u^oubUantrien^.nodédisigpant  rien*  ni  bi  pii^rre  ni  jle  ^win  d'bf^rbe,  pt 
traitant  tout  avec  le  #émi^  soin,  ^intains  p|i  pwiers.plins,  U»  tableimz 
de  M,  £d»  Pevigne  spnt  eeliapéa»  «t  qe  sept  p«s.  indignes  de  Télrp. 
M.  L.  Kuhnen,  de  Bruxelles,  n'a  connu,  depuis  ses  débute, iquo  de  pai- 
sibles succès.  La  place  honorable  «î  laquelto  est  arrivé  ce  pein^rt?.  peu  con- 
lesté  par  la  critique,  équivaut  ù  celle  qu'occupent  en  France  M*  Lapito ,  ;i 
Genève  H.  Diduy,  en  Hollande  M.  Kockknek.  Satisfait  du  succès  qu'il 
obti^  M.  HIuJiÂmi  Ànaove  peu.et  se  rppète  sovivfnt.  Ses  .tabM^  <»At  de 


Digitized  by 


364 


mm  M8  DEUX  MOIMS. 


la  poésie.  Il  peint  d'unliiiairc  des  levers  ou  des  couchers  de  soleil,  dt 
fraîches  el  vertes  solitudes,  avec  des  eaux  dormantes,  couvâtes  de  uym- 
phœas  et  de  nénufars,  où  se  reflètent  les  nuages  et  fatar  du  ciel.  Le 
calme  de  la  nature  convient  à  son  talent.  Il  â  peint  nn  Orage,  et  il  a  moins 
bien  réussi. 

M.  Bohm ,  dTpres,  est  un  paysagiste  converti  A  Pécole  française  ;  il  a 
néanmoiiii  eooaervé  quelque  chose  de  flamand.  Cest  un  peintre  de  mé- 
rite, qui  D*a  d'antre  défliut  que  de  man<iuer  un  peu  d'imagination.  On  en 
donterait)  i^l  se  bornait  à  ezpoaer  tm  on  deax  taÛeanx  ;  mais  il  en  liût  voir 
BtXy  et  Ton  ne  peut  s'empéeber  de  tronver  qalls  sa  ressemblent  trop,  biett 
qu'ils  soient  tous  jolis ,  et  qu'on  y  sente  Tinspiration  de  Corot,  de  Dupré 
et  de  Fiers.  M.  Bossuet,  de  BruzeHes,  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un 
paysagiste  ;  c'est  un  peintre  de  monuments  et  d'intérieurs  de  villes.  Il  y  a 
quelques  années,  H.  Beasnet  est  allé  en  Espagne  ;  depub  son  retour,  Il 
^expose  plus  que  des  vues  de  Séville,  de  Grenade  et  de  Tolède  :  ee  sont 
des  tours  arabes,  des  portes  sarraainea,  des  atalayas  moresques.  La  manière 
savanto  de  M.  Bossuet,  son  exaetilnde  et  la  fidélité  de  sa  copie  donnent  à 
ses  tableaux  .un  immense  int^ét  archéologique  ;  mais,  à  vrai  dire,  l'ama- 
tanr  <Part  n'y  trouve  pas  son  oompto,  H.  Boasuet  est  homme  à  peindre 
Ibrt  bien  f  Alhambra  et  la  Fionlaine  des  Lions,  sans  évoquer  le  moins  do 
monde  le  souvenbr  des  Abenccrregea. 

M.  Tavernier  aSmo  le  clair  de  hme  et  les  mines.  En  général,  M.  Taver- 
nier  abuse  tnip  du  décor  du  tiolalème  aeto  de  iioèsrf.  La  spécialité,  celte 
invention  de  l'industrie  moderne,  appliquée  k  l'art,  est  un  pitoyable  pnH 
gréa,  le  croiaque  11 .  Tavernier  sdt  ftire  autre  chose  que  des  clairs  de  lune 
et  des  niln^a,  et  je  soubaitode  tout  mon  cmor  qu'il  en  aoit  ainsi;  car  étn 
peintre  et  ne  pouvoir  rendre  qu'un  eertain  eflbt,  toujours  le  mémo,  autant 
vaudrait  passer  sa  vie  à  trouer  des  aiguilles  ou  à  Ibbriquer  des  dous.  La 
nef  de  VÀbbay  d$  ViUen,  de  M.  Tavernier,  n'en  est  pas  moins  nn  taMeau 
qui  aaonpvix. 

M.  Lauters  avait  un  nom,  quand  la  plupart  des  peintres  belges  de  la 
nonvette  éoote  étaient  encore  à  peine  eonnus  du  publie.  Il  était  le  plus 
riehement  doué  de  tous.  Dessinateur  spirituel  et  fin,  peintre  excellent, 
peut-être  n'cAt-il  pas  connu  dMgaux,  si  renseignement  n'eàt  absorbé  toute 
son  eodstenee.  Il  a  éparpillé  en  une  foule  de  menues  productions  un  talent 
plein  de  force  et  d'avenir.  On  a  de  lui  au  salon  des  pastels,  des  aquarelles 
et  un  tableau.  Dans  la  peinture  de  genre,  la  Belgique  possède  un  artiste, 
nommé  L.  Huart,  qui,  doué  comme  M.  Lauters  et  livré  comme  lui  à  l'en- 
seignement, n'a  pu  non  pins  se  développer  ni  atteindre  à  h  renommée  que 
faisaient  pressentir  ses  débuts.  M.  Rodoft,  de  Bruxelles,  est,  comme 
M.  Lauters,  un  peintre  d'un  mérite  peu  eommun.  —  M.  Roffiaen  excelle  à 
peindre  les  lointains.  M.  Quinaux  comi^ose  bien  ;  on  lui  reproche  une 
constante  uniformité.  Un  de  ses  tableaux.  Vue  prise  dans  tes  Ardamèg,  a 
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des  parties  fort  belles.  M.  Ja«  ob-Jacobs,  un  des  meilleurs  juiysagistcs  de  la 
Belgique,  a  peint  longtemps  Constantinople ,  l'Asie  Mineure  et  l'Egypte; 
il  en  est  revenu,  el  il  a  bien  fait;  le  succès  l'attendait  au  coin  du  feu. 
M.  Van  Mœr,  jeune  artiste  qu'on  a  vu  ex|K)scr  en  4845  une  Vue  de  Végline 
(h'  Hal  et  (jui  donnait  de  belles  espérances,  a  tenu  cette  année  plus  qu'il 
ne  promettait  alors,  La  Démolition  de  la  Slceiiporte^  les  Vues  de  Villers,  le 
tableau  qui  rcprcsenfe  une  Rue  de  Cologne,  sont  des  toiles  pleines  de  force 
et  d'effet.  MM.  Genisson  et  Minguct,  peintres  d'intérieurs,  ont  à  peu  près 
seuls  le  monopole  des  intérieurs  d'église;  ils  sont  inférioin  tous  les  deux 
k  l'artiste  hollandais  M.  Bosboom,  qui  est,  eo  ce  genre,  un  des  meîBeim 
peintres  de  FEuropc. 

On  ne  sait  trop  où  classer  les  peintres  d'animaux.  Nous  avons  p1a«é  le* 
frères  Tsehaggcny  et  ^1.  J.  Slevens  parmi  les  peintres  de  genre,  parce  que 
leurs  tableaux  se  prétaieiU  à  cette  classification;  mins  nous  n'ftvons  pas 
pour  cela  renonce  à  citer  les  noms  des  artistes  qui,  de  près  ou  de  lotn^ 
marchent  en  Belgique  sur  les  traces  de  Paul  Mter.  ht  doyen  d'Age  de  ees 
artistes,  celui  qui  fut  longtemps  le  premier  de  tous,  est  M.  Eugène  Ver- 
boeckhoven.  11  a  toujours  eu  un  (lient  de  pfooédé  plutôt  ^ed'eipresion. 
Une  fois  pourtant,  en  4849,  on  Fa  vu,  dépassant  Landseer  par  rciëootion, 
l'égaler  dans  l'art  charmant  de  ftôre  parler  les  Mtes.  Après  loi  Tient 
M.  Robbe,  qui  était  autrefois  avoeat,  et  ehes  ^i  la  Toeaition  t'est  fé?élèe 
k  rège  où  les  artistes  n'ont  phis  grand'elioBe  à  apprendre.  Ses  études  ont 
dté  rapides  et  marquées  par  des  sueeès.  Son  Combat  d»Tamnam»  ttikki 
kh  no  progrès  et  «n  sucoès  nooToau,  H.  Wootermaertens,  qui  est  de 
Goartray  eomme  M.  Robbe  et  qoi  a  été  son  élère,  a  débuté  en  iS4!i  par 
.  des  PmrtrttSta  de  Chien»  dtgnea  de  Landseer.  Depuis  Icrs,  M.  Woatermacf<- 
tens  n'a  rien  exposé  qui  oonflnnât  ni  qui  justifiât  ee  début.  A  un  bon 
taUcan  hit  par  basard  il  fait  sueeéder  tous  les  jours  des  tableaux  médio- 
CK8.  Enfin  M.  lonee,  M.  Dielman,  madame  Rodenbaeb,  ee*t,  avee  eeux 
que  j'ai  nommés  et  quelques  autres  encore,  les  principaux  représentants 
de  la  peinture  d'animaox  en  Belgique. 

ta  peinture  de  mnrûie  est  représentée  par  Hli.  Le  Hon,  Clays,  Fran- 
oia,  Eg.  Linnig,  L.  Verboeekboven,  Redig,  Sttrruje,  et,  exoeptionnette- 
ment  sans  doute,  par  M.  L.  de  WInter,  d'Anvers,  paysagiste  eoeore  ignoré, 
mais  qoi  ne  le  sera  pas  longicmps  esr  d^i  on  Fa  remarqué  au  salon  de 
Bruges  l'an  dernier,  et  sa  Plage  de  oette  année  ne  saurait  paaaer  inaperçue. 
Quant  I  M.  Le  Bon  et  à  M.  Clays,  ils  seraient  partout  remarqués. 
M.  Rran'cia  est  connu  ;  on  ne  wit  pas  que  depuis  dix  ans  aon  mérite  ait 
grandi.  Le  JfTaufrage  de  Umphitrile  piometlait  pourtant  mieux  que  ee 

qu'a  tenu  M.  Francia. 

Dans  la  peinture  de  fleurs,  la  Belgique  compte  quelques  artistca  esti- 
més :  M.  Robbe,  M.  Robie  et  madame  Van  Mareke.  If.  Rnbie  surtout  a  de 
réclat  et  de  la  vigueur. 
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Junia  1«  aoulpiure  belge  ne  s*est  offerte  à  la  critique  dans  des  coaditioas 
pdi^ddlkvtnklBsqu'à  cette  exposition  universelle.  Aucun  artiste dereuMi 
ii*a:eipoié.  IiflS  BMahm  ont  envoyé  leurs  cstims  à  Londres.  Paraii  las 
«baaotsy  cdiii  qu'on  n§nlU9  le  pins  «at  IL  Simtoii.  Il  eatle  fmniitf  4v 
Bculpteun  belges  et  le  amil  qui  eomiiraiiM  ot  eiéeute  bien  la  statuaire 
moaiiiiiaDtAle.  Ipt  viiot  M.  FraiUo,  tibiit  ëléganlct  gracieux,  maïs 
qui  mMique  d*&éfàlioa,  éb  Inès  d  de  puétmnob.  M.  iaqiwt  est  éoaé  da 
sentioMiit  do  la  fimao;  wa «Bams  aont  d'un  6iii  prédoHz,  ol  il  eatle  tîvol 
de  M.  FfoiiÛBy  dont  il  exagère  les  qualités  et  les  défauts.  M.  JaqueC  • 
«Kpooé  un  buile,  d«  pUtrei  ot  des  broinw.  U  modèle  bien,  nais  io  feu 
sacré  n'aolmc  pas  sea  coneepUona.  iarépatatîoD  de  M*  Guillaume  Geels  a 
balawé  eeile  de  M.  Simowa.  Peu  d'artiatea  ont  été  autant  enooniegés, 
autant  laoéa,  autant  récompenaéa  que  lui.  Pour  payer  à  aea  oeolenipofiiQa 
la  dette  do  aa  leoonnaiaaanee,  M.  Guillaume  Gedb  devrait  être  tout  au 
moins  un  Tbowaldaen  ouun  Ganovi.  U  a  fait  oe  qu*ila  pu,  maia  il  reste, 
et  de  beaucoup,  l'obligé  et  le  débiteur  de  aon  pays.  La  critique  s'est,  de- 
puis quelquea  unées,  largement  indeflaniaée  dea  éloges  outrée  qu'elle  lui 
a  prodiguée  antprelbia;  maia  M,  Geeft  n'a  paa  de  plua  cruel  ennemi  que 
Ittî-méme,  et  lea  bea«reliofii  du  monument  de  la  Béfolutlon  à  SruxeHeaeont 
i  aoQ  talent  nue  meMelie  et  irréparable  injure.  Le  bas-relief,  qui  eat  en 
aciilptore  h  plem  de  lonehe  du  talwt,  parée  que  le  eonooura  dea.plus 
iMtttea  faeulléa  de  i'!artiale  y  eat  néeeaMrOf  eat  rarement  eaaayé  par  lea 
iculyieure  beigaa.  Ceui  qui  le  tentent  y  éehouent.  M.  Jequet  •  .ftû  ^mv 
la  fliçade  du  ihéétve  dea  Nouveautéa  un  baa-eelief  oè  manquent  à  la  Ma 
le  gaèl,  Ferdonnanoe  de  la  proportion.  Eteepté  MM.  Simonia  ci  l>Nr- 
UnaAx,  qui  mvunt  «ailler  le  marbre  comme  il  eonviant,  tonte  Téeelede  ^ 
•Bulpture  belge  exagère  le  fini  et  le  délient.  lUe  eat  précieuae,  maniérée, 
tonte  dedétaHa,  aobevant  aea  ataUiea  plus  quene  fiût  Pradier  aea  atalnettea, 
ai  bien  ^'eUe  n'en  Aiit  guère  .qui,  malgré  la  diiléronee  dea  properUona, 
ne  rappeUa  au  apeeteteur  quelque  modèle  de  pendule.  Cet  art  meaguin, 
coquet,  mignard,  plein  de  prétention  et  d'affilerie,  surprend  d'autant 
pbîs  quVm  ne  uiit  paa  dToè  il  proeède.  La  Belgique  •  eu  etttra|bia«ne 
école  de  aeolpture  repommée.  Gette.éoole,  fumée  par  lea  artitlea  italiens 
dont  lea  eheft-d'<Bnvre  ont,  au  temps  de  le  renaramnee,  enricbi  leaégliaea  ' 
otleapakla,  a  vu  briller  ka  Duqueanoy,  lea  Deleourt,  lea  Fayd'Aeebe  et 
Isa  Verbruggen.  Bile  a  fini  avoe  le  xvm*  aièele  s  Godeebariea  lût  le  dernier 
•de  toua,  laismnt  Keemla  en  eootinuer  jusqu'à  noa  joura  bi  tradition  afial- 
blie;  maia,  aprèa  Keaaela,  fai  chaîne  eat  rompue,  et  l'art  qu'on  voit  a'élever 
enanile,  vere  4880,  eat  m  art  teu|t  nouveau.  D^où  vienfr-il?  On  ne  murait 
le  dire.  Peut-être  procède-t-îl  de  Canova;  mais  alors  il  est  presque  la  aa- 
lare  du  maître  italien,  tant  il  eat  melànaliate  sans  être  naturel,  impoeaiblc 
mns  être  idéal,  rceherebé  sans  élt e  gracienx,  eorienx  de  le  Ibrme  et  inin- 
telUgent  de  la  vraie  beauté. 
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Nooiiner  Mil.  MoUe»  Jaquet,  les  dmn  G«e&,  Frai|iiQ-(iiou8  tà^mom  h 
fMut  et  fort  «u^anus  Jl.  Simo^iiOt  e*6it  mmmut  les  seuls  repféseaUats 
BOtables  de  l'école  actuelle  de  sculpture.  Usun  élèves  sont  nombraui. 
Dens  le  nombre,  et  si  roa  examioe  ee  qu'ils  ont  exposé». dp  eu  liouve  qui 
ont  du  mérite  et  de  ravenir  ;  mais,  s*ils  o'ëtudient  pas  d*a«tws  modèles 
que  leurs  maîtres,  ils  avorteront  pour  la  plupart.  O4  les  voudrait  trooTcr 
plus  différents  les  uns  des  Autres,  voire  franchement  mauvais  avec  quelque 
vigueur  et  quelque  originalité  j  cap  ils  se  ressemblent  si  bien  par  les  qua- 
lités et  par  les  débuts,  qu'en  voir  un  c'est  les  connaîtra  tous. 

M.  Tuerlinckx  a  été  à  Home;  c'est  }k  qu'il  s'est  formé.  On  ne  peut  dira 
que  H.  Tuerlinckx  soit  un  taleat  bon  ligne;  on  est  pourtant  bennux, 
lorsqu'on  a  parcouru  les  salles  de  l'exposition  et  vu  les  oDwvres  des  sculp- 
teurs belges,  de  reposer  ses  regaids  sur  un  petit  groupe  de  lui,  JDapkm  H 
Chloi,  baut  d'un  pied  et  demi,  et  qui  est  plus  expressif,  plus  grand  destjrie 
dans  ses  peMtcs  proportions^  plus  riche  dans  sa  sio^tlicitéque  la  plupart 
des  statues  et  des  groupes  exposés.  Après  M.  TuerÛockX)  on  pettt  eiter, 
pour  la  fianehlse  de  sa  inanièro  et  le  mâle  c«ract&ro  de  ses  conipoaitiQns, 
un  tranafiage  de  l'école  belge,  qui  s'esl  rallié  à  l'école  françaisoi  M.  B.  Frj.* 
son,  de  Tournay.  le  Joueur  de  bo^k»  et  le  Joueur  de  bUUe  ne  pâebeiit 
gu^e  que  par  la  vulgarité  du  type,  du  reste  vigoureusement  accentué.  U 
est  juste  (rnrcorder  une  mention  honorable  à  H.  Meulderm|ins  pour  te 
ftéveii  des  Fleurs,  à  M.  L.  de  Cuyper  pour  le  jeune  Pêcheur  napolitain,  à 
M.  Léonard  pour  (es  Tràeon  de  l'Onde,  à  M.  Van  Oemberg,  h  M.  Duc^, 
à  M.  J.  Bertin,  et  aux  frères  Vandenkerkbovc,  d'Anvers.  Euiln  M.  Geerts, 
detaivain,  qui  a  voué  son  art  à  la  rttlauration  des  cbefs^d œuvre  de  la 
sculpture  sur  bois  du  moyen-âge,  avec  laquelle  son  talent  conseieneieux 
et  patient  dispute  d'habilclé  et  de  goût,  doit  voir  son  nom  joint  ici  à  ceux 
des  artistes  dont  la  Belgique  s'honore.  Ses  Portes  de  l'église  Sainl-Josej^^ 
formées  de  huit  panneaux»  où  il  a  retracé  divers  traits  de  la  vie  de  ce 
saint,  sont  une  heureuse  exception  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  b#ut  de 
riafiérioriié  des  sculpteurs  belges  dans  le  ba»>ralicr.  31.  Geerts  ne  se  borne 
pas  à  sculpter  le  bois  dans  le  goût  gothique  ou  de  la  renaissance,  il  ne  se 
renferme  pas  non  plus  exclusivement  dans  le  genre  nel%iem  :  son  ciseau, 
parfois  livré  à  Tart  profane,  donne  au  marbra  de  suaves  et  d'élégants 
contours. 

Nous  ne  jcUoruus  qu'un  coup  d'œil  rapide  sur  les  médailles,  les  gra* 
vurcs,  les  litiiographic^,  Les  pastels  et  les  aquarelles  exposés  dans  des  salles 
distinctes  des  grands  salons  consacrés  ù  la  peinture.  V^rt  du  graveur  en 
médailles  ne  s  est  point  encore  relevé  de  la  décadence  où  il  est  tombé  dés 
la  fin  du  dernier  siècle,  et  c'est  en  vain  que  dans  les  plus  beaux  spécimens 
dus  au  burin  de  MM.  Wiener,  Jouvenel,  Uart,  Jehotle  et  Braemt,  on 
chercherait  quelques  traces  du  talent  ingénieux,  spirituel  cl  lin  des  gra- 
veurs d'autrefois.  Warin  était  do  Uége  pourta^,  tout  coBiae  M.  Jebotto; 
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mais  il  n'a  pus  eu  de  successeui^.  l/iiispiratioii  fait  défaut  à  presque  toutes 
leurs  conceptions,  et  on  ne  sait  trop,  dans  ces  médailles,  lequel  est  le  plus  à 
blâmer,  de  la  futilité  du  motif  ou  de  l'insignifiance  de  la  composition.  Il 
est  peu  de  pays  où  Ton  prodigue  la  médaille  autant  qu'en  Belgique  :  on  l'y 
,  décerne  h  tout  propos,  officiellement  ou  officieusement.  Accoutumé  qu*on 
eAt  à  la  làvérité  du  brome  antique  et  aux  nobles  types  qu'il  consacre,  on 
neTOilpaasans  quelque  dédain  les  fêtes  grotesques  qui,  dans  le  champ  de 
la  médaille,  remplacent  anJonrd*liui  les  grands  hommes.  Toutefois,  aussi 
bien  que  ceux  de  France,  les  graveurs  bdges  savent  leur  métier,  et,  si  Ton 
▼eut  bien  ne  pas  trop  se  souvenir  des  anciens  chefr-d'œuvre,  on  accordera 
volontiers  aox  artistes  contemporains  un  sentiment  suffisant  du  dessin  el 
de  l'attribut.  Un  iiég^is,  M.  N.  Julin,  fait  des  camées  d'un  beau  travail  et 
en  tout  point  supérieurs  aux  médailles  des  plus  habiles.  Un  de  ces  camées, 
oà  la  TramfyurtOion  est  reproduite  dans  un  médaillon  do  deux  ou  trois 
pouces  de  diamètre,  attire  lesr^rds  par  la  fidélité  de  la  traduction  et  le 
succès  lie  la  tentative. 

La  gravure  avait  suivi  au  dernier  siècle,  en  Belgique,  la  décadence  gé- 
nérale des  arts.  Gilles  Demarteau,  de  liégOi  qui  mourut  en  4776,  et  k  qui 
on  attribue,  A  tort  peut-être,  l'invention  de  la  gravure  en  manière  de 
crayon,  est  le  seul  graveur  belge  dont  le  nom  ait  eo  k  cette  époque  quelque 
célébrité*  Lorsque  renaît  la  peinture,  la  gravure  reparaît  :  Suwée,  de 
Bruges,  peintre  distingué  de  l'école  de  David,  a  pour  graveur  M.  de  Meule- 
meester,  dont  les  amateurs  recherchent  aujourd'hui  les  «puvres  avee  em- 
pressement. M.  de  Heulemeester  était  un  habile  artiste  ;  son  trait  est  d'une 
irréprochable  pureté.  Il  a  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  à  Rome,  et 
pendant  plus  de  vingt  ans  les  visiteurs  du  Vatican  ont  pu  le  voir,  juché 
au  haut  d'une  échelle  double,  copier,  avec  une  attention  dont  rien  ne  le 
pouvait  distraire,  les  loges  de  Raphaël.  Dans  les  derniers  temps  du  séjour 
de  M.  de  Heulemeester  à  Rome,  son  admiration  pour  Raphaël  était  deve- 
nue une  sorte  de  fanatisme.  11  revint  enfin  dans  son  pays,  et  commença  à 
graver  les  loges  d'après  les  dessins  qu'il  en  avait  laits  ;  mais  la  mort  le 
firappa  au  moment  où  il  venait  de  terminer  les  premières  planches  de  cette 
immense  publication,  et  il  descendit  au  tombeau  avant  d'avoii-  recueilli  le 
fruit  de  ses  travaux.  AprèsJui,  et  jusqu'au  moment  où  M.  L.  Calamatta, 
que  le  gouvernement  fit  venir  pour  diriger  l'école  de  gravure  qui  venait 
d*étre  instituée,  commença  la  grande  entreprise  dont  le  soin  lui  était 
confié,  on  ne  vit  pas  paraître  une  seule  gravure  en  fielgique.  Maintenant 
deux  écoles  s'y  partntrrnt  la  faveur  du  gouvernement  :  celle  de  Bruxelles, 
dirigée  par  M.  Calamatta,  et  celle  d'Anvers,  dont  le  chef  est  M.  Erin 
Corr,  qui  avait  précédé  M.  Cnlariinltn  en  Belgique.  Il  semble  que  l'école 
d'Anvers  veuille  s'inspirer  des  traditions  des  anciens  maîtres,  des  Edelinck 
et  des  Bolswcrt.  Quanta  l'école  de  Bruxelles,  elle  s'inspire  de  M.  Cnla- 
matta;  mais  la  manière  de  ce  graveur  est,  de  sa  nature,  d'une  acquisition 
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lente  et  difficile,  et  ce  n'est  guère  que  dans  quelques  années  qu'il  sera  pos- 
sible de  constater  le  résultat  des  efforts  du  maître  et  de  rninpnrcr  h  sointn»» 
df  talent  acquise  et  l'étondue  des  sacrifices.  Déjà  quelques-uns  des  jeunes 
graveurs  belges  ont  un  nom  d.ms  le  pays,  et  il  est  perntis  d'espérer  que 
leur  réputation  n'y  restera  pus  hoi  née.  MM.  Meunier,  Martinez,  Delboele, 
Lelli,  Desvachez,  se  sont  f;iit  connaître  au  salon  par  plusieurs  bonnes  gra- 
vures. Il  y  aurait  pourtant  à  leur  donner  un  conseil  :  le  choix  de  l'œuvre  h 
reproduire  importe  au  graveur  ;  graver  un  mauvais  tableau,  c'est  faire 
douter  de  son  goût  et  de  son  talent.  Quelques  graveurs  belges  s'attachent 
trop  obstinément  h  graver  de  mauvais  tableaux  et  s'imposent  par  là  une 
solidarité  fâcheuse. 

Les  gravures  sur  bois  de  MM.  Brown,  Pannemaeker,  Ligny  et  Ver- 
morcken,  les  pastels  de  MM.  Stroobant,  Lauters,  Aubin  et  Patania,  les 
lithojirr.tphics  de  MM.  Raugniet,  Schubert  et  Billoin,  les  aquarelles  de 
MM.  Simonau  et  Vanderhecht  ,  les  eatix- fortes  de  MM.  Dillens  i  l 
Vertoninien  ,  les  miiiialures  île  M.  Dclatour,  les  dessins  d'architecture 
de  MM.  Duiuonl  et  Suys  (M.  Balat  n'a  pas  exposé,  à  notre  grand 
regret),  sont,  à  divers  titres,  des  choses  aussi  remarquées  que  dignes  de 
l'être. 

Quelle  conclusion  tirer  de  b  dernière  exposition  de  Bruxelles?  L'art 
belge  est-il  en  progrès  on  en  décadence?  —  Ce  que  nous  avons  dit  de  la 
place  qne  lient  anjonrdliiil  réode  de  Bruxelies  en  Belgique  est  déjà,  noua 
le  croyons,  une  r^HMwe  à  celte  qoeslion.  La  oondlislion  savante  do 
dessin  et  de  la  eouienr,  tel  est  le  but  que  pouisuiTcnt  aujourd'hui  les 
arlisics  de  Bruxelles.  L'école  classique  de  H.  Navci,  l'école  romantique  des 
coloristes  d'Anvers,  sont  depuis  longteinps  dépassées.  Il  reste  cependant 
pour  Tari  belge  une  dernière  conquête  h  Ihire,  celle  de  sa  pleine  origina* 
lilé.  L'art,  après  aroir  traversé  an  Belgique  les  nlines  phases  qu'en 
France,  saura- t-il  s^affirancbir  désormais  de  eette  dépendance,  vivre  et 
grandir  par  lol-méme?  Si  la  dernière  exposition  de  Bruxelles  n'offre 
point  encore  des  résultats  complets,  elle  est  du  moins  pleine  de  pro- 
messes, et  c'est  asses  pour  donner  bon  espoir.  D^à  l'exemple  de  quel- 
ques peintres  éminents  a  fait  beaucoup  pour  féeole  belge;  Fenaeignement 
de  la  peinture,  encouragé  et  complété  par  les  soins  du  gouvernement,  fera 
le  reste. 

•     E.  Lmnoy. 
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On  BOtti  rendra  wtte  jnâlîte,  que  jaioAit  iii  not»  nVvoiu  élë  les  échos  obligés  d'un 
lioinin«  on  d^un  parti.  Nous  cherchons  ovant  tout  dans  notre  loyauté  d^hoooétesgens 

et  d*écrirains  couse icncioiix,  nous  dierchons  &  rendre  Pinipressîon  la  plus  exacte  et  la 
pins  sinr^rr  que  les  ëTénertH-iils  nous  laissent  k  mc^nio  i|u'ils  se  th-roii Ion l.  Celle 
impression,  nous  n'allons  pas  volontiers  la  demandai'  aux  coniMlinbulets  plus  ou  moins 
autorisés  dans  les^els  ou  prétend  décider  pour  b  Fronce  et  sans  elle,  nous  n'allons 
pas  darantage  interroger  en  eaehnres  «s  dietateore  qai  sWogeni  tropsoinKintle 
droit  de  confisquer  une  opinion  tout  enliire  an  profit  de  leur  cepriee  on  de  leur  for- 
tune. Nous  nous  somnncs  inecssnmmnit  appliquas  à  reproduire  les  émotions  et  les 
pensées  de  cette  grande  masse  du  public  impartial  <(iii  vit  vn  deliors  ti«^s  colrrips.  fini 
juge  l(>s  personnes  et  les  choses  arec  son  simple  bon  sens,  qui  ne  se  préoccupe  p:is  di'>> 
calcula  individuels,  qui  eUit  d*ordi«aire  par  un  Térilable  penchant  aux  lois  les  plus 
manifeelea  de  Tintérét  général.  Nous  savons  tout  ee  fu*il  j  »  dTalIcetions  fteiles  éontre 
les  impulsions  de  celte  foule  obscur»;  nous  ne  voulons  pas  dire  qu'elle  ne  se  laisse 
jamais  riii porter  ii  la  niobililé  même  de  ses  sensations,  et  qu'elle  ne  soit  point  quelqur- 
fois  la  dupe  des  pn^stigos  dont  elle  Mihil  l'empire.  Notis  disons  senlomnil  (ju'au  bout 
d'un  temps  assez  court,  toutes  k-s  xiriations  se  coropensenl  et  se  bulaucent;  nou^ 
disens  qu^il  se  fail une  série  de  moyenne  ëquiidMe  dans  les  Méee  communes,  et  cette 
moyenne  que  nous  y  tnnxvens  en  tout,  ne«s  Hcheas  de  reaprimer.  Notre  effinrt  est 
de  saisir  cetle  .-ipprcciation  instinctive  du  pajrs  par  lui-même  et  de  la  lui  renvoyer 
ndMemcnt  .  Ce  n'est  pns  toujours  une  tâcbe  commode;  il  faut  se  rcsipncr  à  s'isoler  un 
peu,  ù  ne  point  suivre  quand  même  tous  ces  petits  drapeaux  de  circonstance  qui  ne 
sont  jamais  la  bonne  monnaie  d'un  grand;  il  faut  s'exposer  aux  mécontentements 
alternntiii  des  uns  et  del  aubres,  les  partis  et  hmri  dMfs  étabKssnnt  en  riglè  qu'on  iCtt 
pas  le  droit  de  ne  point  leur  donner  de  gsges,  et  accusant  de  désertion  quiconque  ne 
s'enrôle  |>3s.  Nous  avons  connu  ce  qu'il  en  coûtait  de  résister  à  ces  oxi>;eneps  ;  nous 
avons  vu  plus  d'une  fois  les  vieil^îs  amitiés  se  refroidir,  les  nouvelles  s'ir  riter. 
nous  sommes  pourtant  consolés  en  songeant  que,  par-dessus  le  chagrin  de  luulcs  ces 
brouilles  éplléln^res  dont  nous  pouvions  plus  ou  moins  souffrir  nous*mémes,  il  y  avait 
la  joie  de  parler  vrai  pour  renseignement  et  le  bien  de  tous  ;  nous  nous  sommes 
consolés  en  nous  répétant  que  de  moins  en  moins  la  France  étiiil  In  chose  des 
p.irtis,  qu'en  dessous  des  tiraillements  exercés  à  bi  surface  par  tant  de  despolismrs 
laclices,  il  y  avait  un  mouvement  universel  d'ordre  cl  de  progrès  contre  lequel 
rien  ne  pourrait  prévaloir.  Nous  avons  redit  aussi  bien  souvent  la  vieille  sentence  : 
fifoUtt  eohfidên  prineipibn»  homiimm,  ftij«  nois  eti  /fdM  Ai  Mit.  Les  prinen 
hmmtêf  les  princes  par  dnnt  de  naissance  et  les  princes  par  droit  de  conquête 
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ne  non?  ont  jf»m»i'»  !n«pîr#que  celte  confiance  raisonnable  avec  laquelle  ofi  o^t  \>réi 
k  tous  les  revirements  dr  lr»irs  humeurs,  parce  qn*on  ne  jure  jamais  sur  l<nir  parole. 

Aujourd'hui,  par  exemple,  nous  sommes  prêts,  et  mHis  ne  saarÏMis  arrêter  la  libre 
«tprcssSoii  d»  k  ^Ibnde  tristosM  arec  laquelle  Det»  ewMMëwai  It  erfie  eè  dMeiiM- 
ment  For  8*ohstine  à  nous  plonger.  Noos  sommes  de  ceux  qui  ont  teajOTirs  témelgtté 
le  plus  d'éjçnnîs.  les  égards  les  plus  dësintëress^  comme  les  plus  respeetueux.  k  S.  le 
président  de  In  république.  Nous  ne  royons  pas  pourqnoi  nous  tairions  In  rsison  de 
cette  attitude  qui  nons  plaisait.  Avant  Télection  du  10  décembre,  nous  ne  connais- 
aioiis  du  prince  Lonis  Bonaparte  que  les  antécédents  qui  avaient  révélé  sa  jeanesae  i 
la  Pranee,  —  et  celle  jeunewe,  trop  risquée  dans  des  i^éritéi  qui  niaient  pae  eon»- 
prorais  qnVIIe,  nous  inspirait  une  méSanise  qai  sVtendait  invinciblement  Jnaqiill 
l'homme  même  mûri  par  le  mnlIieTir  e!  pnr  les  années.  Beauoniip  nlrtr<,  jiisquo  parmi 
ceux  qui  cédaient  à  rentrainemonl.  fu  rninient  les  yeux  pour  n'en  pns  voir  le-;  consé- 
quences, et  donnaient  leur  vote  sans  donner  leur  cceur.  A  bien  dire,  au  bout  du 
compte,  nol  ne  donna  son  ccenr  en  ce  tcnp**lfc,  puisqu'on  en  vient  I  se  persuader 
anjonrdliDi  qu'il  règne  «fans  Tair  je  ne  sais  qoel  souffle  d*aderalien  superstitieuse, 
puisqu'on  semble  croire  A  je  ne  sais  qnel  retour  d*une  idolâtrie  morte,  rappelsus  le 
derechef  à  pré«;pnf  :  —  rr  ne  fnf  point  par  nmour  pour  personne  que  les  campapnes 
et  les  villes  volèrent  comme  elles  firent  au  10  décembre;  ce  fut  pour  infliger,  en  usant 
d*un  nom  caractéristique,  la  contradiction  la  plus  formelle  &  un  régime  dont  cMes 
dialent  offensdes.  Ge  n*étatt  pas  qifelles  eussent  du  goût  pour  Te  ré^me  impëritl; 
e*lest  quMles  avaient  une  revanche  à  prendre  sur  le  régime  républicain  des  conqiié^ 
ranfs  de  février,  dont  1rs  lionornbles  effort»;  du  pénér.il  (lavainnnc  n'avnient  pn  leur 
p*>rsu:ider  (pi'on  fût  fléjù  sorti.  La  perspertive,  l'cTenf  n.ilité  du  régime  injp«*rial,  la 
rliancc  possible  des  velléités  napoléoniennes,  c'était  au  contraire  le  mauvais  célë  delà 
grande  candidature.  Les  flhHtres  pafrwis  qui  en  avaient  endussd  Mnittative  et  la  rc»> 
ponsabililé  ne  consenlàient  point  à  la  Msser  envisager  par  11$  Hs  eonvraisAt  d*une 
indulgence  qu'ils  n'ont  peut-être  ptiot  depuis  assez  pratiquée  tout  Ce  qni,  dans  le 
passé  de  leur  candidat,  pouvait  faire  «ospeeter  l'avenir.  Ile  ne  rrnignaîent  point  d'af- 
firmer que  c'était  un  jeune  homme  ignoré  de  la  France,  et  le»  esprits  raisonnablfs 
qu'ils  co  nvertissaient  bon  gré  mal  gré  essayaient  du  moins  de  se  figurer  que  l'élu  de 
leur  choix  n'était  plus  en  eflèt  le  héros  de  Strashou^  et  do  Bsuteine.  On  no  sa  raa- 
sura  point  tout  de  suite. 

Lorsque  cependant  on  ent  lien  de  constater  la  sagesse  résolue  avec  laquelle  le  nou- 
veau dépositaire  de  l'autorité  executive  se  dérobait  aux  avances  des  partis  extrêmes, 
lorsqu'on  le  vit  accepter  avec  empressement  le  concours  salutaire  des  partis  modérés 
et  [NrëKrer  leurs consriist  on  lui  sut  un  gré  prodigieux  de  l'eltoK  qu'il  paraisaail  s'iu»' 
poser  pour  vaincre  les  ardeurs  de  bm  aneiens  rives.  On  Paurait  em  guéri  hri-méme, 
tant  il  mettait  de  aftle  I  guérir  la  France  de  ces  maux  dont  la  contagion  intellectuelle 
et  mornlc  ne  l'avait  pas  anciennement  épargné.  Ce  furent  d'heureux  instants  dans  ce 
mariage  du  président  avec  le  pays.  Comment  l'union  fut-elle  rompue?  A  qui  doit-on 
imputer  les  torts  de  la  rupture  ?  Nous  n'avons  pas  envie  de  resonHueneeriei  l'histoire 
de  res  péripéties  déplorables  ;  nous  nons  soniSMS  to^Jtnirs  atlaehés  à  maninir  •■aaie»' 
ment  les  torts  respectifs  qui  avaient  tour  à  tour  flld  toutes  les  sausos.  L'opinion  les 
sit^iudnit.  les  relevait  l'un  après  l'autre  dans  tous  les  camps,  et  sa  critique  s'est  trouvée 
chaque  foi.s  d'une  justesse  incomparable.  On  résumerait  assez  bien  le  sens  do  ces  vicis- 
situdes que  le  jugement  public  a  trarersées  depuis  trois  ans,  on  disant  pour  cenelu- 
sfarn  que  le  président  de  la  r^ubli^e  n'h  janMls  ni  perdu  aux  «liages  trop  éridem- 
ment  dirigées  contre  lui,  ni  gagné  aux  représailles  trep  piéAlpIlanHneiii  essayée*  par 
Inî  î,e  public  lut  tenait  compte  des  difficultés  qui  s'élevnient  snr  son  chemin,  lorsque 
la  force  des  choses  ou  des  passions  humaines  suscitait  devant  lui  des  rancunes  de 
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fraîche  date  ou  d'anciennes  prétentions.  Pour  |>cu  qu'il  montrât  de  sang-froid  el  d'im- 
passibilité, on  lui  ëtait  reconnaissant  de  dikoncert4>r  ainsi  des  agitations  trop  souveut 
ilérilM  ;  mb  flagpie  ^ii«ctinié  presque  à  régal  du  patriolinM.  Il  ëUiit  emvttia  4u*i] 
devait  être  plus  vertmox  que  tout  le  monde;  c*esi  justemeat  ceqai  ftiinil qii*U ëlaU 
assez  facile  de  Pexcu^rr  quand  il  ne  semblait  pas  l'être  plus  que  les  autres.  H  était 
convenu  (pie  dans  ce  lrnip>.  et  »ious  celle  eon<ilitufioij  nu  personne  n'est  obligé  par  un 
serment.  !>eul  il  avitil  prèli:  un  serment  qui  i'ubligcait  :  après  cela,  plus  en  principe 
ou  exige  des  geus,  pins  PoecwioD  on  se  lelflehe  areeeux;  aussi  Ton  ne  s^éonerveil- 
leit  pM  beaucoup  qu'il  n*sffectAt  point  de  rdpdter  soir  et  nutin  en  le  tementde 
4848.  Par  un  autre  point  onoore,  le  président  de  la  république  s*élait  concilié  cette 
sorte  d'approbation  tacite  qui  accorde  d'autant  plus  qu'elle  est  moins  violentée.  I^e 
président  sa\-ait  reculer  à  propos.  Si  quelquefois,  pnrlnijé  entre  les  souvenirs  de  sa  vie 
autéricure  et  les  expériences  de  sa  vie  présente,  il  permettait  trop  aux  premiers  de 
dondner  les  autres,  si  la  ratigue  du  plus  laborieux  de  tous  les  gouvememeiit»  le  por- 
tait i  marquer  quelque  indination  pour  un  gouremement  fJus  sommaire,  il  s*arré- 
tait,  il  rétrognidait  aussitôt  qu'il  sentait  la  résistance  naturellede  ce  temps-ci  vis-à'ris 
des  procédés  d'un  ;intre.  Et'voyezia  sirii^uliète  favoui'  dont  l'opinion  entourait  re  pouvoir 
consacré  par  la  nécessité  !  Elle  s'ob:>LLuail  a  >'ularmor  moins  des  pas  risqués  trop  iiar- 
dimen  t  qu'elle  ne  se  lâieitait  des  pas  dont  on  anit  reenid.  £Ue  en  était  arrivée  à  croire 
qne  toujours  on  reeulerait,  quand  on  voudrait  avancer  sans  elles,  et  é'dtait  peut-dtre 
UD  motif  qui  Teût  empêchée  de  se  refuser  toujours.  On  sait  cette  rude  parole  qui  fut 
,bel  et  bien  prononcée  :  Pour  un  pas  de  pagné,  il  faudra  reculer  de  quatre.  L'opinion 
ne  haïssait  pas  dVlre  :iinsi  tout  k  la  fois  défiée  et  redoutée,  et  coniine  elle  niniaif  la 
patience  que  le  président  déployait  dans  de  certaines  rencon ires,  elle  aimait  ausjii 
eette  impatienee  qui  ne  manquait  jamais  de  se  ddsister  à  )H>int  par  cMûite  de  la  trop 
brusquer.  Tout  eela  eomposait  une  physionomie  où  il  y  avait,  au  milieu  de  traits 
beaucoup  plus  modernes  et  eertainemcul  moins  nationaux,  un  peu  de  cette  vieille 
mpience  qui  n'a  jamais  gâte  chez  nous  la  popularité  des  princes. 

Nous  avons  indiqué  dans  tous  leurs  moments  ces  phases  intéressantes  de  la  situa- 
tion présidentielle;  nous  nous  sommes  associés  lantdt  aux  espérances  et  tantôt  aux 
appréhensions  qui  neissAicntde  telle  on  telle  conduite.  Nous  avonseonslmiment  voulu 
plutAt  espérer  (|u'iippréhender,  et  nous  avons  cru  plus  au  bien  (|ii'aii  inul.  Quel  que 
tût  cependant  l'optici.ime  avec  lequel  on  aceueillail  géiiéi  nli-nient  le  rôle  de  la  pn^i- 
deuce,  il  y  a  toujours  eu  deux  endroit.s  par  où  elle  n'a  pas  cessé  d'inquiéter  ceux  qui 
ne  se  soucient  point  de  courir  les  aventures  politiques,  pus  plus  en  grand  qu'en  petit. 
On  a*est  Uessd  piQs  d'une  fois,  dans  les  hautes  r^ons  d  u  pouvoir  ex^utif,  de  la  rterrc 
trop  diserèle  qni  aeeempegnait  les  adhésions  les  plus  utiles.  On  eurailméme  été  jus- 
qu'à penser,  s'il  fallait  en  croire  des  indiscrétions  trop  brutales  pour  avoir  quelque 
choM;  d'authentique,  on  aurait  pensé  que  les  fonctionnaires  ne  se  dévouaient  point 
assez  au  pouvoir  qui  les  nomme;  les  fonctionnaires  ne  seraient  plus  désormais,  daus 
ee  langage  douten  hii  un  emploi  si  regrettable,  que  «  des  athées  politiques  qui  ne  se 
dévouent  qu*à  leurs  traitements.  •  Quant  à  la  réserve  des  homoses  les  plus  considéra- 
bles, on  l'explique,  sans  distinction  de  personnes,  avec  une  courtoisie  aussi  extraordi- 
naire. Ce  sont  d'enraj;és  amateurs  de  |>ortefeuillcs,  «  qui  seraient  ministres  de  BeIzéLul. 
si  Beizébut  en  donnait.  »  Si  les  traiti  iikmUs  on  les  pot  irlmilies  avaient  eepenilant  cette 
vertu  d'attraction  (ju'on  leur  prèle  avec  i;«  maguanmiilé  de  gens  iucapables  de  l'éprou- 
ver enzHBéœes,  pourquoi  donc  ceux  qui  les  détiennent  seraient-ils  précisément  eeux 
dont  on  goarmande  la  froideur  el  le  délacbemont?  pourquoi  s'aviseraient-ils  de  les 
demander  à  de  futurs  dispensateurs  plutôt  t|ue  de  les  garder  en  se  livnmt  à  qui  les 
liMir  a  distribués?  Et  ce  n'est  pas  s»'iilfmctit  au  sujci  du  pays  ofliciel  que  se  présente 
celle  question  singulière,  c'est  u  propos  des  gouvernés  aussi  bien  que  des  gou- 
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vcrmiub.  Pourquoi  la  ualio»,  qui  doit  certaincnicot  une  rccoti naissance  irès-rnnd^r 
•n  pripfe  L4H|i»  B^naparUi,  uc  s'y  «i-eU»  pu  encore  «buidoonée  davantage  P 
Ccil  qp«  les  jHnnM9  polilii|Ms.,  les  fesetfomitirBe,  b  Mm  eHMiéne,  Miutpeal» 
éire  soa*  le  eoap  de  eette  double  iagniftwie  4eiit  nens  puplioni  teatà  I^mon,  «t  ^lÊê 
mus  allons  expliquer,  car  les  (•vt'nements  menacent  de  la  justifier  trop. 

Non,  la  nntiou  u'cst         ingrate,  mai?  pllf  entend  savoir  ce  qn*on  ferait  des»  recon- 
nai&âance;  aoo,  les  foucUounaires  ne  sont  point  des  athées,  mais  ils  entetidenl  savoir 
le  dieu  qu*ea  ten  JnuHreit  à  esrnr  j  les  hooimes  d*Etat  enfin  courront  tant  que  tous 
▼oudres  «près  les  porlefeailles,  nais  ils  m  s'espeeermipeinlde  gaielé  de  tém  h  m 
d«>couvrir  ud  iMaaiMtin  sous  le  bras  les  portefeuilles  de  riropossible.  Tel  est  Tobjet 
multiple  de  âenx  grandes  iuquiétudcs  qui  n'ont  jamitis  tout  fi  fait  disparu.  On  s'in- 
quièle  de  celtf  foi  sin^tilièrc  dont  on  aperçoit  la  sourde  et  continuelle  influence  dans 
la  personne  prÏAcipaie  qui  siège  au  pouYoirj  —  on  s'inquiète  de  l'infatuation  crois- 
sante des  psvsemes  seesAdaiiias  di»s  rentouagi*  Toilft  les  deux  pMIs  deat  Ht  aeneee 
te^isoMiiuMnetla  a  frappé  IseyeucaHsiitiftatt  iMlîea  «iAm  des  iMtuils<les  pKu 
cahnes,  et  prévenu,  chea  feiceMpwfdfléehissait^  Texpansion  d>ne  eonflanoe*  pht 
entière.  M.  Je  président  de  la  république  mettrait  volontiers  dans  «b  vie  plus  de  roman 
qu'elle  n'en  co<nporte  dqà  :  il  s'adjuge  une  étoile.  Toute  ia  sagesse  pratique  dont  il  a 
doKBë  tant  de  preuves,  ne  l'a  pas  débarrassé  d«  cette  fausse  reKgion  qei  n'est  bonne 
qn^eelCffaiMr.  Me  sagasie.  Bar  va-eaMc  «éiaiige  d^MpferilliNM' esniMlne^  il 
est  m  i^tae  tenpe:dével  par  rappsai  à  lid»*néme  et  aviaC  par  Nip|Mrt  an»  «Mns  t 
quand  sera-t-il  assez  avisé  pour  se  garer  tout  h  fait  de  sa  propre  dérotion  ?  C'est  ee 
qu'on  |>ourr{iit  appeler  1«  danger  du  fanatisme.  Ce  fanatisme  allait  pent-être  nssoK  bien 
aux  bommes  de  Plotarque,  comme  on  disait  il  y  a  cinquante  ane  :  il  en  fi*ut  prendre 
san  parti  el  e*aniaB§er  ddsarasais  pour  éfM  m  Jwovm  de  Philaïqae  naiis  ht  vlsisas. 
Im  daagsrsde  l^infstuatioii'dea  «ntoitr^  eet  tant  anasl  sdrieiuiv  LMloatlaii  eetia 
awladia  de  tenlo  puissance  dans  le  tenps  où  noas  sommes,  parce  que  la  puissMiee  est 
plus  grande,  et  l'individu  plus  faible  que  jamais;  on  n'en  finirait  pai  d'étudier  sar  le 
vif  les  ridicules  ou  los  fautes  des  ministres  infatués.  I.es  ministres  pourtant  ont  des 
coulradictcurs  pubiicii  qiu  ïes  redressent  ;  mais  où  sera  ie  remède  conU%  l'infatnatton 
ÛM  caMsetflersè  Imiedes,  qui,  iie.ee.hswtaut  jaaaia  va  dwtadsi  #éiia»  prenaet 
pour  réalisées  testes  le»  shinîèws  dont  ils  «psiasiiit  leurs  «mbitipDs  sidMkcffMs,4|ii 
4*aillcurs,  mesurant  la  fortune  qu'ils  doivent  faire  par  celle  qu'ils  ont  faîte,  s'étonnent 
avec  raison  de  ne  pas  c^tre  encore  montés  plus  haut,  quand  ils  ont  ddjà  monté  si  vite? 
Cette  iafatuatiou  e>t  surtout  redoutable  dans  le  gouTernemeat  des  époques  troablées, 
peree  ^  les  enleurages  sa  teMraMtelats  ftéi|»iBiiiiat»  etw  iseniliBlè.riMde 
d«  hasiurd  plmAl  quVn  misaa»dn  ■értte*  • 

le  fuiattsme  et  l'infatuatiaaeot-ilBf  A  Hmiim  qi^*il  est,  accompli  l«ur  chef4*CBm«at 
ru  imposnnt  à  notre  ninllienrenx  pays  une  crise  nouvelle,  une  crise  plus  gmve  pent- 
élrc  ol  plus  féconde  en  ruines  qu'aucune  de  celles  que  nous  avons  vues  depuis  la  révo- 
lutiuu  lie  ftivrier  ?  iS'ouk  avons  trop  sujet  de  le  craindre,  et  c'est  ramertume  de  Cette 
angoisse  patriotique  qui  déborde-  eaMoa  nulgré  MMS  daas  «es  lignes.  LeiaMslèra 
lent  entier  se  tellre}  k  préfet  de  poliée.  M*  Caito,  letiiil  dana  sa  retraite.  La  pvéri' 
dent,  se  séparant  de  la  majorité  dont  ce  ministère  était  Torgane,  Teilt  maintenant 
obtenir  d'elle  l'obrogation  de  la  loi  du  31  moi.  Ce  soir  même,  le  gouvernement  de  la 
l'épublique  est  tombé  décidément  en  dicselulioOi  et  la  France  attend  pour  savoir  à  qui 
T«t  aller  les  éparea  du  ainlrage,  car  c*ist  fraiaiant  un  nanfrage  que  cette  soudaine 
niptnre.qmiéclatB  ii  peint  newié  —  ^im  des  grands  petrelrs>  lie  pfteeeLenis  Bank- 
parte  croit aana  dente  essorer  le  triomphe  d'une  cendidBinre  jusqu'à  présent  inconsti» 
tationnelle,  comme  nous  l'avons  toujours  dit,  en  passant  ainsi  d'une  politique  à  une 
autre:  roppestlipn  si  loyale,     honorable  qu'il  a  rencontrée  dans  soa  cabinet  l'aver» 
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tint-l-dle  que  e^ett  Mtsi  foadflr  s»  «■aJMhMir»  de  iSBB  aor  mat  Imm  toute  «mlnira 
i  «Ile  qvi  Teviit  ioatoBOe  te  «848  ?  En  i848,  quoique  ëa  par  le  tiiA«ge  ilKnilé,  il 
^lalft  le  Kprésenlant  aroué  de  Tordre  et  de  la  société  :  en  1852,  après  que  les  abus  do 
snffirage  illimité  ont  clé  démontrés  et  vaincus  de  concort  avec  le  président  par  la  majo- 
rité de  rassemblée  nationale,  de  cela  seul  que  le  présidrnt  voudrait  encnrc  recourir  au 
suffrage  illimité,  il  â'easuivrait  qu'il  ue  pourrait  plu:»  s'offrir  à  ia  Fiance  sous  le  même 
difp^tt  qu'en  I8IB.  Le  drepetude  la  Fnmeeanie  de»  loie  eux  ^leelionsde  eVst 
cette  loi  loleandle  du  81  mai  dent  le  pomroir  eiéentif  ne  vent  pins.  New  le  dirons 
jusqu'au  bout  :  cette  loi  est  un  drapeau. 

Les  funestes  conseillers  qui  se  réjouissent  aujourd'hui  d'avoir  prévalu  sur  les  con- 
seillers officiels  du  prince  Louis-Napoléon  lui  déclarent  qu'il  n'y  aura  dans  l'abrogatiou 
de  fai  loi  du  31  nui  rien  de  plus  difficile,  ni  de  plus  sensible  que  daus  la  destitution  dn 
§b»Mi  Cbangamier.  Cette  dngriee  ne  firappeit  qn^in  hoaune,  et  henrensement  elle 
ne  bri&ait  jhis  son  épc  o.  L'abrogation  de  la  loi  de  31  mai  replace  la  société  tout  entière 
sous  la  luain  de  la  révolution  .  pI  clic  la  désarme.  Rcsto  seulement  à  savoir  comment 
s'opérera  le  désarmement.  Quand  on  aura  nomme  des  ministres  pour  proposer  à  la 
raajorité  du  parlement  de  défaire  sou  œuvre,  il  faudra  défaire  cette  ancieane  majorité 
pow  m  veto»  «ne  «ire.  Si  per  liaiard  on  l*a  eonfre  soi,  et  qu'elle  «iTvaille  peint  se 
■oadm  .i.disttdtinn,  Ae.sera-|pon  pas  bien  avaneé?  On  aura,  risqué  le  oenp  de  télsl 
voudra-tH>D  risquer  le  coup  de  main?  Rassurex-vens»  disent  les  grands  docteurs;  ils 
iront  tout  seuls!  La  peur  les  portera  bientôt  à  vous  complaire!  Ils  auront  peur  des 
exclus  de  la  loi  du  51  mai,  peur  de  leurs  fusils,  peur  de  les  reuconti^r,  le  fusil  à  la 
uaiD,  devant  les  urnes  électorales!  S'il  n'y  a  plus  en  France  de  meilleur  argument 
pelilique  que  la  peur,  qu'importe  désonnais  la  Franee,  et  qu'a-i^eUe  besoin  de  durer 
dans  le  ■ende?  Mois  peur  contre  peur,  e^est  peut-être  Is  moyen  dndonôerdneennge 
aux  plus  poltrons.  Quelle  sera  donc  la  peur  la  plus  vive,  ou  d'aller  aux  élections  avec 
la  loi  du  31  mai  et  un  gouvernement  sérieux,  ou  d'y  aller  avec  le  suffrage  universel, 
organisé,  surveillé,  présidé  par  un  ministère  ij^ue  formeraient  ou  protégeraient  M.  de 
LamarUne,  M.  Véron  et  M.  de  Giraidin? 

AbseriMrdans  rantMtéde  oolte«rlse  intérisure,  nens  ne  tfontens  pas  le«enra§ede 
MgHNler  mAifttaMnt  au  dehors  et  de  féinmer  les  aAûres  étrangères.  Nos  leclenrs 
nous  pardonneront  pourtant  deux  mots  sur  des  choses  qui  nous  ont  touchés  de  trop 
près  pour  leur  être  à  eux-mêmes  tout  à  fait  indiiTérenles.  La  mort  de  M.  le  comte 
Alexis  de  Sain t-Priesi  enlève  à  la /letitM  un  collaborateur  dout  le  caractère  lui  était 
anssî  liber  qnn  ses  Irivanx  lui  étaient  précieux.  M.  de  Sainl-Prierit  laisse  inacbevée 
une  Viê  de  VoltaîM  qn^  préparait  depuis  deux  ans.  U  a  été  enleré  par  une  ièm 
typhoïde  pendant  un  voyage  qu'il  fai.sait  en  Russie,  où  l'appelaient  ses  recherches 
littéraires  et  ses  affections  de  famille.  Ce  deuil  est  venu  nous  frapper  il  y  a  quelques 
jours.  Ai^ourd'hui  même  nous  avons  eu  la  satisfaction  d'être  acquittés  par  la  cour 
d^ssises  de  la  Seine  sur  la  plainte  portée  eonira  nom  par  le  généré  Paeiieco,  qui  nous 
aeensait  de  Pavoir'  difluné  dmr  certaines  ebeervatiens  qne  nens  avaient  fsnmiee  des 
doeuments  officiels  relatifs  à  Montevideo.  I  n  plainte  était  en  même  temps  dirigée 
contre  le  Journal  des  Débatt.  La  bonne  foi  du  Journal  des  Débat»  et  de  la  He^nte  a  été 
clairemeiu  cLaiilic  par  les  éloquentes  plaidoiries  de  MM.  Chaix-d'£st-Ange  et  T^ogent- 
haini-Luui  ens.  £lle  a  été  hautement  reconnue  dans  un  langage  plein  de  mesure  et  de 
sagesse  par  l'orgaaie  dn  ministère  publie.  On  «sait  dénient  nwins  entendu  désigner 
le  général  Facheco ,  qu'on  ne  le  connaissait  même  pas.  Le  général  a  voulu  parler 
lui-même;  il  Ta  fuit  avec  une  énergie  originale,  qui  a  intéressé  tout  le  monde.  1^ 
plaidoirie  de  M"  Flandia.  -un  avocat,  n'a  jkis  été  aussi  heureuse  :  on  ne  remplace  [^las 
facilemeul  la  logique  pui  une  seutimenUililé  déclamatoire  et  l'espi  il  pui  ruupoliieïM;. 

ALiXAXDaa  Tao«us. 
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Un  des  vices  dominants  de  In  littérature  actuelle,  père  de  henuroup  d'autres,  c'est 
le  factice  et  Fartificiel  dans  les  choses  de  goût,  dans  l'expression  des  idées  et  des  senti- 
mente,  dans  b  nanitre  il*aiiviaager  et  da  npnéxàn  la  monda  moral;  c*est  Tabianoa 
da  toata  proportion  mia  antra  la  rdilitë  das  diosaa  at  Pinspiratton  Kttéraîra.  L*axia- 
tenee  même  des  éerivains  à  je  ne  sais  quoi  de  chimérique  et  de  faux  qui  contrasteavee 
les  conditions  snines  de  la  vie,  ôte  à  la  longut;  a  l'esprit  tout  sens  juste  et  pratique,  et 
se  reflète  nécessairement  dans  le  monvement  de  la  pensée.  Vous  souvenez-Tous  de 
pierre  Sehlemihi,  le  malheureux  héros  de  Chamîsso  qui  avait  vendu  son  ombre  pour 
las  saes  dVr  tfa  FananaCiii,  at  ipi!,  nna  fbta  dépouillé  da  cette  ombre  dont  il  n^vait  pës 
lantl  la  prix,*  se  heurtait  à  toutes  les  impossibilités  et  h  tous  les  refus ,  considéré 
comme  un  être  incomplet,  ne  rc^ussissanl  à  rien  et  finissant  même  par  vouloir  vendre 
son  âme  pour  retrouver  ce  qu'il  avait  }>erdu?  Le  fant^istique  enfant  de  l'imagination 
allemande  n'égalait  pas  en  perplexité  et  en  impuissance  l'art  contemporain,  qui  sem- 
ble, loi  ansai,  «foir  aliéné  quelque  ehosa  de  hii-méme,  le  sentiment  da  vrai  et  du 
réel,  ief«ppase,at  qni  a*épâlsa  an  aibfts  pour  remplaear  ce  qnli  n*h  plot  par  nna 
impulsion  artificielle.  De  là  tant  d*e9Sais  iilfhictaeax,  tant  de  productions  factices  et 
inconsistantes  ;  de  là  tant  de  recherches  furieuses  pour  aboutir  à  une  manière  quel- 
conque de  se  faire  considérer.  Que  d'oeuvres  chamarrées  et  tatouées  de  mille  couleurs 
d*caBpranl  !  qveUas  soniltnres,  quelles  impuretés  monstrueuses  ne  sont  point  devenues 
dee  Tarins  dana  la  eiaasel  do.  nas  obearrataurs  et  de  nos  alebittistas!  quelles  senti- 
mentalités  niaises  n*ont  point  été  érigées  en  poésie!  quelles  riolatiomi  de  la  nature 
morale  et  de  l'histoire  n'ont  point  clé  transformées  en  vues  lumineuses  et  profondes? 
Le  fonds  et  l'essence  de  toute  cette  lill(>rature  facilement  reconnaissable ,  c'est  lu 
mépris  de  la  vérité,  c'est  l'habitude  de  jouer  artificiellement  avec  tous  les  éléments, 
avec  le  présent  aommaavae  la  passé,  avcerobearfatianataTaerbistoireennnMàToe 
la  natve,  avae  las  énntiona  palriotîqvas  wmma  arae  las  mystères  les  phib  întiolibles 
de  rime  bnmaine.  Nous  avons  ainsi  le  dernier  root  de  cette  théorie  fastueuse  de  l'ari 
pour  l*art,  qui  consiste  à  substituer  un  certain  nombre  de  chimères  décriées  aux  réa- 
lités morales,  de  même  que  l'idéologie  met  ses  abstractions  à  la  place  des  réalités 
politiques. 

LtUri  sa  idéalafiio,  qnd  est  le  plus  rbétaor  das  don?  C*est  lecliltimanldennitois> 
raetion  romanf iqna ,  qui  avait  commencé  par  la  révolta  eontre  les  procédés  et' les 
recettes  de  convention  dans  l'art ,  de  finir  justement  par  la  reproduction  de  totif  re 
qu'elle  avait  prétendu  détruire,  de  toutes  les  combinaisons  factices  des  rhétoriques 
oiseuses.  Voici  bien  quelques  années  ,  par  exemple ,  que  nous  pouvons  suivre  M.  de 
IsBMirrtno  daim  sas  pérégrinalism>É.lravars  tontes  les  spbères  politique» et  inlellèe- 
todles.  L^nteor  da  JIspAail  na  aa  lasse  peint  da  sVninar  Ivl-ménm  et  dVnfirrer  les 
antres  de  sa  parole.  Il  semble  môme  qu'en  dépassant  ao  qu'il  appelle  discrètement 
aujoiird'iiiii  h  militu  de  !n  tie,  il  soit  saisi  de  quelque  remords  de  n'avoir  produit  dans 
sf^  lu  ICs  .limées  que  les  âl  éditcUions  et  les  Harmonies.  Le  sceptre  des  romanciers  et 
des  ciirouiqueurs  expéditifs  tombait  en  déshérence,  hétas  !  au  soulUe  de  la  révolution 
da  février  :  M.  da  LoaaMina  aliahe  nsmUtteo  sfngolièra  da  la  tamasser  e«  do  le  tenir 
à  son  tomr.  Il  n*a  pmnt  quitté  la  plmnedapnblifliste,  qoHI  s*annada celle  de  l'historien 
et  vient  ajouter  une  Histoire  de  la  HeêtAuration  k  ses  autres  œuvres  historiques  ;  la 
plume  de  l'historien  elle-même  lui  échappe  à  peine,  qu'il  continue  par  le  Tailleur  de 
fitrret  d«  Saint-Point  la  âeric  de  ses  récits  romanesques,  ou  plutôt  toutes  ces  osuvres, 
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discours,  il  les  conduit  k  U  fois  evee  cette  facilité  prodigne  qui  le  dietingne,  au  risque 
de  mêler  les  trinles  cl  les  coulcnrs  et  de  perdre  le  fil  conducteur  dans  ce  labyrinthe 
d'une  nouvelle  espèce.  Pour  mieux  dire,  en  menant  ainsi  de  front  la  politique.  l'his- 
toire et  le  roman,  M.  de  Lamarline  a  entrepris  eu  même  temps  les  trois  cboscâ  les  plus 
impottibiet  à  «m  génie;  et  le  secret  de  ces  iffl|H>«aibiliLés ,  c'est  que  si  oui  A*a  plus 
d*abondanee  de  Tcine,  plw  de  ferUUlé  d*ûugce»  nul  MW  maim  I»  son  des  clieeM 
réelles,  c*est-à-dirc  la  première  des  qualités  quand  on  veut  mettre  la  main  aux  a&ires 
positives,  raconter  l'histoire  d'un  peuple,  ou  écrire  celte  autre  histoire  des  passions  et 
des  mœurs  qu'on  nomme  un  roman.  L'instinct  de  la  réalité  chez  M.  de  Lamartine  se 
perd  en  ëblouisscmentjs  ;  l'esprit  de  conduite  daos  la  vie  active ,  d  observation  dans  la 
ne  mertle,  se  lésiune  k  set  y«WK  den»  hm  %w«  iMWfme,  dans  an  accent  d*dloqiMnee 
souvent  facticci  encore  nlne  tonqii*elle  coôle'  le  plni  mturelleaient.  Les  sTdoenenle 
ne  se  représentent  peint  à  loi  comme  reochainemeiit  pressé  et  invincible  du  drame 
humain ,  mais  comme  un  (>nscmble  qui  concorde  avec  ses  propres  évolutions,  ou 
comme  une  vastç  tramo  où  son  imogioation  se  jpue.  Les  caractères  qu'il  retrace  s'eaae 
preignent  perpétuellement  des  traits  d'un  idéel  flottant  et  mobile  qu'il  porte  en  lui}  la 
sympathie  pour  les  oulbenrs  pnWici  ivfjtm  et  s*élcint  dcM.ln  icntiwent  d^nn  rNi 
personnel^  justifier  ou  à  pré|iarer. 

Ce  n'est  point  que  les  pages  chaque  jour  jetées  au  vent  par  M.  de  Lamartine,  ce 
n'cbt  pas  que  ses  histoires  spécialeiuent  ne  eontieuuciil  bien  des  éléments  de  succès. 
Elles  exercent  uu  certain  genre  de  fascination  qui  peut  se  résumer  en  un  mot  :  elles  se 
font  lire.  Oui,  icqs  doute,  ilenectcinss  de  «e#  preaûer»  volumes  deTAiMradsl» 
Jlcitoiimffen.  Scnlinnent,  à  gnoi  est  dnnccttn  espèce  de  tiilmfi<n  à  lenneliB  en  aide? 
£Ue  tient  jiytClint  peut^tre  à  ce  que  l'histoire  telle  que  l'entend  M.  de  LaanaKiae 
est  aussi  peu  que  possible  de  Thistoire;  elle  n'en  a  ni  la  rigueur,  ni  les  rechert^hes.  ni 
la  préciaiuu  subÀlaiiticllc.  Eu  choisissant  une  époque ,  M.  de  Lamartine  compose  cl 
improvise  sur  celte  époque  plus  cnt^ore  qu'il  ne  la  raconte  et  no  la  &it  conuaiire. 
L'Iitttoifc  s'échappe  il  chaque  lnillllt«  ep(ve  m  mma ,  en  épisod«  McnnriMiuai,  ^ 
rcMcmltlent  à  des  taWwwt  d^fNWtf  In  cenn  dnfdiitMpÛftàlonlBCleaeiiineailéa 
de  l'inspiration  et  à  tons  les  caprices  du  pinceau;  une  iOHe  de  Innûère  phosphores» 
ceute  flotte  sur  les  hommes  et  sur  les  scènes  où  ils  agissent.  C*c9t  la  contre-partie 
idéale ,  artiiicicUc  cl  lumineuse  de  la  réalité  ;  espèce  de  fantasmagorie  où  les  person- 
nages se  suçcèdeul,  depuis  11.  Pozxo  di  Borgo  transformé  on  Alcibisde  jusqu'à  Marie - 
Louise  transformée  en  fille  poétique  du  Tyrol,  au  regprd  plein  de  fAircs,  à  rime  pfcine 
d'Imcinens  mystérieiis,  victime  dnia  brutalité  de  lfap<déon.dana  ses  cnlfulnements  de 
co^ur,  et  victime  encore  dans  sa  rcnomiaéc  de  notre  fanatisme  pour  l'empereur,  qui 
n'avait  pas  le  droit  de  lui  demander,  à  ce  qu'il  jwnuit,  (rêlre  é^ale  ti  son  destin.  L'im- 
pression  qui  résulU}  d'un  tel  ^ff^'vM^  ne  peut  point  être  celle  de  la  mâle  gravité  de 
l*histeiiie$  c*est  rin^rcMlon  d'une  oowie  lyrique,  épique,  romanesque,  k  iravere  ke 
événemcntc.  Quand.il  s^t  d'un  tempe  lointain  qui  te  perd  danfiuuo  ccnAuioB  deaH- 
fstmleitCt  ce  pracédé  d'idéalisation  et  de  Irunsfigunlioa,  sans  être  meilleur,  s'explique 
du  moins  par  le  caractère  légendaire  dus  choses  auxq<iel!es  il  s'applique.  Quand  il 
s'agit  d'une  époque  toute  voisine  ,  contcniporatne  mriiio  ,  cl  sur  laqjielle  les  données 
roelies,  les  témoignages  vivants  abondent,  d'une  époque  louto  pustUvu  et  livrée  au 
mindn  nccnimiini  afcn  les  débris  de  tnue  Ina  féi^mei  un  régime  meauté,  sensé, 
fHMUquc,  cù  tevs  lesiAUidlft  aient  Icnr  place,  quand  il  0*0^  eafln  de  perseonagee 
comme  Napoléon  et  .Marie-Louise ,  comme  Loois  XVIII  et  M.  de  TsUeyrand,  M.  de 
Richelieu  et  M.  de  Villèle.  |)eut-étrc  reconnnîtra-t-on  qu'aux  inconvénients  déjà  pro- 
pres à  une  trtlr  manière  d'éerire^'liisUMrc,  il  s'enjoint  d'autres  qui  tiennent  à  1»  nature 
du  S(j|jel  mèiue. 
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JUi  ruUuratioii  a  été  une  ëpoquo  à  beaucoup  d'égards  sacrifiée.  Jetée  onlre  une  ère 
«l'hértinM  wliture  presque  sminranin,  de  gloire  inimiHfllle»  et  vnt  époque  eà  nons, 
gteMieos  aoavellea ,  nens  mma  Mans  aeeamtnmi»  à  <TOir  le  révolution  frenfâiae, 
dans  ses  résultats  bienfaisants ,  définitirenaent  arrêtée  et  fixée,  le  rr^lnuration  a  eu  Te 
maLbeur  de  commencer  comme  un  abaissement  d'atiord,  de  ne  point  réussir  ensuite, 
el  elle  a  Wià  enu^er  les  récriminations  et  les  iiijii<)ticcs  de  tous  les  bords.  Elle  mérite 
ei^iwdlltti4*êlro Radiée  et  peiutc  aatremenl  qu'avec  des  déclamations,  des  prëjygés 
el  dee eatipelfaiei  valfrirce  de  peHi)  «Ile  nMie  cette ittentloii  Doihsèbleiiient perce 
que  beaucoup  pemt  let  Iwromes  qui  y  ont  figuré  étaient  d*lKMiiiêlee  gens  egissant 
sincèrement  dans  une  penspp  de  birn  ptihlii".  inai<;  rnrnrp  parce  que.  pour  qui  sait 
méditer,  ces  quinze  années  sont  pleines  de  lumières  et  d'instructions.  SoiilriiK-nl  cr 
n'eit  qu^avec  beaucoup  d*exacttlude,  une  grande  fermeté  de  jugement,  une  laipurtia- 
méMlMe ,  appuyée  aw  UM  eeneséeiiM  |Mniii|e«ieiit  eeende  et  «m  eeirtjiBent  trèe- 
déveleiqpé  dee  nueneee,  qam  eello  dtnde  peut  devenir  ficonde,  et  ifcst  en  tout  cele  qtie 
M.  de  Lamartine  pècbetopllll  dans  son  Histo^  dé  ië  AaadMtfah'oii.  Un  des  côtés 
caractéristiques  ilc  ces  premiers  récits  ,  c'est  une  linine  înv<'tpréc,  invincible,  qui 
perce  conti'e  .Napoléon.  M.  de  Lamartine  a  pardonné  dans  ses  histoires  à  beaucoup  de 
B0iutres,et  a  jeté  même  sur  eux  parfoia  l'éclat  de  ses  réhabilitations  :  il  ne  pardonne 
pee  à  r«nip«ranr;  il  teabe  à  ion  dgerd  dans  de  "vérilebles  puérilités  de  peinture  inju- 
rieiiM;  il  fait  passer  dans  son  éloqaeaee  les -plue  ridicttlee  cemnërages  de  fUstoire.  Je 
me  suis  demandé  d'où  pouvait  provenir  eette  hnine  :  e«il-ce  le  poète  de  la  restauration, 
auteur  de  l'ode  sur  Bonapeurte  ,  qui  parle  encore  p;ir  la  bouelie  de  M.  de  Lamartine  ? 
eslrce  ramant  frûchementenilamiiié  de  la  république!^  En  y  réfléchissant,  je  m'explique 
eeUe  eatipelUe  per  an»  «rtro  «Mue  :  eVwl  ki  iMine  Mtorelle  et  simple  de  l*idéotoguc, 
do  finegineiiw  ehiMériqno,  eonlte  llioinaie  q«i  représente  le  phi»  grande  rMité  de 
ce  siècle,  à  moins  que,  dan»  cee  iMintivw  rditcrées  pour  décrier  one  ilbstre  mémoire, 
il  ne  faille  voir  un  rnletil  .  comme  on  l'assure.  M.  de  Lamartine  en  rfTct  entreprenait 
récemment,  dans  ses  pulilications  quotidiennes,  de  prouver  au  peuple  qu'en  se  iNitla- 
ebenldaiis  les  crises  suprèmus  au  seul  grand  nom  qui  lui  soit  familier,  il  avait  commis 
«M  àMensépMSMe,  «d  soiiIw  iewi  f  rUslorien  de  le  realearalion  vcat  dckilrer  le  peuple 
iMOfait,  «t  ilini  jette  en  pdIaroMO  oerioainre  de  aoa  idole! 

Le  romanesquooeevpe  nne  grande  pbee  daia  let  rédls  hisloriqaee  de  Tauteur  des 
Girondin*;  il  communique  aux  événements  el  aux  personnages  qnelqne  rhose  d'incon- 
sistant et  de  spécieux  qui  abaisse  l'histoire  eu  \.\  dénaturant.  Le  nmjnnesqne  du  moins, 
dira'-t-on,  n'est  point  de  trop  dans  le  roman.  Ceci  est  peut-être  une  question  encore. 
Il  y.tk  le  reauD  que  je  vewc  appeler  wtd,  perce  que  ee  qii*a  y  a  de  fielion,  loin  de 
noiar  le  Tdrilé  Imoiaiiie,  la  relÀte  èl  la  oontinm,  parce  qn*!!  oAre  la  mesure  juste  et 
variée  àes  comblnailOII»  peitiblw  de  la  nature  morale,  et  il  y  a  le  roman  que  j'appel- 
lerai purement  ro»«ofi«7«e,  parce  que  lon(  y  est  artificiel,  le?  caractères  comme  Tac- 
tinn,  la  portion  observée  comme  la  portion  nnaginée.  M.  de  Lamartine,  en  dépeignant 
dam  Raphaël  la  nature  merveilleuse  et  rare  de  son  héros,  fait  de  lui  on  être  doué  des 
fawHds  les  plM  eontrairee,  qui  «nrait  p«  devenir  le  peintre  de  la  vierge  dePolignoon 
César,  Caton  ou  Tasse,  Job  on  Sbaàspeere,  Démostbènes  ou  Byron  :  c'est  \k  ee  qoe 
j'appelle  le  romanesque  dans  le  roman;  c'est  la  conibinaison  impossible  d'éléments 
que  la  nature  se  refuse  à  réunir;  c'est  l'idéal  fnclire,  la  ivalité  devenue  un  réve.  Ceti 
est  plus  sensible  encore  dans  des  récits  qui  ont,  comme  le  'J'ailieur  de  pierre»  de 
Saint-Point,  l'ambition  de  reprodnîre  la  vio  populaire,  où  la  réalité  est  bien  plos 
arrêtée  et  phis  tMoebée. 

le  ne  veux  point  trop  analyser  U  Tmitkw  ds  pferre«.  Il  y  a  assurément  dans  l'œuvre 
de  M.  de  Lamartine  des  descriptions  prestigieuses,  des  parties  pleines  d'émotion  et  de 
fhermsj,  sans  être  d*niw  noweauté  singulière,  il  y  a  parfois  quelque  chose  de  touchant 
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dans  l«  (Uvoacnait  nlli  <t  iAttmt  4a  taillÉitr  de  piimf,  Chudfl  dit  Hattes,  qui, 
«mourenx  d*ane  j«iM  fill»  ei  obMnrtiit  ramonr  dr«B  d«  ms  Mtm  «veogb  pour  !■ 

m^me  personne,  quitte  les  montagnes  du  MAeotinais  pour  laisser  Denise  se  fsÎM  psisi- 
blement  Tangc  du  malheureux  prive  de  la  vue;  mais  c*esl  rélcment  principal  du  roman 
qui  est  faux.  Pour  tout  dire,  Claude  des  Huttes  est  trop  de  la  connaissance  et  du  voisi- 
nsgp  d«  M.  de  Lamartine  à  Saint-Point.  Que  le  pauvre  tailleur  de  pierres,  exaltë  par 
la  souffhuiee  iolériMir»  «t  retiré  dans  la  meotagne,  eonçoire  Ifdde  de  reAiser  soû 
travail  aux  riches  qui  le  payeraient  pour  se  consacrer  tout  entier  aux  pauvres  conuM 
lui,  dont  il  n'aoceptc  ni  snlaire  ni  secours,  là  n*cst  point  l'exlraordiiinirc,  l)ien  que 
je  trouve  hcaufoup  de  subtilité  dans  le  fait  d'un  homme  qui  meurt  finalement  de 
besoin,  en  refusant  un  bouillon  que  de  pauvres  gens  viennent  lui  ollrir.  Là  où  i'obser- 
vatiom  réelle  cesse,  là  eà  le  ▼taidjaparyt,e*esllorsqiiel'ftoleiir  frit  de  soo  Mios  «le 
sorte  de  type  époré  de  sanetifloatioo  pepnlabe,  mie  espèee  d*eraele  dlmerdigieii  «pie 
je  soupçonne  fort  être  celle  de  M.  de  Lamartine  lui-même,  non  que  je  connaisse  le 
symbole  religieux  de  M.  de  Lamartine;  mais  je  retrouve  dans  les  paroles  du  tailleur 
de  pierres  les  mêmes  «nleurs  vagues,  le  même  amour  de  l'inlim,  des  azurs  flottants, 
des  saintes  psalmodies  des  vents,  des  échos  sonores,  ics  mêmes  communions  avec  les 
eiseaiix,  les  vallées,  les  immtagpes  et  tout  os  qui  vit,  les  mènes  imnoeetieBsaa  Diea 
OJiiTenel,  que  dans  les  trop  mm^brenses  professfons  de  foi  de  raoteor  de  la  CIM» 
>!'uti  Ange.  Quand  le  pauvre  Claude  des  Huttes,  dans  ses  dialogues  avec  M.  de  Lamar- 
tine, dit  en  parlant  de  Dieu  :  «  Je  le  vois  comme  un  cadran  marqué  en  chiffres  de 
buleils  sur  le  ciel,  et  dont  Taiguille  sans  fin  s'allonge,  s'allonge,  s'allonge  toujours  en 
vain  vers  les  bords  de  ce  cadnui,  sans  les  atlModre  jamais;...  »  quand  il  ee  figure 
Dieu  esmne  on  •  «sll  infini,  »  en  eomme  «  un  :éUs«iseennttt  de  ngreae  neés,  »  et 
qu*il  ajoute  par  un  semblant  de  retour  au  vrai  de  la  nature  :  «Je  irons  dii  eolt  tide» 
bêtement  !  »  on  est  tenté  de  lui  répondre  :  Mon,  mon  brave  homme,  ce  que  vous  dit«s 
là,  vous  ne  l'avez  point  trouvé  sur  votre  moul^gne.  Ola  peut  hien  ressembler,  suivant 
votre  expression,  •  aux  ombres  de  l'aile  d'un  oiseau  sur  le  soleil  ;  >»  mais  ce  n'est  pas 
vous  qui  le  iUêm  :  e*est  votre  interiecnlear  qui  parle  par  vem  bonehe.  Llumm  qui 
§^9e  se  vie  en  taillant  la  pierre  en  en  Mmninnt  le  sol  n*a  pot  de  ose  raflnenMnU 
nMrveilIcnx  de  religion.  U  eroit  an  bon  Dieu  plus  simplenient;  il  croit  au  prêtre  qui 
le  marie,  qui  baptise  ses  enfants  et  en  fait  des  ehrt(ien«î  il  croit  au  cimetière  où  de 
père  en  fils  il  va  reposer  «a  ti  rre  béiùe;  il  aime  à  placer  les  premiers  fruits,  les  œufs 
ou  les  agneaux  nouveau-nés  au  pied  de  la  croix  du  chemin,  lorsque  le  curé,  aux  Roga- 
tions, parcourt  les  eampagnes,  et  bénit  an  neai  du  bon  Oien  les  moissons  noisMniss. 
—  Ceci  n*est  qnVin  point  dans  eette  vie  populaire  et  rustique  sur  laquelle  M.  do 
Lamartine  répand  la  prodigalité  excessive  de  ses  couleurs  et  de  ses  transfigurations. 

Combien  rctte  vie  est  mieux  peinte  dans  un  roman  bernois  dont  M.  Saint-René 
Taillandier  parlait  récemment,  et  qui  vient  d'être  traduit  heureusement  :  L'iif  le  vaiet 
49  ferme  t  livre  simple  et  vrai,  d'une  réalité  si  saisissante,  d*nne  morabté  si  juste  eteà 
ridéal  se  dégage  pas  i  pas  eomme  un  parAtm  sain  et  pénétrant.  Les  éooles  eontompe- 
raines,  il  y  a  quelque  trente  ans,  ont  beaucoup  accusé  les  faiseurs  de  pastoralss 
du  xviii'  siècle  d'avoir  dénaturé  ce  monde  populaire  par  la  fadeur  de  leurs  peintures. 
M.  de  Lamartine  et  bieu  d'autres  ne  remarquent  pas  qu'ils  ne  font  qu'inùltr  les  pro- 
cédés du  xviii'  siècle.  Seulement,  M.  de  tloriau  poudrait  ses  bergers,  les  faisait  par- 
tieiper  des  éléganeci  musquées  de  Trianon  et  mettait  sur  leurs  livres  des  roamnees 
mythelegiqnes;  N.  de  Lamartine  enlumine  ses  poraonnaios  populaires  de  tsintoe 
humanitaires,  leur  met  à  la  bouche  des  professions  de  fui  panthéistes,  et  écrit  leur 
histoire  dans  ce  lru)ji:ige  opulent  et  démesuré  qui  esf  une  des  fascinations  de  ce  temps- 
ei,  style  singulier  où  tout  Se  mêle,  où  les  expressions  d'une  métaphysique  rallinée 
s'appliquent  souvent  aux  choj»os  les  plus  matérielles,  les  expressions  d'un  malénaUsmc 
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•I  dhui  sensualisme  ardent  m  oboMB  le»  plot  idéales,  et  où  se  retroure  partout  cette 
■Mrque  artiûcielle  que  je  signalaia  oonue  m  des  caractères  dVine  ocrtaiile  espèce  de 

littérature  contemporaine. 

li  y  a  évidemment,  même  nu  seul  pniiit  ,\e  vue  littéraire,  des  degrés  et  des  nuances 
dans  ce  trevail  général  de  falsification.  Il  >  a  les  hommes  qui  se  servent  de  ces  pro- 
cédés de  Craasfigmtioai  OOMIM  dNlue  pourpre  glorieuse,  et  il  y  a  ceux  qui  n'ont  à  leur 
usage  que  les  paillettes,  lea  afféteries  et  les  saillies  naniétéss  d'esprits  plos  santUlanto 
que  vifs,  plus  capririeux  que  puissants.  La  fantaisie  est  le  refrain  et  le  thème  accou- 
tumé de  ces  derniers.  Ce  n'est  point,  hélas  !  la  fantaisie  de  Comme  il  vou*  piaira  on  du 
Songe  d'une  Nuit  d'été,  ni  même  de  Slerne  ou  d'Hoffmann,  si  vrais  et  si  raisonnables 
dans  Iswr folle  apparente  ;  c'est  une  lantaisic  toute  en  cliquetis  de  mots,  en  frivolités 
prétentienscs,  en  nrièmries  guindées  et  en  diTsgations  infinies  sur  IWt  et  sur 
Tamour.  Combien  de  choses  de  nos  jours  se  sont  abritées  sous  ee  nom  cbarmsnt  ! 
N'est-ce  point  la  fantaisie  encore  qui  vient  décorer  les  premières  pages  de  ce  volume 
nouveau  de  M.  Arsène  lioussaye,  Philosopfies  et  Comédiennes,  que  l'auteur  appelle 
«  les  métempsycoses  transparentes  d'une  âme  qui  se  poursuit  elle-même.  »  où  il 
BontM  «  les  uons  de  fsUe  eu  de  sagesse,  de  deuil  et  de  volupté,  tourbillonnant 
«OBSBO  dans  les  spirales  d*tae  valse  éperdue,  t  et  e6  il  se  Ait  le  musicien  d%me  ronde 
•  mélancolique  qui  emporte  la  Gaussin  daos  les  bras  4e  Platon?  *  En  voilà  beeueoup, 
je  pense,  pour  justiGer  le  titre  q?je  M.  Hous.^aye  donne  à  un  recueil  de  divers  mor* 
ceaux  «ur  madame  de  Maintenon  et  sur  nindame  de  Parabèrc,  sur  Volljjire  et  Cham- 
fort,  sur  mademoiselle  Gaussin,  Jiolas  !  et  aussi  sur  Platon.  Ce  qui  fait  l'unité  de 
PMkÊtphm  H  CIswédf runes,  m  pas  la  pensée  seerète  que  H.  Houssaye  pourrait 
supposer  y  avoir  mise  :  «*est  le  genre  mime,  qui  consiste  k  loucber  è  tout  âourdiraent, 
aux  grandes  choses  comme  aux  petites,  aux  choses  sérieuses  et  aux  choses  légères, 
pour  leur  faire  danser  assez  galamment  la  sarabande,  comme  dit  l'auteur.  Rf.  lious- 
saye a  eu  quelque  familiarité  avec  le  xvin*  siècle;  il  a  même  écrit  une  galerie  de 
portrailsdo  «stte  époque,  le  ne  veux  pas  dire  qu'il  en  ait  pris  l'esprit  :  il  eu  a  pris 
seuleoMot  qudquerâies  des  affsctaHens,  sans  que  celIesHÛ  enlpéebent  les  affectations 
qui  sont  phif  spéeialenMMtde  notre  temps.  Il  en  est  résulté  une  quintessence  particu- 
lière, «juelqne  chose  comme  un  Dorât  ou  uu  Gentil-Bernard  douldé  d'un  fantaisiste 
contemporain.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  nit  parfois  des  pages  gracieuses  et  des  traits  déli- 
cats dans  ce  qu'écrit  M.  lioussaye  :  une  sorte  de  libre  et  ingénieuse  humeur  peutélre 
de  mise  dans  ua  portrait  do  OÎUet  ;  nais  là  où  la  twbs  fpttéitê  el  la  sftnbende  se 
montrent  dans  tout  leur  éclat,  c'est  lorsque  M.  HÔusnye  talkMspmA  de  nous  expliquer 
Platon  le  divin,  précurseur  de  Jésu»,  fiU  de  Dieu,  el  la  républicaine  AtpMh  procla- 
mant la  liberté,  Végalitê  et  la  fraternité  avant  Platon  et  Jésus-Christ.  Comme  aussi,  je 
ne  sache  pas  beaucoup  de  puérilités  plus  digues  d'élrc  conservées  dans  les  archives  de 
renfantiniigsislslleetueletdu  ftHei-ème  poétique  que  ce  que  l'auteurnomme  ua 
dialogm  dt»  msrte  mit  /et  «tfSaufs,  oà  il  ftdt  eonrerser  Marie-Antoinefte  et  Ssiat-Just, 
Maebiavel  et  Ninon  de  Lenclos,  le  tout  couronné  parundame  de  Pompadour  offhtnt 
une  cigarette  à  Napoléon.  Fantaisie,  fantaisie,  que  me  venx-lu?  Sérieusement,  ici, 
M.  Arsène  Houssaye  me  paraît  être  victime  d'une  obsession  particulière  qui  le  pousse 
i  forcer  un  naturel  qui  pourrait  n'être  pus  sans  grâce  et  à  se  heurter  aux  choses  les 
plus  graves  de  la  vie  bumalM  et  de  la  pensée,  pour  lesquelles  son  talent  est  le  moias 
feit.  ■  • 

Dans  les  Schtes  et  f^fvverbes  de  M.  Octave  Feuillet,  on  aime  du  moins  à  reconnaître 
une  nature  littéraire  qui  a  échappé  aux  contagions  régnantes.  M.  Octave  Fe»iil!e(.  par 
la  gr&ce  de  son  esprit,  par  l'aimable  distinction  de  son  talent,  est  un  dus  jeunes  écri- 
vains qa&  ent  le  plus  M  droUt  i  Ûx»  h^Milion.  On  a  hi  ici  quelques-unes  de  ces 
Ssinet  ^Vl  fdiaiprino  •^jowd'hui }  oo  peut  se  souvenir  égslement  d^la  ronan  tenté 
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dans  des  proportions  plos  «teodueB»  JMkJk,  Le  cadre  1«  flw  proftv  M  taiflirt  4e 

M.  F-\'uilIct,  r'o'st  évidemment  celui  du  provcriic  ou  de  ces  scènes  semi-romanesques, 
semi-dramatiques,  qui  dcvi«'iincnl  farilomcut  tout  un  poétique  rameau.  Kn  Ctef  d'Or, 
la  Crise,  le  Pour  el  le  Contra  sont  de  vives,  iugëuieuscs  et  délicatM  esquisses.  La 
coDtalore  en  est  siiD|ile  :  um  fiUifttioa,  un  sentimeat,  une  nuiawi  de  cMfwUw  on 
de  nassioB,  no  de  ces  cepriees  du  cosor  si  diannuils  qwnd  ils  sent  ma,  eoasiitmiit 
le  plus  souvent  le  fonds  de  ees  petib  drames;  maïs  sur  cotte  trame  légère  se  détachent 
mille  traits  d'ol)îi.cj'Vtition  d<'!i('o  o\\  de  poésie,  d'iiiRénieuso  ironie  ou  d'.ild  ndrisso- 
ment,  fixés  dans  un  >i)  W  c  lf  ^aiil.  rapide  ft  mesuré.  Un  des  côlés  de  ces  Scène*  que  je 
voudrais  âigualcr  comme  une  oi  igtuulilé,  c'est  qu^  Tauleur  ne  cherche  point  Tintéi-él 
li  où  le  eherdient  Ibeaucoup.  d*dcrivaias  dans  «ca  sottes  de  peintates.  L'esprit,  eboa 
M.  Fenillet,  —  et  n*est-oe  point  une  Donveanté?  —  se  net  du  oMé  de  easiÂeaeami* 
gaires  qa*on  nomme  la  morale,  Thonnéteté  dans  la  vie.  et  se  fait  gaiement  leur  auxi^ 
lîaire.  Sans  pruderie  inutile  et  sans  crainte  des  situations  scabreuses,  nmtcur  des 
Scènes  et  Prttvcrbe$  cnlj  epreiid  de  nous  montrer  comment  une  femme  Irgititue  peut 
l'emporter  en  beauté,  eo  esprit  et  eu  attraits  pour  un  homme  sur  une  maitresise, 
eomnie  dans  le  Pvmt  H I»  Comifti  à  met  teulea  les  boMiea  gréées  de  «a  mtMo  à  llure 
franchir  les  pas  périlleon  aux  femmes  en  proie  au  tague  de  certaines  heures,  eooime 
dans  la  Cria- ;  il  ute  toute  poésie  à  lu  dégradation  et  à  In  débauciie,  pour  lo  rendre  à 
la  régénéralioB  morale  d'un  jeune  fmnimc  épuré  nu  oonla»  t  di-     jeune  épouse,  comme 
dans  la  Qef  d'Or,  il  faut  bicu  l'avouer  à  la  confustou  de  nus  rouiaus  el  de  nos  di-anies, 
rinlâi^t  est  du  eMd  de  cw  vietoiius  spkilnaUeBMiit  gagnées.  Heureux  sympiûna«s,  s'ils 
étaient  Tindioe  dVinede  ces  féactionsqui  se  ddelarenft  perfeia  dana  le  aaatiment  glndrel 
en  faveur  des  choses  honnêtes  et  des  inspirations  UUéraires  plus  pures! 

Au  fond,  d'ailleurs,  est-il  bien  vrai  que  le  public  l'ési'^tc  si  fort  aux  séductions  el 
aux  ap()el>  d'une  littérature  saine,  qu'il>  se  révèlent  soui  une  forme  légère  ou  sou«: 
une  forme  de  l'art  plus  iipposaule?  C'est  peut-être,  au  contraire,  uue  jusiioeà  rendre 
au  publie  en  gâiéral,  que  s*il  se  laisse  aller  aux  pluajnsifaisaalaa  profoeatioM  de  la 
pensée,  Il  suffit  souvent  de  lui  présenter  une  ionge/rappanle  et  jaaiede  la  vérité  pour 
le  subjuguer  de  nourcau.  Une  des  preuves  les  plus  manifestes  peut-être  de  cette 
ilisposition  (lu  publi»  favorable  aux  moindres  s>  niplôujes  d'un  retour  à  la  vérité  dans 
Tari,  c  e6t  lu  forluiic  Ullérairc  de  M.  Ponsai  d,  qui  publie  en  ce  moment  son  TImUre. 
Ce  sera  certitneinmt  on  des  plus  «odeeit  proUftmea  à  étudier  que  rinaneeès  de  eetle 
réaction  ai  bruyamment  inanguréeil  y  a  i|aél<|ues  nnnéas  et  rattachée  an  nans  beureux 
de  rantenr  de  Lucrèce.  Que  lui  a-t-îl  manqué  pour  rénsail* ?  Ce  n'est  peint  le  peUie; 
n'est-ce  point  pluh'il  le  poêle  lui-méaiei*  Lurnir,  nu  moment  de  son  apparition, 
|>ouvail  être  rocia^iou  imprévue  et  ardemment  uceuciilio  d'une  sorte  de  réveil  subit 
du  goût  général;  mais  M.  Ponsard  n'était  point  une  de  ces  nature»  poétiques  faites  pour 
résumer  avec  puiasance  un  éclatant  retour  de  seolimcots  et  d*idéas,  pour  être  flnN 
vibrante  et  généreuse  d'un  mouvement  littéraire.  Entre  le  public  et  le  poète  il  y  avait 
comme  une  rencontre  de  hasard  cl  fiu  lice.  On  peut  nujourd'liui  mesurer  la  portée 
réelle  de  l'auteur  de  Lurrice  par  cc.>  i|uelqueà  œuvres  dramatiques  qu'il  reunit.  Dans 
leui  ensemble,  ces  œuvres  diverses  de  M.  Pousard,  uu  milieu  de  qualités  graves  el  de 
mérites  estimables,  signalent  évidemment  un  déclin,  ou  plutét  Tadtear  deXwcràwCat 
toujours  le  minw,  parce  qa*il  est  dans  la  nature  de  ton  talent  tempéré  et  liber iéua  de 
s'élever  peu  et  d%  ne  point  s^abaisscr  trop,  de  n*ctre  point  sujet,  en  un  mot,  aux  iné- 
galités d'il  ne  inspiration  vive  et  liardie.  Ce  qui  e^l  changé,  c'est  nous-m<hnes,  c'est  le 
pubUi:,  déi'U  de  ne  point  rciuonlrcr  en  M.  Ponsard  le  poélo  d'une  juste  et  fécuiuie 
réaction  murale  cl  littéraire  dont  il  avait  salué  l'idéal  au  milieu  des  evoUons  de  £«crtce. 
11  en  est  résulté  une  inspression  de  dédin.  Candis  4|ne  le  talent  de  l*!autaar  de  CAarttUe 
Coninyï  «n  réalité,  ne  cessait  d*élre  luiFméme  et  ne  ftiaatt  ^  ae  vspleoer  .par  dcgi  és 
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dans  restinic  puliliqu(>  à  son  vrni  niveau,  qui  csl  cplui  (run  liilcnt  plus  consciencieux 
qu'inventif,  plutôt  sérieux  que  vigoureux,  plus  mesuré  que  souple,  et  mieux  fait  pour 
inspirer  restime  qu'une  sympathie  cntrainante.  Une  seule  chose  m'cITraj  e  :  c'est  le 
titre  de  ThiMn  complet  que  H.  Ponsard  donne  aujourd'hui  i  trois  tragédies  et  à  une 
péi)n>lc  trausrormation  en  comédie  de  lo  plus  l^re  et  la  plus  charmante  des  odes 
d'Horace.  N'jiprn  rvez-vous  pas  ici  un  des  signes  de  notre  lenips?  Cest  que  les  souffles 
poéflfjnp<  snnl  t  ourls;  l'inspiration  se  lasse  vite,  —  et  plus  vile  encore  arrive  le  besoin 
de  pousser  à  bout  son  succès,  de  se  faire  couronner  avant  que  le  soleil  ait  éclairé  dos 
moissons  comme  celles  que  fliisaienl  en  leur  temps  Corneille  et  Shakspeare. 

Si  le  rapide  épuisement  et  le  prompt  déclin  se  font  sentir  au  (hêâtK,  combien  mil 
est-il  plus  M  ni  encore  dans  les  autres  gcnresde  poésie  !  Il  oslsensible  que  nous  vivons 
aujourd'hui  à  une  heure  de  suspension  poétique,  à  une  heure  où  le  peu  d'œuvres  qui 
apparaissent,  fruits  d'une  inspiration  incer  taine,  ne  ié|ioiidcii(  plus  ;i  un  sentiment 
universel,  et  où  il  s'agite  en  dehors  de  ce  cercle  factice  quelque  v.Uoic  de  mystérieux 
et  d*inconnu.  Qn*en  sortlrà-t^il?  Nous  ne  le  savons  auurément.  Tant  que  ce  quelque 
chose  ne  se  sera  point  manifestement  dégagé  de  la  fermentation  des  âmes  coDlempo- 
raines,  tant  que  les  éléments  nouveaux  n'auront  pas  pris  une  consistance  suffiswtO 
pour  alimenter  une  inspiration  rajeunie,  tant  qu'une  direction  plus  féconde  no  se  sera 
point  révélée,  il  y  aura  des  fidélités  honorables  à  l'art  des  vers,  il  y  aiira  des  essais 
d*e8prits  jeunes  et  peu  assurés  encore,  il  y  aura  la  continuation  artificielle  d'un  mou- 
vement expiré,  poursuivi  par  ce  qu*on  a  nommé  lespoefœ  minorm  .•  —  il  n*y  «ura  point 
de  vraie  poésie.  Tout  au  plus,  dans  les  ébauches  qui  se  sueccderont,  poorra-t-on 
rechercher  le  reflet  mourant  de  la  pensée  littéraire  qui  s'ciïace.  ou  le  pre>senliment 
de  celle  qui  travaille  à  se  dégager.  Une  de  ces  lidélités  Inuiornblcs  .'i  l';ir(  dc<>  vers  dont 
je  parlais,  et  que  n'ébranlent  pas  les  événements,  c'est  Al.  Boulay-Paly,  qui  a  déjà  une 
longue  carrière  poétique.  M.  Boulay-Paty  a  écrit  des  odes  dont  quelques-unes  ont 
reçu  des  couronnes  aoidémiqucs;  il  élève  aujourd'hui  un  véritable  monument  à  une 
forme  délicate  et  légère  de  Part,  —  au  sonnet.  Peul-étrc  M.  Boulay-Paty  a-t-ilmis 
trop  de  sorjuetsdans  son  recueil.  .Si  If  vers  de  Boileau  pouvait  leur  cire  invarialtlerneiil 
appliqué,  ee  seraient  en  vérité  trop  de  jwchim.  Je  passe  les  Offraudcs  de  M.  Alfred  de 
Marlonnc,  qui  sont  encore  des  sonnets  d'un  degré  inférieur.  M.  Dcituff,  Tauteur  des 
tiljfllu  antique»  et  ÈUgie»,  est  un  jeune  esprit  qui  aurait  pu  prétendre  i  un  autre 
succès  dans  un  temps  différent.  On  pourrait  se  laisser  effrayer  par  le  titre  de  sa  pré* 
face  :  de  la  Misition  du  pwte  !  ee  n'est  heiii  (>(i>ciuent  qu'une  spirituelle  réfutalion  des 
folies  nmhiliruses  qui  ont  été  brodées  sur  ii  thème.  La  mission  du  poêle,  selon 
M.  Dellui),  c'est  de  faire  des  vers,  et  de  lùclicr  de  les  faire  bons  :  à  quoi,  je  l'avoue, 
je  ne  trouve  rien  à  redire.  Les  vers  de  M.  Deltuff,  dans  la  partie  ot^tqiie,  sont  une 
imitation  souvent  heureuse  de  Théoerite  en  passant  par  André  Chénier.  Ses  ÈU9U9 
ont  certainement  moins  de  nouveauté,  bien  que  de  source  plus  mcdenic  Un  es.sai  qui 
aurait  pu  pénétrer  au  vif  de  noti*e  temps,  c'est  un  poëme  quelque  peu  aristopha- 
nesque  de  M.  .\.  Dufaï,  sou.s  le  litre  de  Lèliln  ou  la  Femme  sucialixU'j  jHtëme  en  (/uaire 
uuitê.  Le  litre  seul  nous  semble  précieux  et  digue  de  mémoire.  Il  y  a  daus  ce  jtelil 
essai  de  trop  visibles  prétentions  au  bel-esprit  et  parfais  un  goAt  dooteoi,  ~  ee  qui 
est  bien  plus  sensible  encore  dans  quelques  poésies  ou  parodies  politiques  dont 
M.  Dufd  accompagne  son  poème.  Le  mauvais  goût  et  même  le  ridicule  chez  un  roman- 
tique, snit  !  mais  suffit-il  d'être  un  classique  et  de  cravacherai  cavalièrement  les  roman- 
tiques pour  en  être  exempt? 

Jetez  un  moment  les  yeux  derrière  vous  et  autour  de  vous  :  altération  des  notions 
vraies,  corrapUon  de  l*bistoire  et  de  la  fdupart  des  genres  littéraires,  culle  exalté  du 
travestissement,  amour  du  sophisme  et  de  la  déclamation  CTCttse,  fantaisie  quintes- 
senciée.  «Ilanguissement  de  rînspiratioo  poétique  supérieure,  —  cela  n'est  point  une 
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nouveauté  sans  doute.  Le  tnalltcur  de  notre  temps,  c*cst  qu'il  s*y  joint  de  tous  les 
cétés,  dtns  la  natse  des  esprits,  une  tbsenee  complète  de  sévérité  pour  tontes  ces 
choses.  Cette  eonsdenee  assurée  qui  sent  le  ▼rai  et  Taime  d'un  aounir  ardent,  qni 
flaire  le  ftux  sons  ses  triples  voiles  et  le  hait  d*ane  haine  ardente,  nous  ne  Ta  vous  pas. 
—  Pour  peu  que  IV^pril  mauvais  sp  il('';iii<c,  prenne  des  dehors  déccuU  et  condes- 
cende, par  cxcmplo,  à  ne  point  immoler  lolalcment  l'Iiistoire  à  l'idée  démocratique, 
nous  lui  saTons  gré  de  ses  elTorls,  uous  riionorons,  nous  lui  donnons  la  couronne  des 
maîtres,  corome  eela  est  arrivé  récemment  i  TAcadémie.  Nmis  appelons  cela  dooceor 
deiMMUrt  et  impartialité,  lorsque  le  droit  extrême  n'est  que  le  droit  juste  de  la  dé- 
fense pour  la  sociélc  as-.icj;('c  par  une  iégiou  de  fantômes  et  enlevée  de  ses  hases  par 
l'artifico  violent  ou  doucereux  des  rhéteurs.  Ah!  si  tous  roux  qui  tiennent  une  plume 
et  ont  à  cœur  la  juste  renommée  de  leur  art  savaient  ou  voulaient  lire  dans  le  doulou- 
reux livre  des  ezpériencea  conlemportlnes,  cooniie  Us  vernîeni  hkn  vite  que  le  fiuix 
et  rartiSciel  sont  des  instruments  de  stérilité  et  de  décadence,  et  qn*il  n*y  a  d*antre 
moyen  pour  l'art  littérnire  de  se  rajeunir  que  de  se  rapprocher  du  vrai,  du  simple  et 
du  réel  !  Voltaire  écrivait  un  joui  d(  s  /> //W  <  à  Uou^srau  :  «  Il  faudrait  venir  respirer 
l'oir  natal,  jouir  de  ta  liberté,  boire  avec  moi  du  lait  de  nos  vaches  et  brouter  nos 
herbes...  •  Cétait  après  le  Diacours  $ur  l'inégaiHé  de*  Condition*  que  le  malicieux 
vieiUard  écrivait  ainsi  à  Jean-Jacques  :  il  le  croyait  éehauffiS  et  malade  d*un  td  effort 
de  sophisme.  Voilft  bon  nombre  d*années  que  nous  écrivons  notre  Ditcour»  mr  l'iné» 
galifé  dfs  Conditions,  et  que  nous  le  mêlions  sous  toutes  les  formes.  Allez  respirer 
l'air  natal  !  ;illrz  hiouler  \os  herbes!  c'est-à-dire  :  allez  vers  le  vrai  et  le  simple,  et 
vous  verrez  ce  qu'ils  peuvent  pour  la  santé  de  l'esprit  cl  pour  la  puissance  de  l'iuspi- 
ration  littéraire. 

Cm.  08  Naiam. 
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l'art  italien  aux  xV  ti  Vff  siècles  a  été  robjet  de  ta^t  d'<tiîdes  et  de 
travm  fnece88if8,.qa'flseiii)bl^  ^  peu  pr^.Jmpç^fHble  d^aÎQater  quelque 
dio^  k  la  soiDiiie,des  jfweigiîeiiievts  que  Toa  possède^  C0  ii*cit  cepeu.- 
dant  qu'on  reii?itt|eàiit  daaB.soOt  ensenibfe  que.ron  cfwi^eeaiget 
épuisé,  et  si  les  points  easentidfenQQtétésttlBaaiiiDieDt  éc|aifeis,  quelques- 
uoesdesespartieuIaritéslespli^o^eQseSi^e^ÇvraB^  çneoreasseidMeîiies. 
Ainsi  iW  n'a  jamais  nettement  at^bné  aux  sQuyerains  d^s  petits  Étuto  jde 
ntalîe'  la  part  qui  leur  revient  dans  les  progrès  accomplis  k  Tépoque  de  la 
renaissaneeJ  Les,  histoires  générales  n'assignent  pjoînt.deplaee.pfnnl. les 
pnùnoteurs  de  ccs|te  grande  rèyolntioja  intçlleqtnèlle  auic  Malatesta  ;de  ' 
Rimini,  aux  Gonsagîm  de  Mantoue  »  éwç  Moniefdtra  dÎJrfain,  et.l^.noms 
de  ces  Sommes  qui  fiTorisèient  de  tout  leiir  p^p;V!ifir  le  jléveloppcaciit 
dés  arts  figurent  presque  uniquement  dans  l'expo^  des  lignes.  po)||liMqiiqs 
011 'dans  le  léeit  des  guerres  eontemporaincn.  ^  pareounpt  lesJMosm- 
pbjes  des  poètes  et  des  peintres ,  on  les  trouve}  Il  ^  vfni  y.f;ités«TeeJiep»- 
nènr^  mais  de  loin  en  loin  et  sans  qu'on  s^  aîrétqi  tandis,  qu^  les  Mëdicis 
sont  gMfiÀ  à  chaque  page  et  paraissent  seuls  mériter  l'attfptioQ* 
Certes,  la  fiuniile  à  laquelle  appartiennent  C6me,  Laurent  et  Léon  X  est 
plus  illustre  qu'anenne  autre  ;  il  n'en  est  pas  qui  ait>plus  puissa^Mncnt 
4851.  — iMti  nr.'  i«     *  ' 
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dirigé  la  marche  de  la  dvilintioa  moderoe  en  l(alie  :  ti  heureux  toutefois 
qu'aient  été  tes  efforts,  il  ne  faut  pas  y  Toir  une  impulsioD  isolée,  et  l'oa 
serait  aussi  peu  antMirisé  à  réelamer  pour  les  Médicis  le  mooopole  du  goût 

«t  des  encouragements  efficaces  qu'à  leur  refuser  le  premier  rang  parmi  les 
protecteurs  des  arts.  A  le\ir  suite,  sinon  à  l  ôtc  d'eux^  il  est  juste  de  plaeer 
plusieurs  seigoeurs  des  États  voisins  de  Toscane,  et  lei  prinees  des 
deux  dynasties  qui  régnèrent  sur  le  duché  d'Urbin  sont  peut-être  ceux  qui 
présentent  le  plus  de  titres  et  les  droits  les  mieux  établis. 

Au  milieu  des  troubles  auxquels  l'Italie  fut  livrée  depuis  le  xv*  siècle 
jusqu'au  xvir  ,  truubles  ({u'ils  ne  suscitèrent  jamais,  dont  ils  furent  quel- 
quefois les  uiodérateurs  et  souvent  ks  vit-tiuies,  les  ducs  d'Urbiu  se 
transmirent,  comme  une  tradition  héréditaire,  lamour  des  lettres,  des 
sciences  et  de  tous  les  travaux  de  l'esprit.  Quelques-uns  d'entre  eux  ajou- 
tèrent à  ces  nobles  inclinations  la  gloire  nnliUiire  :  tous  gouvernèrent  leur 
peuple  avec  sagesse  et  loyauté.  Cependant,  iiiul^ré  tant  de  souvenirs 
honorables  attachés  à  leurs  noms,  les  ducs  d  L  rbin  u  avaient  pas  trouvé 
d'historien.  Même  dans  leur  pays,  il  ne  sétail  rencontré  que  quelques 
biographes,  et  les  travaux,  très  recommandables  d'ailleurs,  de  Muzio,  de 
Leoni,  de  Baldi,  ne  nous  font  guère  cunnaitre  que  quelques  pages  de 
l'histoire  des  maisons  de  Monlefeltro  et  délia  Rovere.  Il  appartenait  à  un 
écrivain  étranger  de  nous  la  donner  complète.  A  force  de  soins  et  de 
recherches  patientes,  M.  Dcunistoun  a  réussi  à  ressembler  des  documents 
épars  dans  une  multitude  de  livres  ou  dans  des  manuscrits  ignorés,  et  il 
en  a  composé,  sous  le  litre  modeste  de  Mémoire»,  une  véritable  histoire 
des  dues  d'Urbin. 

Bien  que  les  événements  politiques  auxquels  ces  princes  se  trouvèrent 
méiés  aient  sui^oul  préoccupé  >i.  Dennisloun  et  constituent  le  fond 
inéme  de  son  livre,  les  détails  relatifs  à  des  événements  d'un  autre  ordre 
yUobaest  encore  assez  de  place  pour  mettre  en  relief  sous  tous  ses 
«spuett  Hiilaeiieeexereée  sur  ntalie  par  les  cours  d'Urbin  et  de  Pesaro. 
M.  Hemistoiui  •  doise  ibrt  élargi  une  voie  à  peine  frayée  par  ses  prédé- 
ccaem.  8i  noo*  éHleiis  de  Vy  suivre  pas  à  pas  en  la  parcourant  à  noire 
UMifV  li  'nM  insistons  sur  plusieurs  points  qu*II  a  voultf  seulement 
tvcMUMllrc,  e%st  qne  nous  nous  proposons  de  ne  juger  dans  lliistoire  dei 
dnes  dUriiSn  que  les  Mis  oA  les  arts  et  les  lettres  se  trouvent  directement 
iméreaiés  ;  nons  ne  temu  qu'analyser  les  autres  sans  prétendre  les  eiami-  ■ 
Mutons,  et  seulement  jgtntt  rendre  intelligibles  certaines  dreonslanees 
qnî-seTattaehenf  è  le  tfê  ou  'aul  travaux  des  écrivains  et  des  artistes. 
flU  s^ssatt  des  Hédids,  on  pareil  proèédé  ne  serait  pas  de  mise.  Les 
moymk  dont  Ib  usèrent  pour  établir  leur  domination,  leurs  intrigues  pour 
l^élendre  ou  la  consolider,  tout ,  jusqu'aux  guerres  qu'ils  entreprirent^  est 
si  iniimenienit  Ué  à  leur  action  sur  Yàri  italien,  qu'il  semble  iropobdble  de 
êiflutetfitaat  réle  deMéeines  le  leur  Oxfslence  poiitl(|ue.  les  excès  de 


biyiiized  by  Google 


LES  mes  BT  hk  OMm  hTtonii 


malheur  et  dv  crime  «tuxqiiels  la  fatalité  les  oondunui^,  ces  horribles 
tragédies  de  famille  qui  s'accomplisseiU  au  fond  de  leur  palais,  jettent 
d'ailleurs  sur  le  rè%ne  des  desceodants  de  Côino  un  éclal  hinislre,  un  reflet 
de  la  destinée  des  Atrides.  La  physionomie  des  ducs  d  I  rbin  ,  beaucoup 
moins  imposante  sans  doute,  a  plus  d'unité,  de  sérénité  et  de  eharme. 
A4ICU0  de  ees princes  ne  fut,  à  proprement  parler,  un  grand  homme; 
mais  il  a^e*  esl  pas  uu  qui  ii*fit  aimé  siooèrement  le  bien ,  et  leur  glaire 
plus  himilile  fM  pave  4e  ee  nélaoKe  de  vioes  qcû  aoiiUle  la  gloire  4m 
Médicie.  Dans  k  daoMine  de^  aria,  b|<D  d'autres  pointe  de  diwpwWaiMt 
se  rëvÀleat  entre  lee  demi  fosnilles.  L'une  dispoaaiî  de  reaaoureet  immea- 
iei ,  et  m  opulente  prelrclioo  o*mil  qit*l  Noeador  le  développen^nt 
du  génie  sur  ua  eol  bvoiseé  eà  il  feroMit  de  lui«iiéiiie  ;  rentre  eol 
d'abord  tout  ft  erëtr,  et,  avee  uoe  autorité  et  dea  rieliciiea  infiaioient  plus 
Matreiotea,  die  parviut  A  foire  d'un  peuple  à  déni  bacbave  une  eolouie 
d*arfiite«.ei  d'éradile.  Les  goûte  raffinés  dea  duos  d'Urbia  donacot  h  eette 
race  d'amateur»  et  de  biUiophiles  eeutonnés ,  peu»  ainei  dire,  un  eara^ 
tire  d'autant  plus  digne  d'étude  qu'il  se  retrouve  tout  eatier  dent  les 
oumi  édowM  aous  kar  douce  tnflaenoe.  Banneai  eee  cMiwee  portent 
reaipteiate  de  la  force  ^  de  te  gnmdeur  )  Diaia,  depuia  lee  deriift  de  Beaibtf 
elde  GaatiglioQe  jmqu'ona  peéeies  de  €^rini»  elles  respireat  k  gréée  el 
.reii|ttiee  élégaoee.  Veu^en  de  pks  iVusteee  eiemplcst  Deux  aonas  résu-* 
Meut  k  dkeraité  des  teiidaaees  qaî  légilèreat  i  Ekrenee  el  à  Urbin.  Lee 
uspérieusec  eréetkas  de  Miehél-Ange  ae  eeat  pas  aaas  aoalegk  avae 
rabaelulianie  etk  ikrié  des  Mëdklsf  k  porfeetion  harmeakuae  de  Baphatt 
lappeUe  aa  eeatreiae  k  p ulssanee'  bknkisaBla  et  Pédeetiiaie  ievant  dee 
IMFinees  de  MoalelBitre. 

Jl  eevail  d'aiikurs  aiNi  diflieik  de  ebemia«  eu»  lea  Iraees  de  M,  Iktk» 
akleua  daae  k  voie  pleineaieal  blsloiique  eA  il  aVit  eagegé.  Il  lui  arrive 
plus  d*tone  fais  de  perdre  de  vue  k  but  qu'A  s'est  préposé  en  y  enlraDl;  de 
peur  de  rien  eiaeltn ,  il  ee  laisse  disireire  par  les  objets  cttvirsttaeale.et 
se  détourne  veknticw  pour  les  legsrder  de  près  et  les  décrire.  Ces  digrea^ 
sions  fréquentes  embarrassent  le  récit  et  jettent  quelque  confusion  daas 
k  ckssificatioa  des  faits.  Ainat  la  cei^areliea  des  Paaû,  k  sae  de  Roraê 
par  les  tfoupee  inpériaies,  senbkai  trop  eempteiesaiowal  raeeatés.  De 
tek  événements  ne  pouvaient  assurément  étra  passés  sous  stienee  ;  maU 
'  ne  suffisait-il  pas  d*en  indiquer  la  cenréktion  avec  les  phases  diverses  de 
rhistoire  des  ducs  d'Urbin?  Ailleurs,  au  milieu  de  rénumëration  des 
peintres  d'Urbin,  une  longue  page  est  consacrée  k  fra  Angelico  da  Fiesoky 
qui  ne  se  rattache  à  ces  artistes  que  pnr  sa  liaison  avec  Tun  d'entre  eux , 
liaison  fort  passagère  du  reste,  et  qu  il  était  tout  au  plus  nécessaire  de 
rappeler  incidemment.  II  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  M.  Denoistoun 
possède  deux  tableaux  de  Ara  AngeJioo,  et  que  peu^être  il  n'aura  pu  résis- 
ter à  k  teatatioa  de  wftui  repprendce,  quitte  k  nous  dérouler  un  peu. 
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là  aussi  la  surprise  qu'on  éprouve  en  voyant  les  csUmpes  qni  ornent  ces 
volumes.  A  côté  des  portraits  de  personnages  de  la  cour  d'Urbin  figurent 
deux  compositions  tout  k  fait  étrangères  à  la  matière  de  l'ouvrage,  cl  qui 
appartiennent  à  l'école  florentine.  Je  me  trompe,  Tune  de  ces  compositions 
attribuées  h  fra  Angelico  serait,  si  la  gravure  est  fidèle,  d'une  authenticité 
au  moins  dotiteuse  :  elle  a  toute  l'apparence  d  une  production  de  récole 
d'Ombric  ;  il  serait  donc  possible  que,  maigre  la  signature  qu'elle  j)orle, 
et  contre  le  vœu  de  Tautcur  des  Mémoires,  elle  fût  ici  beaucoup  moins 
déplacée  qu'il  ne  semble  au  premier  abord.  On  aurait  mauvaise  grâce  à 
pousser  plus  loin  les  critiques  et  k  faire  ressortir  les  imperfections  d'un 
livre  qot  n'a  que  le  toit  d'être  trop  rempli.  M.  Denoistoan  est  allé  de  lui- 
néiDe  io^emit  ém  repimdwi.  En  limnl  an  publie  le  résultat  de  ses 
Irdi-eiCiniablea  travaux,  il  ne  prétend  fournir  que  des  renseignementg.  11 
ttUi  traoéi  dit-il,  qu'une  mqui$$e  (o  $kmh  katùig  no  pr$mtiim't9  •  Ali* 
tory)  ;  mak  il  lui  serait  tédU  de  convertir  edte  esquine  en  taUeeu ,  et 
d'ajouter,  par  le  sacrifiée  de  quciquet  aeecaioirea,  eu  relief  et  k  l'éclat  dea 
mereeaux  etientieia. 

Ces  réserves  nne-feis-fliitesy  il  n'y  a  plus  qn*&  lever  l'enetitnde  serupu> 
leiise  avee  laquelle  M.  Dcnnistoun  présenté  les  événements  «t  Vttptit  de 
justiee  qui  lui  a  dieté  ses  opinio^e  sdr  les  hommes.  Il  n'eia|ire  pas  plus 
Firaportanee  de  ses  héros  quH  ne  ehevohe  à  atténuer  les  viees  de  quelques 
personnages  voués  à  linfiunie.  Bxempt  de  eette  manie  de  vAsldlilatioB 
qui,  de  notre  temps,  a  inqpiré  plus  d'un  éerit  eoupsUe  où  le  crime,  eat 
expliqué  par  les  nécessités  politiques  et  absous  en  quelque  sorte  en'ooÉsi- 
dàvtion  de  son  dnermilé  même.  Il  ne  njeonit  pas  par  dss  louanges  pi«tt> 
doxales  les  figures  vieillies  sous  les  stigmates  de  rhistofrb.  Céssr  Boigia 
n^est  à  ses  yeux  rie»  de  pins  qoten  'Ihme  seéléret,  et  les  fait*  prouvent 
asses  qu'en  jugeant  ainsi  le  fils  d'Aieiindre  VI,  on  ne  court  pas  le  risque 
de  méoolinaître  un  grand  homme.  La  lâcheté  de  Laurent  II  de  Médids, 
l'immoralité  de  TArétin,  lafélonledu  connétable  de  Bourbon,  sont  flétries 
comme  elles  méritent  de  l'être.  Eu  un  mot,  l'historien  des  ducs  d'Urbin 
montre  le  bien  et  le  mal  \k  où  ils  se  trouvent,  et  oà,  tout  compte  fait,  la 
poat^ité  a  eu  raison  de  les  voir.  Il  n'écrit  pas  pour  contredire  ropinioo,  'il 
écrit  surtout  pour  achever  de  l'instruire,  et  ce  rôle  de  simple  narrateur 
semble  anjburd'hui  si  peu  ieoherehé>,  qu'il  y  a  lieu  de  féiieiter  M.  Deo» 
nistoun  dy  avoi^  borné  son  ambitieo.  . 

,  .  I.  —  DUCS  DE  LÀ  MAISON  DE  MONTEFBLTIO. 

Le  duché  dUrbin,  formé  d'une  partie  de  l'ancienne  Ombrie,  comprenait 
k  peu  près  le  territoire  qui  s'étend  de  la  mer  Adriatique  à  la  Toscane  et  de 
la  Marche  d'Ancdne  à  Rimini.  La  maison  de  Montefeltro,  qui  régna  la 
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première  Mr  œ  pottt  £tat,  tîniit  «m  origine  dos  eomtés  de  Garpqpui, 
defemisv  Ters  le  nilieii  du  tif-sièole,  oontes  de  Hontefeltro.  lîtM  1» 
sttde  «nimiitrlet  oointes  de  Nenlefeilro  ajomèMnl  à  ce  titre  celai  de 
oomlet  dUibin,  et  Pata  d*eux,  ]e  comte  Guido,  fut  au  aomlirë  det  pliM 
célébrée  gsenricrs  de  cou  époque.  Chef  du  parti  gibelin  en  llomagne,  il 
ïïvalt  acquis  au  dehors  Bac  si  grande  réputation  militaire,  que  les  PÎMQS 
s'adressèrent  à  lui  pour  repouMCr  les  Gueircs  de  Florence  et  de  Lusques^ 
et  n'hésitèrent  pas  à  le  déclarer  seignettr^le  leur  vilievaiiide  s'assurerse 
protection.  Guido  exerça  trois  ans  cette  autorité  soùveraiae,  et  l'on  a 
eonjeetoré'qiielqoefiHB  qu*Ugolin  subit  son  terrible  gopplioe  pendant  la 
durée  de  sa  seigneurie.  Cependant  ni  ViUani,  ni  Dante  ne  mêlent  le  nom 
du  comte  de  Montefeltro  à  ceux  des  persécuteurs  d'UgoHn,  et  le  silmcc  du 
poète  est  surtout  significatif  :  on  ne  saurait  l'attribuer  ù  un  excès  d'indul- 
gence. Puisqu'un  chant  tout  entier  de  l'Enfer  consacre  la  mémoire  des 
forfaits  de  Guido,  il  est  permis  de  supposer,  en  n'y  voyant  pas  figurer 
celui-là,  que  le  comte  n'y  eut  point  de  part,  et  i  on  a  bien  assez,  en  ce  <jui 
le  regarde,  des  aocuftations  formelles,  sans  y  joindre  par  surcroît  les  soup' 
çons. 

Après  la  paix  que  ses  exploits  avaient  value  aux  Pisans,  Guido,  de  retour 
à  Urbin,  s'était  réconcilié  avec  le  pape.  Deux  fois  excommunié,  il  avait 
fini  par  se  montrer  fils  soumis  de  l'Église,  cl,  de  peur  de  rechute,  il  s  était 
retiré  dans  le  couvent  de  franciscains  récemment  fondé  à  Assise.  Il  y  fai- 
sait pénitence  desn  vie  passée,  lorsque  Bonifaee  Vlll  eavoya  ses  troupes 
assiéger  Palestrine.  Pour  réduire  une  place  aussi  forte,  le  pape  avait  be- 
soin des  conseils  d'un  homme  expérimenté,  il  vint  trouver  le  vieux"  moine 
de  Montefeltro,  et,  tout  en  sollicitant  le  secours  de  ses  lumières,  il  corn- 
Hienoa  par  lui  accorder  l'absolution  de  ce  retour  vers  les  pensées  mon- 
daines, mesure  prudente,  et  qui  leva  si  bien  les  scrupules  de  Guido, qu'au 
lieu  d'un  moyen  stratégique  il  en  indiqua  deux  :  l'assaut  pendant  la  nuit, 
ett|  ce  qui  lui  semblait  plus  sûr,  les  promesses  frauduleuses.  Des  deux 
SfTÎs,  BcHiifioe  préféra  le  second.  Palestrine  se  rendit  sur  la  foi  de  convea/t 
tiens  que  le  pape  se  garda  bien  de  respecter,  et  Guido  put  s'applaudir 
d'oB  succès  qu'il  atait  prépafé  do  fond  de  son  cloitro }  mais»  dîi»  ans  plus 
tard,  Dante  ûouncftailisait  le  erioM  et  les  complices,  mandiBBant  k.ki  fois 
H  lepcinoedes  neqvcaox  pbartsieiie  »  et  ce  fils  de  saint  François,  qui 
avait,  «  comme  Je  renard,  pratiqué  tomtes  les  raies  et  eoniiui  toutes  les 
▼nies  eoufer^es.  ' 

Pendant .j>hisade  cent  années,  fliistoîre'desdcaeendints  de^uido.n*oAna 
qu'une  sneeeasievde  lréubleeefede  luttectanlét  eveeles  légats  des  papes, 
tantôt  aTce  les  seigneurs  de  Rimini.  Dépossédés  de  leurs  fiefs,  les  comtes 
de  Sfontefeltro  ne  les  Teconmnt  qu'à  la  fin  du  xiT*dède.Bnfin;*ven  f 445, 
le  comte  Odd*Antôiuo  reçoit  du  saint-siége  le  titre  ,de  doc  dlTrbin,  Ce 
prince,  qui  ne  signala  sa  courte  vie  que  par  des  débauches  et  des  crufiutës 
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monstrueuses  (I),  périt  asuâsiné  dans  son  palais,  et  le  |ie«flc  dlTrbiii 
«ppelâ  d'une  voix  unanime  Frédéric,  fils  aiiturel  du  dtarnier  comte,  à  oc- 
cuper le  Irène  que  la  niurt  d'Odd'Anlonio  laissait  yacant.  C'est  k  partir ds 
-ce  Dioinent  que  commence  la  gloire  de  in  dynastie  des  Montrfellio^  et 
qu'une  ère  do  civilisation  et  de  progrès  s'ouvre  pour  le  duché  dTrbin. 

Lorsque  Fitidéric  succéda  à  son  trèrc,  il  navoii  encore  que  vingt-deux 
4)ns,  et  déjà  il  s'était  distingué  par  plus  d'une  action  d  éclat  dans  les  guer- 
res, presque  continuelles  alors,  entre  les  papes  et  les  vassaux  de  l'Église. 
Ses  goûts  studieux  l'avaient  d'autre  part  niii»  en  relation  avec  les  savants 
i4a]iens  les  plus  renommés,  et  l'un  de  ceux-ci,  Victorin  de  Feltre,  qui 
tenait  &  Mautoue  une  école  célèbre,  avait  compté  Je  ]tui\e  prince  parmi 
ses  auditeurs  les  plus  assidus.  L'éducation  publique  veuail d'être  mise  h  la 
mode  en  Italie,  grâce  aux  efforts  du  maniuis  de  Mantoue.  il  aiTivait  sou- 
vent que  les  tils  des  nobles  et  les  enfants  du  peuple  se  rencontrassent  snr 
les  mêmes  bancs;  m;us  il  n'en  allait  pasainside  1  éducaUun  des  princes.  Ce 
fui  une  nuuveautéquc  de  voir  Frédéric,  issu  d'une  race  souveraine  et  déjà 
pfir%enu  à  l'âge  d'hoHin>e,  suivre  en  simple  écolier  les  leçwns  d'un  gram- 
inairien,  comme  on  disait  alors  assez  improprement,  11  s  alissait  en  elFet, 
dans  CCS  murs,  de  bien  autre  chose  <jue  de  grammaire  :  la  théologie,  la 
dialectii]uc%  la  politique  même,  servaient  de  texte  aux  dissertations  des 
professeurs  aussi  communément  que  la  science  des  langues;  et,  pour  ce 
qui  est  de  Victorin,  Tiraboscbi,  en  parlant  de  lui,  s'étonne  qu'il  se  soil 
rencontré,  dans  un  sièole  encore  grossier,  un  plfilosopbe  si  «liirvoyant, 
un  moraliflie  si  profowL  Ytctorâ  ii'aiUeafS  M  M  boratil  fMft  ft  exposer 
de»  théories  :  Il  enMeiudt  à  sâ  Mi  ief  cnintodoBt  tes  Tmilles  éteiem 
liauvres,  et  eemenit  au  iMulagement  ée  loulet  Ici  tDfiwtnct  k  pSm 
^^tinûtde  sastn^mn.  11  exer^  sur  MdMc  li  doaUe  autoriléikt 
€H>e|g>eBwali  el  da  taemple,  et,  cotBBie  il  réeui  jusqu'ea  èi47,  a» 
peut  supposer  qu*ll  ae  fut  paa  dicaiiger  auK  fmarian  aetes  4m  végaa  da 
aaii^âiiaiéii  âèvew  PattMtre  Jet  OMsuresda  justice  que  prit  fMtm  à  sa» 
avéaaaiani  lui  Aireal*alÉea  »s|Met  par  lea  oamaiis  de  cet  hamaia  da 

Soui  la  règne  du  dlaoiple  de  Viaiarin,  le  pays  <|Drlim  M;  Hattira  pour 
!•  pfanièaa  fbif  aoumiB  i  «m  adroÎDittnilioii  régulière;  lat  aUributlaoi 
des  magiatrats  -luffent  déSnias  el  reapeeléet,  les  inpèli  dqoîlabkiiieiit 
wéçÊnU»,  Il  j  avait  lais  de  ae  gomKrneMit  patanal  au  végjiae  d'eiaa* 
tions  pratiqué  par  les  l^ls  et  les  anciens  comtes.  Aussi  cas  pngiris  akr* 
aatKolris  les  aaigliaiins  dea  États  aoiriiemiaala*  lin  hauÉia  d'IiMMurfvit 
opfisséa  à  taute  féraraae  liMrato,  SigisaBOiMi  Hakuasta,  aa  ebaiysa  da 

..    .  •  • 

(f }  t'o  exirniftle  «ofllra  :  un  ilcï  yw^'^  d'Oder  A  nioak)  ayant  oublié  d':i(>[»orlflr  4b  II  lutnit^rr 
à  ^earc  dile,  le  Uuv,  pour  (|ut  ie  litil  ne  >e  rcuuuvelAl  |>mi»,  iil  euduir}:  de  |NiIft  cl  brùiirr  1« 

corpi  4a  coàpibtt,  —  le  teei  «an  Ici  ywx  d«  la  raar  et  Ahm  la  laUe  uéMe  uù  11  s*éiali  aU  i 
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défendre  U  cause  commune  el  de  couim*  court  aux  dao^rs  de  la  conta^-i 
gion.  Dans  celle  pensée,  cl  uo  peu  aussi  dans  celle  de  s'rropaner  des  po»^ 
sessiuus  de  sou  voisio,  il  oi^auisa  coulre  Frédéric  une  conspiration  qui 
fui  déoDuvertc  &  prupos.  N'ayant  pu  réussir  à  faire  assassiner  ce  prince, 
il  e^aya  d'un  aulrc  moyen  pour  se  débarrasser  de  lui,  et,  sans  perdre  de 
temps  à  chercher  des  pi-élextcs,  il  lui  décLira  la  guerre  :  guerre  loAgueet 
acharnée,  féconde  en  alternalives  de  loute  espèce^  au  bout  desquclle» 
Malale:»ta  fui  obligé  de  rendre  les  places  dont  il  s'était  emparé  et  de  sous»' 
erire  à  uue  paix  houleuse.  Sa  mort  dunua  lieu  à  de  graves  couleslalions^ 
et  sa  succession  fui  vifemenL  disputée.  Pour  tout  aulre  que  Frédéric, 
l'occasion  eûl  été  belle  do  se  venger  sur  la  famille  d'un  ennemi  de  tous 
les  mau.v  p.isscs,  et  de  trancher  la  diflicullé  survenue  entre  les  s<  igneurs 
de  Kiiniui  et  le  saiiit-siége  par  roecupalion  à  son  pi*ofil  du  territoire  en 
litige  ;  uiui«  il  ne  se  laissa  pas  aller  à  la  len  talion,  el  ce  lui  au  rontiaire. 
grâce  à  son  eutreaiise  que  la  souveraineté  des  lYlijialcsla  fut  rt't;d)lio  sur' 
Aimini»  Uu  te)  acte  de  géuérosilé  u'élail  pas  dans  les  mœurs  dci»  hummes 
de  ee  tièicie^  el  leâ  Médieis  entre  autres  n  avaient  pas  coutume  de  se  mon^ 
tner.MUii  ûi»n\émaéB»  Peul-élre  auraienUils,  connue  Frédéric,  eonseoti 
k  laim9  hk  éynMû  néptÊUtn  ûd  possessioa  de  l'hà-tlage  ;  mais,  dans  ee 
caty  ils  ii*4iisilait  {ms  jDwi<(uë  de  mettre  uu  prix  A  ieu^  clëmenee  el  d'en" 
liebirJeir  tréwir  oq  le»  giieries  4e  km  palais  de  quelques  prëeieoMR 
dépottUle».  il  jMgpiitfoence  4m  Médîew  tw  SMspira  paa  Ioi4(nii«  ife 
raOMNir  4f8  lieaii«««rte  ol  mène  de»  eàkiUe  de  la  {iplUique ,  elle  ne  Aii 
mmwÀ  i^u'^n  d^ttiMVMOt  d0  Tavidilé,  el  Pierre  I*,  nmt,  d'eiiord  de 
raulorité  <|iie  ivi  Innme^  ton  père  ppur  $e  reeibpuraer  aam  miaérkeide. 
des  ayaoces  Ailea  aux  cliente  de  sa  famille  et  à  ses  propres  parUsanit 
ii*cbt^il  pas  fert  av-dessoiM  de  FrtdériQ  reliisMil  de  prsfiler,  i  peu  prés  à 
la  mdiae  dpoque,  de  la  m^u^  de  ses  caoemâ? 

ta  fHenre  aouteMjtte  eemre  Sigiamond  Malatesia  n'avait  pas  duié  mMm 
de  Tingt^iiiiilR  ans.  Toutefois  il  ne  s'était  pes  éooalé  uo  moment  de  trêve 
sans  que  Frédéric  Mipii>SlAtfe«r.coiitiiMier  à  rinlérieur  son  muvre  de  d-' 
vOisalMNié  U  onnait  des  éeolesi,  éleveitdcs  nottemenu  oh  U  aeeumiilalt  les . 
ol»^  d'art,  :  et  fimBaii  la.  célèbre  eeUeetien  d«  meouseriu  et  de  Uvm 
qtt*a«gaMnlèpeat  eueoie  ses  sHceesseom»  et  qui  ost  aujourd'hui  Tun^  des  - 
ricbeHet  du  VMiean.  Cette  bilblietlieqttek  d'Urliin  ne  fut  pus,  comme  on  Vu 
ptélendu  f .  la  preauèN  biUiolliihiue  publique  en  Italie.  A  Florence  Cème 
de  Médieis,  k  Bemn  jfieolas  V,  en  avaient  d^à^eiéé  de  semhiablea,  ou  plu<* 
lét Nicolas  V  les  avait  créées  toutes  deux  (i),  et  le  double  catalogue  corn- 

•  .  •  *  .  • 

(f  >  u  mIMm  ifa  «NiMat  4ê  Mal  llnifc,  ém  à  te  ■BnHWBfW  <le  C6H>e,  avait  été  elioUie  , 
cl  classé*  pur  Thomas  de  Sarxane,  q'ii,  devenu  paj»*-  smii*  le  uom  de  Nicolas  V,  forma  lu  col- 
lection ilu  Vatican.  C'e*i4  donc  à  lui  fjii  afutnrlieul  ritoOMur  d'avoir  fusd^  eea  deux  riclu» 
biMkthiyiM.  les  plus  naeiemies  de  l  liaiic.  Cdlt  dtt  dites  d^Mmmt  tat  ^n*  IfttnbjteM  «a 
élis. 
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posé  par  Ips  soins  de  ce  savant  pontife  guida  Fr^éric  dans  les  recherches 
où  il  apporta  toute  sa  \io  l'^^rdeur  d'un  érudit  et  d'un  curieux.  Plus  d'ua& 
fois,  il  lui  arriva  de  les  poursuivre  jusque  sur  les  champs  de  bataille,  — 
témoin  ce  jour  où,  de  tout  le  butin  enlevé  pnr  son  armée  à  la  prise  de  Vol- 
terre,  il  s'empressa  de  réclamer  pour  sa  part  une  Bible  hébraïque  qu'il 
emporta  précieusement  à  Urbin.  La  conquête  de  ce  manuscrit  était  la  seule 
qu'il  fit  alors  pour  sou  propre  compte.  En  s'emparant  de  la  ville  de  Vol- 
terre,  il  agissait  comme  général  des  Florentins,  à  la  solde  desquels  il  s'était 
mis,  comme  il  avait  été,  quelques  années  auparavant,  au  service  du  duc 
de  Milan,  puis  à  celui  du  roi  de  Naples.  Tel  était  l'usage  de  ce  temps.  — 
Lorsque  les  souverains  des  petits  Étatsdc  l'Italie  n'étaient  pas  en  guerre  pour 
défeudre  leurs  dmils  personnels ,  ou  lorsque  leur»  finances  deveoatoit  in- 
soibtfilM,  ib  ne  tùmimA  pas  difieulté  iê  etudw»  mm  engageaiMit  tMD- 
poriire  atee  qokonquepoafailin  payer.  CbuMM  de-lMNiiie  maltOD,  ik 
vewlaienl  an  plus  oftraot  leur  dévMaieol  ot  leur  eipéitenoe,  et,  le  pacte 
expiré,  il  a'ëtait  pas  rare  de  les  VQif  se  aiettw  aux  gages  de  fienneini  qu'il» 
eeoihitCaieai  la  veille.  Cette  eomnnie  avait  bien  aei  ineoovdnieiila.  Let 
eampagocs  Éienées  de  h  aorte  se  prolongeaient  indéfieineot,  parce  «qu'oit' 
spéculait  sor  la  durée  des  opérations,  ou  qu'on  s'y  néaagCaîi  avee  aaio  9  et, 
oeauBe  des  deux  ediés  Ice  eoMaU  ëlaieiil  souireat  auai  dëiirtAwMéi  qoe 
lee  dMbdane  la  f  luptlen  qnl  s*agilBit,  les  reaeeaires  n'iëlalent  patleiûeiir» 
fart  mewtrières.  Oa  sa  rappelle,  entre  aalka,  eetle  jaumée  d-AnglM» 
o6ies  troopes  mereeoaires  à  la  solde  de  FleMnee  remperlèiait  la  vicioire 
sor  ks'baôdtfs  4  la  solde  de  Mllaii  :  B  j  périt  Uo  seol  heouBAs  eaooM,  s*ll 
footencroire  llachiafel,  AiM  d'ai«B  chuie  de  ehetal.  La  mêlée  avait 
duré  qoacaelieares, 

PMdérie  ne  nérile  pas  les  reproches  qa*eà  pourrait  adresser  h  plusiears' 
oondottiert  de  ce  siècle.  Janais  il  ne  Craioa  la  gaerre  en  kingiMir  pour 
s*épafghèr  lies  dangers  ou  les  fatîguetf,  et  ce  tut  à  sa  benne  fm  aatani  qn'à 
ses  soecès  <|^il  dut  aam  âévatien  et  sa  renonnnée.  L'année  de  la  prise  de 
Volterre  (I47S)  et  les  années  qui  suivent  marquent  le  plas  haut  peint  de  la 
fiMlunede  Frédérie.  Sdnretenrli  FloNnoe,  à  la-euitede  eet important  fait 
d*armes,  avait  en  r!éelatd*one«alrée  Iriompliale.  Peu  après,  il  recevait  de* 
Sixie  IV  le  titre  de  due  d^rbin  (I)  è  l*épeque  même  où  il  fiançait  une  de  ses 
filles  &  Jean  della  Rovere,  neveu  du  souverain  pontiib  ;  le  roi  de  Ntpleslui' 
envoyait  l'ordre  de  J'Hermiae,  le  roi  d'Angleterre aeloi  de  la  Jarrelière  :  i. 
était  devenn  beaueoop  mieux  qn*un:  heureux  àventurier.  On  voyait  en  loi 

il)  On  a  vu  qo'Otid'Anlonio  avait  été  drjà  rcvi-lu  de  cetle  digoilé.  Le  lilre  de  duc  ne  iul  pas 
iTMiffiri*  è  PMdérie  avee  rralwilé  wavcnlne.  cl,  pcadaal  1«  imite  iwcBitrm  anaécade  ara 

il  fui  appelé  comie.  Oid*Aaionio  fat  doM  d«  fût  prcttiiar  dhM  aUiMa ,  comme  Alexan- 
dre de  Mt'  iiH»  fui  d«*  fait  premier  duc  de  Florence;  mais  les  SDeeesseurt  de  ces  prioees,  — 
dûnt  la  ue  el  lu  mort  ulTi  ciil  d'ailleurs  une  grande  analogie,  —  Ica  ûrcnt  «i^ien  «ulrlier  1*0* 

«t  raaire,  ftfaa  Mltaé  è  ft§mém  U>  tégan  4e  WtUM»  a  à»  dm  HMaiB  —r- 
^MBl  IMwaMBt  des  éen  éfwuHkê  à»  éace  d*i;fiNacl  de  Teeetae. 
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It  ph»  pviataiitdéfeiiieiir  éu  MÎnUiégey  le  «oâtion  de  tous  lei  dnilii  >  Vu* 
bitiv  de  tout  les  différénd»,  dèpnis  les  querelles  des  prinees  jusqu'eux  eon- 
testetums  des  AMdifs»  et  it  liul  ajouter  que  seelles-eî  n'ëteleol  pus  toujouf» 
i'ses  fflox  leë  meint  dignes  dlulérét  ef  d'étude.  Beufermé  debs  st  biUkn 
tlièqne,  H  pestait  parfois  «ne  joumée  entière  k  méditer  sur  une  questloa 
littéffwire-débattue  la  veille  en  sa  prdsenee^  sur  quelque  passais  d'un  auteur 
aneien  di^efateient  interpi^Std  ;  puis,  le  soir  venu ,  il  rassemblait  les  sa« 
vsttts  qui  tivalent  lidiltudlement  h  s»  eeur,  donnait  son  aris  qu'on  aooep- 
taft  eommenneloî,  et,  si  fou  avait  du  temps  de  reste,  on  soulevait  quelque 
dtfMtd  teulwlle.  Lenfque  ta  g[ume  ne  le  retenait  pas  hors  de  ses  États, 
MdMb  eonseerait  régulièrement  plusienis  heures  par  jour  i  ees  - entre* 
tiens ,  qui  bièo  souvent  ne  roulaient  pes  sur  des  sujets  fort  graves ,  et  qui 
dégénéraient  même  en  jeux  d'esprit  un  peu  puérik.  On  se  réunismit  k 
l'heure  del'ilus  MwHa  ;  U  fallait  qu*à  minuit  la  discussion  fàt  close,  carie 
duc  était  eh  tontes- elioses  ami  de  la  règle  et  de  la  méthode.  Dans  les  eas 
jugés  importants,  lorsqu'il  s'agissait,  par  exemple,  de  trouver  «  un  remède 
àTamour,»  ou  d'ctablir  la  supériorité,  aujourd'hui  suilisaranient  ëvidentOt 
du  style  de  Cicéron  sur  celui  de  saint  Thomas  d*Aquin,  on  s'exprimait  en 
latin,  cl  chacun  des  assistants»  y  éompris  mémo  la  dueheSse  et  sesdàmesi 
portait  !r  parole  à  son  tour. 

Battista  Slbria^  seeande  femme  de  Frédéric,  était  parfaitement  capable 
de  prendre  part  &  iees  doctes  luttes.  De  bonne  heure  elle  avait  fait  ses 
preuves,  puisque  nous  la  voyons,  Agée  de  moins  de  quatre  Ans,  débiter 
une  longue  harangue  lûtine  à  son  oncle,  le  duc  de  Milnn  ;  rt^pondre,  quel-» 
qucs  années  plus  tard,  aux  discours  des  anibflssadcurs  envoyés  à  son  père, 
et  entretenir,  au  nom  de  celui-ci,  une  correspondance  active  avec  les 
savants  de  toutes  les  provinces  d'Italie.  La  mort  de  la  duchesse,  survenue 
au  bout  de  treize  ans  de  mariafre,  affligea  profondément  Frédéric;  mais  il 
ne  parait  pas  qu'elle  ait  pu  le  distraire  de  ses  occupations  favorites  et 
modifier,  même  dans  les  premiers  moments,  les  habitudes  de  son  esprit. 
Dans  une  lettre  adreraée  au  secrétaire  du  duc  de  Milan,  qui  lui  avait  écrit 
à  Foccasion  de  la  mort  de  Battista,  lettre  que  M.  Dennistoun  ne  cite  que 
comme  un  témoignage  de  douleur,  le  duc  d'Urbin  trouve  moyen,  au 
millieu  de  l'expression  de  ses  regrets,  de  rendre  hommage  au  talent  épis^ 
tolaire  de  l'auteur,  cl  il  le  félicite  en  (^nnaisseur  sur  le  «:  brillant  n  de  son 
Style  de  condoléance.  Frédéric,  on  le  voit,  n'était  pas  exempt  du  travers 
^  la  mode  :  comme  les  autres  lettrés  de  son  temps,  il  sacrifiait  au  culte  du 
beau  langage  jusqu'au  sentiment  personnel,  jusqu'à  Fiodépcndance  de  la 
pensée. 

D'e^i  venait  cette  tendance,  alors  si  générale,  à  l'affectation  et  au  pédant 
lisme?  La  question  mérite  i>ien  qu'on  y  réponde  en  quelques  mots.  An. 
XV*  slèdOi  rétadedes  menumeMs  de  IVntiqoité,  que  Côme  et  iaorentde 
Médicis  avaiciikllss  pteniiei^  rendse  en-hctameuref  qui  devait  dans- le  sièldé 
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«vivant  cnfanCer  des  AeMVBintre^  nVkintt  «mm^MSfiivë'qiiNih  f  ntAini» 
fiiMiDe  «térilo,  fuTunc  ImpttittMile.  aunie'  dHiuflaliiiD..  €•  neloiil*  ^nr1« 
paas^  équiviliil  pour  tout  le  m— de  k  on  ^rogrèvd^lMlifvet  le  bei  uni- 
^«r'aenibfciH  jéira  de  Mnsporler  ittteci»  dent  le  monde  moderne  Irt  ipé« 
(Nilatioes-  et  kitlan^ife  de  le  pMloiopiiie  eneienhe.  A  UrMti  eomme  h 
fflorcMice,  (  omim;  ânua  tant  d'autrM  villes  qui  rttiittqliient , 'cliecone  de 
son  côir,  l'Aihèmv  de  ri(alie,.|a  dévotion  îi  rairtHtuitd  dceint  bienidl;  dv 
ridoUlne«:Lr9  nom»  d'Aristoïc  et  4le  Plitoa  furent  M  mol»  d'ordre  qn\ 
tellièrent  loiites  !os  sectes  de  logiciens; —  les  eamifes  grecs  ou  Utfns,  le 
ki  inveriablo  de  In  raison  et  du  gnn  r .  De  lii  jsalte  ostentation  ^e  ctaMichmê 
qm  fsreelërise  les  prodeotiens  de  le  littérnture  itnlirnae  t«  ^i^e,  A 
<]iie1r|iie  genre  qucllp<;  ftpfMTtknnent,' moKile,  histoireou  poésie.  De  jiear' 
de  s'écerter  des  iruxlèles,  en  ne  lit  giièreque  1rs  copier.  Bien  phis  :  nn 
dpera,  sous  prétexte  d'«tf  icisme, jusqu'aux  écrils des  Pèm  de  l'Église,  et, 
à  force  de  réagir  contre  les  formes,  on  finit  par  nttaqder  implicitement  1» 
doctrine.  Le  pnganisme,  qui  n'avait  élé  d'abord  qu'un  caprice  élégant, 
uoe  foi  mule  de  l'éruditron.  s'infiltrn  par  riiahitude  drins  le  fond  môme  des 
croyanres.  II  finissa  les  niœuis  et  In  fni  de  l'époque,  rnnnnc  il  en  avait 
fausii^c  l'esprit,  et  un  prélnt  de  la  cour  d'Obin,  révè((ue  de  Gubbio,  crri- 
,  vnnt  au  p{i|)r  «ju'un  de  ses  p.irents  avait  à  son  lit  de  mort  reçu  les  der- 
niers îiacr€m€«ts,  pouvait,  sans  scandaliser  personne,  voir  dans  cet  îirle 
de  pieté  chrétienne  nn  moyen  d'apaiser  h.t  riievx.  liicbe  en  romujpnlaires 
de  tntite  cspèee,  le  xv  sièele  fut  assez  |viuvre  en  œuvres  rréalrircs.  Il  rem- 
plit dans  1  histoire  des  lettres  el  des  arts  l'espnce  <]\\\  sépare  les  deux 
belles  périodes  de  la  renaissance  italienne,  entre  lesquelles  il  paraîtrait 
indigne  <ie  figurer,  si  l'on  oubliait  que,  impuissant  à  continuer  le  siècle- 
de  Dante  et  de  Giotto,  il  a  préparé  celui  du  Tasse  et  de  Raphaël. 

C'est  cet  enlPâînement  de  tous  les  esprits  vers  l'érudition  à  outrance  et 
le  zèle  pé<lanlcsque  de  l'antiquité  qu'aetivcrrnl  singulièrement  Frédéric 
et  les  favants  (ju'il  avait  appcl<i8  auprès  de  lui.  Tne  muititu<ie  de  traduc- 
tions dédiées  nu  ducd'Urbin,  il  l'instigation  duquel  elles  avaient  été  enlre-i 
j)rif»i's,  al  testent  son  ardeur  à  propager  le  goût  des  ouvrages  elossiquos, 
QuclqueiHines  «Uestent  aussi  l'espril  d'adulation  des  traducteurs;,  H  le» 
dédictoequeUersile  Fkifi  e.plaeée  en  téte  de  la  Hépitbiùpiè  ^fkÊmtt 
yeet  itre  oboWe  enlre  entrée  «oaieBe  spéoinen  du  genre.  VMnhn^  mtl 
des, berna  esprite^de  rëpoque,  suppose  ifiie  Jvpiten,  iMdemiir  ksifiçene 
d^gir  àc9  bamele«9  vcMiInt  mellm  el^  anlt  elMes  de  ce  monde  etrep* 
pek»  eeui  qiit-ie^«mQeiifiiMi  respect  deleum-deroMii.  B  rMvt  donei 
de  leur  donner  on  modèle  formé  de  se  pi  opre  main  ;  puis,  son  obumi 
«(cemptie»  «1  «sqembte  le»  dievi  ^  la  leur  prtfsoil»,  ajeulimt  qu'il  ai4U 
jmgé  JÎiA  de  liimimmer  (iBon.sans  ijnelque  néf^igenoe  gramineicale)  : 
Fidm  njfum  orMiofaivi  .dbe^  «M-Mire  on  k  peu  prde  t  Béane  fel 
i»y»le,  9iiidl»  'del'«iHiieri.  Ui  hahKnnte'da  Vùlymfê  eppli»dlwt  mt. 
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inlcntîoDfl  de  Jopiter^  et,  comme  ils  ne  se  piquaient  fiâfi  d'être  puristes^ 
ils  trouvèrent  le  nom  bien  choisi  ;  npT-ès  quoi,  l'élre  dans  ]f<{uet  n'étuit 
incarnée  la  voloitlc  céleste  fut  dépéclw.'  vers  l»  terre.  Il  y  rèml  fidèle  h 
son  origine  et  à  sn  mission;  s«jlenient  il  n'y  conferra  pns  duos  son  inti^ 
grilé première  ce  nom  reçu  des  die«x.  et  Fidem  regum^  etc..  devint,  selen 
Marsile  Ficîn,  Ftderign  Vrbinatt  dum.  Peut^fre  rette  fiction  par  trop 
ingénieuse,  fit^lle  réfléchir  Frétiéric  snr  le  «Un^'t  t  des  interprétations^ 
et  kii  iMpira-t'ette  onc  juste  déflance  de  t>xactiiudc  d(>s  traducteurs  en 
•glénénl». Ce  qu»  esteertaia  ,  c'est  que  bientôt  il  nexcit«  plus  personne  à 
«n4airele»B]ieM'ciinqni  dp  Pasliquité  grecque.  W  reiikt  que  ses  sujets 
ptuwBt  Je  lin  daM  WkxtoaièiBe,  •!  il  «tara  I  OrNri  deux  ISmob  fbgitits, 
qui  y  onvfimit  chaeiln  uw  Me.  QumI  m  letiov  il  enrMit  liîil  iqpttii 
longtempe  la  bats  de  l'édiieatieii'poblk|ue,  et  rHsegedf'eMliB  langvediait 
devenu  fi  gMraU  ^ue,  même  peur  éiamt  ané  ktli*  A»iliéPi,  un  «eie- 
acmii^los.de  nialieD. 

Lea  traraBi  stieolil^aaet  lilléraîrai  ne  Itafcni  paë  Funiquc  objet  de 
rardcale.aDUîdCttdadé  Frédérie.  U  eélèbre  ardilUietoeieBmia  Ffiaeaaib 
di  Giorgio  MuaaRfimdqi^ea  1470  0  étaHi  loi  «aiddiaiiié  dé  la  cmialrad- 
tian  de  cent  tMle<elx  édifieeasur  iè  letriloire  da  doelid,  aeeqiatîaM  awp- 
^mliiaae  JaigDaÎBiiCdct  «ains  d'i»  autiv  genre;  ear  la  die,  leiaaaa  ca»» 
tame  da  tant  résaoRv  en  préecptett  n^'anit  eu  gatda  d*Mif  iasfe»  an  paraQ 
hiHDDN  aanb  kii feeainaMuider  SMn'  un  traité  éur  aen  aru'  Lea  palaia 
dUrbin,  de  CagU  et  de  Gubbio  t'enrichirent  de  sculptures  duaa^  pbor  la 
pinpartf  an  eiwan  d'arlialea  flavanlian)  de  bionaee,  de*  marbtea antiques 
et  (ee^  était  atma  im  Ikizfe  presqne  aana  esempte)  d'ane  eallacliB»  coM^ 
plèted*iii8lnanantade  nmiiiine.  La  peinture  ne  ponraîl  étaa  dmmis  proté- 
gée que  leaaaftres  arts  ;  mais,  comme  Favchitectuiv  alli  ftatoatre,  eNt 
pratiquée,  sous  le  règne  de  Frédéric,  par  des  hommes  né»  pour  la  phipiart 
CB  dcbors  de»  Étala  de  ce  priàee.  L'école  d'Ombric  se  formait  à  peine,  et  le 
moment  n'était  pas  venu  aMbce  oà  le  nom  d'Urbin  allait  être  inséparable 
de  celui  dtt  peintre  par  ezeeltcnce.  Il  hnporte  'eapendant  de  voir  ée 
qu'étaient  ces  prédécesseurs  de  Bapfaaël  et  d'observer  qndqnaa^anca  daa 
(Buvres  qui  devuient  attirer  set  prearien  regards. 

11  ne  parait  pas  que  les  anciens  œmtcs  de  Montcfcltro  aient  jamais  eu  le 
loisir  ou  la  volonté  de  favoriser  les  progrés  de  l'art  que  Cimabue  et  Giotto 
Tenaient  de  régénérer  en  Italie.  Vers  la  fin  du  xin"  siècle,  un  peintre  de 
Gobbio,  le  rainialuristc  Oderifi;!,  s'était  acquis  pourtitnt  une  grande  renom- 
mée ;  mais  aucun  de  ses  ouvrages  ne  subsiste  aujourd'hui,  et  l'on  tst  obHgé 
de  ci'oirc  Dante  sur  parole,  lorsqu'il  chante  celui  «  qui  fut  la  gloire  de 
Gubbio,  la  gloire  de  l'art  qu'on  appelle  à  Paris  enluminure  (1).  >•  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  celle  où  Frédéric  monta  sur  le  trtoCr  les  peintres  qui 

• 


travaillaient  à  Urbinou  dans  les  tiUcs  enTironnantes  ne  s'élevèrent  pas 
au-dcs6U8  de  la  médiocrité.  Seul,  Gentile  da  Fabriano  mérite  d'être  hono- 
rablMBCBi  cité,  et  sans  partager,  tant  8*ea  faut,  ropinioa  de  M.  Dcoais- 
kHNt»  qui4toitipar€  presque  MB  tabktiiiiàeMn  de-fintAngelico,  on  ne  peut 
MAweBil^  eel.trtble  de  rélëgaiice,  4e.lt  fioeH^^i.m  geàt  éMeHtion 
difUafludi  Fréddrie  avait  denc  bcatoeoup  li  Aiive  potar  Vivifier  Tëeele  de 
peiiituMd'IJrbin,  s'il  est  permis  4e  deaner  de  œa  àvnemémbled^imei 
produites  Sans  élîm  et  en  dehsfs  4*iiiie  dlrectÎM  coamme;  Ce  •  (M  aux  ar- 
tktea  étrangers  qé*!!  s'edressa  d*SBboii4«  et  21  en  ddtaniiHia  quelques-uns^ 
venir  essayer  L  IWn  la  puissanee  de  leurs  exemples,  luste  de  €and  fenr- 
plufa  Gentils^  ^ut  éttit  âllë  à  Plerense  seperlectioÉmrauprèsdes  malM, 
^trifUi  n'iivaU  revu  ensuite  ton  paya  natal  que  pour  le- quitter  de  nouvm. 
lioiwBse  de  Saleme,  le  Vénitien  Gaito  CriveUi,  plnsieuRs  feutres  petnires 
quecite  leBiai,idéeer4rsnl  de  fvesquestles  ëgHses.ei  'les  palais  des  princi- 
pales villes  du  duché,  etfàrentUMgnlfiquement  réeompenséé  par  Mdérie; 
HMDiiiKluiteiiqiifel  il  aeeoida  la  préfié^ënde'  sur  lonSi  et  qui^  pendant  de 
•len^uca  hnhées»  ' resta  refajet  de-  se  pnneelion  spéciale,  Ait  Pieiro  della 
ïnneassa.  Nlit «tt.eflèl  n*était  plus  dignè  ides  sympathies  du  dette  Frédéric 
que  eet  hoinnie  Tcaprit  si  profondément*  méditatif,  dont  les  tableiiax 
Miblent  avoir  pour  but  la  solution  exacte  d^uh  prsUème  pintétque  l'ex- 
îpresaiee  d'un  sentiment,  et  qui,  jusque -dans  les-  œuvres  d'imagination, 
•apportait  la  rigueur  .des  démonstrations  màthématiqucs  et  les  babitudés 
d'un  lo«5icien. 

ràle  de  ce  maître,  uécobnki  quelquefois  par  les  historiens  delà  pein- 
ture itolienne  et,  à  'beaucoup  d'égards,  par  M.  Oennistoun  lu  i-roêmc,  est 
trop  considérable  pour  qu'il  suffise  de  Fiodiquer  en' passant.  Pietro  était 
né  près  de  Borgo-San-Sepolcro,  petite  ville  dans  le  voisinage  d'Arezzo.  Sa 
mère,  pauvre  paysanne,  veuve  depuis  peu  de  jours  au  moment  où  elle  le 
mit  au  monde,  reporty  sur  lui  toute  sa  tendresse  et  IVIeva  de  son  mieux; 
de  là  ce  surnom  de  Fils  de  Françoise  qu'on  donna  à  rcnfant,  et  que  Pietro, 
devenu  homme,  tint  pieusement  à  consener.  Plusieurs  écrivains  ont  pré- 
tendu que,  le  premier  en  Italie,  il  avait  appliqué  à  la  peinture  les  prin- 
cipes de  la  perspective;  d'autres  attribuent  Thonneur  de  cette  découverte 
au  Florentin  Paolo  Ucello  ;  tous  s'accordent  du  moins  à  présenter  l*iclro 
dclla  Francesca  comme  le  plus  habile  géomètre  qui  existât  alors.  La  géo- 
métrie et  la  peinture!  voilà  deux  termes  (jui  serablenl  s'exclure,  de  notre 
temps  surtout  où  nous  sommes  habitués  à  voir  dans  rexccution  d  uu  Udileau 
l'emploi  de  facultés  d'un  ordre  unique,  et  où  les  peintres  eux-nièraes  affec- 
tent de  dédaigner  tout  ce  (jui  se  rattache  à  la  partie  purement  linéaire  de 
leurs  travaux.  Au  xv'  siècle,  les  mallxes  italiens  étaient  à  la  fois  plus  am- 
lutieux  et  plus  modestes.  Ils  ne  concentraient  pas  tous  leurs  efforts  sur  un 
seul  point  de  Tart,  et  cherchaient  à  angmpntcr  leur  gloire  ca  se  proposant 
plus  d*un  but  :  voilà  pourquoi  ils  ne  jugeaient  pas  au-4c$sous  d'eux  de  se 


uiym^od  by  Google 


* 


LES  DUCS  ET  LA.  COUR  l>'U«»Uf.  3^ 

livrer  à  de  minulieiix  ealcuk,  d*«pérer  avec  cirmipeeliony  el  d'amwrer 
rœuvre  du  pioeeau  par  les  mesures  préalables  du  coiapai»  . 

Si  oependanl  les  floseigneinents  de  Pietro  delk  jPnqcesea  n'êvtieol  eu 
poor  effBtqae  de  popakmMr  en  Italie  U  connaissance  de  la  perspective, 
il  serait  permis,  tdut  en  constatant  ce  progrès,  de  lui  accorder  seulement 
me  importance  secondaire.  Des  peiuAures  qui  n'offriraient  d'autre  mérite 
que  Texactitude  des  proportions  n'auraient  pas  droit  à  une  admiration 
fort  grande,  et  ne  sauraient,  en  tout  cas,  intéresser  îangtcmps.  Celles  de 
-Pietro  se  recommandent  par  des  qualités  plus  sérieuses,  par  un  style  for- 
tement original,  savant  et  naïf  à  la  fois,  et  par  un  mélange  singulier  d'é- 
nergie poussée  jusqu'à  l'àpreté ,  de  correction  scrupuleuse  jusqu'à  la  sé- 
cheresse. 31alheureusement  il  n'existe  que  bien  peu  de  morceaux  où  l'on 
puisse  apprécier  la  manière  de  ce  maître.  Les  nombreux  ouvrages  qu'il 
avait  exticutés  àUrbin  sont  presque  tous  anéantis,  comme  ses  fresques  du 
Vatiean,  que  Raphaël  lit,  dit-on,  copier  par  ses  élèves  et  qu'il  ne  détrui- 
sit qu'à  regret,  et  Ton  serait  à  peu  près  réduit,  en  ce  qui  le  concerne,  aux 
témoignages  des  contemporains,  si  l'on  ne  trouvait  dans  l'église  Saint-Frau- 
çois,  à  Arezzo,  un  spécimen  achevé  de  sou  talent. 

Les  peiolurcs  de  Pietro  dans  cette  église  ont  d'abord  cela  de  remarqua- 
ble qu'elles  représentent,  non  plus,  comme  au  temps  de  Giotto  et  de  ses 
élèves,  des  sujets  tirés  de  l'Evangile,  mais  de  vérilubles  scènes  histori- 
ques :  tinvention  de  la  sainte  Croix,  la  Vision  de  Constantin  et  la  Défaite 
de  Maxence.  A  l'époque  où  elles  furent  entreprises,  la  peinture  entrait 
dans  une  phase  nouvelle,  et  déjà  l'idéal  chrétien  avait  cessé  d'inspirer  les 
artistes.  Une  certaine  tendance  à  l'imitation  abwhie  de  b  réalité  se  mani- 
iestâit  dens  leurs  travaux,  tendance  regrettable  i  beetteoup  d'égards,  où 
Ton  pourriU  m&me,  comme  cela  eafc  assez  de  mode  aiijovinniui  en  Aile- 
magne,  voir  le  eommeneemenlde  ladtodonoe  iCalienne,  s'il  était  permis 
de  confondre  arec  les  «seès  ^ne  ce  systâme  engendn  plus  tard  les  immen- 
ses progrès  qui  en  furent  k  eonséquenee  direete,  ai  en  qn  mot  Ton  impu- 
tait aux  peintres  du  xr*  sièele  les  erreurs  de  ceux  du  xvii*.  sièdo^  en  ou- 
JUiant  de  tenir  compte  do  rôte  intermédiaire  des  grands  maîtres.  Sans 
Xuea  Signorelli,  qui  peignit  à  Orvieto  Ju$emmi$  ékrnier,  qualifié  de  nos 
jours  par  quelques  esprits  un  peu  exclusifs  d*innoTation  matérialiste , 
peut-être  Michel-Ange  n'aurait^il  jamais  accompli  pfodiges  de  la  cha- 
pelle Sixtine;  peut4tre  aussi  Raphaël  seniUI  resté  inférieur  à  lui-même 
dans  sa  BakMU  d$  Comkmimt  s'il  n'avait  été  secoum  par  les  exemples  de 
Pietro  dclk  Franeesea.  Il  serait  facile  on  effet  de  déteoniner  plusieurs 
points  de  ressemblance  entre  la  fresque  du  Vatican  et  celie  de  Tég^isc 
d'AresBO  :  L'une,  est  plus  généralement  .admirée  que  Tautrey  et  c'est  jus> 
tice;  roais.&i  DifaUê i$  Maattne»  n'en  doMue pai  moins  une csovre  très- 
remarquable,  le  plus  ancieft  tableau  de  bataille  de  Técoie  italienne,  digne 
aous  plus  d'un  rapport  d'être  oomp|4  panni  les  moiUeus.  La  mêlée  des 
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«ottèftlIiiitSf  leurs  gestes,  rexpf«88ien  de  leim  vitiget.  r  sont  rendus  «ne 
une  apparence  de  vérité  toute  Boavelle  et  utec  une  ipnMMk  l»rae  drama* 
t^ne.  Pourtant,  quelque  mouTeiDenice  que  soit  cette  compotitieii  dans 

IVtoèeinble  et  dans  les  détails,  on  y  sont  beaucoup  moins  la  hardiesse  irrë^ 
fléchie  de  la  Terre  que  TopiniAtreté  du  misonnrment.  L'aspect  enchevêtré 
des  lignes  généirales  est  le  résultat  de  combinaisons  pnticntes  au  moyen 
dcsqucHes  le  sens  de  chaque  partie  contrarie  celui  de  h  partie  voisine,  de 
manière  à  simuler  l'exactitude  <le  rin)prévu  pournlnsi  dire.  Le  caractère 
des  ajustements  est  aussi  soigne u><Tiiont  élJidié,  et  les  costumes,  sans  cire 
encore  parfaitement  eonforuics  aux  monuments  de  rantiijuilé,  révèlent 
déjà  une  recherche  assidue  de  la  fidélité  historique.  Enfin,  comme  la 
science  <?c  Ia  ])ersi>€ctive,  la  science  des  raccourcis  est  plus  évidente  dans 
cet  ouvrage  que  dans  aucun  de  ceux  des  peintres  antérieurs. 

Jusque-IÀ  on  avait  regardé  comme  une  difficulté  k  peu  près  insurmon- 
table la  rq)ré8cntation  des  formes  fuyantes  ou  modifiées  en  raison  de  In 
hauteur  du  point  de  vue.  Faute  d'étude  ou  d*attcnlion,  on  n'osait  figurer 
dans  un  espace  de  quelques  pouces  des  olijets  dont  la  longueur  réelle  eût 
été  lie  plusieurs  pieds,  et  Ton  se  contentait  le  plus  souvent  de  les  placer 
de  manière  à  eu  laisser  voir  la  dimension  complète.  Un  corps  couché,  par 
exemple,  se  dessinait  dans  un  sens  parallèle  h  la  base  du  tableau.  Un  bras 
levé,  une  téle  renversée,  n'affeclHient  guère  que  des  positions  conformes 
h  celte  règle,  et  l'on  évitait  ainsi  les  lignes  précipitées,  les  parties  à  mo- 
deler en  rnccourei.  Pictro  délia  Francesca  se  proposa  au  contraire  de  né- 
cessiter par  Taltitudc  de  ses  figures  Tinégalité  de  proportion  des  détails. 
Il  ne  recula  pas  devant  l'étmngeté  que  pouvait  offrir  Taspect  de  formes 
diminuées  ou  renforcées  k  dessdD,  et,  selon  sa  eooturoe,  il  recficreha 
dans  les  mathématiques  les  Mstloeefle  nouvelle  vérité  pittoresque.  Quel- 
qvfs-uos  des  travaox  entrepris  par  lui  pour  la  répandre  passèrent  dans  les 
mains  de  son  élève,  fm  Lvea  F^oK,  qne  Vaearl  aeeuse  dVivotr  dérobé  à 
Pleiro  vne  partie  de  sa  i^lre  ea  publiant  sons  son  propre  nom  «s  pré- 
eieui  manuscrits.  D'autres  traités  sur  la  ÊMmière  et  la  ^éomélrîîi,  eompo- 
sés  i  la  requête  du  due  d'Urlùn,  se  trouvent  ai^rdliul  à  la  bibliotbèqoe 
du  Tallean  :  il  ne  nous  est  pas  permis  d'en  parler;  mais  les  tableaux  de 
Ptefro  délia  Frsneeeea  garantissent  la  valeur  des  procédés  teebniques  qntl 
recommande  dans  ses  écrits,  et  Ton  peut  eroire  h  la  Justesse  de  ses  théo- 
ries en  voyant  comment  il  savait  les  mettro  en  pratique. 

Après  avoir  tetmloé  ses  Iresques  d'iresao  et  quelques  taMeoux  à  Pé- 
rouse  et  à  Ancène,  Pictro  se  décida  à  revenir  auprès  de  Frédâîc,  qui  lui 
écrivait  lettres  sur  lettres  pour  bétcr  son  retour.  Gbargé  par  le  due  de  la 
décotation  dO  la  cathédrale  dtJrbin,  il  allait  commencer  ees  vastes  pein- 
tures, lorsqn'Iine  oécHé  complète  viM  1»  condamner  k  foishreté  :  rude 
«preuve  à  laquelle  le  digne  maître  eut  le  courage  de  se  résigner  aussitdt. 
Ilenonçaiitdèe  lert  k  la  vuine  eonsidéiation  que  lui  puemetlait  cneiwe  la 
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coDr  d*Urbiii,  aux  offre»  féiu^uFes  d«  Fréddrie,  dmit  ses  talentf  M  p&a» 
Taient  plus  payer  la  protection^  et  de  q«i  H  voUMtpis  aewptff 
mÔDes,  il  alla  a^ensevelir  dans  le  hoài%  qui  Taiift  vu  nalm.  lîjrittéMt 
vingt-six  aM  uoe  vie  simple  et  noMemeMl  eaehéei  MoH  m'Monde  et  ft  lit 
gloire,  ledem»  F^l  4m  pa^^n»  qui  l'ealonraleut,  H  nrsViecupd  phis 
qye  de  iDé^ta|i«M  pieMes,  et  Phionraie  4|iii  «veH  im  le  preomlèr  tmg 
paimikeiavmtoeC  leeerti>lttiieftttpIii9qii'Qn1ÎQmlrie^i<élSeii^  ' 

PieCrû  deik  Fnitieèeea  mA  Iwie  greode  Ittflienee  nir  les  pèltiCrt^dlhii- 
lune  el  île  Teacaae,  el  ee  fat  i  m  éeèle  queee  fchnèrenie  entré  MM  le 
PdrogHi  et  Luei  SIgitordIu  Gependant^  aa  inoiBflRtoÛ  il  eétta  dé  travail- 
ler, il  m  laianit  petlk  Orldn  de  nKieeMeiir  digne  de  loi;  Celui  qd*6n  re- 
gardai! eomme  td,  et  i|ni  bdrita  en  eflèt  de  la  firrenr  dene  Pieiro  nHitjM 
anfvès  4e  PrMdrie»  était  un  doflrfnicaln^  Ira  Gandino,  a»tftrie  VBiéâUm^ 
rdigieuz  de  nm/n  fort  peu  aMëHqaeé,  anqnd  am  hemeur  jttftM  et 
rapparenaa  pro6|4fe  de  aa  aanté  «valent  vaKi  le  aorMi  de  /hr  Carfiowilr. 
n  va  fana  dire  que  ee  qu'on  Ironie  Je  mofDadana'leataireaided^uft  hdinÉM 
qnî  mérita  d'élre  ainsi  aumianamév  e*eet  ravatérM  db  eentiment.  f>nyin- 
connattune  oerlaine  haUIelé  de  main,  quelqoea  vnHéM  dè  tifk,  mkla 
il  faut  y  voir  surtout  une  pieun  de  rabaisBemenV  ^le  fart  relijçfètiif  en 
Italie  à  la  fin.  du  xv*  siècle.  Les  peintres  de  sojèli  aacrds,  entrain^  p»r  le 
mouvement  philosophique  et  littéraire  de Tépoque,  eheruliaient  h  substi- 
tuer hi  correction  à  ri ng<^fflii|é  delà  pensëe.  et  cette  réaction  contre  le  par 
spiritualisme  n'aboutissait  enooffû  qu'à  des  résultats  négatifs.  Jusqu'au  jour 
où  Léonard  résuma  dans  non  ineomparable  ebe^d'ocuvre  la  méthode  du 
siècle  passé  et  les  tendances  nouvelles,  il  ne  paraissait  paspeaaible  d^afîier 
la  parfection  de  la  lorroe-  à- là  profondeur  du  sentiment.  On  $nrrifîaît  lè 
respect  de  rinspiration  au  culte  de  bi  beauté  réelle,  et  Ton  en  étatC  Venw 
déjà  à  dmisir  flans  la  nature  vivante  les  tjpes  que  les  anciens  maltret  de- 
mandaient au  ciel  de  leur  révéler.  Fra  Angelico  s'agenouillait  pour  j^eln- 
drc  ses  madones,  et  n'entrevoyait  qu'à  travers  les  larmes  de  la  fcrinir  la 
cliaste  image  qu'il  allait  reiraocr  :  trente  ans  plus  tard,  fi'a  Carnovnle  se 
rontentjiit  dfl  copier  les  modèles  qu'il  avait  hnhituellement  de\'»nt  les  yenx, 
et  représentait  la  Vierge  sous  les  traits  de  la  dnches^r  d  ï^rbin,  le  Christ 
enfanl  sous  les  traits  du  ûk  de  cette  princesse.  Le  Florentin  Bottieelli  in- 
tioduisait  invariablement  dan^  ses  Sainfes  Familles  Pîmage  de  sa  mnt- 
Ircsse,  et  ju?w]nc  sur  les  murs  des  églises  chacun  reconnaissait  les  courti- 
sant Lrave&iies  en  personnages  évangéliqucs.  On  conçoit  que  de  pareil 
abus  aient  enflammé  le  zèle  de  Jcrnme  Savonarola.  Ils  expliquent  de  resie 
la  véhémence  des  reproches  que  le  terrUfle  frère  adressait  aux  peintres  de 
son  temps,  et  la  réforme  radisale  qui  fut  uo  moment  le  fruit  de  sea  pré- 
dications. 

Tandis  que  fra  Camnvnle  usurpait  k  la  cour  d'Urhin  la  place  qui  avait 
appartenu  à  Pictro  dclla  Franccsca,  uo  autre  artiste  semblait  mériter  da- 
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vanlage  les  encouragements  de  Fp(?<ltpic.  Il  se  nommait  Giovnnni  Sflnzi  (i). 
Peintre  et  poète,  il  justifiait  par  son  double  talent  la  réputation  qu'il  com- 
mençait à  acquérir,  n)ais  qui  ne  devait  pas  lui  survivre  longtemps.  Quel- 
ques année»  après  sa  mort,  h  peine  s'oecupait-on  de  ses  ouvrages  ;  aujour- 
d'hui on  a  complétcnjcnt  oublié  le  peintre  jadis  célèbre  de  la  Madone  de 
Cagli,  l'auteur  d'un  poëme  éj(i(îue  admiré  à  son  apparition  ;  on  ne  se  sou- 
vient plus  que  du  père  de  Rapliaël.  Si  Giovanni  Sanzi  n'avait  laissé  que  des 
vers,  peut-être  n'y  aurait-il  pas  lieu  de  se  plaindre  de  l'indifférence  dont 
il  est  devenu  l'objet  ;  il  raconte  plutôt  qu*il  ne  chante  les  hauts  faits  de 
Frédéric,  et  la  prétendue  épopée  dont  ce  prince  est  le  héros  n'est  qu*une 
longue  chronique  rnnée  où  Ton  trouve  assex  dé  précision  historique,  fort 
peu  d'imagination  et  de  poésie  ;  mais  ses  tableaux  sont  loin  de  donner 
raison  à  ropinkm  qui  tes  Maigre.  Traités  dans  on  goAt  sévère  qui  parti- 
cipe à  quelques  égards  de  la  manière  de  Pietro  della  Franeesea,  ils  se  dis- 
tinguent par  li|  fermeté  dn  style,  et  Pon  a  peine  h  cofliprendrCf  en  les 
examinant,  fnnanlililé  avee  laquelle  les  biographes  de  Raphaël  qualifient 
de  «  pauvre  peiuli»  »  l'artiste  qui  les  a  exéenlés.  Ce  qnlls  disent  de  I'oIh 
scuiitë  de  sa  vie.ne  mmble  pas  moins  inexaet.  Il  est  diflleile  démettre 
que  Sans!  f&t  nu  homme  obseur,  lui  que  le  due  et  la  doehesie  hônoralent 
parfois  de  kor  visite  et  qui  vMt  ftmjKèrement  auprès'  d'eux.  Besiueoup 
dedMls  eostemis  dans  acs:dèrits  attestent  qnll  était  en  riebUons  hall-; 
tuelles  avee  tous  Jcs  penonoages  de  la  eenr,  qu'il  Jéutssait  à  UiUn  d'une' 
eonsidératioa  très-gnmdev  et  qtte,  Ibtit  en  rendant  hommage  au  latent  da 
peintres  contemporaîatf,  il  ntoVImmofant  pas  pour  eehi  et  mvhit  fort  hîen 
se  TCodra  jmtiea  à  luinnlme. ,  L'extrême  moABstie  dont  on  lui  a  su  gré,  et 
qu'oui  jugé  lion  de  faii  attribuer  k  défont  d'autre  naérite,  pouirait  bien 
uTétie  qu'une  erreur  dé  plus,  et  il  est  pèrmis  de  douter  que  Sans!  se  soit 
jamais  avoué  incapable  de  diriger  Isa  études  de  soii  fils.  Que  Raphafi,  ado- 
lescent, ait  été  élève  du  Pérugin,  Voili^qui  estlncontcstable ;  maïs  par  qui 
avait-il  été  plaeé  dans  l'atelier  de  ce  maître,  et  qui  lui  avait  enseigné  aupa- 
ravant cette  «  belle  manière  de  dessiner  •  dont  parlq  Yasari?  Raphaël 
était,  dit-on,  âgé  de  quatorze  ans,  lorsqu^'I  commença  h  recevoir  les  le- 
çons du  Pérugiii.  II  était  né  en  1485  :  il  dutdone  quitter  Urbin  en  t4&7. 
Or  Sans  mourpt  vers  la  fia  de  1494s.  Comment  concilier  cette  date  avec  le 
fait  d'un  vo]r8ge,  en  eompagfeîe  de  sou  fils,  près  de  trois  ans  plus  tard,  et' 
n*aunit-on  pas  le  droit  de  supposer  que  eelui-ci  fut  conduit  à  Pérousc  pa^ 
son  oncle  fiartoloraeO|  devenu-,  comme  on  sait,  son  tuteur?  Nous  conclu- 
rions de  là  que  Sanzi  ne  songea  jamais  à  se  séparer  du  noble  enfant  que  le 
ciel  lui  avait  donné,  et  qu*il  se  crut  jusqii'.'i  la  fin  de  sa  vie  nssez  exjn'ri- 
menté  pour  seconder  ses  progrès  sans  emprunter  le  secours  de  personne. 

(1)  Quelques  éalmSn  l'apiMlItfilSttnti,  btonfotfea  laiilcaaxaaicat  siyi^aSMNd.  tbiaipite 
eupluidiqw  ée  Benibo  i^sla  unà  IcUra  à  «  mm,  tH  le  irancroinM  pour  BuphaSI  «a  celai  éa 
9«wla.'v  ■  • 


Digitized 


us  nofli  CT  Là  cm  B'mani.  3M 

Moâtmré  de  wlle  Mt  de  liVinlt  et  d'arlEilM  dont  les  plus  ëminent» 
ViwMDt  d'être  MMmnés,  Frédérîe  pMM  les  dernières  annëes  de  soit 
rigne  den  la  tHnetien  Mlinte  que  loi  aveioit  fiilte  tes  exploits ,  ses 
geAts  ei  le  Mgette  de  ta  politique,  ilndépendanee  do  éaAé  une  fois 
eMorde,  il  ne  reprit  plm  letf  sites  qa*k  de  longs  înlervelies,  soit  pour 
sootenir  les  droits  da  somrerein  pontife  dont  U  se  montrait  l'allié  fidèle , 
soit  pènr  pniéger  les  petfu  Étêls  dn  litlorel  de  rAdriattqne  conCra  les 
envahimnoenlf  des  Vénitiens.  Meimné  eM  de  la  ligne  Ibnnée  h  eM  eSSeCy 
il  s'apprêtait  è  défeiidn  Femre  et  se  portait  déj&'sorle  tbéitre  de  W 
gnerre,  Iersi|ii1l  tondia  naïade  de  la  fiéîffo.  An  lieu  de  sè  retirer  h  Bo- 
logne ,  oA  les  naMeeiiis  Inl  eonseOlaieiit  d'aller  passer  la  maaralse  saison, 
il  iTobetina  l  entreprendre  «ne  campagne  que  ses  forées  ne  lui  permet- 
taient pas  de  pontwiTve  :  il  mouml  an  bont  de  quelques  seniaUies,  A  pmoe 
âgé  de  soixante  ans. 

les  historfens  modernes  qui,  avant  M.  Dennistonn,  ont  parié  de  FirédMc 
s'aecordent  k  le  présenter  comme  nn  priaee  très-édairé,  un  eapitaine  de 
premier  ordre.  Les  témoignages  de  ses  contemporains  ne  hd  'sont  pas 
moins  favorables,  et  le  pape  Pie  II. qui  avait  recouru  plus  d'une  fois  è'  sOtt 
expérience  militaire  et  à  son  habileté  diploroatiqne,- déetarait  dans  nn 
consistoire  que  le  duc  d'Urbin  «i  voyait  toutes  éboses  avec  son  seul  «cil,  i^' 
car,  il  faut  bien  le  dire,  Frédéric  était  borgne,  et  parmi  tous  Tes  avantages 
dont  les  dieux  se  plurent  h  le  pourvoir,  au  dire  de  Manik  Ficin,  hi  beauté 
semble  avoir  été  entièrement  oubliée.  Les  nombreux  ptnég}ristes  qui 
louent  en  lui  tant  de  qualités  diverses  se  taisent  sur  ee  point.  Tout  en 
comparant  leur  béros  aux  grands  hommes  de  l'antiquité,  ils  n'ont  garde- 
de  pousser  le  parallèle  jusqu'à  la  ressemblanee  physique,  réserve  prudente 
et  bien  justifiée  par  les  portraits  de  Frédéric.  Celui ,  entre  autres ,  qu'on 
voit  k  la  galerie  des  Offices,  h  Florence,  est  fait  pour  déconcerter  quiconque 
aurait  pris  dans  une  acception  un  peu  trop  étendue  ce  surnom  de  «  P6r\- 
clès,  I»  si  souvent  Honné  au  duc  d'Urbin.  Les  peintres,  il  est  vrai,  avaient 
soin  de  ne  montrer  Frédéric  (jue  de  profil ,  et  réussissaient  ainsi  à  dissi- 
muler une  des  difformités  de  son  visage.  Malheureusement,  l'accident  qui 
lui  avait  fait  perdre  un  œil  lui  avait  aussi  brisé  le  nez  ;  quelle  que  fût  la 
pose  choisie,  il  était  au  moins  dinicilc  d'atténuer  h  cet  égard  la  laideur 
de  la  réalité.  Défiguré  dès  sa  jeunesse ,  dans  un  tournoi  où  la  lance 
de  son  adversaire  souleva  la  visière  de  son  casque  et  s'enfonça  oblique- 
ment entre  les  deux  sourcils  ,  Frédéric  fit  bientôt  après  une  chute  de  che- 
val qui  acheva  de  le  rendre  méconnaissable.  Quelques  années  plus  tard  , 
un  balcon  s'écroulait  sous  ses  pieds .  et  il  devenait  boiteux  pour  le  reste 
de  ses  jours.  Sanii ,  qui  rapporte  ees  fait5 ,  s  clforce  en  vain  de  les  enno* 
blir  par  l'intervention  des  «ongcs ,  des  prédictions  et  des  phénomènes 
sinistres ,  précurseurs  ordinaires  de  tout  grand  événement.  Comme  il 
ne  s'agit  pas  ici  de  la  mort  do  César,  Piais  seulment  de  la  perte  de  l'œil 
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«ft  4e  U  fiiplDW  h  jaialic.  4a  àm  dVrbte ,  «  ne  ttMît  pirenire 
fort  m  sMeôx  lef  Mùêê  du  poêle»  «t  Fen  est  4'aelMt  netas  dii|mé 
à  plaiiidn  la  vietîme  4e  cm  aeciétnto  vtdgete ,  qo*oe  «e  ni^^MUe  qu'elle 
y  sarvtot  4e  loii9Hes«i*éa».  le  moyead^Uknn  d'oaUierl^ipeol'SÎ  pm 
4plq«e  4e8  portiiMlt4e  Md^rie,  fa  éeoeleDt  les  pompeotM  kmeoielieei 
deSanct? 

Frédéric,  en  «e  diatlngiiaiit  dci  Médieia  par  an  eaier  1ère  de  Wymké  qm 
lui  eat  propre»  leur  raaienble  par  leun  meOleen  aAtéa.  A  llflÀrtieii  4e 
Céme .  il  fénsait  k  anéaalir  4aaa  aa  patrie  uBe  turfcaIcttk  eligtfeWe.,  et 
fonda  sur  le»  mince  de  la  tyrannie  oa  geavameneril  petenaeL  Bneueeep 
moins  libre  ^e  Iisofeot  de  doancv  earrièreA  aesgeéte  negiilliittfe,  il 
protégea  de  tout  wo  pouvoir  les  savants  et  les  ertictes  dent  il  avait  lui 
ses  amis.  II  ^'efforça,  comme  lui,  de  popalaràer  en  Italie  les  eh€iMl*cBuere 
de  Vanliquité,  les  découvertes  scientifiques  elles  progrés  de  toute  lerte. 
Si  le  rôle  qu'il  joue  dans  Thiststre  de  la  renciaianee italienne  n'apaeentosit 
d'éclat  que  celui  d'un  tel  rival,  il  ne  doit  pas  eependimt  lui  être  sSerifié, 
6l  ee  n'est  pas  (aine  i^une  à  la  gloire  de  Laurent  de  Médicja  que  de  rap- 
procher de  ce  grand  inem  le  nom  moins  illustre  du  deuxième  duc  dUrbin# 
Frëilérie  d'ailleurs  serait  le  seul  de  sa  race  dont  la  vie  put  autoriser  un 
semblable  rapprocbement.  Son  fils,  qui  se  montra  digne  de  lui  par  h\  dou- 
ccur  de  son  gouvernement,  par  ^  mnnifirenee  et  son  nmoiir  des  lettres  et 
des  arts,  n'hérita  ui  de  son  caractère  rëi^lu  ni  de  son  aptitude  iiulilaire;  il 
ne  £ut  que  subir  avec  résigufltioa  des  évéoemenLs  funestes  dont  Frédéric 
n'eût  pu  triompher  peul-élret  mais  4|ue sans  aucun. doute  il  eût  plus  éaer- 
gtquemeut  combultus. 

Guido-Paolo  Ubaldo,  on.  par  abréviation.  Guidobaido.  seul  enfant  mâle 
issu  du  mariage  de  Frédéric  avec  Rattista  Sforxa,  avait  douze  ans  lorsqu'il 
succéda  à  son  père,  en  1482.  Incapable  à  cet  âge  d'exercer  le  pouvoir  par 
lui-raémc,  il  se  bissa  guider  par  les  anciens  amis  de  Frcdérie,  et.  ^rnee 
h  \eurs  conseils,  il  réussit  d'abord  à  maintenir  les  a  if  a  ires  du  duché  dans 
l'état  ilorissaal  où  il  les  avait  trouvées;  mais  cette  prospérité  ne  devait 
pas  être  durable.  Rien  peu  d'années  après  son  jivénementf  le  jeune  duc 
était  précipité  du  trône  pour  y  faire  place  à  César  Rorgia ,  et  l'indigne 
pontife  qui  occupait  alors  la  chaire  de  saint  Pierre  assouviss:iil  sou  ambi- 
tion furieuse  sur  la  nouvelle  proie  que  la  trahison  venait  de  lui  livrer. 

Guidobaido  avait  pu  apprendre  déjà  à  connaître  Alexandre  VI.  Prison- 
nier des  Orsini,  dans  une  guerre  où  il  secondait  docilement  la  |ioliliqtie 
du  pape,  U  s'était  vu  refuser  par  lui  le  prix  de  sa  rançon ,  et  il  avait  fallu 
que  la  duelieaBe  d'UiMe^ifadlt  tnut  lee  byeux  qu'elle  possédait  pour  le 
tlier  de  eaptivîtdu  D^aulie»  campagnes^  enti^epriaei  ^fonent  aor  dés  . 
etdrei  émanée  de  ReoMSi.evaienl  eu  une  îaaue  nîalbewreuse,  parce  qoe  les  ' 
eeeoufe  Cormellemem  pronb.  a'éleîent  jamais  «rriiréa,  el  41uiiMaUle,  qui 
DlBiait  retiré  de  lea  aarfieei  qoe  4eae  inlbnniléa  crueNei^  aeUieltail  ea  ^nSn  . 
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1»  permission  de  retoarner  dans  ses  États.  Lm  enfin  d*étre  le  jouet  de  1» 
duplietl^  d*AiexflrHh*e,  il  sVtait  séparé  de  lui  pour  reprendre  la  vie  calme 
etstiidSèase  que  sa  soumission  nu  sainl-si^e  Vivait  seule  forcé  d'intei^* 
Mipre;  mais  Tennemi  quî  depuis  longtemps  médiuit  sa  raine  ëteil  en 
mesure  de  ne  phis  fa  diflférer.  \ 

Avant  d'en  ▼enh'  h  la  violence  ouverte,  Alexandre  avait  essayé  de  Tir»- 
trîgne  pour  as<mrer  h  sn  famille  la  possession  du  ducTié  dTrbin.  Guido- 
baldo  n'avait  pas  eu  d'enfants  de  son  roarfage  avec  Élisabeth  Gnnzagnc,  et 
il  songeait  h  adopter  son  neveo ,  Fyançois-Maric  deïla  Uovere,  fils  de 
Jfanne  de  Montrfcltm  et  dn  préfet  de  Rome.  Lorsque  ce  projet  fut  soumb 
h  r;ippiob,nfif)n  dti  pape,  celui-ci  y  mil  poui  condition  raîliance  de  sa 
niècp  Anpfla  Horgîa  nvrr  rhcrffier  prosomplif  de  la  rf>uroniK%  auquel  il 
accorda  en  ronncbc  la  dignih'  donf  son  père  avnit  <■  h?  revêtu.  François- 
Marie,  ou,  comme  on  disait  alors,  le  prefeltino,  fut  donc  fiancé  k  Angeî» 
et  amené  ensuite  h  la  cour  de  Guidobaldo;  mais,  le  mariage  ne  pouvant 
avoir  lieu  avant  quelqiies  années  à  cause  de  Và^o  des  deux  enfants, 
Alexandre,  dont  le  népotisme  effréné  ne  s'acconmiodail  pas  des  retards, 
jujçea  qu'il  était  plus  sûr  de  s'emparer  sans  délai  du  duché  et  d'en  donnor 
la  souveraineté  à  César.  Guîdobaido .  sans  alliés,  sans  forces  suffisantes 
pour  résister,  fut  réduit  eu  quelques  jours  k  la  nécessité  de  fuir.  Il  arriva 
non  sans  peine  à  Mantoue,  d'où  il  écrivit  au  cardinal  délia  Roverc,  qui  fut 
depuis  le  pape  Jules  II ,  le  récit  circonstancié  de  sa  course  k  travers  les 
montagnes  et  des  événements  qui  l'avaient  précédée.  «  Je  n'ai  sauvé  du 
désastre,  dit- il  h  la  fin  de  celte  lettre,  que  ma  vie,  un  pourpoint  et  une 
chemise.  «  C'était  certes  bien  peu  ,  et  cependant,  en  se  sentant  en  sûreté, 
Guidobaido  semble  croire  que  tout  est  sauvé.  Il  se  félicite  trop  du  succès 
de  sa  fuite,  et  ne  se  souvient  pas  assez  qu'en  succombant  sans  lutte  il  • 
perdu  quelque  chose  de  plus  que  sa  couronne  :  vingt  ans  phis  tard  et 
presque  «ux  mêmes  lieux,  François  I*'  avait  d'autres  motifs  pour  se  con- 
soler de  la  défiilte  de  Pavfe. 

César  Borgia  entra  en  grande  pompe  UrMn  et  alla  s^înstaTler  an 
palais  ducal,  non  sans  aroîr  inauguré  son  règne  par  le  snpplioe  d*un  de 
ses  allidés,  qui  s*était  engagé  &  loi  livrer  le  due  et  qui  lui  avait  manqué 
de  parole.  Les  jours  suivants,  César  S'occupa  de  transporter  S  Forli  les 
objets  d'arf  et  les  livres  ijni  avaient  appartenu  I  Guidobaido,  après  quoi  il 
s'adressa  ft  Louis  Xlf  et  le  gagna  si  bien  «  force  de  flatteries,  qu'il  obtint 
de  lui  la  ssnetion  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  et  de  plus  un  secours  de 
quelques  centaines  de  lances  pour  consolider  son  usurpation.  Cependant, 
an  bout  de  cinq  mois^  les  soldats  de  l'usurpateur  étaient  expntsés  de  San- 
Léo,  la  plus  forte  place  du  duché;  la  nouvelle  de  ce  succès  déterminai!, 
pendant  Tabsenee  de  César,  un  souléveoient  h  Urbin,  et  Guidobaido  ren» 
trait  dans  sa  capitale,  qui  raoeueillait  avec  une  joie  enthousiaste.  Épuisé 
par  ItIMgae  et  les  sovffnnees,  Il  ftit  obligé  en  arrivant  de  se  mettre  «a 
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lit  et  d'y  rester  plusieurs  jours,  mais  il  ne  voulut  pas  qu'on  fermât  les 
portes  de  sa  chambre  au  peuple,  accouru  en  foule  au  palais.  Chacun  put 
venir  saluer  ce  prince,  dont  la  présence  semblait  annoncer  la  fin  d'un 
régime  abhorré  et  le  retour  de  la  prospérité  et  du  calme  :  illusion  de  bien 
courte  durée,  puisque,  quelques  semaines  après,  César  reparaissait  à 
Urbin,  et  Gujdobaldo  prenait  pour  la  seconde  fois  le  chemin  de  Texil. 

Guîdobaido,  on  le  voit,  se  résignait  promptement  au  sacrifice  de  ses 
droits  et  n'essayait  même  pas  de  les  défendre  mais  sa  sœur,  mère  de 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  ne  faisait  pas  aussi  bon  marché  des 
droits  de  son  fils.  Elle  refusait  de  rendre  Sinigaglia,  où  clic  s'était  enfer- 
mée après  la  souraiss  on  d'Urbin,  et  attendait  courageusement  que  les 
troupes  qui  menaçaient  la  ville  vinssent  l'assiéger.  Cependant  une  longue 
résistiuicc  était  impossible.  L'alliance  de  César  avec  Louis  XII  devenant 
chaque  jour  plus  étroite,  Paolo  Orsini  et  plusieurs  seigneurs  italiens  qui 
craignaient  comjfne.lat  de  méeoDtenter  le  roi  de  France  s'él^ent  empres- 
téê  d*ofBrb  leur  appui  et  edui  de  leors  eonlëddréa  pour  h  eooqaète.  de 
Sinigaglia.  Une  fois  maître  de  eette  place,  César  ne  songea  plus  qu'&  se 
débairasser  des  nouveau  alliés  qui  TaTaient  aidé  à  la  prendre,  et  dont 
quelques-uns  commençaient  à  fidre  sonner  un  peu  bivit  leurs  services.  A 
peine  entré  dans  Sinigaglia,  il  fit  étrangler  les  principaux  d'entre  eux,  et 
eet  acte  de  perfieie  atroce,  que  la  relation  de  Maeliiinrel  présente  froide- 
ment con^me  une  mesure  conseillée  par  la  politique,  qu'Alexandre  VI  osa 
approuTer  haotement,  acheva  de  montrer  au  peuple  du  dt|dié  et  k  l'Italie 
tout  entière  en  quelles  mains  était  tombé  le  sceptre  de  Guidobaldo. 

Tandis  que  le  nouveau  due  dUrbin  s'enivniit  de  son  triomphe  et  se 
délassait  des  fiitigues  qu'il  lui  avait  coûté  dans  des  plaisirs  aussi  mon» 
stmeux  que  ses  crimes,  Goidobaldo  errait  de  Vantoue  k  Venise,  et  solli- 
citait vainement  la  protection  du  roi  doFiranee.  Plus  desept  mois  s'étaient 
passés  déjà  sans  que  sa  cause  trouvât  de  défenseurs,  lorsque  la  mort 
d'Alexandre  VI  vint  subitement  changer  la  fitce  des  choses. 

Abandonné  de  Louis  Xll^  qu'alarmait  enfin  cette  ambition  insatiable, 
César  rampa  quelque  temps  sous  la  faveur  douteuse  du  pape  successeur 
de  son  père  ;  mais  Pie  III  mourut  après  un  règne  de  quelques  semaines, 
et  réJection  de  Jules  II,  intime  ami  de  Guidobaldo,  acheva  de.  ruiner  les 
.  espérances  de  l'usurpateur.  11  comprit  que  le  moment  était  venu  de  des- 
cendre d'un  trône  d'où  il  serait  infaiiiiblement  précipité.  Il  fit  plus  :  il 
sollicita  de  Guidobaldo  une  entrevue  qui  ne  lui  fut  pas  refusée.  S'humi- 
liaiil  alors  devant  sa  viclime,  il  demanda  à  genoux  le  pardon  de  ses 
trimes,  auxquels  il  donna  pour  excuse  sa  jeunesse,  l'iniquité  de  ses  con- 
seillers et  les  ordres  d'Alexandre,  qu'il  qualifia  sans  hésiter  de  »t  brutal  et 
d'impie  (i).  »  Guidobaldo  savait  de  reste  à  quoi  s'en  tenir  sui*  l'étendue  de 

Cl  j         Vita  tU  QiUdobtUUo  /«.  —  Oa  Toil  eoeore  à  CagU  aat  peiolim  à  CNtqiie  qae  Gui- 
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.cette  obéissance  filiale  :  il  accueillit  cependant  l'expression  d'un  repentir 
,qii{  devait  trouver  Jules  II  beaucoup  plus  incrédule;  mais,  tout  en  par- 
donnant, il  n'entendait  sacrifier  que  ses  ressentiments  personnels,  ei  il 
s'empressa  de  réclamer  les  livres  et  les  tableaux  transportés  à  Forli.  Cette 
reslitution  «ccomplic,  Guidobaldo  perdit  jusqu'au  souvenir  des  outrages 
ptnés,  et  ne  véëui  plas  que  pour  s'occuper  de  ses  travaux  littéraires  et 
de.  redmiaiatratioB  dct  Èlita  qui  lui  tfttdeoft  reiHlw.  Quelques  voyages  k 
MouMf  jak  tes  eeoseUs  ne  Airent  pas  mus  autorilë  «ar  Jnlee  II,  Mnieat 
•eeiile.  dénmgé  leealaie  de-een  eaulence»  n  tee  infiiinilé»et  des  soaffirwioee 
preeque  eentimielle»ii('éleiciit-T)Muiee  le  «onipronMltre  plus  gravenent. 
Goulieox  dès  sa  première  jeunesse,  il  itUt,  à  Tàge  de*  trente  ans,  perdus 
de  tons  ses  menâbres,  et  les  sii  aimées. qui  s'ëeoulérent  i  perlir  de  oe 
moment  jusqu'à  celui  de  se  mort  sugmentèrent  encore  le  poids  de  ses 
meus,  sans  pour  eela  lasser  sa  patienee  ni  altérer  la  sârénité  de  son 
esprit,  '  • 

Au  milieu  des  ëmdits  et  des  poëtcs  qu'avait  attirés  son  alSibilité  autant 
4ue  sa  mnnifieenee,  et  qui  ne  le  snifessaient  fBS«n  savoir,  iBuidobaIdo 
.ebdiérissait  sur  les  doetes  liabitudes  de  son  père,  et  faisait  de  son  palan 
une  académie  eà  les  journées  étaient  pàrta||écs  entre  la  lecture  et  les  oéca- 
potions  scientifiques,  oà  IVnour  des  objets  inlellselnels  se  glissait  fosque 
dans  le  choix  des  'diTsvtisasmeBlg  qui  rempUasalent  les  soirées;  M.  Bent- 
nistoun  -ne  semble  pasitablir  do  différenée  notable  entre  l'époque  de 
Frédéric  et  celle  de  Guidobaldo  :  il  iiiutpoitnatttieeonnatire  que  les  p^é» 
tentions  c^ossîfiies  du  règne  précédent  cornumncèrent,  sous  Guidobaldo, 
4  se  montrer  moins  exclusives,  et  s'aliièsent  quelquefois  au  talent.  Les 
ouvrages  de  Bibbiena,  de  Frédéric  Fregoso  et  de  plusieurs  autres  attestent 
les  progrés  de  l'indépendance  littéraire,  et  le  style  de  ees  écrivains,  qui 
affecte  encore  les  formes  pédantesques  de  l'école,  a  cependant  par  momrats 
une  simplicité  et  une  franchise  inacooàtttmées.  Tout  en  s'inspirant  des 
exemples  de  l'antiquité,  on  osait  du  moins  tenir  quelque  compte  des  exi- 
gences modernes  et  traduire  dans  la  langue  nationale  les  idées  du  temps. 
Pour  la  première  fois,  l'expression  on  était  porttfc  sur  la  scène,  et  l'on 
représentait  au  palais  d'Urbin  celte  comédie  de  Calamira,  qui  passe  pour 

dobdido  II,  cioquiénj^  >IiicdUrbin,  lit  exhaler  par  TailileoZuecoro  pour  consacrer  le  souvenir 
de«elleeaU%vuo.  Ctiai-  Borgiu,  dont  la  po«;tiireMl  conrorine  ou  récit  de  Bnidi,  y  :i  l'appnrcncc 
d'un  homme  mince  et  élégant,  «ox  cheveux  uo  peu  roux,  aux  traita  plutdt  iioa  qu^énergiques. 
Fort  difliérciii  do  porlnlt  de  la  galerie  BorgUae  I  Rome,  portrait,  coi t  dit  en  p«i«uit«altrlbiié 
'à  tort  à  Raphaël,  le  César  peint  por  Zoccaro  ne  ressemble  pos  davantage  à  IVioime  dont 
Giovio  a  décrit  Taspect  en  ces  termes  :  «  La  teinte  livide  et  les  pustiilrs  qui  cnnvraictil  >>m 
visage  irahiawient  k  Ja  Toia  l'impvuroté  du  sang  qu'il  avait  reçu  et  ses  propres;  vices.  Le  feu 
jailliaaait  de  ses  y«ax  pvofondënent  enfooeés,  et  son  regard  de  vipère  elfrtyailjaiqa'k  eae 
amis...  ■  Voilà  bien  le  fîTs  d'Alexandre  tel  qu'on  se  le  figure,  mais  nnii  pas  fel  que  nous  le 
montre  la  fresque  de  Cagli  :  Il  .«cmbic  nu  contraire  que  chez  Césnr  Borgia,  comme  chez  Saint- 
Just,  l'extérieur  fût  en  désaccord  complet  avec  le  caractère  et  les  actes. 
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la  phis  ancienne  pièce  régulière  du  thëàtre  ilalien.  Lt-  troisième  duc 
dUrliin  eneonnigcfl  de  tout  son  pouvoir  cette  rénction  contre  rimftation 
svstëmatHfiie  des  chef-  d'œuvre  etassiques  :  il  les  conniissait  mÉA  bféfi 
que  perftonne  et  les  ëiudiiift  snns  relâche;  mais,  beaneoilp  «MMM'dtotlli 
qvc  Mdëric,  il  B^imofeobit  fws  »u  cuMe  du  psssé  le  goût  éet  teiiMm 

GaidobtUo  tii  venir  la  lÉiift  avfleeeltorMgiMlliMft  qiif  M  mil  Ait 
«ceeptar  feiil,  et  qui,  depuis  si  loiifi^teiiifs,  TaMalià  avpportca^aeaaaii^- 
iîraiiefit.  Uié  mnini  fUge,  it  s'oignit  dMia  les  liras  4e  set  aHiis,  qui  Kifaient 
.  acranagié  è  Fossombrm,  oA  II  ëtallaflé  «bcreher  mi tKnial  pltur dou, 
eomaeoÉliif purliit cneoteà ses demtora  imummIs ^espoir de g«é- 
risM,  0  répondit  pafc*  ens      des  Gëorg^ues  :  - 

Jfi  drétei  Itam  Biger  et  éeftnii*  armidft 
Cocyti,  etc.......  

• 

anissasit  iliui  dans  un  poél^pi»  adieu  à  lt  vie  le  courage  tramiwUe  de 
l'Ame  en  esufeitir  des  douces  études  qui  nvateot  chrurmé  son  espril. 
«  Anenn  prince  d'Italie  ne  Ait«  dit  Sisraondi,  plus  chéri  de  ses  sujets;» 
aucun  ne  fut  plue  emèrenient  regretté.  Lorsqu'on  iranspurta  à  la  lueqr 
des  torehce  le  cerps  de  Guidobaido  de  Fossorabrone  à  Urbin,  des  miUien 
de  eit4^eB8  vinrent  tout  le  long  de  la  route  s'agenouiller  auprès  du  eer- 
eueil  ;  d'autres  suivirent  eu  pleurant  le  cortège,  et  c'est  avee  Taocent  d'une 
ëmotion  proronde  que  l'un  des  assistants,  se  faisant  l'interprète  de  la 
dësolation  publique,  a  décrit  celle  nuit  «  de  mystérieuse  terreur,  où  les 
gémisscmeuls  du  peuple  rtaiont  infcrrompus  par  des  cris  perçants  que 
répétaient  Técho  4e8  montagnes  et  les  hurlements  kuntaiiis  des  chiens  de 
garde  efîruyés.  » 

Celui  (jui  traçait  ce  luj^iibrc  tableau  ëlait  le  comte  Halthiisar  Casli^Hione, 
l'un  des  plus  liiièles  amis  du  duc  et  l'auteur  d  un  livre  aulrelois  célèbre. 
Le  Courlimn  de  Casli^lione  est.  parmi  les  ouvrages  nés  sous  l'influence 
des  ducs  d  l  rbin,  un  de  ceux  où  se  peint  le  mieux  l'esprit  de  c  ette  eour 
éléguule.  Câbti^lioije,  pour  trouver  des  modèles  du  courtisan,  n  avait  que 
l'embarras  du  elioix  parnu  Uint  de  personnages  d'élite  avec  lesquels  il 
vivait  tiaiis  une  fiimiliarilc  continuelle,  et  qui  se  distinguaient  comme  lui 
par  les  qualités  de  l  esprit.  l'élcganec  des  mœurs  et  l'exquise  urbanité  des 
manières.  Son  livre  mérite  d  être  mis  iiu  nombre  des  meilleurs  écrits  ita- 
liens du  eoromcnccment  du  xvi'"  siècle  ;  il  ti  ulia  e  cependant  peu  de  lecteurs 
aujourd'hui,  parce  que  beaucoup  de  j^cns  le  jugent  sui  k  liti  c,  et  6Q  pcr- 
snadentque  Tari  de  la  flatterie  est  le  seul  qu  on  y  professe.  M.  Dennistoun 
•emld^iraidre  i  tiehe  de  propager  cette  erreur,  lorsqu'il  s'clcve  t  unUe 
«  Tesprit  d'adulation  el  de  servilité  qui  a  dicté  ces  pages  malfaisantes.  > 
les  pages  dédaignées  sent  Wd  eependant  de  ne  mériter  que  ce  coup  d'oeil 


DigitizecJ  by  Google 


LES  MO»- ET  11*  mm  iti/'mtm.  405 

réprobntpiir,  cl  les  précoptes  <[n  elles  contiennent  eussent  ('te  dignes  d'un 
exAmen  plus  impartial  el  moins  rapide.  Le  courlimn  de  Castiglione  est 
avant  tout  un  honnric  Iiomme,  un  saj^c  ronseiller,  et  même,  le  ci» échéant, 
un  précepteur  sévrro.  dont  le  rùlc  doit  équivaloir  a  celui  de  •!  Plioenix 
auprès  d'Achille  ou  d'Aristofc  auprès  d'Alexandre.  »  Seulement  il  fera 
liicfi,  s'il  veut  être  ëcoiilë,  de  commencer  par  s'efforcer  de  plaire,  et  se 
gardera  d'imiter  Callislhènes,  «  qui  ne  savait  pas  donner  à  la  vérité  des 
feitiMS-iUrapiÉtea.  »  Il  va  sans  dire  (fii«  l'auteur  du  Courltnan  prête  à  son 
héros  leaavanUiges  natords  (>ropre8  à  prérenir  eo  aa  iaveur.  Le  portrait 
plpfsiqae  metofo  HMé,  «1  IttMnriHim  ét  noMmt  originale  et  de  for> 
%vm  VilÊÊUMDl  4é^m\ûk§4  Cà^ffkm  plioe  en  pramière  ligne  lee 
fmlMs  miKlMPea)  pnifl  vieftneitt'  eerlahit  lalenla  Tiiife,  miles  sur  kt 
ehMips  de  fceteille  «ome  dsne  les  tsnraois,  eafin  les  je«s  «  oà  se  déve- 
loppe rdëgance  dja  oorps  »  el  le  éaese,.defll  Csstiglioae  psnltliiire  grand 
sas.  On  sail      dens  sièdea  plus  tord,  le  duo  de  SaiiMI«8laN»n  tenait  aessi 
en  liante  cstfane  «  Fait  de  mener  nne  dame  etde  fignrer  avee  henncnr.  » 
Tous  deux  sessvaisnftdone  entondnssur  ce  poi«t.  avee  .eette  difllérenca 
ponriant  qne  ^nia  era^t  ndessaaire  d*enfager  ■  ica  gentOshommes  de  seil 
tempe  à  aflnitnUre  «lté  euttoles  et  la  danie  sur  la  eovde  tendue,  »  et 
4|jiDe  nniCre  .eét  astts  doute  jugé  snpetiu  d'iMlrssser  un  semblable  eonssâ 
aux  ebignauN-d^  le  eov  de*Lonis  XIV  • 

'  Un  -mot  qui  fevîent  k  «bsque  instant  seus  la  plniM  de  ce  pideurseur 
de  Chesicrididy  bi  gdbe,  suffit  peur  eareslMser  le  livre  de  CastigUona 
et  en  rfrmmnr  tnni  les  préeeptea;  la  grâce,  c'est  en  effet  la  qualité  princi- 
psie  de  cet  oiivrstge  où.  ssr  veflètent  si  délicatement  la  physionomie  de  In 

eour  dUi^bm  à  cette  ëpeqan  et  les  traits  de  quelques-uns  des  personnages 
qui  y  tenaient  le  premier  rang.  En  s'ad joignant  Bembo,  Octavien  et  Fré* 
dérk  Fregoeo,  Julien  de  Médicis  et  plusieurs  aulres^amis  de  Cuidubaido , 
qiriy  chacun  à  leur  tour,  déballent  la  question  et  viennent,  comme  les  féea 
des  eontes,  douer  de  tous  les  dons  l'être  en  faveur  duquel  on  les  consulte, 
Cflstiglione  nou!«  montre  les  bumnies  les  plus  compétents  en  («reilie  ma- 
ticrc  el  les  plus  capables  de  justifier  leurs  théories  par  la  pratique.  Cour- 
tisans achevés,  ils  laissoient  bien  loin  derrière  eux  les  graves  docteurs  qui 
les  avaient  précédés  daos  ce  palais  d'Urbiii ,  où  les  discussions  philoso- 
phiques étaient  encore  à  l'ordre  du  jour,  mais  où  la  liberté  de  la  pensiée. 
et  la  recherche  de  l'agrément  remplaçaient*  dans  les  entreliens  comme 
dans  les  écrite,  l'intolérance  des  principes  et  les  formes  d'une  nrgumenU- 
tion  scolastique.  «  Après  souper,  dit  Castiglione,  on  se  réunissait  dans 
rap|>artement  de  la  duchesse;  tantôt  la  uuisique  et  la  danse  remplissaient 
la  soirée,  tantôt  on  soulevait  des  questions  intéressfmlcs,  ou  bien  on  choi- 
sissant à  tour  de  rôle  quelque  jeu  qui  pût  fournir  aux  assisUiuts  l'occasion 
d'exprimer  leurs  sentiments  secrets...  Nous  prenions  à  «-es  divertissements 
ua|kla^ir.<exlrérae,  j)arce  ^uelcaplua-noUeataejgneuraei  les  l>eaux*<^prits 
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les  plus  famcnx  de  toule  Tltalip  se  trouvaient  nlors  rnsçembU's  ?i  Urbin...  » 
Un  jour  où  la  romp;i;;nio  est  en  qiK'tc  d'un  amusement  nmiv(  nu.  quelqu'un 
propose  de  travailler  de  concert  à  la  définition  d'un  parfait  coi?rfîsan. 
Tous  aussitôt  d'entrer  dans  co  dessein  :  chacun  donne  son  opinion;  on 
eoniredit  ou  on  soutient  celle  qui  vient  de  se  produire  ;  on  se  laisse  aller  de 
temps  en  temps  aux  digressions  et  aux  récits  d'anecdotes;  de  là  une  con- 
Tersation  pleine  de  sens,  d'abandon,  de  mouveroeol,  que  Castiglione  se 
diftrgc  de  résiimer,  h  peu  près  comme  Molière  se  suppose  le  secrétaire  des 
gens  qu'il  a  mis  en  scène  dans  la  Critique  de  l'Ecole  dot  Femmes. 

A  ce  groupe  de  lettrés  se  mêlaient  quelques  dames  qui  partageaient 
avec  la  duchesse  le  soin  de  présider  le  cercle  et  qui  y  faisaient  admirer 
les  grâces  de  leur  esprit  autant  que  l'étendue  de  leur  érudition.  Depuis 
longtemps  déjà  les  femmes  recevaient  en  Italie  à  peu  près  la  même  éduca- 
tion que  les  hommes  ;  mais  elles  n'en  profitaient  plus  pour  s'arroger  les 
mêmes  droits  et  s'affubler  d'une  sorte  de  caractère  public.  Le  temps  était 
passé  où  elles  adressaient  en  lattn  aux  papes  et  aux  rois  de  longues  haran- 
gues politiques,  irà  l84Mè  Nogirola,  qu'on  appelait  la  grande  laàUt^  et 
Ippoliûr  Sfiim  diseoimient  tv  ooogrès  de Hanloue  sur  l'opportunilé  de  la 
gueire  à  déclarer  aux  Taies.  Les  tMetogieDearf  étaient  é^aieneill  Kare  de 
RMde,  on,  si  qudqvea  feoniiea  étadiaient  encore  lelKafo^e  tatptteaif 
composé  par  Ifotle  iur  la  faute  de  mfs'iNreaiIen  parealSf-aveane  dVHaa 
do  moins  il'eNayait  de  donaor  m  pendent  k  cet  éerît  étrange,  dans  lequel 
fauteur  plaide  pour  Ère  contre  son  Mre,  défeneeiir  d*Adaia,  le  UMlt  4 
grand  renfort  de  cftations  tirées  des  datsiqites,  et  per^^evint  un  honnéla 
pêdescat  ^i,  la  cause  entendoe,  donne'  ses  eonehuions.  Tout  aussi  Instruf* 
les,  mais  beaucoup  moins  pédantes  que  leurs  mères;  les  dames  itilicnnca 
du  oommencemeni  du  xri*  sièéle  ne  partieipèreni  qu'arec  un  aèle  tem- 
péré par  la  réserre  aux  pregrès  de  cette  demiètre  pérMè  de  la  nm!»- 
sance.  Elke  les  détcmifnérenl  souvent  par  des  encouragements,  très- 
rarement  par  leurs  propre»  ourrages,  et,  sans  rechcfclier  au  ddiors 
rédat  de  la  célébrité  personnelle,  elles  se  cènténtèrent  d'fnflueneer  dSms 
le  demi-jour  de  leurs  palais  les  travaux  des  écrirains  et  des  artistes  quC 
venaient  auprès  d'elles  recevoir  des  Inspirations  ou  des  avis.  Td  Ait  le 
rôle  de  la  (^tu  )icsse  d'Urbin  et  de  ses  emies.  Si  Fon  était  tenté  de  rappro- 
cher de  ces  femmes  distinguées  nos  ptécientu  et  les  bas-bkus  d'Anglé- 
terre,  la  ooniparaison  tonmeraU  tofit  à  rarantage  de  la  cour  d'ÉHsabetli 
OoDzngoe.  On  y  retrouverait  peut-être  le  germe  de  ce  sentimentalîsmê 
galant  qui  devait  ensuite  fleurir  à  l'hôtel  de  Rambouillet  ;  mais  on  y 
reconnaîtrait  des  doctrines  littéraires  d'tm  ordre  supérieur,  et,  k  coup 
sur,  plus  de  bienveillance,  d'enjouement  et  de  grâce  que  dans  les  salons 
Idueistes  de  Londres. 

Emilia  Fia,  qui  joue  nn  rôle  si  brillant  dans  le  Courtisan  de  Castîgliorte, 
jiiolirniit  être  regardée  comme  le  type  de  ces  grandes  dames  italiennes. 
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moitié  savantes,  moitié  femmes  à  U  mode,  sous  le  patronage  d^uelles 
se  plagient  les  érudits  et  les  poètes.  Veuve,  dès  sa  jeunesse,  d*un  frère 
naturel  de  Guidobaldo,  clic  respecta  fidèlement  la  mémoire  de  son  man\ 
et  n^aecepla  que  rauiitié  de  gens  fort  disposés  à  lui  offrir  l'hommage  d'un 
autre  sentiment.  Beiiibo,  par  exemple,  tout  occupé  cju'il  était  alors  de  sa 
liaison,  platonique,  dtt>ou,  avec  Lucrèce  Borgiu,  se  sentait  cependant  le 
cœur  assi'z  vaste  pour  y  donner  place  à  «:  la  lieflulé  cruelle  dont  le  nom 
trompeur  exprimait  la  pitié.  Bien  qu'il  ne  se  fil  pas  faute  de  distractions 
de  plus  d'un  genre,  il  ne  renonça  pus  à  son  amour,  encore  moins  aux 
coftcellt  poétiques  que  cet  amour  lui  inspirait,  car,  selon  l'usage  de  ce 
temps,  il  décrivait  soigneusement  un  martyre  qu'il  semble  au  fond  avoir 
très-patiemment  supporté.  La  vertu  d  Emilia  ne  ressort  pas  seulement 
des  plaintes  un  peu  bruyantes  et  des  pleurs  étudiés  de  Benibo;  on  en 
trouverait  ailleurs  des  preuves  plus  louchantes,  ne  fût-ce  que  dansées 
simples  mots,  à  de  chastes  cendrts,  inscrits  sur  le  médaillon  sculpté  o& 
]tt  tnîti  ét  celte  gracieuse  fcmnie  furent  reproduits  après  sa  mort.  Quant 
k  s(fn<  esprit  el  à  VBmbMé»  son  cutetère ,  eoDimeikt  ne  pas  ajouler  Ùù 
aux.  léaioig nages  si  préeis  deCaatiglkiae  eld^olres  Imuis  juges  eoDtanpo*. 
niiM?  Xamôl  £aulm  eat  «  le  Uen  qui  aiiilr  Coulée  les  Toloiilés  et  Jet 
enefaslne  sans  les  blesser  jamaii  ;  •  tantôt  on  nous  la  peint  comme .  «.l'Ame 
de  tous  les  piaisin  do  la  eoiiv»  la  muie  dok  eoBYei^atiotti.elo.  »  JuUaa  de 
Médieii  va  plus  loin  enepre  en  T^galanl  tout  Mi  h  k  AmalaaonlOi  leino  des 
OilfQgollii9elàTliéodèUa4e,  reino dos Xombaidi»» Quoi  qu'on  4i»iuliett| 
lo  nsm  d^EmiUa  Pia  brille  d'un  étlat  plus  doux.  Oo  no  sautait  y  voit. 
quAlelayaonyiio  do  i'éUganceoaos  ptéleation  et  du  si^Toir  modeste  ;  maisi 
eda  siiiiln  p^t-éin  pa«r  qu'on  lo  prononao  aveo  on  ocçoot  do  ^mpotbiOn 
ct.roii  saun  ^  à  celle  qoi.lo  portait  d'arotr.  préféré  à  Tambitioil  de» 

doYeair  jsélèbvo  lo-^ésir  d.*ém  aimablo  et  ebèro  à  aos  omis.    > 

.CeUfl  r^embe  do  la  grAee  qui  oanolérisait  k  la  cour  de  Chiidp|ialdo  les: 
aittUES:et.les  pfloduotUms  finAaircs  oommo«(ait. aussi  à  doffttiir  saniiblo: 
dans  les-OBUTros  dos  aiiirtes  dUrinn.  L*arehileoio  Uramante,  dont  pihisâaon. 
soUYopins  do  l'IUlio  so  disputaient  éêjjk  les  setviocs,  le  peintre  Timote<|' 
deUa  Vile,  qui  ne  ^  spunit  que  beanooop  pins  tard  au:  joug  do  lîéoolo» 
romoiaOy  qaelquos  autres  cnooio  faisaient  de  la  «poeelion.  élégante  et  du, 
|oAt.la.maffqoo  disUnetiYO  do  leur  manière.  Enfin  le  moment  était  venu 
où  io  génie  qui  atteignit  à  la  perfection  de  la  grâce  allsil  anéantir  jus-, 
qu'aux  deniers  vestiges  de  ralTectation  et  do  la  roideur.  U  semble  qu'eap 
apparaissant  à  celte  ^loque,  amie  de  la  science,  mais  désabusée  du  pédan- 
tisme,  SYide  du  mieux,  mais  déjà  familiarisée  avec  le  bien,  Raphaël  ne 
pouvait  arriver  plus  à  point.  Comment  le  due  d'Urbin  ne  songea-t-il  pas 
à  le  retenir  auprès  de  lui,  ou  du  moins  a  le  rappeler  à  la  nouvelle  de  ses. 
édaUnts  succès?  Comment  Guidobaldo,  et  plus  tard  son  successeur  Frnn- 
fow-liariey  porcnt-Hs  se  montrer  indifféreaU  à  une  tcUe  gloire?  11  y  aurait 
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lieu  de  s'to  étonner  ci  d'awnsor  rmugittaent  de  ces  prineoi ,  si  l'on  M 

tennit  compte  de  certaines  circonstances  qu'il  est  à  propos  de  noter. 
Raphaël,  on  s'en  souvient,  avait  quitté  sa  ville  natale  en  141)7  ;  il  la  revit 
au  bout  de  deux  années,  à  une  époque  où  Guidobaldo,  menacé  à  la  fuis  par 
le  pape  et  par  le  roi  de  Frauee,  n'avait  pas  le  loisir  de  s'occuper  de  o<* 
talent  naissant.  Le  jeune  Sanzio  dut  reprendi-c  le  chemin  de  Péix^use  ,  et 
il  ne  se  décida  à  revenir  à  Urbin  que  lorsque  le  duc,  réintégré  dans  ses 
États,  put  travailler  en  paix  à  y  l'aire  ileurir  les  arts.  Giovanni  Sanxi  arait 
laissé  à  la  cour  de  nombreux  amis  :  ie  iils  du  peintrc-poële  fut  donc 
accueilli  avec  bienveillance,  et  il  aurait  pu  dés  lors  luire  tourner  cette 
faveur  au  profit  de  sa  fortune  en  acccplanl  les  travaux  qu'on  s'empressa 
de  lui  offrir  ;  mais  il  avait  de  plus  nobles  desseins  ,  et  ne  se  jugeait  pas 
encore  mûr  pour  U\  gloire.  La  seule  grâce  qu'il  lût  venu  solliciter  était  le 
moyeu  d'aller  éludiLT  à  Florence  les  ouvraj^es  dcb  grands  niaitres,  et  il 
voulait,  avant  d'entreprendre  ce  voyage,  se  munir  de  quelques  lettres  de 
recommandation  auprès  des  chefs  de  la  république.  La  lettre  bien  connue 
que  lui  donna  la  sœur  du  duc  d'L'rbin  n'atteste  pas  seulement  l'intérêt  que 
lui  |)ortuil  cette  princesse  ;  elle  ôle  tout  prétexte  au  àeproche  d'indiirércnce 
qu'on  pourrait  adresser  à  ia  famille  de  Montefeltro,  protectrice  ualurcUe 
deBapbaSI. 

Pttvoone  n'ignore  que,  pendant  ce  premier  séjour  à  Fiereiiee,  l'élève 
jusque*lè  si  docile  'dn  Pérugia  prit  de  plut  en  plus  pocMMon  de  hd* 
même,  et  qu'il  entama  cette  eérie  d*aiuvrce  exquises,  dites  de  m  ecemile 
«MMÎàv;  CncBwrref ,  lc».«ufaiv*il  prodnitcft,  l'il'làtinrtë  daoe  lopatricy  d 
ne  ks  devoM-now  pas  en  grande  partie  ans  focéliléa  qn'il  Ifonva  à  Ikhii^ 
pour  lUre  sm  voyage  de  Toaeane?  £n  anpppaaot  que  le  patronage  de 
GnidolMddo  a'ait  eu  d'autre  rétaltat  qm,  de  lainer  Aaphua  iibua  de  cboiair 
Je  milieu  Je  plualbvioralde  à  ces  étiidee,  ae  frn^ait^il  pas  eaeofe  en  raxMH 
naître  reppôrtanilé,  puisque  eetle  Uierté  même  ftil-  li  bien-  employée  et 
ai  féconde?  D'UUeiiri  ledue  jw  a*en  cet  peinCteM  là  t  cmiMM,  il  «tliM 
auprès  de  Jni  J»  jeune  makra  et  lui'  coiilb-  retéeution  de  dcnBiaUennB 
qnll  vent  oAir  an  roi  de  France  (1)  ;  JMni  conmande  aon  pertrail,  celui 
de  ia  ducliesee,  beauemlp  d'autres  onvrageSf  dont  quelquce  une  aeOleuienC 
purent  être  eoiievée.  Aapliaël,  impatient  de  retonraer  à  Fletenee,  ûà  aon 
talent  devait  ^ndir  enoerOf  ne  ceoseutit  k  accomplir  qn*une.partie  de  an 
iiobe.  Il  résista  aun  instances  du  dwt,  aux  séductions  d'une  cour  qnî  aM»- 
lilait  avoir  été  ftimée  tout  exprés  pour  abriter  ce  doux  (jénie^  et  ll  s'étei- 
gne dlirbin  pvnr  tty  plus  revenir.  On  sait  le  Ecsle  :  .au  lioat  de  pen  d'au- 

(t)  U  pglil  Salut  MUM  «l  le  JWat  qal  lot  «èH  tf«  pandanl,  •■Jovnrhôf  éi  matée 

du  LoHvre.  —  Un  «uirc  Suint  (itorge,  que  Raphuél  |K'ig*il  à  cclM  niéuie  é|Hique,  fui  eovoyd  au 
roi  d*Aegl«t«rr«  |Mir  (iuidtii>«iUu,  crué  deux  aunée:»  auiuir.ivunl  cUcvalier  de  la  Juri-r4i«rr.  De 
Il  lee  insignes  de  cet  ordre  que  purlt  ie  «uiiii,  ei  qui  Mraicul  un  auacbrynisme  inexulic^bie,^  si 

l'taaVvtyaUliteattaaionàttdbUiicamaceorMeaadiKfarHcBrrm    '  '  ^ 
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néesy  l'nncjen  ptfoUif^  de  h  princesse  Jeanne  de  ffiralffrlffir  teildmail: 
I0  Svron  de  deux  papes,  h  filirf  d'une  école  hriU«iile«  «ne  sorte  de  grand 
seigneur  dont  l'araiiition  ne  «'eifrayaii  niéuM  pas,  'dit>on,  de  Ja  dignité  dft 
QlfdilMii.  désormais  rien  ne  pouvait  le  rappeler  à  Urbin:  louftMftinlé-' 
rélA  AU  contraire  le  reieaaieat  à  Rome,  et  ))endant  lesdmetttnécfl  qu'il  7- 
passa,  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  été  fort  jaJoux  de  conserver  d«srdslioii« 
directes  avec  la  famille  de  ses  premiers  bienfaiteurs.  Une  lettre  qu'il  avait 
écrite  de  Florence  h  son  oncle  maternel,  peu  de  jours  après  la  mort  de 
Guidobaido,  exprimait  en  lenrics  convenables  son  respect  pour  la  mémoire 
de  ce  prince;  runuce  suivante,  il  peignait,  sous  les  traits  du  jeuue  duc 
d'Urbin,  un  des  personnages  de  tÉcok  d'Athènes f  enfin  il  retrouva  au 
Vatican  Bibbicna,  Hembo,  Cast^ioïkc,  qu'il  avait  connus  à  la  cour  lie 
Guidobaido,  et  par  eux  cocore  il  dui  se  riUlacber  au  souvcuif  de  sa  patrie^ 
—  mais  ce  fut  tout. 

A  partir  de  ce  moment,  la  vie  et  les  travaux  de  Rapliaël  demeurent  en 
deliors  de  notre  sujet.  Nous  ne  suivrons  donc  pas  iM.  Dennistoun  dans  les 
longs  détails  où  il  a  cm  devoir  entrer.  Un  peu  trop  résolu  pcut-élre  à 
absoudre  le  grxnd  niiii(re  de  certains  torts  que  l'opinion  publique  lui  allri- 
bue  depuis  trois  siècles,  il  n'hésile  pas  h  nier  sans  coramenlaires  l'eiacti- 
tude  des  faits  euibarrassauls.  La  mort  de  Raphaël,  par  exemple,  n'est  à  sou 
avis  que  le  résultat  d'une  pleurésie  gagnée  dans  une  antichambre  du  pape. 
Bien  plus,  la  liiiison  avec  la  Fornarina  est  elle-même  traitée  de  fable  ou  à 
peu  pi  i'-s  par  M.  Dennistoun,  qui,  on  te  voit,  pousse  loin  l'incrédulité.  Au 
lieu  de  se  délier  à  ce  point  des  ténioiguj^cs  les  plus  formels  et  les  plus 
authentiques,  ne  pourrait-on,  en  les  acceptant,  essayer  d'en  atlcuuer 
reflet,  et  le  mieux  ne  serait-d  pas  de  présenter,  à  défaut  de  justification^ 
des  excuses?  Oii  en  trouverait  aisément  dansl  élal  des  mœurs  à  cette  épo- 
que. Les  courtisans  de  Léon  X  n'avaient  pas  en  général  des  principes  fori 
sévères,  et,  si  leur  conduite  offensait  la  morale,  elle  ne  nuisait  ni  ji  hw 
considération,  ni  à  leur  fortune.  Les  longues  et  très-publiques  amours  4q 
Bmib»  ne  l'empéciiéreiU  pas  d'être  compris  i  U  fin  de  sa  vi»  daas.uiM 
INWDotioo  dè  UFiiumt,  Bien  d*«utres  perscmoages,  ref èUit  wamo  M  da 
la  pourpre  tonaiiie,  semWsieni  autoriser  les  faitrioiaes  par  r«x«npie  el 
caasacmr  en  quelque  asiie  k  légitimifté  du  déwitdre.  Apparieiiaift>il  k 
RaphaSI  de  se  moatrar  pins  ligoiùle?  Il  est  permis  de  regi^tter  qu'il  n'aîk 
paa^  ee  «NMirage.  mais  on  ne  saurail  ea  toul  eas  é^en  Amae»  . 

l/époque  que  mos  venons  de  pareoiirir,  et  qui  prend  te  anea  le  .denier 
fnSMe  de  la  maison  dei  Nontefeltro,  fui;  pour  le  diwM  d'Uibln  «me  é|)oque 
de  gloire  ei  de  prc^^  do  toule  sorte.  Qimrsalo  anndes  de  proapérilé 
icoiili|we  ajgnaleat  le  jdgne  do  Frédërio,  Gdol  do/GiiidoM<ii>yiBlenNwa|Mi 
qiielqiie  temps  par  une  odieuse  «aoriiatioa«  s*aeM?Oi  oeoime  il  avait  com* 
mwBéf  4m»  lo  oolme  et  libre  développement  do  la  litténitiire  sft  des  arts* 
Léo  régies  .suivaiita  éliront  saas  doute  uno  sueêsssiott  do  fiult  dignes  do 
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remarque;  mais;  an  point  ét  vùe  de  Fart  italieo  et  de  son  Mstoîre,  le  rôle 
des  prinees  ddla  Rovere  n*a  pas  la  même  importance  que  celui  de  leva 
prédécesseurs.  A  Urbin,  comine  dans  le  reste  de  l'Italie»  la  renaissance  ar 
dépasflé-  aon  âge  d*or  :  elle  va  bientôt  entrer  dans  une  période  où  tout 
eommenee  A  déeliner,  et,  bien  que  la  dynastie  noutelle  s'efforce  de  eonti- 
nuer  l'œuvre  si  noblement  entreprise,  le  succès  est  déjà  plus  rare  et  la 
protection  moins  éclairée.  Le  petit  nombre  d'artistes  éroinents  qui  appa- 
raissent dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle,  ou  qui  s'attardent  jusque 
dans  le  xvn"  siècle,  sont  impuissants  à  arrêter  la  décadence  du  goût,  et 
lorsqu  on  voit  les  Médicis  eux-mêmes  employer  toute  leur  influence  k  ac- 
créditer des  nouveniitcs  décevantes,  a-t-ori  le  droit  de  reprocher  aux  ducs 
d'Urbin  de  suivre  un  Ici  cxeuiplc  et  de  céder  h  rentralueineat  géaéral  Ters 
les  fastueuses  prodaetions  de  la  médiocrité? 

II.  ~  DUCS  DE  Là  MAISON  OBLU  ROVSHB. 

Le  caractère  aventureux  de  François-Marie,  héritier  de  Guidobaldo, 
diflèrc  essentiellement  de  celui  de  son  père  adoptif,  et  s'il  iallait  chercher 
dans  la  famille  du  quatrième  duc  dTrbin  l'exemple  des  inclinations  guer- 
rières qu'il  manifesta  toute  sa  vie,  ce  serait  sur  Jules  II,  l\  ce  qu'il  semble, 
qu'il  conviendrait  de  jeter  les  yeux.  Aussi  le  pape,  qui  se  reconnaissait 
dans  son  neveu,  le  jngea-t-il  digne  de  commander  ses  armées  à  l'âge  où  le 
plus  souvent  on  débute  dans  la  carrière  militaire.  François-Marie  n'avait 
que  dix-huit  ans  lorsqu'il  fut  nommé  capitaine  général  des  troupes  de 
l'Église.  Kien  peu  après,  il  dirigeait  en  cette  qualité  l'expédition  entreprise 
en  Romagne  pour  forcer  les  Français  à  évacuer  l'Italie  et  réduisiiit  Miran* 
dola.  Jules  II,  dont  la  clcnicncc  était  loin,  comme  on  sait,  d'égaler  le  COU« 
rage,  avait  bonne  envie  de  se  venger  sur  cette  ville  de  Tinvasion  française 
et  de  metlw  k  sac  sa  nouvelle  conquête  ;  mais  François-Marie  m  montra 
pins  gMreux,  et,  grâee  i  aon  intervention,  Vimndolâ  fttt  iaovde  dn  pd- 
lage;  —  Qn*on  ne  ae  Mie  paa  de  tirer  de  ee  ftit  dne  eenolittion  trop  fcro» 
inble  k  h  modération  do  jeone  prinee.  On  v«  voir  qv*il  anîvit  aniBi  mal 
pour  aon  propre  compte  lea  inapirationa  qu^  suggérait  aux  antveai  et 
qu'après  avoir  oonseiUé  de  pardonner  k  dea  ennemia  eommnna,  il  ne  «ut 
pas  faire  aoael  bon  nusebé  de  aea  resaentjmenta  porsonnela. 

JnleB  II  s'était  retiré  è  Ravenne,  après  la  prise  de  MIrandoIa,  laissant 
au  dne  dUrMn  le  soin  de  défendre  Bologne  de  eoneert  afv<ee  le  eaidiaal  de 
Parie, nemméà  eet  eirt  aeeond  ebef  de  fermée»  Une  ftria  aona  ka  mm 
de  la  plaee,  François-Marie  proposa  de  s'y  jeter  et  d'y  attendre  les  Pmn- 
fais;  mais  le  eardinali  qui  avait  avce  enx  des  intelligenees  seerèles,  ma<-* 
noenvra  si  bien,  qu'une  noit  le  maréebal  Trivnlee  pnt  ae  rendre  maître  de 
Bologne  presque  sans  eoup  férir.  Contraint  de  battre  en  retraite^  François- 
Marie  aer^ia  sor  Ravenne,  où  le  eardinal,  qui  l'avait  devancé,  employait 
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le  temps  h  Taccuser  auprès  du  pape  des  perfidies  et  des  lâchetés  qu*ii  avait 
commises  lui-même.  On  juge  de  l'accueil  que  Jules  II  réservait  à  son 
neveu.  Il  le  déposséda  du  commandement,  lui  reprocha  publiquement  sir 
prétendue  trahison»  et  le  traita  avec  une  violence  telle  (jne  le  duc  indigné 
sortit  sur-le-champ  du  palais.  Au  moment  où  il  metlait  le  pied  dans  la 
rue,  le  cardinal  la  traversait  à  cheval,  suivi  d'une  pompeuse  escorte,  fvre 
de  furie  à  la  vue  de  ce  calomniateur,  François-Marie  se  précipite  sur  lui. 
le  jette  h  terre  et  le  poignarde.  Notons  en  passant  que  les  cent  hommes 
d'armes  qui  accompagnaient  le  prélat  ne  songèrent  ni  à  le  défendre,  ni  k 
le  venger  :  spectateurs  impassibles  de  celle  scène ,  ils  laissèrent  faire  le 
duc  en  toute  liberté  et  conlinuèrent  leur  chemin  sans  s'être  assurés  de  sa 
personne;  mais  le  pape  n'était  pas  d'humeur  à  partager  leur  indifférence. 
Le  moment  d'ailleurs  semblait  mal  choisi  pour  se  permettre  un  acte  de 
cette  espèce.  La  perte  de  Bologne,  la  guerre  à  soutenir  contre  la  France, 
le  concile  schismatique  de  Pise,  créaient  à  Jules  ïï  de  terribles  embarras  : 
on  conçoit  que  la  nouvelle  du  meurtre  de  son  favori,  lui  arrivant  par  sur- 
croit, n'ait  pas  dà  le  tfoiiferen  veine  d'indulgence.  De  retour  à  Rome,  il 
somma  )»  ém  d'y  venir  rendre  compte  de  sa  conduite.  Celui-ci  obéit  ; 
mas,  eomme  le  eae  était  délieit,  il  emmena  avee  lui  Castiglionc,  Tbomme 
le  plus  Tprvfptt  k  l'en  tirer  sans  grand  dommage.  Orâee  à  eette  précaution, 
Fkançoia'Marie  n*eai  à  sabir  qu'une  eourle  *  détention  prérentiTe.  Les  six 
eardinau  chargéi  (Knalniire-  le  proeds ,  et  qui ,  au  fond ,  ne  savaient  pas 
mamis  gré  au  jeune  prinee  de  les  avoir  délivrés  d'un  eollëgue  qu'ils 
détestaient,  se  laissèrent  aisément  convahiere  par  Gastiglione.  L^ellerves- 
eenee  de  l'âge  senH  d'exsnse  au  erime,  et,  une  habUe  plaidoirie  de  Phi- 
lippe Beroaido  aidant  ï  le  trilmnal  s^na  une  déelaratioii  d^uittément. 
Cela  o^eât  pas  suffi  peut-être  pour  absoudre  le  coupable  aux  yeux  dû  sou- 
verain ponMfe;  mais,  an  commeneement  de  l'année  suivante,  FMçois- 
llarie  reprenait  Bologne  et  trouvait  ainsi  un  moyen  beaucoup  plus  sûr 
d^oblenir  son  .pardon.  De  nouvellés  conquêtes  achevèrent  de  le  remettre 
m  crédit^ et  il  recevait  linvestiture  delà  seigneurie  de  Pesaro  en  réeoo»- 
pense  de  ses  services,  lorsque  la  ioMirt  de  Iules  n  et  l'avènement  de  Léon  X 
vinrent  le  priver  d^in  pniunil  protecteur  et  lui  susciter  im  emicmi. 

Bien  ne  pouvait  lui  Cure  présumer  qu'à  rafection  que  lui  témoignait 
depuis  longtemps  le  cardinal  Jean  de  Hédlds  sueoéderait  bientôt  l'inimitié 
de  Léon  X.  Fraufoio-Mafîe  s'y  attendait  au  contraire  si  peu ,  qu'il  avait 
eontribné  de  tout  son  pouvoir  an  succès  de  l'élection;  Le  nouveau  pape  et 
son  frère  Julien ,  celui-là  même  que  nous  avons  vu  an  nombre  des  inter- 
locuteurs dans  le  Courtisan  de  Gastiglione,  Laurent,  leur  neveu ,  et  leur 
cousin  Jules  de  Médicis  avaient  été,  pendant  leur  eiil,  les  hôtes  de  Oui- 
doboldo.  L'héritier  de  edui-ci  croyait  donc  assurer  m  propre  indépendance 
en  travaillant  à- l'élévation  d'une  famille  que  la  sienne  avait  si  noblement 
accourue.  Ici  encore  on  misit  les  traits  distinctifr  des  deux  nées  t  la  géné- 
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rosilë  des  ducs  d'Urbin  ne  sert  qu'à  éveiller  rjiuibiLJon  des  Mëdicis,  et  la 
perfidie  de  Léon  X  met  eu  relief  la  uédule  loyauté  de  sa  vietiuie.  L  ua 
cherche  dans  l'ingratitude  et  Icii  intrigues  uu  moyen  d'uocroilru  sa  puis- 
sance et  Tautorité  de  sa  maison;  l'autre  fonde  toute  su  politique  sur  la 
reconnaissance  du  pontiCe  el  sur  la  bonne  foi  qu'il  lui  suppose.  Leur  situa- 
tion reipeelive  ne  tarda  paa  à  ae  dessiner  nettainattt.  A  jteine  sur  le  trône, 
Léon  X  retira  des  mains  de  Français-Starleia  béton  de  eapilaioc  général 
pour  le  donner  k  lulien  de  Médicis.  A  la  mort  de  son  frère,  dont  les  aora* 
pules  entravaient  encore  l'exéeulionde  ses  projets,  il  aaîsct  un  priteoctn 
pour  rompre  on?erlementavec  le  duc;  il  osa  évoquer  de  nonreaiiraftriftt 
du  meurtre  du  oardioai  de  Pavief  alEsire  dans  laquelle  il  hélait  prononeé 
eomme  juge  trois  ans  auparavant  ;  une  buUe  dViwwimunicatfon  fui  laneéoi 
el  te  lâche  Laurent»  instrument  docile  des  volontés  de  snn  onctet  sa  laissa 
appeler  au  gouveroemeni  dn  duché  dUrbinu  .  . 

Foroé  de  se  eourber  devant  Torage,  Françoia-llarie  se  natim  k  Manloue  | 
mais,  tout  en  abandonnant  ses  Étals  eomfne  GuiéobaléOf  il  M  gavAi  bien 
d'imiter  la  conduite  passive  de  ce  prinoa  et  sa  résignation  pbiloso|Jiifne< 
Au  bout  de  quelques,  mois,  il  s'avançait  en  RooMgne,  «oivi  d*nno  poignée 
de  soldats  mercenaites  que  la  vente  des  byonx  de  la  diMfaeBse,«a  femme, 
lui  avait  permis  de  réunir,  et  II  reparaiisait  dans  sa  capitale,  où  des  émis- 
saires avaient  préparé  un  soulèvement.  Le  pape,  ellrayé  de  ce  coup  de 
main,  SB  hâta  d'appeler  au  secours  de  Laurent  Charies-QuiaA  et  le  roî  de 
France.  Quelle  résistance  François-Marie  pouvait-il  opposer  aux  forces 
eombinécs  de  tels  ennemis?  Une  partie  des  vittesdu  dîwlié  l'avait,  tt  eal 
vrai,  reconnu  ^  mais  les  forteresses  demeuraient  au  pouvoir  de  Tusurpo» 
teur*  Le  duc  ne  voulait  pas  sacrifier  inutiiement  la  vie  de  ses  défemeurs  : 
U  ne  voulait  pas  davanti^e  céder  uoe  saounde  fois  à  l'agression  sans  avoir 
cherche  à  la  r^usser,  et  ce  fut  pour  sortir  de  cette  perplexité  qu'il 
adressa  à  Launtut  le  i^valeresque  cartel  que  voici  :  u  Comme  il  sied  à  un 
prince,  quelle  que  soit  la  cause  pour  laquelle  il  eombat,  de  s'efforcer 
d'atteindre  son  but  en  répandant  le  moins  de  sang  possible  ;  comme  il  deit 
poiiicuUèreneot  épargner  le  pays  sur  lequel  il  a  l'espoir  de  régner,  je 
pense  que  l'expédient  qui  m'est  venu  à  l'esprit  conviendra  au  seigneur 
Lauffttt  autant  qu'à  moi-même...  Je  propose  donc  audit  seigneur  d'ame- 
met,  en  telliett  qu'il  choisira,  contre  un  nombre  é^al  d'ndversaires,  quatre 
miMe  hommes,  ou  trois  mille,  ou  cinq  cenl^,  ou  vingt,  ou  qnatre,  ou 
même  un  nombre  de  couibaltaiits  plus  restreint,  pourvu  que  lui  et  moi 
nous  y  soyons  compris.  Eutiu.  s'il  |w  éi'èrc  se  mesurer  avec  moi  seul,  ce 
sera  mieux  encore,  car  la  inorl  de  1  un  de  nous  deux  résoudra  survie* 
champ  la  question  en  litige  el  abi'égera  les  aogoksses  de  tout  le  monde..* 
Je  crois  que  ces  propositions,  si  raisonnables,  seront  reçues  avee  {«kisir,  et 
je  demande  qu'on  me  réj)onde  dans  un  délai  de  trois  joure.  »  Laurent, 
pour  toute  réponse  à  un  délt  qu'il  n  éiaii  nullement  disposé  à  accepter. 
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idUl  ett&  qai  !«  lui  avaient  apporté,  «t,  Hat»  Fespoir  d'aiimadw^tn 
4|0tiqoe  cfaow  dcflus  Jilile,  il  !•§  il  mettre  à  la  torlsre. 

Ea  s'avisaot  de  cet  :espëdieiit  «  si  faisomuible  »  ielen  lof,  FrançmV 
Marie  fatsut  Mle>  de  MiTeftë  autant  que.de  bonne  foi  et  de  eourage*  Il  m 
lui  élut||iière  permis  de  eonpier  qu'MienDeini,  sûr  de  gagner  autraeieiil 
h  p«tie,  consentirait  à  la  jouer  sur  un  coup  de  dé)  mais,  quand  il  vil 
*  ^e  cette  dernière  cbauce  lui  échappait,  il  ne  songea  plus  qu'à  faire  payev 
cher  la  victoire  et  à  harceler  le  vainqueur.  Réduit  à  la  nécessité  de  se 
jeter  dans  une  guerre  de  ^»artisaa,  il  soutint  longtemps  une  lutte  héroïque 
contre  les  trois  plus  grandes  puissances  de  1  Europe.  Les  quelques  soldats 
qui  lui  étaient  restés  iidèies  Unirent,  eux  au$::,i,  }uii-  l'abâtidonner,  et,  aprée 
avoir  accepté  la  capitolalioii  offerte  par  ie  pape,  François  1*^  et  Tenipe* 
reur,  il  se  relira  de  nouvciiu  a  Maulouc,  auprès  de  k  duchesse  sa  femme^ 
à  laquelle  il  donna,  ea  échange  des  bijoux  qu'elle  avait  vendus  pour  lui, 
soixante-quatre  éteiidui\U  enlevés  k  1  cuncuii  dans  celle  campagne.  La 
paix  générale  de  l'Italie,  négociée  en  4529,  vint  eiiliu  mettre  un  tenue 
aux  agitations  politique  et  aux  guerres  qui  avaient  marqué  jusque-là  le 
règne  du  quatriènie  duc  d'Urhin.  Dès  lurs,  Fraiiçois-Mane  sul  mauilenir 
sou  indépendance  sans  recourir  aux  armes,  et,  pendant  les  neuf  dernières 
années  de  su  vie,  il  ne  quitta  plus  ie  duché  que  pour  entreprendre 
quelques  voyages  diplôme liquei». 

M.  Dennistoun,  d«n.s  le  brillant  tableau  qu'il  a  tracé  de  la  vie  de 
François-Marie,  s'est  utlaché  surtout  à  faire  ressortir  les  exploits  guerriers 
qui  la  signalent.  Toutelois,  le  successeur  de  Guidobaldo  ne  fut  pas  seule- 
ment uu  infatigtible  soldat,  un  intrépide  capitaine.  Son  caractère  inébran- 
Jable  et  Texcès  de  son  courage  donneraient  l'idée  d'une  sorte  deCharlesXll 
Italien,  si  l'on  oubliait  de  remarquer  quelques  points  de  dissemblance  qui 
ne  sont  pas  à  Tavantage  d»  héros  suédois.  Rien,  par  exemple,  n'autorise 
à  penser  que  celui-ci  ait  fiiit  trêve  li  ses  préoccupations  ordinaires  pour 
sifitéresser  à  la  poésie  tt  ans  arts  :  le  duc  d'Urltin,  au  cootraire,  Irâwail 
le  temps,  mime  au  milieu  de  ses  aanîdléi  #■  de  aea  «Maaatreit  deeer- 
reipefïdre  a¥ee  rArfoste,  qui  oieiiail  aie»  ta  dernière  nMin  è  au»  âukmi, 
afee  Hiehel-Aiige,  chargé,  oeoMie  aaii,  par  la  ftunilie  dalk  Rêver» 
d'élever  i  Jukà  II  ea  tomlpeaii  caleiaal^iii  la  eompositien  d«^cl  leMUe 
a^calrait  prlMilîvcBMat  que  eooMiw  aceeiaoire.  Plua  tard|  ildoonaii  à 
TlUea  le  oem  é'«iiii,  ei  Itt  nagnihques  portraita  év  duc  et  de  la  dsalMsae 
qui  eraeat««joHrd*lluè'la  galerie  de»  (NBaea  à  Fieteiiee  iBoiitrciiid»qualle 
flifoo  le  gi^ud  peiutr»  aavaic  reeMMHlire  eetle  amllld.  Il  Mèevait  aux 
perlée  de  Penro  le  palaia  de  fimptrUtie,  a*ai(i]eqaâl*#y  fiire  revim  lea 
aifeurelilléreifea  de  la  ee«r  de  «ea  andèlMe,  et  i-appelait  auprès  de  au 
peraonue  les  sevaat»  qn*avail  prel%éa  €ruîdebelde,  ma^  que  lee  frauMea 
ei  h  gttertv  lenaieol  .depui»  loogiemps  dloigude  du  duché;  Btaueoop 
tfcMlire  dus  Vdiafeol'uii  peu  preiiét  de  fuir  ec  de  coatncler  ailleurs 
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engagements  plus  fructueux  ;  (Quelques-uns  mène,  en  aeéep^nt  ic8  bito» 
faits  des  Médicis,  8*élaient,  à  rimitatk»  de  Bembo,  nngës  assez  MTcrta» 
ment  du  côté  des  persécuteur»  4e  François-Marie  :  eepeadant,  lortqtie  ses 
affaires  commencèrent  à  être  en  situation  meilleure,  ils  parurent  le 
souvenir  davanUgc  des  liens  qui  les  rattachnient  h  ce  prince,  ils 
renouèrent  avec  lui  des  relations  intimes,  et  ceux  ijui  ne  purent  le 
rejoindre  à  Pesuro  participèrent  aussi  aux  derniers  actes  de  son  r^gnepar* 
les  écrits  sur  diverses  questions  qu'ils  lui  adressaient  assidûment. 

A  côte  de  ces  hommes  que  d'anciens  services  ou  l'éclat  de  leur  réputa- 
tion rendaient  plus  considérables  qu'aucun  des  nou\eaux  courtisans  du 
duc,  on  distinguait  encore  Curlo  Gabrielli,  Filippino  Doria  et  plusieurs 
autres  descendants  des  premières  familles  d'Italie,  qui  ajoutaient  à  la 
gloire  de  leurs  noms  une  cerl^iine  illustration  littéraire.  Les  hôtes  de 
\ impériale  se  montraient  donc  les  dignes  successeurs  des  hôtes  du  palais 
d'Urhin  ;  seulemijiit,  ils  ne  continuaient  pas,  sans  la  modifier  à  qucN^ues 
égards,  la  tradition  que  leur  avait  léguée  le  siècle  prcccdent.  Lci.  abstrac- 
tions philosophiques  et  la  i  ccbcrchc  de  1  iiléal  n  occupaient  plus  exclusivc- 
luent  la  pensée  de  ces  savants  ,  un  peu  convertis  par  lea  événements  k 
rétude  des  réalités.  Tout  en  professant  encore  l'amour  de  l'antiquité  elle 
«ulte  désintéressé  de  l'histoire,  on  tenait  fort  grand  compic  des  faiH  eon* 
temporains  et  de  leurs  conséquences.  On^'agiuit  plus  auaii  touveot  de^ 
queÂiow  d'énidition  pure  ou  de  eurMIé;  iitis  chaque  jour  ou  appro- 
CuidliMi^  dimuHage  eeUes  o&  la  vie  pelilique  du  paya  et  les  eoadiUooi 
d*exiiteiioe  de  son  gouveniMieat  pouvaient  trooTer  quelque  garantie.  Les 
prodaeUoiis  se&antifiqites  ou  littéraices  de  la  eovr  de  Pesaro  à  oeUc  époque 
•egiMeot,  pour  la  plupart ,  inspirées  par  oe  Itesoin  dss  notioiis  eiactes  et 
€9  seiitiiii«atder«liUtéaeUielle*  Ceqôi  fit  leur  succès  alocs  iew  4M;  tout 
attrait  aiyoMnniuj,  et  les  plans  fintncierai  les  wuimes  administratives  ou 
les  théolies  diplomatiques  des  conseillers  de  François-Marie  nous  laissent 
foreément  aussi  indili^ents  que  lo  trail4  eomposé  par  le4ue  sur  (st  attoii* 
fti^ssstAnnuoiwéniiiilidisiayiMrfe*  .  .. 

Les  arts  eux-mèmos  se  ressentaient  dans  le  duehé  d*DrlNn  de  ce  goût 
général  pour  les  solutions  pratiques»  et  ne  dépassaient  que  raijesttent  les. 
termes  dn  positif.  L'arehiteeture  liwtifiait  les  villes  et  ne  ies  embellissait 
plus.  La  peinture  et  la  seulpture,  dsMendant  des 'riions  de  rid4d  dam 
le  domaine  de  lliisteire  eontempor^e,  Mtnçaieot  sur  les  murs  de 
VlmptfittU  les  banls  laits  et  Jes  malbeurs  de  François-Marie.  TouteTois^ 
lorsque  le  due  eut  pris  possession  de  eetle  résidenoe,  eoostruite  par  Léonore 
Gonsagne,  sa  femme,  pour  fêter  son  retour,  et  qu*elle  avait  VQulu  surtout 
eonsacrer  4  sa  gloire»  il  y  ajouta  des  décorations  moins  conformes  aux 
tendances  nouvelles,  et  l'enrichit  de  tal4eauX|  de  statues  et  d'objets  d'art 
de  toute  sorte  dont  l'amour  du  beau  avait  seul  inspiré  1^  choix.  Raphaël 
de  CoUe,  Dosso  de  Ferfare,  Aroniino  et  plusieurs  antres  peinMwsoéliibcev 
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vinrent  concourir  ft  ronwiiiiiilalidiida  pilnii  que  le  père  du  T«tw  indi- 
quait, quelques  années  plus  tavd,  comme  «  le  plus  beau,  séjour  qu'un 
prinee  p6t'eboisir  en  Italie.  »  Il  ne  reste  aujourdliai.qtte  bien  peu  .de 
vestiges  de  cette  ancienne  magnifieenee.  Vlmfttrkok,  après  avoir  servi  de 
maison  de  reteaite  anx  jésuites  portugais  ebassés  par  le  marquis  de  Pombal, 
est  devenue  une  métairie,  et  rétat  de  dégradation  où  iw.  trouve  la^iompr 
taense  villa  des  dues  dllriiin  eoniraste  étrangement  avec  rinseripUon  qui . 
les  invite  encore  à  «s*y  nsposcr  de  leurs  fillgnes  à  Tabri  de  la  poussif 
et  do  soleil.  »  Un  autre  palais,  édifié  dans  b  ville  même  de  taanvet  qul« 
depuis  la  réunion  du  dnebé  aux  ttate  de  râgUsOy  est  oeeupé  par  lescatdi- 
nanx  l%sts,  a  gsidé  plus  de  traecs  do  Ime  presque  ro0pal  de  Is  Cimîlle 
deHa  Aovete.  Le  souvenir  de  Franfoisi>llsrie  ne  s*y  raftaebe  pas  aussi 
directement  que  celui  descs  sucessaeurs  e  on  ne  saurait  oublier  cependant 
4ue.ce  prinee  passa  quelque  temps  dans  cette  demeure,  et  qu'il  y  mourut 
k  peine  âgé  de  quarantè^huit  ans. 

Les  historiens  ont  attribué  cette  mort  au  poison ,  et  Pierre-Louis  Far- 
nèse  et  Louis  Gonzaguc  ont  été  tour  à  tour  Tobjct  de  leurs  aoeusations. 
Tous  deux  cherchaient  à  se  venger  du  due  et  n*ëtaicnt  paf  bommes  à  se 
montrer  fort  scrupuleux  sur  remploi  des  moyens  :  il  se  peut  qu'ils  aient 
été  les  instigateurs  du  crime  ;  mais  oe  fiit  un  troisième  qui  se  chargea  de 
Texéention.  Ua  barbier  mantouan  ,  que  François-Marie  avait  depuis  peu 
à  son  ssrviœ,  introduisit  le  poison  dans  Toreille,  et,  au  bout  de  quelques 
jamns  de  soulfiraneoi  eruelles,  la  victime  expirait  sous  les  yeux  mêmes  du 
meurtrier*  Le  corps,  revêtu  d'une  riche  armure  et  du  manteau  ducal,  fut 
exposé  dans  une  snlle  du  palais  où  Ton  avait  réuni  en  trophées  les  armes 
et  les  drapeaux  enlevés  autrefois  à  l'ennerai  ;  puis  on  le  transporta  h  Urbin 
en  grande  pompe,  et,  les  ctTenionies  des  funérailles tenninécs, chacun  prêta 
serment  de  fidélité  au  nouveau  duc. 

Guidobaido  II,  fils  et  successeur  de  P'ianrois-Marie,  n*hérita  qu'en 
partie  des  qualités  militaires  de  son  père  cl  des  qualités  d'un  autre 
ordre  qui  avaient  distingué  les  princes  de  la  maison  de  Montefellro.  Son 
règne,  qui  ne  dura  pas  moins  de  trente-six  ans,  aurait  été  d'ailleurs 
exempt  de  vicissitudes  comme  il  fut  dépourvu  de  gloire,  si  une  grave 
rébellion,  suscitée  à  Urbin  par  la  création  don  impôt,  n'était  venue  tout 
à  coup  en  suspendre  la  tranquillité  et  le  cours  un  peu  monotone.  Le  duc, 
disent  les  historiens,  ne  déploya  pas  seulement  en  celte  occasion  une 
énergie  qu'aucun  de  ses  actes  précédents  n*avait  permis  de  soupçonner, 
mais  que  la  défense  de  ses  droits  rendait  nécessaire  ;  il  exerça  des  rigueurs 
inutiles  auxquelles  on  s'attendait  encore  moins,  et  poursuivit  sa  ven- 
geance bien  au  delà  de  la  justice.  Môme  après  la  complète  soumission  de 
la  ville,  il  dépouilla  les  fcmines  et  les  enfants  des  rebelles  qu'il  avait  fait 
mettre  à  mort  ;  il  voulut  que  les  cadavres  fussent  jetés  pélc-méle  dans 
une  terre  non  consacrée,  et  l'évéque  de  Pesaro,  qui  avait  demandé  pour 
im.    loo  tv,  SS 
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mtiuÊtwèfiidUan  oMtfnne,  fut  aHéMnw  mi  MapHée.  Cet  aanm 
4leiévMé  giiewiTO^  «n  nppeiuit  au  peuple  ce  qoll  iftil  tMiffrai  Musk 
l^rmio  4»  Omar  Borgia  et  ptat  féoemnieiit  «oat  «die  4«  MMîcii,  loi 
«ppriNM  i  «ouAnmIm  4aBf  it  liaiM  ses  oppremun  ëlnui0en«l.le  ilt  40 
M0imifMiiiif,P«Nirli  pniBiiN  IMt,  le»on4leGiii4obaldO|eeiMB^ 
4fl|NHt  ftèê  4*011  aiède  m  ëlalt  tecootmé  i  Ténéicr  «  lut  ptvnoacé  «m 
.  <aiè>t«€wwie  paorhonowr  eoeorc  la  «èacife  4b  prince  qui  fftwit  yHé, 
4»  «ana  4a  le  deaser  k  «eliiifuiaefraiflMaAnitplM4igBe,  etGnMe» 
Mde  U  M  (bt  peoraaa  sqclB  que  ^îMalilBesai. 

fl  «aRU  liqwla  de  eeManwr  au  aem  du  daqriènie  dmd'UriiUi  eeMa 
tetmMÊW  mépvitaoïe.  Mdabalde  II,  inlfirieiir  mus  do«le  à  asi  peéd^ 
ceneeraet  OBémc  ft  aoîi  fila,  ne  aiérile  pas  d'être  rangé  parad  les  prioees 
abaalaMitiiuU,  eacore  melm  panoi  laa  fjmi».  S*il  apparta  en  effet  k  It 
répreasion  de  k  rérolta  dUiMa  quelque  chose  de  pins  q«e  de  la  fumalé> 
s^fl  eut  le  tort,  qu*oii  oe  saurait  non  plus  dissimufer,  d'épouser  Ctt  seaondea 
fieoes  Vktoirc  Farnèsc,  fille  de  l'IioiMe  que  l'opinioa  publique  «ceusait  de 
la  mort  de  François-Marie ,  il  ne  donne  pas,  en  debara  4e  eas  4aui  lUla , 
matière  i  de  graves  reproches.  Quoiqu'il  n'ait  pam  qne  rarement  sur  les 
«hanipa  de  bataille,  il  s'y  conduisit  de  manière  h  se  concilier  rettime  des 
poîssanees  ({ui  l'employaient ,  et  la  république  de  Venise  et  le  pape,  déni 
il  ooflMMMida  tour  à  tour  les  armées ,  reconnurent  en  plusienra  fireen* 
stances  l'utilité  de  set  scrricea.  Le  duché  d'Urbin  lui  dut  rétablissement 
d*une  école  d'arliUerie  et  les  fortifications  de  Sinigaglia,  qui  firent  de  oetle 
place  un  boulevard  contre  l'invasion  des  Turcs  sur  les  côtes  de  l'Adria- 
tique. Enfin  la  libéralité  de  Guidobaldo  envers  ses  amis,  le  besoin  qu'il  eut 
de  s'entourer  d'écrivains  et  d'artistes,  allcstcnt  que  comme  protecteur  des 
lettres  et  de«  arts  il  n'anniit  pas  dt'généré  de  sa  t'Hinillc,  s'il  arait  rois  dans 
la  répartition  de  ses  faveurs  autant  de  diseerneinent  que  de  munificence; 
on  lui  sait  moins  de  pré  de  l'estime  qu'il  téinoij^ii.i  ;m  Tiiirn  et  à  l'Arioste, 
lorsqu'on  se  i  ap{>elie  set»  liaisons  avec  tin  peintre  comme  Zuccaro  et  un 
poète  comme  l'Arélin. 

L'auteur  de  ces  écrits  l'angeux  dont  on  n  osc  méiue  pas  citer  les  titres  , 
le  pamphlétaire  cbonté  qui  se  faisait  gloire  de  ses  souillures  et  qui  trafi- 
quait ouvertement  de  l'éloge  ou  de  la  diffamation,  occupa  en  cfTet  auprès 
de  Guidobaldo  une  position  de  confiance,  et  vécut  avec  lui  dans  une  sorte 
de  familiarité.  On  trouve  dans  l'histoire  de  ce  règne  plus  d'une  preuve 
irrécusable  du  fait.  S  agit-il  pour  le  prince  d'aller  complimenter  Charles- 
Quint  au  nom  de  la  seigneurie  de  Venise,  PArétin  1  accompagne  et  le  con- 
seille. Plus  t4trd,  il  s'installe  au  palais  de  Pesaro  et  n'en  sort  que  loi-squc 
l'arrivée  imprévue  d'un  rival  l'obligea  porter  sa  plume  venimeuse  au  seiv 
vice  de  nouveaux  patrons.  Dans  quel  nbaîssement  était  tombé  l'art  des 
Bembo  et  des  Castiglione,  et  (qu'aurait  pensé  celui-ci  des  courtisans  qui  sa 
ahaigeaieRt  de  continuer  ses  leçons  ? 
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te  nouveao  venu  ël»it  le  Fîorrntin'Donl,  IVlteur  de  la  Zwrra  K  d'autres 
satires  licencieuses  n  peu  près  oubli«'es  ,  mnis  qu'un  sufcès  de  vogue  «c» 
ctieâllit  h  leur  apparition.  Pendant  plusieurs  «nni^cs.  il  parcounjt  les  prin* 
eipales  villes  de  l  lUjIie,  acceptant  de  toutes  mains  le  prix  de  ses  joyensetéf 
ou  de  ses  injures,  et  levant  sur  la  crainte  qu'il  eomniençRit  à  inspirer  wê 
tribut  assez  eoBsidérable  pour  faire  figure  et  trancher  de  ITiMMlie  h  Ir 
BMde.  Ces  bemrax  débets  le  mireiit  en  goût  de  pousser  ptae  lefn  t^tiv* 
inÎM.  Il  TMvt  4e  diepalsr  k  PAf4lhi  laî-méme  le  «Mmepele-ie  k  fftw 
4»  prkiees,  et,  po«r  m  débei'i'eiier  plus  promptimuH  de  ce  ndovnUe 
ciuMMit  il  f^en  vint  le  Méprendre  k  taara  el  rtHaquer  es  feee  mnmÀt 
loi  ifeir  dédaré  la  guerre.  Le  bnif^mvie  de  l'agieMiea  ddeonevte  d^iboid 
le  ptwiMBiff  de  remploi  oowroilé*  Ccpendurt ,  eoMme  il  «e  t'^giMil  e» 
eeMK  que  de  relewne»  les  aroiee  Amilièm  eonire  ragreacnr,  H  répen*- 
eus  preonere  paaiphlel»  par  «ne  lettre  outrageanlew  La  lotte  «iari 
eegigée,  oo  en  arrive  vite  de  pert  et  4'a«tre  I  lelsaer  de  eHé  les  dpf> 
feaittea  peur  reoeiv ir  eux  pereeamUtëi  lee  plus  iMeulee,  h  dlueesya* 
Mte  invectives  t  le  teot,  esien  Deni«  «en  Wieimeur  de  IMea  et  de  ti  sainte 
igibs,  et  peur  le  défene  dee  bens  eMtiens.  »  L'Arétîn,  du  «sfns^  ne 
fsriaii  ^'êu  nsuR  de  le  pkMesQpliie,  et ,  teut  e»  donnent  à  oe  met  une 
4lraBge  si0nlfiaalieD,  il  ne  ss  aatteit  pus  4*7  aseolsr  selni  de  rétinien  e  ^eil 
le  snl  téineîfnai^  quil  seit  peraris  de  vendit  en  sa  fiveor.  Enoere  une 
dpitaplie  antîeipée  composée  par  Franoeaeoni  aBsignc-t-clle  à  cette  reisnue 
m  entra  motif  que  le  raipeet  (I)  ;  mois  Doni  ne  ersigm'l  jannds  de  pleccr 
eons  le  senverl  4es  prinsipes  sacvés  les  enperleMBents  et  lesobaeéoitég  de 
sa  piume.  fle  vieleive  sur  TArélio  loi  lio«  lieu  dlienoèleté  penoimdie,  et 
Vm  ne  voulut  pas  ifspsveeveir  qu'une  fois  msMre  de  ht  place,  il  imitail 
exaetsnMDt,  pour  s'y  maintenir,  eslui  qu'il  en  avait  dépossédé.  M  Ait  imité 
è  oon  tour  :  la  flatterie  devenant  une  source  essuvée  de  fortune ,  ee  fbt  i 
qi4  trouTprait  les  formules  les  plus  pompeuses  pour  cdiébrti  les  vertus  et 
le  génie  de  Guidebaldo.  Oe  peur  de  rien  omettre,  on  trouva  plus  simple 
4e  piMerà  li  suite  de  oe  nom  toute  la  série  des  qualités  humaines ,  et  les 
sonnets  «^'Atanngi,  entre  autres,  a  eonsserés  à  la  looangedu  due  d'Urbin 
ne  sont  que  rassembisge  rimé  de  tous  tes  mots  impliquant  une  idée  de 
en|>érieritë  quelconque.  Gardons-noes  do  confondre  avec  ces  poésies  vé- 
nsAm  odes  que  dicta  k  l'Arioste  le  souvenir  de  rhospitnlité  qn'il  avait 
reçue  h  Pesnro.  quelques  COiixont  d'Annibal  Caro  et  VAmciis  d»'  Bernardo 
Ta«so,  malgré  les  couleurs,  un  p<'n  trop  brillantes,  du  |  (irtmit  deGîiiVlo- 
baldo,  tracé  dans  le  onzième  chant.  Dételles  œmrfs  contrastent  heureu- 
sement nvec  les  écrits  que  nous  avons  mentionnés ,  comme  la  protection 
légitime  dont  le  père  dn  Ttisse  fut  l'objet  semble  une  expiatioo  des  grâces 
accordées  aux  Aréfin  et  aux  Déni. 

(I)  •  €i^  l*Ar«ia,  poêla  umcm,  ^  «alodinia  lost  le  nende.  à  rciespitan  àm  Chriit.  U 
ralto»  co  msIaiiiN  t  n  oa  la  «ia«it|Mi.  V 
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.  BtCBÊBiéê  Têm  tTiit  éiU  longtemps  MoAafm  4e  Wtn^BÊûà  Sanieverino, 
prinoe  dt  Stlone.  LUnldé  avee  laqodle  il  ^Mi  aeqnitté  de  {ilaiiaQit 
miifioiis  înportuiei,  le  lafenl  qii*eiiiMiiiçdeBl  ses  premièNe  eoiDpoeitleM 
UUénitt$y  forant  d'abord  généranemeot  rdmaoér^.  Bernard»  pnt  ache- 
ter è  Sonenteane  petite  nuûaonoA  flaeretiraaveeia  femme,  et  oàTor> 
quato  naquit  en  1544.  U  j  mena  huit  ans  eettevieeabneelfttidieiMe  dont 
aea  £ecfrr«  nous  olfreni  le  poétique  tableau;  mais  le  prinee  de  Saleme 
passa  avserviee  de  la-  Franee,  et  BemardOi  privé  de  son  bienfoiteor,  dut 
s*afvaeher  à  ses  travaux  pour  aller  diendier  fortune  à  Biome  et  un  peu  plus 
tard  à  Bavenne.  Il  j  végétait  -  depub  quelques  moîs^  écrssé  par  la  misère 
et  le  désespoir  eù  l'avait  jeté  la  mort  de  sa  femme,  lorsqu'il  reçut  de  Gui* 
dobaMo  rinvilation  de  se  rendre  auprès  de  luL  ÉtaUi,  à  son  arrivée  & 
Pesaro,  dans  une  villa  attenante  au  palais  et  qui  existe  encore,  Il  acbeva 
ira  paix  son  ilmudsi,  commencé  depuis  quatone  ans.  Son  fils  ne.  tarda  pas 
è  le  r^oindre,  et  11  lui  fut  permis  de  profiter  des  leçons  qu'on  donnait  an 
prince  héritier.  A  compter  de  ce  moment»  les  deux  Tasse  se  virent  traités 
à  la  cour  avec  une  bienveOlanee  qui  ne  se  démentit  pas  et  que  justifiaient 
eomplélement  le  caractère  et  le  talent  de  Ton,  les  éclatants  débuts  de 
l'autre.  Ce  nOm  promis  k  la  gbnra  inspirait  déjà  le  respect,  et  Ton  pres- 
sentait ptsMire  quMI  allait  étitt  immortalisé  par  le  cbantre  de  la  Jé- 
rumhm,  quand  il  devait  caccfo  son  illustration  prtncqtale  à  Taoteur  de 

Le  long  poëme  de  fiernardo  Tasso  eut,  k  l'époque  de  M  publication,  un 
succès  presque  égal  à  celui  qu'avait  obtenu  quarante  ans  auparavant  la 
brillante  ëpopée  de  rArioste.  Aujourd'hui,  il  fiiut  quelque  courage  pour 
mener  à  fin  la  lecture  des  cent  chants  dont  se  compose  cet  interminable 

^madiSj  et  nous  ne  croyons  pas  qu'arrivé  au  bout  de  l'entreprise,  on  soit 
lentr  d'imiter  Gnidobaldo,  qui  la  recommençait,  dit-on,  plusieurs  fois  par 
an.  l}('au(oiip  <ln  morceaux  révèlent  sans  doute  une  grande  riclicsse  d'ima- 
gination; certaines  doscriplions  se  distinguent  pur  la  grâce  du  style  et  la 
rraîcheur  du  coloris  ;  mais  le  ton  général  de  l'œuvre  a  quelque  chose  de 
délayé  et  d'inconsistant.  On  y  reconnaît  ia  facilité  de  la  main,  pour  ainsi 
dire,  plutôt  (juc  la  force  de  la  pensée  :  en  un  mot,  la  manière  de  Bernardo 
est  celle  des  peintres  de  l'ëpcKjue  qui,  suppléant  au  sentiment  par  la  pra- 
tique, commençaient  à  faire  montre  de  dcjUdrilc  et  ne  vuMiicut  plus  qu'à 
éblouir. 

Le  moment  de  la  décadence  absolue  n'était  pas  encore  venu  pour  la  pein- 
ture italienne,  mais  déjà  tout  menaçait  ruine,  et  les  artistes,  qui  préten- 
daient se  lancer  dans  des  voies  inexplorées,  retombaient  à  leur  façon  dans 
l'esprit  de  système,  que,  depuis  les  conquêtes  de  la  renaissance,  on  aurait 
|)n  croire  anéanti.  Un  goiît  arbitraire,  une  méthode  conventionnelle,  re- 
prenaient leur  empire  comme  au  temps  des  écoles  primitives,  et,  bien  que 
les  formes  fussent  loin  d  être  les  mêmes,  elles  n'en  trahissaicut  pas  moins 
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rindigence  du  fond  et  rasscrvissement  de  la  pensée.  Plus  de  nouveautés 
originales,  plus  d'eilorls  inspirés.  A  peine  la  puissante  génération  des 
grands  uiaitres  a-t-elle  disparu^  que  celle  qui  lui  succède  semble  prendre 
à  tâche  de  méconnaître  tant  de  nobles  leçons  pour  se  jeter  dans  le  factice 
sous  prétexte  de  fécondité,  et  donner  l'exemple,  qui  devait  être  si  univer- 
sellt'iuent  suivi,  de  l'irréflexion  et  du  caprice.  Dans  le  duché  d  Urbiii, 
comme  partout  en  Italie,  l'art  ne  fut  bientôt  plus  que  l'expression,  sinon 
Tiicccssoire,  du  luxe.  Les  ailisles,  transformant  leurs  ateliers  en  manufac- 
tures, se  luirent  à  fabriquer  ù  la  hâte,  coinrae  pièces  d'ameublement,  des 
tableaux  religieux  ou  historiques  auxquels  l'uniformité  du  c<)ractère  âtait 
toute  signification  morale  et  qu'on  pouvait  suspendre  indistinctement  aux 
murs  des  églises  ou  des  palais.  Par  voie  de  transaeiion  et  d'échange,  Fuw 
diiteetiiKelk  seolpture  accommodèrent  les  monuoieiitt  à  k  destinalioB 
•Indécise  que  la  peialute  veoftit  d«  leur  donaer.  On  «Hënit  les  proportions 
.etsiirifflit  te  sentiment  de  la  eonalnietion  primitive  pour  plaquer  çà  et  là 
des  ornements-  de  fonttisie  qni  n*avaient  d*nutre  nisëa  d'être  que  le  mé- 
pris des  principes  et  du  bon  sens.*  Tous  les  arts  dépérissaient,  usés  par  cette 
fiàtre  de  production  qui  s*était  emparée  de  quiconque  avait  en  main  un 
•ciseau  ou  une  palette.  Encore  quelques  années,  et,  après  avoir  repris  une 
apparence  de  vie  sous  rinfluenee  du  r^me  expectant  des  Garraehey  Ils 
allaient  mourir  des  remèdes  imposés  tour  à  tour  par  les  noinrojîitefy 
.disciples  de  GaravagCt  et  les  tdloÀlis  de  l'école  du  chevalier  d'Arpin» 
•  Rien  n'autorise  4  penser  que  Gnidobaldo  ait  compris  llmminenee  du 
danger»  ni  qu'il  aitehcrehéà  arrêter  dans  ses  États  les  progrès  de  la  con- 
iagion  :•  il  semble  au.-contraire.qu'il  ait  en  à  eœur  de  les  hâter.  On  le  voit. 
Il  est  vrai,  reoevobr  Titien  avec  de  grands  honneurs  et  lui  donner  une  e»> 
corte  qui  l'aocompaKnera  josqu'au^terme  de  son  voyage^  mais  il  liit  I  peu 
•près  le  même  aoeneil  à  Taddeo  Zuccaft»,  quand  eelui-ei  revient  importer 
dans  sa  patrie  ce  goAt  déplorable  et  cette  manie  de  la  ftmillté  qu'il  était 
allé  puiaer  à  Rome.  Frédéric  Zuoearo,  dont  le  style  est  plus  tâehè  encore, 
hérite  de  la  &veur  accordée  h  son  îtèn  et  prélude,  par  ses  Innombrebles 
taUeeux  impmvisés  i  Pesaro  et  li  Urhiq,  aux  grossières  peintures  qui  pnn 
iiuieront  la  coupole  de  la  cathédrale  de  Florence.  Enfin  le  Raroecio,  c'est 
tout  dire,  fut  le  peintre  privilégié  de  Gnidobaldo  et  de  son  fils.  En  com- 
.i)lant  de  bienfaits  et  de  distinctions  de  toute  sorte  l'auteur  de  tant  d'œu  vres 
'énervées,  de  ces. CmIcs  enluminures  qui  ne  sont  pas  même  h  la  vraie  pein- 
ture religieuse  ce  que  les  vers  de  Louis  Racine  sont  à  la  poésie  des  Psaunes« 
.les  deux  derniers  dues  d'Urbin  achevèrent  de  mettre  en  honneur  dans  le 
-pnys  de  Raphaël  le  culte  du  médiocre  et  d'y  propager  le  désordre  des  idées. 
•On  n'essaya  plus  dès  lors  de  discerner  le  mérite  de  la  renommée,  ou  de  la 
-multiplicité  des  productions.  Tel  peintre  passait  pour  un  grand  maître  qui 
^n'avait  qu'une  méthode  négative,  et,  pour  toute  qualité,  que  Tobsenee  de 
-défaut»  évidients  j  tel  autre  arrivait  au  succès  en  couvrant  hardiment  une 
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toile  en  quelques  jours.  Au  milieu  de  ce  conflit  de  vanités  et  d'erreurs,  il 
y  eut  daas  le  public  un  redoutiiement  de  passion  pour  le  s|)ecLacle  offert 
à  ses  yeux  ;  on  s'engoua  de  Fart  qu'on  ne  savait  plus  admirer,  Lca  artistes 
de  bus  i-l:ige,  en  s'alTui>(aiil  de  notoriété,  se  persuadèrent  qu'ils  avaient 
ecMiquis  lu  gloire,  et  le  nombre  des  peintres  célèbres  grandit  raisoo  de 
rabaissement  de  Ih  peinture. 

Il  serait  inutile  d  insister  sur  rhistoirc  de  celte  affligeante  décadence, 
commcnec  avee  la  seconde  moitié  du  règne  de  Guidobdldo  II  et 
«'acbèvc  avant  la  fin  du  règne  suivant.  A  quoi  bon  enregistrer  k  la  suite 
irs  UQS  des  autres  les  talents  ûé^jéokéi  qui  pullulent  dans  le  duché  d'Ur- 
bim,  ci  nimar  pav  laAMiM  des  «ami  mm  wtàmttf  Le»  seules  où  Von, 
•mromne  «Mre  <|uek{ue  nmiuntBir  àm  aiwieot  pnneîpei  et  «ne  sorte  de 
ses|iSQl  de  b  satoe  vMé  piMerasque  «pparlknoit  à  um  geoee  iattriew. 
«Ce  a'est  Ai  sor  les  euirs^eeddiisea,  ai  sv  les  vastes  toiles  qa*U  fcm  dé- 
eormeis  ebcnber  les  Iseese^de  VkÊhàetà  miseaiiée  et  du  feût.  Quelques 
figeres  dVrecsseot  peiates  sar  des  vescs  oa  des  essicttet  de  ftisaee,  tels 
seatles  BMaueieals  4'ert  les  plus  dignes  d'sHeatiea  neas  eil  légués 
aetle  époque  ;  encflw,  ees  haaiMes  praduitaae  seaesieat  ilidlfe  eomparis, 
esas  lefappeK  dastjrle,  aax  piedaili  deatéoMaatufedes  épaquesprécé» 
4eaCes.  tes  ^pee  «aeq^aése  eat  saecédé  aux  fenues  élé^mles  doni 
fnaetaa  éella  Vite  et  Jlephaâ  lul-aiéae  ae  dédaigaaîcat  pas  de  Usurair 
les  laedtteSk  Is  etffamîqtte  Mfeit  saasdoalede  greads  perItetieuBeaMals 
sastétielsy  aues  die  se  fesseat  «asai  de  llallueaec  désasItaasB  eaeieée  sur 
tous  les  sH»^  dessin  par  Saoeera  et  le  Baiaeeiu,  et,  qaoiqaVUe  ae  la 
sulaaaB  que  de  leia ,  elle  s'essaeie  espeadal  e«x  inaaiallons-  el  êhk. 
ebue. 

Les  ftfeases  de  laie  Hdasquées  deas  le  duché  dtlrlwi  fprmereieBt  à 
elles  seules  uae  celleelien  eA  Ton  paarnit  suivie  lliistaivedes  aiedifioa» 
lioas  suecessives  de  l'école  d'Ombric  aussi  biea  qae  les  pregrès  iadastriels 
MenpUs  daas  eette  partie  de  l'Italie  duiani  uae  périede  d'envîiaa  esal 

siagaSBle  années.  Les  plus  eneienncs  représentent  des  sujets  eterés  ei 
SB  rccorauiandent  surtout  par  la  précision  du  dessin.  Fuis,  à  mesure  que 
ae  répand  la  passion  du  tlasêicistne,  les  poKraiis  des  héros  de  rantiquiliéy 
les  sujets  tirés  de  Virgile  et  dXhride  remplacent  les  scènes  éTai^âiques. 
•i^s  formes  ont  oMias  de  m'iuliiiiMiSS»  la  paleUe  oftiuérale  s'ennclût  de  teas 
plus  éolalants;  nMÎ» aussi  wm  oectMae  affectaiioa  asehaiqae  ae  glisse  sous 
Jepiueeau  des  polaires  sur  faïence,  et  leur  travail,  en  apparence  plus  libre, 
a  eqpendant  moins  de  caractère  que  oelui  de  leurs  prédécesseurs.  Au 
jivi*  siècle,  l'art  arrive  à  son  apogée.  I^  fabrique  établie  h  Castet-Durante 
BOUS  la  protection  spéciale  du  duc  d'IJrbiu  remporte  sur  toutes  les  autres 
par  le  taletH  des  artiste»-  qu'elle  emploie  et  la  qualité  de  sa  poterie.  Des 
vases  de  grande  dimension,  des  devants  d'autel,  des  plaques  ou  tiiblcauK 
-iur  iûeaoe  atlcateiit  l'extréiue  liabiklé  des  sculpteui  s  et  des  peiatres  réu- 
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DIS  dans  cette  fiibrique,  ou  plutôt  dans«cAle  acnd^ie.  Enfin  le  plus  cë* 
lébrc  de  tous  ces  artistes,  Morace  Féfitana,  ^wmtt,  selon  les  termei  un 
peu  ambitieux  citës  parPassein  (f),  un  autre  «  Horatius  Coelès,  •  qui  en- 
traxe à  Iht  sfiil  In  marche  de  l'étranger  et  nssurc  la  gloire  rie  son  pnys.  A 
partir  du  rèj^ne  de  Guidob^Ido  II,  l'usage  de  la  faïetiee  j>einte  luiiève  de 
se  pr<^igcr  dans  le  duché  d'iîrhin  et  se  siibslitiic  ,  diuis  la  eonfection  des 
objets  de  toute  sorte,  h  r('m])loi  du  \m)\s,  du  métal  et  de  l'ivoire.  Les  eof- 
frets  iju'on  «voit  eoutunic  d'offrir  aux  fiancées  quelques  jours  avant  leur 
mariage  furent  alors  remplacés  par  des  coupes  ou  des  vases  sur  leî*quels 
élitient  figurés  de  lendres  emblèmes,  et  qu'on  emplissait  de  pièces  d'or  ou 
de  bijoux.  Les  seigneurs  faisaient  peindrt^  sur  des  poteries  dernement.  sur 
les  pièces  prineipeies  d'un  serv  ice,  swnvnt  même  sur  de  simples  assiettes, 
le  portrait  des  dames  auxquelles  s'adresnaienl  leurs  hommages,  et  le  nom 
du  niotlèle  accompagné  des  épithctes  l>fl(a,  A'rà,  etc.,  venait  aider  »  la 
ressemblance  ou  dénoncer  les  vœux  de  l'iicheteur.  On  S4Wt  que  l'esprit  de 
galanterie  n^nspirait  pas  toujours  les  artistes  chargés  de  Texéeution  de 
ces  ouvrages,  et  il  n'est  pas  rare  de  rencontn;r  dons  les  cabinets  des  cu- 
rieux certains  sujets  assez  conformes  à  ceux  que  Jules  Romain  et  Marc- 
Antoine  avaient  traités  h  Rome  pour  Wugtrer  les  sonnets  de  TArétiii. 
D*autre8  abus  survinrent.  Insensiblement,  la  céramique  se  réduiriC  atf 
rAie  industrie  vulgaire.  On  finit  par  dclaisser  mm-Mulenaii  le 
genre  hiiterique,  mais  mène  ki  tradition  d*ari  natiovai;  eneopia  Ici  ilei* 
stns  floMiidi  de  priéMreDoe  eux  carions  itiHeMf  et  ftnniMMBeiit  ne  le 
peiometti*  fifeme.  dent  rinporletieii  dff  porcelihwB  ericntolci  aHaft 
wmplita  h  raiee,  tniveitée  pi^  l'aimée  eà  le  detBMP  primée  de  U  tm» 
sen  dei»  Rerere  liait  noiité  sur  le  trène. 

Tem  les  erU  s^danlteeiil  à  cette  époque  ihns  le  émké  d*CJrèm«  Las 
aitislee,  mm  Tmwm  dit,  y  sont  plue  nonbimix  que  jefluis.  mis  ils  ve 
letlett  entre  eut  ^  éViagératien  et  de  matiieis  goùl.  Les  âèvet  et  Ise 
imitsleurs  du  Baroccio,  peintres,  architectes  ou  statuaires,  se  préeipHent . 
tHe  baissée  daas  le  gmifte  <A  les  enlMlne  lenr  malise.  BsM  ne  swaey. 
rien  ne  ressert  de  eel  oeéaa  de  nmoiaiises  flsnms.  on  plmôt  rim  ne  se  panl 
que  le  telent,  puisque  auîoaidriHU  eneeie  l'Italie  est  ineiidée  dss  pradne- . 
liens  des  JÉfocdirf».  Faut-il  sjoulv  semble  fiève  de  «es  posséder* 
qu'elle  leur  donne  pisse  deoe  ses  plus  keRes  gsleriss,  nt  nsseBse 
ménw,  4  qneh|nes  pss  de  le  Ytibuoe,  Me  salle  du  peleis  des  6fisss  petle 

É 

(1}  itioria  dellê  PilUrt  in  aMvoliro.  Uc*  fabriqoes  rivale»  de  celln  Ae  PcMfo  et  4a 
Casial-Daraiita  rHalmt  ttuMpRén  m  Italîa  «i  pMlindiireaMnl  en  Toiacaue.  llorM«  Fosuaa, 
doal  I»  «ilM*  tIktÊk  pu  àire  égalé,  bff n  foe  In  VtoraadM  fariMiidlHnii  l«  eon«rair«,  rmroya 
h  «fs  ilflrat'tours,  à  lllrc  de  «Wfi,  Bitr  peiiiturr  «or  faîenrp  ri'prëkCn^nt  Piirinée  de  Porscno»^ 
arrêtée  |Mir  lloratiiu  Codés.  Au  bat  de  eclte  |ieinlure,  chcf-ii  œuvre  de  Tauleur,  ua  lirait  , 
Of«»*0  Mia  CMir»  TaiMM  Mim  i  doable  allodoa  à  ftehee  subi  i«r  It  roi  d*Éii«ri«  «I  i  la 
laM«  iliSMiiio  dt  rartiai«a«ae  las  enctadwta  im  livaaqaca. 
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ïc  nom  du  chef  de  celle  détestable  école?  Dennistoun  pousserait'U 
aussi  loin  que  les  Italiens  Testime  pour  ces  pauvres  ouvrages?  Il  montre  à 
l'égard  du  fiaroccio  une  indulgence  d'autant  plus  regrettable  qu*elle  con- 
traste avec  la  justesse  ordinaire  de  ses  appréciations.  Tout  en  y  mêlant 
quelques  paroles  de  blâme,  il  laisse  tomber  de  sa  plume  des  éloges  qui 
pourraient  presque  s'adresser  au  Corrége,  mais  auxquels  il  est  impossible; 
de  souscrire  lorsqu'on  se  rappelle  de  quel  peintre  il  s'agit. 

Le  règne  de  François-Marie  II,  sixième  rt  dernier  duc  dUrbin,  tient 
donc  dans  rhistoire  de  l'art  une  place  inférieure  encore  à  celle  du  règne 
précèdent,  et  le  seul  mot  de  décadence  suffirait  pour  le  caractériser,  sïl 
était  permis  de  méeonn;iîlrc  ce  qui  l'honore  à  d'autres  égards.  Les  pro- 
grès des  sciences  et  des  lettres  en  Italie  depuis  la  lin  du  xvi«^  siècle  jus- 
qu'au milieu  du  xvii*  se  résument  en  un  petit  nombre  d'œuvres  conçues 
ou  exécutées  pour  la  plupart  sous  le  patronage  de  François-Marie  II,  elle 
nom  de  ce  prolecteur  du  Tasse,  de  Guarini  et  du  naturaliste  Aldovrandi, 
brille  d'un  éclat  plus  pur  qu'aucun  de  ceux  des  princes  qui  eurent  quelque 
influeoce  sur  la  destioëe  de  ces  boiumes  célèbres. 
-  On  •  vu  que  Beroardo  Tasso  «vait  ëlé  rejoint  à  la  eoar  de  Pesaro  par 
son  fib,  alors  âgé  da  tiieit».afM.  Rnoifeia-Marie  et  Torquato,  rapprodiëi 
ifabord  par  la  commuiMiité  4e  leurs  études  et  de  leurs  jeux,  s'étaicot  liés* 
ensuite  d'iiue  amitié  plus  sérieuse,  et  lorsque,  après  une  séparation  dei 
quelques  années»  ils  se  retrouvèrent  à  Pesaro,  tous  deux  eurent  le  tort  de. 
vouloir  vivre  comme  autrefois  sur  k  pied  de  T^litéi  tort  d'autant  plua 
grave  que  la  prineesse  d*Uil>în,  femme  du  jeune  héritier  du  trône,  se 
trouvait  néeeasairement  en  tiers  dans  leur  intimité.  La  présence  du  poète  • 
mit  en  péril  la  paix  domeslique  des  époux,  ou  plulét  elle  vint  porter  une 
atteinte  nouvelle  1  cette  paix«  d^à  fort  compromise  ;  pour  peu  qu'on  se 
rappelle  dans  quelles  conditions  s'était  aoeompli  le  mariage,  on  comprend 
aisément  quïl  n'ait  amené  de  part  et  d'autre  que  des  difficultés  et  des 
regrets*  i 
Lucrèce  d'Bste,  sœur  d'AIplionse  II,  due  de  Ferrare,  était  déjà  ègée  de 
trente-dnq  ans  à  l'époque  oà  ett6  avtit  épousé  François-Narie,  qui  n'en 
comptait  que  vingt- deux.  A  cette  disproportion  d'âge  s'ajoutait  une. 
extrême  diUérenee  d'inelinatioos  et  d'humeur;  Le  prince  d'Drhin  aimait 
passionnément  l^de,  et  n'interrompait  ses  occupations  sédentaires  que 
pour  chasser  une  ou  deux  foi»  par  semaine.  Son  esprit  méditatif,  sa  piété, 
la  simplicité  de  ses  manières,  lui  avaient  valu  de  bonne  heure  le  surnom 
de  «  prince-moine,  a  et  son  aversion  pour  les  alliires  faisait  dire  de  lui 
par  son  père  «  qu'il  était  moins  propre  à  régner  sur  des  hommes  que  sm 
des'  livres.  »  Lucrèce,  au  contraire,  aurait  donné  toutes  les  bibliothèques  ■ 
du  monde  pour  la  conduite  d'une  intrigue  politique.  Active,  impérieuse, 
elle  avait  passé  sa  jeunesse  à  s'agiter  dans  une  situation  secondaire,  k  révcr, 
des  alliances  qui  lui  permettraient  de  jouer  le  premier  rèle,  et  lorsqu'elle 
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eut  enfin  réussi  à  s'nssurcr  la  possession  d*uD  trône  par  son  mariage  avee 
le  prince  héritier  d'Urbin,  el!e  crut  pour  le  coup  que  Tinstint  éluil  venu 
d'exercer  cette  domination  à  laquelle  elle  n*avait  eeisé  de  prétendre.  Mal« 
heureusement  pour  elle,  elle  avait  compté  sur  le  concours  de  son  mari,  ou 
tout  au  moins  sur  son  obéissance,  et  l'un  et  l'autre  lui  firent  défaut.  Xut 
vues  amhilicuscs  de  la  princesse,  à  toutes  ses  provocations,  François-Marie 
opposait  une  froideur  et  une  force  d'inertie  décourageantes,  quelquefois 
nièmc  des  refus  arliculés  avec  une  netteté  un  peu  nuîe,  après  (juoi  il  s'en- 
fonçait plus  que  jamais  dans  la  retraite  et  laissait  sa  femme  dévorer  à  loisir 
son  humiliation  et  son  dépit.  Qu'on  se  fi;;urc  mademoiselle  de  Montpcn- 
sier  mariée  au  dauphin  fils  de  Louis  XV,  et  l'on  aura,  grâce  à  cet  anachro* 
nisme,  à  peu  près  l'équivalent  de  ce  que  devait  être  l'union  du  prince  et 
de  la  princesse  d'Urbin.  Celle-ci,  voyant  à  la  fin  que  ses  tentatives  pour 
participer  au  gouvernement  de  VEtat  risquaient  fort  de  demeurer  inrruc«r 
tueuses,  même  après  la  mort  du  duc  régnant,  essaya  de  satisfaire  autre- 
ment ses  passions  romanesques  et  son  goût  pour  les  aventures.  Elle  se 
corrigea  de  Tambition  pour  s'abandonner  au  désir  de  plaire,  et  son  cœur 
s'ouvrait  à  peine  k  ce  sentiment  tardif  lorsque  le  Tasse,  qu'elle  avait 
connu  h  In  cour  d'Alphonse,  vint  la  rejoindre  à  Pesaro. 

II  y  était  appelé  par  François-Marie,  jaloux  de  retrouver  un  ami  dans 
l'auteur  déjk  illustre  de  VAminta  et  d'assister  à  ses  côtés  à  une  nouvelle 
représentation  de  cette  pièce  qu'on  avait  jouée  une  première  fois  au  palais 
deFerrarc  avec  un  immense  succès.  L'accueil  qu'elle  reçut  à  Pesaro  fui 
plus  brillant  encore;  seulement  elle  ne  parut  jjas  sur  le  théâtre.  Le  TassC 
la  lut  en  présence  du  vieux  duc  et  de  toute  la  cour;  puis  il  en  fit  une 
seconde  lecture  au  prince  et  i  la  princesse,  qui,  après  avoir  mêlé  leurs 
applaudissements  I  ceux  de  la  foule,  s'étaient  réservé  le  plaisir  d'entendre 
VAminta  sans  entourage  d'étiquette  et  sans  distraction.  Dans  la  disposition 
d'esprit  0&  te  tronvtlt  alori  Lucrèce,  il  était  difficile  que  eetle  séduisante 
poésie  ne  lui  inepirit  qu'une  admlniUoo  ilérHe  et  que  le  poêle  lui-même 
B^eAi  point  quelque  part  à  les  pensées.  On  se  rappdle,  entre  antres,  ces 
beaux  ym  du  prânier  aete,  «i  bien  fiills  pour  donner  &  réfléchir  k  eelle 
qui  les  éeouttit  :  «  Aimons!  I( n'est  point  de  trêve  avec  les  années;  hi  vie 
bumaine  s^éoouleet  disparett.  Aimons I  le  soteil  meurt  et  renaît;  m$k 
noua,  nous  fermerons  bientôt  les  yeux  h  sa  lumière,  et  noire  sommeil 
duien  une  éternelle  nuit.  »  Xuerèee,  âgée  lÂors  de  pràs  de  quarante  ans, 
sentait  peut-être  qu'elle  n'avait  pas  de  temps  &  perdre  pour  mettre  fe  eon* 
sefl  II  profit  i  die  ne  tarde  pae  I  le  suivre  asseï  ouvertement  pour  que  le 
TaiieetFfonfois-lfarie  n'eussent,  chacun  en  ce  qui  les  concernait,  èucun 
doute  sur  ]*état  du  eosur  de  la  prinoesie  ;  mais  ils  e'en  émurent  Inégale- 
ment. Occupé  ailleurs,  l'tei  répondit'  avec  une  extrême  rteve  k  la  bien- 
vuHIaBeé  an  moins  empreiftée  qu'on  lui  témoignait,  et  se  contenta  de 
eélébrflr  dans  des  sonnets  phitêl  galants  que  tendres  «  les  charmes  mûris 
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surpassant  en  beaulc  les  espérances  du  jeune  printemps;  »  Tautre  enjoi- 
gnît à  sa  femme  U  observer  plus  de  relenue,  sous  peine  de  se  voix  renvoyer 
à  son  frère.  Une  telle  menace  n'était  pas  de  nature  à  effra^'er  beaucoup 
Lucrèce  :  le  Tasse,  allait  retourner  k  Ferrare,  et  celie-ci,  sûre  de  l'y  re- 
trouver, sollicita  eUe-méme  une  séparation  à  laquelle  le  ptinoe  se  Ula 
de  Gonseolir.  EUe  partit  done  et  n'essaya  même  pas,  lorsque  la  mûri  âm 
jOuidobaldi»  Peut  iSiite  dqnhffitii  d*Pf^w«^  ^  nvenir  {MrendM  auprès  de  mm. 
^poux  le  baut  lang  qu*eUe  avait  nlnUoia  si  afdenyneiit  déaM.  !)•  aoa 
côlé,  le  Douvestt  due  était  iaio  de  aesgar  k  no  rappffwehciiiaat»  eC  il  na 
parait  pas  que,  pendant  les  vingl  années  qui  préeddèrtuli  li  nMurt  ét 
Lucrèee,  il  «e  soit  plaint  le  moins  dn  monde  de  aon  propre  iauloHMnt.  Le 
journal  sur  lequei  il  inscrivait  soigoensement  ses  réilexions.eft  jusqu'aux 
actes  les  moins  importaols  de  sa  vie  ■e  aontiendmîl  rien,  4  oempter  de 
rëpoque.de  ïa  séparation,  qui  de  près  en  de  loin  se  ratlaoliAt  au  sonvenit 
de  Tezilée,  si  Ton  n'y  Usait,  à  la  date  de  1B9E,  ees  lignes  ëeritos  enferme 
de  simple  mémento .-  «  14  féirief .  J'eniroie  VMé  Jinmettt  k  Fermée  poo> 
visiter  la  duchesse  ma  Teaune,  malade  depnia  qnelquaa  jon».— itf  février* 
J'apprends  que  madame  tueièœ  dïstc,  duebcmod'Ufèintma  femme,  «si 
morte  dans  la  nuit  du.  Il .-^  49  février*.  VêhbA  BraneMi  lovient  de 
Ferrare. » 

.  Le  Tasse,  a^  contraire,  ne  cessa  jamais  d'être  pssir  aon  and  d*enCsnce 
l'objet  de  laiplue  vive  soUicitude.  Le  troubk  qn'il  avait  InvoloniaiMmenI 
jeté  dans  le  palais  dneal  n'altéra  que  fort  peu  eon  inMmité  avec  le  dnc,  et 
nullement  le  aéie  de  celuirei  pour  la  gloire  de  fianleur  de  bt' Jérusalem, 
On  sai^  que  ce  poime  ne  reçut  pas,  à  son  apparition,.  r«ecueil  qu'il  inérî^ 
tsit,  etque  le  Tnsse  engngea,  pour  se  défendre,  une  ardente  |>olémiq«e 
avec  ses  enuemis  :  François- llarie  le  secourut  alors  de  la  double  influence 
qu'il  devait  à  son  titre  de  prince  et  à  sa  Ecpnlsnion  de  connaisseur.  Initié 
par  le  poëtc  lui-même  au  aecrel  de  ses  travaux,  il  avait  vu  s'achever  à> 
Castel-Durante  le  chef-d'œuvre  pour  lequel  il  n'avaii  ré«é  que  dea  admi- 
rateurs, et  qui  rencontrait  surtout  des  envieux..  A  Inpnmiàie  neuve!  te  de 
cette  injustice,  il  écrit  lettres  sur  lettres  aux  souverains  et  aux  érudits 
pour  leur  proposer  une  sorte  de  croisade  contre  les  détracteurs  de  ia 
Jérusalem;  il  réclame  hautement  pour  le  Tasse  les  hnnimsges  de  toute 
rilalie  :  en  s'adrcssant  à  lui,  il  lexhorte  k  se  soustraire  aui  intrigues  et 
aux  cabales  qui  renlourent  à  Ferrare,  et  ne  se  lasse  pas  de  lui  offrir  k 
Pesaru  une  hospitalité  moins  suspecte  et  des  honneurs  plus  dignes  de  son 
génie.  Malheureusement  le  Tasse  succomlwit  déjà  sous  le  poids  de  ses 
agitations  morales  :  en  proie  au.\  terreurs  religieuses,  aux  craintes  que  iui 
inspiraient  à  un  mémo  degré  ses  ennemis  dédarés  et  ses  amis  les  plus 
sincères,  il  tremblait  pour  sou  salut,  pour  sa  gloire  et  pour  sa  vie.  Retenu 
auprès  d  une  femme  dont  le  nom  même  est  une  énigme,  de  cette  L^ionore, 
en  qui  Ton  a  voulu  voir  tantôt  ia  sœur  d'Aiphonse,  MtulilL  une  dame  de  sa  ^ 
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cMir  (i^  iIiiWiierîfcrf«n  raiMticrqu1i«oill68liift^Mfâffl4.tl 
et  n\Êi  qu'aprèft  t'élre  longtemps  jlftutlii  4«m  !«•  Ket*  f  ul  wlleMMiit 

«0e  dMt  1»  palMt  de-  l{«Bftift4laiie«  qull  e»eoK  brm^iiPMiAt  eiilntair' 
|Mr  uw  Idm  Irféeirtibla  fwe  kt  liauL  mémts  ^nt^  rânl  de^iHtt*  «i 
•i  il  m  tro«ve  que  le  d^in  «I  Meatél  le  captinid.  Jli  «Ile  t^tewl» 
iapalitaie  ni  les  imlbeari  e»  tocat  le  eaile  Mr  pneenl  leiier  lu 
pgtooee  et  b iwaté  de  éeedUrhae  t  il imU  iéèle  jeui'e»  boutàlW 
dMllleTeitfeaIn  eMitrlemoe^eft  qei  ne  lepeedeiC  plue  ^uc  p^r  dee 
tèM%iie|eft  de  ddleMfrees  lellm  fii*fl  lui  enve^llt  paeereaiaMr  ae» 
eewe§e.  ieoqiA  Ibrce  de  eeUieîtilleae  et  de  déflMrehee  Mee  eo  preve^ 
f«éee  per  hd«  PMifetè-lliiie  tmi  ohima  d'AlpiMMMe  qee  1^îane  fU  rtnda 
à  le  Iftetlé,  S  éntMt  à  teiai-el  po«r  le  Mpplîer  pteafoe  de  se  tbmh  Pe- 
•eeea»liettde  ee  raedn  à  Nepihs  ;  Mb  le  grand  et  leMnAle  pefte*  ^ 
eo  étA  mm  k  rtgeider  <e/éniMte  «  cemnie  m  cndHil  edidlMi  doet 
S  feHeil  déievoucr  Ih  leiaeenee,.  >  ne  peeveii  Aire  plue  jMte  eaicm  se» 
ends  qa*il  ne  réiait  nknrs  envers  liM-nitaM  :  llertil  que  TinviMiai  elbe* 
teewe  dn  dee  dUi^io  earhait  des  chnlncs  et  dte  eBèàchfs  noirvelfees;  ilr 
relaie,  et,  tndnenft  devMe  en  ville  mn  indifçrncc  et  sa  sombre  wélmealin, 
il  ne  voukA  on  se  piil  pes  le  eenwDÎr  qu*il  s'était  eondanmë  per  ee  jrcfae 
à  la  deokMiinnae  erirtenee  qnH  epf^iftdneiflqacnwnt  «  ene  mert  eoa« 
lineeUe.  > 

Lee  lÂ/Urtê  et  le  Jowrwd  de  Ffançois^lerîe  pronvent  que  aen  lèle  peur 

les  œuvres  et  les  hoaiaies  aeprfricors  eut  souvent  un  plus  hetireux  suecèe. 
La  sitaation  de  Pesaro  sur  la  route  de  U>rctte  et  de  Eome  attirait  dans 
eelte  TiUe  dee  ▼oyageurs  de  tous  les  rangs,  et  le  dnc  ne  manquait  pas  d'ar- 
rêter an  passage  ceux  que  leur  mérite  recommandait  à  sn  vigilante  protec- 
tion. Ce  fut  ainsi  i\VL  M\  n-four  d'un  pèlerinage  qu'il  avait  accompli  à  Lo- 
relle,  Galil^  se  trouva  oMigé  pour  ainsi  dirr  de  scjournrr  quoique  temps 
au  palais  ducal.  Franrois-^lorie,  [dus  curieux  encore  de  science  que  de 
poésie,  n'était  piis  homme  à  se  contenter  de  cette  coarto  visiie.  Galilée  uue 
Ibis  peitiy  il  ai'étaUil  entre  le  duc  et  lui  eue  eorrespendanee  régulière  dant 

(f  CrUe  qticj,iioii  <tc$  ain<Ntn  ronianeaquM  lia  Taue,  qMatfMSi  aMvaai  examinée  et  eepcn^ 
dam  encore  »«ns  «olutioa  délhUUre.  a  4K  de  Murata  trailée  ft  M  par  M.  Doudatoan.  GansM 

ttm  l«  éarlvaina  qni  rool  précddé,  rmiaartieâ  Mémoire»  bé«iie  euire  les diveraea  iolerpréia- 

tii,n,  "i  (Ruiner  à  la  rondtihf  et  nux  rhnnt<<  passion rrt'.s  dti  p<.r-ic.  QiiH  qu'ail  <«lf'  d  aîîtMM  l'objel 
de  cette  passion,  il  est  eerlaio  qo*elie  seaie  causa  ki  coiérc  tiu  duc  de  Ferrure  et  la  diagrAoc  «A 
tomba  aoa  ancien  protégé.  Ua«  bien  kallaairoplic  que  M.  Denalalona  a  o«iada  diar»  «iqa'ao 
Iroute  dans  les  MunoKTi^  mcdUi  di  Torquato  Tomio,  publiés  i-n  partie  à  Lucqu.  s  lie  I8.T7 
à  1839,  ne  peut  laisser  aircirn  «ImuIp  -tir  ce  fa»!  «  l'nivsani  seigneur,  sVerie  le  poiitc  cufcrroé 
à  rbdpilal  S«inte-Aan«,  tu  aaraia  p«  m'orradter  la  vie  :  c'est  le  droit  des  monarqaes  ;  laaia 
ifAviMlNr  «aua  raiaoft  qua  Je  liana  da  la  kaaié  infleia,  parea  «aa  j<ai  éaril  d'aaioaK 
(d^toioar  aaqoel  la  nature  et  le  ciel  nous  invitmt},  c'est  un  n  iiiR'  pire  que  tout  autre  crime. 
Ta!  (lemnndé  BHMi  pardon,  lu  ne  Tas  refusé.  Adieu  :  Je  me  rc|)eDS  à  Jamais  de  m'ètra 
Bepenii.  » 
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itaalhèiiNuieiiieDt'il  n'exMte  pas  un  teol  fragment  aojonrdliiii'.  Uoc  éorw*» 
pondantie  semblable  que  Françoia-liarle  «mit  ouverte  avee  Olvart  AMo^ 
Yrandi  amena  cduf-d  de  IMogoe  à  Peaaro,  o&  il  commença  la  publieatîeft 
'de  ton  immense  ouTrage  sur  Vffktoirê  têaUtnlUl  D'autra  safanti,  plu- 
sieuis  poêles,  au  premier  rang  desiiuèls  il  eonvient  de  dter  Gaarini,  que 
le  due  bononiit  d\ine  allbetion  toute  pârCieull^ ,  des  théologiens  et  des 
professeum  eâèbres  quittaient  le  pays  ou  Ils  étalent  nés  pour  venir  se  ran« 
ger  autour  de  ee  prinee,  qui  ne  se  erayaît  sur  le  trâne  que  pour  Ihire  fleo^ 
firles  sciences  et  les  lettres.  Le  reste  lui  .importait  assez  peu  ,  et,  comme 
son  mariage  avec  Luélèee  ne  lui  avait  pas  donné  d'héritier,  il  aurait  volon- 
tiers  abandonné  le  gouvernement  de  l'État  à  Clément  VIII,  qui  le  pressait 
fort  de  ne  pas  diffënr  son  abdication,  s'il  n'avait  été  arrêté  par  la  erainte 
de  rendre  ses  sujets  malheoreui  en  les  laisBant  sous  la  domination  pootiS* 
cale.  Le  peuple,  que  cette  crainte  préoccupait  plus  vivement  eneere.  vou- 
lait que  le  due  se  remariât,  et  le  saluait  à  son  passage  du  cri  Mprc^if  de  : 
SnrmMmOf  mogUel  François- Marie  dut  se  rendre  à  des  vœux  si  contraires 
ft  ses  propres  désirs,  En  1604,  il  épousa  Livia,  filie  d'IIippolyte  délia  Ro» 
vere  et  petite-nièce,  par  son  père,  de  Guidobaido  II,  et  l'année  suivante  il 
annonçait  lui-même  la  naissance  du  prince  Frédéric  à  la  foule  que  l'anxiété 
nvnit  fait  accourir  sous  les  fenêtres  du  palais  :  «  Mes  amis,  Dieu  nons  a 
donné  un  fils,  »  s'écria  le  duc.  On  juge  dos  transports  de  joie  quiéclaic- 
rent  à  celte  nouvelle.  Qui  se  sernit  douté  alors  qu'un  jour  François-Marie 
et  le  peuple  regretteraient  amèrement  la  naissance  de  ce  fils  tant  désire,  et 
que  Frédéric,  sur  qui  on  fondait  de  si  douces  espérances,  deviendrait  bien-' 
tôt  un  objet  de  haine  et  de  mépris  ?  ' 

La  constitution  délicate  du  jeune  prince  ne  permettait  pas  qu'on  usât 
envers  lui  de  la  sévérité  nécessaire  à  l'éducation  d'un  homme.  De  peur  de 
fatiguer  son  enfance,  on  l'avait  tenu  éloigné  de  toute  occupation  sérieuse; 
on  n'osait  opposer  h  ses  caprices  une  volonté  qui  les  maîtrisât,  et  telle  ex- 
cessive indulgence  acheva  de  gâter  un  naturel  d'ailleurs  peu  favorisé.  Fré- 
déric, ignorant  le  devoir  aussi  bien  que  l'étude,  se  livra  de  très-bonue 
heure  à  des  excès  qui  ruinèrent  sa  frêle  santé  et  effrayèrent  François-Marie. 
Le  vieux  duc  n'avait  eu  jusque-là  pour  son  fils  qu'une  aveugle  faiblesse  ;  il 
essaya  de  se  montrer  rigoureux,  et  se  décida  k  grnnd'peine  à  l'éloigner 
momentanément  de  lui.  L'année  suivante,  il  le  maria  k  la  princesse  Claude, 
fille  du  grand-duc  de  Toscane,  et,  le  croyant  corrigé  de  ses  vices  et  de  ses 
babitudes  passées,  il  eut  l'imprudence  de  mettre  h  exécution  le  projet,  tant 
de  fois  caressé,  d'une  abdication  de  fait.  II  confia  à  ces  indignes  mains  la 
direetion  des  affidres  publiques ,  et  se  retira  k  Gastel  Durante.  Frédéric, 
débarrassé  du  seul  témoin  qui  pût  lui  lUre  obstacle  9  se  hâm  dlnstaller  au 
patois  des  débauchés  de  bas  éutgc;  il  ordonna  des  ISItes  dans  la  ville  en 
f  bonneur  d'une  comédienne  qu'il  avait  prise  pour  maîtresse  ;  quelques 
jours  après,  il  donnait  i  des  comédiens  les  places  de  ses  gentHsboounes; 
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on  pmplustttd,  n  le  faisait  Mtomr  hû-méiiifl,  et  rMopUttajt  de  préféience 
les  rdies  de  «det,  eeos  eù  robeeénité  da  geste  et  dé  la  parole  était  la  cou* 
ditiqa  eidinaiie  du  succès.  En  uo  mot ,  cette  cour  des  dues  dUrbiD ,  si 
longtemps  le  modèle  de  la  courtoisie  et  de  rdUgance,  deviot  un  réoeptacle 
d'infaaiics  dignes  des  plus  vils  des  empereurs  nmiaiiis.  La  mort  vint  mettre 
un  tenne  k  cet  lionteases  extravagances.  Uo  matin»  Fréddrie,  qui  avait 
eomroe  de  coutume  paru  la  veille  sur  le  théâtre,  fut  tcouvé  inanimé  dans 
ses  lit,  et  la  nouvelle  de  cette  fin  subite  fut  reçue  dans-tout  le  duehé  avec 
une  satisfaction  au  moins  égale  è  celle  qui,  dix-huit  ans>auparivinty  avait 
accueilli  les  paroles  d'allégresse  de  François-Marie. 

Frédéric  ne  laissait  qu'une  fille  ;  ainsi  la  branche  màle  de  la  famille  délia 
Aovere  allait  s'éteindre  avec  François-Marie,  etedui  ci,  obligé  maintenant 
de  remonter  sur  ce  trône  d'où  il  avait  été  si  heureux  de  descendre,  prêta 
de  nouveau  l'oreille  aux  (nt>positions  de  la  cour  de  Rome.  Urbain  VIII  ve*  * 
nait  de  succéder  à  Grégoire  XV  :  sous  son  pontiOcat,  les  intrigues  pour  la 
possession  future  du  duché  recommencèrent  avec  plus  de  suite  et  d'activité 
que  jamais.  Aux  hésitations  du  vieux  duc,  que  retenait  encore  sa  répu- 
gnance à  dépouiller  sn  petite-fille,  on  opposa  habilement  la  perspective  de 
la  guerre  qu'entraînerait  une  succession  contestée  j  on  l'effraya,  au  nom  di- 
ses peuples,  sur  les  malheurs  qui  pourraient  s'ensuivre.  De  son  côté,  le 
grand-duc  de  Toscane,  Ferdinand  II,  qui  avait  été  fiancé  à  la  fille  de  Fré- 
déric, offrit  de  renoncer  pour  sa  femme  et  pour  lui  i  toute  prétention  sur 
le  duché,  à  la  condition  que  la  princesse  serait  déclarée  héritière  de  tous 
les  biens  nllodiaux  et  des  propriétés  particulières  de  son  grand-père.  Fran- 
çois-Marie finit  par  acquiescer  h  ces  arrangements.  En  iG!2G,  il  signa  la 
cession  des  États  d'Urbin  au  saint-siége,  et,  se  réservant  seulement  le  titre 
de  souverain  et  le  droit  de  grâce.,  il  se  retira  à  Castel-Duraatc,  où  il  mou- 
rut, n  râge  de  quatre-vingt-deux  ans,  en  1651 . 

Les  Mémoires  sur  Us  ducs  d^Urbin  s'arrêtent  à  celte  claie,  limite  natu- 
relle du  sujet  que  M.  Dennistoun  avait  enlrrptis  de  développer.  Nous 
disions  en  commençant  que  ce  li\Te  était  une  œuvre  complète,  tro() 
complète  peuL-êUe,  en  ce  sens  que  l  auteur  n'y  omet  rien  de  ce  qui  se 
rattache,  même  de  fort  loin  ,  aux  événements  de  toute  espèce  qui  signa- 
lèrent pendant  deux  siècles  les  règnes  des  princes  de  Montefeltro  et  délia 
Roverc^:  nous  en  avons  extrait,  en  y  igoutant  le  résultat  de  nos  propres 
Inloiinations,  les  faits  relatifs  k  l'histoire  de  Tart  italien  pendant  et  après 
la  renaissance,  et,  envisagé  sous  cet  aspect,  qui  n'est  qu'une  des  faces 
qu'il  présente,  Touvrage  de  M»  Deonistoini  mérite  eneore  un  sérieux 
eiamen.  Paut^il  y  yoir  en  effet  une  simple  étude  archéologique,  une 
sorte  de  cours  pittoresque  ^nn  irl  qui  n'est  plue  à  mitre  usage?  ITest-il 
possible  d'y  puiser  que  des  renseignemeDts  sur  des  faite  qu'on  avait 
jusqu'ici  négligé  d'édslreir,  sur  des  hommes  qui,  même  &  cMé  des  Uédi- 
cis,  ont  es  leur  part  d'inflneoee  et  de  gloire?  En  un  mot,  cette  léhabili- 
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talion  des  ducs  d'Urbin  ne  doit-elle  servir  quik  saCisrdre  la  curisilé? 
Nous  ne  le  ereyons  pas.  Outre  Tiatérét  que  peut  offrir  en  soi  cet  épisode 
de  )a  renaissance  ilalieonef  il  reste  encore  quelque  profit  à  faire  pour 
nous-mêmes,  quelque  conclusion  k  tirer  da  spectacle  qui  nou^  est  donné. 
Que  i'ofi  veuille  Lien  comparer  par  cxem{>ie  la  marche  de  la  peiotore 
dans  le  duché  d'IJrbin,  depuis  s<îs  premiers  pas  jusqu'.j  >;i  chute,  à  Thés* 
toire  de  la  peinture  daus  noire  piiys,  el  i  on  verra,  Luiite  prrjportion 
gardée  entre  le  caractère  naiioDal  et  la  Taleur  uicmc  des  productions, 
qu'au  fond  l'analogie  est  assez  grande  entre  les  deux  écoles.  Toutes  deux 
se  révèlent  tard,  lors<iue  aiUeurs  oq  est  depuis  loogtemps  déjà  familiarisé 
avee  le  talent  ei  le  saccte.  C'cfll  pur  la  force  qu'elles  débutent,  par  les 
savants  travaux  qu'inspircol  DM  p&Êêén  fîrile  el  le  CHlCe  de  laotiquiié. 
fiit^ôt  la  gréce,  se  jtfigmal  à  celte  gravité  aagiUrriey  iDiMMe  b  perfee» 
tion  :  RapliaM  «uceède  i  Pkli»  ddb  FnMMt,  «DBaeelm  nous  humam 
k  Fwissifi,  cl,  éêm  un  aulve  ^tàtt  dert,  BâciBa  i  Cotaeille*  A  peine» 
progrès  t'eM  muittiBilé ,  que  la  peisliire  de?(ait  lourdcnent  fiMlem» 
en  pidieiitei  à  la  gmidaor.  Us  déoeralioBs  lÉveifucs  du  palais  de 
TeffaMcs  éùâmt  est  enear  maasirde  h  pompe  el  du  luie  qui  ikÊâk 
tnÊA  dëjk  sur  las  Bon  dé  iVaysidafs.  lie  beseio  du  neuveau,  la  manie 
du  Mie  H  de  rsgréafcle,  ne  taidenft  paa  h  rtiplaiar  k  paasion  pour  le 
Myla  acaèfaiique,  ei  ta  ne  seeeuide  pins  que  del'afiqui  e^folifedea 
oNcM  nsucla,  eu  qui  ae  vëdiil  au  pwparliens  d'un  jeu  ftitile  de 
resptlt.  Lee  traita  qui  dislingucnl  laa  ONivres  de  féeele  d*Ombrie  h  le 
Cn  du  tit  sièele  ne  se  reirauvcnt-iis  paa  dana  les  Mivfea  pfuduilea  en 
France  ▼««  le  nfllee  du  vmtf  Les  feïenoas  d*Urhin  «fee  leurs  aiia> 
liesqecs,  laurs  cmfalèanea  galants  et  leun  pelilsB  acènes  Areliqnes,  difi^ 
lenH-elles  beaucoup,  quant  k  rialcntion,  des  drenlais  el  daa  dessus  de 
porte  peinte  par  Watteau,'  Bansfaer  ei  kuis  rflètea?  Bnlin,  lenque  la 
petnlurey  telle  que  rafaienieemprias  las  Uganda  maileas,  n'cnste  plus,  à 
yn^  dire,  dana  le  duahd  dflivldn,  te  iNHuèee  des  artistes  s  acoMU  à  flnfini. 
Dons  ne  rêvent  qu'aux  nwycns  d'arriver  le  plus  inpidenient  possible  à  k 
BOleriéld  et  à  la  fortune.  C'est  à  qui  d<^»loicra  non  pu  le  génie  le  plus 
krwnlif,  mais  Tadrease  k  plus  prodneliTe.  De  ce  côté  encore,  n'y  aurait-il 
pas  lieu  à  <fuelque  rapprodieoMnC  entre  le  règne  des  derniers  deaa 
d'€riMn  et  la  périodé  oè  nans  sommes?  Trauclions  le  mot  :  ce  sont  deux 
époques  de  décadence,  arec  celte  différence  toutefois  que  f  une  a  abouti  à 
k  m  ine  absolue,  définitive,  ci  que  l'antre  eai  iein  eneere  de  pavaâlre  ind- 
nisaSdement  condamnée. 

Sans  parler  de  quelques  illustres  exceptions  à  la  loi  qui  pèse  aiqemr 
d'hui  sur  l'ensemble  de  Técule  finncnisc,  nous  ne  voulons  pour  preufn 
de  la  Titalité  de  notre  art  que  la  diversité  même  des  tentatives  qui  ae 
succèdent  depuis  plusii  tirs  «iinces.  II  est  vrai  qu'à  force  de  les  voir  se 
nittUi^licr  ei  se  coolrcdife  ks  unes  les  autres,  nous  avons  queiqoe  peu 
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perdu  !n  foi  dans  l'avenir,  et  qu'en  peinture  comme  ailleurs  on  en  est  venu 
à  douter  du  lendemain  ;  mais  ce  n'est  pas  un  motif  pour  désespérer  du  bien 
qu'il  peut  amener.  Gardons-nous  seulement  de  prendre  pour  des  signes 
de  force  et  d'imagination  ce  qui  n'est  que  le  vain  témoignage  du  maté- 
rialisme de  la  pens('e  ou  de  l'audace  de  ïâ  nwin.  Qu'une  même  réprobation 
enveloppe  les  sauvages  doctrines  des  apôtres  de  la  rëalit(^  vulgnir<',  et  les 
prétentieuses  fantaisies  des  Baroccisti  de  notre  temps.  L'art  tombe  vite  de 
la  décadence  dans  l'opprobre  et  la  mort,  lorsqu'il  n'a  plus  pour  mobile 
que  le  caprice ,  pour  but  que  la  négation  des  principes  éternels  de  la 
vérité  et  du  beau  :  la  fia  de  l'école  d'Ombrie  est  un  exemple  qui  doit  nous 
servir  de  leçon.  * 
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VIE  MILITAIRE  EN  AFRIQUE. 


Le  pannge  du  mIt  Tenail  d*étre  tarminé  dans  le  pdolon  du  4*  duM- 
seur  à  cbeval  d'Afrique,  lainé  depoît  trait  wniaînes  par  la  eokmne  de 
Jloalaganem  à  treole  Ueuea  de  la  eàte,  dans  lei  moDtagncs  des  Beni-Oa- 
ragb,  pour  rauforoer  la  pelice  garoiaon  do  peate-magaaio  du  Khamb.  Ce 
poate  se  noomiait  ainsi  d*tta  maralié  o&  le  kkÊimiê,-  le  eiiMiiiièiiie  jenr, 
c*esl4*diN  le  jeudi  .de  chaque  semaine,  la  psissanle  tribv  kabyle  des 
Beni-Omagh  venall,  eonune  aatieibis  les  gens  des  fleft  dans  notra  vieille 
Franee,  échanger  les  nonvelles  et  eauser  des  affiires  publiques,  tout  en  se 
livrant  au  eommeroe*  On  était  en  juillet  1845,  i  la  veille  de  la  grande 
révolte.  Depuis  deui  mois,  une  agitation  sourde  se  Ibisait  remarquer 
parmi  ces  popuktions  sauveges  :  les  eoqieurs  de  roule  avaient  reparu; 
des  messagers  envoyés  de  Vouest  s'en  alhuent,  de  gourbi  en  gourbi,  porter 
les  paroles  de  révolte,  tes  lettres  du  sultan,  de  l'Hadj-Abd-el-Kader.  Le 
geùéral  de  fiouijolly  crut  oéeesmire  de  raiTermir  notre  autorité  en  enle- 
vant les  fauteurs  de  désordre  au  moment  même  où  ils  tenteraient  de  semer 
l'agitation  dans  le  pays.  Deux  cents  grenadiers  d'élite  et  vingt-cinq  che- 
vaux reçurent  donc  Tordre  de  rejoindre  au  Kharois  le  chef  de  bataillon 
Manselon,  de  la  légion  étrangèrOi  eommandant  le  cercle.  Celte  forée  n'était 
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pM  tiseï  eoDiidénMe  pour  aeiler  la  dé6anee,  et,  rëuaie  k  la  petite  pf- 
niaon  du  poste,  elle  permettait,  li  roccasion  ae  présentait,  d*ezéeuter  des 
eoups  de  raa!n  de  nolt,  de  ehâtier  par  des  marehes  rapides  ceax  qui  don- 
neraient asile  à  nos  ennemis. 

Aprèiplusieusmojsde  courses,  pendant  que  nos  camarades,  revenus  à 
Mostaganem,  se  reposaient  et  respiraient  la  brise  de  la  mer,  nous  avions 
tendu  les  cordes  du  bivac  au  pied  des  murailles  du  fort  du  Khamfs,  sur 
un  petit  plateau  exposé  h  l'ardeur  du  soldl  et  an  vent  brûlant  qui  arrivait 
de  la  vallée  de  FOued-Riou.  Un  carré  de  murs  entouré  de  fossés,  ayant  h 
chaque  angle  un  hnstion;  dans  l'intérieur,  des  magasins,  quelques  ban- 
ques en  planches  et  en  pisé,  tel  était  le  poste  du  Kbamis,  où  trois  cents 
hommes  d'infnnterie,  gardant  cent  mille  rations,  vivaient  durant  Tannée 
entière.  Le  Riou,  torrent  effroyable  en  hiver,  ruisseau  de  trois  pouces  âe 
profondeur  et  de  dix  pieds  de  large  en  été,  r.isail  le  pied  du  mamelon  et 
arrosait  un  beau  jardin,  où  la  garnison  cultivait,  à  l'onibro  dos  grenadiers 
cl  des  figuiers,  les  choux  et  les  carottes  destinés  à  l'ordinnire  de  la  troupe. 
Les  montagnes,  du  côté  de  Test,  étaient  couvertes  de  bois  de  pins  maigres 
et  rabougris;  à  l'ouest,  les  collines  de  terre,  verdoyantes  au  priulemps, 
grises  maintenant  et  crevassées  par  le  soleil,  offraient  un  triste  spectacle; 
mais,  vers  le  sud,  l'œil,  en  remontant  dans  la  vallée,  n'était  arrête  que  par 
le  rideau  de  montagnes  où  Ton  distinguait,  comme  dans  un  nid  d'aigle, 
la  demeure  du  vieux  Mohamed-bel-Hadj,  le  chef  respecté  de  tout  ce  pays. 
Dans  la  direction  du  nord  pourtant,  l  étendue  embrassée  par  le  regard 
était  plus  grande  encore  :  une  pente  douce  conduisait  du  petit  fort  à  une 
plaine  de  forme  ovale,  oû  se  tenait  le  marché  ;  à  droite,  un  ruisseau  bordé 
de  lauriers-roses,  arrivant  d'une  vallée  qui  menait  k  Orlëansville  par  les 
terrains  difficiles  des  Sbéahs,  les  hardis  voleurs,  mêlait  ses  eanx  à  FOued- 
Riou.  Deux  lieues  plus  loin,  la  rivière  tournait,  et  semblait,  tant  les  crêtes 
de  montagnes  se  rapprochaient,  disparaître  sous  une  voûte;  des  murailles 
de  terre  s'étageaient  à  l'horizon,  et  les  arêtes  dentelées  se  détachaient  du 
ciel  bleu,  où,  depuis  trois  mois  déjà,  l'on  ne  voyait  plus  un  nuSge. 

Dès  que  la  trompette  eut  sonné  le  demi-appd,  les  chasseùrs  replaofarent 
les  brosses  et  ks  étrilles  dans  leun  mnsettes.  Tlsndls  que  le  marédial  des 
legis  Lereti  vemdt  praidra  ks.ordrtt  ponr  le  lendemain,  nn  homme  de. 
chaîne  tHbm  (les  «liassears  appelaient  ainsi  leur  assoelatîon  de  rouie)  s^en 
aBaftauz  enlsinct  elbereiier  la  soupe  dn  soir.  On  nommait  enisâM  le  troo 
ereusé  en  term  «à  MMt  le  ftm  et  boulllatt  la  marmite,  posée  sur  deux 
picfrcs.  Célaient  là  les  nombreux  lisumeanx  de  nos  chasseon.  Cbevet,  en 
les  voyant,  éèt  sonrl  de  pitié;  mais  ils  siiiBsaient,  Je  vous  assnfe,  pour 
eairo  le  mororan  de  bonf,  le  rit  et  In  barlcot  r^eraentnires. 

—  Bien  de  nonvean,  mon  lieutenant,  me  dit  le  maréebal  des  logis;  et, 
selon  l'usage  militaire,  il  attendit,  le  carnet  à  la  main,  que  je  lui  lisse 
oonnaRro  les  ordres. 

S9 
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—  Cest  bien,  i^pondiVje  ;  denaiji  soir,  à  Tai^  ê».  ptlMgt,- ]•  fm^ 
teniî  une  inspcclion  géoérale. 

—  A  <iudle  beure^  reiirilril  ion^u'U.  eut  fiai  d'éBrirey  la  coffvéctdft  fofip- 
rage? 

—  Elle  aura  lieu  en  même  temps  que  celle  du  poste.  L'adjinlant  de  la 
lëgion  vous  informera  de  Theurc  prescrite  [>ar  le  commandant.  Un  tiers 
des  hommes  restera  ;  vous  veillerez  à  ce  que  les  autres  choisissent  du  bon 
chaume  et  bourrent  bien  les  sacs.  Il  faut  profiter  Hu  repos  pour  remettre 
nos  chevaux  en  état.  Nous  avons  eu  deux  cents  rations  d'ëconomie  dans 
les  deux  premiers  mois  du  trimestre,  nous  n'avons  pas  à  craindre  le  trop 
perçu  {{}  :  vous  forcerez  donc  le  prochain  bon  de  fourrages,  et  l'on  don- 
nera un  quart  d'orge  de  plus  aux  chevaux  que  je  dësigoerai  demain  après 
l'inspection.  Quel  est  le  brigadier  dcjpuir? 

—  C'est  Jacquet. 

—  Vous  lui  direz  de  faire  une  ronde  cette  nuit  à  une  heure;  il 
réveillera  et  m'en  rendra  compte. 

^  Vous  n'avez  pas  d'auli'e&  ordrçs,  Ueuteoont?  • 

—  Âueun. 

Portant  alors  la  main  à  son  phecy,  petite  calotte  rouge  <fiH  remplace  le 
bonnet  de  poliqe  dans  les  i^imentsde  chasseurs  d'AMque,  le  maréelnl 
des  logis  passa  le  lo^g  des  (entes  pour  prévenir  lei  ehnsatuif,  afin  qu'ils 
puseent  eonrauBear  die  ce  mwieaA,  ai  bon  lonramUeiti  k  nminhari 
ellÎBle  en  ordre.  Ayant  jeté  un  dernier  coup  d'cBiI  lur  noUt  bfnc»  j/tt 
traversai  la  planche  qui  servait  4*  pont  pour  pëiidlver  dnee  eAlédue 
riotéiieur  dn  poilo.  —  Tooiontonr  d^^nw. cour. camée,  ayaniowetnlin 
pour  uniyie  ornement  un  débris  dveeloannroiMiB^ei  un  cadran  te- 
laire  «  on  avait  consimit  de»  faaRa%nes  où  rioiinUtrio  eonclMit  dans  do 
nuuivaia  faanacat  les  trois  rhf  btes  lésirvées  ans  offieien»  H  h  pstft 
pavillon  composé  de  devs  pièom*  pompsnsrmsnt  sniiiommé]o.pahifl  dtt. 
commandant  snpénonv»  Im  magasins  el  rbdpilal  ••  tronfaièm  dantnno 
seconde  eour  •  piiis  de  Is  riTlire!.le  liew,  comme  on  lewrit,  éiotC  leindISlie 
§u.  Seul,  un  grand  arbre,,  rojpififment  conservé,  rifMmit:  «»{Mn  le 
regard  ci  abiitaît  la  roaismi-du  commandant.  Cet  aiève  dloît  deœml  le 
iiendes-irona  génA^l,  le  seAm-dn  camp»  U»teni  en  buvant  fabsinlbe, 
boisson  iavorite  de  l'armée. d'Afrique,  les  offidme de-le  Jégion  dtoangêni. 
venaient,  le  poids  du  jonr  passé,  ëclnngisr  lesnouveUeSi  Jm  anecdotes,  et 
aussi  les  médisances  «  car  au  Khamiadcs  Beni»»Ongb,  mmms  A  Me,  la 
langue  humaine  va  son  train. 

.  Quand  j'entrai  dans  In  cour  du  poste,  plusieurs  deees  messieurs  étaient 
déjà  réunis,  les  uns  officiers  français,  kaaulm  bravotésau  Cilie  étranger, 

(1)  Lesboasquc  les  officiers  renieUeolaux  cooiplables  pour  loucher  les  râlions  allouées  aux 
Wmbm  SI«aK  dMimnt  mvè^knn  loas  k»  iroiS       et  liml  ee  quIééinMelUloailoa  régla-  ' 
mntaire  «it  Ia|Mté  à  VM»  ligaaiair»  do  boa,  qoi  naiboarie  rBtal  paeiaaiaiUBism  aiMk  • 
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IMM  d'ane  origf ne  aussi  di8|Mnit6  qué  les  «ddato  plaeés  mus  lent»  oréret»' 
la  lëf^n  <ëtrangèpe  pnésente  uoe  BiDgiili^e  ^liyti—ofic»  ils  Mni  II  tie 
IMU  les  pajni,  4e  toos  les  coms  ilu  D<HHle*  Let  èos,  sortis  on  oe  mH  I^oA, 
èprès  Avoir  m«aé  <ne  fîe4*aTeiiture8,  eiré  oomne  le  Juif  errant,  -viennenl 
«heroher  le  tepm  en  ooiirantl'AMqae.  Un  grand  nombre.  Mes  néê,  tien 
^erës,  mauvaises  tëieSf  enfamsimldigoeaée  IVuMpe  entière,  eyeutenetre 
de  lentes  leurs  foHea  eauvé  du  cœur,  demandeoft  foda  un  «nm  supposé  au 
drapeau  de  l«  Franee  protection  el  epyni'Conli^  eui-mémes.  Aussi,  quand 
les  recherches  d'une  ramîtle  pour  retrouver  un  des  siens  ont  été  vâioae, 
lorsque  toutes  tes  polices  du  monde  sont  eu  défaut,  il  reate  encore  une  rea» 
source  dernière  :  écrivez  au  colonel  de  la  légion  étrangère;  presque  tou- 
jours il  vous  rendra  celui  que  vous  désirez.  J  al  vu,  pendant  que  fêtais  nu 
Kliamis,  le  fils  d'im  ronsciller  aufique  de  l'empire,  le  neveu  d'un  cnrdinal. 
Je  fils  d'un  banquier  de  Francfort,  retrouvés  ainsi  presque  en  raéine 
temps.  l>ans  cette  Balx-lje  chinois  seul  n'est  pas  pailé.  Italiens,  Prussiens, 
Portugais,  Russes.  Espagnols,  ont  des  re})r('sentnnts.  Il  faut  une  main  de 
fer  pour  plit  r  dans  un  ménie  moule  des  éléments  si  divers  ;  aussi  la  disci- 
pline ne  connaît  pns  l'indulgence.  Malheur  ù  qui  désobéit!  le  conseil  de 
guerre  est  sans  miséricorde,  et  la  justice  prompte. 

Des  trois  officiers  (|ui  m'avaient  précédé  sous  Tarbre,  un  seul  servait  au 
titre  français  :  c'était  M.  D..,,  le  frère  d'une  personne  à  laquelle  dessucct'S 
de  théâtre  et  des  aventures  de  tribunaux  ont  donné  un  certain  renom, 
taciturne,  rarement  de  bonne  humeur,  fort  brave  soldat,  bon  camarade, 
assurait-on.  L'yutre  arrivait  en  droite  ligne  de  Perse,  d'où,  un  beau  malin, 
ennuyé  du  service  du  schah,il  était  parti,  eniportant  pour  toute  fortune  la 
décoration  du  Soleil.  Comme  il  avait  rendu,  en  ces  jinys  lointains,  des 
aervices  à  la  France,  il  reçut  un  brevet  d  oflicicr  étranger  dans  la  légion. 
Petit  iiemme  aux  cheveux  châtains,  &  la  barbichu  d'un  blond  ardent,  le 
«Cl  gros,  les  traits  forts,  ayant  deux  yeux  bisarves  et  one  eervelle  plus 
étnaago  «neere,  il  diacuteit,  il  diapillîdl  inir  teotct  choses.  La  politique 
fwrlMUnanit  le  pKéMrenae.  Déjli  il  ee  dMUmdl  répnblleeln,  et  il  pratique 
iMe-4inldeeiiMMan  te  naxines  des  frém  et  amis,  que  Ton  éti^ 
wtèiÊd  «prèi  la  léfohiëén  de  léfrier,  le  l>rier  de  s*dloigner  de  la  légion. 
4t«nl  nu  ttoMène,  eelni-4li  «tail  «ne  dielineliea  de  manières  el  de  figure 
tente  pgCisnlièrs  :  de  beeui  ehcarenz  noîfs*  un  teint  ehmiant.  le  net 
végnlicr,  Ml  limpide  «I  brillant,  plein  d'inteOigenee.  Un  Mger  aceent  le 
ftlsait  reoennaltre  ^r  Mandais.  Cnrieuse  exislenee  que  edle  de  oe  jeone 
iMOMie,  f«C,  d'Anglelerre  et  de  llnde,  où  il  avidt  ihkla  guerre,  se  reCroa* 
«van  a»KAaniis  des  Ben^Ouragl]  offiderdans  la  légion  ^étrangère,  lu!  le 
'Ills4*un  gnnd  peSlie,  le  lleal  de  Byron,  renfoM de  Thomas  Moorel  Far 
quel  aeddeot  diail-il  arrivé  fit?  le  ems  le  dernier  alors  en  le  voyant  bien 
eowenil  regarder  an  pertraît  de  femme  adnfirabtemefrt  beau,  en  rappn»- 
ehant  qnelqnes  paroles  defaappées  dans  nos  lengnes  canseries  :  *im  enlèTe- 
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ment,  je  erois,  l'obligation  de  s'éloigner  durant  plusieurs  années,  et  le 
bienveillant  appui  du  roi  Louis-Philippe,  qui  lui  avait  ménagé  un  asile 
dans  notre  Afrique  !  Mais  le  lieutenant  Moore  espérait  bientôt  revoir  sa 
patrie,  rejoindre  celle  dont  il  était  sépare.  Hélas!  quand  il  me  parlait 
alors  de  ses  espérances,  il  s'animait,  son  regard  étincclait;  moi  j'écoutais 
avec  terreur  la  toux  sèche  succétlant  à  ces  éclairs;  je  voyais  avec  effroi  les 
plaques  rougciUrcs  qui  couvraient  les  pommettes  de  ses  joues.  Tous  l'a- 
vaient en  affection,  et  il  s'accommodait  à  tous.  Depuis  mon  arrivée  au 
Khamis,  nous  ne  nous  quittions  guère.  J'aimais  son  esprit  rapide  et 
prompt,  les  poésies  de  son  père,  qu'il  me  récitait,  et  les  vieiUcs  histoires 
d'Irlande  qu'il  racontait  souvent. 

Comme  j'arrivais  sous  le  grand  arbre,  notre  maître  d'hôtel,  ou,  pour 
parler  plus  vrai,  le  soldat  att^iché  au  service  de  la  cantine,  vint  nous 
avertir  que  le  dincr  était  prêt.  Un  grand  hangar,  chambre  à  ooncher  de 
trois  de  ces  messieurs,  servait  de  salle  h  ntiig^.  II«m  etinuredes  neut 
avaient  précédés  et  t'asseyaient  cU^I  antoar  dee  monseaun  de  bola  k  peine 
équarris  et  des  planelies  de  eaissea  k  biseoite  qjoi  fonnaieot  la  laUe.  Quant 
aaxeuiUen  de  fer  ëlamé,  elles  étaient  briUantes  de  propreté,  les  aastattei 
bien  lavées,  et  les  ragoàts,  malgré  nos  modeste»  Nsaoniees,  dignes  du 
mutm  coq,  un  eerlain  Bivaniisde  naissaaee,  tneien  premier  aide  dn  eut* 
aineebea  M*  de  Talleyntnd*  Fier  de  m  neb^  origine  enlinaiie,  de  tempe 
h  attire  ee  grand  eniainier  tentait  eneove  des  eipérieneea,  alia«  assomit-fl, 
de  se  eonserver  la  main.  11  est  mi  qne  le  Tin,  en  tombant  aiir  les  ser» 
YÎettes,  laioBait  «ne  large  tache  d'on  bien  indigo  admirable  $  mais  eslomam 
et  appétits  étaient  trop  jemies  ponr  que  ces  petitm  misères  issent  grande 
impression*  Somme  toute,  si  le  dtncr  laissait  porM  k  désirer»  lemtf  était 
jUrajonra  à  point,  la  soirée  sapabe,  le  tabae  kabyle  exaeUent,  et  nons  pas- 
sions à  le  déguster  de  kH  bonnes  beures.  Le  eommandant  JbnseloR, 
bomme  de. manières  afWes,  Juste,  intelligent,  éneigiqHe,  passait  ord»» 
nairement  ]a  soirée  «vee  nous.  Ceux-là  seuls  qui  sont  aUés  dans  lee  paya 
du  Midi  pourront  comprendre  le  plaisir  de  nos  Teilles,  les  doueeoie  de  la 
nonchalance,  le  bonheur  que  l'on  éprouve  à  reqpirer  quand  la  nuit  aifif^ 
Il  est  si  bon  de  se  sentir  vivre,  sans  souei,  sans  inquiétude,  ^prouvant  on 
bien-être  ineffiible  !  Que  de  fois,  ainsi  étendu  avec  Moore  sur  on  topla 
auprès  de  ma  petite  tente,  k  côté  de  mes  chevaux,  j'oubliais  les  heures 
durant  ces  nuits  admirables  où  le  ciel  d'un  bleu  sombre  resplendit  de  la 
clarté  de  millions  de  pierres  précieuses  !  La  lumière  transparente  de  la 
lune  répandait  le  calme  sur  la  vallée,  sur  la  montagne,  tandis  que  par 
moments  ses  mobiles  clartés  donnaient  aux  grandes  arétei  de  terre  la 
jnystérieuse  apparence  de  fantômes.  Tout  alors,  jusqu'au  pas  régulier  de 
la  sentinelle  veillant  enveloppée  de  son  manteau  blanc,  portait  à  la  rêve- 
rie. Il  fallait,  je  vous  l'assure,  se  faire  violence  pour  regagner  sa  tente. 
JLc  matin,  en  revanche,  un  rayon  ardent  du  soleil  perçant  la  toile  se  char- 


Digitized  by  Ci(HigIe 


SOCYENIBS  DE  LA  VIE  MILITAIRE  EM  AFRIQUE.  455 

gtflit  Ues  de  utm  Jeter  è  bes  do  petit  chisis  sur  lequel  en' prenait  son 
repes.  Aw  le  point  du  jour  semmençtient  les  derâlrs  du  service,  les 
mille  seins  tifassiires  dont  dncun  ooMprend  l'impertsnee,  csr  ils  véns 
sesorent  une  bonne  tvnope  dons  In  ctreonstence  eritlque.  là-bes.  ces 
détails  minutieux  ne  sont  point  pénibles  comme  en  France;  on  s'y  livre 
sivte  intérêt.  Les  oflieiera  ressemblent  nux  chasseurs  qui  préparent soignen- 
semenl  eux-mêmes  l'anne  à  Taide  de  laquelle  ils  abattront  le  gibfer* 
Rien  n*échappe  à  leur  attehtîon.  Après  le  déjeuner,  on  allait  Aiire  la  sieste 
dans  un  beau  jardin,  sous  les  figuiers,  dans  des  hamacs  suspendus  aux 
branches;  puis,  le  dtner  fini,  eommençaient  ces  soirées  si  belles  qui 
duraient  l'été  entier. 

Telle  était,  pendant  la  paix,  ^existence  an  poste  du  Rharois.  Une  sem- 
blable vie,  s'écoulant  ainsi  dans  un  petit  fort,  situé  comme  an  centre 
d'une  coupe,  d'où  l'on  n'aperçoit  que  les  montagnes  et  le  ciel,  paraîtra 
sans  doute  monotone.  Il  n'y  avail  pas  trace  de  luxe.  Le  drapeau  planté 
sur  la  muraille  dont  la  garde  était  confiée  à  notre  honneur  rappelait  seul 
la  France;  mnis  l'isolement,  la  solitude  même,  cette  terre  d'Afrique  enfin, 
semblent  vous  apporter  des  sentiments  élevés,  une  vertu  mystérieuse  qui 
pénètre.  L'ordre  et  la  fermeté  dont  vous  êtes  entouré  sont  une  source  de 
contentement.  Du  partage  du  danger  avec  les  hommes  que  l'on  coraman<le 
naissent  une  mutuelle  estime,  un  attachement  véritable.  Bien  souvent 
alors  je  me  suis  rappelé  l'histoire  de  Samson  racontée  dans  la  Bible  :  elle 
me  semblait  la  plus  belle  allégorie  militaire.  —  Sans  la  t^te  qui  les  porte, 
les  cheveux  de  Samson  ne  sont  rien;  sans  les  cheveux  qui  couvrent  sa  téte 
Samson  est  privé  de  force  :  —  ainsi  du  chef  et  du  soldat. 

Notre  bivac  faisait  d'ailleurs  plaisir  à  voir  :  deux  cordes ,  à  chacune 
desquelles  s'attachaient  les  entraves  de  douze  chevaux,  étaient  tendues 
parallèlement  au  fossé  du  fort;  derrière  les  rangs,  chaque  cavalier  avait 
sa  chambr'e,  c'est-i-dire  les  six  pieds  de  long  et  les  deux  pieds  de  large 
nécessaires  à  l'homme  pour  dormir  sur  la  terre  nue.  Les  chasseurs  étaient 
partagés  en  réunions  ou  tribus  de  quatre  hommes  vivant  ensemble  sous 
des  tentes  de  toile  haute  de  trois  pieds,  r.cs  tentes  se  divisaient  en  quatre 
morceaux,  afin  de  rendre  dans  les  marches  la  charge  plus  légère.  A  l'ar- 
rivée, les  morceaux  de  toile  étaient  réunis,  les  piquets  fixés  en  terre  ;  Ton 
étendait  de  la  paille  ou  des  branchages;  les  selles  servaient  d'oreillers; 
pois,  la  nuit  venue,  les  cbasseurs,  se  serrant  les  uns  contre  les  autres, 
desiinient,  ma  IW,  ndent  que  beaueoop  dans  un  lit  de  plume.  Tout  léger 
que  soit  eet  abri,  il  a  SMivé  bien  des  soldats  en  les  prÀervant  des  rosées 
bnmMes  de  ta  mtil  et  des  plaies  torrentielles  de  Thiver.  Les  ftiisceaux 
bien  l!Mniiés«  les  tentes  alignées,  les  ebassenrs  toujours  propres,  donnaient 
de  la  eoqnetterie  à  ce  bivae.  Jamais  on  n'eAt  reneontré  un'  des  bommes 
de  ee  corps  dont  le  pantalon  de  corvée  ne  fài  pas  d'une  blanebeur  îrrépro- 
ebaUe.  C'était  une  tradition  dn  régiment  Les  olBeiers  avaient  l*ordre  dy 


Digitized  by  Google 


i36 


REVLE  DES  DEUX  MOrîDCS. 


Teiller  avec  le  plus  grnnd  soin  :  rien,  en  effet,  n'influe  tmmmt  le  lanft 

de  soins  et  la  mauvaise  tenue  sur  le  moral  et  la  Tiguemr  d'une  troiipc. 

S'il  en  était  ainsi  les  jours  ordinaires,  pour  les  ms{>eetions  chacun  faisait 
merveilles,  et  le  lendemain,  lorsque  je  pjissai,  suivant  l'onfre  donné  am 
maréchal  des  logis,  la  revue  du  peloton,  je  n'eus  p«s  nue  observation  h 
faire.  Chaque  eavalier  seulement  plaidait  en  faveur  de  mn  vheyftl,  le  dé- 
clarant maigre  et  mal  portant,  afin  d'obtenir  pour  son  ami  le  sapplément 
de  ration.  Tous,  jusqu'aux  aoiaaox  atiachéa  à  la  suite,  étaient ë'teoe  tenue 
irréprucbable. 

C'est  là  encore  un  des  traits  du  caractère  de  ces  honvraes  :  vous  ne 
trouverez  pas  une  troupe  qui  n'ait  son  chien  choyé,  fèie  eomme  l'enfant 
de  la  maison.  Celui  du  peloton,  gros  eomme  les  deux  poings,  tout  blanc, 
avec  une  large  tache  noire  sur  l'œil  i;au(  he,  était  bien  le  plus  rusé,  le  p\m 
charmant  enjôleur  que  j'eusse  jîiniais  rencofitré.  Des  mines  impayables, 
des  agaceries  sans  fin,  tirait'ul  toujours  M.  Tic-Tac  d'embarras.  Que  la 
marche  fût  trop  longue.  Tie-Tac  abo}'Bit  et  |çrossi5<;ait  si  bien  sa  petite 
voix,  qu'un  chai^seur,  quittant  son  ëtrier,  tendait  le  pied  ;  alors  Tic-Tac 
s'élaneait,  et  en  deux  bonds  avait  gagné  la  selle.  Là,  debmit  sur  l'arçon, 
fier  comme  un  roi,  il  semblait  narguer  les  chiens  d'infanterie,  qai  s'en 
allaient  tirant  la  langue,  traînant  la  patte.  Quand  iic-Tac  se  voyait  oublié 
dans  la  distribution  des  vivres,  il  se  plaçait  devant  une  gameHe.  et  prenait 
la  position  du  sotdat  qui  présente  les  «mes.  La  grimace  était  ai  drAle^ 
^  cfaaeon  partageait  M»  bieeuit  mecii«...  Tio-Tac,  coiwne  fle  diîsaieiii. 
On  riva  sans  doute.  Pourtant  e*eit  •fneMerietts4l,eeeaMeenMBlid'e»» 
fonts ,  que  les  esprits  se  maintiennent  alertes  et  dispos,  qu'une  toonpe 
conserve  la  santdet  la  YÎgnear.  Par  Ions  ees  nMjrena,  en  JJHque,  on  eher> 
che  i  tenir  les  soldats  en  lielie  bumeur.  Le aair,  véuaenetfer  vtt  leskaHM 
de  notre  petite  famison  jouer  eomaM  de  vteis  eftilégîana  an  ehaiel  klm 
souris.  Deux  soldats»  les  jrenx  iMMMléi ,  étaient  atlaehds  fier  dem  eondea 
d'égale  longueur  ï  on  Mène  piquet.  La  seuria  tient  dans  ai  nMin  deu 
petits  morceaux  de  bois  qu'elle  ftotte  aana  cesse  Tu»  esslre  l'antrot  le 
ebat  est  muni  d'un  gros  tampon.  La  sourie  doit  ebcrcberi  IMlervlecbsk 
s'cflbioe  de  l'atteindre;  mais,  eemme  ils  son*  aveugks  llin  ei  loutre»  ili 
ee  prennent  dans  leurs  perdes ,  se  reneemrcnt»  so  enibnient,  tant  «ela 
aux  grands  écUts  de  rire  de  la  galerie,  qui  liit  eerele  cl  se  tient  les  eêles. 
D'autres  fois,  un  loustie  répétait  les  panlemiM  de  la  isire,  on  bien  lene 
écoutaient  les  efamors  de  ebenleore  que  l'on  avait  cfganiaéa  dsoe  k  légion. 
Seus  h  direction  d^in  ancien  musicien,  lia  «nécotaient  «n  psttict  des  mer- 
ceaox  d'op^,  de  vieux  ebants  rellgieox,  des  IMèr  allemands,  et  peub* 
être  jamais  musique  ne  m'a  fiiit  pins  grand  plaisir.  évitait  ainsi  la 
nostalgie,  mal  épouvantable  qui  décime  les  régiments,  lorsqu^ne  fois  ft 
s'empare  d'une  troupe.  L*élé«  la  chose  était  facile,  le  climat  venait  Ctt 
eidej  mais  l'biver,  lorsque  durait  des  mois  entiers  la  pAuie  tambe  cane 
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klottttptiûB^  nus  r^l,  il  fallait  ioircalcr  mille  raies,  et  surtout  on 
dungeaib  i»  garofMo  plu»  souvent. 

Les  ofiteiers,  outre  la  chasse,  avaient  une  ressource  précieuse  :  ils  pou* 
valent  lire  el  travailler.  Par  les  soins  du  ministre  de  la  guerre ,  et  sut* 
Tavis  du  conseil  de  santë  des  armées,  une  bibliolhèqur  militaire  avait  été 
établie  dans  chaque  pnste.  Composées  de  quatre  cents  volumes  environ, 
sciences,  littérature  ou  beaux-arts,  rie  ces  livres  que  Ton  retrouve  tot(jnur:> 
avec  plaisir,  ces  bibliothèques  firent  disparaître  les  nostalgies  qui  rava- 
geaient les  postes  avancés;  mais  celte  mesure  utile  eut  aussi  tin  ntifrc 
effet  ;  elle  donna  à  quelqnes  otluiers  le  gont  des  travaux  sérieux,  la  cul- 
ture de  l'esprit  h  un  degré  que  Ton  ne  rencontre  point  ordinairement 
parmi  les  gens  de  guerre.  Les  uns  poursuivaient  des  recherches  scientifi- 
ques, étudiaient  les  antiquités,  rédigeaient  des  mémoires;  les  autres  s'ef- 
forçaient de  connaître  la  langue,  les  mœurs  et  les  choses  du  pays.  Il  va 
sans  dire  qu'au  Khumis  ces  derniers,  —  cl  j*étais  du  nombre,  —  a\ aient 
pour  ami  le  vieux  Mohamcd-bcMIaJj,  le  rusé  montagnard  qui,  sous  Tau- 
torité  de  la  France,  commandait  toute  la  contrée. 

Pendant  de  longues  années,  Moliamed  bel-Hadj  mena  ses  gens  brûler  la 
poudre  contre  nous;  mais  enfin,  vers  184',  fatigué  de  la  lutte,  il  vint, 
entouré  des  vieux  de  la  tribu,  faire  sa  soumission  au  maréchal  Bugeautl. 
—  «J'ai  été  ton  ennemi  le  plus  acharné  ;  tu  m'as  vaincu,  lai  dit-il.  Je  me 
soumets  francfaeroent  à  loi,  mênse^tfneur  maréchal,  et  tu  peux  compter 
que  je  serai  aussi  fidèle  h  h  parole  que  je  te  donne,  que  je  Tai  été  k  Abd- 
Mtwim*  SI  la  ce  bunain  envers  les  populations  qui  m'obéissent,  je  serai' 
1  tti  poorlss^ows.  Atehe  que  1*  ptroîèd'on  Baii-Oimigfa  est  proverbiale, 
t— ifaiilfrtw  savenl  ce  quelle  veut.  Je  dtret  à  Abd-el-Kader  que  je  lui' 
•i  sacrifié  lii  ftih  flmts  dm  le»  eombats,  que  h  tribn  entfére  hi!  a  sacrifié^ 
ce  qu'elle  possédait,  quemainCeDant  nous  ne  ponvom  rien  fiiire  pour  lui, 
puisqu'il  ne  peut  plus  nous  protéger  contre  toi,  que  nous  t'avons  donné 
doliie  foi,  et  que  nous  veutons  7  rester  fidifes.  » 

Hobamed-bel-Hadj  mentait  aveellmpudènee  dlin  Beni-Ooragh  en  par- 
lant ainsi,  car  la  mauvaise  foi  de  cette  tribu  est  aussi  notoire  dans  la  (plaine 
que  la  mission  du  prophète*  Malgré  ses  mensonges,  je  l'hîmaîs.  Son  œil 
gris  &  demi  voilé,  son  sourireée  bonne  bnmeor,  plein  de  finesse,'  lui  don- 
naient Tair  de  Ton  de  nos  paysans  normands.  Copidé,  souple,  retord,  cou- 
rageui  avee  cela,  hardi  même  au  besoin,  avare  et  parfois  prodigue, 'enve- 
lepfMMl  enfin  le«»ses?tiees  d'un  voile  de  bonhomie  candide,  —  te!  était 
eovÎBM  drflle,.dtergé  ^  mauvaises  actions  et  d'années.  Il  nous  amusait, 
surtout  quand  il  commençait  ses  lamentations  et  parlait  de  la  douleur  que 
loi  eansnitui  ses  fils,  earlllof  en  restait  encore  trois.  —  Vamé  ressem- 
blait d'une  fliçon  singulière  à  Témir.  C'était  le  bras  droit  de  Bel-Hadj,  son 
repos,  son  espoir,  la  consolation  de  ses  vieux  jours;  maisDjilali,  qui  faisait 
de  l'opposition  à  son  père,  et  Gaddour,  le  phis  jeune,  etux-là  avaient  été 
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'  conçus  dans  un  jour  de  mnllieur  :  ils  ëlaient  l'opprobre  de  sa  famille,  le 
fiel  de  sa  vie,  que  s»is-jc  encore?  —  Le  fait  est  que  Djilali  faisait  par  son 
ordre  le  mëlier  des  princes  héritiers  en  Europe;  en  cas  de  revirement  de 
fortune,  Bcl-Hadj  croyait  prudent  de  rester  en  bons  ternies  avec  nos  enne- 
luis,  et  Djilali  lui  scrvAit  d'intermédiaire.  Quant  à  Caddour,  il  ie  mettait 
parfois  réellement  en  colère,  bien  qu'il  le  iil  aussi  souvent  rire,  parce  que 
Caddour,  niauvois  sujet,  toujours  san»  aident,  venait  sans  cesse  frapper  à 
sa  cassette,  puis  vendait  les  chevaux,  les  mules,  et  il  fallait  les  remplacer. 
Le  fils  de  Bel-Hadj,  le  Montmorency  des  Beni-Ouragh,  ne  pouvait  marcher 
à  pieds  comme  un  mendiant.  Un  matin,  je  vis  Caddour  rôder  autour  de 
ma  tente.  —  Bon  !  me  dis-je,  il  vient  chercher  quelque  chose;  et  j'attendis 
sans  avoir  l'air  de  m'apcrccvoir  de  son  manège.  Un  instant  après,  Caddour 
était  assis  près  de  moi,  et  demandait  du  feu  ;  je  lui  en  fis  donoer.  11  resta 
silencieux;  enBn  : 

—  Ton  père  a-t-il  de  beaux  chevaux  dans  ton  pays? 

—  Oui. 

—  Plus  beaux  que  ceux  du  mien? 

—  Ils  sont  d'une  autre  race. 

— >  Pourquoi  ne  t'en  envoie-t-il  pas  un  ? 

—  Il  laiidniil  trtmter  k  mer, 

—  CMtvni. 

Uy  eul alon  un  nouveau  lilaioe*  IWur  in«i,  dis  fei  ptmièm  pstoles, 
rien  qu*à  ms  délonvs  (car  un  Arabe  se  croirait  perdu,  on  peurfait  presque 
dire  déshonoréi  s*!!  allait  droit  au  but),  je  vis  que  Cadéour  voulait  .vendre 
aon  cheval.  Gooiflie  ranimai  était  enoeUent,  je  résolue  de  racfaeter.  Quand 
le  Kabyle  eut  aspiré  une  dinine  de  boiifféet  de  labae,  il  rc^rit^  en  me 
montrant  du  ddgt  un  de  mes  cbevaox  attachée  tout  près  de- nous  : 

—  D*ott  vient  ton  eheval  gris  7 

—  Du  Cheliff. 

—  Les  chevaux  du  Cliclîff  sont  bons,  mais  ceux  de  la  montagne  valent 
mieux;  ils  sont  plus  lestes  et  plus  adroits. 

—Tu  dis  vrai. 

—  Pourquoi  n'en  aebètes-tu  pas  un  ? 

—  Ceux  que  Ton  amène  au  marché  sont  mauvais. 

—  Ycux-tu  que  je  t'en  cherche  ? 

—  Non,  j'ai  le  temps. 

Il  y  eut  encore  un  nouveau  silence,  pendant  lequel  Caddour  sembla  de 
plus  en  plus  occupé  de  sa  pipe  ;  enfin,  comme  moi  aussi  j'avais l'air  deaoo- 
gcrà  autre  chose,  il  fallut  qu'il  parlât. 

—  Si  je  te  trouvais  un  cheval  sembhible  à  mon  cheval  bai,  tu  donnerais 
bien  deux  cents  douros  (1)  ?  . 

0)  U  doaro  vaal  ffioei  10  «nrtiait. 
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—  Non,  ton  cbeval  el  Ci  mule  ne  Ttlcnt  pas  plasde  cent  vingt  douros, 
etk  cheval  seul  n'en  vaut  pat  quatre-vingts* 

—  Quoi  !  Par  ma  téte,  ton  œil  pour  les  chevaux  a  donc  un  voile  ?  La 
jument  du  prophète  n'en  a  jamais  enfanté  un  dont  le  pied  fÛt  plus  sûr.  Il 
sait  attendre  i'cft»  des  journées  entières  ;  c'est  un  de  ces  chevaux  au  jarret 
vigoureux  qui  disent  k  l'aigle  :  •  Descends,  ou  je  monte  vers  toi.  i> 

Pendant  que,  sous  prétexte  de  défendre  l'honneur  de  son  eheval,  il  më 
disait  toutes  ces  belles  paroles,  je  Gs  signe  à  mon  ordonnance  de  m'appop- 
ter  un  sae  d'argent  que  je  destinais  à  Tachât  d'un  cheval.  Quand  le  chas- 
seur me  le  remit,  je  le  laissai  tomber  comme  pnr  maladresse,  et  les  douros 
roulèrent  sur  le  tapis.  Les  yeux  de  Cnddour  clincelèrent. 
Tu  as  là  beaucoup  d'argent.  Qu'en  veux-tu  faire? 

—  Tu  te  trompes;  il  n'y  en  a  pas  beaucoup.  J'envoyais  ce  sac  au  cora- 
roandaut;  mais,  grâce  à  ma  maladresse,  lo  voilà  sur  le  lapis.  —  Puis, 
comme  me  ravisant,  moitié  riant,  moitié  sérieusement  :  —  Ma  foi,  si  tu  le 
veux,  je  prends  ton  cheval  et  ta  mule;  toi,  tu  prendras  cet  argent, 

—  Combien  y  a-t-il  ? 

—  Compte,  si  cela  t'amuse;  pour  moi,  je  le  sais. 

Caddour  se  mit  à  compter  les  pièces  une  à  une,  les  touchant  avec  délices, 
se  grisant  à  la  vue  de  l'argent,  et  quand  il  eut  lini  et  répété  eatre  ses 
lèvres  :  —  Cent  vingt  douros!  —  il  me  dit  : 

~~  Mon  cheval  et  ma  mule  valent  deux  cent  cinquante  douros. 

—  Tu  crois?  Moi,  je  ne  pense  pas.  S'il  en  e^t  ainsi,  lu  aurais  tort  de 
les  vendre.  Au  reste,  cela  m'est  égal,  je  n'en  ai  pas  besoin.  Parlons  d'aulre 
chose. 

Je  dis  alors  au  chasseur  de  remporter  l'argent.  Caddour  ne  quittait  pas 
le  sac  des  yeux  ;  quand  il  vit  le  chasseur  s'éloigner  bien  réellement,  il  me 
prit  le  bi  as,  et,  me  regardant  : 

—  Je  les  donne  comme  lu  l'as  voulu  ;  fais  apporter  l'argent. 

—  Soit.  Envoie-les  clierclier  ;  quand  ils  seront  là  et  que  je  me  serai 
assuré  de  leur  état,  je to  les  payerai.  '  .  « 

—  Ils  sont  là. 

Un  de  ses  serviteurs  les  tenait  en  effet  à  (quelques  pas.  Les  bétes  étaient, 
en  bon  état  :  je  les  payai,  et  elles  furent  attachées  à  ma  eocde.  11  n'y  avait 
pas  une  heure  que  le  marché  venait  d'étie  eemclu,  quand  Mohamed-bel-^ 
Radj  arriva  lui-oaèaie  à  son  tour  et  tout  ëploré. 

—  Qu'aa-tu  foit  là,  nie  dit-il,  toi  que  je  tenais  pour  mon  ami?  Tu  as 
aefaelé  le  eheval  de  mon  .fils  Caddour;  e'est  te  meilleur  ehoval  des  Ouled- 
BhouidçBi .  . 

Si  c'eet  le  meilleur  efaeval  de»  Onled-lllwnidem,  je  sois  bien  aise  de 
l!avoir;  mais  laisse^noi  tranquille.  Caddour  est  asseï  grend  pour  vendre 
00  acheter  des  ehevauz,  si  bon  loi  semble.  Je  suis  de  mauvaise  humeur  ; 
ainai  ne  me  foligue  pas  de  tes  lamentations. 
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,  Cekn  que  je  tftilais  akwi  éUilt  le  obef  qui,  sur  uo  t^pw  de  aon  deigt, 
pouvait  mettre  tout  le  pays  en  srneif  dent  les  Kabftes  haiaiient  am  res- 
pect Je  burnous.  Gonine  â  ifiM  tu  Tfeus,  nepeisfe,  prCtads  «es  deux 
Ibulards,  je  ks  aî  fiât  venir  de  Mestaymem  pour  tei. 

te  moyeu  était  iofiiiJliUe.  Taurais  pu  à  ee  prix  adielcr  en  pais  Idus  les 
f  bevauz  de  Caddour,  ear  Bel-Ua^j*  ma%r<  soa  Ige,  vcoeil  de  se  remarier. 
11  était  SBMHirenx  ira  d'Aïdiay  m  jeune  femme^  leujousecn  quèledesur» 
pnses  pour  «Hé,  et  ces  ibulavds  allaaeat  servir  i  la  panure  de  eeUe  qii*U 
aimait.  Pour  an  foulard  de  plus,  il  se  serait,  je  emâSy'ftit  battre  velon* 
tiers  ;  il  m'aurait  baisé  bi  aiain,  lui  que  j'avuls  vu  tmis  semaines  aupara- 
^-ant  venir  avec  un  si  grand  air  k  la  téte  de  sa  tribu  appnrlcr  la  dt^a  k  la 
colonne  qui  bivaquait  au  Klianis.  Dans  cette  oeeasieB  solennelle,  Bd- 
Uadj  était  arrivé  k  ebeval,  accompagné  de  sm  chaous,  suivi  de  trois  cents 
lionimcs  à  pied,  portant,  embreebés  à  de  grands  bâtons,  des  moulons  rèlis 
tout  d'une  ptéee;  trois  cents  autres  aVivançaient  ensuite  avec  d'énoHMs 
plats  de  noyer  remplis  de  conseonis  cuit  &  la  vapeur  de  viande  ;  puis  venait 
iiiio  suite  immense  chargée  de  ragoûts,  de  pâtisseries  de  toute  scnrle. 
Depuis  ce  fameux  diner  donné  dans  les  coolre-aliëes  des  Champs- 
Elysées  H  huit  régiments  qui  passaient  à  Paris  en  revenant  d'iëna,  jamais 
soldais  ne  firent  lueilIcurL'  chère.  Il  n'y  avait  pas,  cotnine  Hiilrefois  à  Paris, 
Pulu.  le  eélèbre  uinitre  d'holcl  de  la  ville,  et  ses  vingt  maîtres  d  hôtel 
aides  de  eauip,  toujours  au  galop  sur  ia  chaussée,  veillant  à  ce  que  rien 
ne  nian([uâtau  service; mais  les  chuous  du  bureau  arabe  avec  leurs  bâtons 
sureut  lurt  bien  se  tirer  d'embarras  cl  faire  arriver  à  chaque  corps  les 
mets  qui  lui  ('tnicnt  destinés,  tandis  que  Bel-Hadj,  ses  fils  et  leur  iribu 
rendaient  ainsi  hommage  è  la  souveraineté  de  la  France. 

II 

L'iniluencc  de  Mohamed  sur  les  Beni-Ouragli  était  due  autant  k  une 
conduite  habile  qu'au  prestige  des  souvenirs  de  race,  l^e  jeudi  de  chaque 
semaine  surtout,  le  patronage  de  ce  chef  s'exerçait  dans  sa  plénitude, 
sous  la  surveillance  de  i  autorité  françflîse,  et  un  observateur  attentif  pou- 
vait, durant  cette  journée  de  marche,  tout  eu  assistant  à  Tun  des  plus 
curieux  épisodes  de  la  vie  arabe,  se  rendre  compte  du  double  but  atteint 
par  ]'établi,>senirnl  des  posles-magasins.  Le  petit  fort  du  Khamis,  dépôt  de 
munitions  et  de  vivres,  construit,  comme  tous  nos  postes  de  l'intérieur  en 
Afriqoe,  sur  une  ligne  parallèle  à  la  mer,  permettait  k  nos  colonnes  de 
s'avancer  durant  la  guerre  S)\ns  traîner  à  leur  suite  un  lourd  convoi:  il 
les  rendait  enfin  aussi  mobiles  que  Tennerai.  Placés  sous  le  commande- 
ment d'officiers  choisis,  tes  postes  sei-^aicut  d'éclaircurs  pendant  la  paix. 
Se  litmvanl  au  f-cnlre  «les  nou>  elles  et  des  rapports,  ayant  une  police  spé- 
ciale ,  les  officiers  devaient  rendre  compte  des  moindres  symptômes 
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d'agitation  qui  pouvaient  si*  manifester  p^irmi  ces  turbulentes  populations 
<les  montagnes.  Aussi  tous  les  postes,  avaient-ils  été  établis  pr«  d'un 
marché,  car  en  Afrique  le  njarché  n'est  pas  seulement  un  lieu  de  transac- 
tions, c'est  surtout  le  l>azar  des  nouvelles,  el  pas  un  Arabe  ou  un  Rabylo 
ne  manque  d'y  assister.  Le  jour  du  roarchë,  quittant  leur  repos  et  leur 
flileuee,  oo  les  voyait,  Kabyles  cl  Arabes,  arriver  de  tous  côtés;  des  mon- 
tagues,  des  fallte,  de  chafoe  leolier,  les  uns  conduisant  des  moutons, 
4tmnBét»  bMlMux,  plutiews  aneoMt  des  charges  de  bItS  les  fèves,  la 
Uêmw»  VéMÊt  Miriquée,  Mie  tous  ea  armes,  beaucoup  même  venant 
teotamcat  snrte  kort  ftiiOs  et  es  béta»  bomui  dont  vn  seol  coup  rompt  ' 
km  léifliki  plus  dwes.  Le  Ivlf  su  tnrliMi  «le  pomssH,  lui  soitl,  ses 
ttuMs  éeoicUs,  ctëéhsMiit  ks  ciiMssi  It  pisee  que  le  esM  préposé  k  It 
psiiee  lui  Aiwit  iodiqoer,  dveiiaoi  se  jwtile  lenle  en  meufais»  toile  de 
eetOB  pe«r  les  nettseè  l'abri  du  pillage.  PreM|ue  toujours  les  pwiiêt€S 
àeores  étaient  uuiywf  nt  coosaetées  aui  tvaoaaetieos  du  eoiniiNree.  Les 
fcoacbers  dépeiiillaieBA  les  moutops  qu'ils  aivaieiit  égorgés  en  pmuonçÊni 
la  fonnule  do.  Kmm^  èennsfai,  louange  à  Dieu,  el  suspeodaieDt  les 
«fcain  I  lews  âàux  forméi  de.trsis  petHs  sapins^  dont  les  branches eeu* 
péss  à  dcw  poueei  du  trens  oervaient  de  erotdieto.  Lee  propriélaîrca  do 
bestions  se  tensitnt  aocnsupia  aopria  de  lents  bêles,  atleadani  Faelielenr. 
Le  BeRhand  de  pouloi,  de  blé,  de  mab,  de  Atos,  le  ▼endeur  de  sel» 
«riaient,  paslaiant,  se  diipulaieot  peur  un  8SO$  nais  le  plus  albifé,  celui 
démon  entendaii  toujoms  la  vais  elles  lamentations*  c^élail  encore  le  Juif. 
€enflM  paalonl  intecnédlaiie  des  Ifumactions,  tour  k  lenr  H  brœsntait, 
nodait,  folalL  Le  Juil  eUen  Algérie  le  marefaand  de  cotonnades,  le 
fournisseur  de  poivre,  de  dons  de  girais^  tfssnere  et  de  café  ;  il  lient  le 
aoir  d'anlimeioe  dont  les  femmes  s'eotouicnl  les  yeux,  la  feuitte  de  kenné 
fui  teint  eiiioage  les  ooglts  des  élégantes;  forgeron,  il  raocommede  les 
«mes;  il  est  ressoudeur  d'anneaux  el  fabrioanlde  bijoux  ;  c'est  lui  encore 
^ieisèle  les  plaques  d*afgéMI  8us(>end«es  aux  aclles  des  chefs.  Aucun 
eonmerce  ne  lui  est  étranger  :  le  Juif  rampe  entre  tous  les  gnins.  Vous  le 
Yoyes  se  presser,  s'agiter,  tendant  sans  eesse  sa  main  sale  et  avide,  se 
querellant,  rossé,  malmené,  revenant  sans  jamais  se  lasser,  el,  si  la 
dispute  est  sérieuse,  allant  demander  justiee  au  eai/t,  dont  le  tribiukal  est 
tonjotirs  établi  pour  trancher  les  procès,  couper  court  à  toutes  les  dif!icul< 
tés.  Le  eaîd,  responsable  de  Tordre  dans  le  marché,  se  lient  ordinaire- 
nenl  près  du  cadi  pour  lui  prêter  main-forle.  si  besoin  étnit  ;  mnis  le 
respect  de  la  décision  rendue  est  si  grand  parmi  ces  hommes,  que  tous 
faccepUml  sans  mot  dire.  L'înslant  d'auparnvnnl,  deux  avocats  du  bar- 
Msu  auraient  élr  luttius  en  \olubi!ité,  en  iacoude,  en  exclaniatiuos  :  Us 
cadi  a  preiMneé,  et  les  plaideurs  s'éloignent  sans  murmurer. 

Les  premières  heurw  passées,  les  transactions  presque  finies,  le  bour- 
donnement de  tous  ces  discoureurs,  qui  de  loin  ressemblait  au  bruit  {le 
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la  iiii^r,  dcvtiiail  plu4>  lurl.  Les  groupes  se  rapprochaient;  chacun,  libre 
des  aflaires,  comiuenlait  et  disculuit,  soïl  les  actes  de  l'autorité  que  le 
criciir  public  venait  de  faire  ooonailre,  soit  les  chances  de  paix  ou  de 
guerre,  la  graudc  préoeeupatioa  de  Unis,  ou  bien  encore  les  disputes  de 
tribu  à  trUNi  et  les  querelles  de  portieaUen*  Les  envoyés  de  Témir,  «pop- 
teurs  de  piroles  d'encouragement  et  d'eqiéranee,  se  pesaient  souvent 
parmi  la  foule  qu'attirait  ehaquc  jeudi  le  marehé  du  Khamis.  Les  frères 
des  ordres  religieux,  qui  se  reoennaissaîent  à  leurs  signes  mystérieux» 
échangeaient  les  message»  oonliés  à  leur  fanatisme.  Cas  associations  reii- 
'  gicuses  sont  au  nombre  de  sqit  en  Algérie.  Tandis  que  rislamisme  est 
Tenu  de  l'est,  ces  ordres,  à  Texeeption  d'uki  seul,  ont  pris  nalsmnee  on 
Uaroe  ;  mais  tous,  quelles  que  soient  les  différences  de  leurs  régies  et  de 
leurs  tendances,  ont  une  mémo  origine  :  l'amour  du  mcrreilleuz  et  l'en*, 
thousiasme  de  la  foi  religieuse,  traits  commuas  à  ees  populations  d^uno 
nature  parfois  si  diverse.  Presque  toujours  le  iNidaleur  do  l'ordre  est 
visité  en  songe  par  un  envoyé  du  prophète  qui  loi  montre  la  voio  dans 
laquello  il  doit  conduire  ses  Hdèlos.  Au  dire  .des  récits  populaires,  la  plu- 
part do  ees  fondateurs  d'ordres  furent  des  ifoullu,  ^est-ànlire  des  hommes 
puissants  par  la  souifironce.  De  ees  ordres  religieux  dépendent  ks  jmoimw> 
^ofte  d'écoles  ou  de  monastères  qu'entretiennent  les  donations  pieuses  et 
une  dime  prélevée  sur  les  fi«Ièles*  Les  xaouias  ne  relèvent  point  toutes 
cependant  des  ordres  reUgeiuXf  il  y  en  a  do  séculières,  si  l'on  peut  po^ 
1er  ainsi  ;  mais,  asiles  inviolables,  les  montas»  séeulières  ou  religieuse^, 
reçoivent  les  réfugiés,  reiîueilleot  les  infirmes,  soignent  les  bkqsés.  Dans 
<toutes,  on  étudie  les  trois  grands  livres,  fondement  de  la  foi  pour  «un  bon 
•musuhnan  :  le  Coran,  Sidi-Boukari  et  Sidi<»&reiil  (1).  • 

11  est  facile  de  comprendre  combien  sont  dangereux  les  hommes  des 
saoulas,  réunissant  lo  caractàre  de  juge  et  d'homme  de  Dieu,  ayant  sous 
leur  autorité  une  suite  nombreuse  d'affiliés  prêts  à  exécuter  leurs  ordres. 
Aussi,  dès  que  les  eireonstaoces  semblaient  favorables  pour  un  soulève* 

*  • 

(i)  Le  Corail,  eonposi  avec  k»  ptrolc*  inspirées  oo  prophète  lobuied  par  iluige  Gabriel, 
m  pour  l«  muialamai  la  livre  par  atoelieaee,  te  eoik  eonplei  ^li  feafenia  les  devoba  4» 
rhomme  eovtM  Dîea  aussi  bien  que  ceux  de  l'homme  cm  ers  se;  ^cmblnbles.  On  y  Iroave  k 
cluiqoe  lif  ae  la  haine  du  cltréiicu.  rexalluUoii  de  lu  mon  glorieuite  Uan«  lu  luUe  coMlre  l'infi» 
d^.  L*aam  la  plos  niériluirc,  a  dil  le  prophète,  c'est  le  pèlerinage  à  la  Mecque;  UM  iM|B 
ciMaa  ait  pin  mérlloire  cneora  :  —  la  nert  ânu  la  guerre  Minic.  Aussi,  parmi  las  aoial- 
mnnsi,  Pinifij;»'  «!<■  la  guerre  se  rciroiiTr  p:irIonl,  ci  il  n'v  a  pns  de  féle  SJint  poudre,  car  le 
paradÏB  al  à  l'ombrt  lUê  gtaivtt.  —  L'ouvrage  de  bidi-boukari,  c^midu  sont  le  nom  de  ParoUt 
éê  NOCrv  êeiffmtur  Mohamtdt  raafernM  las  diaeoora  el  laa  provarbct  proaoneés  prie  prophète. 
Tool  bon  croyant  le  tieat  poor  vrai  :  lon>que  Pun  cite  Sidl-Bailluiri,  oo  cite  le  prophète  loi- 
nii^uie.  —  Sidi-Krelil,  commetitRleur,  père  de  TÉkHsc  en  quelque  sorte,  explique  les  passages 
obicurs  soit  du  Curao,  soit  de  Sidi-Bouliari.  Son  autorité  fait  foi  et  décide  eu  jualière  rciigietwe. 
AaasI  «a  boauM  ëa  «mhm  a-l-i|  to^Jonra  à  la  boacba  una  dtalJm  da  âUt-Krdll..  da  ^di- 
Boukarl  OQ  da  Coran,  el ,  comme  oa  livra  norcme  la  loi  haMlae,  îlioaiasa  da  UMNda  raid  la 
loaiica  al  rMalt  lea  dam  inflaaneas. 
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ment,  ils  se  répandaient  dans  les  innrchës,  ranimant  les  tièdes,  exaltant 
les  fanatiques.  Cependant  un  de  ces  ordres  religieux,  celui  en  honneur 
éftos  les  montagnes  des  Bcni-Ouragh  comme  dans  presque  toute  lu  pro- 
vince d'Oran,  Tordre  de  Mouley-Taicb,  tout  en  conservant  sa  liaine  contre 
las  cfarélieBs,  minait  sonrderoent  la  puissance  de  J'ëmir.  Si>el-Aribi,  de  la 
rM  rojak  du  Uaroc,  en  était  le  dief ;  le  fiiDdatear,  un  de  ses  ancêtres, 
fit  à  ses  disdples  eetle  prédietion  <|tti  se  transniet  de  beudie  en  bonéhe  s 
«  Voos  domineres  nn  jour  tous  les  pays  de  Test,  tonte  la  contrée  du 
royaume  d'Alger  tous  appartiendra  ;  mais,  avant  que  celte  parole  s'aoeom-' 
plisse,  11  firat  que  cette  contrée  ait  été  possédée  par  les  Bmii-tirCûftur 
{les  enlknts  du  jaune).  — Ce  sont  les  Français  que  les  musulmans  nom- 
ment ainsi.  ^  Si  vous  TOUS  en  empares  maintenant,  ils  vous  eidévcroot 
votre  eonquélei  mais  si,  au  contraire,  ils  prennent  ce  pays  les  premiers, 
'  rheure  viendra  où  votre  main  Iwisera  leur  puissance.  »  Il  ne  faut  point 
dierdier  d^autre  origine  à  la  confiance  des  Marocains  lors  de  la  bataille 
d'Isly.  Td  est  aussi  le  motif  de  Toppositionque  les  frères  de  Moulcy-lTaieb, 
sous  nnfluence  de  la  ftmiHe  régnante  an  Haroc ,  ne  cessaient  de  faire  à 
rHadj-Abd-ei-Kader.  Cest  à  eetle  erojance  encore  que  Ben-Harabet,  leur 
chef  respecté  parmi  les  Beni-Ouragb,  devait  le  repos  dont  ions  le  laimioos 
jouir  dsns  sa  retraite,  à  quatre  lieues  du  poale.  Il  ne  la  quittait  jamais, 
èt  llobamcd-bèl*Hadj-se  croyait  obUgé  d*aner  lui  rendre  aes  devoirs, 
Mohamed'belpHa^Jy  qui  ne  daignait  point  se  déranger,  même  lorsqu'une 
«un  venait  i  éclater  parmi  les  miUiôs  de  Kal^les  qui  couvraient  le  ter» 
rein  du  marebé  ! 

Zaza  signifie  en  arabe  le  toibulte  soulevé  par  les  voleurs,  quand  ils 
veulent  faire  un  bon  coup  et  piller  le  juif.  Ce  dernier  est  ordinairement 
le -tondu  en  ces  sortes  d'affaires.  Pour  «éculer  une  tnxaf  les  coupeurs  de 
"route  simulent  une  rixe  entre  eux  :  on  prend  parti  pour  I*un,  on  prend 
parti  pour  Tautre;  la  foule  tourbillonne,  une  première  lente  est  renversée, 
chaque  Kabyle  couvre  de  son  corps  ses  poules  ou  ses  moutons  ;  le  juif, 
battu,  rossé,  pousse  des  hurlements,  voit  ses  marchandises  pillées,  et  les 
cavaliers  du  caïd  du  marché ,  qui  presque  toujours  ont  reçu  de  Targent 
pour  arriver  trop  tnrd,  nchèvent  de  mettre  la  confusion  en  distribuant  des 
coiips  de  bâton  à  tort  et  à  travers.  Quand  leur  bras  est  fatigué,  ils  vien- 
nent reprendre  leur  poste  près  du  chef,  qui  n*a  pas  bougé.  C'est  au  reste 
encore  une  singulière  milice  que  ces  cavaliers  de  VautorUé,  du  marghzen» 
Ils  ressemblent  assez  aux  rhiens  de  berger,  mais  à  des  chiens  qui  mordent, 
emportent  toujours  le  morceau,  et  font  ainsi  grande  dière,  Qiiniit  à  Bcl- 
Hadj,  lorsque  le  bruit  de  <e  luimiltc,  où  souvent  il  y  a  mort  d'homme, 
arrivait  jusqu'à  la  petite  maison  conslruite  pour  tenir  sa  cour  pléiiicre , 
sous  les  murailles  du  fort,  à  huit  cents  pas  du  marché,  parfois  il  se  tour- 
nait vers  un  de  sescAooi/s^  disant  négligemment  :  Ouarhta  hada  {(ju'est-ce 
que  cda)?  question  à  laquelle  le  cliaouê^  après  s'être  avancé  jusqu'à  la 
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porte*  réfiMidM  t  lou jouit  por  cm  mots  :.  ilf«  Mjà^  ioudi  ugm  (te  a*etl 
rieiiv  te  «ris  de  juif].  Que  liii  imparCait  une  eerveUe  de  plus  ou  de  mein»? 
Le  longée  file  deeeui  qiiiee  reodeieaK  eupoès  d«  loi  n'eo  aeieil  pee  moii» 
iNNBlNreoee.  Bel-Baiy  eierçeit  reutorité  politique  eoue  notée  MimUleneet 
de  lui  éeMoaienk  les  déeistoM  dans  lovs  les  nyporte  des  Rabyles  «f«e  le 
geufeinenent  ;  eossif  hieei  que  le  selle  oà  le  ehef  dooneit  dee  eodieaeee 
ne  lessembUi  guère  eu  eeUnet  d*uo  ninisire  d*État,  U  ^  tnmeii  ealeDl 
d'inlvîgnee  qu'eutiefois  ehee  le  eerdioel  Haieriat  avee  oette  diffiétenee  que 
le  eaidinal  echeteit  lee  eeuMieneesy  tandis q«e  Bel-Be^  Toodeil  un.pea  le 
sienne. 

Un  jour  de  aMiehéf  j'entrai  avec  Moorc  chez  Mohamed.  II  ge  faisais 
tard.  Le  ▼idilaed  avait  passé  la  journée  entière  assis  au  fond  de  la  pi4ee« 
les  jarohes  croisées  sur  une  nette,  le  dos  appuyé  à  le  nuireitle«  égrenant 
eon  chepelet  d'un  mou?enient  nucbinal,  tout  en  éeeutant  gravement  les 
peroles  que  les  gens  eoerenpie  prèe  de  lui  murmuraient  à  son  oreille. 
Quand  nous  entrâmes,  quelques  groupes  restaicut  à  peine  dans  la  salle , 
et  la  vallée  avait  repris  son  grand  silence.  Dès  que  BcUHadj  nous  vit,  il 
eungédie  les  dernière  qui  ettendaient,  et,  demandeoft  du  eafé,  nous  fit 
plaee  sur  sa  natte» 

—  Quel  estes  eevelicr?  lui  dis-jeen  désignant  rhomme  qui  me  pré- 
sentait la  tasse,  uo  grand  gaillard  sec  et  dccharac,  ayant  trois  doigts  de 
la  main  gauche  enlevés;  n'a-t-il  pas  été  blessé,  il  y  a  deux  ans,  lorsque 
la  coloBoe  d'Alger  est  venue  clans  ton  [tays? 

—  Oui,  reprit -il  ;  au  jour  de  la  reticontrc  avec  le  maréchal,  une 
hnllc  lui  il  bruyé  la  main»  C'était  le  c^ooim  de  mon  filsAhmet,  qui  fut  tué 
le  lendemain. 

Après  h'étre  tu  un  instant,  Mohamed  reprit  :  —  La  jeunesse  est  encore 
ton  partage,  le  bonheur  ton  ombre;  rappelle-toi  les  paroles  (i'uo 
bemmedéjà  \ieijx  :  fais  le  ch-igrin,  il  ronge  plus  l'homme  que  la  fièvre. 

—  Oui,  reprit  le  klmdja  (secrétaire)  assis  à  côlé  de  llel-Hadj ,  fuis-le 
comme  la  morsure  de  la  vipère ,  et  porte  toujours  sur  la  poilriue  le  talis* 
Ujan  qui  l'éloigné. 

Comme  un  sourire  séiait  glissé  sur  006  lèvres,  l^khQdja  reprit  en 
fi.\iiiit  sur  nous  son  regard  : 

—  Vous  autres  fils  de  rerrciir,  vous  ne  connaissez  que  le  doute,  et  cela 
parce  que  notre  seigneur  Moliamcd  ne  vtius  a  pas  donné  sa  lumière.  Le 
vrai  croyant,  lui,  est  comme  le  voyageur  qui  retrouve  la  source  du  ruis- 
seau en  remontant  le  fil  de  l'eau.  Gràec  aux  paroles  saiates,  nous  savons 
Torigine  des  elioscs  et  le  moyen  d  éviter  le  mal. 

—  Tu  jiourrais  m'cnscigner  l'origine  du  cbagrio? 
Oui,  le  talth  mon  maître  me  Ta  apprise. 

Et  quelle  est  cette  origine? 

—  Les  génies,  reprit  le  khodja  d'un  air  grave  et  pénétré,  sont  les  pères 
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4udngriB;iif  PamieBlttD^ie'Mger.  Èeaole  et  retei  mt  pande. 
«-^Ufftqiie  it  priiait  — t  îrté  toi  Mm  éim  ffeipiee,  È?e,  notre  mère 
«MMBnme,  ae  treofuit  peur  la  pvenlère  foia  emeinte,  tomba  ûêoê  h  tria- 
iBBaaf^nrla  ewîeafté  la  déwinii,  et  elle  foèbit  lire  cû  aoa  adn*  Alora 
die  appela  «o  àémtm  nmmi  Arêt,  et  eduM  lai  promît  qœ,  ai  to  créa* 
tore  realhimée  daaa  aon  aeki  reeeielt  le  Mm  de  mndUur  Mm,  par  aa 
palwapaa  M  la  flwait  natlre  aeoMilile  ieie;  mata  Biea,  pour  poidr  tve 
d'afeir  cru  m  lapidé,  M  -fit  mettre  wm  monde  on  génie.  Gomme,  par  la 
pramaaw  de  lo'mère  des  kommea,  lea  géniea  tiennent  do  démon,  Ha  en 
ont  reçn  la  maNea,  et  aoaai  poor  unique  joie  la  foe  do  mal.  Et  Ha  aepri- 
wnt  à  toormenler  llioanne  en  aooflant  k  la  femme ,  aa  compagne,  les 
eoqnetteries,  déeUrement  d«  oœar.  Le  rire  eat  leur  partage  quand  le 
rapeo  abandonna  le  mari.  Aimî,  gardiens  des  replia  de  la  terre,  ils  ont 
inventé  les  parures  qui  rendent  l'aimant  caché  par  Dieu  dana  les  formea 
delà  femme  plus  poissant  encore.  Us  ont  fait  briller  A  aeayeoxla  pierre, 
larme  du  soleil,  dont  l'éclat  TenÎTre.  Tonjoarra  eca  maudHs  nona  préparent 
des  embûches;  mais  leur  mriiee  est  sans  force  contre  la  sonrala  (i)  du 
prophète.  Dès  qœ  tu  la  prononces ,  le  démon  s'enfuit  pina  prompt  que 
le  loleurde  nntt  quand  il  «ntend  la  fois  du  mokre. 

—  Ainsi,  en  vérité,  tu  croîs  aux  géntes?  • 

—  Comment  douter  de  ce  que  j'ai  vu?  less  génies  nront  frappé.  Un  jour, 
j'avilis  oublié  mon  talisman,  je  n'eas  pas  le  temps  de  répéter  la  sourate,  je 
loinbai  foudroyé,  et  sans  HameH-bMi-H;imeur,  k  qui  Dieu  a  donné  Tin- 
iciiigence  des  choses  caché«>,  et  qui  est  puissant  dans  la  sfiencc  des  mer- 
veilles, je  s^ais  encore  sous  le  joug  du  démon.  Louange  à  Dieu,  dont  le 

.  aerriteur  m'a  retiré  du  mal! 

—  Il  est  singulier,  me  dit  Moore  quaiKi  le  khodja  eut  cessé  de  parler, 
il  est  singulier  de  retrouver  à  des  disUtnces  aussi  grandes  le  même  besoin 
de  merveilleux,  la  mémo  croyance  à  des  èlres  intermédiaires  entre  nous 
el  la  terre,  la  môme  foi  dans  k*s  enchanlcments.  Je  me  rappelle  avoir 
entendu  raconter  en  Irlande  des  histoires  de  génies;  mais  là-bas  ils  ne 
demeurent  pomt  sur  teri-e  :  la  mer  est  leur  demeure.  La  tradition  assure 
que  des  îles  habitées  par  ces  créatures  mystérieuses  apparaissent  de  temps 
i  autre  à  la  surface  des  eaujL.  De  Dublin,  lorsque  le  lemps  était  clair,  ou 

(I)  Voici  eomnicnt  la  touratt,  Tormule  d'exorctâme,  fui  révélée  uu  pro^thèle.  Un  Juif  maudit, 
tMMiHDé  Labciil,  ayani,  uu  art  mlfi«|ue,  allaclté  k  propti^e  lobauied  &  INtide  d'âne  conb 
hrmt»  pÊt  M«â|,  PNn  •wiaii—  m  praphèie  éê  répMtr  tes  pat otoa  wdwtaa  ^  ■  fli»  t  it 
■Mis  M  MMfiance  dans  le  mallrr  de»  honimea,  roi  dct*  bornnics,  dieu  des  lioiumr»,  l  oiitre  la 
■Mlif^nité  du  perfide  wufllcur  qui  «ouflle  daiia  le  ccMir  des  lioiiiaMs*,  el  coutre  la  ualiguiié  de» 
finies  et  det  botnincs. 

•  Dis.-      mmn  w  Mallw  iv Mitai «mIm ta  anl%aaé  imMt»  fD*il  •  orée*,  ateii  ^ 

contre  la  malignité  de  lu  lune,  cimin-  su  \  vr\a  de  t(*iit^brcs.  confre  la  maliguitt'  des  fcnUMIgal 
font  des  vtvux  en  «oufllanl,  el  contre  lu  iii.ili^inié  de  l'eutieui  quaud  il  veut  nuire. 
A  ciuqae  vcract,  «b  ucud  tombait,  ei  le  prupMte  resta  libre  det  alleinlcs  du  gcuic. 
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les  apereevail  parfois  ;  jamais  on  n'avait  pu  y  abordor  loriiqu*en  1674,  le 
d  mars,  uo  certain  Jo)in  Jiiabett,  aïeul  de  edui  qui  me  racontait  l'histoiret 
•e  trqm  pris  par  un  brouillard  affreux»  Ce  brouillard  dura  plusienn 
beures,  et,  quand  il  se  dissipa,  lee  marins  se  trouTèreiit  près  d'une  terre 
inconnue.  Comme  ils  n'avaient  que  quatre  brasses  d'eiHf  ila  se  décidèrent 
h  jeter  Tancre,  et  la  moitié  de  l'équipage  fut  eovoyée  pour  reoMiiMitre  Tito. 
A  an  mille  de  la  côte,  après  avoir  ttttversé  un  petit  bois,  ces  éclaireur|i 
trouvèrent  des  bestiaux,  des  chevaux,  des  moutons  pais<;ant  tranquille* 
ment  l'herbe  vcrle;  au  deU,  ils  virent  un  grand  château,  mais  personne 
ne  répondit  à  leurs  voix.  Comme  )e  vent  devenait  froid,  les  mariasse 
mirent  à  l'abri  so;is  un  vieux  chêne,  et  firent  un  grand  feu.  Ils  discou- 
raient paisiblement,  quand  tout  à  coup  un  bruit  épouvantable  déchira  les 
airs,  et  senibia  rouler  sur  l'île  entière.  Saisis  de  terreur,  ils  s'enfuirent  sur 
leur  navire,  mais  n'osèrent,  vu  le  peu  de  profondeur  de  l'eau,  mettre  à  la 
voile  pendant  la  nuit.  Le  lendemain  matin,  i»  peine  le  so.'eil  ctait-il  levé, 
qu  iJs  virent  s'avancer  au  bord  de  la  côte  un  vieux  seigneur  et  dix  hom- 
mes, qui  le  suivaient  nu-ltHe  comme  des  serviteurs.  Adi'essanl  la  parole 
au  maître  du  navire,  le  vieillard  lui  demanda  d'où  ii  venait,  où  il  allait,  et 
s'il  savait  en  quel  endroit  il  était.  Le  maître  satisfit  à  ces  questions,  mais 
déclara  ne  point  savoiv  où  il  se  trouvait.  Alors  celui  qui  semblait  le  sei- 
gneur invita  les  marins  à  descendre  ;»  terre,  et,  ayant  chassé  leur  crainte 
par  de  bonnes  paroles,  il  les  emmena  en  son  château,  où  on  leur  fit  joyeuse 
féte.  Là  ils  apprirent  que  l'île  se  trouvait  depuis  bien  des  siècles  sous  la 
puissance  d'un  enchantement  qui  ne  devait  cesser  que  lorsque  de  bons 
chrétiens  allumeraient  du  feu;  que  la  veille,  dès  que  la  flamme  avait  cûra- 
mencé  à  brûler,  les  génies  malfaisants  vaincus  s'étaient  enfuis  aVOC  .ee 
bruit  terrible  qu'ils  avaient  entendu,  et  que,  grâce  à  rbeureuse  venue  des 
marins,  les  habitants  de  l  ile  éuicnt  enfin  délivrés  de  leur  ëpottvaolabic 
priaoD«— On  donna  aux  Irlandais,  ajouUit  Hoore,  au  moins  d'aprèa  felui 
qui  raeoQtaft  Thistoire,  de  nombreuses  pièces  d'or;  ils  àlteigiiireatbevr 
reusemeot  l'Iriande,  et  fevinrent  même  dans  ce  pays  o&  ou  les  sTaii  sî 
bien  fétës  ;  mais,  an  Iraisfèine  voyage,  ils  dicrelièfcnl  vainement  lUe  :  elle 
avait  disparu. 

Bd-Hadj  était  tout  oreilles  à  ee  rédt,  et,  quand  Noeve  eut  fini,  il  nous 
dit: 

—  La  terre  est  un  livre  plus  clair  que  ceux  des  savants,  et  cbaque  pays 
a  le  signe  qui  conserve  le  souvenir  dû  événements  accomplis.  Tv  connais 
la  grande  montagne,  fOuarsenis,  sa  longue  erète  de  roelies  aiguës  et  k 
tête  de  pierre  qui  la  domine  7  Parmi  les  anciens  des  Beni-Boukanous,  qui 
demeurent  au  pied,  on  conserve  cette  tradition.  Patigud  des  crimes  des 
hommes.  Dieu,  qui  n'avait  pas  encore  envoyé  son  propUle,  se  retirait 
dans  sa  puissance,  et  laissait  les  génies  du  de!  et  de  la  terre  engager  la 
lutte  entre  eux.  Un  jour,  les  génies  du  cld  vaincus  regagnaient  les  étoiles. 
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leurs  dU(ki)les;  les  génies  de  la  mer,  acharnés  h  leur  poursuite,  tirèrent 
les  eaux  de  leurs  profondeurs  et  s'élevèrent,  portés  par  elles,  pèur  rejoin- 
dre leurs  ennemis.  Le  flot  montait,  montait  toujours,  couvrant  la  terre, 
étouffant  les  peuples;  mais  Dieu  restait  dans  apn  silence,  ^^i*  1^  peuples 
étaient  maudits,  quand  arriva  jusqu'à  lu:|  la  voia^  d'up  serviteur,  le^  seul 
^ui     fût  re^té  fidèlç  d^ns  fe/pàya  &i^t^'r         jUmwiV*  W  y<îg«rd,  ij 

soo  tervileur,  et  tous  ses  pieds  le  juste  lui-ménie  sentit  le  roeotr  g.mdii^ 
Quand  rœnvxe  de  destruction  qt^i  éta^l.  é<^tis  fut  ai^vëe^  les^éqies  de  la 
M  sç.tnjpnrj^t^afs  (<^rç8  poi^r,  ^vflifseï;  h^M»  j^sq,u,*«ia.,pi^^eLils 
reÛMDbèrent  dans  les  abîmes,  entraliiant,|ii%  emnieii^milepif^  pfvliMif 
denrs.  Le  juste  pourtant  spurécut,  e^.il  életpa  un  maïaiIwatyiefpQet^  sur  le 
soinmet  d^  la  rii^he,  lf|ai|i^fU|iap(  ,qnc«)re,  Tj^au  qui .  ctu^  aupréi  gmM»  & 
goutte  nfipeUe  j'éy.énçfif^al,  jd^.j^^  , 
j  —  Ma  f^iî  reprit  Môorp,J'^i!m]9i|e«x,l#^fli^fr4niPlf|Ue^ 
qui  s'élève  eomme  une  dcat  au  oentrei4(iMiTÎ|l^  cAiP<}r|fi  ltMfOii  scpine( 

çoitAu  lç>ii]\,  oii.i|}s|(|wqp  e%f|a  aH«  A^o^  bo«.lrifM«M.4<^4^  Id 
dimension  du  roe.  Satan,  se  trouvant  un  jour  en  mauvaise  l|U9iewr,,mos!d|t 
çi^tti^  moastq^uaçi  tffwMpf  .qi|*a  ml»  ei|  s'wpMtîet  lui 

donna  toute  pviss|pi(B,4ialiolique^  Qoe;ssm%il«Vflif<  ^  :1a  iv^^  fdk 
1flky9^X  pa9,eii  pour  patron  niiit'^iiitQ.cliassa  qial4Qm 

Et  Hoore  nousjréejilfi  qu^tguftiuw  Am  f^^m»l^»ê^i'Vih^M 

.  1: .    ;  .  !'      >•'».«  t:»#'  .i'. 
f  l^dcjOf  |ac,  dont  le  sombre  rivage  n*a  jamais  tépéiê  \f  i^omx  ohant  de  Talouette, 
où     roche  escarpée  sV*lance  dans  les  airs,  saint  Kevin,  jeune  alors,  alla  chercher  Je, 
sommeil.  —  Ici,  du  moins,  se  dil-il  avec  calme,  aucune  femme  ne  troublera  mon 
rejx»  !  —  Ah  !  le  boa  saint  connaissait  peu  ce  seiie  rusé  et  tout  ce  qu'il  peut  entre- 

.  4i]ft:fttjait  les  yeux  de  Kalhtonit  «et  Tint  d*dn  bleu  qui  nVlait  Tien  nioiil»'<<pH( 

ccleste.  Elle  l'avait  aimé  lendrcmcnf  et  longtemps,  désirant  qu*il  fût  toutà  elle,  san» 
penser  faire  mal.  £n  quelque  lieu  où  le  saint  pût  .s'enfuir,  il  entendait  bientôt  son  pas 
Irâer  derrière  lut.  Soit  qu'il  se  dirigeât  vers  l'orient  ou  vers  l'oceiiient,  les  yeux  de 
lEMklèdifcrillaieiifdim»rttU«taàtHii:   '         >  '  >  ' •         '  '    \  '  • 

'  «f  CdMbé  saè  btwlltf csenrpéè;  fl'd«t4%nllll<^MMÉièlil,*  Mvam  des  deux,  et  ràr' 
que  là  du  moins  les  sourires  d'une  femme  m  I« poursuivront  pas;  niais  ni  le  riel  ni  l.i 
terre  ne  sont  affranchis  du  pouvoir  de  celle  qui  aime.  i^pe;if^qie|)t-||^d|fOf^l|tfidijs.qu'il 
sommeille  dans  le  çalme,  Katlecij  pl ou  r  e,  eourb^  ^ur  Jai.  •  ,  <  ,  ' 

•  iutirépide,  elle  «  suivi  ses  pas  jusqu'à  ce  îied  sauvage  il  itôsolé.  et,  lorsque  le 
DMlio  vint  flwpper  s«  rcgnds,  il  rcnepnlni  aassi  les  doux  yeux  de  KiluAéAk'*  JSh  î  ètsi 
saints  ont  un  cœur  t#op  cruel!  Fur1eQx,'dO'WdMlébè^il  ««idt«,ïc(l^'dHïà-duw'iilip^ 
lueux,  la  précipite  du  haut  de  la  roehe  recourbée. 

.  «  ^Icudalougb  !  t«s  sombres  y^mt»  (ufeiiJ^le>9ipjjM^%4«  ^  ^(«Jù^Jeen.  fiicft^t 
'*  i85i.-TOH  IV. '  30  ^ 
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émc,  dlt-jl,  reposer  dans  les  cieux'  —  Ahm  une  douci>^iQlwyif|p#i0fMft4ui4ti9^  ItCt 
4Bl  l'on  rt|  son  ombre  souriante  gli«ser  sur  Toade  fnUle.  *  , 

Mil  éHtiéf 'aux  s0aTettfr«*4le  hi  riéille  Irlande,  je  ne  songeais  plus  à 
MsBidj,  qui,  nous  M6illt'p«rier  français,  s*éUit  mis  à  causer  avec 
éent  Mtemi  tcnoty  4edz  sfiOntagnards  eti  |^«iiille6.  Tout  à  coup  je 
PuMM  tfpptkit  m  nêgit  ttabiuek,  et  llii  (tonùer  VMn  d'ameoer  sou 

'  .  ^GtêhauMtÊê  ta'dot  apprin  que  la  %éiiéd!etfain^  IKeu  m*e&vo>  ait  ile§ 
liéieiy'fer]%1-]]ilèdefesreeevirir.  - 

^  Ba  efttias,  «dîeii^  et  qàe  le  1»iéD  éoit'm  lèf  r 

fHm  kMitkt  «lol«,  neilB  CottèhliMs  l^l^ftê  de  aes  defgts  en  portant 
«Qsuite  4Mtt«Mtfii  k  tu  boacl«,-8èl<mfii8a|ede  h  politesse  arabe,  et  non» 
aoMhBés  mfèt  les  cavatieft  qui  avi^rit  cMusié  leurs  longs  éperons  de  Ter 
cl  se  pr^Mraieitt  soîm  leur  «iiér: 

'  Gfigeons,  disje  à  Meore/que  ib  Ttein  coquin  Went  d^ppiendre  une 
I10ÉM6  qttl  loi  rendtait  lé  rmënifè  éa  ëolMsandMit  détagréabie.  II  se 

^'ie  ri%n  serais  pas  iidnné,  me  répôndîl*!!;  fûn  de  ees  d^enfliés 
«ît  iiis  MlAie  des  SbdAs;  qtie  jVii  fu  plusieurs  fols  af«o  lui. 
-  'Jisie  «Ittestionnéi  sur  cet  humtne,  doiitla  gMds  yeux  noirs  eî  le  nés 
AquHiii,  sémblëMè  leelni'd^n  Aigiè,  m'a  vaieni  frappé  ;  mais  le  fdantionde 
aerviee  nous  ÎDlcrroropit  en  venanl^wé  chercher  de  la  part  d«  ûoinraan» 
^ânty  'cf  je  ni'éloi|nai  Sans  quie  itia  eurtosît^  fût  satisfaite. 

—  Combien  avez  vous  de  chevaux  disponibles?  me  dit  le  commsnAint 
Maoselon  dès  qu'il  me  vit. 

Il  ay  a  eu  aiteoa  «esident  depuis  ce  matin,  lui  répondb-jc,  et  la 
sttnUtlon  fen  portait  Tiii{jl-binq^  Honnnes  et  (qbevaux  sont  tous  ien  état  de 
marcher.  ' 

—  Votre  peloton,  reprit-il,  sera  en  armes  à  dix  heures  et  demie,  em* 
portant  seulement  de  l'orge  et  des  vivres  pour  un  repas.  Mr^s  espions  m*ap- 
precornt  que  le  Rmi-Maza  couche  ce  soir  à  six  lieues  d'ici,  cher  les  Sbéahs, 
où  la  diffa  lui  est  donnée.  L'impudence  est  trop  forte  ;  je  veux  demain,  au 
lever  du  soleil,  lui  souhaiter  moi-même  le  bonjour.  Si  nous  n'avons  pas 
la  chance  de  le  saisir,  au  «osm^if^iM  4Xê  dMlfls.  AvesHiTiausvu 
Jfohamed-IkiUadj? 

^  U  retourne  b  finslant  chez  lui.  Je  crois  même  que  la  venue  (fun 
homme  des  Sbéahs,  avec  lequel  il  s'est  entretenu,  l'a  fait  partir  ^lus 
j^romptemeot, 

^  Ce  vieux  coquin  sera  toujours  le  même,  reprit  eu  ri.ml  Je  cooinian- 
dant;  toujours  il  nagera  entre  deux  eaux.  Dans  ia  crainte  de  m'aceompa- 
gncfi  si  je  me  décidais  à  marcher,  il  8*e8t  sauvé  sans  m  avertir  de  la  pré- 
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jteeedb  Bêi^Hffac».  iy>tiii«  Mm  aiM^ii  liîiéiiUtécîpiile  ^  IMffè 
jMa^KT lecDoi»  ée  iMiÂ^fiiMiii'il'iiMt.à  mMfjm  ttNii>leiiMNi4e*HiM» 
B*wHrûtm.yo9  cIimmbh  •i|iit''?itagt  niinoteé'tfi^l  Vheofèèa  éépÊtî*  Il 
•paot  y  «voir te  iMMra  Bn^vnttM'dstapp^^  «I  ^  palHt  qtfïïê 

afCFfoiMi  lë  moiiiM  ftiraveirimit'E»flu>a«niiS  4''éUtvil|  iiiMB'ph«niim 

C'ctCbîeOv  CéMnMpdâiiU    •  i. 
Bl  je  n'UngMîf  litvrnn  d'Mnppeè  4ii6o  è  MMfë-reipiié  ifedUo^nw^ 

«»  ■ioiD«Bii«ji.  il  B6'»>  tfitfiid  pimv  pift'  bllIi^'pôHr  Iv'dMdodwm 

ârowwM.  •  ;  :•!  '  

A  ftsiraite,  verfi  HMore  oû^  1^  iirigidiar  4«*Mrvk»  .dfctrilimit  Poffft 
ihi  MÎT,  je  me  icniis'è  Aetit'btvM,  bH»  de  ntMlef  iBiiiwéiiielf  e»^¥&$ 
mien»  fussent  copiée»»  y  ast^  femféfmïte  m*eveit  «fipris  te  v>érHé  dé 
<ees  peroles  drs  cavnliers  itrabe^  t  •  Si  je  n'arwig  ve  te  JtoiineRt  énftttiwr  It 
peoleift.  je  jiireraie  ^ue  feme  «•!  sa  mèfe.  »  Or»  ceaime  le  MldefeiH 
llByeTL-  quendjl  part  et  j.imeie  qaand  il  revient,  il  nom  (blIaH,  pour  la 
biiié,  dcd  dievae»  yti0ia  4  toutes  les  fn lignes.  La  soirée  étHlt  MIc,  le 
gilhice  profond  ;  pas  un  souffle  dansTair.  On  n'entendait  «pie  le  bruit  si 
doox  i  l'oreille  d«  celui  qui  \k  se  m^'it  de  sa  monture,  le  bruit  des 
itolifcÉiitè  dea  chevaux  écrasant  l'orge^  Tous  les  stildats  segliesaiént  peu  à 
peù-mm  leur  petite  teste,  eC  ils  donnaaient  déjh  comme  de  jaunes  filles^ 
lorsqu'à  dix  heures  on  sekee^ie»  aeatiBettfi»  JVippelH  tlon  le  meféclid 


-•«■Dtns  une  demi-hetipe  tout  le  monde  dteral  !  On  emportera  troi» 
jointes  (1)  d'orge  el  du  biscuit  pour  un  repas.  Les  effets  placés  dans  les 
sacs  de  campement  scrent  réunis  >daiM'  l'iotériétir  de  poate  en  cas  d^eed- 
dents. 

En  on  clin  d'œil,  le  mftré<ihal  des  logis  et  les  brigadiers  avaient  réveillé 
tout  le  monde.  Les  tentes  <5fj»ienl  abattocs,  Jes  couvertures  pîiéesi  les  cbe- 
vanx  sellés,  les  armes  clwrgécs,  et  à  dix  beures  vingt  minutes  rien  ne 
pouvait  faire  supposer  «|ue  depuis  iveh  Scmafnfcs  vingl-einq  chevaux  et 
vingt-cinq  chasseurs  eussent  leur  demeure  en  cet  eitdroit.  Cinq  minutes 
après,  le  peloton  faisait  le  tour  des  merailles  et  so  rangeait  derrière  les 
trois  cents  homnies  d'infanterie,  qui,  jcfés  brusquement  hors  de  leec 
hamac,  attendaient  patie  mment  qu'il  phit  à  leur  chef  de  disposer  d  eux. 

—  L'infanterie  passera  la  première,  médit  le  commandant  ;  vous  sui- 
vree,  et  quand  nous  serons  près  d'arriver,  selon  ce  que  me  rapportelviit 
ks  espions,  je  vous  donnerai  mes  instructions.  ' 
■  £t  la  petite  troupe  s'ébranla,  le  cotnniandant  Mansclon  marcbaot  ca 
j  .  •       .'.♦..••..<.     •   ••    -,  -1  '  ■,  »  • 

V  Oïl  rminnir  ainM  fa  qtianiilé  iTorgé  cooteuoe  daiM  Im  dcos  mata*  lîipprtwhéM roi^ lie 
raair*.  €  Ml  Mc  iQe«ai«  d*  bim.  '  •        •     i     ■       '    î  /  '  "   "  •  • 
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êMit  avM  lit  êmoL  pûàm.  «^tbat.  Nootf  tnvenlliiei  réieplaëeiiieiil  d« 
juarehé;  pub,  tounuBt  à  dinité,  Més  fUivimes  vallée  quI-reoMMitail 
dans  la  diiMtion  du  paya  da*âiéabs»  Catta.^léav-aih  pournieiiK  dire, 
cette  girg^  éIreHe  et  bM^  feraMtait  d'arancep  à  rabri  deiom  lekMh 
fards.  Le  dMonindtait  laifpe  jieiHr  m  abemio  d'Afiri^ek*  11-  avait  quatre 
pieds.  A  trois  Ueucs  de  I&,  cette  roule  alKNitiasait  k  un  Tàste  hémicycle  de 
roont^tgnes  qui  semblaieiit  fermer  le  pays*- Appuyant  alors  du  côté  du 
fiQind»  ia>  petite  colonne  gravit  les  pabtéa  esearpées,  faisant  d'tieuré  en 
jMme  une  halte  de  dix  minutes  ppur  luisser  à  Tinfanterie  le  temps  de 
«epr0Qd|re>haleiiie.:  Les  bois  ^ui  couvraient  le  flanc  des  montagnes  ces- 
saient brusquement  au  sommet,  et  tandis  qu*&  droite  le  regard  plongeait 
dans  cette  goige,  ^ae  la^nilit  et  la  elat^ld  de'  la  lune  laisaieDt  paraître  plus 
profonde  encore,  sur  la  giiuebe  les  lerred  dénudées  Se  soulevaient  en  de 
vastes  ondulations  semblables  à  ces  grandes  vagues  de  l'Océan  qui  vieoi- 
nent  de  Terre-Neuve  se  briser  sur  la  côte  de  Bretagne.  On  avançait  tou- 
jours dans  le  plus  profond  silence,  sans  qu'une  pipe  ou  un  cigare  fû,t 
allumé  ;  le  feu  aperçu  de  loin  aurait  pu  nous  trahir.  La  fatigue  commen- 
çait pourtant)  Tengourdissement  nous  saisissait  déjà,  on  sentait  ce  froid 
qui  fait  frissonner  les  plus  vigoureux  quand,  apràs  une  nuit  de  marche, 
Je  point  du  jour  approche,  et,  comme  l'étoile  du  matin  brillait  de  toilt 
son  éclat ,  nous  fîmes  bulle  à  l^ombre  d'un  pli  de  terrain,  attendant  le 
retour  des  limiers  que  le  commandant  avait  envoyés  en  recoanaisBanee^ 
Au  premier  crépuscule,  ils  nous  avaient  rejoints.  ' 

—  Nous  sommes  à  dix  minutes  des  douars,  nous  dit  le  commandant. 
Tous  les  chevaux  des  liâtes  sont  encore  au  piquet,  on  ne  se  doute  pas  de 
notre  un  ivée.  Les  chasseurs  vont  prendre  la  tète,  et^  dès  que  ces  douars 
seront  en  vue,  ils  iront  au  galop  couper  la  retraite.  r 

Cette  fois-là ,  quand  on  reprit  la  marcbe,  vous  eussiez  vainement  cher- 
ché une  trace  de  fatigue. Toute  lassitude  avait  disparu  comme  par  enchan- 
tement. Chacun,  l'œil  au  guet,  se  pressait  pour  arriver  plus  vite.  Au 
détour  d  un  mouvement  de  terre,  au  moment  où  nous  allions  voir  les 
Arabes,  un  soldat  d'infaatcm  butta  contre  une  pierre,  lumbu,  et  duas  sf 

chute  son  fusil  partit.   u  •.  •    r  i  »        :   ti  ■-■  '■>     '■  <  ' 

.  Maudit  animal  !  s'écria  le ,  commandant,  il  nous  fait  manquer  le 
l  Oup;  réveil  est  doni>é.  Parles,  monsieur,;  me  dit-il  j  nous  ^x>us  suisrous 
au  pas  de  course.  Tâchez  au  Utoios  de  réparer  le  sottise  de  ce  drôle.    <  i! 

En  trois  minutes,  les.  ehasievfs  .étaient  s^r'le.  doua^;  mais  le  coup  de 
fusil  nous  avait  dénoncés,  et  poun  des  Arabes  habitués  aux  surprises,  trois 
minutes  en  pareil  cas,  cleeli  la  rVÎAi'  (îewrtie  nonl  arrivions ,  déjà  i\i 
•Télaieilt  pnécipitéa.biirs  de  lm  «entes^amellaleDi  ;les  entraves,  s'élan- 
çaient sur  les  cbevaai,  tentaient  la  foite,  dcbangealeat  les  coups  de  pisto- 
letj  déchargeaient  lenrs  fusils.  Dans  ee  premier  moment  de  confusion, 
deux  ou  troi^  elîmtii  furent  frappés,  deux  ciiameiim  grièvement  bleméf» 
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Notre  coup  de  mniD  n'en  avait  cependant  pas  moins  réussi,  et,  tandis 
que  rinfanterie  rassemblait  les  troupeaux  avec  quelques  prisonnier»,  les 
•chasseurs  continuaient  la  chasse,  poursuivant  les  fuyards  dans  les  ravines, 
attaquaient  les- tentes  placées  sur  le  second  plateau,  et,  descendant  les 
pentes  k  fond  de  train,  s'acharnaient  après  les  cavaliers  qui  essayal(^tde 
8C  dérober  à  leurs  coups.  Mais  Ton  clait  loin  déjà,  les  claûwns  de  la  com- 
pagnie envoyée  pour  oppuyer  les  chasseurs  avaient  sonné  la  retraite; 
raudacc  ne  supplée  pas  toujours  a«  nombre  :  ie  trompette  répéta  le  rallie- 
meut,  et  la  petite  troupe  vint  en  bon  ordre  prendre  position  sur  ie  plateau 
auprès  de  rinfanterie.       ■    >       ^  i  ;  .  >  •  m  *' 

I,  Les  coups  deiusil  avaient  fait  monier  à  cheval  un  grand  pombre  de 
cavaliers  4M:SbéahsL  Ils  aecôuraSent  de  tous  côtés;  on  voyait  du  petit 
■mvauHwk  t&JMSiavions  fait  halta  jeitr  aiUioiiettefie  dessiner  sur  les  arêtes 
Mêuéém^Hàumà en  groupe,  i !b -teuMsient ne eonanlteg ^  le cammmijUnt 
mît  «umgtiidefl  potle»  ^  grand'garde,  et ,  p««dbiil>qiiel'«ti  jiifMttr.bi 
Jtilméiirfl^9êmatie$k^  Ofa^  km»  r<fiMtBiyle>jBMrlflni, 

ift.fnBlo  au  4oir.^  m«il,.mtli.la  dSflQi^Mis  <i»iA»iMn.  Yen  Mttfibiumt  9 
.^it  parti  poiv.CtatBmiBR'' de  miitJi  i!aU<«<4iiiGlielîff  et  gagnorile^MM. 
iSkt  cmMw^.mnU  rai«0ol.«0oonipagiié,;rt  .ki  gm  dM^SIiéiihii,]  wbom^ 
jp«u7  M  fMr»tlKNiiMiVy  duient  irêilési  en  mîère  par  ton  imdrBéf-^  €elt6 
tribti  4fl8  Sl{é«lii  presque ttoujourt  Mifom]fWé»4m^l^'hùàis  coquins 
iUi  rA(Hii9kB«.  If éne  eu  Mfs  dM  jTiirfii,  «il  «'y  .«vnt  pes  de  enécitetf 
^reilii  „)qt  «pamieux  se.  oeosorTvii  Fiueieidii^  fenettve  h.ftsywmWÛ» 
AieiUim  hiV4sfiiqia».9A'h^iVm$i^4»  partenle 
«trilnil  au.paelul.d'ilg»»  JMNfeJeuTm^f  e  UmiMit  ee  tpiaieietMiM  y 
hîwtm  àm  flheiMU  ou  dftiwiik»  flû  véilfifftt  lfi-4»niple$.  QuMMklvi 
JT^wn^eia  iiii»BBiliy  il'fiafail(^fff>iiiir  lê^  SlidiU*  si.l^.peuti  pnlcp^fMi» 
leniHit  de*liiineleiif;^l  ké^Tn^H/meemtépiftém  fmewMfiih^mwtnit 

i  bottl,  .•  .•<ri.-'..: 

.j  LoMpieleipeli^iMloMiei  roprjl  terAM^«id«(JBiMq|iK  ei|i^ 
jpi»HiBiii«»v<ies'4pN«s<tae<ie(llirait  votf  q^'is^MTtkiiiliioMr  d«  k>poiidlief 
let  Jciii  tuâiltrdeiilim  welifie^  4?»lKtliiiii.dftii»J»«lr«'d^  en* 
.TOf ènnldeeibiUei»  iPeiir»MteB4iai.blemr^>iwUIa»f  ,le.eoiHi»iidaiit , 
'pBifiliiiiidcÉlai^eodelilioiiftidaliert^  iMioto  de  dMl* 

liëoifcdniieldiBilet  te«b^titeUâM 

.delB'NBkiiit  MiMiilene.friilÉiitil»pQeitleili  mob  aie'  près- 

f«qr,>car  Jai«^elèardtail:aeci^)AMAeV  efcJte;eiiaswnw<fcyw»lAiiliyieide 
liiiinU'niei|iÉhii>il  limn  Quiiiid  le8(fiiBtAssi]i»oeoii|M*B**i'^4^*^(^  "ou- 
:tèlle/il8is9iiepliaiaiten-9ilop.  Les  caFoIieMeilnfjBMi  arrivaient i^ussiléit 
,iiu»  ili.4MMrâient  loujeiirs  des  balles,  pour  leeiAKAètpné  fisr  ee  moyen, 
.maipileMI» tODjoiifS^ à  dénude» dirtanoesy  Us  n«  nbu^  fitmt  aucun  tiial, 
)et  Je  ^oabfi  n'était  plus  qu'un  jeu  d'éobçcs  fdeio  d'intérêt.  Arrivés  i  la 
-limite  idmjkkriteii^des  taiNtese^kv  le»  JUiî«rlM>«>^q»ait^ 
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leur  envoyèrent <lc«  cnu[>s  de  fusil,  et  le.^  Sbéaffc*  juï^i^rPTit  prudent  do  ne 
polAt  aeagè^  dans  la  gorge.  A  îroh  heures  de  l'aprrs-inidi ,  les  chevaux 
-étaient  entmyës  de  nouveau ,  les  bli*88és  portés  à  rtiôpital .  et  le  camp  du 
Khamîs  avait  repris  son  a.s[)edi  ACcootaVRé^  Le  soir,  personne,  en  passant 
'dans  le  biTnc,  de  nouveau  aligné  et  en  boa  onire,  ne  se  serait  clouté  du 
-coup  d'éperrier  éc     uuii.    '         ■  •      -   *'  ••     '  '  : 

:  Cinq  jours  après,  un  autre  peloton  arrivait  de  Mostaganeni  pour  nous 
relever.  Nous  n'étMiis  plos  au  complet,  et  il  fallait  suivre  les  deux  compas 
ifDleè  jd'infantcrie  tcnuiss  pour  diereber  les  troopeaui  pris  à  la  mii«. 
Nous  partîmes  aprè*  avoir  serré  la  main  de  nos  eanianides{  ioaiié  la  nspaa 
èe'éBMl.IMate  é^lûÊÊgat'éMéé;  Um  miê  pluviai^,  nmn  mmém  ë'en 
^îlMtiivielf  «o)MaeftMinMtiidée|llirlt:gM»aliAe  Bourjolty  faiiv  ratnr 
fqlidfm1iiqiAl«-eii  Mlaid,  iirafi0lft'§i«fadb'révallKtéei«l»foiit  à'eoup,  se 
*iié^nééai  ooihne  ii»tsrrMili<ilé  lni'4e  Vomm^  k  i^m  és  oo»  posséiajow 
>4ffArfifa«.41iet»QiBC0iMMiQni;  oii'«»9émpta  pta>«f04  te»pri9«ftl0Di,'  tm 

IJow  tUèlti  à  fMauoÊréê  té^^mmî-,  tâc«'a>reoiiëni,  lieMeoaiiC-'oal^ 
.MélBerlliier«?iilt  1^  ln'rtpgte?  iMicf>b«lte  ïa^bfii  tk^ttât  uié  I  hM 
'|MrttBl/Apt^  ilèur  moif  dé  liMIe»  al  éa  naèahaa  MoaiSy-iMMa  aviott 
'Répandant  pris  Mtam9»fnfU$,  fOtnÊÈâmk  daMUNmiavtaaa  aA<om, 
'tes  Kabyi^ie  MotMieni  cki  MvéRir  par  la  ftiiiib^  espérant  qiia  tat  ptuMs 
»ièllci  ndgia  Mfs  foreevaileiit-aii'rapaaV  ■Mil'  Ut  «ai^pagna  élaatifdufar 
'fklvtit  «KtoTt  taiil  aanavr  «ieiaif  lever  la  tèia.  Tara  I»  i^-  Mvank 
ire,  éav<  mUto  koaaAaies  df^mai»  ti^ii«to.e€B4  idievaiw  éurieniél^ 
à*  Haiwben-AbdalUib,  baone  poiltidn  wHitaiim.  titaée  daiia  I0  pnSfa  dés 
"rtibast  A  Itoaai»  lletteâ  étt^paaft  4«  lfilMMiia|>jlf  foaMkiMrt  leè  iMia  <fc 
f  leftitofiMa  iBt'  <de  dkiàm  wetmi fcpifam  4ê9.  Iteuiai  •  aniliaii:ii>idii«Mt  lÀ 
laRaa;  et,  imôoari'aM  nofcveiMiMv'nB  liinalwt  éetapp»  tiwMie  aeawleii 
favorable, 

.  De  Daf(*beiHAbédllhb|  le  féBéraf  emfoyaéai'toee^'OeÉfalIci  rem- 
'Pbneraa  KbMaAi  Idi  aeldali  éef  bi  Hgloii  bteqaéadepoiale^aaaMiieneaBieiit 
de  rfttsuirection.  TbOMM  ileM  fut  rÉnaené  par  le  déanéhelnent;!  ndia  il 
ne  eonnandail  plai  tà  troupe.  Ballotté  sur  ua  caoolét,aii  fténed'aa  maleC, 
-il  se  Mutieiiait  k  peia»,'  tearaaigef  de  la  •maladie  étaient  affreux;  i  nous 
'Mus  qm  Taimions,  sa  rue  nous  serra  lecœàir.  On^eà*  dit  un  vieillard.  Son 
*<rfl  briHHnt  et  limpide  d'ordinaire  avait  maMpaaant  rédat  sinistré  de  k 
'>inott;  il  arvait  la  pommette  saillante,  il  éteit  presque  vioùté  ;  puis,  à  chaque 
-QBaaenl,  Ton  entendait  cette  toax  sèelte,  si  faible,  d ont  ebaque ébranle- 
iiient  pourtant  creusait  la  mort  dans  Sa  poitrine.  Tonte     journée  et  la 
nuit  qu'r)  passa  près  de  nous ,  nous  l'entourinKs  de  nos  «oins.  Chacon, 
hélas  I  se  bAtait  de  le  roir,  et  lui  nous  nacoelaic  ses  projets'  ot  ses  joies. 
Api-f-s  s'être  re|)(jisé  quelques  jours  à  Alger,  il  allait  s'embarquer  pour  la 
t  France;  de  là,  itjpigoeniili'Anfleiflm^âes  aoocia  avaient  disparu  f  l'ave* 
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nir  lui  souriait,  et  la  toux  settle  iotenompait  le  récit  de  ses  lévea.  Non» 
assistions  ainsi  h  son  agonie;  nous  ]«  TOjrioos  mourir,  lai  qui  ne  pariait 
que  de  vivre,  et  de  vivre  heureux  ImpresiiOD  douloureuse,  terrible  sur» 
tout  pour  des  soldats  !  La  mort  brusque  ne  surprend  pas,  OD  l'a  rencoo» 
trëc  souvent,  c'est  la  destîii^()éfi|$  Vt)(r  îjftg^dre  peu  1  peû  un eama- 
radc,  un  ami,  craindre  à  chaque  instant  que  TOS  traits  ne  marquent  votre 
tristesse,  n'oser  lui  dire  :  «  Tu  te  trompes,  tu  ne  peux  plus  vivre;  »  dis- 
simuler ju3yuc  daii^  la  dtimicr  scrrejp^t  de  mai|i  J'émot^n  |ui  vou» 
agile,  les^lis  fcrnir*  voqs  k  ihonl^  ^'^i^f  fait  cnbfre  braiçp  \^  feu  des 
tirailleurs  kabyles  ou  des  cavaliers  arabes,  ce  danger  de  chaque  jour  et  de 
chaque  nuit  en  Afrique. 

Le  lendemain f  quand  notre  pauvie  ami  se  disposait  k  partir  avec  le 
convoi  de  malades  et  de  blessés,  au  moment  où  il  allait  monter  sur  le 
mulet  qui  devait  l'aider  à  s'en  aller  mourir  plus  loin,  nous  étions  tous 
auprès  de  lui,  chaenn  appâtant  ce  qui  pouv.iil  adoucir  la  fnligue  de  la 
marche  et  Tenlouranl  de  son  alTection.  Enfin  le  convoi  se  mil  un  mouve- 
ment. Deux  heures  après,  nous  quittions  Dar-ben-Abdallali  pour  nous 
enfoncer  plus  aviuit  dans  le  pays.  Durant  quatre  mois,  aucune  nouvelle 
ne  parvint  à  la  colonne;  enfin,  comme  nous  approchions  de  Boghar,  à 
quatre-^vifigts  lieues  de  là,  iieu&  apprioMS  que  Tilomas  Moote.  avait  «etté 
4^>vikf«.     ♦  ...  î,-., 
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X'ânnëe  dernière,  il  pareille  époque,  je  pârlais  dans  celle  IMtiie  (i) 
d'une  série  d'articles  insérés  au  Journal  des  Savants,  dans  lesqnelâ 
M.  Mignct,  di8ais-je,  prouvait  admirablement,  lout  en  nous  laissant  notre 
pitié,  que  les  infortunes  de  Marie  Stuart  ont  été  méritées.  Ces  articles 
6ont  devenus  une  histoire  en  deux  volumes.  M.  Mignet  avait  dû  penser 
une  première  fois  aux  infortunes  de  Marie  Stuart  comme  à  un  épisode  de 
son  Histoire  de  la  Réformalion.  La  belle  publication  des  lettres  de  cette 
princesse  par  le  prince  LabanofT  lui  donna  sujet  d'y  penser  plus  profondé- 
ment, et  lui  fut  une  première  occasion  naturelle  d'en  parler.  S'intéresser 
à  demi  à  Marie  Sluarl  n'est  pas  possible  :  tandis  qu'il  écrivait  cette  série 
d'articles  détachés,  la  grâce  opérait  ;  l'idée  lui  est  venue  de  mettre  la  lou- 
chante figure  dans  un  cadre  plus  approprié  que  le  Journal  des  Savants^ 
et  c'est  ainsi  que  du  compte-rendu  d'un  recueil  de  lettres  est  sorti  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  notre  temps,  lequel  n'est  guère  préparé,  hélas!  à 
en  lire  d'aussi  bons. 

Ce  livre  a  le  mérite  très-éminent  de  toutes  les  productions  de  M.  Mî- 
gnet;  il  est  avant  tout  très-bien  fait.  J'entends  par  là  quelque  chose  de 
mieux  qu'un  bon  livre.  Un  livre  peut  être  bon  sans  cire  bien  fait.  Si  le 
sujet  est  traité  sérieusement  et  avec  soin,  que  le  style  y  convienne  à  la 
matière,  que  la  langue  en  soit  exacte,  on  dira  :  C'est  un  bon  livre;  mais, 
s'il  manque  de  plan,  de  proportion,  s'il  n'a  pas  cet  intérêt  dramatique  né- 
cessaire même  à  un  ouvrage  de  raisonnement,  s'il  n'est  pas  soutenu,  s'il 


(1}  Voyez  la  livniMn  da     oetobre  18B0. 
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«mh^  4é  cette  'éU§«Mé  qu'on  émuàée  même  Mxllfm  dé  matlUBià- 
-tiques,  ceÉli  iCM  pM  «b Hftè-MBviiil.  LWMhi  mtfkSIûaHïééàlL 
àm  étnx  gènMf  4»  mMef  «0  Ib^fécoiid,  wlenipi  «à  imm  thlMBs,  eiît  4« 
teiwoup  plus  digiie:ito  lôiHiKgév  q«e  'le.|nreaiiflr;  ittr^poiirlep'hmkferf 
les  teMt  qMâlilé»  éè  teionps  peuvent  y  «ifler'  l'éoFivIiia.  On  peut  fkite 
un  bon  livre  en  slmpirait  de  cè  qoi  «inMife  de  iM»itbMiil8*lieiliiélcs  (k  é» 
vues  jiielet  jn-deMMide  ce  rHidieiiieiit  imtversel  des  iinet  et  de  ce  d^uM 
id'opiirieiM  el  de*deillcs'eoii(ndieloli^  dTeè  nous  vwtktfis'fiilrè  Mit  tm 
•dtat  MAei  man-  rieD,  dàfts  ee  tamp^el,'  né  peut  aiAer  I  biett  ftîrê  un 
Ume  t  il  fimt  entrpttveetontle  télealeneol,  iepoblle  ne  vmuy  est  d'aKèpm 
servieeé  II  ny  e^  pe«i;sVÉ  eoimÛMrey  'iiâli  ënlèndie  non  lès  preiliien  re* 
teSy  nuûBtdesipenonneB  qiuiliMes,.loaereerfliins  éerils  sens  solMild;  sm 
joslepiey  anif  propriéldy  ni'bons  Ai  bien  ftntSi  et  lev  estimer  si  bien  éàHàf 
iqn'elles'letfr  pardonnant  pvesqve  d'être  daojsereuz.  Cest  prendre  |litfd 
de  eens  qnl  se  donnent  làaft  de  peiiie  pour  obtenir  dek  tnns  eobiiaifÉeu^ 
lemé^  âogèl  Cependant  il  Irtit  le  mériter;  mais  ce  i^est  paa  asam  Moi 
esprit  Med'dôuë,  il  le  faut  avofr  bien  tretnpd,  Indépendant,  sonteno  par 
•le  ctnetèffo  etla  dignité  de  la  vie.  A  ce  pirîbt,  oo  éerit  de  boiié  linres,  qni 
août  ea  nénie  temps  des  livres  bien  faits.  Si  je  me  trompe,  ce  n'est  paa  du 
mains  enee  qui  regatile  M.  Mignet;  tant  de  témoins  de  la  parraite  har^ 
flsonie  de  ea  vie  ai?ee  im  éorila  liouTevènt  qué  la  théorie  e^r  vraie  de  lui  : 
Je  ne  prétends  pas  plus. 

M.  Mignet  a  senti  que  le  moéeient  était  venu  d'écrire  une  histoire  de 
Marie  Stuart  complète  et  impartiale.  Les  matériaux  abondent;  les  partis 
Religieux  ne  ae  disputent  plus  cette  lamentable  mémoire,  et  ne  font  plus 
de  la  reine  d'Écoese  fopprebre  de  son  sexe  ou  un  martyr  sans  tache.  On 
peut  être  très-bon  presbytérien  sans  trouver  que  le  fameux  Itnox  ait  usé 
de  charité  chrétienne  envers  Marie  Stuart  ;  de  raémc  on  peut  être  tr^ 
bdn  anglican,  et  ne  pas  approuver  Elisabeth  poussant  sa  triste  prisonnière 
&  conspirer,  et  la  faisant  mourir  pour  un  conypiol  que  ses  machinations 
favorisaient  et  que  justifiait  sa  cruautd;  enfin  Tintérél  du  catholicisme 
n'exige  pns  (jne  Marie  Stuart  n'ait  jamais  failli.  La  dispute  ne  peut  plus 
être  désormais  qu'entre  historiens  également  jaloux  d'établir  la  vérité 
historique,  ou  entre  moralistes  cherchant  la  vérité  du  cœur  humain.  C'est 
ainsi  que  d'habiles  historiens,  Hallam  et  Lingard,  le  premier  contraire,  lo 
second  favorable  ii  Marie  Stuart,  et,  tout  récemment,  le  prince  LabanofT  et 
M.  Mignet,  aussi  d'opinions  opposées,  ne  sont  que  des  cliampions  de  la 
vérité  historique  et  de  la  vérité  morale  k  i'oceasion  de  la  malheureuse 
reine  d'Écosse.  •    .  • 

-  Venu  le  dernier,  M.  Mignet  est  certainement  le  plus  complet,  et  a  pu 
être  le  plus  impartial.  Hallam  et  Lingard  ne  sont  pas  absolument  libres 
de  tout  préjugé  politique  ou  religieux,  et.  pour  le  prince  Labanoff,  il  ne 
s'offensera  pas  si  je  remarque  qu'un  peu  de  la  superstition  honorable  et 
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.  tpisçl|i(|[|)€  àu  coUecteur  pout  k.<»i*eiM|ii6$  de  son  héros  a  dè  le  prérentr  trop 
iff^plepi^ntcn  li^vair  de  Marie,  M.  Mignet^si  toachd,  mais  û  n'«st  pas  prd^ 
n1';eiitt;.il,J|i|9ei|ireiA«  d'ÉcMae  eri  juré,  et  Cautefoia  c'esl  on  de  ees  jiiréB 
comiQe  noua  les  veuloos  pour  quîc  4a  juattee  soit  tèujours  éqvHable,  clier^ 
.  chantla  vérité,  et  regrettant  de  Tavoir  trouvée;  plein  detét/fwntéù'îlùé- 
«^lorioQ,  et  chmi  (I(>  sympathie  pour  la  mi<^èrp  liumatne. 

C'est  comme  jure  animé  de  a©  double  sciiliiiient  que  M.  Mi^iict  dwlare 
3I.irie  SfUiU't  coupalile  de  complieilé  dans  le  meurtre  de  Dftrnlcy,  son 
,junrL  Soa  aramir  de  la  vérité)  sa  (»)um'ience  d'iiislorlen  ont  dicté  la  sen- 
,tence;  mais. la  sympathie  poui*  la  misère  huiniiinea  inspiré  le' noble  rt^cit 
.où  il  en  retrace  le$  nu>tif^-  Il  plaint  en  mênif  temps  qu'il  condamne;  eu 
^dénonçant  le  crime,  il  pense  «  sa  ioogu**  H  lionloureuse  expiation,  et,  s'il 
met  la  main  sur  son  cœur  en  proiioncint  l'arrêt,  c'esl  moins  pour  le  pren- 
dre à  témoin  qu'il  croit  Mitrie  cioupable  que  pour  contenir  ta  douleur  qu  i! 
éprouve  à  ne  pouvoir  l'absoudre.  Enfin  il  ne  iait  pas  entier  dans,  le  récit 
,lp«tes  les  jjrouves.  et  pl«»s  d'une  es*  rojetéc  anx  notes,  qui  ne  laisse  j/as 
.d'avoii-  bcaucouj»  de  force.  L'art  le  voulait  ainsi,  je  k  ^is,  cl  M.  Mignet  y 
est  passé  maiUe.  (I  n'y  avait  pa;»  de  risque  qti'enlre  ses  mains  i  bisUiire 
iléjjéni'ràt  en  une  diseussiwn  au  criminel  ;  mais  je  vois  dans  sa  diserélion 
_ei)c»ire  pliisile  dclicidcise  que  d'»rt.  M.  Mignel  veut  bien  faire  les  affaires 
.de  la  \ci  il<-,  i^nc  veut  pas  U'iumpber  d'uiic  femme -iufortunée,  et,  louLea 
restant  doux  au  malheur,  il  a  su  être  plus  eondiMUlliCtfi^rd  liane  Simpt 
.<l^uç  certains  ëc^fMiis  de  parti:  qui  «esiUeBt.ia  p^ituim  am'H  liliae 
^Ifif^UqueiterKiiox  ou.  L'ingratitude  ideAuehapMi.'  ' 

,IIjjf,f^U]^iMone.M(«i  cqifQn  de  s*ea  rappflîteQ .IfliNi  ^  j'wie^iiirfiJWl 
j^>hovd  j*y  ai.  Cprt.  |BeliBé«'P«urqi4PL  n«  pM  ft»*itHl4re<?  Mw  livrai  et- 
:cejieât,;notre  i>ubl^se  poux  JMt  M|.]ifil||amebl«p4iMê^l  h  paum 
reii^.  ECite  cbarnifinjLe,  pleine .df-tW<Q|jwW  4ipiitérf»i.auttfiiNiWl 
.<|H*e)Jç  le  paraît  ^i\^ur^  pjuf  qiift  p»iyiiW0|  digne.  d^tmtHn^^-^ 
TOttent,,«ef(fin»]nftl^  Mm.erka6«ineiUeii«9W>^i>**<"''-'9'V  J^ntMiimt; 
.(Ce  çnme.c8t..«|Niffi^e^c/«Me  4onflfU''Vm  U  yielifie*«st«dleiii0«:ei  lu 
mç^e  ,de9if(Mira  <q  cftfen|fft-ll«  lavioltw.«det  mmwhmmu^r 
':igj6^é  k  cM  4»  Mwit,  dai)».w  fNfrft  e]Mi»bpie«*  pir  dea  mmmoÊ\sMê 
/Btwguels.  800  mari  «laîi  pf^oiri  Je^eheMîa^  lawft  eaU,  vîvcBeNMoaM 
ae^lilo  a||4jik^le.ankii«!ieal0  |)arl^;eaa»  eitlte^UeiM 

.dainiier  Ifacie  ^i»  être  forcd  de  la  Juur  ;  naia  en  y  j^^ant  <Ul  nourean; 
.pçuMlro  en  y  rêvant,  d^gag^  diea  l^mm  de  c0ttc  iogique  que  sa  oMfiéraliaa 
même  rend  plus  irréaialible,  ma  conviction  s^est  affaiblie  ;  j'ai  cm  qu*«iA« 
{dernière  (ve^yc  manquait,  savA  latlneEa.  iMies  1er  aii4im'<âOBl  lioaUffi- 
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Ce  dama-  n'eit  .MitM  diMe       i'opini*»  lia— Éo»  m*  livit  SiMvt. 

OpinioD  on  pf^ufié  ;  pi*Q  itiyporte!,  il  y  a  longtemps  qu^isllé  flèi«,'«l'il'W 
▼FaisemUable  gu*  c  conl^ntiera  cf<;  durer  à  cAté  du  lîvre.iiiil  est  venu  bouii 
Fôter.  EOe  est  néft.  d^une  prcmm  |iitié  j^^p  juste  et  Iro^  lioiuirable  paDir, 
911e  la  fODÊfikimfi^^,^  màmw^HieÛ»  pjliéaitfMMMfe.ai'MiMidabi 
Vous  ne  ramèneret  pas  h  regarder  les  pièees  du  procès  ;  elle  sospeeUawHi 
plulAt  les  plot  b«lll^*êi49quef  ^tf^e  ne  sinafi^lf  I  édsÀrdfr  liBs''<iMÎ«iiséii. 
Les  ju^es  dé  Harfe  lif'  sént  d*aSl1rbn  que  trop  oobnus.  pki' sait,' san» 
qu^'I  ^if  liesoin  d'une  çfOiiiiéUi»  i'oq^fif^éU  de  «aiit^4i.^>i'<v^! 
a  été  à  jaipais  diserédits  jpi»  lepi  p#sfHm  -d*  «pw  qui  Ifofit'  vinifi..4Ev 
Fabsenee  de  preuves  dès  le  premier  jour  évidentes,  et  qui  auraient  èn)^ 
ebé  la  pitié  de  nattref  on  s'est  fait  de  Marie  Stuart  une  idée  contre 
laquelle  ii' èst  doùiéuk  la  erifiqué  '{>ufsU  Jamais*  préviîlôîif'.'  le  ' talent 
mémè  qtil  In  <:dinhst  éùidifthfié  fe  la  nfflb*nrfr.  t'âTet  du  livre' dè  tfJiMi^ 
4era  Prendre  Vék^  Stbart  t^ui'  aimable  <^cqire  ;  lé  |ltfCié  y  |fréndra  de 
MuvdSes  raisons  dé  loi  rester  |i<)èle  {  èilè  Tira  avec  avidité  tout  ce  Vjjii^ 
la  seft  ;  al;  -aviec^dën^èAee''seiileiiM^ni;  toiit'  ce  qiiî  hir  est  rlcf(iv6rsblél; 
Onnment  nous  persuaderait-on  que  Marie  iféUî  complice  d'un  nieiir6^é 
par  'guet-àpen8'?'<?e8Î"îi*  peine  fsi  l'on  peut  noùs  faire  croire  qu'il  y  eut 
ûn  jour  oiu  clic  crssn  d'^tt'c  belle.  Il  n'est  pourfanl  que  trop  Facile  de 
prouver  qob  dii-buir  années  de  captivité  avaient  dû  blancbùr  ses  cbeveux,) 
ét  qU6  son  corps  endolori  par  llnsalubrité  de  la  prison  ayaii.  pér^u  de 
se6  grâces  ;  nous  le  persuader  n'est  pas  si  aise,  et  Tiniagé  qui  prAsut 
en  dëpit  de  tout,  est  célte  beauté  dont  parle  Brantdnie»  «  c^ui^  mèni<i[ 
estant  habillée  &  bi  sauvage  et  k  la  barbaresque  mode  des  sauvages  "de  son 
pays,  paroi8S9ijt,.iBP  !)fi  .eofjif  ^qpr.tfi)  et>^i;i  babft,iH^rb«|N^  ebgjposfi/w 
vraye  déesse.  »  '  1 

Le  théâtre  et  le  roman  ont  end^fcnu  riliusion.  L(>  livre  do  M.  iMif^net, 
déjîï  bcHuroop  lu ,  le  sera  plus  encore;  mais  il  est  douteux  qu'il  aille  en 
autant  de  mains  que  rAbhê  de  Wulter  ScoIIm  Pour  une  personne  qui 
lira  îe  chapitre  on  J  historien  éininent  fait  sortir  du  récit  jnêuu'  U  s  jjreuvcs 
de  la  cojixplicitij  de  >laric,  cent  liront  les  jicrèm:s  touolianles  où  Walter 
Scott  l'en  absout.  Dans  une  de  ces  sciMies  .  une  des  compagnes  de  la  captif 
vite  de  Marie  Stuart  nu  ciiéteau^ie  bochlcvon  vient  de  foire  par  mégarde 
allusion  à  la  nuit  de  Tassassinat  :  "  "    '  '*       '  '    '       "  '        *  ' 

•  Lainanw«ni«}e  reine,  dit  Waitor  ^coii.  qvi  j«S(tti*»1ors  IttfC  ^ulé  Tsdy  PIeming 

arrec  un  s«»rîr^  niôhmrolique,  l'intfrmmpif  ptir  »m  rr  i  t'trnivf  c\  «i  yn-nfnrx].  qtrp  hi 
"i^ûte  de  4'Bpparteniri)t  pt)  retentit  .  Smis  l'empire  des  iàvvs  horrihU-s  qti'oti  vpnait 
d'éveiller,  Marie  semtiluil  ciujtorléc  uon-sculemeot  au  delà  de  sa  vuioutc,  mais  hors 
des  bornes  de  sa  raison.  1  >. 
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•  —  Trdtreue,  dit-cUe  à  Udy  Fleming,  tu  Teux  donc  tuer  U  gouveratnc  !  Appelés 
ma  cnrde  française!  A  moi  !  à  moi,  mes  Français  !  Je  suis  assiégée  par  des  traUres  dans 
mon  propre  palais  !...  Hm  ont  attturiné  mon  mari...  Au  secours,  au  secours  de  la  reiae 

d'Ecosse! 

.  •  BIc  ••  JMi  idt  M  châMf  Ml  lnlta,«ii]qMl«<M.|ill0iw  MllM'doaMil  m  si 

«pvyiise  beautés  «*4n9M>nilWl*d»/«it|ii|'  ^  la  Srent  rc^roblcr  à  Bellone.  «  ^ 
tiendrons  la  campagne  nous-mêmes,  conlinua-l-clle.  Avertissez  la  ville  j  avertisses 
Lothian  cl  Fife...  Qu'on  selle  mon  chevnl  barbe  d'Espagne;  dites  au  Français  Paris  de 
veilW  àcc  que  nos  ooulcvrines  soient  chargées...  Mieux  vaut  mourir  à  U  tctc  de  nos 
h*èêmWmuÊi,  CMMB»  Mli*  ifud-fkf^  4  FtoMw,  itm  de  Mè^peir,  Wtatté  notrë 
9ll«<*t>'«  '  -      •  '        .  •  I.'.    <  *'  •  .  / 

—  Pour  Tamour  de  Dieu,  madame,  calmez -vous,  dit  lady  Fleming. 
>  Mais  riniagination  de  la  reine  était  trop  excitée  pour  qu'aucune  prière  pût  faire 
changer  ses  idées  de  cours.  «  —  Allez  dire  au  duc  d'Orkney  (1  ),  poursuivit-eUe,  de  venir 
i  mbn  secours  etd*amet)er  arec  lui  ses  agneaux,  CMumSt  les  appelle,  Boston,  Ùay  dfc' 
ViÊ^  iMt,  OfnIsMnf  cl totfperenl'HNi..;!  Ht  qffOt  «mt  iwirt ei^Q*flf  eenteni  le 

alBftniet  ■  •  •.,  .      •  I-  ï    '  n.iîT     •  ' 

Celle  scène  n'est  pas  un  chef-d'œuvre,  je  le  veux  bien;  elle  frappe 
çcpendanL,  parce  qu'elle  peint  Marie  telle  que  dous  croyons  la  connaître  : 
innocente  du  meurtre  qu'elle  renvoie  aux  vrais  coupables,  mais,  par  la 
façon  dont  elle  parie  de  Botbwcll  et  «de  ses  agneaux  qui  sentent  le  sou-> 
fre,  n  trahissant  k  la  fois  Tamour  coupable  et., la  crainte  c<)n^tricc  qui 
Savaient  livrée  à  cet  homme. 

Dans  une  autre  scène,  le  même  souvenir  éveille  en  elle,  au  lieu  de 
transports  furieux,  des  regrets  et  des  pressentiments  qui  révèlent  Tamer- 
turoe  du  malheur  plutôt  que  le  remords.  Marie ,  cchappôe  de  prison , 
livre  aux  conledércs  sa  dernière  bataille.  Les  deux  armées  sont  aux  mains 
non  loin  du  château  de  Crookstone,  où  elle  avait  tenu  sa  cour  la  pre^ 
mièi'c  fois  après  son  mariage  avec  Darnley.  Les  gens  de  sa  suite  veulent 
Vy  conduire  :  . 

''k    Non'  ':^  tti  DOD  pw  II,  dit^e  dVnie  vote  tdble,  je  lie  renlfehi Itoais  danif 

ces  murs.  ' 

•  —  Soyez  une  reine,  madame,  dit  l'abbé,  et  oubliez  qrfe  vous  êtes  une  femme. 

•  —  iicbisl  j'oublierais  bien  plus  encore,  répondit,  en  Imssant  U  voix,  Tinfortunée 
Jfarie,  aTintde  pooroir  regarder  ean^  inNiMe  ces  lieux  si  eoiinus  ;  fooWieitis  les 
Jours  que  j*ai  pissés  iei  comme  h  fianeée'de  celui  qui  n'est  plus...  de  hiiMMiné... 

•  Puis,  après  quelques  mots  de  Pabbé  :  «  —  Allons  là-bas,  dit-elle,  montrant  un  chêne 
qui  couronnait  une  petite  coHîne  tout  près  du  cbâtean  j  je  le  ffftnnns  bien;  de  là.  If 
vue  s'étend  aussi  loin  .^ue  des  pies  du  Sebcfcallioo.  •  • 

<•  Bt  M.ddlwffimntdo  «  milo^  eU^  ftMNht  Cn»  pa»  lêrme,  quoiqu'un  peu  égaré, 
jiuqa^  pied  da  aobUifbre,  et,  le  regardant  d*t^  «3  fine: 

«  —  Oui,  iMdble  et  majestueux  arbre,  dit^lle,  tu  os  li  debout,  heureux  et  joyeux 
comme  toojonrf,  quoique  tu  entendes  les  bruits  de  la  guerre  au  lieu  des  vœux  des 
amants.  Toute  été  tioi  pour  m  û  depuis  la  dernière  fois  que  je  t'ai  salué,  tout,  l'amour 
et  celui  qui  m'aimait,  la  vœux  et  telui  qui  les  faisait  pour  mot,  le  roi  elle  royaujne* 

'  WBeilivtU. 
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Où  «u  e«t  ia  bataille,  tei^or  ^bW?  Elle  se  4<ci4f,poor  QC|iu,.je  rca^c,  et  pourt 
tant  qnetlf  iptre^chfM  qi^e  ^1  Iny^j»/^  Utrie  peuv^Vib  mit  d,*oi^.pwi| 
Ûen?  », 

Au  thëâtre ,  un  seul  poêle  nous  la  mmitre  ooapaMê  rc*ett  ScfaiUer.  Dans 
une  très-belle  scène  de  sa  Marie  Stuart,  Marie,  au  idoinenl  Mpi^dié,  flBit 
faveti  de  son  crime.  A  défaut  d*un' prêtre  de  sa  religion  l  'qoè  la  cniaaté 
d'ÉUsalMth  lui  a  refbsé,  le  fidèle  Mdva  reçoit  M  conM  '■ 

.     Hum.  -r^  De  quel  «atre  crime  Totre  conseience  tou  accu8e»t-eiie?       '  •  « 
.  «  Jlâaii.  — .IW»  l  im  yéMté'aiwtol  4^  lliitHinpa  niiwaBiiArt,iarf»Mé  WfHwrtj  uraf 
da  nouvelles  lerimirs,  au  moment  où  se  rend  le' denier  c<wipt«i|  «t  nNilfl|  |es  funèbres 

ombres  entre  les  portes  du  ciel  et  moi.  Je  laissai  tuer  le  roi,. mon  mari,  et  je  donnai 
mon  cœur  et  ma  main  au  séducteur.  J*ai  expié  le  crime  par  tous  les  châtiments  dé 
rSglise  \  mais  le  ver  ne  cesse  pas  de  veiller  an  fond  de  mon  «mir.  •      :  '  ' 

•.'  .  .  '        '.•■<...••        .,  •     _  '  <    '  I 

dit  pepliiie  pet  44^aiM  dàm le.ttiMf  «rirai  à  en  «inl'daient  k» 
image»  CmM)  miia  je  4e«te-fB'wi1el  aftn  eelttgoM  ier  kitoèee,  mène 
an  fiélà  ffai  Miin,  et  je  jie.iii'éteBn»iieB'4iie  r«iteav  de  le  Iteel  éMfMkle 
imibitieB  de  Sefaincr»  qui.  le  jene  ■»  Mlie  ihéHra,  reit  'huié  au  poSie 
eileaMod,  eveeja  reqjcMbîlilé  de  reimtioBt.  Çeit  li  eue  prenre  de  et 
qu'on*  peut  appeler  le  teelt  dnuMtiqiie.  S^Lebniii  ^^Aitnnivmé  à  Je 
jtfèbre  jjt^  M  tMÉtoe  «nfimit^  deg  eaie»lèiei>  .    i  / 

...  scrvetur  ad  imum 
I  Qualis  ab  inccpto  processerit,  et  sibi  conslct.  ' 

Srt^  tine  inveDlioii  erbittaiie  dei  ftleeur»  de  poétiquet?  Na11einent«  C'est 
IMtnde  du  ecBiir  hnmein  qal  en  e  «évdiéle  prine^  aux  peMei  de  géaie» 
et  oe  sont  leon  exemples  qui  en  eol  ftîH  nne  vêigie. 

VeiUit  la  raison  la  pltis  lorle  de  nelve  répngnance  à  eondamner  Marie 
SloaH*  Nons  ne  ToidonB  pas  tnmfcr  danf  la  même  We  Fassassinat  le  pies 
eifoabie  et  CTiMhmele  plat  fenehanty  np  des  plns'giandt  èrlmet  et  nne 
det  pins  belles  morts  dont  l'UsHtire  l^sse  mention.  SdHont  nous  ne  nous 
rendons  pas  à  des  prenres  inoomplètesy  et  ecllet  qni  peuvent  suffire  i  la 
jnstiee  des  tribunaux  ne  suffisent  pas  ponr  anoelier  au  cœur  humain  Taven 
qu'un  tel  mélange  soit  possible.  Noot  eoraptenons  trè»>bien  kt  contrastes 
dans  les  caractères,  mais  nous  n'y  souffrons  pat  ks  disparates  i  nous  scu< 
ttnt  k  danger  d'autoriser  l'opinion,  si  favorable  aux  méchants,  que  ceux-là 
ttnk  toni  etpabiet  de  l'extrême  bien  qui  le  sont  de  l^xlrème  mal-, 
que  crimes  et  grandes  actions  sont  l'effet  de  la  même  force  morale 
différemment  employé,  et  qu'un  scélârat  est  la  moitié  d'un  héros.  Les 
ouvrages  de  lord  Byron  ,  et  tant  de  héros  de  poèmes  ou  de  romans  itâWH 
sur  ic  patron  des  siens,  n'ont  que  trop  répandu  parmi  nous  ce  sophisme  , 
lequel  n'est  propre  qu'à  affaiblir  h  la  fois  les  deux  plus  puissants  ressorts  de 
notre  âme ,  la  haine  pour  le  mal  et  l'affection  pour  k  bien*  il  serait  dési* 
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'  nblc  qu'une  telle  opinion  rw.  trouvât  pas  dans  l'hiêtoire  faits  pMrtlcil- 
lifps  dont  elle  put  s'autoriser.  Que  si  d?c  en  trouve,  alors  îl  faudra  bien 
nous  y  résigner  et  reconnnître,  en  gémissant,  ees  violations  extraordinaires 
lui  i'Oiooiune  ;  mais  pour  peu  411  il  y  ait  *ujet  4c  douter^  pe*Jt-/6tre 
Tflut  ij  mieu^  hl^^  le  procès  en«uspcD»q)ue  de  le  il'écider  roiiLre  Iti^ritO' 
4iev>^  |ij|e  MOMV  O^^u^r l'^^^M^  Caire  orp^ri;  à  coftaip^  Jbéros  de  cpvra 
d'assises  qu'il  w  leur  ^  napt^  RVj'uii?-  ofetifQfi,  .çu  i^éii^  ime  3aci4l4 
meilleure ,  pour  être  des  béroe'de  Plulârque, 

C'est  sous  ItapÎM  il»«es  iéém  4  m  «mmM  «urprises  tH  iléiiawitfes 
pur  le  bera  réelt'de  If  ;  Mfgnet,  q«ef ai  ÎMé-nê  Ikire  juré  I  mon  tour  f^our 
czamAier  'sôli  rerdieti  félii^Stre  une  autre  cause  mV  4-t«1le  poussé,  0%^ 
<)^9lipe ne  pyis  airé|suer  trop  4e  motifs  pour  luVxcuser  d*UQp  ço^tradic- 
tioD  aussi  p^iUeiiai!»,j«  dimi^fictlff  qnu^  «Teo  d^tiliia^  pJua  âê  kwikim 
i|u'elle  est  petite  et  personneJfe.  J*ai  eu,  quoique  nullement  historien,  une 
Mm  Hirtmic  4nilsl»ri«i«  Onsf  itMiff-léiirfë  tur  TiionMM  Kohi»  ;  ^  je 
f«blltiil7'«'4iMiiqn^'«l>b4flB^  ttdéilt<itt  upusiamient  ptsut^^lM  ^od<|ttéft 
iaiieiiis  de  11  îtetwe  (f)«  JVnrâit  pu'fNiolfrar,' èontMireifeifirt  1^  fous  les  hia- 
liN4m,«c  purleadéaMiMsriiiéfflaaHloTlMmasWormJlocm  plë§ 
lBlé)p«  el  le  «ttu#  le  fllui  «fanMen  'de  ta  temps,  qu^  nVail  jpai  IMl 
couler  i«eafig>pHiitcstaiit.- Qui  m'ff«ill*Mli  sur  U  Vnee'ét  i»lte  déeoo- 
Terle?  Qui  me  poussait  à  paitoMfr»  *iiiié*kNip«  k  la  inalà,'  fta4i[»Ko  de  ses 
«eums  tiiéologiques ,  écrit  en  vieil  anglaia  et  imprimé  en  canetères 
l^othiques?  Ce  m^-tne  instinct  dont  je  parlais  tout  è  lïieure,  rimpossibililé 
de  conseutir  que  dans  la  même  Ame,  parmi  tant  de  vertus  grandes  ou  ebar- 
mantes,  booté,  patience;  dpueeur  piubU  relevét.qim-gAlde  par  on  pt»  di 
nM#fg  «in)able.^V(l8jo^éo»ififégrltéyl>ienffli64Dec,  et,  au'moment  du  mp^ 
plice,  sérénité  et  constante  pl«iiie  de  pardons,  il  y  céieUf-ae  fût-ocque 
pour  un  moment,  le  lunatii^ine  étroit  el  violent  d\in  teetOD»^  ni  mémo 
riadiffcreocc  d'un  juge  laiaMftt'np^liquer  dos  Ipist -plus  dures ^iie  lui.  Ce 
premier  bonheur  m'aiifqit-li  persuadé  qoe  je  suis  juge espert  pour  oei 
•Oiies  do  easv  et  la  disposition  que  j'ai  à  douter  n'est^elle  que  b  oouiiaBen 
qui  mTon  semil  reftée  ?  -Sana  doute  Marie  Sluart  n'est  pas  Thomas  Morus; 
mais  st  «es  fni blesses  et  ses  ftiutes  la  laissent  bien  loto  de  ce  t}'pc  du 
purfîui  hoimiie  de  bien  selon  le  christianisme,  il  y  eut  néanmoins  dans 
cctU  Hiiie  assez  de  bonté,  de  générosité,  de»  courage,  et,  devant  la  même 
hache  qui  avnil  fait  tomber  ia  tétc  de  Aiorus ,  assez  de  la  grandeur 
simple  et  de  la  douceur  de  ce  grand  hiimriu%  il  y  eut  jissez  dr  bien  en  un 
mot,  pour  qu'aucun  euiporlunieiu  jtassH^rr,  amour,  haine  ou  crainte,  y 
pût  faire  entrer  le  genre  de  complicilc  hypocriie  et  lâche  dont  elle  est 
accusée  dans  rase>a$t>iiuitde  âuu  utaci.  Voîoi',  du  reste,  quelles  sont  mcs 
raisMii  Ue  douter»      •  ;        «  .  - 

(t)>  Vayca  Im  MvmfMl»  4es  l*»  «)^  iS  mirt,     «vrU  MSS. 
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H  fiittt  hm  pénMMte'M  cmHxéifé  de»  <lè«out«iiie£r  qui  préed4etir, 
•MinpiigiieBl  e«  luifail  le  mIim.  J^ibtégé  d  j«  dëMbr*  le  liMli  fiScffI  iié 
M.«i^t;iDai9]»clMkél«îtébl'i0flw;iwv^  <  ^ 

INpsii  le  nMwlM  fl0  DèvM'  WMto/'uat  «versloii  «pMNiie'  éiolgoaifl» 
t^MjOTr  4»  pli»  «m  pliÉi  lai  FMI»  TO«aHy  «mtm  prM|i]'éê«4SV 
iMrtve  etMMtètHtlw  d^MMleo.  de  het  o^opliitai;.  GèlvM  ftnit  iwl 
FiT.  i6  irtÎNiiclMB  M  pèvev  II  Mm^mt,  et  le  biptéilede  md  il»,  dépttl»^ 
JlKqinii  VI,  s'ëtnt  iMM  .stBs.^l  f  iflfelM»  A  Mtreqm  tonisjr 
peNHt:diQS  leiMmrda  liwieir  Bblliwdly  fraiiit  de  l'empli».  leiMii 
commeDoeinent  de  pMsioa  n'eut  plos  d'eseuses.  Ce  Darnleg^  qtimiil'leè 
MMU  telBleB  du mé^  deUecio;  'était  le* plii»'hiMile'dM  imHstet  |jlbs 
despote  des  prinees  :  •ivragM^  débeneliéf  îligMit  ewnw»  tefMMie'^fli^ 
«ait  Ait  voh  sms  talest,  aaa»  jiigeifeeM ,  finlmie  «vetr  beaiNMilp  dMii^ 
lioa,  auporlë,  furlaiix^  battiiat  lee-fihatiqféaiid  il  les  savait  de  eoirufiCfim 
eo  de  tandècel»  recevoir  les  eoups  sans  les  rendre,  d^un  orgueil  hMi-^ 
table,  enfin  un  hmnHie  dont  l'nmbfissftdear d'Angleterre  ëcrîTaiil  t  «Qomd 
îUiuit(outdit(les  grands  d'Écos6e)et  pcnsf  tout  ce  qii'il8'peiiveilt<  Ns  ne- 
tnMfPniqa'iuie'CheBe,  c'est  qu'il  faut  que  Dieu  lui  etiTOiemi»  prompte  in 
•a  i  eau.  me  vie  mis(fral>èe.  Cest  grand'pitîé  de  penser  combien  dê^gim»- 
aoat  ea  hasard  et  en  danger  pour  leilr  vie,  levra  terregiet  leurs  bien»!  Le 
seul  remède ,  c'est  que  Daroliegn  diapeniiMa,  OB  ^ttereeax'^o'il  bail  liHài^- 
vent  quelque  bon  appui,  n 

Sans  doute  une  iJnrtie  des  vioe^de  Di»rnley  «rnit  déshonore  la  jeunesse 
de  Botliweli;  mais  d<*  grands  services  les  cnf  h;ucnt  aux  rrgnrds  pr('ven«9 
de  Marie  Sluart.  Quoique  pr  oteslanl ,  Bothwell  avait  prèlô  assistance  à  îa 
mère  delà  reine,  JMarie  de  Lorraine,  régente  d"É  cosse,  contre  ta  ligue  des 
lords  de  la  congrégation.  Sur  ie  continent,  il  avait  employé  son  ncCîviCé  et 
son  audace  au  service  de  la  fille.  En  Ecosse,  sa  valeur  venait  de  rétablir 
Tordre  dans  les  proviocesdu  sud-est;  il  avait  saisi  de  sa  main  un  des  clief» 
des  rebelles,  et  son  sang  avait  ci)»lé.  Au  milieu  d'ennemis  qui  se  servaient 
de  Marie  pour  s'en Ij-u-détrn ire  ou  de  serviteurs  tout  prêts  à  dcN  Onir  se» 
ennemis,  BotInvcII  lui  paraissait  le  seul  sujet  de  distinction  qui  lui  fût  fi- 
dèle. Elle  l'aimn,  et  du  moins  ce  no  fut  pas.  comme  pour  Darnlc}  ,  à  l'ex- 
térieur qu'elle  se  laissa  [)rendre;  la  ceconnaissance,  l'estime  pour  la  valeur, 
furent  les  seules  séductions  de  Bothwcll  ,  et  Marie  put  croire  d*abord 
qu'elle  n'écoutait  q^c  de  bous  seuLiiaeuts,  quaud  elle  cédait  à  une  paasioa 
criniiiielle.  •  ."     '  •     '  '  .  »'  * 

Les  bruits  qui  en  couraient  avaient  ajouté  à  l'irritatioa  de  Damlef  et- ' 
rendu  son  isolement  plus  faroucbe.  11  voulait  quitter  l'fiaoiievUn  vainnnr  ' 
ét^lÀ  TaïKm*  lu'ét  à  le.relievoir,  et  Masiq  le  savait  Eajattrlarild?,  il 
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tombe  malade.  Oo  ne  t'etteodait  pas  k  ce  que  Varîe  le  ?Ieitit.  Cependant, 
le  SS  janvier,  elle  partait  pour  6]aa|^;  elle  voyait  Damlej,  àîots  eon- 
▼aleseent  ;  elle  le  ramenait  à  Êdimbourg  li  petites  journées,  en  litière  ;  elle 
riqiMdlaa,  le  Si  janvier,  dansUMiMiaao  bon  Aesmandela  villas  èlle 
y  eonebaît  deui  foia«  et'paamettitit  ll>  eoucher  la  nail  méaie  de  VtfiaÊÊA* 
nat  ;  mais ,  dans  la  soîré» ,  elle  ralanmaltià  Holy-Bebd  •  o&  die'  aasiaUia'ft 
une  féte  da  Mût  dqmiée  pour  kamMfeadTub  der  ses  serritearaJ  Quelqlies 
heures  apvéa,  Damiey.et  aan  page  dtaient  étranglés,  lento  oerpa Jetés 
dans  on  vergnri  queli|ttes  pas  de  la  maisan«.«t  la  naiaaii  de^toémè  aan^ 
tait.  On  avait  voulu  fii^  aroîra  4i  une  merC  par  aocident  ;  mais  las  denn 
eadaim,  aana  aneune'trMe-do  brûliiva,  ne  làisaèrent  aux  nombren  lé>- 
moins  feceonrus  dés  Taube  s«r  le  lieu  du  erime  aucun  doute  que  Daihley 
n*eût  péri' assassiné. 

Marie  en  parait  un  ttoment  accablée  ;  elle  séL  tient  tout  le  jour  Suivant 
enISermêc  dans  son  apparlciiienl,  les  fcnètres^cioses,  son  iii  tendu  de  deuil. 
Le  seul  Bothwell  est  admis  auprès  d'elle»  Awanno  mesure  n'est  ordonnée 
pour  la  rcebercbe  du  arime  ;  Marie  laisse  au  conaeil  privé  le  soin  d^n  in* 
struire  la  cour  de  France.  Seulement  elle  écrit  de  sa  personne  k  son  aoN 
baasadeur»  l'archevêque  de  Glasgow,  sans  uné  seule  parole  de  regret  pour 
le  mort,  mais  en  se  félicitant  que  Dieu,  et  non  le  baaard,  «  lui  ait  mis  i 
Tesprit  d'aller  à  cette  féte  de  nuit,  n  Le  mercredi  seulement,  une  procla- 
mation promet  2,000  livres  d'Écosse  à  qui  donnera  des  renseignements 
sur  le  crime.  Des  plncords  dénoncent  Botiiwcll  et  ses  complices;  le  père 
de  Darnley,  dans  deux  lettres  touchantes,  prie  la  reine  de  venger  le  meur- 
tre, et  nomme  les  personnes  indiquées  par  les  placards;  Marie  fait  des  ré-' 
ponses  évusives;  elle  s'oublie,  à  dix-neuf  jours  du  meurtre,  dans  des  dis- 
tractions au  moins  étranges.  Cependant  un  simulacre  de  |)ro(  ès  s'instruit  ; 
Botbwell.  au  faîte  des  honneurs  et  de  la  puissance,  semble  le  délier  et  le 
diriger  :  jurés,  parlement,  tout  ce  qui  n'est  pas  corrompu  par  la  compli" 
cité  Test  par  la  crainte.  Un  verdict  déclare  Bolhwcll  innocent.  £nfin,|le 
Và  mai,  trois  mois  après  la  mort  du  roi,  à  quatre  iteures  du  matin,|par 
un  dernier  scandale  (|ui  met  le  comble  à  celui  de  l'impunité,  Slarie 
épouse,  au  palais  d  Uoly-Rood,  rhomme  que  la  clameur  ])ublique,  en 
Ecosse  et  hors  de  TÉcossc,  dénonçait  comme  le  principal  assassin  de  son 
mari. 

Tel  lut  le  crime,  l/liistoirc  du  temps,  je  pourrais  dire  l'histoire  du 
crime,  n  en  offre  pas  de  plus  odieux.  La  pi  cuiédilalion,  le  guet-apens;  h 
cdté  de  la  viclime  que  la  haine  immole,  des  meurtres  commis  sans  colère; 
un  page  étranglé,  deux  serviteurs  ensevelis  sous  les  ruines  de  la  maison, 
rien  n*y  manque  ;  il  y  a  plusieurs  crimes  en  un  seul,  et  fûi-il  possible  de 
roMlrelévidente  l'innoeenee  de  Marie,  le  seul  malheur  d  y  avoir  été  mêlée 
serait-déjà  une  taeheàaa  m^j^noifia. 

(^epeadanl  if»'HlgD«tlui  impuistto:  nioitié  du  crime j  la  moitié,  ce  ne 
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peut  pat  lire  tnet  c  4e  MhwtH  «t  delltrie,  le  plas  ooépaUe,  le  plu» 

ni  .       .î  ' 

||»  «  .  ^  *  f'  #  .  .t  I 

I  M.  lfigM|  doMMàl'apfnrae  aonopMcm  trèis  twies  de'p^ùve^;  mafa 
jt  ndiAtiiiUt  IM»  me  eènrir  de  te  nioMW  II  ne  s'iigii.  pas,  en  éffèt,  d'Wiié 
dUaaartalioa  à  ooCfftÉee,  éoniwa  ÏMlle  de  IT.  Meleolitf  liting,  ({ue  V:  IHigàtot 
aceoioltéeaiveetfiieHlieosa  t^'agit  expeeetoefe^  Mdi^ 

'  eenalaneeeeà  leor  eidre  et  «'en  a^^ieve  eecnne,  quf  elT  eninië  dèasla 
ftnne^  flniséiilbiid  oatne  et  triile«  i'hialûvieii  se  t^igtae-aut  tti^um 
4iieiai  ep|MrieMt  les  IMts  et  ifiie  hii  tttpoée  l^iatolve  ploCM  qii^d  né  1^ 
dénie  e»  «e»  iM  eo  ajaoté  am  le  (oenécatenient  du  dièaeitileilr  hëii^ 
ieiix  mef  wdteNiVerte,  dût  iîd  noi»  historique  en  dédeoirer  k  jàinais  Ilé-S 
ni.  -<M4u«*Miewfetf  pair  le  Mfiet  «veè  'lequel  iT  aeta^elM  deMèr^  étH 
preuVesin'etfeDBlpiB  ÉwIni  tinnUeev  Ge  sent  t  f •la'eondtfté'niètee  dè 
Marie  Avant  et  aprèe  lé  nièarlre)  3*'lee  témtt^nigd  jtuKefairesV  9*  dei^ 
lettres  autheoUqbes  de  la  main  de  la  eonpable.  '  -  \ 

'  Ce  devrait  être  aéaeî  de  cette  derniète  aertè  de  pmvét.  Bas  vSm\^ 
gnegèa  jiidieiairea  ]peimill  4lre  infirmés;  te  conduite  de  Htfie  peOt  ein- 
terpedlar  de  diverse»  façons  :  qu'opposer  11  des  aveux  dlfectst^î  Né*iee 
avoué,  on  n'a  que  faire  des  témoignages  judiciaires,  et' toute  aa  conduite 
n'est  plu»  qne  eeUe  #UDe  feittme  'qui  lait  étrangler  aoà  mari  potïr  jodir  de' 
yadoltère  avec  son  cômpirée.  '       :  i  .  -  •  • 

Hais  les  lettres  de  Marie  sont-elles  de  sa  roaîn,  ou  ne  €y  0«uvé-t->il 
rien  qui  né  abit  de  aa  main  ?  Je  devrais  liieitre  la  questSén  au  passé,  car 
les  originaux,  purs  ou  falsifiés,  n'existent  plus;  il  n'en  reste  que  des  co-* 
pies,  et  encore  ces  eopiea  ne  aont-eliea  que  des  traductiona  dea  originaux 
primitivement  cents  en  franeaia  t  première  raison,  sinon  pour  nier  left 
lettres,  du  moins  pour  les  exnmîner  de  fort  près.  Toutefois  ces  originaux 
ont  été  vus  et  lus  ;  les  traductions  qu*on  en  a  données  sont  fidèles  ;  j'en 
crois  sur  ces  deux  points  l'excellente  critique  de  M.  Mignet  :  ce  dont  je 
doute,  c'est  la  parfaite  sincérité  des  originaux.  '  '  ' 

La  découverte  de  ces  Iclltres  et  l'usage  qu'en  firent  les  ennemis  de  Marie 
ne  sont  pas  un  des  épisodes  les  moins  intéressants  de  sa  triste  histoire. 
Le  20  juin  1567,  après  la  défaite  de  l'armée  royale  et  l'emprisonnement 
de  Marie  au  cliAteau  de  Loelileven,  le  comte  de  Morlon,  un  des  lords  con- 
fédérés, faisait  enlever  sur  la  route  d'Édimbourg  k  Dunbar  un  serviteur 
de  Bothwell,  Dagleish,  porteur  d'une  cassette  contenant  divers  papiers. 
Celte  cassette,  mnnjuée  au  chiffre  de  François  H,  avait  clé  donnée  par 
Marie  à  Bothwell.  Celui-ci  l'avait  laissée  dans  la  forteresse  d'Édimbourg^ 
que  commandait  un  de  ses  amis,sîr  James  Balfour.  Vaincu  et  fugitif,  il  la 
lui  fit  redemander;  lialfour  larcmitàDagIei8h,eD  livrant,  selon  toute  appa- 
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renée,  Dagldik  hiiafiwp  à  IMefe.  Del  leltMii  Mtet  «faiitet  «prii'M 
meurtre  deDaraley,  des  sonoetsetaulres  poëneirinéoiiMdeBHBiegev 
le  tout  écrit  en  entier  ou  signé  de  la  miin  de  Harie,  tel  était  le  contenu 
de  la  cassette.  t.. 

Ces  papiers  restèrent  du  SO  juin  au  4  décembre  Itt67  dans  les  mains 
4e  Morton  a»  dn  Mnmjr»  jbènc  nntwel  de  Iferas^  dcfnn»  té^saft^i^t  Art 
Snléiessé«.c«,semUe».i  ce  fpe  1»  emyoratîen  qfli  le  mettasl  èf'kUte  dtt 
rofaume-paràt  le jostc^  eMi»menl  druacriana avéré  e^  Jmun  aetn  dft«é*> 
liellio»<|nft.4*i|aVirifalt  de  préifi^es  .ei  d!^reBM  G>ni  se  niAaae.jnnr 
dedéœmlN»,  8rs.npo|s  apvàs>la  eapti»e  étfitt  .camillle»  futf  Mngmfi.fm>»  • 
duUit  çe%  Jetlvcftdans  le  conseil  yrîKé,'  Ce  eonseUi  oà  Jf am&  awit  donc 
aortes  d*cnnenHai.lea4niciens  ekcfmt  plusidanveMux^eaialMile  lui  kmip 
(SUtar  tint  W  lettres -pour  a«tlientiques#.ekie»isiflne  la  dédaration*,  afa»** 
tant  qu'il,  regardai». Mpiia  coaame  eomflîee  .du  mourtre-de  ^ttté&yûL^  ift 
dtt  B^iéme  .UMMiB,  le  parlcmeol  d'Éce«9e,  auquel  lea  le«BSS'6ini|tifBéBeit- 
léss^  en  affirma  é^lemenl  raaMhenMeiléyaiiiiiqlinJaffeiM^  caniplicité 
qui  en  résultait;  mais,  comme  si  eetle  preirve  toulO  seule  ne  lui  eût  point 
paru  concluante,  il  tirait  de  la  conduitn  de  la  reioie  apré^  le  mbuvtpet  dtt 
son  mariage  pr^ipité  avec  Bolliwell,  one  certiludiade  plos  qu'elle  avuit 
«  partifi^pë  dMntcntion  et  d'acle,  art  and  parkf  aia  manrtao  -de  aote. Ifégilia» 
^poux«  »  Quel  était  ce. parlement?  ÉLMtrce  le^niéme  qui,  sii  mais  ftoperan 
Tant,  avait  confirmé  tous  les  boaneurs  prodigués  par  Marie  à  Bethwell,  on 
bien  était-ce  im  nouveau  parlement  convoqué  sous  rinfliieiicedesenneawsi 
et  des  vainqueurs  de  la  reine  ?  Dnns  !  iin  eomuie  dans  l'autre,  je  ne  voi5i 
guère  de  bons  juges  en  vérificaliuu  d'écriiare;  mais  j'en  vois  bien  moins 
encore  dans.le,pafjteeal  doi^l  \^  comiilai^Bç^  av«^^  9i4«  Atofiq  à.act 
gerdrc. 

Après  cette  double  production,  les  iellres  rentrent  de  nouveau  dans  la. 
possession  du  régent  Murray  jusqu'au  milieu  deJ'année  suivante.  A  cette; 
époque,  Marie,  de  nouveau  vaincue  et  celte  fois  prisonnière  d'ÉIisabedk, 
consentait  à  ce  que  des  conférences  s'ouvrissent  à  York  pour  juger  entre 
elle  et  les  lords  (jui  l  avaient  tliassée.  Murray  avait  apporté  la  cassette  et 
les  papiers.  On  lui  persuade  qu'une  défense  poussée  à  rextrémc  lui  serait 
plus  nuisible  qu'utile;  il  ne  fait  aucune  production,  se  juslilie  en  termes 
modérés  et  réduit  les  torts  de  la  reine  prisonnière  an  scandale  de  son  ma- 
riage avec  l'assassin  de  son  mari.  Toul(!fois  il  cuuiniunique  oflieieusemciU 
les  lettres  aux  commissaires  anglais.  Ceux-ci  écrivent  à  Elisabeth  que  «  les 
lords  du  parti  leur  ont  montré  une  longue  et  horrible.lettre  éerite^discut 
ces  lords  [as  thej  saye),  de  laïuaia  de  là  reine.}  ^  les.oooimias^ires  ilefaf- 
firment  pas  pour  leur  cqmpift.  L*ttn  d*eu]i|  1a due  de  ]!(Qiirfpik«  qui  pensa' 
depuis  &  devenir  répoux  de  Marie,  et  k  fulaottcamiiittoikeeiftaÉi  la- vie«^ 
écrit  i  la  vérité  en  particulier  «•  que,  p^r  tpul  eequ*ils,eii]  pewjvenA  apee;- 
cevoir,  la  reine  serait  coupable;  if  mais     9a  parle  pas  aîËsi^,oe;saaiWe*: 
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d*uiie  diosc  évidente.  Je  ne  veux  pas  d'aUleurs  tirer  des  projet»  ultérieurs 
du  duc  de  Norfolk  sur  Marie  la  preuve  qu'il  avait  dû  tout  au  moins  garder 
des  doutes  sur  h  cuipahtiitë  d'une  femme  donl  il  aspirait  i  (aire  la 
sienne.  £n  ces  (emps-iè,  raantHiion,  la  faiblesse,  le  Tertigc  d'un  trâne  en 
perspective,  pouvaient  faire  roehereher  la  main  d'une  reine  qui  se  .^aît 
rendue  veuve  par  i'a^nssinat,  outre  qu'il  est  dans  le  ca»iT  humaiu  que 
ce  qu ou  u  GPU  dfiiic|rd  par  co^viçtioa,  cm  eu  doalo  pins  tard  paria* 
tërêl.      •    '  •  "«.  •    ■•     .  .        -  ,        •  .  î  ' 

Les  tt»i»férenccs  d'York  in  aient  été  brusquement  transférées  à  Westrain- 
iter.  EUaabeih  voulait,  disait-^lle,  ▼•ir  le  procès  de  plus  pi'ès,  c'e8t-4i-dii!e 
é'en  r«»di1e  maîtres.  Cette  fois  oa€n  les  leUtres  sont  produttes  offieieilfi* 
Bént.  Ott  Jc6  «oofnonte  «vec  «les  lett««s  ioritcs  par  Marie  à  lllafebeâa  ;  elirn 
•on^liointo^oafarinti*.  Mut  de  déuCe  i^m  Mires  4é  UH^  amtmMh^' 

Me.  AfrqoiireolÉil  ifei  pnkmt,  Wùa  iM'HéttéoeiMeimiBidt  «rioM  éo  m 

kndKittboliqties,  piéènwèifamlrtblfp  ànta^rciiMf'd*  fomMiiliDf,  déda** 
fCMC  «ar  iM  limiear  ^slls  'cfolentlet  leMMs  a^tbedllqoeir.'  Va  «oismlt^ 
*fm  .^  flnfeflUNDt  «r  MMlmlMil  |Mii«  il»  pmiêMt,  ée  ^ï^tà  Ami 
dHNML'  fiiBiiiNllld<dH«ÉUiobv4<  mjM  de  yerdte  Mevie  em  Itmeirti^ 
■Mqi  de  'tiMwdétf  ftoBotefeot  d\àagieim  et^d^Bèotie;  certeerw  tioî» 
i^Mmdn  h  ««{iiiitiliMbelli. «idiMBe  It  )tÊe  tànà»  fenve,  «et'staié 
Tavantage  eomme  chef  du  protestantlÉiie  en  fiiirape,'  d'efièher  peiMib 
adnede:lfa|iB;€epetidBat«llea%ttMtricii;  IjeJOjâiMier  IM9,  leelMi- 
■eil  d'Aiflètênré  dmi»  «etoô»  em  deux  pÊtUeg.  Vhm  ediéy  H 
frqwe  Mmjv  dMiprei'>«.i|o1»  oof^  ita  ëld  prodoiC  eentfe  liil  »M  lêe 
•dbèMtaqHiipiamiplwlwdtteiaAe'i  ten  iioiiiiem>'et4  loii'tl^geiAce;  »• 
de  l'anthei.H'dtfeide  «que  ■urtef  •»  aei  héhinnU^vià  p»tMmiÊmiem 
|im»dJ^è»|inif08ilioB:iDDnl»6  ie  miiM,  leor>0e«f«ttna.'  de  façon  qaele 
•ebw  dVHigktewè;  dAt^oaudewii  eu  prâidre  une  mmKûi»  opiaien  deaa 
famoe  iiDnt  ea  «laoTqaei  ee  soit.  * 

Pourqsof  celte  politique?  M.  Mignsl  dit.  :  ll mfilsBit  è  ÉiÎAbfttb •d'avoir 
dîfcHéilfene'el-deVélce  donné  tm  pr^^tcxte  de  la  retenir:  mais,  pouvant 
|das  tMOre,  pourquoi  ae'levefuscr?  Lui  était^HI  donp  indifférent  que  l'on 
crût  au  crime  de  Marie  ou  qu'eu  en' doutât,  que  tout  le  monde  l'approuTàt 
d'a^uàr  enlevé  la  liber Ij^è -eue  peme  coupable  d'adulière  et  d'assassinat,  ou 
qu'on  la  :smftPf<unÉt/d*ràir  déconsidéré  une  rivale  par  Ja  eaiemnie  et  de 
•*en  être  tdébarrasfiéè  par  la  trahison?  Pourquoi  ne  pa»  s'épargner,  ]>ar  hi 
eolennité  d'un  jugement  rendt;  sur  preuves  irréfnt^nbies,  les  lon{;s  ennuis^ 
l'embarras,  les  dan^rs  que  loi  suscita  la  captivité  de  Marie?  Pour  moi, 
je  ne  vois  qu  une  manière  d  expliquer  ce  que  M.  Mignet  appelle  la  corn» 
pensalioH  assez  bizarre  par  laquelle  la  reine  d'Angleterre  faisait  déclarer 
Murray  innocent  sans  faire  déclarer  Marie  fi^^ie  :  £iiaei;elJU  n'avait 
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pat  ▼oolii.  qu'il  y.eût  jugeBieoti  fMuree  qfi'die  n'éuit  pas  «Mes  eerlaiiie  du 
crime.  .  '  .  .  ■  ■:.  ■■!. 

EsUoe  à  dire  que  les  lettres  ne  fussent  pas  de  la  main  de  Marie?  M.  Mi- 
gnet  iH'dte  tout  moyen  d'en  ddater  ;  mais  tout  y  était-il  de  la  ménle  main  ? 
Voilà  où  le  doute  est  permis.  Les  exemples  d'interpolations  étaient~îl^ 
donc  si  rares  à  celte  époque,  et  y  manquait-on  d'habiles  gens  pour  imiter 
1^  écritures  à  Irumpcr  ceux  même  au  préjudice  de  qui  se  fabriquaient  ces 
faux?  Un  défenseur  ingénieux,  quoique  discret,  de  Marie  (1),  lequel  n6 
prétend  comme  moi  quo  rester  dans  le  doute,  cite  deux  exemples  eurieux 
de  falsifications  de  ce|$eiire  postérieures  de  qudqtesailoëflsieiilemeiit  aux 
lettres  de  Marie  S^ri.  Le  pfemî»  tA  «lui  d'une  leMie  de  Leicester  à 
ÉUsabeth,  éeite'de.flMlei^eeii.rMéei886«  Iifle 
«mMBt  de-Mliiie  à  loi  Mii«  4Mprte  dè  la 

ddMIMfttildelft  supprimer  ;  md»toiefciBth ■^ftaBlyieiflle me fceaieiwni 
dMertolM  du  tUcpee  de  UidttMr,  ili  Mdifo^ 
des  «ippfewipm.  dw-ehmgeaents ,  et,  eiiisi  .|UiifiéeeCpMtd«l4ey  ihlè 
■drattiooe  les  yeux  de  la  veiuei;  qui  jr  Ait  trt^f  én  Ii»eeeond  eseaiplé 
eit  CMore  plus  déeiiif.  Aux  naine  de  qui  la  ceMeile  d'eigenl  ëlaMie 
tombée  dTatMord?  Aux  nalBS  de  VortoD,  qui  ia  nmH  cnMHe  àHarray.  :]2h 
Uttt-eftnéflMlidrlMMHiprfaMiteami  l'ef%itad  dlàMMUmdé  roi 
de  DaMmifk  adreMée  au  rigHrt  LoiMte  et  idalh^e  àMi^^ 
dMwC'iBie.'eepie  M  II  avail  Idt  diiparattite  Màins  pene^n  foiln 
evaienil  parn^dêvelriMiiraà  se»  farli. 

te  flouîtte  evilâque  k  qui  feaproate  eei  deux  ldlifeaMn|Dfeflrèe-jodt^ 
efeuMiiiettly  wtÊjei  des  eourërenoet  dTiwk  el  dé  WeitailiMH»|  qoeal-  d« 
eAlé^loBdadeoeiiikiloyealliiiraelAiiielieyfedi^^  id 
dueAtédée  eonlDiBniMedalMaSlattt  Mn  etlatwi^ile dénote 
de  leur  ednIeM.  Fabviquécf  int^nlemU,  dlMl,  elleaenMentélé  déea- 
^oécsafee  éuefyie;  eomplétement  originales,  dla  eunentéK  produiCef 
fane  réienre  par  Ice  lerda  écossais.  La  eeneluiioii  k  tirer  iToflîe  d'elle* 
même.  Si  Murray  ne  les  produisit  qu'eu  tergiversinf^  <i  ai  ka  eommis^ 
saires  de  Marie  n'y  donnèrent  pis  un  démenct  énergique,  n^est-ce  point 
que  pour  eeux*^  elles  ne  prauYaient  que  tropk  passion  konteuse  de  Marie* 
et  que  pour  Mmtij,  personoi»  ne  savait  mieux  que  lui  pourquoi  leur  pai»> 
flûte  intégrité  ne  pouvait  élrc  prouvée? 

Aussi  -bien,  il  ne  s*agit  pas  de  plusieurs  lettres,  omis  d'une  seule,  où 
certaines  phrases  peuvent  être  regardées  comme  des  aveux.  C'est  la  longue 
et  horrible  lettre  dont  parlent  les  comniisniires  d'Élisabeth.  Toutes  les 
autres  ne  sont,  comme  les  sonnets,  que  des  pièces  galantes,  et  oen'estque 
par  des  tours  de  subtilité  partiale  qu'on  a  pu  y  trouver,  dans  des  passages 
d'une  obseuiité  impénétrable,  des  indices  venant  en  supplément  de 

(I)  OMfleHy  A«««MP,  févriar  IMi. 
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pteuwû»  aux  aveux  ^rects.  Dans  cette  lettre  aceusatrioe,  écrite  par  Marie 
lelendemaitt  de  son  arrivée  à  Glasgow,  il  n'est  que  trop  «jiaiestion  d*UD' 
projet  évidemment  concerté  entre  Bothwell  et  Marie;  mib  ce  projet,  pour 
lequel  une  trahison  est  nécessaire,  quel  est-il?  Pourquoi  pas  le  projet  de 
Idenir  Darniey  en  Écosse?  II  songeait  tous  les  jours  i  passer  h  l'étranger; 
un  vaisseau  l'avait  attendu  dans  les  eaux  de  la  Clyde.  Marte  craignait  avec 
raison  le  mauvais  effet  de  celte  fuite  pour  sa  consid(^ralion  a  T^trangcr  et 
pour  son  autorité  dans  son  royaume.  Pourquoi  pas  le  divorce,  où  il  clail 
plus  facile  d'aincoer  Darnicy,  quel  que  fût  le  moyen,  à  Édimbourg  qu'à 
Glasgow?  L'idée  n'en  était  pas  nouvelle.  Des  loixls  du  conseil  l'avaient 
proposée  à  Marie.  Enfin  pourquoi  pas  une  intrigue  d'alcôve  pour  couvrir 
les  désordres  de  l'adultère  par  la  présence  du  mari?  Tous  les  passages  qui 
indiquent  un  projet  concerté  peuvent  se  ramener  à  ces  trois  choses.  La 
pensée  de  la  trahison  est  d'ailleurs  avouée,  et,  chose  remarquable, 
toujours  sous  la  forme  de  remords  :  «  Vous  me  faites  tellement  dissem- 
blable à  moi-raéme,  que  j'en  ai  horreur  ;  vous  me  faites  presque  jouer  le 
rôle  d'une  traîtresse  (1)!  «  De  quelle  sorte  de  trahison  sagit-il?  Si  c  otait, 
un  meurtre  par  guet-apens,  aurait-elle  osé  dire  j)ret^tiç,  altnoit/^  IÇl  dans 
quel  cas  donc  y  aurait-il  trahison  tout  à /aif  ? 

Peut-être  allons-nous  trouver  1  aveu  direct  d'un  complot  contre  la  vie 
de  Damley.  Je  ne  le  vois  que  dans  une  seule  phrase,  qui  ne  s'applique 
que  trop  clairement  :  Pensez  aussi  si  voufi  ne  pourriez  trouver  quth^ue 
moyen  plus  secret,  un  hreuvaye,  par  exemple,  car  il  va  prendre  médecine 
d  Cratymillar^  ainsi  quun  bain,  et  il  ne  peut  pas  sortir  du  logis  de  Ifing-^ 
temps  (2).  Qui  nous  assure  qu'à  cet  endroit-là  la  main  de  l'interpoUteiir 
n'a  pas  inscrit  ces  mots  exécrables?  Je  lis  vers  le  milieu  dela.leMvf  : 
«  Excusez-moi  si  j'écris  si  le  mal  ;  je  suis  fort  souffrant^;  »  et,  toat  k  la 
:  «  Excusez  ma  mauvaise  écriture,  et  lises  oela  à  deux  fois;  jsxoiucs 
aussi  mon  griffoonage  :  a*ayant  pas  de  papier  hier  soir,  j'ai  écrit  sur  des 
notes.  »  Une  éoriUire^Mt^»  lettre  en,  partie. é<)rite. sur  nn  papier  déjà 
templi  par  des  nota  t.  que  ik  eonuMpdltés  pour  les  mains  d'an  firasmire  1 
Mail  l'intevpdation  semble  se  trahir  ynHout  par  la  place  qu'occupe  osttft 
pljrase  et  par  limpossibailé  d'en  déoouvrir  le  lien  ayec  ee  qui  préêède  ou 
oa  qui  suit.  0n  la  dini|  glissée,  fiittCe  d'jttne  aptre  place,  parmi,  des  pansées, 
qpi  rexidaent,  peut-être  au  |ms  de  quelqu'une  des  feuilles  volantes  sur 
lesquelles  la  lettre  ëtaii  Mte.  Toiei  la  passage  :  - 

•      ■..       '  <, 

»  Hélés  !  je  &*ai  jamais  trompé  personne,  mais  je  me  livre  à  rotre  volonté;  faites» 
•ni  latèir  par  un  mot  es  que  je  dois  fiUre,  et,  quelque  eboie  qui  m*arrive,  je  vous 

(I)  Due  la  traduction  éeosmiM  i  «  Tt  «me  me  do  ilhost  (ht  offict  «fa  initnr.  m  Dens  le 

traduction  anglaise  :  •  You  make  me  AtaosT  lo  play  the  part  of  a  Intitor.  » 
(2}  Tnduelion  éeosniee  $  «  AdviM  lo  with  yourself  if  ye  can  finde  ouf  ony  mair  iccreêt 
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obéirai.  »  Ici  se  place  raboiuiiiable  pdra^e  :  •  Pour  If  dire  court.  coiitiMue  Mnrie.  il 
til  eu  graud  $oy|)(onj  l)ëa^InpM;s  il  se  Ui^  à  om  |>arok,  uuu  (outefuif  ji|$4)u'ii  «Mw 
loat  ce'q[U*il  ■  «lir  le  mur;  imU  si,T«us,yaulvf  (^lu»  je  lyi  fa^sje  .det  9^ypm,  yB  MWit 
tôat  detiii.  /annb  d^affleurâ  je  ne  tnninî  voloiiloirenMnt  qaciqu*an  qui  met  sa  cou- 
fiance  en  noi.  Pourtant  vous  potirei  me  cnmmamlor  tnul,  et  ne  m'en  estimez  pas 
moins,  car  c'est  à  cnxtse  de  vous  t\ite.  î'«gî*  d**  la  sorte  Je  le  ferais  pas  pour  me 
t;enger  pecM^peikOfenl-  il  m'a  fuit  qudquas  idsiaualioas  tivu»  sur  ce  «(ue  je  cratias, 
jusqu'à  dire  Uvl  ha^^  i|vic>sf»^ri(lil«s  î  Uii  nveiffil  «té  )^U>UqM«i,  mais  qM!Û««f>  ^\^*0^ 
fret  qui  en  commettent  4e  seerèleSy  desq)ielles  jls  »*ijn«ppeu(  4y*<^>P  ne  perlfi  jNM^b»|il 
lient,  tan^s  que  petits  et  prands'eD'ctiuenl.'1lémc  i(e  to«|^liei  laHy  Reres  (I),  di« 
sani  :  •  Je  prie  Dieu  qjr'cile  tous  serre  pour  votre  honneur,  que  ni  lui  ni  personne 
«  ne  pense  que  vous  m'uvcz  pas  en  vous  Je  jwtn^MÏr  de  vous-inAme,  Toyniit  le  refus  que 
«  vous  iv>yeafaiL  '  l'our  conchire,  il  «t  dëiie  rortanicineut  de  cette  djrne  pour  ce 
qve  vouf  jmtfïït  e^Jl  ennnt  pour. a» irie.  A  Je  6j^,  apfè»  Vnm.p»  qAi<M  Ufliet  yamlef 
qoe  je  lai  ei  dilct.il  eet  redevenu  gai  et  «ontcQl.  • 

Avec  la  pîirase'et/potir  le  dire  loul  de  suite,  avecin  pcnsëe  arrêtée  tî'iin 
meurtre,  h  quel  propos  tout  ce  détail  sur  les  soupçons  de  Darnicy  cl  celle 
oiïre  de  Marie  de  lui  faire  des  aveux  pour  tirer  de  lui  ce  qu'il  pense? 
Qu'avail-ell(-'  à  avotirr  *  Sa  passion  sau'î  «loule.  A  quoi  bon  s'imposer  cette 
honte  devant  un  mari  dont  la  mort  «'fait  rc>olue?  (picls  «ecrcts  voulait- 
elle  tirer  de  lui  ?  Rien  autre  chose  que  ses  senliments  sur  In  roiiduile  de  sa 
femme,  sw  ses  projets,  sur  sa  situation  personnelle^  Qui  1  inU  rct  Marie 
y  avait-elle,  et  ^  quoi  bon  ces  tardives  explications  avec  un  lioiiiiuc  déjà 
mort?  Enfin  quelle  vraisemblance  que  ce  soit  après  îe  regret  prcsciue 
touchant  de  la  première  phrase,  après  un  soupir  dp  rcinoi'ds  :  .■//«s,  après 
hî  tëmoifrna?;p  qu'elle  se  rend  de  n'avoir  jamais  liouijté  personne,  qu'elle 
propose  lont  à  coup  à  Rolhwell.  comme  chose  à  y  penser,  le  luojeu  plus 
secret  et  plus  sûr  de  l'eiupois(inn<*mcnt. 

»  ■  La  phrase  homicide  est  bien  plus  clranj;e  encore,  quand  on  la  rnppi oclie 
ées  principaux  passages  de  la  lettre.  Si  Marie  était  complice  du  projet  de 
meurtre,  à  t|Uoi  Ixsn  demander  à  DarnU'V  s'il  avait  son<;é  véritablement 
Il  qeitter  PSeoese  sur  un  vaisseau  anglais  ?  h  quoi  bon  provoquer  ses  aveux 
ét  ses  regl'etë  mrstijél  de  projws  quTf  afVâli  tenus  contre  elle?  Bans  que! 
cœar  iHiiMin  Itmivi^  ie  ItMyen  de  eom^iér'avec  le  projet  de  ftiîrë  périr 
«m  BMri  <M  Min  ^ii'elic  a  dé'tantBsinettréi  BdtliWert  les  parôlesde  l'epetitii*  • 
de  ee  moii;  pÉretas  rendent  leut  crime  ectemun  fit»  cxéérable  ;  ->  oè 
Iliiaîr  «eerel  fpi*êlle'p8ra9t  |>reBdre  li  perler  de  sa  pnissamw  sur  Damley  ei 
h  recueillir  ses  protestations  de  tendrâsBe,  ecMe^ci  par  exemple  :  «'Dieu* 
sait  que  je  suis  punie  pour  a?oir  fait  de  vous  mon  dieu ...  je  n*ai  de  pensées 
que  pour  tôus...  *  et  dCsuires  encore  ; — et  cette  jpitîé  dbnt  elle  est  tentée^ 

forlh  oftht  hotatthis  laug  lime.  <•  Tradurlion  angini'-c  :  •  Tfiink  iifso  if  ijou  wiU  noI  find ttmê 
imicniim  more  tecret  bjf  phjfsick;  for  Ac.  ù  lo  Iake  jti^jfficJ^  al  Cfmi§ml^,  mà  <lAt  àelà  elle» 
ù»à  thatt  nel  eome  forth  itf  long  iimt.  >   .  i  ' 

(ij  Ccuc  lad}  Rire»  ét«U  une  ^  daoMM  .4*l)0Meiir.de  lajviae,    eeeiylaiifla  difesMi 

iutristteaviecBwlliMaU.  .     .  i. 
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.quoique  l'ancien  el  jnslc  mtfpri»  sub^asÈe.  et  peu  après  cet  espoir  que  Diea; 
—  eût  clic  ûâc  prendre  Dieu  pot)r  complice?  —  rompm  des  liens  (|ue  le 
diable  a  fonnës  ;  -  puis,  [>arm|  tl'autres  réflexions,  celte  phrase,  qui  nous 
rejetlc  si  loin  de  la  |>€usôc  du  meurtre  :  "  Je  joue  un  nile  que  .je  hais! 
n'avea-vous  pas  envie  de  rire  à  me  voir  mentir  si  bien,  (o«t  en  mêlant  la 
vérité  au  mensonge?  »  —  Où  trouver  un  second  exemple  iPune  femme 
capai>l^  sQÎt  de  croire  qu'elle  trame  un  meurtre  d'une  façon  assez  plai- 
.«uiii(^  pour  Cure  ciretoncomfUice,  aoit  d'aimer  rhomme  qui  pcmt  y  trou- 
ver de  quoi  jripe.?  P^moL  Mnt  de  lëgèretë  avec  tant  de  scélératesse  me 
passe,  et,  obscurité  poor  obsearllé,  moins  de  peine  i  soupçohaer  d'un 
Âkik.  ep  jâcriMi^  dlrs-lmiMS  qui  «Yaienl  ëlé  oli  les  coeipiices  de  Dernley 
<^i|ftJl'ass9sMpM  de  BM»<  W  le»  eomi^tieis  de  RetiHPen  diaii  FasMèsiiMl 
dftQernlej,  qju'^.BeimniMdlwiii»  mpniliedaiu-  Meeie  Stiieitu- . .. 

<  :     y.     •,«••-  ..         •  , .  <  .    •  , 

-IV"        '  '  •    •  ' 

•  . .  "  i 

•  Telftont  mm  donlatnirles  JellMe  et  leeaveas  qa'oo  y  e  Toé»  IT  est  tout 
.sinfle  d.*aiflettis  que,  ne  eMfiiit  pes:ii  deeetifox  dîreeisde  Umth  je.oTeiè 
jMS.Ciî  eoK  MnioigBafes  qui  rafoosent  de  liicortMu  Le  plut  iapercaut  «A 
celui  du  Français  Nicolas  Hqbcel,  dit  Paria,  placd  par  Balliwell  auprès  de 
Marie  Stuart,  et  qui  fut  un  des  agents  du  meurtre.  Ce  Btlhenreux,  arrêté 
deoRt  ai)f  aprist*(U^fli|x  d^iositîeiNi.  lis  9  AoAt  Itll9«  aasvétre  inicffogé, 
il  Efimle'.seQotavéqifuit  tpui  ee..qi4'it  m%il  de  rattanCat,  agnaat  sain  d*f 
niéierdes  literies,  à  H  Hrjraj,  ploff  ré^enl  d*£pMsef  et  'q«r  dispDêaHdii 
érçit  de|;rike».Tqql»  4a  ilédiivatioi»  rat  k  ladiaifo  dm  seufc  Bulftweil  ;  il 
la.ieiqiiiiait|fBr«ef  ipDÎ»  11  Voilà  tou|  ee>  que  jeeaia  touchaal  ee  fail^  «1 
k^deBMMii  ewfpnpo  p»r  dce  pronpessçs  dlespuailé,  ««•  pCMl-élre, 
comme  |*iqsiaoe  BobcrMoii.  par  la  menfice  de  la  lerfure*  parmi  une  Mu 
de  choses  ou  fausses  01^  improbablosi,  il  gKaea  une  dénonciation  contre 
Marie.  Çet^.d^oociatipo.  se  le  9»fmt  pae-  »  le  16  d<t  tnéeae  moist  U  fuA 
pendiLr  . 

.  .SiTonreiheruhc  le&  l4moîgnages,  que  n*oppese-t-on  k  eeJui  de  Paris  lep 
aTCttX  de  fiothwelâ  mourant,  letfuel  déclara  qu'il  se  reconnaissait  pour 
Tassassin  de  Darnley  et  que  Marie  Stuart  était  innocente  du  meurtre?  Lè 

testament  qui  contenait  cette  confession  fut  envoyé  par  le  roi  de  Dane- 
mark à  Élisabclh  ,  qui ,  s'il  fnut  en  croire  une  lettre  de  Marie  Stuart,  le 
supprima.  Le  fait  de  In  suppression,  quoique  probable,  peut  être  mis  en 
doute  ;  mais  le  testament  a  existé  :  Uolliwdl  y  protestait,  sur  b)  damnatioft 
du  son  Ame,  de  l'innocence  de  Marie;  il  est  vrai  qu'on  peut  ne  voir  dans 
cette  protestation  qu  un  mensoni:;c  géucreux.  M.  Miguet,  qui  n'en  |)arle 
point,  l'a  sans  doute  omise  coiuiuc  un  fail  à  décharge  de  trop  peu  de 
poids.  Il  me  pardonnera  de  ne  le  pas  dédaigner,  non  plus  que  la  récooci* 
Ualion  de  la  mère  de  I^arniey»  la  comtes^  Ue  l^onoi,  avcc^  Mafic  Stuart 
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témoignage  qui  peut  balancer  relui  du  comte,  lequel  la  dénonçait  comme 
meurtrière.  11  est  ^Tai  qu'on  peut  croire  h  nilusion  de  la  femme,  ou,  ce 
qui  serait  moins  vi^aisembiabic,  au  pardonne  la  mère.  Dans  tout  cela,  je 
le  saîs^  rien  n'(  «t  évident,  rien,  si  ee  n'est  le  crime  et  l'intérêt,  intén-t  du 
jour,  du  lendemaÎD  è  petoc,  que  Bothwell  et  Marie  avaient  au  meurtre  de 
Damiey. 

Les  lettres  et  les  témoignages  contestés,  il  reste  la  conduite  de  Marie 
avant  et  après  le  meurtre.  L'aveuglement  et  Tindustriu  de  la  passion  me 
paraissent  suffire  pour  en  eipllquer  les  principales  eircoiLstances. 
'   Avant  le  meurlre  : 

Pourquoi  ce  voyage  à  Glasgow,  ces  softts  donnés  à  Damley  et  tout  ce 
manège  d'épouse  réconciliée?  Si  ce  n'est  ni  pour  un  raccommodement  ni 
pour  un  meurtre,  nè  serait-ce  point  pour  6ter  de  l'esprit  de  Damley  ses 
idées  de  fuite  h  l'étranger,  le  préparer  ou  le  forcer  plus  commodément  à 
un  divorce  en  l'nyanl  sous  la  main  à  Edimbourg,  et,  dans  l'intervalle,  cou- 
vrir radullère  de  sa  présence?  El  ])(>ur  l'amener  là,  toutes  les  perfidies  du 
voyage  à  Glasgow  sont  nécessaires.  Darniey  est  déliant,  faible,  fantasque; 
il  a  peur  pour  sa  vie;  il  faut  le  rendre  confiant,  le  gagner,  le  dominer. 
Âi-je  besoin  de  dire  que  j'explique,  que  je  n'excuse  pas?  Je  cherche  un 
crime  moindre;  je  ne  c}iercbe  pas  rinnoceneé.  " 

Après  le  meurlrt: 
.  Pourquoi  te  moatrer  (je  copie  It,  Mignet)  si  tiitfifllireiite  et  A  inaeChét 
Ptfafqooi  eombler  «oop  rar  eotip  de  fàfmn  «t  de  dif^itës  le  ebéf  étiHnenr* 
irien?  PlDurquei  l'aesompagner  de  tives  marques  d'intérêt  devant  la  jiii- 
tîee,  se  laisser  enlever  par  lui,  et,  quelques  mois  aprëi  le  meurtre  de  son 
mari,  épouser  l'homme  qui  l*av»it  tué?  Je  voiidnlii  qae  V«  Mignet  prft 
pour  Unr  moment  ma  thèse,  pour  qu'il  ne  manqult  rien  à  la  réponse.  Sa 
pénétration,  son  expëHeneè  du  cour  humain^  font  ee  qu'il  a  fliit  de  déeou* 
vertes  ingénieuses  et  dîseemddé  naSnees  détiMtes  dans  oette  histoire  dra- 
matique ne  noDS  laIsseraltaC  rien  I  trouver  sur  te  que  peut  une  iémnie 
passionnée  sons  Faseendant  d'un  homme  aussi  redouté  qu'aimé.  Tout  ce  * 
qu'il  eifflique  par  le  meurtre,  i\  rexpliqoemk  par  la  paashm.  Il  explique- 
rait riiiaetion  de  Marie  après  Pattenfit  par  sa  stupeur  d'dKird,  partacrainfe 
d'avoir  à  rcchereher  et  k  punir  ndik  un  seul  meurtrier,  mais  une  coijura* 
tion  des  principaux  nobles,  car  que  de  géns  qui  avaient  tué  hwn^éy  ou 
de  complicité  avec  les  assassins  ou  de  vœux  seerets  !  --^  enfin  par  le  man- 
que d'indignation,  il  faut  bien  le  dire,  contre  vn crime  qui  la  délivrait  d'iin 
mari  détesté» -—  Les  honneurs  dont  elle  comble  Bothwell,  quoique  accusé 
publiquement  du  meurtre,  il  les  expliquerait  par  sa  oonvietion  que  les 
placards  dénonciateurs  le  calomniaient,  par  l'elTet  le  plus  naturel  de  la 
passion,  qui  est  d'augmenter  avec  le  péril  de  l'homme  aimé,  de  s'aveugler 
d'autant  plus  que  la  lumière  qui  se  fait  autour  de  lui  devient  plus  vive,  de 
s'opiniàtrer  h  l'idée  de  son  innocence  par  tout  ce  qui  se  mélo  de  générosité 
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à  cette  illusion,  de  le  combler  d'honneurs  pour  s'engager  encore  plus  dàn» 
sa  doreuse.  —  L'intérêt  dont  2daric  accompagne  Bolhwcll  devant  la  jus- 
ticCy  il  rexpliquerait  par  les  mêmes  raisons,  (]uc  rendait  plos  fart£s  le  luo* 
ment  de  répreuve,  si  assurée  que  pût  être  Marie  d'un  verdict  d'acquilte-r- 
noient.  II  expliquerait  encore  l'enlèvement  volontaire,  et,  eu  dernier  lieu, 
le  mariage,  par  U  iin  de  toute  passion  de  ce  genre,  qui  est  ia  possession  à 
tout  prix.  Il  n'y  a  plus  que  des  convenances  à  immoler;  le  mariage  ne  pou- 
vant ^c  faire  à  une  époque  trop  rapprochée  du  meurtre,  Marie  se  fait  enlet 
ver,  afin  que  le  scandale  du  iiiaiiuge  immédiat  sQii«pécessairc  pour  réparer 
le, scandale  de  renièvemen t.  .  ' 

Voilà  ce  que  M.  Mignet  eût  fait  admirablement  voir,  si  sa  conscience  eût 
admis  le  doulc  sur  la  culpabilité  de  Marie  ;  mais,  pour  faire  prévaloir  Vo~> 
piniuii  contraire,  avait-il  besoin  de  lortilier  les  graves  raisons  qu'il  en  a 
doiipécs  par  ce  qu'on  pourrait  appeler  des  raisous  de  plaidoirie?  Tel  est, 
par  jexemple,  le  soin  que  prend  Marie  de  faire  retirer  de  la  nialsun  où  va 
s'accomplir  Lç  u^pi^-tr^  ua  lit  eu.  velours  et  une  couverture  en  peau 
de  martre  qu^elle  veut,  dit-OA,  sauTcr  de  Texplosion.  Telles  sont  eneofe,  à 
quelques  jours  de  la  mort  de  Dirn^ey,  ses  ébran^  dbtfaetiom  dans  la 
maison  de  lotd  Seytoo.  Ce  sont  de  ees  preuves  que  la  thèse  de  la  eompli- 
eKé  fommit  saps Je,  Tpuloir  à  k  ^h^se  du  doute.  Qui  avait  foit  préparer 
rappar(ciD|çat  çiv<|K»i?  Les  gens  ,4<f  sffnriqe.  dp  la  rçine  et.^n  spn.flbs^efli 
Ôr,  quoi  de  plps  ^mpic  qn%  rairivée^  .OQ  depuL  jpufSilipliilsK  Sliirie  veuille  j 
f%i^  quelques  ehangemcnUf.Ç^t  d[*ttne;fmtte^^l1|ef^^îi'l^  propos:. ;Elle 
Û^v^.4|jÔ8  la  charnière  du  ^i.^  lit  fin  y#lin  9oîry:tpn|(ietif; .qu'on  j  ' 
«Ti^t  app«0;M  4'jEloijr*|tiNid..  iemi,  m'r«l»npt,!4efaH  prepdre  4fs>iafc 
44Pf|B  p%s«ri^  Mieovcliaît;  eQe.cr8pi»l4U«d<s«MMw^ 
W  «f irff  ^  l«l#f(«wl|W  W  >m.:«W3t  4îl  |»0Hrpc«.qfi|eil^  aviil 

WÏW**  Pfiff^î«».^W«PiOV  ^.f»fi  *  iççi<des.im,4«^^çw  ,^  j?% 
qq>)j(  V^n.ep  pfins^ait,le4i|z«,,la  pi^q(^j|«  qi^'on  mv^m^^m^t 
^foff»  lio^nq;  T^éftfiti^  V^  tl^  i^nivii^liwbi^  pmvm% 
9PINIirta»eiil..qtti  ;De,4ipnU>.  é|so  liiMUi.<|P'fl> iMSsanlet  pour,  qnelquoi 
Î9i|^  1»^  Wff«|M|!o.dH  i|i^.g^iy,.ai  ee  m  fia  m  eapriç0„MÛî9  Ait 
tnl^er  i||B  «ton  IMi|a/eoavertttieeii,p9fiq  de  marjtvs.  I«  imi  /Qoni^l^iiW 
imJil  dfi  v(qn|se,ii  était  ipiKtsIniple  qu(i,jii.|oiniiie  fltdler.du  fiepi  un  or- 
9m90H4t.pu4  pfv]««i«»j|ia«wfne«bMea9i|pp(9Prt;om  jAnpUptté.dfl 
e^^:i1>i,  Çp.sp«|.JI|»  j.Vi|!«QfiY$e9S,  desijWÎSW  dooi^sge;  n^is  n*qstn  . 

cnQ  i^Mot  .4^liiJ^«f»4e  Jïweiisiifo  loin  fvf^l  ^im^ 

t^B  .miwtjfa^  j»,hm  v«li^i;ittiio^i|itd.i90i«l«<^ 

r^,.  pensoi  à  ^ifiifier.iMt  IH.ft.W  comwpW  «1  mèm  tMipP  quleM^ 

popsf  à-|^N)imaiiiiern9^imlY"i>         >r.  m.     i  .i  •  ».  m  -w  » 

(1)  'nar  tMMMlMtMf  k  Mril.'lM|i;iAloa  A  ilMmU  ntà9on,  m  Ht»  wéilMtn  da  roii 
q4CttMlrad«i^^«aalMl(il«adMMikaidclaaidiMi.  )•      i  i>  <  '  •< 
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Les  dûftraeUons  de  Marie  dan»  tettaison  de  loré  Sc^floil  peurent  aggra- 
mie  crime  de  la  passMO^ MM  ne  sent  (mis  des  preufci  éu  meurtre.  Cest 
par  une  tettre  de  Drurjr  au  secrétaire  C^df  qu'ort  en  a  sa  raoecdoCe.  Cette 
lettre  relate,  enire  autres  bruiU  dujour^  «  que  la  reine  a  fait  une  prome- 
nade à  la  maison  de  lord  Wharlon,  et  qu'elle  s'est  arrêtée  en  chemin  pour 
diner  à  Tranent,  oui  lord  Scylon  et  le  cotiitc  de  Huiillcy  payèrent  une  partie 
qu'ils  avaient  perdiieau  jeu  d'arc  contre  ia  reine  ef  le  comte  de  notlitrell.» 
Rien  ne  dit  dans  ce  pai'.age  que  Marie  eût  joué  à  l'arc  ee  jour-là,  et  rien 
n'cTnpèihc  de  croire  qu'il  s'ajçîssail  d'une  partie  g^j^née  quelque  temps 
avant  le  meurlrc.  Je  s.iis  luen  que  le  dîner  était  un  dîner  de  plaisir,  et 
que.  joue  le  jour  même  ou  quelques  semaines  auparavunt,  l'indécence  en 
ét  ii!  grande;  mais,  si  l'on  veut  y  voir  une  preuve  delà  culpabilité  de 
Mjra-.  je  serai  tenté  d'y  trouver  une  preuve  <le  son  innocenee.  Une  meur-» 
trièi  c  eùl  plus  ménagé  les  appiirenees.  J'y  verrai  donc  volontiers  l'effet  de' 
ces  mauvaises  joies  de  l'âme,  mala  gaudm  ine/tii.s,  dont  Marie  n'a  pas  su 
se  défendre;  mais  je  n'y  veux  pas  %oir  un  aveu  qui  lui  échappe. 

Il  faut  s*ari*éler  ;  pcul-ètre  aumis-je  du  le  faire  plus  (At.  Aussi  bien  j'ai," 
malgré  moi,  l'air  de  contester,  et  je  ne  eoulcste  pas,  je  soumets  des  doutes, 
n  est  vrai  qu'en  soumettant  des  doutes,  on  est  toujours  un  peu  avocat  : 
grand  défaut  même  chez  les  avocats,  h  plus  forte  raison  chez  les  cerivains. 
Je  ne  me  pardonnerais  pas  d'y  élre  touïbé  dans  une  contradiction  ave« 
M.  Mignet.  lecjuel  n'est  pas  nn  moment  avocat,  ni  dans  son  livre,  oî  âtnis 
ses"  not<îs.  Il  était  impossible  de  garder  une  plus  exacte  ineslire,  éHIHlû 
plus  disei-et,  plus  sobre,  plus  délicat,  et,  jwr  la  manière  dîrè  létite  Ift 
vérité,  de  flaire  qu'elle  fût  le  plus  utile  en  étant  le  moins  «càtidlleaaet 
d'être  pins  humain  avec  mo'ms  de  complaisance  pour  kis  j)Éaitolîl  étÊ 
bemmes,  d'accuser  avec  plus  de  regret,  de  condaoïher  avec  plus  de  piti^.' 
M.  MSgiiet  est  di{[ne  de  leilff  II  pllitiie'dè'Iliifllorièii.  •Son'imaginalMiiiftf 
ion  aiiKNir  propre  ae  Mut  ftaték«Méi  I  «e  qui!  -Ml.  On  ftf  mk  péSm 
JVspirit  de  «ottlentiM  par  lequel  nous  gitans  la  vérité  dfe-mdmc,  et 
paraftstoBs  remptafer,  sdll  tmÊÊOé  'nn  agaaieiit  ile  cauie  |HHir  déTcttikt 
ftos  préjugés^,  soittMtnftmMe'Brflie^-toiilibat,  poarMli4i%ta8  UsllMMi 
qifùé  Èiom  à  Wlet.  1  WpttU:  a  la  paaudti  de  là  «Mé;  mila,  taïkRs^que 
ches  è'aiiM  q&l  ÂmgeîiC  ee  ftiérile^  eekr  nûi  àkt  qultt  cMleM  'mH  es 
qu'Os  CMfMit  par  intérêi,  diet  V.HIgnet  ce  Dlnt<qcife  r^éÉtétfOfi'^de  la 
laisonili  me  do  ml  quVIki  t  tênà  àrvufttr^  éms  It ptaa bdlteliiiBière.- 
Ccat  poar  eela  qu'il  ne  se  aoude  pas  de  frtHer  des  «ojcif  iéo|onr.  II7  ■ 
deui  ans,  il  publiait  Anio»io  Pms  et  Phiiiype  il,  des  noms  et  un  lempa 
bien  Juin  de  nos  quendlM.  CeUe  année*  il  publie  XSiUom  j|fune 
Auor».  Son  impartialilé  est  «onnno  «n  instinct  qnl  lo  paito  ytn  ko 
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4pOflie#<OiiMlo  fculiiélPeMfeiBoiils  tênlée;  Il  M*«i««dmit,  en  prenant  m 
4ujel^  trop  préjB'dfar  BMiy  ioîl«de  ii^-y  .twmt  été  aiM  qu«  par  le  âésir  de 
.yfoSteP  pcmir  ki  deilalM  fuHt  eioilfBt,«oîl  4le  laistar  coiMnipre  la 
sévérité  de  n  nîioa  par  les  passions  y  pnsnhent  parti;:  '  • 
.  j0.afiM4ft*eiiiftlM«eiélgf04eii;iligfKt«'jH^ 
Sii  possèdei  ji»  dcgné-d  éainmii  avfce  I0  diMriMueni^i  éMMm  le 
«rti,.  FtmparlMlilérqul  -eoiidnli  sbt'  ses  traws,  qétl  'mfet  ^s^aM 
Mins  de  .te  .tMmpBr  i|iiVÉ.«iieèbloivt  eito  dtlmw4ss  éednetaentt  et 
4ics.td|éai4leiMlDe'teiiifM2  IDest^.)  opais,  si  je  veoi  MeH  conftnir^t 
•Mtt»lde•«dle»^aUtib».«l^p^>ée■dBm•1itl•^^^  fat  pcnt-étie  ttif 
Iles  |»wiiré|jq<Bé  peis  pa»<Béttiilisînfttroiiiper  jnf>ii.9iirt'iaMae,et,  ^ 
.fem  lè^disBj  IBM  von  pas  éiBf  përaB8dé..l**iBiMiae(ilul  dm  (Ml  fUlof  ei 
à  uêL^toaÛàaotéÊm^VÈMèKimità  h  an  défisM  deM  fCdpMBiiisons 
est  de  ees  instincts  qui  ne  eèderit.flvTà  l'évIilenesiL  Qr,  Féri^èèiBBpyie 
îiî;'elleiMqfte'danaltkMli'et.daBtf  hp  TwiBunHqBmJJVÉpwftte  pbiiF 
4aMltt>  «ty  iMSleedPéOrfllDÉa  liitas^  {e  «epois  isi  admii^ArBMi'fMiilB  mos^ 
:éà:  UntÊb  filueit  :p0ar'.Iai.oeBfBllier  «aw  sa  p^rlisîpBliflD  .qiébnl|le  «a 
<w>iB'ijc.a»a  iBatfciri  lirilrjissto»édiefiriiMwtasp«riÉiB:p^ 
jâfarMPeq  lB>siiUiatilé<dé  SB'OMrlh.  : . 

, .  fi*MI  eitte  inii^Bisibailé'inetelB  .drniisp  «ml  emefiséa^itt  Umêfê  oA  k 
qMNUBiélaii  MigieMb,  :lee  idfsmiseo  ^  IsBapelsfbtbs  de  JIsrfe  ttoarl^ 
•dtaflMipfiii  fiif]ie'i|e.eelle  flriieeteft  iiÉ.'a|i9Br  foorctt  Adre  m 

«déMte».  liCBipieBiiem  -lÉiaMiitk  ciilne  pour  iilaviir|Mr^  en  letaar  k  i|iori| 
ks-secandi  Mkaisaikal.k;iBett  fodt  leadm  k  criiiie  plae  iôtfeèaÉlikbkL 
•Oftdil  «imJi  térilé.éfct  feli  nilkn^  bb»  ieik  Biilku.M  féal  paeeéwirter 
li  éMiBCB  ndsèn  BWt  deas  |Mttfsel  à  Mieair  dvee  Iteeiislefisks  de  M ask 
iqa'elk.  cal  nwrtBeB  ssinle;  a«ee  sas  àdireraB^qB^lk  a  visu  m  soAévitaL 
U  irérilé  jte  eeasiltelle  pasidaBe  ro|>iakq  qol  adaiettraitr  comme  seuk 
faits  oeplains,  la  beauté  de  la  dierl  ci  uB  eriBMfDsfteB.defàdB  ee^aie^ 
inexpiable?  Une  si naMB. fia.  après  dea eaoïBMBCenicnls  si  c<Ki{)abMs.  est 
^Dfi  les  foreeside  nOtiw  BalUnBi  ia  k6,  et  Toasaît  eonilven  cIm»  Marie 
la  foi  ëuit  vive^'t*-.Dk«i.teiete  e«Ban;^*aii  temikfBneste  où  elle  iaipk- 
iiil.da  lai  kjopbw'dk  aes{  liens  areç  Oamley;  ataknUpB  ftife'oe  chan- 
9anMBlddnS'cett»énia'délkidB  de  la  pasSkn  pitr  le  tcm|À  elle  reièordi. 
Oo  ne  reasaaleipae  ttfBB  fbadsde  kasMe*  de  lAcheté  hypoeriu,  d-amèar 
ksfaBliqttC'peiariiai  neortricr,  d'entaeiaelleaard'assaaBlnat,  on  oerenionie 
pas,  dis-je,  d'an  tel  fonds  j«s^*aB  tranquille  coupa|;e  ot  ^  Jn  doaee  sér^ 
^léd^uitcdcs  pins  belles  aïoi'tS  que  le  christianisme  ait  fait  faire;  mail  de 
BB  qni  ne  fut  qu'un  rgarment  ortminei,  dût-il  être  aUé,  ckex  Harie 
»8lfarl,  josqu'o  pardonner  sciemaiénC  i  fbomnie  doul, die  faisait  son>ma#i 
toaoupçaBv  gai  datait  te  ta&re  jover  par  intenallcs,  d'avoir  trempë  dans 
-Bniiasmicidev-^.'iti était  poasibk  de  se  relever  jusiqu'à  une  telle  mort. 
AÎBéiijii'oot  paaBi^  4aBS'  kiMck  de  Mama^  taas.eqqi  qai ««faient. aucun 
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iotcrét  à  )a  glorifier  ni  k  Tairflir,  et  telle  est  Hdée  qûi  en  est  restée  depuis 
lors  chez  les  nations  clurétieBaet,  où  Fou  sait  ékxpétksxtt,  ce  que  te 
cbristîaBisiiie  tÊii9M»tnmé  h  fiiife  en  oc  geoM  te-  dct  ihéAtres  moki» 
élevés  que  rédiltedi^  Fetlwriogay.  .  >  ,  i   ,  w 

.  CepMiiuit,  faÊ  miiiMir  pmtfltarla  Stnart,  quand  rtiisto^,  «m  màins 
4*u«lMMie:qiii'Mi  conipreiid  sir  bien  les  defoirs  et  la  éipÂfiéi  vient  M 
éler  Is  bëa^iee  éb  cette  ofiaioB'  iadiilgente,  et,  pièces  eni  nuiios^  k 
repousae  4ails  aoa  crime. to«t  en  se  voiianl  lafigwdeipltië,  OD  peat 
•^obatfiMr'ft  .«voilé  «Deoroy  oa  m  pool  phio  aiBmMr  qii*eUè  ne  Vbi  qu'éga- 
féei  C^est  là  eo  doote^-lo  dernite  et*  la  plus  gnnde  dp»  llliilw*de  IMe 
8tai«t,«o  doute  qui  pernii^  à  Éjjaaboth  dfrooniiotlfq  InpouéoMnl;,  è'k 
ftveor  do  ropinioÉ'ptBrIagée,  lin  ob«o  d^  poMùi  saut  -eionpiei  dûl'ob 
dotttefmirileQiol  Utah^ttÊH  méntftanrtooid'élnpwileiOt  ddntoiipeiil 
^peÎM  dm^rexpialMQéil  ëtiélffQpfoilév  • 
.  LeoéBil(]foj«Otl»fKptatienTCmpliUeoct^ 

je  n'oî'pifl  leMoredit  un-  moi»  qupifu'j}  soit  ptsaMlrtileiiMtlIeiir  des  dandc 
•on  qtaè  là'pioniiriQltipluo  néijUgé-ioa  qne<M.  Mignot  ti^jr  oH  pot  «A  toM 
Milolentr){nMiÉODpeiiifiit  crairèfii^il  looll moint  eompfci.  le  bwwoIb 
gouvernement  de  Marie,  cette  anardiid  oontvo  taqMlloiéBo'né  pont  fito^ 
iét<|n*cll»iide.ptr  Mliaéq(Mt;  sii  nb^  y  •  dviMobèsut 

/l'ogité,  do.MNalndielo&fe  dans  b  -goaronrisnient  d^nio  ianinioç  befcueoqp 
4a  fiiOtBi,m  «âango  d'en^onamontiefeido  Mo^  quoiquok  plniitrl'dtt 
Jtomps MOfibiO'  par  lo  èrntaKlé-pfr  Jat  peMdio  do  «a  eon^mia  ;  ■cBÉn  ët 
fftiitoiit  IfrUelioingnite  de^montior  Moiie  aonpllcft  <f un-  «éBOssinat  :  toilt 
•cela  Maioail  aa  niaon-ét  aa  «ooiaswwe,  ^ot  oamMci  favolr  lit^u^i  lialgré 
•raittait,  pour IVfloriën/  de  Js-vérité  démêlée  (OtdobMe.  il  ir^  trop 
àooàianmer.  dan»  là;  ve|ne  poo»  ddoplor  lo.  fMnne  ^  'anaai  la  traite>^tril 
ifroidomeiil^  et  «ello  ftfeîdtur  pour  |o"prinèip«l|  poèsonnage  du  llm^a  pta 
IlOgnerqudkiiies  parties  dote  piamicr'vélumè.  i'eh  eiocj^  pooMantldi 
«hapities  sur  Fétaide  rÉeoaae  tvant  et'àrarfitéo de  Marie  :  cVst  defU»' 
toM  générale,'  et  H.  Mignet  y  ezcelte.  Dons  le  second* iraljiaw,  oè  ao^oon^ 
4ihuent  les  belle» 'qualité»  de  llHSlorten/d«»(4vdiièÉaent»  généraux ,  ' nti 
intérêt  touchant  et  sonlonift;pour  îe  principal' personnage  anime  et  échaùffie 
tout  loiiéditi»  M*-  Mignet  avait  résisté  aux  séductions  do  Ja  'belle  reine 
d'Écosse.  » «ae»  >^ntes  rdvaieai  rendu  insensible  à sotiiiliarines  ;  maisi  à  peine 
l'expiation  a>4^»llo-eommèncé,  que  la  froideur  eesae ,  et  Thistorien  adopte 
•désonDoialo  )|)auirre.caplt«ed1ÈlisabolhrIia  eniauté  de  celle-ei^sa  perfidie, 
'ie  tournent  en  grâces  pour  sa  victime,  et  la  pénétration  même  aveë'lo* 
'^pidUe^M.  Mignet  démêle  les  noirceurs  de  la  geôlière  sert  à  Fatlendnr  sur 
le  malheor  de  là  captive.  Son  atylOt  babituellemeut  plut  lanbe  que  souple, 
et  qui,  pour  toutes  les  partka  sévères  de  cette  histoire,  complots  k  Tinté* 
rieur,  mouvements  des  partis,  conduite  des  cours  étrangères,  a  des  qua- 
ilitëa  quV>n:poarrait  appeler  oiafiatiUle»,  aaifrtrQéver  de»  iouif  oimabkH  et 
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touchants  pour  peindre  le  genre  de  vie  qu'Êlisabeth  avait  faitè  la  reine 
tl'Écosse.  Il  donne  tout  leur  prix,  sans  y  enchérir  par  de  fausses  grâces,  à 
ces  dcLftils  donton  est  insatiable  sur  la  manière  dont  Marie  SXuart  enoployait 
jours  si  longs!  de  sa  captivité,  tantôt  abattue,  tantèt  emportée  par  l'es- 
pérance, un  jour  pleine  dft  haine  méritée  contre  Elisabeth,  le  lendemain 
adoucie  jusqu'à  faire  pour  sa  bonne  sœur  de  petits  ouvrages  de  mnin,  —  et 
qu'ils  devaient  être  charmants,  si  Ton  en  juge  par  le  couvre-pied  de  son 
lit  que  j  ai  vu  au  château  d'Hardwicke!  —  ou  bien  élevant  des  oiseaux  et 
esssayant  d'apprendre  d'eux  à  être  joyeuse  dans  la  prison,  ou  bien  s'élour- 
dissant  par  la  complication  des  intrigues  que  suscitaient  au  dehors  sa  cause, 
et,  dans  l'intérieur  de  sa  prison,  sa  trop  dangereuse  beauté!  Que  puis-jc 
dire  que  tout  le  monde  n'ait  dit  sur  ce  pathétique  récit  de  la  mort  de 
Marie,  écrit  avec  une  émotion  libre  enfin  de  tous  les  scrupules  de  l'his- 
toire? Certes,  les  yeux  de  M.  Mignct  ont  dû  se  mouiller  plus  d'une  fois 
en  écrivant  des  pages  que  personne  n'a  pu  lire  sans  larmes.  Comment 
expliquer  ou  que  tant  d'adminUon  pour  l'héroïsme  simple  et  charmant 
de  cette  mort  ne  Tait  pas  liil  rev«Dir  de  la  sévérité  de  son  verdict,  ou  que 
cette  aévèrité  n'ait  pat  ftniié  loa  «Bar  à  ratteodriaaement  qu'il  éprouve 
et  qu'il  nous  commiiiiiqae?  Cest  «on  aeeoiid  voimne  qui  m*a  donné  à» 
armct  contre  le  premier.  Mais  je  n'en  yeux  pas  dire  plus.  Si  près  de  finir, 
je  ne  dois  plus  parler  que  de  deux  elioaes,  les  seules,  les  dernières  dont 
je  me  souviendraiy  —  nurlabB  poêlnma  la  fin  il  jamais  tou- 

chante de  cette  douloureuse  vie  et  le  talent  supérieur  qui  vient  de  nous  j 
Cdre  assister. 

L'effet  général  du  livre  de  M.  Mlgnet  est  hautement  moral .  Comme  dans 
les  tragédies  de  nos  grands  poëtes,  chaque  faute  y  porte  sa  peine,  et  cha- 
que personnage  est  puni  proportion  de  ses  liintes.  Pour  ne  parler  que 
des  principaux,  Damley,  assassin  de  Riecio,  meurt  par  la  trahison  dont 
il  avait  donné  l'exemple  ;  Bothwélly  assassin  de  Damley,  languit  quelques 
années  dans  une  prison  du  Danemark,  et  meurt  méprisé  et  non  ouUié; 
Marie,  qui,  pour  parler  oomme  Schiller,  lui  a  donné  son  eceor  et  sa  main, 
meurt,  apiés  dix-neuf  ans  de  captivité,  plus  sAra  de  la  pitié  du  monde 
que  de  son  estime,  et  laissant  plus  de  champions  Intéressés  de  son  inno- 
cence que  d'amis  honnêtes  qui  y  ont  toi,  L'exU  ou  réehafeud  déenne  ceux 
qui  avaient  décimé  leun  ennemis  par  l'exil  ou  Téchafaud  ;  personne 
n'échappe  à  cette  première  justice  d'iei4»s,  dent  l'historien  saû  recon- 
naître les  motifs  dans  nos  Çiutes  et  les  arrête  certains  dans  nos  malheura.  Je 
me  trompe  t  Âlisabeth  seule  semble  échapper  à  cette  terrible  loi  du  talion  ; 
mais  veyei>la  mourir,à soixante  et  douie  ans,  dans  le  ridicute  d'to  dernier 
amour  et  rineommodilé  d'une  dernière  hjqpoerisie;  ne  voulant  pas  se 
mettre  au  lit,  parce  qu'une  prophétie  lui  a  prédit  qu'elle  mouirait  dans  un 
Ht  I  h  demi  roulée  sur  des  tapis^  ni  levée  ni  couchée;  reculant  le  moment 
de  désigner  son  successeur,  comme  si  die  cAt  espéré  par  Ui  reeulerrheure 
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«aprénle;  les  doigts  dans  ia  bouche,  eomore  potir  retenir  son  Aine  au  pns- 
sage;  les  yeux  ouTcrls  et  attachés  ser  le  pdmchcr,  mourant  sans  grandeur 
et  sans  dignité,  comme  un  avare  valgaire  qui  ne  peut  s'arraeher  k  ses 
trésors!  N'est-ce  pas  là  un  châtiment?  Et  puis  ne  £aut<il  pa»  qu'il  resté 
qudijue  cliosiî  pour  la  justice  d'au  delà  de  cette  vie?' «  •  -  ; 
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SCULPTEURS  MODERNES 


.       DE  LA  FRANGE. 


.1  . 


«  ■  * 


M.  Charles  Glcyre  n'est  guère  connu  du  puîjlic  français  que  par  un 
charmant  tableao  plac^  dans  la  galerie  du  Luxembourg,  et  dans  la  foule 
même  qui  admire  ce  lableau,  combien  ne  savent  pas  le  nom  de  Tadteur? 
Les  œnrrea  de  M.  Gleyre  ne  sont -pas  nombreuses,  et  pour  les  i^orants, 
c'est  une  imagination  stérile  ;  mais  ses  œuvres  sont  cmpreinfiés  d'un  carac- 
tère que  fimprorisation  n*atteindm  jomaîs,  et  voQà  iiourqnol  je  crois 
utile  d'en  parler.  Les  eomposiltmis  conçues ,  exécutées  à  "hi  liàle ,  offrent 
peu  de  prise  àTétude,  î  !a  discussion.  L'analvse  a|)pliquëe  à  delelles  pen- 
sées, si  toutefois  le  nom  de  pensée  convient  à  ces  ébauches,  offre  k  Ta 
logrqne  une  trop  facile  victoire,  cl  j'ajoute  que  cette  virtoirc  est  sans 
profit  ;  car  ni  les  improrisa leurs  ni  la  foule  qui  les  applaudit  ne  tiennent 
compte  de  la  discussion.  Les  principes  de  la  beauté  sort  pour  eux  comme 
non  avenus,  et  vouloir  leur  rappeler  rimporiance  de  l'harmonie,  de 
r^ité,  (fcst  tout  nmplemeiA  pefdreioo  temps.  M.  Charles  *Gleyré  appar^ 
tient  1  une  dassc  d'élHc  qui  se  ediileMe  tflAeileaieiit ,  qui  méMe  long^ 
temps  «rant  de  produire,  motft'iéfe  Idées;  T««iêMet  Ifntte  fcMrfe  fott  d 
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Muante,  excitent  li  eympatiiie  des  eonnaiMeoMy  lors  même  qu'elles  n'ob- 
tiennent pas  leur  assentiment.  S'il  ne  touche  pas  toi^ours  le  bat  qu*il  a 
rdvë,  il  faut  du  moins  reconnaître  qu'il  n'épaigne  rka  pour  Taceomplis- 
sèment  de  ses  desseins,  et,  dans  le  temps  où  nous  vivons,  c'est  un  mdrite 
assez  rare  pour  quelipifS'^iTÇiffiQ}  la;pelné  île:  ^  signaler.  M.  Gleyre 
conçoit  l'art  dans  sa  plus  haute  jicccptlOQ ,  ct4al  Ta^ jamais  confondu  avec 
l'industrie.  C'est  à  cette  cause  qu'il  faut  rapporter  le  petit  nombre  de  ses 
CEUvres,  Bien  des  peintres  qui  ne  possèdent  pas  la  moitié  de  son  savoir 
multiplient  sans  cfFort  des  conipositions  (ja'uii  jour  voit  naître  et  périr. 
Contents  d'eux-mêmes,  ne  rêvant  rien  au  delà  de  ce  quïls  font,  ils  don> 
nent  volontiers  le  signal  des  applaudissements,  et  parfois  la  foule  consent 
à  les  croire.sur  i^rok*.  BicnlAt  le  bruiti  cc8SC|  et  la.tqile  applaudie  retourne 
au  néant.  La  rcnonimc'e  de  M.  Glc^re  n'M  ^a%  atjDiird'hui  ce  qu'elle 
devrait  être  :  il  ne  s'agit  pas  en  effet  dans  le  domaine  de  l'art  de  compter, 
.  mais  bien  de  peser  les  œuvres.  Aussi  je  crois  accomplir  un  acte  de  justice 
en  étudiant  ce  qu'il  a  fait  avec'uné  aliea^ioit  sc^u|)uleuse,  et  j'espère  que 
celte  étude  prouvera  aux  plus  indiiïérents  toute  l'importance  de  ses  tra- 
vaux. S'il  n'occupe  pas  encore  le  rang  qui  lui  appartient,  j'ai  la  ferme  con- 
fiance que  l'heure  de  la  réparation  n'est  pas  éloignée  :  la  grâce  et  la 
pureté  de  son  talent  ne  peuvent  manquer  d'obtenir  bientôt  la  popularité 
qu'elles  méritent. 

M.  Gleyre  fut  placé  par  le  hasard  clic^:      maître  dont  il  n'a  guère  suivi 
les  leçons.  Géricault  élève  de  Guérin,  Barye  élève  de  Dosio,  ne  sont  pas 
plus  singuliers  que  Gleyre  élève  de  M.  Hersent.  La  génération  nouvelle 
connaît  à  peine  le  nom  de  ce  dernier  maître,  qui  continue  pourtant  d'en- 
seigner la  peinture  à  l'École  des  beaux-arts  de  Paris.  Son  œuvre  capitale, 
sou  Gustave  Woêa,  a  péri  dans  les  flammes,  et  peut-être  devra-t-il  à  cette 
catastrophe  une  rcuuiuméc  bien  supérieur  à  celle  qu'il  po^vail|  i^^tfn^; 
car  cette  œuvre,  interprétée  par  le  burin  sayapt  d'Ue^riqMel  P^ppfft,  pi, 
qi^i,<^  ,^^b)i  la  glipii;ç  du  grayçur  il  ,y  a  vingt  ans,  é,laU  .foi^^de  yalf^fi;  sitf  ^a, 
loflç.jqç\  mi'dlp       s^r  îe  pupier^^e  b^rin^plus  htk\}^  qpe  le  jp^m^y  ^ 
4oniië  ç^ii^  pensée Ide  Bl^  Heixei^  .upe. précision,  unq  f)^nwpî{;iPfif||afte->, 
qiçai^  iqat^if^ufif  ^  Le  peintre  doiffl^  Wlions  de.gridfies  W  feu  flfH  9,^^9J^ 
^,^le%^;iqir/<ii|n9(  09  siècle  ou  ,âfiSfjt^-U$J^^\$9i  efi  çpijsullflnt  li?, 
pla^ç^  ^'^iifpriqu^l ;D|vj>onl,  \p  «^assqcoiit  pêut-étrp  parfni  les^ai^M^ 
éminef^f  de  la  .F^^cci,  ,et  %^  f^il;  qu'il  n'a  rifitt  fflit  p<^|?r  mqriter 
t^  .hqf^le^r,  Sop  GfÊ^m  HTufl^iifoftaît.  .q^'fi^e  sç^e .  p^f e|ff^t^|;^^^i 
traie  5  le  bMrin,  par,ttn«I|ètt|)Siis«  lflPMl^té,.^.tro^yé  ^pyen, 4*491^9. A?, 
tJT^nsfflVipfr.  cette  premiers  4|ô«n^  Uf  pqrspnnsg^  flOA^  ^qaimfSySpWr» 
p^  eofnme  a^^nqni^^  4^#piii#^i|..l|puHi«)|N/$  l^ai^  j^m^flWi 
a  m^.tav^  4'^égap<9 »ofim4Ma» Jos  t|ln|,,Mwijt 4ie  «OMpbB^.^dfft 

Iffhi^^Uffa^  Il  AoUn.eit  p«i4«o»  et  lesiéo^M^li»^  4>iiqeep|ji;r,lf  «r%vmj 
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d'J^cnriqiHA  Dupont  mum  Kmaf^e  fidèle  4u,  IdUfMide  H*  Henent,  s'il 
]«weaiTi?4k4«lfi)cimtferr«niajfleiiiipa^^  atiionl 
9llll&fri»pteeAnepwaieeoMr]eJbiMMMd*iiy^        :    •  t. 

,  IHÏêU  <iie»jim  |c|'iii«ltraill»  Qkywp  po«viit  manquer,  de  wm^rMSrv 
MenlM  r>în*lt<<wirff  de  smteoieigaaMnt.  Cejpcadant^'avant  d'y  wnod-'  • 
eflTyMVDt  d!Mh«|iraidfe  pavluirmlaieiiiie  série  d*^dea  iiidépendaB(é6,> 
ilireidnVMqnérirdaiMi'alilieBde  ILiHfMtnt  la-  èdimaisaaace'ceuf^lèle 
dQi>yimMés  naléfiebiiqurfleiit.Qoiiine  la  f;nniniiatretde  IM. 'Saitt.ao-' 
opfUersle  «lyle  de  vaen  prbIttMiir,  il  eentoit  iMMartaht  quMl*  pemHappffén»' 
dre  de  loi  les  loit  génMea  d'osé  langue  fu'il  deveit  pliis  tard  empleyer 
lUmment  peur  reipresiioiiNdfane  -pensée  toute  personnelle.  J-imagine 
qq'il  n'épveovait  pee  nne  admira  tien  bieii-  ytwt  pour  le  portrait  êenba 
8008  le-  nom.. du  Cbofmn  éi  paUtê,  et  que  j'ai  vu  dans  ma  jeunesse  ap- 
plandi  comme  le  dernier  mot  de  Fart;  U  j  •  pourtant  dansée  portcaity 
dont  .le  .modèle  .appartient  à  la  ftmillç  Didot,  une  certaine  adresse  qui 
nW  pas  indigne  d'atteuUon.  Si  la  peinture  de  M*  Herecnt,  dans  le  Cha- 
pfiou  ds.jHMtts comme  dans  le  Gwttave-  WtM,-  est  un  pqu  trop  léchée,  elle 
olfipe  ponrtnpt  nue  étude  qui  n'est  ffm.  sans  profit  :  ollo  révèle  clairement 
ce  que  peuvent  des  racuitéë  moyennes  soutenues  par  une  coufageuse-pcr^ 
sévcrance.  Envisagées  sous  cet  aspect ,  les  œuvres  de  M,  flerscnt  sont 
pleines  d'enseignements.  Doué  d*une  imaginotion  tiède,  avec  une  notion 
trèa-îneomplètode.la  bcaoté»  a  trouvé  moyen- d'obtenir  et  de  garder 
pendant  quelques nnnécs  une  rcnoianée  de  science  et  de  talent.  Ccst  au  - 
travail  seul,  an  travail  persévérant,  qu'il  a  dû  ce  bonheur  passager,  et, 
maintenant  que- son  nokn  est  entré  dans  Vonblt,  il  n'est  point  Inutile  de . 
riq>pcier  la  cause  de  ses  succès. 

9a  esprit  fin  .et  délicat  ne  pouvait  manquer  de  comprendre  bientôt 
tout  ce  qui  manqpiait  h  M.  Hersent.  Aussi,  dès  que  M.  Glejo'e  fut  liture,  il 
partit  pour  l'Italie,  où  il  apasséles  plus  belles  années  desa  vie.  Tous  eetii 
qui  ont  pu  feuilleter  ses  carions  fendent  justice  au  csuraetère  encyclopé- 
dique de  SCS  études.  Les  desseins  nombranx'qu'fl  a  rapportés  se  distin- 
guent en  eifet  par  leur  variété  aussi  bien  que  par  leurprédsio».  Giotta 
n'est  pes  copié  avec  moins  de  fidélité.que  Raphaël;  les  premiers  bégaye-  ' 
menta  de  la  peinture  renaissante  sont  transcrits  avec  «ntant  de  soin^ue 
les  accents  d'un  art  consommé.  Il  est  facile  de  démêler  dans  ces  souvenirs 
de  voyage  un  esprit  de  justice  et  d'impaKialité  qui  ne  se  rencontre  pas 
fréquemment  chez  les  artistes  de  nos  jours.  Ce  n'est  pas  que  M.  Gleyre 
attribue  la  même  iinporlance  à  toutes  les  époques,  h  tous  les  monuments, 
de  la  peinture  italienne.  Il  n"a  jamais  conçu  ,  jamais  proféré  un  tel  blas- 
phème, non  sans  doute,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  justifier  Tard^ur  qu'il  a 
portée  dans  l'étude  de  toutes  les  écoles.  Sans  jamais  confondre  l'érudition 
avec  la  pratique  de  Tant  ^  sans  jamais  abdiquer  sa  personnalité  dans  Tar- 
chaïsmc,  il  a  compris  pourtant  toute  l'importance  de  l'histoire  pour  la i 
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«ultopeée  nurt  comne  pour  la  eultme  4»  k  efcitiM^tft  i^Ml  «e  ifiii  es|il^«e 
f Ibhmm  irifiëlé  te  tesÎM  teit  ii  a  rempli  ses  eartons.  D  •  ncnûù  mvtit 
ce  que  ritalic  avait  pensé^  et  que  l'Italie  avad  vooltt  ^ABS  le  éëfMiflto 

mthélique  depuis  la  renaissaBce  jusqu'il  nos  jouM|  flt,  poar  MiUlBter  sa 
.  curiosité,  il  n'a  rieo  iiigl%é.  Noft^eulement  il  a  ?a  ethieii  vu,  mais  U 
a  ixé  ses  souvenirs  d'une  manière  durable.  J'aiaoaveDt  adniré  k  Padeae 
iuae(pelÂle4%lifle  dont  les  morailles  tout  entières  sont  décorées  par  GieHn* 
c{  qui  maintenant  est  devenue  la  propriété  d'une  famille  vénitienne. 
Malgré  la  ebapelie  de  Saint-Antoine,  malgré  le  P^^iai»  de  la  Raison,  décoré 
parle  mém  e  ma  î  Ire ,  cet  te  peti  te  église  su  (firai  t  pour  révéler  le  génie  de  Giotto. 
£li  ^ften  !  M.  Gleyre  l'a  rapportée  tout  entière ,  et  le  dessin  est  si  idète, 
qu'en  le  contemplant  je  me  croyais  encore  à  Padoue,  et  toutes  les  années  éva- 
nouies se  révidiuicnt  comme  par  enchantement.  Il  est  impossible  de  pous- 
ser pluâ  loin  le  respect  du  modèle.  Ceux  qui  ont  étudié  Giotto  à  Padaue 
retrouvent  Timuge  précise  di  s  coiiiposilions  qu'ils  ont  admiré*^  ;  ceux  qui 
n'ont  jamais  fri^nchi  les  Alpes  devinent,  dans  les  dessins  de  M.  Glc)  re,  tout 
ce  qu'il  y  avait  d  exquis  et  de  profond  chez  le  glorieux  élève  de  Cimabue. 

Pour  bien  prouver  l'étendue  et  Fimpurtiulilé  de  son  intellîgence,  pour 
bien  montrer  qu  il  n'y  avait  rien  d'exclusif  dans  son  afTwtion  pour  Giotto, 
31.  Cieyre  n'a  pas  étudié  avec  moins  d  ardeur,  transcrit  avec  une  exacti- 
tude moins  scrupuleuse  ies  œuvres  de  l'école  norentine  ou  de  l  écoie  mila- 
naiE>e.  Léonard  de  Vinci,  qui  procède  de  Florence  et  cjui  a  fondé  l'école 
lombiU'de,  n'est  yim  pour  lui  l'objet  d'un  culte  mouis  lérvent.  J'ai  vu  chez 
lui  plusieurs  tètes  copiées  dans  le  couvent  de  Sainte-Marie  des  GrAccs,  et 
je  dois  dire  que  ues  létes  en  apprennent  plus  sur  Léonanl  que  tontes  les 
gravures  de  la  Cène  publiées  jusqu'à  ce  jour.  Le  burin  de  Morglien ,  si 
vanté  par  les  ignorants,  a  déliguré  l'œuvre  du  Vinci;  dans  ks  dessins  de 
M.  Gicyre,  je  la  retrouve  telle  que  je  l  ai  vue»  sans  altération,  sans  amoin- 
dfjssement*  Aijisi,  d'après  ces  deux  exemples,  je  suis  autorisé  à  çixiire 
qu*ll  a  interrogé  avec  la  aiéme  aUention  toutes  les  épe(ioes  de  Fart  italien  ; 
car  entre  Giotto  et  le  Vinci  l'espace  parcouru  par  la  tanlai^c  humai  ne  est 
tellemenl  vaste  et  semé  de  monuments  si  nombreux,  que,  pour  bien 
cuiJipi  cn<lj  c  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée,  il  Jaul  de  toute  néces- 
sité aNoir  -iuivi  pas  à  pas  le  génie  italien.  Bien  que  je  n  aie  pas  vu  tous  le» 
dcssiuf»  raj)|Hjrlés  par  M.  Gleyre,  j'ai  [lourtant  le  droit  d'allirmer  qu'il 
connaît  à  uiei  vciiie  tous  les  maîtres  compris  entre  la  Cène  de  SAn-Miniato 
et  /«  Cène  de  Sainte-Marie  des  Grâces.  Or,  je  crois  (juc  bien  peu  d'artistes 
pi>urj,'aient  se  vanter  de  posséder  uu  pareil  savoir.  Par  un  rare  bonheur, 
tout  en  grossissant  le  trésor  de  ses  souvenirs^  il  a  su  garder  Tindépendaiice 
de  6^  pen^i'C.  Ce  bonheur,  que  j'appelle  rare,  n'appartient  en  effet  qu'aoK 
iatdiigen^cs  habituées  à  réagir  par  la  réilexieti  contre  les  impre^iiMi 
qu'elles  reçoivent.  Les  esprits  d'une  trempe  vigoureuse  étudient  e^  eOB^ 
jpereat  h»  inunni9coliS  du  féoie àiiBain  sans  jamt^i» roprilaiM  Fcoinveia 
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fhis  parCnte  le  type  iniNHitblc  des  œUvtfe»  fc—pef^  C*é<t  Ji  'UxAt  mmààn 
comprendre  riiistofre  qu6  la  raison  pèiisr  nvoutori'li  Veote  ^ftiilitMl 

féconde  et  snlutatre.  VoaIoirfiie4i  peinture  roltgieOse  c<>mmeM<è  €iotto 
éLêam^À  frt  Angeltto  esl  an  caprice  de  pédantisme  bon  tout  nu  p4«»è 
iMMis  égnye^yti  qui  ne  Mnérile  pas  les  honneurs  de  k  «Hscussion.  Affirmer 
que  les  plus  belles  madoncis  de  Buphaël,  depuis  edie  cle;Foligito  ju^u'& 
«cUe  du  palais  Pitti^  aool  ^purement  païennes^  c'est  ivéconoaUre  la  loi 
■aopràne  dej'eit,  l'exprcssimide  la  beauté.  Pro^rîroIcs<Min<«  de  MiuheU 
Afi^e  comme  la  source  unique  du  maufats  goût  rfui  sVsft  réjpanduen  Iteiie 
après  la  mort  de  cet  artiste  immortel,  c'est  exagérer  follehient  le  danger 
que  présente  l'imilntion  de^  g;énics  singuliers.  A  cf  compte,  ne  scrait«41 
pas  permis  de  proscrire  E>r!iv!c  niissi  bien  qiic  Shakspeareî  Ze«  Persea  et 
tes  Euménùlex,  la  Tempête  ti  (es  Joj/euses  commèrfx  de  Wt'nHsor,  ne  sont 
pas  des  œuvres  moins  d<-ingereuses  que  le  Jugetnent  dernier  de  la  chapelle 
Sixline.  M.  Gleyre,  doué  d'un  rare  bon  sens,  ne  s'est  associé  à  aucune  de 
ce^  doctrines  exclusives.  Tout  eu  respi'clanl  h  niiïvcléde  Giollo,  la  ferveur 
jde  fra  Gifïvnnni,  il  reconnaît  cependant  la  $iipériori(t!  esthétique  de  Ha* 
phfitîl,  et  n'entend  jamais  sans  sourire  parler  du  earncière  païen  ses 
madones.  Tout  eu  rccDnnjn'ssant  que  Michel-Ange  a  plus  d'une  fois  blessé 
le  goût  dans  ses  œuvres  les  plus  savantes,  et  cpie  le  »)stuu)c  du  Moïse  de 
Saint^Pierre  aux  Liens  n'est  pas  précisément  un  modèle  de  vérité,  il  lève 
volontiers  les  épaules  (|uaud  il  entend  accuser  l'illustre  Floi^ntin  d'avoir 
inauguré  la  décadence.  En  un  mot,  il  comprend  toutes  les  évolutions  du 
génie  italien,  et  c'est  parce  qu'il  les  cempreod  toutes  qu'il  n'y  a  dans  ses 
jugements  rien  d'étroit,  rien  d'cxchisjf.  >  ' 

L'Italie  n'avait  \m8  épuisé  sa  curiosité.  Après  avoir  contemplé  à  loisir 
4et  œuvres  les  plus  glorieuses  du  génie  humain,  il  voulut  contempler  dans 
tonte  leur  splendeor  les  mervleillcs  de  la  création  sous  le  ciel  de  l'Egypte 
et  de  la  Grèce.  Son  éducation  esthétique  était  désormais  complète  :  il  avait 
eppris  dans  le  commerce  familier  des  maîtres  les  plus  habiles  tout  ce 
que  rilalic  pouvait  lui  révéler  ;  et  cependant,  avant  de  mettre  à  profit  le^ 
leçons  qu'il  venait  de  rceevoir.  il  scnt^iit  le  besoin  de  poursuivre  se  rèmie 
«t  sa  méditation  en  face  d*une  niiturc  plus  riche,  plas  édalafiteque-  lft 
nature  italienne.  11  a  pleinement  contenté  son  envie,  et  tous  peux  q«  ont 
|)u  vofr  les  nonibrcuj^  éUnles  qu'il  a  rapportées  d'OrMkt-  a^Mtofdént  à 
ilire  qu'il  a  bien  employé  son  tcm{i6.  L'Égypte,  l'Abyssinie,  la  Syrie^  (a 
M»^  la  Turquie  ont  tour  è  ttmrcMflném  trayoBelMtt  piMia/lIoÉM^ 
■icnii,  payBages,  costB«iei,eaMè  [Nlpulsiim,  il  i^cki  négligé;  diàm» 
4ee  Mjeu  qoll-fl  clnMi  ctl- tiiHi  «fvmle  «éiM-nlii^  8t  manilpe  éè  ûom* 
prendre  rCMent  ne  rappelle  ni  DeMuipe-ai  MerOlNty  ci  n'a  pas  moiM  de 
4litHincii  ACpa  eoipitwtf  lae  dluéte  de  11.  flieyte  «vèe  lesibeevi  deiiina 
enr  papier  senriUe  i«fiperté*.  d«Oi<pnt  paru»  Du  Canipi  M  mon  ctibne 
«MToe^il  vqjranl  wwtt  i^dte.idéUlé4e  peititee  àtniifqpMduit  lool 
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ce  qu'il  avait  vu.  M.  Du  Camp  a  fait  pour  l'Orient,  à  l'aide  du  daguerréo- 
type, ce  que  M.  Flachéron  avait  fait  pour  l'itiilie.  Sa  collection  est  une  des 
plus  riches,  une  des  plus  variées  qui  se  puissent  imaginer.  Eh  bien  !  à  coté 
même  de  ces  dessins  que  la  lumière  trace  elle-même  sur  le  papier  seusible, 
à  côté  de  ces  images  où  le  soleil  remplace  l'œil  et  le  crayon,  les  études  de 
31.  Gieyre  ne  perdent  rien  de  leur  valeur.  Et  quoique  M.  Du  Camp  ait 
choisi  avec  un  rare  discernement  les  morceaux  (ju'il  voulait  eopier,  quoi- 
•|u*il  ait  trouvé  moyen  de  donner  aux  monuments,  aux  paysages  qu'il  trans- 
crivait rinlcrél  et  l'unité  d'une  véritable  composition,  plus  d'une  fois 
cependant  iM.  Glcyrc,  dans  la  reproduction  du  même  morceau,  tout  en 
gardant  la  même  précision,  a  montré  d*une  façon  victorieuse  la  supério- 
rité de  Tart  intelligent '  sur  Tari  inpersooDel.  Tous  les  esprits  éclairés 
savaient  d'atagilt  foe  1b  dagueRtéotype  ne  dëtfAncttit  pas  la  peinture. 
Toulefbia,  la  oompanfaon  dont  je  parle  nMpas  dépoonrue  d'intérêt,  car 
c'est  une  preuve  de  plus  ajoutée  k  tant  d'antres,  et  personne  aujonrd'biri 
ne  peut  ^los  aouianir  que  le  soleil  est  le  pins  grand  peintre  du  monde. 
Dans  les  iinàges  tracées  piar  la  luMièrOi  tout  est  rendu  fidèleinent,  ce  qui 
est  un  grand  point  sans  doute  ;  njiaia  tons  les  détails  ont  la  même  impor- 
tance, ce  qui  est  nn  grand  défiiut.  Pour  ne  pat  le  eomprendrei  11  liiut 
ignorer  les  notions  les  plus  élémentaires  de  la  iManté. 

n  y  a  dans  ks  études  rapportéèk  d'Orient  par  M.  Gleyre-  de  quoi  trt- 
vaiHtir  pendant  dix  ans;  j'espère  bien  qn'elles  ne  resteront-  pas  toujours 
eiifouies  dans  les  cartons)  car  il  suiBnIt  souvent  de  placer  parmi"  les  mi- 
nés  'de  Tlièbss  ou  de  Hempliis  deux  ou  .trois  personnages  pour  oomposer 
un  tableau.  Jusqu'ici  l'auteur  n*a  fait  aucnu'  usa9e.de  ces  richesses  si  labo- 
riéutement  amassées»  et  vtaiment  e^est  grand  dommage^  car  Decantph  et 
Marilhat.  n'ont  pas  épidsé  rOrieit»  et  je  suis  sâr  que  H.  Glejnre  trouve- 
rait dâUs  ees  souvenirs  de  voyage  les  AénMnts  de  nombreux  tableaux  picam 
de  grsâideur  et  de  nouveauté.  Malheurensemcnt  H  oe  défie  de  ses  foras,  et 
cette  disposition»  escdknte  en  elle-ménie,  puisqu'elle  rend  l'artirte  sévère 
pour  ses  «euvres,  devient  un  danger  loraqu'elle  n'est  pas  contenue  dmis  de 
eertaines  limites.  H.  CUcyre,  pour  donner  la  mesure  «Empiète  de  setf  fimd- 
tés,  aurait  besoin  d*encoUngemenli,  et  jusqu'ici  les  eneowagenients  ne  hd 
ont  p^s  été  prodigués.  Le  conseil  muoioipal,  qui  décore  tantde  ebapeUes, 
ne  s'est  pas  .encore  avisé  de  lui  en  coi^êr  une..  Aussi  je  ne  m'étoAne  pas 
que  M.  GlesTO  doute  de  lui-ménie.  Je  voudrais  qu'une  occasion  publique 
lui  fût  offerte  de  montrer  tout  ce  qu'il  sait;  c^est  h  la  peinture  murale 
qu'il  faudrait  appliqué  sentaient.  lia  PmiMÔte  qu'il  acbève  pour.régliae 
de  Sainie-Maigucrtte  est  un  èBco(uragenieiit.att<deesoua  »de  ses  trafanx,  et 
d'aiUeinrs  ce  n'est  pas  une  peinture  murale*  * 

Lee  prsoMers  débnts  de  M.  Gleyre  ne  remontent  pas  an  delà  de  lëèO. 
Dans  cet  intervalle  de  dix  ans,  ii:a  produit  une  série  d'œuvres  peu  nom- 
brdise.  J'cspira  démontrer  par  uueenaijFae  attentive  que  l'importanae  et 
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la  Tariété  des  pensëes  exprimées  par  Tauteur  sufTisent  pour  étnblir  la  durée 
de  son  nom.  C'est  une  bonne  fortune  pour  la  critique  d'avoir  ii  discuter 
4es  mmtttùoiÊfom  k  Ioiiii>,  ezéenlée»  vm  pmMnnœ.  Il  lui  arrive 
Irop  mmfmt  de  a»  tnufet  m  Dm  d'MTrw  dj^Ii^niéres,  improvisées  au 
hnoMfidy;  ti  qui  ne  soiiUeDDent  pas  k  diiemstea.  SI  lei  taldeiiix  -  de 
M.  Gl^ve  leulèvent  plus  d'i»e  objeelioo  ^  ib  ent  du  moins  rmnfage  de 
«useiler  deeféfleiioiit  de  todie  le  plos  dlévé,-  On  peut  ne  pas  partager 
•leii«  les  principes  qui  ont  eondoltU  main  de  Tivleor,  mis  il  n*Ést|ta8 
pcmil*.  de  mécoDBiiltre  le  aèie  qu'il  a  déploy^é  dftm  Paeeoinpnsaeiiient  de 
M  Toloiité.  CbaeaDe  des  figures  tvacéet  par  son  plMaii  présente  un  .  sene 
déterminé  :  ni  Fattitude,  ni  la  pbyriooomîe  ne  prélenl-à  Féquiroque.  La 
-critîiine  est  done  plaaée  snr  on  terrain  sottde»  ki  diaeussion  peut  s'enga- 
ger en  tonte  séeurité*  Ce  n'est  pas  là  san§  do«te  on  benheor  vulgaire.  Les 
«onpoaitidnB  improvlséee  déroulent  le  rolsomieilieal  le  plus  sktcèsfe  par 
l'ambiguHé  du  sens  qu'elles  préMnient  :  Fintellîgenèe  héÀe  entre  Fappro- 
iMtion  et  le  Uâme.  Et  n'eat-ee  pas  bailleurs  gaspiller  le  temps  que'ile 
remployer  à. discuter  des  pensées  que  IVuiteur  lui-même  nli  pas  ^ris  la 
,peine  die  délermtner'flvànt  de  les  eiprimerT 

,  Le  pranter  ouvlrage  de  M.  CHojrre,  le  premier  du  moins  qtri  ait  été 
«ffert  an  regards  du  poUie,  reivésente  Sam^/êtm  diane  tU$  de  Péth- 
4H0t.  Les  critiques  habitués  h  ehardier  dans  la  peinture  ee  que  la  polnlure 
ne  saurait  .dfmner  ont  prononoé  Our  eei  ouvrage  des  Jogementa  assëi 
étrangm  :  les^  uns^  pour  fime  preute  d'érudition^  lui  ont  reproché  de-ne 
pas  rappeler  en  traits  éclatants  les  nombreux  voyages  de  l'apôtre  $  lés  ou- 
tres, eroyant  témoigner  leur  générosité^  ont  bien  voulu  reconnaître  sur  le 
TÎsage  du- saint  la  traea  lumineuse  de  ses  pérégrinations,  le  ne  m'arrêterai 
pas  à  discuter  ces  deux  classes  de  jugements  également  contrah^  aà  iMa 
•sens.  Il  est  évident,  en  effet»  qu'il -n'est  fiRS'donné  à  la  peinture  de  rap- 
peler la  vie  antérieure  du  personnage  qu*elle  a  choisi.  La  peinture,  comme 
la  statuaire,  n'a  qu'un  moment  à  représenter;  c'est  k  la  poésie  seule  qu'il 
appartient  d'embrasser  d'un  seul  regard  et  d'offrir  à  notre  evriositë 
les  différents  moments  d'une  même  vie.  A  moins  de  revenir  aux  premiers 
b^yements  de  l'art,  la  peinture  doit  s'abstenir  sévèrement  de  toute  lutte 
avee  la  poésie.  Ce  qui  est  vrai,  ce  qu'il  faut  dire,  ce  que  personne  ne 
'POURU  contester,  c'est  qjui'il  y  a  dans  le  Saint  Jean  de  M.  Gleyre  une 
science  profonde,  une  rare  élégance.  Cette  part  faite  à  la  louange,  il  est 
juste 4'ajopiter  «que  le  peintre  n'a  pas  accordé  assez  d'importance  h  l'i^Ical. 
\Le  visage  exprime  à  la  fois  la  rudesse  d'un  solitaire  et  la  mcditntion  d'un 
saint  enlevé  à  Ja  terre  par  de  fréquentes  extases.  Cependnnt  les  esprits 
familiarisés  avee  les  «euvres  capitales  de  la  renaissance  soulioiternient  plus 
de  grandeur,  plus  de  sévérité  dans  les  lignes.  11  est  facile  de  deviner  que 
•M.  Gleyre^pouréviterla  banalité,  s'est  ftslpcint  .Copier  presque  littéralement 
*  up  modèle  réel.  Je  reeopnais  volontiers  que  son  espérjsnce  n'a  pas  été  dé- 
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Jeu  UwIUNm  4Ai*éo0l»»  iLe  «asielâra  io4j«jdiMl  éu  vÎMge  exckMtoute 
.A4e  rémipiteem».llflpl9  «  itfoir ai  oinuilére  iodmdMlv  toès*«tlÛDa» 
toii  .««011  poii»'iéumr  toatito  tuAsge»; «qtiMl  4]iMii«  j»iiB  le 
|ieiii«|iMu  Aw  teia^4e  HtMOdo,  c'^it  point  irèMOnporiaMil^  mr  i 
4*«s|cMit  de  nm|we:  tiolMiiBeotfmo  la  traéîlieD  |  il  fegiHuide  ifafo>«r 
#tt  «éMil  loutee  oes  tètoe  4^  VIcifi,  île  CMCet  île  Miate^  ^ee  lee  Byia» 
iioê$w$hat  importées  en  Iltlifw  ei  que  tet  iMemlan  peielnii  fleeenlies  se 
ln08meUaientd«§épà)itioai»^inéffeiiimeominèdM  nestleeiio«tUn*âali 
4pa»permi6d£i»'«cai'ki'.  Aiu«île»ccMUeinpontiK  de  ^lasaccioooft  îls  accueilli 
Avec  auUnl  de  joie  que  d'éteniuwMMDt  la  ch8|)eUu  ^  Carminé,-  eiieor  joie 
une  joie lé|iliiiie,  Teiioteeiu,en  eOei,  qui  ont  pucpiepercr  ffleTieie 
JlfMDeio  è  l'œuvre  de  son  naître,  Masaliuo  de  PaoLcale,  recoanoissent  le 
dilTérence  prafiuiid<  qui  les  sépare.  Chct  MweliiiOy  le iradilioa domine  en^» 
.<»re;  chez  MaaQccio,  toutes  les  figores  sont  CBipreinles  d*iui  ouectère  in- 
dividuel, toutes  les  télés  sont  étudiées  nttere,  et  rien  n'est  lÏTfé 
4IUZ  busards  de  la  iautaisie.  Ëst-ee  à  dire  que  le  succès  obtenu  per  liasse- 
eio  oondamoe  tous  les  peintres  s  suivre  sa  trace  ?  Ce  serait^  à  -mon  avis, 
une  étrange  manière  de- oompreudie  i'bisloire  de  l'art.  Oui,  sans  doute, 
^'exeniph'  de  .Masaccio  porte  a^ec  lui  sou  coseigneiueut  :  il  est  bon,  il  est 
£age  de  douner  à  toutes  les  ti|(ureS  un  caractère  individuel  ;  mais  toutes  les 
iûis  de  l'art  ne  sont  pas  comprises  dans  l'individuaiité.  Après  Masaccio, 

•  Florence,  Rome,  Purme  et  Venise  nous  ont  mon  (ré  tout  ce  que  l'idéal  peut 
.ajouter  de  grandeur  et  d'bariii«>iiie  aui  cléments  fournis  par  la  réalité. 
Léonard  tic  Vinci,  UapliHcl,  Currége  et  Titien,  tout  en  resjx  etant,  tout  en 
étudiuiil  iivec  ardeur  les  modèles  que  la  nature  leur  oiïrait,  n  ont  pas  cru 
pouvoir  se  dispenser  de  les  idéaliser,  d'en  effacer  les  détails  purement 
auccdoli<iucs.  M.  Gleyre,  en  peignant  son  Saint  Jean,  a  méconnu  celle 
néceî>»ilci  aussi  son  œuvre  ii-l-elle  eoiitcnlé  les  connaisseurs  sans  émou- 
voir la  foule.  C'est  que  la  fouie,  s^us  avoir  jamais  rélléelii  sur  le  rôle  de 
ridéal  dans  l'art,  en  lient  compte  à  ^o[i  in»u  dans  les  jugemeuts  qu'elle 
porte.  Les  coniàaisseurs,  tout  en  voyant  ce  qui  manque  a  l'œuvre  de 
M.  Cle>  re,  ont  rendu  justice  à  la  prédsiua  du  dessin,  s  la  lermeté  dii  mo- 
.delé,  à  1  uijipieur  des  dj*aperies. 

Comment  1  auteur,  qui  avait  vécu  si  longteiiipfi  dan:»  le  (x>mmerce  lami- 
lierdes  maiire&  ilaliens,  a-4»il  pu  oublier  si  mU;  les  leçons  qu'il  avait  reçues 
d'eux  /  Il  se  picsente  une  explieaiion  toute  simple,  et  je  crois  qu'elle  sijflit 
pour  excuser  sa  conduite.  £n  184(),  quand  M.  Glcyre  peignait  son  SaUt 
Jtan,  la  liberté  tenait  bien  peu  de  place  dans  la  peinture  religieuse  :  la 
fantaisie  régnait  eu  souveraine  daus  la  représentation  des  sujets  empruntés 
au  moyen  âge;  s'agissait-il  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament,  la  Ua- 
'  dilion  reprenait  ses  droits  et  en  usait  a\ec  une  rigueur  de^^poUquc.  En 

•  présence  d'un  tel  spectacle,  M.  Gley  rc  s  est  cru  autorisé  à  suivre  l'exemple 
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fijrimiSné,  il  •  m  pomi»,  X  a  cm  ^«ipleMw  p9«r  fomballM  rMe 
MM  Dtm  ^  /attribuMl  temnopole  da^bifeMilttro  nelif^Me.  Si  toll»  M 
éké  m  pflBaée,  mm  riaospter  cmneMliraelMble;  nmu  ée¥mt9d^  méim 
U  juger  avce  indvIfeMe*  Il  •  «a  tort  mn»  dotoicNle  rtoMBler  à  MmeoMv 
sans  (wir  tmfU  du  mltM  '^bi  ont  ëltfgi  la  foie  |  maif  il  a  bien  Mt 
de  réagir  caftrelegilàiptsaïaMiia  et  lertiie  qui  dominaH  la  paintare  • 
relîgiciMe.  -  '  >  ' 

•  Au  taiD(^»s  où  nous  vivoM  «  qvdlle  que  aalt  la  branelM  itofart  à  laquaRe 
OD  0*aUaebc,  il  neraui  iamaîf  penfawde  Tiie  Ito  ewaigiianieiitadQ  |»aiaé  :  - 
tant  ce  qui  a  été  Inl  doit  servir  de  goidc  anx  générations  nouveHeSé  Cait  ^ 
pour  avjait  JBéconnu  eetU  vàrité  que  M.  Gkyre  vfm  produit  qu'aiia«iivr«  - 
isforoplèlet  9mSaiMJmHf  malgré  toutes  les  qualités  qui  ier«M0iniaii->. 
dent,  ne  parle  pas  assm  viveairnt  à  l'im»giiiniioa.  l»  visage,  tant  en 
eiprimaBl  le;  reeneilleaMat,  la  jnédilaliaD  et  Teataee»  tient  par  trop  de  . 
peints  aihft  visagea  que  iwas  vayons  chnque  jour.  En|poité-*par  le  désir 
d'imprimer  au  personnage  «in  caraolèrc  indiTiJud,  l^miBenr  fk  nég^Iigé  le 
sain  deTidialisar  :  cest  une  ligcre  adnu'rnblemcnt  peinte,  ee  n'eai  paa- 
nac  figuiepaëliqiie.  La  diatinctiear  est  iro|)  facile  à  sattir  pour  que  Je 
prenne  la  pdnè  de  l'eapliquer.  Cependant  il  y  a  rlana  œ  premier  oamge-' 
un  présage  hettreilx,  qui  s'est  pleinemeM  jnétifiéw 

LtSoiir  est  une  des  plus  cbaraianlea  eampoaitions  de  l'éeole  moderne^ 
Je  n*»i  jamais  eu  un  goût  très- prononcé  pour  rallégnrte  ;  ecttc  manière 
(l'exprimer  la  pensée  esl  presque  toujours  ddpodrvue  d'nnimntion.  Malgré 
l'heureux  emploi  que  Poussin  et  Rubeus  ont  su  fjiire  de  rjdlé{3;orie,  je 
mVn  défie,  cl  je  ne  voudrais  ronseiller  à  personne  de  la  choisir  ;  mais 
le  Soir  de  M.  Glevre  répond  à  toutes  les  olijections.  Le  sujet  s'explique 
elaircmenl,  et  le  spectateur  comprend  si  bien  l'intention  de  l'auteur,  qu'il  , 
ne  songe  pas  à  se  demander  s'il  a  devant  les  yeiix  des  personnages  réels 
ou  des  personnages  allégoriques.  L'homme  «ssis  au  rivage  et  qui  \oit 
s'enfuir  les  illusions,  les  espérâm  es  de  sa  jeunesse,  réveille  dans  toutes  les 
nnies  des  souvenirs  poignants  cjui  n'ont  pas  besoin  d'être  eouimenlés  :  î 
c'est  la  vérité  même,  prise  sur  le  f;nt  et  traduite  dans  un  lan«;'!^e  élégrtnt  • 
et  pur.  Ce  que  j'admire  dans  cette  composition,  ce  n'est  pus  seulement  la 
sin)f)licité  de  la  donnée,  que  personne  ne  saurait  méconnaître  ;  d'est  aussi 
la  précision  du  dessin,  le  r h oix  heureux  des  Ions,  l'harmonie  générale  qui 
permet  d'mnbrasser  d'un  seiil  regard  tous  les  détails  <iu  pooine.  Les 
%ures  placées  sur  la  barque  sont  traitées  avec  une  rare  délicatesse  ,  et  la 
lumière  cré|)useu!aire  qui  les  boigne  nous  laisse  apercevoir  le  soin  $lu«licux 
qui  a  présidé  à  i  Behèvement  lïv  tontes  les  parties.  Attitudes,  physiono-  • 
raies,  extrémités,  tout  est  rendu  avre  le  même  savoir,  a%ce  le  même  bon- 
heur. Les  léies  sourient  arec  une  expression  de  joie  ironique,  et  semblent 
railler  le  penseur  assis  au  rivage.  L'allégorie  ainsi  comprise  n'a  plus  rien 
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d'imimë  :  e*at  une  flNtlkNi  piiiiiiBlir  H  Mtciw.qiii  danliie  la  iétGté> 
et.  nom  emporte  dans  va  menée  ^tapérienr.  Ces  kmmm  félacii  de  bbooi 
aux  épaules  aildes,  qui  lieniieiit  dans  leurs  nate  un  Juth  dlvs^  lepré- 
senteat  à  menwiUe  les  ipjwlides  e^ésaness  gui  ent  bercé  oos  premières 
aiuiées  et  qui  s'évanauiissnt  eomme  nu  «oage  k  nesara  que  les  années 
cseosent  nos  tempes  et  dépouillent  notre  frent  ;  eM  la  luite  de  la  jeu- 
nesse, la  fuite  de  la  erédulité*  H.  Gkgrre savait  tvès4Men  ee  qn*il  voulait' 
dire,  et  l'a  très-bien  dit. 

te  danger  eonstant  de  railégorte  est  d*aceorécr  trop  éimportance  k  la 
pensée  prise  en  elle-méoM  «t  de  ne  pas  parier  aux  yeux  asses  vivement.  • 
L'auteur  du  tableau  qui  nous  occupe  a  compris  le  danger,  et,  tout  en 
s'adressant  à  Timagination,  il  a  contenté  le  regard  des  connaisseurs.  Poète 
psrrinspiration,  il  est  demeuré  peintre  dans  IVtxprSssion  de  sa  volonté; • 
c^est  pourquoi  son  tableau  a  résolu  victorieusement  un  des  problèmes  les  - 
plus  difficiles  que  puissent  se  proposer  les  arts  du  dessin  :  il  excite  la 
pensée  comme  une  page  de  philosophie,  et  ne  9oH  pourtant  pas  des  con- 
ditions de  la  peinture.  C'est  un  bonheur  qui  n*appartient  qu'aux  hommes 
familiarisés  avec  les  monuments  les  plus  parfaits  de  leur  art.  Les  esprits 
méditatifs,  qui  connaissent  d'une  manière  incomplète  la  langue  qu'ils 
veulent  parler,  sont  expos^'s  à  de  fréquentes  méprises.  Lors  même  qiril? 
ont  conçu  une  [îonsce  vraie,  il  leur  arrive  trop  souvent  de  choisir  pour  l;i 
rendre  une  forme  (|U)  n'îip|»arlienl  pas  à  l'art  qu'ils  pratiquenL  Les  uns, 
en  tHiilnnl  le  marbre,  suivent  1rs  données  de  la  })cinlure  ;  d  autres,  en 
maniant  le  pinceau,  se  laissent  égarer  par  les  souvenirs  de  la  statunire  ; 
d'autres  enfin,  au  lieu  de  chercher  pour  leur  pensée  une  forme  précise  , 
sculptumlc  ou  pittoresque,  se  contentent  d'indiquer  en  traits  confus  ce 
qu'ils  ont  voulu  dire,  et  laissent  au  spectateur  le  soin  d'achever  ce  qu'ils 
ont  ébauche.  Le  Soir  de  M.  Gleyrc  ne  mérite  aucun  de  ces  reproches.  Il 
est  évident  que  l'auteur  ne  s'est  mis  en  route  qu'après  avoir  bien  marqué, 
non-seulement  le  but  qu'il  voulait  atteindre,  mais  la  ligne  qu'il  devait 
parcourir.  11  n'y  a  dans  sa  composition  rien  de  sculptural,  rien  de  littéraire. 
Les  femmes  qui  saluent  de  leur  sourire  le  penseur  assis  au  rivage  n*ont 
rien  à  démêler  avec  les  bas-reliefs  que  la  Grèce  et  l'Italie  nous  ont  laissés  ; 
et  leurs  mouvements,  conçus  et  rendus  selon  les  données  de  la  peinture» 
ne  laissent  rien  à  deviner,  rien  à  compléter. 

Il  y  a  pour  Téclosion  spontanée  de  la  pensée,  eomme  pour  l'éclosion  des 
fleurs,  un  ternps  marqué  par  des  lois  impérieuses  cl  (jue  nulle  volonté  ne 
saurait  abréger.  Toutes  les  fois  que  la  paresse  ou  l'orgueil  teulentde  violer 
ces  lois,  le  châtiment  ne  se  fait  pas  attendre.  La  pensée  qui  n'a  pas  été 
fécondée  par  une  méditation  laborieuse  se  produit  sous  une  forme  incom- 
plète et  confuse  :  M.  Gleyrc  ne  l'ignore  pas.  Depuis  son  séjour  en  Italie  il 
a  pa  comparer  à  loisir  les  couvres  nées  k  terme  et  les  ssuvres  néeaavaat  le  ' 
tônps -voulu.  Aussi,  avant  de  nous  représenter  la  fuite  des  iUMsîonsy  il  a 
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pris  conseil  de  Nicolas  Poussin  et  lui  a  demandé  l'art  d'exprimer  claire^ 
ment  une  idëe  sérieuse.  Il  a  interrogé  dans  tous  les  sens  l'intention  qu'il 
avait  conçue,  et  ne  s'est  décidé  à  In  révéler  qu'après  avoir  trouvé  un  I.in- 
gage  à  Tabri  de  toute  équivoque.  Ln  méditation,  en  lui  montrant  tous  les 
écucils  d'un  t*!  sujet,  lui  a  montré  en  nidme  temps  comment  il  ponvaillcs 
«viter,  et  son  tableau  n'offre  la  trace  d'aucune  incertitude,  d'aucune  hési- 
tation. Je  ne  dis  pas  qu'il  ait  été  conçu  en  un  jonr,  je  suis  loin  de  le  pen- 
ser; mois,  du  moins,  si  les  tâtonnements  ont  été  nombreux,  le  spectateur 
n'est  pas  mis  dans  la  confidence,  et  lorsqu'il  s'agit  de  produire  une  œuvre' 
au  grand  jour,  c'est  le  point  important.  Cenx  qui  regardent  ne  tiennent 
pas  à  savoir  si  le  tableau  placé  devant  leurs  yeux  a  été  fait,  défait  et  refait 
vingt  fois  avant  de  prendre  une  forme  définitive.  Pourvu  que  la  pensée 
«'explique  elairement,  ils  ne  demandent  rien  de  plus,  et  ils  ont  r.iison« 
Faire  vite  et  bien  faire  sont  deux  points  très'distinets  ;  les  plus  grands 
jnaitres  de  la  renaissance  ne  l'ignoraient  pas,  et  les  plus  féconds  seraient 
accusés  de  stérilité  par  les  improvisateurs  de  nos  jours.  Le  Soir  de 
51.  Gleyre  est  conçu  d'après  les  principes  que  nous  ont  légués  ces  hommes 
illustres,  sévère»  |>our  eux-mêmes,  et  qui,  pour  rendre  dignement  leur 
pensée,  ne  ménageaient  ni  temps  ni  veilles.  Il  n'a  pas  tenu  &  faire  vite, 
il  a  tenu  à  bien  faire,  et  les  op])luudissements  qu'il  a  recueillis  lui  ont 
prouvé  qu'il  ne  s'était  pas  trompé  en  marchant  d'un  pas  içntpour  atteindre 
plus  sûrement  le  but. 

'  Dans  la  Séparation  des  ApôtreSj  je  retrouve  toutes  les  qualités  qui  r^- 
eommandaient  Saint  Jean  dans  Vile  de  Pathmos,  et  je  constate  avec  plaisir 
la  présence  d'une  qualité  nouvelle,  je  teux  dire  la  présence  de  Tidéal.  S*n 
est  TraJ,  eo  dfel,  que  tout  les  apôtres  sont  dessiftét  d'après  nature,  s'il 
cstTni  que  chaque  physfisnemie  est  eropteinte  d'an  tiuriNjtdre  indiTldnel 
dont  l'étude  de  le  nelure  e  po  seule  fournir  les  éliéments,  il  o'eftt  |»às 
moins  mi  que  rim^înetion  de  Feutenr  joue  dans  cet  ouTntge  un  rÂte 
JmporMMt  Ce  qu'il  âmti  ^ ,  ce  qu'il  «vsit  obserré  am  une  intention  Tigl- 
lanlei  il-a  eu  le  transfemier,  l'agnudir,  et  e'estf  i  woe  yeux,  le  témoignage 
le  plus  éclatant  qnUi  pAt  donner  de  son  intdligenee;  car  Fimitatfon,  si 
parftiite  qn^elle  seii«  ne  sera  Jamais,  quoi  qtt'oo  dise,  le  demfer  'mot  des 
eris  du  dessin.  On  a  eu  beau  Tenter  le  pertrait  d'Érasme,  qui  sàns  doute 
mérite  les  plus  grands  éloges  :  on  ne  persuadera  jamais  à  un  esprit  édairé 
qu^olfcein  soit  rexpremion  la  phts  âevée  de  la  peinture,  l'admire  fto" 
IbodéBKnl  le  talent  de'  oe  maUve  iUustre  ;  cependant  mua  admiration  ne 
ferme  pas  més  yeux  eux  dangers  de'la  méthode  qu'A  a  suivie.  Les  détails 
quil  a  mult^^iés  et  qui  eieiteat  la  stupeur  des  badauds  soÉkti»our  moi  la 
partie  mesquine  de  son  tatent.  6i  Holbeia,  comme  Imitateur  de  la  réalité, 
mérite  ks  leuenges  ks  plus  erdoites,  H  Aiut  reconnaître  qu'il  a  poussé  trop 
loin  la  ftrraur  anecdoliqoe.  M.  Gleyre,  en  peignant  la  S^ponitîofi  des 
HfAtm,  a  lean  compta  des  objections  saadtées  par  son  premier  ouvrage» 
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Le  caractère  aneciiolique  a  dispari!,  et  Phléal  a  pris  pos.sc<^sioii  de  la  toile. 
.C'est  un  jjrogrcs  évident  que  je  signale  avec  botibeur.  Sainl  Jean  dans 
l'ile  de  Pathmos  n'était  (]ue  rituilailun  (idèle,  l'imitation  litlérali*  d'un 
.iiioUèii^  réel;  dans  la  Séparation  des  JpùtreH,  le  style  de  l'auteur  se«t 
agrandi.  Vnnété  de  pli  vsionoun'es,  variété  d  altiludes,  variété  de  «Iraperics, 
lout  démontre  les  études  proA)ndtis  dont  il  s'est  nourri.  Je  sais  que  les 
.espriUs  (riNoles,  qu'on  appelle  bcHUx  esprits,  sont  habitués  à  dé(l;nj;ner  les 
,6u^ts  évangéii<|uc'S  ;  c'est  une  preuve  d'ignoranee  qui  ne  mér  ite  p<ns  une 
miuule  d'attenlioa.  Tous  ceux  qui  connuisseril  l'histoire  de  la  pcintujxi 
savcjil  (jue  l'Ancien  et  le  JNo'iveau  Testament  sont  les  sources  les  plus 
fécondes  où  ait  pui^é  le  génie  italien.  M.  Gleyre,  en  choisissant  pour 
ibèuie  la  Séparation ^es  Apôtres  au  pied  de  la  croix,  a  fait  preuve  de  saga- 
cité.  )I  n'y  a  «luns  un  tel  atljet  rien  de  théàtnd,  rien  qui  s'adresse  aux 
gqùts  pucrik  de  la  fo^le*  Cesl  une  Mée  nlAle<6i  advèrey  fhtnelNiiMiit  ae- 
fut^ikt  firaiicbemçwi  lradu!te.  I!  y  a  dans  ee  tableau  oee  qualilé  hkm  rare, 
..laa|iOiDlandit4*  OQSCBti  en  regardait  les  apôtres,  quel^ttleur  leiaeonçus, 
)es  A  composés  sans  elCqrts.  U  aunit  pu  saoa  de«M  doimer  pkis  âoffnw' 
dcur,  plus  d'élévAtioaAiMt  vjsagea  des  apôM«^Eii  ««Mi^taiit  Ma-aoHVttmrs, 
il  ii'auf^^  pas  eu  graiul!pfin9.icDnUater  Jes  juges  les  plais  aéfèras-»  guidé 
.par  le  sco»*  au  (ieude  itapraduirci  pour  hi  'eeaUèiiie  fois  les  types  oon- 
mrp  par  la  trfdHioi^,  il  a  voulu  mtier  des  types  numrea^xi,  .el  e^  vulonlé 
s'est  accomplie.  Je  reconaais  dans  ee  tableau  la  lecture  alAentrvede  rÊvaa- 
gilc^  Les  i|pd^  d«  Jf»  Chfm  v^omt.fkn  m*  Wippdle  reoselgneiDent 
acadéfQii|uc.  Ii''AUkmrr«y»'>Ad«^  AaMilB  h  ïçemit^'t^  prisda  pbine  d*»- 
•t^rrfgerniAt  J^a  0,^qI.U»$%  «I  sâ  mtriosiié  lui kfDilëJibnheur.  Touft 
Jes  «p|(|rei,  e9  eifett  ffOi  le  oiotcl^  q,He  l'Évuugilo  le«r  «saigne.  U  est 
,%ile  ^apercevoir  un  .mdlaage  d'cKbise  «t  dè  ninieHé»  Or;  personne 
ja*kuorf  que  les  pvédjcateufff  lie  la  ^  JionfelJe  ofparteiiaiMat  'an»  daascs 
^liiborpeu^es.  U^jBkfT^t  en  mNi»  jrapvâenlaat  b  Sipanilùm  dm  Apétru^ 
jfei^  souvenu  i  propM.  idA-^Ktlis  •ddinée.fi  aolbinili^iie  et/Ai  ta^gtemps 
4néponnue4  tes  persoMUges  qu'il  a  néiiois  au  pîad*éë-J«  oNâ  sont  des 
jpéç;beQnk4es  ebarpeBtieis»  des:laboikreuiSiy  des  Tq^nerpns.  Ce  èaraetère 
rustique  e^t  i\  mes  yeux  un  niéril»  de  prentao  oi*dfe^  «*est  ie  type 
indiqué  par  rj^vangi^».  etiM>  Gieyre  a  au  le  rendre  avcc.VBe  «osante 
Jiabileté.  ,     ,  ,  •    .  .  .  !    î  •   .  " 

.  Si  de  la  partie  pur^iweat  idéale  je  passe  &  la  partie  matérielle,  je  u*ai  pas 
k  CQQfta^^  UB  progrès  moifliA  éclatant  :  toutes  les  tètes  sont  étudiées  arec 
un  soin  srupuleipc;  les  yeux  regardent,  les  boucbes  parient.  Il  serait  diffi- 
cile de  trouver,  parmi  les  maiti^es  les  plus  habiles,  une  imitation  plus  fidèle 
de  la  réalité  ;  et  cependant  rimagination  jonc  uq  rt^le  important  dans  ectte 
couvre  qui,  pour  les  yeux  ignorants,  n'est  cjuc  la  transcription  littérale  de 
Ja  nature.  Les  mains  et  les  pieds  sont  rendus  uvec  une  précision  que  je  me 
plaisà,i4U(ep^c;«»l  uoeiou^«|^  que  k&Agtisieg-conteippogiuaff  s'appliquent 
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rareménC  à  laériter^  iltîciiîpMmit:  fiNrtMr  leuri  Aieultës  k  combiner  des' 
effeto  de  ihéâkm,  cH  fegarMIftciièTemeiit  des  ext^milés  tiorame  une 
ticte«i<'aMMbf  «te.  M»  «leyre,  ëéitliré  ptr  reiomplé  deê  MièlM  itâi 
liciis,  «'cit  férigné  «igfliHmt  à  trailcr  let  mifiM^M  Im  pfMis  Mteis'  iulMit^'dtf* 
•oin  que  1»  tètes,  et  je  lui  omis  bo»§idv  Jene-dtspns  que  \êSépèmiMM' 
àféhn  attil  un  i>ii^'ni||e  I  Telwi  dteldut  reproche.  Qudiqué  la  pttrt  MU^k 
FiaignutiMreoit  met  iMè,  «llB'pawmll  étreiiliw  riidirèitoém:Ttet»^' 
Ion  feMe  page  «nouvelle,  c»ilipèrée<MprMrfèr  MMkid  <f«e  H.  ÛiÊftt'tàm 
t  doué ,  Mwqilè .Un  progrèt-lèlienem-éfMeiit ,  qi/^  Hiildniit  ^i^iiier'lM« 
y«u  [NMir  ne  pas  le  lecoanelM  t  tfèil  lé  ménewivip.  le  méme'ièle^  Mii^* 
leira  fÊt  uoe  ifngimniHi'plai  laidie  ;  €m  h  fëelité'eiirfeKiet  agnudltf' 
par  t^avaltién;  er«4eo0  peex  qof  «inéMdiéiai  ittèda-fidrifl  Mrveiir<k0élff* 
pcmlme  e^ le  ftataeifei  «elgM le^r peim  dë  A^^f  ^  ^  HàkïfèM  pMP 
ft  rimilation  Utttfrale  de  la  réalité.  Les  deut  IbediiiiM-^i  HbM  péur  maÀ 
Vfxptmmmi  la  plar  heute  de  la  Gfèeé  el  As  rftallé^.  PlêMs  êt'Hapliatt» 
mma  •eArent  dads  •Nm»  smini  ^iélifiie  elMise  de  plue  \faà  la  MeliflH: 
M*  fllcgrve  pe  l'%nore  pas»  et  bqm  HapioiiTé  dans  sa  SépÊ^Witk,  '4m  Apé" 
trtc  I  «fi  n'e  pal  ieeordé  iHaiagîiialiatt  teutPbe      pottfttili  fal  aeeerdèf » 
H  lui  a  lût  du  aaeiai  vde'li^lavge  part. 

le  JfyaipAa  Àfte^  qui  iiillieuteusiniMNI  ii*ésl  pas  miée  ett  Praoee»* 
nous  BMMtK  le  trieai  de  M,  <Hbyre  dam  tMe  sa- splendeur  et' toute 
finasse.  Rte»  de«pitts  simple  ipi'aBtt  Ortie,  derrn^e  ;  mais  misai  tfen  db  pfue 
difficile  à  traiteir,  «ar  il  Vàglt  dVîtprloier  la  iNtauté  i  11  grâce,  ht  jéaaesse- 
d'un  être  plos  qu'beiMiii.  Rien  qiir  exdlte  la  pcrisi'c,  i4eil  qui  enflamnto'' 
riBMgiiiatieD.  Teute  la  tâche  du  peittre  se  réduit  à  créer  une  fîgure  qu(' 
oom  ebaime  et  naus  rsvisse^  Tous  c«ux  qui  ont  vu  leiuMeau  de  M .  Gleyi^l 
s*eeaardeiilà-raeonnnttrc  qu'il  a  traité  cette  donnée  avec  un  rare  bonheur.  ' 
Le  tjpe  qti*S1  a  choisi,  plein  d  elégancé  et  de*  souplesse,  est  eelul  d^lné 
jeune  fille  âgée  de^tze  ans.  Le  figure  vue  de  dos  neUttsaespereèvoljr-quele'- 
proAi  du  visage.  La  nymphe  appelle  Xa?cîssr,  et  peur  eufleraa  Tcfix  pefte:' 
sa  main  h  ses  ièms.  Toutes  les  parties  de  ce  beau  corpi«  dépôts  pieds 
jusqu'aux  épaules^  sont  rendues  avec  une  précision  ,  urtè  pureté  que  le* 
plus  habiles  auraient  grand'peine  à  dépasser.  Le  «:pcctirtcur,  en  corcssant 
du  regard  le  dos  et  les  hanches  de  celte  nymphe  »  comprend  que  tons  ses 
raouvements  sont  réglés  par  une  divine  harrnnnip.  L'œil  rctroin'e  sur  cette 
toile  tow5  1rs  olémenH  de  I»  hriuifé  î^i  îiab?lem«^nt  nb^irncs,  rendus  si  fidè- 
lement parlesstnt  iiHires  de  la  Grèce  ;  et  cependant  res()rit  devine  sans  peine 
que  M.  Gleyre  \\  .\  pas  «seulement  consulté  les  mnrbrcs  d'Athènes  ,  mais 
bien  aussi  la  nnlnre  dans  tout  son  éclat,  \n  jeunesse  dans  son  premier  épa- 
nouisj^emenU  Le  soifrenir  de;?  l)oile8  œnvres  ([ne  l'antiquité  nous  a  laissée» 
a  guidé  sn  main  sans  enoli.iîner  sa  pensée  :  au  lieu  du  modèle  transcrit, 
nous  «voTis  le  modèle  inter|>rété.  Les  pnrties  accessoires  de  In  composition 
ne  sont  pas  rendues  avec  luoius  vie  charme.  Les  plantes  qui  tapissent  le  ter* 
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niri,  le  feuillage  qui  abrite  la  nymphe  font  étudiés  vrté  imîaàt  de  «lis 
quD  la  nymphe  elle-même;.  Ua  iBtrti*<fêflb0iir  peidië  fl«r  ùmt  branichd  . 
âalc  aia  yeMX  ébtonis  tMtet  lei  Mmm  de  M'plitaiige,  U  mC  miisenli 
Mmt  :qiie  tel  oum^e  «xodlMl  ao  foit  pas  m^Rd'hui  dans  k  gateriei 
du  Iilixwboiii!g«  Je  vovjdfeis  e«  neins  qu*un  graveur  Iiahib  entreprit  de 
lereprodoirei  PoureiBeomplir  une  telle  tAehei  9  fiudieit  un  barfai  aaviBt 
etpellml,  PevCdIs  il  «rrive  que  le  greveur  embdlit  ee  qaH  copie ,  enouiMi 
1*4  fiit  Andienepenr  iebeun^  Pûnr  eopier  le  Aymphe  Écho,  la  pkis  senH 
puleeae  fdâf lé  defreit  égailler  eu  savoir  le  ptos  eompkt.  Qooiqee  lea  eaïa- 
teuie  (le  peinture  aefeot  toujews  jaloux  des  trésors  qu'Us  possèdent,  faimo' 
à  penser  que  le  benquier  de  Cologne  qui  pbut  ébahie  jonr  eontemplflr  1^* 
kisir  le. tableau  de  H.  Gleyre  ne  refttaânit  pas  la  pamission  de  le  graver; 
ear  eette  .fbrve  de  reprodttetioB,  en  popûlafiaBnt  IVenvra  origtoaie^  loi 
donnereît  une  valeur  nouvelle. 

.  ia  Mfftî  du.  major  Jkmd  ne  hianit  pM  gmnde  liberté  à  la  Anlaisie.  Ce- 
pendant M*  GHayrSt  tout  en  respeelantks  données  de  lliisiDire,  a  so  eom* 
powr  un  tableau  plein  dinlérèt  et  de  grandeur.  Ce  personnage,  peu  eonnn 
en  Franee,  eatpopukiredana  le  eanlon  de  Vaud  ;  càr  il  est  mort  martyr  de 
•on  dévouement  patriotique.  Il  voulait  aAenehir  Lausanne  de  la  domina* 
tion  bernoise.  La  cause  était  bonne  et  digne  de  son  courage.  Halbeurense- 
ment  TînteUigenoe  de  Davel  n'était  pas  à  la  hauteur  de  son  caractère.  L'a*. 
monrde  son  pays  Tavalt  exalté  jusqu'il  Textase.  On  peut  voir  dans- un 
enrieiix  travail,  publié  par  M.  Olivier,  tout  CB  qu^ily  avait  d'étrange  et  dei> 
mystique  chez  le  major  Davel.  Dans  les  premières  anuécs  du  xviii'  siècle, 
tandis  que  la  France  était  gonvoméc  par  ie. régent  et  le  cardinal  Dubois, 
Davel  avait  des  vivons  eomme  en  plein  mo3ren  âge.  Imprévoyant,  impru-- 
dent,  maladroit  dans  sa  conduite,  il  mourut  avec  la  fermeté  d'un  héros , 
avec  la  résignation  d'un  saint,  heureux  de  donner  son  sang  pour  la  foi 
qu^  avait  embrassée.  Le  tableau  de  M.  Gleyre  reproduit  simplement  ce 
que  l'histoire  nous  apprend.  Il  règne  dans  toute  la  composition  une  gra- 
vité austère  qui  s'accorde  très-bien  avec  le  sujet.  Davel,  placé  entre  deux 
ministres  de  la  religion,  envisage  sans  trembler  le  bourreau  appuyé  sur 
répée  à  deux  mains  qui  va  lui  trancher  la  léte.  Le  peintre  a  parfaitement 
rendu  le  caractère  mystique  du  personnage.  Il  y  a  dans  les  yeux  du  major 
Davel  une  sérénité  qui  n'appartient  pas  à  la  terre.  Le  héros  attend  du  ciel 
la  récompense  de  son  abnégation.  La  crainte  du  supplice  s'efface  devant 
l'espérance  de  la  rémunération.  Le  visage  de  Davel  exprime  très-clairement 
la  pensée  que  j'indique.  Les  ministres  de  la  religion  qui  le  consolent  ,  le 
bourreau  qui  s'apprête  à  le  déca{)i(er,  les  soldats  qui  contiennent  la  foule 
frémissante ,  sont  pénétrés  d'élonnemcnt  et  d'admiration.  Lausanne ,  qui 
possède  aujourd'hui  ce  tableau,  l  a  reçu  avec  joie  et  le  garde  avec  orgueil  ; 
il  serait  difficile,  en  effet,  de  rendre  plus  simplement,  plus  sévèrement,  les 
derniers  moments  d'un  héros  et  d'un  martyr.  Davel,  dont  le  nom  est  ia- 
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cOMia  dans  les  trois  qoaHt  dd  l^BuNipe,  est  pour  les  paysans  mêmes  du. 
canton  de  Yaud  un  penoDUtge  poétique.  La  légende  n*a  pMo^gHgé  d'em- 
bellir et  d'agrandir  les  traits  pci^eipaux  de  eeUe  vie  étrange,  qui,  dans  sa 
féalité  miet  est  déjà  digne  de  respeet.  Laostnney  ev.eOBsacrant  le  soureoir 
de  celte  sort  héroïque,  a  fait  preuve  4e  diicanepieiib)  «ar  le  dévouement 
penné  jOMiu'à  l'abaégation  n'est  pas  assez  commun  pour  qu'on  néglj|$e  de 
l'encourager,  de  le  susciter.  M.  Gleyre  s'est  associé  à  Ipifeosée  de  Lausanne 
avec  une  ardeur  digne  du  sujet,  et  son  tableau  ne  metaqwn  jamaât  de  réu- 
nir les  suffrages  de  tous  les  hommes  habitués  à  comparer  l'œurre  qu'ils  ont 
devant  les  yeux  arec  les  conditions  imp<»ées  k  l'auteur.  La  Mort  du  major 
Dawl  sitn  to^joei»  .pour  in  juges  éclairés  une  oompositien  savante  et 
vraie. 

J'arrive  aux  Bacchantei,  c'e8t4i-dire  au  dernier,  au  meilleur  oiivrngc 
queM.  Gleyre  ait  ofTcrt  au  public.  Le  sujet  choisi  par  l'auteur  peut  séduire 
à  bon  droit  les  amis  sérieux  de  l  art,  car  il  n'y  a  rien  dans  ce  sujet  qui  se 
rattache  aux  idées  purement  littérain-s.  SI  les  bacchantes  ont  été  digne- 
ment célébrées  par  Virgile ,  Théocrite  et  Euripide,  la  manière  dont 
M.  Gleyre  a  conçu  son  tableau  n'a  rien  à  démêler  avec  la  poésie  grecque 
OU  latine.  Ce  tableau  est  empreint  d'un  caractère  spontané.  Sans  prétendre 
2i  la  divination,  je  crois  volontiers  que  Virgile,  Théocrite  et  Euripide  sont 
parfaitement  étrangers  à  la  conception  de  cet  ouvrage.  M.  Gleyre,  dans 
son  voyage  en  Orient,  aura  vu  une  danse  de  jeunes  Ulles,  énergique,  hale- 
tante; ce  souvenir  une  fois  gravé  dans  sa  pensée,  il  aura  éprouvé  le 
besoin  de  le  traduire  sur  la  toile,  et,  au  lieu  de  nous  le  montrer  sons  sa 
forme  réelle,  au  lieu  de  mettre  sous  nos  yeux  ce  qu'il  avait  vu  et  rien  de 
plus,  il  s'est  résolu  à  transformer  l'image  conservée  dans  sa  mémoire,  à 
l'agrandir  en  baptisant  du  nom  de  bacchantes  les  jeunes  filles  de  Corfou, 
de  Smyme  ou  d'Athènes,  dont  les  gracieuses  figures  passaient  et  repas- 
saient dans  ses  rêves.  Que  plus  tard,  une  fois  décidé  h  traiter  ce  thème 
poûficjuc,  il  ait  consulté  les  monuments  de  l'antiquité  qui  pouvaient  le 
guider  dans  cette  dillicilc  entreprise  -,  qu'il  ait  interrogé  avec  une  assiduité 
vigilante  toutes  les  œuvres  que  la  Grèce  et  l'Italie  nous  ont  laissées;  qu'il 
n'ait  rien  négligé,  depuis  les  Géorgiques  jusqu'aux  vases  d'Hiimilton.  je 
le  crois  volontiers;  mais  ce  qui  donne  une  valeur  inestimable,  un  charme 
singulier  à  l  œuvrc  de  M.  Gleyre,  c'est  la  sobriété  parfaite,  la  modestie 
exemplaire  avec  laquelle  se  produit  son  érudition.  11  est  hors  de  doute 
qu'il  a  consulté  plus  d'une  fois  les  vases  étrusques,  il  est  certain  qu'il  a 
v^u  dans  le  commerce  familier  d'Herculanum  et  de  Pompéi  ;  mais  il  a  si 
bien  dissimulé  la  science  acquise  par  des  études  laborieuses,  il  a  donné  A 
toutes  ses  lectures,  k  tous  ses  dessins  recueillis  avee  patience,  un  carac- 
tire  si  nouveau,  si  personnel,  que  la  majorité  des  speetateurs  verra  sans 
doute  dans  ee  tableau  une  osovro  de  pure  fantaisie.  £es  Bùeehanles,  je  le 
pieelame  avec  joie,  nous  nptnîmt  ma  meilleurs  temps  de  la  peinture. 
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Si  loê  aionuRionts<k  Tart  antique  jouent  nn  ràhf  impoiiaut  dans  ee  UbleaSy 
il»  B*biH,cepeQdaofc  vie4i  «alcvé  i  riodépeiidajice  de  Fauteur.  L'eifressioA 
n  wHév  de»  figures.,  depuis  la  prélreBSC  qui  préside  aux  mystères  jasqu*à 
kl  bacchante  épuisée  par  la  danse  qui  est  tombée  à  demi  morte  aux  pieds 
de  In  pi-étresse,  depuis  In  jeune  fille  dont  la  «'liwelure  noire  comme  l'ébène 
ruiâStL'IIe  en  flots  nbondunts,  dont  le  corps  nu  resplendit  en  pleine  lumière, 
jusqu'à  celie  qni  marque  le  rhythme  do  la  diuise,  tout  excite  l'intérêt.  tf!ut 
em^Ku' ne  l'aile ntiou.  Le  fond  du  tabiemi  c»t  d'une  couleur  cliurniiinte. 
Quant  au  d<>ssiQ  des  figures,  il  se  distingue  par  uœ  rare  clégHnce.  Les 
main»  el  les  pie(U  ne  sont  (tas  iraitéd  avec  moins  do  soin  que  les  (orscs. 
fauteur  s'est  etlorcc  dmis  toutes  les  parties  de  son  œuvre  de  n'aliser  plefw 
ncment  l'idéal  qu'il  avait  rêvé.  Oiioiquc  le  style  de  cette  compositioii 
révèle  clairement  un  h0aftine  sé\èrc  pour  >ui-méme,  il  me  sembte  <)ae 
}é.  ^ilevTc  doit  être  à  peu  près  éditent.  Je  n'ose  croire  qu'il  le  soit  tout  k 
fait,  malgré  le  plaisir  que  j'ai  éprouvé  à  conte^npler  ses  Bâchantes;  car 
il  «si  daitM  la  destinée  de  tous  les  artistes  éniinents  de  ne  jamais  trouver 
leur  pui^sauee  au  niveau  de  leur  voiouté.  lU  uut  beau  s'évertuer  :  tandis 
qu'ils  nous  éionnent^  qu'ils  nous  charment,  ils  trouvent  au  fond  de  leur 
pensée  \iu  type  supérietir  à  l'œuvre  qu'ils  nous  montrent  ;  à  l'heure  même 
où  ils  recueillent  nos  applaudissements,  ils  blâmera  eomme  incomplet  co- 
que nous  adinifons.  Toutefois,  quelle  que  soit  l'opinion  de  .M.  Gleyresur 
ses  jffftcc/»a«fe«,  je  n'hésite  pus  à  les  recommander  eoninïe  une  oeuvre  de 
premier  ordre,  et  je  regrette  sincèi*euienl  que  e»;  lablwiu  soit  parti  pour 
lMM(ii?id;  sa  place  était  marquée  dans  la  galerie  du  Luxembourg.  Il  y^  a* 
dans  «elte  composition  uu  savoir,  une  élévation  de  style  qui  d<''signent 
évide^ttuieul  M,  Gleyre  pour  les  travaux  de  peinture  monomentaic.  Quel 
queaoAIe  sujet  confié  à  ce  taient  sérieux,  pa'ien.ou  chrciico,  nous  sommes 
ftûrs) d'avance  qu'il  sert;  irai bé  sons  Uiie  formie  sévère.  •  >• 

V  me  reate  i  -mmtàbamp  ImU  portraits  gravés  pour  ic  Phtarqtte  /Voit- 
fatif  Boflbei  VolUtire  «t  ]|au9MiHi*.€f*  Irais  porMil»  reproduisent  BveQ 
wm  «MnUeiMéNlé  k  typetalivUiici  di«  Iroîg  peraonnages.  H  y  a  diiM: 
le  nisage,  dai»  l'eMitade  nlfct  général  Htche,  un  nélange  de  lUrlé  Tiiilë  t» 
dtBuvtériléiitlique,  dast  le  visage  dQVfllAei»enn»iii«Utoe.vaîneose,  daiisI« 
vifiagQ  d^  Jewinleflvaea  R«aweau  une  Métauçolû  pënétfaate.  Jamais,  je 
aooift,  «M  tiois.miNièilea  »'e«iéU  MQilu5  phia-finaoïeoc. 

4a  |»a«x48«c  aISfiuv  «ant  onàtme  qiA  M.QIeyreaecuptra  um  laiif  ëné 
daim  riMnîre  de  rëa«lA  française*  Sm  «nivim,  bien  qM-  pe*  nom* 
Imifea,,  siiffifiwit  k  mmmet  aa.  ^tm-,  GiwbiaD-  de  pointaca  vaaitfs  pea- 
da«li  qpe&i|vç8.«iiiiiMa  pour  leur  ftieendilé  aank  a«j«imi!liiii  «airaloppéa 
daof,  UQ  légitime  oubli  I  La  lenteuc  dUr  iMvail  est  pouv  ka  oBO^Ma  de 
M.  Gl«iy va  une  gfMMuatie  de  durde.  Pout  que  le  Aooi  d*«n  «rlialc  demeure^ 
il  ne  8*agU  pea.  de  prodiguer  des  aiaaulaeiaa  de  penaéea,  il  leot  produiM 
deayenacea.cQinpléicji  et  vîTanlea^  dea  nenacea  aiwéea  de  loulea  pièaaaw 
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Ceit  la  eooduite  qoe  M.  Gleyre  a  sume.  Chaeune  de  ses  pensées  est  ëclose 
à  son  heoM,  et  soutieiit  TietorieuseDient  Tanalyse  et  la  discussion.  Toute 
argumenlatioD  serait  id  superflue  :  ou  ce  que  j*ai  dit  ne  présente  aucun 
sens,  ou  il  demeure  démonbrë  que  les  œuvres  de  M.  Gleyre  ont  une  réelle 
iroportaoee, aussiblen par le.tfhflK  des.njelf  fqe'ps^  la  sévérité  delà 
forme;  è'est  pom^oi  ffftaftbMeWèi  iOBine^  oiolpétents  le  soin  de 
soutenir  mes  condusions* 


•i  i 
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Lne  iratliiion  qui  remonte  aux  premiers  temps  de  la  découverte  de  PAmé- 
rique  raconte  qu'il  y  a  sur  ce  vaste  conlioent  deux  terrains  aurifères  d'une 
grande  étendae  :  dleptaee  le  premier  dam  PAmérique  dn  Mord»  et  le  leeend 
dans  lea  régions  équinosiales.  La  déoonverie  de  ces  deux  terrains  a  été,  bieo 
avani  notre  époqne^  le  kit  de  plusieurs  expéditions.  Dans  le  nord,  la  pins  con- 
sidérable partit  de  Tlle  de  Cuba  ;  elle  débarqua  à  SaintpAounsUn,  iraTersa  de 
resté  Touest  Timmense  territoire  qui  sépare  Tocéan  Atlantique  du  Mississlpi» 
passa  ce  fleuve  près  de  Tembouchure  do  )  )  Rivière  Rouge,  et,  remontant  le 
ooursde  cette  rivière,  arriva  jusqu'au  35°  degré  de  latitude  nord,  à  peu  de 
distance  de  la  Californie.  I.à,  les  renseîgnemcnls  lui  manquèrent,  ou  elle  en 
reçut  de  faux.  Elle  revint  sur  ses  pas  jusqu'à  renibouchurc  de  la  Rivière  Rnuge, 
où  elle  perdit  son  capitaine,  et  se  dispersa.  Toutes  les  expéditions  dirigées  de 
ce  côté  eurent  de  même  une  issue  malheureuse;  on  en  conclut,  pendant  près 
de  trois  siècles»  qu'on  avait  été  dupe  de  la  tradition,  et  cependant  la  Californie 
existait. 

Dans  les  régions  équinoxiales,  la  nême  tradition  amena  peod^pi  longtemps 
les  mènes  méoomptes  :  en  vit  partir  de  Haraeaibo»  de  Coro,  de  Bogota,  du 
Pérou,  de  k  Hollande  et  de  rAngleterrs,  plusieurs  expédiiions  envoyées  à  Uk 
recberebe  de  tBmm  M  {tt  Jhnio),  Toutes  ces  expéditions»  traversant  des 
tribus  sauvage  et  souvent  bostiles^marcbaieutdans  la  dlfeelion  que  de  vapes 
renseignenients  leur  Indiquaient.  Elles  s'enfonçaient  au  nord,  au  sud»  4  l'est 
ou  à  Pouest»  selon  leur  point  de  départ,  et  toutes  venaient  des  quatre  points 
cardinaux  converger  sur  le  territoire  situé  entre  le  5'  et  le  8' degré  de  latitude 
nord,  et  entre  le  63«  et  le  70*  degré  de  longitude  ouest  du  méridien  de  Paris. 
Arrivés  sur  les  terrains  aurifères,  tous  c^  explorateurs  retournaient  sur  leurs 

(1  >'ous  rerrvons  dn  Vrnezurla  ce  <  iiiici!\  rccil  de  huléconverfc  de  l'aiicicii  Eldorado,  que 
nous  devons  ù  un  Français  ëubli  dciiuis  iongicmps  dans  le  |)ay«,  Si.  Aljdtonse  Ride,  iiigéuïmr 
eivil  de  la  provtnM  de  Cnmaa.  La  Banu,  cd  m  créant  de  nouvoras  rapport*  dam  te»  dew 
Amériques,  pourra  désormais  donner  plus  de  place  MX  intérêts  et  anx  qoeations  qui  eligileat 
dans  ces  Jearns  n^obliiiues. 
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pas»  ou,  égarés  par  lei  ftMMtas  indteatiM»  toMtont,  qui  ndoQUileotees  dàn* 
gerau  Mict,  lit  i^éloigMaieBi  à  kmt  insu  du  tiéaor  qu'ils  preMieattom  leoi» 
pieds;  presque  lo^ieun,  la  M«»  la  uMtt,  les  uMladies,  les  llèdieB  des  In* 
diens»  les frappuieut  elles  déinîiaaîeiii  eu  rouis.  * 

Sir  Walier  BaMi^  pmtt  éure  le  seul  de  ces  nventnretix  voyagenrs  qn!  aft 
tu  une  conmlitauec  c^taine  des  terrains  aiinfères  de  l'Eldorado.  Après  s'être 
arrêté  plusieurs  mois  à  l'emlwochure  de  h  ritière  Caroni,  un  des  grands  tri- 
butaires du  fleuve  Oréuoque,  il  repartit  pour  TAn^^loterre,  où  il  perdit  la  vie 
sur  un  échafand  pour  crime  de  haute  trahison,  après  avoir  vainement  offert, 
pour  se  sauver,  de  faire  connaître  à  la  reine  Élisabeth  un  pays  plus  riche  en 
mines  d'or  qu'aucun  de  ceux  qui  eussent  encore  été  dé<^uverts.  On  considém 
ses  offres  comme  meusougères  ;  sa  grâce  lui  fut  refusée,  et  Raleigh  emporta  le 
leeret  du  Bsddesuvurte^  Depuis  eeiie  époque,  TBIdeffudu  ue  lut  plus  eavisagé 
que  esMUM  le  pays  des  eUnères»  etll.  dsHunboMt  punagea  lui-uidiÉe  à  eet 
^rd  lè  pr^lufé  esBurau.  Ae|sutd1iui  eepeudaui,  le  doute  u*esl  plue  poesiMe  r 
le  pays  des  cUoièrss,  rBMerudu,  etiste;  Il  existe  tout  suisi  peetUMeut  que- 
la  CalifNuie;  faluMi-méme  pu  m*m  assurer,  el  quoiqaHrin*altéléfia|jessible* 
de  pousser  mes  reeberdies  jusqu'au  sod  et  à  Pesest  delà  Guyane  françaiser 
ainsi  que  c'était  mon  projet,  la  nature  des  roches  et  la  formation  de  la  chaîne 
des  montagnes  Pacaraima  me  font  croire  ♦^«e  les  terrains  de  TEIdorado S*éten- 
deut  jusqu'au  sud  et  au  sud-oi)n<;t  de  la  Guyane  française. 

Qu'on  ne  se  hâte  pourtant  pas  trop  de  s'enthousiasmer  :  il  en  est  un  peu  de 
l'Eldorado  comme  de  l'antique  toison  d'or.  Quand  on  lit  l'histoire  des  premiers 
aventuriers  qui  montèreul  sur  le  navire  Àrgo,  on  suit  leur  voyage  avec  intérêt^ 
ou  prend  part  h  toutes  les  jouiesanees  qu'ils  ont  dd  éprouver;  mais,  Si  M  ré» 
AéekissBii  aux  trâsaux,  aux  iitii^es'Ui  aux  prlvatlem  qn*ont  en  à  supporter 
pendsal  des  UMiées  Iém»  et  ses  eouipagMNis,  eu  y  tegaMerait  à  trolseu  qusDfe 
A»is  avant  des*euÉbaiquer  dans  une  pareiHe  expédition.  Tout  ttalt  ersire  que  cé 
vojufs  delassn  uM  pus  uns  filile,  et  qu'ayant  dëeeuvert  des  mines  d'Or,  les 
Aiî(onautes  eursnt;  psur  les  expluiler,  à  surmonter  mille  obstacles  analogues  i 
ceux  que  renoontrèrent  les  aventuriers  du  xvi*  siècle  en  Amérique.  Nos  aven- 
turiers du  XIX'  siècle  sont  nn  peu  moins  à  plaindre,  «i  l'on  veut,  que  leur» 
devanciers;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  la  profession  de  cher- 
cheur d'or,  la  somme  des  peines  égale  bien,  si  elle  oe  dépasse  pas,  celle  des 
jouissances.  *  ' 

A  la  fiu  de  i8i7,  le  bruit  se  répandit  dans  la  république  de  Venezuela  qu'on 
avait  découvert  l'^Mofodo  dans  le  canum  d'l<paia,  provinoe  de  la  Guyane  es- 
pagnole (I).  Un  mddsein  Arançais  qui  baMte  la  ville  d'Angestura,  le  doetènr 
Plasuid,  se  rsndft  si»r  les  lieux,  et  roeonnut  que  la  plupart  des  torrents  et  des 
rivMreedu  eanten  eharrlaienl  de  Ter.  Ce  «anion  pas  moins  de  huit  mille 
Iteuss  êarrées  d'étendue^  à  nrtwn  de  vingt'  lieses  su  degré  équatorial.  Vn 
homme  qui  uvult  travaillé  aux  nthma  d'or  de  Choce  Tint  Tisiter  locattom 

(t)  Or  |w«I  trouver  à  Paris  une  trlN-boRUc  earlo  ûn  canlon  d^Upala,  illhograpliiéeai  ISéO" 

son*  I  l  [lit  pciioii  dp  M.  Cn.înzii,  pnr  MM.  Tluerrj'  fr^'i  es.  rti(*  Bct-gcre,  1,  Elle  est  supéfimireS* 
celle  d«  Ji.  Jtaotiii  ÏJupriAMe  par  la  SeeUlé  royale  de  Londres  ea  1830. 

5S 
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«rapaU  «t  rMHeilKl  «ne  MHMi«  4»  IfiijDM'ârtMt  «t  p0t  ^  |Mn,  «oc  hvMil 
l£s  terres  du  foa4  ëelii  rivièpê  TuNiMi  ;  MÉfl  ë*aflir«t  peftMiM^oi  seirm»- 
IMT^^ittOi  MT  te  «taM  pilail  renconlrèrenl  pins  oa  iiiotn»  4*ûr. 

A  me.<tnre  que  la  rennrnnire  ptihliail  les  riches&cs  4léooiiverles,  les  pnpnla- 
tiong,  qui  jii8qiie4à  avaieiii  été  indécises,  c»»mmrfM'èimt  à  se  moiire  en  mou- 
vement, et,  à  la  fin  de  décembre  1850,  douie  cents  oovriers étaient  réunis  sur 
les  bords  de  l'Yunori,  ;4Utnur  d'un  Tillajîe  indien  w>mmé  Tupuqweo.  Fixé  dans 
la  provinre  de  CiMu;4ua,  qui  n'est  sépiirée  du  can ion  d'L'pala  que  par  le  flewTO 
Oréito()ue,  je  iorniai  le  pi'ojel,  avec  on  de  mes  amis,  M.  le  docteur  Beauper- 
Umis^.médaoio  français  é^lemeni  (Ué  à  Caimtta,  d'atter  eXplorar  ki  miÊÊm 
dM  iaiM4>r;iMw  «MftpraoioMfcteBlMlM  te^MeiillëtdMilitealnfHw^ 
ttikiUMtp^lteM  mf^itm  4»  médedn  el  ^m$MÊm  «Ml  nias  Mii«ii« 
pne«VM  «»  djCfth*  4e  k»  «ft«Nter«  TrMfMt  ifop  rpéaSOe  te  pah  Km, 
M.  SeMifiiriterf»  «*nwhtff|M  nm-tm  mmUm  fû»  Ma»  te«  tatte  de 
rÛffélUI^W  filmiiOterjosqu'àFaèrtode  Tablas^  tiNngt  d«  CMNpn  dTpata  ; 
qtiant  à  Ùuh,  aeeotturoé  àtiim^rter  la  faii|;uedeft  toi^^cs  par  tétre,  )e  préfé- 
raiceite  voie,  qui  m'offrait  en  ou  ira  l'aapoif  de-liit«'4«ilyi«i  OjwcmtiDiM,  «t 
je  n*eus  pas  lieu  de  m'en  repentir. 

Je  choisis,  piimii  les  ouvriers  employé.*»  à  l;t  ranfecfîon  des  routes,  ceux  qne 
je  connaissais  comme  les  plus  vigoureux  et  les  plus  braves;  fe  les  réunis  !tnr 
mon  habitation  du  plateau  de  Sainl-Aiigustii»  (A/«a  (Guardian  de  San-AgnsUn). 
C«  plaint  qui  présente  utie  sti|>erlicid;d'wi«  lte««  orrée,  ml  ékivéét&maxt 
«««^nAuw»  MHtanmftda  «iff«Mi>  d«  te  M«r;  il*«il  ««teoré  d«  irttew  tedie>ii«« 
«a«ic«i.J9«itié«Mimigpt;«a  yjoaiWdai»  to-yww  tew iéii,  d^tMi  «Katl  cMi* 
«IWQ0)«|U  MiMihte  i«#4d«.Mioii  de  Mi&àMa*  te.lli«nM«èM  ictediFpd» 
«e  ii»iB9eiMii|.lo«dMMW  «Mra  te- 10!  «iJe  %%•  4epéw  Le  M  désaafenfmv: 
n«Dlé  giir  uac  forte  mule,  je  partis  |iiv«pii«fl.eefri«e.btee  iraiés;  fanda.» 
nombre  suffisant  d>iiimaux  de  bài  pour  porter  noâ  ¥tei|itv..m  'OMils  et  mt» 
inslrumcuts.  Après  avoir  traversé  la  jolie  vallée  de  Taiipe  et  escaladé  la  moiH 
tague  nommée  Cuchilb,  nous  arrivâmes  à  bon  ftori  à  Guanaguana.  A  la  Hi 
du  seeuud  jour,  nous  étions  horsde  la  cordillère  de  Cuniana,  ei  noii^  poumui- 
vions  notre  ruutc  sans  autre  inconvénient  qu'un  soleil  in  kibul,  qui  uuus  in- 
commod;iiL  d'auLaul  plus  que  nous  venions  de  quitter  uu  dimat  tea»péfé  ei 
même  tua  peq  Troid,  car  une  tcmpémture.de  10  degré»  aendeint  d«  tàrù  ««a 
fteide  pour  en  pays  où  Ton  jooii  oonstammeot  dans  te  pteine  d'une  rinteei»  de 
S5,  à  3^-  <|fl8^-  cepiigmdaa,  Moea  pa^il^ea  fc  Cateaie  te  nifil  ipui  anteii  cdUe 
«•eeedejMraéo  d«  veyi^il  91  te  tendaeiniete  laof  de  Keét 

.  ieSfS  dée«atefe.i«  reparite ae  petel  de  Jier*  aneedie^  j«  dexraii  palier  à 
pté,  «I  i  peu  de  distance  du  vi liage »de.Caiâaia,  la  rivière  Guanipiche.  jr««a  à> 
aepporier  le  âoieil  jusqu'à  midi  en  traversant  des  plaine»  de  sable  qui  pro- 
duisent quelques  arbres  raltougris  et  quelques  lOHfTes  d'une  herbe  griffe  dont 
les  bestiaux  ue  uiangenl  pas.  l'n  peu  avMit  midi,  nous  arrivAiaes  à  Sanla-I)ar- 
bara.  Ce  village  est  situé  au  sud  d'un  esearpeinent  devinj;l  à  vingt-cinq  mètres 
d'élévation.  A  seplcenis  ujèires  environ  de  eel  esoarpenieiit.  j'avais  passe  un 
petit  ruisseau,  et  j'avais  adiuiré  pour  la  première  fois  l'arbre  nuiumé  moiihe 
que  la  oainre  a  fait  Tenir  avec  piefasion  toui  le  long  du  coara  d«  oa  rnteieae 
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IkÊÊÊ  MooftfflMt  à  pjBif  Mr«»do  bmiId,  il  éuit  environ  onze  heure*  lorsque 


MOI  wraManIriMisi  ||  ^pt  uP6h  MMbé  pcmianl  phisieius  ht^res,  ex  posé 
«n  •'éBmmà^mm^î^yimv^wmmtikkiU^  pom  aH,,- 

9f*»ân  il  jiMlMiMt  fmÊM^^^êprmm  le  «i^Mt  ^utmà  il  ^ni^  à  un 
morKM  r.Milmv'MidawM  étm  tfêMm  MM  «t-^  pMMiiMMfe  ksdUiiw 

de  i'honme6tti«miMiil,  lte|MNw  éldodVe'lfl  .few   m  imialiH. 

la  VHrdure  pour  repoMr  a»  Vue,  et  Tonibre  inipënéir^  dn-mncht  è-.V^ 
duqMt'i  on  dëfîe  les  rayons  du  soleil.  Si  de  mîéi  à  dm  lHpm«É  Ètwmm 
d'un  mori^al,  on  est  eertain  d*y  rencontrer  low  les  MiiMiit^ii'bafaiteiit  tes 
déserts,  lloiniu^  s.  taureau»,  serpents,  lions  et  tfgres,  touîî  liiinM  j  TThrrohw 
on  abri  cootK  Fennemi  commun,  le  S4>leil.  Le  jour  oà  je  ra«  repesais  ainsi  sotis 
•*  WOrtcbe,  près  de  Sania-Tînrbnr»,  il  me  revini  en  mémoire  fiu'élaiit  à  dîner 
en  It45'(]i«t  M.  le  comte  dt*  ijinry,  biblioilK;r;*ire  de  Saiute-Geneviève,  je 
iSipil» llMSeeop  par  mm  réponses  un  jeune  homme  qui  m'av.nit  di^mundé 
4iMlqM»4MiB^MrM:voyaf|iie>  d«M  Us  régions  intertrupicjle&.  J'avais  parlé 

lis  épiporée  à  la  vue 

d  ^rbres  pfM  éê  Mlli»«k  efttttNi'de.iMi^et  GribuM  kMNManift  «ié  9à 
fclasfibène.  »  ià  iiMIt^INl.  toMMIf  «oM  cv^ii  nawiiaQfw. 

rais  v<oiito  »r(>;r  mon  admirateur  do  soleil  Mfrèi  4e  «oi  ■onentu^tj» 

m'arrêtai  sons  les  morirhcs  de  Sanla-Barbank  Je  suis  cemi»-^  q«elquea 
henres  de  m:irrhe  par  la  {çraiKte  cfcaleiir,  dans  ces  8ablesdu  VeileiHela.aiiMicM 

bien  tempère  son  enthousiasme.  Dîins  les  vastes  plaines  des  provinces  de  £»*. 
mana,  Barcelona,  Calahosso,  l«  muriehal  remplace  l'oasis  de  l'Afrique.  Le  mo» 
riclie  est  un  arbre  magnifique  de  la  famille  des  piliniers,  qui  vient  en  abon- 
étnee  1»  long  des  ruisseaux  ou  des  conrs  d'eau  <{ui  iraverseui  ces  ph'wt^ 
nèlraiioMi»,  ioè  ne  voit  guère  de  v«|;éiaiion  qu'après  les  pluies  de- 
PliifefBage  

Ci«4  itaii  MÔM  CNiiitii  mm*  d*arrinr  mi  vaiveai  Amana  et  au  moriclKii 
dt  SaMipBfevfeifa,  fdiaisrdêMemitt  daoa  eaita  déUtieue-vaUé» par  «ne  pente 
douce,  mais  en  «daMé  iTMù haîiteiir diM«*  aaitoda  l  awaiiMiiMaiitaè  imii  ai. 
tuées  le$  eiM|  ««  ali  milsaiia  a»  larr»  qai  conpaaan»  la  fMIaga  4a  SaiMa-Bln^ 

bara.  Cet  escarpement,  qui  se  proloiif^oah  &  perle  «e-vaa^  mlmrit  f«ppeltf  etltti- 
sur  lequel  est  sifué  h  petite  ville  de  Uaiiirin,  absotomcot  diM  la  même  pesl- 
lion,  et,  comme  je  n  avais  pn  me  remire  compte  de  la  caiise  qnl  avait' pMMiail' 
IVscarpemenl  de  Maiurio,  je  considérais  celui  de  Sania-Barbara  avec  Insou'- 
ciauce,  comme  un  fait  dont  il  m'était  im.|>ossible  de  découvrir  l'origine.  Seule- 
ment,  dans  la  visite  que  je  rendis  le  nirnie  jour  à  cet  escarpement,  qui  ressein- 
bMl  I  laie-isiaiaBae  muraille  à  pic  ei  en  hnn  étal,  je  remarquai  que  cette 
■mnBla  femiadn  edté  dn  sud  une  riche  vallée  de  mille  mètres  environ  de 
laf|eMr,el.qBia»pei4aità  I1tai«tà  roaaaldans  un  immense  horizon.  Le  ier- 
rate  de  la  Miiif«INe  dtaM  m  aoN«ltMnénitd*bfgil9famigrDeu!(  appartenant  à 
une  ddcompoaiUoD  de  racliea  de  grann  ei  de  qimru,  el  d^ine  grande  quantité 
defnig«eiiiaid»<|>am  rmiléa  de    graaaanrtf*»  èctoq  ceMibiéitea  dédia* 


Je  partis  de  Sanfci-Btirbara  â  deax  beapes  du  matin  aAo  d*évfler  le  aeleil'  el» 
le  t7  décembre  tôW»,  à  éki  b%mm,  j'atrM*  k  A^aaai,  dernier  TiHage  qne 
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1*0»  ftaooBlra>tfMil  de  tftfanir  Im  pbiiies  ou  déteilt  4|iii  nèamt  à  li  Stle^ 
dad,  petite  ville  bàiie  sur  la  rive  gandiede  rOrëaoque«  en  faoed*AigMt«ra*  le 
An  letene  i  A^uasai  vingt-quatre  heures  pour  assister  à  des  courses  de  tau- 
reaux dont  les  fêtes  de  la  nouvelle  année  étaient  roccasion.  Ce  divertissement, 
le  seul  que  Ton  connaisse  dans  ces  déserts,  doit  être  considéré  comme  Tap- 
prenttssage  et  Técole  de  la  seule  profession  possible  dans  un  pays  où  il  ne  peut 
exister  que  très-peu  d'agriculture,  et  le  long  des  uioricbals  seulement.  L'uni- 
que richesse  des  propriéuires  qui  habitent  les  rares  villages  situés  à  une  jour- 
née de  inarcbe  les  uns  des  autres,  au  milieu  de  ces  plaines,  consiste  en  trou* 
paaai  de  mnenc  et  de  wirn  ebudMiiét  à  em^énee,  ciiaifâade  penrveir. 
i  lew  lemilmeel  à  leur  défeûae'cMm  lei  Mie»  liiMM»  et  ^«1»  pat  oela 
iyiM,.afniieioanitfe»à  peadedMwe  prèi«  àrdut  VMnte.Oe  plva  loin  q«*i» 
de  ces  Umipflatti,  ceoipooé  de  eeat  lAtos  et  ««elquefoia  dafaaiagi,  peoi  aper» 
etfoir  eatmUer,  il  fuit  au  galop  avee  la  Mg&ielédef  eerls,qai  ordintiMnettt 
vhiQt  ensemble,  n  Csiatdoncétre  très-bon  cavalier  peirfdHnir  ces  anlaanxetlea 
ramener  de  temps  à  autre  près  de  Thabilation  de  leur  propriétaire.  Les  coursée 
de  taureaux  ont  pour  but  d'exciter  et  d'encourager  Tagilité  et  l'adresse  que  les 
hommes  employés  à  soigner  les  troupeaux  sont  obligés  de  déployer  tous  les 
jours  de  Tannée  ;  ou  vient  y  assister  de  très-loin  et  en  faisant  deux  ou  trois 
jours  de  marche;  les  femmes  et  les  filles  des  propriétaires  de  troupeaux  y  trou- 
vent l'occasion  de  montrer  leur  toilette,  les  jeunes  gens,  et  souvent  même  les 
boffimes  âgés,  de  faire  preuve  d'adresse,  de  sang-froid  et  de  courage. 
-  Le»  eomea  d'AguaMl  hmA  itèaMIe»;  le  IMre  dii  pidiideM  de  la  répo- 
UiqM,  le  eoloMi  Monigaa,  y  atsittall,  aiasi  q/m  laa  pin»  riehea  prapriduiits 
de  tnwpeaiix'dea  envifena.  Ca»m  pfepriéMdte  d*aa  tvo«p««  d*iin  niiller  de 
tètes  sar.le  plalenii  de  Sainl-Aogiwliii  et  pewataaar  de  la  OMute  la  plus  renoA- 
mée  du  pays  pour  la  chasse  au  tigre,  je  fus  parGsiileiieiiiaeeiieilU.  |*étaia  pour, 
ces  propriétairea  de  la  plaine  un  confrère  exilé  au  sommet  des  montagnes.  Le 
divertissement  que  les  habitants  d'Aguasai  appellent  course  de  taureaux  con- 
siste à  lAchcr  un  taureau  dans  une  enceinte  de  deux  hectares  environ.  Si  le  tau- 
reau fiùt  face  aux  hommes  à  cheval,  des  hommes  à  pied  s'avancent  sur  lui  en 
lui  présentant  un  morceau  de  drap  rouge;  le  taureau  se  précipite  sur  le  mor- 
ceau de  drap;  l'homme  place  derrière  évite  le  coup  en  s'effaçant  légèrement, 
et  le  laanaa  frappe  daaa  le  vide  ter  le  iBoioeae  d*éloffe;  bientôt  TaniHUil,  dë- 
eoneerté  de  frapper  en  vain,  prend  la  ftoite;  alun  lee  eavallerale  penranlvent; 
leploaaiileleaaiaitpar  laqnene,  et,  piellant  dn  nement  oA  In  lanrean  an 
galop  Idve  lea  plada  de  derrière,  il  le  renverae  enr  le  edié.  On  ne  tue  point  le 
laareau,  on  le  fatifne;  lliomne  Inl  prouve  m  forée,  eteonunenee  à  le  domp- 
ter. Ces  diveriissementa  ont  done  on  but  utile  qne  j*ai  lenjonra  appronfd;  U 
n'en  est  pas  de  même  des  courses  qui  ont  lieu  en  Espagne,  où  on  tue  le  taor 
reau  ;  elles  m'ont  toujoura  produit  l'effet  d'une  brillaaie  aoeiéld  qni  -ae  réunir 
rail  dans  un  abattoir. 

Aguasai  est  situé  au  bord  d'une  barranca,  ou  tôcarpement  auquel  je  ne  Us 
pas  attention  pendant  les  ironte-six  heures  que  j'y  séjournai.  J'avais  à  parcou- 
rir cent  trente-cinq  kilomètres  avant  d'arriver  à  la  Solcdad,  et  je  ne  devais  reu- 
eonlrer  anr.ma  rome  qoe  dm  mateon»,  honorées  sur  la  carte  du  titre  de  vil- 
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lage  sous  les  noms  de  Merearal  et  de  San-Padro  ou  MoricMl  Largo;  il  y  a  de 
ph»  diiii  ctfciiai  d*MieM  «I  tnb  aalna  deitiDéM  à  CMeher  les  péonB  qoi 
MigMOI  l«s  liMintiii.  la  M  i^irlit  q«*M  point  àm  fooTt  «$i  emme*  Taiearpe- 
metwf  lejart  «at  aimé  Agnaai  ii*cal  imrtiaiMe  ^n  daaa  deux  «adrafta,  m 
Fnactis  q«i  n'afftit  daaad  llMapifalité  et  qal  réaidail  à  Agaaaai,  M.  Charles 
Baitany,  me  conduisit  jusq«*à  Teadroit  aè  la  daaeenle  présentait  moins  <le 
daagar;  4a  là  il  iDHadiçua  la  route  ii  suiyre,  me  niOBtrant  dans  le  loiouifl,  à 
■ne  distance  de  deux  mille  cinq  cents  mètres  au  moins,  une  petite  ligne  rooge 
qui  remontait  sur  I:)  labU  de  Gaaoipa  au  niveau  de  la  faW«  de  Pelona,  sur  la>- 
qnelle  je  me  trouvais. 

Après  avoir  descendu  Tescarpemenl  par  un  sentier  en  zigzag  assez  dan^'e- 
renx,  je  continuai  demarciier  pendant  un  quart  d'iieare;  niais^  ne  voyant  pas 
venir  mes  compagoonSi  je  m'arrêtai  sur  un  petit  tertre  pour  leur  donner  le 
ipflipa  da  na  v^jaliidre*  Dt  ea  lieu,  reportni  aaa  ragards  air  le  point  où  ]'a- 
vsais  paaaé,  ja  Au  sorpri»  da  vair  fM  raioarpanant  que  f avais  dasaettda  pré^> 
flflotaii  la  fama  d*«na  niraîlla  à  pie  de  vlagt  à  ^ingMliiq  iièiras  de  haoïeiir 
aa  prolaqgeaBl  dana  Fesl  al  ramsl  et  pardaat  aaa  daox  aurésiiiës  ddm  riiori- 
aOB*  J*exaaiMi  de  nouveau  le  point  que  m*avait  indiqué  M.  Darlenay,  e|  oft 
le  sentier  remontait  sur  la  tabU  deGuanipa  ;  je  mo  trouvais  alors  plus  rappro- 
ché de  sept  ou  huit  cents  mètres  environ,  et  le  brouillard  du  matin  était  dis» 
sipé  ;  les  objets  m'apparurent  avec  des  formes  plus  distinctes,  et  je  reconnus 
une  muraille  ou  escarpement  à  pic  de  la  même  forme  que  celui  sur  le  bord 
duquel  est  bâti  Arasai,  se  prolongeant  de  chaque  côté  et  perdant  également 
ses  deux  extrémités  dans  Phorizon.  Ces  deux  escarpements  étaient  parfalie- 
menl  parallèles  ;  il  était  évideut  quMIs  avaieul  été  formés  par  uu  gr;ind  coii- 
raM  d*eau.  J'ai  remonté  le  Mississipi  jusqu'au  Missouri,  et  je  pois  dire  que 
janais  la  pin  4m  mm  m  s*dlait  préasMdà  Mi  ia«s  des  Ibrmas  plus  grandio- 
ses ;  j*dltfa  idaUaiiMiC  aa  milieu  d«  Ht  d*«ii  fleuve  de  proportions  giganiesqiies 
qui  avait  eessé  de  eauler.  Oo  ne  posvaii  se  ftélndre  d*an  seniimeat  d'admira- 
tisanèlé  de  tristesse  ea  esBlsBplaat  ea  squelette  d*aa  grand  fleuve^  cette' 
iaunensa  mina  de  la  nature. 

Cependant  mes  compagnonc  m^avalent  rejoint,  et  je  continuai  ma  route  en 
examinant  avec  attention  le  grand  canal  que  je  traversais,  pensant  que  si 
tout  à  coup  le  fleuve  qui  Tavait  abandonné  reprenait  son  cours  et  me  trouvait 
au  milieu  de  son  lit,  j'aurais  bien  de  la  peine  à  lui  échapper.  J'arrivai  bientôt 
au  bord  de  la  jolie  petite  rivière  de  Guanipa,  d'une  largeur  de  quarante 
mètres  environ,  cl  que  je  passai  facilement  à  gué,  car  elle  n'avait  pas  plus 
de  soixante  centimètres  de  profondeur.  Le  soleil  était  déjà  bien  chaud,  et, 
comme  noos  ne  devions  plus  teneontrer  d'eau  quià  une  grande  disunce,  je  fis 
remplir  les  outres  ;  les  heannes  sa  teignèreot  vn  Instant,  et  une  deml-beare 
apfès  je  fls  demer  le  signal  du  départ.  A  cinq  eents  mètrea  environ  de  la 
rMèae  Guanipa,  je  »e  tnanvai  au  pied  de  Teseerpement,  dont  la  hantent  était 
de  vingt-cinq  mètres  environ.  Arrivé  sur  le  plateau  de  la  foUa  de  Goanipa,  je 
vis  se  dérouler  devant  moi  une  immense  plaine  parfalteaaent  nivelée  et  qui  se 
perdait  dans  rhoriaoa  :  e*élait  reiaa  pendant  de  la  faMa  de  Pelona  que  je' 
venais  de  quitter. 
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•  Ea  MA  mtmmÊaXt  jo  vit  te  GwHdpa  qui  «osUdt  imm  psliis  an  ariliM^e  er 
grand  ffecnal,  toMM-pow  ailaaiftr  ynHtmm  pmt  Vim  MMée  al  mm 
obsiaflie  deaapatat  Jiwqa'i  1»  mer.  J'avais  ead^rcccasiaaid'akaanivr  4mwm^ 
aâaai  aadam  dtMdaa  4»Ba*xd*liDalMFge«r  qnt  ijpaatntida  beaucooplevêtan» 

de  leurs  eaux  ;  OMÎt  jiaiais  ces  c»naiix  h*MefH  dî8firoporti«niié»^ta  poitAétf 
vendre  {«pMsiMe  nne  explicatkNi  latienotUc  da  cane  singnlariié.  Ici,  sa  eon^ 
(»:Mre,  il  semblait,  à  pri'mière  vue,  qwe  rien  ne  pfti  raîw>nnabl'»mf»nt  expli» 
quer  ce  contrnste  i'on  canal  gignnlef^qoc  Iraverné  par  un  faible  raisseau.  La 
Guanipa  prend  sa  soorcc  à  soixante  kiloroèlres  d'A^^uasal,  et,  à  qaaranle  kilo- 
inèlres  de  ce  point,  on  rencontre  déjà  les  escarjM'nîonls  fnfçantesqiies  dooi 
j*ai  parlé.  Daos  l'état  actuel  du  chenal  lormé  par  ces  escarpeuienu,  mille  riviè- 
ses  d«  1a  ferea  de  la  Guaaipa  réunies  ne  le  reuipliraieKl  pas,  et  t4Nitfl»  leteanx 
Mbani  taa  tes  (^vinoefi  da  Cmana,  Baiielana,  Calahaam  at  Caraia» 
•a  panmaiMi  anfipa  i  la  araw^  Mrénoqva  aanlannit  p*  ta  flaira';  nnii» 
an  niia»da  l*élé«a«iM  dea  plmaaax,  KOidno^M  lia  peMf  aodièr  da  aa  adié^ 
paiinnalaipIntaaB»  detanfpa  al  de  Falana  sani  élafda  da  daai  oeiic«i>^ 
qoante  mètres  att-daïaaado  nliaaii  dbla  BMr,  mmàW  qa'Aivitoaiiira,  tftala  W 
las  Iwrds  de  TOréniHiM^  n'ett  diavéa'  ifande  aaizantaHieiif  mèlrea  ao^dasaïadr 

ce  même  niveau.  . 

SaoR  rac  donner  pour  un  savant  gj^nfoîjtif,  je  crois  pouvoir  résoudre  la 
question  que  soulève  rél;il  du  vaste  bassin  traversée  par  la  Gnanipa.  Voici 
l'explicaiion  que  je  soumets  en  tonte  humilité  à  des  jug  -s  plus  compétents  que 
moi.  I.a  cordillère  qui  traverse  la  jirovince  de  Cum;rna  n'est  qu'une  branche 
«le  U  grande  cordillère  des  Andes  ;  elle  court  de  l'est  à  l'ouest  lu  long  de  la 
«ar  dea  Anillles  jusqu'aux  botichetdn  Dragon.  Au  sud  et  au  pied  da  aaiia  om^ 
dillèra  aanmanaa  le  systèow  dea  laMw  an  plaiaas  ;  lea  plaa  rapproalidaa  aanf 
las  tablas  d*Qriaa»  Angaa  da  Malaria  dUmaaa  ;  «Haa  aonttoaam  da^nla  aa 
poJntan  oanninl  d«  nord-ait  an  aad^aiictt  jHBqn*anK  mkkM  da  Harcyal,  Sania- 
Clara  al  dca  Bavlnaièa,  qni  mfeiÉpi  la  ayiilaa  aaaa  laa  54*  al  KS"  dagrëa  da 
longitude  ouest  méfldiaa  da  Pavla.  Il  est  bon  de'tanMirfnar  qnas  Jns^n*!  ea  dar- 
nier  point,  le  fleuve  court  à  peu  près  du  sud  au  nanl,  se  rètrouvant  en  cet 
endroit  environ  sous  le  même  méridien  qu*à  la  naissance  du  Quasiquiare  ;  mais, 
lorsqu'il  arrive  en  face  di*8  tables  de  Merryal  et  des  Barine<*ès,  se  retrouvant 
repoussé  du  côléde  l'oui'si  par  la  grande  rivière  Apure,  il  esi  oblij^è  de  pren- 
dre une  autre  direction  et  de  (aire  un  angle  droit  pour  courir  de  l'ouest  à 
Test. 

Ea  dtanl  ebargé  par  le  gouYernement  provinciak  de  Cunanarda  €MIÉ«< 
liter  la  CMntpkba ,  f  avait  an  aaetriaw  de  tacoMialira  Im>  caMOBColo- 
lado^  Fiançais»  Salai-Jaso^  êtm  iasqnala  «anam  lam  aaax  ka  nnèiaa  d» 
Gnara|>iebcv  Arao,  Caripa.  le  n*««aiap«  aaapnndm  connnenl  dfanasi  frffclaa- 
fifièias,  qu'on  passa  *  lené  prte  de  leur  anboaahnnr  avaiani  fm  oanaar  dan 
caaani  d'une  Umguear  de  quarante  à  cinquante  kilomètres,  d*aaa  laiigBWda 
deux  raille  mètres  et  d'une  profondeur  de  quinze  à  viuj^i  mètres  ;  tous  ces  ca- 
naux, qui  oni  leur  embonrhure  et  leur  barre  d;»n8  le  i^olfe  Triste,  ressemblent 
parl'aitemeol  aux  ejubouchtires  d'un  grand  Ûeuve  comme  le  Mississipi  :  dès  tors 
je  conçus  l'idée  que  ces  canaux  avaient  été  les^emboucbures  de  l'Orénoqne, 
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dont  ie  cours  avait  liù  cire  changé  par  une  (\ps  commolinng  si  CMNIluiUM 
eu  ces  pays,  ou  par  un  soulèvement  qn'il  faliail  reconnaître. 

En  1849,  le  gonvernenr  de  lu  province  de  Cumana  me  ehargen  de  visiter 
mioes  de  sd  de  la  point*  d*Araya,  puurquelqueç  travaux  à  faire  qu'il  déâirail 
liffëMiliP  au  goiiveviMMiifle.la  pépuM^ae.  Get  miiiii<  m«%  «llvëei  à  dtiiiA 
lillMièM«i««  mf4.de. la  ondillèn  dftCMtwa,  qBi,>M  oeiieniMiii,  «éfiart 
I»  table  ^iUriee  de>te  p^lnle  é'Knjàj  la  taWe«t  hi  iieinM  fe-ttombi  Mas  le 
mèmtmàiiÊiné  le«tiieiifat  tes  «erres'«le  la  paille  êl\knf^  eteieries'de  toofte 
4e  fltadi^époires  deceeleer  grise  à  une  hauteur  •det^Mlie à  einq-nèM  aiMiee* 
«lis  du  niveaa  de  In  mer.  J*en  brijui  plasîcufS  atee  ma  canne,  et  je  les  troaval 
blanches  à  rintérieiir  ;  la  couleur  grise  de  ces  madrépores  n'était  que  Teffet 
^es  rayons  brâlants  du  soieil.  Les^  marées  étant  presque  insensibles  sur  cette 
côte  et  ne  s'élevant  que  raremeni  à  la  hauiciir  d'un  mèCre,  la  vue  de  ces  (ouffes 
enracinées  dans  l'endroit  où  elles  ont  végélé,  ei  qui  no  peuvent  végéter  que 
«ous  Tean  salée  de  la  mer,  chassa  de  mon  esprit  tous  les  doutt^  que  je  po(i« 
vais  avoir  sur  le  soulèvement  tfiat  a  produit  la  plaine  jo4  se  troave  assise  la 
«ine  de  Camt/m.  k  TépoqueeA'  •'•eit  epéré  le  aeolivenett  de-  la  plalee  de 
OianM  et  de  la  poiiiied*AFa|a,  eehii  dii  syaièMM>deS'iaMee  i  dû  eTepdver  éga* 
lcaie«l,  et  ce  BieufeoMDt,  qai  itel-faU  eeetirae  «erd  eiaii  aid  de  la  oonlil» 
lère-de  CnaMiia,  a  piii  aea  origine  dtas  eeite  eoriillèM  entre  te-  degré 
%$  mtantee  el  le  M*  ttegrd  80  arinetes  de  lengitade  ouest  dn  méridien  de  Paris, 
a^ant  aan  fejw  peéciséiiieRt  eona  tes  pies  les  pies  élevés  de  la  esrdlllère.  Dès 
qiie«e  mouvement  s'est  faitsentirdans  la  partie  sud,  le  soulèvement»  avançant 
progressivement,  a  rencontré  près  deCaicara  de  Maturin  !'Orénoqu<»,  qui  alors 
coulait  dans  le  grand  chenal  sur  le  bord  duquel  est  construit  Matnrtn,  ei  otli 
coule  encore  la  rivière  Gnaraplcfie,  qui  prend  sa  source  au  sein  de  la  ofinlil- 
1ère.  A  mesure  q»o  le  sonlèvenient  changeait  le  nivcan,  le  fleuve  se  retirait  et 
creusait  un  nouveau  canal  pour  gagner  son  embouchure.  Cest  ainsi  que  suc* 
cessivement  il  creusa  le  cbeosl  d'Amaoa,  ensuite  celui  de  Toffsro,  puis  ceot 
de  la<  Gnaoipa.  de. la  fiflère  eMie  d'ArlIapano,  du  CMte,  dn  Tigre,  «le. 

8*it  ratait  des  tracée  d*nri  ptiiéage  de*  rCMmitttd  daw  la  dlrlMAleii  de  end* 
oeeet  m  nerd^l,  Repaie  i:aieara  de  te  Guyane  Jnaqa*à  •Caicav*  de  Ifatnrni,  H 
eernii  lonlfte  delhiire  In  mehidin  ekamatlon  penr^éniontver  en  redherchef  les 
causse  qal  entpn  produire  les  magnifiques  canaux  où  se  jettent  les  rivières 
GnenpidHP*  Arce'el  Caripe,  ainsi  que  ces  immenses  lits  de  fleuves  desséchés 
que  Ton  rencontre  sur  les  tables;  mais  il  n'est  pas  étonnant  que  le  canal  prin- 
cipal ait  laissé  des  traces  presque  imperceptibles,  attendu  que  ces  eaux,  cou- 
rant dans  le  sens  opposé  à  la  marche  du  soulèvement,  n'abandonnaient  entiè-* 
rement  leur  lit  que  (juand  il  se  troov;ilt  obstrué  en  loialité  par  l'effet  dn  nivcaii 
qui  s'élevait  en  face  de  lui.  Pendant  celte  lutte,  les  eaux  du  fleuve  perdaient 
toar  blesse;  ne  poovani  pkn  ebnrrlet'  les-aaMes  qn*eittes  avaient  entraînés 
jus<|ne4k,  eHea  ke  afeaodenanleoijei-'deft  la^tee  remplissaient  peu  à  pen  Itf 
elMoal  jusqu'à  te  ptaa  gr*wle  hanienr  des  débevdeneAis  dn  llénve;  H  ifen  était 
pas  de-tadaM-penriet  nownen  ttanta  qne-crensilt  le  Inn^  en  altam  se  jeier 
dans  te  geMé  TWeie;  ttft  canats,  qnl  ftimateiit  'avec  te  Hl'pHntipal  un  angle  de 
îWk  m  degrée ,  maiichateni  d^nn  te  «itae  sois  que  te  ie«tè«tnMm,*  et  feanf 
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<le  rOrénoque,  une  foisenirée  dans  ces  canauXt  reprenail  la  vitesse  nécessaire 
pour  charrier  les  sables  jusqu'i  leur  embouchare. 

Je  iB*élaii  Miié  «itmlner  à  ect  rétnim,  tout  en  gratiiMBl  11  tàbto  de 
Coaiiipa.  Mféâtt  «onnet.  Je  4«mal  un  dénier  regwd  à  la  aMmlagDede 
6iiieiHin>,  qa^en-poivaii  eoeore  apcreeteir  à  lIieriioB,  ei  je  eoaliiuiai  na  Mmle 
à  irawn  la  plaiae;  ne  mile  eahîicait  daat  lé  aaMt  de  inito  oa  qaatre  paaeea, 
et  leioleil  me  chaaShit  la  léte  de  taote  la  force  de  aae  rayons.  J'étais  heureuse- 
ment protégé  pti^  II»  double  chapeau  de  jonc,  garni  d*nB  moachoir  plié  en 
«ioublCf  dont  une  partie  retombait  derrière  h  léte  et  sor  chaque  côté  de  la 
fifçure;  je  portais  de  plus  une  double  carabiHC  eu  sautoir;  j'avais  un  large  cime- 
terre à  la  ceinture  et  mes  pistolets  en  bon  état.  Quelque  gênant  qu'il  fût  de 
marcher  en  pareil  ^utpage,  Tétat  du  paysjoù  je  m'aventurais  justiikil  ample- 
ment ce  surcroît  de  précautions. 

-  En  passant  dans  le  village  de  Ciicara  de  Malurin,  on  m'avait  dit  qu'il  y  avait 
dans  l'espèce  de  dëaeri  qui  sépare  Àguaiai  de  la  Soledad  une  bande  de  Mgande 
qui  auendait  lea  voyasenrs  ^rtia  povr  lea  aaiaea  d*er  el  lea  aaaaaainail.  àaaa 
népriaer  eat  avia,  Je  n'en  camiiiual  paa  meina  ma  rente.  Le  mêmt  hnH  eam- 
fait  à  Agnaaai  :'  pendant  lea  eeeraaa.de  laeraaai,  en  tadhide  de  ariaa  aaiei 
aoapeeie  a*éiait  approché  de  moi  et  ai'avalt  demandé  dn  fien  pour  allumer  soé 
cigare»  ee  que  je  lui  accordai  ;  il  me  remercia  et  entra  en  conversation.  Arri- 
vant immédiatement  à  me  parler  de  mon  voyage  et  de  la  compagnie  de  bri- 
gands qui  existait  dans  les  plaines ,  il  oiïrit  de  me  servir  de  guide  el  de  me 
conduire  par  un  chemin  où  nous  pourrions  éviter  les  mauvaises  rencontres.  Je 
ré|  oodis  à  mon  interlocuteur  que,  loin  d'éviter  les  brigands,  mon  intention 
était  d'aller  les  aiiaquei  ,  de  tes  prendre  et  Ue  faire  immédiatement  bonne  jus- 
lice  de  toute  la  bande.  Cette  réponse,  faite  tranquillemeol  et  sans  jactance, 
paratdéeanccnar  le  quesiieHneor,  qui,  malgré  loi •  eédaaià  an  Inaliêet  naln- 
rel,  prit  la  délenaa  dea  liarnlHa»  A  ren  eroire.  Je  n*afaia  paa  le  dieii  dn  laa 
pendre ,  et  Je  dévala  lea  ramenra  daneka  audaa  dn  Jugfl^  Je  eanpel  eawt  à  la 
eonversaiian»  i^eeiant  qn%  al|i  renoaelvaia  le  Jnge  daaa  lea  plalnea,  je  le  limia 
pendre  également;  que  son  devoir  lai  défendait  d*aller  courir  ainsi,  et  qu'une 
foi^  arrivé  snr  la  table  de  Gnanipa ,  je  ne  reconnalaaaia  d*anlre  droit  que  celai 
du  plus  fort.  Mon  homme  s'éloigna  plus  ou  moins  satisfait  de  ce  que  je  lui  avais 
dit;  il  alla  se  promener  du  cdté  de  la  maison  où  étaient  mes  compagnons,  et 
put  s'assnrer  que  nou.s  cuons  bien  armés  et  bien  résolus.  Dans  la  conversation,, 
11  m'avait  dit  qu'il  parlatl  pour  .Malurin,  direction  opposée  h  celle  qu«  nous 
jàpivious;  je  soupçonnai  qu'il  meuiait,  et  on  va  voir  que  je  ne  m'étais  pas 
tiowpé.  Avant  d'arriver  à  la  petite  rivière  de  Guaoipa,  j'avais  remarqué  sur  le 
table  lea  paaaéea  fraldiasd'ee  penlain  etdedanxdieienx,  et,  ayant reneaniré 
va  homme  k  pied  qai  rarenait  k  AgMaai,  Jelal  demandai  d*oà  il  vwaH;  Il  aie 
«épondit  qn^il  était  aorti  d^Agnaaal  avant  le  Joar  panr  nller  cterdier  la  jemaBa 
de  ion  maître  qni  a*était  échappée  pendaat  la  eoitavea  ean  poelaia^  aMda.qpi*lt 
oVvait  pela  raioindre,  et  qu'elle  retournait  à  aan  p:\turage,  qui  était  éMgeé 
de  quatre  beares  de  marche.  Je  lui  fis  observer  qu'il  y  avait  encore  la  trace 
d'un  autre  cheval;  il  me  répondit  qu'il  ignorait  qui  avait  pu  suivre  cette  route. 
De  l'autre  eété  de  le  Guaiiim,  je  trouvai  nu  j^eapa ,  et  Je  demaudai  à  Ilodien 
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ItiaUttit  «i  n  eralkr ,  dtol  je'Hii  fit  itpMMieDt  le  porIMil,  ÉTiviit  pas^ 
jfÊmé  éttrèê-pÊûà  nitto.  Il  m  i^poodit  eftn»  mr  les  trois  beoradii: 
nâiiDi  on  cavalier  qu*il  ne  connaissait  pat,  ayanl  It  ttpnuve  «t  rëq«ipeme»ti 
<)ue  j'indiquais ,  s'éuit  arrêté  pour  «llttaer  son  dgm.  J*es  connaissais  asses 
pour  me  teuir  sar  n«8  gardei»  aiit  aetii  pMréln  roasoré  awr  le  danger  d'aM' 
attaque. 

Les  brigand.s  ne  se  battent  pas  par  partie  de  plaisir;  quand  ils  soutiennent 
un  combat,  c'est  qu'ils  ne  peuvent  faire  autremeoi,  et  j'avais  tout  fait  pour 
inspirer  à  ceux  de  la  plaine  l'iiiée  que,  loin  de  les  fuir,  j'étais  décide  à  les  aller 
«iMKber.  Mon  interlocuteur  de  la  veille  n'était  parti  de  si  grand  matin  que 
paar  leur  portor  la  MMitella  de  oaile  délmîmioft*  Gepeadant  j'étais  Irian  pré- 
paré: lea  aniBKuu  de  bit  étalant  dispaaés  panr  être  ntlaeliés  le»  «as  ao&. 
anirea  de  la  léie  à  h  qnene,  el  les  deni*de  ebaqne  «Uiéaillé  devaient  éue 
allaeliés  4  dans  des  nombreinc  arMaaaam  rabeogris  qni  sont  dnns  la  plaine; 
nous  devions  nous  placer  à  pied  derrière  ce  rempart  que  ne  poufsient franchir 
les  chevaux  des  assaillants*  Aux  deux  extrémités  ■  deux  boaunes  armés  de 
tremblons  chargés  de  quinze  balles  cbacun  devaient  faire  feu  pour  abattre  les 
chevaux  de  nos  adversaires,  et  dix-ncuf  lionimes,  moi  compris,  armés  de  fusils 
doubles  el  de  carabines,  tous  bons  tireurs  et  chasseurs  de  tigres,  nous  devions 
viser  aux  cavaliers.  Mou  ordonnance  de  bataille  avait  été  parfaiiemenl  comprise 
et  approuvée  par  mes  hommes;  ils  se  faisaient  une  félc  de  se  battre.  Ceux  qui 
devaient  nous  attaquer  n'étaient  guère  plus  nombreux  que  nous;  leur  déroule 
afse  perte  de  moitié  de  îear  nMwde  à  la.pieaiièra  déehaifo  sse.  paraissait  ; 
dono  une  ehese  assurée.  Mois  na  paitfloobélro  sorpfis;  la  plaiM  penMttait 
de  toir  ft  plos  d'un  kiloBèire  dodlaïaMO,  et  Télais  sor  aaa  sanlfrà  oent  aiètres  • 
en  aiant,  reeil  an  gnai,  ocenpédo  loni  ee-qai  ponmlt  pantifadnos  kt  plaine.  • 

Mena  eontioaéaMs.à  aMrcber  ainsi  jusqu'à  cinq  heures  du  soir.  Alors,  ren- 
csnlmnt  nne  source  avec  de  Inertie  pour  les  aDînanx,  je  fis  halte.  Nous  dioâ-  > 
mes  des  provisions  qui  étaient  sur  les  bétes  de  charge,  et  après  avoir  mis  un 
ravin  entre  nous  et  le  sentier  par  où  l'on  pouvait  nous  aborder,  après  avoir 
placé  des  gardfô,  nous  nous  couchâmes  enveloppés  dans  nos  manteaux.  Le  '. 
manteau  en  usage  dans  le  Venezuela  est  bien  simple,  mais  il  est  supérieur  pour 
l'usage  à  tous  ceux  que  peuvent  faire  les  tailleurs  européens.  C'est  uu  morceau 
de  drap  bleu  épais  et  à  longs  poils,  de  deux  mèlres  et  demi  de  long  sur  un 
mètre  at  deaii  de  large.  On  faiii  nne  onverMte  âa  BiUieu,  dans  le  aens  do  la . 
loaguanr,  ponr  ypaaser  U,  léte,  et  on  an  irov»  eamno  ains  «ne  gwido  eba- 
snMe  qnâ  wm  co«fva>pafMiamant;  an  la  danblo  d*nnn  émllé  rouia  do  Bémo 
qnaiilé;  lasJsamoAI*oaostonMNiia^onaMtloo6iéblottandaboi8,ol,qoand: 
on      ae  paiar,oo  aMtfm  in  oAiéiionio.  Noise  nait  se  paisn  tortirangnUler  • 
ment;  les  brigands  nous  avaient  laissé  le  paaMUO  libre  jusque-là.  Cependant 
le  bruit  se  répandit  dans  la  pruvince  de  Cnmsni  et  jusqu'à  Caracas  qno  j'aveis; 
été  attaqué,  que  j'avais  succombé  avec  quatorze  hommes  de  ma  compagnie, 
que  les  six  autres  s'étaient  enfuis,  etc. bataille  supposée  pour  sauver  l'hon- 
neur et  la  réputation  de  oes  .pauvres  brigands^  qtit  ne  s'éuieiu  pas.  montrés  un . 
seul  instant. 

Je  fis  charger  à  quatre  heures  du  matin,  cl  au  point  du  jour  nous  nous  met*: 
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lions  en  route.  La  veifle ,  je  m^éuis  un  peu  écarté  de  naire  direction;  mai» 
après  deox  benres  de  marche  nous  éMonaraUréadans  la  bonne  voie.  Les  plainet 
sont  coupées  par  une  quanlilé  de  sentiers;  cependanl,  si  l'on  prend  bien  son 
]ioini,  ii  est  difliciie  de  se  perdre.  Dans  cette  matinée,  je  rencontrai  l'Arilu* 
pano,  qui  cuuie  dans  un  cheuni  de  dimensions  égales  à  celles  de  lu  Cuanipa; 
je  cbeininai  près  de  deux  heures  dans  le  seus  du  riiciial ,  el  je  traversai  l'Ari- 
topa  no,  dont  le  niveau  ne  dépasse  pas  douze  ceniiuièires  sur  Irente-cinq  uèires 
de  large.  Le  Iii4la  eotle  pelila  rivière  n**  pas  plus  d*«a  aièM  iiiiqiiuiA  ceii- 
tknèirw  de  profanéMr»  el  rleB.ii*ekieBce  q»*il  ptft  la  capadié  wIlMBie 
peor  coBiMir  tmiei  les  eiexiliae  iMipe  éeê  plie  ysMules  cmis.  Im  petiis 
seoilen  traeés  tor  «et  nvea  ei  les  t^iwoat»  q«  m  pérleHaeeiMie  iraee  d*«D 
dilMirdMMM  de  la  rirlàtew  déMafiNM  qw  jannia  I^AiiMpaee»  pas  plas  qae  la 
Goanipa,  n'a  pu  creuser  l'énoruie  «heaal  dans  lequel  il  coule. 

A  uue  beuffcde  distance,  je  traversai  un  pelil  lac  desséché.  Les  bords  étaient 
taillés  à  pic  el  élevés  de  quinze  à  vingt  mètres  ;  le  milieu  éiait  parsemé  d'iles 
qui  uvaieul  la  lurnic  de  tuurs,  el  éiaieut  taillées  à  pic  au  puiul  d'être  enlière- 
ineut  inaccessibics.  La  nature  du  terrain  qui  furuuit  l'escari^ement  était  la 
méaie  ijue  celle  qui  formait  l'escarpement  du  chenal  de  la  Guanip;!.  Ces  Ilots 
avaient  de  vingt  à  soixante  mèaes  de  diamètre  sur  vingt  mètres  de  hauteur; 
lecongloinérat  qui  les  formai!  était  tellement  compacte  et  solide,  qu'au  pied 
il  «7  avait  qu'ue  laies  d*«ii  >nèlw  d*diènilioiii  Ce  qelsD  pronve  la  soHdllé, 
cVat  qae  les:aièeles  qiéaeseel  éeoelés  éapiiia  qee  letavia  s*est  veiiré,  les 
pMes  de  rhivirBafB»  qui  peedael  inds  meis  aMifclafles  el  eoniinmlles,  a'eBl 
presqe»  pas  eeiené'oes  «mailke  namiellea.  Geiae  B*ava»i  pas  plea  de.BiUle 
cinq  cents  mètres  de  long  sur  ene  largeur  égale,  et  recevait  évideauneei aes 
eaux»  soît  du  chenal  de  T Ariiupano,  suit  de  la  Rivàire-&èelie. 

A  deux  mille  mètres  de  distance  de  ce  lac^  je  renoouirai  la  Riv.ère  Sèche  et 
la  Kivière  C.hive.  Si  l'on  pouvait  concevoir  quelques  doutes  sur  le  passade  d'un 
grand  ileuve  dans  ces  contrées,  il  set-jil  dillicile  d'y  persister  en  voyant  ces 
deux  canaux.  J'arrivai  préci&éii»ent  au  poiiu  uù  tous  l<>s  deux  preuueui  nais- 
sance, c'est-à»<iire  a  l'endroit  où  un  grand  cheual  de  deux  mille  mètres  se 
sépare  en  deux  parties  pour  lonner  le  chenal  du  Chive  el  celui  de  la  Rivière 
8èebc.  Ea  eiaMiefeetrlcs  jives  laillées  à  pic,  le  hee  qui  séparait  lee  eon  el  le 
fond  de  le  lisière  Sèèhe»  ee  eselrait  qv*ll  n'y  a  pas  plus  jde  qeiéaa  Jean  que 
la  rivière  •  eèaaé  de  caelar.  A  ireie  heereedn'Sair  je  Jiîarréiai  m  beié  de  h. 
fHvIère  €M«e.  Oe-aHeiea  du  fee-peer  lii«B>€tire  le  dîner;  aees  teedtaus  ses 
bSBMes  entre  les  aïkiea;  Je'eeaMMl  le  fwde  dessrvlse».qBeiqwi  pimii  fm 
pee  à  ooé  brigaads  ;  après  quoi  nous  eœa  cAdorintiiies  lirl  traeqMlleaieiil  jee» 
qn*à  quatre  heures  de  BMlin»:  ie*ie  chai^rlcs  aBiaiaui».ei  eoea  parttOMS  ao 
point  du  jour  ;  j'avais  csasd  de-  wofê^tr  de  aoU'peer  éviter  ssele  serprlse  es 
pour  ne  pas  m'égarer. 

J  arrivai  à  onze  heures  à  la  ririere  du  li^re,  (|ui  présente  les  mêmes  phé» 
uonieikis  que  les  rivières  dont  j  ai  parlé,  et  un  chenal  de  la  largeur  au  moins 
de  celui  d'Aguasai.  La  ritière  n'a  pas  plus  de  vingt  mètres  de  large,  mais  elle 
est  rapide  et  profonde  de  deux  mètres  environ;  nous  la  traversâmes  à  la  nage, 
ei;  las  elutrges  pasaèreei  set  m  trenc  d*arl»re  abailu  sa  M«ms^  Moue  cee- 
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«bâoies  M  )tet  entrait  4m»  on  §ram4  ttHwwt  diwt  en  MH  -voritt  faire  on» 
église.  AoioQr  4e  l'église  devait  se  fornftr'cM  iPiltaige;  iMie  II  ert  piolwllle  q«e 
-de  looglemp»  il  n'y  aaraii  là  de  filtage»  Pég^ee*  OMStMlle  4e  bois  el 
-de  lerre,  fiera  démolie  par  la  plaie  avant  qm^wk  y  ait-cliamé  ta  nie^ae  L*Espa> 
gnol  qui  veut  fonder  un  viHaj^e  eomafience  par  bâtir  «ne  église;  le  Français  bâtit 
«n  théâtre  ei  une  salle  de  bnl;  l'Américain  du  Nord  commence  loujoiirs  son 
vitbge  en  établii^nt  un  cabarcl  on  une  aiibergt»;  rt  xpérience  m'a  délooiitré 
^«e  iea  Américaijigda  Nerdétaienl  plus  habiles  que  les  autres. 

DeoefKiiot,  qu'AIR  aaoune  Mcrcural,  uûas  eûmes  deux  jours  de  marche,  depuis 
4mui  henni.  4b  «utin  f^sqtt^  Imte  lMM«i4ti  eoir,  pour  arriver  à  la  Soleda^, 
ëiaée  mit  la  rive  0MKhe.4*rOMaofiie  es  Afle4*AiigMMnu  vm  MUe  rat- 
jCMi|ve.ai  inwaMeaà  ^êê  te  mM  m  4e  eaUe.  Le  ehente  était  piM  firaid; 
aprée  ««oir.«|Mflié.  leTigne,  jMsifv  aMeiikUre  le  renie  «lui  ym  d'Aegesliini  ft 
lUircelone  ;  je  ne  craignuls  plus  4e  Jii*igifir  pendant  kiiult,  Kt,  «ne  fois  4e 
raaire  cAté  Tign).  nés  4étnHisëeBrs«*4iaie»l  plus  à  craindra.  Mens  Mnee 
fiivorisés  peadant  ces  deox  derniers  jours  par  ei»^  bonoc  brise  et  un  tempe  afe 
peu  couvert;  de  plus,  cbaqae  jour,  sur  les  dix  heurtes,  nous  eûmes  l'heurense 
cbanr«^  de  rencontrer  deux  petit<  .s  rivifrçs.  Arrivé  à  la  Solidad,  j'instaHal  mes 
gens;  après  quoi,  mes  affaires  m'appclaolà  Angostora,  )evassai  le  fleuve  dans 
une  {^oêleile  établie  pour  1<  service  public.  C'étiiit  la  première  fois  que  je 
voyais  TOféuoque,  el  daus  l'eudroit  le  moins  favorable  a  son  developpemeni, 
«eelant  paoiinKi  et  feieené4aii8  un  ff ulet  éft  mille  mètres  de  large  Ctraié  piar 
4aoi  aonii^4egwiat.  Ape>  ptéilntiwedeeea  cheMt  'étt  €iié4»to 
SeMa4,  en  •npeiifeitiraiB.éMiniee'Mecs  degraniifw  servcntdMiieeelaèim 
dane  iee  eroes  4e  la  rimérau Awe»  le«r  eentear  feaeéc  4e  nine  4*fleaib  et  In 
f«n4s  MNaM  f«i  4ea  veeemaei  eae  Irtoee  eM  lo«ie  i^pparanee  4e  massée 
métalHqMs;  ils  pemiicM»  je  craie,  aerwr^e  ^ses  pour  sepperier  les  piNera 
4'm  pevi  ea  il  4e  forr^ptanè  le  4éraleppeaMat  agrieeie  et  iMiustriel  4a  paje 
sera  on  peu  plus  uvancé. 

La  Soledad  est  une  petite  ville  qui  sera  toujours  forcément  s  muiise  à  Angos- 
tura.  on  ^e  trouvent  résnis  les  capitaux  ei  le  commerce  de  loui  le  liant  du 
fleuve  de  rOrénoque.  Elle  ne  vit  que  des  produits  qui  lui  arriveiii  des  pro- 
vinces de  Barcelone  et  de<!uinana;  ces  [troduits  sont  peu  importants.  Ce  «[iie 
j'ai  dit  des  déserts  île  *  umana  peut  s'appitqut:r  à  ceux  de  la  m^ule  de  Barceloue, 
ifvi  sont  môane  encare  plus  tristes. 

•Aflgeaian,  doM  le  «engrèa  a  «kaigé  le  «00»  eoniM  «lai  4e  iaNvar,  et  qa*en 
peiÉieie  à  aaoMter  4«  ees'vieai  im,  «et  ttiie<vllie4e  six  à  MtvrillB  èiiwe. 
«ie  eat.sieaée  sar  la  rira  4Mlte  4e  |M)i4uefMe>et<ar  le  peMfaaat  4'iae  eeUtoe 
-ée  fraalt  )  aeè  fiiee  asM  4reltea»  «aie  arae  4ae  peoiee  irap  npWee  poar  ^a*eii 
flMsle  se  servir  de  raitaraS'  Je  me  randis  au  seul  hdtei  qa*il  7'ail  dans  Aagse- 
lura,  hôtel  toet  à  foit  espagnol,  c'est-â-dire  fort  mal  (ena,  et  eavafea  per  aae 
feule  d'affirevx  insectea  qui  font  lear  pâture  des  malheureux,  voyageurs.  Je 
changeai  nKtn  habillement  de  coureur  des  dés«^ts  da  nouveau  monde  contre 
un  cobtume  d  buitipéen  civilisé,  el  j'allai  faire  quclqaes  visites.  J'ava  s  des  let- 
tres de  r^ummandation  (Kiur  M.  Dalla -(  oskt,  vice  consul  de  Krauce.  Je  lus 
Mes  reçu  par  ses  âis  en  Tabseace  de  leur  père^  qui,  depuis  qoeiqaes  aimées. 
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babiie  Paris.  CouuM  BnltM  de  eoaoMrce,  la  nuiiMn  4e  M.  Dalla-Coftia  étH 
.une  des  premières  non-seulement  d*Ang08lura,  mais  encore  de  la  république. 

La  ville  d'Augoslura  csi  propre;  on  y  sent  rinfluence  exercée  par  les  mal- 
jbons  de  commerce,  qui  apparlieooent  pour  la  plus  grande  partie  à  des  ciran- 
gerâ.  La  police  municipale  remplit  bien  son  devoir  :  les  pavés  des  rues  sont  en 
bon  état  ei  ne  présentent  pas,  comme  à  Caracas,  le  lit  d'un  torrent  avec  ses 
cailloux  roulés;  on  n'est  pas  obligé  uoo  plus,  comme  dans  les  autres  villes  de 
la  république,  d'y  sou  tenir  uoe  lalie  contre  les  porcs  erranu  qui  tous  dispuieni 
Je  passage;  kê  aufliiBa  y  eoiU  vasle»,  tte lenns,  Mea approviilMuiés.  Il  y  t 
u  joli  mareliérViie|inNneiMdei|!féaUeei«BbeaK4ialMM9iieste 
fleuve  :  ees  trois  deroiert  tnYanx  aeni  dae  à  M,  DtUa'^Seala.  Ije^f  pelMipM^ 
qui  s'occupuii  nvee  aoitt  de  la  pdioe  nranieiiMie,  éiaU  M«  le  docteur.  Gtipuii» 
.né  en  Cvne.  Je  le  connaissais  depuis  du^aus;  Je  lui  Usumni  eouipliMeutsur 
la  bonne  tenue  de  la  ville  d'Angostora. 

De  retour  à  mon  hôtel,  j*y  fis  uu  dîner  beaucoup  meilleur  que  je  ne  Tespé- 
rais.  L'hôtelier,  ayant  su  que  j'avais  des  relations  avec  M.  Dalla-Costa,  nran- 
uoiiça,  en  souriant  d'un  air  de  satisfaction,  que  mon  dtner  était  servi.  Je  fus 
surpris  eu  elTet  de  rencontrer  une  bonne  table  avec  une  cuisine  française  ;  tout 
cela  était  tellement  en  contradiction  avec  ses  logements  espagnols,  que  je  lui  en 
4leoàandai  Texplicalion.  Alors  il  me  raconta  qu'il  éuii  un  protégé  de  M.  DaUa- 
Qm^q/Êk  M  iViit  Ait  appreudl»  su  pvolessle»  à  Paris»  et  quH  «fait  été  liulaw 
Aus  à  MB  serties;  asls  ce  fus  |s  bu  pus  lui  ùAn  esuipcandie^  e*esc 
Aon  nisuxdsos  uue.eksnlire  psepre  qiudsus  une  élMibre  uMd  leuuu.  Il  ne 
•rdpendit:  <  C*eii  rhsiiiiude  des  «sus  de.ee  pnjs;  ils  n*j  fout  pas  ulteutisa;  Il 
est  donc  bien  innliie  de  pmdreuue  peiue  sans  résolut.  » 

Le  lendemain,  toutes  oMS  affiaires  étant  terminées  à  l'heure  du  dtner,  je  me 
rendis  chez  IL.  Ijkilla-Costa,  qui  ju'avait  offeri  sa  taMe  pendant  mon  séjour  à 
Angostura.  En  vîngi-quaire  heures,  je  me  trouvais  avoir  échangé  la  vie,  lo  s  ible 
cl  le  soleil  des  déserts  conirc  la  civilisation  parisienne  :  une  maison  de  belle 
apparence,  de  grands  salons  meublés  avec  goût,  de  bonnes  et  moelleuses  cau- 
seuhes  autour  d'une  table  ronde,  sur  laquelle  je  trouvais  les  journaux  d'Europe 
et  des  États-Liiis,  et,  mieux  que  cela,  une  réception  cordiale  ei  digne,  avec 
lOttie  l'anabilité  française  et  le  ton  de  la  bonne  éducation.  La  veille,  j'étais 
,dans  uu  désert;  le  leudsMin,  je  devais  rentrer  duus  ub  désert  :  aussi  n*en 
godtai*je  que  mieui  un  jour  de  repos  daneuas  oasis  civilisée.  Il  y  a  dans  de 
lele  eoumsies.  un  ekarme  qn*eu  B*euMie  pss;  pour  l*heuiuie  surlsui  deut  la 
.vie  se  passe  dans  les  déserts  de  rAuiérique,  uu  dtnsrqui  rappelle  la  dvilisa- 
•lien  eumpéeune  devient  un  fait  tare  et  digne  d'éire  nsié.  Cest  ainsi  que  je  me 
.rappelle  quelques  soirées  passées  chez  lord  HarriSyfSUvcrneur  de  la  Trinidad; 
chez  sir  B.  Wilson,  chargé  d'affaires  d'Angleterre,  et  chez  M.  David,  chargé 
d'atfaires  de  France  à  Caracas;  chez  M.  Dalla-Costa  à  Angostura.  J'ai  assisté 
à  beaucoup  d'autres  réunions  du  pays;  mais,  il  faut  bien  le  reconuuitre,  rien 
ne  ressemblait  au  luxe  et  à  la  dignité  naturelle  de  l'Anglais»  ni  à  1  alTabiliié  et 
à  l'amabilité  du  Français;  les  Espagnols  donnent  des  noces  de  Ganiacbft,  les 
Français  et  les  Anglais  savent  seuls  donner  des  dîners. 

J'avais  trélé  une  goélette  pour  djBSoeudrerOrénoquejusqu'4Piierlod«raMe4r 
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qiE  se  imm  à  rankMtaie  de  fa  rIfMie  Ctieaf ,  emrinNi  à  tmt  UlomèM» 
•n-deieoet  d'Ai^geeim.  I*é|ieigiiale  almià  moà  «scorie  ^ife  Jours  de  merdie 
dsDSlcssablesdek  pnifliioedeliOeyMieet  le  fnsssfe  de  le  rMêreCaroni. 
I^uis  erriré  leS  jtvrter,  et  Je  n'embarquais  le  5,  avec  nés  lieiMMé  et  M 

moniures,  dans  le  bateau  qne  j'avais  frété.  Trente-six  beercs  plus  taid^aew 
débarquions  à  Puerto  de  Tablas.  J'avais  eu  snffisenmeilt  de  temps  pOV  m» 
faire  une  idée  de  rimporiance  de  rOrénoque. 

Ce  fleuve  a  un  cours  de  quatre  cents  lieues,  se  dirigeant  d'abord  de  Test  à 
Pouest,  jusqu'à  San-Fernando  de  Alabapo;  ensuite  du  sud  au  nord,  jusqu'à  sa 
rencontre  avec  l'Apure,  et  de  là,  de  l'est  à  l'ouest,  jusqu'à  son  embouchure.  Il 
edl  navigable  jusqu'à  cent  kilomètres  au-dessus  de  la  Esmeralda,  prtsenle  au- 
dessous  de  la  Esmeralda  le  singulier  pbénomène  de  partager  ses  eaux  eo  deux 
'branehes  ntvliablce,  hine  4|ti  ceaserte  son  nom»  t^etre  qui  prend  cehii  de 
Qoastquieie^  et  va  Teiser  ses  eaax  dans  la  KMère  Reire  (iKO  Ihgn^  an  dee 
^nds  Iflboiairas  de  la  ififère  des  AaMnones.  Ce  pbénomène  vniqne  dans  la 
•nalore,  mais  renosTelé  par  les  tratanx  de  eanallsatfen»  pemnt  de  partir  d'An- 
gostnra,  de  visiter  tant  llnlériear  dn  Brésil  en  naviguant  sur  l'Amazone  et  ses 
tributaires,  et  de  revenir  par  mer  des  bouches  de  l'Âmazone  aux  bouches  de 
rOrénoque.  Par  les  rivières  Apure,  Anuica,  Meta,  Giiaviare,  Inirida,  Qnasiqniare 
et  la  Rivière  Noire,  le  commerce  d'une  partie  de  ta  Nouvelle-Grenade  et  du 
Venezuela,  c'est-à-dire  de  plus  de  quarante  mille  lieues  carrées  de  superficie, 
doit  donc  tomber  entre  les  mains  des  négociants  d'Angostura;  malheureuse- 
ment tous  ces  pays  manquent  de  population  et  ne  sont  habites  que  par  des 
Indiens  à  demi  sauvages.  Il  en  résulte  que  la  magnifique  navigation  de  l'Oré- 
soqne,  qel  a  beansonp  de  NSsemManee  avee  eslte  d«  INssissipi,  ne  présente 
presque  pas  d*affatttagee  à  la  répnMIqoe  de  Teneioela. 
-   H  en  était  bien  à  pen  près  die  même»  il-y  a  qnarante-ans»  de  b  nsTlgatien 
dn  Mlmiaslpl,  dont  Isa  rives  émient  désertes  à  partir  dn  Bayen-Sarah;  aaua  le 
-lappende  k  population,  ce  beau  pays^  qni  se  peuple  si  rapidement  aujourd'hui, 
'vmït  nne  position  inférieure  à  celle  des  rives  de  l'Orénoqoe  :  Tapplicailen  de 
la  vapear  à  la  navigation  et  l'établissement  de  nombreux  bateaux  à  i^peur  sur 
le  Mississipi,  en  facilitant  les  communications,  ont  auiré  l'immigration  dans 
les  provinces  de  l'ouest  des  États-Unis  et  favorisé  l'énorme  développement  de 
l'industrie  et  de  l'agriculture  qu'on  y  rencontre  aujourd'hui.  Le  même  moyen 
peut  seul  attirer  la  population  sur  les  rives  de  l'Orénoqne;  seuls,  les  baieaux 
è  vapeur  peuvent  donner  la  vie  à  ce  beau  pays  et  l'élever  à  la  position  que  lui  a 
marquée  la  nature. 

Ittsqu'ici,  le  gontemement  de  la  républiqoe  aifaic  négligé  cette  bette  déeon» 
verte  des  temps  modernes,  Ihmted'en  eomprendre  les  avaniagos  ;  bmIs  en  1841^ 
-il  e  commeneéé  entrer  dana  ta  voie  des  aasélioinilons  en^eonoédant,  snr  rOré- 
-noqne,-  le  pilifléne  de  h  navigation  à  vnpenr  à  nne  «ooqmgnle  qnl  est  ebNgée 
d'entireienlr  les  baleanx  néwiaairsi  à  ta  navigation;  de  pins,  j'ai  signé,  le 
24  juin  4851,  avec  le  gouvernement,  un  contrat  ponr  le  transport  deadépéclMS 
'depuis  Maracaibo  jusqu*à  Angostura  par  le  mojen  de  bateaux  à  vapeur,  qui , 
tous  les  huit  jours ,  partiront  des  deux  extrémités,  la  ligne  devant  continuer 
jusqu'à  Cbagres.  Âu  moyen  de  ces  deux  entreprises  se  trouveront  établies  lee 
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coMrouuicaiionâ  par  bateaax  à  vapeur  âtfék  k  lMMftAfM<ei'dfep«is4i  Rjvié|« 
Noire,  par  le  QuasiqMure  ei ie  Imui  OrioM»»  jMflTA  rik  àt  la  THûM,  oè  te 
^éHcnteiit  tes  baleaux  à  vapeur  de  la  compagnie  royale  4*Aagtelttn,  et  j«t- 
qu  'A  Chagres,  où  se  rencniiireni  de»  lignes  de  baieeai  i  viapeor  de  tew  lit 
poiiiis  des  Élais-Unis  de  l'Amérique  dii  Nord.  On  peut  donc  augurer  que  les 
rives  de  rOrënoque  vuui  voir  teur  popolatiofi  s'«ecroi4re  avtec  la  nii'n  capMité 
que  celle  des  rives  du  Mississipi. 

Puerto  <ia  labiu:»,  où  j'avaiâ  dcUarqué,  «61  un  ^lU  village  de  oiiM|iia«te  mai- 
«o»t  tUnérà  VmkmÊÊbÊÊK  4e  M  rkièwCamI.  IMIié«eiiie6  des  eaux  de  i  Oré- 
«efww  ^««banûfll  iMe  gnaén  ^Mlili  4e  «iMes^  ieBl  presque  loujoura 
irevMeii  les  <Max.4e  b  riviitc  Gami:«M  llsipMe^  nateeUM  eiiivt»  «etata 
Jaunâtre,  C*cst  i  I4)ri  ^h*oa  jUt  %«*eUei  eeai  aeiiea;  k  teiak  ét  €MX  Ufe 
flutdt  sur  ie  bl«ine..  Le  Gareoi  «at  am  ÎMlk>rtwièMi  A'm  mflgiliott^iAcik 
en  raison  des  calaraeiaeqai  eDUravent  sen  cours;  elle  prr nd  na  ojtufio  4iwt H 
cordillère  de  Pacaraima,  sous  le  4»  degré  de  laUlode  aord;  coulant  d*abor<i  de 
Test  k  rouesl  jusqu  à  ce  qu'elle  ail  dépas&ii  les  luotilagties  Riiicuaele»  brancke 
de  la  cordillère  de  Pacaraim.i,  elle  coole  ensuiie  du  sud  au  nord  sous  le  même 
luériJien  jusqu'à  sitn  emboucbure  daoïs  rOréneque,  seiia  kj«  d^egré  S<>  niioetes 
•de  latitude  nord. 

Men  inteatioa  éuit»  après  avoir  visite  le  bawiin  de  l'Yoruari,  improprement 
«MMié  YufWMI  9m  k  «âne  4e  N.  Codaui,  4e  rcuionter  le  tut  oui  jusqu'à  la 
4ei4iUée»4e  PaeMtiaa;  i^oe  ke  raMeiineneito  que.j'avaia  m'iadiquaient  que 
k  iMMiii  4e  l*fmri  a*4iâit  que  k  cDHiMMeiMM  4m  kmiiie«iifittMe,  et 
^ ki.  penkft  ke  rke iMis  4kkii.aer  ka  44tx  eentRk  •i4ini  toekk 
k«9leir4e  k)Ber4illèPe4e  Ikotnkn,  qaâeépeiie  4»  kM  ke  GttfMes  tnÊh 
^iee.  anglaise,  bollandake  ei  es|iegBek;  |«  éawk  enpk^  qatm  âik  à «e 
vayage ,  et  fafais  (ait  mes  prépanHik  ett:eo«éqMee»  Je  «'«fak  4iiM  «vee 
moi  que  juste  ce  qu'il  me  fallait  peapM|»ae  efldmrrasser  ma  marcbe;  onteetft 
que  je  ne  fus  arrêté  que  par  un  eim^mi  contre  lequel  il  n'y  a  j>as  de  iulle  pos- 
sible; cej)end.inl  je  crois  avoir  recueilli  Miftis^immeul  de  renseignenieAis  pour 
engager  le  gouverneoiciil  fraiivviiK  à  IVnrc  t-xpion-r  le  versant  nord  et  nord-est 
4k  la  cordillère  Pacaraima,  qui  sépare  la  Guyane  lran(;aiso  du  Brésil. 

Lnfnniari  prend  sa  source  près  d«  mont  Guayo,  sous  ie  ii"  degré  40  minutes 
4frk<il«4eaefd,  CMlaiu  4*abord  du  sud  ao  nord,  ensuite  de  l'est  à  l'ouest,  et,  ea 
irieiMt  iM.reiiNMr  4e  Mf4  et  aa4,  il  Mrae  aea  eaeii  4eiiB  |e  Ceyuni:  il  passe  à 
SaM^af»#aeiofe,.  à  4k  mlHe  «èltee  éeCuasipati,  à  Tiipttqe«»et.à  Cnm, 
LToman  prend  sa  source  dans  les  menu  Rineonote  et  oook  4*nb«r4  4Bea4  e« 
«m4;  seiik  4«|tfé  M  «iMiee  4e  klittt4«  nonl,  Ukit  «m  angle  4folt»  |mn4 
«a  directio» de  l'enesi  à  l*eai,  M  tene  ses  €iu£  4siia^kOiyinL  : 

i'anne  4ébeiqaé  k  Puerto  de  Tablas  à  trois  heures  dnitk  tn  «éme  temps 
qtt*aee  compagnie  anglaise  qiéi  arrivait  de  k  Trinidad,  et,  comne  nos  disposi* 
lions  étaient  prises  en  raison  de  la  connaissance  que  j'avais  du  p:)}^,  le  lende- 
main, à  quatre  Ueures  du  matiu,  mes  bétes  élaif  ni  chargées,  et  nous  étions  en 
roule  pour  I  paia,  chef-lieu  <hi  canton  du  mtine  nom.  Le  premier  village  où 
j'arrivai  fui -Sainl-Kclix,  a  iroi.s  heures  de  marciic  de  Puerto  de  Tablas.  J'étais 
entféëans  le  pays  qu'on  nommait  autrefois  et  qu'où  uomiùfi  eficare  a^iour- 
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dt  cMliter  ItsMibreux  Inditns  du  canM»  difpaui  iox'  pèM»  «ipMlDft  angn» 
Mit» Imt  Itiisant  ainti pleine  liberté ^umk  tir  choix  des  inoyiMr«f  une  inAé» 

pendsDce  complète  Tis-à-vis  du  pAiivoir  séculier.  11  B*avaH  eseepté  de  celte 
loléraoce  qu'on  seul  point,  \u  cnpiiale,  Upala.  Les  pères  rapucîns,  armés  dn 
pouvoir  spirituel  Cl  de  plus  du  pouvoir  temp orf},  t>t\  iivcreiit  dans  finiérél  de 
la  civilisaiiou.  A  force  de  persévérance,  de  caresses,  de  cadeaux  oi  de  punitions, 
i(s  parvinrent  ii  réanir  les  indiens  dans  vingl  bourgs  de  belle  apparence  aux- 
quels ils  d(»iinèr«iil  le  nom  de  Pays  des  Mtssiom;  le  preaiier  de  ces  ▼filages 
que  je  renoontrai,  Guasipaii,  m  parlait  état  de  cooservaiioii.  Je  remarquai 
aivM  iHpiiM  l*éiMd«e  de  m  bMif»  te  taMéM  VmMomM  &m  «iinAi,  ii 
ê§êtkm»t  9Êtéaàt  dv  qMViai,  ItaMMciwe  mf«i«|«e  éb  Tdglict.  J'ttti» 
ylyie  pttae  à  m*4apKkfdm  m  MlliM  49  «ttMtmtfuw  «o  tMigeMM  «irioM 
que  les  villages  des  Miari^yg  dtaifut  um»  m  mIim  MMsi  fMlM  ^Ê»  Gmiiptll 
ei  avaient  été  constmila  en  même  temps.  Il  avait  faite  éfidemmeni  Taire  veair 
d'Kiirope  loua  lœ  ourriers  charpentiers,  foirerons,  menalsiers,  briquetien, 
scieurs  de  long,  maçons,  etc.;  les  indiens  n'avaient  pu  être  employés  que  comme 
gens  de  peine,  et  les  ouvriers  européens  araienl  reçu  des  salaires  fort  élevés. 
Comment  les  pères  avaient-ils  l'ail  face  à  de  si  énoroics  dépenser  a  une  époque 
on  le  produit  de  leurs  champs  ei  de  leurs  troupeaux  pouvait  a  peine  suflire  à  la 
noun  iiure  dei)  Uoiunies  qu  ils  eni[  ioyaieulif  ^uel  contraste  entre  la  magnili- 
eemctà  des  pères  aragonaia  d'UpaU  «i  te*fie  velalietOMM  ekélive  q«e  aieiiaieni 
daw  Ja  tÊêm  Umpt  leBi».ctairèM»  d*  la  proHw  de  CwnMi  !  Ge  «oMfeito 
WtHÊÊotiÊÊké  pMMer f«0  i>i.eniiMfteul*y»«ii  4miieBt  lonwiwiaio  dee  aiMi 
d*ot  ét'VSààèmà^  ei;f«»  •*lk«ateBi<iMé  taM  de  ftMee  à  H.  dellwfcnlét,. 
eHi  Avaim  deeiié.aMe  mm  ééÊÊam  tk  jriwaieAeétwtoee  d  If  éiiMUifi. 
^  pey»4lei  iihrieni,  ee  nMli  que  pour  pmé^r  mm  ke  iér#ititM  tedie^ 
«rètes  le  dicnlde  ImT'Imhw  uerveiMeuae. 

Malheureusement,  quand  éeiata  la  révohitiou  de  rindépendance,  à  la  suite 
de  laquelle  tes  pères  capurins  lurent  chassés,  la  civilisation  u  avait  pas  encore 
eu  le  temps  de  pousser  de  profondes  racines  dans  le  cœur  des  iodieiis.  A  peiue 
ces  sauvages  de  la  veille  furent-ils  débamissés  de  ia  surveillance  et  du  gouver- 
neuieni  des  pères,  qu'ils  retournèrent  lestement  dans  le»  bois  pour  y  repren- 
dre leur  vie  err.iHiu  ;  ils  ah;indunnèrent  conipléteuieut  des  viikiges  qu'ils  n'a» 
valent  baiis  que  par  ebéissanee  ou  par  cempliiiiaw  AlMl  li  pte|«it  4m 
bourgs  constreitfi  par  les  pèrte  »^<ainet4le  fkm  n*»*  tnt  Ittcttrie  wi-  danete 
néMoimdeetleiUwdfdB  peys.ei  legouf ttwmeiit  4» te  i éprirtl|ei  ot èbMgé 
de  dé^oeter  kmmm»^  peu  iwaiii^Hw  >Vmmiim  ée  ce»  dee  illtegM  -qs! 
•BMtMai^eKtene.  - 

•MM'Féifo^  9k  MM  dlteM  iilifdl  «a  pee  apièe  hait  heureede  tmiiin.  est 
im  de  dee  bMffi»  eewpiéleroent  abandonnés  et  détruite;  qoelfMe  pièces  de 
buis  encore  deboet  ééeigweet  l'endroit  oà  étaient  l'église  et  le  couvent;  dae 
débris  de  tuiles  épars  au  milieu  du  bois  indiquent  où  était  le  vilhigt- .  i]n«  té» 
fjf^tation  forte  e»  sauvage  aura  détruit  avant  peu  ce»  dernière»  traces  de  la  ci- 
vilisation si  rour.4g(-useinent  pertée  par  les  pèrcearagouats  ae  milieu  des  soli- 
lodeedeiaprovîwifed'lpata.  , 
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A  partir  de  la  rive  de  l'OréDoque,  f  avais  reconnu  que  le  terrain  éiaii  formé 
par  la  dccomposUion  de  la  roclie  de  granit.  Je  me  borne  à  indiquer  la  forme, 
l'apparence  el  la  qualité  des  éléments  du  sol  ;  les  géologues  pourront  aisé- 
ment les  reconnaître.  Sur  les  rives  de  l'Orénoque,  je  rencontrai  la  roche  de 
granit  de  plusieurs  qualités  :  1"  d'un  ^raiit  serré  et  tin,  rendant  un  son  niélal- 
lique  et  coiverio  d'ua  vernis  couleur  de  mine  de  plomb  foncé;  une  roche 
de  granit  irèsrdww  am  deitelM  aspérilit  à  r«»lériMr;  S»  .qaeèqaai^iocbM 
4)e quarto., l^n  toritai  d«  RiMrto  de  TaUM^  m  Mnétm  «m  fliiae «joi  9*4- 
lète  Imsiiaibleaifiitiiu^ii'à  SunlpTélix;  ioiile.tai  plaiMCtt  mmim  Cba  nble- 
blanc,  floi  eti  «M  déoonpoiUiM  4le  k  foeha  ëft 

contre  la  roche  de  quartz  en  plus  grande  aboBiance ,  et  dans  les  tei*foiida  la; 
roche  de  granit  à  grain  serréat  Aa,  d*an  son  juéli^liqua,  briiée-en  morceaux, 
du  poids  de  cinq  à  vingt  kilos,  conservant  ses  angles  extrêmement  vifs,  méiaa* 
au  milieu  des  couranis  d'eau.  Les  roches  de  quarix  qui  se  trouvaient. nélail*'* 
gées  avec  les  roches  de  granit  avaient  leurs  angles  arrondis. 

Âpres  avoir  quitté  Saint-Félix,  nous  entrâmes  dans  un  bois  qui  se  prolonge 
Jusqu'à  Upala  en  travorsant  une  petite  chaîne  de  montagnes  où  dominent  al- 
tci  uMli veulent  les  roches  de  granit  et  de  quartz  roulées,  ayant  une  teinte  jaune 
et  graisseute.  Une  petite  riiiire  qui  prend  ta  aonroe  pi^  d'Upata  s'approche- 
de  la.vMila  de  tqaiiM  à  a«in  :  laaaMn  twieMibleti  i  caHci  An  Garani;  main 
Ica  naoïdenanlKa  rniiMaB|t  mi  om  ganlenr  Uaneka  c»  nîian  des  natièna. 
Hii*ellea  lia— ent  m dinelniin,  car  le  npoa  m  duuiiafleDà  la  leiniede  eea 
eanqni  m  JaiiaaBt  anew  ddpAiai  ii*enlaiiMM  «amia  foAf.  Oepaodaii,  par  > 
sniie  derérayatatian ,  Teau  prend  ima  laiMelilanche  plus  prononcée  et  a  m  • 
goût  pâteux,  comme  si  elle  était  fortement  ebai|;ée  de  boue.  Van  daitt  haures  • 
de  Taprès-midi,  nous  arrivâmes  à  une  ferme  nommée  Guacaima,  où  nous  con-  ■ 
châmessous  un  hangar.  Le  lendemain,  0  janvier  1851,  nous  entrâmes  à  l'paia 
à  trois  heures  du  soir.  Diuaiii  te  t-econd  jour  de  voyage  à  partir  de  rOrénoque, 
je  rencontrai  tout  le  long  de  ma  roule  la  même  naïuce  de  rocbeStgnnil,  quar- 
zite  et  un  conglomérat  ferrugineux.  > 

Lpaia  est  une  ville  de  deux  mille  habitants;  elle  renferme  à.peu  près  toute  • 
la  population  civilisée  da-cantmi;  le  raia  aa  aaaipaied*liidleai  ploa  ott.miiaa  < 
aaavaflea  et  éê  qaal^piea  atéolea*  La  patBagadeilaiMM  dV  y  av^it  camé  m 
nuMureoMM  aoanieratal  Ineawn  jasqa*i  ce  Jaar.  Lea  lerraina  lim»ablat  aax . 
comlmaiiaM  avaient  irijplé  de  valaer;  iaa  ioyeta  daa  aniaaBa  avtiaotèawaé' 
dans  la  néMa  ptepartieo.  De  lees-eêléi,  eavoyalia*élevir  de  ballet  aaastree- 
tions.  Je  passai  vingl-^eatre  bauea  daas  la  villa  |M|nr  remplir  quelques  for^  . 
oialités  administratives;  pendant  cet  vtngtrqaatre  hearea,  je  n'entendit  parler 
que  de  nouvelles  dcoouvcries,  et  de  toutes  parts  on  oflTraii  de  me  faire  connaî- 
tre des  endroits  riches  en  poudre  d'or.  Il  y  avail  sans  doute  quelque  exagéra- 
tion dansces  rapports,  mais  il  était  aisé  d'y  découvrir  un  fonds  de  vénic.  Ainsi  il 
était  bien  établi  pour  moi  que  dans  tous  les  lits  de  rivière,  dans  tous  les  torrents, 
ou  rencontrait  de  l'or  en  assez  grande  quantité.  Jusque-là,  j'avais  été  à  même 
de  reeonnaitre  que  les  terrains  que  j'avais  parcourus  depuis  TOréooque  ap- . 
parteMient  à  la  cfaMM  det  agalyssiana  de  Ué  ITrifihirl,,  et  que  daea  oeu»/ 
datte  lia  devaieat  étte  rangés  parmi  lat  micaciquet  et  let  ^nnlltty  qui  repo- . 
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terrains,  qui  en  dépeadent^  ^ue  For  ee  traîne  en  plus  gtrMkteiébeMaiiee. 

Leiil,  à  la  poiote  dujour,  j'étais  sur  la  #oate  de  TapHqttCMi.  t^Ddez-voiiàd^ 
laveurs  d'or.  J'avais  reçu  à  Upat;i  des  nouteHes  de  mon  iiini  le  docieut  Bcaiu-' 
pertlniis  :  depuis  huil  Jours,  il  était  parti  pour  Tupuquen«lTcc  sa  compagn'^; 
c'est  là  que  je  voulais  le  rejoindre  et  passer  quelques  Joutk  avec  lui  avant  de' 
mener  à  bonne  lin  mon  projet  de  déeooverles.  Je  suivis  la  rouie  de  vSanw- 
Ifaria,  traversant  lo  plateau  sur  lequel  est  situé  ia  ville  d  lipata;  v.e  plateau  est 
^vé  de  quatre  cent  vingt  iDètrwa»«d€MUS  du  nireaa  de  la  mer.  D'Upata  jus- 
^ft  9Mla4laftek  ^HammM'lm  «êMMi'ioèlieaet  les'inAiiMatm  tft^^mrë 
SMwâ-mbi  ill  Oyaia.  Aprèa  qatltailiaMMl  wrehe; -j'îifHfai  4  SâhMMar 
ce  viUigettapiÀeiiia  flDA*qM4era  iMiaoin^aiirfilei-rlMljllie'et  N»<  rmwâ& 

ipiU  la  place  des  iimiaoB«é<|)»«e  village,  aiteé  à' l^llvémilé  de  plateau  <HJ- 
pata',e^dansaeeiidieil*oà  Cfrplaïaan  a'abaisse  tout  è  m^  de  quatre-vingt-dix' 
à  cent  mètres,  on  a  une  vue  ina^niAqife  sur  tonte  la  plaine  qui  s*d tend  dans  la' 
direction  du  sud-esl;  les  liane»  de  ce  plateau  ofTrenI  \n\  rnolangeà  peu  près' 
égal  de  roches  dé  granit  très-dur  avec  des  aspérités  et  de  roches  de  quartz' 
veiné  de  rouge;  d'autres  sont  d'un  blanc  sale  veiné  d'une  tcînie  bleuâtre  et  re- 
couvert d'une  couche  jaune  graij»scuse.  Les  terrains  forment  un  conglomérat- 
ferrugineux  très-dur.  Après  avoir  marché  encore  environ  deux  heures  daas  la* 
pfatMeidonittde  jpar  .IfririNafi  de  aiflia4larlÉ,  Jtf  uTiiMiiliier'  le  Imà  ihm^ 
rrtweee       fclalailwj4ie»<iieBdieli,iie«aié  fknû'WÊom:'*  elf^èondie  il*yi 
«ieill..da.  11mA» -ee.  ahlWMiaMfl.piaed  liwtntaMMtv  fe  ta  Mlle^- «tt  iMMiit'Ms* 
haïra,  ne  dilrlUaiae  Inn  ilaedlftiiei  at  a»  flf inrn^  Itf'dtiiiffir  >  "  " 
Tifaal  d^s  plusieurs  années  en  «émpegaiè  §m  eM%iimiiÉ§mia  ^t  Cré»fè9> 
de^iAiBdiespagetle*  J-^aiM^è  oième  de  reconnaître  4u*?r  y  a  ittie^iide-rràéèin- 
bladoe  entre.  leur  caractère  et  celui  des  Arabes.  L'Espagnol  n'est  eti  réalité; 
qu'un  Arabe  civilisé  par  la  religion  chrétienne,  car  il  n'est  pas  possible  de  Sup-' 
peser  que  les  Arabes  aient  vécu  huit -siècles  eo  Espagne  sans  mélanger  leur 
race  avec  celle  des  anciens  habitants.  Abandonné  au  milieu  des  plaines,  TEs- 
pa^ol  du  nouveau-monde  a  repris  tous  les  goûts,  toutes  lés  habitudes  de  ses 
ancêtres,  et  a  donné  les  mêmes  gotits,  les  mêmes  habitudes  aux  Indiens,  qui 
lei  aivit  aonaots  moralement.  Les  travaax  de  1- entreprise  que  j'ai  faite  ttee^te' 
gMaraniBideBt  4»  la  république,  pour  le  eaMtreetieikid^tottr  iMne^de'ftelë'IMir 
einqBaiite  kilomèirea  à  trama  la  eordillère  de  Cemana,  m'eet  eHèrt  pies  4*eiMr 
eeoaaie»4^eteei««r  eetieeealewe'i^iaiMtlriici  dèe  'nl^eW('efl|MigMl«t<€fl'lea 
aMBeiia.épetae>iJe-ileyeie  pep  eaenpli'«Me'eefvkltei  Mlnrti'aM  0é  glMeif 
léilea,  ae.ee«dMrdM|il'4li*llaafBleril!pHa'tMr  ^iittr-ûn  â*tntM  €ex  pi^^ 
Bailieloie<Bfle  mauvaise  guitare,  et  se  memUèlmprolMaèir  éiil  diantant  suiruiî 
air  monotone,  qui  nous  eût  endormis  promptetnent,  si  d«  temps  li  autre  Ici 
chanteur  n'eût  lancé  des  notes  aiguës  qui  ressemblaient  atrtc  cris  dn  chacaL 
t^lle  musique  me  fatiguait  horriblemeni;  mais,  ne 'pouvant  rinlerdirc  à  mes 
ouvriers  sans  les  contrarier  beaucoup,  j'imaginai  de  lui  substituer  un  autre 
^eiire  de  diveriissement,  et  ]e  pris  le  parti  de  leur  raconter  des  histoires.- 
1851.  —  Toai  IV.  84 


Digitized  by  Google 


U£Vl)£  m  IN&UX  MOKDëS. 

Wll9tilihim»*9iiii«4*lM^lBa  Bteire  qweiqMft  wntea  des  Miile  eiune  ^'utto. 
^tmef  bonuoc» n'eurent  qu*à  les  entendre  uae  (kàb  |>oar  tc&  retenir.  A.  partir 
de  ce  Q4Qj|i4i)l>»  ÎI0  répéièreol  C6«  contes  loits  s<jini,  ea  brodani  quelquefois 
aur  U  Uièske  primitif.  Je  fUs  ainsi  dcbarroMé  de  leur  mufifiife»  e^jei^jCtOi'e&- 
dormir  eia^tie  $oir,  bercé  par  les  géuiei»  de  GalUnd. 

F^rUf  a^anl  le  jour,  le  janvier,  non»  nmeliàmeâ  jusqu  é  la  i^uil  sanftm- 
CQ(itr#r.<An9  peir»«uo«ni  une  iaiu»o«.  Le  soleil  élaii  œucbé  qiH4|d  apmiOTl^ 

i«  siifiM  9MiqM  «nweeMi  ripMi^i  ta»  M  pliiM^ 

kfMMT #  fi«Mi9««i»      M  «ft. à  propM  d«  PiH  ta  Niisjo^s. 

boimi/Cil  ||4itaMi;.|(M.«oiapose  d*uie  plaee  dttavJMCliref  de  6up«r£«ie. 
Le  iranfiit  des  pères  capwûns  ei  Téglise  cempliMUt—  des  c6lés  du  paralié- 
luj^rAmme,  lee>  trois  autres  cùkés  Mnl  oceapé»  pftf  de&  maisons  ;  quatre  rues 
partiem  de  la  place,  bien  alignées  et  longues  de  plus  de  quatre  ceuUi  mètres; 
clilique  (uaisd!)  se  compose  de  quatre  clii»iul)re>  avec  galerie  sur  les  deux  faces; 
les  boib  employés  sont  d'une  qualité  supérieure.  Toutes  ce&  raaisuas  mni  en 
briqueS;.  il  ne  leur  nianque  que  des  habitants.  A  mon  arrivé,  )»  ne  rencontrai 
qu'utmcréotle,  qui  i^'étaii  fixé  dan«  uue  de  eea  ooiiiainolieiiQ  depaia  aieqiiiifr- 
vàinsi^i^iimnt  ei  de  plua  un  fardie»,  MMép»  tafammalhmpMrMiilBr 

faiiU  ij<'^IMtiw|»€»#wMi  aMIilli  jialjiwiladiwi  k  faiuer  hmn  beii  tà  v(»ir 
no<ta  tfrmyjmiiil  a»  iU|iiift;.niviatt  tadif  »aMiMila.elaflhft  maa  lea  mata 

et  tons  lea  soirs;  il  eii»ei|^aqaeU|uea.  maximes  de  lit  pdEgioo  chrétieiuMiàMia) 
dfljMa^uQd'eutauis  qui  paase^it  le  reste  du  jour  au  ku  y  eu  des  Uu-ûi^. 

i.4  ti  i^wvivr,  je  parais  4^  Guasipaii  une  be«jre  avuni  lu  i^vtt  du  su  loi  et 
j'arrivai  i  midi  sur  un  petit  lenro,  d*où  l'ou  aperguit  lus  toits  rouges  dt:  Ta- 
ptt<|uet4Sii  deiaûnunt  à  rextréutiié  d  une  belle  platue;  dit  six  kilonètrea  du  large.. 
C«Ue  viuj  nou4  Ht  épruu¥er  une^aade  satis^tÀuai  il.y  dfcva*t  nai^fc-dâuj^joufs 
qii^  f 0114,  lî^»  en.  mn^^ whu  «MipiMi  Mua  atairiii  ta»tahc'|ta  tm 

âXttDUflBflàJiiaiiUaiftaaLiriiiaAMBii  AftMiai  ^fiaaaiaaiàilaa  laaiaaM'ftaMlt. 

wntmmnk  àiMiif.kMiaiia:éfllataiiiik  «mmni  da.  KMtataMM  ja^'Wi'ta 

achevée.,  ...  : 

.  Xcw»i«alcs  maisons  du  v  Utige  éuieui  oeeupées  par  drss  Honimes  appafftaaaaa 
i  tojftes  ios  nations.  Espagnols,  créoles,  AngUis,  Fraii<,^i$,  AUeuiaués,  lialiena, 
P^ri^i^Ui^  Je,  ^ç<Mtlr4t  bietit^i  le  duoteur  Beauperiiims,  qui  avait  fait 
un  hangar  à  deux  milles  enviruu  du  village;  il  mu  douiia,  pour  ihoI  ei  leâ 
uiietts,  un  a^ïllc  ou  uuus  aUàiUCb  uous  installer  san&  retard,  ic  laih^iu  irotâ 
if4krs,d^  reines  à  lucs  geos  av^^^d^f  ^r  iaiie  cou^iruire  un  bangfti  pour  nous 
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fiildfl.rtliiviir  lac  parât  sMffisammfivt  réoMipttMé  s  on  lMr.pMii»it  reii- 
jOTi  en  quatre  ou  cinq  heures  de  travail,  de  oeUt  imnt  viagt^M^  graitas  d*«r 
lilrâe  valeur  de  20  francs  en?ir»n.  Ce  travail,  qui  n'^A\\  pns-,pi«s  fkànibte 
qu'aucun  rte  ceux  auxquels  se  lifreot  les  terrassiers,  me  paru!  grandemeiit 
rétribué 4ant»  uu  pays  où  T^viier  ne  |;agne  que  1  fr.  SO  c  «u  2  fr.  par  ^tir 
pour  neuf  heures  île  travail.  De  plus,  l'ouvrier  irotivatt  «ifiémeiit  mme  Ixmne 
iioiirriliire  à  raiiiou  de  1  fr.  ()ar  jour.  Si  Ton  ajente  que  le  bva^e  (innn  <it'S 
kilées  uu  ijrandes  ëouelks  de  bois  amène  toujoun»  âa  perie  de  plus  «des  âtmx 
4târs  4e  Toc  mâènai  éàM  VAl|^to4M  Vv  cbel^hi)  à  1»  séparer,  il  sera  per* 
jriidt'f»aetit»4|t|'il  y^igarce  »ti«td»très'^dl«riflheiia>. 
•  le  ftefDita«fUflMttr6MeslH>MÉieiM  Mmril^iat         li  Mèi%imÊÊÊ 
.wm.  m  Mrain  ^pë»  Mton.  \m  mf^Mm^m,  ii*en  Miiit  jiMiii  fiii  partie,  to 
royérteM,  M  dliril  vetomo  fneTor  o»f  Tewitirii  lydt  iÉém  oB.lii4i*i0giè 
irerie  on  cendrée.  Je  fis  donc  creoser  jiiqo*à  leireMOnirè  dé  te  lit,  que  jt 
JBMMi  à-M  ^mtoaàmt  de  eoixMMe  et  qeè»e  ctetipoèlresè  m  nètre  ;  j'em- 
ployai le  moyen  dé  Invage  usit<'  par  les  avlres  trtratUetirs,  et, une  derf)i  he«re 
après  aveir  cormncnrc  mes  fmiilleR,  j'axai»  retn'é  de  l'or  du  lit  d'argile  verie; 
plusieurs  foi*  je  fis  des  essais  sur  l'argile  jaune  qui  se  trouvait  au-^es8us  et 
an-dessous  du  lit  d'argile  verte,  mais  je  n*y  ai  jamais  trouvé  d'or.  Après  qua- 
r»«te^4iQit  heures  d'un  travail  assid«,  j>v»is  recênnu  que  par  chaque  viogtaiue 
«le  livres  tde  l0ite(dix  ktieb)^  je  Mlirais  un  grain  ei  demi  d'or.  En  tenent  oèmfie 
4e'ee  qee  )e  pendais  pair  le  «nveniee  «nélliode  que  j'employais,  pefrUicq^ 
diBM  de  ■eeeanfetnt'eii»  par  qoelquee  l«nlls<  Je  Ms «léeeé  AmeMiiM» 
i|M  lefeeeMé  ie  fin  pdr  -fiar  ttptoMer  «m  lemlM  aiHIlMiieMMlimità 
■Jiwett^'yidN  ifnetftde  idWmile  eM  inejM  ^hHi  MM^ie  M  de  ^^edieit  4 
âdeèeenlef  tmm  Iwwwu  eei  me  éefceieàgMts  rau)pilte<de  nèMMWWàMr 
Je  lavage  des  eaMet-dane  on  eyHndre  À  bras.  OMévIuiit  «kte!  les  petlee^illi 
larcins.  Je  As  donc  Itnmédiatenient  le  pian  de  meeepératiees.  Je  aie  pre^esaf 
de  biver  viu^i-^inq  mètres  robes  de  lerrs  ptir  jour,  et,  <lao8  tOM^  Ves  i*^*,  au 
laoius  vio^  ntèires  cubes,  représeiiUiKt  vingt  mille  kik>s  environ  ou  deuxaiilie 
inléesdedix  kilos.  A  raisea  de  57  eentjmes  et  demi,  ce{>  deux  niit4e  baitkisde*- 
valent  medonner  uo  produit  de  750  fr.  par  jour.  Le  \"  février         j«>  eow- 
eatuiqnai  mes  plans  à  M.  Dalla-Cosu,  à  An^j^cera  ;  mais  j'avais  oompijé  sans 
l'épidémie qei  wtenit  de  se  ddclferer^  Tnpuquen,  et  le  5  du  même  mois.,  j'étais 
^tiiifcé^^iee  diti  eiH'lieniiiiide  m  ton|»agnie,  denftmnlwifiritHainé 
«Màdpilek. 

j.  tvjjÊqm  e  «ei4liBe|eid4\iM  sewde  wéptMHim  -de  mWMi&»  fil  iflli# 
<Heieeé  mm  «ae  jiêiiiii^MteMioe^  à  fetrte  d%H'j>tie  fielw  tie»  aéebfrM, 
à  «eMe4Bèire«  de  rfurdefU  4ohi  toHornive  «tta*iiM  idfidildieidÎBaiM^t 
Ieiii4e  tons  défO»  d'eau  stegenie.  le  nlHyprie-Hewe pas  eene  lei  pi^  en  â^ 

«virMit  à  Tupequen  le  14  jantier,  qn'en  grand  nombre  d'oevriefs  y  éMient 

attaqués  de  fièvrts  intermittent  très-violBnte<^,  qui,  eti  q«?^?aTHe-huii  heures, 
jetaient  les  tnalatks  dans  ua  éut  de  prostration  <  onipléte.  Parmi  ses  ouvriers, 
k  docteur  Bcauperlhui^  t  n  avait  cinq  attequés  de  fièvres  qu'il  avMi  eonpë^ 
en  oioyeo  de  euUiàie  4e  quinÉne}  iteuieq  «es  fièvies  dteieni  atinMes  4  dos 
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imfréàtnces.  Se  pris  donc  ttmi/e»  les  précautions  possibles  poar  présenrer  nm 
iMMnmes,  et  j'alleignis  sans  accident  ie  i"'  février;  mais,  le  soir  de  ce  jour, 
feus  deux  hommes  attaqués.  Le  lendemain,  Topidémie  sévit  sur  cinq  autres 
ouvriers,  ei  le  Ti  février  elle  réduisait  à  l'inaction  le  reste  de  la  troupe,  moins 
trois  hommes,  qui  servirent  d'infirmiers  à  leurs  camarades.  \  ne  invasion  aussi 
subite  me  fit  croire  k  un  empoisounemeni  ou  à  une  épidémie.  Le  docteur  me 
rassura  quuut  à  l'empoisonnement,  mais  lessuiies  de  ces  fièvres  n'eu  restaient 
IMS  moins  déplorables.  Tmm  meslioamMS,  en  bak  jours,  smiMtéléréiliihi  à 
Me  faibletie  «mme;  noi-iBéiDe,  j'avais  psrda  mn  Inreas  m  point  de  ee 
pemir  me  tenir  debent  pendant  nne  aionie.  Il  #y  mit  piini  à  bésiter  :  pins 
nous  prolongeiions  notre  séjonr  k  TnpwiMn,  pins  notre,  position  deviendrab 
«riliqne.  U  fallait  refenir  sur  ses  pas.  Le  doelenr  Beaupertbuis  se  décida, 
eomme  moi,  à  quitter  le  pays  infesté,  et  il  fit  partir  ses  boannes  le  9  février. 
•Quant'  à  moi,  abandonnant  mes  bagages,  je  fis  monler  UMS  nulades  sqr  Kn 
anim.iuv  de  bât,  et  je  me  mis  en  route. 

Mous  n'arrivâmes  à  I  pala  qu'après  quatre  jours  d'une  marche  des  pin;; 
nibles.  Sur  moi  roulait  toute  la  direction  du  vo>age;  la  plupart  des  hommes 
voulaient  à  chaque  instant  s'arrêter.  Comprenant  combien  il  était  important 
que  pas  un  ne  restât  en  route»  j'étais  obligé  de  rae  tenir  k  l'arrière-^jarde  pour 
les  forcer  de  marcber.  Uli  eenl  partiot  à  n»  esnsifafan  à  an.snrveillaiiee  :  il 
s*ëeirio^«e  eeelui  donsiun  Ms.ieroiiw9bi  cUerte  :4ift  nofnflersiiwwei 
^dens  JiMfo  npièi,  ei-  il  espln  pondnnt  ^nMn  4o  poftnit  dans  nn  >  hâum. 
hmt.Vtan^  ,mA  ewient  ddierui  dès  mon.oniiée  à  TtapniiÉoni^  croyopimlr 
plnS'd!Ofonlo|n  à  inniller  penr  leor.propre  coaapli^pérfront'IlMite'd'Ovôlr 
4oelfil*nn  >pour  les  soigner.  Dans  de  semblaUes  flaq>édilion8,  Tbomaie  isolé 
peut  se  tirer  d'alTaire  tant  qu'il  jouit  d'une  hoand  santé  ;  mais  la  moindre  IM^ 
ladie  y  devient  aisément  mortelle.  Cependant,  «irAce  à  d'incessantes  précaa- 
4ions,  j'eus  le  bouhtur  de  ramener  tous  ceux  de  mes  ouvriers  qui  ne  s'écir- 
tèrenl  pas  de  la  coioune,  et  je  ne  (perdis  que  le  petit  nombre  des  désoriei)r<  nu 
des  traînards.  Arrivé  à  Upala,  j'y  trouvai  toutes  les  ressources  qu'exigeait  i'ciat 
de  ma  troupe  ;  je  dirigeai  mes  hommes  par  terre  sous  la  conduite  d'un  bon  ca- 
poral, et  je  m'embarquai  k  Puerto  de.  Tablas  sur  nBe|90«le4te  qui  n'amena  en 
ireixe  Jours  à  Gnnyifta. .  >!...'  >  •>.  .•  l'a 
'  il  mt^  rm$»k  indiqnsr.en  fnelfnts.  mois  les  ooHelttiono  «jqe  je  rappomlo 
de  lno»pdnlblo.wyagtf  à  IMnwiien  EUttidn^  rdeorlo  là  «nesilon  lie  sdblnlié 
dn"pa^dennMM»,.eair  J!é9idémi0  fnl  nono  assettiiià  !nipnqnen  «enMMBffMli 
à  la  même  époque  &  Cayenne,  qui  se  trouve  sous  la  même  latitudé^  ét;  pbmtt 
deooir  élreetli!lbuée  à.d'autre8  causes  qu'aux  eondilions  du  territoire  d'ilpata. 
Je  me  boéne  i  leasayer  de  préciser  l'importance  des  mine»  d'or  et>ie  meilleur 
moyen  de  les  exploiter.  En  employant  le  mot  de  rtines,  je  me  sers  pent-être 
-d'une  expression  impropre.  Dans  tout  le  bassin  de  l'Yuruart,  qui  présente  une 
superficie  de  près  de  sept  cents  lieues  carrées,  il  n'y  a  pas  précisément  de  mines 
d'or;  maison  rencontre  un  lit  d  argile  verte  contenant  de  l'or,  qu'il  f^ut  en 
extraire  par  le  lavage.  Ce  Ul  n'a  pas  plus  de  quinze  centimètres  d'épaisseur,  (hi 
«IV  rencoBtré  é^s  tontes'  les  rivières,  dans  tous  les  torrents  tributaires  de 
'«oils  fifiète  ;  je  liai  rekooMré  presque  4  la  nMct  onr  dns.points  irilmtoiies 
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de  l'Orinoco.  L<2S  Indiens  des  villages  voisins  de  riuruarî  dtseni  que  plus  on 
avuuco  dans  le  sud,  plus  Tor  i>sl  abondant;  mais  les  tribus  de  l'autre  côté 
de  riuruari  soni  indépeadanies,  et  il  est  dangereux  d'aller  snr  relie  i^ive,  à 
luoii^; 4.'^lf!«  eu  nombre  et  i^rroés.  Le  célèbre  lac  dont  parlait  Tancienne  iradi* 
UM»>«l«iimiUMidu<ivel:  U  y  av^UJ*  lA  ytidti.Hdiflie<iç  h*én  ptg  MbU» 
ine  lKMnll«ir»fillil(&iealffe  ie  P%ligm>  et  lTwaan;'daM  lii  tmpidèilléftfr 
iMi9«r4||il4mMl  miii  wtu  ownatoi»:  Ih  i»lui«itoniJii  ebnsidénUci^fqÉè 
Miif,  k}'tenMiNi  <iiifa4<Ximia*  et  te  p«nigiiite.lBtaÉefflM;qi^iiÉ:Moiie, 
4p»,9l^l^«Qf|pimj|Mi&l:iloift<tct  Tannée,  toute  celle  superficie  eat  otuvertè  d'ei«»it 
Die  semlltr^li^sl  plus  juste  4»  lui  donner  ie  mhd  de  laq  qàe  cdiM^deitèijfft. 
D'ailleurs,  commeut  les  Indiens  pourraient-ils  savoinjuMIy  a  de  l'or  au  railiet 
d'un  lac,  si  ce  lac  ne  se  de^fiéciiaii  pas?  eL  si  l^or  n'était  pas  abondant,  com- 
meui  serviraient-ilti  pour  faire  des  balles  de  fusil,  quand  ils  vont  à  la 
chasse  ?  Les  Indiens  même  deTupuqueu  ne  comprennent  pas  bien  la  Yalcur  de 
Tor.  Ou  les  voit  acheter  des  colifichets  misérables  ])uur  des  quantités  d'or  qui 
eu  représ<oteul  cinquante  Xui6  la  valeur.  Laissant  de  côté  les  points  que  je  n'ai 
pu  vtfti\er,  me  boroaui.  4»  l>aiwiii  4e  rYurnar i,  je  suia  >çonvaiireu!i^«iir'oe 
fèinitml  il  y  a  aaitaat de ikhwscs  qn'ep  CaJifteDiei  Si;l*OB  suppose imqâÉii^ 
^ite  de. ml  iniite-eafricrt»  tmipémui  lanlea»  èVv  le  «termevMMfeii'  dp 
pcodnii  du  tn?aU  d*ttii  ouvrier  on  peu  hi^<étiiitide>Mt  taMq  p*ii';Joài-rett 
poufra  retirer  50  miUions  de  francs  par  mois;  mais  si, an  lien  de  laver  dans  dee 
bâtées,  on  lave.dfinade  grands  C)lindres  de  quatre  mètres  de  long  et  d'un 
nèire  de  diamètre,  en  compléunt  l'opéraiion  dans  an  petit  cylindre  à  bras,  on 
peut  tripler  la  somme  de  travail,  el  la  machine  ne  laissera  pas  échapper  la 
dixième  partie  de  l'or,  tandis  que  l'ouvrier  le  plus  habile  n'en  reoiieille  pas 
plus  du  tiers.  L'emplacement  des  terrains  aurifères  du  canlon  d'Upata  offre  cet 
avanlage,  que  l'inondation  n'y  est  que  partielle,  el  permet  de  travailler  pendant 
l'hivernage  aussi  bien  que  pendant  la  saison  de  la  sécheresse.  Le  piix  de  la 
nourriture  ne  pourra  s'élever  à  plus  de  2  francs  par  jour.  Le  voisinage  des 
provinces  ai  ridies  en  troupeaux  de  la  Guyane,  de  Barodone  et  de  Cuoiana,  la 
proximité  des  Antilles  anglaises  et  françaises,  permettront  tou|oura&  Touvrier 
de  se  procarer  à  des  prix  modérés  tout  ce  qoi  est  nécessaire  à  la  vie.  Le  voyage 
de  France  aox  bonebes  da  Dragon,  à  Guiria,  &  Port-d*Espagne,se  fera  à  peu  de 
firaifi  et  en  peu  de  temps  par  les  l>&timenl8  français  ei  anglais  qui  viennent 
chaîner  du  sucre  dans  les  Âniilles;la  traversée  deGuiria  ou  de  Porl-d'Espagne 
à  Puerto  de  Tablas,  se  fera  très-promptement,  et  également  à  bon  marché,  par 
la  ligne  de  bateaux  à  vapeur  qui  remonte  de  Maraoaibo  à  Angostura.  L'émigré 
qui  se  croira  déçu  dans  ses  espérances  pourra  aisément  revenir  sur  ses  pas,  s'il 
ne  préfère  se  livrer  à  r;i;;ri(  iilture  dans  une  des  trois  provinces  que  je  viens 
de  nommer,  et  pariiculièremcnt  dans  la  cordillère  de  Cumaua,  où  la  tempéra- 
ture est  semblable  à  celle  du  mois  de  mai  à  Paris. 

Ce  sont  là  des  avantages  incontestables  que  possède  TEldorado,  comparé  à 
la  Californie.  Faut-il  néanmoins  dès  à  présent  conseiller  aux  émigranu  firan- 
çais  de  se  précipiter  sur  ces  nouveaux  terrains  aniifèresT  Je  crois  qu*il  .est 
prudent  d*atiendra  le  résultat  des  travaux  de  décembra  1851,  janvier,  fnrrier 
el  ma»  1858;  alors  seulement  on  pourra  savoir  podiivement  si  la  maladie  qoi 


Digitized  by  Google 


4M6  REYUB  DM  MOI  MORDE». 

«  éclaté  dans  le  TiilagedeToptiqucB,  m  janvier  (Sol,  ôtait  une  «ipidéinio  acci- 
dentelle ou  uoe  Hèvrc  récHeiiieiiieadéiuique.  Poor  lemoiacnt^ee  quMI  importe 
é'éiàbVtr,  c'efli  qae  tMie  émigniioB  iolividueUe  «urail  d«  résnttats  fuiic&ies. 
Il  41  sonit  de  màmfdn  Mtiéiét'fai  m  mtétm>fm  iiÊlÊmm  ctauttoéet  <t 
4iii0éei.  il  iMlà  chuqM  todélémml  dMf,  «n  seul élmieof ;  Il  Ant  ^ 
Im  «mien,  conplétHWNilMafe  i  ce  ckef,  firfMOM  pertafar  li  nelilé  des 
HnMeee»  evee  li  Montee  et  le  legMM»  ei  Tm  etflM  «letti  leer  ■aaner, 
evee  «»  tien  des.frodnMi,  86  imce  ptt  mois  de  lèlde.  R  féal  ^  Teasplei 
des  fliacUMs  foorniMe  à  i'jpavrier,  dans  le  tim  qii*«ii  lel  asaere,  me  sonoM 
ispélîeore  à  celle  qn'il  gaf||B«rait  s'il  était  isolé,  ei  présente  les  mômes  mn» 
4aj;e8  nu>:  capitalistes  qui  feront  les  fonils  de  Topération.  On  ne  doit  faire 
partir  aucune  cxpédiiion  avant  que  les  logements  pour  h»s  ouvriers  oe  soient 
prêts  et  les  machines  uionlées.  Une  expédition  de  chan>tintiers,  mennisiers, 
seieors  de  long,  accompagnés  d'un  nitk'anicien  merinî«ier,  doit  donc  précéder 
k  colonne  des  ëmigrants.  Enfin  toute  aM>ocialion  de  chercheurs  d'or  devra  se 
4ire  qu'elle  va  dan«  an  pays  ieliihUé,  où  elle  ne  reiiooDU«ni  Mcmie  des  res^ 
•soveesen  des  moyens  de^coMNaiciliss  ^ei  s*s0rs«l<dsss  Is  Renier  des 
^msges  de  FiiBce;  qi^Us  oe.aéglîge  dsne  iwissa  pitosiis,  asTëie  a»  r»* 
f^MMBeasan  mefeBde  soseès  t  le  sestags  et  k  petaditaissM  seSntat 
^stt  sài^  psifOjaMeesiiMitvMi^prfk 

■ 

.    .        .'.  . 

CBaMM,M«tf86l. 
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LB  BAROIf  DE  STfilKBERG.  UN  KOTAIRE. 

LB  MARQUIS  STBPARL  DOMESTIQUES. 

CAl  ABBB,  ntot  de  dii^w  da  bfoa.  BEtTlNB,  CMUUrke  iltUcme, 


(U  set»  Ur  Kl  iTAUg.) 


SCÈNE  PREMIÈRE.  "  ' 
  Qitkaalmà»mm9»gmi    -  - 

CAIABBB,  tB  Mram»  . . 

.*  • 

CAI.ABRE. 

Venex  par  ici,  M.  le  notaire,  venez,  M.  Capsucefalo.  Veuillez  entrer  là,  dans  le 
pavUlon. 

u  VOTàUI. 

Ut  ftiCitri  eoiUoiaCs,  «ù  MNil-ite? 

CAIABRE. 

Il  faut  que  vous  ayez  la  bonté  d'attendre  quelques  instants,  s'il  vous  platt.  Désirez^ 
fOUS  TOUS  rafraîchir?  11  D*y  a  pas  loin  ^*ici  ^  la  ville  j  mais  il  fait  chaud. 

il  HOTAIIB. 

Oui,  et  je  suit  T«iio  â  piaifif  wlsdMI  Wmi  Inoomuflite»  lait  Je  oe  Tofs  pis  tct- 
ftaturf  oonjoinlt. 

CILAllB. 

Madame  n'est  pas  eneore  levée.        "  * 

il  mmu*' 

CoDDCOlt  11  €ft  Bidl  pané. 


Alors  elle  ne  Urden  guère. 

Et  M.  de  Steinberg,  est-il  levé,  lui? 


n  est  à  la  chasse. 
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LE  NOTAIftE. 

A  la  cbane  !  ToUà,  en  Térité,  une  plaisante  nuiBlir*  de  le  narier.  Oi  ne  lUl  dm- 
•er  un  contrai,  on  ne  fMt  venir  A  une  heure  expreaie,  et  quand  j*arrive,  uiadaflae 
dort  et  monsieur  court  les  eiianpi.  Toua  convicndref ,  mon  dier  1.  Calaiure... 

CALABRE. 

Cesl  qu'il  faut  vous  imaninér,  mon  ctiér  M.  C»t*^>4c^<^ioi  que  oous  ne  vivons pai 
comme  tout  le  monde.  Madoiae  c&l  unti>ariiâte^ous.&ava2. 

U  ROtAIBl. 

Oui,  une  grande  artiste;  elie  chante  fort  bien,  Je  ne  Tai  jamaii  entendue  elle- 
même,  mais  je  l*ai  oui  dire,  voue  savez^ 

CALABRE. 

Justement;  c'est  qu*ellea  chanté  cette  nuit  Jusqu'à  trois  heures  du  maliu.  Aimcz- 
▼ous  fai  uuisique,  M.  CapsuceMo  ? 

Certainement,  M.  Calabre,  autant  que  mes  fonctions  me  le  permettent.  D  y  avait 
donc  chet  voua  grande  soiré*;,  befucoup  de  monde?'    '^.^  /.     j,.'!  .  '', 

CALABKEt.  'V 

Hott,  ils  étaient  tous  deux  tout  seuls,  madame  et  M.  le  baron,  et  ils  se  sont  donné 
ainsi  un  grand  concert  en  tAto4*léte.Xe  n'est  pa$  l/i  première  §m,  CeA  une  habi- 
tude que  madame  a  priée  depuis  qu'elle  a  quitté  le  théâtre.  Elle  ne  peut  pas  dormir, 
si  elle  n'a  pas  chanté.  Au  point  du  Jour,  elle  s*est  couchée,  et  nooaieur  a  pris  son 
fusiL 

LK  :^OTÀIRE. 

Tous  en  direz  ce  qui  vous  plaira,  cela  me  parait  de  l^eitravagance.  La  chasse  et  la 
musique  sont  deui  tort  bonnes  choses  j  mais  quand  on  se  BMrie,  M.  Calabre,  on  se 
marie.  Et  les  témoins?  -,  •  •  j. 

Monsieur  a  dit  qu'il  les  amènerait.  Lin  peu  de  patleiice.  Que  me  veut-on? 

OOBESTIQIB. 

Monsieur,  c*est  une  lettre  de- la- p<*iitesèvi  -  ^  •  '  '•'  > 

G4t&Bai,  prenani  la  Mtn. 
,f*«t|»on,yoi^.Mveabi^  4|uemoiis^^^^  ^  ,  , 

LE  bOMSTIQCt.  j 

Il  y  a  là  un  liomme  à  cheval. 

Ou*il  attende.  Ah!  voici  M.  le  baron.  "  ' 

'/ 1/"» 

Pas  encore  levée?  C'est  bien  de  hi  paresse.  Bonjoun,  Cetelw,  vums^éMa  eiact,  et 
moi  aussi,  comme  vous  voyes  ;  mais  la  siEPora  ne  Test  Euère. 

LE  ROTAIRC.  .    ■•    ,  J  J...  \-' 

Voici  le  contrat,  M.  le  baron,  dans  on|Ntlafeuille.  SI  vous  voullet,  en  attendant, 
jeter  un  coup  d'œil...  tT  <  j  .:  .  i  - 

STKIXBBBli.  ■ 

Toutàrheure.  Qu'est-ce  quec*esl  que  cette  letiné?  <  ■  '  i     •  c .  '  '  ^  ' 

cAuaât^ 

C*est  de  la  part  de  la  princesse,  monsieur.  i  -  i 
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Voyons. 

I  l  IfOTAIRE. 

Je  me  relire,  monsieur,  j*attewlrfti  vos  ordres. 

8CiM  III. 

STltXBERÇ,  CALABRB.  ' 
cuABM,  d  par/. 

Si  c'est  encore  ^eigoe  Jpv^^Mûii'*  pirtio.4e.|i^^.ifi  W!M».ll|loii» 

avoir  uo  orage. 

Oit*esl-ce^  l«  nuinnotlef  entre  le<  dénis.? 

iHoi. monsieur, je n*»i JIM 4it un molf      , -,  .  ' 

Vous  VOUS  mêlez  de  bien  de*  chosps,  M.  Calabre;  vous  vous  donnes  d«»s  aim  d'im- 
portancç,  sous  prétexte  de  discrétioa,  ^ui  qe  nve  conyieniiefit  i>as  du  tout,  je  Toutea 
avertis.        .  *i  '      ••"        i»»'  •■  " 

Si  M  disérCtion  est  on  tort 

Assurément.  lorsqu'elle  est  nff«  cli  e,  lorsqu'.en  jie  gisant  .on  ijiisse  tCOir»'^VMI 
pourrait  avoir  quelque  chose  à  dire. 

né!  de  quoi  pnrieraii-Jei,  monsieur?  IsMo  mt  Me  d  la  prinersee... 

Eh  bien!  qu'est-ce?  que  voulez-vous  dire  '  Toujours  cette  princesse!  Qu'est-ce 
donc?  Nous  habitons  celle  maison  depuis  un  mois.  La  princesse  est  notre  voisine  de 
campagne,  et  son  palab  est  I  dea  ^s  de  nous.  Qu'y  n-t-H  d*<lonnanf,  qu'y  a-i-il 
d*étnngeft  ce  qo*tl  existe  entre  nous  dM  relalloiis  de  bon  voblÉiflt  et  même  dtol* 
tié,  ii  l*on  Teilt  ?  Noos  nesommef  pas  id  en  France,  où  Ton  vit  dix  ans  sur  le  même 
palier  sans  se  saluer  quand  on  se  rencontre,  ni  en  Angleterre,  où  Ton  n'âTérfirait 
pas  le  voisin  q»ie  sa  bourse  est  tombée  de  pophe,  si  on  ne  lui  est  pas  présenté  dans 
les  règles.  Nous  sommes  en  Itniie,  où  les  mœurs  sont  franches,  libres,  exemptes  de 
cette  morgne  inventée  par  ronpieil  timide  la  plus  grande  gloire  dte  I^Rlmf^;  noài 
sommes  dans  ce  pays  de  liberté  charmante,  Inrave,  honnête  et  hospitalière,  sous  ce 
beau  soleil  oi^ l'ombre  d'un  hnmme.  quoi  «jn'on  en  dise,  n'en  a  jamais  péné  un  autre, 
où  l'on  se  fait  un  ami  en  demandant  son  chemin,  où  enfin  la  mauvaise  humeur  est 
aussi  inconnue  que  le  mauvais  temps;  - 

.  ManiHapleiiinfiMi  piMid'bNa  dbMrtfenhtinl  lerdiaMS.  le^dndinde  pàrdon  à  imni- 
sleor,  nMitietiditalonid^pMim'di«btocmnme'mfti  M  tdietitpa  peifie^tlVm 
s*en  occupe.  "  >  " 

svin«BB««. 

Quelles  sont  ces  réHexiont?  Jè  nnx  leenfuir.  WIM  vntit  pensée,  Jë  IrVetir. 

eauitnft.'  - 

OirI  m&n  Usé*  «test  bien  pèu  de  chose.  Seulement,  quand  monsieur  lèliar'on  s*en 
va  comme  cela  imnr  totite  wie  Journée  chet  la  princesse,  il  m'a  semblé  queiq^foi» 
•quemadamoélaillrisU.  ' 
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Btl-««  là  lottl? 

Je  D*en  sais  pas  plus  long,  mais  ]«  tous  avoue.»  ■  '. 


Quoi? 

Rien,  monsieur,  Je  n'ai  rien  à  dire. 

STEiniERO. 

Parierei-ToiH,  quand  je  rordoQO^  ? 

GALAtai. 

'BrUen  !  iiioniieiil>,  1  tout  Are  Vrai»  eela  na  tàt  de  la  peine.  Me  Voua  âf«e.  tant  ! 


Elle  m^aime  Untl 

■  <«f     .«.,•«      '    1    •  •  • 

CALABRB. 

Oht  oui,  uMMuleur,  presque  autant  que  je  voua  alaM.  SI  yooa  aaviei,  quand  veuf 
ii*éiea  pas  là,  que  de  quesiioni  eUe  me  laic,  et  que  de' petits  cadeaux  de  tempe  en 

lemps,  i>our  tâcher  de  snvoir  rc  (pif'  vous  dite?,  ce  que  vous  penser  au  fond  dti  oœur, 
si  vons  raimez  toujours,  si  voi/s  lui  èles  fidèle...  Vous  m'accusez  d'ôlre  bnviird... 
Eh  bien!  monsieur,  demandez-lui  comment  je  parle  de  mon  maître,  cl  si  jamais  la 
moindre  indiscrétion...  Voilà  pourquoi  j'ose  dire  que  cela  ne  iillde  la  peine,  quand 
Je  sala  qu*elle  en  a,  oui,  niooileur,  el  qMd  elle  pleure».  Mais  enROy  poiiqoe  voua 
«lleil^épooser... 

ottMaiaa. 

i,<  iljalalife&meapauvreTfeuiCalatireî  ' 

•  CALACH£.         '  ' 

Platt-il,  monsienr?  .    .  j  ■ 

ceauriase 

CALASIB.    •      ♦  • 

.   là  bien?  * 
I.  I  ,  *  '• 
.EIlUMl.ea 


•  1» 

•  .30044  divine! 

^on,parteclfllinjMi«|pr4«ts^aitJaipf»8rtlil« 

fl).semU,daladéa|Miee«...  .        .     -  ' 

cALABaa. 

Comment,  monsieur },  qHaad  le  AH)latra,e»iJ4?...Je  iroui  demande  pardon,  maisie 
lomi)e  des  nues».  .  •  

STHIlilBO» 

!  oui.  Je  sais  bien  que  je  me  suis  eosagé.  Je  n*ai  pas  rtfidii,  je  n*ai  pas  voulu 
me  donner  le  temps  de  réfléchir.  Je  me  suis  laissé  enir^iner,  ou,  pour  mieux  dire,  je 
ii)c  suià  trompé  moi-|««a|Mi.  J'ai       j«  aM^suia  «r^usi^  je  me  suis  éiourdi  de  ma 

pa&âiou  pour  elle. 


vTEiTiBKRG  se  1ère. 

Écoule-moi.  Bettine  est  clurmanle  ^  ax  e  son  lalent,  avec  sa  brillante  renommée, 
au  milieu  de  Voua  ie^  ^/aisitf,  d^^, toutes  ies  séUuctM»^S44ui  eoioureat  et  assiét;en(  une 
nctricei  fai  mode,  ellea  su  vivre  de  telle  sorte  que  la  eatomnài  «la  ■•■a  n'a  jamais 
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osé  approdier  d'elle,  et  rhonnétclé  de  son  cœur  iu<^\  visihio  que  la  pure  clarté- 
de  les  yeux,  ^«suiéaefl^  si  rien  ne  s*y  opposait,  persoaa«  pto«  qu'elle  ue  êVrtàiê»^ 
IMbledftMra  te  bMlNiiv.  d'm  Bttri  ;  Mis... 


th  bien  !  Bonslenr,  s'il  en  eit  almU.  pounpioi  «lora... 

STmBBIIO. 

Tu  le  demandes?  tUl  sais-tu  ce  que  c'est  (|iie  d^épouser  une  eantaCrice? 

G4LABKB. 

KOD,  par  aioi«Béiiic^|i  te       éom  pas.  a  ae  scaible  pounant... 


Ouoi? 

C4LABRB. 

Oue  si  monsieur  épousait  madame.  Il  ne  pearraii  y  avoir  grand  mal.  II  me  semble 
qQ*il  f  9  Men  dei  eienplet.*.  BUe  est  Jeune  et  jolie  ;  sa  réputation,  comme  vous  le 
disict,  est  eieeilenle.  Bile  est  rtebe.»  wêm  met  lussl... 

STIUeBM. 

Eues-Uisèr? 


Preuve  de  pUisqiM^anlifis  titke  !  Je  Và,étkrmÊl»le.MUmiÊpttà. 

£st-il  possible,  monsieur  ? 


ne  le  regrette  pas,  Je  n*en  sais  rien  ;  mais  depui»  «fse  J*al  Vmmmtttë  OMri'ifnl  mut 
ruine.  Rien  ne  coûte  si  cher  qae  les  isnMMt  qni  ne  coûtent  tien,  ci  par  Uhdessus  le- 

lansquenet 

oatâM»- 

VOQS  Jouet  donc  toiyours,  iBMiini?   •  i  • 

Ekl  vû»ptatlai«4i*Mer,  date  atel  anMw 

CALAIRI. 

Ches  la  princesse?  tx  vous  avez  perdu... 

•  STKIlfBIlO. 

Cinq  cents  lonis.  Ce  n*est  pas  lû  ce  fni  «er  mine,  je  vais  les  payer  ce  matin,  et  je 
ceoplaMsnpeentat  MvreMMlNi  nMtoJetele  dla,Jv«mfiilûé,JffM  pMn  Ureou, 
Je  n^l  pins  de  quoi  vivre.  .  . 

CktÀiËHl. 

Si  une  pareille  chose  pouvait  lire'  vraie,  et  s^  M.  ie  baron  sé  trouvait  Klnd,  J*al 

quelques  petites  économies... 

imimnuj  : 

Je  te  mma  rie»  Je  tiiOB»enis«yioa«ee»rlûu  T»iftppH*éWipWf  ee  tt»  je  vMMif 
«■d-HftlMlaBe  dlaril  i.niattMipartMu 

Il  me  semble  alors  que  ce  serait  le  cas. 

STEIKBIRO.  "         •    A  • 

De  ne  marier,  n*ett-il  pai  vrai?  ]}*a«l#ea<^te  toi  pourraient  me  donner  ce  conseil» 
d*eutres  que  moi  pourraient  le  suivre.  Voilû  JosIéltallBilt'lfe  motif,  te  kiMni  ii4pdttfl>le 
û  dire,  maie  hnpeeslUe  û  onbUer,  qui  me  loreo  à  quitter  Belltee. 

CALàtH. 

Quitter  madame!  est-ce  vrai?... 
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■  ,  m  IMBER6.  I 

Eh  !  que  ïeuA-lu  donc  que  je  fasse?  J\-ivais  Ic  d«ssein,  €D  l'épousanl,  de  lui  ftiirc 
aljamloiiner  le  (iiéâtre;  mais,  si  je  ne  suis  plW  aSMS  rtOk'é' pOUT* Mia,' m  VflUX4tt  pkft 
que  Je  Py  sttlT«,  quille  à  rcfter  dani  bi  emiliMe?...  Que  ne  veul-on?  i|u*cel-€e^(|iie 
c^ett?  ..•■«•"  i  ■  •    '      '■'*       **  ■**  **  ' 

i.j:      i",  •  I  .;:<'.  IVi 

1  -U^  .NUtoittDITSv  VU  INHIISVIQQK.!  -  1 

VTi  UOMESTIQOB. 

M.  U  Unron,  c'est  une  carte  que  je  pçrii^  d ouidane. 

,1 .         .  •   .  •  -  vtwmn^»  .!.•.•••«.•   •  - 

:^|e..n*emi4t. levée.  '■   

. . aoamniQnf..  ...  s 

Pardon,  M.  le  baron.  j  •  / 

On  entend  cbanier  dans  la.eottliMe»  . 

mnuaa. 

Ta  aa  raiaen  ;  Torons  cette  eaHe.  le  marquie  Stèbnl  !  Ott*èA«e^e  o^ijutoela? 
M.  le  iMlDf Biit&'cil  im  aionaiftilr  qui  se  promène  da^  le  jardin.   •    1  ' 

STEIRBBaft. 

Dana  le  Jardin?  •  *•  " 

Hoofiieuf ,  yoyex  pM;  le  foUft  Mpria  dd  baqilavqBi'regaNeks  poliiOM  NOtM. 

j]:dil^!U  tertet  tflwfrtmd  Tomre- 

!  .  airciiiaKao.:  •  •         •  ,  ■  .  .  mi  .  .    .•  :t 

Eb  bien!  qu'est H:e  qu'il  veut? 

aa  aonnnqin. 
'  11  Teal  TOtr  nadame,  et  II  attend  qu'elle  soit  vialMa. 

sTEi:^8ERG.  à  part. 

Sléfani  !  .u>  cotinais  ce  nooi-ià.  (//aM^-)  Calabre,  n'eitce  pas  ce  $4éfaoi  dont  on 
parlait  tant  à  Florence  ?  ... 

cauaBB..  .  \ 
Vais...  cul,  flMNiaiettr...  Je  1e«rola.dii*aioliia» 

STEI?IBERr.. 

Ccsl  lui'iBémo,  je  le  reconnais.  CVsl  un  vrai  jMlier  de  ÇOuUsses,  -soi-disant  con- 
naisseur, et  grand  admirateur  de  la  signora  BelUne.  ' 

QAMJiaB. 

C*esl, 'un|ieaiJiif  rieMfNmBeietr^ua  iirand  pe^ 

STKINaBtS.  ■    •  . 

Oui,  c'est  un  pnlricii'n  qui  a  fait  «lu  commerce  à  Tancienne  mode  de  Venise  ;  mais 
il  n'esl  pas  prouvé  que  spn  r.n{7oi]<>inent  pour  U  $i(;iiorâ  s'en  soit  tenu  à  i'admiralion. 
Tu  me  feras  le  plaisir,  Calabre,  de  dire  à  Betline  que  je  la  prie  de  ne  pas  recevoir  cet 
bonne-Ui.  Je  sors;  Je  reviendrai  tantôt.  .  u  • 

Vous  allcx  encore  Jooer,  moDiieur? 

Jais  ce  que  je  te  dis  j  lu  ni*as  entendu  ?.. 

-  •  •  Il  aori» 

ÇAUBdC* 

Oui,  monsieur. 
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SCÈNE  W* 

CALABKl,  LB  NOTAIRS,  VQ»  UTTINB. 

CALABRE,  à  part. 
Cela  va  mal,  cela  va  bien  mal.  Pauvre  jeune  dame,  si  bonne,  si  jolie  ! 

LE  nUTAIRE. 

S.  Calabre,  voici  quelque  temps  que    suis  dans  le  pavillon,  el  je  ne  vois  pas  les 

fuim  conjolpii* .  ■ 
Tout  à  l*heure,  M.  CaptueeCilo. 

,        .  imOTSiM.  .      .  i 

Elles  lémoins?  .... 


'  lr.TO«iif4ift%ii«ll.4ebiif«ttl«i«pèn«alt. 

■miHi  mrriPê  «ii  ehtmkmt. 
Ah  !  le  TOilà,  notaire,  mon  cher  noUilve,  «on  cher  ani  ;  at4a  tea  paperatica  ? 

'  '    •  •  LE  NOTAIRE. 

Oui,  madame,  le  contrat  est  prêt.  J*ai  seulement  laissé  en  Uanc  !«•  somnea  qui  ne 
sont  point  stipulées. 

BiiTTI>E. 

Tu  ne  stipuleras  pas  graDi*ehoM,  quand  ce  tanit  Cous  mea  Iréiora.  Bat-ee  que 
tu  B*aa  pu  va  Fillppo  Valle,  mon  cbaifé  d*attiires?  Il  a  dû  t*ih«tniire  tt-dema. 

ta  KOTÂiaa. 

Madame  veut  plaiaanler;  auto  M.  le  baron  est  connu  pour  puissammoit  riche. 

BKTTIRE.   , 

Je  n*en  sais  rien.  OÙ  est-il  donc? 

cÀLABaa.' 

Il  est  sorti,  audame,  pour  nn  Instant. 

BETTiai.  .  .  , 

Sortt  nalntenant?  Bsl-cè  que  tu  rêves  ? 

cALikaas.  . 

C'esl-â-dire...  Jenesaispaslrop...  J ..  . 

aamna. 

Va  donc  le  chercher.  Capaueelilo,  attendes-nona  dans  le  pavillon.' 

UROTAiaK. 

J*en  sors,  madame,  je  suis  à  vos  ordres.  U  CalaSre.)  Oue  MS  grandes' artistea  sont 
charmante*!  Avisi-vous  observé  qu'elle  m*a  tutoyé? 

•  CALAaai. 
C'esi  sa  manière  quand  elle  est  contente. 

LE  11 OTAïai. 

Hum  I  TOBs.m*aTlas  pfomia  quelqiiaa  rafralchiiaaaMDto. 

BETTirtE. 

Mais  «ertjsinenieot.  iA  CtUabre.)  A  qooi  penses-tu  donc? 

CALABHE. 

Je  Pavais  oublié,  madame. 

BBTriwa. 

Vile,  des  citrons,  du  sucre, de  l'eau  bien  frnîchp.  o-i  du  café,  du  chocolat,  ce  qu'il 
voudra.  Xon,  il  a  peut-être  Mm;  vite4  un  tlacon  de  moscatelle  et  un  grand  plat  de 
macaroni. 
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IB  IIOTAIBB. 

HadanM,  jenifs  bien  reoonnaisMttiL 

U  M  retire. 

•  '  '  -      Birrrre,  «  Caiabre.  • 
Eb  bieii!  toi,  qu'etUeeque  lu  ll^i  1*  ?  Tli  il  IVIr  d*ua  âne  qu*oti  itrilto.  Je  tVi?«is 
4lU  d'aller  cherciber  Steiober^  Ticoi,  le  TOilft  dan».  le4ardiD. 

CAUtBB. 

Pardon,  madame,  ce  n'est  |ms  lui. 

BBTTIRK. 

Qui  ett-ce  donc?  Ab  !  Jour  heureux  !  e*eal  Sléfiini,  mon  eber  SléfuiK  lM-Q»qu*U  y 
a  ionsteoips  qu'il  est  là?...  Dli-lul  quV  vIeMe,  dé|iéebe-(ol. 

CAIABKK. 

Il  vous  a  sans  doiiie  aperçue,  inadMMv'eir  le  TOlUt  qui  monte  le  perron;  maie  Je 
dois  vous  dire  que  M.  le  baron... 

mnTfi«i. 

Oue  Je  suli  contente!  Bb  bien!  le  bneow»  K» yeiran^ qtfteei-c» gm m  tialiu MaU 

ce  que  tu  Aile  det  vert  ? 

CAfeABU. 

Non,  madame,  pas  si  béle  !  Je  dis  «ewlemeot  que  M.  de  Sleinbeii;  m*a  reooa- 

BITTIIfi. 

Parle  donc. 


Tu  qie  fçras  mourir  avec  les  |>hrases. 


CÂIABIB.' 


••• 
»•« 


De  ne  pas  recevoir  ce  seigneur.  ... 

BBITCIB. 

Qui?  Stéfaoi?  lu  perds  la  té^e. 

CALABBK. 

non,  madame;  M.  le  baron  m*a  ordonné  expresaémetit... 

BirriiiB,  rftml. 

Ah  !  lu  es  fou...  Ah!  le  |>auvre  homme  !  il  ne  sait  ce  qu'il  dit;  c*esl  clair,  il  radole 
fit  pas  recevoir  Sléfani?  un  vieil  ami  <|ue  j^'aimc  de  tout  AOn  oœur  t...  Ab!  le  voici 
Va,  va-L'en  vile,  va.  cherciier  SW;iul)erg. 

CALABH£. 

Ou*est-ce  que     peux?  Je  D*]r  |»eur  rien...  eéla  va  mal,  cela  va  bien  mal. 

SCEfllE  VI. 

BETTINE,  LE  MARQCIS.  •    '  • 

BETTiiTE,  alUmton'-demnt  du  murqu^  eâpmlmU'n^, 

Et  depuis  quand  dans  c<^  pnvs?  ci  p;u'<fucl  hasard,  cher  marquis?...  Comment  vous 
poriez-vouà?  que  faiics-vous.^  que  deveuee>vou6?..«  Vous  am  bom  visage...  Que  je 
suis  ravie  de  vous  voir  ! 

LE  HABQVie. 

Et  moi  aussi,  belle  dame,  et  mol  ausst^Je  sulB ravi,  Jesuis  eocbanté ;  mais, dès quV>n 
WNts  voit,  e^teul;  simples 

iiô  complimeuls!  vous  éles  lOMjours  le  même. 


Digitized  by  Google 


LE  XAft(K:iS. 

Jë  M  vous  en  dirai  pai  «niant,  car  von<  toIIÉ  {dm iMraifMe  <fiie  jamais  ;  et  Mtez- 
vons  qv*il  y  a  quelqut  ehoaa  cannardcnt  ou  t#oii  ans  qoe  J«  ne  voua  ai  vue  ? 

«ETTT!«n.  •  •     •  •  I     '  ■! 

Cher  stéfani.  si  vfttrt  tavian^ana  <|uel>BMMaant  voua  wminÊfLm. Jn^roto ai>irier.«« 

Avei-voiis  déjeiioé  ?  ^  . 

LE  MAKQVMi        •  .  .»  •       .  « 

Oui,  oerles;  vous  ne  eonnaiim  tra^  yourni  croire  capai»le  de  m^baniiier  aani 
•vnirpria.^ 

DETTIKI, 

Voi  {ir^cMitiOQa.  i>*oài  tteçiMHrous  donc  

U,d*A  c6té,deebexlaprineciaevntrevQiaine.  .       ,  „  , 

■minii.aérfipiiaa. 
Alif  volltét«Ué«nM.«lle^Ql)dttqH*eite.•iito>èM4d^|a9lll#.  . 

Mais  nui.  elle  esl  fort  bien.  C'esl  file  nui  par  li.isarri,  en  causant,  m\i  appris 
que  vouÀ  t'iiei  ici.  Je  ne  ra*)»a  Upulais^pa6{  j«,  suU  accouru...  £t  \oua  allez  vous 
■mricr?  ..  j  ,    i  .  f,  .  ... 

mn^,  s .  i 

Oui,  mon  ami,  aujOurd*l)ut  même. 

LE  lARQUtS. 

■  AV^emUHMinMie?  h 

Le  notaire  est  là.  .        .  i.i<.  •     •   •  i.  •mi 

Ib  bien!  tant  mieux,  voilà  une  bonne  nouvelle.  Cttfi  de  VC|tlf  Jpfir(t.MNwll^ 
très-bien.  Je  ne  m^  attendais  pal.  Je  suis  enchanté. 

.  *    BETTlIfE.  . 

VogsDevousy  attendiez  pas  ?  Voilà  un  beau  (^n^limeo^,  çeUe  fois.  £ât-ce  qutt 
vous  êtes  venu  id  polir  médire  des  injures,  IL  le  an^nlfi?  . 

LE  nAKQGlS. 

Non  p»s,  non  pas.  ma  hrlle.  Dieu  mV-n  f^arde!  Oh!  comme  je  vous  retrouve  bien 
là  !  VoilA  déjà  vos  lieaux  yeux  qui  s'cnttamment.  Calmez-vous,  je  sais  que  vous  0les 
sa{;e.  irèS'Sage,  je  vous  estime  autant  que  je  vous  aime,  c'est  assez  dire  que  je  vous 
eonnals.  Mais  vous  aveg  une  certaine  tète...  '  .i  •  :   .  .  . 

aiTTiiii. 

■  Comment,  une  léte? 

LE  MARQUIS.         "  "  .'••.!..• 

Xb  f  oui,  une  téte...  {tt  la  regardé  mw  téte  ebanntnie,  pleine  de  grftce  et  do 
tnesse,  rf*eBpr!let  dlmagfnâtion,  <]m  comprend  lotit,  à  qtfi  rien  n*ëcbaîip0;  Htlffû 
porterait  une  couronne  au  besoin  :  témoin  h-  dernieraite  do  CMrKUbft...  ' 

nF.TTJ-VE. 

Oui,  vous  aimiez  à  me  \oir  dans  ma  gioiret  >•  ■  "  .  .    '  • 

CtA  vrsi^  anac  votFe  Woose  grlse^  veM  «Mer  htm  ctaMa»  êomme  «i  tHge,  quand 

je  vous  voyais  courbée  dans  les  cendre*,  j'avais  {oujotirs  envie  dosautersar  lascèno* 
d»rosser  monsleuv  votre  pdre»  ot  de  vous  enlever  dans  imo  Oarrosse. 

Miséricorde,  marquis!  quelle  vivadléf  • 

-  Antisl.  quand  je  vtms  voyais  fwenlr  dans  voire  grandit  lofté  lattd»  d^j  «Mt  Vit 
InlidiadèaMsl^irsHrrautrefdttooelaMte  dedlaaflntai.^  •* 
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BRTIIII.- 

■le  cha|iUi«  blea  mieuxt  n*ett-ee  pas  ? 

*       '  .        ■  •  iB  «AKQCiS. 

J«  o*eD  taJs  rien,  maU  e*éUUcbanDfJ4.  Tra,  ira,  coraraeui  donc  éiait-ce  ? 
..  .  ^mm^millÊJtkvnmiimm^Êmmd^rmer  flmtt  de  ht  Cenereotel»,  puis 

s'a/ rite  tout  à  camp  9t  m,' 
Ah  !  que  tout  cela  eM  loin  mainteoant  ! 

■     '  '  LE  MARQUIS.. 

Que  dites-vous  là Reiionctz-vous  au  Ihéâire  ? 

BBTTI5B. 

Il  le  M  bien.  Sst-eeque  non  ntarl  (Je  dia  non  mari,  il  le  sera  tout  à  l'heure)  me 
taillerait  remonter  aur  la  acène?  Cela  ne  ae  leurrait  pat,  marquis.  Songei-y  donc 
sérieusemenU  .  ^  ■ 

C'est  selon  le  ooùl  et  les  idées  des  gens.  Mais  vous  ne  renoncet  oas  du  moins  à  la 
musique? 


Ah  ?  je  crois  bien.  Esln^e  que  je  pourrais?  Neto»  en* tl«M»'lcl,  cfcer  mamUis,  H 

quand  vous  nous  ferez  Thonneur  de  venir  m  m^jer  la  aoype,  nous  WUien  terOBI  tilll 
que  vous  voudrez...  plus  que  vous  n'en  voudrez. 

Oli  !  pour  cela,  i«en  déSe...  Mais,  c'est  égal,  cela  me  /end  le  cœur  d«  penser  une  ie 
ne  pourrai  plui,  après  te  dîner,  m*«ller  Mottir  dans  ce  cher  petit  coin  où  j'étais  à  de- 
meure pour  ma  délecter  A  tous  entendre.  *.  .    •  .  . 

Oui;  vous  étiez  un  de  mes  lidèlcs.  '     '  •       .      '  ' 

I.E  lABQiis.        *  ■ 

Pour  cela.  Je  ra«en  vanfe;  l>lluroeur  de  chandelles  me  faisait  chaque  soir  un  petit 
salut  en  accrochant  son  aernief  tjuiiiquet,  car  Je  ne  manquais  pas  d*arrlTer  dans  ce 
BM»nenmà.lUfOi,J'éUUdelamiisbn.  '  ^oansce 

•  Hieuîc  que  cela,  nianjuis;  jeme  souviens  très-bien  que  vous  avei  été  mon  die- 
Vtrtier.  '  \ .  »      .  .  ^ 

Cett  mi.  Contre  ce  srandfieoétd*ofllcier...  .        .  , 

icTTt.ta.  ,  ^ 

Oui  m'avait  sitfiee  dans  2'(;nc/-èc/c.  '      '  '  ' 

•  '    *  '  ,      •       '  •       •   -  •  LE  XABQIIS. 

lu."'!^?^'!''  '*"***"^*"  Orl>ai8an,eij'ea reçus  le  plus  rude  coup d  épéc...  - 
Ah!c*étaii.l«Do9twi,eetniiJ^!  v  vp^ 

B&TTtBB.  ' 

Oui.  Ah!  Dieu!  que  tout  cela  est  loin  ,  .  .   .  . 

LK  MARQCiS. 

•  .C*est.vf|re  ra^n^à  ce  qu'il  parait.  Que  dirai-je  donc,  mot  qui  suis  vieux?  * 

amiKB. 

Vons,  manjuis?  E^ttoetw s^ow ponvei? Vlelor  HugottelCaoB  fanwNir voua. 

lorsqu'il  a  dit  que  le  cœur  n'a  fias  de  rides. 

LE  VABQIIS. 

Si  fait,  si  fait,  je  iu\n  aj^erçois.  El  SiiVi  Z-vous  pourquoi,  Belline'  C'est  que  je 
Qommenee'A  aimer  mes  ^«rentre  plu,  qu'U  ne  faudrait  ;  c'est  un  grand  tort  Je 
m'élais  promis  tonte  ma  viq,d»«atjamait  tomlier  dans  ce  Unven^ft.  J*ai  vu  Uut  de 
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kom  «priU  devenir  intiuitei,  trat  de  itmiiiMiirt  ineuniMee,  per  et  Irtate  M  de» 
'aMées,  que  je  n^étais  juré  de  reeler  iuperUal  povr  ke  dMee  MlnfUles:cëBne 
pour  les  anciennes.  Je  ne  yoiiltii  pie  être  de  eee  boiMi  gefee  -fii  raeenehlent  aox 

€kMcliei  de  J«>f^u  :      •  -    .  .  • 

Fiar  heMier  lee  merle  Cmii  Mearir  lee  vtvaele. 


Eh  bien  !  j*ai  beeu  tà\rt,  yëfmB  «tanc  MlvfieiHMl  «  «M  J*M  alfai«'«|oe  M  4éef^ime. 

Je  ne  dis  point  de  mal  de  vos  ailleurs  nnoTenux  ;  mais  Bossini  est  toujours  mon 
boBliDe.  fcf  marchait  la  pran^fe  Pasla  avec  ses  gestes  de  statue  antit|iie  ;  I?>  f»»zoif(n.Tit 
tM  reselgnol  que  Rubini  aîait  dans  la  gorçe;  je  vois  le  vietix  fiarcia  avec  sa  fière 
1i«ra«vt,'«liiiMé  'du  loeg  nec  ie  MIegHnt;  UMadM  uTà  MC  rire,  la  Malibran 
pleurer.  Bliifiie  diaiitraT0iilef-T4Nie  que  J*3r  Allie  ?'   

Je  ne  vois  pas  que  von»  «yét  li  grand  ter(.  Bt  n»i  Meit,  i*iiaM  Ineiioii* 

venirs. 

•  'Bsl^4irMi'ettpeBl«1iiilr  i  voire  âge?  " 

'  Pourquoi  donc  pa<.  M  le  mnrquis  ?  Si  vm  tottreoin font'  les  ilaés  des  mtef»;  cet» 
n'enpéebe  pas  qu'ils  ne  se  ressemblent.  .     '  i 

LE  JIAKQI/ISk  '    -  •  •  .  ' 

■ab  I  lei  Tétres  eoiit  aéi  d'hiir;  oe  bMl  de»  eslMits  qui  grandiseenl.  Vous  revien- 
drcf  UM  ou  tord  au  Ibéâtre. 

itmiii. 

Jamais,  «her  StéllMii,  Jamais. 

*  Hiis,  voyons,  dantffei  temps -Ift,  n*éUe>-TOHS  pas  heureuse?  ' 
C*eit4Nlire  que  Je  ne  penMti  rte».  Ab!  c'en  que  Jo  n'^faii  pu  aimé. 

LE  HAiQOn.  -  ' 

Qu*esl-ce  que  yous  voulez  dire  par  là  ?  ' 

Ce  que  Je  die.  J*ai  été  on  pen  folittf  éil  mî,  Inaoudante,  coquette,  si  vous  voulez. 
Est-ce  que  ce  n*est  pas  notre  droit  par  haaird  ?  Holà  Je  m  Mb  |riut  tfen'  de  toat  celay. 
depoii  que  J^ai  senti  mon  cosur. 

IB  «AROI  iv. 

L'amour  vous  a  rendu  la  raison?  Ah  !  nioriileu!  prouvez-nous  cela  ;  mais  ce  serait 
à  en  devenir  ftm,  rten  que  pour  tfteber  do  le  guérir  de  ia  sorte.  Tous  l'aimez  donc 
lMaiieMip,eenoniieurde...de...  vottinen*iivecpiedil.  ' 

urriiiB. 

Si  je  Taime!  Ah!  mon  chfr  ami,  que  les  mots  iénC  froids,  insignifiaiits,  que  la 
parole  est  misérable  quand  ou  veut  essayer  d(;  dire  combien  l*on  aimel  V0Uin*avef 
pas  l'idée  de  notre  l>ooheur,  vous  ue  pouvez  p  is  vous  en  douter. 

LE  ilAKQL'lS.  .*  '  ' 

Si  fiait,  si  fiit,  pardonnez-moi.  < 


;.  C*est  tout  un  roman  que  ma  vie.  Nediiieg-vnns.pitltalàirbanreiqunTOUiaviis 
eu  quelquefois  l*envie  de  m*enlever  ? 

U  nAiQDJS» 

Oui,  le  diable  m'emporte. 
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Eh  hien  !  il  l'a  fait,  loi.  Fl^iir^-voiis .  mftn  chfr,  titiel  charme  iner^ïrimable  ! 
Nous  avons  lotit  «piiité  ;  iwiis  sommes  partfs  ensemble,  en  chaise  de  poste,  romtm 
deux  oiseaux  dans  l'air,  sans  rjgardf-r  rien  ,  sans  songer  à  rien;  fit  rompu  t<NM 
mes  engagements,  el  lui  m*a  sacrifié  toute  sa  carrière;  j*ai  désespéré  UNIS  nef 
directeart..-. 

«STTI.IÏ.  1 

£ii!  que  voulez-V4Mi&?  quand  on  s'aimei  Mous  avons  lait  le  pluadélicieta  vojiafa! 
Imaginez,  marquis,  q^^'mom  mfnmê  Hm  «h  ai  uÊt  tlllt  ,.«ilMC  Mpninpii  i  M  m 
ptlais,  pas  la  plus  patiff  oHhéMe,  f«B  va  — wml,  fti  to jmMm  tum,  «M 
•ettlenent  le  plot  petit  ItMcm  !  •-'••i. 

LE  MARQOIS. 

VoiU  uo<».  manière  aouv#Ue4e  ^e  le  voyage  d*llelj«> 


ll*Mt-oe  pat,  marquit,  quand  on  «Une  1 9tt*«elHse  que  eela  nous  fUliait,  toi  eiirio* 
eltéS?Si  vous  saviez  comme  il  est  bon,  aimaMelOuede  soins  il  pr6|iail;4é<iM)i!  Ah! 
quel  voyage,  bonté  divine!  Moi  qui  bâillais  «>  chemin  de  for  rien  que  pour  aller  à 
Saint-Denis,  j*ai  fait  quatre  cents  Urua  comme  un  réve;  votre  Italie!  qui  veut|>eut  ia 
voir,  mais  je  défie  qu'on  la  traverse  comme  nousi  Npus  avons  ||as«é,  cofflOM  «lOe 
llêehe,  et  nous  MmnesTeoof  droit  |ei*  '  . 

Foorqnoi  ici,  dani  cette  province  ?  •}  ..- 

EETTfNI. 

Pourquoi  ?...  mais  je  ne  sais  trop...  parce  qu*ll  1^  1UAi}tt...  |>eroe  fpi'U  .avAil  Joué 
celte  eempagne. . .  que  voui  dlrai-je  .  n*eo,  sale  lien...  Je  aenls  anaii  bien  allée 
autrepert...  an  bout  da  mfmfit^  «flttimM  ?  in  mikMlift«BidmJai,  farce  in^en 
deiceiidaDt  devant  la  grille,  il  m*a  dit  i  ^  Ketit  sommes  arrivée.  • 

Que  ne  vous  épousait-il  à  Paris  ?  . 

Bimna*'      •  ♦   •.  >  /  , 
Sa  temille  tV  oppoialt.  C'est  encore  là  un  des  cent  mille  obstacles... 

1*  Mhmn  ,  •  ...     r  . . 

VousBein*av««j^eqeoise4ilsoanom.  .:....•,}•• 

BETTI'»E.  , 

Ail  !  bah  !  je  ne  vous  Pai  pas  dil?,C'esl  «lu  il  pe  semble  qœ  tout  le  monde  le  sait. 
Il  senomneSie|pibecg»JebaffOpideSlaiabcri.   .  .„  .  i 

I    ....  LE  naoïpua,  ,,  . 

Hais  ce  n*esl  pas  un  nom  fmacais,  cda.  i  .i  . 

BtTTinB. 

iNon,  mais  sa  famille  habite  la  France. 
Ëa  Ites-vous  sffré? 

amiaB. 

Oh!  il  me  l'a  dit. 

lE  lARQt'IS. 

Steinbervf  je  connais  cela.  Il  me  «mMo'méne  me  rappeler  certaines  drcon- 
«mees^  mm  |M  ^wiiiwm.i.  Ih!  fiaftteifl  e*est  fui  <|M)e  tiens  de  #olr*ce 
matin.  » 

itcrtiiiB. 

Où  cela  ?  dites.  Cliei  la  princesse .  •  ' 
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Ah  !  malbeureuM  !  il  y  est  encore  !  . 
Bi  !  qnlBvei^m»  ma  bonne  nnle? 

■  f  attmfm,  c>sl  évUeniç^est  pour  cela  qvfit  n  itiëDl.p«;  II  y  est  eneoM^nn 
jour  comme  celui-ci  !  quand  loui  esl  prêt,  quand  le  notaire  eii  là,  iniml  jp  |^ 
tends!.'.  Ah!  quel  outrage! 

Tout  TOUS  fidiet  pour  peu  de  chose. 

BBTT1JU. 

Po«p  peo de  cliose  !  où  avmM'oiis  donc  le  cœur?  Voua  ne  reaseolez;  pis  Pinsfriic 
qu*on  me  fait?  £1  cet  imperlioeol  v4i<et,qM^*^^i'^l^i>d  d'un  air  embarraasé...  Cala- 
html  CaUI»iiai.qaie«<UU  .. 

SCÈflE  Yll. 

'    .       '      '  '  •   

lift  IRÉfitoSirBI».  CAfcAni. 

CAXABtl.. 

Me  voilà,  madam»,  me  veilàs.  %ona>u*aves  appeK2 

aH7xi]«a» 

Oui,  r<poodt  :  pourquoi  toot  à  r heure  at-iu  ftmXigwUMmtuPWidtle,  M  d«mmdé 
o«  était  ton  maître? 

Moi,  madame? 

•  ■  aaiTUNi. 

Oui  ;  emaye  donc  de  mt  mentir  encore,  lorsque  tn  sais  qn*ii  est  chei  la  prinosnik 


laifiDMNMl«Mt.Jp  «Itavais  pas... 

BKTTIRa. 

,  Tu  ne  savais  pas  ! 

' .   .    •       .   .     AàiAfias.       '  '     •  :  ■'  .  ,    •  < 

llawif»itna^aaia.Biasfciat4ewI»eiii.niawinena^a»w,.  . 

aaruit».       ,  . 
,  iàliqn.la.l!arait4teMléiaidv?.Paaiei.i$-iu? 

C\I.\ERK. 

£h  bien!  madame ,  puisque  vous  Iê  mui^z  ,  je  ne  vous  cacherai  rien.  M.  le  barua 
«faifc  imi6  UeuH  il  asait^  perdiHtiia  iiaaaie.  jOi  a'dIaiAeneasé  à  pajtcr  ei.—ito..||  a 
«miiii^aMat  liMllkaMlM'alriN,  l#nU^  piwnesia. 

BETTINB. 

Il  avait  perdu,  mon  ami  ?  Ali  !  mon  Bieus  n'en  savais  rien  !  Vous  le  voyez,  mar- 
quis, c'était  là  son  secret,  c'était  là  tout  ce  qu'il  me  cactiait.  EL  il  l'M'alAdil.à  Cala- 
bre  !  N'est-ce  pas  que  c'est  mal  de  na  ui'ea  avoir  rien  dit  ? 

Je  ne  vois  de  sa  part,  dans  tout  oela^qM^HMtexcès  de  délicalesse. 

TîETTI>'K. 

N^est-ce  pas  ?  Oh  !  c'est  que  mon  stt^inberg  n'a  pas  l'àme  faite  comme  tout  le 
monde...  11  pourrait  pourtant  revenir  plus  vile.  ..!*.. 
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une  femme  qui  joue  et  qui  ^npine  an  jeu  .  ei  qu*on  ptf^  dans  les  vingt-quatre 
heurM,  ooflune  un  buîMier,  croyez-moi,  ma  ctière,  ce  n'eit  pat  celle-U  qu*oit  aime. 

BETTINE.  '  î.  '  •  "M, 

Mais  j*y  pense  \  Je  me  trompe  encore  :  di^-moi,  Galabre,  que  oe  Cenvoyait-il  porter 
eet argent?  .'m.  ',..1 

CALàBIB. 

Madame,  c'est  ^uV  pe  l'atail  ^  U  lai  lalMit  nUer  A  i>  vite  te  danMniir  *  wn 
«orrespoudaiit.  .  -  l 

BETTINE.  •  •»:./....: 

Malt  j*en  avait,  moi,  de  rargent  Ali!  que  eVtt  aill  que  iï*ettcnielt  €*et(  donc 
«ne  aonnie  eontldéraUe?  >  t  -  •  i 

il>n,'nmi>nie,  Je  ne  «ait  pat  au  jotie,  mais  il  m'a  dit  fnc  cela  ne  le  géooit poioU 

ht  VAKQUTS. 

Allons,  madame  et  charmante  amie,  je  vous  quitte,  je  reprends  ma  course.  Je  suis 
heureux  de  vous  voir  si  heureuse.  Adieu. 

BETTint. 

•  t 

Mait  vont  noot  reviendrei ?  Oli!  je  veux  que  vont  toyet  notre  ami  d*abord,entendet' 
vont?  notre  ami  ft  tout  denxt  Je  prélendt  Viont  voir  Itont  let  Joura,  à  la  mode  de  notre 
payt.  Où  demeurei'Vout? 

A  trois  pas  d'ici,  à  cette  maison  bhmebe,  là,  derrière  les  arbres.  >  '  : 

BETTlIfl. 

C'ett  d^Wden»  !  ntfut  voMnetont.  •   •<  ^> 

£1  n&noott.  * 
Je  le  voudrait,  mait  c*ett  que  Je  pars  demain. 

BF.TTI5F,. 

Ah  !  t>ah!  si  vite!  c'est  impossible!  nous  ne  permettrons  jamais  cela.  Et  où  allez- 

vout?  ; 

LE  HlAltmit. 

Je  vais  k  Parme.  Vont  lavet  que  J*al  là  ma  Imillt ,  et  dini  oemofliesM  Je  toit 
abtolttmenl  forcé.. . 

BETTI?(E.  ' 

Ah!  mon  Dieu!  quel  ennui'  Vous  êtes  forcé,  dites-vous?  Ëli  bien  !  tenez,  j'aime- 
raif  mieux  ne  pat  vont  avoir  revn  du  tout.  Oui,  en  vMI,  cur  ce  É'eei  qn*«r  regret 
de  plus  que  vont  ètet  venu  m*apporler,  et  Dieu  sait  mainlenant  quand  vont  levien» 
drez  !  Allez,  vous  êtes  un  méchant  homme!  Malt  nu  Boint'  retlei  à  dfaer.  'le  vaux 
que  voussigniei  mon  contrat. 

LE  MARQDIt.  »  •  '  '  '  • 

le  ne  le  peux  pas  je  suis  engagé  ;  mais  Je  reviendml  vottt  IMfe  HM  VltUe  iMIM« 
n,  pultque  Je  ne  puit  tigner  votre  eoutrat,  Je -vont  enverrai' un  tNMiqntit'de 
nooet. 

nirtinn. 

Un  bouquet? 

LE  KARQl'lS.  >    *  ' 

Oui. 

■IfTIIIl.  > 

Va  pour  un  bouquet. 

LE  UAlQUia. 

Où  allez-vous  donc,  sM  vous  plail  ? 
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BKTTf^ïÉ. 

'  Je  vcibs  reconduis  jusqu'à  la  gnile.  Je  veux  vous  garder  le  pHurtéttj|tempâ  possible. 
Dieu  !  qoe  toim  êtes  ennayeux  !  que  vous  êtes  tniuppoitiMt!   ' 

CÂLABft£MM/,pi:i5  LENOfTAIRE. 

Alloni,  cela  va  un  peu  mieux.  Je  pense  que  M.  le  baron  rendra  cette  fols  quelque 
justice  à  mOn  intelligence.  Ali!  mon  nicii  ?  le  voilà  qui  renlre;  il  va  reneonfrer 
madame  avec  le  marquis  ;  et  la  défense  qu'il  m'a  faite'  (//  reganfe.)  Xnn  ,  non  î  II 
prend  une  aulre  allée;  il  va  du  côlé  du  petit  bois ,  comme  s'il  faisait  ex{u-ès  de  les 
éffitop;  «MIMI  ptoMible^^i;  eVM  Meii  cMik';  il  i«s  a  Tiii,  Il  «lit  ao  dftbilr.  i 

V.  CilaiNre,  les  futurs  coa^lots  sont  }i<;  (ri<;posés...? 

CALABRE.  '  ,  .  / 

^on,  M.  Câpsucefalo,  non,  pas  encorej  dans  uu  instant,  dans  une  minute. 
PiffCMeii^iieMlear»  jttMikImilpret.  ' 

CAlAlie. 

LE  NOTAIRE.   '  "  * 

Comment?  '*  ' 

;  -  '  '  -  I         'CAiîàBift,n««niaiillÉPitfMrt.  '  *  '  '  •' 
Je  erofiis  que  tout  dislei  quelque  chose. 

LE  NurAtM. 

Ouï,  Je  disais  que  Je  suis  tout  prêt.  ^  • .       >  '    '      •  "r 

CAI.*BttK. 

Fort  bien.  Tout  am  eue*r«4e  la  iMMeaCdie? 

M  keTAflia. 
•       koMieur,  yUfi  qn*il  ne  m'en  ftiut. 

CALABRr.  ' 

A  merveille,  monsieur,  à  merveille.  H  est  inutile  de  vous  déranjer.  Je  vous  aver- 
tirai quand  il^sera  temps. 

u  MTAIlt. 

JcCoa  iNWserii  point,  monsieur  ;  Je  ne  bougerai  iwint  d^. 

SCiNE  IX. 
CAIABRE,  STEflIBEUG.  '    '  ' 

'STBINBEaO..  I 

C*esl  donc  ainsi  ({u'on  suit  mes  ordres  ? 

■    GAliABai.  .  I 

'Monsienr,  je  puis  rpqt  a^iir  Jr.M 

sTiuano. 

Quoi?  Ve  tous  avals-Jepa* dit  que  je  ne  voulais  pas  voir  cet  homme  ici? 

CALABRE.  « 

Monsieur,  j^ai  fait  votre  commission  ;  mais  madame  n'en  a  tenu  co:nple« 

eramao. 

Ce  n*ett  pas  possible.  Lui  a^r«»Wi8  répété?... 
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Tout  ^qpMumlwwuftnitt  «BkNyié.  rfeinlm  limiaMMHiafMr  fwiiaer 

f  alMeDoe  de  momieur.  ; 

smraiM. 

Qurile  excuse  a«-tu  trouvée? 

C.VL4BBB. 

■onslcar,  JVd  dit  que  f9it|  mfIcs  Jpué. 

sniniiiifi. 

GfMUDeiil,an1lMoreiix!  St  qu'en  savais  tir? 

CALA  DR  K. 

Voilà  encore  qu^  j'ai  eu  tort  l  Je  n*avai»  pas  U'autre ressource,,  monsieur,;  tous* me 
ravki  du  c*  matia,  eLl*aàeu  bien  coin  d*^out«r  q«a«*i(aii  yen  Att  eboei*» 

Oui,  peu  de  ehose!  CéUiitpeu  ce  matift,  maie  ■wirtemwt  luWwit  tlMW^M 
une  «ation  de  Jeu,  e*cit  an  enfer  que  cr  p.i  in  h  ! 

CALABKS.  :    ..       I  •  ' 

Vous  avez  encore  joué,  monsieur  ?  jHéUi»!  j.«  vous  Tavais  bien  dit. 

Tu  me  ravale  bien  dit,  animal  !  H^yètoria  dfie  encore  une  fois  !  T  a4-il  au  monde 

une  phrase  plus  solte  et  plus  inepte  que  cellerlà  ?  et  dAfc  qpi*|l  fona  aarlae  malhair, 
elle  est  dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Mon  cheval  trébuche  en  sautant  un  foss^, 
je  tombe,  je  me  casse  la  jambe  :  Nous  vous  l'avions  bien  dil,  s*écrient  ceux  qafcveus 
relèvent.  Quel  doux  effSort  de  l*an»iliél 

CAUBRI. 

■oBslenr,  J'ai  d4t|à  essayé  d»  fiendit^  I»  UMii  dit  voiis  dire  que  il  mes  petiics 
éeonomies... 

8TKIM«KftC. 

£h  morbleu!  tes  économies,  que  diantre  veux-tu  f  ne  j]eaâisé£  2  :  •<  • 

ralqulB»  mine  francs  A  mot,  mem|euy>lt  me'iemMa.»i 

iffai'<(BERa. 

Quinze  mille  francs  !       hcllc  avance  !  ^rniitn*n(|i;,Wlil|^llurl<llia^§)W|ifl  fOUT 

toi  ce  que  je  vais  te  dire.  11  faut  que  je  pârt«. 

•  CA»AB«ts  '••:<..  •    "   .  . 

Tous,  mensieur!  Est-ce  bien  possible? 

.8TEi:\BBB6.. 

Je  n'ai  pas  autre  chose  à  faire.  CM  argent  \u'.vdii^  je:  afc  Vai  pas;  il  faut  que  je  le 
trouve,  et  pour  le  trouver,  il  faut  que  j'aille  à  Rome  ou  à  Naples.  Je  connais  là  quel- 
ques banquiers.  Je  partirai  secrètement  j  je  tpouverai  un  prétexte. 

It  madame,  monsieur,  nadjHUA?  iUe^  amifT# 

STKr^BERG. 

Elle  en  souffrira.  Crois-lu  donc  que  je  ne  souffre  pas  moi-même?  C'est  avec  le 
désespoir  dans  l'âme  que  je  m'éloigne  de  ces  HeuK;  mais^  Je  le  répèle,  il  faut  que  je 
porte...  ou  que  je  me  donne  la  mort..  Alnsl,4|tte  Teux-ln?  ?a  dans  ma  chambre,  ap- 
pelle Pietro  et  Giovanni,  prépare  tout,  et  pas  un  mot  té^Hn^  Td'  WtmÊVmSB^  h 
la  poste  demander  des  cbievaux  pour  ce  soir. 

CALARRF.  ■  '  ' 

Et'TOUS  ne  voulez  pas  de  mes  quinze  mille  francs,  monsieur? 
Ouinse  mille  francs  I  11  m'en  Ant  sont  mille  ! 
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LBs  pRtciDSvn,  Bmnn. 

•     •  ■  .  -  .   •        •.  . 

Bimm. 

CenCai  Ile  Iraiies,  SCeiabeig!  Uycm  têut  cent  nllle  fnum  ? 

STEt^BERG. 

Qui  dit  cela,  ma  chère  Bottine?  (//  lui  hatse  la  main.)  Comoeot  VOUS portei-TOU* 
ce  matin?  Vous  ites  fraîche  comme  ujie  rose. 


n  ne  t^gtt  pet  de  noi,  mais  de  vous.  Perlei  Iniicheiiieot.  Yoni  aref  Jmié? 

sniifsiM. 

ToiHfWi  fsal  entendu^  ma  chère. 

BETTINE. 

Mal  eo^ndu?  esl-çc  vrai,  Calabre? 
.  ||oi,  .mai|a9MtJe  M  sait  pas... 

STinBERG, 

.,..AUexà  Totrebesogo^,  Calabre.  Pour  aiijoui  il'huu  c'est  asseï  bavarder. 
.  ,   '        , .  CALABRE,  o  part  en  sortant. 

BODl  eneore  une  gourmàde  en  passanL  Hon  Uea  ï  tout  cela  va  de  mal  en  pis. 

■  »càm  XI.  ■ 

STEI5BERG,  BETTINI. 


Vous  n*éles  pas  sincère,  mon  ami. 

sriinme. 

H^^iKt'^'iiiu  mm  mdpreBet.  Ccme  sewmeddt  Je  paHtlt,  eVttdidant 
UN»  d^a  idiMgeMBt,  i^m»  MiMe. 

-    •   ■  Bmtiii»< 

D*un  changement? 

tTSlRBEMi 

Oui,  à  propot  d*niie  terre,  d*uiie  tant  aweehelle  avec  mi  palais,  qai  est  à  vendre^ 
qui  est  pour  rien  et  que  vous  trouveriez  peut-être  à' 
plus  tant,  si  cela  v<oaa  plaît.  JTai  quelques  ordres  à  donner. 

BBTTi:iS. 

SIeInberg,  vous  n*étes  pas  sincère.  • 

imimaa» 

Poorqooi  nieditae<^oai  cela? 


Parce  que  Je  ;e  vois.     ,  ...        , ,  . 

STBUIBIBO. 

Ooepnif^je  Tona  dirc^  da  mnpMnt  que  voqs  ne  me  croyef  pas? 

BBTTi:<B. 

Vous  pouvez  me  dire  pourquoi,  lorsque  je  vous  ai  vu  venir  de  loin  dans  le  jardin, 
vous  étiez  pâle,  pourquoi  VOUS  parliei, tout «çul,  pourquoi  vous  aves  pris  Tallée  cou- 
verte pour  nous  éviter. , ,      .  ., 


J*ai  pria  Pallée  converle,  parce  que  Je  ne  me  aondaif  paa  de  v«m  i«neoalrer  dans 
la  oompmnki  oft^  vous  veiaii» 
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Bimm. 

Conmeot,  MéHrai!  Tout  m  le  eamiaitM»  .|Mt!  G*«it  mi  aMira  ini.  QmI  wrtir 
pourriOMTont  avoir?... 

J(;  n*aiin«p«s  les  méchants  propos.  Je  ne  puis  pas  loiyours  m'emp^her  d'en  en- 
letidre  ;  mais  je  ne  1^  répèie  jamais. 

Des  propos,  sur  quoi  Sur  mon  compCe  et  sur  cielui  de  ce  bon  marquis?— Ab!  cela 

nVsl  pas  sérieux...  Miis,  maintenant  je  me  rappelle...  VOUS  riveî  TU,  jEliex  iMti,ft 
Florence...  £si-Ge  là  qu'on  tenait  de«  ^ro//o.t  ? 

.    .  STCli^BUtt.  ... 

Peut^lrt  Wn.'      ■  •  • 

■Btrini.  . 

Quoi  !  à  Florence?  Mais  Sléfanl  venait  comnle  tout  Te  monde.  S'odveiïeie-vous  donc, 
j'avais  une  cour,  j'étais  reine  alors,  mon  ami  ;  j'avais  mes  flatteurs  et  mes  courti- 
sans, voire  mes  soldais  et  mon  peuple,  ce  hrave  parterre  qui  m*aimait  tant,  et  à  qui 
je  le  rendais  si  bien...  Ingrat!  qnl  seul  dans  cette  foule  m*étiei  p|us  cher  que  mes 
triomplws,  el  que  j*al  appelé  entre  tous  pourmeltrè'tti'a  oourdnneè  vea  pledi».  Tani, 
Stelniierg,  jaloux  d^n  propos!  fiché  d*une  visite  que  je  reçois  par  hasard!...  Alloni, 
voyons,  c'est  une  plaisauU  ric,  convt  nez-cn.  impur  crtprire  ;  ou  plutôt,  tenez,  je  vous 
devine,  c>ài  un  prt^tfxie.  tin  biais  que  sous  pri-nez  pour  me  faire  oublier  ce  que  je 
vouiaii»  Mvoir  et  vous  délivrer  de  mes  que&liuns.  ' 

ernaasBa,  ê^atatyoni. 

Oit  !  uw  cbèra  Bettine,  voua  êtes  Irfeu  olianatfnle,  et  mai  Je  Mis...  bien  uialliau- 
reus.  .  , , . 

BETTl'ïK. 

Malheureux,  vous!  près  de  moil  .QM?esl-ee  que  c'est?  Vile,  dites-mot,  de  quoi 
s*agit-il?  i    •  .  . 

.arsiaaaaa. 

J*ai  toft,  je  me  suis  mal  exprimé.  Vous  savez  ce  que  c'est  fU.*Mu  JflUMT...  eh  bien! 
Kettine,  c'est  vrai,  j'ai  joué,  et  je  suis  rentré  de  mauvaise bunieur,aMdeMa^yiM(« 
rien  qui  en  vaille  la  peine;  n'y  pensons  pli«s,  pardonnezHBOi. 

BKTTijiK.  '  : .  '. 

Ce  D*c«t  pas  encore  bien  vrai,  œ  que  voua  dites  II. 

  smiittUM.  '» 

-•  Jevonsideauintfaan'gfièea  d*y  arairt.  ■ - 

UBfTIN'a. 

Vous  le  voulez  ?  .  < 

•TBimae» 

Je  vous  en  tui^lie. 

BITTI^E.  ' 

Eh  bien!  jV  croi»,  puisifue  celi  vous  phii.  ralmez  voiis  ;  voyons,  tr^vc  aur 
noirs  soucis.  £claircissez-nous  ce  front  piein  d'orages.  Vous  souvenez-vous  de  cette 
chanson? 

-  QlasaaMrtanpiMioctjoaetairlleaMiAdehdrqalsuil. 
traiiiBBab,  «a  Isnaisf. 

'  Aeiline,  pas  éette  ebdnson-lt. 

BETTiriE. 

Pourquoi?  vous  l'avez  faite  |ïOur  moi  eu  passant  à  Sorrente,  après  une  promenade 
en  mer.  Eai-ce  parce  qu'elle  le  raliacHe  à' ces  souvenln  qu'elle  a  déjà  cessé  de  vous 
plaire?  Elle  VOUS  Mail  JadisTOseiinois.         '  i'    '  • 

*  '    '  '  Bllecbdnie. 
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•       ■  "     «ina,  (on  sourire,     "  '  '    =    '  « 

r  •         .  :  •  '/  .-.u  I  ^.^jj^      soupire,  ■■•'•'l-     • .  i  •  '  -    •  • 

■H.lî...';  Te»  yeux  qui  font  dir«      '    "  si;  .1 

i:\  >  ■  •]  gu'oBerallMlMiiQbMrj ^  :  "l"tf  l'i  i      ••      -  ...  | 

,  .     •  1.  • 

Ces  belle»  autiées. 
Cm  domMjoorD<et, 

.  |l(»^ittr  loii  M^Qr...  .j. 

stki^beik;,  à./MH'tf  iamliM  qm  HetHnc  joue  la  ritoui  ntUe  mns  chanter. 
Pourrai  i-jc  jaanlf  t*alNindoiioer?  et  i>oui;  yjui?  i;raii^  0iei4l^pai*,4,i^eil^ijDterq9)e 
puiManctneiuis-JelalMéiotilusuer?..,  :,.|  • 

BRTiiu;..     ..  , 

A  quoi  rêvez-vous  dnnc,  monsieur?  csi-i  c  que  c'est  poli  ce  que  vous  failes  là?... 
il  me  semble  qMftje  Mie  lroi|ipe..i  je  nt;  nio  1  appelle  pas  bieii^  vene^  dgfMSiM>..-.t ,  , 
8TUABBKa«e  rapproche  du  piano,  et  chante. 

OSliXIÈlE  COlPi.ET.  '  '-'î"  '■•        '  ' 

•  t-  I  !      ;  «1 

.  •    Nina,  ma  clru-niaulc,.  ^  .  . 

PeiiUaiil  la  tuuriutiiile.  ....  1 

LameréeQiMiiite 

'  Gromiait  &  nos  yeux  {  , 
Riante  et  fertile,  '      '  '*  ' 

La  plage  tranquille 
Noos  noBlnit  r«aUc 

*  .'  .  •  i.'    j    .  »* 

IM8BMBU.  ' 

.  ,    .•   .  » 

Aiouible  Italie,     •  -ù\      ...v  .  >:i  li  M*        .v  ' 

Jamais.  jaiMi6.4>et'oa|i|^^:i  u  ,  ..«i n!.<  | v.  »  •  » 
Qui  t'a  rue  un  jour  \ 

Toujours  plus  chérie,  .  .1, . .      ,  i  .  ■  1 

Ta  riv«  fleurie 
Toujours  séra  la  pairie  , 
Que  cberelte  TamcNir.  *  '      »  ^' 

5TEI!1BCBG. 

Mon  amie,  écoutez-moi.  Celle  Chansonvces  pafoles  du  cœur,  ces  souvenirs  me 
pénèlrent  l'àme,  me  rendent  à  inqi-ipéuie...  Mqq,  t^nf  d^amour  ne  sera  point  un  rêve! 
Un  d*etpoir  de  bonheur  ne  «era  point  un  mensonge  !  j'en  tell  le  termcal  ft  îm  plcdi. 
(  ilm  mti  â  gmmut.  )  Je  vient  de  ine4MMli«r  Jaloui  miis  moUf,  nais  Je  tous  ai 
dtBMé'Sottreiit'tfoit'éi MSMt  tft  l^iv...  >  "  -  ' <t-  1   '  "'<'  •  : >        1  •'  '  .> 

.gMrrnit.-"  ••»"••»  '''^    •  •  .    •  •'■ 

He  parlons  pas  de  cela,  Sleiuberg.  •  ) 

STBli^BtAG. 

lYtt^fielix  parleis  |e  suiS'lM.d*  ieMM,^«iie  cMti«lniM/4eii«d'SéBttrlBligÉe 
de  f^us.  Nos  visites  ehsi  la  princesse  vous  eut  ooùlé  des  lanneSyisilSsaiiM»  -  i  '  >'  i 

flwrkiS I    r  :i  .i>".!.'  ■  ii  •«..n    »  o;i   ;  ♦,/  1  .  !  i   »'i  • 

RTBi!«BCBc.  '  •  ;:i 

Je  ne  veux  plus  la  voir,  j&ne  veux  plus  entendre  parier  d'elle.  Vivons  chef  nous» 
eo  nous, pour  BOUS,  et  que  runivers  oous  QuIrils  èsen  «NÉrl'UraoïalMteitlà,  nW- 
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ce  pas?  Eb  bien  !  BeUine,  signons  à  Tinslanl  même.  Les  témoins  ne  sont  pas  arriréc? 
Je  sais  bien  pourquoi,  et  je  vous  le  dirai.  Prenez  la  première  voisine  venue,  et  mol» 
morbleu!  je  prendrai  Calabre.  Que  )e  sois  votre  mari,  et  avienoe  que  ^itrtal  H  ré» 
pii«,av€cl«  vtenxproferiie:  •  C6tiiii|aiai««cl«iliitainécit*l*abrl4lMCOiipa 
du  lortf  • 

SCÈNE  JULU 

US  PRiCtDBNTS,  CALABBI. 

CALAiiE,  erUrant  arec  une  iêttm  êt  um  Mt4. 
On  apporte  c«lte. lettre  pour  M.  le  baron. 


Eh  !  que  diantrel  eK-ee  doue  ai  presaé? 

GAUkBlB. 

Oui,  mouieiir,  rhomne  quNm  envoie  a  dit  qu*m  alleudaii  la  répooie. 

nKMBiie. 

Tojom  ce  que  c*e8t. 

n  pradU  lame 
CÀLABtB,ilD«iidiil  Ha  M»  à  JafMua. 

Ceci  est  pour  madame. 

•tainasio  (mvre  la  ieUre  et  Ut  prétipUammMU, 

Calabre! 


I^ulcttsieqaiesilà? 

CAlAïai. 

■Mialcur,  c'en  un  taaie...  de  l«-ba«. . 


.  •  ♦ 

STSlRBKtli. 


De  cba  la  priMoae?  OÙ  cit-ii,  cet 

Là,  dans  l*anticbambre. 
JevaUluipirtor.  ,  . 

scÊ]^  xiii. 

mtWM,  CALABU. 


Qu'arrive-t-il  encore,  mon  ami?  As-tu  remarqué,  en  ouvrant  eette  lettre,  comne  il 
a  changé  de  visage?  Est-ce  eneore  un.aoMicAU  maliieur?.,.  Ah!  cette  femme  nous 
fait  bien  du  mal. 


lA  laim«^puftd*ellu,.aBdaMa(  M  uu  dtaea  9m  qpi  Kfe  jppMMtei  ml»  ce 
nVit  paa  MBdcriiutfa^ 

Son  écriture,  hélas!  excepté  moi,  loui  le  monde  la  cannait  donc  dam  oeCte 

I?  ... 

Aiàolli. 


Digitized  by  Google 


BSTTIffS.  •  *  557 

BETTm. 

ilh  !  je  ik*y  fmaais  plDi.  X£6e  amere  la  boite.)  Des  inamattU  Y 

C4LABRI. 

Il  y  a  un  petit  billet. 

BtlTIllI. 

YOfODS  : 

ElleUu 

«  Toni  WL^vm  Nrait,  bdie  «laiiie,  de  vout  enrojer  oo  booqoct  de  oocei...  • 

Ah  !  ciel  !  rentends  la  voix  de  Steintieig  ;  il  parle  avec  une  Tiolencel 
tu,  Calabre?  Il  revient  ici...  Garde  cel  écr  iii ,  il  ne  Paul  pas  qu'il  le  voie,  |MS 
leoant,  et  dia-moi  viU.,«fa«i4|u'il  ne  vi( une,  caahiea^ihU paed» ? 


Il  faut  que  je  le  sache,  il  faut  qualll 
Faut-il  le  le  demander  à  genoux? 

CALABRB. 

AliiiMdièndaBel 


lU-ee  cent  Bille  francs  ? 

cmBM  Aéfîle  tHi  Uutantf  puU  âU  à  toùr  ba§m 
EbbieolouL 

Il  va  pour  fiorUr  «(  reoooatre  Siejohm 
SCÈIVE  XIV. 

•tnsina  $é  promàtu  fmigue  tempt  sans  parler,  regardé  tiUtmaiéolimnU 
Betiine  «t  Calûkn,  piUi  dit  bnuqmmiêmt  à  ûêIhêM 
Que  Atitea-vout  là?  fttciiw-fout. 

Calabre  aort, 

\        BETTi.'fs,  timidement. 
Vous  paraiMei  ènn,  SCaliiberg  ;  ceUe  lettre  sembla  vont  avoir...  coiilrarié. 


Pas  le  mojjM  du  nonda.  —  Ou^cH-ce  dooc  qua  oeUa  itolle  que  Too  vient  de  vaut 
envojar? 

B&TmB. 

tue  bagatelle.  ^  Dites-uoi,  mon  ami,  tout  à  Theure..* 


0M  bagaialla;  maii  enfin,  qnol? 

BETTt>E. 

Mon  Dieu^  ce  n*eat  paa  un  mjatère...  c'est  un  cadeau  de  Stéfani. 

tlBlNBlAfi. 

Abt  m  cadeau?  et  à  quel  propoi? 


A  propoa...  de  nocra  Bariaga. 

Un  cadeau  de  noces!...  £sl*U  votre  parcai.' 
«00^  oiaij,  |i  f«Np  4Vd  dit,  A*ait  un  aneien  wmL 
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£1  les  andeDi  amii  faut  «atii  ûu  prteeau?  Je  tttcoiiMimU  pat  «et  usage. 

Voyons  cette  boite,  li  vous  te  voulei  bieo. 

Etie  n'esl  lias  là,  on  Ta  iiorlée  cbes  moi.  Mais,  mOD  ani,  M  OM  ltrei*vous  pas  la 
grâce  de  me  Uire  ce  que  cette  lettre...  '  ..n  /  / 

STEliVBEBG.  .'     <  " 

Voulez-vous  quej*a|)pelle  votre  Aimme  de  eliambre  F   

BETTMB. 

•  Poavquoir  

STEI-ÏDERG.  .        1  .        •   •  ' 

Pour  voir  ce  cadeau.  Vous  savex  que  je  suis  un  eennaisseur.  ■  '  >  '  '  *  *  '  '  '  ' 

BCITOVS* 

Je  me  trompais...  Cet  éerin  n*esl  pas  chez  moi..).  iCaliMe,  fr'croksi  l*a  gardé.  '  ' 

6TfillfBBa«. 

Alt  !.  .  si  c*esi  lin  oi)]ei  de  prix,  la  précatuioD  e*L  fort  sage;  {ji/^mni.)  Calabfe! 
holà,  Calabre  !  où  èles-vous  donc?  ' 


LES  PRËCtDiKTS,  C&LABIE: 

GALABRB. 

HoDdaur...  '  •  =• 

STII3iaSI0. 

oa  étes-vona  donc,  quand  J*appel^?,  

CALA B RE. 

Monsieur,  j*étaiB  dans-  votre  appariemeitl.  Vous  vous  rappelez  sans  doute  les 
ordres...  .  , 

STEiaiBBO.  ,N  ,, 

Il  n'est  pas'quesUon  (le  cria.  <  . .  <  ^  •    >  • 

BETTl^TE. 

Calabre,  ave^vous  là  Técrio  que  je  viens  de  vous  confier? 

CALABRk.'  ■        .  .    .  / 

Oui,  naad.ime. 

'BETTlIrB'/    .  I  l 

Dônnez^le-mol.'  ' 

EUeleroMlàStMnbcki. - 

STEnBERG.  ourrant  l'écn'n.  ,  , 

*:t  sont  de  fort  beaux  diamants.  Pe^te  !  un  bouquet  de  fleuri  en  brillant»,  Âiêliade 
rubis  et  d*énerattde8  :  c'est  tout  à  fiiit  galant!  Il  7  a  un  mot  d*^l.  . 

IBTTiaB. 

Vous  pouvez  le  lire.  .  ^ 


A  Dieu  ne  plaise  !  ma  curiosité  ne  va  pas  jusque-là. 
Je  vont  en  prie  ;  Je  ne  Tai  pas  lu. 


lETTma. 


SVEIIBERG. 

Vraiment?  Puisque  vont  le  vouler.'.'. 

• .  »  '  >  mit. 
•  Vous  m*avez  permis,  l>elle  dame,  de  vout  cnvoTcr  lia  bouquet  de  noces.  SI  Je 
devait  rester  longtenps  dans  ce  pêfi.  Je  vMis  «nveénb'dcs  flMtt  1«Nqii'4Mca 
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seraient  fanées,  se  remptaceraient  aisément;  mais,  puisque  ma  mauvaise  étoile  me 
défend  de  vivre  près  de  vous,  laissez-moi  vous  offrir,  je  vous  le  demarnie  en  f;iàc(', 
quelques  brios  d*herbe  un  peu  moin»  fragiles.  Pui&se  ce  souvenir  d'une  vieille  aoiitié 
von  «B  rapp«ler  parfois  quelque*  autres  que,  pour  ma  part,  je  «'•mbtftni  Janali! 
—  J*auni  l^liooiMur  de  Toat  voir  o«  ttir.  » 
CtA  ft  nwrreille!  K.  €alali>,  na^nm  lUt  taaidar  deticteraus  ? 

*  CALABli. 

Pas  encore,  moasieur;  je  pensais.  .. 

STEnBERO. 

GoasbieB  de  fois  faut-il  donc  que  je  parle  pour  qu*on  m*enlende?  Que  Piëtro  parte 
•ur-l^iianip. 

BETTIRE.  '     y-  ' 

Des  cherauz,  Stdinbers?  pourquoi  Caire? 

STEnBERG.  ' 

Il  faut  que  i'ailie  à  la  ville.  llAlez-voiLs  Calabre.  ... 

  :  .  •         • '  •,  '  ^ 

lifcTTIR|(.  .  ,    ,  ^  .;•  • 

Uo  in&laot  encore  !  Ne  se  pourrait-il?...^ 

•  auiKBKBftp  .  ..  « 

A^ioMICHMifei? 

Cala|NCf^:{MUn^;M.n 

BETTHE. 

Cbarles,  je  snis  voire  secret!  Je  ne  voulais  vous  en  rien  dire.  J'aurais  aUendu. 
j'Wi^i»  tl^firé  que  la  ço^hd,euçe  n'en  vint  de  voire  part  j  uiaii»  vous  voulez  paiLu... 
pourquoi?. 

.mnmian. 

VOMS  savez  tout,  dUes-voiis,  et  vous  le  dea^andez!  Il  parait  qu'il  y  n  ici  une  iiiqui- 
silion  dans  les  règles,  et qu*on. s'inquiète  fort  de  mes  intérêts;  niais  il  semble  aussi 
que  M.  Calabre  conserve  plus  discrèt«q»eiU  ce  que  vous  lui  contiez  qu'il  ue  sait  res- 
pecter met  ordres. 

.>«AUBM. 

.t  iHniiMff^  je  ymi$  fÊH  fMwmà  âmw.<.         •  jt  >i .  .  -i    <  '   

J::i  STEiKBKRr,. 

Je  ne  vous  interroge  pas.  Et  moi  aussi  je  voulnis  ;;ai(i»  t  le  silence;  niais  |iuisqne 
vous  avez  voulu  tout  savoir,  eh  bien!  madame,  soyez  >aiisfaile.  Oui,  j*aia^i  impru- 
demnent^  oui,  ma  parole  est  engagée  ;  nafwtune,  déjà  compffo«itoi4ft«()iWdViui 
à  peu  près  perdae.  Celte  lettre  vtoii^i'wi  cséancler  qui  m'annonce  tout  d*un  coup 
un  vojage,  qui  prétexte  un  dépote  tabHpour.aMdennderidel  rot^;ooaiie  ivoire 
BMirquis  pour  vous  en  donner. 

BKTTIl^lS.  '  î 

Bonté  divine!  perdez-vous  la  raison?   -  ■  *  - 

-!i.1kMi  poei.'Cwye»'veye^<?il  ^mis  platt,  que-Je  ne  sache  peepiPceeur  cesIkicBfleiiece 

ariiftces  de  icomédle.  ces  petites  ruses  de  conlisse!  Supposer  qu'on  s*en  va  pour  se 
faire  retenir  l  accompagner  cela  d'un  présent  bien  solide,  afin  qu'on  sente  tout  ce 
qu'on  va  perdre!  Voilà  qui  est  nouveau,  voilà  qui  est  merveilleux  !  l^ais  il  faudrait, 
poar  n'y  pas  voir  clair,  n*avolr  Jamaii  bIs  le  pied  dam  le  Ibffv  dniii1liéMfe,*iiWiilr 
-  jamais  connu  voepaieillesl 

BRTrnt. 

Mes  pareilles,  Sleinberg  ?  —  Vous  voulez  m'offf  nscr.  Vous  n'y  parviendrez  pas,  je 
vous  en  avertis,  car  cé  n'est  pas  vous  qui  parlez.  Si  vos  ennuis  vous  rendent  injuste, 
Jle  plus  siinple  est  d'en-détniire  la  cause.  Écoulez-moi;  je  n'ai  pas,  bien  entendu,  cent 
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mille  franc  dans  mon  limir;  maisfilip^o  VnHe,  noire  correspondant,  les  a 
jDOi.  li  ■*y  1  qu'A  Icsl^re  fireMlnâ  la  ville,  ci  vos».  li«.«ireB  dans  une  heurCb 

BTBtHBSB«.  . 


Signof»  MÉM  Mtinfa}  éèSiatiHUiiit,  vous  Hm  mm  i 

nUHBIM* 

Jamais. 

Vont  J«  toulkiloHi^Jlwttrt* 

tniHiita. 

ianait,  janais  à  un  tel  pris! 

BKTTIXB. ■  •  . 

A  uu  tel  prix  I...  Ab  !  vous  ne  m'aimez  plus. 

sniHBias. 

Il  oe  i*aglt  pas  «Tamour  dansnnaqueitioo  d'argent  Kt  qu^ni?erail-0  Je  eèdaii  ? 
▼ont  Mriei  ridicule  et  moi  néprlMble. 

BETTOE.  ' 

Ce  ridicule  me  ferait  rire,  et  ce  mépris  me  rërail  pitié. 

STEI5BIKG. 

Klrfct^votti  imil  Ito  notre  ndiief 

Bimiit.' 

Jp  ne  la  crafns  pas.  SI  In  panmt<^  ne  vmrs  «l  pas  inswpporttiMe,  elle  n*»  rien  que 
je  redoute.  Si  «lie  efEraye,  eh  bien  !  je  «e  «uH  pai  «one,  et  ce  ^oe  foi  HR  peut 
se  recommencer. 


air  M  MèM,«M-Q  fm  «nd?  -cm f k  'mtmm  dm,<MMI^Iiif 
lif, -qM  «VM  «M  hMi  fK  je  «ft  Mi'NMe  ■ 

iMion  ami.... 

Mont  M,Je  rmu  prie.  Je  n^ioulerai  qu'iMMulaMii  f'IMlfidtà'voHdpoM', 
ioraque Je  croyais  pouvoir  fout  asMinr  une  e^tencw  iMUsotuMo  et  ttlifft$  mainUmam 
Je«i.le|nii»plua» 

■BunrMK. 

VeopquQi  «ela  ?  «à  «n  ie  noitf  ? 


«A  aUla  Min  II  nauaHif  eljn  AudiHof  i 

■annii. 

Ab  !  voilà  l'obstacle. 

Oui,  le  voilà,  comprenti^t  donc  ;  mà^  c'eafr  le  monde  qui  noui  sépare,  le  monde, 
idinl  f  WMWMi  m fetaetiBiim^^  mimm  Éléaanl»  »il<if  fie,  dtmjirfrt» 
éendf  <rion,  dont  j*ai  (oui  à  oraitMipe,  aaiafian  JlalBèfnHtaMM  tant;  lo  mMda, 

rimpiloyable  monde,  ^hï  uom  laisse  fatre,  ooiif:  regarde  en  savriant,  tftà  "ne  noos 
pré^iÊOilraU  pas  d*tin  dmQorfmaàê  qnt»te  Jemtfiiiin  d\n»e  lMilc,a>  (fefmederani 
Aous  conane  un  iouai>«au% 

■■nmi. 

ienecroyals  pas  le  monda  ai  méelianift 


iJ ae  resQias du  louu, nadamc.  Il«  jiaiion<dans  tout  oe  qu'il  fSk.  C^bSL  incrf)y»ble 
'W  qu?iijnadoftBf,  ei  cimme  il  awus  souttent,  camme  il  «oui  détend.,  par  «espect 
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pour  luI-BèBe,  dès  i*iiMlaoC  qu'on  en  «ft^  fcMii  que  tous  tous  oonlbrawi  à  lei  lois, 

les  plus  douces,  les  plus  praticables  et  les  plus  iodiilftiilts  qu'on  puisse  inui(jiner; 
mais  malheur  à  qui  les  transgresse  *  MaiiiMir  à  qui  brave  cette  impunité,  à  qui  abuse 
(Uk.fOUe  iiidul9eB««I  U  «st  pecdo»  li  u'a  rîen  à  liire^  et  edte  aSi^ls  croau&é,  celle 
adfirt  ptUencc,  qui  oe  fr«pp6  ^ue  l««s<|tt*«o  i*y  i»Mty  ■'«•(«lue  juf«ia»« 


AimlTOOf  pmMb?..  ...  , 

Et  que  ¥0ul««*V9U4  Uooic?  Ue  qu«i  frooi,  avec  quel  fisage  iraU-j^  lobir  ce  r41e 
d'un  uMri  d*u»e  fartNa»  qui  i")!»!  pas  U  jliÂne»«&  imMaeiicrfw  iMle  nuriic 
mieltauwqmieiiefmiitqMtitiTre,«vecnH»BooB  fiira|>  pawt'pMtif  awt 
mr  M  voilure?  Incore  fâudrait-il,  si  par  iap«ssible  on  cobmoUU i  ponllle  dMwe, 
«ncore  Anidraitpil  que  cette teome  fût  digne  d*ua Mi 

£j&l-«e  bitii  là  le  stuUi,  s^Wiabcrg? 

Je  Mit  donc  Uen  mal  ne  Mre  ooMprendre?  (Jfonlrwil  réor^^Bi  fc^l  loi 
ttf,  le  voilà. 


U 


Calabfe! 


SCÈXE  XVI. 

CALmié 


JeauUpenltie. 

.PaAt6Me,Wk<N>e«U  ^e/aiit  j^ccoirir.^ 

Bcmiit.  .  •  r  , 

Je  iuli  perdue,  peHne  A  Jaauie. 

C\LABRE. 

Non,  madame;  je  vous  It-  rt  pèle,  il  oe  faut  pas  croire  que  M.  le  baron  vous  ait  dit 
là  son  dernier  mol,  ni  méuie  qu'il  ail  i>ai-lé  siaqàr^ii^ti  ouii,  c'e>L  uju^<u«iiiti«,.  11 
chinfen  de  langage  quand  ton  dépit  teca  çetaé,  car  ce  B*ett  pet  contre  Toot  qv*U 
peut  être  irrité;  il  reviendra,  nadiMe;  Il  Ta  mnonjc.. 

nraiB,  teipttvien^eîii  iMon. 

Viivo4À.^fft(t.. 

GAjLAJtaa* 

I  .     •  .  ,  •  I  ^   1"»^  II».. 

EtI-ce  possible? 

.Tu  ne  le  vois  pas?  U  9artieiil,.d  pied.  Où  \^AA\\  Saot.doulAltl%Tl|ia,.Çu|ir» 

J'y  vais,  madame,  je  vous  obéis...  Mais  pecmeltez  du  moins.». 

lamat.' 

Ken,  arrétel  laitie-le  partir;  mais  il  faut  que  tu  partes' auait  II  faut  que  tu  sois 
avant  lui  à  la  ville.  Te  tent4u  la  lOrce  de  prendre  la  travene  parie  clwniln  de  la 
■Mnlagne? 

Elle  va  il  une  table  et  écrit. 
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CALABRE.  *  .  »;    •   1  .  I,  I.  1 

.  Poui;  vous,  ma^aaie,  je  moaUr«i«  au  Vésuve.  -  • 

.  SITTIIIK.  '  .•.•.•.*  I.     ...VI  , 

U  n>  a  4|iM  toi  qui  puliMitliia«>m  tmmlÊÊiim^  9%\tppQ  VaHê  t»«ihrtfc^-i<l  toi,' 

C4LABRB. 

L'honioe  qui  a  apporté  la  lettre  m*a  dii  que  c*élaiile  coale ÀMlHi 

BITTINK. 

;  VoitI  im  iMlpattr  Valle.  Il  dotlavoir  à  moi,  ckei Jui;  la  MMBM<iléiMMrtft;'f»  kht 
quliravroto  MtMianp  àcct  AUtaii  et  f tflf  faM»  ilM  «iiM  «TéiÉt  tarpMiiaMe  ifiiV 
préle.calaittat<àj9taiiiMS.  •  •  «  >"    »">  '••  -u>i"  > 

Coiumenl!  madame,  VOUS  voulex».  ...-..:»  ..,  -lU 

BBTfllIB^ 

Ont;  il  ne  m'alae  plus  aiiei  pour  aeecpCcr  46.— l-tfi>iél«Het{  malf,  «ro)rftil 
4|u*ll  ?lcni4*elle,  Il  n*0Mra  reAiMr.  Altuii,  Calalira,  dépèelie-tol,  noua  ii*«voiib  pat 
detemlrtèpMtfM.     »     . .  \  .  •.>••!  . 

CAI.ABRL.  •        '    »  • 

Mais,  madame,  peaseï  donc  que  celte  somme  est  considérable,  et  que  vous  dltlct 
ce  BMCin  mèDe  au  notaire  que  voire  Amune  ne  rcialt  nuère... 

.:dMaa:.: 

CHL  bon,  G*cit  bon.  Me  tMnquiète  pat. 

nomsTiQrE.  entrant. 
M.  le  marquis  Sléfaoi  demande  si  madame  veut  le  recevoir. 

BBTTiiiB.  '  ».  ;  :.  t 

SléAnll  (^prif  tmaOenee.)  Oui,  sain  doulfe»  qnll  Tienne.  AIIods,  Galabre,  tn  n*ci 
paiparti? 


Hélas  1  madame.   >' 

BBTTI!IB. 

Se  nnqiilAte  pas,  le  dis-je.  Je  Ta!  entendu  tan(M,ll  ibeieilililie,'MHrqniilseni{Ae 
francs  à  ton  maître? 

Oui,  madame,  eta*U  M  pouvait..    •    >   •  ' 


1  :   I  ,! ....  i  »•  '-l»  ;;•  :| 


'lo  posâèdes-lu  beaucoup  davaulage?...  • 

'  I    •  'CAlAtai.  '<    ■■  •   '  ''i' 

Jenedifpat;malidantaneasparell...  '  '  '  '< 

El  tu  ne  veux  pas  que  je  fasse  ce  que  lu  voulais  faire?  Va,  CaTahré,  v<i,  môii 
vieil  ami,  —  el  quand  Je  serai  ruinée,  lu  uie  ^eras  les  offres,  à  moi,  el  j'accep. 
terai.  f 

CÀLAiaV. 

Je  vais  prendre  le  vieux  cheval  dè  dia8liê.'Ila<nicore  le  jarret  ferme,  et  mol  aiisisi, 
quoi  qu'on  en  dise.  Je  serai  bientôt  pnrff  el  revenu:  AbTti  S.  de  flteînbent  a  dtf' 
«teur,  il  sera  dans  un  quart  d'heure  à  vos  pièds. 

Va,  ne  me  Ible  pat  penier  à  cela. 


Digitized  by  Coogle 


SCÈNE  XVIf  •  < 

BETTMI,  IiS  SARQUIS,  mtrwii  â  droite  pendant  que  Caiabre  ëort  A  fftuêcke, 

BKTTini,  à  part. 

C'est  pourianl  bien  là  ce  i^ue  j'espère  !      '  '  '  ' 

VollA  UM  action  i^éiiéreiise  »  na  cMre,  digne  èn  tout  pdiot  de  tow,  nais  elle  a 
foo  danger. 

BETTIHE. 

C'est  ?ouf,  Stélani?  De  quoi  parlez-vous  ? 

  LE  MARQUIS.  '  ' 

IhideeeqoeTomveneideMM.        '  .       .  • 

UTTfRS. 

ÉUei-vouf  M?  H*«Hrie»-vimf  éeoutée  ? 
Non,  Dieu  m'en  gafde  !  OMis  j*ai  eotendu. 

BBTTIRE.  ... 

Marqobl 

LB  ■ABona.  •  • 

Ne  vous  fâchez  |»as,  de  grâce  ,  el  ne  vous  défbndex  pes  min  pfM.  le  Tenais  vous 
voir  (oui  horincnienl,  comme  je  vous  l'avais  (fit,  pour  vous  f.iire  mes  adieux.  Il  n'y 
avait  personne  à  ia  salle  basse  ni  personne  dans  la  galerie.  J'attendais,  devant  vos 
lalileBux,  (ju'il  Tint  *  piiecr  quelqu'un  de  m  gens,  lorsque  votre  voix  est  venue  jus< 
qn'ft  nwL  Je  n*ai  pat  lent  aaiii  aMtJmIa,  maiB|*M  Men  mnipris  à  peu  près.  Vous  pajee 
une  petite  dette,  el  vous  ne  Tonler  pa$  qttVin  le  sache  ;  tous  vous  cadiej  raèoie  aeue 
le  nom  d'une  autre  :  c'est  bien  vous.  cela.  ÉnsabclIi.Seriez-vous  bfessée  de  ce  qu'une 
fois  de  plus  j'ai  eu  ia  preuve  de  tout  ce  que  votre  âme  reulerine  de  délicatesse  et  de 
générosité? 

BBf  iinn* 

■aie...  eiC-ee  qn*ll  y  a  longlenipe  qne  tmm  «es  tt  ? 

LE  MARQIIS. 

Non,  il  n'y  a  pas  plus  de  deux  minutes,  el,  je  vous  I»  (fi>  j'ai  compris  va^^uemenl. 
Comme  je  mettais  le  pied  sur  i'escalier,  j'ai  aperçu  votrt:  M.  de...  Steinlierg  qui  s'en 
allait  par  le  jardin.  Il  ne  n*a  pas  rendu  mon  saint.  Est  ce  que  je  lui  ai  tait  quelque 
cboee? 

BETTIBl. 

Plaiiantei-vous  ?  Il  vont  eonnalc  à  peine. 

LE  MARQUIS. 

Vous  pouri  tcz  même  dire  pas  du  tout. 

BBITI1IB. 

H  nr  Tmii  iiin  iftrrmmt  pu  Tn  11  flaH  Irti  ncaipd. 

LE  lARQilS. 

Oui...  je  comprends  bien...  cet  aigent  perdn,  pat  vrai  ?  Ce  jeune  iMniae^  Jove 

trop  gros  jeu.  .     •  . 

.BpniBB.  : 

Oui.  ...  : 

LE  HABQDie. 

Oui .  et  il  ne  sait  pas  jouer.  (Dettine  s'annoit  pensive.)  Il  ne  faut  pas  croire  qde 
le  lansquenet,  tout  Mie  qu'il  est,  soit  de  pur  hasard.  Il  y  a  mariii^rc  de  perdre  son 
argent.  Je  sais  bien  qu'à  tout  prendre,  c'est  un  jeu  au&»i  savant  que  pile  ou  faœ  ou 
1851.  »  iras  ir.  gg 
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la  bataille  :  l*ilMliiP§rail  qui  regarde  nVn  voit  point  davan(ag(^  -,  mats  drmntidrz  à 
celui  "pii  louche  aux  caries  si  elles  ne  lui  représeotenl  que  cela.  Ces  petits  morceaux 
de  carton  pf  iiit  ne  sont  pas  seulement  pour  lui  rouge  ou  noir»  ils  veulent  dire  heur 
ou  malheur.  La  fortune,  dès  qu'on  l'Appelle,  peu  Importe  par  fud  moyen ,  acMMrC 
al  voltige  autour  de  la  laUe,  taolM  Mwriaul^,  tantdt  tévèrr;  ee  qu'il  tout  éuidler 
pour  lui  plaire,  ce  ii*e«t  pas  le  caiiou  peint  ni  les  dés,  ce  sont  ses  caprices ,  ce  sont 
ses  boutades,  qu'il  faut  pressentir,  quMl  faut  deviner,  quMl  faut  savoir  saisir  au  vol; 
|lf  a  pMlS  j^  4çioaoç  9U  foud  4*un  cornet  que  n'en  a  révé  d'Alembert. 

BETTirtE. 

Vous  parlez  en  vrai  joueur,  marquis.  Est-ce  <yie  vous  Tavez  été  ? 

LE  MARQUIS* 

Oui,  et  joueur  asseibenreux,  parce  q^ue  j*étali  Irte-bardi  quand  je  gagnais,  et  dès 
que  la  fortune  DO  toumatt  le  dos,  cela  iii*eoiui]rail4. 

Ou  dit  que  celle  passloo-là  ne  se  corrige  jaaalB; 

Ll  MAIQUII.' 

Mais  je  suis  là  à  bavarder...  Je  ne  voulais  que  vous  baiser  la  maio,  et  je  me  sauve, 
car  j'im|)ortunerais... 

BRTiai. 

Von,  SCéUnii,  restei,  je  vous  en  prie.  Puisque  vous  savea  ft  peu  près  mes  secrets , 
■eue  n*en  dirons  rien,  n'est-ce  pas?  M  VOUS  me  |iartfoniMf«i  si  je  suis  dIsCreUe;  le 
cUngtfin  n'esijaaMisaimaMe. 

LE  UAaQOIt.  • 

Celui  que  vous  avea  est  bjen  -iBianK  qne  cala  t  II  est  csthnable ,  et  il  vous  honore. 
jecenneisdecfleMquIrandenieadvice  eemod  Mande  la  fffeMe avec  son  pavé.  Ils 
se  faol  pfier«  Us  vvws  BMrohandcat,  el  l<nqa*ils  vous  croient  suAsamment  plein 

d'une  reconnaissance  étempHe.  ils  vous  assommant  d'tm  affreux  hiefiftiil.  Ils  délnii- 
spiit  ainsi  tout  le  vrai  prix  des  ciioiies,  la  bonne  çràce  d'une  bonne  action.  \ou$  n'a- 
ves  pas  de  ces  façons-là,  ma  chère,  el  voire  main  est  plus  légère  encore ,  lorsqu'elle 
obéit  à  votre  cœur,  que  lorsqu'elle  court  sur  et  piano  pour  exprimer  votre  pensée. 

'BBifim. 

Asseycf-vous donc,  Je  vous  en  supplie. 

LE  H4KQVI8,  s'oêfifyant. 
A  la  bonne  heure ,  pourvu  que  vous  me  prometiit» ,  une  minute  avant  que  je  sols 
de  uup,  d'éite  asseï  dP  mpi       POi>  me  nicllie  à  la  porte.  ' 

BBTTOIB. 

De  vos  amis,  marquis?  A  propos,  savea-vous  bien  que  vous  m*aves  envoyé  un 
boMqTtci  mnnniâ'iiie,  mais  à  lei  point  que  Je  »e  l\iecepterils  cértaiiieniént  de  pier- 
sonne  au  monde,  excepté  vous. 

LE  HASQDIS. 

Il  a  ni  perle  ni  dlaounl  qui  vailla  me  telle  parole  échappée  de  vos  lèvres  s 
nais  il  7  a  quelque  chose  qui  if  tmaniiBb  Ulaseli-iiiei  we  Mre «ne  senlequesUon. 
Ist«e  que  dans  ces  aflUres-là  vous  ne^renei  pes  vos  précautions  ? 

■nmin. 

Quelles  précautions? 

LE  «AftOCH. 

Mais,  dUM!  une  signitufe,  one  hypothèque,  une  garanlie. 

nMMMI» 

Jq  nPMids  rlHi  I  loubcain; 

LE  MMIOCIS,  ' 

¥oHaaveilor(,  Bwrbl^!  vous  avez  tort. 

. .  I  .1  1 
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•trrifiE. 

^^dooe  A  fie.qui  vouM  iaîMU  Uife,  «a  «atiaut,  qu'il  y  «vaii  un  danger  pour 
Précisément. 

AB  lABQVls.  '     .     ,  . 

Cfist  qoe  cela  est  toK  délicat,  et  puif  îTaiiyaieiileriis  VOS  iaqulétndei. 

BETTI^IE. 

U  vrai  moyen  de  les  augmenter,  c'est  do  ne  parler  qn**  demi. 

Lf  MARQl  tS. 

▼ou'avek  raison,  el  j'ai  torl.  N'en  prions  iilus  j  prençz  ^qe jç  n'ai  rii-n  Uiu 

Il  se  lève. 

BBTTXHB. 

jiion  pas,  car  Je  compremU  y<m  eraintCB...  ?ous  cosBaliseï  la  prtaecsse? 

Ehl  oui,  eh  !  oui,  je  la  coonalS/ 

BBTTIITE. 

U  ctoyei^oiis  €apaHo#liM  Mvàiae  action  ? 

.    ....  .-  m  «4BQIIM.  .    .  ; 

Bb!Jen*enaalsrieii. 

BKITIRI. 

Mais  Je  dis...  d'une  perBdie...  d*unenpircet(r... 

Bh!  qui  en  répondrait?  ""«Wf*-    -        ...    .  . 

BBTTlPtE, 
LBmi||}||l8. 

Vous  réliez  bien  un  peu  tout  à  fait. 

OBI,  pariiutanUi  mai»  vous  met  ce  que  CeU,  mon  ami.  ^  o.,  croiUouUr  des 
'     r;::;7r;J„n.T'''  -««P^H  o»  le.  appeU.  parjures,  u^^lZ  la 

Sam  doute.  Bh  bien  !  ma  cbèK  BçUiqe.., 

BBTTlirR. 

Eh  bien  !  marquis.  sincêmmPn.,  ju  n'ai  jaraaii  pensé,  je  n*al  jamais  cru  po^iMe 
Hjnl  a  mât  c.Ue  femme  CHtc  horrible  idée  me  Tiont  mLlotenant.  Vous  lCt\u 
chez  elle  j  c|u'en  iieosez-vous  ?  •    /  •  •  . 

•  ..       .   '  .  -   ;  I 

LB  MARQUIS. 

Bon  Dieu }  belle,  que  demandet^us  »?  On  ne  Voit  jms  les  cœar*.  nmmu  dii 
Molière.  Ffancbement,  d'ailleurs,  je  n*en  crois  rleo. 

«         ....  8WTWfB»  . 

Que  voulait  dire  alors  ce  danger  dont  vous  me  parlièi? 

LE  HAROUrs. 

Ah  !  c'est  qu'il  y  a  princesse  et  princesse,  comme  il  y  a  fagot  et  fagot. 

MTiBB. 

Bl  vous  ClOfif  4H0  «iNaHtfj^. 


BT 
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Ai6  RBVtiB  mss  inbdx  mondes. 

SNt  ne  fail  tant  soit  peu  l'eifei  «le  n'être  (las  de  bien  bonne  fabrique,  el  d'avoir  été 
aMététlmmri, 

•  Bnmii. 

S*ilcBcttaliiii... 

Je  n'en  suis  pas  sûr;  mais  je  conviens  qu*il  m'est  pénible  de  voir  le  sort  d'une 
personne  comme  vous  entre  les  mains  d^me  Jtaime  comme  elle. 

BtmnB. 

Je  ne  aaiiraU  croire  que  Sieinlierg... 

U  MAiQOie. 

Puisse  vous  tromper?  Je  suit  de  voire  avis.  Eb  palsambleu  !  s'il  ne  vous  adore  pas, 
Je  le  plains  Itien  sinct^rtfment.  Tenez,  oo  vient,  c'eit  lui,  je  ne  retire.  Non,  ce  n'est 
pas  lui,  c'est  son  valet  de  diambre. 

LBS  PRiCiDBlITS,  GALABRI. 
(U  Mrqnb  •*arféls  m  fiMd  dennl<lftp«lil«poflc.) 

BBTTins,  couram  vers  Calabre  et  l'amenani  de  l'autre  coté  ëur  ic  devant  tU 

Iv  foéfie. 

Eh  Mes  !  GaUbre,  laVM-tn  Ml? 

OAUBM. 

Te«tce  40e  YMS  a'avief  «Mt,  mdame. 

Bintinu 

L'argent  est  payé? 

CALABKC. 

Oui,  Baderne. 

*'  UTflllB. 

Ae-tu  vttMeùibeiB? 

CÂLABfta. 

Hélas!  oui. 

iitiiei. 

OoelMIdH? 

caïAm. 

Teld  ne  lettre. 

BITTINR  lit  rite. 
Ah  !  c'est  très-bien...  parfaitement  bien...  c'est  à  merveille. 

Elle  tombe  évanoole  sur  en  AMieail. 

CAlAllI. 

Maae  !  mdeBe!... 

Qu'y  a-t-U  donc? 

CALABRE. 

Teaief  lur  élle,  Bonslear,  Je  nie  cbeiclier  ce  qu*!!  fkmt. 

iB  ■ABQuis,  Unmi  nm  fiuem. 
Ce  leeon  Mdira.  Qa*êlcs-?out  donc  venu  lui  attMfMcr  ? 

CALABBE. 

Ail  !  flMnslettr,  c*esl  horrible  *  dire  !...  il  est  parti  ave»  1»  priaqenB. . . 
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Mi  !  La  Toki  qui  rmim  lat  yaiix.  U  linit  lui  dter  eelte-MlMw,;  '  •  ' 

Il  ya  fam  pÊmàn  la:toMw(>  q—  ÈauhmlUml  k  m  imUr;  • 

mtiiiB.  •   "  '  ■  ■'■  •'    *■  ' 

Non,  non  !...  oh  *  ne  m\)lez  pris  cela...OftralH«4ione?J^âiltnD  vêV«.C*eiCVQIM, 
marquis?  Je  Tom  demande  pardon. 

I.E  HAEQUIS.  ^         .  .  " 

Restez  en  reposj  ne  vous  levez  j>as.  .  "  .     •    i .  • 

Birmu. 

Ah  !  ■HllMureuie!  J«  me  souvient.  Il  e«i  pani  s  D*«lrce  |ws»  CalaliK  ?  Sayct-vous 
cela,  Stéfliiii  ?  —  Jl  aH  parti  a? ee  cette  flemnie  f  Tenëi,'  llaei  celle  lettré,  iiset-la  lonC 
haut. 

LE  MAIQCIS,  ■  '  *     '  . 

Je  sais  tout, ma cbère.     -  '  '       .»      - .  .     i  • 

BCtttRB: 

Ab!  vraiment?  Celle  nouvella  eit-eile  d^à  coonef  Butoje  d^à  la  lliblê  de  la 

ville?  Sans  doute,  il  y  a  du  plaisant  dans  cette  aventure,  elle  fournira  BMli^ à  la 
gaieté  publique;  mais  comment  oseraient-ils  rire  de  moi  avant  de  savoir  ce  que  je 
vais  feire  ?  Tout  n'est  pas  encore  fini,  «t  apparemment  j*ai  aussi  le  droit  de  dire  moii 
HMt  dans  celle  comédie. 

Personne  «a  fê^Hn  de  vooB.  It  É^'A  Héi'df  «MMipMtantqte  de  voler  l*litseiit 
du  prodiaio. 

BKTTnE,  s'aniviant  par  degrén. 
Voler!  qui  parle  d'une  chose  pareille?  Cette  somme  dont  j'ai  dispos*',  je  l'ai  donnée 
volontairement,  j'ai  supplié  pour  qu'on  l'acceptât.  J'ai  été  obligée  d'employer  la  ruse 
pour  vilwiw  on  reAia  elwlliié.  Il  eal  vrai  que  mcn  Mratagème  li*a  pas  lounié  à  mou 
avamafe;  mali  qui  peni  dire  que  Je  m*en  repente  ?  Si  e*ett  de  eefat  que  vous  mé  pial- 
iniei,  vans  ma  siq»posei  un  sliiguiler  diafrin.  * 

-  EileteMvc 

Ll  HARQL-1S. 

Je  ne  sais  point  quelle  est  la  somme,  mais  il  parait  que  ce  n'est  pas  peu  de 

ClUMC. 

'  BStnilB. 

Hll  que  m'importe  ?Ouelle  étrange  idée  vous  faites-vous  donc  des  personnes  mêmes 
que  vous  prétendez  estimer,  si  vous  ne  voyez  ici  qu*tine  affaire  d'inlérêt?  Ah!  que 
Sleinherg  fût  revenu  à  moi,  est-ce  que  le  reste  comptait  pour  quelque  chose?  Mais 
c'est  ainsi  que  juge  le  monde.  —  Un  amour  trompé,  qu*e8tH»  que  cela?  One  femme 
qu'on  abandonna,  un  serment  qu*on  traUl,  un  lien  saôé  qu'on  brise,  ce  ne  sont  que 
des  bagatelles  :  cela  se  voit  tous  les  jours,  cela  se  raconte,  cela  égayé  la  bonne  com- 
pagnie; mais  qu'il  s'af^issc  de  ([uelqtit  s  «  eus  de  moin<;,  de  quelques  misérables  poi* 
gnées  de  jetons  qu'un  aura  perdue  par  hasard,  oh  !  alors  chacun  vous  pldiindra,  et 
votre  ,souifiraocc  pécuniaire  sera  l'objet  d'une  pitié  sordide,  à  faire  monter  la  rou- 
geur au  front!  •  • 

LB  BâBOUB. 

Yjotra  abagrin  est  eause>lettine,qna  vous  adreases  mal  vos  repuoebes. 

BBtTIHB. 

Oui,  mon  ami,  vous  aver  raison.  Je  sais  qui  vous  Aies,  je  vous  offense  ;  mais  ce 
que  j'éprouve  est  si  affreux,  «{u'il  faut  me  pardonner  ce  que  je  puis  dire  ;  car  je  n'en' 
sais  rien,  je  suis  au  fond  d'un  abîme.  Tenez,  Stéfani,  lisex-moi  cela.  Lisez  tout  haut, 
jevonaonpile. 
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94S  iiiYiiE  Bsa  m»  mondes. 

m  Ma  chère  PeUine, 

•  Bien  qut  vous  ayei  agi  sans  mon  consent^aMUH^  j0  suis  obligé  de  vous  Kner* 
cier  de  ce  que  vous  venes  de  faire  pour  b)94<  » 


*  ■ 


Obilgé  de  me  rcnerder! 

Ui  HâiODis,  continuant. 
«  Mais  vous  comprenez  que  mon  premier  soin  doit  être  de  chercher  l^lllO];fos  de 
vous  rendre  la  somme  que  vous  avez  bien  voulu  m*avancer.  » 

BETTI». 

(lbù*Mratt|llttihleittàun]ioiBiied*albir^  . 

tM  MaïQuia.  « 

^  Le  projet  que  nous  avions  formé  ne  pouvant  plus  se  rénliser,  les  convemnces 
méflBes  semblent  s*oppMer  à  ce  que  je  demeure  plus  longtemps  prite  de  i^ous«.« 

BKTTIRE. 

Oue  djtei-vous  de  cela,  marquiç? 

•  Je  VAUddbc  qûftter  ce  pays  i  Ulaytanl  Btaie.  Vnt  penanoa  de  noa  aiilaa.^* 


Quelle  audace! 

I E  XAHQuitj  continue. 
,  «  De  nos  amies  part  uaiottiiaiapour  Rome,  el  m'offre  de  raccompagner.  Je  sais, 
du  reste,  queje  ne  voiif  laisse  pas 


Continuel,  conliniia^  '  ....... 

LK  HARQCIS. 

<•  Et  que  je  puisse  révenir  ou  non,  vous  pouvez  compter^  otiire  ScUine,  que  vous 
recevrez  Je  mes  nouvelles.  —  STSiRBUft.  •     ,  •  . 

BiniHi* 

Sleinbeif ,  qna  |e  monde  prononça  ton  nom  quand  II  voudfa  parler  d*an  Ingral  ! 


n  Cil  oertain  que  loul  cala  n*aal pas  beau.  En  vérUè,  «la  damandemit  vmffaance. 

BETTIffB. 

Vengeance!  Ah!  oui,  n'en  douiez  pafj.ma^s  quelle  vengeance  puis- je  trouver? 
Vous  parles  en  bpmme,  SlélM  «t  vwis  «easanlai  en  taamma  ian  êÊmêL  Von»>aitae 
cependant,  que  panvei-vous  Adre  quand  vous  avaic  un  ennemi?  Qna  |Hiniiy»Tons  do 

plus  que  de  le  tuer?  Vous  croyez  vous  venger  oiiiii.^,  Al|.|  mon  ami,  |>our  un  cœur 
honnête  il  y  a  îles  m.iux  plus  affreux  que  la  mort |. mais  pottr  UH  lftehe« y  a 

de  plus  lerr.iblt;,  c'e&l  la  mort,  qui  n'est  rien. 

LB  UABQUIS. 

gâterais  que  oeite  lettre  imperlinenle  n'est  pas  entièrement  du  fait  de  votre 
baron.  Il  f .«  4a  U  Camn  là  Mal  :  an  mnnairB  i  dtiit  MMBi  car  Imflé  qnoit 
nécessité  d«  vnua  «vcritr  quW.na  M  v»  fia  aédif  Im  Mcimié  aai  da  M|  lInMita  «M 

féminine. 

BSTTmC. 

Je  rai  senti  4»iame  vous.  Il  le  sait  bteo  aussi, .et  il  a  voulu  mettre  entre  nous  une 
barrière  infranchissable  ;  il  craignait  que  je  ne  voulume  le  suivre,  il  avait  peur  de 
mon  pardon,  eill  aprls.eo  mof  en  de  rdvitar  t  il  savait  que  lonqn*uan  imimo  fknppe 
dans  le  cour  d'une  autre,  elle  re^  toute  espèce  de  retour  im|»ossiMe,  et  que  la  Met*, 
sure  ne  se  guérit  pas.  O  perfide,  le  jour  même  qtii  éiail  Bx<!%  (in'it  avait  choisi  pour 
notre  mariage!...  Iii«r  au  soir,  il  fallait  voir  comme  il  savait  Uis»imultr!  if  semblail, 
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mmb. 

diM  IM  taqpatlMiM,  Miiflrir  MicadMfo*!!  fil  Joar.  0  cM,  oMl  4(u*on  jow 
•iMi  I  Hm  ftat  tofile  alail  tnlltel  VMt  om  cODiaiim^  mÊf^^â,  tt'MUcQ  pat?  Bh 

bien!  J*ai  combattu  mon  rnrac(i>rf>  trop  vif,  plié  mon  oi^«il,  rtfin  de  suppoHtr 
ce  qui  me  révoltait  souvcni,  mais  du  moim  ce  <|ue  je  croyais  fait  sans  fausseté,  sans 
dessein  de  nuire.  Maintenant,  Je  te  vois  tel  que  lu  es,  traître,  el  Ui  déolii|:i«s  4ion 
conreliMiikiMiiMnr!  .  , 

Ah  çà  !  je  pense  à  un  mot  de  eetto  lettre  :  lorsqu'il  vous  dit  qu*il  ne  vous  laisse  pas 
seule,  qu*ei(-ce  quil  eoleod  par  cei#iniee?  IMpee  donc  que  Célèbre  rate  euptèt  de 
vous? 

CALAKaS. 

Oh  !  non,  aedeoM,  oala  signiae  aolfe  choie. 

'  ftfftm» 

LB  HAKQVIS. 

Pourquoi  donc?  —  Est-ce  une  indiscrétion  que  je  viens  de  commettre?! 

Betiine  ne  répond  p«s.  Calabre  fait  signe  ae  murqnié,  et  tei  noeire  TédPia  q«{  est 
lerlaMMe; 

iê  uè  w^iihdi  pii.Oie  mn4m  ^  >  ton 

cftuikhh* 

Madaae  ne  défend  de  perler. 

BBTTIHI. 

Parle  si  tu  veux.      •  ♦     ■   >   .  .     .  ,    .      t  :   s   .     •  • 

CM  )»14IM  foH  m  MrtoMtê.  Oii'r  a^t-lt  doh6,  t.  Ûflibfv? 

CALABBE. 

Ëh  bien  !  monsieur,  pui<;qu*on  ne  pcrnel  àt  |e  dire^  cotise  0iè  cet  écrin  eel  caUsé 
en  partie  de  tout  c<^  qui  arrive. 

LB  HABQCIS.  '  ' 

Veut  vontei  badiner,  saof  doute  ? 

GAUBU. 

Pli  le  noiosdo  nonde.  le  baron  a  hki  def  reproches  horribles  i  inâ4adië  iâ*àVèî^ 
aoeeplé  cet  bijou. 

LBnjumiiiB. 
liais  c«U  a*a  pe»  le  se^s  QoiamuQ  ! 

Il  ce  nattn,  iMNipliKrt  ell  fanl  ne.Toue  rien  taira»  féi^iichaigé  noî:n«ne  de  dire 
à  ■MdaowqnVIleeatà  M  vons  polnl  raoqiroir. 

LK  BàRQUIS. 

Ah  çà  !  mais  cela  a  Tair  d*iu  rèTe».^  BiMe-  que  c*est  vrai,  Betiine,  ce  qu'on  me 
recOBle  là? 

BETTINB.  •  •       •  * 

Mais  cela  lient  du  prodif^c.  <\  propos  de  quoi  cette  querellf»  d'AHemaudP.fie  Jie 
poovaH  Mre  qft'un  néchani  préteiie  dont  il  avait  beiohi  pour  se  ftcber ? 

CAtABBBi 

Ob  !  mon  Dieu,  oui,  moodear,  |mis  autre  chose. 

ucaunan. 
JMiilwit.  naïquÉBa  MunoMéol  •* 


Digitized  by  Google 


RBTOB  DB^IIBDI  MORDES* 


GâUBH** 

C*Mi  qiie  M .  le  nwfqiiii  TfMit  voir  fonvciit  madaiM,  éu  Umfê  ^*«llt  diaU  H  FkH 
rtnee^  It  M.  la-li«rMit*eit  iiMicliié... 

Quelque  soUiêt. 

CkLàMÊM,  < 

Il  É*cit  penmdé,  m  vmu  voyant  arvivar  tel,  qa»  vaut  alllci  raeonneacer  à  lUra 
voiraaaaràaadaaa.  • 

u  luuitvn. 

Eb  bien? 

CALABBB. 

Btealal*kttelié. 

rvst  malheureux.  Quoi  !  il  va  ripauiar,  al  voilà  la  cal 48*11  «iiMra4*a|la?  KaU 
c*esl  uu  dtCHt  que  ce  moiuieur. 

amuiK.  ■     j  - 

■MMI  fongez  «lue  je  l>iai«ié* 

u  KAa^OfS. 

C*att  Jntla»  Ja  voitt  demande  pardon.  Je  ii*at  pat  les  ménMC  raisons  que  vous 
foaf  la uimËgw,  Ainal donc,  cborli.  Ca!:)hrf,vaaa4litaqii^aoi|alaiwdaniN? 

Oui,  monsieur. 

U  tuMum, 

Eb  vérité?  Eb  bien  !  ceU  me  fiait  plaisir,  cela  mt  n^nlt.  —  Ab!  a«  ait  Jala«](  da 

moi!  {Après  un  silence.)  Eh  bien  !  morbleu  !  il  a  raisun.  Bediiie,  écoulez-moi  :  vous 

avez  aimé,  vous  vous  êtes  trompée,  vous  avez  fail  un  mauvais  choix,  vous  en  portez  | 

la  peine  ;  cela  est  fâcheux ,  mais  cela  arrive  aux  plus  honnêtes  gens,  cVsl  même  à 

aux  qua  cala  na  manque  gu£ra^  Si  aaiolanaM  vous  avei  qualqna  ramaue  et  la  moin- 

dra  dfspoallioB  A  courir  an'iMala  après  la  paaié,  |a  i^ls  loul  prêt,  at  ja  voui  aldarai 

lrès>vo1ontiart  k  prandre  une  ravanehe  qui  vous  est  bled  daa.  El  Ja  m*ià  plut  ta  plad 

assez  leste  pour  me  Jeter  dans  une  valse,  je  Tai  encore.  Dieu  merci,  assez  Ferme  pour 

soutenir  un  coup  d'êpée,  et  je  serais  ravi  de  rendre  à  ce  monsieur  celui  que  j*ai  reçu 

autrefois  pour  vous. 

'BKVTMI. 

■onaai. . 

Si,  au  contraire  (re  qui,  à  mon  avis,  serait  infiniment  préférable),  vous  pouviez 
avoir  la  patience,  je  dirai  uiéme  le  bon  sens,  de  laisser  faire  le  médecin  qui  guérit 
tAola  dKMo,  la  tampa^  cama  depuis  que  la  iModa  èifaia,  Ja  wMtt  A  voua. 

aima  t. 

Voiia,SléfMl? 

LU  HARQL^IS. 

Moi,  non  pas  aujourd'hui,  non  pas  demain,  non  pas  dans  un  mois  ni  dans  six,  mais 
fiaaod  voua  voudrez,  quand  cala  vous.plafra  «  al  Jaauis  cala  peut  vaut  plaire,  quand 
vouaaarci  aahuéa,  gaérle,  redavanna  tout  à  lait  vouannêna,  e*ast-i-dlraEaia,  aiaia- 

ble  et  charmante  ;  quand  la  blessure  qu*un  ingrat  vous  a  faite  s'effacera  avec  Ifs  jours 

d'oubli ,  oui .  je  le  répète,  je  m'oifre  à  vous.  On  dit  que  je  veux  \ous  faire  ma  cour,  , 

on  a  raison  ;  que  je  vous  ai  ainée,.oo  a  raison  ;  que  je  vous  aime  eiicore,  on  a  raison; 

et  ce  que  je  vous  dis  là ,  il  jr  a  Ilob  ans  que  j^auraia  dû  vous  la  dire ,  et  je  voua  le 

dirai  UNiia  aa  via. 

BMvnnu 

Puisque  voua  aie  parlez  avec  celte  francbi«e,  Ja  m  vaui.yaa  dira  nataaaiuaère 
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^  Képondre  siir-lt-ehraip  i  «t  qne  v«us  me  propotti  •  vous  eomprenef  qae 
c'a!  inpMiiM*... 

LliKAlKKni. 

.  giMii4.T{Mif  voudrai.  .  /  . 

BETTiNE. 

<  Mais  ce  <|ue  je  puis  el  ce  que  je  veux  vous  dire ,  loul  de  suite  et  saos  hésiter,  c'est 
nfUni  des  «bigrîM  que  j'éproive  «l.de  iMrie  l*htfr«iir  ful  n*MMl»lt,  à  .««t 
iMlMtoft  mMcaNircBtliriié         abaiidiM«l<nNl«liiBeinlilMNiiilMiM«  vo» 

paroles  viennent  d'y  exciter  une  émotion  qui  m*e$t  bien  douce.  Et  pourquoi  vous  le 
cacberais-je?  Oui,  Stéfanî,  je  suis  lieureusc  de  voir  que  ce  monde  n'est  pas  encore 
désert,  el  4U«  s#  le  menscinjie  et  la  perfidie  peuvent  quelquefois  s'y  rencontrer,  on  y 
peut  aittci  tn»av«r  sur  tt  NWto  la  Main  âddle  d'un  ami.  Je  le  savais,  mais  J'allais  l'ou- 
Jilicr.  Vous  m*n      ftit  wnvonir,  voilà  ce  dtot  Je:  vm»  fOMieie..  , .  . 

tt  TOUS  pourrici  douter  qu^oii  vous  aime  ? 

BETTini. 

Non,  je  crois  ce  que  tous  me  dites;  mats  il  y  a  une  réflexion  que.  vous  n'avez  pas 
IMIe.  8ivcf-ms  Men  à  qui  vous  pertei? 

A  la  pins  cbammle  ftnne  que  Je  coDoaliee. 

irrriïiE. 

Considérez  ceci,  marquis  .  je  suis  tout  à  fait  d^sesiM  té**.  I.c  coup  que  je  vi^ns  df» 
recevoir  est  si  imprévu,  si  iiicuiK-evable,  qu'il  m'a  d'ahoi  d  anéantie.  Maintenant  que 
■M  raieon  te  réveille  peu  à  peu  ^ je  ckeiebe  eonnent  je  pourrait  eontinuer  de  vivre, 
et,  en  vérité.  Je  ne  le  vob  pae. 

u  naaQVM. 

Preuez  courage., 

BBTTINK. 

Von,  Je  ne  le  vois  pas.  A  eunlner  froidement,  raisonnablemeni  ce  qui  m*arrive. 
Je  ne  veux  pas  VOUS  tromper.  Je  ne  vois  nul  reUiéde,  nul  espoir.  Je  perds  Thomme 

j'aimais  ,  K  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux  crioore,  je  suis  forcée  de  le  mi'priser. 
(,Mi('  voulez-vous  que  je  devicriiie  ?  Es-lu  de  mon  avis,  Calabre?  Plus  je  réfléchis ,  el 
plus  je  vois  qu'il  u'y  a  plus  pour  moi  d'existence  possible.  Je  ne  peux  plus  rien  faire 
que  prier  et  pleurer.  Ist-ce  à  ce  reste  de  moi-même,  à  ce  fantôme  de  votre  amie  que 
vous.voulef  donner  la  nudn?  la-ee  à  un  masque  eooverl  de  larmes  ? 

Bile  pleure. 

LE  MARQl  lS. 

Oui,  morbleu  !  el  ces  larmes-là,  je  ne  vous  demanderai  jamais  de  les  essuyer.  Je 
respecte  trop  votra  douleur  pour  tàclier  de  vous  en  distraire  ;  mais  je  vous  dis  :  Le 
temps  S*en  diarfera,  et  laisses-moi  aussi  aciiever  nu  pensée,  dOt-élie  vous  clioquer 
en  ee  moment.  Vous  u'avei  plus ,  dites-vous ,  d*eBistence  possible?  Tous  en  avcs  une 

toute  faite,  la  seule  qui  vous  convienne,  celle  que  vous  aimez,  que  vousaves  oholsie, 
qui  est  notre  plaisir  el  votre  gloire...  Vous  retournerez  au  lliéAlre. 

BSTTINE. 

T  pensef-vous? 

LE  MABQVIS. 

Pourquoi  donc  pas?  Cela  vous  parait-il  si  étrange  qu'en  vous  offrant  d'être  voire 
époux  je  vous  parle  de  remonter  sur  la  scène  ?  Oui.  je  me  souviens  que  ce  malin 
VOU.S  me  disiez  qu'une  fois  mariée,  vous  y  comptiez  renoncer  pour  toujours;  mais  je 
VOUS  ai  répondu,  ce  me  semble,  que  ce  n*étai(  point  mon  avis,  ni  de  mon  goûi.  Je 
vous  assure.  Ist-ce  qu'on  résiste  à  son  talent?  Sa  a-t-on  la  Ibrce,  en  a<t-on  le  droit, 
surtout  quand  ee  talent  beureux  vous  a  portée  sur  cette  jolie  monlasne     les  Muses 
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m  ftsm  uê  MOI  wmM. 

« 

diMeiit  iutoitr  d*Apoll<Mi,  H  U»  abrillei  lOlMr  ànê  MMI?...  CfiiîMMr«if  «hiiie  ^ 
IHmi  pttiMt  éln  loat  bonnemeiit  baronne  ou  narqalM  en  revenent  de  ee  pnyHà? 

Oh  !  que  non  pas^  la  nature  parle,  bon  gré  liai  £;ré  il  fout  qu*on  Técoute.  Eh  !  palsam* 
bleu  !  un  poêle  fail  des  vers  el  un  musicien  des  chansons  toUl  comme  un  pomMier 
fait  des  pommes.  Lorsqu'on  me  raconte  que  Rossini  se  laii,  je  déclare  que  je  n'en 
croi»  rien.  Ei  vous  non  plus,  BeUine,  vous  ne  vous  Utrex  pa«.  vouf  retrouverez 
«Meei  MiHiMet  wm  ntHuâm  !■  fanrpe  dt  MMmm,  tl  M  in  fiMe  iiv 
1MM  pem  eoUii  â  oMé  de  MMi  eUr  qyllMiMk  VMi  wfiM 
(ire,  qui  nuM  vos  moindres  gesCei,  qui  respire  avec  tous,  ce  parterre  qui  vous  aime 
tant,  ces  vieux  dileltanli  qui  frappent  de  leurs  r^tnne';,  ces  Jeunes  dandys  qui,  par<^<! 
pour  le  bal,  déchirent  leurs  gants  en  vous  applaudissant,  ees  belles  dames  dans  leurs 
loges  dorées,  qui,  lorsque  le  «Mtf  leur  bat  m  ioeenia  da  gédie,  lui  jettent  si  otAAt- 
ment  leurs  bo«qiieiipifffini<itTOiit«élayoMau«Mi  VMM  rcgMtie«tfm 
Ah!  Je  Joaissaia  jadis  de  vos  triompbei^  VMM  initié  ni*en  donnait  une  part.  —  One 
•erail-ce  donc,  si  vous  étiez  à  moi? 

Bcm^£,  dont  la  tn'tfesse  s'est  calinèê  peu  à  peu  en  é&nUatU  le  marquie. 
Ah  !  Stétetti...  Mais  c'est  impossible. 

u  ■&1M< 

He  le  dites  pM  trop  vile,  ne  vont  hMa  pas.  CtA  il  loot  ce  «ine  Je  vmii  de- 
mande. 

Il  luitaistlamain. 
U  ifOTàiaK,  sor<«Mdiftpot;t/io«s« 

M.Calabre!  '•  t.       .    .    .  .  , 

OUflMff. 

Ah!  e*eitvoiit? 

Lt  nOTAIiS. 

Oui,  il  n'y  a  plus  do  moscatelle,  el  Je  ne  vois  loujouri  pas  les  futurs  conjoints. 

Je  vais  retourner  à  la  ville. 
CALASSE,  lui  montrant  BëtUne,  quta  tahié  sa  matn  datu  cette  du  marquât. 

Attendei,  Mtendét  nti  peu. 
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MoMohNfiM. 

Le  pouvoir  rsl  cho^^  oujotird'hui  si  dôLîlo  et  si  fragile,  quelles  qur  soient  les  mains 
qui  le  tiénn«nt,  qu'on  ne  saurait  trop  ménager  dans  ses  paroles  le  peu  qu'il  en  reste. 
Nom  tffMrma  I1snt«  deMdèM  de  tootat  eu  éfnn^tt  I  trtms  tcs^lu  nous  pMsons, 
ét  d4)lit  ihtame  êbiMm  pour  ainki  dlM  eê  pouvoir  qui  ^«n  té  pir  moNaaitt  ;  tuait, 
«Il  milieu  de  tant  de  Ticissitudes,  h  prèmitTA  règle  des  gens  de  bien,  e^est  de  ne  pas 
/exposer  h  ce  qu'on  vienne  un  jour  leur  reprocher  justement  de  l'avoir ,  eux  an^si , 
diminue  par  la  trop  vive  e)cprcs9ion  des  r«^put;nanccs  même  les  mieux  fondt'i  ^,  jt;ir 
riprclé  irréfléchie  du  bUme  même  le  plus  consciencieux.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas 
que,  d*Oil  ÊHm  dHé,  1è  pottrolf  te  diufatûâC  i  plabir,  «t  Mi  pas  du  «soins  autant  dé 
aottÊl  ûé  ai  propre  conservalioii  qtiMI  en  inapire  I  teak  qd  ml«nt  ptr-dcMUs  tout  le 
conserver,  f!  \^p  faudrait  pas  qu'il  allât  de  gaieté  de  cceur  Se  compromettre  dans  les 
situations  é<]uivoqucs  et  par  un  avenglement  sans  égal ,  prenant  en  quelque  sorte  sa 
flibicssc  pour  sa  force,  croyant  faire  preuve  de  l'une,  faire  (*(alago  de  l'autre.  Il  ne 
Utidrait  pas  qu'il  y  eût  jamais  trop  de  disparate  entre  les  conditions  normales  aux- 
qnéltag  «*e«irc«tiA  ponydif  sérieux  «t  la  qualité  tatrinsAque  des  déposiuires  qui  en 
sont  revAtOi.  AlorS,  en  uAM,  ualt  un  d(mble  embarras  pour  !aa  Térltablies  amis  dii 
pouvoir,  pour  eetit  qu!  comprennent  le  mieux  combien  il  Cst  nécessaire  -juMl  soit, 
parce  qu'ils  se  représentent  le  mieux  tout  ce  qu'il  ilnit  ^tre;  il  y  a  l'embarras  de 
parler  et  IVmbarras  de  se  taire.  Signaler  son  insuflisance  actuelle,  c'est  risquer  de  la 
rèlidMMiMrv'ltlliaHttiOUo.  La  dltaUnuler  ella  tourrir,  fût-ee  par  un  aUenao  ôldi- 
gtoat,  t?é8t  fanMbmaf  I  Tôlier  «neoM  Phnago  dé^à  ai  Abfeureia  du  pofUToir  Mgutlar, 
en  sembtan  t  accepter  les  dehors  cadues  d^iiM  tutorité  ieeMenteUe  at  pTétAtt  comme  lô 
fonds  même  d'une  autorité  durable. 

Telle  est  fiunchcment  la  raison  pour  InquiUr.  tout  en  disant  quelque  chose  du 
Nouveau  ministère,  nous  n'en  voulons  cependant  pas  trop  dire.  On  sait  comment  il  a 
dlé*  Mmptfsé.  Il*  est  Mua  duule  d*kssCB  mauvaise  griee  d*kceusér  las  gma  d«  u*étre  ptà 
illustres,  et  du  triJa  dont  nous  marchons  ,  les  illustrations  sont  de  moins  en  taoiUi 
indispensable?  potir  'gouverner  la  Frnnrc.  C'est  même  un  principe  îi  l'ordre  du  jour, 
cl  qui  ^'rif^iiern  la  vogue  pour  peu  qti'i!  en  ait  le  tctnp«,  rVst  un  axiome  de  fraîche  date 
en  matière  de  haute  politique,  que  les  illustrations  ,  voire  les  simples  notoriétés  par- 
MoMUtfM,  ne  MA  point  I  lettr  plaeo  daua  les  attires  publiques.  On  soupiro  do  tout 
aOB  emor  a^rM  tH  gouvememenla  d^ibtres  pour  a«  tirêr  dos  goUTantomeuts  do  tri* 
butte  ;  OU  a  les  mépris  les  plus  superbes  pour  los  discoUitUIS, Ot  Pou  tcot  enfin  passer 
aux  hommes  pratiques.  La  politique  est  à  bout  ,  et  nous  en  sommes  las  :  faifes-nouS 
de  l'administration  !  Voilà  qui  -^rj  ait  bel  cl  lion,  si  tout  le  monde  le  disait  aussi  nnîvc- 
ment  que  les  bourgeois  absolutistes  qui  le  répètent;  mais  comme  il  n'y  a  point 
d'Mtailliairilmi  aana  fmlitiqae,  quattd  ea  M  point  MutbiilfiM  qui  Mtia 
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politique,  e*eit  qa*elle  se  fait  mneun,  et  It  direetbn  D*en  est  pas  njeeasairenieiil  plni 

sage. 

Nous  avons  déjà  vu  ce  système  à  IV&sai  dans  le  courant  de  ctUe  année  ;  nous  avons 
eu  le  cabinet  intérimaire ,  dont  les  honorables  membres  apportaient  modestement  la 
plupart  le  triinit  dVine  vieille  expërienee  adninietntive  pour  euiuer  devant  PMeem- 
bMe  lear  nmt? eguU  iiolitiqiie.  Dtt  cabinelf  i]itMMire,'imii  Uiêm  ref  eau  oéeiiiloiiis 
au  cabinet  parlementaire  :  nous  roici  maintenant  plus  que  jamais  en  dèbors  du  par^ 
lement  ;  niais  le  mniheur  veut  cette  fuis  (juo  le  r.'ibinct  du  27  octobre  ,  pour  n'être 
point  un  ministère  d'hommes  politiques,  n<>  -^oii  |»:is  liavantagp  un  ministère  d'hommes 
spéciaux,  de  sorte  qu'en  lui  réservant  dans  un  avenir  quclcouque  tous  les  titres  qu'il 
ne  Baanqaera  sans  donle  point  d*aeqnértr,  on  ne  peut  s*empèeher  d*avouer  qu'il  ne  le 
reeouunande  aucunement  encore  par  des  titres  acquis.  Il  y  a  pourtant  une  exception 
que  noire  impartialité  se  plaît  à  relever,  et  M.  Charles  Giraud,  qtii  est  du  moins  !»  sa 
place  dans  son  département,  se  trouve  ainsi  d'cmbléu  le  membre  le  plus  éminent  du 
cabinet.  Ce  serait  mémo  lit  tout  ce  que  nous  dirions  de  ce  cabinet  mai  pourvu,  si  nous 
pouvions  nous  enfermer,  emunie  derrière  des^  «nniUes,  dans  les  limites  de  ee  insilMn- 
renx  pays  ,  et  n'exprimer  de  notre  jugement  que.ee  qu'il  en  faut  pour  ëtablir  notre 
situation  intérieure;  si  nous  pouvions  ne  voir  ni  n'entendre  l'impression  de dddain 
et  d'ironie  produite  au  dehors  par  cette  apparition  singulière.  Pensez-vous  que  les 
cliîincelleries  rnsM*>  seront  trcs-aflligées  de  voir  à  la  léte  des  nôtres  un  diplonjate  qui 
lia  jamais  appris  de  diplomatie  que  ce  qu'où  eu  peut  apprendre  dan»  les  rangs  de  ia 
g^rde  natieinle  parisienne?  Et  pcnsei-vous  aussi  que  la  merine  anglaise  ait  beeueoop 
k  s'inquiéter  des  progrès  de  nos  escadres  sous  la  haute  impulsion  du  professeur  éé 
belles-lettres  qu'ou  appelle  à  les  diriger,  comme  si,  pour  une  raison  ou  pour  l'autre, 
il  était  encore  moins  choqnnnt  de  lui  faire  présider  le  conseil  de  ramirauié  plutôt  que 
le  conseil  de  l'instruction  publique  ? 

Ah  !  c'est  en  franchissant  ainsi  le  Rhin  ou  lu  Mauche  ,  c'est  eu  passant  de  l'autre 
oftté  de  la  frontière  pour  regarder  la  France,  que  l'on  aperçoit  tout  de  bon  la  profon- 
deur de  cet  alieissement  où  die  tombe  ;  c'est  de  là  qu'on  peut  mieux  apprécier  tout  ee 
qu'elle  perd  de  eensidératton  et  d^influenoe  à  ebaenae  de  ces  crises  qui  la  secouent 
«ans  la  redresser;  c'est  au  milieu  des  éirnnpers ,  en  voyant  restimc  qu'ils  ont  de  nos 
hommes  d'£tat,  qu'on  peut  exactcineiil  pi  oiioi  lionuer  hi  sienne  et  calculer  le  véritable 
poids  dont  ils  pèsent  dans  la  balance  du  monde. 

Qu'importe,  disent  an  contraire  les  courtisans  et  les  conseillers  intimes,  qu'importe 
le  choix  des  conseillers  ollicids?  Ce  n'est  plus  à  eux  qu'il  appartient  de  «enduire, 
encore  moins  de  sauver  le  pays;  ce  ne  sont  plus  eux  qui  sont  sérieusement  responsa* 
bics  :  la  responsabilité  remonte  directement  au-dessus  d'eux,  et  là  où  elle  reniuute,  lia 
doit  être  eussi  l'initiative  souveraine,  la  main  dirigeante,  dans  laquelle  tous  les  minis- 
tres possiUes-  ne  sont  plus  (on  l'écrit,  et  e'est  flatteor),  ne  sont  plus  qu'un  jeu  dt 
çarta»,  qu'elle  bet  comme  il  lui  plaît.  Les  fictions  perlemeolaires  sont  aussi  usées  que 
les  fictions  monarchiques  ;  il  n'y  a  plus  personne  à  couvrir,  Cl  (Jsgpnt  lo  plus  élevé  du 
pouvoir  c\('ciiiir  (14' deninniii"  d'uillciirs  p:is  mieux  que  de  se  montrer  à  découvert. 
Qu'est-ce,  après  tout,  que  le  parlement  lui-mcuici'  A  quoi  scrt-il?  à  qui  pcut-il  inspirer 
ou  l'affection  ou  la  coutiance?  Lisez  donc  un  peu  ce  qui  se  débitait  encore  hier  ii  &uu 
sujet.  Nous  avens  besoin  d'appeJer,  de  retenir  l'allention  sur  fétrangsté  d*un  bingage 
si  extraordinaire  :  quelle  que  soit  la  défkveur  qn'eient  nudheureusenMnt  provoquée  les 
fautes  commlies  à  l'oinhrc  des  libertés  du  régime  représentatif,  nous  ne  savons  rien 
de  [>1m<  propre  à  relever  dans  l'esprit  public  la  cause  des  assciiibléos  délibérantes  que 
le  ipectat  U;  de  la  violence  injurieuse  avec  laquelle  on  les  attaque.  "  l  ue  a>semblée, 
nous  dit-on,  n'est  qu'un  pouvoir  anonyme;  uue  assemblée  ne  peut  jamais  gouverner 
que  par  L'intermédiaire  d'un  grand  nom  qu'elle  choisit  ou  qu'elle  suhit;  die  M  tient 
jfipeie  un  mamev* oevire  |i  révolution. qui  lentj»  de  le  htimr;  «me  sesemhlée enfin. 
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toujours  obligre  de  s'appuyer  sur  un  homme  ,  lui  cntprunlc  plifs  de  force  qu'elle  ne 
lai  CD  doone,  et,  séparée  de  hii,  nVst  plus  bonne  qu^  se  fkîre  hafr.  •  Du  reste,  on  ne 
s^^pergne  pes  pour  exciter  contre  elle  toutes  ces  haines  qQ*on  hii  souhaite,  et  Ton  ne 
s'en  remet  point  à  ses  seules  imprudences  du  soiil  ée  les  amasser.  Que  les  ministres 
soient  petits  devnnt  le  maître,  re  nVsl  point  nssp/  pnnr  le  zèle  de  ees  séides  d'écritoiro; 
il  faut  pour  satisfaire  tes  exigences  de  leur  profonde  philosophie  el  de  leur  incorrup- 
tible politique,  il  faut  que  rassemblée  soit  exécrable  aux  yeux  du  pays,  en  comparaison 
du  |»rdsident;  il  Ibat  q«e  rasMinblde  i^andantisie  pour  laisser  paraître,  dans  tout  aon 
jour  et  dans  toute  SOU  intégrité,  la  paissaDce  totélaire,  anique  et  providentielle  de 

l'homme  du  destin. 

Connaissez-von«i  h  cnuse  des  troubles  qui  ont  agité  les  deux  départements  du  Cher 
et  de  la  Nièvre?  Vous  imaginiez  peut-être  que  c'était  la  démagogie  socialiste  qui  enré- 
glnentait  ees  paysans  égarés,  et  les  poussait,  bon  gré  mal  gré,  sur  les  grands  dMBtins? 
Pas  le  moins  du  monde  :  e*e8t  la  faute  de  fluseinblée  nationtile ,  eomme  on  disait 
autrefois  :  Cest  la  fiinte  à  Voltaire  et  la  faute  i  Rousseau  !  L^MsenMée,  même  absente, 
est  ainsi  le  hoiie  émissnire  sur  Ifquel  on  rejette,  dans  nn  espoir  (|in  ne  se  réalisera 
pas.  non-seulement  la  responsabilité  des  erises  ministérielles  dont  on  se  passe  l'agré- 
ment, niais  aussi  la  responsabilité  de  ecs  complots  et  de  ces  émeutes  des  bois  ou  des 
Tues  auxqùds  oa  ne  rérisie  pourtant  qu'i  la  eoddilion  de  s'autoriser  des  principes  et 
des  hommos  de  la  niajorild  quVu  outrage.  On  «  ou  plutôt  on  alfeete  la  prétention  de 
parler  au  pays  par-dessus  la  téte  de  SCS  organes  l^itimes.  et  de  la  même  façon  dont  on 
lui  parle  en  se  donnant  h  mine  de  supprimer  mandataires  qu'il  n  cbarpés  cepen- 
dant de  parier  pour  lui;  de  cette  façon  cavalière,  on  s'arroge  aussi  le  droit  de  parler  à 
sa  plaee  et  en  son  nom.  On  tient  les  deux  bouts  de  cette  conversation  édifiante  ;  on 
Alt  les  demandes  et  les  réponses.  L*aaseniblée  n^existe  d^  pins  au  compte  de  ees  har- 
dis cntrsprenouffsde  solutions  politiques,  qui  se  serrent  si  volontiers  d*int«1ocutenrs 
à  enx-m<*rnes.  parer  qu'ils  croient  être  sans  doute  en  une  seule  et  m<*me  personne  et  le 
pays  et  le  pouvoir.  Entre  le  pays  et  eux  ,  ils  ne  tolèrent  plus  d'interméiliiiires  trop 
gênants  j  ils  veulent  causer  face  à  face  avec  le  pays.  Le  pays  leur  a  dit  sou  secret,  nous 
igporotts  eommeut  :  jb  vont  lui  révéler  le  seeret  du  pouvoir. 

Lo'seeret  du  pojs,  e*est  qu*0  entend  absolument  qu'on  le  dâivre  «  du  personnel 
fUfWite  de  tribuns,  de  buvards  01  de  ImUcux  qui  .s'interposent  sans  cesse  entre  le 
pouvoir  et  les  populations.  —  «  Les  nvoeats  à  !a  rivière  !  »  s'écriait  le  brave  Aogc- 
reau  en  courant  à  Saint-Cloud.  et  ces  clio-ies  lii  vt  niment  se  diront  toujours  mieux  avec 
l'épce  à  la  main  qu'avec  la  plume  entre  les  doigts  ;  eur  autrement  de  ce  qu'on  les  dit, 
il  ne  s^Bsnlt  pas  qu'on  les  ffuse,  et  fou  ne  gagnera  jamais  à  les  dire  sans  les  Aire.  Il 
est  vrai  que  c'est  le  piQrs  hri-mémo,  selon  ses  oflieionz  interprètes,  quieommanderait 
l'exécution.  Le  pi^,  l(W  de  lo  race  par/et;ien/aire;  monlre.  incontfttablemenl  pttu  de 
btm  senê  et  de  patriotisme  que  tten  Irgixfntmrt;  il  ne  souffrira  pas  plus  longtemps  que 
le  grand  club  d'en  haut  crée  par  imitation  une  arène  nouvelle  dan*  chaque  cabaret  de 
village.  Le  dernier  mot,  le  voeu  du  pays,  c'est  qu'on  applique  au  palais  Bourboa  féM 
de  siège  doot  on  a  ftuppé  les  départements  de  la  Ni^pre  et  du  Cher.  Puisque  «  eVsi 
d*en  haut  que  Tiennent  les  maux  qu'on  est  aujourd'hui  forcé  de  réprimer  en  bas,  ■ 
pourquoi  ne  pas  traiter  les  grands  émeutiers  comme  on  a  traité  les  petits?  «  Ce  ré- 
gime prompt,  sommaire,  résolt»,  rxpéditif,  serait  tout  à  fait  nécessaire  là-t>as,  et  il  ne 
feniil  pas  un  peu  utile  partout  !  »  Vraiment,  il  doit  l'être.  «  Il  y  a  dix  ans  peut-être, 
les  préjugés  rfivohtlionnaires  encore  rivaees  se  servent  opposés  à  cette  réftnrme  salu- 
taire; anjourdThd  tout  est  changé.  »  Pourquoi  donc  ne  pus  profiter  de  IHiaivorselki 
horreur  qu'inspire  Tagitation,  «  delà  popularité  de  l'uniforme  et  du  sabre,  pour  Aire 
comprendre  aux  hommes  politiques  attardés  dans  les  voies  porlementaires  que  le  ré- 
gime des  phra^es  est  à  bout?  » 

Après  cela,  comme  on  est  bon  prince,  ils  sont  librcb  do  le  comprendre  tout  seuls  et 
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de  s'en  aller  00  ptix,  de  donner  à  piopos  leur  démission  plutôt  que  de  la  recevoir. 
Les  3lonlmorcncy  ont  liien  aluli([ué  dafis  l;i  nuit  du  i  août;  les  hauts  et  puissants  sci- 
ijmur$  de  In  fnidalilé  parlementaire ,  ks  liarons  bourgeois  d'à  présent,  liaroiis  le  jdm 
grand  nombre  par  l'intrigue,  uc  ocraient  pas  &i  mal  avi$c«  de  copier  m  lciup«  ce  ciia- 
pitra-Ui  iuM  rhiflPiN  des  iijonunorcocy,  et  d'avoir  enfin  leur  naît  dn  l  eoftl. 
•  Avee  i|uelle  ferenr  une  oeureUe  nuit  dn  4  août  ne  senil'-alle  (m  «eBmilli*  par  Im 
popnlaiipniî  » 

Ainsi  donc  plus  do  miniilcre  qui  compte,  plus  d'assemblée  du  tout;  le  prcstilcnt 
acul  sur  un  piédestal  vis-à-vis  de  la  France  :  voilà  le  llicme  de  ces  hcUcs  dcclîunalions 
qui  circulcul  dans  les  entourages  du  pouvoir  exécutif,  et  qui,  pour  âou  bien,  n'en 

d«(iTaieat|Mf  «orlir  aniti  ténéreinineiit  qii*ellas  <o  fortenU  Konena  doMou«  pa«  qae 
an  fiands  artifans  de  bcan  style  n'albetent  teiqania  une  Mtaebe  pliw  oBeiélle  que 

celle  quVn  leur  accorde.  Le  moyen  d*assurer  &  leurs  élucubrations  Timportance  qu'ils 
aubitiouneul  et  d'insinuer  au  public  le  respect  de  la  vanité  dout  ils  sont  bouflis,  s'ils 
n'avaient  toujours  Tair  de  tenir  à  quelqu'un  de  marque  et  d'accaparer  pour  leurs 
indiscrètes  convenances  jusqu'à  la  faïuiliaritc  la  plus  rebelle!  Nous  avons  ccpendaiU 
an  le  ragret  de  trauver  dans nn  dacmnent  alKciai 4a  data  rdeantay  mu  pn^Uném 
outrecuidanca  qr»lcniatîfue,  mais  évidemment  use  lendanea  anelogani  celja  qui  nous 
émeut  dans  ces  manifestes  cpbcmèrcs  du  journalisme  d*avcnturc5.  La  ])roclamatiou  du 
nouveau  [)rcfct  de  police  avait  cela  de  Irès-parliculicr  au  milieu  ilus  cucou&Unccs  où 
nous  sommes,  qu'elle  semblait  ne  coonailrc  qu'un  pouvoir  à  la  tête  de  la  république, 
ai  aa  daanailanx  Parjsie&a  d*autra  garantia  da  «écorild  que  l'égiét  4i>  êHtf  4» 
If  ans  vantons  nteunains  aiiidrar  qna  to  présidant  anm  aMSa  «aftsaa  qni,  josqn'kit 
Ini  est  toujoon  vanuc  à  point  |KNir  le  retirer  des  extrémités  où  l'a  mené  quelquefois 
une  idcf  trop  excessive  de  sa  propre  influence.  La  foi  iju'il  n'a  jamais  cesse  de  garder 
en  lui-incute  vi  dans  son  autorité  persuumilc  est  assez  ardente  et  as6ez  sincère  pour 
se  communiquer  inévitablement  à  sa  clientèle  ou  à  ses  iultordouncs  :  nous  voulons 
aratraqv^l  raiiaodm  sans  trop  de  diSenlid  las  adUa  qna  m  lanta  approeha  a»U% 
at  qu*il  empdchera  ses  amis  d*étra  plus  imprndanis  qu*il  n^  pn  Véb»  anaafe.  Capap^ 
dant,  nous  ne  le  dissimulerons  pas,  depuis  les  avances  nMdanaaatreuses  que  le  prince 
Louis  Bonaparte  a  faites  «u  suffrage  universel,  nouscraîgnons  qu'il  soit  moins  à  faémc 
de  se  défendre  coutre  les  funestes  séductions  du  mirage  auquel  il  s'est  déjà  trompé. 
Kous  crai^ons  que  la  dernière  résulutiou  à  laquelle  il  s'est  ou  parait  s'être  arrêté  oa 
aait  qnalqna  chasa  de  plus  grave  qu^una  revandia  prise  qoaod  aàêBiasnr  nna  m^ttiU 
dont  il  n'était  pas  satisfait,  qui  Iijue  chose  qni  timplns  à  eonscquonce  qu'un  froid  et 
pur  calcul  de  représailles  politiques.  Il  se  pourmil,  en  effet,  si  la  métapliysiqiic  des 
Son^es-crcux  vcnailà  l'emporter  sur  la  sinipic  raison  dans  un  esprit  trop  lourmcnt('>,iI 
se  i)oui  rait  qu'on  mit  «a  gloire  cl  sa  fortune  en  cbimères,  et  que  l'on  n«  comptât  plus 
8vae]aféBUtd*0niia«agaidanjanMif  anaadasnn^^desvaioas  ligmai  quiba»^ 
tcnt  las  iwsginatiansparaa  icmps-ai;  qnatlas  Ignrss  ftataitifat  «Vt^  pia  aanr 
slrutics  sur  ces  deux  ttons  du  peuple  et  de  Napoléon!  Sans «wIhw d*dipppdes  quasi 
mystiques  n'a-t-on  pas  célébré  l'union  de  ces  deux  puissances  du  xtx*  siècle , 
l'embrossement  solennel  et  fécond  de  ces  deux  figures,  qui  n'ont  jamais  été  du  moins 
de  la  sorte  des  ligures  en  cbair  et  eu  os?  Qni  ne  se  lappcUe  avoù  entendu  vanter  les 
mmaillas  pramisas  i  la  Fiq^ca  par  la  «ariagada  fidda  napoWanlanna  avae  Tiddadé- 
aacratiqna?  Nous  la  disans  dn  Mldartea,  at  nous  pratastoos  en  le  disant  «onlaa 
tonte  intention  blessante,  nous  parlons  avec  le  sérieux  d'une  tristesse  (]ui  n'est  pas 

jouée  :  si  c'est  par  basafd  «a  wari^iV'^  que  rdva  la  pffssitknti»  c'ait  qu^il  «'babiAa 
qu'avec  des  iaotôotes. 

QnVsiHia  tee  paurlnnl  quo  «wUa  piMiea  mal  déguisés  pour  la  prinaipa  aMn  ib 
suffrage  nmversd?  Qu*ast-aa  qna  oe  besoin  da  pnbliar  snr  Im»  laa  laas  qnn  Kaa  ast  À 
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rnutonté  ?  QuVst-cc  qo«  celte  espèce  de  shibololh  à  double  sms  qui  est  l'ordonnance 
et  comme  la  marotte  du  moment?  Il  arrive  ainsi  qu'on  ne  raiitiortc  pUisossex  la  |K>li- 
tique  aux  évënemenU  ou  aux  principe»  :  on  la  rapporte  i  soi-mèoie.  On  ne  songe  en 
gMvwanl^^  M  mBfMMr vm  ph^ûmamh divrt  !«•  émrn  hm  Hp*idmt.wi  iloiH- 
lila  rAb  ^*ont  anniMMé  Uvp  mmjhimmtÊ&M  é»  «irliin  homiBpM.  On  tMirae  à 
soutenir  un  r^le,  parea  qu*on  s^est  persuadé  PaToir  In  diM  l«  4ttlillée  t  n'y  a-t-il  pas 
\k  beaucoup  de  cette  habitude  des  fictions  iittimes,  beaucoup  de  ce  eapricc  d'artiste 
artc  lequel  tant  de  gens  s'arrangent  une  existence  et  un  caractère  devant  leur  mi- 
rair?  GPctt  naa  maladie  de  l'époque,  et  une  maladie  très-commune;  il  serait  à  désirer 
qmb  «MttgjM  M  inMitlt|Mt  trop  baat.  Lm  gMwb  fMe»  se  font dtas  Itittlolr» 
sans  qu*oa  y  penM.  Ceux  auxquels  on  pense,  eeu  qv^on  Andie  d'avanee  poar  les 
réciter  au  public  comme  à  la  lumière  de  la  mmpe,  sont  pro'chf'mfnt  cpiix  qui 
ne  se  font  pas,  ce  sont  les  rôles  impossibles,  et  la  ^at^on  en  est  claire  :  ils  naissent 
trop  exclusivement  du  eerveau  de  leur  auteur  pour  être  amenés  en  même  temps  par 
le»  aédilMt  gésénlM.  Alad  Ite  toU  «miment  le  r^inlb  napoléonien,  déjà  «i 
MWvoBl  tNouigwé  ptr  Iw  feosses  yaëMqiNf,  pourri  «aeovft  m  mufl^pinr  nw 
toh  de  plus  et  prendre  pour  Tavenir,  aux  yeux  d'esprits  sans  justesse,  je  ne  sais  quel 
aspect  de  dictature  liumîinitairc.  Ce  qui  est  impossible,  c'est  qtie  In  dictitun*  liumani- . 
taire  soit  de  mise  aujourd'hui,  pas  plus  «eus  le  nom  de  Napoléon  que  90m  le  nom  d'un 
autre. 

L*impoMilillM  «PuMpnreUto  ttlliné*  éin  le  gomrernemeat  tient  I  étnx  ctàsee  ; 
dVlbepd  le  mefaen  e&  S  lege  eet  penée  trop  à  jour  poar  qti^m  ne  déseavr»  poe  let 
pelitf<iei  entre  lesqtidles  il  ronclionne,  et  eette  misère  de  sa  condition  présente  n'a 

rien  qui  permette  le  preslipe  la  majesté  dtrtntorialo.  Puis  l'Instrument  avec  lequel 
on  se  proposerait  de  conquérir  enfin  ee  prcstifçe  qui  manque,  l'instrument  du  sufTm^e 
universel,  est  une  arme  trop  dangereuse  pour  qu'on  la  laisse  sans  précaution  aux 
aelns  q«i  h  venlent  menler,  on  poor  qa*elle  ne  se  reConroe  pet  eontreqni  frart 
prise  de  Imvets.  En  d*autres  termes,  le  cété  sublime  de  l'entreprise,  la  mission  sociale 
est  eompromise  par  les  bavardages  et  les  jaloirsies  des  subalternes  ;  le  côté  positif,  le 
procodé  politique  dont  on  attend  une  sorte  d'investîtare  suprême,  !«•  retour  plus  ou 
moins  dii^eet,  plus  en  moins  brusque  ou  suffrage  illimité,  dépend,  en  droit  comme  en 
fait,  du  pooToir  l(%islstif,  qui  •  Toté  li  M  du  91  mai,  et  qui  la  ddfendra  tant  qn*il 
enra  lien  eonp^onner  derrilra  lligp^ession  qui  la  nenaee  un  cenp  de  fortune  on  de 
désespoir. 

Nous  n'nvnns  i^tTcnn  pettcfiant  h  nous  étendre  snr  le  premier  de  ces  deux  poin!?!. 
Lors  même  que  la  politique  est  dans  les  commrmpes,  nnt!s  ne  consentons  pas  à  pren- 
dre les  commérages  pour  de  la  politique.  On  a  pu  voir,  durant  ces  derniers  jours,  le 
leftftie  ineonfénient  qu'il  y  avrit  I  trop  mnltipIMr  ses  conlldeneei  et  ft  se  partager 
trop  enlre  les  donnenrs  dNivii.  Let  conseillers'  deondtiils  se  sont  Tcngds  en  dlrulgaant 
le  pen  de  cas  quMIs  ftnsaierit  de  leurs  collègues  de  Ta  veille,  les  conseillers  restés  en 
faveur.  Ils  ont  raconté  Plmtoire  de  tous  ces  pénibles  cnfintcmcnts  (jui  ont  presque 
en  pure  perte  éprouvé  jusqu'ici  la  patience  du  président  :  l'enfautcnient  du  ministère, 
qui  ne  serait  pas  encore  complet,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'assure  aujourd'hui,  que  le 
ministre  de  la  justice  rdeuse  liMnnear  du  porteliBUille  ;  rtallintement  du  message, 
qui  amit  eoeoreMen  phmlMn  d*étre  au  monde,  s*n  est  vrai,  comme  on  l'annonçait 
officiellement  hier  à  la  grande  surprise  des  gens  qui  croyaient  I'a^•nil  Iti,  (juc  la  rédac- 
tion n'en  est  pas  même  commencée.  Les  crises  ministérielles  n'étnirnt  |ias  srnirmcnt 
sous  la  monarcbte  moins  arbitraires  et  moins  inopinées,  elles  étaient  aussi  conduites 
plus  décemment  par  ceux  qui  étaient  obligés  de  s^en  mêler.  I(  n'^  avait  pas  I  chaque 
eombinaisonanftde  deeee  personnagei  «pfsn  vidt  «ujMird%ui  crier  snr  les  toltsavec 
une  mine  k  h  fols  l^aaouie  et  nigoosn  :  Venfiot  est  mal  venu  ;  tfeit  bien  h^i,  çwt- 
quoliM-j*  pee  dié  iteonchnr? 
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PnHons  ««ricusemcnt  :  le  Icnifs  nVst  (loint  à  la  pinisantcric.  Nous  ne  mi'coiin.tis- 
stMS  pas  les  motifs  qui  oui  pu  jusutiir  aux  yeux  du  président  un  si  subit  accès  de  lea- 
drtan  poor  le  suffrage  OAÎversel,  et  Tout  précipite  parmi  de»  emberiM  ^nt  leui  le 
OMitide  efleeUdaire.  Le  président  feirt  Ure  preregé  dent  Temciee  de  «es  poaveifs; 
nous  ne  nous  en  pUigiKKis  que  depvû  qo^il  veut  oussi  sacrifier  si  résolument  ii  cette 
volonté  fixe  les  seules  garanties  qui  assurent  encorn  Texistence  d'un  ]>niivnir  quel- 
conque. Le  mérite  qu'il  était  permis  de  trouver  à  une  révision  de  l'articie  io,  c'était 
de  contribuer  i  maintenir  en  vigueur  les  principes  de  la  loi  da  31  mai.  Si  c'est  •« 
eentraire  par  le  rappel  de  eelte  loi  da  91  nai  qu^oD  espère  détonnais  part enir  4  la  ré- 
vision  de  Parlicle  45,  qu'est-ce  à  dire,  sinon  qu'on  a  cli;i     '  de  chemin,  et  qu'on  ne 
s'adresse  plus  au  même  public,  tout  en  demandant  toujours  la  même  chose?  ?îou$  dé- 
plorons celte  insistance  opiniiUrc  avec  hiquelle  une  forlutie  commencée  duns  le  parti, 
de  Tordre  se  poursuit  ainsi  sur  des  voies  où  ce  parti  ne  saurait  s'enga|jcr,  parce  que 
ee  aeMjll  alon  le  livrer  Ivi-nène.  11  n'y  u  guère  d*anbîtieas  qoi  nous  dtennenl  à  «ne 
^oqne  eè  il  n*en  eel  pu  qui  ne  soient  estréaMS.  Ce  qui  nous  élenne  pourtant,  e*est 
que  cette  ambition,  qui  pouvait  si  noblement  ta  couvrir  en  s'uqisMIlii  en  «'identifient 
avec  l'intérêt  d'un  j;rnnd  parti,  se  drmasque  sans  plus  de  réserve  pour  donner  des 
gages  au  parti  cniiirairc,  et,  sollicitanl  ainsi  avec  une  égaie  iiidiirércuce  d'un  bord  ou 
de  l'autre,  ne  paraisse  plus  dorénavant  solliciter  qu'à  sou  seul  profil.  La  nouvelle  peut- 
éire  prématurée  d*une  autre  candidature  princière  a  pu  offusquer  le  prince  Louis  Bo- 
naparte et  troubler  le  calme  habituel  de  ses' déterminations  :  c'est  l'excuse  de  l'homme 
]M'ivé,  ce  n'est  pas  le  mobile  raisonnable  d'une  conduite  politique.  Et  il  ne  sert  à  rien 
de  se  récrier  qu'on  ne  sortiia  pas  de  la  politique  d'ordre,  qu'elle  demeure  la  politique 
invariable  :  on  n'est  pas  du  parti  de  l'ordre  parce  qu'on  veut  l'avoir  k  soi}  on  en  est 
parce  qu'on  se  donne  k  lui.  On  n*en  esi  pas  quand  oo  prétend  lui  rcater  fidèle^  tout  eu 
quittant  son  champ  dos  pour  le  service  mal  entendu  d*uoe  eause  part«Bultâr«..Lfi 
SOcMlé  se  divise  à  cette  heure  entre  deux  idées  qui  ne  se  rccoucilicrontpas  :  pour  les 
uns,  la  qiinlité  de  ritoyen  est  un  droit  naturel  qu'il  n*\  a  jiits  hesoin  de  mériter;  [wur 
les  autres,  c'est  une  fonLtiun  dont  il  fMUt  être  Cii])abk'.  La  ioi  du  ô!  niai  a  marqué  le 
camp  de  ces  derniers;  la  constitution  de  iHiS  ouvrait  aux  premiers  une  pleine  car- 
rière. U  y  a  un  abîme  entre  les  deux  doctrines,  et  peut-être  on  jour  on  Fautre  guerre 
entre  les  deux  drapeaux.  liA  même  main  ne  les  tiendra  jamais  tous  deux.  Nous  croyons 
cependant  très-volontiers  que  le  président  s*abuse  par  une  illusion  trop  sincère;  la 
mftpie  de  son  nom,  qui  est  la  religion  de  son  cœur,  lui  persuade  qu'elle  e.st  celle  de 
tous.  11  est  persuadé  qu'il  y  ralliera  les  plus  violents  ennemis  de  la  paix  sociale,  et  que 
les  défenseurs  de  la  sodM  nes*ett  détadieront  pas^  noos  voudrions  que  cette  illusion 
se  dissipflt  avant  qu*elle  eût  coAté  trop  cher.  Le  prMdent  n^est-O  pas  informé  jour  par 
jour  de  l'état  des  factions  et  de  leurs  projets?  En  esl-il  encore  u  savoir  l'elTet  produit 
parla  seule  nouvelle  de  la  crise  sur  Imite  l'armée  révolutionnaire,  sur  les  apôtres  et 
les  acolytes  de  la  propagande  soulerraine?  La  loi  du  5i  mai  a  moins  été  une  muiure 
administmlive  qu'une  conquête  politique  ;  clic  a  consacré  la  défaite  des  forces  défua- 
gogiques  moins  portes  votes  qu'elle  leur  a  étés  que  par  la  barrière  qu'elle  a  dres- 
sée contre  leur  principe.  La  démagogie  s*cst  sentie  profondément  atteinte.  Cooqtirt- 
teors  de  Londres  et  de  Bruxelles,  de  Paris  ou  des  provinces,  tous  ont  peu  à  peu  VU 
diminuer  leur  ascendant  sur  les  masses,  el  la  f^oix  du  Proncrit  ne  se  lassait  point  na- 
guère de  signaler  cet  affaissement  général  qui  contrariait  tant  les  agitateurs.  «  Ah  î 
sans  doute,  disait-elle  par  exemple,  œ  n*cst  pas  l'idée  qui  fait  défaut  aujourd'hui  : 
c*estce  qui  pousseit  nos  pères  vers  Taction,  c*est  raudace.  Nos  pères  étaient  moins 
discoureurs  et  plus  soldots.  •  Ces  pieux  regrets  s*exhalaient.nésnmoias  aansfiiut: 
n'eût  été  l'appi-ochc  de  1832,  qui  entrclcuail  les  espérances,  beaucoup  se  fussent 
tout  à  fait  retirés  des  rangs  de  la  foule  militante.  Duns  les  rangs  inférieurs  delà  dé- 
magogie, les  pas:)iuus  su  cuulcuaieut,  si  elles  n'abdiqu^ci^t  pas.  La  deruièrç  société 
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aaerète  qui  essayât  encore  de  durer,  VfJnion  dei  Communes,  a  ëld  condamnée  le 
28  juillet  iSm  par  la  cour  d^assises  de  la  Seine.  II  ne  s'ensuit  pas  qu'il  n'y  eût  poinc 
toujours  une  sounle  fermentation,  que  les  mauvaises  doctrines  elles  anciennes  ran- 
cunes ne  restassent  point  comme  en  dépôt  au  fond  des  cœurs.  La  vigueur  de  la  der- 
nière admiaistntion  avait  fini  ijar  les  y  comprimer.  D*apràs  de»  rensrîgnenMnto 
Irèe-eertains,  It  seale  annonce  dn  rappel  de  la  loi  du  81  mai  a  raninid  lealcs  eea 
ardeurs  étouffée*.  A  Londres  d'abord,  les  associations  rivales  de  la  Fraternelle  et  des 
Proacriti,  toujours  pnMrs  à  se  trniler  entre  elles  comme  les  prisonniers  de  Belle- 
Isle,  se  sont  raccommodées.  Uncsoninic  importnnte,  réunie  en  qunrnnte-liuit  heures, 
a  fourni  le  moyen  d'organiser  des  currespundnnces  et  de  dépêcher  des  éuii-suires.  La 
situation  est  surveillëe  de  plus  près  encore  par  les  fiiuteurs  de  désordre  que  par  les 
honnêtes  gens. 

Rn  cette  situation  douloureuse,  le  rdlc  de  PassembUe  nationale  est  heureusement 
Irès-ciair.  Ce  n'est  pas  elle,  ce  n'e.>J  pas  la  majorité  qui  a  provoqué  le  dissentiment 
dont  se  réjouissent  tous  les  ennemis  delà  tranquillité  publique.  L'assemblée  n'a  point 
rembarras  des  légèretés  ou  des  duretés  qui  out  quelquefois  gâté  sa  position  vis-à-vis 
du  pouvoir  excentif .  Dire  ce  qui  arrivera  dans  quatre  jours  â  la  première  séance,  ee 
serait  chercher  à  prévoir  trop  loin,  puisqu'on  ne  sait  même  pas  encore  ce  qui  a  pu  se 
passer  depuis  quinze  jours,  et  déterminer  un  revirement  si  fatal.  La  première  pensée 
de  l'as,seml>léc,  ee  sera  sans  doute  fie  dé^ii  ci  connaître  ces  précédent*,  qui  ne  peuvent 
pas  ne  point  être  essentiels  :  les  nou\eaux  uiinislres  auront  toute  occasion  de  s'expli- 
quer sur  leur  avènement;  ils  doivent  être  pressés  de  le  faire.  Quant  an  rappel  de  la 
loi  du  Bl  mai,  il  est  trop  visible  que,  si  on  se  décide  à  la  proposer,  il  ne  s*agit  plus, 
dans  les  circonstances  présentes,  de  discuter  la  valeur  intrinsèque  de  la  loi.  lÂ  loi 
devient  du  coup  ce  qu'on  pourrait  a()peler  un  terrain  politique;  il  s'agit  desavoir  si 
la  majorité  qui  »  créé  ce  terrain.  (|ui  s'y  est  établie  conuiie  ciie/  elle,  voudra  déloger, 
aussitôt  le  congé  signifié,  ^'ous  ne  nous  défendons  pas  d'espérer  encore  que  le  prési- 
dent  retrouvera  toute  sa  prudence  devant  la  ferm^  de  rassemblée.  Il  n*y  a  rien  k 
gagner  de  part  ni  d*aulre  avec  la  précipitation  et  la  violence.  L'assemblée  n*ayant  rien 
de  [niriiv  à  faire  que  d'attendre,  elle  ntleudia.  Klle  attendra  le  10  mai  18î$2  du  même 
pied  qu'elle  aura  attendu  le  4  novembre  iSSii.  La  première  de  ces  deux  journées  con- 
tient la  seconde. 

Fendant  que  va  se  déiâder  eneore  une  fois,  par  prudence  ou  par  hasard,  notre  bonne 
on  notre  mauvaise  fortune,  reprenons  ici  le  courant  des  affaires  étrangères,  et  suivons 
nnpenee  vasie  mouvement  qui  ne  cesse  de  s'accomplir  autour  de  nous,  lors  mémo  que 
nous  sommes  comme  accroches  à  une  situation  fausse.  Voyons  d'abord  ce  vivant  con- 
traste qui  nous  attire  toujours,  voyons,  à  coté  de  nutre  France  qui  s'use  en  aventures 
perpétuelles,  cette  modeste  et  courageuse  lloitandc  qui  ne  désespère  jamais  d'elle- 
même  et  sait  si  bien  employer  à  temps  su  patiente  énergie. 

La  prospérité  des  finances  néerlandaises  est  la  base  de  cette  prospérité  générale  du 
pays  que  nous  signalions  11  y  a  quelque  temps.  Le  discours  du  trâne  annonçait  les  ré- 
sultats les  plus  favorables  pour  les  exercices  écoulés  et  pour  l'exercice  en  train  ;  il 
réclamait  l'intervention  des  étals,  afin  de  prendre  au  plus  tôt  des  mesures  relatives  à 
l'amortissement  de  la  dette  nationale.  Le  budget  de  181i2,  présenté  par  le  mioisiie  des 
finances,  M.  van  Bosse,  a  confirmé  les  déclarations  'de  û  couronne.  Nous  voulons 
insbter  sur  ce  travail  important}  nous  ne  craignons  pas  d*y  revenir,  i|uoique  la  date 
eu  soit  maintenant  un  peu  ancienne.  Nous  aimons  à  nous  arrêter  sur  les  détails  de 
l'administration  tiuancièrc  d'un  peuple  dont  la  sagesse  éprouvée  peut  servir  d'exeiiqde 
à  des  États  itial|;ré  leur  grandeur,  ne  sont  point  aussi  heureux,  et,  il  faut  bien  le 
dire,  n'ont  pas  non  plus  mérité  de  Tétre. 

D'après  le  rapport  de  H.  van  Bosse,  annexé  au  budget,  il  ne  restait  plus  à  la  date 
du  janvier  18IN>  que  828,000  fi.  du  déficit  de  iSéS.  Les  économies  réalisées  sur 
ion  IV.  —  ISfil.  37 
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l'exercice  1850  ont  donné  une  somme  de  <i."2.0(J<)  fl.,  fnndis  que  l'excédant  sur  les 
recettes  s'est  élevé  ù  3,78^,>>(>9  il.  L'exercice  actuel  promet  des  résultats  aussi  avanti- 
geux.  Les  revenus  d«  TÉtai  ju$qu*M  Mptembre  I85t  oal  rradu  bcMtoup  plus  que 
les  reraotts  des  huit  mois  eorrespondtnts  de  rtnnée  dernière.  Par  suite  de  eelle  posi- 
tion éminemment  rassurante  du  trésor,  on  continue  à  retirer  ses  billets  dfe  bcireilli- 
tion,  de  nmniî'rr  il  t  c  qu'il  n'en  reste  plus  au  1"  juillet  18ÎÎ2.  En  comparant  les 
années  lSt7  et  lS^i().  le  minisire  établit  que  pour  18?Î0  on  n  drpensé  une  somme  de 
3  millions  de  lloi  ins  en  moins  que  pour  18^7.  Nonobstant  les  dvpenses extraordinaires 
ftitesen  IM0  et  1800»  le  déficit  •  entièremeot  disparu;  t  millioo  de flerint  e  été 
ceosaeré  à  runorllisenieDti  et  un  selde  de  i^us  de  5  millioDs  de  ierius  reste  dispo- 
nible. 

Les  dépenses  de  f86t  sont  éveluécsk.   .   .  fl.  69,801,936  23 
Les  recettes,  ■   liiG^^  15  i/« 

Le  boni  présuneble  est  done  de.  .  .  .  fl.  \,(ffijBM  00  l/S 

Lo  ministre  a  de  plus  infurmé  la  chambre  que  le  gouvernement  accorderait  pettt> 
être  à  In  sociclc  du  chemin  de  for  rhénan  un  subside  d'un  million  pour  PaidiT,  aux 
tel  mes  des  conditions  faites  par  le  ^onvernement  prussicu,  à  relier  le  chcffliu  de  fer 
rhénau-bollandais  au  réseau  des  voies  ferrées  de  rAUemagne. 

Parmi  !ea  cansei  ans^dles  11.  van  Bosse  croit  pouvoir  attribuer  Tétat  si  remar- 
quable des  finances  publiques,  il  compte  en  première  ligiM  les  lois  relatites  è  la  aavi; 
gation  et  au  commerce  de  transit.  Dans  les  huit  premiers  mois  de  1880,  on  a  donné 
des  lettres  de  mer  à  lOîî  navires,  jaugeant  8,G()7  Imttx,  et,  pcnd.uit  hs  mois  correspon- 
dants de  1891,  le  nombre  s'est  élevé  à  1 16  navires  construite»  dans  les  Pays-Bas  et  jau- 
geant 14,78i  IcutSf  et  &  12  navires  étrangers  jaugeant  ensemble  seulement  1,0U)  UutÊ. 
Ainsi  rindustrie  des  eonslractlons  navales  n*a  rien  ))erdu ,  pas  même  pour  la  eoastnie- 
tiondes  grands  navires,  puisque,  dans  le  nombre  des  bâtiments  nouvellement  lancés, 
il  y  a  jusqii'j  30  trois-mâls,  (.iihlis  que  l'année  passi'c  il  n'y  en  ;n  ait  (|ue  onze.  La 
valiMir  totale  de  riniport:itinii  i  ii  lH{iO  s'est  montée  à  tii4  millions  de  florins,  c'est-i* 
dire  à  22  millions  de  plus  qu'en 

A  ces  causée,  qui  ont  tant  fait  pour  la  bonne  situation  du  trésor  et  qui  sont  les 
signes  évidents  d*une  activité  renaissante  dn  commerce  et  de  Tradustrie,  il  liut 
ter  aussi  le  règlement  délinitifdu  système  monétaire,  ((ui  n'a  pas  ù  craindre  mainte- 
nant  la  diminutinn  iiiti itl^èque  de  la  valeur  de  l'or  ou  do  l'argent;  il  fdUt  ajouter  enGn 
la  loi  dn  2  mai  tlernier.  par  l;ii|uelle  on  a  volé  1  million  pour  l'amortissomenl  de  la 
dette.  L'amortissement  est  du  reste  l'objet  d'une  préoccupation  permanente  au  sein  du 
cabinet.  Le  lèle  avec  lequel  on  s'y  applique  montre  assez  la  juste  importance  que  le 
gouveniementy  attache.  Les  Hollandais  sont  trop  bons  négociants  pour  ne  pas  bien 
comprendre  ce  que  Ton  gagne  à  régler  les  finances  de  TÉlat  comme  on  régh  rait  les 
livres  d'une  maison  de  commerce.  M.  vnn  Bo-^sc  vient  enrorc  (l'iipporter  aux  eli.unhres 
nn  projet  de  loi  qui  afTecterait,  |K)ur  l'année  IKH,  ù  l'amortissement  de  la  dette  natio- 
nale une  noui'el  le  somme  de  5,200,000  florins.  Cette  somme  serait  prélevé^- sur  les 
fonds  produits  par  lisliénation  des  domaines.  On  remploierait  d*abord  à  liquider  les 
emprunts  qu'il  a  fallu  oontracter  dans  le  temps  pour  les  travaux  d'amélioration  des 
voies  inlérienres  du  royaume;  puis  on  rachèterait  aussi  des  fonds  publics,  et  l'on 
eipère  niCme  que  Poij  potin  ;iit  ;(iti''i  i  acheter  jusqu'à  150,000  florins  de  rente.  Le 
gouvernement  hollandais  préfère  toujours  alléger  le  service  des  rentes  plutôt  que  de 
dégréver  direelament  les  imposables,  quelque  minime  que  soit  le  cbiffre  de  la  rente 
amortie.  C*est  un  point  à  noter  pour  les  partisans  trop  pressés  du  dégrèvement 
quand  m£me. 

Les  bureaux  de  la  seconde  chambre  sont  très-occupé»;  e/i  ee  moment,  soit  de«  pro- 
jets qui  leur  ont  été  récemment  soumis,  soit  de  l'arriéré  de  l'autre  se»sion.  Quoique 
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le  bodgel  4t  M.  VM  Botte  ût  Hé  dent  wo  ensemble  lecueilK  crcc  une  faveur  0ëDé- 
nile,  il  ctt  eepeadant  des  dëlailf  qui  poomnl  Molever  d*uMi  vives  dUsduriens.  AÎBf  i 

la  chambre  ne  paraîtrait  point  «H  bumear  d*approuTer  le  payftnent  d*Dne  dette  que 
la  Russie  récînmc,  et  à  laquelle  on  ne  smipcnit  jiliis  depuis  In  conclusion  di^finittve  du 
traité  qui  a  ^epaI■é  la  Belgique  de  la  lloliaudc  Le  ministère  a  d'ailleurs  vouhi  se  com- 
plëler  avant  Touverture  des  dei>ats  parlemeolairet.  Le  contre-amiral  £usly  a  pris  le 
porielîMiille  de  la  nirine  ;  il  y  a  liea  de  «roîre  que  son  d^wrlemcnt  s«rt  réfornd  far 
pinateort  poiDla,  on  parle  néne  d'organiser  un  conseil  snpërienr  de  la  marine  qoi 
assisterait  le  ministre  dans  cette  opératien. 

Les  dernières  malles  des  Indes  ont  encore nnnonef'  quelques  troubles  dan<i  la  partie 
montagneuse  de  Sumatra,  et  l'on  a  dû  envoyer  des  renforts  à  la  résidence  de  Palcm- 
beog;  mais,  sauf  cet  incident,  les  choses  prennent  partout  un  excellent  aspect.  Si  les 
Indaa  néerlandaises  n*onk  pas  eneare  leurs  menreftleax  pfacfrve  comme  la  Califomia  on 
la  Noovelle-Hollande,  une  découverte  minérale  non  moins  Importante  jr  vient  d*étre 
faite,  grflce  aux  efforts  constants  de  M.  van  Tuyll  et  d'autres  personnes  appliquées  k  la 
recherche  des  trésors  nictallurgi<|ues.  L'Ile  de Biliilon  sera  bientôt,  on  l'espère,  l'émule 
de  fianka  pour  l'exploitation  des  mines  d'élaio  :ce  métal  s'y  présente  partout  dans  une 
quantité  incroyable,  et  promet  de  nouvelles  ressources  aux  Hollandais.  Enfin  des 
avantagaa  plus  précieux  oneoro  Tonl  être  assurés  4  cet  lointaines  posaessious  d*ontre> 
mer  par  las  nouveaux  projets  dont  on  a  saisi  les  états  généraux;  ramélioralion  du 
système  monélairo  aux  Indes,  telle  qu'elle  est  proposfV,  ne  pt^i!  manijuer  de  relever 
tout  n  fait  le  crédit  [niblic.  Le  florin  des  Pays-Kas  serait  donné  pour  unité  monétaire 
dans  les  échanges  do  la  colonie  comme  dans  ceux  de  la  métropole;  la  pièce  d'or  de 
dix  florins  et  le  ducat  bollandeis  n'auraient  pins  cours  que  comme  pièces  de  négoce  ; 
les  fécépissés  en  papier-monnaie  et  le  vieux  billon  seraient  retirés  en  trois  ans  do  b 
cirettlation  indienne,  où  ils  ont  créd  tant  de  dîfieultÀ.  Ceat  avec  cette  vigilance  minu- 
tieuse sur  tons  Ips  intérêts  du  trésor  que  le  gouvernement  liollandais  a  résolument 
refait  ses  finances,  et  la  presse  anj^laisc,  si  volontiers  sévère  pour  la  Ncerlande,  con- 
state avec  une  attention  visible  tous  les  progrès  qu'elle  accomplit  dans  cette 
voie. 

n  no  laisse  pas  d'étra  instructif  de  comparer  à  cette  situation  privilégiée  Tétat  finan- 
cier du  reste  de  l'Europe.  A  rexceptiou  de  l'Angleterre  elle-même,  dont  on  doit  dire 
que  les  recettes  ont  augmenté  &  mesure  qu'elle  en  semblait  restreindre  los  sources, 
tous  les  pays  européeus  sont,  h  l'heure  qu'il  est,  engagés  au  delà  de  leurs  moyens.  Us 
demandent  à  la  fois  et  &  Timpôt  et  au  crédit  tout  ce  qu'ils  peuvent  reudre,  sinon  plus 
qu'ib  ne  peuvent.  La  France,  la  première,  n*a  régularisé  i  peu  près  la  position  ou 
l'ont  jetée  les  événements  de  février  qu'au  prix  des  plus  coûtiux  sacrifices  :  —  l'impôt 
extraordinaire  des  centimes  au  loiidonciin  de  lu  révolution,  l'cmj)runt  aussitôt  que 
le  crédit  s'est  un  ppti  rnfTcnni,  cnlin  raffroioscineut  continuel  de  hi  dette  flottautc, 
celte  suprême  raison  d'une  inquiétude  malheureusement  plus  justifiée  qu'elle  n'est 
aOcace!  La  Rustio  a  été  obligée  d'emprunter  teut  comme  la  France,  quoiqu'elle  ait 
prétendu  le  faire  pour  sa  convenance  plutôt  que  par  nécessité.  Malgré  les  prédications 
de  M.  Cobdenf  qui  avait  entrepris,  comme  ou  s'en  souvient,  démettre  le  czar  au  ban 
des  préteurs  européens.  l'tMiiprunt  russe  s'est  très-bien  pl.tcé.  parce  qu'il  avait  un  objet 
défini,  et  qu'en  soram»-  les  imnicnses  ressources  de  l'i-nipire  étaient  plus  que  sulTi- 
sautes  pour  garantir  la  créance.  La  Sardaignc  et  le  Danemark,  ont  à  leur  tour  invoque 
l'assistenco  des  capitalistes  pour  sortir  des  embarras  où  les  avait  mis  la  guerre  que 
hin  avait  sonlferlo^  et  l'autre  déclarée.  Le  pape,  rentré  dans  Rome,  n'a  pas  obtenu 
sans  beaucoup  do  peine  l'argent  dont  il  avait  besoin  pour  rachrfci  I'  p  ipi»  r  de  la 
république  mazzinienne  et  rendre  quelques  baïoqnes  à  la  circulation.  I  a  l*ni>se  s'e>l 
sinf-'ulièromont  obérée  en  l'honneur  de  ce  caprice  belliqueux  qui  eut  si  peu  de  suite, 
et  qui  faillit  pourtaul,  à  la  fin  de  l'année  dernière,  bouleverser  l'Allemagne.  Set 
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imacat  tool  encore  eo  noe  meillenfe  eeiieUe  qoe  «elles  de  ses  voisins,  griee  à  Tex* 
edlêole  edeunistration  des  enodes  prdeédentes  ;  mais  il  ii*est  p«s  moins  vrai  qae,  peur 
conserver  la  valeur  de  son  papier,  pour  aainlenir  son  état  militaire  et  continuer  ses 
treraux  publics,  elle  a  mainlenanl  tout  h  fait  besoin  du  rrtklit.  Quant  à  l'Autriche,  >a 
gène  ne  date  pas  d'hier,  el  la  coaimotiou  de  184b  Ta  trouvée  avec  un  revenu  insuffi- 
sant,  une  mauvaise  ordonnance  de  IHmpÔt  el  tu  pépier  ddcrïé.  L*énergique  bebiletd  do 
eebiDetaiitriebteD  e  pu  parer  eux  diflteullds  nouvelles  du  milieu  même  de  teni  de  difll- 
cultes  anciennesj  mais  il  a  fallu,  pour  avoir  le  moyen  de  marcher,  émettre  encore  ce 
laborieux  emprunt  des  2(  0  millions,  et  jusqu'à  présent,  malgré  les  efforts  du  ministère 
des  liii.uices  et  dos  banquiers  de  Vienne,  il  n'y  a  pas  beaucoup  plus  de  la  moitié  de  ce 
cbidre  (jui  ait  été  bouscrilc. 

Il  y  a  plus  d*one  oonelusion  &  tirer  de  eet  aperçu  sommeire  de  le  dette  européenne  ; 
c*est  d*abord  que  le  crédit,  si  malaisément  quM  se  prête,  se  prête  toujours  plus  ou 

moins  et  ne  se  décourage  jamais  riilii^rement.  Celte  rommodité  de  pouvoir  emprunter 
toujours  est  une  des  illusioIl^  auxquelles  les  poin  f-i  iiements  sont  le  plus  tentes  de 
céder,  parce  qu'elle  donne  un  air  de  force  el  d  uventr.  Si  le  crédit  se  prèle  cependant, 
c*cst  bien  le  moins  qu*il  se  puye.  Lorsqu^oa  eo  use  pour  liiire  faoe  eux  iideeMilésdNine 
guerre  extérieure,  ou  peut  enctfre  compter  sur  les  éventualités  mêmes  de  la  guerre 
pour  se  liquider;  mais  lorsqu'il  doit  servir,  comme  aujourd'hui,  i  remédier  auxdilK- 
cutlés  intérieures.  <ui  ^'iKiliituf  tiop  nalurellemeut  à  emprunter  sans  se  préocnipri 
as^ez  de  remlre,  ou  l'un  rend  ù  la  main  droite  en  empruntant  de  la  main  (juuclic. 
JDûl-oo  recourir  à  des  préteurs  de  plus  en  plus  exigeants,  on  n'est  jamais  absolument 
il  court,  grâce  au  mouvement  et  à  la  distribution  du  eapilal  européen.  Cest  cette  fiici- 
lilé  même  qui  séduit  et  qui  trompe,  perce  qu'elle  aide  à  dissimuler  le  poids  de  plus 
en  plus  louid  qu'elle  ajoute  aux  charges  publiques.  On  >e  dit  qti'oii  ctt  o  d('^  ^vitan- 
tici  de  bon  oiilrc  el  d";>ctiviit'  puldi(|ue  au  moyen  de  l'emprunt,  el  l'on  oublie  (jne 
Téquilibre  des  bud^els  serait  k  lui  seul  la  meilleure  de  toutes  les  garanties,  si  1  on 
saveîiréteblirpar  des  cqiédients  moine  factices.  Le  melbeurest  que  cette  stienoe 
B*est  ni  du  domaine  de  tous  les  hommes  d*Élat  ni  de  mise  dans  toutes  les  ciroon- 
stanees. 

L'Angleterre  n  rlé  exceptionnellenienl  favorisée  lorsque  le  génie  de  sir  Robert  Feel 
et  la  prosi  érilé  des  aniiée»  auUirieures  à  iSlH  lui  ont  ou\ert  la  carrière  des  rélormes 
ii»calcs,  qui  rétablissent  maintenant  ses  tinanccs  à  vue  d'œil.  Le  troisième  Iriiucjttre 
de  Poooée  1891,  pour  lequel  on  a  publié  dernièrement  le  tebkso  officiel  dtf  produit 
net  des  recettes,  dépasse  encore  de  beaucoup  le  trimestre  correspondent  en  1880.  lie 
progrès  n*est  pas  seulement  de  18B1  sur  1850,  il  est  d'un  trimestre  sur  Taulrc  dans 
la  même  année.  .Nonobstant  les  réductions  qui  depuis  ranuéc  dernière  ont  diminué  |p 
droit  à  I  iu)poi'tation  sur  les  sucres,  les  cafés  cl  les  bni5,  les  douanes  oui  cir-oi  c  pio- 
duit  85,ilK)  livres  de  plus  qu*à  la  même  époque  de  l'année  précédente.  Durant  le  ti  i- 
mestre  correspondent  de  IMIO,  Texcise  avait  pour  la  dernière  fois  perçu  le  droit  sur 
les  briques  ;  Texcise  nVn  rapporte  pas  moins  en  octobre  1851  une  augmentation  de 
36,811  livres.  On  iiv.dt  calc  ulé  que  la  réduction  des  droits  de  timbre  vaudrait  au 
trésor  une  perle  de  !)(KI,tKM>  liv.  sterl.  par  an;  In  perte  n'ét.Tnl  pour  C'*  trimestre  que 
de  7i,iJ(X),  il  y  a  sujet  d\  voir  une  augmentation  de  produit  plutôt  qu'un  déchet.  Bref, 
raccroissement  total  de  ce  trimestre  sur  celui  de  l'autre  année  est  de  I2é,(>i6  livres, 
et  raccroissement  des  douce  mois  pleins  terminés  au  iO  octobre  1881,  par  rapport  eux 
dottfe  mois  terminés  en  octobre  18S0,  est  de  25!),g72  liv.  Nous  enregistrons  soigneu- 
sement ces  chiffres  si);iii(icatifs  ;  peut-être  finira-t^n  {Mr  comprendre  en  France  la 
leçon  qu'ils  nous  «linjricnl. 

Du  reste,  il  cbt  \raiincnt  dillicile  de  ne  pas  ressentir  je  ne  sais  quelle  admiration 
jalouse  en  conlemplaul  de  cbex  nous  ces  merveilles  de  bonlieur  et  d*audeoe  qui  accom- 
pagnent toutes  les  teotstivcs  de  nos  puissants  voisins.  L^exposition  de  Londres  cat 
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arrivée  A  mu  ttraie,  et  cette  imuenfe  opéntien  s^est  liquidée  scrfeniiellenéol,  sou 

qu'il  y  ait  eu  l'apparence  d^un  accident  ou  d*un  eneonbie.  Six  millions  de  p«Monues 
ont  vivih-  le  Palais  df  n  istnl  pomlniU  les  rpiit  quarante  jours  i\c  l'fXposilioii  ;  Ir  nombre 
des  visiteurs  s'est  ('le\  c  dans  la  dernière  semaine  à  cent  mille  par  jour,  et  la  recette 
des  cinq  dcruièrcâ  journées  monte  à  plus  de  600,000  francs.  Le  héros  indispeusable  de 
lootes  les  grandes  fêles  populaires  de  la  nation  anglaise,  le  due  de  Wellington,  a  touIii 
se  néler  de  sa  personne  à  rone  de  ces  invasions  en  masse  :  è'élail  comme  un  hon- 
mage  qu'il  avail  à  cœur  de  rendre  au  monument  le  plus  extraordinaire  de  la  civilisa- 
lion  nouvelle  et  du  nouvel  état  de  l'Europe.  Quel  rapprochement,  en  effet,  plus  curieux 
cl  plus  fécond  «:n  réflexions  de  loules  sortes  cjue  de  voir  ce  glorieux  débris  des  luttes 
sanglantes  d'il  y  a  quarante  ans  assister  maiitteuant  aux  luttes  pacifiques  de  Tindus- 
Irie  universelle  comme  pour  attester  par  sa  présence  la  succession  des  âges  et  rdier 
encore  les  deux  époques  malgré  leurs  différences!  On  eût  dit  qu'on  devinait  instinc- 
tivement dans  la  foule  que  la  rencontre  n'était  pas  ordinaire.  Aussitôt  que  le  bruit  de 
la  présence  du  dur  de  Wellington  a  circulé  de  proche  en  proche  à  travers  le  vaste 
édifice,  une  incroyable  émotion  s'est  emparée  de  la  multitude  des  visiteurs}  on  s'est 
précipité  pour  voirie  duc,  pour  saluer  le  doc,  et  peu  s*«i  est  fallu  qu*il  n^rrivftt  mal- 
heur au  milieu  du  flux  et  du  reflux  qui  poussait  les  uns  sur  les  autres  tant  de  milliers 
d*bommes  uluitcs  sous  tin  mémo  toit.  Le  vieux  duc  n'a  pourtant  pas  OU  cc  ciiagrin 
pour  lui  Iruuhlrr  son  dci  nior  voyugc  au  l'alais  de  ei  isliil  ;  la  forlufie  rie  lui  a  point 
failli,  et  l'on  a  même  reni;ii  (Hu-  qu'il  s'était  Irès-lestcinenl  tiré  de  la  presse,  ce  qui  a 
cordialement  réjoui  les  pieux  ii<lmii  ateurs  du  héros  et  lui  a  fait  crier  de  plus  belle  aux 
oreillea  :  Bourra  et  longue  vie  ! 

Ç*a  été  le  dernier  épisode  intérsssant  de-  Texposition,  puis  est  arrivée  ta  clôture. 
A  l*inverse  de  nos  hahitudes  françaises,  cette  cérémonie  finale  s'est  passée  le  plus 
simplement  du  monde,  et  n'ri  j>is  en  lonl  duré  Iveaucoup  plus  d'une  demi-heure. 
L'exposition  avait  eu  son  temps  et  produit  son  effet  ;  la  pompe  qu'on  aurait  déployée 
pour  couronner  l'œuvre  n'y  eût  rien  ajouté  qu'une  dépense  sans  résultat  :  c'était  un 
luxe  inutile,  qui,  en  alfaires,  n*cst  pas  dans  le  goâtdcs  Anglais;  on  s*eQ  est  doue  privé 
très-facilement.  Il  y  avait  d'ailleurs  une  disposition  assez  (^nérale  qui  commençait  à 
gagner  le  public,  et  contre  laquelle  les  pompes  les  plus  somptueuses  auraient  nialai- 
sëment  prévalu.  Ces  pompes  qui  avaient  inauguré  le  grand  spectacle  élaicnt  alors  bien 
à  leur  place  et  dans  leur  saison.  £lles  allaient  avec  Teulrain  d'une  opération  qui  com- 
mence. Londres  avfit  son  sobil  de  mai,  et  le  Palais  de  cristal  r^rgeait  de  ses  mer- 
veilles  tout  fraîchement  déballées.  En  octobre  au  contraire,  on  sentait  une  sorte  de 
tristesse  i  penser  qu'on  ne  reverrait  plus  se  rouvrir  un  pareil  théâtre,  et  en  même 
temps  on  nurait  souhailé  qu'il  fut  déjà  fermé.  Les  dernières  journées  avaient  été 
assombries  par  ces  pluies  sans  fin  de  rnulonu)e  britannique  :  c'était  pitié  de  sortir  du 
palais  sous  ce  déluge  et  dans  celle  boue.  Le  {lalais  lui-même  se  dégarnissait  rapide- 
ment; les  expossnts  pliaient  bagage  j  la  poussière  se  mettait  et  restait  aux  parties  les 
moins  accessibles  de  l'édifice  ;  le  calicot  qui  couvrait  te  toit  se  fripait  et  se  déchirait; 
les  arbres  mêmes  du  transept,  les  beaux  ormes  de  Ilyde-I*ark  perdaient  leurs  feuilles 
sous  leur  cage  de  verre,  et  sembbiicut  itnnoneer  pour  leur  pnrt  que  la  félc  avait  aussi 
perdu  sa  jeunesse.  Pour  tout  dire  enfin,  nu  >c  trouvait  à  Imut  d'enthousiasme,  el  l'eu- 
tliousiasmc,  après  avoir  été  très-sincère,  mena^>ail  île  tomber  dans  les  phrases  conve- 
nues :  ou  avait  besoin  de  changer  un  peu  de  conversation.  D*autre  part,  les  comités 
éuient  sur  les  dents,  et  les  citadins  du  voisinage  se  plaignaient  de  plus  en  plus  haut 
des  désagréments  qui  les  gênaient  dans  leur  confort.  L*extraordinaire  a  d*autant  plus 

lie  prix  qu'il  ne  se  prolonfçc  pas.  Sir  transit  gfon'n  mundi. 

I,a  distribution  tles  réronipi'r)ses,  premières  ou  secondes  médndies  el  mentions 
biinortiblcs  décernées  aux  ('\pu<>aiit.s,  n'était  point  la  tâche  la  moins  épineuse  delà 

commission  présidée  pai  le  prince  AUiert.  Quelles  que  fotsentia  composition  des  jurys 
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«irmfliMlice  &m  BrambrM  étnngan,  il  m  w  poimit  |>as  ({ue  lês  nuHnbres  nglai»  n*y 
tmisnl  une  grandi  place,  de  annUire  à  réeerrer  poar  rindottrie  nfttîontle,  sinon  la 
pr^ndënnce  pn  tout  ras,  du  moins  en  cas  de  besoin  la  plus  avantageuse  égalité.  Cette 
rëserre  s'csl  cllc  toujours  pratiquée  scion  1rs  sirirtps  conditions  do  la  justice,  et  \r\  loi 
Hu  fair  play  n*a-t-elle  jamais  été  oiïeiisée  dans  les  décisions  suprêmes  qui  ont  été  ren- 
dues ?  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  faille  supposer  la  nature  humaine  plus  vertueuse 
q«*elle  n*eet,  et  la  ee«rtoisie  «vee  ltt{ueilel*Angleterre  a  fait  chei  elle  an  monde  entier 
les  honneurs  du  champ  clos  eût  dtë  vraiment  plus  dieTalcresqoe  que  ne  le  compor- 
tait Tobjrt  mt^ine  de  la  lutte,  si  elle  se  fût  trop  complètement  sacrifiée  au  milieu  de 
celte  univcrsf  Ile  émulation  de  l'industrie.  Nous  ne  croyons  pourtant  pas  non  plus 
qu'il  faille  s'unir  ici  suns  autrement  hésiter  à  tous  ceux  qui  saisissent  bicu  vile  cette 
oeeaiion  préeieuM  de  dëblatdrer  eoeera  eontre  la  perfidie  d*Albion.  Nous  tenons,  quant 
ft  Dons,  un  compte  très-aérieux  de  la  loyaatd  fondamentale  qui  est  dans  Tesprit  anglate, 
et  neos  n'admettons  pas  qu'elle  n'fiit  point  été  très-éeoatde,  alors  qu'elle  ëtait ainsi 
mise  rn  jfn  par-devant  TEtiropr .  L  liisfoirc  de  celte  campagne  du  fin  voilier  que  les 
Yankees  ont  envoyé  battre  dans  la  haie  de  (lowcs  les  yachts  hritanniqnes,  et  dont  on 
a  public  ici  même  la  réception  triomphante,  montre  bien  jusqu'à  quel  point  cet  esprit 
de  jostice  peut,  i  roecasion,  remporter  sor  les  inlérils  et  même  sur  les  amours* 
propres.  U  est  trop  drident  que  distribuer  9,000  médailles  entre  17,000  compétiteurs, 
c\'st  risquer  forci  tnrni  dVn  méronienter  1^,000.  Ce  n'est  pas  seulement  en  effet  delà 
France  que  sont  porlios  los  réclitmations.  I-os  Améi-icains  ont  trouvé  fort  mauvais  que 
leurs  armuriers  n'aient  point  été  plus  (ii>tinf;ués  pour  leurs  fameux  revotverg,  et  il  y  a 
.  bien  une  demi-douzaine  d'exposante  anglais  qui  ont  jelé  les  hauts  cris  et  refusé  même 
les  prix  qu*on  leur  décernait,  pnree  quMIs  n'étaient  point  satishits  du  niToau  sous 
lequel  on  rangeait  leufs  enivres  ou  de  la  supériorité  qu*on  attribuait  à  leurs  concur- 
rents ;  mais  les  plaintes  les  plus  vives  sont  naturellement  émanées  de  chez  nous,  parce 
qu'il  a  convenu  n  quelques  organes  de  l'opinion  de  ranimer  à  ce  propos-là  nos  anciennes 
susceptibilUcs  et  d'en  appeler  à  la  jalousie  nationale.  L'Angleterre  comptait  9,00U  expo- 
sants sur  les  17,000  ;  les  ndtres  étaient  au  nombre  de  173«>.  Les  1,735  Français  se 
sont  ptftagé  M  grandes  médailles,  les  9,000  Anglais  en  ont  ou  00,  et  il  en  a  été  de 
même  &  proportion  des  secondes  médailles  et  des  mentions  honorables,  e'ttt-ànlire 
qu'en  chiffres 'exacts,  sur  100  exposant^,  rAnp;!eterrc  a  obtenu  28  prix.  les  autres  pays 
23  h  2i,  la  France  fiR.  Contre  ces  cliilTrc?,  qui  parlent  si  net,  il  n'y  a  rien  à  répondre, 
si  ce  n'est  de  secouer  la  téte,  de  répéter  que  les  Anglais  savent  bien  ce  qu'ih  font,  et 
de  se  rendormir  dans  l*étemelle  exécration  de  Pitt  et  Gobourg.  Il  y  avait  pourtant 
quelque  eliose  de  plus  simple  pour  ne  pas  subir  ces  prétendues  fraudes  des  comités 
anglais  et  ne  pas  laisser  leurrer  la  France  dans  la  (li>ti  ilmiion  de  ces  récompenses 
solennelles  :  c'était  de  faire  à  Paris  ce  qu'on  a  fait  à  Londies;  mais  on  n'iL^'iiorr-  pas 
quelles  sont  les  défiances  et  les  doctrines  qui.  en  18^9,  ont  élevé  si  vile  au  devant  de 
celle  idée  des  obstacles  si  insurnioulablcs.  Le  ministre  intelligent  et  consciencieux  qui 
avait  alors  le  déparlement  du  commeree  nVit  pas  plutAt  indiqué  la  possibilité  d'éta- 
blir une  comparaison  entre  nos  produits  et  ceux  du  dehm,  qu'on  s'insurge  contre  la 
seule  apparence  de  son  projet,  si  modeste  fût«il  ii  eété  de  l'extension  que  la  mémo 
pensée  allait  recevoir  outre-Manclie. 

Il  appartenait  au  prince  Albert  de  ilonncr  cette  remarquable  impulsion  dont  le  sou- 
venir tiendra  désormais  une  belle  place  d;uis  une  carrière  déjà  si  bnhilcment  et  si 
bonftrablement  fournie.  Les  princes  de  la  maison  de  Cobourg,  élevés  par  de  hantes 
alliances  dans  des  situations  difficiles,  s'y  montrent  toujours  à  leur  avantage.  An  milieu 
même  des  mésnveulures  inséparables  delà  triste  condition  du  pays  dont  il  partage  le 
trône,  l'épouv  de  la  reine  dona  Maria  a  prouvé  ipi'il  t'taii  digne  d'une  meilleure  for- 
Umc.  La  calmt'  et  pénétrant''  >;ii:rs.sr  du  nu  LrupoUl  lui  vaut  une  autorité  toute  spé- 
ciale dans  les  conseils  de  l'Europe.  Knlin  le  prince  Albert  a  su  se  former  en  dehors  de 
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.a  politique  proprement  ditr,  qnp  PctiqucKe  constitutionnelle  lui  déreodait  d^aborder, 
un  corde  d'ar (ivité  qui  s'élargit  ilc  jour  en  jour,  et  rinfluenco  féconde  qu'il  s'est  ainsi 
peu  à  peu  conquise  relève,  par  l'éclat  d'uu  mérite  plus  periounel,  ce  qu'il  y  uujstit 
d*oii  peu  terne  ian»  le  «cule  di^ité  da  giMeit'*  coworl.  U  eet  entré  de  bonne  grâce  et 
evec  un  tect  parfett  dans  la  vie  anglaise  ;  U  s>st  fiifonné  au  gdnie  de  la  nation  dans  les 
petites  choses  comme  dans  les  grandes,  et  d*une  place  qui  pourrait  être  aisénaeilt 
médiocre,  il  a  su  faire  lovaloinnit.  et  par  ronscqiinif  sans  (M  t-iller  d'ombrage,  unt- 
place  considérable.  Il  a  saisi  pruluiidiiment  ce  goût  inuc  que  le  peuple  anglais  a  de  se 
conduire  le  plus  possible  par  lui-méinc,  en  n'abaudonnani  au  soin  de  son  gouverne- 
ment que  ce  qu'il  ne  peut  pas  lui  6ter.  Le  gnem'e  eonsoft  ne  pouvait  paaélre  du  gou- 
vernement selon  la  rigubur  du  régime  aristeeratique  et  parlementaire}  il  a  été  de  lent 
ce  qui  B*dtait  pas  le  gouvernement,  de  toutes  les  libres  entreprises  du  tyaièmt  vobm" 
tairr,  comme  disent  les  Anglais  avec  une  énergie  significative  ;  il  s'est  associé  à  toutes 
les  a  uviev  privées  de  clitirité,  de  science,  d'art  ou  (i'iii(iuslrie;  la  juste  popularité 
qu'il  a  ga|;néc  de  lu  sorte  s'est  encore  accrue  par  le  succès  inouï  de  Texposition  uoi- 
Torselle,  dont  il  a  étë  le  constant  prooioteor.  L'exposition  diait  précisément,  de  la 
manière  dont  elle  fut  conçue,  rexem^e  le  plus  mi^ufique  du  développement  auquel 
peut  alteindre  rinitialivc  individuelle  du  citoyen  aqglais.  Le  prince  s'y  était  inCé* 
ressé  comme  particulier  :  c'étaient  des  partiiMiliers  qui  sVtaicnt  réunis  à  lui.  Les  six 
millions  de  bénéfice  que  l'opération  a  laissés  dans  le»  mains  du  comité  supérieur  sont 
la  propriété  de  cctie  association  particulière.  11  est  question  maintenaul  d'employer 
tout  cet  argent  à  perpétuer  le  souvenir  des  triomphes  du  Palais  de  cristal  par  «ne 
fondation  durable  :  on  parle  d*un  musée  de  Tindustrie  qui  recevrait  les  produits  du 
monde. 

Le  Palais  de  cristal n'csl  [)as  la  veille  iiiveiitioi»  qu'ait  fournie  dans  ces  derniers  temps 
rintclligence  Anglaise.  La  (  onsoiidation  détiititive  du  télégraphe  sous-marin  entre  Dou- 
vres el  Calais,  la  rapidité  foudroyante  des  rapportsétablis  ainsi  entre  Pariset  Londres, 
voilà  bienassurémenton  autre  pi  udi^c.  QuesenMelorsqu*on  aura  réttesi,eommeoiires- 
pireeteomnieons*y  |Mrépere,ijeterdVinbord&l*auire  de  l'Atlantique  ce iil  conducteur 
qui  transmet  la  pensécaussi  vitequcla  pensée  travaille?  Il  semble  qu'il  ne  doi\cbientôl 
plus  y  avoir  de  dist^uice  enlre  les  hommes.  La  science  dépasM-  loiiti-s  les  hyperboles 
poétiques,  et  elle  fait  de  l'électricité  pour  les  usages  de  la  vie  réelle  ce  que  les  portes 
en  faisaient  pour  la  plus  grande  hardiesse  de  leurs  métaphores*  On  ao  tavrail  ealooler 
toutes  les  conséquences  de  ces  rapprocimmenis  incroyables  dans  le  direction  de  la  poli- 
tique internationale;  il  n*y  aura  presque  plus  de  place  en  affaires  d'Étatni  pour  le 
secret  ni  pour  la  surprise.  Jusqu'à  ce  que  soit  venue  l'heure  de  la  politique  nouvelle 
dont  sont  peut-être  grosses  toutes  ces  découvertes  scientiliques.  le  r;il»ine(de  Londres 
s*en  tient  toujours  à  ses  anciennes  coutumes;  c'est  avec  oelles-lii  qu'il  travaille  encore 
opmiàtrémcnt  aujourd'hui  à  se  frayer  la  plus  prompte  route  vers  IHIricnt»  la  roule  de 
Sues.  U  laisse  rêver  et  spéculer  les  faiseurs  de  projets  qui  se  proroetleot  d*aller  dans 
dix  ans  h  Calcutta  par  Bassorah.  Ces  projets  mûriront  à  leur  tour  ;  ode  n*enpéehepOS 
d'abréger  encore  le  chemin  par  où  Ton  va  dès  à  présent.  Il  s'nj;il  donc  d'nvnir  un  che- 
min de  fer  en  Kgyp'e.  Notez  bien  que  ce  n'est  pas  le  gouvernement  quePalfaire  regarde: 
c'est  une alTatre de  spéculation  privée,  c'est  une  compagnie  d'actionnaires;  mais  der* 
riire  tes  aetionnaires  anglais  appai-ait  au  premier  appel  la  nain  du  gouveraemeot 
lui-même,  protqieant  bauloment  les  ûstdréta  des  particuliers,  qui  se  confondent  tou- 
jours si  à  propos  avec  les  siens.  En  thèse  générale,  PAnglab  le  plus  oxcenlrique  ne  se 
permet  point  d'iiventure  qui.  d'une  façon  ou  de  l'autre,  ne  rapiiorte  un  bénélite  quel- 
conque à  la  puissance  anj^laise.  Miî-sionri.iires,  marchands,  voyageurs,  soldats  de 
louage,  les  Anglais  qui  se  risquent  le  plus  à  l'étranger  n'ont  jamais  OUi  pourtant  * 
i*Angleterre.  Les  agioteurs  qui  placent  mal  leufs  fends  au  dehors,  tes4élCBlanndos 
mauvaises  créances  du  Mexique,  de  TEspagnc,  du  Portugal,  |ieuvent  mémo  fort  bien 
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ptrdM  Uur  urigeiit  sans  que  l*ADglcteiTe  y  perde.  La  compagnie  du  chemin  de  fer  de 
Suez  ne  courl  assurémeul  pas  ce  danger;  le  Fnrrign  ()[fh'c  l'a  soiitonuc  tout  de  suite 
tn»p  dircctomcnl  et  d'un  Irop  grand  cœur.  C'est  un  iiaiiK  iit  curieux  qui  marque  bien 
lu  nature  et  le  rôle  dos  divers  intcréUi  aux  prises  dans  celte  partie  de  rOricnt. 

On  «ii  tttuk  ce  qu'il  y  a  de  difficile  dans  les  relaCtons  de  U  Porte  elde  l'Egypte.  Le 
qtteslioa  du  ttmtima,  la  résistance  opposëe  par  Abiias-Padia  au  système  de  réformes 
que  le  ministère  ottoman  veut  imposer  à  TEgyplc  comme  à  tout  Tempire  crée  depuis 
longtemps  un  embarras  pénible  dans  les  rapports  du  sultua  t  t  de  son  vassal.  Cet 
embarras  s'est  encore  accru  à  propos  du  chemin  defer  d'Alexaiidrieà  Suez.  Les  Anglais 
olit  gagné,  près  du  pacha  d'Eg^'pte,  la  concession  du  rail-way  \  les  Autrichiens  avait  tit 
rallié  le  ministère  du  sallan  à  un  projet  de  canal.  Cétait  la  concurrence  ehaquo  jour 
plus  vive  du  Llojrd  autrichien  et  du  service  des  vapeurs  de  Tlnde  angluse.  Le  sultan 
prétendait  marquer  encore  sa  suprématie  en  exigeant  que  le  pacha  demandât  la  per- 
mission d'ouvrir  los  travaux  que  rAn(;l«'lcrr(' va  diriger.  I.cs  intéressés  anghiis  ont 
«usailôt  sollicite  l'intervention  du  gouvernement,  et  lord  Pulmerslon  s'est  hâté  de  les 
rassurer.  La  permiaaiOD  aétéeBeÉetacoordée'par  la  Porte  après  qu'Abbas- Pacha  »*est 
déeidé  è  la  réèlaroer;  mais  la  Porte  y  met  pour  condition  que  le  diemin  ne  sera  point 
eenatruit  par  des  ingénieurs  étrangers  :  la  condition  ne  parait  pas  très-facile  è  rem- 
plir,  et  n'iiiquièlc  pas  autromnit  la  compagnie  fornu'c  en  .Angleterre 

Lord  Palnterslon  s'est  attiré  depuis (juelque  tt-mps  ik'S  rcpon.scs  assez  désaf»réii!»!os  de 
la  part  des  cours  avec  lesquelles  il  eu  usait  trop  librement.  Lord  Malmcsbury  finissait  sa 
earrièrodiplenalique  lorsque  lord  PalmerstonetM.  Canniog  commeuçaientla  leur;  on  lit 
diaa  les  mémoires  qu'il  a  laissés  Texpressiondu  chagrin  avec  lequel  il  voyait  llinmettr 
Ihmdeuse  et  les  légèretés  de  ses  deux  jeunes  successeurs.  Lord  Palmerstoii  garde  en- 
core, après  tout  à  riicure  un  demi-siècle,  cette  vivacité  de  tempérament,  et  il  va  |)ar- 
tout  au-devant  des  querelles.  Il  a  gâté  les  affaires  de  M.  Giudstone  par  la  brutalité  de 
sa  démarche  envers  la  cour  de  Naples  ;  il  s'est  sans  doute  ainsi  con»olë  du  mauvais 
sneeès  de  ses  eommanieations  trop  olBciensee  è  la  diète  germanique.  Nous  aommM 
assez  curieux  de  savoir  le  parti  qu*il  Urera  de  la  visite  de  H.  Kossnth.  11  a  cru  devoir 
prévenir  l'nncicn  gouverneur  de  la  Hongrie  qu'il  ne  le  recevrait  point  en  sa  qualité 
officielle  :  l'iivis  était  en  vérité  nét-essaire!  Cependant  la  téle  ne  doit  plus  tant  tourner 
à  M.  Kossulh.  Son  triomphe  s'use  un  peu  en  Angleterre,  et  l'affectation  qu'il  a  d'éli-e 
auprès  de&  aldcrnicu  un  bourgeois  constitutionnel  l'a  tout  ti  fait  perdu  dans  l'esprit 
des  dànocratee  lirançait,  que  sa  lettre  avait  ravis.  Qn*est-ce  qn*on  fera  de  la  souscrip- 
lioB  à  un  son  préchée  par  tous  les  journaux  républicains  pour  offrir  une  médaille  à 
Touvrier  marseillais  qui  était  alté  à  la  nage  serrer  la  main  du  citoyen  KoMulh?  Il  n^ 
a  plus  de  ridicule  en  France. 

.  Le  jeune  empereur  d'Autriche  vieil L  dopan  ourir  lu  partit-  polonaise  de  ses  Etats.  11 
a  été  asaei  bien  reçu  en  Gallicie  par  le  peuple,  u  n  peu  i^tts  froidement  peut-être  par  la 
noblesse.  Cependant  les  seignenrs  gallieiens  epnt  plus  occupés  de  refaire  leur  situation 
matérielle,  toujours  très-ébranlée depuis  18^,  qu'ils  ne  songent  à  conspirer.  Aussi  ne 
s'explique-t-on  pas  qu'un  personnage  considérable  sans  doute  par  sa  position,  mais 
connu  pour  un  eoiiservatcur  sincère,  le  comte  .\dani  Polocki.  ait  été  tout  d'un  coup 
mis  eu  prison  sans  luolil  public.  Un  espère  que  celte  aûairenc  s'aggravera  point.  L'Au- 
tricfae  doit  sentir  le  besoin  de  concilier  et  de  réparer  \  son  intérêt  est  de  ramener  à  elle 
la  noblesse  gallicienne,  dont  les  griefr  seraient  trop  commodément  exploités  par  la 
Bussie. 

La  mort  de  madame  la  duchesse  d'Angouléme  a  été  trè-^-viviMiiont  sentie  à  la  cour  de 
Vienne.  Elle  a  partout  en  France,  au  milieu  mémo  de  nus  |>reoccupations  du  moment, 
éveillé  les  sympathies  les  plus  respectueuses.  Toutes  les  dissidences  des  partis  se  lai- 
aent  devant  une  si  loqgne  suite  d*inibrtonos. 

AtKJUKbaa  TnosAS. 
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CUmAB  ET  MB  CMILVB  PEASI^VB  (I). 


1 

Notre  séjour  5  Ispahan  lirait  à  sa  fin,  et  nous  n'en  étions  que  plug 
empressés  à  parcourir  renceintc  comme  les  environs  de  cette  ville.  Une 
des  dernières  journées  que  nous  passâmes  dans  l'ancienne  capitale  de 
riràu  fut  consacrée  k  Djoulfah,  le  faubourg  arménien  on  nous  étions 
descendus  avec  tout  le  personnel  de  l'ambassade  française.  1)  intéressants 
souvenirs  reeommandaicnt  Djoulfah  à  notre  attention.  L'origine  de  ce 
faubourg  remonte  au  temps  de  Scl»ah-Abbas  le  Grand.  Ce  prince,  pour 
enlever  aux  Turcs  quelques-uns  des  points  d'appui  qu'ils  trouvaient  sur 
ses  11  onlières ,  avait  entrepris  de  dépeupler  tout  le  territoire  arménien 
voisin  de  la  Perse.  Une  ville  située  sur  les  bords  de  l'Araxe  et  nommée 
Djoulfah  fut  sacrifiée  à  ce  système  de  défense.  Les  troupes  du  scliah  la 
détruisirent  et  transportèrent  la  population  sous  les  murs  d'Ispaban ,  sur 
les  bords  du  Zendèhroud.  Ainsi  fut  créée, aux  portes  delà  capitule  persane, 
une  nouvelle  Djoulfah,  cité  chrétienne,  qui  prospéra  rapidement  cl  vit 
bientôt  sa  populatioa  s*élever  du  chiffre  de  six  mille  liabitants  k  douze 

(1)  Voyez  les  livraisons  ila  IS  nti  «l  <lii  19  «eptcffibr*  1851. 
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mille,  partagés  eo  sept  paroisses  ou  mahaUehs,  dirigées  par  deux  évéques 
assistés  d'un  clergé  nombreux. 

Cette  prospérité  ne  dura  pas  cependant ,  et ,  sous  les  successeurs  de 
Scbab-Abas,  les  chrétiens  de  Djoulfab  furent  en  butte  à  d'odieuses  persé* 
eutions,  qui  ne  I^^^Q^pédjèi'cnt  point  ;  au  jour  du  danger,  de  se  rallier 
gàléreusetuent  autour  du  si-hah  Hussein,  que  les  Afghans  assiégeaient 
dans  sa  capitale;  mais  la  lâelieté  du  prinee  rendit  cet  béroïsme  inutile, 
et  les  Afghans ,  vainqueurs  des  Persans  presque  sans  combat ,  firent  por- 
ter sur  les  chrétiens  de  Djoulfah  tout  le  poids  de  leur  colcre.  MaJgré  de 
si  rudes  épreuves,  cette  ville  se  i*eleva  encore,  et,  au  commencement 
du  siècle  dernier,  elle  comptait  jusqu'à  soixante  mille  âmes.  De  nouvelles 
per9<^i|lfoas  devaient,  sons  le  règne  de  Kadir-Sekab,  dédncr  eette  popu- 
latfon  et  contraindre  nn  grand  nombre  d'Arméniens  h'  émîgrcr  dans  la 
Géorgie  ou  dans  l'Inde.  Ces  persécutions  fm-ent  heureusement  les  der- 
nières ,  et  avec  le  commenccincnl  de  ce  siècle  sVsl  ouverte  pour  les 
Arméniens  une  ère  plus  calme,  qui  n'a  point  été  sérieusement  troublée 
jusqu'ù  ce  jour. 

Telle  est  en  (juelqiies  mots  l'hixtoire  de  Djouifiih.  OiLuit  .mx  monuments 
que  renferme  le  faubourg  iiniiénicn  d'ispahan.  ils  sont  en  petit  nombre. 
On  y  compte  cependant  qnehiiiis  éj^lises,  parmi  lesquelles  il  eu  est  une  qui 
mérite  une  merjtion  jiarlieulière.  De  tous  les  édifiées  religieux  de  Djuulfah, 
c'est  sans  contredit  le  plus  vuste  et  le  plus  beau.  Cette  «-gtise  a  sou  entrée 
dans  une  grande  eour  sur  laquelle  donnent  !es  luilinients  habités  par  les 
premiers  dignilaTcs  du  elergé  arménien  du  pays.  Klle  a  une  coupole 
comme  les  nioMjuécs,  mais  sans  re\ élément  d'émail  ;  sa  façade,  simple  et 
élégante,  présente  deux  rniigs  de  trois  arcades  superposées,  dout  les 
archivoltes  el  les  tympans  sont  orn*-s  île  dessins  en  mosaïques.  Prè»  de 
l'église  â*clève  un  campanile  de  coasli  uetion  a.ssez  ék  j^antu,  cl  qui  con- 
Lieiil  deux  cloehesqu  on  Irappc  «vee  un  marteau  au  lieu  de  b'S  mettre  en 
branle,  ce  qui  ne  laisserait  pas  d'avoir  ses  dangers  dans  un  pays  où  la 
solidité  du»  ix)U>lruc lions  ei>t  un  des  moindres  soiuis  de  l'architecte. 
L'intérieur  de  celte  église  aappcUe  les  chapeiU  s  ilalieiiiies  et  grecques.  11 
y  règne  un  mystérieux  decii-joui'  qui  invite  au  recutillemcut,  et,  cuu- 
trairemcnt  à  l'usage  des  Arméniens,  qui  n'admettent  dans  leurs  $anc- 
Luiorcs  d'autres  images  que  eellej  de  la  Vierge  et  de  reuCanl  Jésus,  les 
murs  sont  couverts  de  peintures  (1).  Les  juilres  égli>cs  de  DJouHah  sont 
petUes  ci  très-pfuvns.  Lesdcsservanis,uouiiué»i/<a-(im,  sout  furets  pour 

'1  '  On  rflconte  que  r'csl  h  un  riclie  murcliaiui  i;omii)r  Avadik  que  t'(  ilf  Dj  ulfiti  doil 
ces  peintores.  Ce  murchoiul  avart  voyagé  en  Italie,  tt  les  chefi-d'oemrc  de  Pécole  italieoiM 
l*atiteal  rivemcat  Irappé.  De  retour  à  i>jouIfab,  il  réussit,  u  roice>(ie  wi^iicaUuuft  el  peul- 
éira  d'argent,  i  rahiere  la  ré«istancc  du  clergé  «méalen,  el  h  blaochenr  imoMcolée  do 
nnctualnde  Djoalfab  dii|iarttt  ttm  HM|irofti«ioo  de  iiejolaree,  iiMibciireiieriiieiil  iaiigni* 
Aaotee. 
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vivre  d'cxcrter  une  industrie  ou  un  lut'ticf.  Ati-dcssus  des  derder$,  libres 
de  contriK-tcr  mariage,  se  placent  les  vartubeds,  prêtres  d'un  rang  plus 
élevé,  parmi  lesquels  on  clioisil  les  evcVjues,  et  qui  vivent  dans  le  cëlibRt. 
La  population  nmiénienne  de  Djoulfiih  étnnt  en  grande  partie  schisraa» 
tique,  un  seul  piètre  dit  les  oflices  dans  réj;lise  (n5quentcc  par  les  calho* 
iiqncs,  et  l'intolérance  des  dissidents  1  expose  à  raille  avanies.  Les  Armé* 
niens  schismatiques  ont  poussé  plus  d'une  fois  le  fanatisme  ju^qu'.'^  assiéger 
dans  son  eouvcntlc  prêtre  catholique  pour  lui  «rmchcr,  sans  respect  poar 
êon  âge  ni  son  earnctèi>c ,  TcnCHU  quil  baptisait,  ou  le  cadam  aaquci  il 
fendait  les  derniers  devoirs. 

Il  fut  un  temps  où  de  nombreux  missionnaires ,  carmélites,  enpueins, 
puis  jésuites,  travaillaient,  non  sans  succès,  h  ramener  dans  le  giron  de 
l'Église  romaine  ce  troupeau  égaré  qui  a  pris  pour  guide  le  patrinrche 
d'Ëtclimindzin  ;  aujourd'hui  encore,  de  courageux  prêtres ,  français  pOur 
la  plupart,  apparaissent  de  temps  à  autre  au  milieu  des  sehisraatiques  d6 
Djoull'ah,  et  ils  s'adressent  non  setilcment  «ux  chrétiens,  mais  môme  aux 
musulmans,  ({u'ils  cherchent  «  ranieiH  r  dans  les  voles  de  la  véritable 
Église.  Leurs  efforts  sont  contrariés  pnr  la  propagande  des  ministres 
réformés,  qui  tentent  de  détourner  vers  le  protestantisme  les  âmes  déjà 
ebrétiennes,  et  TÉglise  romaine  ne  fait  que  de  bien  Icntâ  progrès  parmi 
les  Arméniens  de  la  Perse. 

Derrière  Djoulfah ,  entre  les  murs  àe  ee  faubourg  et  le  pie  de  Khou* 
Sopha,  s'ouVTC  une  vaste  plaine,  couverte  de  ruines  qui  prouvent  (ju'au- 
trefois  les  habitations  des  Arméniens  s  étcndaient  bien  au  delà  des  limites 
actuelles.  On  remarque  dans  celte  plaine  les  resilcs  d  un  grand  palais  forti- 
fié qu'avait  fait  bâtir  ScLiili-lIussein  :  de  hautes  murailles,  découpées  en 
arcades,  sont  encore  deliout,  et  dominent  des  amas  d'informes  débris  qui 
servent  de  retraite  aux  chacals.  Sur  la  croie  du  Khou-Sopha  s'élève  aussi 
un  petit  monument  dont  l'origine  remonte  probablrnicnt  à  l'époque  où 
une  colonie  guèbre  vint  s'installer  à  Djoulfah  :  c'est  une  espèce  d'autel , 
Donuné  Atech-Gah  (autel  du  feu).  Quelques  tours  fort  grandes  et  très-bien 
oonstraitcs ,  qu'on  prendrai  k  première  vue  pour  les  restes  d'un  vasle 
système  de  fartjfioatieBs,  «ppanrisieot  ça  et  \h  duDâ  les  alentobn  du  Khou* 
Sopba  :  oe  «oftt4cs>oèèoiiiU«n  k&  les  >|>igem  nuvages  HcÊoetA  tôAltt 
4âi  de  fietltee  euee  pn^tqaéc»  Il  «t  «iBl«r  Lt  fients  4è  cet^teun  kmis 
lût  un  engrais  très-pttiswnt  aux  jardiniers,  qui  s'en  servent  pour  les  pii» 
■ei't,  et  ffmH  la-  aoum  ^*itD  ment  ioportaift  potir  ks  proprtëtaine  de 
eat  pigeodnitffA.  • 

JÔuL  eaifirena  4e  DjoulUi^  iw>  roMontre  ûicore  le  dnttitoe  oméaîeo, 
dawleqtel  le<  pMa4es  Kahipéena  aootelaiaées  pear  natioa»,  Lea  Mmbes 
m  fl^ié6«Btat  rieo  de  -reaiacqaable.f  etBda  det  .liehea  aept  faitea  d*uM 
dalle  de  pierre oo  de  marleèt,  aljr  laquelle  daaoraeiiieqle  ou  dea 
caMBiire»  fumét  Indiquent  la  proHMaîoii;  el-lâ  non»  dm  déAmi»  Un  aenl- 
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àe  ces  tombeaux,  celui  d'un  Allemand  qui  préféra  la  mort  à  Tapostasie, 
attire  beaucoup  de  visiteurs.  On  attribue  en  effet  à  celte  pierre  tumulaire 
le  pouvoir  de  guérir  de  la  fièvre  et  de  révéler  l'avenir.  Pour  recouvrer  la 
sauté,  il  suffit  de  casser  sur  cette  tombe  le  vase  dans  lequel  on  a  coutume 
de  boire  ;  pour  connaître  l'avenir,  on  doit  jeter  sur  la  dalle  funèbre  cinq 
petites  pjcircs  ,  et  si  on  les  voit  tomber  rangées  en  croix,  c'est  d'un  bon 
augure.  Le  cimetière  musulman,  phicé  au  delà  du  cimetière  chi'étien  ,  est 
beaucoup  plus  vaste,  et  on  y  remarque  des  tombeaux  qui  sont  de  véritables 
édifices.  C^est  un  lieu  de  réunion  et  presque  de  plaisir  pour  les  musulmans, 
qui  s'y  rendent  principalement  le  vendredi.  Parmi  les  tombes  musul- 
manes, plusieurs  sont  surmontées  de  Fimage  d'un  lion  ou  d'un  tigre, 
indiquant  la  sépulture  des  guerriers,  que  Ton  consacre  par  ces  symboles 
du  courage. 

Cependant  le  moment  approchait  oà  nous  devions  quitter  Ispahao. 
Noos  allâmes ,  avec  rambassadeur ,  prendre  congé  da  roi  at  de  ton 
TÎsir.  Hâiémet-Sdiab  nom  fit  un  aenieil  des  plus  lMeiiv«illMito,  'et  niras 
adreiM  dei  adieu  tout  à  Ait  aimables,  fimm  aè  treorimes  point  cbes  le 
▼isir  une  réeeplioii  aimi  gradeuse.  Hadjî-Mina-Agassi  tenait,  au  moment 
oû  nous  arrivâmes,  un  grand  dkari}  pour  nous  faire  plaee,  il  dtit  lerer 
la  séance,  et  noua  vîmes  sortir  de  eliei  lui  une  Ibule  de  molkhê,  mlfi- 
taires  et  wt'rsos  de  tout  rang.  Le  viiir  était  dans  un  de  ses  aeeèade  nu» 
vaise  humeur;  la  pointe  de  son  bonnet  trds-élofgnée  de  la  verticale,  les 
fréquents  coups  de  poing  qu'il  s'appliquait  sur  le  erâne,  nous  le  donnaient 
asseï  è  entendre,  et  le  déeeiMu  de  sa  conversation,  qui  roula  tour  I  tour 
sur  les  révolutions,  sur  la  destinée  des  empircst  sur  les  guerres  des  Peiw 
sans  et  des  Tures  trahissait  plus  clairement  encore  ses  préoeeopatioBi 
fâcheuses.  «  La  Turquie,  dil-fl  entre  autres  àbeordités,  lût-elle  deux 
fois  plus  grande,  ne  serait  qu*ùne  petite  bonchée  pour  la  Perse.  » 
L'ambamadeur,  qui  n'avait  pas  oublié  le  mauvais  vouloir  dont  le  mi- 
nistre persan  lui  avait  plus  d'une  fois 'donné  des  preuves,  ne  jugea  pas 
&  propos  de  suivre  le  visir  dans  toutes  ces  divagations,  qui  eommes* 
çaient  à  lasser  notre  patience.  Il  se  leva  brusquement,  aviuit  mémo  quVm 
eût  apporté  les  hUioénê  et  le  thé  :  cPétait  une  grave  impolitesse^  un 
affiftont  même  fait  au  viiir;  mais  Haiiyi-llina  sentait  qull  l'avait  mérité, 
et  il  dévora  son  dépit  $  il  eût  sans  doute  été  surpris  que  Vêkhi  en  eût  agi 
différemment. 

L'ambassadeur  de  France  quittait  la  cour  de  Perse  avec  un  sentimeot 
de  dépUisir  qu'il  est  aisé  de  comprendre  :  il  y  avait  eu  peu  do  succès. 
Après  plus  de  trente  ans,  la  France  retnwvait  en  Perse  les  mêmes 
obstacles  qu'elle  j  avdt  roncontids  sous  le  règne  de  Napoléon.  La  situa- 
tion de  ce  pa]»  vls4-vis  de  l'Europe  n'a  guère  changé  en  effet  depuis 
cette  époque  ;  les  Angbis  à  Test,  les  Russes  au  nord,  lo  pressent  toujours 
et  renferment  dans  un  cerde  do  plus  en  plus  étroit.  Aldblir  la  Perse, 
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risoler,  Tannulcr  eu  la  fondant  peu  k  peu  dans  le  vaste  ensemble  de  letfs 
possessions  asiatiques ,  tel  est  le  plan  dont  ces  deux  pnissaiiees  po«r- 
tuifent  Texécution ,  et  qui  les  mettra  peut>étre  quelque  jour  en  prises. 
Ca  aCtendaiit ,  la  Fnnee  ne  trouve  en  Perse  aucun  point  d'appui  pour 
•on  iafluenee.  Quelles  que  isient  pour  elle  les  diqpoiitioiii'bieaTeil- 
laates  des  PeniBS  siueètfiMiil  dévoués  k  leur  pays,  la  Rosile  et  l*Ângle- 
tcire  BMiiBtieMiMit,  par  la  eonniptliNi  el  lluilïiiidilioii,  une  prépohdé- 
mnee  qu'elles  garderoot  longtemps  eneera  daas  les  eoiueils  de  la  Peirse. 
ta  France,  qui  ne  saH  eu  ne  vent  pdot  user  des  mêmes  moyens,  a 
néoesMirement  le  dessous  dans  eelle  liilte  k  armes  peu  eourcoises^  Aussi 
les  rsNS  eflbrts  qu'elle  a  tentés  de'tem|is  k  autre  pour  se  cféer  en  Perse 
une  position  meillenre  ont-Us  presque  toujours  abouti  à  de  pénibles  démp- 
pointemenis. 

La  mission  de  fambissade  étant  terminée,  son  personnel  se  dispona 
pour  rsvèbir  en  Fnnee.  Les  uni  remontèrent  Vers  le  nord  pour  rentrer 
«n  Europe  par  la  Bussie  ;  les  autres  se  dirigèrent  TCfs  le  golfe  Persique 
pour  se  rendre  &  Bagdad  et  dans  la  Syrie.  L'ambassadeur,  avec  quelques 
personnes  de  m  suite,  partit  pour  l'ArabiStân  ture.  Qusnt  k  moi,  demeuré 
seul  arec  mon  eompegnon  d'étîide,  je  repris  le  cours  des  recbercbes  tontes 
spéciales  qui  mlsmenslent  en  Perse.  Une  première  eipktutfon  nèos  sfvait 
csndttib  dans  rooest  de  l'irén,  au  mlliett  des  monuments  de  faneiénne 
Bebatane,  et  de  là  josqol  la  frontière  torque,  où  nous  appelaient  les 
grandes  sculptures  de  Bisuloun  et  de  Kermansehah.  Nous  eonsaerâmes 
ensuite  deux  mois  k  rezploratlon  des  mines  de  PersépoBs  (f  ).  Ainsi  en 
règle  STee  les  antiquités  de  llrén ,  nous  pAmes  songer  de  nouveau  à  la 
Perse  contemporaine,  et  nous  primes  la  route  de  la  célèbre  ville  de  Cidrax, 
d'oà  nous  devions  nous  diriger  vers  Boucfair  et  le  golfe  Persique. 

La  première  vue  de  Chiras,  qusnd  on  y  arrive  par  le  nord,  est  éfaar- 
•mante.  Un  étroit  défilé,  qui  s'ouvre  dans  les  flancs  d'une  montagne  à  pic 
et  qu'on  nomme  Ttmf^ÀU'AlAm'  ou  défilé  d'All-le-Grand ,  Introduit  le 
voyageur  dans  une  vaste  plaine  couverte  d'une  ricbe  végétation.  Bientôt, 
au  détour  d'une  roche,  on  aperçoit  les  minarets  et  tes  coupoles  de  Chiras, 
■qui  se  dessinent  sur  un  fond  de  montagnes  bleuâtres.  Le  sentier  qu'on 
soit,  et  qui  va  en  descendant,  se  transforme,  au  bas  de  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qu'on  vient  de  traverser,  en  une  laige  et  bdie  route,  bcMlée  de 
maisons  et  de  jardins.  Nous  nous  étions  engagés  dans  cette  riante  avenue, 
et  déjà  nous  n'avions  plus  que  quelques  pas  à  faire  pour  atteindre  les 
portes  de  la  ville,  quand  nous  fftmes  arrêtés  par  des  tufMjiê  de  la 
douane,  qui  voulurent  nous  foire  payer  un  droit  pour  nos  bagages.  Xous 
leur  demandâmes  s^ils  se  moquaient  de  nous,  et  dc^mia  quand  les  FrengtM 

(1}  Voyez,  dani  Ici  IWnisont  d«  la  Jl«v«td«  1'^  juillet  el  da  wàt  18S0,  la  retotkm  de 
mire  séjour  S  Pcnépolii . 
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•ëlaieill  in^jMfëf  pww  .ekouk^  tejBJut  ttaft»  .«la  sch^ii,  MMoM  qnuul  ils 
^liiritt  winJa  -dt  fimint  «ei èu»  4a  «».Ma«u«  Le$  âmêvàm  kiUuaiérait 
.^miqnes  raote^  «k  i«uliiMfU  JitamMM  âoiisUvw  Cëinlt  wm  me  pMir  «e 
faire  toaar  piekMi  mh  ilt  Vy  Ment  nal  ^  c  Un  Mimt  pré- 
tendu ezenier  iio  4foU,iie«B  leur  fefiifén^  un  cadeau,  >et  Ma  attOrflmet 
k  Cbhn  MB8  wiia  iiM|iij|SliMr4e  kwm  miifiMwaa» 

Xa  ^te  tous  kiveilBiiiew'paisâiiMBiaWmit  aiir  lea  #4aiiai  d'iio  baaar 
4fè6<iaise  et  tiMN'en  cosatruit,  la  pUia  beau  peuMlya  faeaeoa  «Màet 
TU  en  Per8a..lie  faaeiir  da  Chinm  «  dié  4djfid  jiar  la»  aadras  deXeriia- 
fUn  >  priiiea  s$iiâ^  ^  VétaU  «aaifasii  du  foaiEeiR.  «era  la  «illeu  du 
.znvii  aiMa,  aprda  l'aasa^flpiit  da-|Iailir-SBlMli,  Noua  U^vmàmn^w  aa»- 
4ir  4a  Jtecarir  qii4que»'i?iM«  inarclifiiHka.i  aaaîa  géurfnJeanint  peu  a|M- 
cicusc8|  et  après  mille  détours  nous  arrivâmes  daas  le  quartior  iehrétleui 
-où  jufua  rqmplûïDs  élire  dumifîile  d%os  qodfua  ^amem  acaiéuiaane. 
JNaua  auiâpns  pu  jouir  de  l*baspjia2Uc  lirillauie  qaa.iMMK  assunil  uae  lettse 
•de  reeqmfflAndsiion  pour  un  des  plus  riches  ^bitaois  de  Cbiraa^jnals  ud 
asotioieoi  de  su^eapUlïîliié  wUoaala      d^Quma  d'oi  fttira  ua^  L*Mle 
auquel  uoM  iciions  rccoron^andéa  élfut  en  •efiet  un  j^eul  iràs-«otif  de 
i'Aui^latarrev.ei  jcVUU  le  gpuTcrncuicnt  de  la  .aaaijMgDie  .daa  Indes  qui 
yewmigpil  an  (gttmde  partie  AUX  dépenses  do.a^  maison.  On  coaqireod 
*qu*iraeiiou6  convenaU  guèce  de  rieu  flcvulr  U  u  i\  agewl  de  rA^ugletena  A 
une  époque  où  Tancienne  rivalité-de  la  Orandfirfiretapie  et  de  la  France 
Tenait  de  se  réveiller  plus  viya  que  jan|ais,.aoi»  rigtfafWtiian.das  évdna» 
meots  de  Sycie  eu  âSiÔ»      ;   .    t  . 

• .  -l^îoua  dev^'ons  passer  quelques,  jours  à  Chira*  |)aur  y  organiser  une  cara- 
.Taatt  et  y  présijer  aULpi^parallirs  de  notre  voyage  sur  leiitUrai  du  golie 
Pcrsique.  Une  fuis  que  nous  eûmes  choisi  notre  gite  et  que  nous  y  fûmes 
ftUSlaUés,  notre  premier  soin  fut  de  rendre  visite  au  be^lier-àe^  de  Chiraz, 
qui  était  un  schuh-zadek  (frère  du  schuh),  et  qui  s'appelait  Perrhad-Mirza. 
Ce  prince,  âgé  <Jc  vingt  ans,  avait  quelques  notions  du  fronçais  et  de  ia 
géographie  européenne,  qu'îi  devait  à  une  dame  française  que  nous  <ivious 
rencontrée  à  Tcliéran.  FcrrhaJ-.Mirza  tenait  I)cauroup  de  son  ircic 
Méhémct  Sciiah  par  sa  bonté,  par  son  ci^lrénie  alfabilité,  surtout  par 
riiilérêf  qu'il  témoignait  aux  liuropt«as.  Au  moment  de  notre  passade  à 
Chiniz,  le  prince  ne  s'él;iil  point  encore  installé  dans  le  palais  de  TArk, 
résidence  habilueUe  des  beylaT-i  beijti.  Arrêté  par  un  usage  iuipérieux  aux 
portes  de  la  ville,  il  attendait  uvcr  une  résignation  tout  orientale,  que  son 
^istro'ûguc  lui  eût  désigné  l'heure  favorable  ])our  son  entrée.  Nous  le  trou- 
vâmes dans  une  maison  de  plaisauce,  à  quelques  pas  de  Chiraz  ,  où  il  ne 
devdit  entrer  qu'après  l'apparition  au  zénith  de  la  constellation  réputé 
propice  Le  rôle  des  astrologues  en  Perse  ressemble  fort  à  celui  du  médecin 
de  Sancho  Pança.  Ces  devins,  qu'une  ^uperstition  ridicule  fait  tout-puis- 
sants, abusent  souvent  de  leur  empire  pour  entraver  les  volontés  du  prince 
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au  pro6t  lie  ses  ennemis.  Dans  cbsquc  grande  maison  de  la  Perse,  il  y  a 
un  astrolojçuo,  comme  ii  y  a  un  racdeoin,  an  pocle  et  un  bouffon  :  les  un» 
et  les  autres  sont  d  i^iomnts  flatteurs,  qui  vivcijt  nux  dépens  de  la  crédu- 
lité de  leurs  maîtres,  pareils  k  certaines  plantes  parasites  qui  feraievi inoo' 
rir  rnrhre  où  elles  ont  pris  racine  plulol  que  de  s*i>n  délachcr, 

La  villa  ({u'habilait  Ferrhad-Mirza  s*ap[M;!ait  D;ighnô.  C'est  un  joli  petit 
palais,  situé  au  milieu  d  un  grand  jardin  planté  d'orangers,  de  mjTtes  et 
de  grenadiers.  Les  appartements  en  sont  simples,  mais  trèa-élégants.  La 
salle  de  réception  ou  divàn  i-khanèli  s  ouvre  sur  un  magnifique  paysage 
dont  la  ville,  la  plaine  et  les  coteaux  forment  les  divers  plans,  qui  se  déta- 
chent sur  le  foml  azuré  des  belles  montagne*  du  sud.  Devant  les  fenêtres, 
un  grand  bassio  oet(^one,  de  marbre  blanc,  confient  une  ean  limpide, 
frais  et  trartquille  miroir  où  se  reflète  la  riche  végétation  des  massifs  voi- 
sins. Je  fîs  plusieurs  visites  à  la  villa  de  Dagbnù,  et  j'y  pj>ssai  de  longues 
heures  en  causeries  intimes  avet-  le  schaL-zadt  li ,  dont  1  amabilité  ne  se 
déraentiiit  jamais.  Ferrliad-Mirza  me  quesUojmail  beaucoup  sur  l'Europe 
et  sur  notre  système  de  gonvern<  nient.  J'aTais  la  plus  grande  peine  à  lui 
faire  comjirendre  ce  qu'est  un  gouvernement  constitutionnel  et  reorésen- 
tatif.  Quajid  je  lui  parlais  des  chnmbres  et  de  leur  pouvoir,  il  sélonnait 
grandement  et  ne  (Louvait  revenir  de  sa  stupéfaction  :  il  était  bien  difli- 
cile,  en  effet,  de  définir  clairement  n  un  homme  qui  d'un  signe  pouvait 
faire  tomber  mille  tètes,  les  véritabk»  limite»  du  gouvernement  constitua 
tionncL  Nos  eonversations  ifvee  leielMih*ndeh  roulaient  aussi,  on  le  pense  > 
bien,  sor  la  Perse  et  sut  la  granéa  rOle  dont  il  était  le  gouverneur.  Chiraz, 
qui  est  la  capitale  du  Fara4  a  toa|eata  passé  pour  Tune  des  plus  iropor- 
tanttaet  daa  plus floriasuitos  «lés  delà  Perse;  elle  e^t  également  Vum 
des  plus  indwIritiMei»  eU  parmi  ses  4ivers  produit  les  ariueB  qn'oii  y 
fabrique  jonisami  dtone  •aeitsine  r^Mitationl  Sous  le  règne  de  IVniirpft<*- 
teor  KcviiiNKan,  elle  derial  lo  eapilalc  du  roymune.  A  d*aiilM§  époque» 
plus  Téctnlcs,  elle  flit  le  Ibyer  dégrevés  eonspiratiaNg  formées  contre niu- 
torîlé  da  souverabs  légitime,  Aujourdluiit  paisible  et  laborieuse,  eNe  n^a 
pas  oublié  le  rang  qu  elle  a  «ceupé  soos  Kerim-Kan,  «aie  H'e  ae  résigne 
k  "Mit  ma  iMglkn^tega.  du  gchah« 

tes  babitanlB  4a  -€bina  passent  pour  les  plos  aimables  et  ies  phia 
instrails  de»  Psnans,  ponraeox  (jui  parlent  le  iplos'pnreifteAt  ïê  flinii  on  • 
la  langue  persane;  j'ajoutetalqufH»aoat  ausai  lesplua  vanitcNii.  ùn»  îilto  • 
a  des  jtniiU  wrtpnteitablea  A  neanpter  nn  raug  diatliigué  parmi  eeHen  de 
llrân,  eavelle  1^  produit. la»  donx  ptas'cétèbm  pottaedb  f  AiityBafli  et 
Saadt*  Son  via  ca  «ndevmoillenffs  du  mondei  son  climat  cataèpcrbe;  let 
rintdligeMe  proverbiale  dea  Gbinoia  est  tM»\  naïf  il  ne  aorail  pa» . 
jttste  néonnaolna  d*aepordor  bcotta  popnbitioa  la  eopériorité  qu'elle  rmn*  • 
diqne  pdrmi  IouIiéb  eellea  de  k  Pense,;  l*'induairie;«qttt  fut  al  floriasinlo 
k  Cbinai' «  y  «et  aiô<><"^''"''      plunp  dépadonee*  .Les  mosnilla»  do  bi  : 
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ville,  en  partie  renversées  par  Aga-Mohainel-Kan ,  ne  sont  point  rele- 
vées. Les  Cliirazis  sentent  bien  que  leur  ville  est  déchue;  aussi,  dans 
leur  orgueil ,  disent-ils  pour  se  consoler,  avec  l'empUasc  qui  caractérise 
leur  langage  :  «  Quand  Cliiraz  était  Cbiraz,  le  Caire  n'était  que  son  fau- 
bourg. * 

La  population  de  Chiraz  est  aujourd'hui  d'environ  dix  mille  âmes,  qui 
se  répartissent  dans  douze  mdhall^  ou  quartiers,  auxquels  correspoD'^ 
4eût  sii  portes.  A  peu  près  «n  milieu  de  k  ville  est  TArk  ou  le  palaîs, 
foftifié  par  une  muroOle  crénelée;  il  fat  bAtl  par  K«iBB<]Laa  il  y  a  un 
siède:  ^tie  eneeinle  ait  très-grande,  elle  renferme  plàaîeuis  earpa  de 
logis  doM  les  mis  aervenl  de  lésiiteDeer  au  goinreraenr,  et  daat  lea  aotret 
sont  oeeupés  par  ses  serriteurs  oo  ses  troupes.  Aa  milieii  eat  on  vaste  jar* 
dÎD  aveedes  bassins  où  s'ouvre  le  Hvén^lkhéitèh  ^  c'est  là  que  le  Aa^for- 
bty  donne  ses  audiences.  On  y  voit,  sur  le  marbre,  les  portraits  des  héros 
famen  delà  Perse,  les  images  sculptées  ou  peintes  d'AMMab,  de  Bons*' 
tâm»  dlsfuadâr  et  d'autres  guerriers  renommés,  qui  charoMient  les  re- 
gards de  Kerim-Kan,  ee  chef  de'  bandits  devenu  roi.  A  e6té  de  ces  gran- 
des figures,  de  ees  pdUavAH  armés  de  pied  en  cap,  s'ouvrent  les  poites' 
seeriles  du  barem,  oA  les  héritiers  dû  vaillant  vM  oublient  k  gloire  en 
de  longues  heures  perdues  entre  le  plaisir  et  l'oisiveté. 

Si  Ton  excepte  la  portion  .du  baiar  construite  par  Kerim-Ktn  et  qui 
conserve  son  nom,  Cbiraz  n'oifire  en  ee  genre  rien  que  de  fort  misérable. 
Les  mosquées  n'ont  rien  non  plus  de  remarquable  :  elles  sont  bien  loin  de 
pouvoir  soutenir  la  comparaison  avec  celles  d'Ispahan.  La  plus  célèbre  est 
celle  qu'on  appelle  tdutk^Tehênk  {kmiemB  rm/alê,  ou,  si  l'on  veut,  rot 
dm  lumièrtB).  Bile  passe  pour  l'un  des  sanctuaires  les  plus  anciena  de  k 
Perse,  mais  l'incertitude  la  phia  grande  règne  sur  son  origine.  Cet  édifice 
sert  de  refuge  i  des  Mê  ou  descendants  du  prophète,  qui  n*ont  point  de 
moyens  d'existence  et.  viennent  vivre  là  d'aûnkkica  ou  sur  les  revenus  de 
la  mosquée.  Les  revenus,  qui  ne  kîssent  pas  d'être  considérables,  sont 
tirés  du  territoire  d'un  village  près  de  Firouzabad  qu'on  appelle  Hcîmân 
ou  hâte,  sans  doute  à  causa  de  la  destination  de  ses  produits. 

C'est  à  Cliiraz  que  Hnfiz  et  S.iadi  ont  vu  le  jour.  Grâce  aux  traductioaa 
qu'on  a  faites  de  leurs  poésies,  leur  gloire  n'est  pas  étrangère  à  notre  pays. 
La  sépulture  de  Saadi  est  située  à  la  base  des  montagnes  qui  dominent  la 
ville;  on  y  arrive  par  un  chemin  triste  et  aride.  Près  d'un  petit  village 
qui  porte  le  nom  du  philosophe,  on  trouve  une  espèce  de  viU»  solitaire 
que  le  silence  entoure  et  dont  k  porte  est  close.  On  frappe;  un  gardien, 
vient  ouvrir,  et,  vous  faisant  traverser  un  jardin  où  les  rooeas  ont  rem- 
placé les  fleurs,  il  vous  montre,  en  disant  :  u  Chcik  Saadi  !...  »  une  arcade 
Ottvene  sous  kqueUe  se  voit  un  tombeau  de  marbre  qui  n'a  d'autre  orne» 
ment  que  quelques-unes  des  strophes  les  plus  célèbres  du  poète.  Ce  sim* 
pie  monument  n'est  protégé  que  par  k  vénération  des  admirateurs  de 
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Stadi-  qui«  sans  doute  pour  lui  rendre  hommage,  ont  couvert  les  mon 
de  vrrs  écrils  par  eux  avec  un  kalâm  (plume)  ou  la  pointe  d'un  poignard. 
Si  la  gloire  de  Tauteur  du  Gulislàn  est  durable,  il  u*en  est  |kis  de  même 
du  m&rbre  de  sa. tombe»  Sxposë  à  toutes  les  intempéries  comme  &  toutes 
les  prafiMialions,  ee  monument  funéraire,  déjà  dégrade,  ne  sera  bienl6t 
plus  qu'une  ruine.  Il  porait  néanmoins  que  ce  n'est  que  depuis  peu  que  la 
Ténératîon  peur  le  tombeau  de  Saadi  a  dédinë  au  point  d'en  faire  erain- 
dre  la  destruction,  car  d'anciens  voyageurs  avaient  dû  faire  siwlever,  pouf 
le  vob*,  un  étui  de  bois  noir  doré  qui  le  reeourrait  entièrement.  Près  du 
monument  consacré  à  Saadi  est  une  source  d^eau  limpide  à  Iflquelle  les 
habitants  de  Cbiraz  attribuent  une  grande  vertu  hygiénique,  lis  préten- 
dent que,  quand  quelqu'un  en  a  bu,  il  n'est  plus  jamais  malade;  ce  qui 
n'empêche  i)ns  le  renouvellement  d'une  épidémie  qui  emporte  chaque 
année  un  nombre  considérable  de  personnes  dnns  le  district  de  Chiraz. 
Celte  eau  miraculeuse  est  contenue  dans  une  espèce  de  puits  dnns  lequel 
on  descend  par  un  escalier  de  plusieurs  marches.  Au  fond  est  une  voûte 
bâtie  en  briques  reposant  sur  un  mur  octogonal  qui  enferme  la  source. 
II  s'y  trouve  des  poissons  que  le  vulgaire  dit  être  consacrés  au  cheik  j  à  ce 
titre,  on  a  pour  eux  le  plus  grand  respect. 

L'émule  de  l'austère  Saadi,  Hafiz  répicurien,  repose  dans  un  jardin 
planté  de  magnifiques  cyprès,  de  grands  pins  et  d'orangers.  Sa  pierre  tumu- 
laire  est  une  longue  dalle  d'albâtre  oriental,  gracieusement  ornée  d'ara- 
besques et  de  caractères  élégants  qui  retracent  quelques  vers  du  poëte 
aimable  dont  les  odes  charment  encore  les  Persans.  Le  lieu  où  se  trouve  la 
sépulture  d'Hafiz  n'a  rien  de  l'aspect  triste  d'un  champ  funèbre  ni  de  la 
sévère  solitude  où  sont  déposées  les  cendres  deSaadi.  Le  jardin  dont  le  nom, 
Hafizioù,  rappelle  celui  du  poëte  qui  y  est  inhumé,  était,  dit-on,  le  lieu 
qu'il  aimait  le  plus  à  ircquenler.  On  m'a  assuré  que  la  tombe  de  Hafiz  a 
été  placée  au  pied  d'un  cyprès  planté  de  ses  propres  mnins.  Au  milieu  du 
jardin,  uii  dorment  aussi  d'autres  morts  moins  célèbres  dont  les  mnrbres 
funéraires  garnissent  le  sol,  s'élève  un  kiosque  ou  divdnèli  qu'habile  un 
mollah  (ouimis  k  la  garde  du  recueil  des  poésies  d'IIafiz,  dont  toutes  les 
pages  sont  écrites  de  sa  main.  L'Hafizioù  est  le  rendez-vous  de  nombreux 
promeneurs,  qui  y  viennent  réciter  les  odes  de  leur  poëte  favori  et  fumer 
le  kalioùn  au  milieu  des  citronniers  et  des  fleurs.  Le  lieu  qui  a  reçu  la 
dépouille  mortelle  de  Saadi  ne  voit  p«fail  m  eoneouri  pareil  de  lettrés 
venir  lui  rendre  hommage.  Le  eanelére  de  ces  deai  bonmes  femap- 
quables  semble  ainsi  comme  une  ombre  errer  autour  de  leurs  tombes. 
Saadi,  philosophe  austère,  ianrent  cynique,  mit  un  petit  certle  de.dii(- 
ciples  dévoués  que  st  morale  n'ellrayait  pas  et  qui  se  plaMent  dans  ses 
cnàvtieiis  sérieux.  Hafis,  véritable  Cbiraiien,  adonné  au  plaisir,  célébrait 
dans  des  vers  séduisants  les  jouissances  de  ee  monde.  Cet  écrivain  aen- 
£naUsle  et  mystique  était  bien  fait  pour  plaire  ans  Persuna,  et  il  devait 
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attirer  autour  de  lui  une  foulo  de  jeQBCs  adeptes  qui  icealaient  devant  It 

ère  philosophie  de  don  riva]. 

Cest  h  Rcrirn-Kan,  r«siirpnteur  tend,  que  ces  deux  grands  f>octes 
doivrnt  de  reposer  dans  des  scpnltures  dignes  d^eiix.  Won-seuicmrnt 
Kcrim  Kan  voulut  que  leiips  tomix's  fussent  ciselées  nrec  art  et  ornées  de 
quelques-unes  de  leurs  strophes  les  plus  rélèbres  ^  avôps  sur  I  nlbàtre  des 
sareophages,  mais  il  fit  encore  élever  les  divdfi-i  khdnèh  dans  l'enceinte 
«desquels  sont  rcnrerni^  ces  moimnients  funéi-aires.  De  pius,  ii  affecta  à 
eliaqae  MÎpuUiu'e  uoe  certaine  étendue  de  lirre  dont  les  revenus  ëtiiient 
desflnc^s  à  l'enlrctien  des  deux  édlBces.  Qiwind  nn  pense  que  ce  fut  un  chef 
de  bandits  qui  rendit  cet  honininge  à  deux  poêles  illustres  de  la  Perso, 
n'a-t>UQ  pas  (juelque  raison  de  s'élonner?  Mais  ce  bandit  fut  un  ^and 
homme;  il  usurpa  raulorilé  royale  au  profit  de  son  pays  qu'il  sut  gOLiver- 
uer  siigemcnt.  sans  vouloir  prendre  le  titre  de  seiiah  -,  cet  usurpateur  res- 
pectait assez  la  couronne  ()onr  ne  pas  la  porter,  et  il  se  contentait,  pour  i>a 
gloire,  du  surnom  de  rehl  ou  régenu  La  mémoire  de  kerim-Kao  est 
encore  vénérée  dans  lou4e  la  Perse. 

Parmi  les  autres  curiosité-î  <pii  sont  aux  environs  de  Chirar,  on  peut 
jubtenient  conipltr  la  tour  dite  des  Matuacenis  ou  du  Meuthmiièl.  Le 
•ncw/A^fwèf  ILuioulehcbr-Kaii,  }^ou\  triinir  d'Is|)ahan  à  ré|>oque  où  nous 
visitions  la  PerjsC,  avall  été  i  hargé,  il  y  a  quelques  années,  de  dirigt^r  une 
cxpiklilion  militaire  du!is  des  montagnes  qui  servaient  de  refuge  linliitucl 
k  la  Iribu  pillarde  des  Mauinecnis,  dojit  les  meurtres  et  les  rapines  avaient 
h  lu  longue lévoi lié  la  justice  et  la  scvcrité  du  gouvernement  lUaiil  pai  veuu 
k  faire  prisonniers  un  certain  nombre  de  ocs  bandits,  Maooulchehr-Kan, 
pour  terrifier  leurs  compagnons  et  leur  dter  Tcovic  de  repreodrele  oeim 
de  leurs  erilneB,  ôiagim  ide  fairt  ooi|8triMrf  dans  la  plaine  de  jQHrtB  al 
pràsd'ube  dfl»fo#tet  finclMP  dansdtt  tmnét  laquelle  étalelil  oéMVvées 
itfutant  do  JifebcB  nfiû.mnk^êe  i«iplifii:.|l  les  y  fil  |>là«tt  «I  laftconaer 
«vimis.  On  aitak  .ppÉliqaé  à  ;lt;iuiataiir  de  «haqoe  tdte  mm  ispèoe  de 
<  liearoei  afin  ^'on  pût  voie  «or  les:  vÎMi§ei  de  im  ihJlhflBwm.leièonribtoi 
'•MtfiNneei«qiietedéiileBr  d;Ia  iiijn  leorftiiaijçMl  eAdaicr,  J>  froira» 
maetin  quelque»*dëblî»  fie  itrABeéet quelques  hmbcailX'^  vèMmeDte. 
<t«pgeur  peiiilUt4!0flir«08kft4ft8pciîtBal(»frifani^fli  ftrisioi  Je  lotirideoç 
ttioinngie&t^e  ia  Juadce-factltipiaire  da  moitiiaiDèC*  Le  guide  qui  af avait 
'COMMt'  i  la  Vmir  dea^MaiiiMeiiiB^eidi'l  qoe.deiei  ib  kwanlMBbavaietat 
•péri  dTiiDe  façon  Mmîmoiiis  AariÉtaft,  maiS'^liis  tafédSÊn^  i  fiui  mit  été 
^itlealiéila  gpeale^tecaMit^  Pautteeiiait  été  Cmdt  endeos*  el  ehaqoe 
poMiOD  deaon  midun^  -m^k  ^paaébè»  m*à^ 
^peuTMrviKdJâiiiliipIcu-'  ii 
•  •  •  '      •  '  ..  . 
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En  quittant  Chirar,  nous  nous  dirigeâmes  vers  le  polfe  Persique  et 
Bcnder-Boiichir.  Cette  dmiière  période  de  notre  voyage  s'oavrit  par  plu- 
sieurs jours  de  more  h  es  fatigantes,  dans  des  chemins  difficiles  <'t  à  travers 
de  hautes  niontagnt^s;-  enfin  nous  vîmes  le  sol  s'nplanîr  nu  peu.  Non* 
aîlions  sortir  des  gorges  sairrages  et  presque  inipr«tii'ab!es  qu  il  noas  avait 
fallu  frnnclirr.  et  nous  n'avions  plus  qu'une  ëtape  h  fa-ire  avjmt  do  dépen- 
dre dans  la  pfaine  vaste  et  unre  que  baigne  la  nier  du  cùié  du  sud.  Au 
moment  de  qnittei*  un  caravnnsérai  oà  nous  avions  passé  h  nuit  en  eom- 
pagnie  d'une  grande  caravane  d'esefaves  noirs  qu'un  merehand  ramenait 
de  Boucbir,  un  incident  nou';  donna  la  mcsirre  des  préjugés  fanaticfue» 
dies  habitants  de  In  contrée.  Je  réglais  avec  le  pourvoyeur  du  earavansë- 
rai  le  compte  de  la  dépense  que  nous  y  a\ions  faite.  ~  Entre  niilres  choses 
qu'il  nous  avait  fournies,  figuraient  queîcjues  dattes  qu'il  avait  apportée» 
lui-même  dans  une  espèce  de  grande  jalU*  en  cuivre.  Nous  avions  pri» 
quelques-unes  de  ces  dattes,  el^  ne  les  trouvant  pas  de  bonne  qualité, 
nous  les  avions  laissées  presque  toutes.  En  payant  notre  écol,  je  voulus^ 
déduire  ce  qui  restait  ;  mais  le  pourvoyeur  me  ût  observer  qu'il  ne  pouvait 
les  reprendre,  purce  qve  nous  y  uvhnA  (oi/chê.  —  Très-étonné,  et,  je  le- 
dirai,  peu  habitué  à  ci  tte  im[)crlinencc  musulmane,  je  feignis  de  ne  p»» 
le  comjirendre,  et  je  lui  demandai  rexplîeation  de  son  refus.  Il  me  répéta 
imi>erturbflblement  quirn  mKSitfman  ne  pouvait  manger  ce  qu'un  thré* 
tien  avait  sovillt  pai-  son  contact  impur...  C'était  clair.  Ce  colloque  avait 
rassemblé  autour  de  nous  tous  les  gens  de  la  caravane  qui  étaient  dans  le 
caravansérai.  Le  pourvoyeur  était  fort  sale;  je  tirai  mon  gant,  et,  mon- 
trant ma  main  h  tout  le  monde,  je  dis  ;  «  Tu  prétends  que  j'ai  souillé  te» 
dattes  en  y  touchant;  dis-moi  lequel  de  nous  deux  »1«  main  la  plus  pro* 
pre.  »  Quelques  uns  des  assistants  sourirent,  mais  d*autK8  IWineèrent  le 
sourcil.  «  Puisque  tu  ne  veux  pas  reprendre  ces  dattes,  ajoutai-jc,  soui. 
prétexte  que  j'y  ai  touché,  je  vais  te  les  payer  ;  mais,  comme  non  argent 
passerait  aussi  par  mes  mains  en  sortant  de  ma  poche*  je  8app0ie<|ueta 
deis  ▼ottloir  qii*ir  foit  purifié  avant  de  te  fifeDdM;  f«  d<me  te  ramaBier 
II...  »  Et  en  dîsont  cela,  je  jetai  ce  que  nott9  devient  flBqoWnoiM 
et  puante.  Pour  le  coup,  lovs  fes  visages  prirent  une  éxprertios  de  éOW» 
roux.  La  l^aa  paraissait  ftn  ped  verte  à  teé  tousolmaas,  mel^Jè  mln- 
qnîétai  peu  de  ce  qoUs  en  pensaiiettt.  Kooa  partîmes,  lafUsant  le  ftoeilq^ 
marchand  dedattfletOQtdÀontenancé  de  faventtire.  • 

Noue  avions  Ta  autccMfvement  le  sol  s^ibaifl8ei<  devant  nous,  et  les  joBt# 
précédenls  noos  avions' en  plus  sovml  k  dësoendte  ipfii  monter  ;  noue 
gppposlmi  done  qnè  noue  devions  être  Ivetaeoup  an*desoas  de  lar  plaint 
éedditi*  llensito  evfoni  eependanl  paf  llol  avec  le»  montagnes,  et,  m 
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partant  de  Kanara-Takhta,  nous  nous  y  trouvâmes  engagés  de  nouveau  ; 
mais  le  chemin  était  moins  aride  et  le  terrain  moins  rocheux.  Apres  en 
être  sortis,  nous  nous  trouvâmes  sur  le  bord  d'une  forte  rivière  qu*il  nous 
fallut  traverser.  Nous  y  fimes  entrer  nus  chevaux  avec  précaution,  et,  eu 
tâtonnant,  nous  finîmes  par  découvrir  un  gué  où  nos  montures  n'avaient 
del'eau  que  jusqu'au  milieu  du  ventre.  Une  gorge  étroite,  de  l'autre  côté 
de  ce  fleuve,  nous  montrait  le  chemin.  Nos  (chervddars  nous  prévinrent 
que  c'était  un  passajje  mal  famé,  et  qu'il  fallait  être  sur  nos  gardes.  Nous 
devions  cheminer  un  à  un  entre  deux  hautes  murailles  de  rocs  entreméléa 
de  broussailles,  qui  pouvaient  être  d'excellents  lieux  d'embuscade  pour  des 
voleurs.  Nous  eûmes  soin,  tout  en  intrchaot,  de  regarder  derrière  chaque 
pierre,  derrière  chaque  buisson,  d'interroger  du  regard  tous  les  erenx  dtt 
terruin  ;  mais  nous  ne  vîmes  pas  Tapparence  d'un  danger.  Nous  passâmes 
faeureiuenient,  et,  quelque  propice  que  fût  rendrait  pour  une  surprise, 
nous  en  fâmes  pour  nos  finis  do  pnéeatt.  Quelquos  pas  plus  loto,  nous 
•nivioiis  au  sommet  de  la  demiève  chaîne  que  nous  eossîqas  k  fiwiebîr  ; 
e'élait  aussi  la  moins  élevée  et  la  moins  diffielle.  Nous  vîmes,  de  ce  point, 
s^buvrir  devant  nous  le  Utfjb  et  profond  horixon  de  la  plaine  sablonneuse 
de  Bendcr»Boachlr.  Pour  la  première  fois  depuis  notie  départ  de  Trdbi- 
aondei  nous  apparaissait  un  pays  que  ne  bornaient  ni  montagnes  ni  ro- 
chers. À  travers  les  vapeurs  tremblotantes  qui  s*étendaîent  h  perte  de 
vue,  on  devinait  la  mer  Persique.  Jusqu'à  la  limite  de  ses  flots,  que  .nous 
erojlofis  entepdre,  aueun  mouvement  de  terrain  ne  eoupalt  la  ligne  droite 
d*Ha  sol  qu*acddentalent  seulement  quelques  (brmes  de  villages,  quelques 
verdoyantes  masseii  de  dattiers.  C'était  donc  un  pays  d*un  aspect  tout  nou^ 
veau  que  nous  allions  traverser,  et  vers  lequel  la  pente  douée  des  derniers 
monts  nous  conduisait  rapidement.  Nous  desoendions  d'un  pas  l^ger,  atti- 
rés par  respâ«nee  de  la  nouveauté,  et  nous  fûmes  vite  rendus  au  village 
de  Ojallald,  situé  sur  le  bord  d*ua  courant  d*eau  saumAtre. 

HÙm  apprîmes  là  que  toutes  les  populations  de  la  plaine  Paient  ea 
grande  rumeur  et  se  battaient  entre  elles.  J*eus  beaucoup  dé  peine  à  dis- 
tipiguer  la  véritable  cause  de  ees  troubles.  Tout  ee  que  je  pus  eoa^pieodre, 
c'est  qn*un  conflit  armé  venait  d'édater  entre  un  kan  rebelle  et  cdui 
qui  commandait  ee  district  au  nom  du  schah.  Les  vUbiges  s'étaient  parte* 
gés,  les  uns  tenant  pour  le  roi  de  Pcne,  les  autres  prêtant  appui  apx 
révoltés»  Au  fond  de  tout  cela,  et  sous  le  voile  de  ees  discussions  entra 
nationaux,  il  me  sembla  qu'il  se  cachait  quelque  complot  politique  ourdi 
par  des  agents  étrangers  au  pays.  Je  m'étais  d^à  aperçu  que,  dans  cette, 
partie  delà  Perse,  il  y  avait  une  sourde  fermentation.  Les  événements  de 
Syrie,  annoncés  dans  ees  régions  éloignées,  y  avaient  été  racontés,  grossis, 
dénaturés,  comme  le  sont  inévitablement  tous  les  faits  eolportés  au  loin 
de  bouche  en  bouche.  Les  gens  de  la  plus  mince  apparence  pariaient  do 
^  événements  el  s'en  préoceuppienU  Cela  tenait  à  plusietin.  causeï  s 
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d'aliQidàltfymptttliieqiwksPwMmÉnJaiit  poOT  ila 
«v«MBl  que  MébéaieUAIi  ëUlit  hostile  m  Tans,  il  ne  lealr  ed  fallait 
davaati^'  pour  qn'ili  prinoit  le  parti  du  yiee-roi  conCie  leun  éMneia 
«QMiliîa.  Ib  taiwlent  des  t«»x  peur  qoe  le  paeha  Mt  Ttcterieiix,  et  son 
iaullle  r^îstanee  dans  te  nHmt  Ubm  était  eiMiimentée  de  mille  manières. 
Une  antre  cause  de  Tintérét  qne  les  Persans  portaient  à  oe  qni  se  passait 
de  l'autrecAlë  du  dtert,  é'ëtaîtteur  antlpatliie  pour  les  Anglais,  qu'ils 
ttmiimi  engagé  dans  eetle  lutte.  L'Angleterrei  prindptf lement  sur  les 
eôlâ  dtt  goUé  Pecaique,  a  toujours  agi  de  iiçon  à  s'attirer  la  haine  des 
populations.  SoTOir  qu'eUe  prenait  parti  pour  le  sultan  contre  le  paeha, 
qn'dle  soutenait  les  Turcs  contre  les  ilgyptiens,  c'était,  aux  feux  des 
Persans,  un  nouveau  grief  ajouté  à  tant  d'autres  qu'ils  n'araient  point 
oubliés.  Tous  les  bruits  qui  couraient  sur  les  événements  de Syrte  venaient 
de  Bagdad  ou  de  Bombay  par  Bender-fiouohir.  Aussi  les  caravanes  parties 
de  ce  port  étaient-elles  interrogées  avec  nnxicté  dans  lous  les  villages 
qu'elles  traversaient.  Au  caravansérai  de  Dallaki,  oit  nons  étions,  un 
Persan  nous  affirma  qu'un  courrier  était  venu  du  Caire  pour  solliciter  le 
schah,  de  la  partdeMëbémet-Ali,  de  faire  alliance  avec  lui  et  d'attaquer 
la  Turquie.  Rien  ne  pouvait  plaire  davantage  aux  Persans.  Leur  patrio« 
tisme  s'enflammait  à  l'idée  de  guerroyer  contre  les  Turcs,  leur  fanatisme 
s'exaltait  au  cri  de  :  Guerre  aux  êunnùesl  et  ils  répétaient  :  Maudits 
soient  Aboubekhr  et  Omar! 

Toutes  ces  nouvelles,  ou,  pour  mieux  dire,  tous  ces  bruits  nous  jetaient 
dans  une  grande  anxiété,  car,  tout  en  fiiisjint  la  part  des  exagérations, 
nous  en  savions  assez  pour  comprendre  la  gravité  que  pouvait  avoir  cette 
guerre.  Il  y  avait  déjà  bien  longtemps  que  nous  étions  privée  de  lettres 
et  de  journaux  do  France  ;  nos  nouvelles  les  plus  fraîches  remontaient  à 
plus  de  six  mois.  Nous  avions  hâte  d'atteindre  Bouchir,  où  nous  espérions 
trouver,  non  pas  des  lettres,  mais  au  moins  des  gazettes  venu^  de  Bom- 
bay. Nous  quittâmes  Dallaki  de  grand  matin,  afin  d'avancer.  Nous  pen- 
sions nous  arrêter  au  village  de  Bourazdjoim,  qui  est  distant  de  Dallaki 
de  cinq  heures,  et  faire  le  lendemain  une  forte  journée  pour  arriver  à 
fiouchir;  mais,  en  approchant  de  Bourazdjoûn ,  nous  aperçûmes  toute  la 
population  qui  avait  pris  les  armes  et  paraissait  se  préparer  à  une  attaque 
contre  un  ennemi  attendu.  D'aussi  loin  qu'elles  nous  virent,  les  vedettes 
nous  signalèrent,  et  h  l'instant  un  petit  groupe  d'bommes  armés  s'avança 
vers  nous  avec  toutes  les  précautions  usitées  en  gueri-e.  Ce  ne  fut  pas  sans 
quelque  peine  que  nous  parvînmes  ù  nous  faire  reconnaître  pour  des 
Frengvis  voyageant  et  demandant  l'hospitalité.  Quand  on  eut  acquis  la 
conviction  que  nous  n'étions  ni  des  ennemis,  ni  des  émissaires  envoyés 
par  eux,  on  nous  conduisit  au  hakim  ou  chef  du  village,  qui  nous  reçut 
avec  la  préoccupation  d'un  homme  qu'un  danger  menace,  et  qui  a  bien  à 
penser  à  autre  chose,  vraiment,  qu'à  exercer  l'hospitalité  envers  des^ 
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diréiNa*  C3qieatei  il  dqim  Ai  don»  un  ltgtqic«l<  «■te  a»  Ibfment 
jMMBptAbfei  Tint  ëCait  «n  rumeur  autour  de  noit)  mMii-rt^eoirov^pioii» 
poi.li  ponibîlité  id'élre  \k  oommodénifiit ;  nom  pf iitloqt  mma  tMver  «tt 
■ilifii  ftae  Usarroi  et«  vniwioflpr  vmwv,  co  HHaie  «e  iioiis  inspl» 
tait  ^  de  aooftanee.  Le  «aètil  écail  emaee  bioD  ImoI,  .et  nout  rriMlAoNO 
tfaUèf  chenlier  fortune  plBf,lete. 

Je  clieniinaie  tout  en  chereiuaitft  dieker  lt  eause  de  IHuMUBeliiou^o» 
jeTe^nu  giondRr  antoor  de  nom,  elj*y  véHédiiMalB  trisSeineiityonmppe»» 
dieni  00  que  fojiis  de  toni  eo  que  j«  sa^aia  t  diwBnti^ent  proAMMl 
eaAPO'la  eoor  de  Tébérao  cl  ki  dîpiooialei  aqglafei  csDlintoD>de  la  Mgt-i 
te  britannique  da  tevritojie'peraaii;  tibos  eontreires  h  1»  poKliqno 
angleiao  manilbsléi  oovertenMUit  par  les  Pemne  il  J*oeeasion  de  la  gnerto 
do  Syrie;  enlrée,  malgré  Tepposilion  des  autorités  pereaRes,  d*tiD  agent 
anglâil  dent  le  iorîslAn  et  cbf  z  les  Bacryaris  ;  double  coTncideaee  de  eet 
événement  avec  la  révolle  du  kan  de  fiebelUIn,  ville  hri,  et  les  tronèlea 
dv  4istrict  de  Bonehip;  enfin,  pour  complément,  apparition  de  forcée 
anglaises  ï  Kornlc  et  sur  tout  le  littoral  persique.  Xfona  dii^tînguâmrs 
bientôt  le  viBage  d'Hamadi.  où  nom  devieiia  demander  un  gite.  Bien  qnli 
y  oût  là  un  peu  de  la  femmiaiion  que  nouy  aviena  Jaiisée  derriève  nous, 
eopendani  h  population,  qui  eal  arabe,  en  poraiaidt  beeuooop  ploe 
ealme. 

Toute  cette  contrée,  en  l'emontant  vers  Bassorah,  est  poaploo  engiande 
partie  de  tribus  arabes  qui  s'y  mêlent  aux  Persans.  Les  Arabes  conservent 
cnPme  leurs  coutumes,  leurs  mœurs  nomades;  ils  parlent  le  fani  aami 
bien  que  leur  propre  lanjînc,  rt  sont  en  partie  sunniteSy  eu  partie  chiites. 
Ils  jM>ssèiltnt  des  villages,  suns  ôlrc  pour  cola  sédentaires.  Quand  \ient  la 
saison  cbaudc,  ils  al  niirlonnent  les  snblcs  hrùlds  du  Guermfiir  {\)  vX  se 
retirent  vers  les  niont;ii:ncs,  où  quelques  bronches  de  polniicp  et  <les 
feuilles  tressées  forincnl  leurs  cubfau  No!rr  séjour  h  liRmndi  ne  fut  point 
asse?  long  pour  que  nous  pussions  apprécier  avec  certitude  le  Ci»ractfM  o  do 
cette  popolnlion  étrangère  au  sol  de  la  Perse.  jSénnnioins  les  irnpres^ions 
que  je  reçus  de  ces  Arabes  furent  telles  que  je  pus  disliiî^'ucr  en  eux  une 
nature  lixîs-diifdrenle  de  reile  des  Persiin*;.  Us  me  parurent  être  beaucoup 
plu--  ifiî!(^pend,ints.  p!!i^  fiers  et  !  ussî  phis  yéiu'i-cnx  dans  leur  hospitalité 
que  leurs  voiMus,  et,  ù  In  manière  dont  ils  bVxj*i  inifliint  sur  les  troublée 
qui  agitaient  le  pays  autour  d'eux,  ou  st  rilail  (|u'i]s  ne  faisaient  cause 
conunune  avec  p<  rsonnc  et  restaient  neutres  entre  les  deux  partis.  La 
faible  agitîition  qu'on  remarquait  parmi  eux  n'avait  d'autre  eause  que 
l'inquiétude  où  ils  élnient  pour  leurs  troujteaiix  et  lei  rs  atitres  Mens;  elle 
ae  trabissaît  aucune  préférence  ni  aucune  opini(»fi  polilii^ue.  Ce  rivage 
pers^qiM  demeura  loi  gteuips,  sous  te  nom  de  DecbisiÂn  eu  Ambisl&o^ 

(t)  UUénteii}«m  pay»de  Indialfor. 
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to  villages  d«  mène  — Ijenifcdïieil  exeWv«neiiièléuMdHlki,«enN 
d  leeoiiiidéniirt'Plfitdt  ioi»«e«a^^ 

eeme.iM  i^jeti.  Cette  popiikiieii  tiMbe  e  d'eflieen  pearfiérAiiuMpt 

Nptts  ^tultâoMi  HBiMrii  eu  jott  Va  Sepi  fimele  noas-i^tnieiit  eMiflitde 
gwAg,  et.nem  Miîeoi  y  eairer  db  benne  Iwemw  Ntue  «nrcWeaieiir 
m  iplaiDede  wble  bMW,  eottfiMe  deeel  et  martoftèoie»  A  ttolve  dNiie 
MirtiNit  «  l'ouMtv  dlMMaen  aieréflegee  e'éfCDdeMBt  iiieq«*li  la  ner  ;  ili 
prediMent*  par  leer  évepaeelieB,  ua  nifeige  ato^ailae  e»HieBaw'de(|Mi 
nom  cpofioM  >elr  oneibnle  ée  nÉle  et  ée  imbm»  Le  eol^  quoique  flie 
iolide  anr  nelM  gaMbe,  dteit.çà  et     auli—ig^.  Neoe  .tnitehîaiia  evee 
fMnimaieo  awoo  ^troîc  dieadia^  o&t  faiaa4|«e4e  table  Ittl  plai  ftnlne'et 
plaaeeei  ou  n'en  ntàùlfmmntt$^  par  lntenniUaa,q«elea eaux. tittfll» 
twientl  une-oaHaine  pnêmdane.  A/UNif  aiwifaît-il  ^Hbb^ uoa  lueu* 
tufua  ê*j  euiaaQiieut  jMqu*A  mitianbaa.  ?euie  <ettle  té^im  buM  af - 
ouvahie  par  ka  eaux  de    mer,  ptfuëCfaut  è  Haveas'  iet  eaUeg,  ëteiteou* 
TfaCe  de  bendaa-  bmambrablea  d'einaaui  àqueliqaei  el  de  penMu'dii  - 
ddicH,  qu*oii  éppelto  foktHA  CeHeeel  ae  ffdnumaét  ^quelqbelWa  fMM*  ntfl>^ 
]ievs{  éUef-a*'élèvaiit  tnèa^ilut^  «t,  quand  en  lea-  vét  vmiht  de  loin,  en 
difait  un  nuage.  Looftempa  averti  d'atteindre  fleuehir,  le  uÉrage  noue 
faisait  croire  h  b  peexiBailé  ide  le-  ville*  Cet  eiet  d^aptiqUe  'graudltult 
dAnesDTëaMot  fena  lea  Uiqele,  en  lea  rapfaeebant  d^one  'fiiçen  êmpn^' 
nmHle.  De  peiiiea  barques,  qui  dtaéettt  dans  le  peit,  prenaieni  les  dfaieii*' 
sîons  de  vaisseaux  deîiantberd^  et  laa  pduvnea  nniraitlea  en  briquesdeUi 
vitteeemblaientà  netre  portée;  mais  ces  ifiii^  menteuses  ftij^lent lett«  ' 
joun.  devant  Bena^  et  il  iaUut  quelques  heures  passées  k  leur  poursuite 
aient  qu'tHee  iféraooniasenty  et  que  lu  féaM      rendre  è  dinine  cbeie 
aea  piopoHions  vjraiea^ 

II  y  avait  sept  heures  que  noue  maiebieBS  ilepuia  llamadif  quand 
BendeT'-Bonohir  se  dessina  assnz  nettcmeiït  à  nos  veut  pour  que  nena 
Tiasiaon  eemUen  oetlU  nik  était  misérable.  Aftnvés  nu  pied  deamuiu, 
nous  en  trouvâmes  les  portes  ferm(^cs  ;  il  nous  fallut  parlcmentei*  podf 
entrer  dans  ia  place.  L'dmotiou  de  U  plaine  a'élendait  jusque-Ki ,  et  lee 
habitants  de  Bouehir  ne  paraissaient  pas  plus  rassurés  derrière  letnra 
murailles  que  savaient  semblé  l'élre  les  raîas  des  villages dérant  lesquels 
nous  avions  passé.  A]>rès  quelques  pourparlers  el  des  indéd^ons  ffne  le 
ûrman  roy.il  finil  par  vafncrc,  nous  fûmes  introduits.  N«is  fraiuliîir»*  s, 
entre  deux  canuns  que  leurs  affûts  brisés  mettaient  hors  do  service,  \n 
seule  porte  (jui  s'ouvre  du  oàté  de  terre.  Cette  porte  était  alors  gardée  /lar 
un  poste  nombreux  de  tuffekdjis,  et  s'ouvrait  sur  une  petite  place  où  ^éle- 
Takiut iinif biwiii  jaabinoaen  nalmiaa*  Jla  ià<  nous  fuee 
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étroites  et  tellement  désertes,  qu*on  aurtH  pu  les  croire  abondoniiées  pur 
leurs  habitants.  Ceux-ci  étaient  sous  les  amies,  et  lit  mioil  barricadé 
leurs  maisons  et  leurs  boutiques,  coame  s^ls  mfenl  ea  à  redautc^ -un 
assaut.  Nous  dcmadâmet  k  ètré  éondulti  chcfE  le  gcoverneiir  Chent«lfÉsr« 
)  qui  BOUS  éàom  feeomiiiaadéi.  Il  était  parti  pour  Chimf ,  et  nous  dAiiiles 
nous  adresser  à  son  vddl,  Cheik-Abdoiillah,  qui  nous  indiqua  pour  loge- 
ment une  maisoii  très-oonsidéfable,  jadis  IbrI  belle,  mais  alors  teBement 
minée,  que  nous  ne  poarieiis  y  troaTcr  on  abri  eonvènaUe.  Il  nous  élaii 
Impossible  de  nons  établir  dans  ee  loeal  délabré  oà  il  ne  restait  ni  porte 
ni  fenêtre.  Nous  étions  en  diseussion  aveele  fmaekiaekiéu  vdtil,  quand 
noos  Times  venir  nn  Individu  qui  avait  un  eilërienr  moitié  frengui,  moitié 
peraan  :  Il  nous,  salua  fart  poliment,  et,  se  présentant  comme  agent  eoro^ 
péen.  Il  nons  olIWt  un  logement  dans  une  maison  à  lui.  i'olfre  était  Mie 
de  si  bonne  grâoe,  qu'il  nons  était  impossible  d'béslter,  et  noos  le  sui- 
vîmes tnès-volontiers.  Chemin  faisant»  il  nous  apprit  ea  peu  de  mots  qui 
il  était  :  il  s'appelait  Aga-YousscMblctolm;  ee  dernier  nom  était  évidem- 
ment emprunté»  et  notre  bêle  le  portait  comme  «carde  ;  il  était  Arménien' 
par  son  père.  Français  par  «  mère,  et  Anglais  par  Intérêt  ;  la  compagnie 
d(9S  Indes  rentrelmalt  à  Booehir  comme  agent  non  offieiel,  mais  cepen- 
dant reconnn  tel  par  le  gouverneur,  et  ayant  qualité  pour  veiller  aux* 
afliiires  des  sujets  britanniques  dsns  ee  port*  Le  caractère  semi-politiquè 
dont  il  était  revêtu  lui  donnait  droit  k  tontes  ke  frandilses  asnrpées  par 
les  6aiMME  de  la  nation  anglaise.  Bn  cekiséquence,  aux  fonctions  d'agent 
consulaire  II  unissait  des  occupations  oommereiales  très-étendues.  C'éthit 
un  det  ridies  négnoiants  de  ce  littoral  ;  ses  relations  s'étendaient  à 
Bassorab,  k  Bombay  et  jusqu'à  Mascate.  Il  parlait  le  penan  ,  Tanglais, 
l'arabe,  et  naturellement  l'arménien.  Son  eostumc  était  tout  aussi  bigarré  : 
Aga-Yottssef  était  Persan  par  son  bonnet  ou  cotUa  de  peau  d'agneau  noir« . 
Anglais  par  une  veste  de  percale  blanche,  comme  on  en  porte  aux  Iodes, 
Arabe  par  les  babouches  dans  lesquelles  il  passnit  le  bout  de  ses  pieds; 
quant  à  sa  nationalité  paternelle ,  elle  se  révélait  par  plusieurs  menus 
détails  de  sa  toilette  étrange.  Avec  on  pareil  accoutrement ,  soutenu  par 
une  langue  polygloitOt  Aga-Youssef-Malcolm  pouvait  se  présenter  devant 
des  nationaux  de  quatre  pays  différents  comme  un  dcmî-compatriote.  Mous  ' 
seuls  Français,  nous  ne  trouvions  en  lui  rien  qui  rappelât  notre  pays,  si 
ce  n'est  la  politesse  et  robligcanœ  extrême  de  cet  excellent  homme. 

Aga-Youssef,  je  Toppellerai  ainsi  par  abrévii^n,  nous  avait  conduits 
dans  une  petite  maison  qui  lui  appartenait.  Il  nous  y  installa,  y  fit  appor- 
ter tout  ce  qui  pouvait  nous  être  utile,  et  nous  dit  de  nous  considérer  là 
comme  chez  nous.  Il  exerçait  l'hospitalité  avec  une  générosité  et  une 
aisance  qui  nous  surprenaient  beaucoup.  Nous  nous  applaudissions  de 
l'avpir  rencontré  et  de  ne  pas  être  restés  au  milieu  des  décombres  du 
JNdai^  tue  nfm  avait  offerts  pour  dameuve  Gbeik-AbdooUab.  A  laim  de 
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li  jomée,  Aga*YoiMsef,  pour  nous  faire  honneur,  avait  rassemble  en  vil  Te 
et  dtM  les  ftetumies  du  port  lovl  ce  qu'il  avait  pu  rencontrer  d'Armer- 
Aient  ét  M  ieeMIé,  et  neut  kt  tmeiM,  Chaenn  4f\êax  iiooi  adressa  toute 
florle  de  eempUmeets  sur  notre  arrirée  I  Boocliir,  sans  omettre  de  faire  h 
son  tour  ses  offires  de  serriee.  La  eomrenatîon  ne  tarda  pas  ii  s^enga§er 
sur  la  politique,  sur  la  guerre  de  Sjrie.  Les  interioeiileurs  gardaient  k 
rendrait  de  rAngleterre  un  sUenee  prudent,  et  nous  n'eAmes  aucune 
peine  h  deviner  qu^  IneHnaient  tous  grandement  de  ce  e^^é.  Cëlait  ëvi» 
demment  une  société  dévouée  aux  Anglais,  sans  doute  une  de  ces  avant- 
gardes  eonmie  9s  savent  en  placer  avee  liablleté  sur  tons  les  points  du 
globe  06  le  gros  de  leur  armée  n*est  point  encore  arrivé.  Notre  positîonr 
vls4-vis  de  ces  partisans  de  rAngleterre  était  délieate.  Nous  noos  obser- 
vions et  nous  tenions  constamment  sur  Ki  réserve;  nous  devions  respcelcr 
les  sentiments  secrets  de  notre  bôle,  -et  nous  ne  pouvions  mémo  lui  foire* 
un  reproche  de  servir  les  intérêts  de  l'Angleterre  plutôt  que  ceux  de  la- 
Perse,  les  Armàilens  ne  sont  plus,  à  mi  dlre^  une  nation.  Scniblables- 
aux  luift,  ayant,  pour  ainsi  dira,  subi  les  mêmes  vidssîtndes,  les  mémcr- 
malheurs,  dispersés  sur  la  surftiee  du  oontincnt  asiatique,  les  Arméniens-' 
enent  de  côté  et  d'autre,  ne  demandant  au  lien  qu'Us  habitent  que  Icr* 
mojWBs  de  vivre  de  leur  Indostrie.  Honnis  par  les  mosillmans,  veiés  par 
le  gouvernement  persan,  ib  ne  se  sont  attadiés  ni  au  sol  ni  i  la  natioir 
an  mOieti  dt  laquelle  Ib  vivent  en  parias,  ssns  s'j  être  jamais  inebr- 
porés» 

Hous  ne  comptions  passer  que  deux  jours  en  cet  endroit;  nous  les 
employâmes  h  visiter  Boucèir  en  détail.  Le  vrai  nom  de  ectte  bourgade 
est  BÔider-Aboa-Cheher,  llltéralemcat  port  «î  v&k  dn  gnmi-^re.  Ce 
sont  les  Arabes  qui  Font  ainsi  appelée,  et  ce  sont  eux  qui  Font  fondée. 
Tontes  les  villes  qui,  placées  sur  cette  côte,  permettent  aux  navires  dy 
aborder,  sont  d'origine  arabe.  Les  Persans  ont  toujours  eu  horreur  de  1« 
mer  et  de  b  navigation.  Retirés  dans  les  terres  et  n'approdiant  qu'avee 
répugnance  des  sables  baignés  par  ies  vagues,  ils  ont  abandonné,  d'abord- 
aox  Arnbes,  plus  tard  è  des  Européens,  le  soin  de  tirer  parti  des  rarce 
endroits  que  leur  côte  pouvait  offrir,  comme  ports,  à  la  navigation  et  au 
commerce  maritime.  Ainsi,  dans  tout  le  cours  de  la  longue  histoire  de 
Perse,  fon  ne  voit  jamais  cette  nation,  je  ne  dirai  pas  figurer  comme  puis- 
mnee  navsle,  mais  seulement  déployer  quelques  voiles  sur  les  mers  qur 
baignent  ses  rivi^  au  nord  et  an*  sud.  Cependant,  il  y  a  un  peu  plus; 
d'un  siéde,  un  soureraia  de  ce  pays,  un  soldat  parvenu,  dics  qui  l'or» 
n'aurait  pas  dâ,  d'après  son  caractère  et  ses  exploits,  soupçonner  d'autres 
Instincts  que  ceux  de  la  guerre,  conçut  tout  à  coup  Tidce  de  créer  une 
msrine  pour  défendre  les  côtes  de  la  Perse  ;  mais  c'était  là  un  de  ces 
caprices  fugitifs,  une  de  ces  fantaisies  que  se  passent  quelquefois  les  des- 
potes orientaux^  Pourtant  Kadir-Schah,  car  c'était  cet  usurpateur,  mit  ' 
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une  gmde  penévëraoce  clius  la  DétlÎMtioa  4e  00;  |»HÎpL  tevi  par  lii 
^émcnU  iaiûpmibles  k  la  créatiao  91*1]  atait  fér^  pant  dim  as 
qui  CD  semit  fMt^  FeuMtre  la  Perse  fÛt-alle  éwream  m»  pabumn 
navale,  et  ses  destinées  eusseat-ellea  été  difféveatas  ;  mais  le  sol  de  «{«^f» 
ae  reftuali  A  cette  innovation  :  îl  est  privd  deiioîa  propre  h  la  coostructioQ 
dea  navires,  et,  à  reaicepM<^n  des  forêts  encore  yierga^  du  liaxenderàn,  il 
était  alors,  comme  atyourJ'hui,  impossible  d'y  trouver  un  seul  arbre  qui 
pût  fournir  uo  soliveau.  Nadir-Schab  n'était  pas  bomme  à  reculer  devaal 
une  difficulté  matérielle»  Ses  victoires,  ses  irioiaphca  de  tepl  genre  ne 
connaissaient  plus  d'impossibilités.  Il  voulut  done  «voir  'uno  narine  Lon 
gré,  mal  gré,  et  il  enjoignit  à  un  ingénieur  européen  qui  se  trouvait  auprès 
de  lui  de  construire  sans  retard  un  vaiiipean  de  grande  diotensioa.  Le  roi 
donna  en  conséquence  Tordre  de  eouper  dans  les  Ibréls  (|Bi  iiordent  la  mer 
Caspienne  tous  les  bois  néoenairaa.  Faute  de  cbariots,  ooa  bois  furent 
portés  h  dos  (rhoounc,  au  moyen  de  relaie  dtablia  #ur^  pepcours  de  plue 
de  deux  ceuts  lieues  qu'ils  avaient  s  faire  pour  arriver  ii  leur  destination. 
Malgré  tant  dVfforts,  le  vaisseau  ne  fut  jauuiis  terminé,  et  resta  pendant 
de  longues  lyiuées  sur  sa  cale,  ott,iia  «measse  fioufrie  iaiaait  eneare  Mgw^> 

l'admiralion  des  Persans. 

Boucbir  est  d'ailleurs  un  fort  mauvais  port.  La  plago  est  fort  basse,  le» 
sables  qui  la  forment  s'avancent  très-loin  dans  la  mer,  et  retiennent  les 
navires  éloignés  de  la  cùLe.  11  en  résulle  qu'ils  doivent  rester  au  large, 
sons  nbri,  efqu'au  moindre  coup  vont  ils  sont  obligés  de  lever  r.mcre. 
11  n'y  a  que  les  barques  arabes  appelées  bagato  ou  battil  qui  puissent  iU'ri- 
ver  près  du  quai.  C'est,  au  reste,  {)ar  ces  bâtiments  légers  et  d'un  faible 
tonnage  que  se  fait  presque  exclusivement  le  commerce  de  Boucbir  avec, 
Hassorah,  Bombay  ou  Ma^cnte.  Ces  barques  sont  pontées;  elles  ont,  à 
Tarrière,  une  cbambre  pour  le  patron,  et  ne  portent  qu'une  voile  très- 
grande  attachée  à  une  vergue  démesurément  longue.  Elles  naviguent 
lourdement,  mais  asbcz  sûrement,  en  raison  de  l'excessive  prudence  des 
marins  du  golfe.  Ccu\-ci  uc  s'éloignent  jamais  de  terre,  et  quand  ils  pres- 
sentent un  temps  un  peu  gros,  uu  ils  ne  partent  pas,  ou  ils  l'évitent  en  se 
réfugiant  dans  quelque  crique.  Ces  bàtiminls  varient  de  capacité,  depuis 
100  jusqu'à  50  tonneaux.  Un  certain  nombre  portent  le  pavillon  an{j;lais. , 
Parmi  ceux  qui  font  le  cabol^igc  de  cette  petite  mer,  buità  dix  apparlien- 
nent  à  des  négociants  de  la  ville.  C'est  avec  cette  faible  marine  qu'ils  tra- 
fiquent dans  le  golfe  et  jusque  dans  la  mer  des  Indes.  Ils  se  chargent  éga- 
lement de  porter  des  passagers,  aolaïuiiicnl  à  Bassorab,  où  se  réunissent 
annuellement  un  assez  grand  nombre  de  pèlerins  persans  et  indiens  qui 
de  là  se  rendent  à  la  .Mecque.  Tous  ces  hadjis  qui  vont  cl  viennent  ne 
laissent  pas  de  donner  quchjuc  mouvement  à  Bouebir.  Il  y  a  sur  cette 
oôte  d'autres  petits  porta  ^  mais  le  seul  qui  mente  ce  umi.  est  celui  deBen- 
der^icky  au  nord  du  précédent,      .  y , 
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Cimi  I  ■UtiMmat»  MMtèhwi^M^gkif  tl«niieiit  «niiMlleinffiit-êras  ces 
pMtgok  Det  mHnb  defmm  delà  nliiie  nttiM  fj  montmit  également 
de  temps  en  temps.  L'apparition  du  j^vflton  ftwBçais  y  eUdeeplaeniffei» 
Il  fiiatdife  ^  BooehirJes  tiwuittiii  conwaerrifcieg  rniA  tr<e->eitreintC8. 
Les  Anglih  ont  4Mtfte  fott  le  mnopele  du  «iomiiieree  dlmportatibn, 
aKneBié  pw  ke  utieltt  de  lem  «tttniwf  ee.  Le  cemineree  d^npdfta- 
lioii  coneîrte  pnnnpilcaMnt  en  dcniden  qui  sont  I  l'tÊmgd  ên  Orfentani» 
teRee  que-  du  tabee  pon»  katùtéit,  tffêlé  iamMei,  qoe  Clifrez  prodolt  eo 
akondenee,  deb  Upîe,  4m  MUm  de  eole  m  de  lihie  de  Kermân  et  de 
Tenit  deecolenMén  fiMqnéee  k  lepehen  et  i  KeeMn.  Si  Ton  ^onte  I 
eÉh  qnil<|né8  «entanNS  de  ckemn  enveyé»  au  Indes,  des  innés  de  toal^ 
eqièee«  oneasseï  farte  qnantîlë  dn  YindeChlm  également  porté  it  Bom- 
bay* atfoe  de  la  sole  el  qoclqnerdregvws,  on  a  on  aperçu  des  prfnefpanx 
éMMils  da  négeee  qni  pflle.nQ  peu  de  vie  raport  de  Bender-Bduefalr. 
Tout  eela  n^eat  pas  da  nattire  k  «véer  on  oMOvemeni  sofflsant  pour  attfrer 
la  marine entopéenas.  QmaA  kh  tnitedes  noirs,  qnf  est  une  des  princi- 
pales branciws  de  eoBHneree  de  telte  aile,  allé  ne  peut  se  fkire  que  par  les 
Orlenlau.  CM  par  la  Teai  de  Boaahtr  qae  les  lisiems  ifapprovisfonnenf 
d'enmapKS  et  de  servantes.  Las  premiers  sont  les  plus  cliers  :  ils  eoâlent 
deiOA  8etaBBAns,eM4-dirs  tfOO  à  600  francs;  les  iUlestarient  de  prix 
antre  40  erSOIomAns.  Cette  tMortAoïidâM,  ri  je  puis  m*iexprilBierain^ 
talée  eoamae  lentes  les  autres;  chaque  téte  rapporte  I  la  douane  de 
B  à  6  franea.  C'est  éik  général  par  les  navires  de  Mascate  que  se  fiiit  ce 
trafic,  et  11  est  dtgno  de  remarque  qn'il  a  lieu  en  face  des  Indes  anglaises, 
en  Tuepour  ainsi  dire  de  ce  pavillon  britannique,  refTroi  des  négriers  de 
la  côle  ocHdcntiilc  d'Afrique.  Autrefois  la  pèche  des  perles  était  aussi  une 
des  liranshes  importantes  du  n<^goce  dans  ces  parages,  en  même  temps 
q<i*un  moyen  d'existenec  lueratifponrlea  populations  voisines  du  littoral; 
mables  anciens haoesd'haitres  sont  devenus  stcriTes,  et  il  faut  m  diercher 
de  nouTraux,  moins  riehee  ou  situ^  h  des  profondeurs  qui  offrent  de 
grandes  difficutlés  an  plongenrs.  Aussi  la  pèche  des  peries  s'cst-ello  beau* 
coup  ralentie. 

Le  alimat  de  Bouehir,  comme  celui  du  pars  de  Guemsir  en  général, 
passe  pour  trèa-msolubre,  surtout  pendant  Yélc.  Dans  cette  saison,  il  souf- 
fle fîpéqoemment  sur  cette  rôte,  ainsi  que  dans  les  \'astcs  plaines  de  l'Eu- 
phratcetdu  Tigre,  un  air  que  l'on  dit  mortel.  Ces  courants  atmosphéri- 
ques ont  une  très-grande  violence  ;  ils  sont  bnïînnls,  et  souvent  ils  j  ortent 
h  mort  avec  eux.  Il  est  fréquemment  nrrÎTé  que  des  individus,  ne  pou- 
fant,  dans  CCS  solitudes,  se  mettre  à  l'ebri  de  ee  vent,  ont  péri  asphyxiés. 

Cet  effet  mortel  j)nr;»îl  du  à  des  niinsnies  mépfiitiques  que  le.^  courants 
d*nîr  entrftînenl  en  passant  sur  des  lieux  infeot<>s  de  matières  dc'Iélcrcs» 
On  croit  pouvoir  attribuer  celte  propriété  maHniî>unte  à  des  sources  de 
hituma  qui  se  trou?ent  dans  les  déicrts  de  i'Aralric  et  de  la  Mésopotamie^ 
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on  eonfoit  qao  des  puits  où  ectte  mMn  se  tnim  en  fiasién,  pfesqa^ea 
^allitioiiy  sous  les  nyons  ardents  du  soleO  de  cette  lalitode,  fl  s^exhtle 
des  vapeurs  qui  puissent  eauser  Pasphyzie. 

La  ville  ^Ile-mème  a  très^peu  d'iaipeftaaee  |  eDe  présente  le  même  as- 
pect que  toutes  celles  de  la  Perse*.  Bik  est  placée  sur  une  petite  éminenee 
qui  s*ëlève  sur  une  pointe  de  la  côte,  et  fenne  comme  une  mpèee  de  prso* 
quile.  Son  plan  est  cdai  d*un  triangle,  dont  deux  feees  se  ptésentenl  à 
la  mer  qui  les  iMigne^  et  dont  la  troisième,  du  odié  déterre,  est  formée 
par  une  muraille  autrefois  fortifiée.  Ja  monotonie  des  lignes  que  dessine 
ordinairement  la  silhouette  des  villes  de  Perse  est  rompue  id  par  les  pal* 
miers  dont  les  panaches  flottent  an-dessus  des  terrasses.  Bouchir  présente 
encore  quelque  chose  de  particuliery  e*est  un  ncnbre  considérable  de  ven- 
touses qui  s^élèvent  au-dessus  des  maisons  et  servent  1  leur  donner  de 
WiT  intérieurement;  on  les  appelle  6o4p*r.  Ces  ventouses  ressemblent  k 
des  cheminées,  mais  elles  sont  plus  hautes  et  plus  larges  ;  elles  sont  mu« 
nies,  à  leur  partie  supérieure,  d'nne  grande  ouverture  par  laquelle  s'éta- 
blit la  circulation  de  l'air.  Ces  appareils  ventilateurs  se  voient  dans  d'autres 
villes  de  Perse  ;  mais  r  Vst  surtout  dan*;  celles  du  sud  qu'ils  sont  communs 
k  cause  de  la  chaleur.  L'intéricttr  de  Bouchir  préseptait,  lorsque  nous  j 
étions,  un  aspect  désolé.  Nous  y  vîmes  des  quartiers  complètement  aban- 
donnés, des  maisons  fermées  ou  en  ruine.  Cette  cité  avait  été  récemment 
dévastée  par  le  choléra  et  la  peste.  Les  trois  quartsdela  population  avaient 
succombe  dans  ces  épidémies  successives,  et  le  peu  de  mouvement  qu'on 
remarquait  dans  les  basera  comme  dans  le  pori  étsit  dû  aux  voyageurs  ou 
aux  caravanes  du  commerce. 

Le  quai  est  la  partie  la  plus  animée  de  la  ville  ;  c'est  là  que  se  trouvènt 
ce  que  j'appellerai  les  factoreries,  c'est-à-dire  de  grandes  maisons  où  sont 
les  magasins  et  les  comptoirs  des  principaux  négociants,  qui  sontàlafois  ex- 
péditeurs, iraportijlcurs  et  connnissionnaires.  Dans  ces  entrepôts,  on  trouve 
des  marchandises  de  toute  espèce  et  de  tous  pays  :  à  côté  des  soieries,  des 
cotonnades,  des  vins,  des  drogues,  des  noix  de  galle,  de  l'eau  de  rose, 
des  pierreries  et  même  de  l'or  monnayé,  qui  viennent  de  tous  les  points 
de  la  Perse,  on  voit  des  indiennes,  de  l'ivoire,  des  épiées,  du  thé,  dés  ver- 
reries, du  café,  des  porcelaines,  des  draps,  des  glaces,  du  sucre,  des  cor- 
dages et  des  esclaves  envoyés  de  Bombay,  de  Malabar,  de  Mascate  ou  de 
Bassorah.  Devant  les  factoreries  fument,  assis  nonchalamment  au  soleil, 
les  marins  arabes  qui  regardent,  en  jouissant  de  leur  paresse,  leurs  fcaijfo- 
los  se  balancer  sur  la  mer.  Une  population  de  portefaix,  la  plupart  arabes 
aussi,  s'agite,  va,  vient  en  heurtant  les  passants,  et  porte  les  ballots  qu'on 
embarque  ou  ceux  qui  viennent  d'être  tirés  de  la  cale  de«  navires.  C'est  là 
seulement  qu'est  la  vie  de  Bouchir.  Les  bazars  n  y  sont  rien  :  petits,  sales, 
obseurs,  dépourvus  de  marchandises,  ils  ne  sont  occupés  que  par  quelques 
brocanteurs  juifs,  ou  par  quelques  pauvres  ouvriei-s  arméniens.  Il  y 
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régnait  cependant,  durant  notre  séjour,  une  animation  inaccoutumée. 
Je  remarquai  que  les  étalages  étaient  transformés  en  arsenaux,  où  figu- 
raient des  sabres,  des  pistolets,  des  fusils,  et  tout  l'attirait  de  guerre  des 
Persans.  On  craignait  évidemment  d'avoir  à  repousser  une  agression  d'un 
moment  k  Tautre.  Le  cheik  avait  donné  des  ordres  pour  que  tous  les  ha- 
bitants fussent  prêts  à  la  première  alerte,  et  tous  iadistinctement  étaieni 
tenus  de  courir  aux  portes  et  aux  murailles.  ' 

Il  y  avait  bien  un  peu  d'cxagcratioruhuis  ces  a  j)piThensions,  qui  tenaient 
ainsi  en  émoi  toute  la  population.  Néanmoins  il  était  réel  que  Bouchir  était 
le  point  de  mire  d'une  insurrection  fomentée  dans  le  Loristàn.  Nous  sûmes 
en  effet  que,  (juclquos  jours  avnul  notre  arrivée,  le  kan  de  la  petite  \ille 
de  Bcbabihi,  sur  la  route  de  Cliouchter,  depuis  longtemps  rebelle  à  l'aulo- 
rilé  royale,  avait  tenté  de  faire  enlever  Bouchir  par  un  de  ses  oflicicrs,  qui 
avec  quelques  hommes  hardis  s'était  chargé  de  ce  coup  de  main;  mais  les 
rebelles  avaient  été  àtréiés  par  une  résistance  sur  laquelle  ils  ne  comp- 
taient pas.  Repoussës,  îk  s^taient  retirés  dans  un  village  voisin  et  y  at-^ 
tendaient,  paramait-U,  du  renfori  ou  «M  occasion  plus  favorable.  Tout 
cela  était  fort  singulier.  Cette  insiimetîoa  si  peu  iiioti?ée  contre  Tautorité 
royale,  cette  attaque  aadftdeofe  emutve  «ne  Tille  MOiiiiae  et  où  eomman- 
dait  un  cheik  ÎAfërti  de  la  confiance  du  gouTemement,  éCaientdeB  évëna- 
ments  dont  la  eiuie  oeeolle  ne  devait  pu  éire  eherehëe  aenleoMnt  dani 
l'esprit  tmlMileut  des  populations  du  Leristân  ou  dans  la  nuiimlse  admi* 
■isinlion  de  Mëhënel-Sehah.  Uy  arait^ comme  je  Tsi  dit, plusieurs  eola* 
ddenees  qui  penncttaîenl  d'attribuer  ees  agitations  inattendues  à  un  voi* 
sina^etvèê-dangereux  pour  celle  oonlrée.  A  une  très-petite  distance  de 
Boiiehîpjest  nie  do  Karak,  qui  appartient  de  dndt  ft  la  Perse,  mais  doni 
les  An^is  se  sont  emparé.  Us  y  ont  actuellement  nnepetlte  garnison.  E» 
1840,  cette  garnison  était  de  millo  hommes,  dont  shi  cents  cipayes  et 
quatre  cents  Anglais  ;  de  plus,  de  l'artilierie  j  avait  dté  dAarqnée,  et  m 
disait  que  plusieurs  bâtiments  de  guerre  y  étaient  mouillés  ou  croisaient 
entre  lîle  et  les  côtes  de  Perse.  Il  y  avait  alors,  de  Taveu  des  agents  an- 
glais k  Bondiir,  un  mouvement  inaccoutumé  à  Karak.  Devant  Bouchir 
même  était  mouillée  une  goilette  anglaise;  chaque  jour,  un  officier  et  dea 
marins  venaient  à  terre;  ils  correspondaient  avee  leurs  affidés  et  évident 
tout  l'air  de  gens  quiviennent  donner  des  instructions  et  savoir  où  en  sont 
les  ehoses.  Enfin  l'arrivée  phn  réeente  i  Chouchter  du  premier  secrétaire 
dé  Tambamade  russe  prouvait  que  de  ce  cAlé  aussi  l'on  soupçonnait  des 
intr%ues  qu'A  importait  de  surveiller.  P^iautres  faits  prouvaient  que'  le 
gouvernement  persan  lui-même  avait  compris  la  gravité  de  l'insurrection 
dont  les  environs  du  golfe  Pcrsiquc  étaient  le  théâtre.  Hanoutchehr-Kan 
avait  quitté  Ispahan avec  huit  mille  hommes  pour  réduire  la  peuplade  des 
Bactyaris,  depuis  longtemps  insoumise,  et  rétablir  dans  son  gouvernement' 
UkfgU&r^be^  doCbouebler»  QuatremiUe  hommes  devaient  pûtir  en  même* 
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temps  (le  Chiraz  avec  de  rortillerie  |)oap  marclipr  sur  BcbAhân.  Le  but 
secret  de  celte  expédition  était,  disait-on  encore,  d'attaquer  Bagdad  et  de 
s'emparer  de  l'oncle  du  roi,  Zt  liy-Sultan  ou  Ali-Schali,  un  de  ces  préten- 
dants que  )cs  Anglais  ont  toujours  sous  !a  main  qmtnd  leur  intérêt  les 
pousse  à  jeter  le  trouble  quelque  pnrl.  Ce  qui  ressortait  avec  évidence  po«r 
moi  de  tous  les  bruits  qui  circulaient  à  Bouchir,  c'était  l'avantage  que 
trouvait  l'Angleterre  à  occuper  les  Persans  chez  eux  dans  un  moment  où 
ceux-ci  se  déclaraient  ouTertement  pour  Bléhéroet-AIi,  et  ta  part  quepre- 
naient  tm  conséquence  les  agents  britanniques  à  des  imnrrcetioiis  dont 
•Q  eût  cherché  vamement  la  cause  dans  les  intëréit  des  populalioiis  sau* 
levées; 

Lrs  Anglais  oecwpenl  dan»  le  §oUb  Persiquc  une  pOBili«n  qui,  apràs 
aroir  appartean  t«ar  i  tour  h  la  HoUaiide  et  au  Daacnittlc,  avait  attiré 
an  moment  l^tteniiM  de  la  Fraoca  t  e*est  Yik  de  Karak,  dont'  bumm  avant 
déjà  parlé.  La  gaerra  qni  éclata  danarinde  vers  laUada  zvraTaièolaaaM 
fit  perdre  de  vue  cette  poiitiaa,  qui,  d'abatd  oabliée,  finit  par  tomber 
dans  les  mata»  dea  Anglais.  En  IfiÔfi,  le  général  Gardawie  fit  rdrivra  les 
droits  de  la  franee  sur  eeUe  Ile,  et  Fctli^Ali-Sobah  reconnut  la  lé|||itfanfté 
de  aa  féalaroatlan  s  mais  la  ceesiaB  de  rile  à  la  Ftanoe  vcala  pwameot  aa* 
minâtes  et  FAngleterre  n'cat  point  de  piine  h  a^aasurer  la  poaaesaiao  de 
Karak  caauM  ptbL  daa  booaeffieai  qoe,  par  Toifiana  daair  JahalUcoim» 
elle  promettait  h  la  Perse.  Ai^aordlinl  lea  Anglaia  ne  aooflnnt  dana  cea 
parages  avaime  concurrence  ;  taut'pavjlloa  kor  perte  ombrage.  Lé  eon* 
nerce  de  cet  paya  n'a  pas  nne  Imporianee  assea  grande  poor  que  lea  am- 
^kn  anglaia  le  f  approprient  et  soieiit  attirés  dana  eatia  impame  BMaîtiaMf 
maia,  afin  qae  le  pavillan  fintanniqne  a^en  dannoe  paa  moins  aar  tmilaa 
ces  cHea,  ila  ont  peraaadé  aux  armatea»  ou  aux  n^pMÎanilB  anabei  de 
Farborer.  C'est  ainsi  qoe  Ton  vaik  de  modestes  6^jfaloi^  da  panvica  éaOtfit 
montée  par  des  équipages  arabes,  iUre  floller  k  kma  mAts  les  cookoaa 
aoglaiaea.  La  propriétaires  de  ces  bâu'ments  on  des  maflelnuidiaQs  aiaai 
abritées  aa  pfétent  d*jMitant  pins  voiontiecs  &  arborer  ces  coaleurs,  qu*cl]e0 
aontpanreux  une  sârc  garantie  contre  des  actoada  piraterie  ou  foxcrciac 
vexatoirc  de  droits  da  douane,  dont  ils  auraient  souvent  à  gémir  sons  la 
parfllon  nationaL  On  eonfait  quelle  doit  être  rinflucnre  de  oe  proteoto* 
lat,  qui,  aveo  toaa  iea  dehors  d^une  eourloisie  désintéressée,  liabftue  ka 
populations  de  ces  rivages  à  voir  presque  unlqpiemeat  et  i  Nspaoter,  à 
î'exclosion  de  tous  autres,  lepavUlonang^ia. 

J'ai  dit  que  les  Anglais  ne  aouffraient  aucene  concanence  aor  leaaôtaa 
du  golfe  Persique  :  voici  un  exemple  de  cette  défiance  excessive,  qui,  ri9- 
à-visdcs  faibles  surtout,  se  traduit  souvent  par  des  violences  déplorables. 
11  y  avait  en  vue  de  Bouchir  un  trois-màts  à  l'ancre.  Je  demandai  ce  que 
c'était.  I!  me  fut  ratonfé,  par  des  Arméniens  tout  dévoués  h  l'Angleterre, 
91a  ce  béliment  appartcoatt  A  i'iaiaa  de  Uaseate,  Cet  inwn  est  une  aorte 
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tle  petit  snltao  nu(|uel  on  cîonno  aussi  le  titre  desetdseklf  c'est-à-dire  (ff*- 
cendant  par  txcdleitce  de  Mahomet*  Ses  possessions,  qui  sont  sur  la  ctHe  orien- 
tale d'Afrique,  à  reinboiichuri;  du  golfe  Persiquc,  constituent  un  petit  État 
maritime  qui  a  une  certaine  iiuportanee.  Ce  prince  eut  la  fantaisie,  par 
pure  gloriole,  d'avoir  une  frégate  armée  de  quelques  canons.  Cotait  un 
de  ces  caprices,  un  de  ces  enfantillage*  familiers  aux  petite  souverains 
d'Orient,  qui  croient  ainsi  donner  du  relief  ù  leur  chclive  puissance  el  se 
grandir  mênie  aux  yeux  des  Furojjécns.  Il  paraît  que  les  Anglais  prirent 
la  chose  plus  au  sérieux  qu'on  n'aurait  pu  croire,  et  y  attachèrent  une 
importance  ipic  peut-être  l'iiuan  n  y  attachait  pas  lui-incnic.  Ils  lui  défen- 
dirent de  se  donner  ces  nirs  belliqueux,  et,  au  lieu  de  rij  e  de  sa  frégate, 
aussi  inoffensivc  (jue  prétentieuse,  ils  lui  intimcrent  d'avoir  Mns  délai  à 
débarquer  ton  artillerie  et  ses  muuiiions.  Le  pauvre  seid-seid,  qu\  est 
d'ailleurs  le  trcs-humble  aervilieur  du  gouverneur  général  des  Indes,  ne 
se  Test  pas  ikit  dire  deux  fois;  m  frégate  ii*était  plus,  quand  je  la  vis, 
qu'un  hufiibletrois-oiàtsiiMurcfciiBé.  . 

Btuar  ee  qm  est  de  la  Perse,  <m  conçoit  très*Uen  que  lai  deHz  proviaccs 
ée  Fan  «i.  d^Af abistAn  anienl  im  objet  do  conveîtise  peur  fAnglaiene» 
Ces  pMmQMB  MBi  Mêêê^  leur  mI  «ai  ftriiie»  Ideii  arKOsét.d  las  yroduo* 
fîaw  eDMotlsenUaUetf  à  oeUea  des  Indes;  riudigo,  I» coton  ei  Ja  canne 
à  ancre  y  vlenneat  MIeiBBitt.  De  plus,  ce  vasie  ierriloîre  «fc  babilé  pa* 
des  populations  qui,  sous dUEénole nom elguflee  à  ue  divei^gonBO  d*o|M^ 
niaos -ffdigieuKs,  supporteift  împoiif  mirnint  hi  joug  des  vois  de  l'crseï  et 
aoni  jnénie  aawa  «rdinaireneiit  ca.  état  \le  iMSbnIlîon.  I>*insaneetisn-e0l 
•l'dM  nonMU  de  TiMbiHân  on  do  Kboiiiidin,  doM  les.  parties  monta*- 
IpÂiaessom  peuplées  par  ksliibni  iiidoiDptflbl(ad€8loBra|dfls.lladl3taHi^ 
el  des  VàmeceBis.»  Pans  le  Fait  senLle»  nombieoses  tribui  ailitaifiea  del 
KaMAcUteSt  qpi  sont  i  peu  piAs  ioddpendenlcs  tt  iie  .recqunaîaacnt 
•d'enlM.  aoleritd  ^ue  celle  die  leun  Ikobs.  Le  ediak*  les  ctyoie  piutdt  quiil 
•eleseontîait;  ilsaic  4pi*jl  ne  pentee  fior  âellea,  el  SI  es^obUj^éde  teio* 
fdrisneonrkulr  ebef  pidÉteinai  dke  prisonnier,  enloiil  aiinMHnseoaun* 
-olage»  Celte  popelelion  Mmade  peuft  done  doliappcr  ,an  mi  de  Perse  el 
passer  d^nn  cnnipidans  l'anlreL  Cependnnli  i  T^ioqiie  o&  jeaié  Irolivnb  h 
Bonehiff  elle  denieinnll4éiroade  au  atkafa,  et  eeite  ^nde  fandOcZend* 
d*où  aool  soEtis  ks.  lbndateiirs.4a  la  ncnarcliîe  paBBane^  pomÎMail  devoir 
rester  6dèJe  an  de^icMi  nmienal  ;.nini  eelle  fidâAd  iiontà  nn  fil,  tillà^ 
leiie  de  Peno  a  pins  d'une  fiifs.fmaré  eoniUko  il  cet  aîaddeieeeBpre, 

Dana  rÂnUelént  fi.  j  e  une  autre  populatîoo  mixte  8nr  <  laquelle  Ici 
Anglais  peuvent  agir  avec  plus  de  focilité,  en  raison  de  son  origine,  de  sa 
nationalité  cl  de  aa.reUgion  :  efi  sont  les  Jkrabei  établis  dans  |ou|  le  mys 
atué  entre  la  mer  et  le  pied  des  Bentagnes.  Ces  Aeabes  4ienneni  pen  a« 
scbah  de  Perse  ;  fis  sont  sutmrtM  pour  la  plupart^  ët  par  eknisdi|acai  enne^ 
mis  jurés  des  PersanSf  qui  sont  chiites,.  Teus  ces  BiamtÊ^  mm  bomocér 
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lîéité  entre  eux,  sans  adhérence  même  avec  la  nation  persane  et  hostiles  a 
son  gouvernement,  sont  autant  de  bases  d'opéralion  précieuses  pour  les 
Agents  de  rAngIcterrc.  Une  l'ois  ee  pays  conquis,  TAngieterre  étendra  son 
autorité  de  Bombay  &  Bagdad,  et  plus  tard  peut-être  de  Hong-Kong  à  fiey^ 
routb.  Les  tentatives  qu'elle  a  faites  sur  les  deux  rives  du  Tigre  et  jusque 
dans  les  eaux  de  TEupbrate  prouvent  bien  qu*elle  s'est  proposé  ce  but,  et 
<|u*eUe  le  poursuit  sans  relâche  (1  ) . 

.  •  • 

III 

Boachir  était  le  terme  de  nos  explorations  en  Perse  ;  de  nous  derions 
Dous  diriger  vert  Bagdad  et  le  Kurdistan.  Au  momeiii  de  quitter  la  terre 
d'irin,  j'éprooimit  eepeadant  le  besoin  do  Jeter  un  regard  en  arritre  mr 
eette  soelëté  persane  à  laqucfle  j'allats  dire  adieu,  sur  ce  imjs  qui  fut  si 
grand,  et  que  je  n'aTois  pu  voir  sans  regret  livré  k  tant  dinliuoneeo  enno» 
mîes.  Quelles  garanties  de  dorde  et  de  puissanee  la  Perse  iroave-t«eUe 
dans  son  administration,  dans  la  politiqoo  de  ses  prinoes,  dans  le  earao- 
tère  de  ses  babitants?  Telle  était  la  question  que  je  no  me  posais  pas  sans 
quelque  chagrin  en  lilisant  route  vers  Bagdad.  Essayer  d*y  répondra,  ee 
sera  compléter  oes  sonvenin  en  monUant  dans  rensemble  de  son  organi' 
aation  politique  etde  sa  Tie  morale  le  peuple  que  mon  voyage  m^il 
permis  d'observer  sur  tant  de  points  diffénnta. 

La  Perse  compta  trcris  cents  lieues  d'étendue  environ  du  nord  au  sud, 
Ot  trois  eent  cinquante  de  Test  â  Touest.  On  peut  diviser  son  tarriloira  an 
trois  lones  à  peu  près  parallèles,  présentant  des  nuances  cHmatériques 
qui,  sur  auoon  autre  point  du  globe,  ne  sont  aussi  vivement  acouséei  dans 
les  mêmes  limites.  Dans  la  aone  du  nord,  le  froid  devient  oieemif  s  il  des- 
èend  jusqu'il  90  et  SS  degrés  au-dessoua  de  aéra,  et  se  prolonge  ÏModant 
cinq  et  six  mois.  Cependant,  dans  cette  mémo  aone,  par  uno  enecptlon 
toute  loc^  et  qui  tient  i  la  topognpbiOr  le  climat  des  deux  provinem  qui 
bordent  la  mer  Caspienne  est  complètement  différent  :  il  fivoriso  mémo 
Une  végétation  en  partie  semblable  à  celle  do  nridi  do  la  Perse.  la  aone 
«eqtrale  s'élsod  de  l'est  à  Toucst,  sous  on  dot  tempéré;  les  gdém  n*j 
ont  ni  force  ni  durée.  Le  sud  formo  la  Irolsième  lone,  qu'on  appelle  le 
pays  de  la  ebaleur  (Gucrmsir),  et  en  effet  le  thermomètre ,  n'atteignant 
presque  jamais  zéro  en  hiver,  y  monte  jusqu'à  46  degrés  en  été. 

On  distingue  dans  Vle&n  doux  parties  presque  égales,  Tune  peuplée, 
Tautre  déserte  $  la  moitié  do  m  soperiicie  n'dfre  que  des  solitudes  immen- 

41)  l  es  Anglais  ont  Irntc  pliuietirs  fois  de  remonter  TEophrate,  afin  d'établir  une  ligne  4o 
oommunicmion  direcu-  rnin-  la  Méditerranée  et  le«  Indis  par  la  Syrie  et  le  golfe  Persiqtie. 
Cette  voie  tût  été  la  pl>i»  rourie  pour  «e  rendre  dw»  leart  pofMMioas  du  ceatineat  asiatique; 
niU  iU  «tunnl  •*arrèl«r  devanî  Ici  alaracltt  qai'  taUfimA  It  Ut  da  fleave»  et  sur.  leiqodics 
ils  pndireni  aitev  va  dt  leim  L-atflaoz  A  npcar. 
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privées  d'etu,  de  v^géutioaf  o&  le  èo!,  reeonvei^  d'une  evoàle  de  tel r 
ne  staniil  procurer  aucune  ressoaffce  aux  populatieas  qui  le  fttient  :  tel» 
cent,  à  Fett,  kt  déserts  de  KJiorissAii,  de  Yesd,  de  RereiAii,  taildis  que  kt 
partie  occidentale  est  montagneuse,  arrosée  et  en  conséquence  peuplée* 
S'il  est  diUicile  d'apprécier  le  nombre  des  habitants  d'une  ville  de  Perse, 
il  Test  bien  dnvantoge  d'arriver  à  un  ebifire  exaet  pour  la  pepulaliondu 
pays  même.  On  Fa  portée  k  meins  de  iepX  millions;  nous  croyons  que  ce 
dûl&e  est  trop  bible.  D'autres  voyageurs  ont  pensé  qu'elle  était  de  neuf 
millions  ou  même  de  treize  millions  d'âmes;  il  nous  semble  que  ce  dernier 
cbiiTre  est  celui  qui  s*approciie  le  plus  de  la  vérité. 

A  cété  d'une  population  sédentaire  de  citadins  et  de  raïM  ou  paysans,  la 
Perse  compte  une  assez  nombreuse  population  nomade,  les  Uidts.  Ceux-ci 
vivent  constamment  sous  des  tentes,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
kara-tchàder  ou  teiif es-noires,  k  cause  de  leur  couleur.  Tous  les  nomades 
sont  ninhomcUns  chiites  ou  sunnites;  quant  aux  Persans  sédentaires,  ils 
sont  iTiusulmaus  cliiitcs,  elirétiens  catlioliqucs  ou  scliismatiques,  juils  et 
f'ucbrcs  ou  sectateurs  du  lua^isine;  on  dislingue  ces  derniers  par  le  nom 
de  Parsis.  La  nation  persane,  telle  qu'elle  est  constituée  aujourd'hui,  est, 
on  le  vuit,  un  composé  d'éléments  singulièrcnienl  hétérogènes,  et  sans- 
doute  on  est  fondé  à  chercher  dans  cette  diversité  d'éléments  les  motifs  des 
guerres  civiles  qui  ont  si  souvent  ensanglanté  le  sol  sur  lequel  tant  de 
peuples  se  trouvent  agglomérés.  Sur  les  hrauches-inères  d'antique  origine, 
raède  ou  parthe  au  nord,  et  perse  au  sud,  il  est  venu  se  greffer  un  nombre  • 
considérable  de  populations  étrangères.  Celles-ci  se  sont  mêlées  à  la  race 
aborigène;  mais  sur  plusieurs  points  la  fusion  est  incomplète,  et  chacune 
des  fractions  étrangères  a  conservé  ses  mœurs,  son  genre  de  vie,  sa  reli- 
gion et  jusqu'à  sa  langue.  Dans  la  zone  du  nord,  la  population  se  compose  ; 
en  grande  partie  de  Turcs  venus  à  la  suite  des  invasions  tartines  et  restés 
dans  le  pays.  Plusieurs  tribus  de  race  turque  ont  des  résidences  fixes,  par 
exemple  dans  TAzerbaïdjân  ou  dans  le  MazenderAn.  La  zone  du  centre  voit 
se  mêler  à  ses  habitants  de  souche  persane  beaucoup  de  Kurdes,  de  Zcnds, . 
ancienne  racx;  du  sud,  ou  de  Bactyaris,  qui  sont  presque  tous  nomndes. 
On  ne  sait  au  juste  d  où  viennent  les  derniers;  ils  passent  pour  être  étrau-  ; 
gers  à  la  Perse  et  Turcs  d'origine  :  eux-mêmes,  ils  se  <liseat  venus  de; 
l'est.  S'il  n'était  pas  hasardeux  de  chercher  leur  nalioualilé  dans  le  nom 
quïls  portent,  on  pourrait  les  croire  venus  en  effet  de  la  Turcouianie,  qui  * 
est  l'ancienne  liactrianc,  car  le  rapprochement  est  facile  entre  ce  nom  et 
celui  qu'ils  ont  conservé.  C'est  dans  le  sud  que  la  population  persane  est 
le  plus  bigarrée  et  en  même  temps  le  moins  sédentaire  ;  à  côté  des  Zends, . 
premiers  possesseurs  du  sol,  se  trouvent,  sous  les  noms  de  Lours,  Fa'ilis,  : 
Mamaccnis,  Arabes  et  même  Bcloutchis,  de  noiiihicuses  familles  toutes 
distinctes  les  unes  des  autres,  ayant  des  mœurs  et  une  religion  différentes.  -. 

persan  ou  farêi  est  bien  la  langue  commune  à  toutes  ces  populations».* 
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mais  diacime  d*ellcs  D'en  t  pas  moins  conservé  la  sienne  propre,  et  ai  an 
nord  on  entend  parler  tiire  dans  les  baian.  ^guM  sons  ke  tentes  noirea» 
en  descendant  rers  le  sud  OB  pekitauaeesrifemeni  neonmltre  les  idioiiiea 

kurde,  lend  et  nrabe. 

Cette  voriété  singulière  dans  le  climat  et  la  population  de  la  Perse 
existe  ^{alement  dms  les  productions  :  h  côté  des  fruits  des  latitudes 
élevées,  on  y  récolte  ceux  des  latitudes  ebaudes.  Tandis  que,  dans  le 
nord ,  on  trouve  le  chêne,  le  peuplier,  le  saule,  le  pommier .  le  cerisier; 
en  descendant  vers  le  midi,  on  rencontre  le  mûrier,  le  cyprès,  le  dattier, 
l'oranger,  le  citronnier,  ombrageant  des  plantations  de  coton  et  d'indigo. 
l.f\  Perse  est,  dans  sa  partie  montagneuse,  ahondiimnient  pourvue  de 
inélaux  et  de  niinéraux  de  toute  sorte.  Les  Persans  ont  du  fer,  du  cuivre, 
du  jjlomli,  dn  l'ar^ftit  et  <le  l'or;  ils  ont  également  de  rnntimoine,  du  sou- 
fre, du  salpêtre,  du  grnnit.du  ra.trbre,  de  l'iilbiUre,  de  l'ardoise,  et  ils  pos- 
sèdent des  mines  de  turquoises  assez  riches.  On  trouve  dans  quelques 
endroits  du  bitume  et  du  naphte.  Mnlheurcuscmoot  ils  (X>nnai8sent  mal 
leurs  riehesses  et  ne  savent  guère  les  exploiter. 

Le  royaume  d"Ir;in.  que  les  Orientaux  appellent  aussi  Adjem,  est  divisé 
en  dix  grandes  provinces  î  l'Aacrbaïdjàn ,  le  (îhilAn,  le  MazendcrAn,  le 
Khourdistciri,  rYrakadjemi,  le  Khora-sdn.  le  Rhouzistàn  ou  ArabistJ^n,  le 
Far  ou  Farsistôn,  le  Kermàn  et  le  LoristAn.  Les  cbers-licux  correspondant 
à  ces  provinces  sont  :  Tabriz,  Reeht,  Sari,  K.ermansehab,Ispobaa,  Meched, 
Chouebtcr,  Chiraz.  Kerraàn  et  Lar. 

Les  populations  nomades  delà  Perse  vivent  sous  le  patronage  et  l'auto- 
rité imm(''diat^_'  de  chefs  qni  leur  sont  propres;  elles  mènent  une  exis- 
tence toute  p.istoralc.  Quant  à  la  population  sédentaire,  placée  sous  le 
gouvernement  de  ket-khoddhs  de  hakimft,  ou  de  heglierft-befjSy  i\u\  tiennent 
leur  investiture  du  sebali .  elle  se  subilivise  en  trois  grHudcs  classes  ou 
castes  distinctes.  En  première  ligne  stmt  les  Aa/M,  qui  constituent  Taristo- 
cratio  on  la  noblesse;  au  second  rang  se  plareiiL  les  uiirzas,  c'est-à-dire  les 
individus  de  bonfie  famille,  letiré-.  et  exerçant  une  profession  relevée; 
après  eux  viennent  les  raïas,  qui  euniprenuent  tous  les  gens  de  travail, 
artisans  ou  agriculteurs.  Les  rors;uis  n'appartiennent  {ws  irrévocablement 
à  la  elasso  dans  la(juclle  ils  sont  nés.  Ils  peuvent,  par  leur  ro^ite  ou  par 
la  laveur,  en  sortir  pour  s'élever  et  monter  d'un  degré,  on  même  do  deux, 
rédiello  sociale.  Un  raïa  intelligent  qui  a  de  riiistruelioB  peut  mqfMr 
lé  titre  de  mt'rxo,  et,  comme  le  schah  crée  des  AoA»  par  (traianâ,  il  anivv 
aoavent  qu'il  aeeorde  ce  titre  à  un  individu  de  la  classe  moyenne^onr  des 
«crviees  rendus  ou  même  pour  un  prix  ooaTean.'  Le  titra  de  bm  ^ 
nHitaîre,  en  éè  •en  que  ton»  le»  «hoffîi  de  l^tfiaée'doîitol  en  ètn  tmé* 
tes  ;  eelvi  de  mtriw,  ao  eoaltaire,  est  pHtementehril.  ABlve&iis  Sélaîl  on 
«%ne  de  neUespe  ;  ii  appartenul'eMlaiîveQent  i  eeu  dont  le  filmille 
était  a&cteiw  d^d^origine  éleféei.  i^étjnnologie  màneHidique,  car  il  est 
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une  abrériiilioo  des  deux  mois  mît,  noh\c^  et  Mâdèh^  fiU.  Considci^  à  ce 
point  de  vm  et  aisquis  par  la  naiisanoev  il  se  (ivi  pu;  le  titie  de 
inlan  —  Minut  l'cAiceTt  et  beaeceop  de  Persans  qui  portent  eeliii-ei 
iVen  conservent|iM  Doifts  le  premier.  Par  eitenaieAt  ^  Aûra  de  mtnM  cet 
Hitriboë  à  tous  ceux  que  leur  ^dneatioo  et  leun  moyicofl  d'eiisteaoe  JMfr* 
lent  au-dessus  des  ouvriers. 

Nous  avons  dit  qu'un  Persan  peuvait  s'élever  du  rang  qu'il  eeeupe  k  une 
classe  supérieure;  il  faut  ajouter  qu^ucun  pays  ne  fournit  peut-être 
autant  d'exemples  de  déplacements  de  ce  genre.  II  n'y  a  pas  d'hommes 
qui  se  transforment  plus  facilement  que  les  Persans.  Ils  ont  pour  cela  une 
souplesse  tout  exceptionnelle.  C'est  vraiment  une  chose  remarquable  que 
de  voir  avec  quelle  uiervcillcuso  facilité  un  [)aijvrc  mirzn,  par  exemple, 
sait  prendre  les  nllures  d'un  grand  seigneur^  avec  quel  unturclil  s'assimile 
les  airs  et  les  belles  manières  de  l'aristocratie.  Quelle  aisance  n'a-t-il  pas 
il  porter  le  kulaat  du  kan  et  à  cJianger  les  habits  de  colonnade  grossière 
contre  des  Tétements  de  cachemire  etde  suie,  sans  que  Ton  remarquecn  lui 
rioi  de  choquant  ou  qui  lasse  contraste!  Le  Persan  ainsi  transformé  ne 
trahit  jamais  son  origine.  Cela  vient  de  la  nobl-sse  de  maintien,  de  lan- 
gage et  de  manières,  qui  earnctcrisi'  généralement  \vs  nations  asiatiques. 
On  peut  dire  que  dans  les  soeiélës  urieutaies.,  bien  que  las  nuances  hiérar- 
chiques soient  lrè*i-lranchées  et  que  Taristocratic  y  jouisse  de  privilèges 
immenses,  un  champ  très- vaste  est  néanmoins  ouvert  à  la  démocratie.  En 
Perse,  heureusement,  ces  taciiités  oJcrtes  à  l'ambition  des  classes  infé- 
rieures nont  rien  de  dangereux,  grâce  à  ce  vif  et  mobile  esprit  qui  est  le 
propre  des  liahilants  de  l'Iran.  On  a  dit  d'eux  qu'ils  élaient  les  Français 
de  l'Orient.  S'ils  se  rapprochent  de  nous  par  qucl(|ues-uncs  de  leurs 
qualités,  il  faut  cependanl  convenir  que  nous  n'avons  rien  ni  de  leurs 
défauts  ni  de  leurs  vices.  Ils  sont,  k  la  vérité,  spirituels,  aimables,  polis, 
Jjienveillants,  hospitaliers,  braves,  alertes  :  leur  imngiuaUou  hriliante 
aime  la  jiocsie,  la  peinture,  les  nrfsde  toute  espèce,  et  se  |wi$sionnc  pour 
la  gloii'Ci  niais  la  fourberie  et  la  cruauté  sont  d'autres  traits  du  caractère 
persan  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le  génie  de  noU  c  nation.  Si  l'on 
peut  encore  dire,  ct)inme  Xéuopbon,  que  les  Persatis  montent  bien  à  c/m;- 
t;a/  et  €JC4:eU€nt  à  tirer  de  Carc,  le  temps  n'est  plus,  certes,  où  l'on  peut 
i^oiitcr  avec  le  chef  des  dix  mille  qu'ils  disent  la  vérité, 
'  Dans  la  vie  publique,  ee  sent  surtout  les  défauts  du  earactère  persan 
qui  apparaissent;  ce  n'est  pas  sur  Tadministration  persane,  par  exemple, 
(%u'il  faut  arrêter  ses  regards,  si  on  vwtt  eonnaitre  la.  socîéCë  de  Tlrân 
par  son  l^oau  edtë.  Quelques  mots  foffiraftt  pour  donner  une  îdëe  da 
méeaoîone  edmÎMstnUf  de  ce  pig^.  Ainteama  d«  idiah,  qui  est  loaw 
puissfuit,  il  y  a  ^n  vixir  on  preminr  mùualm  i  qni  est  déléguée  la  plus 
§/tnàt  p«rti«n  de  rantorUé  ro)Fa|e*  En  lait»  e'esl  ee.  vîiir  qui  gouverne, 
^  s'ji  a  autour  de  lui,  dana  fon  divast  àoax  ou  Irais  autiei  petsonnaio» 
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rcfétos  en  apparence  du  titre  et  des  fonctions  de  ministre,  il  ne  faut 
les  considérer  réellement  que  comme  des  aides  ou  des  commis  da  Tîtir. 
Ainsi,  à  la  cour  de  Téhérân,  Hadji- M irza- Agassi  était  premier  ministre, 

et  son  pouvoir  s'étendait  à  toutes  les  branches  de  Téconomie  politique,  k 
toutes  les  affaires,  de  quelque  nature  qu'elles  fussent.  Il  réglait,  selon  son 
bon  plaisir,  tout  ce  (jui  concernait  r«rmée.  la  religion,  les  impôts,  le 
commerce,  les  relations  diplomatiques.  Sous  ses  ordres  étaient  des  kans 
ou  des  mirzas  qui  s'occupaient  des  détails  de  leur  spécialité;  mais  il 
fallait  qu  ils  se  tinssent  dans  une  position  d'infériorité  et  de  dépendance 
vis-à-vis  du  vieux  mollah,  qui  gouvernait  en  maître  absolu.  Ce  vizir  était 
trop  jaloux  de  sa  puissance  pour  tolérer  la  moindre  rivalité,  et,  s'il  s'en 
élevait  une,  il  mettait  tout  en  œuvre  pour  la  briser.  C'est  ce  qui  arriva  à 
l'un  des  iiommes  éminents  de  la  Perse,  Mirza*Massoûd,  qui  avait  daos  ses 
attributions  les  affaires  étrangères.  Son  habileté  était  ira{>ortunc  à  Hadji- 
Mirza-Agassi,  sou  crédit  rin(^uiélait;  il  le  fit  exiler  pour  mettre  à  sa  place 
un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans ,  sans  expérience ,  et  qui  ne  pouvait 
être  quelque  chose  qu'à  la  condition  de  se  mettre  à  la  dévotion  de  Tombra- 
geux  vizir. 

Nous  avons  déjà  parlé  tles  begliers-beys  ou  gouverneurs  de  province.  Le 
beglicr-bey  a  un  pouvoir  absolu  sur  ses  administrés,  et  dirige  à  sou  gré 
les  affaires  de  son  gouvernement.  Il  ne  répond,  vis-à'Vis  du  schah  ou  de 
son  vizir,  que  delà  somme  partielle  des  impôts  dont  il  doit  compte,  delà 
tranquillité  publique,  et  de  ce  qui  concerne  les  intérêts  généraux  de  la 
monarchie.  Quant  au  reste,  il  a  pleins  pouvoirs.  II  y  a  là  une  explication, 
sinon  une  justification  de  la  simplicité  du  gouvcrnciueul  supérieur.  Mais 
tv  morcellement  de  l'État  en  plusieurs  petits  gouvernements  n'a-t-il  pas  de 
gi;i\es  dangers  ?  et  serait-ce  au  prix  d'une  décentralisation  semblable  que 
certains  utopistes  voudraient  ramener  l'administration  de  la  France  à  celte 
simplification  voisine  de  la  barbarie  ? 

Les  gouvernements  des  begliers-beys  sont  très-importants,  puis<]ue  le 
royaume  de  Perse,  comme  on  le  sait,  n'est  divisé  qu'en  dix  provinces. 
Chacune  d'elles  étant  fort  étendue,  leurs  chefs  sont  de  grands  personna* 
ges,  quelquefois  même  des  princes  du  sang  royal  ;  le  plus  grand  nom- 
bre aetaellemeat  sont  des  îans  ou  des  ehefii  ntUitaires.  Chaque  province 
'  est  partagée  en  un  certain  nombre  de  disirlels  généralement  placés  sous 
'la  juridiction  d'un  seul  gouvernenr.  Gependaol  ecNn  hiénorehie  n*t  tien  de 
régulier  ni  de  fixe,  et  souvent  il  arrive  qu'on  fractionne  une  provinee,  9ûii 
pour  en  placer  Ice  diveraes  parUcs  sous  des  ebefs  relevant  direetenaat 
du  acbab,  soit  afin  d'amoindrir,  par  ce  moroeUement,  la  puissance  des 
gouvémeurs,  qui  serait  trop  considérable  et  pourrait  ébre  un  danger  pour 
'  r£tat.  Tous  ces  ebelk,  quelle  que  soit  l^étendne  de  leurs  gouvernements, 
<nkt  le  titre  de  begUer-bey.  Ils  ont  sous  leur  juridictfon  une  ou  pbisienfs 
"villes,  qui  sont  administrées  chacune  par  un  hakim,  et,  selon  leur  impof- 
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'  Uaee,  àxfké»  en  qnartien,  à  la  desquels  sont  plaeés  des  magistrats 
git'on  a|ipelle  ibil-AMilA»  dent  les  attribntiens  correspondent  h  peu  près 
i  celles  de  noe  maires.  L'admiuistraUon  d'oneviUe  se  oomplèic  par  l'adjonc- 
tion au  Imkim  ttao  k9t4Méhé^  foncUoinnaire  appelé Ao^antor,  chargé 
de  percevoir  les  impôts.  Le  travail  de  répartition  entre  les  conlriboablea 
est  fait  par  le  iM-kfiodàh,  aidé  du  kalantar.  Ces  deux  Ibnetlonnaires  sont 
élus  par  les  populations  et  servent  d'intermédiaires  entre  elles  et  les  gou- 
verneurs. Bien  que  la  oliarge  de  kalantar  soit  donnée  à  Téleetioo,  celui 
qui  l'obtient  doit  être  agréé  par  le  chef  supérieur:  or,  dans  un  pays  où 
tout  est  vénal,  on.Ooaiprend  que  cet  agrément  se  paye,  et  il  est  d'un  taux 
trés-ëlevé  ;  mais,  comme  il  faut  qua  cntte  place,  tout  h  fait  identique  à  celle 
(Ma  fermiers  généraux  d'aulreCoiaf  rende  de  gros  bénéfices  outre  ce  qu'elle 
a  coûté,  et  compense  les  cadeaux  auxquels  elle  oblige  ceux  qui  l'obtien- 
neat,  il  en  résulte  qu'elle  est  une  source  d'abntde  tont  genre,  ies  kalati" 
fert  doivent  annuellement  verser  dans  le  trésor  royal  une  somme  détermi- 
née t  tout  ee  qu'ils  peuvent  retirer  en  sus  leur  est  abandonné  à  titre  de 
bénéfices.  Aassi  à  combien  d'exactions  ne  se  livrent-ils  pas  !  Les  gouver- 
neurs, qui  devraient  faire  un  contre-poids  à  la  rapacité  de  ces  collecteurs, 
leur  prêtent  au  contraire  leur  appui,  dans  l'espoir  d'en  tirer  quelque» 
pichkèehs  ou  cadeaux. 

Les  agents  charges  de  la  perception  des  contributions  de  toute  nature  en 
remettent  le  montant  aux  beglicrs  beys,  qui,  à  leur  tour,  versent  au  trésor 
royal  1»  redevance  que  doit  annuellement  leur  province  ou  leur  district. 
La  différence  entre  la  somme  perçue  et  celle  payée  au  schah  ou  employée 
au  service  général  reste  dans  les  mains  des  gouverneurs,  qui  doivent,  avec 
cet  argent,  subvenir  à  tous  les  besoins  publics  de  leur  administration.  Il  y 
a  encore  là  une  source  d'abus  :  celte  liberté  d'action  laissée  aux  begliers- 
b^i  est  exploitée  par  eux,  et  devient,  pour  leur  avarice,  un  moyen 
de  retenir  l'argent  dont  ils  disposent,  au  lieu  de  l'employer  au  bien 
général. 

11  y  a  ainsi  en  Perse  deux  fonds  distincts,  deux  sortes  de  caisses  :  celle 
du  schah  et  celles  des  provinces.  Le  chiffre  du  trésor  royal  est  d  environ 
219,000,000  de  francs  ;  mais  cette  somme  est  bien  loin  d'entrer  en  numé- 
raire dans  les  coffres  du  scfiah.  Voici  en  effet  comment  le  recouvrement  des 
impôts  s'opère  :  la  base  en  est  la  proportionnalité  de  l'avoir  de  chaque 
citoyen;  une  ville  ou  un  village  doit  payer  annuellement  une  somme  dé- 
terminée; le  ket-khodàh,  d'accord  avec  le  kalantar,  fait  la  répartition 
entre  les  habitants,  qui  sont  imposes  proportionnellement  h  leur  revenu. 
Ils  doivent  la  quotité  qui  leur  est  personnelle,  partie  en  argent,  partie  en 
nature,  s'ils  ont  des  terres  ;  dans  ce  dernier  cas,  l'état  prélève  le  cinquième 
du  produit  du  sol,  évalué  d'après  restiraalion  que  l'on  fait  de  la  récolte. 
La  taxe  qu'est  tenu  d'acquitter  ainsi  un  propriétaire  s'étend  à  sa  maison, 
à  ses  chevaux,  à  ses  i>étes  de  somme,  à  ses  troupeaux  ou  à  ses  arbres  ; 
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chacune  de  ces  piopriëcéi  doit  k  FÈM  iiMBConmie  iiée  ««imlimdiml, 
lia  mouloQ  oïLiui  ebiuMeu  payu  I  êâtertm  «n  IJK  W  cent,  ptr  ta  $  ebt* 
qoe  pied  d'arbre  deic  1  cAoi,  h  peu  près  •  eanUM  Lt  «oMribotiéii 
dtablie  et  pafée  de  cette  «eiitère  arappaOe  «mKHcu  futn^f  cUeeat  txe, 
invariable  et  acquittée  r4g«liir«aeBl. 

n  exiate,  aoua  Je  iiaa  de  aeNbr,  iioe  antre  catégorie  de  eontrlMioM. 
Sona  le  prdtaste  deJieaoina  aeaîdcntela,  les  gouTeramrs,  laa  fanado  ffei« 
lea  kaUmp  cnt  le  droit  de  laier  ettMardMment  les  poputatiena,  cl  ce 
droit  eat  aon?ciit.k  prétexle*dea  apoUatioiia  lea  plna'odleMak  GarUinoi 
partiea  delà  Pêne  est  dté  abaadoïkiiëea  par  les  haUtanta,  qui|  pour  a» 
aouatraifc  à  cet  Uapét  maloire,  ont  aktardié  un  natefe  dana  les  moutfr* 
fBca^  derrière  deadéfiUa  ÎMcacarildea,  €«  qwli|«ibia  an  déll  dea  fre»^ 
tlèreadeiaPencb 

Une  dca  caaMcainincitpalea  delà  Iriateaittatiea  teanéère  de  k  ¥mm 
«at  le  mode  détectable  auqualiciia  reoatue  pour  payer  certaliiea  chargea^ 
certaiiiea  teelioaa»  ou  même  lea  deltei  eeunactdea  par  I*Atat.  Le  roi 
<Ionne  en  osufruit,  peut  on  Iapa4le  tempa  Até  pat  aan  boa  tènlelr«  à  on 
luinistrc ,  h  un  luui^  k  un  général  op  k  oïdieBea  ftMie,  «ncu  piustcmi 
villagea.  L'uan&iiitler  en  ptélèvo  lea  Imp6ts  pouraaii  compte,  otril  ne  dell 
au  souverain  autre  chose  qu'un  piehkèek  ou  cadca««  Bn  géttéral,  cent 
qui  sont  réoMiiéréa  de  cette  naniiftt  craignent  de  fordre,  niimr  ou 
Tautre ,  celte  aourna  de  Jcttr  bien- être,  et  Ha  ae  Ml4nt  dVn  tfrcr  «NU  ce 
qu  ils  peuvent,  au  risque  de  la  «arir,  àvantqilVIIelaoréaiMppe.  ' 

ia  Justice  ea  JPcfae  »*eat  pea  mfeus  adminlatrée  que  les  flnancea»  U 
code  qui  régit  les  musulmana  est  IciiOmn^  A  odié  de  ce  livre»  qu'on  ap- 
l^c  la  loi  éerite,  il  y  a,  ehea  chaque  peuple,  ce' que  fen  nomme  la  M 
coulumière,  ourf.  On  comprend  quelle  latitude  une  législation  reposant 
sur  cette  double  base  laisse  à  l'initialhie  du  juge*  D  une  |>art,  les  senten- 
ces rendues  d'après  le  Coran  ne  peuvent  être  que  des  interprétations  du 
texte  de  Mahomet;  de  l'autre ,  toute  d('(  isiun  prise  d'aprèa  la  coutMme  eat 
essenliellement  laissée  5  la  discréu'on  du  juge.  Comme  si  ce  n*était  pas 
assez  des  abus  qui  doivent  découler  de  cette  législation,  le  roi,  les  minis^ 
très  et  les  beyliet^beyê  ou  goovemcers  Se  mettent  a»>dassus  de  la  loi,  cl 
rcndeiu  la  just/cu  sciun  leur  volonté,  Icef  cspnee,  avec  tout  Tarintraire 
4lu  despotisme  qui  caractérise  les  gouvernements  asiatiques.  11  scmit  im- 
possible que  dans  de  semblables  conditions  la  justice  ne  fût  pas  abandon- 
née à  la  vénalité  la  plus  cliontée;  c'est  ce  qui  a  lieu,  cl  le  plus  riche  ou 
le  plus  fort  a  toujours  gain  de  cause.  Les  niïnircs  litigieuses  n'en  sont  pas 
inoins  soumises  à  uerlainos  formalités.  Déférées  au  schah  ou  au  heylier-b^y, 
elles  sont  soumises  à  un  daûfi'i-khûnèk  ou  tribunal.  Ce  tribunal  examine 
les  pièces  du  |)rocès,  il  1  instruit,  prend  une  décision  ;  mai«,  avnnt  de  ren- 
dre le  jugement,  il  doit  réclamer  la  sanction  de  Tautorité  supt  l  icLire,  qui 
admet  ou  rejette  i'opijaion  des  juges.  Pour  ica  sHaffca  qui  intéresseat  TÉtat 
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en  I«  eowwiBe,  le  fAak  Aidé  ia  vifliinté  ;  pour  ééOt»  d*aiie  mofaidie  im- 
portance, k»  trilNiMiui  9mA  eomjpwéi  ée  moDilis  «t  ée  penèonag»  nn- 
^iieii  kor  «rfofr,le«r  poiHkm  ^Miiieat  plaoe-ao  êSïïâK.l^ehmM'Man, 
le  cb«f  d«  Ih  Migima,  «it'duiyiBkiqve-vlUe  le  grand  jug«  ;  devant  lui 
go^n  pMde  en  demie»  tenert.  QtMnt  ans  dâila  ordhiato ,  Its  sont 
jugés  par  teè  magialrats  on  eflMBrt  de  poHee  piecéa  soua  la  jatîdfetkm 
innnédiate  dea  begêkrê-bejfB* 

indépendaament'de  ces  trîkntatitf  S  y  en  a  un  dans  chaque  localité, 
qol  est  peiuianent  et  rend  ont  justice  sommaire  :  c'est  celui  du  darogâh. 
Ce  roaglatMl  éll  en  mène  tempa  ckef  de  la  poliee  et  intendant  générai 
des  baam,  qui  sont  placés  sous  sa  $ur\'eillance  particulière.  C'est  devant 
lui  que  se  traitent  les  affaires  de  peu  d'importance,  les  difTércnda,  les  que- 
raUea  ;  ce  juge  est  très-expéditir,  et,  séaneia  tenante,  il-Md  ann  verdict» 
trop  couvent  favorable  k  celui  qui  a  tort ,  quand  le  eoupiaftile  pejc  bien  ; 
aussi  la  charge  de  éarogâh  est-ette  considérée  comme  très-lucrative.  Le 
darvgûh  a  ces  gardes  particuliers ,  ses  estaficrs,  qui  aont  armés  josqu'anx 
dents  et  connaisacnt  très-bien  lea  voleiirs.  On  acenae  ces  magistrats  de 
a'entendre  parfois  avec  lea  larrons  et  de  partager  les  produits  de  leurs  vo!s. 
Je  ne  saurais  affirmer  qu'on  les  eslomnfe  :  cependant  j'ai  été  témoin  de  la 
sévérité  avec  laqoeHe  un  chef  de  police  punissait  certains  délits.  Depuis 
longtemps,  ia  population  de  Téliëran  se  plaignait  de  la  mauvaise  foi  de* 
boulangers  et  des  boucliers.  Plusieurs  d'entre  eux  avaient  reçu  la  baston- 
nade, avaient  p«\'é  de  fortes  amendes,  et  les  plaintes  eontinuafeiit  toti* 
jours;  elles  furent  portées  jusqu'au  pied  du  trône,  et  le  scliûli  rendit  le 
darogâh  responsable  des  méfaits  âoui  étnit  vietimc  le  peuple  de  la  eapi- 
tale.  L'intendant  delà  poliee  fut  obligé  d  y  regarder  de  plus  près  et  de  sé- 
vir. Il  vérifia  par  lui-même  ce  qu'il  y  avait  de  fondé  dans  la  rumeur 
publique,  et  promit  défaire  un  cTtemple.  Cn  jour,  il  se  tntnsporta  à  l'im- 
provistc  chez  deux  des  marcliands  les  plus  mal  famés  :  c'étaient  un  l)ou- 
langer  et  un  boueher  du  biwar;  il  les  trouva  en  faute  :  la  popnlaee  était 
ameutée  devant  leurs  boutiques  et  demandait  un  cliàtiment  sévère  pour 
1*^  vols  dont  clic  avait  été  pendant  trop  lonlemps  victime.  Le  boucher, 
moins  coupable  que  le  boulanger,  fut  cloué  par  l  orcille  à  la  devanlure  de 
son  étal;  quant  h  l'autre,  qui  était  un  voleur  endurci,  le  darogâh  crut 
devoir  faire  un  exemple,  et  le  malheureux  fut  jeté  vivant  dans  son  four. 
Ce  trait  est  digne  du  earaetère  persan,  mélange  singulier  d'insoueianee  et 
de  cruauté.  J'ajoute  ù  regret  que  les  habitants  de  Téhéran  etles^ah  lui* 
même  applaudirent  beaucoup  &  cet  acte  barbare. 

.  Le  principe  de  la  législation  criminelle  en  Perse  est  la  peine  du  talion, 
pour  tous  les  cas  où  on  peut  l'appliquer.  La  justice  persane  ne  connaît 
guère,  outre  l'amende,  que  les  châtiments  corporel^  ;  in  ^teluc  de  la  déten- 
tion n'y  est  presque  jamais  intligée.  S'il  y  a  eu  meuKre,  on  livre  le  cou- 
pable a  la  femilie  du  défunt,  pour  qu'elle  eo  dispose  à  son  gré;  celle-et  m 
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Ip  droit  de  le  faire  mourir,  de  lui  imposer  tme  amende' quelconque IM|  de 
lui  pardonner  :  le  meurtrier  est  complètement  k  sa  discrétion. 

L'organisation  de  Tarmée  ne  laisse  guère  moins  h  désirer  que  celle  de  la 
justice  :  je  pus  m'en  assurer  pendant  mon  séjour  à  Ispahan.Lc  camp  quq 
Je  schnh  avait  formé  dans  celte  ville  m'avait  fourni  l'occasion  de  voir  ras- 
semblés la  plupart  des  corps  de  l'armée  persane.  11  y  avait  là  des  réuuions 
^riiommes  portant  des  lambeaux  d'uniformes  avec  une  sorte  dcbuiUcterie, 
jadis  blanche,  k  laquelle  pendait  un  reste  de  fourreau  de  baïonnette.  Ces 
i^uldals  étaient  armés  de  fusils  tous  en  mauvais  état,  la  plupart  sans  pierre 
ou  même  sans  balterie,  et  ils  étaient  commandés  par  des  ofliciers  presque 
aussi  misérables  qu  eux,  dont  l'instructioa militaire ae  bornait  à  laire por- 
ter ou  présenter  les  armes. 

L'armée  permanente  et  régulière  de  Perse  ne  se  compose  que  d'infan- 
terie et  d'artillerie.  La  cavalerie  est  irrégulière,  et  il  n'y  a  de  permanente 
que  celle  que  le  scliah  entretient  auprès  de  sa  personne.  Elle  est  formée  de 
quatre  ou  ciiKj  mille  (joiildmé,  qui  lui  font  escorte  en  temps  de  paix  et 
4X)nstituent  en  temps  de  guerre  un  corps  de  cavalerie  spécial  et  d  élite. 
Chaque  fonctionnaire  élevé  ou  chaque  kau  a  également  quelques  cava- 
liers attachés  à  son  service  personnel;  mais  ces  derniers  sont  plutôt  des 
î<er>  itcurs,  des  domeslitiucs,  que  de  vériUibles  soldats.  Si  la  guerre  sur- 
vient, le  schah,  avant  d'entrer  en  campagne,  fait  appel  à  toutes  les  pro- 
vinces de  sou  empire,  et  de  toutes  parts  il  arrive  ù  son  camp  des  hommes 
montés  et  armés  selon  l'usage  de  leur  pa}  s.  Les  Kurdes  ou  les  Arabes  ont 
de  grandes  lances  et  des  boucliers,  les  Persans  de  longs  fusils,  les  Kho- 
rassaniens  ou  Turcomans  des  arcs.  Celte  multitude  de  volontaires  de  tous 
costumes,  diversement  équipés  et  montés,  compose  une  cavalerie  plus 
pittorctque  qi|*ulile  ;  c*e8l  une  troupe  de  (lillarda,  bonne  pour  inquiéter 
l'ennemi  et  porter  le  dévasUtion  «ur  aen  Urriteôe  plutôt  que  pour  être 
mise  en  ligne  contre  une  cmlerie  régulidre  et  djte^plintfe.  Choque  indi- 
vidu de  eetle  milice  se  bat  pour  son  eompu,  à  m  monièfe,  em  les  ruses, 
ou  les  avtnlages  qui  lui  sont  propres.  Leur  toetique  est  eneore  eelie  des 
Pertliest  de  eombottre  en  fuyant,  e'eat-àrdire  de  tirer  un  coup  de  fusilou 
ane  lUdie  en  Taisent  velte-foee.  Il  Aut  reesnnaltre  néemnoins  que  ces  » 
troupes  irrcgu  Hères  ont  cerleins  eventages  :  d*ebord|  elles  comptent  pour 
pth  des  trois  quarts  dons  les  forées  militaires  delà  Pen^i  elles  sont  géné- 
ralement bien  montées»  et  chaque  honunO)  excellent  eavalier»  ne  manque 
pas  de  courage  personnel.  De  telles  qualités  demeurent  malheureusement . 
elériles,  foute  de  disdpline,  faute  de  cette  confiance  et  de  cet  appui  mu- 
tuels qui  sont  la  Ibree  des  troupes  régoliires.  Ces  auxiliaires  ne  retoivent 
pas  de  solde,  ils  doivent  s'indemniser  an  moyen  du  butin  lût  sur  rennemi  :  > 
ils  se  trouvent  ainsi  Intéressés  au  succès  de  la  guerre,  et  devraient,  eo 
semble,  coopérer  de  tous  leurs  eiotlsi  la  vîetoirej  mais  qne  de  fols  n'est» 
il  pas  «Rivé  qu'ils  se  sont  dédommsgés  sur  les  pauvres  babilants  de  Ui 
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PcTM  raABie  de  te  que  TeiinciBi  ne  lenr  tviil  pas  permis  deitHler  ehez 
lui  !  Sont  le  prétoBte  firïle  MmA  être  noorrie  mx  finis  dn  roi,  les  ca« 
yMktq  înrdgalkK  se  nviteilkot  ami  dépens  des?itlsges  ea  des  Tilles 
qu*fls  Invcnent.  Ils  cherelMnt  feus  ieor  sabsistanœ  dans  la  maraude,  éi 
l'en.pent  dire  qn*tts  Inilent  leitr  propre  pays  en  payseonquîs.  Ces  mili* 
eièns  demeurent  ordioaivement  h  l'armée' tant  que  le-goenre  ânke  J  Cepen<* 
dant^  comme  Ms  n%nt  eentraelé  aoeun  engafpement  et  quils  servent  dë 
beme  volonté,  il  jffrire  quelquefois  qulb  retonrocnt  dans  leurs  foyers 
sans  atiendie  la  fin  dm  érénemenla  qui  les  en  ont  Ast  sortir. 

Indépendamment  de  eetle  eaTalerie  irr^oHère  qui  perle  le  nom  de  atU, 
les  dMféremm  proWnew  de  Perse  fournissent  eneore,  en  temps  de  guerre; 
quelques  milliers  de  tv/fM^  ou  fusilim  qui  composent  nue  infanterie 
tout  aussi  peu  astreinte  aux  lois  de  la  discipline.  De  dotables  elforts  ont 
été  fintS'  néalimoins  pour  imposer  à  ces  divers  corps  une  organisation  plus 
satisMèantOk  Lors  de  l'ambassade  dn  général  Gardannc,  des  officiers  fran- 
çais, qui  avaient  figuré  sur  les  champs  de  bataille  de  TEurope,  introdui- 
sirent les  preDiiers  éléments  de  la  discipline  dans  Varmëe  persane,  qu'on 
s'efforça  de  veconstitner  sûr  le  pied  européen.  Les  olBders  qui  se  voué-  • 
fcni  k  cette  entreprise  reneontrérent  les  plus  grandes  difficultés  dans- 
les  pr^ugés  nationaux  et  religieux.  Cependant  les  (ils  du  roi  eux- 
mêmss,  donnant  l'exemple  et  faisant  rexercice,  finirent  par  amener  les 
moins  réeaicitraDts  h  accepter  un  cnseff^nomont  qu'ils  réprouvaient  au 
fond  du  cœur.  Peu  à  peu,  les  résistances  s'affaiblirent,  et  les  Instructeurs 
français  réussirent  à  former  quelques  bataillons  sachant  k  peu  près  ma- 
nsBOfrer. 

Cest  par  rhabillcmcnt  que  eonmicncèrent  les  réformes.  Les  longues 
ndiee  orientales  étaient  peu  propres  à  faciliter  les  mouvements  militaires,' 
et,  bien  qu'ils  y  fussent  habitués,  les  soldats  persans  devaient  nécessaire- 
ment en  être  embarrassés  dans  les  marches.  La  robe  fut  supprimée  et 
remplacée  par  une  petite  veste,  sans  basques,  qui  s'arrêtait  k  la  ceinture* 
Au  lieu  des  amples  culottes  ou  chalvars  qu'ils  portaient,  on  leur  donna  des 
pantalons  arrêtés  et  noués  au-dessus  de  la  cheville.  La  chaussure  adoptée 
fut  une  espèce  de  brodequin  de  cuir  lacé  jusqu'à  mi-jambe  et  très-propre 
à  la  marche.  On  compléta  l'équipement  par  des  bufDeteries  qui  soutenaient 
une  giberne  et  nn  sabrc-poignard. 

L*artillerie,  arme  si  indispensable  et  jd*une  si  grande  influence  dans 
une  bataiUe,  ne  pouvait  être  négligée  par  ceux  qui  avaient  accepté  la  mis- 
sion de  constituer  une  armée  en  Perse;  aussi  y  donncrcnt-ils  tous  leurs 
soins.  Parmi  les  officiers  qui  s'appliquèrent  à  colle  entreprise  fi;;nrait 
M.  Fabvier,  aujourd'hui  lieutenant  général,  qui  fonda  à  Ispalian  un  arse- 
iin]  dnqud  il  fit  sortir,  comme  par  miracle,  en  trt's-j»cu  de  tcinps,  quel- 
ques pièces  de  campagne.  Cet  officier  forma  également  un  corps  d'artil- 
leurs qui  fut  le  noyau  et  l'origine  de l'arUlleric  persane. 
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F«th-AIi-Schaii ,  énerveiUé  de*  «banfeaMlf  «pénéi,  é»  4uiiéiiuratMQS 
<ians  los  Tornss  fuiUUiw»  de  son  r(iyiw»p,4amnicnçail  ù  entre- 
voir i«  .p08«JI»ilité  de  résister  «Uns  cet  étM  oà  U  se  senteit  serré  pur  la 
Ausjii^  ,d'iiiie  gart»  de  VêikUee  p«r  Ti^ngk^ierfe.;  iliAis  les  Anglais  ne  faisaient 
pas  »8iet  peu  de  cas  de  la  Perse  ^  malgré  leur  mépris  apparent ,  pour  ne 
point  s'inquiéter  de  l'essor  qu'avait  pris  l'armée  de  ce  pays  et  des  proférés 
que  J'intelligence  naturelle  des  Prrsans  leur  avait  permis  de  faii-e  dans  la 
tactique.  Aussi  ubèrcnt-ils  de  tous  les  moyens  possibles  pour  couper  court 
à  une  éducation  militaire  qui  allait  trop  vite  à  leur  ^>é.  On  sait  comment 
ils  réussirent  à  laire  éconduire  Tambussade  française  de  iSOU  et  tous  les 
officiers  qut  eu  faisaie^it  partie.  Ils  persuadèrent  à  Feth-Ali-ScJiah  que  des 
çlBciers  anglais  remplaceraient  avanta|;eusemeot  ceux  de  Napoléon,  et, 
avec  l'arrière-pcnséc  d  arrêter  ou  de  neutraliser  l'instruction  militaice  déjà 
acquise  pur  les  soldats  persans,  ils  simulèrent  l'inlention  de  continuer 
I  a-in  re  comnieneée  par  les  ti-'ininçais  ;  00  réalité,  iU  voulaieut  ia  AÀéiriiire, 
et  ils  y  réussirent. 

Le  changement  l'ut  fatal  à  la  Perse,  mais  il  ne  Tut  guère  plus  favorable 
aux  pxojcts  de  l'Angleterre,  tes  Anglais,  qui  ne  voulaient  travailler  que 
pour  eux,  trHvaillcrent,  sans  s'en  douter,  pour  la  Ilussie.  Ils  avaient  fait 
avec  le  sçhab  un  traité  par  lequel  ils  s'engageaient  à  lui  donner  un  subside 
de  200^000  livres  sterling,  afin  <ju'il  pût  lever  et  enti^tenir  un  corps 
régulier  de  douze  mille  hommes  d'inlîinlerie  et  vingt-cinq  pièces  de  canon. 
Malgré  ce  secours^  l'année  commandée  par  Abbas-.Minsa,  (ils  de  Felh-Ali- 
Scliah.  fut  constanimept  battue  sur  les  bords  de  l'Araxe;  la  Géorgie  lut 
conquise  parla  Russie,  et  plus  lard  la  paix  de  Tuikuiàn- 1\ haï  puL  seule 
arrêter  les  vainqueui'S ,  à  six  journées  de  niardie  de  ia  capitale.  U'* 
instruOeurs  anglais  étaient  cepeudaul  re&té>»  prù>  de  vingt  ans 'eu  Pense 
avec  d'énormes  appointements. 

Ce  sont  les  débris  des  bataillons  confiés  aux  talûndjû  (1)  de  l'arn^e  des 
Indes  que  nous  vioieg  à  Ispahuo.  L'infanterie  persauc  n'avait  conservé  de 
sou  organisatickn  priniitive  que  quelqMes  jgai^enicn)«  d*vmm^  iiuignminl» 
et  inutiles  un  jour  de  piaille.  A  la  Wtfi  bleue  française  oa  avait,  pour  les 
baUilloiia  de  la  garde,  9ub$MtJiié  UM  veHe  rouge  de  fiiçen  anglaise»  et« 
çoiume  pour  achever  de  rendre  eetle  troupe  inipropre  h  Umi  Mnte  ié* 
fieui,  on  Tavait  armée  de  fusils  détealablea*  Toutes  çea  «imea  Aaicfrt 
détraquées,  elles  avaleni  perdu  leurs  balMrles,  et  k»  bai^neUiis  «en 
étaient  si  mal  a^lapcées,  que  des  soldats  me  racjiailawat /qu'ait  si^fe  d'iéi»i 
ils  avaient  été  obligés  de  les  attacher  «vee  leum  mouchoirs  poiix  ne  jm 
(es  laisser  entre  les  cdtes  des  Alfghaus. 

Outre  les  'i»at|iiUons  dits  de  la  garde,  il  y  en  a  d*o|itre9  qu'on  appelle 
l^rovinciaux  :  Us  correspondent  à  nos  troupes  de  ligne*  Ce  iOQt  eusfiii 

(1)  Inslnictear»  Mîlitain^ 
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titottcnt  fjunUoù  dans  les  pi4iid|mles  vines  du  royndnie.  ife  m  éktôa»» 
fMOt  dt  It  garde  par  h  coolênr  de  lear  vesdï,  qifi  dst  btoue  cm  Jftifde. 
Imnrt  boâltteri«i  eont  en  eeir  noir.  Les  pflntalofn  «rtit  tdiffi»  pour  tmAe 
riafenterie,  qui  mmbe  tu  mr  de^  temboer*  et  de»  flfr(!».  bAtaiflons 
de  le  («Nie  seule  ottt  une  nuiiqae  dlfutruMienU  A  Viânt  tfa\  exëetttc  deà 
mardies  emogëes  «ir  des  air»  natlonaui  par  deft'AlhïliMids  ou  dee 
Italiens.  Le  costume  des  offlelers  cel  Irès-simpic.  Rs'  (jèrtent  aile  veste  de 
k  eoeleiir  de  leur  bataillon  on  une  ionique  boutônnée  di^ft  sur  In  [)oi- 
Crine,  de  grandes  belles  et  on  sabre,  courbe.  iM  colonels  aealè  ont  des 
ëpauletles. 

Quant  à  rartillcrie,  qui  est  organisée  en  troupe  lëgôj'o,  i!  ne  m'a  pas 
été  possible  de  juger  de  son  hniiiictr^.  Sr<;  pièces  Mnt  do  calibre  de  six  et 
de  boit;  les  esnonnim  sontàebevai;  ils  n'ont  pas  d^autre  arme  qu'un 
sabre  de  façon  anglaise.  Leur  uniforme  a  une  tmtrnnre  plus  OViropéenOO 
que  celui  de  rinrantcric  t  ils  ortl  Une  teste  de  drap  bleu  avtie  des  parO' 
nents  rouges;  ils  portent  une  giberne  sur  Ir  poitrine,  et,  nvee  des  pan- 
talons de  ooton  bleu  ou  blanc,  de  grandes  bottes  à  c<vnT  ci  h  glands.  Leur 
téie  est  couverte  d'un  énorme  bonnet  de  peau  de  niontôn  noir  ou  gris  à 
longue  laine,  qui,  de  loin,  figure  un  colback.  Les  officiers  se  dislinj^tient 
des  soldats  en  ce  que  leurs  vestes  sont  ornées,  sur  la  poitrine,  de  trois 
rangs  de  boulons  avec  des  iresses  d'or,  et  que  le  collet  et  les  parements 
sont  accompagnés  de  tenions  semblables.  II?  ont  des  épniilrKrs,  maison 
n'y  attache  pjts  coninic  chez  nous  iinn  nuir  juc  (fisfinctivc  de  grade*;.  Aidsi 
j'ai  vil  uri  ('.([jitiiine  portant  de  monstrui'uscs  f'p.-tuk'Ucs  de  colonel  russe; 
il  en  paraissait  fort  enchanté  et  trés-iicr.  Cet  ofticier  atlrihunit  à  rnrtille* 
rie  persane  une  supériorité  qui  ne  pouvait  jirrmettre  h  aucune  autre  de 
«e  mesurer  avec  elle.  Entre  autres  f.tnfn?  oniindes,  il  prétendait  faire  lifer 
h  ses  cannnJiiers  vingt  coups  dans  une  minute. 

En  somme  Je  matériel  de  l'armée  persane  a  uncapjiiir('Mre(|ui,  /«dislaneC) 
satisfait  1  œii  ;  mais  il  en  Csl  de  cela  ecunme  de  tout  en  l'erse  :  quand  on 
Veuf  regarder  de  trop  près  ou  analyser,  on  reconnaît  tout  de  suite  rix^'O"- 
rtncc,  l'incurie  et  une  ?anité  si  aveugle,  qu'elle  empêche  les  Persans  de 
^ir  ou  de  s'avouer  à  eux-mêmes  re  qui  leur  manque.  Le  premier  niînlstrfl 
d'alors,  vieux  mollah  enléléct  parfaitement  ignorant  en  fnird'arl  uiilitaire, 
a  beaucoup  contribué  ati  dépérissement  de  cette  armce,  et  surtout  de  sotl* 
artillerie.  Hadji-Mirz^-Hagassi  avait  la  prétention  d'être  un  savant  artil- 
leur. Il  prit  In  haute  main  sur  celle  partie  si  importante  de  la  force 
armée,  et  voulut  diriger  le  matériel  à  sa  guise.  Il  embaucha  des  Allemands 
et  des  Russes  comme  contre-maîtres  dans  l'arsenal  de  Téhéran,  mais  ccS 
ouvriers  étaient  loin  d'êt  re  assez  habiles  pour  donner  une  bonne  direction 
aux  travaux,  —  sans  compter  qu'ils  étaient  gênés  par  le  premier  ministre, 
qui  leur  imposait  ses  idées,  ses  caprices  et  les  innovations  les  plus  absur* 
dsa.De  plus,  ils  étaient  sans  cesse  eu  butte  aux  tracasseries  des  employée 
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persans,  jaloux  de  voir  des  Européens  occuper  à  ctHé  d'eux  des  positiOBS 
supérieures.  Peu  à  peu,  les  Européens  se  retirèrent,  et,  quand  nous  étions 
à  Téhéran,  l'arsenal  était  dirige  exclusivement  par  un  Persan  qui  se  croyait 
très-savant,  parce  qu'il  avait  passé  quelques  mois  en  Angleterre. Cet  arsenal 
était  <lans  un  très-piteux  état.  Ce  que  les  Persans*  connaissent  le  moins, 
c'est  sans  contredit  la  fabrication  des  canons  ;  ils  sont  en  cela  fort  arriérés 
et  d'une  ignorance  qu'ils  ne  soupçonnent  malheureusement  paseux-mémes. 
Leurs  canons  sont  tous  fondus  à  noyau,  au  lieu  d'être  forés,  selon  le  sys- 
tème moderne.  L'âme  de  leurs  pièces,  au  lieu  d'avoir  cette  précision  et 
cette  uniformité  compacte  qui  en  assure  la  solidité,  est  au  contraire  très- 
irrégulière.  Les  parois  intérieures  sont  très-imparfaites,  et  il  s'y  forme 
[iresque  toujours  des  chambres  latérales  qui  font  crever  les  canons  après 
un  très- petit  nombre  de  coups.  On  m'a  assuré  qu'à  Tessai  il  y  avait  tout 
au  plus  une  pièce  sur  dix  qui  résistait  à  Téprcuve,  et  que  celle-ci,  livrée 
à  la  troupe,  ne  pouvait  servir  que  très- peu  de  temps. 

Indépendamment  de  ces  vices  fondamentaux  et  si  préjudiciables,  il  y  en 
u  un  autre  non  moins  grave  :  c'est  le  manque  de  chariots  ou  de  fourgons 
pour  les  munitions  qui  sont  toujours  transportées  à  dos  de  chameaux.  Ces 
animaux  ont  le  douUe  inconrénleiit  d'enfiomlNrer  rinnée  et  de  ne  pas 
se  prêter  à  la  précision  qu'exigent  les  mouvements  militaires.  Quelque 
chose  enfin  de  biea  autrancnl  sérieux  encore  nuit  à  FelBcacité  de  l'artil* 
leric  persane  :  on  ne  nit  point  en  Pene  fake  de  projectiles  pour  lésâmes 
k  feu  ;  toute  eette  partie  si  importanla  du  matériel  de  rartilieriecit  tiiée 
de  rétranger.  Il  D*y  a  pas  jusqu'aux  pienei  à  fiisil  que  la  Nbtmi  ne  aôil 
obligée  d'adieter  au  dehors;  aussi  n*esi-il  pasitre  d'y  reaeentrer  des  sol- 
dats qui  n'ont  point  de  silex  à  leurs  fusils» 

.  Divers  épisodes  qu'on  m'avait  racontés  du  siège  d'Hérit  eoninnttent 
ridée  bien  triste  que  j'avais  conçue  de  rartillerie  penane.  Ainsi  & 
peine  si  on  put  Ikire  brielie  aux  murs  en  briques  erues  de  cette  ville.  On 
avait  apporté  si  peu  de  munitions,  qu'il  fallut  fabriquer  des  bdulets  de 
pierre.  Enfin  le  premier  ministre,  voyant  l'insuflisanee  et  rineOcnoité  de 
ses  canons,  imagina  de  ftiire  fondre  au  milieu  du  camp  même  une  énorme 
pièce  d'un  calibre  monstrueux,  pour  laquelle  on  ne  put  tailler  qu'un  petit 
nombre  de  boulets.  Lancés  à  toute  volée  contre  la  ville,  ces  projectiles 
passaient  par-dessus  les  murs,  et  les  soldats  entheuslastas  de  la  science 
balistique  du  vizir  se  dévouaient  pour  courir  les  ehcrelier  de  rautre  'eôld 
de  la  place.  Le  général  Simonich^  ambassadeur  de  Bnssie  et  vieux' soldat 
de  Napoléon,  s'amumit  beaucoup  de  ces  innovations  du  molhdi  artiDenr. 
il  ne  fallait  pas  moins  que  des  inventions  aussi  bouffonnes  pour  tromper 
Fennui  des  longues  heures  qui  se  passaient  à  attendre  la  fin,  toujours 
ajournée,  du  si^  dVérat.  L'armée  qui  investissait  cette  phwe  était,  il  est 
vrai,  composée  d'une  iaçon  qui,  partout  ailleurs  qu'en  Perse,  passerait 
pour  exceptionnelle.  Toute  une  population  d'artisans  et  de  marehamb 


Digitized  by  Google 


CHIEAZ  BT  LB  GOLFE  FBB8I11VB.  605 

vivait  à  sa  suite.  Les  Groupes  avtiienl  emporté  avec  elles  tout  ce  qui  pouvait 
les  aider  à  vivre  pendant  des  années.  11  semblait  qu'elles  voulussent  fonder 
unccolonieen  face  de  la  ville  a<:sicgt'e.  Le  c;iinp  royal  avait  l'aspect  d'une  ville: 
on  y  avait  ti^cé  des  rues  qui  étaient  bordées  d'une  quantité  innombrable 
de  tentes.  Il  y  avait  un  bazar  et  des  ateliers  de  toutes  sortes.  Les  Persans, 
ayant,  h  ce  qu'il  parait,  fort  peu  de  confiance  dans  leur  force  militaire  ou 
dans  leurs  connaissances  stratégiques,  et  pensant  que  ce  siège  pourrait  être 
fort  long,  avaient  poussé  la  prévoyance  jusqu'à  tracer  des  sillons  autour 
de  leur  camp,  et  ils  y  avaient  Hiit  des  semailles.  Ils  ne  s'étaient  pas  trom- 
pés :  les  lenteurs  furent  telles  qu'ils  y  firent  la  moisson.  Pour  décider  lu 
levée  du  sicge,  il  fallut  que  le  ministre  anglais  sommât  le  scbali  d'éloigner 
son  armée,  en  le  menaçant  d'une  décluration  de  guerre  et  de  l'enlrcc  des 
troupes  anglaises  dans  les  provinces  du  sud.  Cette  sommation  insolente  fit 
reculer  des  hommes  qui  n'avaient  redouté  ni  une  marche  longue  et  péni- 
ble à  travers  les  déserts  du  Khorassâo,  ni  les  misères  et  les  lenteurs  d'un 
siège  au  milieu  d'un  pays  ennemi,  ni  le  feu,  ni  les  assauts,  ni  les  maladies 
qui  les  décimaient.  La  crainte  que  le  repr^ntant  de  la  Grande-Bretagne 
inspirait  au  gouvernement  persan  était  telle  que  le  schah  revint  à  Téhéran, 
<t  qu'il  perdit  Hénit,  prolNiblement  pour  toujours,  plutôt  que  de  déplaire 
à  TAngleterre. 

Tonte  rartiUerie  persane  n'est  pas  organisée  I  l'européenne.  H  y  a  dans 
PiRnéedtt  mM  un  eorps  d'arUneurs  d'tae  physionomie  tout  orientale* 
Son  matériel  eonsisie  en  petites  pièces  de  euivre  pouvant  porter  une  litre 
etdemie  eu  deux  HTresauplusde  balles.  Chaque  pièce  est  portée  par  un  eha. 
mean  et  adaptée  à  nn  phrot  sur  lequel  elle  toumedana  tous  les  sens.  Avec  la 
pièce,  le  éhamesn  porte  aussi  la  provision  de  projectiles  etde  poudre  néces* 
lairepour  une  vingtaine  de  coups.  Un  eanonnier  s*asBicd  sur  ranimai.  Quand 
nn  veut  faire  feu,  le  chameau  s'aeeroupitj  «inandonventmardierenavantou 
en  arrière,  il  transporte  k  grands  pas  dans  la  direction  voulue  son  cavalier 
et  ie  matériel  qui  lui  est  confié.  Actuellement,  ce  corps  d'artilleurs  est  bien 
réduit,  et,  &  part  les  salves  royales  qu'on  tire  autour  de  la  tente  du  schah 
quand  il  est  en  voyage,  il  n'a  guère  d%»ccasion  de  déployer  son  activité. 

Le  système  de  la  conscription  basée  sur  la  chance  Individuelle  est 
inconnu  en  Perse.  Pour  le  reenitement,  on  s'en  rapporte  à  la  bonne 
volonté  des  citoyens,  ou  le  phis  souvent  I  l'arbitraire  des  he^ien-bê^. 
Quand  le  schah  a  besoin  de  soldats,  fl  envoie  dans  les  provinces  de  son 
empire  des  firmans  portant  le  nombre  dlhommes  I  finirnî r.  Sur  cent ,  on 
en  prend  depuis  un  jusqui  six ,  seictn  les  besoins  du  moment.  Dans  une 
mémo  Ikmflle,  0  n'y  a  qu'un  seul  fils  qui  soit  eontrahit  de  porter  les 
armes.  Le  soldat  persan  est  an  icrviee  peur  m  vie  entière,  k  moins  que 
le  schah  ne  juge  k  propos  de  le  oongédier.  Chaque  homme  doit  recevoir 
annuellement  doute  tomâns,  environ  cent  cinquante  Aimes.  De  plus,  il 
est  logé  et  nourri  en  partie,  4fcst4-dire  que  chaque  corps  reçoit  un  peu 
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gnjn»  Dans  les  »irelM« ,  )»  tulipes ,  màma  ks  tinipes  r^ulièra, 
vivent  toujours  aux  dépens  des  hststsali*.  Pour  os  qui  rsi  4e  la  paye ,  lo 
roi  la  line  de  ses  ooIIms  et  Ja  remol  su  premier  miinslre  ;  mais  la  tommê 
de  de«se  lomiM  passée»  tantdeaMiaSy^MIe  n'arrive  guère  que  réduite 
de  moitié  an  fwtre  êuiâ»  {soldat)» Eototc  la  ki.feit-OA  alftendre  bien 
longtemps.  i*ai  vu  ua  régiment  qui  n'arait  rien  toachéde  ta  solde  depuis 
deux  années.  Quelquefois  ees  aalbeorcux,  poussés  psr  la  misèrot  se  mu- 
linent,  demandent  en  armes  qu'on  les  paye.  Us  aouesnt  la  ehanee  d*olitenjr 
par  ee  moyen  «ne  justice  tardive  el  d^lomUey  qui  se  résume  en  un 
latUe  a-^mplf  ;  mais  le  plus  snnvenSen  jufs  fins  eemmode  de  lieencîer 
le  régiment  RbcUe»  qui  ne  demande  pas  mieux.»  et^*on  veniplace  par 
nne  nouvelle  kvée. 

Si  le  gonvernemenl  peiesn;  a*csl  pas  sernpulon  obserrateor  de  sm 
•cngsgements  vi*4*vi8  du  soldat.,  il  ne  lui, en  iB^ioae  pss  mains  des 
devoirs  réglât  par  un  epde  sévère*  La  JiBslonnade^la  Aagellstlont  appli« 
quécs  souvent  jusqu'à  ce  que  mort  s^soîvoi  tels  sont  les  cUktiments  les 
pins  usités.  Les  réeompensea  eensisteaS  en  déMUitions  portant  avee  eUsa 
un  prix  intrinsèque  qui  lenr  donne  une  valeur  vénale  l?our  les  liauts 
grades»  ces  déearsÂions  son^  h  portnii  dnselialLSue  émail  enrieliide  Wil* 
lants  plus  ou  moins  beaux.  Pour  les  inférieurs ,  ce  sont  de  grandes 
croix  en  forme  de  sokil  dont  les*  rayons  sont  en  diamania  et  rubis,  et 
dont  le  eentre  repidaenlt  le  symbole  de  la  monaicbie.-peisane  t  un  lion 
surmonté  dn  disque  isdieu*  du  soleiL  On  porte  ces  déeoratipns,  comme 
nos  pisques,  sur  la  poitrine*  fin.  descendant  réchette*  en  pssse  des 
eroix  de  eommandeur  aux  petites  croix ,  qui  sont  toujours  ornées  de 
diamants»  et  Vm  écrive  aux  simples  médaillea  d'oc  et  d'argeut  pour 
les  bommes  qui  se  sont  distinj^uéâ  par  leur  heavouBS.  l'ai  vu  des  soldats 
persans  qui  nvaient  piusieuis  inédiiilies  scmbUbleay  et  Ton  m'n  dit  que 
chacune  de  ees  décovstione  était  Je  prix  d'une  tète  eoupée  sur  lecbamp 
de  bataille. 

i'ëtablissenicnt  d'une  hiérarcliie  régulière  dans  larDicc  persane  re- 
mente à  ^adir^Sclia  h,  qui  fut  le  premier  organisateur  des  faroes  militaires 
de  son  pays.  Ce  fut  lui  qui  commenfa  à  jëunir.un  nombre  déterminé  de 
soldats  sous  un  chef  dont  le  coiaimaiidcmcnt  se  transmettait  yar  dvs  offi- 
«Jcrs  subalternes.  Le  plus  haut  grade  de  rwrmcc  persane  est  celui  d'énur^ 
nixam.  Il  n'y  a  qu'un  seul  émir  nizam  dans  toute  l'arraéc.  11  réside  tou- 
jours dans  rAzerUaïdJAn,  dont  il  commande  direeieu)eiit  toutes  les  Corccs 
militaires.  Ce  poste  lui  cjst  assigné  en  vue  des  évéocoients  qui  pourraient 
se  passer  sur  les  fronlières  les  plus  menacées  du  royauniCf  celles  de  la 
Russie  el  de  la  Turquie.  Au-dessous  de  réniir-nizam  sont  quatre  serddrSf 
qui  onl  le  eorunuindeaient  chiteiin  de  dix  mille  bomiiies.  On  jH'ul  les 
assimilci"  aux  généraux.  11  y  a  quatre  grandes  circonscriplidns  milil. tires 
commandées  par  des  iêrddr»:  k  Tcbérân,  pour  i'irsk^  à  Mccbed ,  pour  le 
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Khorassàn  ;  à  i.iiiraz,  poor  le  Fars  et  toiil'le  rméi,  cf  à  Kefin«nséhiih,poar 
1  ouest.  Après  les  serdàrs  vicnamt  tes  «otenels,  qu'on  «ppefle  sertip  ou 
sfHmg,  lis  comiMandenl  plusieurs  bMlaillons,  qui  ont  poar  ciNjb  ées 
yavehr,  «yant  toob  leurs  ordres  mille  hommes.  Dans  chaqw  liitàinra, 
les  grades  mfériears  sont  oeBUfit  'pur  Jcs  ^alHditê  M  caflIliliiCB,  IM 
nakihêuUM  om  hegaédi-kê  (licNMlitiHt);  k^ynémeHH  igt4lMfldb*t^tts* 
4ieiitcnrtti|»  Le«faiy  éirtiir  «H  li  yarMMfMii.  €(iMinipe»««gl  ro«|e  ; 
Minfeithamp  est  ifurë  1»  tyahéte  ■  tfc'  yemptre  ;  kl  *lwwipg  6<t  IwinlftéP 
«ÉboMM  oaneHeyiiimiiKélAii,  le  guaéwdn  profihdte.  âiiaqaeiearp» 

Tcll^  Mt  la  lie-puMiyi  de»  PiiWM ,  adinMsUmit  le9«i«vMiii  4è  leur 
lerritoûrey  rendant  la  justice,  servant  enfin  dans  l'armée  du  acliab.''QaMil 
à  leur  lie  fritéb,  fuianm  l%1»jBt.d%Rie«ili«4l«de,  eU^cstl^ut  empretnie 
mMm^û  tel  èiNi  letdire,  liil'amlàfie  frlrcle  A  mmm}  tfe  Nneieime 
4iisUiialiiB  ile>oe  pa}-s.  émolililéilani  les  «■Mifi,  flinis  ineonplets  de 
wiSurma  ÉÊmtÈu  îiliMilhiiB,  HM»  eanMl  4one  te  sitnalin  -ilaqtieHe  h 
9Êuam*ymnà  emlaMide  -ipiièt-ieolvtMviefeit  lantde  sièeles  de  gléire? 
Cette  qneMîen  nnieB«t.HMi  f  aatii'  een  ^Im'MmMAm  i^km-tfwfMh 
inftcanttrfii  d^ni  ee  pnjiBivm'IiDl  de  wmammieiqni/depuii  lerprinees 
âdiéadttides  j«q«li  le  ^tyaasliréft  'Kai^ie,  MMajent  la  grendeitr  ée 
le  aalion  jivnnw.  le  recofeis  celle  Mionè  nb  «vénementwir  la  seène 
dn  .nmde^.ae  loenettlBU  «eotwt^lfe  ^plei4|afeile  ewIt'vahKus,  leit^ 
«0pninlaaileui»afflK»9uiMt  Higoêtin  tau  leur  àHwr  danefAttiqife 
el  MB  tai  -tiaffde  -du  ittlq  je  la  iPeyrisiiuwkM  «ix  t icMes  «TAlexaadiv, 
et  weMgeee^nHaiialilé  eauiinbe'iéueilefefde  dee  Ataecides.  MsTenett 
Mjnattieidcs  firtaaes  jasuadeSasaiD,  mm  Idiquetii'ae  U^raierft  oes^mls 
eiwbaii  jmaMk  tpar  IMMMi  dene4»  /Mfre  4m  JM  (I).  i*an  éo  m 
fmncae ,  dapese,  «baskaitià  lîiire  fgtemli  fca  aifs  9ur  la  (erre  dlrAn , 
eù  il:e|ipelttl4n«fflèles  gene^j'Oieis  ses  efltols;  4n«|4r6i  par  un  «pguéil 
«lettsif,  ne.  AalaiinHaffae««quedeyeiqeci  mominieitleiMferrtieSy'gres- 
•iAn»  eqiffdaanIntîaM  dm  eapMta  4*nû  'nonanfoe  plu^Mll^jncux  quPé» 
flleiié.  BienlAl  «qpondeiÉ  fle  dyaealie  des  "SeanMiideB  ftrisnit  ^lace  wt 
pnoces  BKi9iila..Lce  .di8cjplBi  .de  ibdienwl  Meaiem  les  «utt^s  de  feu  et 
iiisultaicni  à  Zoroastre  au  nom  d^Omar.'tl^  était  *IMt  de  «titte  seconde 
IjDBttte  de  moflan^ues  f  i^ei  s^  sitn^  i^gné  sur  la  Vene  'pendmi  pins  de 
^pMiM  ■èaka.  Uae^M^  de.révohee  et  de|[iMme  eiWIet  é^ooTrail  pour  le 
aeDan  tpaniene».  Le  jaugtde»  yripaoa  imeyl»  'peanti  eur  dte  juBffu'au  Jotii* 
•à:8èM4sMall  <Uk  sealetni»,  au  eri  d'An ,  eenire  «ce  oppresaicuFs.  les 
FenMne^deftans  fAvtos,  e'tolHè-dine  sektamaUqucs,  retrottrafeht  dans 
i'hërésie«aiiiaie>ttae'vle'«MiireNe,     ee  pefsenniM  evec  écUA  dans  les 

(i,  Sitjvi,  ^ur  le  Scliuh-JS'atnch  île  Pir«lou«i,  l»  Aceiurdu  13  aoàl  cl  du  i*'  M^ileaibre  lH3i). 
FirÂiaii  éiu|.lu>a  |>lus  de  ireule  «nnéei»  à' écrire  ce  poSnie,  «|ui  coutîeol  plus  de  dixmitfe 
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prioces  Sopfit.  Une  seconde  fok  oepeodant ,  sous  le  règne  du  deraier 
des  priooM  Sopfis ,  ils  voyaicBl  des  itragers  envahir  leur  territoire.  Les 
Â%hans  étaient  nuittfes  de  la  .Pme;  bmib  iia  aoUal  savviit  bientôt  Fan* 
tigoe  noranmc ,  et ,  sons  le-  noài  ds  KadM^shah,  goommait  gloriea8e-> 
ment  son  pays,  ^fin  les  KaiQars  venaJent*  dana  lea  dentêm  «miles  do 
xmi*  siôelcy  s'asaeolr  sur,  le  trtee  de  risAn»  sans  eonsaarer  peut-être  k  la 
régénération  de  la'  société  sonmise  à  |en#  seeplva  tenta  la  koHièilnde  que 
cette  grande  cwm  eidferait.  Al^rdlwl,  e*est  «neote  sens  lenr  diiêe- 
tion  que  eette.œnvre  se  eontimie;  mais  on  ne  saurait  se  dissimuler  que 
bien  des  obstacles  la  contrarient ,  que  bien  des  canses  d'alUblisMment 
et  même  de  raine  pèsent  snr  les  populations  ganvcraê^'  par  les  princes 
Kady*'*» 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  titres  impérissables  recommanderaient  -encore  la 
Perse  à  la  sjmpatbie  des  sociétés  eeeideotslcs,  si  même  les  réformes  con- 
seillées psr  line  sage  politique  à  la  dynastie  aetaeHe  dçfaieBt  -reslsr  sté* 
rHeij.  n  n'y  a  point  Ici  mns  dente,  eamme  en  Cliine,  PsArait  du  mysté- 
rieux et  de  rineonnu  ;  il  n^  a-  point  non  plus  le  piiMlige  de  ces  traditions 
mystiques  qui  envebqipeiit  de  leurs  nuages  ténébfeuK  les  cimes  du  Slnaî 
et  du,Tb«bof.  Il  y  a  quelque  efaese  de  plue  réel,  de  plus  palpable  :  c'est 
la  rie  d'un  noble  peuple  dont  les  souvenirs  se  perdent  daiM  Pimmensitié 
do  psssé  et  dont  rhistoîre  rappelle  les  plus  mémorables  crises  qo*ait  tra- 
versé^ la  eiviUmtion  orientale,  depuis  les  temps  de  Darius  jusquii  eeuz 
de  Xsbomet.  Ccat  en  se  reportant  vers  cette,  glorieuse  faisleire  qu'on 
arrive  à  cpntempler  avec  moins  de  tristesse  la  situation  présente  de  l'Irin. 
Les  annales'  de  leur  pays  rappellent  éloqnenmient  aux  Persans  q[ne  les 
^oquead*indépendanoe  «ont  aussi  eeiim  oè:ils  se  «ont  le  plus  illustrés 
dans  les  artf  et  dans  la  guerre.  Qu'ils  s'isttsebeattdone  à  défendre  cette 
indépendance  contre  les  iniuenem  européennes  qui  la  meneeent  de  tans 
côtés  ;  qu'ils  se  souviennent  que  leurs  plus  admirables  monuments  ont  été 
cré^  par  des  prinees  noblement  jaloux  de  la  gloire  nationale.  C'est  là  ce 
qu'attesteront  toujours  les  colonnes  du  palaia  des  rais  à  Persépolis,  les 
gigantesques  baa^eliels  dont  les  Sossanides  ont  orné  les  rochers  du  Fars, 
et  les  fnndes  mosquées  des  monoïques  Sofia,  si  magnifiques  et  «i  grar 
cicuses  sous  leurs  coupoles  axuréea. 

Comment,  désespérer  d'une  nation  qui  a  sous  les  yeqx  de  pareils  témoi* 
gnages  de  son  ancienne  grandeur  7  Sans  doute,  la  Perse  sommeille  aujour- 
d'hui, la  diplomatie  anglaise  et  nmseoviie ia  dooune;  Meêxhdhzadeht  et  ses 
katUj  divisés  en  deux  partis,  servent  tour  à  tour  les  vues  de  la  politique 
russe  ou  les  intérêts  du  commerce  anglais.  On  répugne  à  croire  cependant 
qu'un  État  qui  ne  compte  pas  moins  de  vingt^nq  siècles  d'existence  va 
s'éteindre  ainsi  dans  un  incurable  engourdissement.  Les  nations  orien- 
tales, habituées  au  régime  despotique,  prospèrent  ou  végètent  selon  les 
chefe  qui  se  succèdent  k  leur  tête.  11  en  a  été  ainsi  de  la  nation  persane» 
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si  brillante  sous  les  Sofis,  si  faible  sous  les  Kadjars.  Qu'un  chef  vigou- 
reux prenne  en  main  ses  destinées,  et  peut-être  lu  verra-l-on  se  réveiller 
alors,  grande  par  les  arts  comme  sous  les  Sofis,  ou  par  la  guerre  comme 
sous  NâdùvScbali. 


r  •    f  t  ;  n 

:  4  ;i 
X    »  1  .  p 


^  ♦!  :  I  : 


.4 


GBKE  FlAXOIN. 


Il»,*-:       »  I  S 


I  •  * 


Digitized  by  Google 


LA  LITTÉRATURE 

EN  RUSSIE. 


mCMAS  «•Ml.. 


Je  ii*ai  lu  de  M.  Gogol  que  les  trois  ouvrages  dont  je  viens  de  transcrire 
Jes  titres,  c*esl-à-dire  un  recueil  de  nouvelles,  un  roman  et  une  comédie. 
Je  crois  qu*il  a  encore  publié  des  lettres,  qui  ont  fait  sensation  dans  son 
pays,  sur  des  sujc  ts  philosopiiiques  et  relifpieux.  Mon  ineonpéteiiM  en  ces 
matiireB  me  Uài  moins  regretter  de  ne  pouvoir  en  rendre  compte.  D^ail- 
leurs,  comme  romancier  et  comme  auteur  dramatique,  M.  Gogol  me  parait 
mériter  une  étude  particulière,  et  il  ne  lui  manque  peut^tre  qu'une  langue 
plus  répandue  pour  obtenir  en  Europe  une  réputation  égale  h  celle  des 
meilleurs  kuomitUê  anglais. 

Observateur  fin  jusqu*à  la  minutie,  habile  à  surprendre  le  ndicule, 
hardi  k  l'exposer,  mais  enclin  à  l'outrer  jusqu*ji  la  bouffonnerie,  H.  Gogol 
est  avant  tout  un  satirique  plein  de  verve.  Il  est  impitoyable  contre  les 
«ots  et  les  méchants,  mais  il  n'a  qu'une  arme  à  sa  disposition  :  c'est  Tiro- 
nie;  trop  acérée  quelquefois  contre  le  ridicule,  elle  semble  par  contre  bien 
émoussée  contre  le  crime,  et  c'est  au  crime  qu'il  s'attache  trop  souvent. 
Son  comique  est  toujours  un  peu  près  de  hi  farce»  et  sa  gaieté  n'est  guère 
communicatîve.  Si  parfois  il  fait  rire  son  lecteur,  il  lui  laisse  cependant  au 
fond  de  TAme  un  sentiment  d'ameKume  et  d'indignation  :  c'est  que  ses 
satires  n'ont  pas  vengé  la  société»  elles  n'ont  lait  que  Ui  mettre  en  colère. 
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CDomie  peinlve  de  mnan,  M.  G^gol  «die  dans  les  scènes  faorilières* 
Il  Ueot  de  Teniets  et  de  Callot.  On  croit  avoir  tu  ses  personnages  et  avoir 
véeu  avee  eux,  oar  il  nous  fSiit  oomiattre  leun  oiaaiÎM,  leurs  lies,  leurs 
moindres  gestee.  Cel«B-ci  grasseyé,  celul*M  biaise,  eet  autre  siffle  parce  qu'il 
a  perdu  «ne  iMlsive.  Malbeureoseatent,  tout  alieorbé  par  eette  étudo  bh*> 
imUeuae  des  délalf^.  M.  €ogol  n^gMge  «■  peu  tnp  ée  les  rstlBeher  k  mm 
acUoo  suivie,  A  vrai  dire,  il  11*7  a  pas  de  plau  dans  sesouvrages,  et,  ehoar 
étrange  dans  wm  écnvain  qni  se  pique  aorloot  de  na(ar«l|  il  ne  sepiéee» 
cupe  nullement  de  la  vraisemblance  dans  la  eompesition  générale.  Les 
scènes  les  plus  fincmenl  traitées  i^eneilalnent  iii«I;  dlee  se  terminent, 
elles  eonnneneent  brusquement  ;  maîniss  fois  l'exirèmc  insoueiaDoe  de 
rantevr  pour  In  composition  détruit  comme  r  plaisir  l'illusion  pvodnile 
par  la  vérité  des  descriptions  et  le  naturel  du  dialogue. 

Le  maître  immortel  de  cette  école  de  narmteurs  décousus,  mnin  ingé- 
nieux et  at(;irhants ,  dans  laquelle  M.  Gogol  a  droit  à  un  rang  distingué, 
c*est  Rabelais,  qu'on  ne  saurnît  trop  admirer  ni  trop  étudier;  mois  rinii- 
ter  aujourd'bui,  c^est.  je  crois,  chose  diflicilc  et,  déplus,  dangereuse.  Mai- 
gré  les  grftce<;  iiicxpriiiinblcs  de  sa  vietlle  Inngue,  on  ne  peut  lire  de  suite 
vingt  pages  de  Rabelais.  On  se  lasse  proniptemenC  de  ce  bien  dire,  si  on* 
giaal,  si  coloré,  mais  dont  le  bot  échappe  toujours,  sauf  k  quelques  OEdïpes 
comme  Le  Duchat  ou  Éloi  Jebannenu.  De  méoie  que  les  yeux  se  fatigoeul 
à  observer  des  animalcules  an  microscope,  l'esprit  se  fatigue  h  la  lecture 
de  ces  pages  briUantes,  oiî  pas  un  net  n'est  k  retrancher  peut-être,  mais 
que  peut-être  aussi  on  pourrait  sopprimer  tout  entières  de  rouvrngc  dont 
elles  font  partie  sans  lui  faire  perdre  sensiblement  de  son  mérite.  L'art  de 
choisir  parmi  les  innombrables  traits  que  nous  offre  la  nature  est  après 
tout  l>irn  plus  difficile  que  celui  de  les  observer  avec  aOenlion  et  de  les 
rendre  avec  exactitude. 

La  langue  russe,  qui  est,  Rulnnt  que  j'on  puis  juger,  le  plus  riche  des 
idiomes  de  l'Europe,  semble  faite  pour  exprimer  les  nuances  les  plus  déli- 
cates. Douée  d'une  merveilleus'e  eoneision  qui  s'nilie  h  la  clarté,  i!  lui  suffit 
d'un  mot  pour  associer  plusieurs  idées  qui,  dans  une  autre  i  uigue,  exige- 
raient des  plirnses  cntièivs.  Le  français,  renforcé  de  £;ree  ot  de  latin,  appe- 
lant à  son  aide  tous  ses  patois  du  nord  et  du  midi,  la  langue  de  Rabelais 
enfin  juMit  seule  donricr  une  idée  de  cette  souplesse  cl  de  cette  énergie.  On 
conçoit  (ju'un  si  adniirnble  iustrumenl  exerce  une  indiience  considérable 
sur  le  talent  d"un  écrivain  qui  se  sent  habite  à  le  manier.  Il  sp  romplaît 
nécessairement  dans  le  pittoresque  de  ses  expressions,  de  incmc  qu'un 
dessinateur  (pii  a  de  la  main  et  an  vieux  crayon  tle  Brookinan  s'applique 
involontairement  à  tracer  des  lontours  d'une  exquise  tinesse.  Rien  de 
mieux  sans  doute;  mais  il  y  a  peu  «le  diosrsqui  n'airnf  leur  mauvais  cAté. 
Le  précieux  du  faire  est  un  mérite  considérable,  s'il  est  réservé  aux  par- 
tics  capitales  d'une  composition.  Qu'il  soit  uniformémenl  [prodigue  à  tous 
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les  àcoessoiresy  il  répandra,  je  le  cninB»  ud  peu  île  monotoaie  sur  fen- 
scmble. 

dit  que  la  satire  était,  à  mon  avis,  le  caractère  particulier  du  talent 
de  M.  Gogol.  II  ne  voit  en  beau  ni  les  choses  ni  les  hommes  :  cela  ne  veut 
pas  dire  qu'il  soit  un  observateur  infidèle;  mais  ses  études  de  mcBUrS 
dénotent  une  certaine  préférence  pour  le  laid  et  le  triste.  Sans  doute  ces 
deux  fâcheux  éléments  n'existent  que  trop  dans  la  nature,  et  c'est  préci- 
sémcol  parce  qu'ils  se  ronconlrenf  si  souvent  qu'il  ne  faudrait  pas  s'appli- 
quer à  leur  recherche  avec  une  insatiahle  curiosité.  On  se  ferait  une  idée 
terrible  de  la  Russie,  de  la  sainte  lUissic,  couiuie  disent  ses  enfants,  si  on 
ne  la  jugcnit  ({ue  par  les  tableaux  qu'en  a  tracés  M.  Gogol.  Il  ne  nous  y 
montre  guère  que  des  imbéciles,  quand  il  ne  nou^ofFre  pas  des  coquins  à 
pendre.  C'est,  on  le  sait,  le  défaut  des  satiriques  de  ne  voir  partout  que 
le  gibier  qu'ils  chassent,  et  il  est  prudent  de  ne  pas  les  croire  sur  parole. 
Aristophane  a  beau  employer  son  admirable  génie  à  noircir  ses  compa- 
triotes ;  il  ne  n(uis  empêchera  pas  d  aimer  l'Atiiènes  de  Périclcs. 

C'est  en  province  que  M.  Gogol  choisit  d'ordinaire  ses  personnages, 
imitant  en  cela  M.  de  Balzac,  dont  les  ouvrages  ont  pu  n'être  pas  sans 
influence  sur  sou  talent.  La  fai  iiilé  moderne  des  communications  eu 
Europe  a  donné  aux  classes  élevées  de  tous  les  pays,  et  même  aux  habi- 
tants des  grandes  c^npitales,  des  manières  qui  se  ressemblent,  manière 
de  convention,  adoptées  par  l'usage,  comme  le  frac  et  le  chapeau  rond. 
Cherchez  aujourd'hui  dans  la  classe  moyenne  et  loin  des  grandes  villes  des 
mœurs  nationales  et  des  originaux?  En  province,  on  n  encoie  des  habi- 
tudes primitives  et  des  préjugés,  chose  qui  devient  plus  rare  de  jour  en 
jour.  Les  gentilshommes  campagnards,  qui  ne  font  qu'une  fois  dans  leur 
vie  le  voyage  de  Saint-Pélcrsl)ouii^,  qui,  vivant  toute  l'année  dans  leurs 
terres,  mangent  beaucoup,  lisent  peu  et  ne  pensent  guère,  tels  sont  les 
types  que  M.  Gogol  afTectionne,  ou  plutôt  qu'il  poursuit  de  ses  railleries 
et  de  ses  sarcasmes.  On  lui  reproche,  m'a-t-on  dit,  certain  patriotisme 
provincial.  Petit- Russien  ,  il  aurait  je  ne  sais  quelle  prédilection  pour  la 
Petite-Russie  au  préjudice  du  reste  de  l'empire.  Pour  moi,  je  le  trouve 
assez  impartial  ou  même  trop  général  dans  ses  critiques,  trop  sévère  pour 
tout  ce  qui  devient  le  sujet  de  ses  observations.  Pouchkine  fut  accusé,  fort 
i  tort  k  mon  avis,  de  scepticisme,  d'immoralité  et  de  satanisme  j  pourtant 
il  t  découvert  dans  un  vieux  manoir  sa  délicieuse  Taiiana  t  on  regrette 
que  ]!•  Gogol  n'ait  pas  eu  un  bonliettr  aembtable. 

le  ne  connais  point  les  dates  des  différents  ouvrages  de  M.  Gogol,  mais 
je  serais  porté  à  croire  que  set  nouvelles  ont  été  publiées  les  premières. 
Il  roc  semble  y  voir  une  certaine  incertitude  dans  la  manière  de  Tauteur, 
qui  cheielie,  en  tâtonnant  un  peu,  le  genre  où  rappelle  le  caractère  de 
son  talent,  qu'il  ne  connaît  pas  encore.  Roman  historique  inspiré  par  la 
lecture  de  Walter  Scott,  légende  fantastique,  étude  psychologique,  tableau 
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de  mœurs  sentimental  et  grotesque  li  la  fois,  ce  recueil  qui,  grâce  à  une 
traduction  de  M.  Viardot,  a  déjà  reçu  un  accueil  flatteur  du  public  fran- 
çais, contient  comme  un  obrégë  de  tous  les  essais  dcTauteur.  Si  ma  con- 
jecture est  juste,  il  a  dû  se  demander  pendant  quelque  temps  s'il  pren- 
drait pour  modèle  Sterne,  Walter  Scott,  Chamisso  ou  Hoffmann,  il  a 
mieux  fait  plus  tard,  en  suivant  la  route  qu'il  s'est  frayée  lui-même. 

Tarass  Boulba  est  la  première  nouvelle  de  ce  recueil  et  la  plus  longue, 
car  elle  occuj)e  à  elle  seule  les  deux  tiers  du  volttine:  c*4S8t  un  tableau 
animé  et,  autant  que  je  puis  le  croire,  exact  des  mœurs  des  Zaporogues, 
ee  peuple  singulier  auquel  Voltaire  a  consacré  quelques  lignes  dans  son 
HisUÀrt  de  Charles  XI L  Au  xvi*  et  an  xvii*  siècle,  les  Zaporogues  ont 
joué  un  grand  rôle  dans  les  annales  de  la  Rnsrie  et  de  la  Pologne  ;  ils  for- 
nMieat  akns  une  république  de  soldais  on  plutôt  de  flibustiers,  établis 
dans  les  Iles  du  Don,  nominalenent  sujets  tantôt  des  tois  de  Pologne , 
tantll^t  des  grands-daes  de  3loseo?ie,  quelquefois  même  de  la  Porte  otto- 
mane. Dans  le  fond,  bandits  très-indépendants,  ils  étendaient  leurs  ra- 
Tages  aToe  nne  grande  imparlialité  sor  tons  leurs  voisins.  Dans  leurs 
▼nies,  espèce  de  eonpements  de  nomades,  ils  ne  sooffiraient  |>as  de  fem- 
mes; c'était  là  que  les  Cosaques  amoureux  de  la  gloire  allaient  se  former 
et  apprendre  le  métier  de  partisan.  L'égalité  la  plus  parfaite  régnait  dans 
la  borde  tant  qu'elle  était  en  repos  dans  ses  marécages  du  Don.  Alors  les 
cbeb  ou  otamons  ne  pariaient  à  Icnn  administrés  que  le  bonnet  k  la 
msiin.  Dans  vne  expédition,  an  eontraire,  leur  pouvoir  était  Illimité,  et  la 
dMbéiss«nee  au  capitaine  de  campagne  (olfamafi  koteheteH)  éuit  consi- 
dérée comme  le  plus  grand  des  crimes.  Nos  flibustiers  du  xvu*  siède  ont 
bien  des  tndts  de  ressembknee  avec  les  Zagorogues,  et  lliistoire  des  uns 
et  des  autres  conserve  le  souvenir  de  prodiges  d'aodaoe  et  de  emautés  bop- 
libles.  J^aratê  Boulba  est  nn  de  ces  héros  avec  lesqnds,  ebmme  dit  Tétu- 
dlant  de  Scbiller,  les  relations  sont  possibles  qoand  on  tient  à  la  main  on 
fusil  bien  chargé.  Je  suis  de  ceux  qui  goAtent  fort  les  bandits,  non  que 
j'aime  à  les  rencontrer  sur  mon  chemin  ;  mais,  malgré  mol,  féncrgic  de 
ees  hommes  en  lutte  contre  la  société  tout  entière  m*arrache  une  admira- 
tion dont  f  ai  honte.  J*ai  la  autrefois  avec  ravissement  la  vie  de  Morgan, 
de  rOlonnais  et  de  Mombnrs  l*exterminateur ,  et  je  ne  m'ennuierais  pas 
aiijonrdliui  è  k  relire.  Pourtant  fl  y  a  bandits  et  bandits.  Je  trouve  que 
la  gloire  de  ees  messieurs  g»gne  singulièrement  i  être  de  frakhe  date.  Les 
bandits  véritables  ibnt  toi^onrs  tort  k  eenx  du  mélodrame,  et  le  dernier 
pendu  eflaee  immanquablement  la  renommée  de  ses  devanciers.  Aujour- 
dlmi  ni  Momban  ni  Tarass  Boulba  ne  peuvent  exdter  autant  d'intérêt  que 
ce  Mnssoni  qui,  le  mois  dernier,  soutenait  un  sidge  en  règle  dans  un  trou 
de  loup  contre  eent  cinquante  hommes ,  et  qu'il  fallut  attaquer  avec  la 
sapr^k  mhic.  M.  Gogol  a  fait  de  ses  Zaporogues  des  portraits  d'un  colo- 
ris brillant  qui  plaît  par  son  étrangeté  même;  mais  il  est  trop  évident 
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parfois  qu*i)  ne  k$  a  paa  copiée  d'après  a«tuf«*  En  outre,  ces  pemtoret  dé 
mœur»  s'anciMircttl  (Uaia  vm  ftbie  ti  IrNble  «I  aî  MmtiMiqae ,  qo^ 
regrrile  fort  d«  IttB  voir  «i  aal  plMécf'c  It  plus  ppMiâfve  légtadie  vm* 
di'«it  mkwx  quaofs  Mm  de  mëlodrani^^Â  VawimiivleDt  leftlnddoito 
]c9  plufi  lugubres,  (amiiie,  ^upplic^es,  etc.  Au  r^méf  on  seal  qv*  IViairar 
ae  iroDve  fyor  ««  HMnvii»  lerrain  :  fwn  allm  «tt  omlMifasafo,  el  toi  ilyle 
toujoiifs  ironiquo       eneom  plus  pénible' lu  kelure  deaoa  rdeiu  hmen- 

€«tl«ilMRiièn,  qiii,k  iDQn«w«  c$timT^I«lllcf  jOOtitKHNMfdansqucIqiies 
lArtie»  de  Tmsê  Bm^»  est  biaa  mmt  à  la  ipjaoe  daaa  U  Vtfi  m^UBm 
ffef  <9ia«fMii,  lii»toijre  de  aoroellarie  qui  amusa  at  fflraye.  U  grolaaq«e  el  ta 
mcTfailleux  a'iioiaaajit  aapa  difliaullé.  Comnaiaaaiit  k  fond  b  poétique  dm 
gcyivOf  TviMvir,  en  déqrivant nmn  sauTagei  et  élioiigei  daa  Cdâaqoaa 
d«  \wm  tcmpa  avea  aa  précision  Haon  exaoliUida  ordifudreo*  a  préparé 
liabiJeiiiieiil  Ui  diabtarie,  Qq  sail  la  roootlo  d*uo  boa  aoalo  fiiiitaatiqae  c 
eomfliOQiîea  pur  daa  porlraiu  bies  lurrlléa  de  personiiagea  biiarrea,  maia 
jMHflblaa,  ft  doDwn  i  laura  traita  k  réalité  la  plus  ininatiouao.  Do  biaaire 
aw  «lenaflleiiji,  la  IvaaaitioD  ait  ioaaoaibla,  et  k  ieoteur  se  tromrera  en 
pjei«  fuitattique  aiuuit  quil  ae  aoU  aporçi»  que  le  aoondo  réil  est  Hmi  dar* 
riére  lui*  ne  garderai  bien  d'analyser  k  Moi  é«f  Gmmm}  voieî  le  mi 
momait  de  k  Ike,  k  la  eani|iagna«  au  «oio  du  fini,  par  une  nuit  aban* 
feante  d'autcapne»  Aprèa  le  dénoiknaiit,  il  faudra  une  eertaine  résolution 
fMNir  gagner  aa  ehaaiJwe  à  travers  doloagt  eoiridora,  lorsque  le  vent  el  la 
pkio  ébranlent  les  cvoiîéM*  Vainteoaot  que  le  lintastique  alleaMnd  est  un 
pOM  Mé«  le  fantaatiqœ  Qaaaqve  aura  dea  ahasinaa  tout  nouveAm,  et 
4*abard  lemérile  denereaaambleràriftt.  Ce  pas  un  médiocre  éle§cv 
japroea. 

WiMn.d*un  Fm  e$t  tout  à  la  fois  une  aalire  contre  la  aeaiété,  un 
conte  aantinu'nttil  el  une  élude  médico-légale  sur  les  phénomènes  que  pr^ 
acilto  une  léto  humaine  qui  80:dé<rnquo,  Je  crois  l'étude  bien  faite  et  fart 
graphiquement  dépeinte,  eonme  dirait  M.  Oiafoirus,  osais  je  n'aiiue  pas 
le  finie  s  1»  folie  ea(  un  de  ces  malheurs  qui  toudbent,  mais  qw  dégoÉ« 
teut  Sans  doute,  en  iotroduMant  uo  fau  dans  son  roman,  un  nuteur  est 
aûr  de  produire  de  Tefi^t.  II  fait  vibrer  une  corde  tom'ours  senaibie,  mais 
loinoyen  est .vviflirt^i  talent  de  M.  Gogol  n'est  pas  de  ceux  qui  ont 
beaoin  de  recourir  à  ces  triv4«4Uës,  U  faut  laisser  les  fous  aux  eonimen. 
Qonts,  avec  les  chiens,  personnages  d'un  e0ol  aussi  irrésistible  t  ie  beau 
naéfNW9'd*aw9cher  des  larmes  à  votre  lecteur^  si  voua  eaMoi  la  patte  à  un 
caniebo!  Homàre^  à  mon  avis,  n'est  excusable  de  nous  avoir  fait  pleamr 
à  U  reconnaissance  du  chien  Argus  el,  d'Ulysse  que  parce  qu'iil  fut  le  pre- 
mier, je  pense,  à  (léeou>  rir  les  rcssounea  qu'ufiire  la  raee  canine  à  un  au- 
teur à  bout  d'expédients, 

4*ai  bâte  d  arriver  à  up  petit  obef-d'œuvie,  k  JUimu/e  d'wtrefoiê.  Ea 
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quelques  pages,  >f .  Gognf  mtiis  wieonle  la  vie  de  deux  bons  vieillards,  ittati 
et  femme,  vivant  à  Ih  oimpapie-,  gens  dans  M  téte  ât  n'entre  pjïs  orrt 
grain  de  maliee,  trompé  et  adoras'  de  leurs  paysans,  égoïstes  naïfs  pâree 
qu  ils  croient  tout  le  monde  henreux  comme  ils  le  Sttrtt  eiix-mémes.  Laf 
femme  menrt.  Le  ruari,  qui  semblait  ne  vivre  que  pour  faire  bombance, 
ktnguit  et  menrt  quelques  mois  après  sa  femme.  On  découvre  qu'il  y  avait 
un  cœur  dans  celte  niasse  de  chair.  On  rit  et  l'on  pleure  en  lisant  eeffé 
charmante  liouTclle,  où  l'art  du  narrateur  se  (fégrifsc  sous  la  simplicité*  <hi 
rëdt  ;  tout 7  est  vrw.  naturel  ;  ri  n'y  a  pas  un  détail  qui  ne  soit  charmant 
el  qui  ne  contribue  à  l'effet  géiréral. 

Les  Ames  mor$eg  {Mèrtvyia  (hûeht)y  tel  est  le  titre  d'un  roman  âa 
11,. Gogol  qiN  a  obtenu  un  grand  sucetès  en  Russie,  et  qui  offre,  dit-on,  me 
pffMirvtKlS'MéSe  des  mœurs'  de  la  province  en  ce  pays.  H  est  nécesssfrrtf 
tffiylîfiwr  bot  entcnèns  pttrdnm  morfes,  et  l'etplication  sefn  un 

ptu  longue;  EvlNniie,  on  estime  (ForvRnairtfla  fortune  d'un  proprit<Ckire 
fMrteiutnbre  é0  piyanur  qu'A  poMMe»  On  te»  wppMêtëdmes,  et  de  iM 
inappliqué  en  gënértl  aux  iMiIettent,  pcot-éOFe  p«r  M  ÈmtOâtàêg 
fieons  peu  gnluiM*  dCB  TflrMi,  «MÎMM  eoiM|tténMir<}<  ta  RlMlie. 
nrtaidreff  diMs  V.  tnrtilt  fliHle4iM«;  II"*  A***  apporte  tfn  mailiifftfftl 
vMbàmet  h  W,  B^.  Liwrate  nNlé  jpÊjmni,  ians  eompM*  fa  fanmeret 
h$  ^pt»SÊ$mfimU,  «nme  diMlîss  éèh^Hàfmmm  dfeMtelaîs.  Or,  \3ltk{xm 
,  ime  fitftrm  tomrftiitiofraii  MorhApérial,  ou  phitfll  ^est.rc  propridlWrtt 
qui  paye  pour  die;  mais  les  reeensements  n'ayant  lieuqorjlf  d«i  intcartàlfe^ 
aaMB  ënigÊiks  \ê  emcrAwtkMi  lAn  propriétafK  àatitam  fkt  jusqoti  ce 
^pfwmmmék^  ojpéPKCknr  «le  ireeemeiiinit  air  eonsCMé  cfaet  lui  wlfsmt»* 
talMWov  dlmiMitliNi'd'Ihomr*  Taivt  pis  poilf  eem  vpA  ont  perdo  dies  (ÀijMhmi 
par  inaMie  m  anlurmeni;  tant  ttîenx  poar  eeHri  qui  a  des  paymuney  fil-^ 
eondca.  li'im  paye  pour  ses  dme«iRone«>  Pantre  ne  paye  palis  poûi*  véi  émer 
YifaiiieB* 

Mnt^Bt  qo^en'  sait  ee  que  cfesf  que  d(^  énm  mort»,  èf  té  qilU  enr 
«aMi  lèa  paaadder,  je  eemmenee  Panal^sèf  dir  roman  de-  M*.  €<%b1.  ff 
riolliwlapeÂBe;  cetitte  est  mte  espèce  d*Àrfgme,  femman  en  est  nne-auw- 
tra^  dent  le  mot  ne  se  frouv^  qnl  la  fln  db  l*oa^ge.  Uln  M.  TehfidKiMif, 
ni  jeune  ni  viewr,  ni  gras  ni  maigre,  nf  Tài'd  n?beatf,  fort  doir^  de  qtnrttl^ 
ttè^\w\  arrive  dans^  une  grande  vilfe  de  provinfee  oû'Ie  dd^tBitmiment? 
géaént  fait  «eneilllp  les  dfttmgevs  «tee  le  phis  aimable  em|}rt!SMnf«ni;  ff 
fait  sa  risite  aux  aottfflléf,  sBx  nofiiblrs  ;  il  est  Hnrt  pdlfl'  dfci'nvis  «ftrtbttf 
le  moBdlB<;-  Il  fane  au*  wbist'  et  perd'  ntfblement  an  besMn.  tt  ti'en  litit  pas 
davantage  peur  quH  soit  inritié  et  redierebé  partout.  Il  ne  se  tafgne  itl  dtr 
son  rangiii  «te  aa  ibrume,  unit  on  «ievine'qi/ll  a  été'ibnetionnaire  puttffcr 
ei  quH  i  Meapital  dont  H  ftotidrafe  ibire' emploi.  Tous  les  gentiUhommer 
caropagnanlB'iiut  le  rencontrent  à  la  tille  Veulent  le  teeevoiir'dans  Ictirs* 
ebMmix:  Assuré  d^lr  de  PesUme  générale,  il  se  met  en  rootb  et  lékt  sic 
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tournée  de  dîners.  Piirloul,  entre  la  poire  et  le  fromage,  au  momcnl  où  la 
confiance  et  rintimité  viennent  d'élre  scellées  par  quelques  verres  de  vin 
de  Champagne,  il  hasarde  d*iine  voix  timide  cette  question  :  >''y  a>t-il  pas 
une  épidémie  de  vos  côtés  dernièrement?  N'avcï-vous  pis  perdu  un 
certain  nunihre  d  anies  ?  —  Hél»s  !  oui.  J'en  ai  perdu  tant,  pour  lesquelles 
j'ai  à  payer  Tort  cher  —  Eh  bien  !  reprend  noire  homme  eu  bainant  la  voix, 
Toudriez-vous  me  les  vendre? 

,  Grande  surpise,  comme  cela  peut  se  croire;  mais  le  ouirelié  te liiil.  l» 
gentilhomme  vaoîtcux  dooiHi  gratis  ses  âmes  martes  de  dMlfl  fcrtil 
un  eadeiin.  —  L'aTaro  en  débat,  le  prjx  ivae  irfmiweit»  Le  joueir 
vent  1m  jouer  «0  lansqoeMt*  Chaque  propriétain  d'Amci  esl  «n'origbial 
dmlH.  Gogol,  mUw  40D  usagVf  dm»  dMmt  on  daguerréotype  fidèlé. 
Apvè*  l9u«  cei  dlMis»  Tcbitobjkof  m  teovve  fomemom  4Ê»n  aUllicr 
d'âmes,  pour  letqufttcv  11  te  fajt  donner  qnîMance  et  paye  le»  dW> 
registreneot,  eonuae  il  elles  ^Steient  Tiventes.  11  a  dëeliré  ^u'R  allait  lep 
ét^ilir.dans  un  gouvememenl  âoigné  que  roo  eolonite.  A  ce  sujet,  grands 
débaii.daM  Ja  ville  entre  les  sais  de  Tebilebikof*  Les  ttnk»  craignant  que 
lei  pajitns  ne  s*Ma|ipent  on  ne  se  tdvoltenl^  en  roule,  olirent  an  pro^ 
priétaire  de  Inp  donner  une  eseorte.  D'antres  disputent  à  perle  de^inr 
les.inflneneei  qn'exereevs  le.  ebangeroent  deelimat  sur  la  colonie  projetée; 
^  Le  ftuate  s'aeeonunode  de  tons  le*  cUnali,  dit  nn  des  notables.  — 
Non,  il  lui  Ibnt  des  ctvièees,  r^fKwd  nn  antre*  La  eolonio  idossna» 
{lie  neréttssbnpas.. 

.  Cependant  la  eoniidérati^  dont  Jouit  ToIntcUkof  s'est  Ibrt  angmenléev 
Un  bonune  qui ,  dans  une  semaliiey  acbite  mille  â»cs  doit-élreius  bon 
parti.  IHjb  les  demoiselles  k  marier  se  tiennent  droites  quand  >il  -peme,' 
lei  mamans  lui  font  des  avanws.  On  loi  tronve  de  l'esprit  et  un  grand 
air.  II  va  jeter  le  mouchoir,  lorsque,  dans  un  bal,  un  maudit  étourdi  à 
moitié  ivre  lui  demande  tout  haut  pourquoi  il  acbèle  des  dmes  morlw»  C» 
mot  se  répand  dans  le  salon.  Personne  ne  s'explique  trop  ce  qu'il  'peoC  y 
SToir  de  mal  à  cela,  mais  tout  le  monde  est  scandalisé.  TcbitdiilDOf,  dont» 
l'assurance  et  la  popularité  ont  disparu  tout  d'un  coup,  s'esquive,  ét  le 
roman  finit.  Je  me  trompe,  fanteur,  dans  un  dernier  chapitre,  nous  dit 
le  mot  de  Ténigme.  On  pourrait  croire  qu'il  s*aglt  d'un  mariage.  Nulle- 
ment, ou,  si  Tavenluricr  a  jeté  son  dévolu  sur  une  héritière,  ee  n'est  que 
pour  faire  d'une  pierre  deux  coups.  Son  plan  est  moins  poétique;  makki 
il  faut  encore  une  explication  pour  les  lecteurs  français* 

11  existe  en  Russie  une  institution  établie  par  le  gouvernement  qu'on 
nomme  consul  de  hitelle^  et  qui,  |H>ur  éviter  aux  propriétaires  endettés 
Te  danger  d'avoir  alFairc  au.x  usuriers,  leur  avance  des  fonds  sur  la  justifi- 
cation de  leurs  titres  de  propriété,  à  raison  de  200  roubles  par  paysan. 
C'est  une  espèce  de  moul-de-piété  oiî  l'on  prête  sur  dépôt  d'ànies.  Pourvu 
de  .titres  ctithlissant  qu'il  possède  un.  fflillier  de  paysans,  Tchilchikof 
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poucra  soutirer  au  cooteil  de  tutelle  200,000  roables  afcelesqu^  il  fera 
biea  île  voyager  dans  FEurope  oecideotale  de  peur  que  Ja  juite  m  Peu* 
viit  Al  oAfé  opposëi  -'^  r  '• 

U  ftitim  teMpaoà  Jea  mimm  ploma^uea  ooKté  1 1>  ■lodf  eorFmiee 
eomme  ils  root  été  ea  Espagne.  Cette  node  était  eoolenpoftiM  de  li 
galanterie  raffinée  et  des  préjugés  chevaleresques  ;  alors,  entre  les  eeqnins 
eréés  par  les  ronmeierB  et  les  mUet  personnages  qol  Usaient  lenrs 
proMMCS,  il  y  avait  un  td  abîme  que  la  peinture  de  ees  mcsUM  de  Mé- 
miens' pouvait  dfrfr  MntérM  d*un  voyage  dans  un  monde fneonnu.  Aqjour- 
dliul  malbeureasement,  après  tant  de  révolutions  qui  ont  décomposé  et 
resompoeé  la  apciàé»  lil  n'y  a  peim>W«  du  moins  dans  notve  pnnvre  pays^ 
qid  ne  aoit  blasé  sur  les  coquins  et.qn  n'ait ]e  ragnt  d'en  avoir  trop  vu  el 
eonno.  Les  gentlHeèses  des  eaerees'  ont  perdu  beaucoup  de  leur  mérite  ; 
d'ailleurs  il  en  est  d'état  comme  des  bandits  s  h  Goutte  des  Tribunaux  a 
trop  d'avantage. sur  les  romanciers.  Outre  ce  que  lé  si^et  a  de  reponaMnl, 
le  roman  de  M.  Gogol  a  le  défaut  capital  de  pécher  fortemmit  eenlre  U 
vraisemUanee*  On.  me  dupa,  je  le  saisy  que  l'auteur  n'a  pas -inventé  son 
TeUtc^ikoC  quH  s'est  frit  en  Russie  des  spéculations  sur  les  dines  MorteSy 
Il  y  a  peu  d'années,  avec  tant  de  succès,  que  des  mesures  li^islatives  ont 
été  prises  pour  éviter  le  renouvellement  de  pareille  iriponneriei  mais  ce 
n'est  pas  la  spéeufaition  elleHnéme  qui  me  paraît  iavniaemblable,  ete  la 
fifon  dont  die  est  conduite.  Un  maniié  de  oetle  espèce  n'a  jamais  pu 
avoir  lien  qu'tentre'llous,  et  M.  Gogel  le  rend  impossible  en  mettant  son 
héros  en  rapport  avec  des  provinciaux  niais  seulement.  Qudie  opinion 
peut-on  avoir  d'un  homme  qui  demande  h  acheter  des  âmes  mortes?  Qu-lt 
est  ibu,  ou  bien  qu'il  médite  une  escroquerie.  On  a  beau  être  pravinaiar^ 
on  ne  peut  qu'hésllsr  entre  les  deux  opinions^  et,  pour  eonduro  le  muh* 
ché,  il  faut  de  toute  nécessité  être  un  coquin. 

Au  reste,  I  portée  défaut  de  la  donnée  ^n'nérnle,  les  détails  de  mœurs' 
et  les  portrait;;  sont  tracés  de  main  de  ninîtrc.  C'est  une  espèce  de  lourde 
force  que  d'avoir  tiré  tant  de  scènes  si  dilTércntcs  et  si  plaisamment  nuan* 
cécs  d'une  situation  qui  demeure  toujours  la  mémo.  Pour  que  le  lecteur 
puisse  apprécier  la  manière  de  M.  Gogol^  je  prends  au  hamrd  un  chapitre 
des  Ames  mortes  et  j'en  traduis  qudqucs  piques. 

Tcbîtchikof,  surpris  la  nuit  par  un  orage  et  ^aré  par  son  cocher  ivre, 
est  forcé  de  demander  rhospilalitc  dans  une  maison  appartenant  &  une 
vieille  dame  veuve  nommée  Rorobotehkn,  qui  fait  valoir  elle-même  èt  qui 
ne  sVntend  pas  mnl  aux  nlTaires.  iMalgré  I  heurc  avancée,  il  est  bien  reçu  ; 
on  lui  fait  un  lit  haut  comme  une  montagne  dans  la  meilleure  pièce  delà 
maison.  Madame  Korobotcbka,  en  lui  souhaitant  le  bonsoir,  lui  demande 
8*il  n'est  pas  dans  l'habitude  de  se  faire  frotter  la  plante  des  pieds  par  une 
servnnte  pour  s'endormir.  —  Défunt  mon  mari  »  dit-dlo ,  ne  pouvait  fer- 
mer l'œil  sans  cela. 

41 
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BOiteib 

«.*•.' 

»  —  Voutefcf  M  OMjelk  pioprl^l^       ■ftrt(!>^iMMiii  deiMynw? 

•  -«>  Jpt  iwrt»!»,  nen  ^lU  père^  dans  k&  env^eiM  dtt4palp»>?i«g|s  ;  majên  Me 

Dieu  !  que  les  temps  sont  durs  !  L'année  dernière,  notti  avoM  ea  ene  récelle  li  uMUir 
vaise  !  que  le  bon  Dieu  ail  pitié  de  nous  ! 

>  —  Pourtant  m  hommes  ont  Pairdecailiards  solides,  les  chaumières  ont  bonne 
Caçon;.. .  mnis  |ienD«flet-aK>l  de  vèet  HêmiaÊtr  à  qui  ym  l*lMMMMer de  pnVtf...  H 
«oit  li  emmit  Arrivée»  ■Wnidi  I»  iwH... 

m  —  Madâoie  Korobolcbke.  le»  moir  «eri  UêU  tecrétaire  de  oellé^e. 

•  —  Très-biimMo  serviteur }  et  vflirejieniailceitti de  meneteer- votre ptte- (jtj ? 
«  ^  Nastasie  Pelrovna. 

«     Nastasie  Pelrovna,  beau  nom  !  .Voi,  j'ai  une  tante,  sœur  de  ma  mère,  qui  s'ap- 

ipelie  ffaHitiii'PMivviM. 
«  ^Itveiiif  «NMlBar?  dmh  «m  IiIhk...  e>— eeile..>  eiiiéurf 

•  —  Non,  ma  yetile  mère,  répondit  TehKcbilief  eefeMrieeL  Je  eetSiepiieilelh 

çpttr  ;  nous  voyageons  pour  no«  petites  affaires. 

-  —  Ah  !  alors  vous  venez  |>our  des  achats?  Oh  !  que  je  suis  fâchée  d'avoir  vendu 
mon  mfel  à  des  maroliands,  et  si  Iwn  marché  encore  !  Je  suis  sûre  q)i*avec  vous  nous 

€  ««Xiet  |iee.  Je  m  Ms  |ias  daai  leeinieiic 

^  —  Da/)s  q'ioi  donc?  Les  elaevm peiiir«ife^-lle  foi.  Je â*Mei^ QMS  Réelle 

lieure.  Un  demi-poud  en  (oui. 

«  —  Non,  petite  maman,  je  suis  dans  une  autre  partie.  Diles-moi  doue,  il  est  bien 
«ni  de  moflidè  efaex  vou8> 

m^What  nen^pem  père,  dlx*liuH  Aernoier,  drt  M  vieilli  diiMiseViotfiiflmiii:.' 
El  de  sl.bram'9e5S^  Tous  giens  de  métier.  Cbt  «rel  quni  n'eU  télie  deâ  enfants; 
Mais  qu'est-ce  que  cela  fait?...  On  vous  fait  un  compile...  l'osselieer  «rrive.  Fait 
{)ayer,  qu'il  dilj  oui.  payer  pour  les  Ames.  Vn  homme  vous  meurt.  Bon,  vous 
payez  toiyours  comme  s'il  était  vivant.  Tenez,  pas  plus  lard  que  la  H'uiaiue  passée, 
voilà  eioe  diarèclial  qui  se  brtffe.  On  garçon  si  liabile,  et  qui  entendait  la  serrurerie 

«^Vous  avez  eu*  un  incendie? 

a  —  U;  1)011  Dieu  nous  en  pr»''serve!  Un  in«endie!  c'est  encor  e  i»ire  II  Vesi  hrûlé, 
mon  cher  papa.  C'est,  en  dedans  de  lui,  je  ne  sais  quoi  qui  s'e«.i  ailumé.  11  buvait 
toujours»  Il  est  sorti  de  lui  oorame  une  petite  Hanune  bleue...  El  il  se  consiMnail, 
•ecoBSumait..  H  noircissait  eomme  on  cliarbon...  Uii  maréclial  qui  éieil  si  lial»0e! 

•  •  • 

(1)  Matouchka,  baUouckka,  pcUU;  uére,  pelil  pèrf ,  Uç^ua  de  parier  uii,peo/aiaU|4M«,  luait* 
IrèfHMtitéeB. 

<i;  Ou  ne  dit  gaèiT  en  Ra:<^te  niondeOT  ou  nadatue.  L'usage  est,  en  )>arlanl  à  quel«|U*aa»' 
de  Rappeler  p»r  sun  mim  de  l)Hpréme.  s«tvi  du  n«»ra  di-  baptême  de  son  i>éif,  dont  on  Tait  an' 
adjectif  en  uj  >uuui  viuh  pour  les  hoiuaic&,  vna  pour  lei»  femmes.  Aiiasta&ta  Pelrova«„AiW«' 
tatàe,  flllc  de  Pierre.  Le  lenuiiwiir  viich  «''•ppliqoe  à  on  genlilluMnaïc  «  of.  ef,  tkpré»  on  non 
de  bapiéme.  est  un  indice  de  roture.  Atnn  il/eceifeitoA^  Alesli,  lils  d'Alexis,  est  un  nen 
noidc;  AUsri  AUxcief  un  oom  de  paysan. 


Digitized  by  Google 


I 


LA  LlTTtRATCRE  EN  RUSSIE.  617 

Il  maintenaiir  «•niflmit  lortjr  de  chef  mol?...  Gomnmit  fliire  iHwr  ferrer  le» 

chevaux? 

«  —  Que  voulez-vous,  ma  pelUemère?clil  Tchilchikof en  soupiranL  C'est  la  volonté 
«I*  Mail!  It  ifr  •rien  à  4ir» «Mirt la  taffliM  de  to VravidcDce...  JMm  tac,  Nasia»ie 
PetrovM,  ai  vm»  «m  !•§  «édiet  ? 

•  '«>*  Quoi  donc,  papa? 

•  —  Ceux-là  qui  sont  mnrf< 

«  —  El  coinmpnt  vous  les  céiifr? 

«  <~<  Rien  (Jtsplus  biinpie.  V^udez-les-moi,  si  vous  voulez;  je  vous  en  donnerai  de 
rargenl. 

•  '*  OomoMHtl  i|«e  ne  ditei-roM  là?  Isl-ce  que |tar-baiwd  vous  foudricf  tes  dé- 
terrer? 

Tehid  hikof  ç'apf-rçut  que  la  vieille  ilame  était  lente  à  compremlre.  et  «[n'il  fall.iil 
hii  mettre  les  points  sur  les  i.  En  quelques  mots,  il  Inl  (^pli(|U(i  que  le  marrhé  qu*ii 
voulait  faira  urne  eUe  itfatuait  Hm  que  sur  le  papier,  et  que  les  paysans  teraîent 
eetét  bieo  vivants. 

«    Ih  MeM  alon,  qu*«i  veux- tu  donc  AUre?  lui  deManda-t-elle  en  ouvraolée 

grands  yeux. 

•  —  Oh  !  cela  me  regarde. 

»  •><-  iVais  puisqu'ils  sont  morts! 

«  £1  «tui  est-ce  qui  ve«s  dit  4|«*ni  santr'vivaotl?  C*est  vn  nallieiir  pour  voiia 
qunis  aoieM  noria,  a*fst«ee pas?  Vous  payée  I*lnp4t  poor  eax.  Ib  bien!  moU  Je 

vous  débarrasse  du  tracas  et  des  frais...  Comprenez  vous?  Non-seuli  nunt  je  vous 
en  débarrasse,  mais  je  vous  doone  par-dessus  le  nardié  15  rouble».  Esl-ce  clair 
cela? 

«  — -Jf...  ne...  sais...  pas...  trop,  dit  la  vieille  dame,  s'arrèlant  pour  réfléchir.  Je 
n*ai  pas  encore  vendu  des  morts,  et... 

«  Bn  effiBt,  ce  serait  dr6le  si  vous  en  avicx  d^à  vendu.  Crofes-vons  donc  qu*ll  y 
ait  à  re!,'i  prand  profit  ' 

•  —  Ouatii  à  ccin,  je  ne  s  lUTDis  dire...  Profit...  Je  ne  sais  pas  trop...  Ce  qui  fait 
Tepiiiarras,  cVst  qu'ils  sont  mot  is. 

•  ninn  ta  «ete  dure,  ae  dit  Teiiitcliilto?. 

•  « -i— iconti  a-noi,  pefiie  nanan.  Pelles  bien  attention.  Voos  payet  conme  slls 
éiniém  vivants...  vous  vous  nrtnei... 

A  qui  dit»  s- vous  cela,  mon  petit  p?re  .'  Il  y  a  trois  semaittei  qu*U  n*a  falln 
trouver  130  roubles  et  {];iaiss.rr  \ii  p;iHe  à  l'assesseur  encore. 

«  ~-  Alors,  ma  boonf  amie.  tî(;Hrez  vous  bien  que  vous  n'aurez  plus  ù  graisser  la 
patle  à  l^assesaeur,  attendu  que  c*est  noi  qui  payerai  pour  eux.  Koi,  pas  vous.  Je  me 
dwase^de  tout.  Atelleeemelgnea  qtenous  allons  Mre  le  contrat,  et  voua  aurez 
^argent.  C<)nii»reiie/-V(iu3  tnaiiileiiaut? 

k  La  vieille  dame  rttltcliil.  L'affaire  semblait  bien  avoir  son  coté  avantageux,  mats 
r^traiigeté  du  matché  finquiélail  aussi.  El  puis  elle  se  demanda  si  elle  ne  risquait 
pas  dnéire  attrapée  par  «e  singulier  ehaland  tonbé  ehea  elle  au  beau  mlilea  de  la 
nuit,  cireonslaoce  aggmvonle. 

•  «-»  Eti  bien,  petite  maaufl,  demanda  Tchitcbikef;  est-<!e  une  affaire  conclue? 

•  —  Rii  vérilé,  mou  chei  monsieur,  c'est  cjue  je  n'ai  pas  encore  eu  l'occasion  de 
vendre  des  défunts.  Pour  des  vivants,  c'est  autre  chose.  Tenez,  il  n'y  a  pas  trois 
ans,  j'ai  vendu  à  M.  Protopof  deux  filles  à  lUO  roubles  la  pièce,  et  il  m*a  bien  remer* 
^te,  car  e^élalent  des  travjdUeuaea.  SIlea  savaient  tisser  tout  ellea-m<nie8,Jusqn*â  des 
•errleitcs. 

«  —  Bien,  bien  ;  mais  nous  ne  parhmspas  des  vivante.  Lebon  Dieu  soit  avec  cnxl 

c'c&l  des  morts  que  je  vous  demande. 
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i  —  J'eatends  bien;  mais...  j'ai  peur  que  cela  ne  me  faste  du  tort...  des  foiA 
Il  M  pourrait  bien,  petit  papa,  que  ta  veuilles  «e  ntHrededaiM...  Cela  TaotplM^ 
d^abord. 

•  —  Encore  une  fois,  mon  enfant,  écoulez-moi  bien.  Ah!  comme  vous  êtes! 
Qu*esl-ce  que  cela  peut  valoir?  Réfléchissez  bien.  C*esl  de  la  poussière,  com- 
prenez-vous, rien  que  de  la  i>oussière.  Tous  ramaftsex  tous  les  brimborions  inutiles... 
une  loque  par  exemple.  Bon,  mais  une  lo^nt  a  ea  valeur.  On  aehèiedei  loques 
pour  les  fabriques  de  papier;  nais  eéla,  â  quoi  oda  serMI?  Halo?  dHea-le-aoi. 

•  —  Oui,  c^esi  bien  vrai  ça  ae  sert  pis^.  Cest  II  oequiaM ralieat.  S'ils  n*ètaieot 
pasasorts,  je  dirais. 

«  —  Oh!  quelle  iê(e  de  hoistle  cbéoe,  pensa  Tcliilchikof,  pr6l  à  perdre  patience. 
Maudiie  vieille  qui  méfait  suer! 

«  Et  cependant  H  lirait  soa  aioacboir  pour  essuyer  losfoiiltes  d*«oa  qui  s1bims> 
saieoi  sur  son  front.  D'ailleurs,  la  eolère  n'avançait  rien.  Ouand  une  personne  entê- 
tée, fût-ce  un  grave  fonctionnaire  public,  s'est  chaussé  quelque  chose  dans  l'esprit, 
c'est  en  v.iin  qu'on  lui  présente  des  arguments  plus  clairs  que  le  jour;  tout  rebondit 
sur  lui  comme  une  halle  sur  un  mur.  Après  s'être  essufé,  Tchilchilcof  voulut  tenter 
de  la  ramener  sur  la  voie  par  un  autre  chemin  : 

•  ~  Voyons,  ma  chère  entent,  lui  dit-il,  ou  Moi  vous  ne  vonles  pas  ■ieeoaipren> 
dre,  ou  bien  vous  parlez  pour  perdre  le  temps...  Je  vous  donne  de  l'aifent,  quinse 
roubles  en  assicn  itions.  Comprcne?-voiis?  C'est  de  l'argent.  Vous  savez  que  cela  ne 
se  trouve  pas  dans  le  |tas  d'un  cbevai?  faites-moi  le  plaisir  de  me  dire  ce  que  vous 
âvez  vendu  votre  miel  ? 

•  —  Douze  roubles  le  pond. 

«  —  Comment!  vous  n'avei  pas  de  conscienoe,  la  petite  nèrel  Douse  niables f 

nais  cria  ne  se  ]>eul  pas! 

«  —  Mon  Dieu  !  si,  tout  autant, 

«  —  Eh  bien  !  soit,  va  pour  douze  roubles  le  poud  de  miel  ;  mais  faites  bien  atten- 
tion :  vous  avez  été  près  d'un  an  à  le  récolter,  ce  miel  ;  vous  avei  eu  de  la  peine^ 
de  la  fatigue,  du  tracas.  Vos  mouches  se  sont  envolées,  elles  sont  nortes;  Il  a  Min 
les  nourrir  tout  Fhiver  dans  le  cellier,  tandis  que  des  âmes  mortes,  ce  ne  sont  pas 
choses  (le  cf  monde.  Cela  ne  vous  donne  pas  d'embarras;  c'est  le  bon  Dieu  qui  a 
tout  fait  pour  qu'elles  aient  quitté  ce  monde,  au  grand  dommage  de  votre  maison. 
D*un  coté,  vous  gagnez  douze  roubles  avec  bien  du  mal;  d'un  autre  côté,  vous  em- 
poches f  ratis,  non  pas  doose  roubles,  nais  quiaie,  pas  en  argent,  mils  en  assigna- 
tions bleues. 

«  Aprte  celle  vigoureuse  argumentation,  Tdillebikof  ne  doutait  pas  que  la  vieille 

dame  ne  se  rendit  enfin. 

•  —  Mon  Dieu!  répondit-elle,  une  pauvre  veuve  comme  moi,  qui  n'entend 
rien  aux  affaires,  que  voulez-vous  qu'elle  vous  dise?...  Je  crois  qu'il  vaut  mieux 
que  J^ttende  qu'il  vienne  d'antres' marchands  j  ilors,  Je  vemd  bien  le  prix  que 
cela  vaut. 

•  —  Allons  donc,  la  mère!  est-ce  que  vous  songez  à  ce  que  vous  dites?  0ni^i>ls 
voudrait  vous  acheter  cela?  Que  voulez-vous  qu'on  en  fasse? 

«  ~  Mon  Dieu!  dans  un  ménage...  des  fois...  tout  peut  servir,  répondit  madame 
Korobotchica. 

«  Puis  elle  s'arrêta  bouche  béante,  le  regardant  d*un  air  eftiréet  cherchant  h  nvoir 
ce  qu^l  avait  en  téte. 

•  —  Des  morts  dans  un  ménage!  où  diable  allex-VOUS?  Gela  VOUS  sert  peut-être  à 
effrayer  les  moineauv  la  nuit  dans  votre  potager  ? 

*  •  ^  Âb  !  sainte  mère  de  Dieu  !  Quels  vilains  mots  dites->'0us  là  !  s*écria  la  vieille 
dame  en  fisisaot  le  signe  de  la  croix. 
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«  — Oui,  voyons,  où  voulez-vou»  Ici  raelire?...  Au  re«le,  les  os  et  les  fosses,  je 
vous  les  laisse;  c'est  un  transfert  sur  pat'i<'i'  uli'mcnt  <|iie  je  VOlU  demande.  AllutlS^ 
hein?  ré|»ond«'r-moi  an  moins,  i>our  l'anionr  (te  Dieu. 

m  La  vieille  Korohotchka  restait  toute  |>ehsive  sans  répondre. 

m  ^  Voyons,  ft  quoi  pemei-voaf,  NMiaile  Mfomàf 

•  ^  Non,  Je  ne  creii  pe»  que  aom  iniintom  nein  arranfer.  J*aliiie  mieux  vous 

vendre  du  chanvre. 

«  —  Du  chanvre!  Je  vous  parle  d'une  nff.'iire  cl  vous  me  chantez  chanvre! 
Gardez  votre  chanvre  pour  quand  nous  parlerons  chanvre.  Lorsque  je  repasser^ii  |iaj 
ici,  nous  nous  arrangerons  de  votre  chanvre.  AllanSt  voyou;»,  IVasIasîe  Petrovn.i... 

•  Mon Dleo  î  une  narebindiie  eomne  oela,  è^t  tl  drAle,  fi  singulier... 

«  leiTdiiUliUrof,  arrivé  aux  dernières  limites  de  sa  patience,  renvoya  &  loua  les 
diables,  en  jetant  par  terre  la  cliaise  qui  était  auprès  de  lui.  La  vieille  avait  une 
grande  |M>ur  du  diahle. 

■  —  Oit!  ne  parle  |>as  de  celui-là!  Dieu  soit  avec  lui!  sVcria-l-elle  eu  pâlissant. 
Il  y  a  trois  nnits  que  j*en  al  révé,  da  maudft.  C*cst  que  le  soir,  après  la  prière,  je 
m'étais  amusée  à  me  tirer  lesearlm.  C*est  un  jugement  de  Dieo  qui  l*a  envoyé.  Ah! 
q«*il  était  laid  !  et  des  cornes  plus  longues  que  des  cornes  de  bœuf! 

«  —  Je  m'étonne  que  vous  n'en  voyiez  pns  pnr  douzaines!  Moi,  par  pure  charité 
chrétienne,  je  me  dis  Voilà  une  pauvre  veuvi-  ({ui  s'extermine  à  faire  aller  sa  u)ai> 
son...  Que  le  diahle  la  confonde  et  la  patafîole!... 

«  ^  Oh!  ne  dis  pas  de  mots  comme  cela!  i*écrla  la  vieille  dame  en  le  regardant 
d*Maireftayé. 

•  —Et  Tonne  peut  vousarracher  uu  mot!  En  vérité,  vous  êtes  comme  le  chien  (par- 
lant par  respect)...  oui,  le  chien  du  jardinier  qui  est  sur  le  foin,  qui  ne  mange  pas 
de  foin,  et  qui  empêche  le^  autres  d'en  manger.  Moi,  je  voulais  vous  acheter  vos 
produits,  parce  quej'ai  des  fournitures  du  gouvernement... 

■  Ce  petit  mensonge  lui  était  venu  tout  a  ftiit  4  rimproviste  et  en  passant; 
néanmoins  le  mot  fit  son  efliKl.  Pourirftul^  du  gauvernement,  cda  fit  dresser 
les  oreilles  de  JNasUiie  Petrovna,  et,  d*ttne  ynix  presque  suppliante,  elle  lui 
dit  : 

•  —  Eh!  pourquoi  donc,  petit  père,  le  fâcbes-tu  comme  cela?  Si  j'avais  su 
que  tu  avais  un  si  mauvais  caractère,  je  ne  raurais  rien  dit.  Pourquoi  le  mettre  en 
colère? 

«  —  loi  !  je  ne  sols  pas  en  calère.  Je  me  sonde  de  cda  camme  d*nn  «nif  frais.  It 

n*y  a  pes  là  de  quoi  se  fâcher.  * 

u  —  Allons.  Eh  hien  !  je  le  les  donnerai  pour  quinzu'  roubles  en  assigna- 
tions; seulement,  vois«tu  ,  petit  père,  s'il  s'agit,  en  fait  de  fournitures,  de  farine 
de  seigle,  ou  de  sarrasin,  ou  de  gruau,  on  liien  de  salaisons,  tu  ne  m'ouhlierat 
pas...  • 

J'aurais  dii  peul-€trc  parler  d'abord  de  V Inspecteur  général,  comédie 
antérieure  en  date  aux  Ames  mortes f  mais  j'ai  réserve  ce  drame  pour  une 
analyse  plus  détaillée,  parce  qu'il  me  semble  offrir  comme  un  résumé  cuin- 
plet  des  qualités  et  des  défauts  que  j'ai  essayé  de  signaler  déjà  dans  les 
autres  ouvrages  de  M.  Gogol.  De  même  que  les  Ames  mortes,  l  Inspecteur 
yénéral  est  une  satire  amcre  et  violente  déguisée  sous  une  gaieté  un  peu 
superficielle,  ou  plutôt  sous  une  rude  boultoanerie  qui  rappelle  à  certains 
égnrds  la  manière  d'.4ristophane.  L'auteur,  pour  ne  pas  vivre  dans  une 
répubii(|iie|  ne  montre  pas  moins  d'audaee  ci  de  liberté  à  frouder  les  vices 
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de  raf'iDiiiisCnitfoD  de  son  pays.  Il  la  peint  vénale,  eorrompne,  tyranni- 
que.  En  France,  où  il  lui  eût  été  sans  doute  impossible  de  trouver  les 
types  des  personnages  ^u*U  a  mis  en  aeéne,  la  eensnre  eût  assurément 
défendu  la  représentation  de  aetle  pièec.  En  Euasie,  e'est  peut*éti<e  à  cause 
de  Teiaetitudc  mène  des  portraits  fue  rauteor  n*a  éprouvé  aueune  diffi- 
culté k  se  faire  jouer.  En  eifet,  le  gouvernement,  impuissant  I  réformer 
les  abus,  souflhint  le  premier  de  la  corruption  administrative,  a  dd  ao> 
'  cueillir  un  auxilieire  aussi  uUlo  que  IL  Gogol.  Cbes  nous,  où  les  fone* 
liono<'lres  publies  sont  enloarés  d'une  siirveillanee  active  «t  vigilante,  et 
de  plus  Ineemamment  observés  par  on  juge  terrible  i|ai  est  la  prean,  eetle 
eoniédie  ne  serait  qu'un  lilielle  sans  portée  et.  sans  appfieation.  Si  elle  a 
été  accueillie  par  des  applaudjssements  en  Russie,  il  en  faut  conclure,  je 
'e  crains,  que  le  tableau  qu'elle  présente  est  d*uoe  triste  réalité.  Li, 
M.  Gogol  a  ëlé  le  vengeur  des  abus.  Peu  importe  larme  quïl  a  employée; 
pourvu  qu'il  ait  i^ppé  fort  et  juste,  le  public  a  été  satisfait.  L'impressitti 
de  i-etic  pièce  ne  saurait  éire  la  même  h  Paris  qu'à  Moscou.  Le  lecteur 
français  aura  quelque  peine  à  accepter  la  gaieté  de  lauteur,  gaieté  un  peu 
tl'iste  au  fond,  cl  il  s'étonnera  qu'il  cherche  ù  faire  rire  aux  dépens  de 
coquins  qu'il  f»udrait  traduire  en  cour  d'assises.  Le  crime  a  àaan.étre 
ridicule,  c'est  Pindignation  qu'il  excite  ebes  tout  honnête  homme,  et  je 
ne  sais  si  c'est  le  sentiment  qu'un  auteur  comique  doit  cbcrcber  à  exciter. 
D'un  îiutre  côté,  il  faut  penser  qu'un  écrivain  n'a  que  sa  plume,  et  que 
M.  Gogol  s'est  trouve  dans  le  cas  d'Arisio])baoc  bafouant  Cléon  sur  le 
théâtre.  Aristophane  était  poète  et  nou  tribun  pour  l'accuser  sur  la  place 
publique.  Si  les  spectaltur»  goâtcnt  la  satire,  c'est  i  eax  d'eitirper  les 
vices  qu'on  leur  dénonce. 

Les  principaux  fonctionnaires  d'une  ville  de  province  sont  réunis  chez 
le  gou^mieiir  (gorodîn'tifiii)^  espèce  de  sons  prélel  réunissant  des  foDC« 
lions  ju(lici;iii  PS  et  ad  niinistratives.  11  est  fort  ému  d'une  nouvelle  qu'il 
vient  de  reecvuir.  On  lui  nmiKU'  de  Pclersbourg  qu'un  inspeefeur  général 
(rerjsorj,  vo) njîrnut  iiuoj^iiito,  doit  arriver  sous  peu  dans  la  ville  pour 
examiner  fa  coiiduile  des  employés  du  gouvernement.  L  avis  est  fait  pour 
alarmer,  ejir  giamls  et  petits  \ oient  à  Tcnvi  dans  la  ville  où  se  passe  la 
scène,  et  que  M.  (îogol  s'est  bien  gardé  de  nommer.  Le  gouverneur,  dont 
la  conseience  est  la  plus  cliargée,  les  avertit  charitablement  de  se  mettre 
en  mesure  pour  quVi  son  jtrrivce  M.  l'inspecteur  général  tn)UTe  les  choses 
comme  le  j?oirrcrneffient  le  désire.  «  Vous,  monsieur  le  directeur  de  Thos- 
piee.  vos  malades  sont  sales  comme  des  foi  ge rons  ;  l'hôpital  n'est  pas  tCTïU, 
Il  AuHliJiil  aussi  vous  arrangt  r  f»our  qu  i!  y  eût  moins  de  njalades,  autre- 
meiil  on  ne  manquera  pas  de  dire  qoe  c'est  la  faute  de  l'administration.  » 
Le  dii  ectt  ur,  qui  met  dans  sa  poche  1  argent  de  la  phui-maeie,  répond  qu'il 
est  prêt  à  recevoir  ce  terrible  inspecteur.  11  a  inventé  un  nouveau  Iraile- 
mcnl.  «'  A  qu«i  hoo,  ditril^,  se  creuser  la  téte  pour  faire  des  ordonnances 
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de  drogues  qui  coûtent  Ircs-ehcr,  pour  le  premier  venu?  L'homme  est  un 
élre  simplement  organise:  s*il  meurt,  il  meurt  ;  s'il  guérit,  il  guérit.  D'ail- 
leurs notre  médecin  allemand  a  trop  de  peine  à  s'entendre  avec  les  ma- 
laàMy  car  il  ne  sait  pas  le  russe»  »  •  Vous,  moaskur  le  juge,  cootioue 
le  goufCTMur,  je  w9k  mes  peine  que  tous  mettes  vos  oies  daos  la  salfè 
des  pas  perdus;  et  puis  tous  avez  trop  le  goât  de  la  chasse,  et  vous  vous 
laissez  fidre  des  eadeaitx  de  cbiens  par  les  plaideurs.  —  1%  vous-méiiiey 
réplÛLue  le  juge,  voua  voua  laisses  bien. doDoer  des  pelisses  de  eioii  eeuta 
roubles.  —  Cest  bon»  dîi'  le  yvaimaur  en  eolire;  mais  savet'roa»  pour^ 
quoi  vous  vous  kisset  kin  dea  eadcaux  de  ehiens?  C'est  parce  que  vous 
oe  ero}  ez  pas  co  Dieu.  Vous  a'alles  jamais  &  Téglise,  tandis  que  moi  je 
vais  k  la  messe' tous  les  dimanebes..  Quand  vous  vous  mettes  &  parler  de  la 
manière  dont  le  monde  s'est  fait,  vous  me  bites  dresser  les  dieveux  sur 
bitM*.»- 

Cbaque  fsiMlidnnalre  ayaatété  tdmmierté  de  la  sorte,  le  gouverneur 
tire  I  partie  directeur  des  postes,  et  lui  Insinae  avec  ménagement  qu'en 
ouvrant  avee  beaucoup  de  délicatesse  les  lettres  qui  viennent  de  Péters- 
bouBg,  ou  ponmit  peu^étre  savoir  le  jour  prëds  où  arrivera  cet  iospae- 
teur  tant -redouté.  N?y  a'4«ë  pas  des  instruniats.pottr  cela?  De  la  terre  b 
modeler?...  Et  puis  ai  Vw  ne  peut  rdbire  le  cachet,  on  en  est  quitte  pour 
rendre  Is  l«-f  tre  décadhetée.  —  te  directeur  des  postes  est  un  homme  com- 
plaisant.—» Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  dit41.  Moi  je  décachette  toutes 
knlaUras  eabletaïait  pour  visiff'oB  ^'8  y  a  dedans.  Tenes,  voules^vaiiis 
Ihi  ieltoei»qu*att  lisiilennnt  écvit  AiUn  de  aseumkpour  lui  bin  part  de 
saa*bmmenfatHi— »• 

L'baMdle.eénaele-,.d^  tnsiiblé  pur  Jes>  naamiks -de  Mlenl|eu.'g«  «si 
jelédansl^pltegraad  eOsai  par  un  MilMfluppost.eHesreplnapBéaîa.  Don 
da  cas  èisiisy.fléaax  de  teiilea  ka  vîttas  de  provineavteujou»  aguel» 
poor  désoBfffiit  an  lûsaga  aanfeatt»  «ieonentde  6sre  nae  grande:  drfaeg  . 
mte«  Mr  Iimavitah  Dbbkblankr.  «I  Mr.  Ivaaovildi  fisblthlnski,  ba- 
yafdaimpsloyabks.qai  sneoupent  la.percJeià  ehnqun  Instant/ aaeanSenSà. 
9mnd>Binny  al  aua&dea  dMk  quin'en.iBisscnl.p8av  qH»J*Jnspestaur 
csl  wnvé  digà  depuis  phiaiens»  jouM.  ->  C'est  Un  jeune  homme  avee  uft 
paas»pcttde  Pétershourg  pour.SsMtel.  U  s'est  arrêté  à  rbôteà  sans  aelil' 
apparent,  tt*  ratr-très  eurienjc.Il  a  examiné  tout,  Jusqu'à  se  que  mue 
mai^iaBS  dan»  «m  assiettes.  U:  ne  peye>  nm  i  Taubergef  tout  en  lui  an* 
Msneeutt  inspecteur  yteéial.. 

«  Le  GOiVEKNKiR.  —  Ah!  tnon  Dteu  !  c'est  fait  de  nous.  miSKrableA  pécheurs.  El 
moi  ({ui  la  semaine  passée  ai  fail  fouetter  la  frmme  d'un  sous-ofiîcier  (I)  !  El  les  pri* 
soniiiers  qui  n*onl  pas  cu  leurs  ralioas  !  Ei  les  rues  qui  ii*onl  pas  été  balayées  !  ti  les 
cabarslsco  plein  vent!...  Vile,  vile,  qi|*oii  sm  éo^na  aioa,,di9RC«u  neuf  et  mon 

(I)  Uas  fane  llbrs  as  psat  «Ire  soeioio  t  aa  chSIlanot  corportl..  , 
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4^]>ée...  Ail  !  ces  inaudils  marchands  qui  m'ont  dénoncé!  (/^  un  insptoitW ée poUee.) 
Toi,  va  l'en  loiil  de  siùit*  prendre  les  dizenim...  Mon  Dieu,  quel  fourreau  usé!  Et  cf 
co<|uin  de  chapelier  qui  le  voit  tout  usé  et  qui  ne  m'en  apporte  pas  un  nuire  I  Ah  ! 
scélérats  de  marcirïindft  !...  Ab  1  ilNUet!' Jé  mis  tùr  quMIs  ont  déjà  leurs  plaiAlet  par 
écrite  lïl  ^ue  lec  suMiliqMt  t«nt  «ntlé  «le  iIcmom  Itt  |hiv<i..'.  y^foml  quVflÊ  ««p»l- 
gttent  chacun  une  me...  La  peste  de  la  rue!  Je  le  tU»  ét  iin  — x  diwoicri  qu'ils 
m*empoi}7nenl  chacun  un  balai  ,  et  qu'ils  nettoient  comme  il  faut  la  rue  qui  va  de 
rfiôlcl  ici.  Entends-tu.  de  la  proprcli'-...  Ah!  écoute,  je  le  cnnn.»is,  toi.  Tu  fatale  l>oii 
apôtre,  mais  tu  fourres  des  cuillers  d*ar(;ent  dans  les  bottes.  Qu*as-lu  fait  chez  ie 
■MtdMI  TdMnMff?  Il  Ta  é&nné  àmt  «itMnes  é€  drsp  |ida#  le  Mre  ub  iiMÊûnK, 
«t  lo  M  garM  la  pièce  de  drap.  Tu  TotM  tMp  iMiiria  plàèe  (S).  • 

Ce  mot,  irun  comique  terrible,  est  devenu  proverbe  en  Russie,  où  le 
grade  {khin}  nianjuc  à  chacun  sa  place  dans  la  société.  Je  reprends  les 

instructions  que  le  gouverneur  donne  à  ses  agents. 

•  •  •  ■  • 

«  Tous  ailes  planter  dci  Jahmi  dam  Peneloe  près  du  bollirr ,  eonne  si  a»  aHail 

y  faire  des  constnictions.  Des  conslruclions,  voyez-vous,  il  n'y  a  rien  qui  témoigne 
|)liis  de  IVicliviié  de  radminislratioii.  Ah!  mon  Dieu  ,  moi  qui  oublie  qu'on  a  jeté 
dans  rvncios  plus  de  quarante  luinhereaux  d'ordures!  La  sale  ville!  £l  si  l'in.'ipec- 
leur  vous  demandait  :  —  Est*oii  content' Ici?  tous  répondrivs  :  >-  Oui,  OMMilêur, 
loai  le  iKHide  est  conleni.  —  À  ceux  «pil  aurait  du  m^nteiitemenl,  |e  aie  cbaive 
de  leur  en  donner,  quand  il  sera  parti...  Ah!  Stfigncur,  aièpilié'de.BawlSilii 
tais  que  je  nu*  tire  de  ses  {^ntft>s  ,  je  te  donnerai  un  cierge  comme  personne  ne  l'en 
a  eM(  ore  donné.  Je  ferai  payer  trois  |H>uds  de  cire  à  chaçufi  de  ces  co^uinsde  mar- 
chands!»! '  . 

Quel  est  ce  Toyagew  qui  Ippobfc  «ainsi  lai doiioe  quiétude  de  cea  dignes 
fonetionDaircs  ?  L'auteur  nous  Tappreod  au  second  acte,  dans  un  aMèuloBg 
monologue  d'un  valet,  moyeu  un  peu  maladroit  et  qui  ne  dénote  poa  Use 
grande  expërioMe  delaaeènc.  Le  prétendu  iMpeeCéur  général  est  uapeltt 
cfttplojé  CD  oougé,  nomné  JkhiestalBofy  assez  mauvais  sujet,  qui,  ayant 
perdu  son  argent  au  jeu,  ne  sait  comment  sortir  de  l'auberge  où  il  est 
deeeendu.  lli&te  m  veut  plut  lui  l'aire  crédit  ;  il  lui  refuse  méoieè 
manger,  et  le  menace  du  fouverneur.  Klilestakof  a  mtÊfé  de  dîner  eo 
narchaudaiit  de  Testurgeon  salé,  dont  ii  goâle  un  morceau  dans  chaque 
Mutique;  mais  son  Toste  estomac  ne  yamnge  pas  de  ces  palliatifs.  Sa 
blague  est  vide,  il  n'n  pas  même  U  ressource  de  fumer  pour  tromper 
sa  faim.  Après  s'être  emporté  contre  le  garçon,  il  le  cnjolu,  et  finit  par 
en  obtenir  la  soupe  et  ie  bouilli,  qu'il  dévore  en  pestant  contre  la  pro- 
vince et  regrettant  Saint-Pétersbourg.  Tout  à  coup  on  lui  annonce 
M.  le  gouverneur.  Persuadé  que  l'hdte  a  mis  ses  menaces  à  exécution,  il 
s'imagine  «ju'oii  vient  le  cherrlu-r  |M)ur  le  mettre  en  prison.  Cependant 
il  ne  se  rendra  pas  sans  faire  grand  bruit,  et  d'abord  il  commence  ses 
plaintes  :  .  , 

«  KaLttTAtor.  —  CflC  une  Iwitjur  dè  la  part  do  nuiltre  de  l*liôtel!  Il  me  donne 

{i)  Tff  mû  jM  khiitùM  btriok* 
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du  bœuf  dur  comine  une  savate...  lie  la  soupe...  le  dlaWe  $a'\l  de  quelle  lavasse  on 
Vm  Arfto!  J'ai  Hé  obligé  de  la  jeter  par  la  fenélrc...  li  me  fail  uiourir  de  taiio...  Son 
lhéeitfM>iil«ux':i1sentle|M>is«oo,  Bonpai-letlié.  , 

m.  Le  Got  >  ERTVKi ft,  très-timidMtent,  —  J*fefi  suis  désolé ,  nonticur,  le  bo^uf  Ht 
ceperid.uii  for  t  bon  I  (>s  lM»iic1ier«  toni  0«n«  de  bi«D...  PermclIcz-iBOl  de  tous 
proposer  un  aiMrc  iogeinenl. 

«  kuLK!>TAK.up.  — •  a\oii  |)ag,  Ron  |>aft!  Je  sais  bien  ce  que  vous  voulez  dire  avec  voire 
logemeai  :  c^etUe  prifon;  mit  v«iit  verm  mnm  pusc-pori,  je  <uis  foncUonnaire 
pultlic...  Vous  n'eseriei  pM...  je  nui  plalndrel. 

•  Le  GULVKR<f£t  R,  àpar/.  —  Hélas  !  il  sait  tout!  Comme  II  esl  en  colère!  Ces 
maudils  mnrcliaiids  lui  auront  loul  dit. 

«  kHiLsTAKor,  s'etihardissatit.  —  Le  ministre  me  connait...  Je  n'irai  pas!...  Non, 
parbleu  !  vous  ne  me  faites  pas  peur  avec  votre  gouvcrneinenl. 

«  Li  oovTBK!<rcu«.  —  De  grftce,  monsieur,  ne  mt  perdet  pas!  J*al  une  femme  et 
dfô  enfants  ! 

'<  KHr.ESTARoF.  —  Je  m'en  moque  pas  mal  !  Voyez  Ja  Mie  raison  :  parce  qu*ila 
une  femme  el  dts  enfants,  il  fatil  <(iie  j'aille  en  prison  ! 

«  Le  gui  \  KHnt.iR.  ->  Manque  d'expérience  de  ma  part,  monsieur,  voilà  tout.  El  la 
place  rapporte  si  peu  !  Les  appointements  ne  payent  pas  le  tM  et  le  smre.  Les  profits, 
s*ll  y  eti  t.  Traies  misifes  !  de  iietits  cadeaux  poyr  la  table,  et  une  «onpie  d*habUs... 
pliant  à  In  soi-disant  femme  de  sous-oflficier  qui  Aiisalt  le  commerce,  et  que  j'aurafs 
fait  fouetter,  c'est  une  caioronle!  Devant  Dieu,  monsieur,  c'est  une  calomoie!  C'est 
une  invention  de  mes  ennemis,  qui  ne  respirent  que  ma  perte. 

-  KflLESTAKop,  étonné.  ^  Je  ne  sais  pas  pourquoi  vous  me  parlez  de  Tos  ennemis 
et  de  li  flemme  de  ce  souS'Ofleier.  Je  ne  la  connais  pas.  Je  ne  nm  soucie  pas  de  ks 
affaires  ;  maïs  vous  ne  vous  aviseriez  pas  apparemment  de  me  faire  fouetter,  moi.;, 
hein  ?...  Je  payerai  plus  tard...  quand  j'aurai  de  l'argait.  NalAtenant  |e  ■*en  al  pas; 
i«  me  trouve  par  haisard  sans  un  kO|»ek. 

•  Lu  Goi:v£R>EiH.  —  âi  vous  aviez  besoin  d'argent  comme  de  tuuie  autre  ctiose, 
feulllef  disposer  de  moi,  monsieur...  Mon  devoir  est  d^idcr  les  Toya^eurs. 

•  •  KauwriKOV.  —  Vontattricf  l'obligeance  de  m'en  prêter?...  Je  tous  le  rendrai 
fout  de  suite.  Il  ne  me  faudrait  que  deux  cents  roubles  pour  payer  nidtel  et  retoui^ 
ner  chez  moi.  Une  fois  ciiez  niui.  Je  vous  renverrai  aussitôt  votre  argent. 

H  Le  GouvKRfffcCB,  iui  donnant  deM  biiieU.  —  Mon  Dieu,  monsieur,  je  suis  trop 
beureux  de  pouvoir  vous  les  oA-ir.  Voici  deux  cents  rouble»  ;  ne  prenez  pas  la  peina 
4e  les  compter.  • 

•*  KBLCSTAKor.  <-  Mille  remerclmenls...  Je  toIs  que  tous  êtes  un  galant  bommé. 

Je  m'en  ét.-iis  toujours  douté. 

a  Le  Goi\  rK>Ei]R.  —  Loué  soit  Dieu!  il  prend  P^u-gent.  Nous  allons  être  bien  en- 

■ 

semble  !  au  heu  de  deux  cents  roubles,  je  lui  eu  ai  donné  quatre  cents.  • 

le  gouremear  inrite  Khlcstakof  à  venir  loger  elies  loi,  et,  en  attendant 
qu'on  tianaporCe  ion  bagage,  k  Tléiter  qucl(|ucs  établissemenla  publies. 
Reapeetant  Tincogoito  de  rinspecleur  général,  il  affecte  de  ne  le  traiter 
qaeeomine  un  élienger  de  distinetlon.  Au  troisième  acte,  nous  nous  re- 
trouvoM  dans  la  maison  dugoitremearydont  la  femme  et  la  fille  en  grande 
toilette  attendent  avec  une  Impatiente  enriosité  Thôte  Ulostre  qui  leur  est 
annoncé.  Il  «[rrive,  escorté  de  tous  les  empklyés  dë  la  ville,  après  un  dtnér 
magnifique  que  vient  de  lui  donner  le  directeur  de  l'hospice.  KhlestakojT, 
en  pointe  de  vin,  enchanté  de  raecueil  qtt*os  lui  fait  et  qu'il  atlribue  i  sa 
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boDne  mine,  fait  l'aimable  avec  madame  la  gouveraaale,  et,  pour  acherer 
d  Vblouir  ces  bons  provincia  ux,  il  leur  parie  de  la  vie  qnVm  mèm  i  Mm* 
bourg  et  de  la  figure  qu'il  y  fait.  0e  hâblerie  en  liAblerie,  8*ëcliaufbiitp«r 
ses  propres  mensonges,  il  tnndif  de  Ifiomme  dlmportaiice  et  laisse 
entendre  qne  rien  ne  se  U\i  au  ministère  qu'il  n*ait  doMém  avis.  Mal- 
gré quelques  eiagéntions  qui  sentent  un  peu  k  pwede  Halieiioe,  cette 
seène  est  la  phis  AundieiMat  gaie  de  la  eomédie;  elle  rappelle  pour 
la  wve  la  fameuse  seine  du  Jfenrt  IP^  de  IShakspeare,  o&  Falstaf 
raconte  ses  prouesses  contré  des  Toleurs  habillés  de  bougran,  qui,  dans 
rcnthousissme  du  récit*  augmentent  de  nemfcwi  à  chaque  mnreau 
détail. 

(|;d  nloncbalefooTcrnenr.  KniESTAKOF.  LE  GOUVERNEUR,  A.N.VA  AI^DREIETlIâ, 
fnc  AigttmMvr,  MABIA  ANTONOVKA,  aa  Élit,  LES  fiMPLOYtiS.) 

«  Li  aoaTBanBoa.  ^  PerneilM-aHii  de  î««s  préssnlff  ta»  liMille,  m»  feaaae  et 

«  RHusTAKor.  —  Ces!  uB^ranë  baulMW» paurawi,  atdtaM, d'aoïak echii 4e wmu 

voir  daus  voire  famille. 

«  Aa.MA  A!<Dnt.iKVAA.  —  CVu  c»l  un  bim  pUif  grand  pour  nous  Ue  voir  use  pci^ 
sonne  si  dis!  iii(;iu;e. 

«  KiutrAKOff.  ^  FardOMies-aal,  avdaaie,  IMI  le  boniMur  est  pour  «ai. 

•  A^Rà.    Vous  Utê  Insp  aisMUe,  mamitor.  Pnoac  daae  la  i^ehM  4t  voas 

asseoir. 

<*  ILaLESTAKor. —  C'est  assez  «le  boiibeui-,  tBaci;mii>.  d'être  deiioul  auprè»  Ue 
VOUS...  Mais,  puisque  vous  l'exigei...  je  iii'aMwis.  C'est  un  ^raud  inmlieur  pour  moi, 
iBirtamif,  d*éire  astis  aupsêsde  vaas. 

«  à  R VA.  ^  jRariaaBet-«ai  ^  awasicor.  Ja  a^ai  pas  la  vanité  d«  croire...  it  peate, 
monsiriir.  ^  venant  de  qeMlcr  la  oapllale,<«ltei|««iloaaearsioo  voiia«  paniJiieB... 
Bnouotone. 

«  KHitsTAiLOf,  ntélant  du  fronçai»  a  son  mt^e.  —  Moiioioite,  c'«l  le  inoL  Voy*a- 
VMS ,  Juibilué  à  vivre  Oans  le  grand  inonde...  el  se-lraaver  tout  d*nn  eoop  sur  une 
grande  ronie...  de  sales  anfcsiyes...  de  la  gramiMé».  densaovaiJesJiigoM.»  U  l'eu 
ne  faisait  pas  de  (emps  en  inaps  des  rencontres  cooraie  ceIle-d!....OiliS  eri»déinaiH 
BugrdeloML 

Il  pnsad  des  allilodc*. 

tt  Abiu*  *~  En  eJia,  chauve  ce  do<i  élre  désagréable  pour  un  iionune  cemou 
vousl  , 

«  Kblestakop.  —  Pardon,  madame;  rien  de  plus  agréable  que  ce  aionieiit*ci. 

«•  A>^A.  —  Ob  î  \o«is  me  faites  trop  (riionncur.  Je  ne  le  mérite  pas 

'  Km  FsTAJLor.  —  Comment  donc,  madame,  vous  ne  \it  mérilez  pas  i  Vous  le 

UlfclIltZ. 

•  AiiiiA.  —  Je  vis  dans  la  soKlode  de  la  caropa(;ue...'  ' 

«  K«tBVA«or.  ~t>ifi,  nais  ht  caniMgne  s  ses  eélliNes,  des  nilifeaox'..  trtst  vnd 
'^apiès  tout,  c«Ia  lie  Taul  pas  NIetshourg.  Abï  fâteraiRHirg!  Cl^aà^oUTtt. 

Vous  Cl  oyez  [leiit  être  que  je  suis  loul  bonnement  ex|>^dilionHaire  dans  un  horeau. 
Non,  II;  cbef  de  divi.*>ion  est  avac  moi  dans  les  meilleurs  termes.  Il  ne  frappe  sur 
répaule  el  me  dit  :  —  Allons,  mon  brave^  dines-lu  avec  moi  i*  Je  vais  au  buieau  pour 
deux  mlndtes  seidemenl,  pour  dire  :  comme  ça,  et  ça  comme  ça.  n  y  a  un 
«mpitoyé  imir  leséorHores,  un  pllier'de  liBrMtt{  axae  ia  |dume,  H  écrit,  lv,tr,  tr... 
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Oa  T«uilrail|»iMi  im  ttit*  aiSMMiir  d«  otlMe»«  oiii  ;  nuit  H  bon?,  Il  le  garçon 
de  hurenii  es(  là  surr«tciliarqui  court  après  moi  :  Ah  !  Ivam  AJ«iundrovUch,(UMIy 
l»«rm('ttcz  <(iie  jf>  donne  un  coup  de  bffoue  à  vm  boUef.  <—  Ita  bien  !  ncMieiirs,  TOttt 

êtes  (Jel)oul?  As&eyez-vous  dooc. 
«  Lu  fiUivu.'iiLSA.  —  Nous  sommes  à  noire  place  j  nous  couuaiàsoiis  noire 

'  •  Li  luiioneA  m  i.*M«na».  »  Nouftdcvomffeaier debout. 

Lb  RKcm  r.  -  Nf  faites  pas  attention. 

<•  KHL£ST^kur.  —  Poiiil  d'élàqiiene,  messieurs.  Asseyer-voiis,  je  vous  en  prie,  .s:)iis 
disUiiCiMin  Ue  rangs...  Moi,  je  fais  tous  mes  efforts  pour  gliikser  parioul  san^  qu'où 
MO  ivottrqiit).  Hait  que  Ttules-voui?  Je  m  sais  oomaMiit  oda  M; Ml.  Je  oe  puis  étro 
ineogiiila  buIIo  yoH.  Partool oft  Je  valo ,  «a  4il  3  •  Abl  dU-oa ,  voiUk  Ivao  Alaun* 
drotUch.  "  Oui,  uoe  firil,  iguwi-vaua  qu'oa  m*a  pris  pour  le  commandaul  eu  chef. 
La  seoliiieile  a  crié  aux  armes ,  les  soldats  soot  sortis  du  poste.  L'officier,  qui  était 
uoe  de  mes  coniiai!is;uices.,  uj^e  dit  après  ;  »  XieuS)  dil-ii,  mon  dier,  nous  t'a  vous  pria 
«pour  i«  coiuuiaudaiii  eu  ctie£.  • 

«  Anaa.  t-  Sa  vérké! 

«i  XaueTAKOf.  *-  Les  peUteaaatticcf  me  cooaaisienl  eooiae  le  loup  blanc.  Je 

vois  souvent  les  vaudevilles...  et  les  geos  de  lettres.  Je  suis  à  tu  et  à  loi  avec  Pouch- 
kine. Quelt^uefois  je  lui  dis  comme  cela  ^  Eii  bien  !  mon  cher  Pouchkine,  qu'e&l-ce 
«.que  Hous  laisous?  —  £h  bien  i  qu'il  me  répond  ,  oui...  euU...  *  ~  C'est  un  ^aud 
original! 

•  Ahaa.  —  Ahl  voua  éorifet  aussi.  Conne  ce  doit  èice  ami|sant  d*étre 'auteur  ! 

ProhableuMMt  que  vous  Iravaillei  aussi  pou r  les  journaux? 

«  Rfn  tSTAKOF.  —  Mon  Dieu,  oui.  II  faut  bien  y  mettre  quelque  clinse.  C'est  moi 
qui  ai  £ail  le  .Van'ut/e  de  Firjai  o,  Robert  le  Diable^  Mvrtna...  J  ouhhc  k'>  litres,  ma 
loi.,.  Ohl  je  ne  fais  ceia  qu'à  t'occasion.  Je  ue  voulais  |»as  écrire,  el  imis  ies  direc-, 
IfiUAiialliâAUeTianBealj  ils  ne  disent  &  «  Voyons,  aoo  cher,  écri?«c-noius  donc 
«  quelque  chose.  »  Je  réfléchis  un  inslaut,  et  puis  Je  dis  :  •  Allons,  voyons!  «  Je  in*7 
mets  pendant  une  sutrée,  et  voilà  la  chose  bftcl^e.  J*ai,  comme  cela,  une  facilité  vrai- 
ment sitip;ttlière.  Tout  ce  qui  a  pani  sous  le  nom  du  baron  de  Brambeus.  la  Frégatê 
Vtspèrance,  le  Télégrof/iie  de  Moscou...  tout  cela  est  de  votre  serviteur. 

•  Ana*.     Vraiment  !  Brambeus,  c'est  vous  ? 

•  KaiiSfAKop.  — >  Mon  Dieu,  oui.  Je  leur  corrige  leurs  vers  à  tous.  Smidrine  me 
donoepour  cela  40,000  roubles.  . 

»  A>5  A.  —  Eh  !  dites-moi,  est-ce  que  c*est  de  vous,  lowii  JUiimlawihif 

«  RHLESTAKor.  —  Oui,  c'est  de  moi. 
«  AniitA..  —  Je  m'en  étais  bien  doutée. 

•  MAkiA  Aatmovra,  —  Mais,  maman,  il  y  a  sur  le  titre  que  c*est  de  M.  Zigot- 
Une. 

o  A  >  >4.     Eh  bien  !  J*en  étais  sûre.  La  voilà  qui  veut  encore  disputer. 

u  kHLESTAKor.  -  Ouï,  c*est  vrai,  c*est  de  Zagosktne.  C'est  un  autre  louiii  MU09- 
latcski  qui  est  de  moi. 

<•  AxfKA.  —  Cesl  celui-là  que  j'ai  lu.  Comme  c'est  bien  écrit! 

«  Kai.tn>AKar.  M«i,  Je  revaue,  It  IHlérAiare  oVel  aion  éMaMnt.  la  maison  est 
la.|itatti«»edBaalat^êlatslMftr9.INisadil.;  *  Toiii  la  aMlaond'tvaaAlBKandrovlicb.*. 
Fliiies-moi  la  grâce.,  messieurs,  si  TOUS  vaBAC  A  Piteiabouic  Je  vau#  OU  priSf  vonei 
Che^  moL  Je  iluniic  aussi  des  h.-ils. 

«  K7^^K.  —  Je  suis  sûre  que  \os  ljal>  Muit  charmants  et  d'un  goût  exquis. 

«  KacisTAKor.  ~  -<Hif  tout  simples ^  il  ne  fliut  pas  en  parler.  'Sor  la  VMt^  par 
eaenpfe,  mr  WÊÊ\m  d>mi»..  an  umIor  d^cna  da  six  etaie  rauMm.  Oa  m*envoie  la 
aeupe  dasA  «na.'caaseralciyda  Aais,  pa»  la<citettlo  de  Isr.  Oalflveie  «a«rdrelt...  uua 
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vapeur!...  Il  B*y  a  rien  da  tenblahle  au  moade.  Jé  Tali  an  bal  loui  les  jaurt,  cl  iwlf 

nous  faisons  noire  whist,  le  miniff  re  des  attires  étrengèrefl,  l*ambaMadearde7rancf , 

V an)ha^'Sa^leu^  d'Jllemagne  »'l  moi,  et  là.  alors,  nous  nous  exterminons...  on  ne  sVn 
fait  |»as  une  itlt-e...  on  levifnl  éreintr...  On  grimpe  à  son  quatrième  élape ,  on  n'a 
que  ia  force  de  dire  à  sa  bonne  :  Voyomi,  Mavrouchlia,  ona  rol>e  de  chambre...  • 
^u*e8(-ce  que  je  dit  done...  J*oubliai<  que  je  deneore  au  praaier...  J*al  un  ctaallcr 
chei  mal  qui...  C'est  une  eurtoeilé  de  tenir  dana  man  antiefcaaibre,  quand  Je  nw  lève» 
Des  comtes,  des  princes  sont  là  h  s*éiouffer...  On  dirait  dei  bourdons...  on  n*entend 
<|!n-  brr,  bir,  brr...  Une  fois  le  ministre...  (Le  gouverneur  et  feu  employés  ne  lètettt 
arec  effroi.)  On  me  rncl  sur  mes  paquels  :  à  Son  Excellence.  .  Une  fois  j'ai  fait  le 
ministère.  C'est  drùle,  tenez.  Le  directeur  «'en  va;  où  eai-Wi  On  ne  sait  pas.  Alors 
naturdlenient  on  te  dil  :  «  Oui  etl>ce  qui  va  Mrela  place?  »  Il  y  a«aH  là  dct  géntraux 
qui  avalent  btmne  envie  de  t*r  mettre;  nais  on  eesare,  et  puit  on  trouve  que  cfetl 
difficile.  On  croit  d'abord  que  c'est  toift  simple,  et  puis,  quand  on  y  est...  le  diable 
emporte!  on  ne  sait  comment  s'y  prendre.  Alors  on  retombe  sur  moi.  Voilà  des 
courriers  vu  mouvement ,  des  courriers,  des  courriers...  Figure2-vous  trente-cinq 
mille  courrierti  Quelle  titualion,  bain?  Ivan  Alaxandrovilch,  venu  donc  fkire aller 
le  minlitère.  Moi,  Je  vaut  ravoueral,  eda  ne  m*amntalt  gutra.  Je  vient  en  raie  de 
chambre...  Je  voulais  refuser...  et  puis.  J'ai  craint  que  cela  n'arrivât  à  l'empereur... 
<l  puis  pour  mes  étals  de  service...  «  Eh  bien  !  messieurs,  leur  dis  je,  je  prends  \a 
«I  mission,  je  la  prends,  que  je  dis  comme  ceh...  seulement...  avec  moi  qu'on  morehe 
«  droit,  qu'on  ne  m'échauffe  pas  les  oreilles!  ou  bien...  •  Là-dessus,  je  vais  au  minis- 
tère... G*ètait  comme  nn  tremblement  de  terre...  Tout  tremblait  comaM  la  IleuiHa» 
<£e9oucerneifre/  las  gwj>ftyé<  irtmbieiti  dê  pemr.  JIMêHmkefeontfmtem  fPéehmuf- 
fitnt.)  Oh  !  je  ne  plaisanle  pas...  Je  leur  ai  donné  à  tous  un  galop!...  C'est  que  le 
conseil  d'Élat  n  peur  de  moi.  Pourquoi?  C'est  que  Je  suis  comme  cela.  (S'a»ionpi$- 
*ant  par  degrés.)  Je  ne  ména^je  personne,  moi.  Je  leur  parle  à  tous...  Je  me  connais; 
je  me  connais  bien.  Je  suis  toujours  comme  cela...  Je  vais  à  la  cour  tous  les  jours. 
Demaii^peut-ètre  on  me  fera  Md-mar... 

Il  ehancelle  et  manque  de  tomba-.  Lee  employés  le  rallennsntevee  toutm  tasmarquw 
du  plue  grand  impcci. 

«  La  GooEAiKiR.  trernbiant  de  tous  *mwt91hbm.^'Ï0,..n»»»V0,.. 

w  Khi  e-stakiif.  -  Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

M  Lk  UUIjVEBnKlH.  —  Y0...VO...  vo... 

■  KuLitTAKor.  —  Je  ne  comprends  |ias.  Qu*etto€e  que  ce  ^allmatlai? 

«  Li  «oavn5ri«i.  —  To...  Vo...  Bxce...  Toir*  Bxcellence...  vont  plalralt-il  de 

reposer...  11  y  a  dans  votre  ciiambre  tout  ce  qu'il  faut. 

«  Khl»takup.  —  Ouelle  bôlise,  reposer!  Ah!  pardon. Oui,  je  suis  prêt  à  reposer... 
Je  suis  très-satisfait...  satisfait...  Votre  déjeuner,  messieurs...  Me  voilé,  me  voilà...  * 
Fameux  poisson  !  fameux  poisson! 

llsoH. 

Cepeodaot  les  fonctloniiaîres  du  dîstriet,  ajirés  avoir  délibéré  entre 
«ux,  ont  conclu  que  M.  rinspeeleur  général  n*eft  pas  bomme  à  te  laiaaer 
gagner  par  un  diner  aeulenient.  On  lui  députe  le  phtt  iMrdi  de  la  bande 
pour  lui  oiïrir  brutalemeni  de  rainent*  Grande  terreur  de  eel  envofé, 
qui}  s'il  tombe  par  hasard  sur  un  homme  d*bonneur,  risque  de  fSaire  le 
voyage  de  Sibérie.  Il  a  préparé  son  offrande,  11  la  lient,  il  avance  la  main, 
la  retire,  et  ne  sali  comment  en  venir  au  fût.  Le  billet  de  banque  tombe 
k  tene^  Uilestakof  le  ranuuse  et  demande  poliment  à i'empmntcr.  Tout 
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s'est  passë,  comme  il  semble,  dnns  les  formes.  Arrivent  l'un  après  l'autre 
tous  les  fonctionnaires  du  district,  en  grand  uniforme  et  pour\us  de  billets 
de  banque.  Encouragé  par  son  premier  essai,  Khleslakof  emprunte  à  l'un 
deux  cents  roubles,  k  l'autre  trois  cents.  Tontes  ces  scènes  sont  bien  faites, 
et,  malgré  l'uniformité  du  motif^  elles  se  varient  heureusement  par  le  con- 
traste des  caractères.  Je  prends  la  plus  courte  pour  la  traduire.  Le  recteur 
du  collège,  homme  très-timide,  entre  en  tremblant  et  se  heurte  contre 
le  seuil.  On  entend  une  voix  qui  lui  dit  :  — >  m  Allons  donc  I  n'ajez  pas 
peur. 

.  «  Ls  ncnvft.  —  PerBMileJHDOl  d'ftvoir  rhonmiir  devoas  offrir  rbuiiiHge  de 

mon  respect.  Je  suis  le  recteur  de  Pacadémie,  conseiller  titulaire,  Khlopo P. 
u  KeLisTAK«r.  —  Soyei  le  bienvenu.  Asseyes-vous  donc.  Voal«i*vous  un  ci- 

gare? 

«  Li  iiCTBOft,  â  part.  —  One  Mre?  mon  Dieu  !  Prendre  ou  refuser.  ' 

«  EaueTAior.  —  Prenn,  prenet.  Us  ne  font  pu  mouvois.  C*eit  vrai  que  ee  n*etC 

pas  comme  les  cigares  qn*on  a  Pétersbourg.  Là,  voyez-vous,  petit  papa,  J*ali  ftnnaia 
à  vingt-cinq  roubles  le  cent.  On  s'en  léchait  les  babines.  Voilà  dO  ftstt.  AIlnnei-vonB. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  donc.^  Ce  n*esl  pas  là  le  bon  bout. 

«  Lk  atCTEoa  Utiête  tomber  le  cigare.  {A  i>art.)  —  Le  diable  emporte  !  maudite 
UMidilé! 

«  KnuârAKOP.  —  A  ce  que  Je  voit,  toiif  n*élfli  poa  flnnear.  'Mol,' je  l^avone,  «M 

là  mon  faible...  et  les  dames  aussi.  Et  vous?  bein?  qu'aimez-vous  le  mieux,  les 
brunes  ou  les  blondes?  {Le  reetêur  $$mf^mit  nê  rèpôtid  n'en.)  Li,  frandiemeni, 
lesquelles  préférez-vous? 

•  Le  ascT&uR.  —  Je...  je  n'ose... 

«  ImsTAKor.  —  Non,  point  do  déndles.  ie  veux  alMOlnniont  savoir  voire 
«ottt. 

»  T.E  RECTEui.— Oienif-jo...  exprimer...?  {A  pmri,)  La  télo  ne  tourne.  Je  notais 

ce  que  je  dis. 

«  lULESTAKor.  —  Vous  ne  voulez  pas  le  dire?  Je  parie  que  quelque  brunette  vous 
a  prit  dans  tea  ilou.  Ah!  vont  rougisset ?  J*al  deviné,  à  ce  qu'il  parait.  Pourquoi 
donc  ne  pnriai-voutpaf  ? 

«  Le  recteur.-^  Ixcusez  ma  timidité,  aional..* monaeig...,  Toiro  Ix...  {4 

Ah  !  maudite  langtie,  qu'es-tu  devenue? 

«  Kdi.bhtakop.  —  Vous  êtes  timide?  Eh  bi<'M  !  tenez,  c'est  que  j'ai  dans  les  yeu.x 
quelque  chose  qui  impose  en  effet.  Au  moins,  je  sais  bien  qu'il  n'y  a  pas  une  demoi- 
aello  qui  rMaio  à  mon  regard.  Pat  vrai? 

«  iM  Bievxvi.  ~  AMurioMnt. 

'  KRLEST\Kor.  —  Il  m'arrive  Tavenlure  ta  plus  étrange...  J'ai  été  relefUf 
dans  mon  voyage...  li  bien...  Pourriei-vouf  par  liasard  me  prêter  trois  cents 
roubles? 

•  Le  RicTBOR  lui  remettant  leêbilletê  de  btmque.  —  Voici,  voici  ! 

•  KntitTAKOP.  —  Ininiment  OMiffl 

«  Le  recteor.  —  Je  n^ose  abuser  plus  longtemps  de  vot  momenit  préeianx» 
{4  port*}  GrAce  au  ciel,  il  n*a  pat  visité  les  classes  !  • 

Il  sort  en  coorant. 

Khlesta W  t'aoeoniiDode  à  merveOle,  eomme  on  pevt  le  peiuery  de  son 
séjour.  Il  i  onpoehé  force  rooblet  ;  0  fait  la  eovr  k  la  tame  4a  gOMver- 
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neur,  coquette  provinciale  lrè^-|>réle(ilieu»e,  et  on  mêrae  temps  à  $ê  fille, 
proviaciule  iimoe^i'nte  ou  soi-disant  lelle.  Il  se  laisiw»  même  Gaiiccr  avec 
cette  dernière  k  h  snite  d'une  conversation  un  peu  vive,  et  le  gouverneur 
cstenehanté  d  avoir  pour  gendre  un  homme  qui  traite  les  ministres  par* 
dessous  la  jambe;  mais  la  farce  ne  j>eut  se  prolonger  indéfiniment.  Heu- 
reusemeutle  vaJet  de  Khleslakof  est  un  ^nrçon  prudent  qui  détermine  son 
maître  à  gagner  au  pied  avant  que  la  vérité  ne  se  découvre.  Cependant, 
tandis  qu'on  charge  la  voiture,  Khîcstnkof  n  encore  des  visilcs  a  recevoir. 
Geaoot  d'abord  des  marcliandi,  (jui  viennent  se  plaindre  du  gouverneur» 
Us  anlrent  portant  des  pains  de  sucre  et  des  bouteilles  d'cau-de-vie, 
Mkm  rasage  oriental  de  n'aborder  les  grands  qu'avec  un  présent  h  la 
main. 

•  Vn  aAKCB^iia.    Bous  veaMS  battre  d«  frwit  aaalK  la  yswerawr.  Jamais, 

monseigneur,  on  n«  vit  soo  pêniL  SesiaiqiiUéa  sont  ci  nootbraases,  qu'on  ne  saurait 

les  écrire  (oiilo.  O  qu'il  fait,  on  est  épouvanté  à  le  dire.  Il  nous  »liî me  de  soldait  à 
loger;  on  n'a  plus  qu'.'j  se  pendre.  Il  vous  prend  pir  1»  liailic  eL  vous  dit  :  Ctiieu 
«  de  Tarlare  !  »  iiéias!  mou  Dieu  !  si  oo  lui  avait  manqué  en  quoi  que  ce  M>ili  mais 
BOUS  saaioMs des  BeDsé*ordre  et  seunls  aas  Ma.  OMOia  damas  lai.daaae.UBe 
couple  d*liabiu,  eomne  d«t  juste,  pour  son  épouse  et  sa  deaioIseUe.  Nous  a^aveas 
rien  à  dire  là  contre.  Mais,  vois-tu,  ce  n*es(  rien  que  cela.  Il  vient  à  la  boutique, 
nélas!  hélasîtoul  ce  qui  lui  tombe  soirs  Umalu,  il  remporte.  Il  voilune  pièced»'drap. 
«  Ail!  mon  cher,  dit-il.  voilà  du  beau  petit  drap.  |>orle  cela  elles  moi'  »  {iuniaàc^i  il 
faut  biee  le  lui  apporter,  et  des  pièces  de  cinquante  arcluJies.  • 
«  KaiisTAEor.  —  C'est'ftHilrv  que  c*est  ua  caquio.  , 

«  Le  aARcBaaa.  BélasI  uum  Meu  I  patsoaae  ae  se  sanvleald^avoir  vu  asu  pa- 
reil. Quand  il  vient  chez  vous,  il  vous  emporte  toute  votre  boutique.  Et  encore,  ce 
n'est  pas  assez  pour  lui  de  prendre  ce  qu'il  y  a  de  fin»  il  empoclie  jusqu'aux  codion- 
neries.  Des  pruneaux,  parlant  par  respect,  qui,  depuis  six  ans,  sont  dans  le  tonneau, 
que  non  garçon  qui  U«ii4  ma  Imutique  ne  mangerait  pas,  lui,  il  en  bourre  m  pacbes 
^  pleines  poi^aies.  Son  jaur de  aaA,  c*sst  lu  tisi  Antsiaa,  et  ee  jaaa-lè,  e*«at  eaeafe 
plus  fort,  il  lui  faut  tout,  même  ce  dont  11  n*a  que  faire.  Non,  il  diilai^rs:  Encore. 
Il  di(  en  outre  que  la  sainirOouphre  e^teaeara  saojaurde  aam»  et  il  faut  lui 
soubiiiier  la  Sainl-Oiiiiphre. 

•  Kab£»TAkur.  ~  C'est  toul  bonnement  un  voleur* 

•  Li  aaacaAffa.  ^  Si  l*fM  s'avise  de  lui  tsair  iMa*  il  vous  eaveiea  laut  ua  ré^ 
ment  à  loger.  11  vous  dil  de  venir  lui  parler.  Boa  ;  taris  U  htmt  la  parte  :  •  Ma» 

cher,  dil  il.  je  ne  pnix  le  faire  donner  I.i  bastonnade,  ni  te  mettre  à  la  question, 
parce  l;i  loi  ri(  le  permet  pas:  mais,  mon  cher,  v«»iS'tU,  je  te  ht^k  avaleatailt 
de  couleuvres,  qu'à  la  hu  je  le  rendrai  souple  comme  un  ganl.  • 

«  Kai.asT&K0r.  —  Quel  coquia!  il  y  a  de  quoi  le  taire  aller  en  Sibérie. 

«  Le  H*aca&N».  Hoaseigiiear,  laîa^  oc  que  (u  vaadiasr  taat  sera  Uea, 
liourvu  que  (u  le  fasses  aiitr  uitre  part.  Nette  ptee,..ae  dédaifae  pas  aatre 
pain  et  notre  sel  (,1).  Nous  t  effiroas  aas  baaiiaaies  avae  ee  suere  et  eelte  ea«> 
de-vie. 

«  RuuuTAiior.  —  Vogs  n'y  pensez  pas,  mes  amis  :  je  n'accepte  de  cadeaux  de  per* 

■ 

(f)  L*eliWuide  da  paie  et  du  eti  œ  s^adMb  de  séenissloo  que  préseiue  Vé  vutat  4  aoa 
•etgnBBtviepfeMyia  soa  pfomnar. 
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sonne;  mais,  par  exemple,  si,  entre  vous,  vous  pouviez  me  prMer  tniêcemU  rou- 
bles, ce  serait  une  autre  afiFaire.  Je  puU  bien  eni|>runier. 

•  Ijs  JUUMM»  Bt  ^mI  Mwr,  Mir«  père.  Tiioto«eiiltffmililttl  4>iM-€* 
fiif  «la  ?  PiMdMM  «MjcmoIi,  tl  JtiHMHi  M  «iiie. 

«  KumAKor.  —  Veut  le  Tovlei  !  je  Ici  ftmSê.  4?ert  «m  Me  taerée  #eiir 
moi. 

u  Le»  jiAiki;HA!«os  lui  pritmtênt  i*êMU(BU  $ur  un  pl^twu  u'argeni,  —  Prends 
au  oftoins  4»  plateau. 

•  KaimAKor.  —  Patie  pour  le  plaleau. 

•  Lu  ■AtcBAHii  »epnêi9fno»t,  —  Prends  encore  le  tuere  avec. 

•  Kblestakop.  —  Oh  !  jamais  !  Poiut  de  cadeaux  ! 

«  Le  valet.  —  MonseigUKur,  jjourquoi  ne  pas  prendre  cela?  En  voyage,  tout  j.er(. 
Allons,  voyons  les  pains  de  sucre  et  i*eau-de-vie.  Qu'est-ce  que  cela  encore  ?  De  la 
BciAe.  Bounet-aioi  eefte  fiecHe.  Cek  peut  servir  en  roule.  On  rattadw  tout  atee  4a 
tafioelle. 

TMt.Mla  pavi  être  «^laUem  vni^jBaia  îi  «st  ii»  peu  mvÊdurt  pour  éti» 
comique.  VoM  «pii  est  enoai»  ptaa  fniM.  âuk  OMMàmit  airidant  4eia 

u  Kjulvvjjiob.  —  l^9s*roM9.  I^i^iiiia  jeul^  ^rk  à  la  itais.-  Toi*  gua  denan- 

des-iu? 

•  Première  feiuie.  —  Je  demande  miséricorde.  Je  frajipe  ia  lerre  du  front  contre 
le  gouverneur.  Que  le  Seigneur  Taecàble  de  tous  les  Aiaux,  loi  et  ses  enfants,  oui,  ce 
gi«diii4l,  ses  «aeletcl  sestaBles,et<|«eTiewneleut*vre§lBl 

•  Rhlestakop.  —  De  quoi  s*agit-il? 

•  Prexi£r£  FEMME.  —  II  3  fait  raser  la  tête  à  mon  mari  pour  qu'il  fût  sol- 
dat (2;,  quoique  ce  u/a  fût  pas  noire  tour,  le  gredia  !  £t  la  loi  le  défend  ;  il  est 
marié. 

•  KattsTAEur.  —  Comment  cela  se  peut-il? 

«  PainifttB  rnat.  —  Il  i*a  Aiit,  le  gredin!  il  Ta  «sll.  Que  Dieu  le  frappe  en  ce 

monde  et  dans  Tautre  î  S'il  a  u  n«;  tante,  que  tout  aille  de  travers  chez  elle  !  Si  son 
père  vil  encore,  qu'il  crève,  la  canaille!  ou  <|u'il  étrangle  5  tout  jamais,  le  gredin 
qu'il  est  !  C'était  le  tour  au  fils  du  tailleur,  outre  que  c'est  un  poc/tarti  ;  mais  le» 
parents,  qui  sont  riches,  ont  donné  un  cadeau.  Pour  lors,  cela  tombait  au  fils  de  la 
Panteleler,  une  marchande  d*ici  ;  mais  la  PanteleTcf  alors  a  envoyé  à  madame  son 
épouse  trois  pièces  de  toile.  Alors  on  est  tombé  sur  moi.»  Qu*as-tu  affaire  de  ton  mari? 
«  qu'il  m'a  dit;  il  ne  le  strt  f»  rien.  Possible,  que  je  dis;  mais  qu'il  me  serve  ou  qu'il 
«  ne  me  ser\e  pas, c'est  mon  atf  ui  t ...  "C'uelgiedin!  Il  dit,  ce  voleur!  il  dit:  •  S'il  n'a 
«  pas  volé,  c'e:>légal,  qu'il  dit,  il  volera.  »  i'our  lors,  l'année  »uivanle,  on  le  prend  pour 
eonscrit.  Il  me  laisse  sans  mari,  le  gredin  !  Je  suis  une  pauvre  femme  !  Maudit  vau- 
rien !  puisse  toute  sa  lignée  ne  plus  voir  le  jour  du  bon  Bleu*  et  s'il  a  une  belle-mère» 
que  sa  beHe-mtee... 

»  KHLEsTAKor.  —  C'est  bon,  c'est  bon,  ma  petite  mère.  Il  payera  tout  cela.  —  Bl 

toi,  que  veux-tu  ? 

•  DKLXiEitE  fEXME.  —  Je  vîeos,  mon  petit  père,  frapper  te  ffh>nt  eontre... 
«  KauarAKor.  —  Dépêche.  De  quoi  s^git-il? 

(I)  I.e«  paysan»  ru.sscs  porlenl  les  cheveux  lor'ijiriin  Imutnip  e-^l  tlésiKué  peur  éire 

soldat,  on  lui  rase  les  cheveux  par  devaat,  en  itorle  qu  i!  lui  c»l  dilUcile  de  déferler  avant 
d'avoir  rejoint  lïou  corps. 
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•  «  DF.i'xiÈaR  PEiMi.  —  Du  fouet,  mon  père.  '>     .•  ' 

{  <•  KBLi>TAikU».  —  Commenl  cela? 

«  Dnkttu  mai.  —  Par  ent«r«  imii  petit  père  Km  Ihbmi  m  mm  iHipulées 
«u  marché.  La  poliM  «t  venue;  on  aB*MBpoi9M«  d  Ht  enl  fliK «m  faRiorC,  que  J*eB 
al  été  deuxJounMttf  pouvoir  m^asseoir.  •  ' 

■  KiiLEST\Kor.  —  Oue  veux-lu  que  j'y  fesse? 

«  Dkuxiêhe  PEMiE.  —  Il  y  a  bien  qii«l(|He  chose  à  y  faire.  Ortioone  qu'à  cause  de 
Terreur,  il  me  paye  une  indemnité;  je  ne  la  refuserai  pas,  et  un  peu  d'arsent  m'ar- 
rai^rall  tort  au  jour  d*au||ottnl1iuL  •  ... 

Le  dnquléme  acte  eontient  la  morilitd  de  rourra]^.  Khlertakof  est  parti. 
Le  gottveraeor,  persuadé  qu*il  veut  épooser  sa  fide,  révè  àéjk  les  éonloitt 
et  les  gndcs  son  gendre  ne  petit  manquer  de  Ipi  proeurert  iotique  le 
dîreeteur  de  la  poste,  qui  a  ouvert  les  lettres  selon  son  habitude,  lui  en 
apporte  une  que  Khlestakof  écrit  à  un  de  ses  amis,  rédacteur  d'un  journal 
à  Pélanbourg;  11  raconte  son  tvenliiro  et  se'moque  de  ses  dopes.  La  let- 
•  tre  est  lue»  dorant  «000*  les  fonctioMMiros  assemblés,  et  chnoon  y  trouve 

son  paquet.  C'est  une  imitation  libre  de  la  scène  du  billet  dansle.  JftftM* 
thrtfpe.  Au  milieu  de  l'ébabiaMment  général  entre  un  gendarme  annon- 
çant quO  le  véritable  inspecteur  est  arrivé  et  qu'il  invile  ces  messieurs  k 
se  présenter  devant  lui.  Auront-ils  à  donner  de  nouveaux  billets  de 
banque  ?  seront-ils  destitués  et  traités  scion  leurs  mëri(esT  L'auteur  ne 
nous  le  dit  pas,  et  la  toile  tombe  sur  te  tableau  général  de  tous  ces  eoqnins 
volés  et  confondus. 

P.  MéanÉB. 
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Pendenf  opéra  Inlerrnpta,  minieqnf 
Maroriun  iogeolcs,  «qaaUqae  TOcbiiw  colo. 


Le  Grouin  de  Cancale  et  le  cap  Frchel  forment,  sur  la  cdtc  septentrio- 
nale de  la  Bretagne ,  les  deux  extrémités  d'une  concavité  hérissée  de  ro- 
chers. La  distance  entre  les  deux  {vointes  est  de  trente-six  kilomètres.  A 
Test  de  Tune  s'enfonce  la  baie  du  Hont-Saint-Michel ,  dont  nous  ovons 
déjà  côtoyé  le  fond  ;  à  l'ouest  de  l'autre,  la  baie  de  Saint-Brieuc.  Sur  cette 
courbe  s'ouvre,  dans  le  terrain  granitique,  une  longue  et  étroite  fissure, 
par  laquelle  les  marées  remontent  à  six  lieues  dans  Tintérieur  des  terres 
jusqu'à  Dinan  :  elle  y  reçoit  les  eaux  et  le  nom  de  la  Hanre,  naguère 
humble  ruisseau,  maintenant  canalisée,  et  les  courants  alternatifs  de  ce 
bras  de  mer  deviennent,  à  peu  de  distance  de  l'entrée,  égaleineiit  prati- 
cables au  matériel  de  la  navigation  intérieure  et  à  celui  de  la  navigaiiuu 
maritime.  Sa int-Malo  est  assis  à  rintrëc  et  à  droite  de  la  Rance,  sur  Tan- 
liquc  rocher  d'Aron,  dont  un  saint  venu  de  la  Cambrie  changea  le  nom 
en  55G.  Ce  rocher,  que  les  marées  de  vive  eau  enveloppaient  encore  à  la 
fin  du  XTii*  siècle,  se  rattache  à  la  terre  par  une  chaussée  naturelle,  ap^ 
pelée  le  Sillon,  sur  Taréte  de  laquelle  est  fondée  une  puissante  digue,  ser* 
vant  à  la  foU  de  défSense  au  port  et  de  route  &  la  ville.  Au  sud  4^  drenet 
ceinte  de  terrasses  gazonnées  prèles  à  se  garnir  de  canons,  la  lodie  qui 
porU  hi  fieille  cité  d'Alelh.  Safait-Servan  s'étend  au  delà,  idlui  k  SêmU 
IBM.  —  Ton  iT.  49 
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Halo  plutôt  qu'il  ii*eD  est  séparé  par  an  îminensc  port  d*éehouage  qui 

^*ouTre  sur  la  Rancc. 

Saînt-Malo  est  le  foyer  du  mouvement  maritime  et  commercial  dans  le 
■pays  dont  les  limites  viennent  d*étre  indiquées.  Cette  eooirée,  riche  d'une 
agriculture  à  laquelle  il  reste  encere  d'importantes  conquêtes  à  faire,  est 
habitée  par  une  race  d'hommes  religieuse ,  vaillante  ,  droite  de  cœur  et 
d'esprit,  constante  dans  ses  entreprises  et  dans  ses  alTections  ,  quittant 
avec  joi«  Je  si^l  natal  pour  les  expéditions  les  plus  périlleuses  et  les  plus 
lointaines  ^  m^s  toujours  ramenée  su  ro^  er  paternel  par  dinfinciblès  at- 
tnchemcnts.  Les  grandes  choses  qu'ont  faites  les  Malouins,  le  rang  qu'ils 
tiennent  encore  dans  notre  navigation,  tcnioigncnl  de  ce  qu'ils  seraient 
en  état  d'accomplir,  et  uik  une  partie  des  côtes  de  Fraïu  e  n'offre,  dans  les 
hommes  et  dans  les  choses  ,  j)lns  de  ressources  pour  la  recunstituliun  tic 
notre  marine  que  celle-ci.  Je  n  ai  pas  he-oin  de  dii  e  ijnc  le  terme  de  Ma- 
louins  ne  dé^i^ne  pas  uniquement  les  habitante  dos  ;21  hcctaj-es  sur  les- 
quels est  bâtie  la  ville  de  Sainl-Maio  :  il  s'applique  k  tout  le  quartier  d'in- 
scription maritime  où  se  formaient  les  équiji.igcs  de  Jacijues  Cartier,  de 
la  Barbinais,  de  Duguay-Trouin ,  dt*  Surcuul,  et  (.  est  ainsi  (jue  l  enten- 
dait  Louis  XIV,  lorsque,  dans  ses  ordonnances  des  18  niai"s  hG.>o,  14  jan- 
vier et  10  mars  16C8  ,  il  prescrivait  que  le  vaisseau-amiral  de  ses  Hottes 
fût  toujours  exclusivement  monlé  par  des  lualciots,  ofliciers-mariuiers  et 
canonnière  malouins. 

La  Rance,  qui  forme  la  rade,  le  port  et  l'étahlissement  maritime  de 
Sainl-Malo,  divise  le  pays  adjacent  en  trois  parties  ,  dont  les  relations 
eommerciales,  bien  que  convergentes  vers  un  mt^mc  but,  empruntent  ou 
rédament  des  votes  essentiellement  distinctes.  Ces  trois  parties  sont  la 
rive  droite,  la  rive  gauche  de  In  R«nce  maritime,  et  le  bassin  du  canal 
d'IUc-el-Ranee,  qui  met  aujourd'hui  l'atterrage  de  Saint-Malo  en  cora- 
muntoBtion  avee  Reanesi  le  cours  de  la  Vilaine  et  le  cttnui  de  «Nantes  k 
Brest. 

La  jiresqu'îlo  qtî  sépare  la  rade  de  la  Rance  de  celle  de  Cancale  a 
14  kilomètres  de  largeur,  et,  de  l'une  à  l  aulrtî,  la  (  die  court  à  l'esl-nord- 
est.  Inégale  et  déchirée,  elle  projette  au  travers  des  Mois  les  pointes  ro- 
cheuses de  la  Varde,du  Meinga  et  du  Grouin  de  (lancHle,  puis  se  retourne 
brusquement  vers  le  sud  ;  des  roches  nombreuses,  dont  une  granJe  partie 
sont  convertes  &  la  haute  mer,  forment  en  avant  un  rempart  d'écueils.  Lo 
hnf  et  k  une  certaine  distance  de  la  mer,  le  gtieiss  perce  de  tous  côtés  utt 
Miteaa  de  sables  siliceux  que  lui  ont  jeté  les  vents  du  large  :  ces  sables 
Mt-flkés  par  un  gaxon  grossier,  et  les  essais  de  cuttere  dont  ib<»aKdté 

ta  oeo^  poialnboviiUe  dé  oMIe  oéle'eD  «mpe  It  niNe».  Lo  bivM  4» 
JlQlbeiiwir  ésl     ovnleito  plai  do  100  heoliiwé'dlea^ 
^neinclMlDngenitpinitèieBiaiitè  b.€4«e;i^ntrée,  on  verte  eolNdw 
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roches  acores,  dont  celles  de  Toiiest  se  rattachent  par  ua  islbuie  étroit  et 
bas  li  h  terre,  o'a  pas  uoe  encablure  de  largeur.  Si  noiis  possédions  un 
pareil  bassin  sur  In  mer  du  Nord ,  il  serait  le  siège  d'uu  grand  établisse- 
ment maritime  :  trof»  voisin  de  la  Rance,  celui-ci  n'a  pas  une  barque 
de  pêcheur  pour  animer  sa  solitude,  et  à  peine  scrt-il  de  temps  «  aiJtrc  de 
refuge  à  quelque  bAlitncnt  sur|)ris  par  la  tem;  été  ou  par  renncmi  entre 
la  rade  de  Cancale  et  celle  de  Suint-Malo,  Il  est  menacé  d'être  à  la  longue 
comblé  par  les  sables  qu'y  poussent  les  vents,  et  la  limpidité  des  eaux 
qu  il  reçoit  cxdul  toute  idée  d'y  tirer  parti  des  allerrissemenls.  Des  cou- 
rants fort  vifs  de  flot  et  de  jusant  marchent  devant  Rothenouf  parallèle- 
Bient  au  rivage.  En  coupant  l'isthme,  dont  l'épaisseur  e^sl  à  peine  de 
60  nvèlres,  on  leur  ferait  traverser  le  havre;  ils  en  expulseraient  le  sable, 
et,  si  le  développement  de  ta  navigation  ou  l'emploi  de  la  vnpeur  dans  les 
croisières  rendait  nécessaire  un  abri  de  plus  sur  cette  côte  dangereuse^  le 
pays  se  le  procurerait  ainsi  à  peu  de  frais. 

Si,  au  lieu  de  suivre  les  âpres  dentelures  de  la  côte,  on  se  rend  directe- 
ment de  Saint-Malo  à  Cancale,  on  voit  partout  la  maigreur  naturelle  du 
sot  corrigée  par  l'assiduité  d  une  culture  ô^h  ancienne.  De  gracieuses 
maisons  de  campagne ,  de  beaux  villages  entre  lesquels  se  distingue 
Paramé,  se  montrent  k  des  distances  rapprochées.  Cancale  occupe  un  des 
points  les  plus  élevés  du  plateau  granitique  qui  se  rattache  par  Tisthmc  de 
ChAteaujieuf  aux  temiûs  anciens  du  cootincat.  Un  sentier  fréquenté  con- 
duit du  li)ourg  II  la  pointe  escarpée  de  la  Chaîne,  d'où  la  vue  plane  sur  la 
baie  4u  ll(Mil-Sajnt»Micbel;  la  odte  de  Xormandie  borne  Phorizon ,  et  I* 
m  de  GQaDviUe,:les  dooherad'Avraoehes,  la  py raattde  dweafc îde  Temfce 
laîne,  le  Hoat-Saînt-Michel,  foM  saillie  aitr  U  kkiateifie  tmiUmifté  de  se» 
eiKiiei«  On  a  la  f;rande  rade  de  Caneaie  h  see  piedsf  tair  k  dndle  .et  tut 
k  gaiiehe  «e-  déiM  k  ligne  de  précipices  qiii  a'dleâd  de  k  Hmik  k  to 
^eintedu  Gceuftt.  A  600  aèiice  ee  «Tant  de  k  Ghaiaei  l*tte  veeMnie  àm 
Rimains  enveloppe  daiM  se»  eacerpea  dichirées  uor  fort  dont  k  eenoa^iNil 
levie  k  lede  et  cceise  ke  iws  des  betlenks  de  k  kkisew  Entre  llk  et  k 
riva^  apn  du  sein  dei  Aek  k  etee  g^anlti^e  du  CbAtelier  evfe.se  téte 
een?erte  d'«ae  ealulte  d(9  «ara*  Au  nofd^  k  eAl«i  toiQenra  ahrni^  e( 
«KMçefiite,  OB«r(  Jusqu'à  k  Jointe  da  ikamu  et  .cabutape  dam  dess 
ddienenufs  ptofendee  Ice  dchenepeft  de  .Peri*PioMrn  et  de  PeiMIer^.  Jbe 
Çmnakk  se  icteurbe  l^kenent  et  ae  prolonge  à  dew.  mjUae  ea  Md^eii 
l«r  k  eidle  «wreilkuse  de  Tlk  des  Undes.  el  per  «ne  ebaMiëe  eeue* 
Mflie  sur  k  d4ie  de  kqttsUe  ae  diessoi  ^oittffle  ponr  Berrir  ik  Mite  «nx 
■avifaleiiiet  k  roche  ^gant^sque  de  Hi^cpk*  Cca  Iks  et  cette  «6te  de 
l^nit  Imenti  du  end  w  nerd?«at,  efk  passant  par  r«acat»  «i»etdre  k  Xê, 

gfanedoMde;  1»  bene  desjCk^kf»  k  pIPUt^'M^i^v  a^ 
r«et,.et]e»^Kaiam»  deguaniB  j  MMBentenr  «ne-ëtendoe  de  iOO  beeto» 
m  fier  «n  e«eaUiintl0nd  d^a^glkiweiiaei  en  délivra  dtt  b«no.iktniYivenl». 
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sur  un  espace  au  moins  triple,  un  ancrage  non  moins  sâr.  La  fosse  de 
Chatry  offre,  en  dedans  du  mouillage  des  vaissenux,  un  abri  meilleur 
encore  aux  bâtiments  légers,  et  les  bàliments  du  commerce  jettent  l'ancre 
au  sud  de  Tile  des  Rimains  et  en  face  de  la  Houle.  Le  mouillage  de  Cancal 
est  le  refuge  habituel  des  navires  affalés  dans  le  sud  de  l'archipel  de 
Chausey,  et  la  proximité  de  Jersey,  de  Granville  et  de  Saioi-Malo  lui 
donne  une  grande  importance  en  temps  de  guerre. 

La  première  fois  qu'il  m'a  été  donné  de  contempler  ce  panorama,  un 
soleil  denu'-voilé  d'nulomne  dorait  les  eaux  silencieuses  de  la  baie  ;  un 
essaim  déjeunes  filles  se  tenant  par  la  main  formait  de  ses  rondes  joyeuses 
une  couronne  animée  à  l'écueil  du  Chàtelier  ;  une  molle  brise  apportait 
distinctement  au  rivage  les  éclats  de  leurs  voix  fraîches  et  sonores.  Ne  se 
donne  pas  qui  veut,  en  l'absence  des  fiancés  aventurés  sur  des  mers  loin- 
taines, une  pareille  féte  dans  un  pareil  lieu.  Âu  débarquement,  c'était 
plaisir  de  voir  sauter  à  terre  ,  l'œil  brillant  et  la  poitrine  dilatée,  trente 
robustes  tendrons  qui  sans  doute  attendaient  avec  une  discrète  inquiétude 
le  retour  prochain  des  terreneuviers.  Ce  n'est  point  ici  comme  en  Arcadie  : 
la  saison  des  amours  n'est  pas  le  printemps  ;  elle  vient  h  la  suite  de  la 
pèche  de  la  morue,  et  l'on  prétend  s'en  trouver  purfailement  bien. 

Sur  le  revers  méridional  de  la  pointe  de  la  Chaîne  ,  la  falaise  se  dirige 
vers  le  sud-oucal  ;  bientôt  elle  recule]  pour  faire  place  au  village  de  la 
Houle,  puis  elle  > a  déclinant  jusqu'à  Chàteauricheux ,  où  s'enracine  la 
digue  des  marais  de  Dul.  De  ce  côté  de  la  Chaîne,  la  basse  mer  ne  baigne 
point,  comme  de  l'autre,  le  pied  des  rochers;  elle  s'en  éloigne  en  laissant 
à  découvert  la  naissance  de  cette  longue  grève,  qui,  contournant  le  fond 
delà  baie,  s'élargit  jusqu'au  AIont-Saint-Michel. 

Bien  abrite  du  nord  et  de  l'ouest,  attenant  à  un  mouillage  spacieux, 
commandant  une  mer  poissonneuse,  l'échouage  de  la  Houle  e^t  un  des 
plus  vastes  qu'on  connaisse  :  les  navires  y  reposent  jusqu'à  une  distance 
de  800  mètrea  du  bord  sur  un  fond  de  sable  vaseux  ;  rétablissement 
mariUme  adjacent  consiste  en  un  long  quai  et  un  môle  percé  de  petites 
arches  qui'  sert  au  déchargement  des  bateaux  de  pèche;  il  eommunique 
avec  le  pitleaa  qui  le  domine  par  des  rampes  dont  l'excessive  rbideur  met 
obtitele  ft  rcxpéiaiHoA  des  prodnite  de  k  pèche  et  k  rexploititiètt  de  ht 
taiigiie  dont  la  plage  est  (briaée,  la  loule  est  le  port  de  jGuieile  $  ee 
pietit  ëtebUMeiiiéiit  eM  eu  denier  nog  dei  ptm  de  eoiDiiMNe»iiirii  ni 
pfemier  des-  porte  de  pêche,  et  sens  doute  il  est  des  plus  atteiena  «le 
eeut-ei  :  lé  sol  sur  let|iiel  il  est  bâti  est  eomposé  desdélwfs  delà  ftfriie 
qui  le  demiûo  et  d*éeeillce  d%uttreB  que  le  flèt  a  jetées  au  pied ,  ea  eotle 
que  la  mer  signalait  eQo-mème  eus  premiers  hdiltsate  de  oe  livege  les 
rIehesNiB'TeeéMes  dens  eeii  sein.  list  Houle  met  i  lé  mer  deux'  eent  du- 
queute  eoibefeetioas  inoiitéee  eheeune  par  huit  hommes,  quelqueè*uàes' 
même  per  neuf  et  dix.  ie  eooa-qnartier  dfnsoripljoa  entuie  heeueoup 
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^'hommes  h  Tene-NeuTe,  et  foaralrait  h  loi  seul  Féquipage  d'ao.  vftnMau 

4e  cent  canons. 

Toute  la  pédie  de  Caneale  se  fait  à  la  part.  Le  patpta  en  a  une  et.dcBiie, 
efaaque  homme  une,  le  moiuse  une  demie,  et  le  bateau  garai  de  filets  de 
une  et  demie  k  trois,  suivant  sa  valeur.  Rennes  est  le  printîfel  dëi»euehé 
do  poliMMi  i^ii  pèebé  dans  la  iMie  ;  Saipt-M alo,  Saiot^Senran  et  les  petites 
▼illes  envlronmintes  Tiennent  ensuite. 

L'espace  compris  entre  i'arcliipel  de  Ciiaut^,  GranviUc,  Caneale  et  la 
-eôte  intermédiaire  est  le  plos  fiche  gisement  de  bancs  d'huitres  qui  soit  à 
iMrtre  portée  :  il  livre  au  commerce  une  centaine  de  millions  d'huitres  par 
en.  Ce  voisinege  a  fait  des  ports  de  Granville  et  de  Caneale  les  deux  cen* 
très  principaux  de  cette  péchc,  et  l'exploitation  exclusive  de  la  b  iie  leur 
a,  de  temps  immémorial,  été  assmie-par  des  règlements  qui  rinterdisent 
k  toute  embarcation  pontée,  par  conséquent  Tenue  de  loin.  Elle  a  long- 
temps été  entre  les  deux  ports  le  sujet  de  violents  conflits;  chacune  des 
deux  populations,  croyant  faire  son  bien  aux  dépens  de  l'autre,  surpédiait 
les  bancs  qu'elle  pouvait  atteindre,  et  l'on  ranrch.tit  ainsi  vers  un  épuise- 
ment prochain.  L'iulministralion  de  la  marine  a  fait  cesser,  par  un  partage 
équitable  de  la  baie,  cette  guerre  insensée  et  ces  dévastations.  La  pêche 
se  mesure  aujourd'hui,  tant  du  tôle  de  Granville  que  de  celui  de  Cancule, 
sur  le  repeuplement  des  bancs.  Des  rivalités  individuelles  auraient  pu 
devenir  aussi  nuisibles  que  celles  des  ports  à  raménagemcnt  des  bancs; 
les  pécheurs  les  ont  prévenues  en  se  constituant  en  communnuté  pour 
cette  branche  de  leur  industrie.  La  pèche  des  huîtres  ne  se  fait  que  sur 
commandes  en  gros,  arrêtées  à  prix  débattus  entre  le  syndicat  des  pêcheurs 
et  les  acheteurs.  Les  conventions  de  vente  arrêtées,  le  commissariat  de  la 
marine  désigne  les  bancs  sur  lesquels  on  doit  pêcher.  Les  bateaux,  armes 
chacun  d'une  drague,  partent  en  flottille  pour  s'y  rendre  ;  ils  y  trouvent 
les  gardes-pêche  de  l'État.  Un  coup  de  canon  donne  le  signal.  Aussitôt  les 
dragues  tombent  à  la  mer,  et  les  bateaux  qui  les  traînent  se  croisent,  se 
mêlent,  se  rencontrent,  s'évitent;  on  les  dirait  de  loin  entraînés  dans  un 
tourbillon  ;  les  dragues  remontent  et  redescendent  jusqu  à  ce  que  les 
bateaux  soient  pleins  ou  que  la  mer  montante,  doublant  la  distance  du 
fond  à  la  surface,  rende  la  manœuvre  trop  pénible.  Un  second  coup  de 
canon  donne  le  signal  du  retour.  A  la  rentrée  à  la  Houle,  on  fait  la  répar- 
tition du  produit  de  la  pêche  :  il  est  immédiatement  livre  aux  biskJnes, 
barques  d'une  quarantaine  de  tonneaux,  qui  le  transportent  dans  les  parcs 
de  Saint- Waast,  de  Courseulles  et  de  Dieppe,  ou  se  distribue  entre  i(îs  éta- 
lages mêmes  de  la  Houle,  vastes  dépôts  où  les  coquillages  se  conservent, 
se  développent,  se  reproduisent  et  alimentent  incfôsammcnt  le  commerce. 
Les  étalages  sont  au  nombre  de  sept  cent  vingt-huit,  et  occupent  entre  les  ' 
laisses  de  haute  et  de  basse  mer  une  superficie  de  cinquante-huit  hectares  ; 
ib  cooliennenti  souvent  soixante  ouUîons  d'huitres.  La  sagesse  des  règle- 
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wu&ûU  aiuiqiiels  cat  a«o^'U■«  !■  picke  diift  biitbe»se  mnilKle  te*  FoUi^ 
sauce  «crapuleuse  avec  laquelle  ou  les  observe,  et  mieux  eM«f>  dans  Ti» 
léril  attcBilif  et  jaloiix  qu*itas|iise  a«s  pécheott  ra&iéoageraeDt  d^ine 
vieiiesw  natordle  om  plutAl  d'uae  propri^aov  laquelle  se  §Êaét  Pavcoir 

4c  leurs  fRosiiles.  lIisIruHa  par  reipérience,  Ha  ne  veuleal  plus  d*iiiifi 
liberté  qui  conduirait,  par  le  gaspillage  des  giacmeals»  k  k  rame  do  paji 

•et  des  individus. 

La  propriété ,  Tair  d*aisanoe  des  habitations  de  la  Houle  ténioigue  de 
•rabendaiK»  des  ressources  de  k  baie  eC  fait  honneur  à  ractivilé  des  aié>» 
•nagères  ;  le»  talents  domestiques  de œllea-ei  ne  leur  fimt  pM'dédaiginr 
des  travaui  qui,  pour  dtre  pëoibleft,  ne  sont  point  au-dâaHM  deleuM 
forces.  Le  beau  seie  n'est pos  moins  neamrqualHe  à  Caneale  par  sa  vigncur 
muscblairo  que  pftr  se»  grâces,  el  lorsque,  par  ks  basses  mers  de  vive  eal^ 
-M  dèseend  en  masse  sur  la  F^ge  pour  faire  la  pèche  à  la  ntaio,  ou  ne  sait 
vraiment  ce  qu'oa  doit  le  plus  adminr  de  ses»  larges  poitrines,  ét  ses  jan» 
bes  museuleuses  et  de  ses  brae  nervein,  eu  desea  jwm.  Meu»  et  de  sot 
bouches  Tcrraeilles. 

Mfflgrë  CCS  habitudes  laborieuses,  h  i^opulation  de  Cancale  ne  pas^  ni 
pour  très-économe,  ni  {K)ur  très-aviaëe.  Le  capital  de  la  phipart  des  petites 
eiilreprises  marithnus  dont  subsiste  le  pajs  s'obtient  par  l'escompte  des 
bénéfices  qu'on  s'en  f»roinet.  et  cette  manière  d'arfrainislrer  fait  souvent 
des  positions  scmbiabics  à  celles  de  ce  soldat  d'Horace  qui  avait  perdu  sa 
ceinture.  L'habitude  de  voir  la  fortune  capricieuse  de  Va  pèche  déjouer  les 
calculs  de  la  sagesse  et  rcpiircr  les  butes  de  riinprudonce,  de  braver  le 
dnuf;er,  de  compter  pour  faiblesse  le  soin  de  la  vie,  conduit  au  dédain  de 
la  prévoyance.  Cette  disposition  d'esprit  fuît  moix)s  de  calculateurs  éco- 
nomes que  de  matelots  intrépides,  tels  que  les  aimait  Duguay-Trouin.  On 
en  est  encore,  à  Canrale,  à  faire  de  la  forée  et  du  coutage  personnel  plus 
de  cas  que  de  l  argent  :  aussi  les  Mormands,  voisins  de  c^le  population,  la 
trouvent-ils  fort  arriérée. 

Alitant  la  circulation  est  animée  dans  la  banlieue  de  Saint-Malo,  autant 
elie  est  languissante  sur  la  rive  oj)poscc.  Infranchissable  aux  voilures  ,  la 
Rance  i.M>!e  le  beau  pays  qui  s'étend  de  sa  rive  gauche  à  la  baie  de  Sainl- 
Brieue  du  foyer  d'où  se  répandent,  sur  la  ri\e  droite,  la  \ie  et  le  mouve- 
ment, et  Tamplitude  des  marées,  la  véhémence  des  courants,  mettent  à 
rétablissement  de  bacs  réguliers  des  obstacles  qu'on  n'a  point  encore  sur- 
montés. Les  frais  et  les  lenteurs  du  doiilile  Iransbordenieut  qu'exige  cette 
courte  traversée  creusent  une  profonde  lacune  euLi-e  deux  rivages  si  rap- 
prochés. L'état  de  la  culture,  la  \'Hleurdcs  terres  en  sont  gravement  affec- 
tés dans  la  région  déshéritée,  et  les  rekitions  du  port  de  Saiut-Maio  sont 
amoindries  d'autant. 

La  construction  des  ponts  suspendus  de  la  Roche-ficrnard  et  de  Cubzac, 
•qui  traversent  deux  bras  de  mer  sans  gêner  la  circulation,  des  navires 
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devait  foire  nnkre  Ih  pensée  d'en  établir  un  so mblahle  sur  îa  Rance,  et  le»' 
projets  n'ont  point  manqué.  Ln  [)larp  dp  ce  pont  est  marquée  au  fond  d© 
la  rade  de  Saint-Maio  par  1<*r  roclirs  de  Bizeu"^.  '\\\\  s'élèvent  ati  mïHeu  de 
la  Rance  ;  ia  piieet  les  culées  du  pont  repos*  niienl  «iir  ces  roches  et  stir 
le*  ^oiBles  des  Corbières  et  hi  Vioomlé  ;  ohtique  possage  aurait  les 
dioiensionsdu  pont  fameux  de  b  Menay. environ  540  mètre*, et  la  dépense 
serait  de  3  à  4  millions.  De  tels  projclp  vont  d'autant  moin^;  à  notre  temps, 
(fu'un  péage,  quH  qu'il  fût,  ne  dédommagerait  p;is  les  constructeurs,  et 
que  les  serviees  rendus  par  le  jjont  ne  répondraient  à  l'élévation  de  h 
dépense  qu'aotunl  que  le  passage  serait  gratuit.  En  effet,  l'utilité  publique 
d'un  pont  se  mesure  à  l'activitt'  de  la  eirculation  qu'il  dessei-t.  et  la  eom- 
pression  ciercée  sur  eeile  ci  par  une  taxe  quekonque  est  telle  (ju'on  a  quel- 
quefois vu  la  circulation  déeupkr  par  le  simple  efîet  de  la  suppr4'$<»ion  du 
{léage.  L*D  temps  viendra  sans  doute  où  les  péages  des  ponts  seront  partout 
rachetés  comoie  ils  Tont  été  à  Paris  en  1849.  La  différence  est  énorme 
entre  les  serviees  rendus  eu  public  par  un  pont,  suivant  que  le  passage  en 
est  gratuit  ou  taxé.  Peut-être  serait'il  facile  de  démontrer  qu'ici  l  État,  les 
populations  et  les  propriétés  directement  intéressées  à  la  réalisation  de 
l'entreprise  rentreraient  svec  usure,  par  l'ace roiisseinent  des  valeurs  impo- 
sables et  par  l'essor  imprimé  jiu  commerce,  d.uis  le  capital  qu'ils  consacre- 
raient à  la  construction  d'un  pont  libre  au-dessus  dh  Saint-Malo.  A  défaut 
de  pont  fixe,  ee  serait  un  grand  bien  qne  l'établissement,  entre  la  pointe 
de  Solidor  et  celle  de  la  Vicomté,  d'nn  pont  volant  mù  par  la  vapeur  et 
dirigé  par  des  chaînes  stdMncrsibles ,  ici  qu'A  en  existe  entre  Portsmoulh 
et  Gosport,  et  vis-à-vis  Southampton.  C*  llc  solution  serait  loin  de  valoir 
1  autre,  mais  elle  ne  serait  (>;i8  au-dessus  des  forces  de  l'industrie  privée. 
•  De  la  pointe  de  Dinard  ,  rpii  ferme  ia  Rance  vis-n-vis  Saint-Walo,  au 
eap  Fréhel .  la  côte  présente  une  succession  d  ét  hancrures  plus  ou  moins 
prt^fondes.  Entre  la  pointe  de  la  Haye  et  celle  de  Sarnt-Casl  s'ouvre  une 
baie  qui  reçoit  les  eaux  de  la  rivière  de  Saint-Briac  e*  celles  de  l'Argue- 
non  :  la  presqu'île  de  Saint-Jacut  s'avance  entre  les  deux  cmnnuchures,  et 
ntc  des  Ëbbiens,  qui  lui  sert  de  pralongeroent,  couvre  un  des  meilleurs 
ëchoaagcs  de  la  oAte.  La  presqu'ile  ^^teit  Miirefois  célèbre  par  son  cou-^< 
vent  :  les  béoMictiBS,  y  dcvençant  de  ce«t  dnqiHmte  années  l'adroinis* 
tralieD  piibli<}iie  dans  Vwi  de  Ixer  Jet  dëncs,  arrêtaient  dés  1610,  par 
des  semis  et  des  plaatalioos.,  les  saUes  qm  menaçaient  d'envahir  leara> 
deaeons.  le  pirt4e  ÊÊtaH/Mm,  icbouge  sèr,  mais  pea  npéqaenié,  est 
tm  ^otnwÊau  dt  imniir  des  ûMdenà  l«iiiwiMtttfithande,Mnime  Can-. 
ctte  des  anleials.  On  Mtil  bmmtùwf  h  SaialptBriac  ;  la  propriété  foncière 
y-  est  iMi  ieehweiié(^  ;  l'amélîamiM  du  jol  Mn  son  lonr. 

L'àtgÊtmn  wari,  k  3S  lEBMnètns  de  h  eète;  de  Tétang,  f  ai  presque  itit 
du  lac,  que  forme  à  Jugon  le  confluent  de  la  Rîeulle,  de  la  Rosette  ot  de 
plusieurs  autres  ruisseaux.  Il  osl  navigable  aux  marées  de  picîno  el  de 
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nouvelle  lune  pour  les  bâtiments  de  4  mètres  de  tirant,  d'eau  jusqu'au 
Guildo,  et  pour  ceux  de  3  mètres  jusqu'à  Piancoët.  Le  mouvement  mari- 
time y  est  alimenté  pnr  les  matériaux  de  construction,  le  scl,  et  surtout  les 
blés  du  pays  :  il  n'a  pas  jusqji'à  présent  excédé  10,000  tonneaux;  mais  il 
est  fort  susceptible  d'accroissement.  La  tradition  veut  que  dans  des  temps 
reculés  les  eaux  de  la  mer  se  soient  avancées  par  l'Arguenon  jusqu'au  pied 
de  Tancicnne  ciipifale  des  Curiosolilcs.  Cette  capitale  n'est  plus  aujourd'hui 
que  le  bourg  de  Corseul,  et  il  ne  lui  reste  de  sa  splendeur  éteinte  que  des 
tronçons  de  voies  romaines  et  les  vestiges  d'une  vaste  enceinte  à  peine 
fouillée  (1).  Il  est  làdieux  que  César  ne  nous  ait  point  dit  si  Trcbius  « 
Gallus,  lorsqu'il  vint  requérir  chez  ce  peuple  des  blés  pour  les  légions 
romaines  (2),  vit  flotter  des  navires  «  la  place  où  sont  les  marais  de  Mon- 
tafilunt  ou  à  celle  des  terres  humides  qui  ont  conservé  le  nom  de  la  Baie. 
Les  vallons  marécageux  d'aujourd  Iiui  ont  pu  être,  il  y  a  deux  mille  ans, 
des  chcnnux  dans  lesquels  remontaient  les  marées;  mais,  cela  fût-il  cer- 
tain, les  déilôts  des  eaux  douces,  en  se  superposant  à  ceux  des  eaux  salées, 
ont  trop  exhaussé  le  sol  pour  qu'il  y  ait  à  songer  au  rétablissement  de  la 
navigation.  Celle  de  TArgucnon  pourrait  être  poussée  pour  de  simples 
bateaux,  à  peu  de  frais  et  avec  avantage,  jusqu'à  Jugon.  La  baie,  dont 
PJaDOoèt  est  éloigné  de  10  kilomètres,  est  en  étal  de  fournir  de  la  tangue 
à  tMle  It  région  granitique  qui  s'ëtead  au  sud  ;  mise  à  Jugon  &  la  )HWt4e 
do  canton  de  et  nom  H  do  ceuk  de  Merdrignac,  dO'BNiOM  H  deCoUinéey 
la  tangue  y  substituorait  la  bonne  oalture  à  le  mauvaiseb  L'étendue  de  ces 
quatre  cantons  est  de  76,965  beetares,  dont  19,431  sont  eneorb  en  fitche» 
et  die  est  silsee|ktib]e  d'absorber  400,000  tonnes  de  tangue  par  an*  Les 
avanttgcs  remarquables  obtenus  par  Tapplication  de  eet  amendement  k 
des  terres  Toidnes  ont  déjii  dâteminé  uné  quinnîne  de  bateaux  à  se  eon* 
saerer  à  Tappro? isioniicnient  d*un  dépôt  è  Pbuioo^  C'est  le  germe  d'en- 
treprises qui  assurcMient  un  tonnage  considérable  au  canal  de  Jugon  et 
fonderaient  sur  raeeroissenient  des  produits  de  ragriculture  Textensioii 
de  la  navigation  maritime. 

Quelques  paysagistes  ont  apporté  leurs  toiles  et  leurs  pinceaux  sur  les 
bords  de  J'Argucnon ,  et  ils  y  ont  trouvé  tout  ee  que  raboodanee  des  eaux* 
la  fralcbeur  des  prairies,  Tâprelé  des  rochers ,  l'épaisseur  des  embrages»' 
peuvent  'Offirir  de  contrastes  efaarmànts^  La  massé  impesante  dta  ehêlcnu 
du-Gnildo est  fliite  pour  oeeuper  4  cHe  seule  plusîedn  peintres;  rien  ny • 
manque  de  ce  qui  peut  éveiUer  les  imaginations,  pas  même  la  mystérieuse 
poésie  des  lugiÂres  traditteos.  On' ne  sait  ni  par  qui,  ni  à  qncHe  époque 
fut  fondé  ee  sombre  édi0ee;  mais  ee  fut  dans  ses  mura  qn'eik  1446  Fran- 
çois I**,  due  de  Bretegne,  fit  étrangler  Gilles  m  frèra,  comme  vendu  aux 
Anglais  ;  en  1K90  et  en  1 897,  le  cbAteau  du  G«ildo>  bit  encore  ensaqglanté 

(i)  Ogée,  Mémoires  de  Varadémi0  eelli^ue,  1807. 
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par  Ici  luttes  fralriddet  dont  la  itgue  couvrit  k  Frtnee.  11  pkit  aigonn- 
d'bui  dliabîlaiits  que  des  oiseaux  de  proie.  Ces  pittoresques  avantages 
n'empéelwnl  pas  TArguenon  maritinie  d*étre  un  obstacle  au  mouvement 
idont  Saint-Halo  devrait  éire  le  foyer,  et  la  eonstmetioQ  d'un  pont  sur  lo 
Ranee  èntmtnerait  la  nécessité  d'en  établir  un  au  Guildo.  Heoreusemeol 
l'espaee  à  francbir  n'est  ici  que  de  ISO  mètres,  et  la  nature  fournit  pour 
points  d'appui  des  roebes  qui  élèveraient  le  tablier  du  pont  au  niveau  du 
plateau  d*où  descend  la  route  et  au-dessus  de  la  portée  des  mâts  des 
jiavires. 

En  sortant  de  la  baie  de  -rArguenen,  les  matelots  saluent  le  champ  de 
baUille  de  Soint*Cast.  De  la  pointe  qui  lui  sert'de  limite  i  selle  de  h  Litte, 
s'eafonoei  entre  deux  lignes  de  roches  aeores  la  baie  de  la  frenity  i  à  mer 
baise,  e>st  une  longue  plage  de  sable  et  de  tangue.  SUe  est  ouverte  aux 
vents  du  nord-èst,  mais  bien  abritée  do  ceux  du  sud-est  au  nord-oiïest,  et 
Jes  grands  navires  s'arrêtent  à  l'entrée  sur  on  asses  bon  amuillage.  Ceux 
dont  le  tirant  d'eau  n'excède  pas  S  mètres  60  atteignent  le  fond  de  h  baie 
aux  marées  d«s  syxjgies  ;  ils  déchai|^t  aux  petits  éehouages  de  Port- 
mieux  et  de  Port4-Ia-Doe  des  matériaux  et  en  remportent,  des  grains  ; 
mais  le  mouvement  d'entrée  et  de  sortie  atteint  rarement  S, 000  tonneaux, 
la  petite  rivière  de  Frémur  entre  dans  la  baie  par  le  fond  et  y  divague  à 
mer  basse.  Maintenue  au  pied  de  rescarpe  rocheuse  qui  se  dresse  du  côté 
du  nord,  die  approfondirait  elle-même  son  chenal  et  livrerait  à  la  culture 
«  AU  moins  300  hectares  d*excelleht  temip. 

Le  mouillage  de  la  Frcnoy  est  commandé  par  le  ehèleau  de  la  Latte  bâti, 
au  milieu  du  x*  siècle,  par  la  famille  de  Goyoo,  qui  compte  encore  parmi 
nous  de  dignes  rcprésentnnts.  Quand  il  repoussait  les  invasions  des  Nor- 
mands, ce  château  s'appelait  la  n<)(  Ih -Goyoi),  et  l'on  ne  sait  comment  s'e^ 
perdu  ce  nom  qui  rappelait  son  origine.  11  est  posé  sur  des  roches  h  pic  et  • 
isolé  de  la  terre  par  une  profonde  coupure,  faite  d'abord  par  le  retrait  des 
roches  tertiaires  qui  se  sont  formées  en  arrière  du  granit,  puis  élargie  par 
la  mnîn  des  hommes.  Ce  fort  a  été  vainement  assiégé  par  IcO:  Anglais 
en  UOO  et  en  ^689. 

Au  delà  de  la  Latte  et  jusqu'au  cap  Fréfael|  la  côte  ne  présente  le  long 
de  la  dangereuse  anse  des  SévignÀ  qu'un  précipice  continu ,  dans  les 
escarpes  duquel  un  grés  fin  et  serré  se  montre  par  épaisses  assises  horizon- 
tales. Le  cap  est  mijourd'hui  couronné  par  un  beau  phare  à  éelipscs  dont 
les  rayons  portant  k  41  kilomètres  cclsiirent  è  l'est  Tatterrage  de  Saint- 
Halo,  è  l'ouest  la  baie  de  Saint-Brieuc.  Ce  phare  a  remplacé  un  fanal  fondé 
en  vertu  d'un  nrrèt  du  conseil  de  la  marine  qui  peut  servir  &  mesurer  tes 
progrès  qu'a  faits  parmi  nous,  depuis  le  mois  de  février  1718,  le  »ystèmo 
d'éclairage  des  cdtcs.  L'entretien  du  final  était  évalué  à  3,814  francs,  et 
l'on  calculait  qu'il  fallait,  pour  y  pourvoir,  le  produit  d'un  droit  dessous 
par  tonneau  sur  lousios  oavkis  se  rendant  dans  ks  parts  ou  havres  com- 
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ftk  mire  k  cap  d  Rf^gnéiiilk.  Ctlle  perceptiiNi  rendrait  aoiiHiRniui 
14,000  fr.  Vingt-cinq  tomiceiui  île  hoviUev  à  70  livre»  i*OB  Méi  eiibeid 
éb  k  Mcv,  ëtaie&l  aièccésr  A  rédairage  prefremenl  dit  s  iadëpeadÉMeat 
ide  k  dioMnalion.de  vateu»  de>rnngenl,  k  noBono»  de  hoiiittk  né  egdkrMi 
liliM  denAflre  coarfilîeni  q»*emiinm  21^  Ihum. 

UttinteDAnt  qiie  neee  avens  parcourii  k  oàte,  il  PêMt  regagner  IVpAop- 
cfcaBe.de  k  Eanei  IkppdMB.  sane  reneater  à  k  haàte  det  teaips-  hiti»- 
.Bi|uea  (I),  ee  qy*a  jadis  ëté  SaioUllak,  dans  k  |ftaix«  dans,  k  gverre; 
voyons  ce  qu'il  est  aujourd*hui  :  rdtode  des  conditions  de  k  forte  eidek 
praapétité  de  cette  terre  célèbre  aaeltni  en  relief  ks  germes  doot  rd|Ni- 
BOMisaemeni  loi  prsniettraiLMi  afvenîr  digne  dtf  sa  passé. 

Cliarlea  VII,  ee  roi  si  ihwfak  par  ses  faalilés  et  par  aea  fidbkasea» 
reaiefaaDty  dana  nae  ordonnance  de  iÂSSK  le»  Meloaks  d'avok  ISrit  km 
•us  Ai^kkJe  siéga  du  Moni&int-Micfaei^  et  d*ae»â*  kem  dmmfkf, 
knr  rend  téaMignigc  de  a*élae  tonjoni»  montré»  enlftreineiil  «q^nltMJiA 
4  k  cettreMM  .de  FrmiÉB  U  wafaiiftwifc  ênmn  noê  eauien»  smswta  tt 
^deartÊirm  kê  Amgloi»  :  pour  kt^ne/ks  ogwsei,  i|ja«te'l*il,  «t  mtUm 
àBtnmatgm  ftt'tk  oni  /okk  al  fimê  MkaqvÊ  jtmr  tmin  imâtU  eftnamti^ 
4miieu  de  nmiê et.d4  nbÊn  teifiieurk,  tant»  emiemù  &a  ont  en. Aoîne mer- 
latte»  Ces  poroios  du  prince  qui  cltassa  de  France  réfk^ngersemyMit  éira 
ime  prédiction  du  dud  acliariié  den»  kqucft,  pendant  Ie&  siècles  suivantaii 
ikif^ok  ebMidouiBâ  se  cherchèrent  et;  se  prirent  tant  de  Cuis  eorps  k  oerpSb 
La  mer,  k  mer  loint^iine,  fut  la  plupart  du  temps  leur  charap  de  batsttk; 
oa:8efait  sortit  du  cadre  de  ces  études  que  de  perdre  le  rivage  de  vue^  et, 
pamu  les  actions  dont  il  a  été  k  théÉtee-  ou  le  (émoinr  il  ne  kotménas 
rappeler  que  celles  dont  il  reste  onastre:  à  tirer  de»  eenséqneiieea  diki 
pour  la  défense  de  ooUe  territomL. 

bcs  Makninit  prenaieot  leur  part  de  la  guerre  suscitée  par  la  ligue 
dPAugâbotirg  (1686),  et  quand  survint  la  paix  de  l^wkk  (1697),  il  était 
«B|rë  SttSpekes^k  plupart  anglaises,  dans  leur  port  (3).  En  f  ils 
aimèrent  en  eaurse  !iUi  grands  bâtiments  et  10G  peiit8  (3).  Le  15  jniltal 
de  la  même  année,  52  voiles  anglaises  s*avancèrent  dans  l*atterrage  do 
Saint-Malo  e^paasèrant.quatre  jours  à  Caire  une  reconnaissance  minutieuse 
de  toutes  lea  paaaests.  oetia  eipëdition,  dent  le  but  devait  se  révéler  plus 
tard,  ne  fui  masquée  que  par  une  attaque  qui  échoua  contre  le  ohMcau de 
Ja  taile  et  par  quelques  eentaioes  de  Immkw  imMilement  iaBeà».  ami 
Àint-Malo. 

L'anoée;flAiàvaatB,.  on  pariait,  suc  toute  k.eèl#d!uoe  machine  infcmak 

[i)  M.  Cnnai,  unetcn  oflirîrr  de  In  marine;  anjourd^hui  adjoint  au  maire  de  Samt-Mtilo,  déjà 
«mou  par.dc«éGnt»t«tiBié«,  yr^pare  une  liiitoire  de  Saiot-Jlai<;  qui  m.  fera  jf»moiùê  ialé' 
rwMnie  fftr  le  taleat  «It  raoleiir  que  pur  b  aaunda  sujet. 

(3)  Archives  do  TaltaH'l  Saint-Mato.  Pihe»  fmH/k-ative»  de  la  vaUmt été  friêm. 
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à  hiqiiellc  de  nombreux  ouvriers  tr.iTailîaienL  mysférieusemcnf  dans  le 
port  de  Londres,  et  l'on  se  tlcmandnit  avec  anxîcfc  sur  quel  point  tombe- 
rait la  foudre.  Le  2<i  octobre,  12  vaisseaux  de  li^ne,  5  ;?aHotc6  h  bombes^ 
3  corvettes,  4  bri^antias  et  5  brûlots  vinrent  r«Trtnnaitrt*  le  havre  (ie  lio- 
Iheneuf  et  jetèrent  l'ancre  près  de  la  Conchée.  La  ville  étitit  <légflrnie  de 
troupe;  sa  jenness'^  «t'offrit  à  la  défendre;  elle  se  jeta  dans  les  forts,  qu'on 
arma  eoramc  on  pui;  on  n'nvnit  que  de  mauvaise  poudre,  ét  quand  le» 
Anglais  coiiuncncèrent  le  buml'    donicnt,  on  vit  que  les  coups  pnr  lesipiels 

00  leur  répondait  no  portaient  pas.  Le  lendemain,  Tennemi  mit  ses  eiïtml» 
h  h  mer  et  fit  sur  l'île  de  Céznmbrc  une  descente.  L'île  ne  contenait  d'(yi- 
fices  qu'un  couvent,  et  n'nvait  d'habitants  que  des  r('^4)llets  qui  s'en  étaient 
enfuis  la  veille.  Les  AngUis  burent  le  vin  des  moines,  ce  qui  était  de  bonne 
guerre  ;  ils  briîlèrefit  l'église  et  le  eouvent,  après  avoir  mis  de  côté  tout 
ce  qui  était  bon  à  emporter  ;  puis  ils  célébrèrent  leur  triomphe  en  acca- 
blant pendant  plusieurs  jours  de  gn^ières  moqueries  un  pauvre  moide 
qui,  perclus  de  goutte,  n avait  pas  voulu  suivre  st»  frères  dans  leur 
retraite. 

Le  29,  le  duc  de  Chauînes,  fçouvcmeur  de  la  province,  accourut  avec 
deux  compagnies  de  dragons  et  deux  cents  hommes  dinfanteric.  Le  lH)n»- 
bardement  continua,  et  en  fin  de  compte  il  causa  à  la  ville  un  dommage 
estime  5,000  livres  :  en  re^ancîte,  les  bombes  des  bouj  j^eois  de  Saint-Main 
enfonçaiciil  mu;  galioteet  deux  vaisseaux  anglais;  maïs  «  le  3  novembre, 

1  sept  heure  s  du  soir,  lorsqu'on  y  pensai!  le  moins,  il  se  fit  une  décharge 
du  canon  du  k mp  irl.  Inrontinent  après,  tout  Sainl-.ÎIalo  paraissait  en  feu, 
toute  la  ville  fui  ébranlée;  on  entendit  un  tintamarre  le  plus  horrible, 
tomblable  à  un  coup  le  plus  épouvantable  de  tonnerre.  Partout  il  tomba 
une  grélc  de  clous,  de  chevilles  de  fer,  de  câbles,  de  bois  àe  navirefl;  touC 
trembla;  chacun  crut  sa  maison  écroulée;  chacun  chercha  dans  tom  lofb 
en  quel  endroit  était  tombée  une  bombe;  la  grande  porte  de  T^lise,  miit 
en  morceaux^  nmcha  ses  gonds  et  les  pierres  qui'lMMlitient**.,  Ùù  i«0» 
sentit  la  comrootito  ft  CbfttoMiMurct  à  ^looMay  (U  kfiastets  tfe  dift^ 
tanee)...  CélaH  ia  naefame  angUse  «pii  ëibtait;  eUfl  âaii<l»igée  ymû 
tour  de  te  poadri^^  mais  le  nmi  feorsa,  tH  li,npc»iideÉee,  pfeuMtta 
Mtia,ie  genvermii,  fildskoner  le  brAleiiw  li  Mclwlble:}  il  «Y  erefi» 
eesesiMmear  le  oêtë  ;  mw  granie  psetieidw  peudMt  te.nyMbi;  le  nele 
jwodabfteoB  principal  tÊtL  sur.le  ùnA  <le*le  m%  Le  Miel  diait  grae4 
ceMe  la  mincaa  à  treii-  ftntB  el  ne  finit  que  sept  piedi  d'en  t  aja(t 
éilalé  fUm  lét  fo'eB  ne  eooiiitait,  il  ae  fit  pdrir  que  eetc^idlueiem  (I).  « 
Le  due  de  Chaulaea  eut  sa  part  de  rexplosion  ;  la  toiture  de  la  maisoii  Tof*- 
aine  du  rempari«à  il  legeait  fol  eBlefée,  Jet  planelwwi  luroit  iitmiéê- 
comme  par  le  tonnerre.  «  Ce  que  nous  décomitiÉes  tegp,'-<arli^  il,  lut 

(t  )  JUaowrit  de  la  bU>lioihéqa«  de  Saiat-Malo. 
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que  les  deux  tiers  de  In  ville  furent  ébranlés  et  que  toutes  les  mes  furent 
en  un  moment  pleines  de  tuiles  et  d'ardoises.  Des  officiers  de  marine,  qui 
venaient  dans  des  chaloupes,  firent  mettre  les  soldats  sur  le  ventre  par 
tout  ce  qu'ils  entendaient  tomber  sur  la  mer.  L'effet  qui  me  parait  le  plus 
surprenant  fut  que  tous  les^  remparts  furent  couverts  d'eau  de  la  mer  qui 
coula  plus  d'une  heure  comme  d'un  grand  orage.  La  mer  s  étant  retirée 
vers  les  dix  heures  ce  matin,  j'ai  ctë  avec  M.  de  Châteaurenaud,  tous  les 
officiers  de  marine  et  M.  l'intendant  sur  le  s^iblc;  nous  avons  trouvé  un 
reste  du  vaitôcau  qui  a  sautë.  On  a  déjà  compté  dcu;i  cent  trente  bombes 
qui  n'ont  point  agi  (I)...  » 

'  «  Un  corsaire  de  Saint-Malo  ayant  pris  douze  ou  quinze  Ângl:iis,  je  n'ai 
cru  pouvoir  mieux  faire  que  de  les  renvoyer  aujourd'hui,  après  les  avoir 
fait  promener  sur  l'estran,  où  ils  ont  vu  les  corps  de  ceux  qui  ont  exécuté 
Tcntreprise.  Ils  ont  aussi  vu  le  grand  nombre  de  leurs  bombes  toutes 
chargées  et  pas  une  seule  maison  brûlée.  J'écris  au  gouverneur  de  Jersey 
et  lui  en  fais  une  plaisanterie  (2).  » 

La  machine  infernale  de  1695  a  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde* 
Ce  fut  le  premier  emploi  d'une  arme  pour  laquelle  les  Anglais  ont  eu 
longtemps  une  prédilection  marquée,  et  Ton  a  rarement  traité  de  ces  sor- 
tes de  machines  de  guerre  sans  la  citer.  Les  témoignages  des  spectateurs 
de  rexplosion  sont  dene  bons  k  ncuafllir,  «t  sib  prouvent  qu'elle  fit  un 
peu  plus  que  de  casser  des  vitres,  ik  ne  contrediieat  pas  ropinkni  4e  Na- 
poléon que  Ut  maehities,  le$  ftomfittnimimfi  mém,  tmU  comptés  pour  rim 
«M  leiNfW  éo  gmrre  (5). 

Ii*altaqtte  dirigée  «ootre  Sa{at4ialo  mit  mis  en  réltef  Ténergie  de  ta 
provîheè  en  même  temps  que  rinenrie  du  gouverneaient;  loisqoe  les 
Anglais  es  retirèrent,  tonte  le  Bretagne  était  lerëe  pour  les  rcponsier. 
tt  due  de  Chaulnes  ne  se  eontenfa  pas  de  oonstater  ee  donble  effet  ;  sW^ 
enfant  le  premier  d'impréroyance)  il  aceepin  eomme  une  leçon  la  suiprise 
dont  le  payis  aVait  ftilU  éire  Tiotime,  repfoduisit  les  projets  de  Vauben 
pour  la  eonatruetion  de  forts  battant  les  mouillages  k  portée  de  Saint* 
Halo,'  surtout  de  eeliil  de  la  Gonehée«  et  en  demanda  instamment  l^ezé-^ 
cnCkm  (4)  ;  mais  ses  piàisanleries  an  genTemeur  de  Jerslcj  n'empèdièrent 
pM  la  maefaine'iÉfenMde  de  Salnt^Bfalo  d'être  prise  fort  an  sérieux  par  le 
|torlemcnt  britannique ,  qnlle  prouva  en  votant  des  Imds  ponr  la  oonti<* 
ÎNMtio»  de  ee  beau  système.  En  eifet)  le  14  juillet  Famiral  Beskelejr 
parut dans'Ie  nord  de  8aint4llalo  avce  31  vaisseaux  de  ligne,  S  firéjgates, 
9b*âlot8  et:l7  galîotes  4  bombes  on  bAliments  de  flottUio..  Cette  escadre 

'   (î)  Ibid.  Lcllrc  du  2  décembre. 

(3)  LeUre  de  Na|>olcon  du  9  septembre  1809  aa  minislre  delà  manne. 

(i)  ArcUvw  delà  guerre.  Lellre»  du  due  de  Cliaultics  de«  1^,17  déceoiLre  lC93elS4  jan- 
vier ICOi. 
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portait  6,854  hommes  et  i  ,410  boaches  à  feu  (1).  Cette  fois  il  fallut  conp- 
ter  âVer  le  fort  de  la  Conchée  ;  sans  être  achevé,  il  éCait  en  état  de  défense; 
il  fut  canonné,  bombardé;  trois  machines  dirigées  contre  lui  éclatènntè 
peu  de  distance  ;  il  répondit  vigoureusement  à  ces  attaques  et  fut  moins 
maltraité  que  son  intrépide  commandant,  le  chevalier  de  la  Bfarquerie,  car 
la  gnrdc-robe  et  le  mobilier  de  celui-ci  furent  mis  en  pièces  par  une  bombe, 
et  il  n'en  coûta  pas  COO  fr.  pour  rr^parer  le  fort.  1,1)00  bonihes  furent  lan- 
cées de  la  Passe-aux-Xoruiands  sur  Sainl-Malo;  cinq  maisons  furent  brû- 
lées, et  M.  de  Nointel ,  intendant  de  Bretagne  ,  demanda  I30,(K)0  livres 
pour  réparer  tous  les  dommages  causes.  Les  Anglais  eurent  une  galîoteà 
bombe  coulée  et  deux  vaisseaux  fort  endommagés. 

Absorbé  par  d'autres  soins,  Vauban  ne  revint  à  Saint-Malo  qu'en  1700, 
et  fit  alors  un  projet  complet  de  défense  du  cùlé  de  la  mer  et  de  relui  de 
la  terre.  Des  travaux  qu'il  proposait  contre  les  attaques  par  mer,  il  ne 
manque  aujourd'hui  que  le  château  qu'il  voulait  construire  sur  la  pointe 
de  Dinard  ,  de  manière  à  battre  par  des  feux  croisés  toute  l'étendue  de  la 
rade.  «  Toutes  ces  pièces  bâties  et  achevées,  dit-il ,  avec  la  perfection  re- 
quise et  munies  après  de  tout  ce  qui  fera  besoin,  Snint-Malo  pourra  se 
moquer  de  toutes  les  attaques  de  l'ennemi  du  côté  de  la  mer.  >•  En  effet, 
les  forts  dressés  au  milieu  des  flots  rejettent  la  ligne  de  bombardement  k 
une  trop  gi*ande  distance  pour  que  la  ville  puisse  être  atteinte.  «  Mais, 
ajoute  Vauban,  on  n'en  peut  pas  dire  autant  du  côté  de  la  terre;  bien  éloi- 
gné de  \k  :  une  armée  de  douze  h  quinze  mille  hommes  |)ourrait  facile- 
ment l'assiéger  et  la  forcer  en  moins  de  huit  ou  dix  jours  de  temps,  i» 
Prenant  alors,  pour  mieux  déterminer  le  système  de  défense,  le  rôle  d'as- 
siégeant, il  })lacc  des  batteries,  et  les  montre  ouvrant  en  quelques  heures 
la  place  du  haut  en  bas,  puis  livrant  à  un  incendie  général  cet  amas  de 
maisons  de  cinq,  six  et  même  sept  étages,  la  plupart  bâties  en  pans  de  bois, 
et  qui  se  rapprochent  par  le  haut  dans  des  rues  de  douze,  de  dix,  de  neuf, 
de  huit  pieds  de  large.  Tel  serait  à  ses  yeux  le  résultat  infaillible  d'une 
vttaque  l>icn  menée,  et  il  se  demande  où  se  réfugierait,  dans  un  pareil 
dësaslrc,  la  popiilalion  resserrée  par  la  mer,  poursuivie  par  les  flammes. 
De  l'impossibilité  de  parer  des  coups  portés  de  si  près,  il  conclut  la  néces- 
sité d'éloigner  la  ligne  d'attaque  ;  il  trace  donc  la  ligne  de  défense  de 
la  pointe  de  Rochcbonne  II  la  Rance,  sur  les  hauteurs  qui  avoisinent 
Saint-Malo ,  et ,  lui  donnant  cinq  quarts  da  lieue  de  longueur,  il  lui  fiit 
envelopper  Saint-Servan  ;  fl  ijoole  k  cet  obstude  edni  d'une  inoodaMim 
tendue  par  rdelnse  du  baésln  à  flot,  dans  lequel  ilTOÎt  une  ressource  pour 
le  défeue  «n  nolas  antanl  que  pour  k  nev^getion.  La  surlitee  des  deux 
Tilles  ainsi  réunies  et  fortifiées  Itemerait  un  triangle  dont  deux  eôjés 

(i)  Le«  rcvae«  et  TéUt  do  matériel  furent  troaYés  rar  an  avuoque  ramiral  BerKsity  «matait 
4  Plynoutli  et  qui  fat  prU  et  oeoduU  à  M«rki«  par  d«ttx  cor»iiires  malowlat. 
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seraient  gardes  par  la  mer,  et,  pour  en  faire  le  siëge  régulier,  il  fdudÉNMl 
deux  eoi'ps  à' armée  ^  qui,  tenus  par  rinter}>o«ilion  de  la  Rance  dans  rin»* 
possihiKié  de  s'entre^seewirir,  Mmiflutcn  dattger  eoBiHitiel4'élM  tentés 

tëpftTément. 

Ces  conihinjiisons  furent  mal  aecueillies  à  Saint-Malo  :  on  y  fui  blessé 
de  voir  Saint-Scrvon  admis  h  une  part  tjoj)  «'gale  dans  les  avanUges  de  la 
position  |K)ur  ne  attirer  une  partie  de  la  population,  et  l'on  prévit  un 
abnîssenienl  considérable  dans  le  taux  des  loyers.  L'évéché  ëtait  proprié' 
taire  de  beaucoup  de  maisons,  et  révéque  fut  des  plus  ardents  à  rcelainer; 
on  prt'tendit  montrer  que  le  projet  ne  valait  rien.  Vauban  trouva  fort 
naturel  que  des  bourgeois  et  même  des  prélats  défendissent  leurs  intérêts 
privés;  mais  il  les  releva  d'une  façon  au  moins  cavalière  sur  leurs  doc- 
trines en  matière  d'intérêts  publies,  de  slv^t^s  et  de  fortifit  iiioii  ;  il  traita 
les  maisons  de  paquets  d'allumettes,  les  propriétaires,  mns  faire  aucune 
exception  pour  rc\éque,  d'imbéciles,  et,  o[>posant  les  grands  intérêts  de 
rËtai,  du  rommerce,  de  la  provinee  et  de  la  ville  elle-même  à  ceux  d'une 
ininorilé  aveugle,  il  représenta  de  plus  fort  la  n<''eessit«*'  de  mettre  en  étal 
«I  une  ville  du  mérite  et  de  l  imporlance  de  Sniiit-iVIalo,  ay»nt  un  bon  port, 
un  gros  commerce  bien  établi,  lui  attirant  une  forte  jalousie  de  toutes  les 
villes  de  conmierce  de  nos  ennemis,  et,  par  les  courses  qu'elle  fait  sur  eux 
en  temps  de  guerre ,  les  intéressant  tous  h  sa  ruine.  >»  Ce  port,  ce  com- 
merce, cette  population  maritime  et  militaire,  Vau ban  voulait  les  déve- 
lopper derrière  les  remparts  qui  les  auraient  mis  à  couvert,  et,  dans  cette 
vue,  il  traça  les  alignements  des  rues  de  Saint- Servan  et  la  nouvelle  en- 
ceinte en  terrasse  de  Saint-Malo,  dont  la  pitlorcsque  originalité  montre 
l'étofTe  d'un  artiste  cachée  sous  le  génie  de  l'ingénieur  (1)  ;  il  portait  ainsi 
k  21  hectares  58  ans  Télendue  de  Saint-Malo,  qui  n'était  auparavant  que 
de  10  hectares  10. 

La  paix,  sur  le  maintien  de  laquelle  comptait  Vauban  pour  Tcxécution 
complète  de  ses  projets,  ne  fUt  pas  de  longue  durée.  Â  peine  entamait-oo 
Icxpropriation  des  terrains  nécessaires  aux  travaux ,  que  la  guerre  de  la 
«ttec€8sion  éclatait,  et,  si  urgent  que  fût  l'élai^icssement  de  renceîole,  U 
jie  M  lermina  qu'en  1797.  Malgré  ee  grare  mécompte,  la  péritée  1 
laquelle  app^rCienneal  en  éféMinents  loean  Ait  prospère  et  giwifw 
pottlr  tes  Ualouins.  C'eal  eo  eflfet  eeHe-eûle  mm  de  Duguay^TrouteieiMil 
Il  tenreor  sur  les  men. 

ngaê  DugHsy^Troiiin  ^  né  k  Sâinuaielo  le  jvito.  *6f  il  t'e». 
iMiquà  I  seiie  «os  :  en  1691,  si  famille  lui  sonÉi  le  eemmikmaat 
liVne  frégate  dé' H  esneas,  avec  li^udli  U- i^eas|iaia,  daas  ia  tiflèit 

•    •  • 

f  ;  Projet  di  finitif  it  Saini-Malo  en  cMuéfwum  4*a  fréeidmlë,  par  M.  de  Ymibra,  9  MnU 
1700.  iManu»cril  aroompagné  de  plans.) 

Pkiftt  ën  muirt,  tyndiu  ei  bomrgtoit  ét  SBhU'M^  e«mhrt  tm  fÊ/rtifittiomê  é»  SmtikkSgfwmi, 
a? ce  iiolct  ei  «MiMlMi  drl.  A»  ViSi»  M  «ni«»  «I  la  «dl» 
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de  Liniei'irk,  du  chAleau  de  Clarc,  cl  brûla  deux  vaissoatix  anglais  h 
rëchouage.  Celait  son  coup  d'essai,  et  il  conlinna  si  bien  que  Ioi*9qti'i 
l'âge  de  vingt-trois  ans ,  il  fut  admis  comme  capitaine  de  frégate  lègètt 
dans  la  marine  royale,  il  avait  déjà  pris  482  pièces  de  canon  h  rennemi  (f  ). 
Le  reste  de  la  vie  de  Dugiiay-Trouin  appartient  è  l'histoire  de  Pfanee. 
Il  mourut ,  le  27  septembre  1 736 ,  sans  fartone ,  malgré  son  expédition 
de  Rio-Janeiro  et  la  multitude  des  prises  dont  il  avait  enriehi  son  pays. 
Le  manuscrit  outographe  de  ses  mémoira  esl  mus  contredit  la  pièce  la 
plus  précieuse  que  possèdent  let  irehim  «le  m  tille  mCal^.  H  ifest  (Mi 
reproduit  tout  entier  dens  le  Nvre  que  tout  le  OMnde  a  lo,  el  lei  Mpfres- 
sîons  eommeneeiit  dès  la  première  page.  «  l'ai  tni  deroh*  wmmeaœtf 
y  dit  le  eëlèbr»  mmrlm  par  un  aveu  eineère  dea  ^irenienla  eC  déa  éxbé*> 
mités  où  m*oot  jeté  les  manvaiaea  eompagniei  sT  «leii  Mhttitkfn  ffdp 
vÂofeiile  pour  l$9  fmnmêg  (à).  Cet  avee  poomi  sertir  de  leçeii  auift  jeMiea  ' 
gens  pour  les  engager  à  étiler  de  pareils  ëcaeUs ,  et   ne  pa$    Uh%f  à  • 
cette  patêùm  lymauHÇMe  ^ttt  mms  rend  m  êêcloHg  le  Mffa  éé  Hùti^  tie, 
être  plus  sages  et  plus  prudents  que  je  niii  été.  •  Atant  dé  ddAner  eoit 
roanascril  k  l'impression,  Duguay-Tronia  le  sovmK  h  son  proteetew^  H 
son  ami» le  esidinal  de  Fleury.  Le  prAat  craignit  que,  malgré  les  f>n§eaù<- 
tlons  de  rauteur  pour  masquer  le  pariHea  de  eeriaines  prises  quÎR  avait 
failea  k  terre,  quelques-mies  ne  fossest  rseomues,  ef  surtetit  ^ue  sa  eon^ 
fession  nlQspMt  ani  eadets  de  la  marine  melns  de  pesrr  que  de  lertfatfdft 
d'édiener  sur  lea  écMib  qu^dle  signalait.  Deguay-Trouin  se  reUdR  de 
benne  i^âea  à  eette  epinien,  et  la  jeoMMeflnm^aiae  n*a  pns  perde  gfamf* 
ebeseli  ee  silence  «aidé  sur  les  liibiesses  d'bn  gmild  bonnae. 

L'année  4796  s^ontiait  en  pMne  gnene  de  eept  ans  (I7IMM7<IS).  Lés 
An§lais  se  fgurèrrnt  que,  aBelbenrera  dsm  Unie  et  e«  Msie,  naos 
devions  l'être  également  en  Bretegne^  Déa  le  délmt  de  la  guerre,  fé  génie 
avait  icpréscnté  la  néeessité  de  mettre  Mat^lale  en  état  de  déAuse  : 
n'émit  ét^éeonté  qafà  demiy  et  la  prineipele  auMre  p»  le  edin^ 
avait  été  la  neninatien  dn  asarqniade  la  Chélre  aor  êammaiidcwiert  seipé^ 
rieur  de  la  vUk»  et  de»  auvîronsk.  Le  marqels  aiinalt  seeaises  s  n'apemèfvihte  ' 
rien  de  pressé  dana  sei»  eemenmdeaieilt,  if  IMeait  «is  vejrage  d'n^féfhéat 
sw  la.  o6le  méridienele,  leraqn'Il  ref«t  «•  sdir  à  fm^tùuk  iftf  dbe 
d'Alfpiitai  gonvameoF  de  la  ptoiviNeet  l*ofdre  de  partir  li  rfiistaaft  taêuê 
pew  aiint4lnle,.qeren  caayeit  mesMé;  H  y  arrtvtf  te  f  jurin.  £e  vffile 

f{  Archives  de  Saiul-Malo.  Au  nombre  de  ces  prises  étaieoi  it  BoÊlomi^Sàamifli^k  Ham» 
Partit  de  30,  ta  RctoUttùtm  dé  SB,  (•  DéftûH  it  7%,  U  IMfl  M  fe  eSmflMnNdr,  dnesn  4a  8*. 
QaiiqwdMaraaiaMNiiiM-aeNieMfè,  DsgMjr^Troah  eoaimaiulklrdèglAdtoeiils  cfeguerr* 

|WêU>a  parle  roi  «n  «ommorre,  rt  <f-^it  il  «troisisMft  le*  •flloi«**«  p(  T<*»  («i^T^ifitffM.  A  la  js^ef 
par  les  résaliaU  et  suivaul  ks  Of  ioions  de  Jean  Biirt,  de  Da^ewa,  <im  ^uf  pi^ciir* 
éOMOiuique  de  faire  Ik  guem  É*«at  pas  ia  ploe  aw«viis«. 

I»  im^mmé^m  jaassjn  m  mmim^m  um,  mu  air  ftsttsaerti. 
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n'avait  de  défenseurs  que  1c  régiment  de  Roulonais,  réduit  h  un  bataillon, 
et  le  marquis  s'arrangea  pour  avoir  des  renforts  vers  le  15  ;  mais  le  4  un 
signal  donné  pnr  le  canon  du  fort  de  la  Lnile,  et  répété  pnr  toutes  les 
batteries  de  la  cote,  vint  le  surprendre  au  milieu  d'un  dîner  splendide. 
Cctaient  les  Anglais  qui  avaient  l'indiscrétion  de  se  présenter  onze  jours 
avant  celui  où  il  les  attendait,  et  sans  qu'aucun  des  préparatifs  iiroes- 
saires  pour  les  recevoir  fût  achevé.  On  courut  au  ron)[)art;  le  temps  élait 
brumeux  ;  on  aperçut  pourtant  dans  une  cclaircie  In  notte  ennemie 
mouillée  sur  le  Vieux-Bnne,  à  dix  milles  au  nord-ouest.  Quelques-uns 
prétendirent  (peut-être  cette  opinion  leur  était-elle  inspirée  à  leur  insu 
parla  erainlc  de  laisser  refroidir  le  dîner)  que  les  Anglais  marchaient  sur 
Brest  :  les  olliciers  du  génie  erurent  le  danger  plus  pressant ,  et  heureii* 
semcut  leur  avis  prévalut.  On  courut  donc  la  nuit  les  rues  de  Saint-Servan 
êt  l'on  prit  aux  chmwx  p.ÇOV»  «riiMr  le»  fbrU  de  ta  mer ,  tout  ce  qu'on 
put  attraper i  on  expédia  des  eoumers  pour  ftira  avtneer  des  troupes. 
Le  lendemain  à  nidit  cea%  quinze  Toîles  ennemies  nuNrilMeot  en  rade  de 
Caneale,  et  le  comte  de  la  Tenr  d*Ainrergne,  eolodel  du  régiment  dè 
Bouleoaisy  occupait  la  pointe  de  la  Chaîne  arec  trois  eents  de  ses  soldats 
et  cent  dragons.  A- quatre  heures,  une  IWgate  de  tM)  eanoos  iTenibosse 
devant  la  batterie  du  Bar>BrAlé ,  au  sud  de  la  pointe  :  un  simple  eanon* 
nier  de  Caneale»  dont  tous  les  repperls  constatent  Taetlon  sans  le  nom* 
mer ,  se  jette  avec  quelques  eamarades  dans  k  batterie' déserte,  et  dirige 
si  bien  le  feu  de  trois  canons,  qu'après  un  combat  de  deux  henres  la  fré-  ' 
gâte  est  obligée  de  se  faire  remorquer;  mab  «Ue  est'bientôtremplacée  par  ' 
trois  autres  frégates',  doat  le  iiBu  balaye  le  rivage,  et  sous  la  protection 
desquelles  quatre^^vingts  chaloupes  débarquent  trois  mille  hommes  d*in- 
figilerie.  Le  eemtc  de  !&•  Tour  d'Auvergne  veut  ehartser  les  Anglais  avec 
ses  quatre  cents  soldats  et  autant  de  volontatres  animés  les  uns  et  les* 
âtttre«  de  cette  ardeur  «vec  laquelle  les  troupes  inexpérimentées  ebtien- 
nenl  de  grands  sœoi*  ou  oommetlenl  de  grandes  lîiutes;  les  officiers  du 
génie  rairétent;  0  oède  enfin  à  leurs  instantes  représentations  sur  l'in* 
suffisance  de  ses  monitions,  la  disproportion  de  ses  forces,  la  néeesilté  dé 
les  réserver  pour  la  défense  de  Saint^Mato,  et  le  peu  de  portée  d'un  succès 
numieiitané.  On  réclamait  d'aillenrs  les  dragons  pour  conduite  à  Di'nan 
douie  ecnts  prisonniers  faits  par  les  eonaires  msloulns.  Les  Anglais  opè- 
rent donc  leur  débarquemoitt  ils  fiMraaent  tranquillement  entre  le  bourg . 
de  Caneale,  la  falaise  et  la  Houle  un  camp  aumi  fortement  retranché 
qtt*avantageuiement  ntué;  Ils  passent  la  journée  du  g  &  brûler  les  mai- 
seosqui  les  gênent,  à  en  créneler  quelques  autres,  I  faire  des  abatis 
d'arbres,  et  ils  perfectionnent  si  bien  leur  établissement,  que  nos  Ingé-; 
nieun  n'y  trouvèrent  quelques  jour»  plus  tard  pas  nw  seule  disposition 
qui  ne  fât- digne  d'âoge.  Le  camp  reçoit  en  tout  quatorze  mille  gommes» 
mille  chevaux,  Tiogt4rois  pièces  de  çanon  et  deia  obusie».  Le  7^  ta- 
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Mim  m  pinte  nir  Pinnié  et  sur  Saiiil-SemiQ  ;  9  oeeupe  la  ligne  même 
que  Tonhll  for^fier  Vaubaii,  el  Fou  reçoit  à  Saint-Halo  un  message  ainsi 
eonçu  : 

«  Quartier  fédéral  de  rarmée,  le  7  jnio  1758. 

-  «Noiis  ilow  ItrouTenaen  peasession  de  tout  le  pays  entre  Dînan,  Rennes 
et  Del  jnaqu*!  Sainl-Malo,  et  voyant  qné  tous  les  habitants  des  villes  et 
Yillages  dana  twile  Pëtendw  de  oe  pays  ont  abandonné  lenrs  domidles 
pour  éviter  apparemment  les  contributions  ordinaires,  et  eomme  nooo 
sommes  informés  qoo  les  habitants  ont  été  par  vos  ordres  forcés  de  se 
rendre  à  Saint^Ualo,  nons  tons  faisons  savoir  que,  slls  ne  se  rendent  point 
piisiUeoient  chez  eux  et  n'envoient  point  leurs  nngistrats  à  notre  quar* 
tier  pour  régler  les  contributions,  nous  nons  croyons  obligés  à  y  mettre  Ir 
feo,  et  eela  sans  retardement. 

«  Bue  ns  MAnLMiouGB.  » 

■ 

Le  marquis  de  la  Châtre  répondit,  ce  qui  était  parfititement  vrai,  qu*ir 
n'avait  donné  aucune  espèce  d'ordre,  et  la  nuit  les  Anglais,  descendant  sur 
la  grète  du  port,  brûlèrent  quatre-vingts  bâtiments  de  iSO  à  300  ton* 
neanz,  ce  qui  causa  an  commerce  une  perte  de  5  millions  •  e'est<4i*dire 
très>sopAîcure  è  ce  qu'cAt  coûté  la  fortification  qui  l'eût  prévenue.  Le 
lendemain  matin,  les  bètiments  du  roi  et  les  corsaires  qui  étalent  à  Solidor. 
eurent  on  sort  semblable. 

Fort  bienreosement,  le  commandant  des.  forées  de  Sa  Majesté  Britannique 
nranit  hérité  que  des  dignités  du  grand  homme  de  guerre  dont  'O  portait 
le  nom  t  il  ne  derlnaît  patf  les  m<^ens  d'attaquer  Saînt-Malo  exposés  dans 
le  mémoire  de  Vauban,  et  le  temps  qui  s'écoulait  n'était  pas  perdu  pour 
nous.  Les  marins.de  Cancale  avaient  suivi  M.  de  la  Tour  d*Auvergne,  et 
occupaient  à  Saînt-Malo  les  postes  les  plus  dangereux  ;  le  génie  multipliait 
les  obstacles  devant  renncmi  ;  les  bourgeois  et  les  marins  s'oi^nisaient 
en  compagnies  de  volontaires  ;  des  troupes  et  des  munitions  entraient  par 
Dinard  ;  soixante  gentilshommes  des  environs  formaient  pour  les  coups  les^ 
plus  hardis  une  compagnie  franche  sous  les  ordres  du  chevctlierde  Robien, 
lieutenant  aux  grenadiers  è  cheval;  enfin  le  due  d'Aiguillon,  accouru  dur 
fond  de  la  basse  Bretagne,  après  avoir  mis  de  ions  côtés  les  troupes  dispo* 
nibles  en  mouvement,  s'était  jeté  dans  la  place .  et  imprimait  à  tous  les 
services  d'approvisionnement  une  grande  activité.  La  bonne  contenance 
des  troupes  et  de  la  population  fit  pnrnîtrc  aux  yeux  du  duc  de  l^larlbo- 
rough  la  ville  beaucoup  plus  forte  qu'elle  n'était  en  réalité.  Le  10  juin,  ses 
coureurs  annoncèrent  que  des  tètes  de  colonnes  se  montraient  à  Château- 
neuf  et  à  Pontorson  :  il  donna  iramédi.itcmcnt  l'ordre  de  plier  les  tentes, 
et  le  duc  d'Aiguillon,  après  s'être  nssuré  de  la  réalité  du  mouvement,  sus» 

pendit  la  marche  des  troupes  dirigées  sur  Saini*MalOy  de  manière  à  le» 
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iwrler  avec  pins  de  fadlilé  sur  Ici  antre  point  q«i  MvaîimciMMé.  U  retnH» 
des  Anglais  se  fit  dans  un  ordre  parfait.  Le  comte  de  la  Tocir  d*Amrgne4 
avec  le  régiment  de  Boulonais  et  la  compagnie  franche,  suivit  leur  mouve» 
ment  en  leur  tuant  quelques  hommes.  Rentres  dans  le  camp  de  Cancale 
en  laissant  en  dehors  une  forte  arriôrc-garde,  les  Anglais  rembarquèrent, 
«ans  se  presser,  d'abord  leur  maléricl  el  leurs  chevaux,  puis  leur  infante» 
rie.  Le  12,  à  midi ,  tout  était  k  bord.  Le  soir,  M.  de  la  Tour  d'Auvergne 
s'établit  lui'Wéme  dans  le  camp,  et  la  flotte,  a|ircs  avoir  deux  fois  quitté 
et  repris  le  mouillage ,  di>parul  le  22  dans  la  direelion  de  Jersey. 

La  veille  de  ce  départ,  le  duc  d'Aiguillon  avait  renvoyé  au  duc  de  )larl* 
borough  cinq  de  ses  sohlats  Tails  prisonniers  ;  celui^ garda  trois  soldats  de 
Boulonaia  qui  avaient  eu  le  même  sort ,  et  les  emmena  en  Angleterre. 
Quelques  jours  plus  tard ,  on  reçut  à  Saint-Malo  les  journaui  publiés  à 
Londres  pondant  rcxpédih'on  :  IN  annonçaient  au  peuple  anglais  que  le 
duc  de  Mariborough  avait  pris  les  villes  de  Cancale,  de  Saint-Coulomb,  de 
Saint-Ideuc,  de  Parani<î,  el  êUùt  maître  d'une  partie  de  la  Bretagne  (1). 
Chez  nous,  on  so  souvint  qnVn  1694  rt  d«ns  s<in  mémoire  du  5  avril  i700, 
V^auban  avait  désigné  ratterrage  de  Cancale  comme  le  point  le  plus  favo- 
rable pour  le  débarquement  d'une  armée  de  douze  à  quinze  milU  hommes 
avec  du  canon ,  dirigée  contre  Sainl-Malo,  et  l'on  conclut  de  ce  qui  venait 
de  se  passer  qu'il  fallait  défendre  la  rade  par  un  fort,  qui  fut,  en  effet, 
construit  sur  l'île  des  Himains.  il  eût  mieux  valu  suivre  le  conseil  de 
Vauban  tel  qu'il  le  donnait,  et,  en  fortifiant  Snint-Malo,  se  guérir  une 
bonne  fois  pour  toutes  des  inquiétudes  auxquelles  on  sera  toujours  expmé. 
à  f  occasion  de.  cette  ville,  et  par-de.mis  cela  en  faire  une  excellente  ville  de 
guerre  ei  de  commerce  d  peu  de  frais,  et  tam^que  /'un  puiut  Muirs  d 
l'autre. 

La  flotte  qui  venait  de  séjourner  du  4  au  22  juin  dans  les  eaux  de  Can- 
cale et  de  Saint- >Ialo  alla  faire  une  descente  à  Cherbourg,  où  Ton  ne  se 
défendit  pas,  y  fil  beaucoup  de  mal,  puis  rentra  dans  les  poris  d'Angle- 
terre, s'y  ravitailla,  et  icpril  la  mer,  forte  de  cent  cinq  voiles.  Le  5  sep-, 
tembre  au  malin,  elle  fut  signalée  à  six  lieues  au  large  du  cap  Fréhcl,  el 
%int  mouiller  le  soir  devant  Tile  Agot,  k  cinq  uûUcs  k  i'ouest  de  Saiol-« 
Malo. 

Le  4,  une  partie  de  la  flotte  entre  dans  l'anse  de  Saint-firiac;  deux  fré- 
gates s'embossant  eanonnent  la  plage  déserte;  cinq  mille  hommes  et 
deux  cents  chevaux,  dont  moitié  d'artillerie,  sont  débarqués  et  campent 
sur  la  pointe  de  la  Garde-Guérin ;  de  fortes  reconnaissances  viennent, 
jusqu'au  bord  de  la  Rancc  vis-ù-vis  Saint-Halo.  — Le  5,  les  Anglais  brû- 

(1)  Archives  «le  ta  gocrrc.  Jcmrmal  cireonstancié  du  s^our  de  ta  flolU  nitgianc  dpmttSfdiU' 
Mmh,  mamOUt  dkM  Im      ée  CtouaU.  SafaM-Xalo.  Juin  f7SSt  ane  feaille  M^.  atMm  tkr^  ' 
eemêUmtié»  éui^^nr  de  la  ftiK*  ang^nitr  momttéf  t/ant  la  hait  dt  rhmfUfr.  j¥tÀmlLmmet  éê 
ria§tmitmr  m  tktfdm  («rtiftuitm  U  ehevalitr Momvu  iwmllS»*  JtaaaMikl 
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lent  à  Seint-Briac  vingt-deux  barques  de  pécheurs,  plusieurs  maisons,  le 
presbytère  ;  puis,  se  répwndant  dans  la  canipaj^e.  ils  inccDdient  le»^ 
grandes,  les  moulins,  et  ju&iju'aux  meules  de  fcnirnige.  —  Le  6,  le  reste 
des  troupes  est  d('b;irqui\  et  le  suriendcoiaiu  ie  cor|iS  cowplct  carapo  au 
bord  de  l'Arguenori,  vis-à-vis  le  Giiildo. 

Dès  tjue  l'ennemi  cul  opère  sa  descente  '»  Saint«Briac,  les  forts  de  Saint- 
Blalo  furcul  garais  de  caDonniers  ;  une  ligne  d'eiubossage  fut  formée  dans 
la  Raoce  par  une  frégate  et  des  corsaires,  les  milices  des  capitaineries  de 
Dol  et  de  Dinan  occupèrent  tous  les  passages  de  la  rivière.  Cependant  le 
duc  d'Aiguillon  aTsit  appris  le  5  k  Saint-Malliieu,  près  Brest,  le  débar« 
qucment  des  Anglais.  Ses  dispositions  ëUul  prises  pour  la  sûreté  de  Brest, 
de  LorîcDt,  de  Port-Louis,  de  BcUe*kle  H  de  Nantes,  il  fait  arriver  à 
marches  forcées  toutes  les  troupes  dispoaîblcs  dans  la  |irovhiee  sur  I» 
ligne  de  Lamballe,  de  Jugon  itdt  DteaB,  de  HMnière  â  enfermer  reoQcnt 
entre  la  fiime  et  la  iMde  dtb  SainUMuo;  il  e«l  lowmèBe*  le  8,  ii  Lto* 
balle»  porte  MB  fntrliet  gd«M  4  Plancgit,  oA  Û  ii*est  plus  qii%  10  Uê»- 
mètref  de  femieiw,  el  eppeHe  à  loi  iei  Ireupes  «loi  s^vançaleiit.  ie9  an 
meiio,  kê  Anglais  pMKOt  l'ArgueiMn  i  wm  baffle  et  a'dtaUÎMit  iwte» 
nent  mtU^wwti»  de  Mil^m.  U  40,  il«  owf  e^t  les  baelciirs  de  HatK 
gooo,  e&  eet  divers  noo^MMiits  ne  s'eieetiieal  pei  sans  quelque  génie  t 
4m  eenpegoies  de  liiaiHean,  «Dire  lesquciiet  en  distingua,  penr  llnlil' 
Jigence  et  le  sneeèa  evee  leiqueb  elle  fet  eondnite*  celle  dn  dieralîer  de 
Xerel,  capitaine  au  régiment  de  Boulonels,  cétegraient  la  asigflie  dee 
Anglais,  et,  s'emlmequenl  dana  en  pays  aeeideBld  et  ceaveM  de  haîei^ 
.feflillaiciit  leuie  teldali  dent  les  rangs,  eoupaient  les  tminards  et  le» 
.hoinsMe  dévide,  et  la  nnit  déMilaient  ke  bivacs  par  la  persialance  et  le 
jnbiiiitd  de  leora  atlaqnca.  Or  Jce  troupes  anglaises,  qni  n'est  pent-dtre 
paa  d*^ks  au  aende  peur  la  eeliditd  •  n'ent  ni  la  eeepieîae  ni  In 
iMstenee  k  la  faiigne  dêe  ndiret^  cte'est  lenrenlercr  nne  grende  partie 
de  Iran  areartages  que  de  lenr  ialcfdire  le  repoa.  Cette  taetique  lot  «i^ 
tout  hnbQcflitttt  cnideyde  dena  le  nnît  qni  prdoéda  la  bataille  :  hntt  eem- 
pagnMi.de  grcnadiops  et  deni  eenta  dragons  parlagda  aona  le  ooflanand^ 
Mnt  dn  M.  de  Bree*  eeleod  dn  régivent  de  BmiIkmi,  en  pelotena  ét 
trente  boaunca,  ae  gMoiaient  aanabreât  anan  près  qne  poaaiUe  des  Angleis^ 
tiraient  et  se  répUaicot  en  ailenee.  I.*liéeîtalien  que  ces  eltaqncs  ngraté- 
nenace  perlaient  dans  les  memwenls  de  l'ennen»  retentirent  een  en|bar> 
^nenentr  eilTon  en  vit  lelendemein  matin  teeeonaéqmnaea. 

l»  dye  d*Aigsilion.vint  Inl-méme,  le  tO  eu  eeir,  reconnidtre  le  peaUie» 
liée  Angbiia.:  Us  y  dtaicnt  innpttgnabica;  mais  &§  étaient  obligés  d'en 
4eflecndre  peur,  aa  preemnr  dm  Hfrea  eu  po«r  ae  rcmberqncr.  H  remil 
done  le  epinbat  an  lendemain,  am  d^anlant  pbm4e  leisen  qull  attandatt 
eneore  |»«id«it  ia,nnit  Jeiéginient  de  Bojrel* Vaisseaux.  Atent  le  jenrv 
fartUMe  angleiae  am  tâm  mille  hammet  pnt  kadevanta  et  ee  dMgan 
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vers  l'anse  de  Snint-Cast,  en  face  de  laquelle  était  mouillée  la  flotte;  le 
reste  de  Tarraée,  divisé  en  deux  corps,  suivit  bientôt  ce  mouvement  :  c'est 
ce  moment  qu'attendait  le  duc  d'Aiguillon.  Il  avait  passé  !a  nuit  sur  pied  : 
i  la  pointe  du  jour,  il  parcourt  rapidement  les  bivîu  s  et  donne  ses  der- 
niers ordres  ;  h  sept  heures  du  matin,  il  se  porte  vivement  avec  deux  cents 
dragons  sur  Saint-Cast  et  voit  la  deuxième  division  ennemie  commençant 
â  monter  sur  les  chaloupes.  Il  avait  formé  ses  troupes  en  quatre  corps;  il 
place  à  l'instant  au  centre  celui  de  M.  de  Broc;  à  la  droite,  sur  l'escarpe- 
ment de  la  Garde-Guérin,  celui  de  M.  de  Balleroy,  qui  ne  prit  point  de 
part  active  au  combftt;  h  gauche,  celui  du  comte  d'Aubîgny,  et  le  qua- 
trième en  réserve,  sur  la  hauteur,  à  portée  d*appuyer  chacun  des  trois 
autres,  il  s'établit  lui-même  au  centre. 

L'anse  de  Saint-Cast,  qui  se  trouvait  ainsi  cernée,  est  comprise  entre 
les  pointes  aiguës  de  Saint-Cast  et  de  la  Garde-Guérin  ;  elle  forme  dans 
le  terrain  granitique  une  échancrure  demi-circulaire,  dont  le  bas  est 
occupé  par  une  micUe  légèrement  mamelonnée,  et  dont  le  pourtour  s'élève 
par  des  pentes  rapides  jusqu'au  niveau  du  plateau  supérieur.  Les  Anglais 
étaient  dans  les  miellés,  et,  quoi  qu'on  en  ait  dit  et  imprimé,  ils  n'avaient 
fait  aucun  ouvrage  de  campagne  pour  proléger  leur  retraite.  Ils  ne  comp- 
taient pas  sitôt  sur  les  nôtres,  et  furent  surpris  de  les  voir  couronner 
tout  à  coup  la  hauteur  :  l  ardeur  de  ceux-ci  était  telle  que  l'infanterie 
arriva  au  pas  de  course  aussi  vite  que  les  dragons.  A  cet  aspect,  l'arrière- 
garde  ennemie,  composée  de  grenadiers  et  de  gardes  du  roi,  fait  volte- 
face,  et  toute  la  troupe  se  met  en  bataille  ;  mais,  tandis  qu'elle  engage 
une  vive  fusillade  avec  notre  centre.  h\  division  d'Aubigny,  avec  le  régi- 
ment de  Boulonais  et  la  compagnie  de  gentilshommes  volontaires  en  téte, 
descend  dans  l'arène  et  prend  l'ennemi  en  flanc.  Le  régiment  de  Boulo- 
nais ne  tire  pas  ;  il  se  jette  sur  les  Anglais  à  la  baïonnette,  renverse  leur 
premier  bataillon,  et  la  division  tout  entière  les  pousse  en  désordre  yen 
ï'escarpe  de  la  Garde-Guérin.  Cependant  les  Anglais  se  rallient,  se  refoF> 
ment,  et  tentent  un  effort  désespéré  sur  notre  centre,  dans  Tintentioil 
évidente  d'y  faire  une  trouée  et  de  prendre  au  bord  du  platetu  Tamuitage 
de  position  auquel  ils  ont  maladroitement  rcnoneé  ;  miii  ik  tout  tiepounët 
par  M.  de  Broc  et  par  cinq  pièces  de  campagne  que  le  due  d*ÂigiiiOon 
Ait  mneer.  Dana  eetle  esMnité,  ib  eomerveDl  mmi  de  8ang*firoid  pour 
ranplir  en  ordre  toutes  les  chaloupés  que  la  flotte  mît  envoyées  ;  deui 
cependant  surchargées  d'hommes  coulent,  et  Ton  nAi  sur  plusieurs  autres 
les  hommes  embarqués  couper  à  coups  de  sabre  les  mains  des  malheu* 
reusqui  éherehent  à  s'y  aoorodisr.  A  l'instant  de  Tattaque,  la  flotte  aviH 
détaché  deus  IMgales  de  SO  canons,  cinq  chaloupes  armées  et  deux  bom^ 
bardes,  qui  s'étaient  avancées  avec  la  mer  montante.  BUes  firent  un  Un. 
plus  bruyant. que  meurtrier  s  gênées  par  Pinterposilion  des  leurs,  ûtm 
tinûent  sur li  hauteur;  msls  hirsqne,  le  combat  finisBsntt  on  n'eperçut 
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plus  sur  la  plage  qu'une  masse  coafusc  d  hoinmes,  les  frégates  anglaises 
9e  mirent  de  rage  à  tirer  dessus...  Tros  Hutulasve  fuat...  Nos  soldats, 
sans  s  émouvoir,  poussèrent  un  gruu{>e  d'Anglais  sur  la  plage,  et  les  mas- 
lacrcrent  sous  les  boulets  des  irégates,  ce  que  voyant,  l'amiral  fit  signal 
de  cesser  le  feu. 

La  paix  était  faite;  nos  soldats  remontèrent  sur  la  hauteur  ;  on  compte 
732  prisonniers,  dont  40  oûiciers.  Un  nombre  d'bommes  à  peu  près  égal 
s'était  embarque,  et  le  lendemain  on  enterra  1,160  morts;  les  Anp^iais 
étaient  donc  un  peu  plus  de  2.500  k  terre  quand  on  les  aborda.  Nous 
eûmes  de  notre  côté  65  officiers  et  382  soldats  tués  ou  blessés;  les  blessés 
anglais  reçurent  les  mêmes  soins  que  les  noires.  Dans  le  dénombrement 
des  prisonniers,  les  officiers  se  reconnaissaient  à  un  singulier  insigne  :  ils 
étaient  nus,  absolument  nus,  ils  n'avaient  p.is  mcnic  leurs  chemises. 
C'étaient  les  soldats  de  Boulonais  qui  les  avaient  mis  en  cet  état.  On  se 
souvient  des  trois  hommes  de  ce  régiment  que  le  duc  de  Marlborough  avait 
emmenés  de  Cancale;  ils  avaient  été  promenés  dans  les  rues  de  Londres, 
et  exposés  aux  risées  de  la  populace;  leurs  camarades,  Payant  su,  s'étaient 
juré  de  veoger  l'affront  faitè  leur  uniforme.  Leur  manière  de  tenir  leur 
•arment  provoqua  daosrarmëe  forœAdalsdc  grosse  gaieté,  et,  comme  tous 
fat <ffBli«riwéMwaieDtétëmisep pièces,  et  quelesbagagei  Aitf«aiéIoignés, 
VmÊ§ttmtakOÊà  deiMt  «ffieien  h  «e  dépouQler  pour  réparerledéBordra de  It 
Kiikltedes  oiieièH  anglais,  qui  d'un  nuotteau,  qui  d*aiie  veale,  qui  d'an 
têMÊiMimuré  plus  oëcetnire,'  Mki«a  pas  de  produire  d*aaMs  riiibtet 
aeMliaieMs.  Le  dued'AlgaiUcNi  fit  raneUte  mue  pritonniers  déababillét 
tout  J'argent  qu'ils  ANtkailèMOi;  Bais,  quand  ramiral  anglais  lui  fit  de- 
ina»dflr  quelques  oMers  de  distSaetiott,  en  téle  desquels  était  lard  Ce- 
vendisb,  fl  rdiisa,  et,  rappelant  las  tvoisaoldais  deGaniMile,  il  ajouta  qu'il 
dtait jasteqiie  les  affisiers  angtais  fisaant  k  leur  tour  une  pfomenade  en 
linnèe,  p^idanilaqneSe  Us  seraient  du  resta  traitds  SToe  les  dgards  dut 
àleur  aomge.  La  flatte  anglaise  fsrda  son  mouillage  le  49  et  le  IS;  elle 
•lipaffaBla  le  14|  etmit  le  eap  sur  leisey*  On  lâeroyait  pour  quelque  temps 
^é^trfe  des  dsseanlesi  et  nos  troupes  n'avaient  pas  attendu  aon  départ 
pour  regagner  leurs  eanfcsnnements. 

•  Llnyortanae  du  sneeès  obtenu  sur  la  plage  de  8aint*Gast  fut  fort  enflée 
dans  les  publleationa  eontempanines  :  -Qn  poussa  l'envie  de  glorifier  eei^ 
lataa  corps  oo  eertainas  perwnnes  jusqu'à  porter  sur  des  plans  Ineiaels  do 
lamln  des  fitfts  matérieHament  ImpoaiiUes.  I^ai  cherché  la  sfanple  vérité 
dénsdes4aeunienta  originam«  oè  l'on  n^vait  à  flatter  ni  è  tromper  per* 
aësne;  diesnflit  sans  doute  4  la  gloire  de  eenx  qui  préperirent  et  aeeom> 
ffilrent  Paetiott.  M  en  |»hdsir»  k  omno  d'âne  vietilo  eslomnieqtti  s'est  at* 
lashéo,à.roecasion  mémo  de  ee  eomhoty  nu  nom  do  due  d'Aiguillon,  1 
montrer  somment  il  fit  son  devoir  de  général  et  de  soldat.  La  ptemièro 
fiais  que  je  suis  passé  devant  l'anse  de  Saint-Cast,  les  mstdoia  n^  pas 
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nanqué  de  me  faire  saîner  ce  cimetière  d'Anglais,  et  i)«  m'ont  raconte  que, 
pendant  qu'on  s'y  battait,  \e  général  GwiV/ons'ëlait  caché  dans  on  moulin. 
Celle  croyance  populaire  est  lYclio  d'un  propos  bas  et  envieux  dont  on  fit 
dans  le  temps  honneur  k  l'esprit  de  M.  de  la  Clialotars.  Le  duc  d'Aiguillon 
monta*t-il,  pour  mieux  reconnaître  la  position  de  l'ennemi,  dans  un  des 
moulin*;  à  vent  qui  dominent  encore  le  champ  de  bataille  ?  S'il  le  fit,  il  fit 
bien.  M.  de  la  Chalotais^  dénaturant  un  acte  si  simple,  ajouta  qu'd  Saint' 
Castf  le  duc  s'était  couvert,  non  de  gloire,  mais  de  farine,  Le  root  fit  for- 
tune :  les  ennemis  du  duc,  et  il  en  avait  beaucoup,  colportèrent  celle  sot- 
tise, et  des  écrivains  qui  se  piquent  d'être  sérieux  U  ré}>ètcnt  encore 
aujourd'hui.  Ceui  qui  combattaient  aux  côtés  du  duc  sont  unanimes  daiw 
des  lettres  écritos  an  soleil  de  l'action,  sur  sa  bravoure  et  son  énergie; 
leurs  témoignai; rs  restent  enfouis  dans  ia  poussière  desarchives,  et  Ton  ne 
se  souvient  que  do  propos  d'un  docteur  endroit  qui  étailii  vingt -cinq  lieues 
du  ronibnt!  Telle  est  toujours  la  justice  des  partis,  et  qiielqvdbis  celle  de 
ia  postérité. 

L'expédition  de  Saint'Cast  offre  un  double  exemple  de  la  faeilitc  des  dé- 
barquements et  du  danger  des  rembarquements  :  les  uns  s'opèrent  pres- 
que toujours  {){U'  surpi  ise,  sjuis  trouver  de  résisl^nce  orgiuiisée  ;  les  autres 
se  font  sous  une  pression  redoutable  et  ne  peuvent  pus  éviter  cet  Instant 
critique  que  sut  saisir  le  duc  d'Aij^uillon,  où  les  forces  drvisées  soot  en 
partie  à  bord,  en  partie  à  terre.  Dans  le  cas  particulier,  il  est  imposiblc  de 
découvrir  un  but  raisonnable  à  la  marche  des  Anglais  de  Saint-Briac  à 
Saint- Cast^  mais  il  l'est  aussi  de  disconTenir  que  si,  au  lieu  de  preodre  à 
droite,  ils  ewsent  pris  à  gauche  et  m  twmoA  eelideiiiefit  ^Uis  eotré 
&iint*lriic  et  la  Bmmc,  «omae  ils  ie'MliliUBi  n  oMMueai  twnkt  vM«« 
IIiMiraiciilMi  letenfa  dlaeeadiwSiiBit-lielodtf  UpoiaiedeDiiiaiiyde 
eouler  les  MhtiiiMnUfni  fomiaieiil  mtên  ligne  d*flR  fcoswge  àtm  la  AMiae, 
cl  de  se  ittirer  stw  Muer  àoes  treapes  aiien  dce  mnligei  du  cfarnup 
de  bitaille  de  âRiot-Casi;  G'«et  hm  dénie  na  mMkaiir  de  ce  gwe  qvt 
Toulail  prévenir  Veubia,  «  Il  eioit,  den'vrii  M*  de  totdierinki  m  roi 
•près  l'eipéditîeB delcos,  !ia*il  fiiedrettMspev  la  poiole  de  DÎMBdp» 
un  fort,  après  ^irot  U$  dénmteg  di  ce  êéH  m  mmmimU  pins  ds  Hm  mm 
wmmit  {i),  p  VMiken  revint  en  1700  enr  la  nrfussilé  de  eetlenamliiie- 
lion  jMvr  oêttmr  la  ndedB  lu  Jtnnse  ef  empécAer fne  dieilfli;pDMil«4Ni 
jwttts  hmboÊidtrSÊmMtahfHi  u'm  ut  éb^r9^  dsOOOMee.  Aniii» 
é*va  fort,  en  n'y  a  enem  iuMi  fitt'aan  néchaoïe  iMiloria,  tant  aMane 
défense  d«  .côté  de  terre.  La  pojate  fiNWuna pieaqttlln franiliiqne  dMsi 
léunie  k  la  terre  forme  pat  un  Istlnne  éiroit  nfc  baaç  la  ndute a  Mil» 
nais  quart»  du  leaTail .  X'enéentieo  dn  pw^t  VMdiaa  rendnit  la  ndf 
Inattaquable»  et  noire  tdle  n'est  pas  asseï  rielie  en  aM  pour  qu'à  nom 
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«dit  piToiis  d  en  iiégitger  un  iieinbiablt,  à  ihnis  qui  avoo»  k  c<Mnpter  avee 
la  marine  à  vapetir. 

La  ville  de  S«iiit-Malo  possède  peu  de  documents  sur  l'histoire  de  son 
eoaimerce  el  l'étendue  de  ses  ancicnne.s  forces  nayalcs.  Au  temps  où  ce 
commerce  était  le  plus  prospère,  le  secret  des  o|»€ralions  était  considéré 
comme  \a  condition  essentielle  du  succès,  et  ;»  peine  étaient-elles  accom- 
,  plies,  qiran  s'appliquait  à  en  cfFacer  les  Iruces;  mais,  pour  jupjer  de  la 
puissance  d'un  établissement  manUmc,  il  suffit  du  souvenir  des  entrepri- 
ses par  lesquelles  il  s'est  signalé.  Quand  un  port  fait  des  cxpt'ditrons  foîn- 
taiues,  de  puissants  armements,  c'est  qu'il  a  formé  par  la  pêche  ou  le  com- 
merce un  mwiériel  considérable,  un  personnel  nombreux  et  exercé.  On  ne 
fait  la  guerre  qu'avec  les  resso<irces  accumulées  par  la  paix,  et  la  puissance 
DttiiBle  peut,  moins  qu'aucune  autre^  se  passer  de  capitaux. 

En  1433,  les  J^ltileuins  m  omi  mis  sus,  armé,  frété  et  avitaillc  certaine 
kobae  ^uMlitë  d»  Mvircs  gtoi  et  menus  ;  puis,  libérallement,  de  leur 
ftifato  VsUeilté  el  à  Imts  propres  coutz  et  dépens,  sont  montes  aintdits 
amkn  m  Un  gnod  mihieé*— »  el  attesavce  Louis  d'Bitootaville  faire 
Imr  k  siège  ffue  tniliaiiim  «inWMiht  Anglob devant  le  HMH-Smoet- 
Miifcil,  il  grand  pniiePi  de  Mvim  el  de  gène  d'amm  el  de  Met,  en 
fMi  ils  ent  gramleiMil  défMjré  de  eewté  d«  kor  (4).  »  Hi  fiMBi  en  1495, 
«vee  les  BMquesy  k  déeeiivevlt  de  Tem-Neave  :  Jean  Cabot  n'f 
9itel4t7,.«lflf'denr«Bcèrint,  par  rëleUîNeBeBl  delà  péehe,  la  possen- 
étai^Fwmiqm  I» fil  prandH de IHe  en  I2tt4.  Jeeqaes Carller pertail 
de8iMrt^llalovS»Belriey  kâOavril  I5S4,  pour  ealfepmodre  Isdéeoo- 
«esle  dMtCeBede,  el^  k  ift  naî  de  yaaMk  s«ÎTaiile«  poer  k  eempldccr  r  il 
iwemii.lei6  jwiilet  iWd»  epiés  aiwek  deané  à  eefte  eoBiréi' k  nem  dB 
HoBiielk*FinaeB.KaBB(ekl*'eBflOBrigeBeeseBireprkes,  ely  «peerkdd* 
skd'iBBireflfBeMnBaBde  plBskuTBpsfi  4">'®*  klMbifBK  eleotM 
qa*on  disoil  eiIre  peaiéïk»  pm  des  gwi  saBnSfes  elsaoe  ossge  de  rafse»,  » 
Il  neMMw  k  47  eclekte  iU^K  k<»MB  Carliet  eapftaioegdBM  d'une 
pmdB  etpédiBoB  danB  VA  mMijU  e  da  «eid>  neslsnperindedifBsftk 
■sftBBBaioBÎMP  Alt  riBrtmoMBt  dB  eee  capddilkas;  ks  BeaB  èi  esp 
MM,  de  kCenehByde  ïsshe  IMib»  de  kiieede  Seinl^Mécn  eldeSaÎBe^ 
iBBidw^dB  Brt>al».deKsrpeBl»de  PerB-8efal-0ewan,  dreap  CénonbiB, 
flnBds.aar  kiilBdB  Canida,  sobI  anlanl  de  ttnesfrdesen  pessage. 
.  Sb  ClikB  Qeînt  diiMsnilsit  aBB.Makuias  knr  eonoenn  ptmt^ 
seBBipdiftkii  rentmitigafc.  BsBdant  k  eeeende  aseitië  du  «n>  liiek,  k» 
WaieBki,  dUBlk^rikipeBrlBfBUpeB  ealhett|nBdlBkfmd^  entbrasakBBl 
arss  sidtiBi  k  aiati  da  k  l%sw  i  fli  slMrt  nt  ckwa  Bsrechea  des  onn^ 
ekttda»  jeaySi  saBriiaa  fi«Ml  eaBwaclàl  an  senttiiieBt  feKgkuv.  Ha 
anét  du  conaefl  devilk,  en  datedn  SO  arril  1591,  fil  défense  «  de  Irafi» 

.  r 

(I)  Ordoaaaacs  da  OrnOm  VU  4b  14». 
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qucrMAl^^etem,  enlnle  in  conlr«cler  quelque  corrupUon  cd  la  reli- 
«lOD  an  in^Ddiee  dn  niât  piHi.  .  Néanmoins,  au  milieu  du  sai»  et  des 
ralacs  quieMininal  ietHe  époque  I.  BreUgne,  Saim-Malo  consorva  sa 
paiMuiee  MTClo,  «t  ne  pMtal  point  eooime  Pari»  avec  l'Espagnol.  Les 
bibitoDUnonl  mn  retvdd  dunot  ces  troubles  que  la  conservation  de  la 
tellfioil  cMboliqDe,  apiMlolique,  roowine,  et  lestât  du  royaulmo  sans  se 
MubowttM  en  pniMMiee  d'tallrai...  et  combien  que  tardifs  en  leur 
KtogoanMOM,  ib  M  mot  le*  premien  rdeolus  4  ne  tolérer  en  faeon  ouel- 
«onqtie  1  cMablifwmenl  de  bm  eBDeab  en  nostre  province  de  Bretagne  et 
«  Wi>teiNm«en««Be»t  oppoidi  1  «Mmee.  pratiques  secrètes,  intelligence» 
çotKpriset  onMrtenieoHenlée.««,toe  noatre  ville  de  Smnt-M.lo  (1)... . 
T«  e»t  le  lADO>ga^  qn.  noditlbnri  IV  Ini-raéme  »  la  manière  dont  il, 
•orcnt  mamtern,  J«»r  inddpe^tawe .  et  fempreasement  ii    les  attacher, 
ÏTrJlirr  TT*  ^  de  1»M  ee  prince  avisé 

a^orï.  »  .  ••n""^r  y»»  celte  conquL.  te  «,i  ; 

tiere  de  e<«nmerce  ;  d  .ulori».  m»,  I.  •I.ple.énrw  de.  dispositions  de» 
tra.  es  entw  I,  F»«e  «  rétre»^,  .  «  „.,^ 

Z  ûZ  l>«001l«S,  de  quelques  «tio„,.  p.y,  „„  partis 

cHes  soient;,!  permet  ..xl»bit.Bt..««  h  «millen^  du  gLd- 
Z  llIZ  '^t^^^P^fn^h,  H  maintien  de  la 
le  •^rttrrin,»»  d.  pert.  .  et ln»,Mi.(ement 

fcs  r^atcurs,  «O««,ponr...«rlenrd«|,«.  re«.,^lfcntftfcrîq«er 

Z  „  r"     """""       """"  "  IH«r  les  sen- 

t.„,e„  s  q,„  avaient  jeté  la  ville  pe^rf  ^  emH«i,le..p|„«Sabt.  ju»rt 
de  endre,  après  une  humble  e«rfe«fa,  d„  «wfenm.  J,^* 
«e  fane  par.lonner.  tout  exercice  de  1.  religion  Mnmê^i  M»  LmhU 
ronde  autour  dCle.  Il  faut  ajouter  ,.W  iU.  Im^J^ZoZl  ki 
Malouins  furent  les  amis  Je$|ilu,  (Mnlodi  do  Hlinri  IT  '  "* 

retendue  des  relations  commereiele.  dei  ll«lMiM'«l  MleMfc  mr  1m 
réelamalions  ,uc notre .miM,««Hle4 Io«dl«.w<Zte  Z^SiUH 
Eiisabe.1.  sur  lo,  tra«.«eri..  ,„e  JllïÏÏÏÏtelS  « 

ne  Leianl,  Terrcs-i\,.„fves  et  «utrwewIreitK.  _£iaO».  «wflMM. 

n.al„u.„e  commandée  par  lleaulien,  monhe  i  hMttJi^^mBé^ 
ftlla..  ira.ler  la  piraterie  barbaresque.  Suilfede^JJ^^ÎS^ÏSîl. 
gnols,  elle  force  en  plein  midi  l'ent^S,  du  port  de  ïnnK  ywStX 
«nq  navires  armés  pour  la  course.  _  £„  16J8.  U,mL^^^ 
rent  puissamment ,  sous  le  cardinal  de  Rieheiiéo, 
«  i  il.  c„n«oi.d...on  d.  ruoiUi  ,  ^  ^i^J!^!^^^^ 

IWlilUrfe  4t  I.  fcW,..  j„„a  j. 
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guerres  de  religion.  «—  Ces  actes,  qup  lunnfeDt,  enlre  tant  d'autre» 
oubliés,  d(i  sein  d'une  période  de  deux  siècles,  ne  manifestent-ils  pas  la 
puissance  du  commerce  de  Saint-Mnio?  et  qui  }k)urrait,  devant  les  marques 
du  coup  de  griffe,  nier  l'existence  et  méconnaître  la  force  du  lion  ? 

Lorsqu'cn  i664  Colbcrt  voulut  organiser  la  compagnie  des  Indes,  il 
s'adressa  d'abord  au  commerce  de  Saint-Malo,  et  voici  comment,  quelques 
années  plus  tard,  M.  de  Mointel,  intendant  de  Bretagne  (i),  parlait  de  cette 
ville  :  «t  Le  uoua  de  l'évêché  de  Sainl-Malo  est  fameux ,  dit-il ,  dnns  toutes 
les  parties  du  monde ,  et  il  en  a  l'obligation  à  sa  ville  principale ,  dont  le 
codimerco  est  considérable  depuis  longtemps  et  fort  étendu,  li  est  établi 
avec  TAnglelerre,  la  Hollande,  l'Espagne,  l'Italie,  et  occupe  près  de 
400  bâtiments  de  30  à  400  tonneaux  que  fournit  la  seule  ville  de  Saint- 
Mulo.  Il  y  vient  par  an  iOO  bâtiments  anglais,  de  25  à  30  hollandais  char- 
gés principalement  de  bois,  goudron,  chanvre  et  marchandises  de  la 
Suède  et  du  Danemark,  de  fromage,  de  harengs;  ils  prennent  en  retour 
<ics  huiles  de  Provence  et  d'Italie  ;  mais  le  commerce  le  plus  considérable 
à  Saint-Malo  est  celui  de  r£spagne.  Il  transporte  à  Cadix  pour  les  Indes 
des  vins,  des  savons,  toutes  sortes  d'étoffes  et  autres  marchandises,  draps, 
toiles,  soieries,  ce  qui  intéresse  fortement  dans  ce  commerce  les  villes  de 
Paris  ,  Rouen  ,  Lyon  ,  Tours  ,  Bordeaux ,  Marseille.  Ces  marchandises  se 
payent  en  numéraire  et  en  cuirs,  cochenille,  bois  de  teinture  et  laines. 
On  s  ai  range  de  manière  à  faire  coïncider  les  arrivages  de  Sainl-Malo  avec 
les  départs  des  galions  pour  les  Indes.  En  raison  de  l'exclusion  de  tous  les 
étrangers  du  commerce  des  Indes,  tout  ce  trafic  se  fait  sous  des  noms 
su])posés.  Les  Malouins  sont  obliges  de  se  servir  des  noms  des  Espagnols, 
tant  dans  les  factures  que  dans  les  actes  de  vente,  en  sorte  que  ce 
commerce  ne  se  peut  faire  que  sous  la  bonne  foi  de  ceux-ci ,  et  avec  une 
telle  confiance,  qu'il  ne  tient  qu'à  eux  de  relebir  tout  ce  qu'on  leur  donne 
il  porter  aux  Indes ,  tout  ce  qu*0Q  leur  donne  aux  Indes  à  rapporter,  et 
tout  ee  qu'on  leur  "veod  à  payer  ■«  reloiir  du  voyage.  Ou  B*oterait  pas 
même  iisuf  m  denmder  eompie,  ni  ea  porter  aucune  plainte  ;  car,  outra 
la  confiacalioA  de  ee  qu'îla.retieadraieiit  >  eu'  serait  siqct  à  pârdre  tous  le» 
biens  qu'oa  poumët  ayeîr  par  ailleurs  ea  Espagne,  et  k  être  mis  eu  prison 
pour,  le  reste  de  sei  jouis^  à  moins  de  s'en  rédimer  par  beaucoup  d'argent, 
les  lois  de  llspagpa.rurdonnaat  alnii.  I»e»  étrangers  qui  font  ce  eom* 
meree  se  servent  de  noms  supposés ,  tant  difeis  lei  lettres  qu'ils  dérivent 
que  pour  les  adMMs  de  leurs  eotreapondauts  ^  ecainte  qu'elles  ne  soient 
interwptési  »  ee  qui  antive  souvent.  11  se  voit  même  que,  malgré  toute» 
ces  précautions,  le  eonscU'  d'Espagoe  ne  klrne  pas,  sur  les  moindrmi 
indicaa  «  de  lyrâ  de  gnoiMS  taxes  sur  ccux^î.solit  Aupconnés^  »  Voilà 

» 

(i}  Méwtoirc  iur  lapro9i»ttfi  ét  BnUignt,  par  M.  «le  Xotntel,  ialeadaiit.  1698.  B.  N» 
Hanaicriu. 
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certes,  un  tissu  de  fraudes  qui  ne  pouvait  étrt  oardi  qœ  par  kis  pliM  koa- 
Qétes  gens  du  inonde. 

•  l.i's  Maluuios.  poursuit  M.  de  Nointel,  font  la  grande  pèche  de  la 
moi  tif  au  ChRpcr«u-Rouge  et  au  Petit-Nord  de  Terre-Neuve.  La  première 
occupe  quinze  à  \n\^i  navires  de  100  à  300  lonneaax  ;  la  seconde,  de 
quarante  ;»  cinquante.  Les  navires  partent  en  février,  et  sont  d'nn  mois  h 
six  semaines  en  route  ;  si  la  pèche  directe  est  mauvaise ,  on  achète  le  pro- 
duit de  celle  des  habitants  de  la  côte  ;  on  est  de  retour  en  novembre  et 
décembre.  Ln  morue  est  portée  à  Bordeaux,  en  Provence,  en  Espace,  en 
Italie,  et  ion  rapporte  à  Nantes,  au  Havre  et  à  Saint-Malo,  des  fruits,  des 
savons,  de  l;i  so<ide  et  d'autres  denrées^du  Midi.  La  concjirrence  anglaise 
est  très-vive  aux  lieux  de  pJaeeinent  de  la  morue  ,  et  les  Hollandais  em- 
ploient à  la  pècbe  de  ce  {>oisson  jusqu'à  400  bâtiments.  ->  Enfjn,  s;in6  don- 
ner auctm  chiiïre,  M.  de  Noinlel  eite  comme  considérables  les  exportalioifê 
de  grains  de  Bretagne  que  faisaient  les  Maiouina. 

La  course,  on  s'en  souvient,  donna  de  grands  profita  pendiBl  ki  période 
à  laqueUe  se  rapportent  ces  documenta.  De  1688  è  le  fin  dv  règne  4o 
ipttif  XIV,  il  entra  dans  le  port  de  Saint-Blalo  lltS  prises,  dent  lei<Oii«e 
dousiiiiiet  forait  finis  per  des  eeweirM  aMdoofns  (1).  Ba  anée 
d*aAatse  disette»  eompliquëe  par  kt  aiieites  de  4a  yierreetyttagëiatftn 
des  impôu,  la  TMie  eut  la  floirede  venir  etteeeement  an  eaewtn  del'illal  : 
eUe fiiftu  ni  un  prii de Se milKons»  anr  lesquels  11 ,390,77S  Ap.  finmii 
frapfiës  à  la  meMiaie  de  Paris  (2)  avae  les  «rtiéi us  J*nr  nt  dTaryt  wp* 
portées  par  les  ncrîres  que  M.  de  Ghaliert  oui  renfter  an  Umm  des 
eroîsières  anfilaîses  dans  le  port  de  Lorient. 

11  n*ezisle  pas,  k  nui  eonnaissance,  de  dénonArenmUdes  habiMs  de 
SaintMo  ponr  Tépoque  de  en  maoreaient  AMiMnie  ;  mais  le  déi>alsppe 
Mil  de  la  poputalion  a  dû  répondre  A  eehii  du  eottaneroe.  M*  Canet,  dont 
1rs  vecherelMs  ont  été  pins  frnetnenfes  que  les  ndonnae,  a  ooAitatë  qu'en 
4699,  il  y  avait  eu  TSOnalsaanQes  dans  la  pai«ieBedo9iilnt4lalo.  Go  nom- 
bre, multiplié  par  S8,  aeeutendt  «ne  popukilkin  de  904^  haMtanla, 
o*e8l4-dkre  è  peu  près  dooUedo  oelle  dlsejourdM.  A  «e  «omple,  fon- 
œince  eonienalt  alors  i  ,999  individus  par  hœlaM  «  iflHe  mt  k  peu  {MPèe 
anjourdllnî  la  pi^nlation  spécifique  do  Tonton,  «t  oetlodomnéri/^Meopdo 
aveeee  qno  Taulian  dimit  en  1700  de  l*mMombremenft  «tde  laliattlenr 
dm  habitations. 

Il  llint  le  reconnaître,  nne  dm  prbelpaies  «ansm  de  Fianeionie  pMipé» 
rîté  de  Ssint'llalo  n  eonsisié  dans  lm  priviM^m  «ommeteianB  éatA  n  JÎMii 
pendant  plnsiennsièelmeette  viHe,ctdanB  llwWlalé  ntoeiaqiMltoellen 
an  tirer  parti  dm  lois  abaordm^  flspagne  impomit  k  sm  oaiooiaB.  A 

(I)  Les  pièces  juctilicalires  «ont  aiii  archives  du  Tallanl. 

(3)  Mémmrtë  «mt  t'mdmimUlrmtioH  été  fiminct»  da/mê  l4iA>frvrUr  i708 /iMf«'««  i«r  ««{p- 
imkn  1715,  |iar  DctnareU,  MDirélwr  fénénl  àeê  Imbcm.  Paris,  1716. 


chaque  progris  du  régime  de  la  lUwoeMieMTcaoe,  soiipiniiî  nous,  soit 
chez  les  peuples  étrangers,  quelques-ubs  des  avunUiges  que  Saint-Bliilt 

devail  un  régime  contraire  se  sont  dépinrds  au  profit  des  lieux  où  les  ap» 
pelaient  les  lois  imprescriptib'es  de  Tcquilibre.  L'aceompUsscment  de  cettt 
révolution  a  produit  un  bien  génénil  in.tis  aussi  une  décadence  locale,  et 
il  est  désormais  impossible  de  recousu  tuer  pour  Suint-Malo  les  bases 
anéanties  des  prospérités  passées.  Ce  nVst  point  une  raison  de  se  décou» 
rager.  La  population  qui  fit  tant  de  grandes  tthoscs  nionl;iit  nnguère  à 
Tabordage  h  la  voix  de  Robert  Surcouf,  eomme  autrefois  à  celle  de  Du- 
guay-Trouin,  et  le  commerce  de  Saint-Malo  n'a  rienpexdu  de  cet  esprit  en- 
treprenant, quoique  réservé,  de  cette  intelligente  probité  qui  le  classent 
parmi  les  plus  recommondables  de  TEurope.  Avec  ces  éléments,  de  nou- 
velles prospérités  peuvent  s'asseoir  sur  des  bases  plus  solides  que  les  an- 
ciennes :  enracinées  dans  nolic  pro{>r(!  sol.  ces  bases  sont  à  l'abri  des 
vicissitudes  des  législations  étrangères,  et  dès  longtemps  connue-.,  il  ne 
s'agit  que  de  les  féconder.  Des  pas  nombreux  sont  déjà  faits  sur  la  route 
qui  conduit  à  ce  but;  mais  il  semble,  aux  omissions  essentielles  qui  ont 
été  commises,  (]u'on  ne  l'ait  que  confusément  aperçu.  Les  détails  suivants 
raoDtreront  peut-être  comèieos  le  po£t  de  Saiot-Halo  et  le  pays  adjacent 
ont  à  attendre  I  un  de  l'autre. 

Il  est  des  viiki>  luanUmes  qui  sont  devenues,  par  leur  propre  force 
d'attraction,  le  foyer  d'un  mouvement  presque  universel  :  telles  sont  celles 
d'Aiiistd\iâm  et  de  Londres.  Uaiis  d'autres,  plus  nombreuses,  la  naviga- 
tion est  principalement  alimentée  par  l'industrie  elles  besoins  de  popula- 
tions agglomérées  dans  l'intérieur  des  terres  et  ratlachée^à  ù  la  mer  par 
de  faciles  communications  :  Manchester  fait  valoir  le  port  de  Liverpool, 
Florence  celui  de  Livourne,  Paris  celui  du  Havre,  Lyon  celui  de  Marseille. 
Il  semblait  que  l'ouverture  d'un  canal  de  85  kilomètres  de  loag  entre 
Beooes  et  r«lterir«ge  de  la  fiance  dùl  être  pour  le  port  de  Saiat>Malo  le 
coomieoeeineot  d'une  ère  Mnvette  :  il  n'en  a  rien  été.  Quoiqu'il  aboatisse 
à  une  ville  de  prèi  4e  quanole  uiillca  âuies,  le  canal  d'Ille^t-fiaiwe  ne |ir^ 
tmUi  aprèa  scii&aniiëet  de  Mvigation,  qu'une  cireulation  ée  30,000  ton* 
nm»t  l«Ue  «imcidle  qui,  diM  lia  paya  de  aMca  e(é'iiii«e«,  aBime  quel- 
^joMâ  4a.iiiiteairiiiiiiiM  vialnaiiK,  el  le  lowlaît  du  péage  n'y  fltmrre 
«y»  \»  tkH  ém  (nia  dlidMtolitintiaii  (l). 

■  Ce  ■dGM^to.ltail  à  pimfanw  «aites,  au  prenicr  m$  ^asquaUes  te 
piMMI  ki  ^MlMiw  ka  Icndaaaaa  da  la  |M»|Milati«i  de  Rennes.  Ces 
mmjm  tÊmétÊ  ssosiifL  léglne  <|ui  D*est  {dus,  s'y  rapportent  plutôt  qu*i 
«olM  dM  aMial'adMl.  Jadis  aapitafe.d*uM  proviaee  Sàtt  ave»  utiaiMi  àt 

■  •  ' 

(1)  La  OMjTMM  dM  MtivieM  1817,  ISIS  al  1849  «ft  pour  la  drentalioQ  da  S9,890  tonnaaMi» 

IMMirle  proiluil  ilu  (léngc  de  SC.tilirranes,  el  poar  les  frai»  il'n  irninigtration  el  d'entretien  de 
M7^iS  rraiKss.  An  déiici i  ïiHHid  il  CMiii^|oHiar  l'aM4rél4'iuL€aiiitiii  d«  IMIO,||0U  franes  co»- 
Mcré  à  1  éUbUMCin«at  du  ciUMi. 
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id  vieilles  libertés,  la  ville  de  Rennes  est  une  de  celles  qui  ont  le  plus 
perdu  k  la  révolution  :  toutes  les  institutions  dont  elle  était  le  siège  se 
sont  amoindries  ;  le  parlrroent  y  est  remplacé  par  une  cour  d'appel,  l'in- 
tendance de  la  province  par  une  pn'feclurc  de  département,  le  gouverne- 
ment par  un  état-major  de  division,  les  états  de  Bretagne  par  le  conseil 
général  d'IlIe-et-Vilainc.  Nées  des  événements  historiques,  des  intérêts  les 
plus  vivnces,  des  pnssions  les  plus  énergiques  du  pays,  les  anciennes  in- 
stitutions avaient  leurs  racines  dnns  le  cœur  delà  société  bretonne,  et  y 
puisaient  une  séve  pleine  de  vigueur  et  d'originalité.  Celles  d'aujourd'hui 
procèdent  d'une  source  plus  éloignée  et  arrivent  toutes  faites  par  le  Moni- 
teur, La  vie  politique  de  la  province  n'a  plus  d'aliment  qui  lui  soit  propre; 
]a  province  elle-même  n'est  plus  constituée,  elle  n'a  pas  même  de  nom  offi- 
ciel, et,  comme  quatre-vingt-quatre  outres  chefs-lieux  de  département. 
Rennes  n'est  plus  qu'un  satellite  de  Paris.  £st-ce  un  bien  ?  est-ce  un  mal? 
Ce  n'est  pas  ce  qu'il  s'agit  ici  d'examiner  :  il  suffit  de  constater  un  état  de 
choses  dont  l'aspect  même  de  la  ville  porte  l'empreinte.  Ses  palais,  ses 
vastes  places  symétri({ucs,  ses  promenades  majestueuses,  rappellent  le 
parlement,  les  étals,  conservent  un  écho  lointain  des  querelles  de  la  ma- 
gistrature, des  jésuites,  du  duc  d'Aiguillon,  de  M.  de  la  Chalotais,  et  font 
penser  involontairement  à  ces  manoirs  féodaux  qui  n'ont  plus  pour  hôtes 
que  des  marchands  retirés  des  affaires.  Les  moeurs  se  moditient  moins  vite 
que  ne  marchent  les  événements  ;  l'habitude  des  émotions  de  la  place  pu- 
blique ne  se  transforme  pas  aisément  en  assiduité  à  de  prosaïques  travaux, 
et  les  dispositions  des  races  survivent  aux  générations  éteintes.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  l'industrie  semble  ici  dépaysée,  et  que  l'ouverlure 
d'une  voie  navigable  de  Rennes  à  la  mer  ait  été  d'un  médiocre  elfct  sur 
Xiuc  population  si  peu  préparée  à  l'exploiter. 

Des  causes  de  cette  disposition,  la  plus  immédiate,  oscrai-je  le  dire? 
est  peut-être  la  charitable  bonté  du  caractère  breton.  Aucune  de  nos  villes 
n'a  des  bureaux  de  bienfaisance  plus  largement  dotés  que  Rennes,  et  la 
ebarité  privée  n'est  nulle  part  plus  active.  lndépendainiiiefit>do6  hô|ritaax 
ouverts  aux  malades,  les  bospicrs  de  vieillards  y  reçoivmt  le  «Ùoqf^ale- 
huitième  de  la  population  nèrinale  (I ).  La  pcrsptetifs  éu  efeourt  gtaloitt 
•  pourtant  pour  effet  d'ëoarjler  i*  lOQel  de  l*af«iiir,  de  ftire  déda%nep  le 
iraYall  et  réoonomie;  elle  devient  Ct^feuif  une  prime  à  Tinettrie,  souvent 
eu  vice}  eiie  provoque  par  là  plm  de  niièffe'qu^dki  tfwk'  eeulage,  et  ks 
eaerifleee  d'une  Menfiiisance  irtdiëelde  eont  bientét  alteinis  eC  dépseidi 
par  les  besoins  qu'elle  développe.  Ce  sont;  là  des  vérilés  affligeantes,  mais 
rétat  meral  des  elasies  qui  prennent  le  plus  de  péri  aux  teeeura  ne  les 
dénient  nulle  part,  et  Ton  ne  sanrail  trop  les  redire  dans  un  tempe  où 

(I)  Pour  SS.iSi  hnbitant<!,  les  hospices  Je  Rennes  conliennent  57i  lits  de  vieillards.  Besan- 
con, Tille  de  33,788  àrnes,  n'ofTrc  que  7i  lilf.  Le  lerriloire  est  trè»-loia  de  vatoir  echu  de* 
€u\  irons  de  Renues,  et  la  nii»ére  y  est  ineomparablement  moindre. 
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les  pauvres  ont  encore  plus  de  flatteurs  intéressés  que  d'aveugles  amis. 

Des  circonstances  physiques,  auxquelles  il  est  plus  facile  de  remédier 
qu  aux  erreurs  de  la  charité,  sont  aussi  pour  beaucoup  dans  l'indolence 
habituelle  qu'on  impute  au  peuple  de  Hennés.  Le  défaut  de  ressort  et  de 
légèreté  de  l'air  dont  on  est  frappé  à  l'accès  de  la  ville  est  l  eirct  de  Texoes- 
sive  humidité  des  bas  quartiers;  les  filtrations  des  eaux  de  l'Ille  et  de  i» 
\  ilaiae  au  travers  d'un  sol  spongieux  y  forment  de  tous  côté.s  des  mares 
croupissantes,  et  les  émanations  qu'elles  entretiennent  relâchent  la  fibre  et 
réduisent  la  capacité  de  travail  de  l'homme.  La  remarque  n'est  pas  nou- 
velle. Au  coniniencenient  du  xii"  siècle,  Mai  botlc,  évèque  de  Rennes,  aussi 
peu  chariuble  prélat  que  méchant  poëtc,  reprochait  ca  vers  baroques  à 
sa  métropole  les  brumes  qui  voilaient  son  soleil  et  l'apathie  de  ses  liabi- 
lants  (1).  La  nature  du  mal  en  indique  le  remède.  La  ville  emploie  près- 
du  quart  de  sou  revenu  (1:22,000  fr.  sur  514,000)  en  subventions  à  ses 
hôpitaux  et  à  ses  hospices  :  les  classes  pauvres  se  trouveraient  infiniment 
mieux  de  travaux  d'assainissement  qui  perçdissent  de  fermer  quelques- 
unes  des  salles  de  fiévreux  qu'elles  peuplent.  Il  est  encore  plus  humain  de 
pré?enir  les  maladies  que  de  les  guérir,  et  de  répandre  la  santé  et  TapU* 
Me  M  tniYail  que  de  secourir  Tindigenee.  L'flfMîiiiiienieDt  des  Imm  quif- 
tien  importe  d'eoteot  plus  que,  al  d'andeniiee  indusliiea  àgàwmà  reneitr» 
ou  de  nouTelIesae.difivelopper  I  Beniies»  e'eiit  i  perlée  des  vivièree  eanali* 
i|ées  qu*ellfM  se  flieroot.  de  préférence. 

La  yflle  de  Rcnnei  ii*a  pta  to^jiMifs  élé  eutai  ioaelive  qu'aujoeidlisi. 
£n  iW,  éki  fonrpisiiilt  dee  eordagte  et  des  toilet  à  tioiles,  Don-eealeaent 
k  noire  marine,  maia  même  à  oelles  d'Angleterre  et  de  BoUande»  La  eon- 
currenoe  dea  eenleriei  i|iie  Colbert  établit  k  Brest  et  i  RoeMDrt  eom* 
meoça  la  déeadenee  de  cette  Industrie;  les  HoUtndais  et  les  Anglais , 
T4^nt  qu'on  pouvait  la  dépleeer,  se  mirent  à  fabriquer  des  toilss  quii8> 
préfér^r^t  bi^t^euxnèlies,  et  en  1698  oe  eommsrce  était  réduit  à  une 
mesqiiine  valeur  de  80,000  livrsSé  A  eelte  époque,  la  labriealioa.dn  iU  à 
epudre  atteicnait  encore  une  valeur  quadruple  (S).  Le  travail  duelianvm 
et  du  lin  ^*a  jamais  entièrement  déserté  le  payst  et  a*il  ne  s'y  ranime  pas, 
eè.n*fst  point  que  notre  production  soit  au  niveau  de  nos  besoins.  A  pren- 
dre pour  base  de  joaleul  les  importations  des  six  4ernières  années,  noo» 
recevons  annuellement  de  l'étranger  pour  iS,800,000  frunss  de  fils  ou  de 
tfssus  de  ehanvraou  de  lîu*  Si  d'ailleun  le  Imn  marebé  de  la  vie  dans  des 
lieux  pourvus  de  communications  iaeiles  a  quelque&NS  suffi  pour  attirer 
^  gâdes  vigooreia  qui  organisent  à  Icnv  origine  les  grandes  indualriee 

<l)  Prtt  IsSiato  •yliala  fctai»  vMaMa  wloato, 

Pleoa  (IoIm,  odiou  (tolis,  tine  tumine  tolit.. 

^1^98étf^'9^l^l8  ^8M^^k^  iB^^^UE'fltA  C^^tt^ï  éW^J^^ftA^t^lft  9%  ^ 

(1)  Mèmkn  tm  Is  Mivw»  pw  H.  ite  llolatd,  InlNduU.  1696. 
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et  en  font  le  païriraoine  de  certaines  cités.  Rennes  est  une  des  villes  dont 
on  doit  le  moins  desespérer.  Au  w*  siècle,  les  fabriques  de  tissus  y  furent 
fondées  par  des  artisans  normands  qui  f\}jaient  les  persécutions  des  An- 
glais, maîtres  de  leur  pays;  leur  émigration  prit  de  telles  proportions, 
qu'en  1422  les  vainqueurs  s*cn  alarmèrent  et  înterdircat  les  relations 
<între  la  Normandie  et  la  Bretagne.  Malgré  celte  drfeuse,  lu  \ille  de  Rennes 
fut  en  1441  obligée  d'élargir  son  enceinte  pour  contenir  la  multitude  de 
«es  nouveaux  hôtes.  Pourquoi  les  r«iiaux,  les  chemins  de  fer  dont  nous 
dotons  In  Bretagne  sans  parvenir  à  réniouToir  n*attircraient-Us  pas  des 
(K^ulations  plus  curieuses  d'en  profiter? 

Toute  fonnalion  d'étahli^isemriiis  industriels  h  Rennes  accroîtra  le  mou- 
vement de  la  navigation  do  Suiul-Malo  ;  mais  jusqu'à  présent  la  population 
bretonne,  et  Dieu  me  garde  de  l'en  plaindre  ou  de  l'en  blAmer,  s'est  mon- 
trée plus  apte  au  travail  dts  champs  qu'à  celui  des  manufactures.  Il  vaut 
mieux  cultiver  des  dispositions  existantes  que  de  chercher  à  en  faire  naître 
•de  nouvelles  ;  et  si ,  sans  atte#idre  une  renaissance  industrielle  probléma- 
tique, on  s'attachait  k  développer  entre  Rennes  et  la  mer  le  commerce  qui 
s'applique  directement  à  la  fécondation  des  campagnes  et  à  leurs  produits, 
l'exportation  des  denrées  de  toute  espè(^  venues  par  le  canal  d*!lle-et- 
Ranee  et  les  échanges  auxtfuels  elle  donnerait  lieu  profiteraient  plus  au 
porl  de  Saint-Malo  que  n'ont  jamais  fait  ses  vieux  privilèges. 

Les  cantons  que  dessert  directement  le  canal  (i)  comprennent,  sans  rien 
clierdicr  au  delà,  une  superficie  de  187,022  hectares ,  dont  21,131  sont 
«ncore  incultes  (2).  Le  terrain  en  est  exclusivement  granitique  ou  sdiis- 
leux.  Que  la  tangue  ou  la  chaux  viennent  l'amender,  et  Ton  verra  les 
défrichements  s'étendre,  les  jachères  disparaître,  les  prairies  artificielles 
-couvrir  la  imdité  du  sol,  le  froment  remplacer  le  seigle,  la  pesanteur  spé- 
cifique de  tous  les  grains  s'accroître,  le  bétail  se  multiplier  comme  par 
«achantement.  Cette  transformation  s'est  opérée  sur  le  littoral  partout  où 
•9C  transporte  la  langue,  et  les  landes  des  Côtes-du-Nord,  qui  se  vendaient, 
il  y  a  trente  ans,  sur  le  pied  de  20  à  30  francs  l'hcrtare,  atteignent  une 
valeur  de  400  francs  dès  (}ue  des  chemins  praticables  les  mettent  à  portée 
des  dépôts.  S'il  en  est  ainsi,  comment,  dira-t-on,  la  tangue  se  répand-elle 
•en  si  petite  quantité  sur  les  hortis  du  canal  d  llle  et-Rance  ?  La  raison  en 
«it  MDpIe  :  les  dépôts  naluixls  qui  se  forment  et  se  renouvellent  dans  les 
anseide  la  Ranco  maritime  sufTîsent  à  peine  aux  besoins  de  ragriculture 
focale,  et  les  frais,  les  dangers  auxquels  est  assujettie  la  recherche  de  celle 
«utwlanoe  en  dehoi  s  de  Saint-Mulo  en  restreignent  l'importation  daiM  les 
plus  étroites  limites.  Pour  enlever  la  tangue  au  milieu  des  récifs,  pour 
manœuvrer  sous  le  coup  de  venls  impétueux  au  plus  près  d'une  côte  hérit- 

I)  Ce  snnt  ceux  «le  Dinan,  d'ÉTrm,  tleCMAoofg*  de  TlÉitohe,     BéchenI,  dHédé,  dt 

Sailli-Aubin  d'Auliigné,  de  Liffrë  cl  de  Rennes. 

(3j  Malrieei»  eudiislratcs  déf»u«ée<  aa  minitlère  des  fiaaoces. 
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iée  dtfidÉtttr  M  à»  légèiM  «libireMioM  et  des  équipages  nombiviii; 
pour  1*  InnipaflêréoDiiMÉfifmneDl  wr  le  eaml.  Il  finit  de  gnads  bateaux 

mer.  Oè  prendrait-on  d*idUeurt  les  800,000  tonne» 
de  ttnftm  aéoeMîiee  à  le  ittnrallmi  eunnelle  dee  eeniensqui  ne  peuvent 
4tv«  deeitrrlt  ifoe  per  le  cenel,  si  ee  n'est  dans  les  dépôts  sans  cesse  renmi* 
««lés  dn  MéBtMm-Jlidiel  ?  Or,  ees  dépMs  sont  inaeeessibies  dn  eèté  de  In 
mer.  Le  canal  par  lofuel  Vtpben  voulait  fiiire  eouler  paisiblement  dans  1» 
lanee  les  eans  qoi  dévastent  les  girères  est  le  trait  d'anion  qui  doit  mettre 
las  tanfnliro  en  oomlaetam  le  vasle  territofre  qn'il  ^agit  de  fertiliser  ; 
îlâtIeindMit  la  Aaooe  sur  un  point  où  les  bateanx  de  canal  j  navigoe- 
raient  sans  anenn  danger,  et,  en  maintenant  le  péage  aetud  d*tan  centime 
per  lUlMiètre,  la  tonne  de  tangue  vaudrait ,  rendue  à  Rennes,  moln» 
de  3  Crânes  50  centimes.  Les  travaus  et  lea  pradulta  de  la  euttura  seraient 
sinsi  doHbkb  sur  une  étendue  de  120  Ueues  carrées,  et  le  canal  inanimé 
d'Ille-et-Rance  aurait  peine  h  sulfire  i  TactiTité  des  transports  $  anjottnThoi 
k  cliarge  k  l'Étal,  il  deviendrait,  par  Ini-iiiénM  et  par  râargisaement  dea 
bases  de  TimpAt  dans  toute  la  contrée,  la  plus  abondante  des  source» 
Inaaka  du  revenu  pubUc  Le  piotjet  de  Vauban ,  comme  il  arrive  presque 
toujours  des  idées  vraincatinsCoset  grandes,  aurait  donc  des  oimséquenee» 
pins  léeoodes  cncoie  que  celles  qne  Vanban  lui-même  avait  prévues.  11  est 
mi  que  la  chaux  remplace  la  tangue,  et  qu'elle  pourrait  arriver  à  Rennes- 
deaoôies  de  NonDandie«  et  paitieutièrement  du  bavre  de  ilegaéville,  oô 
Tcxploîtatiott  est  au  moment  de  prendre  nn  essor  remarquable  ;  mais  eette 
aimastance  affaiblit  peu  les  avantages  du  projet  de  Vauban.  Quoique  1» 
tangue  et  la  ebanx  a^iasent  à  peu  prêt  de  la  même  DifOn  sur  le  sol,  la  fer» 
tiliiarian  a'en  est  qne  mieux  assurée  par  leur  eoooeurs ,  et  il  y  e  place 
pour  Tune  et  pour  l'autre  dans  l'agriculture  de  la  contrée  (I). 

Ifldépeodainraeot  de  la  fsriilwilion  dee  baasina  de  l'Ule  et  de  la  Ram^. 
de  la  conquête  de  tavtains  au  moins  égaux  en  valeur  aux  marais  de  Dol^ 
qui  seraient  assuroe»  par  rouvertnre  du  canal  de  Yaubun,  seraît-il  d*ufi 
médiocre  intérêt  pour  notre  marine  qu'une  artèra  navigable  parlant  du 
port  de  Sainl-Malo  en  fil  pénétrer  le  mouvement  jusqu'à  dm  lieux  Id» 
que  Ool,  Poutorsen,  Antrain,  Duoey,  Âvranclies,  et  dans  ccsoampagte» 
fécondes  qnî,  hijgnérs  parla  mer,  sont  déshéritées  par  la  vldeese  oonllgii- 

(!)  L%il]Uiaee  dta  composts  à  bise  de  ehaux  avec  la  tunguc  méli-e  Je  fumier  d'élable  ce  fait 
avec  beaucoup  de  succès  duii«  le  CwleHlin.  D'un  autre  vùlé,  le  iDèlre  rube  de  bonne  chaux 
gradue  pruUuil  yreitquc  ai^laul  d'ciFei  que  buii  nt^tre»  cui>«6  de  Uu|^ue  de  ia  buie  du  Moat-* 
Salnl-nMiel  ;  mail  le  mèl^e  ealM  dé  eftaux  vaut  tS  franc»  lur  la»  foHrc,  et  la  ofièlre  enba  d» 
lati{;ue  chargé  sur  le«  bateaux  du  canal  ue  rodteruil  pas  plu»  de  40  centinies,  ce  qui  porterait 
k  3  fr.  ^0  cPUluiieB  i'équivakal  éu  mêlre  cubr  de  cbaux.  A  ces  dfu^  sommes,  il  faut  ujouler  le» 
fpia  de  trajwjKM't, quâ^  k poid«  é^ux,  ;ieraieiii,  en  raison  desdiKUiitce»  a  parcourir  el  deii  prè- 
«aatioiis  a  prradre,  bcaucoop  plas  cewidérable  poor  la  cinoz  qua  pow  la  Itngoe.  L*bm  a» 
Taotre  de  ce«  deox  «ab«ianee«  obtiendra  dune  ia  pNAemca  aalfiat  las  lleiut'  ok  dam  a*t» 
luire  t'tiaptai»  ai  isaasui  «tfaa  aaw»caiylay<ta  asaiarraMaiim. 
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ration  de  la  côte  des  biens  que  devrait  procura*  ce  voistnage  ?  On  ne  voit 
de  navigation  puissante  qu'aux  lieux  d'achalandage  et  d'aasortioieat  où  dt 
^ros  navires  trouvent  à  prendre  OU  k  dépoter  toute  une  cargaison;  le 
voisinage  d'un  grand  port  vaut  aiieux  que  la  posseation  d'un  petit,  et  noua 
ne  regagnerons  sur  les  mers  le  rang  qu'y  tenaient  nos  pères  qu'en  nous 
appliquant,  dans  ics  mieux  situés  de  nos  ports ,  à  réunir  ea.fuaeeau  lea 
iorces  isolées  alentour,  h  les  ncci'oîlrc  en  les  combinant. 

La  Rance,  donl  les  marées  devraient  amener  les  bateaux  du  canal  a 
Saint-Malu  aussi  bien  que  les  navires  à  Dinan,  est  la  moins  sillonnée  de 
nos  petites  mej-s  intérieures;  malgré  la  densité  de  la  population  des  cam- 
pagnes voisines,  la  plupart  des  abris  ouverts  sur  ses  rives  sont  encore  dé- 
serts. Un  seul  est  animé  :  c'est  celui  de  la  Richardais,  dont  les  chanliers 
sont  en  possession  de  fournir  l\  tous  les  ports  de  la  côte  de  Bretagne,  y 
compris  celui  de  Nantes,  des  canots,  des  baleinières  et  d'nutrcs  légères 
embarcations*  Un  peu  plus  loin,  dans  l'anse  (}ui  s'enfonce  vers  Chàteau- 
Jicnf,  languissent  de  misérables  salines  donl  la  sneveilianec  coûte  à  la 
douane  le  double  de  ce  qu'elles  lui  rapportent.  Vient  ensuite  Saint-Suliac, 
qui  possède  une  trentaine  de  petits  bateaux  de  pèche  et  exploite,  sous  ses 
murs,  I  étroit  mais  excellent  banc  d'huîtres  de  Néril.  En  remontant  en- 
core, on  franchit  le  grand  barrage  éclusé  du  Chàtelicr,  grâce  auquel  le 
port  de  Dinan,  qui  naguère  asséchait  dans  les  marées  de  quartier,  n'a 
jamais  aujourd'hui  moins  de  '2  mètres  20  d'eau.  A  ce  point,  les  vcrt^ 
collines  dont  la  Rance  caresse  le  pied  s'élèvent  et  se  rapprochent:  bientôt 
on  les  voit  réunies  par  un  viaduc  en  construction  qui  projette,  à  mètres 
de  hauteur,  sur  l'azur  du  ciel  et  Tobscurilé  des  bois,  les  naissances  de  dix 
voûtes  hardies  :  les  hauteurs  de  droite  sont  couronnées  par  les  murailles 
gothiques,  les  vieilles  tours  ci'cnelces  et  les  promenades  modernes  de 
Dinan.  Le  viaduc  doit  donner  |)assagc  à  la  route  raccourcie  et  nivelée  de 
Paris  à  brest;  le  canal  d'Illc-et-Rancc  s'enfonce  au-dessous,  ditns  une  irai* 
che  vallée.  C'est  ici  le  terme  de  la  navigation  maritime;  le  port  est  le  bief 
inférieur  du  canal,  et  les  quais  du  modeste  fauboui^  de  Dinan  ne  sont  pas, 
pour  cela,  plus  encombrés. 

S'il  est  en  Fi  ance  une  ville  où  se  soient  conservées  les  traditions  et  les 
empreintes  du  moyen  Age,  c  est  assurément  celle  de  Dinan.  Du  Guesclio 
naquit  dans  le  voisinage,  au  château  de  la  Motlc-Broons,  et  tout  le  pays  est 
plein  de  sa  mémoire  :  il  n'est  pas  une  place  dans  les  environs  qui  ne  soit 
marquée  du  souvenir  d'une  de  ses  batailles  ou  de  ses  bonnes  actions.  II 
reprit,  en  4373,  la  ville  même  sur  les  Anglais;  la  place  du  Marché  est  le 
•champ  elos  où  ,  vainqueur  de  Thomas  de  Cantorbéry  qui  l'avait  défié,  il 
lui  donna  la  vie.  11  voulut  à  son  lit  de  mort  que  son  cœur  reposât  dans  ces 
lieux  qu'il  avait  aimés.  La  chapelle  des  dominicains  de  Dinan,  qui  en 
avait  reçu  le  dépôt,  ayant  changé  de  destination,  ces  cendres  vénérables 
«nt  été  transférées  le  9  juillet  IdIO,  par  ordre  de  Ma^ioléoo,  dans  l'église 
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U-6  itoàt  179Sy  Id  popilbM «d»  Parts  »  j0lé'%  Iti-  )r«ftri«'«c»  ^ul  rateit 
^'MMMieiilB  ^'ëëlf  hODino  qui  Vcrfidit  8ëi:lH«nB'pivrip'piyer  nwannée, 
Anqoél  lit  Mbits  et  Im  pmm  ne'raotvraiitnt  janmit  en'^a,  el^qiie'lts 
Angltia,!  dittel  .les  vieiHcs  cbnMdqacs  népéléqt  par  MéÊtmy*^'  nVititiitt 
fftgaprder  qve  ptr  Ittienéneaifs  de  ltiiiP9'inaniMai.ï  Lè!béii'oéiiiiéltble 
«  n^teltît  pitistiit  iiî  4eivji«jge,  9rde:etrs«|(«,  tjMiiit'de  vlstige  monk 
lin»  «l'Ie  IMS  otmiiSr  «t  «Tte  «5  «Cèil  nide  de  ttiHe  d»  dorps^  nd»  tosiî 
en  iftamliéDg'  et  en  pârekty  tt  ^  Hiîitttt  «vet  pckiè  dottrilieri./n'On 
dirait  qu*an  senltoenl  piens  li 'perlé  les  litbiUinls  de^Dkniv  à  eonserfer 
ir  leur  vllie  nn^espèct  foi  léten  b^rmenie  «rec'la  sfandt  indoiolre  qvtû$ 
liénèfeiitl  si  Josto  tilM;  Les  Tievi  qvirtien,  tfee  Itwrs-ms  ^ites, 
Itm  nidti  pâttet,  leqrt  sombres  mtisons  k  pt^MMiSrdtfivnl  rtssdmUer 
beaucoup  h  ee  qu'ils  éltient  du  temps  d«  eennétable;  neéro  art  mederoe 
ne  sait  rten<  pésdnire  #idflai  pittoftsqne»  et  de  p#tsalqoês  ali|nenients 

feraient  que  gâter  €et  enseihbie,  il  plein  dn  ehanne'deB  setafebiis.  €el 
éipeot  aëfrère  de  ilntérieur  dé  la'  i^ille  eontraHe  «?ec  li  Moheur  tét  bi 
#ûétëdo  piysage  qui  l*environneé  En  «oifflnt  les  alléee  qui  lsraièi|tv«ree 
les  rtioparCi,  mie  double  eeintàire  à  It  vill«,'  en  admire  8ueie8slfemell^ 
dans  tdute  la  variété  «de  lenvé  penpeetïres,  eti  eampagnes  si  riches  des 
dons  du-eiel  et  des'travaux  dé  la  cnitlire.  Duclos,  fkmnu  dtoU  ét  oéroit 
qui  fut  une  des  gloires  littéraires  du  xviu*  sièele^  éuifi  dO'DInàn  :  t'est^lui 
qui  «a  Xafit  planter  tes  promenades  en  ;  cet  esprit  sain' et  Tîgooiîeux 
île  produisnit  que  de  bonnes  thèses.  La  Tllte  de  Dihan  dotale  drbabiieiB 
^nirgfens  à  la  marine,  comme,  dans  Fantiqalté,  hb'fuliiflibs  éee  Hitéè' 
pfhdes  donnaient  des  médeoiDs^  à  la  Grèce,  et  tlleislésiiipproprië'une 
partie  de  la  fabrication  dm  toiles  k  voiles  qu*a  pcrduO'l^vies;  meis, 
IVappés  pbr  la  conciirrenot  des  mathinee,  kt'tiaseraiidsy  sontTédtTits'sm 
dernières  extrànités.:-^  Le  mouveiM&t  d«  port  f  ioale'à  peine  snr 
41^000  tonneaux,  et  n'acquerra  quelque  aetifilé  qne  perle  ^eloppt^ 
ment  de  la  natigation  do  eanal  d'IUe-et^Raoce. 

'  La  rareté  des  relations  entré  le  port  de  Saint-Malo  et  Tintérieur  du  pa^rs 
qu'il  lui  appartient  dt  dtiaervir  est  accusée  dans  tous  les  détatts  qui  pré> 
«èdeht ,  et  qui  ne  emmalt  pat  \m  Uens  t'étonae  qne  le  Jlanee  rèmplisse  si 
185!.  — votB  iT.  44 
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mal  ia4«tînation.  Il  manque  à  la  iwrtiific  du  port  de  Saint-Halo  une  coa- 
dition  essentielle  :  c'est  d'être  aussi  accesiiible  à  la  navigation  iatëriei«e 
qu'il  l'est  à  la  nav^Uon  miritiiiie.  Ces  deux  navigations  devraient  se 

fëeonder  rdciproquement  sur  ses  eaux  ;  Pinterposition  d'un  obstacle  em- 
pêche entre  elles  tout  contact  utile.  Cet  obstacle  consiste  dans  la  configu- 
ration de  la  presqu'île  rocheuse  de  la  Cité,  qu'il  faut  doubler  pour 
descendre  de  la  Rance  dano  le  port,  et  dans  le  conflit  des  courants  qui 
s'enire-choquent  tout  autour.  Les  transports  ne  s'opèrent  économiquement 
sur  les  canaux  que  dans  des  bateaux  dont  l'appropriation  à  cet  usage 
exclut  toute  aptitude  à  manœuvrer  sur  une  mer  agitée.  Pour  de  tels 
Jbateaux*  l'accès  du  port  de  Saiot-Malo  tout  è  fait  impraticable; autant 
▼iendralcfit  affronter  la  pointe  do  la  Cite,  autant  périraient.  Les  petites 
l^barcs  des  baies  de  la  Hanee,  malgré  la  précauiioa  d'alléger  leur  charge, 
fiqnMiC  elles-mêmes  chaque  année  aux  dangers  de  ee  passage  phis  d'un 
siÀislre  tribut.  Il  est  heureusement  possible  de  tourner  ces  écueils,  qu'on 
ne  saurait  braver  de  front.  L'it^thme  par  lequel  la  Cité  tient  h  la  terre 
femie  est  bas  et  n'a  que  115  mètres  d  épaisseur  :  en  le  coupant,  on  ouvri- 
rait le  port  aux  bateaux  de  canal,  et  la  prudence  la  plus  vulgaire  suflfirait 
k  les  préserver  des  dangers  qui  resteraient  sur  leur  route.  Ce  serait  le 
prtiieiptl,  mais  non  pas  le  seul  i*ésullat  de  la  coupure  de  l'isthme;  les  cou- 
rants Biodéré"*  auxquels  il  donn<îrait  passage  préviendraient  reiivascment 
dont  r«vant-port  est  menacé  par  des  travaux  irop  {)ou  réfléchis,  et  l'isole- 
ment eiiii])ilct  du  roc  de  la  Cité  ajouterait  beaucoup  à  la  iorcc  de  la  cita- 
délie  qu'il  porte.  C'est  iiiosi  que  se  lonuerait  dans  le  hassiu  de  Saint- Malo 
le  nœud  esntrc  la  navigation  intérieure  cl  la  navigation  niaritime,  que  des 
artères  isolées  du  cœur  y  seraient  raUaclkées  :  le  bienlait  d'un  travail 
flcronipli  dans  de  si  étroites  limites  s'étcudrail  ju-Mlu'aux  extrémités  de  ia 
])roTince  ;  î!  <léboucbe»*ail,  s'il  est  permis  de  pai  ler  ainsi,  le  canal  d'IUc^l 
Banco,  éiiirgirait  les  avantages  du  canal  projeté  par  Yaubao,  et  l'entreprise 
la  Bmim  dispendieuse  que  puisi>e  «hordOR  it  pajis  atrait  k  pMis  filooade 
jpar  rapport  au  capitiil  employé. 

l,et>  ueiit  dixièmes  des  exportations  du  port  de  Saint -Maio  sont  fournis 
pai-  l  agi  icuJ turc,  et  livrer  à  cellc»ci  la  conquête  dts  grèves  du  Moot-Saint- 
Michcl,  en  doubler  les  forces  productives  dans  les  bassins  de  la  Kance  et 
de  nile,  ce  serait  préparer  du  tonnage,  c  esL-à-dire  de  l'activité  à  notre 
marine  ;  mais  ce  u'esl  piis  sculeiucat  par  là  que  la  jonction  de  la  naviga- 
tion iutérieure  à  la  navigation  maritime  et  l'exéculiou  du  {Arojet  de  Vau- 
ban  acçroitraie*it  notre  populalioa  de  matelots  :  elles  lui  ouvriraient 
encore  une  école  dans  l'unTance,  un  asilo  daus  la  vioUcsse.  Des  lignes 
navigables  embranchées  sur  uu  port,  et  donnant  sans  mesure  aux  hommes 
4iue  l'inscription  maritime  retient  pendant  toute  une  vie  de  fatiguer  et  de 
périls  à  la  diijposilion  de  l'État  un  travnil  «ppI^opné  k  ieui's  habitudes, 
voilÀ  Ipfii  Uosi^i^^s.dus  k  «leur»'.  vicw;^>ows.  liai^  ka  waiteriegueB  de  Oua* 


kerqae,  sur  les  cnnaux  du  Colenh'n,  où  le  Iranspovt  de  h\  langue  est  fofi 
actif,  beaucoup  de  hate«ux  sont  montés  par  un  vieillard  <H  pat  ufl  cnfrttit  ; 
se  sont  souvent  l  aïeiil  et  le  petit-fiLs',  l'un,  appesanti  par  les  travaux  de  la 
mer,  y  préparc  à  son  déclin  l'autre,  trop  faible  encore  pour  les  aborder. 
Les  ramiii<efitions  de  la  navigation  de  la  Rance  offriraient  h  des  vétérans  et 
è  des  novices  bien  plus  nombreux  une  assistauec  plu*  étendue,  et  seraient 
autant  de  succursales  de  riïfstitution  des  invalides  de  la  marine. 

^  kl  navigation  intérieure  d«  la  Bretagne  s'animait  an  contact  tlu  port 
de  SaiiitrAlalo,  si  le  canal  d^Ille-ct  Ranec  recevait  du  canal  de  Vauban 
l^luBMlMion  qui  toi  «Mnque,  si  les  polders  de  Dol  dotiblaient  d'étendue, 
•I  11»  airaidiMMMftUdt  MMiif  Mie  llemics  et  de  SaM^-Mafo  de  féeondité  ; 

l>  rifB  ywcbe  dt  fa  HnÉca  wHtiw»  eo«iiftfnii(Yuait  lîhrefireilt  avec  la 
'AroMei  la  noftvoMnl  d»  port  .de  Mn«*lliUo  (!},  qiii  n'a  dépassé  qu'une 
Mie  liîfl  de  M  Jevrt  MMNNI  leiMMi,  taiMMiifi  bl8ttlitt'«««le  Hittite  en 
enlève  ;  lieiieeMè4e  Je  idMeeeflMid»  de  MOm  kim  faiMlÉnlè,  elfl  fln^ 
MlekeWveitoie  Tenar  et  MéMUMeneiii  de  IleMfirté  que  kmpi^ 


fiDUtcMfà  MieéHbeet  oedre  d'Méei,  ertœynulni;  tnatgré  II  Imgiièeir 
Ml  ootm  laiflM  eat'lirappée  par  lee  leeiiliMdes  de  rèfveiiir,^dce 
beseina  iaqiMeevidsIeeMl-d^l^  NlM)|teQiiMBl  e»  plttMt  )i  tnnAitfoii 
de'MifiÉle  loar  %De  qec  M  iMigtlait' VetibMl  11  n'eMUtedena  lee 
min  «énee^'SeietMi  e«m  temin  deM  |paiiee  VemparerHedee* 
irie,  et-ite  ioieireerteei  eimies  qai  aé  dév^loppeM-aMoer  d«r  buertn  ne 
ftmm  pIeaiae<eoniaiterdeaeirtieie  en  ^'tt  Tenl'dMMlMe  t  lepei^ 
featfeMMMiaitde  IM  emêoe  dteoea  etigéMai  Vmiàét^Wê  «  %Mné  I 
Moidfaii.TiDgt^qoelFe  Kevini  en  ckaiide^.  œ  teu»  àoi  ports ,  M«W 
HMe  eii  cefai  dea«  leweiMël  Mvel  en  le  iflkié  vMààiMllt'*ptt  rapport 
eu  BieeffeBNBtieeri  im  lielceiin»  defMnwnt'eujéeidlwi  termelieM 
de  h  lÉe»*;  Bi  fwesiiieinl  dei  «aflFea  eidea  équipages  aux  peiu  oÉ  rMe- 
'UiMMÉi«miKtiBM  n*m  peifft  eu  aîfeea  dé  NuMlMMt  «e«i«ieieiel« 
9im  wtm  enite  eaiii  -tpM  'die  MdineHli  neleelHe  peiMnt  fkâlkmn 
eMdvè  aeidgÉ«  danf  dèeeiefeMMeliiMi  peer  le«em{»ie  'éftiios  grandes 

•  <  • 

(I)  Le  commerce  n'ajamois  disUagué  deux  jtorU  daiu  leJMssiji  dmil  It»  quais  apparlieonent, 
tu  nord  à  lu  oonomune  de  Saini-llalo,  au  »ud  à  celle  d«  âaiai-Scrvan.  ie  »ui«  cei^exenple  ea 
MuolHÉatdMii  leadAc  eMiftvIai Wirasgctf  ahribu^ dahi  hi liiu  ûê»  damnët  ioilk  flatai* 
Xal<K  9aiaèSaiM<Mnia  ;  Il  wiH>ea  miinu^r  que  ém  m  Kiadjgir'cdMJnirilii  qaiHe 

cinquiènifs  npparllenncnl  orilinaircroenl  4 Sainl-lkdo.        ..       i  »!.;."• 
Le  toiiiiasc  du  porl  a  éié  eu  1846  de  18U,0i6  toODcaax. 

...  .  '     .  tai8  ^  ice,M6  .  •  • 

,  .        .    .      1849  ^  174,571  ...  j  .;  . 

I8S0  -  181,59.1  ^  . 
(î)  Le  miélM  infirr  éa  pm  ctl-lèiiMmllMe  '•èe  teiaf  db  la  ^aate  eoiiire, 
aeaax  sur  674,903.  Il  équivaut  an  mnlériels  de  Dankerqoe,  de  RoneQ.  iU  Brait  el  d«Toaloa 

rëunU.  Le«  porls  du  flarre,  de  rfantcs,  de  Bordcaupi  cl  de  Marseille  rn  jussèdent  seuls  uo  plu» 
coaaidénbto.  Le  noaveaieal  local  a'ctt  que  le  «oixâaliéiae  du  mouvcmeul  géuéral  dt*  porta 
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Iilaoes  de  eoninime,  et  ne  levenanl  m  prfieier  peial  de  àépni  q«e 
'lonqve  de  srosMf  r^pentient.  leur  fvot  ndwqnives.  Amiw  iMTjgetioB 
n'eMt  «asuréoQBl  plus  digne  d'eiicoiir«geiiieaU  que  eeBe  ci  «  el  Findutlrie 
des  çonsiruetioneiiiM  lui  lert  de  Inte  ne  deoiaode  que  de  l'eapeee.el  de.bi 
sécurité»  BUe  tio^ven  l'un  et  l'autre  dans  le  déplaeenent  d'une  enoeinle 
don(  rUuuflisanee  aetucUe  laisse  à  la  nerei  de  l'ennenil  oe  quiil  inperte 
le  plus  de  présarver  de  ses  atleintea,  le  port  et  )ea  ateKeie  qui  rnoeump»» 
gnent.  Le  génie  mflitaire  ne  s^est  jansais  mépei»  aur  les  mog^ans  de  danger 
fa  avantagea,  les  idangcra  de  eette  situation.  Le  93  odolire  liBSS,  le 
comité  4^  fortifieationa,  dans  un  evia  eonfaraie  en  principe  aux  vues  de 
Vauban,  proposait  de  livrer  h  Tlndustcie  tans  ks  terrains  adjjaesnts  au 
|iaa|w,  et  de  protéger  par  dsa  ouvrages  exfeéiieura  les  étaUiMenieDila 
qu*éUe  y  fonneniit.  Tandis  que  le  génie ,  qu'on  a  qudquelBls  aecuoé<  de 
tend^noes.eontralres»  eoopiunait  ai  bien  les  initfréta  marUimes,  Tadminis- 
traHon  de  la  narine  s'obstinait  àTottloir  plasen  au  Taliaid,  aûr  le  qnai 
orientale  un>avovton  d*établissanienl  fittlilé  ftdt  peur  mutiler,  sans  aucune 
utilité  militaire,  tous  les  avantages,  du  port  de  iommerce.  Os  l'eecase  de 
persister  dans  ee  pnjel,  malgré  l'ioiirobBtion  des. ohembsièsv  et^  malgré  ce 
qu'Ole .pevd  iioi: A  conqinmer  l'expansion  de  forée  nnvale.qne  >pfodnl* 
misnty  ssns.aneun-  lirais,  les  fraoebises  accordées  au  comméroe. 
.  L'essor  que  prendrait  Tindustrie  maritime  de  Saiot-Mato^  si  le  périmètre 
du  bosfia  ^ui;  était  entièrement  livré ,  se  manifeste  par  le  parti  qu'elle  a 
tMéi  de  .quelquioa  ares  de  lerraina  doroaDiauX;  abandonnés  par  l'État  le  leiig 
d|L.Sîllqn...|(a|gré!  la  ^éne  dos  servitudes  militaires^  une  fonderie,  une 
jbrgOy.UPeaqierie^  un  ^Idier.d'^lisUge  s'y  sont  établis  à  eôté>de  fisnis  à 
fdiann  et4e  moulins  à  vapeur.  Les  prix  de  location  de  ces  cmplaoemenls 
surpesiVBnt  déjà:  les  prix  auxquels  les  a  veddusiniéomaioe.  fii|.dans  das 
temps  de  aéeuritéi  r£tati.diifOB»it  de  la  même  manière  dfnne.  trentaine 
d'beetiyres qu'il  possède  encore  dans  le  voisinage,  il  y  trouverait  de  ^um 
pafW  la  nouvelle  ligne  fortifiée  y  et  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour 
déterminer  la  fondation  d'ateUeiedeeOnstruction  de  machines  et  debétif 
ments  à  vapeur.  Ces  ateliers  en  attireraient  d'autres,  et  la  Bipetagne'pawé 
dorait  eette  ville  industrieuse  dont  Yauban  voulait  la  doter. 

Le  port  de  Saint-Malo  donne  en  oè  moment  deux  exémjp|IeS  op^tMés, 
mais  également^  instructifs.  D*un  côté  ,  une  Industrie  enunaitlott^  dans 
les  servitudes  militaires,  montre  la  puissance  de  rinteiligenee  unie  à  la 
volonté;  de  l'autre,  les  ruines  amoncelées  par  râ(|ministraiion  des  travaux 
publics  mettent  en  relief  la  stérilité  des  plus  grands  capitaux,  quand 
l'ineptie  et  la  présomption  en  disposent.  De  1836  à  1841,  des  crédita 
montant  à  6,100,000  francs  ont  été  ouverts  au  ministère  des  travaux 
publics  poi^r  ,1a  conversion  du  pprt  d'écbeuiige  en  bassin  ii  flot  (t)  ;  è  ee 

(I)  Lois  des  éfuiN'18»,  14  Jailtet  18^^,  11  cl  50  Jtiia  miJ  [ 
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•prix,  un  môle  earviligne  de  220  mètres  fondé  sur  les  Koches*Noires  a 
protégé  Tavuil-port  ;  le  massif  du  Nays  8*e8t  avaneë  pour  appuyer  une 
.dlMilli.écliiie,  et  1 ,560  mètres  de  quais  en  pierre  de  taille  se  sont  aJlongés 
.jur  le»  gvèTM  4è  Seiiil-Malo  et  de  SaiBtpSenran.  Ces  beaux  ouvrages  se 
tennineieiit  lonqu'uD  jour,  obëintiil  4  im  coup  de  barre  malencontreux, 
im  côlM  d'iiM  «luanolaiin  de  lennem  Iwlievrle  do  bossoir  :  le  éôtre 
se  enit  Mumé  ;  cé  Aille  quai  qal  enKile,  et  Tingëisieiir  du  port  nciMisa 
•sdréranttil  eoatie  eetmaiiqlie'dé  mpea  pwr  la  solidité  de  soo  ouVrdge. 
.Par  malhattr,  ledresie  de»  quais,  rédaae  cHAMsaèaie  sfaftMrânt  bientôt, 
sans  que  le  efaoe  d»  moindre^  eanot  doonèt  piélèsCe  &  proeès-veibaK  On 
TÎtakûrs  que,     faUait  sTélmiBer  de  quelque  ebose,  c*Mi  de  ee  que  ces 
•«oiiitrueCiDiiè  AutentNstdea  debout  le  lenifs  de  les-  ikfét  i  une  partie  des 
•quais  ii*ék»it  ibnddeqne  .snr  la  vase  darde  ;  les  phtendos  mortiers  bydran- 
•liqvfs  se  pulvénsaieBl  k  la- pression  de  la  nMÎB:d-on  cnftmi  ;  jamais  la 
fortune  publique  n'afoitdlé  gaspillée  (i)  avec  une  pâieille  io^denee. 
Ntettolns  ringénienrdas  trammif  ne  ftit  pas  puni ,  et  lea<enlvopraneurs 
:  forent  payés  intégraleasetat  sans  àvenne  ipetenne-  pour  les  nirf*fÉfonsi-'li 
fani  nppôler,  poor  l'Mnienr  d«  rtsto  doMndnislnition,  que  le  ministre 
-qui»  malgré  las  reprësanlalioas'  ds»  inspecteurs  des  ponis  et  ékaoaiées, 
•usait  do  eBllein(la%enae ,  compafaissail  on  peu  plus  tard ,  pour'd^utres 
.aetesydovant  b  eoardes  pairs,< -  '  - 

'    la  psMie  la  ploa  ollle  das  quais  éciootto  a  M  Meréo  par  daa'nislos 

•  babOeSy  «I  rélald»aa»  flnaneesa-suspendo  Ib  coai|iléBMiit  dus  iravaiix.  Je 
:ne  sais  s^9>y  aibeabeeop  b  s'en  plaindre,  et,  pour  dire  ici  te«leflU-l>eoéée, 
fal  beaoinido  rappeler  que,  s'il  y  a-|bK:à  leprandw  aux  étodés  que  j*at 
pu  fait«rsarnooéAtaa,:ee  .n^est  pas  que  j'aie  mao^oéli  la  mémoIrédoTau- 

'ban.  Le  bam|e^édltté,  que  je  iie  ne  Toodtals -peint  voir  «sloveri  Sàtitl- 
Jlab>,  est  UffdattsalioD  driino'pensée  deiesr  (jrand  •lMMme«ilonitou»a  qwâ* 
>qucfolB4ammeillé  ;  quandoqm  bmim  dbrastfot  jiemerw<|Pn  peutd^nutant 
moîne  iieAMer  à  Vauiian'  le  mémo' pririlége,  que  les  tnmuii bydiabllqoes 
•ont  paHbisdes  iéffets  dont  br  prévision  éébappe  à  tooito  la  éigaeité  bnhnaine. 
Le  barrage,  tout-ouvert  qu'H«st,iicMitinaboidable  saB»1e  prétestiOii'du 
imèlo  dès  neebeo-NoireSf'  auquel-  ITaobia  n'a  isd  son^ft.  Dos  bliftrva- 
Hlions  personttoltesy  quo  Je  ttteeUer-qii'en  'luisonr  de  iMir  booeordanoe 
-tvee'  Pépiuiôn  'de  nuiH»»  et-d'hydrc|grapb«Si>ftiit'«xpérinierttdi  mW 
'iconvainéu-qoevsi  l'éduse:  étMt  eeisstroitey  it'MMit-iiipoisible'dV  i^Siier 
'to«les1«a  fei»qiyil>Vê«lsnit  irais;  A  quor  beîi  d*MileufS  ' un  bassiné  flot 
>de  lOOiioetaH'dbfqttatrs'few  plOsfrand-qoelêpdrrdrIlarMille?  GôiAWKttt 
-t^^andro-sur voo>marée4o  tMnp04iéce8aaiM  poui<  IVuivéo'ot  ts  ÎMirilId  de 

*  .        in.'-  .•    ■  ;      ..Il  '    '  -.<•  <  i  II"      •  ' 

>  (1)  Je  d'M  gÊÊfMHft  tleon  pu  MHhpUlKltm,  porce  que  Tisg^icttr  (lom  il.tiblei(|aMli*n 

pnraît  n'être  eoaiMible  qnc  «te  la  plus  inconcevable  légèrelé.  I.a  responsobilité  de  sa  gestion 
remunte  doiic  à  ceuji  ijai  put  choisi  le  seul  mejubra  du  corp»  de»  ponts  et  cbauM^  qui  fùl 
ci|NiUe  d«  «Miàâlie  daU  ÏÏa»  tnMwas. 
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hitûmmtlê  qiM  pcovenl  se  prfoimw  enMMë?  ^àw  UcA  4Msenir  Ib 

étaUb  Mrd0  tout  «uIni  ptmêçm^  «I  vmd  n»  sm  pli»  IMIe  qWd'en 
«ooeilier  id  tei  moCâgci  ms  le«ifliatien  dé  mb  4m  méSUam 
.|Mfls  dMdMoagt  du  iMod*. 

VavlMB  •  ftdt  trois  prafrts^  «eNpporlbot  Ji  SiiaMIal^s  cMdB  dé- 
fiMèDwiit  des  lbrlîfatei,cetel  dn  eaaaldelilMie  du  HoalKgaial-tfleM 
.è  JftIluiCByel  celui  da  bussin  à  flol.  Les  den  ficmieiu  «unfeMeomi 
éam  une  éuewae  pnçmëott  la  peedurtiou  ugrinle^  tnduflrifllle,  et  le 
.noavdMOBl  mmriûméê  piyi  :  usue  kftavMs  «égM^ds.  Le  trôMémeest 
eeoB  le  anindm  emiUpeur  lté  aeuf  diiilMi  des  Miite»  qui  IpéfMteflt 
ees  peiegea.  Au  1^  janvier  t84a»«MN  y  «Tiens  dtfpenié  r^ttSiM  fr.,  sur 
lesquels,  k  la  Tiérifii,  lent  n'est  pas  petdo.  n.smitleaipB  Û^éMUrmOft 
les  nombreuses  .et  fëoendes  dépenses  qui  ffeflent  i  fahie  enr  IVdlcmge  4e 
fiaiBlrMalo  uo  ordre  de  pnorité  ua  peu  plus  réflëelûk 

«  Si  veut  ne  fréniissaipas'i  la  pensée  4es  irianx  deut  sViseaëèenieiit 
.I^Augklefie  etk  Fiance  en  trois  aaeisdefuerre,  disait  loid  flrauviHe  i  un 
de  ses  compatriolCi  qui  lui  trouvait  trop  de  seliicflude  pour  le  UMiatîea 
4a  h  paix,  c'est  que  vèusft'avea  étudié  ni  les.Mifaus  d'agressien,  ni  les 
points  vulnérables  des  deux  paya,  ni  les  i^atfumsuÉi  de  destruction  qu'en- 
fanteraient les  seienees  pbysiqucs  de  notée  Iwpe.  »  Ces  senftimento  d*un 
buKinequeson  csrsct^re  recommatrfe  unnfr opina  qnri  kabeutae  liqietions 
^u'il  a  remplies  à  l'estime  de  deux  grands  peuples  ne  sont  pas  eeux  de 
toute  la  diploMalif  on§iaise»  et  la  politique  équitable  ei  ferme  dont  ii  l'uii 
à  Paris  l'organe  e  reçu  depuis  quelques  années  de  rudes  aUcinles.  Si  la 
Àkwnéti  lifelagnc  s  en  départait  h  notre  égard,  Saini-Molo  senit  éuidaui- 
mfot  w  dm  pointa  de  ms  eètca  sur  lesquels  aesajani  dirigés  les  eoupa  les 
-]di»  dangwAK.  lApidiéjielftMl  paeià  pour  nous  imlruifOy  eea  fir^ 
nÊOfêp  eeseaaps  wlwmfcés,  ees  rades  militairea  décorées  du  nom  de  ports 
'doicfii9e«quen«irii«iift  pauHiplicnt  à  gMds  lÎMis  dans  leurs  ilesdela 
Vâncàst  ne  sonirils  pus  des  «iMinaMM»  sMene^ptiuiif  i  ?  i^hons  dune 
lirévoir  et  pourvoir  :  souf  enous-nous  que  les  pertes  eausées  par  lattaque 
de  i  7&d  oui  dépassé  de  beaucoup  es  qu'eussent  ooûlé  les  fortifications  q«i 
les  auraksit  préfeaues,  et  ne  restons  pas  exposés  à  de  bien  plus  cruels 
mécomptes.  On  n'assiège  que  les  places  qu'on  espère  prendre,  et  SainU 
Malo,  devenu  inexpugnable,  ne  sera  pas  attaqué*  Par  une  ooïacidenoe 
^ssez  rure,  la  fortification  de  la  ville  esl  ici  une  condition  de  l'agrandisse' 
mcai  de  son  commerce.  La  destination  de  Saint^Malo  est  toujours  ce  qu'a 
dit  Vauhan,  d'éti^  à  la  fois  l'un  des  boukvardset  l'une  dea  plus  puissantes 
villes  maritimes  de  notre  pays.  Les  tMcments  de  ee  grand  ensemble  sont 
épars  autour  de  la  baie  de  la  lisnee^  houienx  le  §ottfemenMni  qui  saura 
les  mettre  en  œuvre! 


,  ♦     •      i  • 
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SMVMity  dio*  IMS  pronmiidOT;  j^niis  fiitt  le  toor  da  parc  et  du  èlA- 
ICMi  d*luC*G9WM ,  MM  poii?0ir  déflooTTir  «acre  ehose  de  ceCfe  gothique 
demeure  q«e  le  eMOfsel  de  set  doaJoiM  cl  fimmeiise  pavillon  qai  floiloit 
a»deMiit  de  sa  grande  lovr.  Bneore  'felkiil-il  que  je  m'éloignasse  Iteaaeofui^ 
pour  les  ipeieeiHiir  au-èeMMdas  «riires  ;  quant  h  pénétrer  dans  Teneeliite,- 
j'y  étais  peu  emeuragé  par  des  écriteaui  qn]  me  menaçaient  de  pièges  è 
loup  et  de  la  dendèie  ngueor  dee  lois.  Cependant  je  eoliimençais  1  mlm- 
pfttienter  de  ee  myHère»  quand  ndée  me  Tînt  de  fàîrt  remettre  ma  eàrte  an 
propriétaire  du  dilleau.  CeMe  déniarohe  fut  eonronnde  de  euecès,  et  Je  ne 
tardai  pas  &  nener  delért  agréables  relations  aveell.  et  madame  X.  Sairjer, 
les  aimableB  hèles  dTlast»Cewes^Cnstle.  Dorant  mon  s^our  dans  les 
enrlrons,  j'ai  souvent  visité  leur  magnifique  habitation  et  i*aî  dessinée  de 
tons  edié».  Letf  temps  de  la  Aevatstie  ont  emprehit  leur  eaeiket  roman- 
liqee  sur  ed  ensemble  ^eonfttSy  mais  gramlleae,  de  murailles,  de  toors  et  ' 
de  lourelles  couvertes  de  lierre,  qui  renferment  sous  leur  vaste  enveloppe- 
dea  arriingements  inMeiiffs  on  ne  peut  plus  élégants  et  eoofbftablas,  mais 
dans  le  stjlft  Moderne. 

Cesl  ainsi  qn^bn  a  pmeédé  pania  aménagemenla  d*on  ehiteau  voisin^ 
Mluréè  Morris,  doat  rarahileeture  est  pliis  anoieme  eneore.  L'époque  de 
la  eonstroetion  de  Norris  «t  antérieure  4  celle  oà  Ton  commença  à  élever 

(1)  Vofcs  h  Wmknm  da  I»  wlabr»4«iair. 
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les  créneaux  des  tours  sur  des  eomicbes  à  mAcfaeeoolis  pour  la  ddbose  du 
fossé.  Cette  vieille  forteresse  eommande  le  passage  du  Soient  (f  ),  et  a  dû 
servir  aux  Saxons  pour  la  perception  du  péage  ^  qui  donne  un  revenu 
eoosidéniile,  et  que  le  cbAteau  de  Cowcs  se  charge  d*aasurcr  aujourdiini. 
Norris  a  pour  propri<^jreacttt^M.  BeU,  4diteur,d|i  jçurivil^e  B^Oift 
t'A  loiiddn,  oui Vesl  éiyicirf  pfP  fa  publication  de  tetUJ^  feujlfe  hcMoma- 
daire  ;  M.  Bell  oôieupe 'seul  avec  son  fils  cette  royale  demeure,  ou  il  m'a  reçu 
avec  beaucoup  de  politesse,  ht  roi  de  Hollande,  lors  de  sa  visite  à  la  reine 
Victoria,  y  a  demeuré  pendant  une  semaine.  MU.  Bell  sont  de  grands 
amateurs  de  yachting,  et  dans  leîir  dernière  tournée  ils  ont  gagné  huit 
coupes  en  argent,  avee  leurs  cutters  ffénan»  et  Secret. 

La  position  de  ces  deux  beaux  châteaux  est  admirable;  construits, 
comme  Osbomé,>sur  le  sommet' dMnj^romoutolre  élevi  ff^F^ 
]amer,entrê  'remWc1iiirede  la  Medioa  hi  baie  de  Ryde  ,  fls  sont 
entourés  l'un  et  l'autre  de  prairies  où  paissent  dinnombrables  troupeaux 
de  moutons,  et  qu'ombragent  des  bouquets  de  beaux  arbres  répandus  çà 
et  là  sur  ces  tapis  de  verdure.  Cependant  la  v^tatiou  d'East-Cowes-Castle 
est  plus  riche,  et  se  ressent  d'une  exposition  plus  fevorable,  tandis  que  le 
vent  de  la  mer  brûle  depuis  bien  des  années  le  feuillage  des  vieux  chênes 
de  Norris,  et  ne  leur  a  pas  permis  dTatldndre  une  grande  hauteur.  Les 
vagues  rongent  111e  de  Wight  au  pied  du  domaine  de  M.  BcU,  qui  a  été 
obUgé  de  fiûre.eoostruire  une  chaumée  e»  pieiwes  de  piés  d'un  mille  de 
long  pour. en  arrêter  les  cavahlaaBmeots.»  Ce . beau  travail,  qu'on  peut 
appeler  dfptiMté  publique,  lui.a  coûté  plus  de  sept  coni  mille  francs. 

Comnmtontes:  les.babîtations  du:  moyen  4ge  dans  ce  pays,  Norris  est 
presque  eqtièrenicm  oouvert  de  planl<n  gliimpaaitea.  doni  les  couleurs , 
variées  contrastant  avec  W  nuances  griidtrca  des  antiqHns  murailles  ;  il 
ne  peut  être  aperfu. qu'au  loin  et  de  ta  mer.iCrest,  comme  East-Cowes- 
Castta,  l'uu^es  châteaux  les  plu»  beanx.et  ica  plus  reaonm^  de  1  ile  ;  tous 
les  deux  ils  servent  de  point  de  vue  aux  «fnsweff  qui  passent  devant  Ryde 
pour  sependi)e*8outhamptott,  et  taur  aspect  au  mlttou  des  arbres  est. 
extaêmcment  pUtoiesqne.  —  On  ne  permût  pas  aux  étrangers  de  visitar 
la.dcmeure  royale  d'Osboroe  pondant  l'absence  de  la  reine;  mais  le  peu 
qup  fen  ai  entrevu  me.fcît  supposer  que,  des  Ifois  ehâtaaux  du  promon- 
toîre,  jOsbome,  avec  aoo  ar^hîtecture  moderpe,  est  san»  eontnsdil  k  moins 

remarquab  ... 

Jl  y  apeu  d'annéeaencore,  tariSbannon  possédait  Easi-Cowes-Cast'.e, 
lord  Seyroour  le  château  de  Norris;  on  assure  que  le  splendide  domaine 
d'Apuldureombe  est  mis  en  venta  par  lord  yarboroifgh.  Les  nobles  font 
co^me  les  rois,  qui  s*en  vont,  ditH>n;  oeta  a  lien  ali  moins  dana  l'ita  de. 


(I)  On  prétend  que  l'Ile  de  Wi^'hl  mil  ancicQoeuieulà  TAnglelerre,  que  U  mer  est  par- 
*faue  à  disfcoudre  la  langue  de  terre  qui  rcU«Ul«preiqil*ll«S««o«U«aili«lq««e''M*êecHl» 
•riloa  4li«olTinl«qne|nwiMl  rélyoMlogte dn  molSalmê  (m(«mII  wtêamUptl^  . 
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Wlglil,  oA  loon  mtocruUfittCB  denieiue«.sont  aujourd'hui  la  propriété 
de  pentpaiiei  qui,  poar  la  plupart»  «nt  ftiit  kur  fortune  dans  ie  eommerte. 
En  dépit  des  mœtirSf  des  sabstUuUons  et  des  privilèges,  la  richesse  teiri- 
^  toriale,  fip  Angleterre,  finira  eomme  ailleurs  par  tomber  peu  à  peu  onCre 
.  les  mi^  de  riodustrie  :  la  fortune  au  trsTail,  o*est  jusUee. 

J'avais  fait  ebes  H.  Ss'«7er,  au  château  d'East-Gowes,  la  eonnaisvnee 
de  plusieurs  officiers  du  36*  r^iment.  et  j'avais  reçu  rjnvilation'd'aillBr 
\isîlerleurf  barrach  situées  près  de  Newport  ;  je  m'y  suis  rendu  €l}*y*ni 
.  ezamîiié  avec  beaucoup  d'int^t  les  différents  détails  du  service;  îotérieiir 
.qu*on  .a  bien  voulu  nie  faire  connaître»  Dans  ce  régiment |.  coome  dans 
^  toute  l'année  anglaise,  le  soin  qu'on  prend,  du  bien-être  des  hommes  est 
.poussé  jusqu'^  la  minulie.  Cette  armée  se  reenitnot  uniquement  par- dea 
'engagements  volontaires,  il  faut  que  t'étst.  de  soldat  y  soit  au  moins  aussi 
confortable  que  celui  de  paysan,  et  il  est  plus  d'un  bourgeois  de  nos  villes 
qui  envierait  la  situation  de  tel  laboureur  du  Middlesex  oudu  DevonshiM. 

fioggmg  (coups  do  baguette]  n'est  malheureusenient  pas  eooore  sup- 
primé diez  nos  voisins;  mais  grâce  aux  efforts  persévérants  de  sir  Charles 
Napicr,  la  flagellation  n'est  plus  en  usage  que  pour  des  cas  trés-raiw. 
Touteibis  le  soldst  anglais  est  encore  soumis  k  des  chélimeuts  eorporeb 
d'une  autre  nature.  Indépendamment  du  peloton  de  punition,- qui  est  lért 
«évère,  on  roblige,  pour  certaines  infractions  au  service,  à  ramasser  êes 
pierres  dans  un  lieu  donnét  .on  à  transporter  un  boulet  de  24  d'un  point 
î  on  autre  pendant  un  certain  espace  de  temps.  J'ai  été  plus  Arappé-de  la 
bonne  qualité  et  de  h  mine  appétissante  des  aliments  du  soldat  que  de  la 
-|V4^Hreté  des  cuisines.  Les  hommes  mangent  dans  les  chambrées.  Il  est 
.permis  ft  un  eertain  nombre  de  militsirea  par  compagnie  d'avoir  femme  et 
■enfanta  au.  quartier,  où  de  petits  appartements  assez  commodes  leur-sont 
accordés;  ces  soldats  reçoivent,  bien,  entendu  «  leur  prêt  franc»  On  m'a 
.assuré  que  la  présence  de  leurs  femmes  au  miKcu  de  la  oasèrae  n'avait 
jamais  aucun  inconvénient..  Rien  n'est  plus  sage  ni  moins  bruyant  qne  Je 
«soldat  anglais;  on  peut  bien  se  promener  tout  le  jour  dans  lee  cours  du 
•quartier  da  Parfc-Hurst»  par  exemple,  sans  y  entendre  un  cri  ou  un  échit 
jde  rire.  L'Angleterre  est  le  royaume  du- silence.  Vcut^n  fiMrci  l'éloge  de 
quelqu'un  :  't.is  a  very  quieê^iimMi,  vous  dira-t-on;  «<  c'est  un  moo- 
aieur  fort  tranquille*  »  Comme  chacun  sait^  les  soldats  anglais  restent  long- 
temps au  service  ;  en  général  ils  ne  sont  pas  jeunes;  e'est  peut-être  à  ee 
motif  qu'est  due  la  tranquillité  exemplaire  de  leurs  établissements.  Ce  calme 
^'est  troublé  dans  les  ^arracAi  de  l'Ue.de  Wiglit  que  par  les  baltemèa  de 
.eaissee  très-peu  tendne9-a.vcc  un  afecompagnement  de  galoubet  un  peu 
jtrop  pastoral. 

.  I/Infanterie  anglaise  est  pourvue  d'armes  cxceUeiitcs  ;  les  fusib  d'à»» 
eien  modèle  sont  aiqourd'hui  supprimés.  Je  ne  saurais  en  dire  autant  des 
Mbrea  de  la  eavaieriot  qui  me  paraissent  mouvais  et  mal  en  main»  Un  lait 
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intéressant,  c'est  que  ^ivrognerie  disparaît  {>eu  à  peo  de  l'armée  britan- 
nique. Ce  vice  est  beaucoup  BKiîns  t^andu  dans  les  basses  classes,  grâce  à 

•  Taetion  bicnfaisanle  des  sociétés  de  tempérance  ;  il  n*cst  pas  jusqu'à 
l*asege  de  demevrer  longtemps  k  table  après  le  départ  des  femmes  qoi, 
depuis  qiirî(]ue8  années,  ne  soit  tombé  en  désuét uf^o  dans  In  bonne  corn- 
pi^nie.  Aussi  les  salles  de  police  du  balailloti  du  36"  étaieiil-elles  vides. 

•  Cela  m'a  permis  de  les  examiner  en  détail,  et  de  constater  que  rien  n'est 
pins  mignnn  que  ces  petites  cellules.  Le  système  de  Tisolcment  est  ici  en 

•  vigueur;  chaque  détenu  occupe  un  lieu  bien  éclairé  et  aéré,  pourvu  d'une 
couchette  parfaitement  garnie ,  avec  une  table  et  deux  chaises.  II  a  en 
outre  k  sa  disposition  un  cordon  de  sonnette  au  moyen  duquel  il  lui 
serait  très-facile  de  faire  cndever  son  geôlier;  mais  le  brave  homme  pré- 
posé à  cei  effiee  m'a  afisuré  que  les  soldats  prisonniers  n'en  abusaient 

.  jamais. 

L'un  des  lialaillons  du  .'(i"  est  dans  l'île  de  Wighl,  Tautre  à  la  niirl);ide 
.  sous  lesorclres  d'un  lieuton.int  colonel.  Il  y  a  deux  officiers  supérieurs  de 
,  ce  grade  dans  chaque  ré^im«  nf  Hnginis;  ils  y  reinplissent  les  fonctions  de 
(hc(s  de  bataillon  dans  notre  armée.  Qunntau  chef  du  coi  ps.  c'est  un  colonel 
■ilu  rang  de  général.  Le  ÔC"  est  sous  les  oidres  de  l'un  ôi^  (ils  du  fcii  roi, 
lord  Frédéric  Fitz-Clnrcnce ,  actuellement  gouverneur  de  rorlsmoiith. 
Rien  de  plus  agité  (pie  la  vie  d'un  régiment  anglais;  le  50%  par  cxcnijtlc, 
après  avoir  conibalt«r  dans  les  Indes,  où  il  a  pris  part  aux  glorieux  laits 
d'armes  qui  s'y  sont  accomplis  sous  le  commandement  de  lord  Gough,  est 
passé  aux  îles  Ioniennes;  de  là  il  a  été  envoyé  aux  Antilles.  Qui  sait  si, 
l'année  prochaine,  il  ne  fera  pas  la  guerre  eu  Cafrcrie?  Celte  manière  de 
servir  doit  admirablement  former  l  arméc  anglaise,  car  la  cavalerie,  dé- 
montée bien  entendu,  en  allant  de  garnison  en  garnison,  fait,  tout  comme 
les  troupes  à  pied,  son  tour  du  monde. 

J'ai  eu  rhonneur  d'être  invité  à  on  grnnd  dîner  par  le  colonel  et  le  corps 
d'oflîciersdu  30' ;  le  re|>as  était  servi  dans  une  argenterie  des  [dus  riches, 
avec  porcelaine,  verrerie  et  linge  de  table  à  l'avenant.  Tous  les  officiers, 
quel  que  soit  leur  grade,  vivent  à  la  même  [lension  ;  c'est  ce  qu'on  apin  lle 
hmcss.  ils  ont.  lear  cuisine  aussi  bien  que  leurs  logements  au  ({unrticr. 
Ce  service  de  ia  mrfis  fait  partie  du  mobilier  régimentaire.  Plusieurs  des 
officiers  présents  s'étaient  distingués  dans  l'Inde.  Le  gouvernement  anglais 
n'est  pas  proiligue  de  décorations  :  il  n'en  accorde  que  diins  des  cas  fort 
•rares  et  |>our  des  faits  d'armes  éelataots.  La  poitrine  de  quelques-uns  de 
'DOS  bra\c»  convives  en  était  ornée.  Rien  n'est  plus  gentlemanlike  que  les 
«nanières  des  officiers  anglais.  On  a  quitté  la  table  de  bonne  heure,  ci 
aussi  raisonnablement  qu'on  s'y  était  mis  ;  les  jeunes  gens  me  pai-aissaîent 
-farcssés  de  se  rendre  au  bai  que  le  régiment  offli'ait  ce  soir-là  aux  dames 
»de  NcwpoK  et  des  environs.  Comme  oiRcier  français,  j'ai  reçu  un  très- 
^Âmable  accueil  du  lieutenaol-colenel  Trolloppo  et  de  son  cor^is  d'oûiciert 
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J'»i  déjà  vîsît^  plu»  d'un  r(fgifD«it  de  l'armé  anglaise,  et,  pour  pn  aroir 
une  très-hivule  idée,  je  n'avais  pas  besom  de  ce  nouTel  examen,  qui.  en 
m'iniliant  à  quelques  nouveaux  délaib,  m'a  eonfinné  dans  mon  opinion. 
Je  dois  le  dii  c  en  toute  Craneliise  cependant,  h  ce  aenlintoHl  d'approbatioa 
ne  se  mêlait  nucun  sentiment  d'envie  ;  car»  amour-propre  national  k  ptffly 
rien,  suivant  moi,  n  cit  «u-dessus  de  noire  armée  et  de  nos  soWats.  Lors 
du  séjaur  de  mon  rtgiment  sur  les  bords  du  Rhin,  j'ai  profilé  du  voisi- 
nage pour  examiner  de  très-près  les  conlingeals  militaires  prussiens^ 
autrichiens,  et  d'autres  troupes  des  différents  f:tats  de  l'AIlrmagne  ;  si  feu 
excepte  un  eseadron  de  eavjikrie  Hulrichieune  <|ue  j'ai  vu  !i  Mayence  et 
dont  la  tenue  laissait  beauc()U|)  à  désirer,  je  dois  rendre  jitsiice  à  la  disci- 
pline ,  à  la  bonne  apparence  de  toutes  ces  troupes.  Leurs  oflfieiei*s  sont 
bien  nés  et  bien  éîevés.  on  ne  .saturait  avoir  ta  peusée  de  mettre  en  doute-, 
leur  coujrage  personnel;  iiiiiis  il  est  fort  rare  de  les  voir  ait  eounmt  des 
détails  du  service  intérieur.  Mon  observation  porte  moins  sur  les  ofliciers 
anglais,  qui  me.  semblent  en  général  appralondir  davanfiij^c  le  métier.  Je 
ne  K^^pelle  avoir  visité  le  quartier  d  un  régiment  de  ublans  prussiens, 
d^ns  une  des  vilie&du  bord  du  Rhin,  Cobleotz;  j'y  ai  trouvé  plus  de  (rois 
cents  chevaux  réunis;  c'était  Theure  du  pansage,  pas  un  oHicier  n  y  assise* 
tiit!  Un  wa^ue-meister  ou  adjudant  présidai!  à  cette  opén«tion  si  impor- 
tante dans  UA  régiment  de  cavalerie.  Les  oifteiers,  m  a-t-on  dii ,  ue 
paraîisent  que  lorsque  le  régiment  monAe  «  cheval.  Un  jeune  brigadier 
tDès-instruit,  s'exprimaDt  on  ne  peut  mieux^  m'avait  eoaduit  partout,  et^ 
eemme  je  laissai  échapper  en  le  quittant  quelques  paroles  sur  ses  titres 
è  ravaiM:cment,.)e  k  vis  rougir  et  seoo«er  la  tète  :  «>  Mon  colonel,  me 
dii^il,  ee n'est  pas  dans  notre  arnMe  comme  dans  la  vôtre;  je  ne  siti» 
pas  QoUe,  et  je  n'obtiendrai  jamais  Tépaulette  !  »  J'eus  le  cojor  serré  de 
cette  réponse^  que  je  ne  rapvocbai  presque  d^«roih  iiMcemnent  pm* 
voquée. 

Le  fait  est  que  la  perspective  de  ne  jamais  ponvtir  s'éfierer  aux  graées- 
supérieurs  doit  nécessairement  paralyser  dans  les  atomées  ëtraogèms  Tamt* 
bilion  et  par  suite  l'élan  dn  sirnpic  soblat.  Les  conditions  ddmoeratrfuett 
de  notre  armée,  jointes  à  l'impétoesilédu  canutèM  firtnçais,  niem  cnw^ 
qne  lesentlmeiH  d»  devoir  et'ie  It  bjëftnhte  niiitaiR'q^'ctte  paatèim 
d'allleius  ao  pLas  haut  «tegré,^  en  iomt  lt<  pteniAre  mmia  du  n0iiifr..ie- 
crofe  lot  Anglais,  les:  Rusées,  !«•  AJkmadft  fort  courageux  ,  leur  hislelie 
nâkai^  cet  là  pottr  k  prouver,  naii  Ie«r  eeiira^e  «t  eetot  dti  l'eb^k^ 
naœ  cC  teaveat  do  Vebad^liMi  i  la  ireleor  do  eoklil  fiMDçan  cil  dfiM 
MitieaMarft»  cfealecBe  .d'itiifcoani  Kbie,  et  j'oecnî  .din  d*aii  SMta*- 
bonnes.  En  vmt-on:!»  ptenre?  Noifo  «tmde  oH  bu  seole  m  Evope  oà  les 
■înrIeaeeMete  st  kellnit  eo  M,  oA  kifa  d'n»  ovrrkF  ou  labon- 
mr  q«î  deriendm  fidifriélM  norécfee)  de  Francei  dil-  nonoat  oà  ilar 
endonë  nnUbian,  se  leat  ma  komne  noumn  el  nkre  fièmaoncbi  tita. 
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C'est  la  seule  armée  en  Europe  où  un  simple  soldat  se  croie  oblige  de 
mettre  le  sabre  k  la  maio  pour  une  offense  légère  ,  et  d^affirafiter  la  mort 
plutôt  que  de  souffrir  une  atteinte  portée  à  son  honneur.  Ce  fait  seul  dé- 
montre péremptoirement  la  supériorité  du  militaire  français  sur  tons  le* 
autres.'  ' 

Nèwport,  centre  du  pays  et  de  sa  tnimeliona  agricoles,  compte  à 
peine  quatre  ou  cinq  mille  habitants  ;  mais  eetle  capitak  de  l'He  de  Wight 
est  poorrae  de  nombreux  étaUiaaements  puUiei.  le  eitohii,  entre  autres, 
Vltif  of  Wight  mstUùHon,  qai  rAmit  lia  mn«de,  vm  biUiollidque  et  un 
eibfiicl  de  leétnre  ;  k  Fm^Grmmm-  0dM;  vue  éeol«  des  arts  et  mé- 
tiers,' Mmikmêk  iitMtiMion  t  one  Me  de  ÂHes,  Fm  sdbool  for  <jirls  ; 
enia  une  Ifatkmdêiihiiol  for  poor  ekUdrmj  éeole  pour  les  paavres  en- 
fants des  deux  sexés.  Oa  a  piteé  iux  envhNins  de  It  Tille  «m  nudson  de 
refUge  qui  peut  eontenir  plus  de  Mille  indigents  :  ce  poor-Aotise  et  un 
péniteneier  pour  les  jeuaes  dëleuns  qui  lui  est  joint  eut  eu  pour  résultat 
de  purger  111e  de  Wight  des  miendi^nls  que  Paflluence  des  étrangers  n'au- 
rait pas  manqué  autrement  d*y  attirer  et  d'y  retenir,  finfin  on  compte  dans 
la  petite  yHIu  de  Newportdeux  églises  du  eulte  anglican,  unte  catholique, 
une  unitaire,  line  méthodiste,  et  deux  chapelles  indépendantes. 

Cc^  ville  âre  son  véritable  intârét  du  foiainage  dé  Gsfishrooke  et  du 
diétean  de  ee  nom,  fondé  par  GuiUaume  Pita-Osbome,  l'un  des  lîeute- 
nanto  de  Guflkùnw  le  Conquérant.  Les  églises  d'Arcinn,  de  Whipping- 
ham  (poroisie  actueHe  de  la  reine  près  d'Osbornc) ,  de  Meurdiurcli ,  de- 
GodshitI,  de  NUon  e^de  Freshwiter,  é^b-dire  la  presque  totalité  des 
paroisses  de  llle,  ont  longtemps  dépendu  du.  prieuré  de  Carisbrooke,  qui 
étiét  placé  lui-même  à  cette  époque  sous  la  jurîdielion  de  Fabbaye  de  Lire,  ' 
en  irermandie.  Près  do  village  de  Carisbrooke  se  trouve  le  petit  bourg  de 
Newton  ;  brAlé  en  1 877,  lors  d'une  descente  des  Français,  et  rebâti  depuis, 
on  l'a  pendant  longtemps  appelé  Franccfaville,  sans  doute  en  raison  de  ce  * 
seuVenir.  Les  haUtanto  de  Tlle  de  W%ht  ont  eu  à  essuyer  de  nombreuses 
Incuriions  de  la  part  de  leurs  voisins,  qui ,  dans  les  xiu*  et  xiv*  sièdes, 
apparemment  dédaignaient  moins  de  la  visiter  qu'aujourd'hui.  £n  1797, 
la -banque  d'Angleterre  suspendait  ses  paycmenta  à  la  nouvelle  qu'une 
ilotie  française  allait  débarquer  tur  les  côtés  de  la  Grand^Brctagne.  Td 
a  été  de  tout  temps  le  cauehemar  des  babitanto  de  ee  pays.  L'année  der- 
nière, après  les  fêles  navales  de  CherilNiurg ,  nos  vaisseaux  «valent  Ait 
voile  pour  Brest  4  mais,  assaillis  par  des  venta  contraires,  Ils  furant 
obligés  d'aller  chercher  un  abri  momentané  dans  la  baie  de  Torbay.  le 
me  rappelle  la  lettra  patriotique  qu'adrema  &  l'amirauté^  dans  cette  dr- 
constance,  le  brave  commandant  du  pért  de  Torbay  ;  «  Une  flotte  firan-' 
çaise  vient  de  mouiller  dans  bi  rade»  écrivait-il  en  substance^  nous  n'avons 
pas  de  raisons  de  lui  supposer  des  intentions  hostiles...  Cependant 
nous  venions,  et  au  besoin  chaque  Angtais  saurait  Ihlra  son  devoir,  ete.  i> 
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9mb  îe  tèf^^  Mdèwi  11^  le  «Me  de  Cheiler;  wb  flb  tlnë,  gouvernear 
de  rile  île  ^ht,  pounulvl  de  la  erehrte  des  ineorslom  Amnçaises,  aTtit 
déiii  Ml'élevér  «ir  diliéreiMi  poiiiie  du  terriCaire  vÎBi^tteiif '6«acofif  eu 
tem  de^rde  et  de  «i^iii,  pour  donner  rabimé  à  hipproelw  de  lien- 
oénii.  Lm  nil%ef  de  quelqiieMiiici  de  ees  toufeaiMiteiit  eoeore. 

Oft  a  beeiMDQ|i  diieofé  tor  Fétymologie  du  nbt  un  peu  taavage  dé 
CaiMMeke.  -Qo^qoes  aiiteiin  prétendent  que  eW  te  nom  d^n  ehef 
siftdii,'  nommé  Wkitgarabnigb,  qui,  sons  le  règne  du  rof  Gerdie,  en  850, 
«iii^ea  et  prit  la  eifadelle.  De  Whitgarsburgh,  on  annfC  Aiit  Qanhnik  et 
enin  Cavitliraoke.  i'almenii  mieux  assigner  k  ee  nom  barbare  une  plus 
aneienne  origine  eneore  :  pourquoi  ne  serai^il  pas  breton,  et  eonséquem- 
ment  antérieur  âni  tempe  de  llieptarehie  saxonne?  Dans  Carisbrooke  je  # 
trouve  krookê,  rMère^e^estla  Médina),  eteoer,  qui,  en  gBllôisou  en  bre- 
lon,Teut  difé  tttle,  forteresse,  eonime  dans  CaermMmy  Owrmireofi.  Cest 
le  for  dé  notre  Bretagne,  qui  sl^ni6e  aussi  ville,  vHlage,  eomme.dans 
Xmr§mti»u,  ÉmUnf,  Kmabke^  Dans  quelques  parties  de  PAngleterre,  on 
reiisotttre  des  lièox  dent  les  noms  sont  semMables*  à  eeux  portés  par  cer- 
ti^nes  ibmilles  eu  certaines  kiealités  de  la  Bretagne  française  :  n'y  a-t-tl 
pas  identité  eomplile,  par  exeniple,  entre  Camaradok,  nom  d'ûné 
montagne  près  de  Knightt»  dans  le  Sbropebire^  et  Kereâraâee  en  Bre- 
tagne? 

Il  ne  reste  plusse  des  ruines  du  éhâteau  de  Carisbrooke*  Pendant 
longtëmpe,  eelte  position  (bt  la  def  de  Itle.  Les  Bomains,  les  Bretons,  les 
Saxons  et  enfin  les  Normands,  lors  de  la  eonquéte,  j  établirent  garnison, 
en  réparèrent  et  en  entretinrent  les  remparts.  Il  est  fadie  d*y  reconnaître 
Pépeque  de  leurs  différantes  eonstruetions,  toutes  les  fois  qu'eUes  ne  soni 
pas  superposées.  Dans  des  temps  plue  modiârnes,  les  vieilles  murailles  nor- 
mandes fbrent  entourées  d'une  enceinte  bastionnée,  pourvue  de  quelques 
omages  avancés.  Le  cbiteau  de  CariArooke,  situé  sur  le  sommet  d'une 
âévatlon,  domine  au  loin  le  pays.  On  y  aivive  par  un  chemin  rapide  et 
dillieile  qil  vous  amène  après  un  détour  à  randenne  porte  seigneuriale, 
flanquée  de  deux  fours  rondes.  Sous  le  porche  gothique,  une  mardiande 
voui  vend  de  petites  bouleillci  de  sable  de  eouleurs  variées  et  deè  diamants 
delà  baie  deShanklm.  On  soime  à  un  guichet,  et  une  autre  liMune  vient 
vous  ouvrir  la  porte  de  cette  forteresse,  dont  la  garde  lui  est  confiée,  sans 
doute  en  souvenir  de  lliéroique  défense  de  la  belle  comtesse  de  Portiand. 
II  IhM  pas  de  pays  au  meiide  oà  le  lierre  prospère  mieux  qu'en  Angla- 
Icvre',  et  dans  111e  de  Wight  en  particulier  ;  aussi  on  ne  doit  pas  s'étonner 
que  les  ruines  de  Carisbrooke  en  soient  du  haut  en  bas  habillées  et  enr- 
maillottées  ;  pas  une  des  pierres  tombées  dans  cette  cour  aujourd'hui  si 
solitaire,  et  jadis  le  théâtre  de  tant  de  ftiits  d  rama  tiques,  qui  ne  soit  cachée 
sous  une  épaisse  enveloppe  de  verdure.  La  dégradation  de  ee  pauvre  vieux 
ehâteau  dépasse  toute  idée.  C'est  vraiment  on  crinn  que  de  le  laisaer 
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lifiu^wiiiik  dn.ïïkn  Qmii^  4i  1«  prispo  Clwrtoft  lr*<  d«a  II  nnfte.^ 
le  iwtfi^«Urij6iir  ol  gu^kiuf  peu  du  flandier»  on.     «rrive  pt«  mms  4aji- 

cfs  deux  coût«fi9c«  (St  iiwBiwiydiî»  înirtîlMi^  9«*«q  aiyril»  ki.tvnnfl  et 
lf»«hf^lir^  du  j^vlcwcAt,  ne  «a  lipAtrils  ^^  m  «U  c^nadtoa»  4'«f« 
fréter  quclt^ue^  milUcrs  de  livres  M(riii»|(  4'«KlMM  dfi«p«m  élM  R^V^Obb 
lile^  lku  tçi))oia<]«ragQnie  de  kur  roi'rfi^J^C?  P^nv^llrn  m  pift  pbv 

peut  j,uger  4o  Tin^rUiace  90^  l(p9.|lpnifiios4U«QiiMeiii  ^  l»  posUiiM 
4c  Çqrislirpolce  pnr  un  puits  qu'Us  y  ^rckre0Mn$Uï  INM  et  qui  « 
|ro^  rcnU  pieds  dQ  imijCamlbir»  Gç  puiM  est  cocore  aujourd'hui  dao»  If 
meilleur  eut  de  conservation^  1*^  çaei^  linii  id««iiHilflMl«  yAntqui 
fHh  f«ûJl.a^v<)ir  Id  in8n(,^gc  m  vu  119^  iriie^  car  il  lui  f  uit  une  Ketm  mwIfK 
nt  mWAt  ditrOn,  pour  ^Imv  un  seau  jusqu'à  l'ari^icc,  C'est  sans  doute  i 
fiet  mrcice  régulier,  sans  être  vu)|llell^.l|^'il  Ciut  latciUu^r  te  Jong^vilé 
extfion|jA9ire  des  iouoçefits  anipimix  qui'oQ  jf  UMV^tiM  l4  pJuptrt  d'cof 
tre  fia  oui  «^beiai.à  Cari^ooiue  Haig|l^  tr^y«ft9^  Qb  «»«it<k¥D  eair« 
autres  qui  Ht  le  service  de  la  roue  pendant  einquanle-deux  ans  et  qui  gIm) 
fucore  plein  de  force  et  de  suinté,  |<|r4|IUI|'iJ^  pt^rit  pnr  aiccjdent,  ayant  eu 
f^MMiorie  d'aller  broufeir  fui-  le  rem(»art,  d  où  il  m  Uiissa  clioir.  $on 

aucoes^ui*      paosionnalnî  du  duc  de;  Glooç^tof,  oudo  de  Ge»rgti  Ui» 
wmt,  piiicé  sur  sa  \^  line  «^«ui^  d'un  ji^uiy  do  pain  par  jotir>i 
^CKvUm  lidèlç  Cut  aA$««:  IwïiKCMx  poiiv  fin  jpmr  p^pdiiat  quara^tor 
cMM|aiMi 

Lorsque  éclata  la  guerre  eiUrf  les  paiil^mtUtaûw  e^  )e  roi  Charles 
le  ekàte^^u  de  Cari^brooke. avait  pour  gO|tV|9?AaiMr  le  comte  de  Portlaïui, 
lord  lieutenant,  ou,  coiujno  OU  dirait  alors,  capitaine  do  Pile  do  Wighl.  II 
était  suipect  st  Cromwell  pour  son  atiacheiâen^  aux  Sluarts  ;  lady  PoHland 
surtout  passait  pour  trè«*royaliMe.  Puclinnd  (ut  mandé  à  Loctdres  pouf 
justifur  sa  conduite.  II  parait  qu'il  «imnit  à.  «'auiuscr  et  mouaift  bonne  vie 
dans  sou  gouvernement,  ear,  parwi  b^s  griefs  articulé^  contre 4ui  pour 
motiver  «a  destitutioQ  Hl  8ur  lesquels  il  eut  à  répondre d^vimt  les  raencurs 
du  parti  puritain,  on  voit  Cgurer  comme  ebcf  d'accusAtioH  «t  la  grande 
quautité  (Je  poudre  qu'il  avait  brûlée  en  réjouissances  et  avik  de  via  qu'il 
a^  ait  bue  vi\  santés  depuis  qu  i!  cta4  vntré  en  fonctions  connue  oapitainc 
de  l  Ue,  où  il  u'dvail  ct'ssé  de  se  livrer  h  luiites  sortes  de  ja^tsHh  (1).  » 
Quelque  frivoles  que  parussent  les  charges  vlevées  contre  iui,  il  n  en  fut 
mm      <{A  ^i«(|o.  Uk  uouveUe  (lo  ç«t  acXo  d'ii^u^  rigueur  soulfiva 
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presque  la  popa)«tklir*ile>PA|,  «è  fWllftii*<ltil  8kti4meiient  pofyulftire  ; 
ntUi  aprèi  mêt»  v4lleslMi,  <ltt  lifeMIants,  pradetife  |Mlllli|ues;fi»lr«iit^ 

tkm  4iM'  liqtèlte  4ls  'étiM«M4«t-  Mo  iHUMM  ^'m  ffMili  Mur 
chergouvmeur.  :  '    •  •  : 

inti|«  cMé,  le  parti  répaUMn,  opposé  h  IMIffld,'lièfMliil  |Mit 
ioMlif  )  M  ebef,  Uom  IM,  Miw  de  Nnrport,  hoMine  MlMI-dm 
M  ItPoriilé,  repféiMito  m  piileatil  ipie  Fllt  ne  «vhit  jMMdf  ltaaqiiilto^ 
ttni^  lady  PortlMid  éettemMil  i  CnriallPOoke,  ei  qu'il  Mfcii^èMI 
fen  fiiîie  soitir.  Se-  99pmm  «or  rAdfoo  «fue  lè  peuple  poitiîi  à 
m  mif,  li  «pniMt  Mail  lëfugico  4mib  U  «iiâletv,  d  a«iN  fédtfité 
poor  die  «Isel  ofaq  cnfeat»  la  ^rMaetioii  dv.  mIoimI  BMCt,  qui  j  egn^ 
iModail M  ttittdv  roi  one  $Mc  gnroho*  ^  vingt  h<NMMf.  Udgr  PM^' 
fa»^  eomptiH'iar  quelque  èten^eiiieiil  politique,  el  viraliic^MhlMMt» 
gst^ncdo  temps;  ell«  espérait  que  sa  préimu  «ot  aoo  moi^-ÉNM  cilri  i 
bDMvieiil  ftMnMrfor  h  eiladfllle  k  la  mM  fftffalk ' 

'Oepcadaot  It'prvdtBee'di  fmpleMil  éMiéraOléei  aVMapmw  dt 
nwtlr»  h»  Afaipftgei  dtf  nsfffrw  4ft  guerre  aoidlMi  dint  1*  IMlt»  il  h 
dfcpfMilion  de-Boidi  ^ii.  se  wtjàiAéèmmÊk  fOHtsmi  per  uile  fanÊfWttL 
fliM«,  e^avni^  sans  ptaa  taidar,  à  la  téte  4a  la  «iriilea  à»  Nawpi^t^da 
^NwaeBRa  MiNiRi OTflwsi  99n  Na  nren  tw  ia  lararaaa)  qvii  aaMnana 
ae  ftBêrëé  Alon  la  camlesee  parai  sur  la  vamparlv  tenam  k  la  amIa  «m- 
■èflia  aHmiiëe';  aUeèéctera  bnMieBl  ^*ala  a*WBifaliwiit  aatfi  lié  àé* 
awuhwatta  ahitaaii  aaaa  teu  «aai  qs*il  imHeiiail  pinlAtipia  ife  la  laadpev 
d*t«e,  pour  pramr do  aea tate&llaiiA,  eM  aNait «alira  iXImmkmUiitm 
h  k  plîeir  de  eaaaoït  «itr  laqortle  alla  ^apfwjraii,  a(  la  aalaniie*d*amya'P# 
s'éloignait  pas  à  llnstant.  Cette  attitude  énergique  fit  réOéchir  Aaidi  X> 
eemmanda  la  relraila,  ai  neffn^  kiMnéaw  ^oalqiias'iiiilaala  apfèi^  palr^ 
teurdé  prôpasMens'dVnfadfewnila,  qaifinïsiit  ièpaaMol  wpanaséaet'te 
aanrteiieikaiMapteniandfvèfiao  «aaaqo^an  n'y  enlpaa*allpuM»iuMle. 
lattuell  an  cMteaii  ce  libfe^en  aHandaM' vnedMMiaB  ÉMrieiive'dwpaip» 
lemant^'Cai  aandMatoa^ecaidées»  la  plaoeM  MdÉier,«i  la  petHegarnîaoïi 
dMIa  a^artaa  liaawtaHi  de  b  guartâ.  Qnand  en  aenga  q[ii'4le«i*lrvaft  paa 
penriMis  jetiH •  de  irWmav  car  ne  oaniuli  iwsp  ■  adnute»  la-  ham^ewidiille  • 
de  Mf  f%»lland^ 

les  événemeata  traMrani  les  espérantes  de  eatta  htMm  •aangalne  t 
Id  parlaHNdiraftnvdeMtiflar  la  aaplMlatien,  at^  pwa  de  tanipé  aj^és»- k 
conieiaa  M|nt  lMfinde<fiitier  VHe.  KM*  darl  i  flîeinanltéde.qiMllIflWi 
péehMin  de  peuvdir  él#e  eendniay  en  Heu  adr  avea  sa  IMHIè.  Te«a  laa 
toméà'fiytf  ftnram  lAaA  anaeessNeaaMit  oceopéS'  pa»  Ito  tvoepdl  d«  pav«* 
lenMnt,  qui  en  nomma  lord  Itobroka  gonyemeiir  $  la  eolonel  Robert 
Hamnond  l'j  avait  remplacé,  Incaqoey  pour  son  malhattr,  Chaiiea  l**  Tint 
cherefaer  an  reltage  dans  TUe»  •■aMMod  était  Vmd  al -la  csdalM  de 
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Cromweil  (i);  il  mit  en  outre  Hm^mIbb  peor  been-pèfe;  cepenéiat, 
(Mme  jl  le  trenTait  être  eo  même  temps  lé  nevmi  du  fàiÊçMn  feiori  du 
rqi^.eueouragc  par  les  essaranees-  et  les  «roseili  de  ee  dernier,  Chirlee 
orut  deiroir.  oomptee  sur  la  gcoëroMté  et  même  sur  Is  sympalhie  du  eo** 
loael,  euqnel  il  se  rendit  i  diserétien  le  iS  norembre  1647. 
;  HiuÉmewd  traita  d^jbord  Charles  I*'  avee  le  plua  grand  rospect  ;  il  ae- 
oueillit  lerprmee  fugitif  vomme  un  hèle  disliDguê,  et  non  eomme  un  pri- 
flonnier^  Le  roi  itail  logé  au  eKIteau,  mais  II  arait.Ia  Ubeetë  d'en  sortir, 
et  mémeds  se  promener  à  ehefol  dâns  111e.  IL  aimait  à  jouer  aux  knolm; 
le  colonel  lui  it  disposer  un  jeu  dont  on  montre  eoeore  les  traees.  Un 
petit  psTillon  asBoa  élégant  Ait  aussi  eonstruit  sur  le  Tumpari  pour  son 
usage  spécial,  et  aouvent  Charlm  y  alfaut  rêver  pendant  le  jour.  Cepen- 
dant eeif  oitcntions  et  em  égards  ftupont  bienlêt  vcfiisés  au  prisonnier  de 
Carisbrooke.  Sur  un  ordre  dn^troleeleur,  Charkt  fut  éerooê  dan»  la 
teremot  et  on  liii  assigna  pour  prison  l'un  dm  appartements  aitués  dnoêté 
du  nord.  11  continua  néanmoins,  pendant  toui  le  temps  du  s^our  qu'il  y 
fit,  à  y  roeofoir  de  nombreux  témotgnoges  d'intérêt  et  d'offeetion  de  .h 
pUrt  d'une  foido  do  personnes  qui  acostomient,  même  de  fort-  loin,  pour 
l'opereoroir.  .U  paomit  une  pwlie  de  son  tesps  dans  It  prière  et  dans  la 
leetufode  la  filblo*  Sm  ouvrages  fiitovis  k  eette  époque  étaient  Im  sermons 
de  réfêque:  Andrew,  ks  ouwa^du  doeleur  Ssmmond^'ks  pmaphMsm 
de  Sand  sur  les  pmnmes,  kepotem  religieux  d'flevbeH,  enfin  la  touduft- 
tion  du  Tasse  par  Fairfinc  et  la  Fmfff-Qm^m  do  Spcneer.  Il  .eompomii  aussi 
des  irers  et  des  mntenees,  et oiait  Hiahituée  de  sumbarger  ses  llvwede 
notes  maifinaleo  e»  de  umllse.  On  y  trsnvo  ttês^veniéeailo  de  sa  main 
la  devise  t  Dmm  «péro  <pers^  sjnsi  que  des  veto  iatina  de  Mee  on  de 
Claudiea.  .  ' 

'  lico  partisans  do  (Charlm*  dès  les  premisf»  jours  de  son  emprisonne» 
nentau  chêleau,  airaionfc  umNé  pour  lui  nn'pfam-:d*éTosion  si  bien  esuir 
biné,  qu^  anmil  irêSipMbabhsnient  «éuarti  mua  une  eirconstanee  dont  la 
reiponmhiiité  doft  miâheureummcnl  être  im|mlée:au  roi.  FMunee,  l'un 
de  soo  phtf  fidèles  aervîteufs^  avait  obtenu  d'être  «ttaehé  i  sa  personne,  et 
de  se  ftire  comprendre  au  nombre  des  jeunes  gen$-qui  remplissaient  à  lour 
de  rôle,  auprès  du  roi,  les  fooetions  de  pagow  Son  serviee  lui  fouroissaii 
des  occasions  de  se  concerter  avec  Gbarks,  et  ils  tombèrent  ainsi  d'accord, 
après  les  avoir  bien  discutés,  sur  tous  les  détails  n-Intifs  à  son  évasion.  Le 
roi  devait  d'abord  scier  l'un  des  barreaux  de  sa  feiiétr«;nuii8  il  pffétBM|it 
plus  tard  que  cela  ét«i^>inntiie,  qu'il  avait  essayé  de  passer  la  têle  entre  ce 
barreau  et  l'imposte,  qu'il  y  aviiit  (actlemont  réussit  et  que  partout  mi  la 
tête  paasait,  il  devait  on  étiro  de  méfaao  du-oorps.  Comme  doos  touim  les 

tiy  On  éàtÊ  iMuW  qw  le  pHilceicar  éèrtvali-i'i«llié'<miitf  *  HMiaKMMl  t  dlia  mm  éa  siyle 
le  ilua^liMi  rwbiotll  VKffMà  •  mmtkmMiki.  m 
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tmêtn»  goduques,  la  btis  dé  «élle-d  ëlair  pCTlagée  «t  deux  )pw  le  lOMtmr 
d'une  mil  mi  piorro,  el  ilaitf  avait  à  eette  épo^e  qtt'on  Mul  bomaii  de 
kt^miHÉé  m  mantaiit  ellaMir;  on  ea  i^jaota  né  neond  deptfis;  ' 

Tottl  drait  «v«îrli«i  de  ratt.  Il  dtait  «mM  qoe  PMmieè  jétMMft  me 
pcâleyictnfiOàtM  ks  eâmasx  ;  k  «é  signal,  le  Mi  te  MtafV  MMé  cevier 
an  jneyen  dTane  déballe  de  èoidei  le  long  dn'uinr  dans  le  pieihier  IbsGié, 
dont  la  eonlraaearpe- n'était  pas  revitne,  el  d'eu  il  était  lîMKe  de  sortir. 
Une  kh  êm  h  eheniân 'couvert y  eà  ffireftMe  l'attendait,  teut  a^i  éîé 
prëpafd  poiïr  pônvdir  gagner  sans)  iMaeaipliK  le  lien  oA  Worlaley  et 
Oabemi  maniés;  atliendaient,  Mo  nn  cheval  iwlié,-  des  pistolets  et  des 
bettes  penr  le  vsî.  Kemiian,  dé  son'  eMé,'«rciibiit,  dans  nnê  gMnde  «mbar- 
eatiod,  snr  le:rîvage,  pidt  à  condufraiedÉgitirJioie  de  rtle. 

•  Ansigoaleoii«<en«,€bafleasanû|enjdaMirdediseendi«pai<fefeiiétré;^ 
il  s^^perçnt  akm,  fnalbBnreasesMnt  ^tmp  tard ,  quV  ^ikalt  émngemenr 
abuaé.  D^b  aes  piadi  atlsignalent.  le  preUiep  éëhelon  de  féebèlle  de 
cordes,  mais  il  loi  fut  ionpossible  dliUse  pins  Mm  le  bai^resn  dMn  edtd, 
le  amr  de  rantie,  le  senaiani  oomne  na  étatt;  H  iradttlall  pHs  entre' la 
pailrine  et  les  épanles  de  lÉfon  b  ne  pouvoirs  absolument  ni  avlinobr  nf 
racnler.  Fircbi«oe,  dans  FlmpuissànSw  de  Ini  venir  en  aide,  entendit  Ics- 
gànissfmteto  qde  M  enradMil  la  denlevr^  Cependant  me  sorlé  de  pres- 
aSDtiment  de  et  qnl  aUiil  bit  arriver  anal  inspiré  au  rd  la  précaution  dr 
fixer  saUdspnent  doiis  lintériear  de  m  chambre  une  eovde,  gidœ  k 
laqncHa,  après  dm  dforU  inonis,  il  parvint  >i  retitrer;  Aleré  il  reibrma  sir 
ftoétra  et  pttça  deirièra  Isa  vitres  une  lumière  comme  avertistehiedt  quê- 
tent était  manqué.  Rien  en  apparenea  nVivait  été  déebnveru  OU  ajoàmir 
renéedlion  d'une'  nouvelle  tentative  k  une  autre  nuit.  Celte  ibis;  le  ror 
àhnài  sdé  le  baman,  mais  au  memem  de  sortir,  apercevant  du  monde  an 
pied  du  rempart,  il  eut  des  craintes,  remit  tontes  cboees  en' place,  et 
letonma  dans  sa  chambre.  Sir  Riebsrd  Wortsiey  assura  quil  Âalt  trahi 
et  que  ks  sentineilea  l'attendaient,  dvee  ordre  de  lirer  sur  lai  aussilAt 
qu'il  paraîtrait.  Ce  qui  rend  eette  supposition  probable,  c*cst  que  les  amis 
de  'Cha#lBé  qui  dévâieiit  coopérer  4  ion  évasion  lârenl  arrêtés  le  lènds- 
mainmaliii.  - 

A  partir  de  oct  Instant  ,  son  eonrage  sembla  IVibandomner,  et  son  M- 
tsblHlé  iierveuse  devint  extrême.  Il  est  vrai  que  le  sort  te  plaisaU  chaque' 
jour  ft  manre'tt  patienoo  et  m  résiignatioii  k  de  plAs  dures*  épreovès.  pne' 
liioi,dlMi,  le  oelotoel  Hammond  entra  înopinément dans im  prison ,  et 
après  quelques  reehersbei  ansqueHes  il  se  \ivt&  malgré  les  protestation» 
du  roff  il  saisit  un  chiffre  nu  moyen  duqucl-l'iilustre  cSf^tif  airrieq»OndÉf t 
avee  ses  amis  du  dehors.  Indigné  de  la  brusquerie  qoe  Hommond  mettail' 
dans  son  epéralion ,  Charles  leva  la  canne  sur  te  colonel;'  Celui-ci  eut  la 
Mafaeté  de  l'arracber  des  moins  du  roi  et  de  Ton  frapper.  Peu  de  tempe:' 
a[»és^  Charles  fut  transféré  à  Hnnt-CasUe^'tMHis  la  garde  du  colonel  Oop* 
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bet.Cediâl«M,b4fti  ptr  BiMi  Via«  cil  ritiié  «w  ii  cdl«  dii  1fampiMi«f 
reilràBiCé  4*aa»  ItiiiiK»  é»  Itm  qai  ^fiMe  dww  le  Méat*  joqvlr 
moins  d'uD4wUA  4»l1U4e  W%ht,T«»NorliB.€t  lira  «H  limièB«  nal» 
«un  fC  çontimiflUanaat  iMtIa  ptr  kr  n|;iMi.  La  mllnMMi  CMst  n*f 
dcMm  pM  ioificniw;  letolMid  HHiftM  anivi  UMUkt|MitMr'#te 
awaiy  du  pariimiai  fui  ovteodt  ài  toiprfelira  éu  voi  è  Wtedatr,  «I 
de  là  i  LondMt,  où  U  ftil,  eonme  m  mH,  jugé  ai  oAnié  êtm  fMé  4 
WhilehilU  Oo  MtMrta  ipie  Itoiiain  ^toit  jnme  et  l'un  4e»  pioe  èem 
ùKn!^é»VmBé»mt^^^mu  QfÊÊmA  ChmAei  it  wk  à  h  iMe  «fen  eMidvea 
de  cwiffaiiimi  el  rciréUi  d*«ae  dCiMefanto  mmim,  m  boMetrAaeeiie 
touniine  etontonugiie  le  yefrtfeni  è  efolra  ^n'iur  boanie'deal|^«itf 
air  et  de  si  boiyMi  mime  ymttik  èm  vu  sdMe  de  OeiMrail.  Leiel 
Eoni^t  alen  sea  silaM  Éi  aeeloié-yeT  adaessaf  m  eolaeel  <|Hl|iias 
mois  aflhWw»  aayfaat  troueer  eo  lui  de  la  lympeiliiu  peT  aa  paaitfea  et 
peut-être  ea  le  readre  AiTanUr.  Hanriaeo  idjpeediti  em  «faimea  avie  la 
pkia  grande  hawleiir  <t  ie  plut  gaaed  dédaie> 

On  n*ev«il  Waié  anpris  do  paBfi«.iei  ^afvm  tiaoz  -  sowilaar  ininM« 
eppetésir  W»Uiam  Mrial^  el  lea  eiieieaa  pidfNMéa  ^ 
înatmctioa  de  le  tfajjar  aaaaaaWMH  ■dnémeoia.  Sur  a»  reote  ecpendant,  'A 
ne  cassa  de  raeeaeip  deamaiqiMedefeqiceteldeagrmpaibie  de  là  paelde 
le  foule  qtii  eoloiVMiea  «eiloee  ei  loi  prodiguait  les  tëmeipaÉgia  4a  Êtm 
âatéfét  avee  le»  appareeaas  d*ua»  five  afBictkm.  Charlei  eapiedant  oe 
croyait  pas  qu'4»D  songeAt  sérieusement  à  instruire  son  procès  ;  mais  il 
s'attendait  chaque jevr  à  loaaber  eoue  les  eaepa  dte  eaaaasia.  11  sfsit  laissé 
croître  sa  J»arlM,  et  aa  eheveUire  faÎBaMMte»  aea  vêlements  négligés, 
l'expression  méJancoUque  répandue  sur  aaifc  ffmgai  pnaduiaaient,  dit  lord. 
Clarendon,  Teffel  le  plus  donlourotti  sur  las  panoMMU.^i  le  viienl 
dorant  ee  triste  tnyat. 

.  •' 
.  U 

fl 

k'Sast-ridiiig  de  la  Medina  eat  le  plus  joU  cùié  de  1  ile  ;  le  WaUt^Aiy 
en  eat  le  plus  sévère.  Aussi  est*ee  h  Ryde,  à  SliankUn,  à  Venloor,  ^im 
▼i^Quent  s'abattre  en  élé  les  essaiaaa4Ba.i»aigBeurs,  tandis  que  leelnurialea 
se  iMjment  en  général  k  visiter,  sans  j  laire  de  séjour,  lea  partiel  mu* 
vages  de  la  côte  ocddenlale,  depuia  Gumeto-fiay  jusqu'aux  rochen  de 
Fresbwaler.  Sans  prétendre  «ei  tceeer  un  ilinéraire  et  lutter  d'exactitude 
avec  les  guides  que  tout  voyageur  débarqué  daes  lUe  de  Wigbt  peut 
acheter  sur  les  lieux,  je  craii  utile eopeudeotd'iodi^juer  ^uelymauna  des  < 
sites  les  plus  intéressants. 

Je  suppose  qu'on  a  pris  la  route  de  Cowes  k  Ryde  (la  distaueeeUde 
a^  milles)  :  Taspect  du  pays  vu  de  eetie  aeute  est  délicieux,  le  be  con- 
nais rien  de  pl^s  luvisaaut  qu'un  Joli  iiayiage  anglais»  et  aurloul  «u  eeu» 
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cbcr.do  foMUi**!  Immiimi^i  Vi^ntécl  «iilté  k  pta^dfvpajB^  rRi> 
?ofie  s  aâ  j^WKffli  kiii  —rPi— ipwjdet  Twlorin,  j^nW  pMiliM  trouvé 
flQQO^  ^  «nia  apfarai  «fi*»  A^B^Mrre»  4»  mnMM  ivotamié»  «I 
wimi  àmt^duttk  Hémmm»Y  àomamik  MiManeei^  «Mil  memB- 
Idne  qppMHiuS  lU  MttM»  ^  iii  muni  de  ^^ititu  latarfonto 
wiK  pmni^  wiy<<^lriM<i  ww  Mgnaatdu  mM|  l'olismwilé  dwwnfcw» 
doniiif  iMBttMwil.âliml«-r<^^  ^MiiiMuilMls  deffréveci 
en  ImI  miQrtlr  toi^m  )mi^îUkBm  hm  wkvM  «igli»  m  lèvmt  pu  Mm 
btttt  h  Ulm  iwU  ilft4li«l6Bt  tiMttiii  kon  hm ;  kê  Vêfîtm  ftm  k 
Um  CM«  mt  wfWMWfiiHi  kiiiélM  du  fiiaOlai»  à  tmnrm  kquel  «Ikt 
nç  p«i|V«uit  «ftlr»|(|r  wM  imm,  ftinéMii^i  |mv  k<  frukhtury  Wk»  foU 
iiu  dfcUmdttÎQur  eokror  «n  bkv  iMinpuw!  ki  tein'  topcfpMMoM» 
«iiiil>r«i  deoMiinre».  Mik  «idîMini  4ls  Imrkrclkt  el  «ks  roi^gaok.  0  y 
ft  dans  cette  jnstaposition  de  lumières  et  d'oahwi  Ti^atoremjwat  «et» 
|é«8  d^,nvîs«9ff(w  krafiik*  pAwr  t'M 4'uii  4ieîili#|  que  ks  locun  du 
cuucliiot  vkiMieo» ét/eodit aur  Im  peviki  4ikirdet  «•  fflmià â»wêmH 
dV*  e(  r«ffipt  4»  ««Ud       Mtuvt.d«ritMttieiM  plos  sskknat. 

Iço^  ipib  i^pkti  r^NMk  qutv'eii  élke 7 HitUt  k  pr4KBQ#d>nt 
^mS^q  de  wpagiw  d#-4V«lvift  loïkito  «oitsse.  Am  lois  pwiti  k 
^W*  pIn»Auiuj|  anvMBfti  kt  «èlw  4q  Himiwbk»  kirae»t  l'kinsn.  Sur 
it  ditQita.  det  «ootcii»  eaUiiwnwnl  rnvtet  da-Motlkus  gnoas  et  eaMéi 
de  tiouqueta  d*jirkm  dén^Mknt  juaqu^hu  dca  rnHUrn  k«r  dnateaii  de 
velours  vert  dont  un  ruissetu  d'aiigent  dessine  la  bordure.  Tantôt  eeaoBi 
do  coquettei  «l»iiiM4rf«  PMdes  dp  ttva  et  à  de^î.eaiMea  somo  des  Ul- 
kuk  wnkm^t  9\vm  ^%  m  «m  vasle  peknse  qm  déeeranl  des  ms» 
«ifk  dWlkl4  M  du  pMk«,  a'^Mv*  VéWgant^iiabltalka  Êfwin.'Wm 
un  wMer  do  salde  n^ai  tiacé«ir  aolle  keiha  d*élila,  naiéo  d'aussi  ftH 
4u»kdr^>l4inii»-»  awsikaiMilkrdeaalinaV  poso*t-jl  «vos  •••• 
(EkMfM.QndMl  qupdiMeifi4ra,diicon^a  faiikdta  kyspaHoMl» 
rofui  f  n  dftImnB  tka  maiioiiiii 

A  un  FOiii  vtUa«i  «9fwl4  WQMott4irid0e»  qui  asiaquo  k  «loltid-  du 
obMëi^  «npoNOUB  «wr^BM  livam,  qui  l^kiriAt  s'ékrgit  etiMnt 
vcie  k  Mird  <»  djiywuimnl  an  nilko  dia-  faakf  «es  deus  livta  sou« 
«oUèrmiyt  coiwarla»  dTailm.doul  las  kuMiiaa  tniupent  dans  àm 
<fiWL  tm  lltet'dU'flial  ao  tcflèle.  Quel  est  k  naus  de  catto  gentilk  rivièro? 
C*est  k  mer,  oui,  k  aur*  qui  |MlK«lisi  anr  pksîauM  poinis  m»»> 
i!9latia'lMdq*4MiwiemcMdiiml»^^  pour  voua  fiittdoaeosuf^ 

4*4i  d4j4  dtl^O  ka  rottl^dl  rik-de  Wi^bt.  êUiicnt  entreteaues  comme 
4e%  aUka'  d*UQ  pwM»  ettao  mi  «n  onlro  fréquouAéas  par  ks  équipages  ieu 

plus  fa$hkmablei;  il  nVst  pas  jusqu'aux  voitures  publiques,  que  dis-je  ? 
jusqu'au  earî  dn  HiOtMOfT»  m  ^  VwUieipepi  4  k  i^OOM  lonua  do  rigueur* 
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Ui  wnn  àm  tnhrim  (I),  1m  obmtlag  ftnwt  ioat  iei  pdnto  &  ihiM, 
fotge  on  on  Ueu^  «I  lèt  raivrade  km  haitefii  iftfaiMll«it.  Qnani 
«m  dilîgnidw,  vitFoa.jMMk  rieo  de  pHis  iMMrf?  ie  me  acM  d'an  mol 
qui  n'o.pot  d!éfiiivilcBt  on  froofoii  $  je  vPmmftni  donc  pat  iie  le  tflMloife. 
Avee  qiMd  ploîiir  je  Mgiidois  idi^«  k  qeilN  heivés,  dot  tôt  VbMA  yfïi' 
liam  deglwititya»  le  itodh^  eet^Mgiat  1^  dé  Ventnor  fc  Bydet 
Set  fOBlve  jelit  ehei tn  de  par<ittBg9  avee  leur  lote  oeiiiietlement  tttt- 
elute  émièm  taMkf  temUtieiiC  en  ti  bon  ëliti  que  je  oe  leur  voyait 
jamait  un  peîl  teilraé,  mèoM  aprèt  le  cAle  de  Lnoeombe,  qaUt  montaient 
•ofdiiiajfenieat  eu  galop.  Ce  qui  m*atlMl  entai  beaneeup,  é^étâit  Tamnaanl 
^peeCade  det  doute  ouquime  vofagenn  peniiët  tdr  le  toit  de  la  Toitnre; 
rien  au  flMnde  n't  plut  de  couleur  loeale.  Quant  aux  fadMi  Oufiiiaie; 
drapéet  daiit  leurt  ttrfant,  jetuit  oUigé  de.  eeufeaier  qu'tfles  me  parais^ 
talent  teiyaute  ehannantee. 

Un  roinaneitr  câèbre  a  prétendu  quelet  Angiafset  ne  tavaientpat 
anareittr;  d'autret  ontaflinnë  que  e*était  i  eheval  qnll  fallait' turlout  lot 
^ir;  je  me  tnit  trouvé  de  ravît  de  eet  demlert  jutqn'au  moment  oà^ 
quittant,  let  petiu  cbapeant  dteiBae  qui  leur  elltient  si  Mon,  dlet  te 
aoBt  etiiiéet  d*une  «aaquette  ou  du  larfe  tomèrero  espagnol  orné  d'unè 
lilume.  Matntcrtnt,  j'oteral  iiasarder  une  antre  opinion  :  e*ett  que,  pour 
la  bonne  gréée  et  ralmnee,  ettei  iàe  k  eèdenlà  eucune  femkeau  mondoy 
si  en  les  ooneîdère  tur  fimfériak  d'Une  dlNgenee;  Ui,  tant  eontester 
kur  mérite  en  d*autr8t  Ûeuï,  qu*ellct  trioÉnphent^  selon  mol)  vérilable- 

BMSlt* 

A  nketuie  qu'on  approebé  de  Ryde ,  k  ik  det  veitaret  devient  plot 
ttrfée;  on  se  croit  à  k  porte  d'une  grande  vilte;  û  n*en  est  rien  cepen* 
dant  :  èe  qui  explique  ce  luxe  et  cette  éléganee,  «fattque  Hjrde  est  presque 
cxelosivement  btbicé  par  dct  funflkt  trk*rlebes.  Cette  petite  vilte  est 
toute  neuve,  let  rues  en  tout  très-proprehieat  tenues,  et  Ton  y  trouve  de 
megnifiques  mtgasins»  Sa  proximité  de  Porttmentb ,  k  service  ooRtinud 
des  steamers  qui  traversent  k  détroit  et  communiquent  avte  kt  différente 
perte  do  littoral  ia^nimcD^ux  environs  du  Mr  une  attet  grande  eni- 
mation.  Le  Pier  est  une  jetée  en  bois  hardiment  construite  et  toigneute<> 
ment  dispesée  ;  elk  s'avance  au  moins  d'inn  kilomètre  dans  k  mer  et  sert 
de  promenade  aux  personnet  qui  n'ont  pat  peur  du  vent.  Dans  la  belle 
saison,  les  yachts  viennent  croiser  devant  l'extrémité  du  Pisr  et  kire 
edflurer  leurs  évolutkns  aux  belles  dames  de  k  vilk. 

Les  navires  qui  se  rendent  de  Soulluunpton  aux  Grundes-Indet  mouil* 
lent  en  général  devant  Ryde,  pour  y  compléter  kurt  epprovisknnementt« 
C'est  un  lieu  à  la  mode  pour  les  bains  de  mer,  et  il  y  a  quelques  annéety 
il  était  d'usage  daot  k  nofaktse  d'y  «voir  un  pied'^-terre.  Du  rerte,  cette 

'  (1)  Voitarek  île  dteteageMt  poar  It  ttaoqiort  te  «ffalt  d  ém  m***** 
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ville  est  surabondamment  pourvue,  comme  Nowport,  de  fous  les  élablis- 
«emcnts  religieux  ou  d'utilité  publique  que  sa  faible  population  peut 
désirer.  L'église  catholique  est  charmante;  elle  a  été  bàlic  par  une  dame 
Irlandaise,  la  comtesse  de  Clare,  qui  subvient  en  outre  généreusement 
aux  frais  du  cidle.  Toutes  les  autres  constructions  communales,  y  compris 
le i*t€r,  8<Mit  Je  résultat  de  contributions  volontaires;  l'intervention  du 
goovemanent  ne  se  fait  sentir  nulle  part  ici.  Ces  travaux  s'clTeclucnt  nu 
WÊOfeo  de  capitaux  réunis  par  souscriptions,  c*cst  Tinvariable  manière  de 
procéder  en  Angleterre.  Ajoutons  qu'on  n'y  spécule  pas  sur  les  actions  de 
cette  nature,  et  que  les  porteurs  de  titres  ae  contentent  d'avoir  1  demi 
00  S  pour  100  de  leur  argent. 

Ryde  est  entouré  d*uiie  multitude  de  mtisons  de  campagne,  dont  un' 
étranger  peut  tout  au  plus  deviner  Texlatence,  nais  qui  sont  en  général 
dissimulées  aux  yeux  du  public  par  des  masses  d*arbres  plantés  à  cet  cITet. 
C'est  au  surplus  ce  qui  arrive  partout  dans  ce  pays.  L'amour  de  la  rie  de 
lamiUe  et  des  jouissances  tranquilles  d'un  intérieur  confortable  est  telle- 
ment sincère  chez  les  Anglais,  qu'ils  poussent  jusqu'à  l'exagération  ce 
besoin  d'isolement  tout  à  fait  caractéristique.  Non-seulement  on  ne  pénc* 
tre  pas  faeitencnt  dans  l*intérieur  de  ces  pares  si  soigneusement  gardés, 
mais  on  est  tout  surpris,  après  avoir  passé  Tété  auprès  de  tel  mamr  d*une 
erebilecture  très-remarquable,  et  dont  on  ne  soupçonnait  même  pas  le 
i^eiiinage,  de  le  découvrir  tout  d'un  eoup  à  trafers  les  bois,  quandie  vent 
d'automne  a  commencé  k  en  éclaireir  le  fisiiillage*  Siinte-Ôaire,  autrefois 
à  loid  Vemon,  est,  parmi  les  eblteiux  des  environs  de  Ryde,  le  eeui  mi- 
nent digne  d'être  mentionné.  Il  est  presque  superflo  de  dire  que  les  col- 
lines dont  cette  Wlle  est  entourée  sont  eouvertes  de  li  plus  ridie.végéta- 
tion^  car  c'est  une  condition  commune  &  toutes  les  parties  de  VEtaU'ridwg 
de  le  Medioa.  Cette  ricbe  verdure,  jointe  am  riants  pâturages  qu*aoiment 
de  nombreux  troupeaux,  aux  milliers  de  baissons  fleuris  qui  déeonat  le» 
babkatiaos  on  brflleni  snr  les  parterres,  ftit  des  rives  orientales  de  la 
Hedina  un  séjour  dtgno  d*étie  ebanté  par  Virgile. 

On  ne  manque  pas  de  mener  les  voyageurs  à  un  lieu  près  de  la  ville- 
qn^  iqipelle  Hoeer,  et  qui  serk  de  sépulture  aux  infortunés  naufragés  dv 
Jtoyaf-Ôsof^s*  Partout  dans  rtle,  et  surtout  à  Ryde,  on  vend  des  bottes  I* 
ooiragcs ,  des  tabaliiffcs^  des  bobines  et  d*aatres  menus  objets  qui  soni 
fabriqués  avee  un  bob  d*une  nature  partieulîire  et  d*tane  couleur  foncée^ 
snssfptibled'un 'très-beau  poli  t  ce  bois  a  séjourné  près  de  quatre-vingts 
ans  au  fond  de  la  mer  ;  il  provient  des  épaves  do  bâtiment  de  guerre  dont 
je  viens  de  parler,  qui,  par  le  plus  beau  temps,  périt  corps  et  biene  dans 
les  eaux  de  Ryde.  —  Le  S9  août  1789,  le  vaisBcau  à  trois  ponts  de  Sa  Ma* 
jcsté  h  Royal-George,  do  490eaoons,  ayant  k  son  bord  Piiaiiral  Kampen- 
fdd  el  1,900  honmies  d'équipage,  se  préparait  à  appareiller;  leé  bommce 
avalMit  reçu  knr  paye  ;  le  navire  était  encombré,  non-eeuleaieat  par  les 
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Cwillf*  te  aoUalli  ^  vfBiieiil  Itvr  fiuM  hwr»  adMini,  naft  ]^beMi« 

d>iiilMii««t«i«»  rontontalent  de  iMiai  |tiHfl|  il  dsvvii  ntUre  &  It  viril»^  I» 
apir  mêflu.  3uiv«iit  k  pnùUétn  vttê§b  k  edle  époque  poor  iès  biliMwH 
49  giMTTQ,  ci  qui  «d  «BCM  suivi,  je  er^ii,  pMir  hm.  Mvimdu  toMMret% 
^  8v«|l  nnUq^  Ar  4fly«f>GMr|ie  sur  n»^  MiUMcit*  ai»  de  faim  qiieliiiiei 
iMoordi  d«r  peinMwt  dont  h  imrlle  inMcoitt  d«  fwlpe  tété  mil  baniku 
Or,  oomoMi  Pc^Mm»  s'dfcetvaîl  en  pldnt  tt«r>  pwnr  abliBir  eitte  Ml» 
aaim,  t«tialaseaiioDa4A  Iribwd  avaSant  dté  taeiiléa»  aiiaMyn  dalaiiia 
amarreai  A.  uiia'dîsliiiaa  lalle  kor  ^oida.  «am*  b  t!ijottterè  aaiai  te 
balterica  oppoate,  pût  liire  ploogcr  le  bâboni  éê  «atire  d«  la  quaaaM 
«Miliia.  ie  aiat  élail  piit«  la  m»  taol  à  Ml  aaloie.  Une  lafide  iiwûaMlBe, 
accooipagnëe  de  pluie,  ea^qu'a»  appelle  aftai^aii  u»  tknnry  «inl  iMplx 
némciii  faindva  iar  la  paam  blttenl  dit  cAl4  oppaa6 A  eaioiaû  ftdlail 
ittçlûid,  et  avee  une  (ellefavoe,  di^aii,  fve  le  pavite  rofal  quftioliail  a» 
huit  du  grand  mAl  Ait  «A  fauliBt  an  cootMl  aree  h  ver.  MalbaurcMe» 
ment  a»  A*avaU  paa  femiéilea  labordi,  et  dasl  afiUci  ÎBBariîe»  Mrala  al 
inatantanéa»  4i  Iloy al  George  eMèaaqm  tant  dn^ii,  qaH  ne  aatekaa^ae 
pour  eaite  à  pie»  ia  plupart  daa  eaabafaaHeqa  aHaahte  aw  e6lda  d«« 
bdtiamt  kaniviraiildaîaa  le  goufrau  œ  ^l  aa«*^  iiotee  partie  te 
peraeiiDca  qui  aa  tmvaîaMt  à  cenatnt  awrki  jaiMaid»;'èBonaadlga 
éfM^  TamM  Durban,  alaea  mMl0l^p«all.l  bofd  4«  vanbeaii,  al  qm  ee». 
«aadidt»  il  j  a  quatre  ana  CMore»  b  Purtavautb.  ^  La  peaaeeanglte 
noua  u  aaiiieDi  entrelesme  daa  prtedëa  d»aauMlaga  iiikeaipmb|àeao«» 
lea  erdrea  de  ÏMininMié^  depoia  quelques,  aaate^  peur  retfarur-  du  toA 
de  la  e«q«i  po«?all  eV  tceuier  eocore  de  bi  eMpie-du  iteyialtdgiwpfa; 
Dkes  e«pMooa  aatMianoea».  ddtanniiite  par  I0  najeai  d*uuè.pile  val- 
taique  fjt  firéqucpMiieBttdildrtet  «ni  Uni  par  rtete  en  nieteaet  dbr^ 
vera  tsaitigei, 

.  Pau  diiianipa.apr^  awir quitté. Eyde> en  filiuMaul fc  laureekalal 
do  nie,  on  travene  Bradinc  t  e'eat  um  pelîl  viKaga'  aana  ânpertaaaa^ 
oà  «a  trouye  eependant  une  vieille  dgllaft  aaaoune  essai  aeaaacfuable. 
4ii'da«Qi»  de  Baadîng»  la.  aaer  sTavaum  dana-  ks  tenaa>  de  ■aîrièrt  b 
fermer,  un  giwad  laa  b  k  marée  baule  ;  a!«il  ee  qa^  appelk-k  BlNK 
dikg-Hawuî  «elhewreuaeoieitti  aok  aMmwnâ  du  laïkft,  k  plua  ^randa 
psrtk  dea  anux  seretire,  el  kkaa* k  lil  du  galfe  b  dteuîert.  Vn  4b 
sorumet  de  k  hwile  eeilke  où  s'élève  k  mla^  ae  pelil  Ztqrdaabdv  pvu^ 
dut  un  bel  effet.l4kaoldn  llk  est  iai  foK  Meideulëv  al  ka  llgèraaveiN 
Mires  qui  aarvcnt,  aux  voyageum  d*  imqKao)  âtt  traMporl  aani  nW^éra 
eJle$-Qiéiu€&  d'enra^  à  k  teaentc  d^Brading. 

U  fort  4»  Sândowa,  qu'on  laisse  peu  kk  en*  paflswt.  i  gaÉdhav 
%p!je«ir  but  de  dêfcadre  la  baie  de  ee  MMi  el  n'est  pas  eecupé.aaainla* 
Wt*  QnA  rtewe»  de  viUM^  upiqueuMul.  telinte  bt  kgfr.  ka  dlrair^ 
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gers  pondant  la  saison  des  bains,  forrne  ce  qu'on  appelle  Sandown  ;  leur 
archi lecture  à  toits  pointus,  dans  le  style  du  temps  d'Élisabelli,  donne 
à  ces  constructions  un  certain  cachet  d  apî^înnlilë.  Snndown,  ainsi  que 
son  nom  l'indique,  est  hnli  sur  le  sommet  des  dunes  sablonneuses  qui 
enserrent  la  baie.  Situë  k  une  hauteur  considérable  au-dessus  de  la 
mer,  où  les  baigneurs  descendent  par  des  escaliei-s  grossièrement  tail- 
lés dans  les  cU/fs  (i),  Sandown  se  re^spnt  de  son  élévation  et  de  son 
exposition  à  tous  les  vents  ;  ce  lieu  est  assez  aride.  Dans  les  parties  de 
nie  de  Wight  où  régnent  les  hautes  falaisis  et  où  le  pays  se  trouve 
découvert  de  («xis  les  côtés,  la  végétation  ne  prospère  qu'aux  lieux  où 
les  plis  du  terrain  lui  procurent  un  abri.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'intérieur  et  de  la  cAtc  septentrionrilc.  Le  charmant  hameau  de  Shank- 
lin,  à  quelques  pas  de  Sandown,  est  favorisé  par  de  nombreux  mou- 
vemcns  du  sol,  et  surtout  pnr  la  haute  chaîne  de  coteaux  qui  le  pro- 
tège contre  l'action  des  vents  du  sud-ouest.  Là  on  retrouve  cette 
admirable  verdure  qu'on  peut  appeler  la  parure  spéciale  de  l'ile  de 
Wight. 

Les  personnes  fini  prennent  des  bains  de  mer  en  Angleterre  se  di«- 
visent  en  deux  catégories  :  la  pitiinière  est  celle  des  gens  auxquels 
il  faut,  été  comme  hiver,  du  bruit  et  du  mouvement  autour  d'eux; 
eeux-Ià  vont  à  Cowes,  à  Ryde,  et  surtout  à  Brighton,  où  ils  retrouvent 
un  pende  ce  qu'ils  ont  laissé  à  Londres:  des  réunions  faihionahles, 
l'agitation  et  les  ressources  d'une  grande  ville,  les  jouissances  du  monde 
et  de  la  vanité.  Dans  la  seconde  eaté^^orie,  il  faut  classer  les  baigneurs 
d'humeur  douce  et  rêveuse  qui  aiment  à  se  reposer,  aussitôt  qu'ils  le 
peuvent,  de  rétourdisscmenl  de  la  capitale.  Ceux-ci  fuient,  pendant 
la  belle  saison,  les  soirées,  les  bals  et  les  concerts ,  et  recherchent  les 
plaisirs  de  la  solitude  et  le  spectacle  d'une  belle  nature.  De  tous  les 
points  de  la  côte  de  l  ile  de  Wight  où  Ton  a  eoutame  de  prendre  4e$ 
bains  de  mer,  Shanklin  est,  sans  coBtredU,  le  pitis  agrMl»  d  !• 
mieux  fait,  sous  tous  les  rapports,  pour  «Mvnlr  mk  ëièpotili^ilB  481 
touristes  qui  cherchent  le  calme.  Les  mitOM  4»  Sliaakiiii  ool  imkm 
l'apparence  de  chaumières  gothiques,  méit  de  fcrBMS  d  4fi  grdnicim 
différentes;  quelques-unes  sont  roeablées  el  ditj^otéet  iMériturOMOi 
avec  la  plus  grande  éléganoc;  je  citerai,  «otlD  iulnif  VonMMDlCige^  è 
M.  PfaUipps.  Placées  à  uoc  «M  gnade  diftaooe  las  qm  àm  «utrêi^ 
elles  sont  séparées  pir  des  jardlas  et  des  bouquets  d'arbres.  Lss  bélel» 
dtw^Uage  seatteousivoe  Im  elMsi  koignésque  JesasiwDs  parti- 

lé  crais  qu'da  doit  Msiidénr  hi  iwe  de  StnnàKtfMiaaia  doi 

phis  riches  de  111e.  tes  babitaaU  du  village  ont  lliabitade  de  placer  çî 

(1)  C/ij/;  duae,  fulaUe. 
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«(  tt,  sur  les  gazons,  des  etpdeet  4»  tabtes  nUides,  sootoiues  par  ud 
pied  en  bois  rustique  d  fMiaiit  «orbeOles,  où  l'on  toÊOm  àm  fleoi» 
•uxeooletin  les  plus  TiVet  et  les  pli»  wiéca.  Tel  ost  romonr  te  flems 
idans  ee  pays,  qu'indépendamment  do  eoHet  qui  tapissent  las  murs  ou 
rceoiirroBt  les  tolls  dca  ooltagcs,  des  guMamiea  qui  envaUiaist  la» 
iHniooliestetrbM»)  des  massifs  qui  mieniampeDt  It  verdure  des  pe- 
louses, on  a  imaginé  encave  osa  jardinîèiiaa,  sorti  de  moyen  iogénieuz 
do  lea  mnlUplIer.  A  part  on  on  deux  ormeaqoi  ae  trouvent  è  Bicbmond. 
«or  le  bord  de  la  Tamise,  et  que  ]c  eonnaia  bien,  je  iiTai  paa  vu  en 
•Angleterre  de  plus'  beaux  arbres  qu'A  Baoehnreb  et  à  SbankUn,;  eaux 
qui  omiiNgent  le  presbytère  de  rArchdeaeon-Hill«  dans  le  flemier  de 
ecs  villai^  aont  aortout  extraordinaires  par  leor  hanteor,  la  gros- 
aeur  de  leur  trône,  le  nombre  de  leurs  bmnefaes  et  rabondanae  de  leur 
feuillage.  . 

Cest  à  SlMudElin  aussi  .qu'on  trouve  le  premier  ehiàt  de  IHe  (1).  Dé 
cAtfie  (prononSees  ^dlraipie)  est  une  valide  profiDode  et  trè»*dtroite  ,  perpen< 
dieulabre  h  la  côic,  et  au  fond  de  laquelle  eoule  on  ruisseau  qui  va  se  jeter 
dans  la  mer.  Ce  nom  aîngoUer,  qui  n'a  rien  de  cbinoia,  amlgré  aan-oppa- 
renee,  s  applique  k  une  foule  d'excavationa  de  ce  genre  dans  la  partie  sod 
de  nie.  Les  eÀnias  de  SJianVIîn  et  de  fawBombe ,  surtout  le  premier,  sont 
le  pluft  eo  renom,  à  eAuse  de  la  v^taiion  ddnt  ils  aont  ornés;  toua  lea 
antrta,  à  Touaatde  Tentnor ,  offrent  aeuisnant  Taspeet  d'afi«uses  déohi- 
fùica  de  terrain^  d*une  mitorè  triste  et  sanvége.  C'est  un  paya  eurieux  que 
caltti-ci  I  qnatodon  réfléebit  à  la  singulière  anomalie  des  noma  qui  s'y  ren- 
contrent ,  ft'la  dilBeultd  de  leur  découvrir  une  éu  mulugie  raiaonnableeC 
turtout  un  air  de  femMo.  Le  nom  de  cAme,  par  exemple,  »*est  en  usage 
que  dans  l'Ile  de  Wight ,  pour  désigner  hn  fiasurea  pertieuiières  du  soi 
attxqueileson  l'applique.  Onprétend  très*aérieusement  qu'il  provientdu  mot 
français  éeAwis;  jen'en  erois  rien  :  j'aime  miéux  faire  dériver  le  motleAalne 
du  gree  x*>**^  signiie  en  hitin  Atseoou  diAiseo.'M  Hais^  dàra«t*oft» 

qu'est-œ  quelea  Grecs  ont  jamais  eo  démêler  avee  IHIe  de  Wight?  n.Ileat 
vraie  qu'on  pourrait  bien  se  demander  aomi  d'où  vieilt  ce.  nom  si  euplm- 
niquiB  de  la  rivière  Médina  aeeolé  sur  la  eariojsu  nom  si  barbare  de  Caria- 
broobe.  Mcdma  veut  dire  ville  en  arabe  ;  e'est  très-bien ,  amis  noue  n'eo 
'sommes  pas  pin»  avancéapour  cda,  et  on  a  le  droit  de  aecncrf  après  Vol- 
taire, que  réiude  te  étymologim  est  une  seîenee  ingrate  et  pleine  de 
décaptioasl 

•  Bordée  iTun  eôlé  par  les  Cuhm^ifft^  dont  las  masaea  crayeuses 
et  blanchâtres  se  dessinent  d'une  manière  si  pittoresque  sur  la  couleur  de 
la  mer ,  et  d'un  antre  par  les       <ls  Duunosb ,  la  baie  de  Sandamm  et  de 

(1)  Ou  en  compte  neuf  eo  tout  :  tes  dtintt  «le  Sliaukiin,  «ie  Luccombr,  de  Bkckgang,  de 
Chair,  «te  Wfenlc,  de  Cowlcttie,  et  f  roU  ralrei  nin  nom. 
(I;  U  c*î  é«  x*'N»  détail      ^oacé  irki  |Mr  I«  «Miaos  6c«c«. 
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Shanklio  iMUnû ,  siiivaDt  «ne  émtee  eotttbave ,  sur  vn  ei|»teiMTironr 
qaatm  milles  d  dMiii.  lerltilaiw»  qui  marquent  le§  den  wtrànft^  4e  «e» 
fer-Miml  ont  plu*  4e  tnm  eenls  pîêds  d'élér atieo  ^  eHea  ioni  en  général, 
et  iorleaKdens  le  sad^  femées  dHine  «ubstanee  saUonneme  qne  m»neonti 
dei  fieines  d'œra  jaune  et  muge  Ibneé.  Cepehdknt  eette  baie  ne  peut  •er-' 
vir  de  mouillage  qu*i  de  pètîlé  Mtiînenla;  son  fond  de  sable  8n  le  rend 
trèa-egréable  pour  les  baigneurs;  tes  ItsMlatfons  qu'on  a  pu  eonstraîre  k 
Sbanklin,  h  >¥entnor  et  sor  d^intres  peints  de  la  e6le  mérîdfonole  dé  l'Ile,' 
toutes  les  fois  que  le  pied  des  dunes  sY  fmuTe  asseï  éloigné  dn  rivage  pour 
le  permettre,  sont  à  la  fois  abritées  des'  vents  du  nord  et  exposées  en  plein 
midt;  eela  les  lUt  rechercber  par  les  personnes  dont  la  poitrine  estf 
délicate.  H  y  a'  I  Shanili'n  une  vingtaine  de  maisons  sur  le  bord  de  la  mer, 
ainsi  placén  en  espalier  l  ' mais  le  village  proprement  dit  est  nioé  sur  1er 
fdateau  supérieur. 

Acrfvé  à'  Sbanklitt  svec  Paverlîon  s}rstématiqoê  dès  auberges  i|ul  me 
poursilit  pai^tout,  fal  Hèremeàt  6rdf^  l'bélel  Dalsh,  et,  sans>  daigner 
regarder-les  valets  der  chambre  qui ,  pl^eés  sur  la  poMe,  en  bafalts  noirs' 
et  en  bas  de  soie  ',  souriaient  agréablemènt  &  mon  eocber ,  J'ai  ordonoéi 
quVm  me  eohdulstt  plus'loib:  La  voiture  a  tounié'à  gauche^  je'reAeontvair 
k'  chaque  pss  d*élégaats  kfdffingê  entourés  dé  cidres,  de  laurièrs  et? 
de  magnolfais,  mais  qui  tous  étaient  occupés.  —  fin  avant  encore  !  crîai-je' 
h  mon  drîeer.  Cependant  a^rés  être  deseendiî  pendant  quelque  temps 
sentant  que  le  cheval  était  èrrété  par  un  obstaele  sérieux ,  je  melS  la  tête 
À' la  portière.  Nous  étions  arrivés  au  sommiel'd'on  eUff  perpendiculaire 
cent  cinquante  pieds  de  hauteur  au-dessus  de  la  mer ,  qàe  couronnait  une 
frêle  barrière  ,  muette  comme  mon  dieval  et  mon  eodier ,  mais  qui  noué 
en'disait  cependant'  assez  pour  nous  engager  k  ne.  pas  aller  j»lotfioin.  là 
mcTi  à  nos  pièds ,  roulait  avee  fracas  et  couvrait  la  plsge  d*one'blénehcl 
éeume  ;  force  me  fut  de  quitter  la  route  earroosablé  pour  suhte-un  petit 
sentier  de  piéton  qui  se  perdait,  en  tournant  à  droFte,  au  milieu  deé 
arbres,  ic  sentis  que  je  descendais  dans  le  chine  en  Tabordant  par  son* 
flanfe  gauche.  Lé  soleil  brillait  au  bas  de  ITiorison  ;  ii*était  rhevre  où  le^ 
dmlM  portées  s'allongent,  'oA  tout  dans  la  nature  se  dessiiae  avec  plus  d» 
netteté,  cette  heure  chère ,  |>our  des  motifs  différents ,  aux  paysagbtes  et 
aux  travailleurs  de  la* campagne  qui  rentrent  clicz  eux.  Au  loin  ,  la  mat 
Itflétait  les  nuances  des  nuages  lilas  répandus  dans  l*atmosphèië  ;  devant 
moi  se  tordaient  des  arbi^  rabougris ,  mais  dont  le  corps  immense  et  lee 
bras  vigoureux  montraient  qu'ils  avaient  su  regagner  en  largeur  Ce  que  lé 
vent  de  la  mer  leur  refusait  en  élévation  ;  leur  feuillage ,  déga  sombre ,  se 
découpait  sur  Tazur  empourpré  du  eiel.  A  droite  .  une  chaumière ,  mais 
une  de  ces  chauniicrcs  (ioiit  les  hôtes  se  servent  d'argenterie  et  de  faïence 
du  Japon,  était  à  moitié  cachée  dans  le  fourré  et  comme  ensevelie  sous  des 
revêtements  de  lierres  et  des  dèmcs  de  verdure.  Adossé  au  rocher» 
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€c  coi  1101,  Ckim  Inn  (i),  est  précédé  d^nc  petite  terrasse  rastique.  Là 
des  buveurs  sUeneieux  étaient  attablés,  la  pipe  de  terre  i  U  bouche, 
devant  d«|;niDds  gobelets  d'étain  poli.  Ce  rcflublai  était  néoBsaaNre,  tant  la 
pente  (|ui  conduit  au  chine  est  rapide  ;  les  trônes  de  dtus  baiox  ehénet 
lui  servent  de  contre  forts  ;  des  lierres  «  des  myrtes ,  des  rosiers  du  Bé- 
gaie, ont  élu  domicile  dans  ces  troncs  vigoureux  et  en  recouvrent  l'écorce; 
ces  plantes  parasites  font  corps  avec  l'arbre ,  leurs  feuilles  se  confondent, 
leurs  tiges  s'entrebiccnt,  elles  rampent  en  spirales  odorante*  autour  de  fit 
branches,  et  se  perdent  dans  des  hauteurs  invisibles. 

Quels  effets  de  lumière  chatoyante,  à  travers  ces  taillis,  sur  les  vitres 
eu  losange  de  l'auberge,  caressant  les  mousses  des  rochers,  dorant  l'épi- 
dernie  des  gazons'  Coiniuent  décrire  ce  tableau  ?  La  plume  est  si  mala- 
droite, le  pinceau  si  terne,  si  impuissant  !  Vous  descendez  encore;  alors  il 
faut  baisser  la  tète,  et  se  faire  jour  au  milieu  de  jeunes  gaulis  dont  les 
rameaux  vous  bnrrent  de  temps  en  temps  le  chemin.  Les  degrés  d'un  petit 
escalier  qui  s"abais>e  en  zigzag  vous  amènent  enGn  à  un  sentier  plus  facile, 
cette  fois  parallèle  à  la  vallée^  et  dans  la  dii  cction  de  la  mer,  dont  la 
grosse  voix  se  fait  alors  entendre  de  plus  près.  Â  cet  endroit,  vous  êtes 
surpris,  puis  attiré  par  le  parfum  suave  d'un  chèvrefeuille  qui  embaume 
les  environs.  L'interdiction  ordinaire  :  no-thorwtcjltfare  (2),  écrite  en  gros 
caractère  sur  une  grille  en  bois,  vous  fait  hésiter  un  instant;  mais  il  y  a 
tant  de  mystère  cl  de  séduction  d.ins  ce  lieu  charmant,  que  vous  poussez 
la  burrière  malgré  la  consigne,  et  que  vous  enti  ez.  J'avoue  que  j'ai  commis 
cette  indiscrétion.  A  l'extrémité  d'une  toute  petite  clairière,  jardin,  cour, 
tout  ce  que  vous  voudrez,  tapissée  d'une  herbe  de  très-près  tondue,  s'élève 
unemais(mnetle.  Au  centre  de  la  verte  pelouse,  un  beau  fuchsia  étale  avec 
orgueil  des  milliers  de  eloehettes  d'un  rouge  écarlate.  La  maisonnette  est, 
bien  entendu,  couverte  en  chaume,  mais  sou  toit  a  disparu,  tout  comme 
ses  murs,  sous  des  masses  de  rosiers,  de  jasmins  et  de  chèvrefeuilles  dans 
tout  l'éclat  de  leur  déraison.  Cn  hortensia  bleu  gigantesque  est  placé, 
comme  une  seiitinelle,  à  la  porte,  et  s'élève  jusqu'au  fuite  de  cette  demeure 
rustique.  Je  trouve  le  rez-de-chaussée  ouvert,  j'y  entre  :  e'est  uu  petit 
salon  coquettement  meublé,  avec  des  fauteuils  confortables,  un  tapis,  de 
jolies  gravures,  un  excellent  piano  ;  je  pousse  plus  loin,  et,  à  mon  grand 
élonnement,  au  lieu  d'un  logement  pour  rire,  comme  je  m'attendais  à  eu 
rencontrer  un,  je  suis  obligé  de  constater  la  présence  de  plusieurs  cham- 
bres à  coucher,  d'une  cuisine,  de  tout  ce  qu'il  faut,  en  un  mot,  pour  passer 
le  mois  de  juillet  très-agréablement  à  l'ombre,  et  à  trente  pas  de  la  mer. 
Mon  étoile  il  permis  ^que  le  Mimei^-nuHUi'Cottage  (3)  fut,  à  louer  j^r  hasard, 

(1  L'JiOtelduaute. 
(S)  On  II*  pawe  pu, 

(fi  Cr  rt,(iage  rst  MNnrtBt  «CCCflé  {NT  i»  MNIVrUR  Mfiéh  qHl  «knttBiy  pMCT  hOf  JlvM|^ 

vMti,  leur  imu  4»  writL. 


et  fca-^is  pobseMi—  A  ilasIauL  Ce  oottage  m'a  inm  tDtmn  ptat  jdi  l6 
krtj»»aHi.  G'«8l,  au  surplus,  refièl  ^gTA  produit  mr  M  le  «onde.  A 
oeUe  épo^e  de  ranoëet  les  viaiieiirsee  toeeédikiiiMniiiilflmfCieB  dam 
lê€kme;  tiM  Jei^jeuM^  mm  finie  de  loerieles  deemdÉfeat  le|Mlîle9«e«- 
ikr  de  Aeii»  f>  pineiwH  détint  ma  perte  peut  m  wmAm  k  le  «er.  Aie 
m  de  raea  chèvreieiiaiee  et  de  mmhi  -ImI  hatteneia,  le  jmf«f  ne  man* 
«faeit  jaunis  dee^dcricr.*  B9W  hmOifidi  kmo  «ery  *eB«li|fU/ au polnl 
4M  j'avais  lini  par  Tire  pee  en  nés  dce  toehmgu  4fa^  de  llMdrieur  de 
«MO  Hlting^roottiy  je  voyais  se  pAmeretnii  détint  eu  peile. 

L'intérieur  du  ehmê  de  Sbaiddin  cat,  dans  tente  «en  dlandue,  protégé 
par  dVpais  ombrages;  la  nature  a  pourvu  les  d^x  eôléa  -de  eeMe  étroite 
«allée  do  le  pies  riebc  vëgctatien  «  c'est,  pendent  fêté,  le  rendez-veits  de 
nemfcfeinai  sociétés  qui  viennent  j  fiûre  dei  pertiea.  Clioae  singnUèee, 
'deoi  ee  pays  où  le  lelell  crt  ai  rare,  les  moyens  de  ae  nNttra  k  l^onlifn 
sont  multipliés  partout  avec  une  solltciladeenAréme  ;  les  femmes  adaptent 
k  leur  chapeau  des  visières  en  aeielileuepenrndeooir  Malet  de  la  Innière^ 
j'ai  vu  eaÂae  des  éamiiet  porter  des  voiles  Teiteen  ee  rwdmf  en  voiture 
décnmrarte  aux  eeeiaac  d'ipaew  Le  soleil  et  le  pouasière  aoat,  le  eroirai^ 
enî  dans  îneonvénienls  dont  on  est  singulièrement  effrayé  en  Angleterre^ 
dsfls  ce  i>ays  dassi(|«e  de  llmmldité  et  des  brouillards  t 

.An  fond  i|e  chine  coule  m  pelii  teireaA  qui  descend  en  eeeeade  jusqu'à 
•ienKT;  il  eat  elimenlé  par  une  aaMi  jolie  ehute  d'eau,  peu  intéressante 
eependant  pour  qui  a  partouru  des  pays  de  montagnes.  J*ai  trouvé  que, 
«nrunodcheUeréinite,  lecAmc  de  Shaoklin  présentait  plus  d'une  anale» 
gie  enae  ecrt«ries  gorges  de  la  Suisse  et  dea  boada  dn  Rhin.  Le  voisinage 
de  la  incr,  il  faut  bien  Je  dire,  lui  prête  un  cliarmo  tenC  p«ticttlier. 
«fiheelrtîn  eitl*nBe  des  eaotles  des  steamers  de  plaisir;  on  peut  y  fiHre  dea 
pMee  emei  emesanleeëans  la  baie,  k  la  ligne  de  lood,  en  filet,  euménMB 
au  hM*pnne«a  la  lanee^euivant  la  grosseur  dea  peiaaiMia. 

Mises  en.perellèle  aieeSbanUia,  les  autres  wotrtinp'pfeeta  de- file 
perdeetibeeneeup  à  la  comparaison.  La  ville  de  Ventoor,  par  exemple,  qui 
semble  marquer  la  limite  de  la  végétation  dana  l'Ile,  est  fort  triste.  Adossée 
à  M>cliers  élevés  et  à  de  hautes  coUineeeur  le  pendiant  desquelles  elle 
<9t  en  peiiie  construite,  elle  a  de  loin  un  peu  Taspeai  4l'noe  ville  d'Italie. 
Aânai  que  je  l'ni  idlt,  le  elimiit  do  Yentaor  est  doux;  aussi ica  médeeina y 
coToiont-ils  beaucotlp  de  [leraoenea  attaquées  de  la  oousomption,  ee  eruel 
fléau  i'Anglelerre.  Ventnor  est  à  quatre  milles  de  Shanklin  ;  le  revieeMt 
petit  riliage  de  fioochurck  lui  sert  de  Taubourg  ;  je  recommande  aux  voya- 
^eo»  aa  magnifiqne  allée  de  grands  arbres,  sa  pièce  d'cnu  couverte  de 
cygnes  et  son  beau  parc.  Celui  d'Apuidurcomlte,  situé  à  deux  railies  et 
demi  de  distance  de  Ventnor,  mais  dans  rmlérieur,  vaut  aussi  la  peine 
d'(^lrc  visité.  Ce  domaine  est  le  séjour  de  la  famille  des  Pelharn,  dont  l'aîné 
porte  le  nom  de  lord  Yarborongh»  Quant  eu  obâtcaUf  il  est  àéfkm  d'iaté- 
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Tét  depuis  qu'on  i'a  dé|)OuiUé  de  sa  célèbre  collection  de  tableaux.  On  tt 
choisi,  pour  établir  oeile  grande  maison  blanche  cl  carrée,  le  fondée 
▼allond^  Ton  n'a  luounc  vue.  C'est  le  seul  manor  dnns  l'Ile  qui  ne  vofo 
pas  la  mer.  Au  demeurant,  c'est  une  belle  propriété  qu'ÂpuMareMilM; 
elle  rapporte,  dit-on,  de  12,000  à  15,000  livres sterih^l À féfm.  La» 
Mhain  sont  alliés  à  cette  famille  des  NYortsley  dont  UD  membre  prêta  son 
concours  h  h  tentative  d'évasion  de  Charles  1".  En  souvenir  du  dévoue» 
4neot  de  sir  Biehard,  ie  roi  lui  «Tait  laissé  sa  montre.  Cette  précieuse  reli- 
que ,  religieusemenl  conservée  par  les  deacendanta  désir  Aiehard^  9fi  e»> 
eçrc  entre  les  mains  de  sa  famille. 

A  un  mille  de  Ventoor  s'élève  le  château  gothîqkiede.Stèep*iiiil|  remar- 
-quable  par  sa  grande  tour  carrée  êa  barbicafif  flanquée  de  quatre  pelilea 
tourelles.  Du  haut  de  sa  colline  couverte  de  taillis,  Steep^ill  a  une  vue 
fort  étendue  sur  la  mer.  A  partir  de  ce  pdnt  de  Tile  eommeneent  les 
vItiHtis  sans  verdure,  les  rocs  stériles  et  les  rivages  déserts.  Le  Joli  hdtel  de 
Saiulrock  et  ses  jardins  sont  placés  comme  une  oasis  d'étape  au  milieu  de 
^elte  contrée  sauvage.  Les  grottes  de  Blackgnng  et  de  Chale,  tout  auss* 
J>ien  que  les  Ncedles  d'Alum-Bay,  attirent  aussi  la  curiosité  des  étrangers. 
Quant  à  la  baie  de  Frcshwater,  dont  les  cUffs  verticaux  dépassent  en  hau- 
teur les  falaises  lis  plus  élevées  de  l'île,  elle  est  renommée  par  la  finesse  et 
la  qualité  exceptionueilc  du  sable  de  ses  rivages  ;  on  en  expédie  Aaque 
•année  de  grandes  quantités  pour  l'usage  dos  verreries  et  des  inanufac- 
,tures  de  glaces  en  Angleterre.  Près  de  Freshwater  se  Irouve  la  baie  de 
Scralehell  ;  c'est  l'extrémité  sud-ouest  de  l'île  où  sont  situés  les  fameux 
Keedies;  ce  sont  des  rochers  de  forme  conique,  éloignés  de  la  eôte,  qui 
surgissent  hors  de  la  mer  et  s'élèvent  à  une  hauteur  considérable.  J'engage 
les  chasseurs  qui  me  liront  à  aller  faire  un  tour  du  côté  des  Needles, 
quand  la  mer  n'est  pas  trop  agitée;  ces  rochers  sont  peuplés  de  mjrriadcs 
d'oiseaux  de  différentes  espèces  qu'il  est  Irès-arnusant  de  tirer.  Quand  on 
est  parvenu  à  en  abattre  un,  il  faut  le  laisser  surnager;  d'autres  viennent 
aussitôt  voltiger  autour,  souvent  à  petite  portée,  et  l'on  peut  en  remplir 
son  canot,  si  l'on  a  plusieurs  fusils  et  suflTisaniment  de  poudre  et  de  plomb. 
Au  printemps,  lorsque  les  jjclits  ne  peuvent  pas  encore  voler,  les  mères 
sojil  trés-8udacieus<»  et  ne  craignent  pas  quelquefois  de  s'élancer  sur  le 
chasseur  et  de  l'attaquer  à  couj)S  de  bec,  La  haie  d'Alum.  au  sud  des 
keedies  (car  ici  la  côte  tourne  brusquement  dans  le  sud-est),  contient, 
•ainsi  que  son  nom  l'indique,  beaucouj)  de  sulfate  d'alumine.  La  mer 
-  pénètre  assez  loin  dans  les  terres  à  Yarmoulh  et  à  Newton,  niais  ces  cri- 
ques ne  sont  des  mouillages  qu'^i  la  marée  haute.  La  côte  occidentale  de 
nie  est  plate  et  sans  grand  intérêt. 

' .  Oa  prétend  que  raocienoe  f'eclis  (i),  à  des  é^ues  fort  reculées,  était 

♦ 

(1}  Inmâm  Mt/  e'ctt  le  nom  taiio  d«  l'Ue  Oc  Wi|ht.  '        '         '  • 
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pwttyée  ÇB  ^natro  porlioi»  di  MrfcoM  presque  égales  par  dent  bms  de 
in^<^temp«ii|Nit^a]|glc»didto«^  Depuis,  rexh«iisMiiient 

des  Unm  |e«  «  en  gmde  paMiè  eMiblé»;  teole  ]i  Médina  «  'sorvécn. 
|>e  JInding  à  IMkwaler.  et  de  Kewpoii  à  KnowleM,  deux  longues  dé- 
prarioDieaMi  iiNries  dn  àol  donnent  quelque  mteemMenee  eetté  ira* 
^lUon.       .  ..  .5  .     ..  -  • 

.  I^ift  de  W%lit,  dans  aa  plne  |fande  largeur,  de  feat  k  l'ouest,  -mesure 
et^ijNWi  TlQgtdenx  milles,  et  Mae  nfllea  dans  sa  pluft  grande  ha^éeur, 
4tt  nqvd,  an  sud,  e*est4^ii0  de  Cewes  k  Knowlcss;  sa  suHbce  est  de 
quatre-vingt-aix  mille  huit  cent  dix  acres;  sa  population,  d'après  le  reéen* 
9f(iam^  de  ee^e  mmde,  de.  cinquante  n^e  Amas.  Xlle  envoie  im  parie- 
inent  un  dëpiitd,  Jti  JimfùHf  son  éMë9ii{b9nuj/k'mm%  deux.  le 
gonyeçnevr  de  n|e  est  eetusilasaent  lord  HeitesiNury,  mieux  conftu  eomme 
(jiplomaté.sdiiif.leBOvn  dejdrWIUiafB  A'CeurL  Laa  iiiiévennsde  flrfméè  et 
d^ts  .délia  llie^sent.  envoyds  pmir  Mre^  ji^  ^  WinehesMr,  aapitalë  dît 
HanKiilil^,  don|11le:deiW%M.IUt  peisUe.  iea  habitante  appaHenant' à  la 
fionupqjsM  d^pttndenl  .du  dieeèse  de  cette'  tille  qbatit  ^aox 

catlioKqnes,  Ils  sont  sous.l'entnHli  de  rdMéqueide>SonliMvackv'  * 
.  M.pItV  smpd  d%Dit^|M  de  l'ÉglIaB  d'AnglefeestedansI^  de Wlgiiiest 
1^  ne(îmifr.4e  Caria|iN)Sdke et  4e  JfeMhwood*  Im  midoHtë  dee  Imbitante  se 
pertafoi  en||re  plusièuM  saeles  dissidentes,  telles  qfueles'SisIqriii^  les 
«oeifenyonsi  les  Indëpcpwlaqta  et  les  jMMslse  (I).  QÎmnt  aux  gsends'ino* 
pri^iies  du  pays,  ils  professent  pour  la  plupart  le  culte  réformé.  II  fiiut 
en  exoepler  le.M.0/  fto  mener  (3),  M.  Wood,  qui  a  abjuré  les  eitenrs 
du  protestantisme,  s'est  fiiit  catholique,  et  est  aiqourd'hui  retiré  dans  on 
couYent.  le  eommeree  d'exportation  de  111e  est  mns  grande  importance  ; 
il  consiste  en  fromages,  beurre,  Tiande  de  -boucherie'  soir  pied  et  en 
produite  chimiques;  d*!uscs  nombreuses  embarcations  sont  employées  & 
draguer  des  bultres  sur  les  côtes  et  notamment  dans  la  Hedlna.  On  con- 
naît la  réputation  des  constructeurs  de  navires  et  surtout  de  yachte  à 
Cewes  et  à  Ryde.  Les  habitante  de  111e  sont  laborieux  et  sobres  et  de 

(1,  C'e^t  cuQlre  les  Ad|[1iiu  qui  suivent  ce  rile  qa'clail  dirigée  ia  fameuse  lettre  de  lord  JoLa 
nutMll  fmnët  àvnMn  m  t^Jct  de  ragrtHioa  pipate.  Le  Ail  «•(  que  la  aeete  de*  fmUHiêlet 
<■nm]^\t  lies  «dhéreiiU  de  plus  en  plus  nombreux,  ne  dilTérent  (h-i  riillioliquet,  iill»|Detoll» 
finiront  par  s'assimiler  bientôt,  que  sous  quelques  rapports  sans  iinport;inrr 

{i)  En  Angleterre,  rexpreiii>ioa  du  lord  of  iht  manor  est  le  litre  douiie  au  prupncluire  du  iol 
OU  depoHions  de  paye  aoiqadlee  ienl  aiMidiie  eerlaim  droite  on  privilèges,  lele  que  le  dfeil 
de  chnssc,  de  fauconnerie,  de  pOrlie,  etc.  Guillaume  i*r  d'Angleterre,  duc  de  !Sorniondie,  (livt<ia 
s  >  conquête  en  fiefs  mililDires,  dont  il  Ht  présent  aux  chevaliers  normands  qui  Tavuienl  suivi 
ddus  son  expédition.  Tous  les  noms  des  seigneurs  de  ces  licfs  furent  enr^istrés  dans  un  grand 
livre  appels  ffte  DoÊmuâmff  JBeeA.  Depnle,  Ice  aeaM  de  toalee  lee  penonnce  qai  oal  aehelé  ea» 
doaiaiaei  evee  leors  droite  eeigaenrîaux  ont  étë  substitués  dans  le  livre  à  celui  de  rnncien 
propriétaire.  C'est  ainsi  que  le  grand-père  du  lord  ofthe  mamor  aclncl,  qui  avait  fait  sa  fortune 
dans  le  commerce,  a  été  investi,  tout  comme  s'il  les  tenait  en  ligne  directe  de  ses  ancêtre»,  de 
loaalMprMMgesdoaljoRliNlMitles  aneieBe  aaigiioan  da  woiier,  leqaél  «eaprend  le  die- 
iriel  de  norOnrood,  OennltMi,  Me. 
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boiMM  o^adQîte  ;  y  Mat  lrte*«M»  Le  fiUcr tl*y  léM  ^  ftbMMlaiit; 
«D  ohaiM  «qwndinl  h  Aipin  4iiit  fae  4mm  «  te  feinvd  éms  le  mdm 
de  rilie«  L*ëquipage  de  Moanl  Mt  ilihH  à  ffcwport  ;  on  y  compie  IrenCe 
<Mi  queraote  coh^m  de  de  Iwute  téSSt  ei  4e  fceine  reee.  Il  ]i*ett 
pière.da  poteu  «ur  Im  eélM  éb  VÀa^^ÊÊittfe  oA  li  «ireriilioo  te  stoi- 
iners  soit  plus  active.  Plitsiears  bateaux  à  vapeur  font  r^li^mcnt  le 
tour  de  nie,  d*aulf«i  desscmttt  I^ningliHi  «t  AMt  le  ««rviee  «An 
Soutbaospum^  Coves,  Ryd«  et- Partsm^tb.  H  DnA  eafle  y  ajottlerles 
ianenbiablM  sleanstt  qui  torteat  sebs  laeaMde  Seathampteii  ou  qui  y 
revienneiu. 

Td  est  la  taUcau  Um iaeomplet,  maieidèle, 4»  Heox  qui  oAmt  le 
plus  Aippédass  eelte  Ile  cbamiaBle.  J*y  siriamn  aoweai  el  llii'iOttJOQis 
quittée  avee  regiPeL  I/aoenU  ^ue  fai'Taç»  de  plesleM  dies  personnes 
distl^pi^  qui  l%abi|eat  e(  «M  lce|«eUe8  j*Bi  «u*  h  benne  Ibftune  de 
«Nier  d'agréablM  idslIioBs  «e  éome  le^éiir  de  la  mHUp  èneore.  te 
capitaine  et  nudane  Lutniey  k  tenldin,  «t  la  fliniille  de  Tetedlent 
II.  CoppîDger,  lieaiananl4e  fidssMtt  eoMBiendint  dn  pott  dtf  Cbwek,  ne 
permettront  pet^Hfa  de  lereiier  h  eeWs  jMsston;  • 

Hdiafrt  que  j'avais  ie  cenr  aanrd  eetin  Minée  «n  disant  adfen  I  om  pai- 
«blM  nva^ci»,  quand  je  songeakè  Is^ellnatien  ci  erMqne  et  «iéDèhmese 
de  neCi*  pawnre  PiMe,  I  om  hitlM  paHeMeuiaiMS  ai  MenaçMntM  rat* 

quellM  Mon  defoir  M'obligeait  d'Wer  prendre  paAf 

•  i'   •  •  .   .  " 

Le  eslemi  tâM  iÊmmk* 

i 

Wflrt-GovM,  oddhra  Ittk 
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MOUVEMENT  INTELLECTUEL 

PARMI  L£S  P0Pl]LAT10i\2>  ODVRIÈRËS. 


«i  Ce  qui  met  l'ordre  dans  l'homme,  a  dit  Massillon,  pcnt  seul  le  mettre  • 
dans  les  États.  •»  Si,  en  se  plaçant  au  point  de  Tue  de  cette  grande  parole, 
on  examine  l'état  moral  et  les  dispositions  }X)îitiques  drs  populations 
ouvrières  de  l'ancicnue  iNormandic,  on  reconnaît  bieritùl  que  de  nombreux 
élémeols  d'ordre,  en  dépit  de  quelques  causes  d'agitation  superiicieiiest 
s'y  rencontrent  profondément  enracinés  dans  les  Ames.  L'esprit  de  désordre, 
Ui  oij  il  existe,  n'est  pas  ialtérent  na  sol  Dormand  ;  il  est  dû  k  des  influences 
extérieures  ;  de  lui-méoie  Je  fond  des  caractères  reste  calme,  et  ce  pre- 
mîci'  trait  doit  nous  aider  à  mettre  sous  son  vrai,  jour  Ui  iDAUifCMifiai  iai/ek* 
leetufi  parmi  les  tmvîuJ leurs  de  cette  contrée. 

11  est  essentiel  en  outre  de  savoir  qu*un  double  eourant  de  sentira^Us 
et  d'idées  s'y  manifeste  au  sein  de  la  population.  Ou  y  trouve  en  scène  plus 
nettement  que  partout  ailleurs  deux  sortes  d'existences  dont  ia  pbysio> 
nonne  est  profondément  distincte  :  les  travailleurs  en  atelier  et  les  tra- 
«aiUeuis  à  domicile*  Ijt»  ou\mr»  .4e&  deus  orcbo^  vivent  ^ur  «iasi  dire 
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eàie  k  côte  sur  plusieurs  points  de  la  province;  néanmoins  il  y  a  des  dis- 
tricls  où  les  grandes  manufactures  domiaeot,  tandis  qu'il  en  est  d'autres 
où  le  (r;iVHil  est  surtout  disséminé  dans  les  campagnes.  La  Seine-Inférieure 
et  quelques  districts  du  département  de  TEurc  représentent  l'industi  ic 
agglomérée;  le  reste  du  p<iys  normand  peut  être  considéré  coînmc  la 
terre  classique  du  travail  à  domicile.  La  question,  si  souvent  cléhdtUie  entre 
les  deux  j  éjj;imcs,  se  tniduit  ici  en  faits  saillants  qui  méritent  d'être  com- 
parés. En  rcclicrcliunt  dans  celte  contrée  quelle  direction  suivent  les  intel- 
ligences i)0|)ui''iir''s  et  (}iicls  ïont  les  Irnits  princiiK'iux  de.  l'étal  iiÉ)iral, 
nous  pourrons  juger  les  deux  systèmes  dans  leurs  rapffofts^avct  le  aève- 
loppement  de  l'individu  et  avec  les  progrès  de  l'industrie  eouime  avec  la 
sécurité  sociale. 

♦  .  ■  ■  • 

I.  —  LU  OOVBinS  BR  ATEUBK.  —  BODBR*  —  BLBBQP.  —  L0UTIBR8. 

Le  ^cnic  industriel  et  le  génie  commercinl  semblent  se  donner  la  nuiiu 
dans  ce  département  de  la  Seine-Inférieure,  où  le  travail  a  créé  des  soun.*eî» 
abondantes  de  richesses  à  cùté  de  celles  que  la  nature  avait  prodiguées. 
La  race  qui  l'habite  est  hardie  sans  éU-e  téméraire,  active  sans  être  impa- 
tiente. Un  immense  développement  de  la  production  manulacturière  y 
entrelient  une  masse  considérable  d'ouvriers  qui  prêtent  leurs  bras  à 
l'œuvre  dans  laquelle  d'autres  risquent  leurs  capitaux.  Les  deux  tiers  de  la 
population  sont  atteints  de  près  ou  de  loin  par  le  mouvement  des  fabriques. 
La  majorité  de  ces  existences  indivîdnellement  ignorées,  et  qui  pèsent  par 
leur  nombre  d'un  si  grand  poids  dans  la  balance  de  la  fortune  publique, 
dépend  d'une  seule  industriel  de  riodustrie  cotoonière,  dont  le  siège  prin- 
•       lîipal  esta  Houen. 

Chef-lieu  industriel  de  toute  la  haute  Normandie ,  dont  elle  était  jadis 
la  capitale,  l'importante  cité  rouennaise  est  assise  au  milieu  d'innombra* 
Lies  ateliers  pour  la  filature,  le  tissage  mécanique,  l'impression  ou  la 
teinture  du  coton.  La  ville  manufacturière  étale  ses  ct)nstruclions  récentes^, 
simples  el  nionotones  ,  autour  de  la  ville  gothique,  dont  1^  monuments 
^•merveillent  les  regards  par  rélégance  et  la  variété  de  leurs  formes.  Du 
eôté  de  Saint-Sever  et  de  Sottcville .  In  plaine  est  couverte  de  ces  grandes 
fabriques  qu'on  prendrait  pour  des  casernes,  si  le  battement  continuel 
des  métiers  n'y  révélait  la  présence  d'une  force  qui,  au  lieu  d'être  dirigée 
par  l'homme  contre  l'homme,  a  pour  but  d  asjjurer  à  celui-ci  la  domina- 
tion du  monde  i)hysique.  A  une  autre  extrémité  de  la  cite  commence  la 
vallée  de  Deville  et  de  Marotnme,  étroitement  resserrée  entre  des  collines 
verdoyantes,  où  les  usines  se  touchent  sur  un  espace  de  douze  à  quinie 
iiilomètres.  Dans  ces  divers  établissements,  le  nombre  des  travailleurs 
flotte  en  général  de  deux  cents  à  cinq  cents,  et  monte  quelquefois  à  huit 
4MnU.  Quoique  l'industrie  lainière  occupe  beaucoup  UMiiis  de  bras  dans 
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hiSéaùMkkim  que  le  eota,  les  ouvrien  qe'elle  anplok'eoiittitiiiiit 
eneom  agglonéfedeM  paiewlce  aeit  ^dans  \m  ateUen  de  la  ^alMe  iàt 
DanieCal  «  au](  |Mir|ea  de  Bmen ,  tail  auvteat  dans  la  vi?e  et  uilelligenCc 
ailé  d!Blbeut'  '   "  >       ;       x  - 

.  Lb  ?eiaiM^  de  la  Seiii»lorérîeiirtt  jette  «n  peu  daus  fembie  le  dépava 
temeoide  PEufe*  dea(  ka  iaduslvieg  font  pourtant  ai  variées,  et  eé  de 
nombreux  eours  d'eau  alisBentent  eaviron  quinse  ceots  usines.  Pratiquant 
i  la  fois ,  et  sans  que  l'un  eiMse  l'autre ,  les  deu  systèmes  de  fabrication 
qui  divisent  .la  Nomandie,  ee  département  sert  de  Irait  d*anion  entre!  la 
région  du  travail  à  domieile  et  celle  de  l'industrie  agglomérée.  La  TiUe  de 
LouWers,  bîeu  que  constdérablament  dépassée  par  rexubërante  actifité  et 
l'immense  marché  d'£lbeuf,  j  reste  eependani  le  siège  principal  du  travail 
en  ;  atelier.  Des  filatures  de  laine  coquettement  établies  sur  la  rivtèrè 
d'Eure,  dans  des  sites  tout  à  fait  champêtres ,  rassemblent  parroi>  jusqu^à 
cinq  cents  (ravnilleurs.  Sans  parler  des  fonderies  de  cuivre  de  Romilljr^ 
desfocges  de  l'arrondisaenent  d^Évreux ,  des  belles  usines  de  Tillièrcs, 
d'autres  vastes  établissements  consacrés  k  la  filalurnet  au  tismge,  dans  la 
vfljliée  de  TAure,  à  Gisors,  à  Pontaudeaser,  k  Badepont,  et  dont  quelques^ 
uns  ne  dépareraient  pas  Manebcster,  rappellenft l'organisation  des  manu* 
iiietuies  de  la  Seine  inrérieure  et  rivalisent  avec  elles.  < 

Ln  vie  industrielle,  dans  cette  partie  de  la  région  normande  vouée  k  Itt 
grande  fabrication,  ne  date  pasdSine  époque  fort  éloignée  de  nous.  SI  ou 
excepte  Louviers,  elle  a  pris  son  essor  en  moins  d'un  demi-siècle.  Le  pro^ 
gr^de  rUidustrie,  dans  ses  rapports  avec  la  situation  morale  et  matérielle 
des  ouvriers,  a  dtjà  traversé,  dans  un  aussi  court  espace  de  temps,  trois 
pliases  très-diiférenteft,  qui  orit  laissé  chacune  dans  l'esprit  des  maf^ses  une 
eqipreinte  plus  ou  moins  profonde.  Durant  une  première  période,  toute  la^ 
briqUfB  qui  s'établit  devient,  pour  un  certain  rayon,  une  source  de  véritable 
aisance.  Im  bras  inoeeupés  trouvent  de  l'emploi,  les  chaumières  s'animent 
d'un  mouvement  inconnu,  en  un  mot  on  se  sent  vivre  davantage. —Bientôt 
cqiendant  les  ateliers  se  multiplient  et  appellent  à  eux  la  plus  grande  partie 
de  la  population.  Une  coneunenee  de  plus  en  plus  âpre,  stimulée  encore 
par  les  exigences  du  commerce  extérieur,  impose  aoxehefii  d'usine  cette 
allei^oativc  de  produire  nu  ;>1ug  bas  prix  possible,  ou  de  succomber  daos'ia 
lutte.  D'incalculables  |»erfectioBQemeots  ^aecomplissent  dans  les  moyens 
du  travail,  sous  la  pression  de  ces  poignantes  nécemités;  mais  les  triomphes 
mêmes  que  remporte  l'intelligence  de  l'iiommefet  qui  doivent  en  définit 
tive  tourner  au  bénéfice  de  la  sociétégénérale,  entraînent  dans  les  ateliers 
de  brusques  revirements,  dont  les  travailleUn  ressentent  aussitôt  les  dou- 
loureux ^ets.  Viennent  en  outre  de  temps  k  autre  les  crises  inhérentes  à 
tout  large  et  rapide  essor  de  l  aclivitc  humaine,  qui  surprennent  la  so(  iété 
industrielle  entièrement  désartiice.  Celte  deuxième  époque  est  marquée 
par  la  prolongation  du  travail,  la  déprceiation  des  salaires',  eoutt  mot  par 
tSIH.— TOMi  IV.  46 
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rabuâde  toutes  les  forces  ooMMmnt'à  \a  production  et  par  rinipotflMfeeo 
«ù  «Ues  sont  isolément  d'oppo»cr  au  toMrWM««  «M  ténilMMe  efiMM. 

La  troisième  période,  dans  AM|tteU»  ooiM  iCMiMS  entrés,  a  pour  carac- 
tère essentiel  un  effort  uoanime  en  vue  de  coordouiwr  des  éléments  épart 
qui  se  heurtaient  confusément.  Qu'on  jette  ua  regard  sur  l'espace  pur- 
couru;  qu'en  éauméN»  dans  le  seul  ordre  des  mesures  génémles,  lioutes  les 
lois  intcnnenucS  soii  pour  lavevissr  la  prdvoyMiee  individuelle,  soit  pour 
empêcher  ceftaias  eADèedansle  traTflil^  s6it  pourfétoUir  TégaUté  entre  les 
divers  éléments  concourant  à  la  prodocUon  ou  pour  prêter  un  appui  tufé» 
laire  au  IravaiJiour  dans  les  drconstanees  diffidics  de  sa  vie,  et  on  saisira 
luieiu  à  quelles  eiîgebeet  il  a  Cdlu  satisfaire.  Cest  peut-être  pour  avoir 
hésité  trop  longtemps  h  envisager  en  fait  les  besoins  du  travail,  tels  qu'ils 
r«)SulleiU  (lu  développement  de  l'industrie  et  des  classes  induslrietles,  que 
des  aberrations  si  grossières,  des  doctrines  si  contraires  au\  intérêts  so- 
ciaux coïïiine  h  ceux  de  l'individu,  ont  pu  boaltnerser  un  iiiotncnt  les 
destinées  de  notre  pays.  Résister  à  ce  dévergondage  en  cherchant  à  pré- 
venir ou  à  tempérer  les  vicissitudes  qui  n'échappent  pas  entièrement  aux 
prévisions  humaines,  lollc  est,  on  milieu  du  tâtonnement  inséparable  d'une 
évoliition  aussi  complexe,  la  tendance  des  esprits  durant  la  troisième  phase 
de  l'ère  industrielle  que  nous  parcourons.  Envisagée  à  ee  point  de  vue,  la 
question  n'est  plus  particuUère  à  telle  ou  telle  zone  de  ht  Trance  :  elle  em- 
liirassc  le  pays  entier;  mais  nulle  part  les  trois  phases  de  notre  histoire 
èconmiiique  ne  sont  plus  accentaées  que  dans  cenv  des  dislriels  normands 
01J  les  ouvriers  travaillent  en  atelier.  La  ville  de  Rouen  porte  la  trace  vi« 
vante  encore  des  inconvénients  du  réginie  evunoni  h  colé  d'.irnélioriîlions 
dép  ^cGomplii^,  et  d  ini  déploiement  considérable  d'énergie  pour  en  réa- 
liser d'autres.  Certes,  si  nous  devons  trouver  sur  ce  théâtre  des  altérations 
profondes  du  sens  moral,  nous  verrons  du  inoins  qu'on  s'occupe  sérieuse- 
BMAl  de  fermer  des  phucs  saignantes  eide  donner  satisfectioa  aux  besoins 
les  pins  impérieux. 

Dès  qu'on  pénètre  dans  la  vie  morale  des  ouvriers  rouenn^is.  une  cir- 
constanee  vient  affliger  les  regiirds  :  la  famille  est  en  général  1res  iuipar- 
fnitenient  constituée  ;  elle  présente  rarement  cette  unité  que  cimentent 
les  liens  d  une  aitcction  réciproque  et  d'une  destinée  eomnmne.  Chacun 
vit  de  son  côté;  l'union  ne  consiste  guère  que  dons  le  fait  matériel  de 
l'halNUCton  en  un  même  logis;  le  nœud  moral  fait  défaut.  La  femme  n^a 
pas  le  rôle  qui  devrait  lui  appartenir;  elle  est  le  plus  souvent  considérée 
moins  comme  une  compagne  que  comme  une  servante  et  traitée  avec  ro^ 
detse,  Cetassujeltissejuent  tient  |)etit-<';U  e  à  ce  que  le  Ir-avail  des  fabriques, 
détournant  les  Icraines  de  leur  missit^n  naturelle  comme  éponses  et 
comme  mèrcë,  a  fait  d'elles  un  simple  rouage  dans  le  mécanisme  de  la 
production  industrielle.  11  vient  plus  sùremeni  encore  de  la  précoce  dé- 
MondtanlMa  des  iiikt»,  qui  éteint  d'a?aaco  le  rcspt*ct  que  démit  ebtefllr 


fëpoase.  D'assez  fréquents  exemples  de  concubinage  propagent  d'ànieurs 
<le8  habitudes  funestes  pour  les  sentiments  de  fumille.  On  voit  quelque- 
fois un  homme,  après  avoir  vécu  trois  ou  quatre  ans  avec  une  femme, 
Tabandonner  avec  plusieurs  enfants  pour  aller  vivre  auprès  d'une  autre 
qu'il  dëhiisscra  plus  tard  à  son  tour.  Exceptionnels  comme  ils  sont,  on 
pourrait  ne  pas  tenir  compte  de  ces  faits  dnns  une  appréciation  générale; 
mais  ou  est  forcé  de  les  relever,  parce  que,  loin  d'exciter  parmi  les  autres 
ouvriers  le  s*'andale  cl  la  réprobation,  ils  sont  l'objet  d'une  indifférence 
qui  scitiit  à  clic  seule  un  signe  de  rnffaihiisscment  du  sens  moral.  Par  un 
singulier  contraste,  l  honnêteté  trop  souvent  absente  des  mœurs  se  re* 
trouve  ici  dans  les  autres  relations  de  la  vie.  On  tient  h  honneur  de  ne 
foire  turt  à  personnel  et  la  rcpulsioa  qu'excite  le  vol  n'a  rien  perdu  de  M 
puissance. 

Les  ouvriers  rouennais  sont  en  jçénéral  peu  éclairés.  Parmi  les  aduHes, 
la  moitié  à  peine  sait  lire  cl  écrire.  En  1848,  au  moment  où  les  ateliers 
étaient  inaclifs,  on  avait  dû  réunir  dans  de  vastes  salles  qui  tenaient  à  la 
fois  de  l'école  et  de  l'ouvroir  plusieurs  centaines  déjeunes  filles  de  douze 
à  seize  ans;  c'est  à  peine  si  dix  sur  cent  avaient  reçu  quelques  éléments 
d'instruction  piimairc;  ces  jeunes  (illes  ne  savaient  pas  njéme coudre,  et 
la  plupart  nvaient  déjà  pris  les  habitudes  du  viee.  L'éducation  relîgiense 
est  tout  auâdi  iiKompiùle,  non  qu'il  n'y  ait  pas  dans  les  masses  un  certain 
fonds  de  relifçion  qui  semble  vouloir  se  ranimer  un  peu  ;  mais,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  ce  fonds  inculte  n'a  porté  que  fort  peu  de  fruits. 

D  aiis  1  u  V  i  (  '  m  a  tériel  le ,  les  ha  bi  t  ud  e  s  d  c  fn  m  i  1 1  e  n  e  se  prësenlen  t  pas  sou  s  de 
meileurs  aspects.  Les  logements  sont  mal  tenus,  les  soins  les  plus  vulgaires 
de  propreté  fréquemment  négligés.  On  n'a  qu'à  parcourir  les  ruelles  et  les 
cours  du  Ihqiluj.  quartier  Martainville  :  on  verra  combien  l  incurie  des 
habitants  ajoute  aux  causes  d'insalubrité  qui  s'y  rencontrent.  En  face  de  la 
misère  qui  engeudre  l'abandon  de  soi-même,  il  sci  ait  cruel  d'adresser  ici 
de^  reproches  trop  sévères  à  la  partie  la  plus  pauvre  de  In  population.  On 
doit  pourtant  signakr  ce  trait-là  dans  le  tableau  des  habitudes  populaires. 
Les  villages  voisins  de  Rouen,  où  les  conditions  extérieures  sont  plus 
favorahJe&,  n'oflreni  pas  sous  ce  rapport  une  ^tuation  beaucoup  meilleure. 
A  SotleTille,  par  «acemplet  avec  des  rues  larges.,  bien  aérées  et  des  maisons 
généraleipent  espacées  par  dias  cours  et  des  jardins,  les  logements  ne  sont 
guère  plus  propres  qti*à  BoiKni.  Les  bniilles  des  valli^  sont  plus  so^ 
gneuses.  Il  semble  ^u'on  y  éprouve  Tinfluence  de  la  belle  nature  au  milieu 
die  hiquelleon  ?it,  fi  4mit  la  «axactèee  est  prcciséiuent  la  fraîcheur  et  la 
«oqueUerj^.  •  . 

Siiiviîs^ltdtiiifçsiUcInietionaetaet  divertifiscments,  l'ouvrier  rouennaif 
M  laisse  pas  pmir  àt  goûts  plus  délicats  que  dans  sa  deitieure.  D'babir 
tude,  ilyat8e«tt«lfaire(  la  plus  grande  partie  du  temps  où  il  ne  travaille 
pas,  et  ratmasflière  des  tabagica  rouennaises  semble  plus  pesante  que 
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celle  des  cabarets  de  Lille  :  on  cause  moins  ;  lorsqu'on  ne  cric  pas,  on 
;çarde  le  silence  hébété  de  l'ivresse.  La  dilf  ércncc  devient  encore  plus  sen- 
sible quand  on  compare  les  kermcMes  el  les  duca»8€S  flamandes  aux  assem- 
blées des  environs  de  Rouen.  Ces  dernières  ressemblent  plutôt  à  des  réu- 
nions de  pure  convention  qu'à  des  réjouissances  populaires  où  l'on  court 
avec  cntraiocment.  Il  faut  en  excepter  [)ourtant  la  célèbre  ns.se»j6/ée  de  la 
Saint-Vivien,  quia  lieu  à  la  lin  du  mois  d'août,  aux  portes  de  Rouen,  sur 
une  haute  colline,  d  où  les  regards  embrassent  à  perte  de  vue  la  belle  vallco 
de  la  Seine.  Quand  arrive  l'époque  de  cette  solennité,  il  serait  absolument 
impossible  de  retenir  les  ouvriers  à  l'atelier.  Un  fileur  ou  un  tisserand  por- 
terait ses  dernières  nip(>es  au  mont-dc-picté  plutôt  que  de  manquer  à  cet 
universel  rendez-vous  de  la  fabrique  ;  mais  seraitrce  pour  le  plaisir  de  se 
trouver  réunis  que  les  ouvriers  courent  ainsi  k  la  Saint-Vivien?  Nullement: 
ils  y  vont  chercher  ces  joies  bruyantes  et  désordonnées  qui  les  séduisent 
rt  remplacent  pour  eux  l'esprit  de  société. 

Sur  un  autre  théâtre,  à  l'atelier,  les  travailleurs  de  l'industrie  rouen- 
naisc,  quand  ils  sont  laissés  à  eux-mêmes,  sont  en  général  calmes  et  faciles 
à  conduire.  Dans  les  filatures,  où  se  trouvent  fréquemment  un  certain 
nombre  d'ouvriers  nomades,  les  têtes  sont  en  général  un  peu  moins  ras- 
sises que  dans  les  manufactures  d'indiennes,  où  les  ouvriers  viennent  du 
|)ays  même  et  n'.iiinent  pas  à  changer  de  patron.  Au  lund  d  une  des  vallées 
voisines  de  Rouen,  dans  une  grande  imprimerie  sur  étoffes,  nous  nous 
sommes  entretenu  avec  un  des  directeurs  de  l'usine  qui.  ayant  longtemps 
résidé  dans  des  manufactures  étrangères,  était  en  mesure  de  com[iarer  le 
earaelcre  de  nos  populations  laborieuses  à  celui  des  ouvriers  d'autres  pays. 
11  avait  iiolaiiiiuent  passé  plusieurs  années  en  Russie,  dans  Yindiennerie 
de  Zaréwa,  |>rès  de  Moscou,  la  plus  considcrahle  de  l'empire,  où  cinq  cents 
travailleurs  sont  logés  dans  l'établissement  même,  «  Après  tout  ce  que 
j'avais  appris,  nous  disait-il,  des  agitations  de  la  classe  ouvrière  en  France 
en  1848,  je  m'attendais  à  rencontrer  dans  les  ateliers  des  esprits  irritables, 
viMiiuaiits  el  très-dilTiciles  à  manier.  Je  me  suis  bientôt  aperçu  que,  tout 
en  étant  ici  subordonné  à  des  conditions  différentes,  le  conimandcinent  ne 
constitue  pas  une  tâche  plus  rude  qu'en  Russie.  J'ai  vu  des  hommes  qui 
avaient  plus  ti'idécs  sans  avoir  souvent  plus  d'instruction,  qui  étaient  plus 
sensibles  à  un  bon  procédé  et  toujours  |>rompts  à  s'enflammer  contre  ce 
qu'ils  regardaient  comme  une  injustice,  mais  qui  ne  résistaient  jamais  k 
un  onlrc  donne  par  un  chef  dans  la  limite  de  ses  fonctions.  >» 

Cette  opinion,  dans  sa  jwrlée  générale,  s'accorde  avec  les  faits  que  nous 
a\  ()ns  jju  consulter  nous-mème.  Une  préoccupation  tourmente  aujotird'hui 
nos  ouvriers  plus  encore  que  les  questions  de  salaire  :  c'est  le  besoin  de 
certains  égards,  d'une  certaine  convenance  dans  l'exercice  de  l'autorité, 
qui  les  relèvent  à  leurs  yeux  et  rapprochent  les  distances  sans  porter 
^atteinte  à  la  hiérarchie.  L'indigiution  contre  ce  qui  semble  injuste  est  une 
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nutre  fac«  de  ce  mèrae  sentiment,  dont  la  racine  se  trouve  dans  la  pensée 
d'égalité.  Est  ce  là  un  bon  augure  ?  Oui,  sans  donte,  si  on  sait  cultiver  ce 
sentiment,  si  on  s'applique  k  le  dégager  des  mauvais  éléments  qui  en  altè- 
rent la  nature.  Ce  besoin  d'égards  procède  des  idées  de  bienveillanco  et 
de  justice  qui  résument  Tesprit  et  forment  le  principal  honneur  de  notre 
civilisation.  Malheureusement,  il  s'y  mêle  aujourd'hui  une  continuelle 
déiiauce  contre  les  manuracturiers.  Prompts  au  soupçon,  les  ouvriers 
craignent  sans  cesse  d'être  trompés  ,  ils  se  croient  victimes  d'une  exploi- 
tation organisée.  Celte  pensée,  qui  a  pénétré  dpns  les  cœurs  comme  un 
venin,  les  ulcère  profondément.  C'est  la  paille  qui  prerydrait  ais('nicnl  feu 
dans  des  inomenLs  de  crise.  Flattez  ce  penchant,  et  les  oreilles  deviennent 
aussitôt  crédules  à  l'excès.  Surexcité  par  les  circonstances  et  par  àts  pré- 
dications qui  avaient  égaré  les  cerveaux,  ce  sentiment  engendrait  l'émeute 
de  Saint-Scver  en  1848.  A  la  môme  é|)oque,  les  travailleurs  des  vallées 
cëflaicnt  à  de  pnreilles  inspirations,  quand,  après  avoir  déserte  les  usines, 
ils  donnaient  carrière  à  leurs  rancunes  en  promenant  un  ou  deux  fabri« 
cants  pieds  nus  et  la  corde  an  cou.  Que  la  population  ait  été  rapidement 
désabusée  sur  les  conséquences  de  ces  actes  ignobles,  qui,  en  propageant  la 
terreur,  devaient  accroitrc  la  misère  commune,  c'est  incontestable  ;  mais 
il  y  a  toujours  chez  elle,  à  côté  du  désir  d'un  développement  légitime,  un 
aveuglement  profond  sur  les  lois  générales  qui  doivent  unir  les  divers 
éléments  de  la  production.  Portée  à  s'organiser  en  vue  d'une  émancipation 
qu'elle  ne  se  définit  pas,  elle  est  toujours  prête  à  obéir  à  un  mot  d'ordre, 
pourvu  qu'il  semble  sortir  des  rangs  populaires,  et  qu'il  soit  comme  le  cri 
des  travailleurs  auquel  il  s'agirait  de  faire  ëebd.  ^ 

A  Rouen,  les  masses  lisent  fort  peu  ;  à  peine  dans  les  cabarets  j«tte*t-oA 
un  regard  sur  le  journal;  les-  broebures  politiques,  les  écHta  sodalialet 
aonl  tréa-peu  répandu*  :  on  n'en  demeure  pw  tâoim  pcmiîadë' quelles  ptt- 
blicatioDS  les  plus  exaltéea  aont  les  plus  faTorabtes  è  Itailiâioration  da  sort 
des  OQTriers.  SI  la  conversation  port^  aiir  la  paUtii^e,  soit  pendant  les 
beures  de  repos,  soil  sur  le  chemin  d«  PMfllicr,  la  Iffaee  de  'cette  opinion 
apparaît  tout  de  svite.  On  reconnaît  annl  eue  peine  qu'en  Vonlâni  «ne 
même  ebose,  la  mfMae  agit  au  hasard,  le  pliw  aouvent  en  dehors  des  reies 
qui  la  vappreeheraienl  de  son  tint.  Imeis  populatien.  n^  nn  plus  grand 
besoin  d'être  instriiiie,  tant  ses  eenmdsianiDes  aelttidlee  sonl  euHAeseous  de 
ses  jnatinelsî  IMs:  eeeaunnl  tHompher  de  là  ddSanee  génëidle  li^neBtde 
dans  ses  iangs  ?  Sens  donte  il  faut  du  'temps  ;  il  likut  sortent'  quVine'  bien* 
veflltnee  réelle  inspire  tout  les-eitarlsy  «I  qaVn  'saehe  pXicer  le  Ibyèr  de 
Paetîon  .meein  ^nàne  îles  ehsses-lnbarkMses,  qui  aspirent  yitiblenieilt  à 
se  goutemef  eUc»*HiénMe^  lasfn)h  ee  jour,  qu?a-t4ldléTelt  dans  la  fdbrï-  - 
que  rooennaise  pour  les  instraise  cite  rsadrcC  plut  mondes 7  Quelles 
instituons  viennent  ^  leur*  aide?  CdmnMnt  a  étd  eonpris  le  r6le  de 
k  socidié.  I  leur  égard?  9ar  quelle^  tenletivca,  bonnes  on  nauvaises, 
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kt  mvtkm  duk^iénei  «hfttkMNlt   nétlîaar  VénitiHî|Mikui  dÀîrée? 

Fcadani  longumps,  cm  graves  ifueititi  «ni  âuet  peu  ptéoeoapé  l« 
«iMieitIttréede  la  po|»iilaliaii  wmnmmm^  Ccal  au  fidpicaato  quefevwol 
riMMHMHP  À*étn  «aifés  lat  pMHîen  ^^uaeiiifoii  «a  péu  ftolulila  dàD«  la 
voiadaàMBélîaMiioM»  QnaM  ila  i?affiii«alciilrda  tmàn  lo  idgÎHe  diiô* 
fiUiMiire  de  laurs  éMimmoÊlU  ehaqua  jotir  pias  imandUe  aa  maisp- 
lie*  daalMNioM>aMBuei,  ka  aMdiiiooaflMÎériallM  fAaa  aatidUaantm  aaoa 
le  tappoiAliygiéiiiqiie,  ne  iMidaîealrila  paa  ev  aAl  à  aftaoclur  TaklsiieB 
de  romviar  de4eux  eauaca  qai  lad^aiaml  ti  qui  fdnervaol?  Aprèi  Iw 
fudea  eboeadoBCMiia  avm  été  lénioteB^  il  a'dltifc  |diia  poiaiUe  pour 
panonaede  tenir  let  yavx  fisméa  sur  tea  aéacaaitfa  du  ^aay*  Les  qaca- 
Uûm  iWgli^cB  dtwaiem  neyeadlre  daai  raUaatien  puMiqtte  la  plaee  «pn 
kwrdlaltdiM».  JliNian  fliAdavMW  le^aaalved'aBiaMRMaantdririéaadoBt 
rdUA  des  popnlalloaa  oafrièia»«  été  le*  thèÉitf  tuHâbmmi  agraodL  Um 
laatIUitiMi  aaieBUfi^tte  et  lHtMra  i|)va  jeaii  d'paa  iaioance  aoëiitde,  la 
SotHHé  Ubn d'Aaa/âh'aa,  a  parld  de  plaa  ea  plai  aea  legaodBaOT  les  ialé- 
idtadela  elanelahwwai*  WvMdarlIa  auv  ielleea  Idle  iMtitaftioQ  eau» 
cenua»  Ica  CravaiHeiira,  m  Ml     lel.  tia,  «at  did  paididr 

par  qiiaiyieg  hammet  iateW<yirte<et  géadiani*  UBakfeataaeaifo  doeiear 
VlagmîBler,  inddeeia  4ea  ptlioiii ,  .ntAriloat  aae  mutâon.  apdeiaie  k  oaasd 
4laa  Yucapiatiquca  qui  a'y  liroaveal' joiolea  à  -dei  réfcaiaqi  d*lia  adea 
plaa  dlevdi  etilea  dalL  l4H^4*fiiUteM*  iaaaaa  d'im  vtf  épaaaaia- 
aepKSi  d*eff Mit  Daa  aMabaaa  diaUii|atfada  elerfé  aaaeiÉ  taaelida  wfOk* 
patfapqiMa  aux  jdéea  .de  prdaajaaae  aoeiale  iNaita  è  aallea  .d«  la  diarilé 
ehréiienne.  L*arche¥éque.a.veula  lui-aèaw  doaae^  feaaiaple;  daa  aei^ 
flMwa  est abei4d  dci. «yiicta  deiafluidi.jaatuBfifc»«dtt«oiiia  quaat  ft  leara 
ai|»ecla  extéfieanatUi  ddioni  de  la  flhaka^alliDliqttek  A(i  ttiMea  dece  hon 
vouleir  \  éiv^l,-  d'iatportaBla  rdmlUda  eaidid  abCaoot,  tanll*  fidea  «a» 
telforu  de  radaMUiatiMi  lacala ,  Ia*t64  par  Ifr^èMoandes  iaalitalioiia 
,pHv^  mi  dekpepulatioB  uufcièra  «Ùe^aidaM*.  /  ' 

l«WoMaîMraliaa  aiuoieîpalaieaeateaaaaatHiii  impaHaats^aur  le  mau- 
%tmî9l  jalelleetqel  daa  oaviâeii  au  ■fl^yaa.deadcolaafopnlaîfaa.rL'deala 
paa  étéaaaa  doute  daa»  oe  laiopa»^  la  foyer iirliiaipal  où  lai<  laaaaaa 
4Hit.pui0^  le  tigroii  qaî  lea  dabire.  it'caacî^neBMBl  priaiiaiBa  crt  pourtant 
la  aeole  «oie  qui  puiaM  lea  pidpanae  è  uaa  oarlaîfiB  ouliapo  iateneatatlla. 
Visàldcnieat  caawf iacae  da»eelte  vérité,  la  .'Wllaëa^flaaen  «heidia  à  anetlffa 
J'inalnidjoa  k  la  portëadesalaïaaBeBvnèfea*  yaaaéÉ»dMièiiQ,  eAe  a  élevé 
4e  45,000  h  ^W-SntÉ^  la  aulwartoB  aUaaée  am  Irteai  dea  éeolea 
.chidticnnea»  dont  lea  malaooa  «  «au  aaadwe  d«  doim>aa  qaalafae,  «onp- 
teatraviroa  Ma  aile  enTami*  m»  pM«I>  «i^'uaft  alaMe  dn  aair  fré- 
•qnaatée  par  quatre  ecyHtadalCea^  Xea  éaaiea  «onuaunalif  efc  JcauNcamiau- 
nalea  pour  laa  fai^ona  et  poar Aaa  fiUes  -aaâtealiau  budget  nuaieipal,  cb 

eiaipitBaat  quatre  uUea  dlrlgëb  par  des  a<Bim  dn  Salai-Tineeat  da 
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PaoU  une  somme  de  65,200  franfs.  Ces  moyons  ne  r(5j)ond(*nl  p(uirl;mt 
pns  STiiHsMii Rient  à  Tétendue  des  besoins.  Bien  qu'il  soit  eticofe  nécessaire 
de  stimuler  !e  zèle  de  certains  partants  potir<|u'ils  envoient  leurs  enfants  à 
réeole,  le  plus  grand  nombre  regardent  l'ignorance  comme  un  douloureux 
héritage  qu'ils  ne  voudraient  p«>  leur  trnn^m^Mre.  Mnlh^Mrctistîiu  Mit, 
dans  une  ville  conïme  lioucn,  on  le  douin-ne  dn  rindigonc»»  est  Irès- 
ëtmdu,  il  ne  sntliraiL  p«s  d'ouvrir  de  notivolîcs  classes  ou  d'agrandir 
erlles  qui  existent.  Nous  n'avons  pas  en  Fri)nf'o,  (  >m:ne  en  Angleterre, 
de  ragged  sthoois,  c'est-à-dire  <!es  écoles  on  df^-;  cnfîinfs  déguenillés 
reçoivent  un  abri  ponr  leur  misère.  Chez  nous,  les  parents  n'cnvoietil  pas 
leurs  enfants  dans  les  classes  gratuites,  s'ils  ne  peuvent  p :»s  les  vêtir.  Li 
misère,  quidé^'eloppe  trop  souvent  dans  les  cœurs  de  si  funestes  g?r;nu*s» 
y  laisse  plnre  enwrc  h  l'iunour-propre.  Il  sernit  éinincm-nent  d)?>iri')'c 
que  les  écoles  pussetit  distribtier  au  besoin  quelques  articles  d'hnbille- 
ment  à  leurs  jeunes  liùtes.  Le  sacrifice  ne  sernif  pis  trô-î-lourd,  et  de  si 
graves  raisons  eonlmandent  d'ailleurs  d'élargir  l  arcne  ouverte  -i  l'é  luci- 
tion  des  classes  populaires,  qu'il  est  impossible  de  s'uiTèlcr  à  m  )!lié  route. 

Dam  un  autre  ordre  d*îdées,  dans  rassainisscnieut  de  certains  quartiers 
popu'eux,  percés  de  ruelles  étroites,  où  l'tîr  se  renouvelle  avec  peine, 
l'édilité  municipale  a  commencé  d'heureuses  améliorations.  Tout  résultat 
obteno  en  ce  sens  par  sa  vif^ilante  initiative,  bien  que  portant  plus  spé- 
cialement sur  la  vie  matérielle  dos  ouvriers,  sera  peut-être  un  des  meil- 
leurs moyens  de  réagir  contre  certains  vices  tie  l'ordr  ;  moral.  Dans  un 
pays  oii  les  lieux  publies  ne  sont  pirs  recherchés  par  un  goût  inné  des 
réunions,  riiomme  peut  plus  facilement  être  amené  à  passer  au  moins 
une  partie  de  ses  heures  de  Idsrr  en  famille  ,  daas  sa  demeure,  s'il  n'en 
est  pas  repoussé  par  les  conditions  mêmes  qu'il  y  rencontre.  Le  cMé 
moral  de  ces  considérations  n'r'chap[)e  p  is  sans  doute  à  la  municipalité 
rouennaise,  bien  que  ses  déterminations  soient  un  peu  gênées  pir  l'état 
de  ses  finances.  On  n'avance  |>as  aussi  vite  qu'on  le  voudrait,  Ccpend  uit 
le  plus  décrié  des  quartiers  de  la  vieille  cité,  le  quartier  H  nrt  a  in  ville, 
commence  h  s'ouvrir  k  l'air  et  &  la  circulation.  L'administration  de 
W.  Henri  Barbet,  ancien  inaire  de  Rouen,  avait  préparé  If  percement 
d'tme  large  et  belle  rue,  qui  passe  sor]a  lisière  de  celte  partie  de  la  ville 
trop  longtemps  inabordable.  Destinée  h  devenir  une  des  artères  princi- 
pales de  Rouen  ,  cette  voie  forme  dès  ce  moment  un  point  où  viennent 
prendre  jour  des  ruelles  nombreuses.  Quelques  maisons  ont  été  en  outre 
abattues  dans  le  centre  raérae  du  quartier  Martaînville  ;  on  essayait  tout 
r<'cemment  d'organiser  une  loterie  dont  le  produit  devait  être  consacré  à 
Totiverture  d'une  nouvelle  rue  qui  le  cotiperait  de  part  en  part.  Tout 
en  se  défiant  du  moyen  proposé  pou  r  réunir  les  fonds  nécessaires,  on  doit 
dire  que  la  rue  projetée  serait  un  des  moyens  les  plus  sirs  de  renouveler 
la  fucc  de  ce  dondaioe  de  la  misère.  ■  • 
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Att  devoir  à»  combattre  PigwiMtl  àt  remédier^  la  TiflieiHe  diapo^ 
sillon  de  cerltint  qnarliony  il  iToa  joint  on  aniro  non  moins  impérleuxi 
non  piolns  ▼Ivemsnt  senti  par  ks  bonnes  qui  ventent  rdever  les.onvriers 
sur  r^cIieUe  sociale  :  c'est  eekii  de  Intler  eonlfo  lIvMgneHe.  Les  iliaax  de 
toute  .sorte  qu*^ngendre  k  Bouen  pour  la  populalion  lakorîense  ee  viee 
déplorable  ont  suggéré  lldée  d!jr  établir  une  société  de  tenpéranœ,  non 
plus  d'après  les  principes  trop  puritaina  des  institutions  de  ee  fenre  exis- 
tant aux  Étals-Unis  ou  en  Angleterre,  mais,  dans  des  conditions  appeo» 
priées  à  nos  mmun.  Saisi  de  la  proposition  par  le  préfet  de  b  Seine-InM- 
rienre ,  le  conseil  général  en  a  approuvé  la  pensée  dnient  sa  session 
deiiiiére.  11  ne  s'agirait  pas  pour  ks  mea^bies  de  la  fntbre  société  de 
renoncer  h  l'usage  de  toute  UMsaon  eu'vrante.  Avec  le  sens  drdit  de  notro 
pays,  qui'  peut  bien  ^égarer  un  moment  sous  Knflueneo  dimprossîons 
soudaines  et  Irréfléchies,  nais  qui  est  Instinctivement  opposé  aux  exeen- 
tricltés  systématiques,  de  telles  exagérations  n'auraient  pas  la  moindre 
chanoe  de  succès.  L'insUtntion  projetée  voudrait  éclairer  les  dssses  ou- 
vrières sur  les  dangers  résultant  deji'abus  des  liqueurs  alcooliques^  fain 
appel,  aux  sentiments  .de  dignité  qu'outrage  rivrognerie  et  honorer  par 
qui;lqipes  distinctions  les  exeniples  de  sobriété  et, de  bonne  conduite.  Cette 
ceuvrc  de  houte  moralisation  serait  profitable  à  la  valeur  Intrinsèque  dé 
l'homme  eommç  è  Tslsance  des  familles.  les  fruits  d'une  telle  propagande, 
on  ne  peut  le  niert  mûriraient  leotqDMgt;  mais  c'est  un  motif  pour  y 
apparier  .une  résolution  pins  courageuse  plus  persévérante*  Sans  péné- 
trer dans  la  vlejirivée,  sans  vouloir «mbvasser  sous  rcmpin  d'un  régi»* 
mcnt,dcs  actes  qui  doivent  rester  sous  celui  de  ia  consclonen  Individuello, 
la  loi  ne  pouri]|iit-elle  pas,  en  uiie..cerMnno  limite,  prêter  utilement  son 
appui  k  kl  pen^.des  sociétéi,  die  tempérance?  RcÂiser  toute  aetîon  pour 
les  dettes  de  cabaret ,  frapper  d'une  amende  le  débitant  qui  vendrait, 
comme  cela  arrive  trop  souvent,,  des  boissona  enivran^  i  des  individus 
pb^ngcs  déjà  dans  un  état  complet  d'Ivresse,  nfi  serait-ce  pas  un  moyen 
de  combattre  une  funeste  habitude  et  de  réagir  contro  la  cupidité  qui  la 
favorise?  11  y  aun^t  M  pour  les  tribunauic  une  question,  de  fait  d'une  ap- 
pr&^tion  délicate;  inais  tout  le  oo^e  pénal  ne  piéaenlc-tril  pas  une  série 
de  questions  de  cette  naturo?  Quoi  qu'il  en  soit«  rinstltution  nouvelle  a 
été  conçue  dans  la  plus  excellente  intention ,  ^  cMo  est  confimne  k  Hn- 
térét  dç  rhomme  isolément  .cnvûagé.,  commis  >^/Cclul  de  la.  société  en 
généra^ 

Si  Tautorité  municipale,  ai  dea  instlfuiiona  privées,  eneoro  , trop  peu 
nombreuses  à  Rouen,  essayent  d'aplanir  ,au«devi|nt  des.  ouvriers  le  rude 
sei|tier  dans  lisquel  se  jdéveloppe.leur  dostinée«  ceHK*ei  ne  a^abandonnent 
pas  eux-mêmes.  On  peut  diépouvrir  dans  les  rangs  de  la  famille  ouvrièro  de 
véritables  eOiM'ts  pour  résister  m  ▼Icissitodes.quI.rnssaillent»  des  élai») 
coofus  encore^  mais  très-visibles,  vers  une  consMMUon  intériouro  dont  lea 
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CM-ilations  |)oIitiqucs  dénaturent  trop  souvent  le  caraclèrc.  Le  cours  des 
choses  porte  les  esprits  de  ce  côté.  Les  sociétés  d'assist^ince  mutuelle,  par 
exemple,  pour  lest]uclles  le  sol  roucniiais  avait  longtemps  paru  fort  ingrat, 
prennent  en  ce  moment  un  certain  essor.  On  s'est  demandé  s'il  n'y  avait 
pas  là  le  germe  d'une  institution  propre  à  diminuer  la  misère,  à  favoriser 
1.1  prévoyance  et  à  intéresser  plus  dîreclemonl  jiu  maintien  de  l'ordre  une 
pai  lie  au  moins  de  la  classe  laborieuse.  Quelques  fonds  ont  été  volés  par 
le  conseil  général  du  département  pour  faciliter  le  mouvement  qui  se 
déclarait  dans  l'opinion.  Une  circonstance  prête  aujourd'hfui  un  intérêt 
spécial  à  l'étude  des  sociétés  mutuelles  de  Rouen  :  les  systèmes  les  plus 
divers  s'y  trouvent  mis  en  œuvre.  Tels  statuts  admettent  la  bienfaisante 
intervention  de  membres  honoraires  contribuant  »nx  dépenses  sans  pro- 
fiter des  avantages  de  Tassociation  ;  tels  autres  repoussent  un  alliage  étran' 
gcr  et  répugnent  à  l'idée  de  recevoir  un  don,  regardé  à  tort  selon  nous 
conime  une  aumône.  Le  plus  souvent,  outre  un  secours  temporaire,  on 
promet  une  pension  après  un  certain  âge.  Quelques  sociétés  enfin  se  bor- 
nent à  subvenir  aux  besoins  engendn's  parles  maladies.  ^ 

On  devine  aisément  les  mécomptes  auxquels  ont  dû  être  exposées  celles 
de  ces  institutions  qui,  avec  des  règlements  établis,  sans  tenir  compte  des 
probabilités  de  durée  de  la  vie  humaine ,  avaient  prétendu  fonder  des 
retraites.  Géj  ées  sans  bruit  par  de  simples  ouvriers,  avec  un  rare  désin- 
téi  cssenicnl,  ces  caisses  n'en  avaient  pas  moins  devant  elles  le  gouffre  de 
la  banqueroute.  Plusieurs  de  ces  associations,  trop  faibles  pour  vi\  rc  iso- 
lées, ont  consenti  à  se  réunir  en  une  seule,  qui  a  pris  le  nom  de  CyéUiance. 
Placée  sous  un  patronage  intelligent  et  dévoué,  celte  société  réunit  dans 
ses  statuts  toutes  les  conditions  de  succès  compatibles  avec  le  maintien 
des  pensions  viagères  (I).  Depuis  qu'une  caisse  générale  des  retraites  a 
été  fondée  tou»  la  garantie  de  l'État,  depuis  que  la  loi  sur  les  sociétés  de 
secours  mulualfl  a  inlerdilde  proneUre  dc»  pensions  à  celles  qui  vou- 
draient être  déctavAel  AAbliimeBle  «foliliU  publique,  il  est  indispen«- 
^le  que  lea  insliittlianttde  cette  eipêoe  lenfônMiiit  leur  «etion  dant  le 
eerele  des  teeoon  temponires.'  La  SodHi  €éiÊmhltkm  ' cktilimM  de 
Bouen ,  qui  a  au  prendre  lot  parti ,  est  la  plus  aMibrame  de  toutes  et 
pandt  la  plila  «smée^ëe  iM  leidemab }  mélanb  i  l'idée  d'assistance  une 
penfée  de  fraternité  efcrétienae  aamveralnemeni  sympathique  aoi  ton- 
^ileet  d«  noire  époque,  ellé  eherehe  nea<aeuleiiient  &  réunir  lea  épargnes 
individiiellety  maïs  k  fanner  un  lien  CBtreJes  Iams.  L'ioslmétion  morale 
figure  dans  son  programme  ;  chaque  mnIS)  les  Soeiétaires  aeat  af^és  k 

• 

<1)  L'ae  fociéltelcsplMandenncf  et  lea  plaajosieoieotesliBMSes,  celle  <ie  Saiiit-Guaiave, 
dirigée  êcpala  m  Itoadalkp,  co  im,      m  aiiaple  MVtkr  afgêlaiwr,  tiMt/éMyit'A  «t  /mit 

ses  compifs  en  é<|uilibre  avec  deux  cent  rînquante  menibrcs  environ,  bien  qu'elle  promeUeel 
serve  des  retraites,  et  qn'cUe  excldc  tout  patronage  étranger.  Cttl  ane  e&ccplion  ii  »igaalcr, 
mail  combien  Uun'ra-l<«lle.?  •  , 
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une  tonft'K  iKC  i-eli^ieu;«t^^  qui  se  lionl  alternutivcnieuL dans  l'une d(Bl  qu«» 
loi  zc  }i«roisscs  (le  la  A  ille.  Ce  qu'il  faut  dire  à  ravanUgo  de  toulM  Ict 
sociclcs  uiuliiilhs  de  Rou(  n,  malgré  les  bases  fragiles  de  quelquet^lilM*^ 
c'est  qu'cllt  s  sont  constniuinenL  drmrupécs  dans  leur  sphiro.  On  D*en  cite 
aucune  qui  ail  songé  à  s'immiscer  dans  la  politique  eo  ^  se  piaeer  sout  It 
patronage  dos  sectes  socialistes. 

Les  iis.Noeialions  de  recours  mutuels  ferment  polir  la  société  fadostlienf 
un  élément  d  oïdie  qui  puise  le  plus  eoiiT«it  sa  séve  tm  ddwrs  des  oo* 
vricrs  mêmes.  Des  essnis  de  rapproeliemenk  61  de  hîérafdrie  é*VU  autre 
genre,  Irès-dignes  d  ulteution,  quoique  génëralcBMBt  ignorés,  luissrni 
dans  divers  ateliers  du  sein  des  travaiileurS|  sans  nëltoge  df^ocua  000* 
cours  extérieur.  En  des  temps  d  agitation  coOHie  eeux  oA  noos  nvons^ 
qudques  symptômes  inquiétants  apparaissent  çà  otU  dMH  ee  noliTeDient 
intime  des  fabriques.  On  y  dëcowre  oepcndant^  en  alluit  au  fimd  dei 
cboses)  cette  idée,  que  raïuteviléi,  e'^isl^-dh^  IVinité,  el  Fordre,  eVst^'diro 
t'hamonie,  sont  indispeiisi^iles  pour  la  eondsîte  dlmérèts  uoNectifr« 
Chercher  à  sauvegaridcr  h  liberté  de  reufrier  dans  les  hfsaetiens  rda* 
tivcs  au  ireveiU  idleWtaufiNid  k  teudanoe  4e  ces  ëbenelws  4*evgaBiea- 
lion.  11  fani  vfméSÊ  JMMttM  idée  de:  la  vie  «I  du  réKiBse>de  «os  grande 
ateliers  pour  repréetnlnr  eujDurd*hoi«  ainsi  qiToo  le  hH  eneoi^,  Ice  ma* 
nufactaricrs  coBMoe  dee  audtres  afceolus  «i  tffadoîqMe.  Mise  fabriques 
ressemblent,  au  cAiIruiref  sousbeaueeui^de  rapparts,  i  de  pcthe^^pu* 
bliques  dottlle  régleOMat  inléifcurAmek  eenstitayoOé  Ce  sent 
patroBâ  qui  rédigeai  eu  règlement;  uMîs  IeDr  peam>ir  est  Moi  plue  lîiatfé 
«n  CrK  quVin  ne  le  suppe&e  «omniuuAueBté  Ihine  petl,  des  lois  géuéraleeW 
telles  que  la  loi  sur  le  liafail  des  eaiinto  dans  les  uuHMflMtarss,  la  loi  sur 
la  durée  du  liavuil,  etepucat  restiuindre  lenr  actloa;  iHne  autre  part,  sa 
les  unnéer»  eut  besola  du  peiroo,  4e  dcralcr  m  )puuC  se  passer  d'eus» 
finfouvé  de  eooeumnts,  il  lui  impurs» de  omsenw  un  personnel  ssuveol 
HdedUBcils  è  rempiaecr.  Us  euadkieos  réglenwuHaires  «¥lsbKsscni  ainsi' 
BtMttdlstuiUencesqui  peuneoldeapâuer^si  è^gstaésesiaire,  toute tulonid 
esprieSsuseou  trop  exigsaate* 

•  Us  essais  d^iigaâisatiou  tendsnt  à  dévulf  pper  les  garaalies  rdatim  dit. 
tssrrail  dsNent  élru  regssdés  'eemase  tes  iadises  les  plas  irréênsailcu  de 
Fcsprit  des  populations  laburieuses»  Ouas  ks  filatsm  des  TuHéee  Yoisiaes. 
de  Boucfi;,  ehaquctsslle,  quel  que  soit  k  auailm  dsu  «létkrs,  a  ua  «bef 
est  toujours  fouvricr  k  plus  suaient  et  qu'on  %ppeHe  te  satd  r  è'est  k* 
drsH  du  temps,  k  droit  de  IVipérfenee  présmaée,  dersat  lequel  cfaaeuB- 
slDcIboc.  Quand  la  salle  contient  un  personnel  nombreux,  le  c^  est 
assisté  dte  «tcaâu.  L*aukriléde  ee  eM,  qui  ui^  au  seuil  de  k  fabri- 
que, eonsisie  I  inakiteiitr  Tordre  tel  que  les  ourriers  font  conçu,  h  assurer 
rezécution  des  diverses  mesures  arrétéies  entre  eux  en  dehors  du  règle- 
ment général  de  Tusine.  En  cas  d'infraction,  k  curé  pi  omaee  des  peines 
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qui,  le  plus  Traque  minent,  se  r^uisent  k  de  p4*tites  amendeg.  Il  existe  one 
j'unition  pUn  spvôpe  désignée  pnrces  mots  bizarres  :  rmijH'v  le  rentre.  D» 
ouvrier  h  qui  le  curé  a  coupé  le  venlre  est  aiissitdt  séquestré  de  la  compa- 
gnie de  869  camorades.  A  l'aldier,  on  dc  kii  adrmc  plus  la  parole,  on  ae 
Tiiide  plus  dans  ces  inilic  délails  dc  la  fabrication  où  il  cM  d'usage  de  99 
prêter  la  main  d'un  métier  ît  un  autre.  Hors  dc  rai<;Uer  même,  on  ne  v» 
plus  boire  avec  lui.  i\k)ycn  périlleux,  mais  puissant,  pour  assurer  Tunité 
dans  la  conduite,,  une  pareille  discipline  i^ise  à  réunir  les  volontés  en  un 
seul  faisceau.  Ne  peut-il  pus  en  résulter,  dans  l'éliit  actuel  des  choses,  une 
force  ÎDlntelIi^cnte.  oxfiosre  à  blesser  autour  d'elle  des  ialérèts  légitimes  et 
è  c«mpr<nnetlre  robj<  t  nirme  qu'elie  veut  atteindre  ?  >^"esl-il  pas  fticile 
sur  cette  pente  de  se  laisser  aller  à  des  aeles  assimilés  [Kir  le  oode  pétial 
au  fait  même  de  coalition  ^  Oui  sans  doute  :  ai^i  ecUc  tendance  a-t-eUe 
besoin  d'être  soigneusement  surveillée  ;  maiss,  conmie  elle  procède  d'in«- 
stincfs  indestructibles  et  de  l'invincible  opération  du  teaips,  c'est  à  la  diri» 
et  non  à  l  éloullcr  que  doit  aspirer  la  prudence  politique. 

L'idée  du  mandat,  Tidée  de  la  repréBcntation  est  entrée  dans  la  vie 
ordinaire  des  fabriques.  Des  diflieiiltés  nnissent-elles  avec  le  patron,  de» 
délégués  sont  coniiiiunément  choisis  pour  en  conférer  avec  le  chef  de 
Tusine.  On  oe  s'en  rapf>orie  plus  alors,  comme  pour  la  désigoalion  du 
ct/ré,  au  hasard  de  rancienneté;  on  nomme  ceux  des  ouvriers  qui  |>araiâ'> 
sent  le  plus  aptes  à  soutenir  la  prétention  de  tous  les  antres  :  c'est  le  sys- 
tème fondamental  de  notre  geuvernemcnt  transporté  dans  la  fabrique. 
En  principe,  le  ni^ujcJat  donné  n'est  pas  généralemcul  impératif;  dans  la 
pratique,  il  Je  de\ient  presque  toujours,  les  délégués  ne  se  départant 
guère  dc  leurs  exigences  sans  en  avoir  référé  à  leurs  mandants.  Limitée 
dans  k  cercle  dc  ceux  qu'elle  intéresse,  cette  habitude  doit  dc^Tnir  de  plus 
en  plus  un  moyen  de  conciliât  ion  entre  les  divers  éléments  de  l'ordre  indus- 
Iric!  ;  elle  est  également  un  gajçc  dc  calne  pour  la  sociétié,  quind  les  préoc- 
cupations du  dehors  n'<'n  viennent  pas  raoraenlanémentchau^iîr  la  dii-cction. 

Imirainé  dans  l'orbite  de  la  grande  raéuojHile  industrielle  de  U  Nor- 
mandie, bien  qu'a\ec  une  fabrication  distincte,  Elbeuf  reproduit,  à  quel- 
ques traits  caractéristiques  près,  la  physionomie  morale  de  la  ville  de 
Rouen.  L'industrie  dont  cette  ville  est  le  siège  et  <lont  elle  porte  si  fière- 
ment l'étendard  est  une  dc  celles  qui  ont  été  le  plus  profondément 
transformées  p«r  les  progrès  de  la  mécanique  ,  cl  où  le  sort  de  la  popu- 
lation a  été  conséquemmcnt  assailli  par  le  plus  d'orages.  A  mesure 
que  les  manufacturiers .  grâce  à  une  éner^it[uc  et  intelligente  initiative, 
gagnaient  du  terrain  lUns  l'arène  industrielle,  le  travail  subissait  quelque 
révolution  qui  boulcversail  des  destinées  paisib'cs  et  envenimait  quelque- 
fois les  cœurs.  Quand  des  troubles  éclatèrent  à  Elbeuf  en  i  848,  le  feu 
couvait  déjà  sous  la  cendre  depuis  un  certain  temps.  Un  aveugle  etsMstre 
mécontentement  avait  été  provoque  par  l'introduction  dc  nouveaiu  pttH 
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9éàé»*4(à  tln^laiait  le'rMjB  du  lMviilieiip<€  le  ventte'doetiivei  en» 
g&ées'n'eot  pu;de  peine  à  tféehalner  la  teaipéta.  Ue  ëtënciMi  fecOes  |i 
MNikm  éuient  d'eitteett  pkw  nombMK  qu  eujoufdlrai  pÉtaiii  les  nasses^ 
Les  euTners  d*Blbeaf  ee  dhriseat  en  deux  datseï  :  eetax  du  peyi  même,  et 
eeai  qui  ont  été  appelét  da  dèbon,  et  ^vn  iaptieetent  de-  leuie  eoarses 
tigibêndes,  avec  les  ticcs  de  différentes  leealHés,  nue  seomiepliis  forte 
d*ldééB  [Mresqne  toujours  (Siusses  ou  peu  réBéebies*  Bn  4848,  oette'diVisioa 
était  encore  de  date  récente,  ear  le  nombre  des  ouvriers  étrangers  ne 
s*éliit  grossi  que  lorsque  la  fabrication  des  draps  en  était  arrivée  ft 
employer  les  métiers  î  la  lacquart  :  il  avait  fallu  alors  faire  venir  des 
travailleurs'  du  Lyonnais  et  du  Fores,  d^à  fanHliers  avee  le  nouvean 
S3rstème.  Les  travailleurs  indigènes  s*élaat  pen  à  peu  habitués  an  msnie* 
menC  de  ce  ibécanisine,  on  a  pu  réduire  depuis  une  population  étrangère, 
toiyours  plus  inflammable  et  plus  malaisée  à  contenir.  On  pouraait  com* 
parer  les  ouvriers  nomades,  qui  eompoeent  enriron  en  ce  moment  le  tiers 
du  nombre  total  des  ouvriers  d*Elbeuf,  à  des  soldats  campés  dans  «n  pays 
étranger,  avee  les  liens  de  la  discipline  de  moins.  Plus  raarise,  moins 
audaoiense,  la  population  sédentaire'  n*a  que  le  tort  de  se  laisser  trop 
souvent  dominer.  Bn  se  eonlbadant  sous  l'empire  dee  relations  habi- 
tdelles ,  les  deux  éléments  de  la  fabrique  forment  un  mélange  où  h  fer- 
mentallon  apparaît  presque  toujooie  de  quelque  eèté. 

Les  rapports  entre  les  ouvriers  et  les  patrons ,  sans  paraître  difficiles  à 
la  surfiîce,  sont  empreints  au  fond  d*one  défiance  mutuelle.  Ce  sentiment 
est  poussé  si  loin  du  eélé  des  premiers,-  que  les  chefs  d'industrie  qui  vou« 
dnient  prendre  une  initistive  générêusè  et  la  réaliser  sans  edntrèle  ren* 
eôbtvéraient  d'insurmontables  dilBouités  (I).  Teutpoo  foire  accepter  le 
bien  et  eh  tirer  des  effets  utiles,  il  est  indispensable  d*y  associer  de  près 
lea  ouvriers  eux-mêmes,  de  manière  à  ee  qu'ils  aient  une  large  part 
d'action  et  de  surveillance.  La  tâche,  il  est  vrai,  devient  plus  rude  et  peut 
déplaire  à  certains  esprits,  bienveillanta  d'ailteura,  mais  jaléux  de  diriger 
eux-mêmes  les  choses  qu'ils  ont  conçues  :  qui  ne  voit  cependant  que  le 
rôle  de  la  générosité  prend  aujourd'hui  des  proportions  plus  hautes,  et 
réclame  à  la  fois  plus  de  dévouement  et  un  ooup  d'cell  plus  étendu? 

Les  dispositions  des  ouvriers  d'Elbeuf  ne  se  résument  pas  eh  des  aui» 
mosités  individuelles  contre  leur  propre  patron,  mais  en  une  sorte  d'irri- 
tation générale  contre  Torganisation  même  de  la  fiibrique.  Pios  dangereux 
peut-être,  ee  sentiment-là  suppose  dans  les  âmes  moins  de  fid  et  de  haine. 
On  a  beaucoup  psrlé  dans  ces  derniers  temps  de  l'attitude  des  masses  au 
moment  de  fineendle  qui  a  consumé  si  rapidement  la  ^pUe  et  vaste  usine 

fl  l'ii  fahricniil  avait  ncliclé  au  lîovre,  il  y  n  quelques  antu'cs,  une  «ssrj  forte  quantité  de 
riz,  avec  l  inleulioa  de  céder  MUemarcLandisc  au  prix  coùuai  ;  il  pasaa  bicAlotpour  ua  acca- 
parcnré  onté,  ctdal  rcaooMrè  eeile  optouioa.  La  ai^me  cxpcrieuoe  «  M  munmUt  depuis 
'po«r  dteim  douées,  d  n*a  in*  alitaiii  pim  de  laeeét. 
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OU  M.  Vintor  tondin  avait  accumulé,  durant  sa  vie  entière,  toutes  les 
lesseorces  de  sa  rare  activité.  On  s'est  accordé  à  reconnaître  le  concourt 
empressé  et  hardi  des  travailleurs  attachés  à  rétabUssemeot;  msison  s'est 
plaint  de  rindifTéreoee  de  eeux  du  dehors  :  on  a  cité  quelques  paroles 
shiialres.  Ces  mots,  par  exemple,  auraient  été  proférés  ii  la  vue  de^ 
flammes  :  «  Qu'importe?  autant  vaut  aujourd'hui  que  demain.  »  11  peut 
se  rencontrer  sans  doute  dans  les  bas-fonds  de  la  population  nomade 
d'Elbeuf  un  élément  assez  vicié  pourvue  de  tels  propos  aient  été  effectif' 
venient  tenus.  Je  dois  le  dire  toutefois,  sur  le  champ  même  du  désasirei 
oû  râme  ne  peut  se  défendre  d'un  douloureux  saisissement ,  je  me  suis 
entretenu  avec  divers  témoins  de  l'incendie,  et  je  n'en  ai  point  trouvé 
qui  eussent  entendu  des  paroles  aussi  détestables,  dont  la  résponsabilité 
devrait  retomber  d'ailleurs  sur  les  individus  pervers  qui  les  auraient 
proférées,  et  non  sur  la  masse  de  la  population.  En  réalité,  le  concours 
des  habits  et  des  blouses  n'a  pas  fait  défaut  dans  cette  lamentable  cir* 
constance  ;  mais  si ,  en  face  de  pareils  malheurs,  les  ouvriers ,  obéissant  a 
une  première  impulsion,  n'ont  jamais  besoin  d'un  .appel  pour  apporter 
l'aide  de  leurs  bras,  on  les  trouve  après  l'événement  tout  k  fait  insensibles 
aux  pertes  qui  peuvent  frapper  les  manufacturiers.  Douloureux  symptômes, 
dont  la  trace  caractérise  exactement  l'état  actuel  des  esprits  !  Voilà  où  en 
est  une  population  trop  longtemps  négligée ,  qui  manque  de  vie  morale. 
Le  bien  et  le  mal  se  mêlent  confusément  dans  ses  rangs;  mais  les  cœur.s 
s'ouvrent  bien  plus  aisément  à  la  voix  qui  flatte  les  passions  qu'aux  paroles 
qui  rappellent  les  devoirs.  Atteints  par  l'idée  d'émancipation ,  vaguement 
tourmentes  par  le  désir  d'avoir  une  part  plus  large  dans  les  avantages 
sociaux,  agites  par  quelques  meneurs  politiques,  les  ouvriers  d'Elbeuf  ne 
sont  point  assez  éclairés  pour  comprendre,  même  pur  instinct,  le  vrai  rôle 
et  la  vraie  dignité  du  travail,  pour  distinguer,  dans  leurs  proî)res  aspira- 
tions, les  principes  auxquels  ils  peuvent  confier  leur  destinée  de  ceux  qui 
les  conduiraient  à  des  maux  incalculables.  Ce  qui  leur  parvient  des  doc- 
trines socialistes,  ils  ne  le  eompreonent  pas  ;  ils  n'y  voient  qu'un  mot  qui 
veut  dire  protestation. 

I  Quels  moyens  ont  été  mis  en  œuvre  pour  conjurer  le  mal?  Les  fabri- 
cants ont,  ici  comme  à  Rouen,  amélioré  les  cundilions  matérielles  de 
leurs  établissements,  cela  est  vrai  :  ils  ont  rempli  leur  rôle  îudividuel  avec 
un  vériliiblc  esprit  de  bicnveilinnce  ;  mais  la  sollicitude  (jui  devait  suivre 
les  masses  hors  de  la  fabrique  n'était  ni  assez  large  ni  assez  cinirvoyante. 
Le  champ  de  rinstruclioti  est  toujours  très-étroit,  et  les  circonstances  qui 
facilitent  la  démoralisation  sont  toujours  nombreuses.  On  avait  signalé 
depuis  longtemps  le  funeste  régime  des  maisons  ji;aruies  où  logent,  avec 
les  ouvriers  étrangers  au  pays ,  ceux  qui  viennent  des  campagnes  envi- 
ronnantes et  ne  retournent  chez  eux  que  le  mercredi  et  le  snmeiii  soir. 
Fi|;ui'ez-vous  de  grandes  salles  autour  desquelles  sont  collés  l'un  près  de 
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Taulre  quarante  h  cinquaiik»lilgt  où  des  hommes ,  des  femmes  et  des 
enfants  TCfiaieiii  VA^uèrQ.  encore  confusément  obercher  un  gîte.  Si*  dam 
les  ateliers,  ]e  rapfredieiiient  des  4g««et4eé:9eies  {leiit  ré«gir  d'une  no- 
nièrc  fâcheuse  sur. les  roœuriB»  q«e  dut  de  cet  cnfassemenl  nocturne  en 
des  lieux,  d'eu,  loqm  rémvp  cat  souvent  bannie?  11  n'y  a  plus  là  cette 
discifiUne,  cette  surveillance,  qui  forment  dans  les  fabriques  un  obstacle  à 
l*iiiian9raUii.l/aut4Nrit4  mumciiMle  d'Elbeuf,  il  faoikû  rendre  cette  jestice, 
t  porté  ses  regards  sur  ce  triste  état  de  oiieies;  elle  a  fm  etigcr'qac  des 
salles  spéciales  fu»aeni  i^rvéea  au&  honnies  et  aux  femmes  :  ces  louables 
dispositions  n'ont  |mis  encore  obtenu  de  résultats  assea  cenpleCs.  D'abord, 
eerlains  l<if;eurs  s  affranohisaent  phia  en  moins  des  prescriptions  de  la 
poKœ;  d'jHitrea  n'apportent  jns  un  soin  suffisant  dans  la  surveillance  de 
Içur  i))ais(ni  :  aussi  des  infractions  à  la  règle  sont^lks  journeUement  eoni« 
mises*  Dea  InUroduetions  fur tives  occaaionnent  quelquefois,  dans  ces  dor- 
toirs eommunsi  des  scènes  que  la  plumoae  refuse  à  décrire.  £st-il  possible 
d'imaginer  une  plus  sàrc  école  de  corruption  ?  Pour  acheicr  une  tâche 
dont  elle  apprécie  rimporlanoe,  Ja  police  locale  doit  assiyettir  à  un  régime 
plus  rigoureux  les  logeurs  piiUtes^  sait  à  £liiciif,  aeit  eux  portes  de  la 
ville,  à  (j)udebec-lea-£lbeuf. 

L'industrie  de  Louvicvs  eat»  yie>à<vi8  d'fiibeuf,  dans  une  sorte  de  subor* 
dination,  et  le  m^me  rapport  qui  existe  entre  les  deux  cités  se  retrouve 
aussi  entre  leurs  populations  ouvrières.  Cependant,  comme  Louviers  ne 
renferme  point  d'ouvriers  nomades,  les  germes  de  désordre  y  sont  peut» 
être  moins  nombreux  qu'à  Elbeuf.  L'absence  d'initiative  livre  molbeureu- 
aeoiont  les  Iraviiilleurs  des  fabriques  do  Louviers  h  l'impulsion  de  la  ville 
TOÎainc*  Un  levain  étranger  gonfle  aisément  cette  pâte,  qui,  d'elle- même, 
demeurerait  à  peu  près  inerte.  Ainsi,  en  cas  d'émotion  politique,  le  mou- 
vcment  commence  à  Paris,  retentit  w  Rouen,  agile  Elbeuf  et  parvient 
ensuite  à  Louviers.  Telle  est  la  filière  linbituellc.  Quelques  meneurs  du 
pnys  qui  se  croient  un  rôle  n'exercent,  au  fond,  qu'une  influence  d'em> 
prunt.  A  défaut  de  principes,  ils  n'ont  pas  même  communément  la  foi 
ardcDtp  et  d/'s  intéressée  qui  peut  parfois  y  suppléer.  Le  chef  d'une  fabrique, 
voyant  chez  lui  un  ouvrier,  intelligent  d'ailleurs,  se  faire  constamment 
l'instignleur  de  l'agilalio»,  imagina  de  le  nommer  contre-maître  et  n'eut 
pins  H  s'en  plaindre.  Eu  temps  oixlinairc,  les  tisseurs  sont  la  partie  la  plus 
K muante  de  la  population  de  Louviers.  Comme  le  tissage  se  fait  Ici  à  la 
niuin.  sans  appareils  mécaniques,  le  repos  du  métier  n'entraîne  pas  une 
perte  de  la  force  motrice  -,  l'ouvrier  jouit  des  lors  d'une  plus  grande  liberté 
de  quitter  sa  uavelte  quand  l'envie  lui  en  prend.  De  plus,  la  nature  du 
travail  changennl  avec  les  saisons,  les  tisserands  cl  leurs  patrons  sont 
obligés  de  régler  [dusieurs  lois  jiar  an  les  conditions  de  leur  accord.  C'est 
une  occasion  de  liraillenients  et  de  débats  qui  n'existe  point  pour  le  fileur^ 
par  exemple,  dpnt  le  travail  reste  toigoura  k  même. 


Digitized  by  Google 


iti  9«ilit  de  TlMf  pâment  flMl,  h  MMwà  «*e8t>g«èt«.plttt  «Misffff*. 
ewle  4  Loiiiîers  qu'à  Blkeuf.  aî^ne  eortein  àé  là  MMHnRBaCioo  dons 
«peiemlilé,  «Teil  d  y  vmp  de  jeMWi  ilee  pehlre  le  sentinienr  df  la 
iNN|e«t«  Des  liurte».<iiii  •iBtiiie.dilwriieiit  peur  jaeudi  Malaoee  d^lne 
tone  feestat  ieî  mepeftiMfe;«n  ii%roiife  àimm  betoin  de  lei  eteher  : 
.  avHî  pee  dtefiitilieidvs,  pei  d'ebidii  dteahaie.  Uae  fille  deveeee  nên 
»'e  svAre  plue  de  peine  if^nnt  airtie'à  tBoew  «a  irnitf.  1m  ménages 
«e9t«d|ii>esle»e»8ffgpitetes;neië,daM  un  pays  eù  k  déenonlfMtioB 
jwmmeore  de  lH»-l»0BBe  knore,  le  temps  qui  if^éeealedel|uetovRe  k  viiigc 
ans  laiMe  une  grande  nmr^h  ledélMnebe»  > 

Umeilié  à  pai  prèe<deieiiiitieie  de  Leevieie  serentrlirb;  niaial'édn* 
cetioii  vei%itiafle  eit  wm  hatmée  Aea  «tt  fM  nnitrueCtèn  propreoMH» 
ditfvUtt  «Ile  metidtfe.  BëeiinoiM,'il  ne  iiiil  pesiMp  eeeoflerrindlML 
mum  des  otmrieviu  A  Leevieie'eeaiBae  des»  beeocodp  de  petftee  viBea,  Ut 
«eniote  de  riaAuenoe  dee  prétraa  est  anrtmit  vlvace  parmi  les  etaame 
xnvyfnM»  \  éUee  mémeéeanédcâecilë  Juaqu'i  ce  jeup  lee  frèrae  de  1»  d«>e 
iviaeekidtîeBiww  le  lorpcar  pendeel  fialellealuelle  eè  fégètentU  plupart 
dee  eunicvf  Jeiemden  «  donc  ea  ptiaefpcle  sevrée  dena  un  regrelliAle 
prëjufé  deiAwieelaam  pkeéaleirde  dettalc  émie  première  k  s'afflnnîdktr  ; 

Oae  mèm»  «dmirvntiaQ  s'applique,  en  dernière  enalysc,  I  tons  tes  oo-- 
vria»  de  rindaslrie  manuftetarière  dans  la  Nênaandie  t  ils  ttWc  -pres^ 
inm  dtt  eanelère  neemand  peoprement  dit.  Ve  «hmliez  peint  en  enx  eet 
cspl'ii^eelen)  ami  de  le  ddaene,  dent  les  paysans  def^Ome  et^dif  Qilvidee 
eenlia.tienale  eipmto.  On  'dirait,  seua  ee  rapport,  denx  raoes  die- 
tinclea.  iftcenaefNbeUe  de  nette  <liftlranee,  to  fêici  :  la  inesse  pay- 
san nerasend  se  dépkrie  ^aad  H:  Inl  Autdlballrs  son  falérèt  dsns  n» 
mneshé-  oa  <dana  rni  eentrat;  les  feawmiuea  de  son  esprie,  plus  teneee 
fn*4vtillé,  s^nereent  en  nn  eeul'  eidra  d1dèes«  PMenge,  entoidn  dans 
le  aeqe  général  du  arat,  aalt  qnll  e'aglsae  dHin  éhamp  do  dVine  tèle 
de  fcétsii.  ta  iîe«t  eeasplie,  ponr  le  enltivatevr,  ée  trensaolfens  ^e 
eelle  cspèee.  L'ouvrier  des  fabriques  demeure  étranger  I  de  pereHA  mo^ 
blee*  Les'cewranlieM  ennqnellce  il  prend  part,  et  ^nf  perlent  ewekwire-  - 
ment  sur  «en  Isnrail  nu  sur  leJoyicr  de  sa  eliemlaFe,  eont  des  plus -simples, 
les  bases  en  sent  presque  leegonie  eensmnnea  è  m  grand  nostibre  dlndl- 
lidnÉet  essmncsà  ransnce.  A  mesura  qu'em^ignedenifduilrfeeggkK 
mMe  -peur  ^sUar  le  travaiUeiir  i  domieile,     louebe  déplue  prèsaueet, 

en  raft  puiÉdae  peu  >  penJe  eraC  type  neramnd. 

• ,  '     '•*•   «1.     •  . 

il.     tm  oevntans  A'  oonicn.e.  ^  Mcae.    tkw»  Càimx: 

■ 

ieararvaiUilMBieîleenrraipond  I  merveilleèeel  esprit  <d'indlvfidna1bnie 
qui  <it  letadidtt  emeeiére  nermeml.  L'ouwterde  eepajv  il^entMeett 
svfiee  dei  emnnfwlipea  •ens4t  prasiien  dis  èésolns  4e  la  fte  ;  -mais  eea 
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goût  le  plu8  oatarel  le  retteadiait  de  ptHènaot  eher  laf,  au  raflictt  4e  sa 
bniiUe»  donl  il  aime  à  demeorer  le  centre*  Adapté  depuis  des  alèeies  Mir 
1^  âf^ven  points  de  la  oontrée,  le  régime  du  Inifail  à  domidie  eompose 
et  là.  des  groupes  plue  ou  meina  aempaclei,  plut  ou  meiua  miaiMék,  plut 
ou  meioa  eurteui  •  Soufent  il  tranafenne  uo  diatriot  eu  une  feoiie  de  grande 
fabrique  où  chaque  ciMumîâredmrtaiC  un  atelier.  Troia  loealltéa  Vouëés^ 
avec  le  rayon  qui  lea  entoure,  à  des  applications  différentca,  Flcrs«  €aen 
et  TAigle,  résument  i  peu  près  tout  les  signes  propres  à  ee  système,'  et 
offrent  largement  matière  à  Iti  eomparaiaon  entre  Ica  deux  cat^âriies  d*èa» 
TTÎers  qui  se  partagent  aujourd'hui  la  Normandie. 
. .  te-  district  industriel  dont*  la  twtile  nlle  de  Fiers  peut  éire  considérée 
comme  le  chef-lieu  embrasse  hi  partie  eeeidentale  du  déparCcmeftt  de 
l!Ome,  et  déborde  au  nord  aor  celui  du  Calvados.  Vire,  Onldé-aui^Nof^ 
1^0,  la  Ferlë-Macë,  forment  quelquea  centres  aeeondairts  dont  fcir  trail» 
particttliers  se  perdent  dans  U  physionomie  générale  de  celte  région.  On 
ne  murait  guère  évaluer  i  moina  de  trente  mille  le  nombre  total  dea  ou- 
vriers qu*dlo  renferme,  cl  qui  aani  principalement  emptoTés  è  la  IMiriei- 
tien  <9ea  coutils,  dm  tc^,dm  4i'amaiiM,  de»  De  tous  ks  pe3ri  mr  règne 
le. travail  k  domicile,  eelul-ei  est  un  dea  plua  favoriaéa.'Qnandun  qvdtteili 
flemeuic  obligée  et  ai  souvent  déserte  dm  ouvrlm*  'de  Aoiien  pour  entrer 
sous  le  .toit  du  tisserand  de  Fiera,  en  ae  croirait  lianaporlè  dani  «n  eutre 
siècle  oii  ehcs  uo  autre  peuple.  Ici^  la  vie  de  ianiiUe  est  cMeinée  dana 
les  mmuis  s  père,  mère,  61a  et  fillea  paamot  toutle  jour  autour  dèamima 
métiers,  concouKot  h  Ja  m^me  production,  chacun  auivanten  tiaroe*  Cette 
existence  calme,  on  raeecpte  pour  lonjeura,  on  Wénirève  poa  d'antre;  od 
souhapjle  de  ne  se  quitter  jamaia.  Us*  fruits  du  Itavail  et  Im  dépens»  que* 
Udiennm  sont  ^Icment  mis  en  eomaonn.  Le  chef  de  la  famille,  dont 
Tautorité  refpcctée  réveille  quelquea  souvenimanliques^  dirige  tout  doae 
l'intérêt  de  tous.  JU  femme  jouit  d*uoe  inittence  conaidérable  :  dpooseï 
mère,  sœur  ainée  même,  elle  règle  la  conduite  de  ehaôm,  et  détârmine 
le  niveau  de  k  moralité  commune. 

.  Avec  l'habitude  de  cette  vie  murée  dana  la  fiimille,  m  dcfaom  de  làqutlle 
cpmmence  pour  ainsi  dire  un  Autre  monde,  on  n'éprouve  nuUeaMUt  le 
besoin  de  ces  sociétés  d'assistance  mutuelie  qui  rapprochent  aiUenn  des 
existenom  primitivement  séparées.  Une  misse  d'épaq^ne,  établie  à  Plma 
djBpuis  six  ans,  n'a  reçu  que  d*asaes  faibles  dépAta  de  la  part  dcamqvricn.' 
Leur  désir  ne  se  tourne  pas  vom  raecumnbitlon  dm  mpilaux  nwbilqcm;  Im 
yeux  inceimmmcnt  fixés  sur  le  sol,  c'mtun  lambmu  de  terre  qu*on  ambi- 
tionne. Ignorants  des  lois  qui  gouvernent  k  productivité  des  capitaux  et 
craignant  toujours  de  s'exposer  a  perdre  ce  qu'ils  ont,  les  tisserands  de 
Fiers  conservent  le  plus  souvent  leurs  «épargnes  dana  leur 'logis  jusqu'au 
moment  finrtuné  où  ils  poumont  ncquérir  un  jardin  ou  -un petit  champ. 
Cette  t^  qu!ils  aiment  avec  passion,  ils  lui  emiaacrcnt  la  moitié  de  leur 
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vie.  UKûhsA  aUmiatifemeiit  la  navelte  ou  la  pioehe,  îla  uniasent  étroite- 
wagml  le  travail  agiiaole  au  travaB  induatrieL  Comme  les  tisserands  ne 
pwa^ent  pas  las  iastnimeata  d*a|n<cnltqra^  ils  les  empruntent  li  un  fer> 
■lier  àt  kmt  voWmge,  et^  qiiami  arrive  le  temps  de  la  aMiaMm,  iU  s'ac- 
quittest  eoTer»  lui  en  l'aldest  h  frire  aa  rdcolte%  perticdièreiiieiit  eélle  des 
^oêm  el  edle  de  aaneain^  lea  ils:  et  les  fiUea  des  ètrittralenra  s^oeeupent, 
de  leur  cAté,  h  dévider  eu  à  tiaaer  le  ceton  durant  la  saison  où  didine  le 
tnvafl  deseampagnes.  lea  hemaMS  de  quelques  communes  du  district  de 
Fiers  viemieiit  ehaque  aaoée  fer  lMaid6f,  daoB  la  plaine  de  Cien,  dans  la 
Beauee  eu  le  pigra  de.Gaux»  se  laiier  peur  la  moisson,  et  retournent  en* 
snile  a*i|sseoir  dotant  le.mdcier  qui  les  eltend,  Grieeà  uneteRe  ei^anîm* 
tian,.eelCe  fdâ»nque  a  pu  tfevwser  ]a.erisedeonoflyqne  de  i847,  la  erise 
politique  de  1848,  aaaa  en  nssdnlir  trop  violemment  le  eontre-coup,  Cesl 
peree  qu*dfo  B*a  pas  de  firals  généraui  à  supporter,  parce  qu'elle  peut  se 
eenfttvïer  de  très-petits  béaëflees,  qu'elle  se  soutient  et  prospère  en  ftee 
de  la  gnmde  induafrie. 

Sans  être  eneore  iei  trèa-vépandq|B,  rinsIruetioD  gagne  du  terrain.  Lee 
jeunes  hommes,  eeux  qui  sont  asrivéa  depuis  1880  à  rifo  auquel  on  fré- 
quente Im  ésoles,  ont  généMlement  appris  4  lire.  J*ar  malheur,  on  retire 
trop  tdt  les  enfrnia  de  l'école;  impatientée  les  uiHîsier  dans  le  travail 
eonmwi,  Itf  père  interrompt  leur  inatruation  avant  que  les  élèves  aleift  pu 
raehcmer*'  L'institution  deaftères  ignoiuntin^  Inoonnue  dans  ee  pays,  j 
est  ramplaace  par.  lea.  feèrea  defiaint-leasph  du  Hatos,  qui  ont  des  éteblif-» 
seiMViteèiFleiyet»  d«n$  le  voisinage,  àSaint-PierreHl'Entre-lloBts,  oàil» 
rf|idn»t  des  aerviofii  nnivatseilement  a|ipréeiés«  Diviers  indîoes  samUe^ 
râlant  révéler  dans  eette  populetlon  un  eortaîn  goât  pour  k  lecture,  qui 
se  prenoneereit  mieux  sanadoute,  si  i^le  avait  des  livres  appropriés  4  se» 
heoDlns,  4  ses  goAts»  4  ses  fiNjullds.  Id  eemme  partout,  la  littérature  popu- 
laire Mt  défaut;  au  meine  Je»  détestables  pwMieatlons  qui  liop  souvent  y 
siqnpiéeni  ne  pénètrent-éNea  pas  au  milieu  de  ee»  gens  simples  et  han^ 
nétes.  A, définit d'antrea  éarilSr  ils  reeherciient  evee  une  ecrtaine  ardeur 
dea  nlmantrhfi  dos  ^tio»  de  grande  proeèa  eriainicb,  des  chansons, 
des  eemphiintai,  .^Mlques  récUe  estréminent  abr^féa  de  notre  épopée 
militaire  dn  eommenaerncnt  de  ee  aiètde.  Ces  hroehurei  sont  aebatées  aur 
les  places  puUiquei,  lei  jcm  de  Ibire  ou  les  dimanches,  4  quelques  mar- 
èhsnéki  ambuhmts,  qui  joignent  souvent  4  ee  eommeree  oelui  die  quelque' 
qiédique  universel» 

.  ia  religion  est  |;énénilcment  reipeetée  pemû  les  ouvriers  de  PleiOr 
mala  elle  eooiisie  hlen  plu»  pour  em  dans  robservanoe  des  pratiques  eaUé- 
rieutca  que  dana  la  eoanaïwanea  des  ptineipcs  même  ks  plus  élémen* 
teires.  tes  prétMs  «lereent  une  action  puissante,  soit  4  cause  de  kur 
c«ractère,  soit  4  cause  de  leur  instruetioB,  soit  4  eauae  de  leur  dévoue- 
ment enx  panvycs  et  4  tous  ceux  qui  souffrent*  Le  tiee,  ci  habik  4  te  Ibire 
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sa  place  parlMft,  o*en  flst  p«s moinx  pairvenu  it  se  glisser  BéliB  kMe ceNahié 
forme  paroiMcs  paiflibles  imèHinls  dè  fiers.  On  consacre  hi  «emaine  au 
travail,  «n  .réserve  k  dkMBcbe  peiir'ie  ealbaret.  Dara«t  six  jours,  oir  nVi 
guère  bu  que  dirl*«i«$  leéiiii&fcehe,  en  prend  targement  sa  revandie,  Ul 
M|  fi'abftndmuM  &  des  eouès  qui  proéiteit  génëndeiiient  «ne  ftresse  tapa- 
geuse, vieMe,  agressive,  el  aéeeaiitant  ummA  VkiÊmwm^n  des  geiK 
daroMs.  CeCta  débsudM  beMdmidAin,  ftomM  hMiiMMe-  Mèueat  h» 
recoiDBiBdfltîMM  da  dergë,  est  f/MmoÊ^'fêméo  dam  les  usages,  qu'eH» 
ne^hoque  perBaBM.Ûa  denandait  k  meiicile  jeune  tlle-quf«IMtdpou8er 
un  garçaa  MMinné  daas  ks  quaraHes  de  obaMt  li  «lia  «1  redmiMH'paa 
VD  pc«  les  fcsiwtudéa  désardsméss  de  aon-Mir':  «  Obt  imw,  rcpoadil- 
eUe,ilDe^enivte^l»diiMiiebe.»  GattopaMAiiteatt  «B^^  • 
Pâme  hoBMkiiie,  les  pweiadk»  tia8eniMls4le  Vk»9  se  inafartfemiettCli  ftm 
pvèa  kMadas,  malgré  le  graad  Bemlm  d'étaagers  que  la  prospérité  99$ê*- 
nsNiale  a  4UMBéa  dana  ee  pajs.  Si  peuttanO  la  pli)vi(Mionrie'  «i  peu* 
patriarcale  des  eoutumes  populaires  doit  se  modiBer  i  il  longue,  e*Qst  par 
F'ea vabîBseiiieiit  da  delian  liudn^ expl îquer«étle  alidniioa.  On  a  éêjjk 
{m  a*apereevoir  qae«  deùs  Jas  epBnnwc»  <À'se  sent  imtilMfla  ^eii|ifcs 
filatures-  de  eotmit  la  meffsliië  poIrii^Qe  a-  ftdbli,  et  que  dea  miidain* 
Ignarés  jusqtte*tt  -s^y  joot  prodeils. 

LlMiîilHd  iMlneMe  cntva  les  oarriera  et  les  patrons,  qui  toaramile 
d'aMs  eenlBdesy  ae  se  liit  péiot  aanCir'  daaa  éelM.  Om  y  reneeiMfe' 
aepeadaia  der inléirtts  dNera,  par  eieiaple-«sii  dee  tissermids  ci  ee«*  dès- 
entrepreneurs  dUndestrie,  iiMeanls  en  eawatsBiennaIres,  qai  dément 
les  clHdnes.è  lîswr.  Lee  oovrieM  des  eampogneront  nèow  «u  I  se  yliin* 
dre  dana  le  mesnpsfe  4eM  ebdore  de  eriants  ebns,  ^  les  AMcanfi, 
réduite  I  eos-niénies  et  pressés  par  la  eenenrrmee,  étalent  imptrissaott  I 
ddnwîncr,  Qo*oait  Aiil  alers  les  tAMerands  de  Flen?  ils  tmt  s^pnaié  le  nnil 
à  rsateaité,  sans  violenee*  asns  eeeusep  les  fiadeolAsns  deperaenne*  Ansiit 
dcpris  le  fluin^e  Icnr  village  et  le  pvéfet  dir  département  jusqu'au  ge«* 
wneawt  cl  à  Taaseniblée  nalienale,  Ils  ont  faNié  lent  le  monde  àleop 
csnse,  et  Hsentollenn  la  loi  anr  le  tisisge  et  le  beMnage,  qui  ponmità 
la  juste  garantie  des  intérflia  engagés  daniedle  «inesifen.  Ces  oufrfcfe  ne 
inan^venl  pas  de  teté  personnelle,  mais  Us  rkssoefent  i  nne  eertaine 
déféreaee  ponr  les  situstlons  plus  élevées.  Xtdée  instinelh'e  que  toutes 
les  pssitiens  soeiales  -sent  wattaehées  tes  «nes  aux  «utres-par  m  Wen  iadli  ' 
soluble  donne  naissanee  à  la  pensée  d*an  devoir  à  eôté  deesRe  dMn  duoH; 
tatdtre  pQarrajt«OQ  signaler  ;&  iNera  qaebfues  eiM  de  prepugsnde  au 
prsfit  de  l*agi<a(îen  poHtl^,  mais- ees4etttalîvet  se  aentbffséea  jusqu'à  ee 
jour  eanire  le  sens  drait  et  reiiglemile' le  peftMlen. 

l*é]^nte  indusUfie  à  lsqaell«  la  fille  de  Caen  donne  wn  man,  et  • 
peur  objet  la  fid>riealion  des  denteUes,  s*eBBerce"daas  un  laige  esrtfow 
QniUant  les  fauboncgS'de  Ai  ville,  elle  m  répand  sar  les  umpegiiat 
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TonMfitesT  rè|;ne  h  I^hvcux,  appemtt  sur  tout  )e  littoral  maritime  du  Caî- 
vados,  et  se  proloiiiic  jusqu  à  Cbeihotir^.  Le  travail,  qui  eniijrussc 
grandes  pièces  en  (il,  ks  daiitelfes  noires  fiH'on  d«  Chantilly,  les  blonde» 
tcgères  pour  la  i-on$on)nifition  française,  el  les  blOndf*$  mates,  blanches  et 
noireSf  peur  Texf tort x lion  fdam  les  colonies  espagnoles,  est  exciusivement 
exécuté  par  les  Icmmes  (4),  el  tes  occupe  à  tous  les  âges  de  la  vie.  Par- 
courez les  villa{^cs  de  ce  pays  un  jour  d'été,  vous  voyez  assises  devant  li» 
porte  de  ciiaquc  uDiison,  aupi^s  de  leur  grand  incre,  de  leur  mère  et  de 
leurs  sœurs  aiiu'Ts,  de  petites  filles  de  quatre  et  cinq  ans,  maniant  déjà 
kur  juclkr  avec  une  dextérité  remarquable.  A  ftayeux  et  h  Cherbourg,  de* 
maisons  religieuses,  admirablement  dirigées  par  les  sœurs  de  la  Provi- 
dence de  Rouen,  n  çoivent  les  jeunes  filles  au  sortirde  In  première  enfance, 
et  leur  font  commencer  dès  ce  moment  leur  apprentissage  industriel.  On 
estime  à  s<)ixantecC  dix  mille  au  moins  le  nombre  des  femmes  occapécs  & 
la  labrkalion  des  dentelles  de  Caen  et  de  H;iycux. 

Que  résulie-t-il  de  cette  organisation  du  travail  qui  utilise  les  fenmies 
chez  elles  et  laisse  aux  hommes  les  fvccupations  du  dehoi's,  la  culture  des 
champs  ou  la  pèche  sur  les  cotes?  Dans  l'ordre  matériel,  la  première 
conséquence  qui  dérive  du  fait  que  tout  le  moiule  Iravailli',  (jue  loules  les 
forces  sont  mis^'^s  à  profit,  c'est  une  aisance  à  peu  près  jiéiiérale.  Plus  une 
famille  est  nombreuse  et  elle  a  de  bien-dtre.  Un  tel  régime  est  émineni- 
.  nient  favorable  à  la  moralité  publique.  Si  on  excepte  les  faubourgs  de  Caen, 
viik  de  garnison  et  viile  d  étudiants,  les  mœurs  sont  généralement  régu- 
lières. Une  IhuIc  entraîne  {tour  celle  qui  l'a  commise  une  honte  ineffaçable 
et  l'oblige  souvcDl  à  quitter  le  pays.  Les  habitudes  des  femmes  se  ressen- 
tent visiblement  du  travail  délicat  auquel  elles  sont  adonnées.  Leur  mise 
ne  se  distingue  pas  seulement  par  une  extrême  propreté,  mais  par  une 
certaine  coquetterie  et  parle  bon  goût  dont  leurs  moindres  ajustements 
portent  rcmpreéatç. 

La  vie  de  famille  respire,  auk  eii^iiH)ns  de  Caen  et  de  Baycux,  une  cor* 
dialilé  pleine  de  charme.  Les  enfants  sont  traités  avec  douceur;  on  n'abuse 
pas  de  leure  forces;  on  les  oblige  k  interrompre  chaque  jour  leur  Iravail 
de  bonne  heure.  Dans  les  pays  de  montagnes  où  la  nature  parait  distri- 
buer d'une  main  avare  rexistence  à  tout  ce  qu'elle  produit,  l'homme  de- 
vient quelquefois  dur  pour  ses  enfants.  Sur  un  sol  fécond  comme  la  basse 
Kormandie ,  il  semble  emprunter,  au  contraire,  à  la  nature  un  esprit 
bieaiaisBBt.  La  famille  normande  dans  cette  région  est  surtout  inléres- 
itDie  à  mosldifrar  te  soir,  durant  l*hiver,  au  comnScncement  de  la  veillée. 
Les  hommes  sont  revenus  de  leurs  travaux,  les  enfiiirt»  ne  sont  pas  eneore 
eeuchét}  on  $'iM»U»  aiilMir  d'Ime  petite  lampe,  dont  ht  lumière  esl 

(\)  Ce  nV<t  ptiÏTP  qu'en  Belgique,  dans  cerlairtr.s  provinces  où  hi  plnic  <hi  ptapériMM  ap4 
lrti4-|irufou(le,  que  irsjeiiitea  giirçouti  «util  eai|ttu}r6  «lu  iravail  de  lu  dviileile. 
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aecnie  k  l'aide  de  globes  de  Tone  rempli»  d'eeut  l^nifaMi  It  plue  perliite 
semble  régner  entre  tons  ks  ccmiti.  rrciqne  toujours  plusienrsfinBiUss  se 
réenisseiit  afin  de  dininoer  ko  firais  d'Miimgaetde  diMihge.  Qndqne» 
fois,  f  nand  on  travaille  à  oeHaines  dentelles  d'une  oslréme  dflieatessev  4 
ees  blondes  légères,  par  eiemple,  que  le  souffle  de  rbeleine  suffirait  k 
ternir,  on  n'ose  pas  faite  du  feu  dans  le  crainte  de  la  fumée,  et  on  se 
rassemble  alors  dans  les  dtables,  où  règne  une  douée  température.  Ces 
ateliers  improvisés  au  milieu  des  «nimnux  qui  ruminent  esi  <|ul  dorment 
ont  un  aspeet  original  ^i  demanderait  pour  éire  rendu  le  pineeau  des 
liiéris  et  des  Gérard  Dow.  la  veillée  est  le  moerant  de  répanehemenl 
des  âmes  s  on  y  commenee  souvent  des  relatinns  qui  remplissent  ensuite 
la  vie. 

Ces  babitudes  paisibles  n'e^^iehient  pw  un  eertain  dévdeppeMit  Intel*» 
leotuel.  Depuis  vingt  ans,  ee  pays  a,.jioa8  oe  rapport,  changé  de  foeei  de 
nouvelles  routes  ont  été  percées,  les  rapporleavee  les  nUes  sont  devenus 
plus  fréquents,  et  le  niveau  des  esprits  s*eBt  étevé^  Les  .éeoloB  étant  aases 
rendues,  la  grande  majdrité  des  en&nts  apprand  k  lire  et  à  écrire.  Les 
sentiments  religieux  conservent  leur  empire^  surtout  paraii  les  pècbeun 
des  bords  de  la  mer;  leun  tenimce  tissent  la  dentelle<,  tandis  qu'ils  sVn 
vont  eus«méracs  eipoeer  çhaque  jour  leur  vie  avec  un  courage  ignoré.  En 
fiice  des  dangen  qui  les  entourent,  Ils  aiment4  mettre  leur  espov  en  une 
puisnnjDc  dont  la  main  médire  1  son  gré  les  Ibroes  les  plus  ndomptablcs  • 
de  la  nature.  Le  sontiment.  religieux  se  retrouve  jusque  dans  leun  féCes* 
Il  se  tieuty  dans  uu  village  situé  à  petite  distance  de  U  mer  et  appelé 
NotreJ>ame  de  la  Délivrance,  une  Biss«6te  annuelle  qui  attira  toute  bi 
population  du  pays.  Les  dentellières,  todinées  sur  lem  métiers^  en  rêvent 
un  peu  toute  l'année.  Diromenses  cbanwttes  y  conduisent  .entassés  les 
habitants  d'un  même  hameau.  Les  rircsi  lesdiants»  le  dîner  en  plein  air, 
le  voyage  avee  ses  péripéties,  le  plaisir  en  un  mot  forme  assurément  le 
principul  attrait  du  pèlerinage;  mais  on  y  joint  loi^joura  la  visite  à  la  cha« 
pelle  de  la  Vierge  et  la  prièra. 

Placée  dans  des  conditions  particulières,  qull  ne  dépend  de  personne 
de  transporter  ailleurs,  celle  contrée  échappe  sans  pdne  aux  émotions  de 
Tordre  politique;  il  serait  inutile  d'ajouter  qu'elle  reste  étrangète  aux 
exagérations  socialistes.  £lle  participe  k  sa  foçon  néanmoins  au  mouve- 
ment du  siècle;  elle  s'est  approprié  en  une  certaine  mesure  les  idées  qui 
dominent  notre  civilisation,  mais  elle  les  subordonne  è  cet  instinet  de 
Tordre  sans  lequel  on  ue  réalisera  jamais  ni  bien-éUre  pour  l'Individu  ni 
progrès  pour  la  société. 

A  une  autre  extrémité  du  département  de  TOme,  dans  le  district  indue» 
tricl  de  l'Aigle,  qui  empiète  un  peu  sur  le  département  de  TEure,  on  voit 
s'accumuler  les  contrastes.  D'abord  il  ne  s'agit  plus  ici  d'une  seule  fabri- 
cation, mais  d'une  foule  d'industries  très-diifércntes.  Tantôt  le  travail  est 
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«btndonnéfiafcaiBMii  «omaM  la  ganterie  de  peau,  qui  en  occupe  tu 
mejns  dowe  miUe  ;  Unlôt  il-  emploie  tous  les  membres  d*nne  fiimiUst 
eorame  te  ftbrieetipn  des  t'pinglei  des  cantons  de  Verneuil  et  de  Rugics  ; 
d^antres  fois  en0n,  il  exige  la  force  museuteire  des  iKlnmesY  eenune  les 
nnvrages  de  forrennerie  dn  eoten  de  Breleail.  0e  plos,  tentes  est  iodus- 
4fles4ont  tf^rapproeliëes  de  diveeses  grandes  manofoetores.  LeseuYrîeps 
à  doniieile  vivent  en  quelque  eorte  an  «siUen  des  envriers  en  atelier*  Vorî- 
ginalitd  des.earaetères  en  devient  moins  vive  et  meini  tranehée.  Des 
Impnlsiens  en  sens  divers  ont  un  pen  affailiU  les  tinils  distinotifs  des  phy- 
sioaemies.  ia  censianoe  dans  un  labeur  souvent  asseï  ingrat  fonne 
néanmoins  un  a^e  commun  i  lens  les  Uravaillenrs  k  demicile.dans  eette 
régjkm.  lespttmdes  eommenoant  de  grand  matin  et  finissent  fort  tsrd, 
Les  ferimmien  allument. leur  fof^  longtemps  avant  le  lever  dn  soleil-; 
les  épingliets  restent  à  te  besogne  au  moins  quatorae  k  qninie  heures,  ia 
ftbrieatlon  des  épingles  eomptiend  une  série  d'o|iéfetions  appropriées  k 
tons  les  âges;  mais,  simpte  et  d*eséenlion  foeiie,  cbaque  pfirtie  du  travail 
est  peu  rétribuée  (1).  Cependant,  comme  le  gain  des  vieillards  et  des  plus 
jeunes  entente  s'additionne  avec  eehti  des  adultest  la  somme  .suffit  aux 
besoîM  des  fosi^ltes,  dent  les  habitudes  août  entrémeBMnt  ihigales.  S'il 
se  produit  des  éearts  de  eonduiie,  c'est  te  dimanche ,  an  cabaret,  comme 
b  Flcn.  I«es  onvrtors  qui  asanient  lé  fer,  depuis  ceux  qui  iUiriquent  les 
-aigniltesetles  épingles  jusqu'à  ceux  qui  teçonnent  tes  arCieles  de  grosse 
tailtenderte)  ont  de  plus  une  fâle  patronale  pompeusement  célébrée  k 
l'Aigle,  celte  de  SeinlrÉkil,  qui  est  une  oeeasien  d'amusements  désordon» 
nés.  Les  travaiOeun  des  autraa  indoststes  se  mettent  auni,  depuis  quel- 
ques  années,:  à  prendre  leur  part  de  cette  solennité.  Un  tel  mélange  con- 
tribue k  aecroitre  te  désoidn.  Au  demeurant»  si  on  tes  envisage  à  part , 
sous  leur  toit  champêtre ,  tes  onvriem  des  environs  dei'Aigle  sont  calmes , 
simptea  et  amte  du  foyer  domestique. 

'  Que  le  r^gbne  du  travail  k  domicite  présente,  au  peiat  de  vue  moral, 
des  avantages  sur  le  régime  du  travail  en  tebriqne,  il  n'est  pas  permis  d'en 
douter  après  tes  résnltato  constatés  dans  les  divera  districts  de  te  Nor^ 
jnandie.  Il  ne  fondrait  pas  cependant  eialter  mns  mesura  ce  système  aux 
dépens  de  notra  grande  industrie  nuinufoeturière.  En  y  ragardant  de  près, 
on  déconm  dans  tes  deuk  méthodes  un  bon  et  un  mauvais  eèté.  Il  fout 
savoir,  d'abord,  que  te  choix  de  Tane  on  de  Faotra  ne  dépend  pes  toujoun 
de  te  voiontéiMMiividneUe.  Lm  fobriealions  qui  ont  besoin  d*un  moteur 

(t)  Voici  quelques  exemplctf  des  prix  babiluels  :  rupéniliuo  appelée  VenUlemetU  des  épingle*, 
•tqni  «OMisleft  nMIra  !«•  MIm,  Ml|MyStd«SOfe  79  tmittmn  les  lt,SSOt  or  l'tailStonMaluis» 
Iroû  ou  quatre  roouvementa  du  corps  dans  lesqœls  noiHseuleineal  h  màia  jooe  un  rdie,  mais 
aussi  le  pie»!  drnt».  pour  faire  mouvoir  un  marteau  ù  l'aide  <l"une  petite  poulie.  Le  toul'tqe, 
c'csl-à-dire  rurraiii;euicMt  des  épiugirs  lur  le  papier  piq<ié  ù  l'avance,  coûte  au  fabricaut  de 
•«»  à  se  MsUam  !«•  11,000. 


^  i;j  i^ud  by  Google 


716 


htyvt,  M8  DB6JL  MOSDBS. 


■iécini^6i  pir  (esABptef  m  MRtriiaDt  MêtnumnU'Ët  dtssénriiMf  ditit  tes 
campagnes  be  plot*  le  travail  I  dMiidle,  touj«ttVt  iia  peu  NMinlcr  étm 
aature ,  c§t  beaueoup  moiiM  ftvontile  tas  progrèt  Indoslriels.  Enfin ,  «i 
•n  cat  «bKgé  «le  lignaler  cfaet  ks  tMiTiiiltoim  des  fiibri<|ue»  «ne  seite  de 
déchéanoe  merafe  dont  las  dhm-  de  notre  lempa,  énmnéB  de  aenrem 
diTCfses,  ehcfdient  i  lés  rdever,  en  r<i>niaH|tte  Ifnp  eeuvenl,  efaei  lea 
ouvriers  k  doniicile«  nn  ëtol  de  atagnaiion  inlellaeluolle  qui  n*cat  pas  sans 
périls.  Ces  demitM  soni  pinspafiaibles  snjoordlMri  qne  fni  antres,  phw  n»- 
pectuenx  de  la  tradition  ;  malè^  si  le  osnteupnisenné  dwKiuises  doeirfnes 
parvenait^  la  dvollm  do  «enrs  insllnels,  ils  seraient  plosillffloiloili 
Mairtr  ot  à  oamenip.  Lss  totos  qnl  peonent  esndoire  la  vérité  jmqtfl 
eus  sont  pins  diveilaiy  les  moyem  d'aelion  plos  inecrtaino.  Une  canaodo 
mdeonlentenient  eiislo  dans  lenr  sein  :  o^est  msins  la  UiîMeias  dw  saMpe 
qui  les  inquIAle  qn*imo  série  do  idduetions-arMIrairos  ou  qao  «srtaios  nbns 
dans  le  genre  de  eeoi  que  la  loi  s»  le  tisssfs  ot  le  boUniiio  a  nmln  pré- 
venir, ot  amqneis  ks  oofriers  &  doorfaîle  Sont,  par  suite  do  leur  isoln- 
nont,  tont  i  fait  Inci^blcs  de  résister.  Quand  o»  ehèrdio  k  lenr  sanfler 
rcsprit  d*a|lMion ,  on  ne  négligo  jaoMiis  do  leur  diM  i|n*ils  nmnqnoni  do 
garanCio  «antre  nnoeiploitationalMsivo,  qu*ili  sont  «oins  rdtoibnds  ^ 
dans  ks  manulietnres,  oà  ks  ouvrkrs  peovenft  snenleaidre  ot^disonler  leon 
intéréis.  SI  les  oreHks  no  s'ouvrent  hourenseneni  qu*à  demi  h  ees  perfides 
^Niggestkns;  qot  nous  semro  qu'elles  n*y  devienAront  pas  pks  nttentivts? 
Un  jour  pourrait  bkn  arriver  où,  après  avok  longtemps  aesuaé  le  idglan 
ét  rindnstrie  on  atelier»  en  k  troorâmit  plus  ftoile  à  idgultftser  que  oélui 
do  Tindoslrie  éparpillée  dans  ks  eaaipagnca*  Le  désordre,  sans  aucun 
doute,  n'est  pao  imminent  dans  ka  pajns  qno  nous  venons  do  pareanrir  ;  de 
solides  ronposls  k  tiennent  à  distaneo;  léais,  plus  ou  i^éehltsnr  loi  len- 
danoesde  notnetcnqiSt  otplnson  seitt  k  néosssité  do  préMnIr  de  loin  ks 
^^ments  en  créant  des  garanties  à  meonra  qu^es  ssn*  reoonnues 
nécessaires,  en  iMdant  des  institutions  appropriées  aot  besoin»  des  inea- 
lltés,  et  en  se  préoecnpont  osns  scsse  do  dévekppeinentwral  et  inlelloa^ 
tuel  des  popniatiens  kborieusss. 

En  résumé,  k  fait  saittant  do  k  «lloation  des  dasoeS'  ontri^'cs  on  Nor- 
mandk  dorant  ces  tvois  dernières  années,  c^  k  rélsiHssemont  dn 
oslme  dm»  k  vk  oxiérionre  partout  oèll  avait  é^  tronUé.  la  reprise 
ot  k  eontiniiité  dn  travail  ont  opéré  «et  lieDfenx  diangeneot.  Vonlofe-voni 
savoir  ou  juste  quel  est  le  besoin  ot  le  vom  des  popuktIonsT  lléks-vons 
d'assez  près  h  elles  pour  les  entendre  penser  :  le  premier  cri  s*échappant 
des  âmes  a  pour  objet  de  demander  du  travail  !  Qu*U  y  ait  parmi  les 
ouvriers  des  individus  révani  foisiiwlé  sous  rinflueneo  de  doetriues 
absurdes  qu'ils  ne  comprennent  peint,  cek  est  vrai.  L'esprit  d'agitation, 
Ik  ou  ils  réussi  àpénëuer,  ne  pouvait  pas  avoir  pour  résultat  d'augmeuter 
Tamour  du  travail,  ce  fonds  par  lequel  ks  nations  prospèrent  et  grondi»- 
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sent.  Cependant  il  n'y  a  qu'une  infime  minorité,  en  Ntirmandie  surlont, 
qui  se  soit  ainsi  laisse  égarer.  Quelques  justes  reproches  (ju'on  puisse  le;ip 
adresser  sur  certains  points,  les  travailleurs  de  l'industrie  ne  ressemblent 
nullcinenl  à  la  populace  dégénérée  d'un  autre  temps  et  d'un  autre  pays, 
demandant  à  des  puiisinciîs  d'un  jour,  en  écUanf^e  tle  sa  servitude,  du 
pain  sans  travail  tt  les  jeux  puUic.s.  Maintenir  l'activité  dans  la  production, 
telle  doit  être  la  eouhtante  pensée  de  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  la  conserva- 
tion de  l'oidre  dans  la  société.  Si  les  inccrlitudes  de  la  |)o'itique  fournis- 
sent un  large  thème  aux  préoccupations  les  plus  graves,  c'est  une  raison 
de  plus  pour  tâcher  de  détourner  ou  du  moins  d  adoucir  la  crise  écono- 
mique qui  nous  nieiiare.  Le  travail  est  le  grand  instrument  de  la  paix  et 
de  la  sécurité  puhliquc.  C'est  par  l'amour  du  travail  que  les  ouvriers  nor- 
mands ont  été  protégés  jusqu'à  ce  jour  contre  les  mauvaises  influences 
qui  les  pressent.  Qu'on  ne  néglige  donc  rien  pour  que  ce  sentiment  trouve 
&  se  satisfaire;  il  est  une  des  principales  conditions  de  Tordre  dans  rindî* 
▼îdu,  et  par  conséquent  de  la  paix  dans  la  société.  Entre  raetivité  de  Tin- 
dustrie  et  le  calme  des  populations,  il  y  a  une  connexité  que  Tezemple  do 
la  Normandie  ne  permet  pas  de  révoquer  en  doute,  et  qu'il  appartieot  h  la 

daese  édnrée  de  mettre  de  plus  en  plus  en  lumière. 

if  ■  •  ■ 

A.  A001CÂK.IB. 

•  - 
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LE  PUFOISD  DE  M.  DELACBOIX. 


U.  Eugène  Delacrois  a  francbemenl  aieeeptë  le  programme  tneé  |Mir  Lebrun 

poar  la  décoration  de  la  galerie  d'Apollon.  A-t-il  eo  raison?  Je  le  crois  sincè- 
remeoL  Le  donnée  mythologique  choisie  par  le  premier  peintre  de  Louis  XIV 
oe  rentre  pas  dans  les  études  habituelles  de  M.  Delacroix;  cependant  je  pense 
quMI  a  bien  fait  d*obôir  aux  idées  primitives  qui  ont  pn'sidé  à  la  composition 
de  cette  galerie.  Il  ne  s'est  pas  inquiété  des  flaileries  agenouillées  qui  se  ca- 
chaieni  sous  le  projet  de  Lebrun.  Peu  nous  impone  en  effet  qu'Apollon  vain- 
queur du  serpent  Python  signifie  Louis  XFV  vainqueur  de  l'Kurope.  Cent 
trente-six  ans  aprùs  la  mort  du  grand  roi,  cette  allégorie  n'aurait  aucune 
▼aleur.  5L  Delacroix  s'en  est  tenu  «U  premier  livre  des  Mékmorpho$e$  d'Ovide. 
Le  desinMîifon  du  lerpeni  Python  esc  un  des  premiers  eiploils  du  ils  de 
Latone;  ee  semit  mémo  le  premier,  selon  quelques  mytliograpbes,  el  ee  n^est 
pss  moi  qui  me  chergemi  de  les  mettre  d'aeeord  «fec  Ofide.  Qui  de  nous  lient 
nujourd*hui  à  sivoir  si  le  serpent  PjthoD  mit  élé  snsdtd  eontre  Ltlene  pnr  la 
jalousie  de  Jonon,  si  Apollon  a  tué  le  serpent  Python  pour  venger  sa  mère 
persécutée  par  la  sœur  et  l'épouse  de  Jupiter?  Toutes  ees  questions  n'intéres- 
sent guère  que  les  antiquaires,  et  la  mythologie,  je  l'avoue^  ne  minspire  pet 
une  assez  vivo  passion  pour  que  j'essaye  de  les  résoudre.  J'aime  mienx  admettre 
connue  vrai  le  texte  d'Ovide. 

M.  Delacroix,  en  acceptant  le  programme  de  Lebrun,  a  voulu  prouver  sans 
donlc  qu'il  possède  une  imagination  assez  ahoinjantc  pour  intéresser  le  spec- 
tateur sans  recourir  à  l'cniolion  dramatique  ;  c'est  une  résolution  ù  Ia(|iiclle 
tout  le  monde  doit  applaudir.  Pour  ma  part,  je  n'ai  pas  attendu  le  plafond  de 
la  galerie  d'Apollon  .  je  sais  depuis  longtemps  tout  ce  qu'on  peut  attendre  de 
la  souplesse»  de  la  fécondité  de  11.  Delacroix.  Ma  sympathie  pour  son  talent  ne 
lenne  pas  mes  yeux  aux  fautes  qui  le  déparent  :  Je  nignore  pas  tout  oe  qu*on 
peut,  tout  ee  qu'on  dcdt  lui  reprocher,  tout  oe  qa*il  y  a  d*inc(miplei,  d'indécis» 
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d*hra«mcl  dioi  le  deMfii  4e  lei  llgeret»  Cèpeiidani  ces  objMitei*  a*aUiëdik> 
seot  pas  mm  tdaiiftllM  font  la  venret  pour  la  ▼«riéié  de  ses  composi lions* 
Depuis  la  barqieoè  sooi  assis  Dnnie  et  Virgile  jusqa^an  flêtomé  4|tti  repréacme 
Apollon  vaioqaeur  du  serpent  Pyihon,  comptez  les  ouvrages  que  nous  devons 
à  M.  Delacroix,  et  diles-nioi  quel  homme  nous  a  uiontr»^  s;\  fanlaisic  sous  des 
formes  plus  nombreuses.  Le  M<uiarrede  Scio,  Ui  Mort  de  Sfirdanapale,  la  Mort 
dt  Vévéque  de  Liég«j  Médée  poussée  au  muurlre  de  ses  eufauu  par  rabamion  el 
le  désespoir,  révèlent  d'une  tnantère  ôdaUittle  toute  réieodoe,  louie  la  vigueur 
des  facultés  de  M.  Delacroix. 

Trois  fo^sd^jà  i|  bous  avait  montré  Goniiiieiilil  coauprend  lu  petolure  mouui- 
Mitale.  Dm»  le  aelea  4e  fei,  dent  le  bi|»Uetlièiiue  4e  le  duuBbre  des  députés, 
4eBe .celle  4e  le  cheabre  des  peire,  il.oees  éveil  deané  le  eieeere  de  soe 
iMeHIieiiee.  En  eeoeptant  le  pfogveeine  Iteeé  par  Lsbi«D,  il  ee  Uoeveli  placé 
deDS  ene  ceadilloa  levle  eôiivello,  et  Je  proclaoi^  avec  beeiieer  qee  celle 
iMHiveile  dpraove  a'e  été,  peer  lui,  qee  receMioa  d^en  nesveea  Ifiemphe*  La 
deenée  foorele  per  Otlde  ne  sufflnli  pes  A  renpllr  Tespece  oArt  ee  pinceati, 
car  Ovide  nees  représente  Apollon  coomm  letleni  ienl  eentM  le  serpeni 
Python,  et  ce  combat  singulier,  de  quelque  manière  que  s*y  prenne  le  peintre, 
ne  couvrira  jamais  une  toile  dont  chaque  côté  n'a  pas  moins  de  vingt  pieds, 
il  faut  donc  de  louie  nécessité  que  le  peintre  consente  à  élargir  la  doimée  des 
Mélamorphous.  C'est  ce  que  Lebrun  avait  compris,  et  H.  Delacroix  s'est  sou- 
mis docilement  aux  conseils  de  son  habile  devancier.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à 
réfuter  les  objections  soulevées  p;ir  celte  dount^  mythologique  :  je  croirais,  eu 
entreprenant  une  pareille  lâche,  faire  injure  au  bon  sens  du  lecteur.  Tous  ceux 
ioi  aknent  vraiment  la  peinture  savent  depuis  longtemps  que  l'art  vil  de  nu. 
Cesi  dens  le  aeeleoMol  que  le  seielr  ee  révèle.  Les  casques,  les  keuberts, 
lee  eeneeees,  les  ie|ief4s,  les  eouee  4e  «elUe»  quelle  que  soil  llM4Nleié  4e 
peielra  oe.de  eieMie,  ee  éenoeroni  Jeenie  le  mesere  4e  ses  eeeaeiesancee 
peslihes»  Ceei  an  ou  seul  qu^II  eppertieul  4e:oMiqu«r  ueiieoMul  le  pleoe  d*ou 
iMUue  qui  pretiqse  reri  4e  PhkUae.en  4e  BepheéL  Or,  les  sujets  eaupreniés 
à  raniiquité  païenne  satlsfeut  nerreiUeuseaient  à  cette  ooeéiUon.  La  mythe^ 
logie,  les  Âges  héroïqaee,  uoue* présentent  ,  la  forme  humaine  dans  toute  Sf 
splendeur.  Il  n'est  pat  possible,  en  traitant  de  pareils  sujets,  de  dissimuler  son 
ignorance  sous  l'artifice  d'une  draperie.  Il  Tiuit,  bon  gré  mal  gré,  dire  ce  qu'on 
sait,  il  n'y  a  pas  moyen  d'escamoter  la  dilViculié,  c'est  pourquoi  je  sais  bon  gré 
à  M.  Delacroix  d'avoir  accepté  la  donnée  mythologique  choisie  par  Lebrun. 
Célait  la  seule  manière  de  répondre  victorieusement  à  ses  détracteurs,  ou  de 
•  leur  prouver  du  moins  qu'il  ne  redoutait  pas  les  sujets  vraimeni  périlleux.  Il 
avait  trouvé  dans  Walter  Scott,  dans  iiyrun,  le  thème  de  composilior^  éatou* 
vantes;  aaais  les  incrédules  pouvaient  Is^jouts. lui  répondre  i  C^l  au  nu  que 
neusvees  slieodeas,  et,  tant  que  voue  n*aures  pes  abordé  le  nu,  npus  garder 
reie  le  4ieil4e  voir  eu  vous  .uu  pelulie  lueonplel.  'Toas  eeessi^  uMrvdlle 
Iniler  le  leiue  et  l*ecîHr;  e*esl  Gsri  We*  se^s  4euie.  Abordée  Juir^iuicMle 
/ofUM  bneuntoei  le  firme  qaus  voiler  salis.4égeiesHMul,  et  noue  pourssus  eler» 
maïquer  votre  place,  lusque-lfc  ttouveu  bon  que  nous  ^mtous  neifo  Jôg»- 
neu^  et  ne  vous  pIs^Ms  pas,. car  les  grande  maltm  4e  tontes. les  écoles» 


Digilizea  by  CoOglc 


ISO  .    ULyVL  DES  DEUX  MÛDUIIS.*  : 

4ep9iB  BapMl  j«il4ii*à  Rubens,  depuis  Tiiien  ja8qu*Mi  CofHfB^  oot  cherché 
daus  le  nu  la  dénotMlniitB  é»  Itv  Mnrtir»  Ils  A*ont  janals  cm  qM  rUnilaliMi 
la  plus  habile  d'WirnmwdHnitfMiMBiyûtifiiMofe il 

loraie  humaine. 

M.  Delacroix,  il  est  irai,  pouvait  rappeler  la  Uori  de  Sardanapale,  où  le  nu 
n'esi  certes  pas  ménn^é  ;  mais  cet  ouvrage,  quelles  que  soienld'ailleur»  les  qua- 
lités éclatantes  qui  Je  recotiituandenl,  n'impose  pas  silence  au  doute,  car  si  les 
feoHues  placeei»  sur  le  bûi  lier  du  roi  qui  préfère  la  mort  à  la  servitude  réveil-» 
lent  dans  louiez  les  luéuioiies  le  souvenir  des  naïades  de  Uubeng,  il  faui  avouer 
4)tte  les  membres  de  ces  ii|;ures  sooi  âUacbés  d'une  façon  quelque  peu  singu- 
lière, qui  fioi  à  ëéaiMer  nvaeie  pnitttro-4n  CtlflfM.  DtiiUMn,  la  Mmt  4$ 
SërdêiiÊptUt  mum  «Un  on  intévèl  dtuaniiqiek  M  l^énaiioa  Mitenlie  par  It 
•pedalMr  H  fend  aniwellaïQBt  inMiMt  fêor  manKmnim  do  tan. 
âpolloo  vaio|0>o>  do  terpoot  Pylhoo  place  lo  pdotiedtoi  onecondiiimi  Meo 
notrenwM  pékllcoM.  Oà  te  tnrnn  «i  eièi  fioiépéi  demntîiioft  d^  iclMiiait 
Qui  de  nous  prendrait  parti  p«or  Jonon  coatm  Latone,  ou  pour  Latonc  contre 
Junon  ?  Linidélilédtlupiinrne  Miodeiise  personne.  La  piété  filiale  d'ApolInn 
ii'exciir  en  nous  qu'une  admiration  assez  tiède.  Il  s'ngii  loui  simplement  de 
nous  montrer  le  frère  de  Diane,  le  lils  de  Laione  daus  luuie  la  splendeur  de  sa 
force  et  de  sa  beauté.  C'est  aux  yeux,  aux  yeux  seuls,  qu'il  faut  parler,  c'esi-à- 
dire  que  la  donnée  choisie  par  Lebrun  ne  relève  que  de  la  petiiiuie  et  ne 
laisse  aucune  prise  ù  riiiia^inati<»u  pureuieiii  (loeiique.  En  préiience  d'uue  com- 
pusilion  fondée  sur  une  telle  Uonuee,  il  u'e»i  pas  periuis,  il  u'esl  pas  possible 
de  compléter  par  le  souvenir  le  speeiade  offert  à  nos  yeuft.  CliacuQ  de  IMMM  a 
p*  révar  la  ridiasee,  la  piuasance,  lu  triomphe  M  In  dâbitn»  eLMidiHgiar  par 
la  penate  dioa  le  Miiclde  coMoe  dann  deniiac  aiike»  Chacoo  de  Booa  |MU1 
ffeiroofcr  daoa  Ai  Mart  da  Safta^pefe  fval^ne  ehoaa  qui  sa.  rappatte  à  te> 
«epéraacea,  à  lea  douleur»;  uaiaApofleB  fainqueoc  du  aaqpeai  Pythom  ne  m 
prête  goéra  «ox  féaloiaeoMaa.  Pttur  iniiar  on  pareil  siye^il  fMiaeeenlar 
dans  la  seule  baaoïd daa HffÊtêti,  ai  e*ei$  préfliatoent  pÊrù&^fÊ»  let  toinw  wtn 
d'Ovide  n'étnillenl  en  nous  aucun  souvenir  personnel  fnlla  sont  pour  le 
l>eintre  une  épi  ente  pdriHenac.  M.  Delacroix  esi  doué  d'un  esprit  trop  péné- 
trant pour  n'iivnir  pas  compris  le  danger  d'un  tel  sujet;  sa  prédilecUon  coo-  * 
atante  pour  \e»  écoles  vénitienne  cl  flamande  n'a  pas  fenué  ses  yeux  à  i'ifu- 
portance  du  dessin.  Il  n'ipiore  pas  d'ailleurs  que  Paul  Véronèse  el.  liuUeas 
sont  loin  de  mériter  les  reproches  que  la  fouie  leur  adresse  et  que  l'éclat  de  la 
couleur  n'exclut  jamais  elier,  eux  le  respect  de  la  forme  réelle.  Aussi  j'imagine 
qu'en  acceptant  la  lùche  qui  lui  était  couliée,  il  a  dû  se  sentir  partagé  entre  la 
déflancn  ai  l'orgueil  ;  la  défiance  lui  oooseillait  de  choisir  un  thème  mieux 
Maofiiàiaediudeeli»U«Mllaa;  rorguafl  loicaoeetUaUd'abaider  fraMtenaM 
le  thème  proposé*   '  . 

La  eampoailien  d»  ■..Dalnawdo.  eat  pleine  de-  fiebeMeei  de  «Mndeor.  Laa 
drodtie pooweni lui ieioandtr paorfoai  a  n^a  pue mpeeld  leedetndrod»U 
Bqr*liaiiî|ie;  quant  à  moi,,  je  Wom'miflk  a  prie  on  pani  fimiepa.  a«ilièa«> 
vrai  que  le  iriompim  d'Apollon  eut  le  serpent  Pylteo  eai  singilMlwieai 
aaHHodii  pae  l'interveniieu  dee  aolies  dieon;  ii.pi*eaft  ^  Mîna  lad  qmh 


agp*4éri|^n»  «Me  ptiiMkt«  A^Nm  diitfqfie  ^  ffMtai  uni  biea 
4M  MiBi»  M  d&MlogM^  Pbébé  m  il*iMfltM;  Miia  il  amit  |wMt  driiiiititf 

sur  ces  misérables  cbicaae«,  ei  d*aiUfm  IK  ■>éyriie  M  M  |tft  être  imputée 
à  M.  Debcroix,  elle  uppartient  toni  anli.èie  M  premier  peintre  de  Louis  XIV. 
Pliébus-Apollon  lance  do  haut  de  son  char  «ne  flèclie  loole-puissante  sur  le 
serpent  Pythoa.  i^e  uionslre  vomit  des  flots  de  sang,  et  son  halHne  impure 
obsciircil  l'air  qui  l'environne.  Les  dieux  ei  les  déesses  lémoias  du  triomphe 
d'ApuUuii  sont  hitbilemenl  groupes  k  la  droite  du  spectateur.  Diaoe,  qui  voit 
son  fréfe  biucer  sa  deriiièrc  llèciie,  porte  la  uiain  à  son  carquois.  C'est  là  uit 
détail  qui  ne  s'accordepevl-èire  pas  avec  Tidée  delà  divinité.  Apollon  n'est  pas 
un  ciias^ur  oïdiaaire*  et  nous  ne  pouvons  guère  admettre  qu'il  ne  blesse  pas 
à  mon  du  preoiier  coup  VaUversaire  qu'il  a  eJM>i§i.  Cette  réserve  faite,  je  recon* 
miê  ptoe  pfadgi/  ^  It  emtoèrt  dM  diMOt  «i  àm  4^mm-  m  mmmuM 
eajjgtod,  Xepttwe»  Maroww»  Otoïc,  Minina^  mt  Mea  la  yhyiiwit  ^ki  Imt 
appMiielH.  JojMW  seule  Ml  cMepUen.  ta»  le  piett  plaëi  pided*eiier  U  mil 
mm  ditteilt  de  defiaer.  le  aen  de  oeite  ligure.  U  MuléM  sle0ttHèra  doni 
«Ne  eteAre  à  eese  «eue  laieM  due  %m  conpièia  teeeriiiMle«dM  en  «ffet  le 
der  Aa^inee  <|ai  eUlre.d'ebord  notre  attention,  et,  quelle  ^  eeiC  ia  èeeulé 
de  celle  flgiire,  pent-élre  etkl>ii  mietix  valu  nous  la  préteuler  autrement.  La 
sœur  et  réponse  de  Jupiter  devait  se  montrer  à  nous  dans  tout  son  orgueil.- 
Le  fond  du  paysage  s'accorde  très-bieu  avec  la  nature  de  l'action  à  bquelle 
nous  assistons,  car  la  mort  du  serpent  Python  marque  la  ho  du  déluge  et  la 
retraite  des  eaux.  Ui  foroie  des  uioni<«^nes  a  quelque  chose  d'antédiluvien.  Le 
corps  d'une  jeune  femme  qui  llolie  t>ar  les  eaux  est  d'une  grando  beauté. 

Ajusï,  eiivis;igée  poéiiquemeot,  la  composition  de  &i.  Delacrou  uuus  charme 
«i  noua  séiiuii.  il  eûLôié  diOicile  de  tirer  meilletir  pafli dtt  iiregr^me  tracé 
pir  Utae.  JU«her  d'ApeUou,  biee  que  piaeé  dan»  le  fertie  sepMeurd  de  le 
idUe^eMlfe  dWNiid  m»  leferde-ieecheveiai  erdenie^ui  reMUntaett  eeniUea 
lieeiMnaii.dftdiee  dek  Inodèie.  Il  j  a  daae  «esepenleg»  «m  Ugaim,  m 
4l>n  enwueiiMwlei  Hepireieweni  le  mérite  poéliqiiea^eil  pee  te  aert^l  tMoai* 
mmàt  MMe  lielle  mm;  r«U  n*eet  pa«  moine  aeiiefaltqee  te  poeeée,  e*eM4» 
*  dire  que  les  condiilone  Kleci|Kiles  de  U  peiniape  MMrigfNtfmeeMeQ*  reipee- 
tées.  Il  e^A  hors  de  doute  queeefiafond  conpten  peml  les  meilleurs  ouvragée 
de  M.  I>elacroix.  CepeiMiaBl,  pour  s'en  faire  une  juste  idée,  il  coDvieni  de  i'exa*. 
miner  sons  l'aspect  pureraent  technique^  c'est-à-dire  d'étuéier  le  desaiu  et  la 
eottlenr  des  figures.  Depuis  vingt^neuf  ans,  les  peintres  qui  se  donnent  pour 
tes  disciples  hdèles  de  David  s'évertuent  à  prouver  que  .M.  Delacroix  ne  sait 
pas  (kssiuer.  11  y  a  dans  ce  reproche  une  telle  exageralioii  qu'il  est  iaotile  de 
Le  discuter,  i^ue  suu  dessin  sait  parfois  incorrect,  c'est  ce  qui  demeure  évident 
pour  ses  |>ius  ferveuls  adiuirateura,  et  ce  t»erail  mai  servir  sa  <-^ase  que  de 
A*«|ieUeer.à  mitm  ifonfW  «bes  lui  rirréprocbable  p«mé  des  ligues  ei  dee- 

mmm'.Hmv  wim  emleteteeepiif  imtikmm  m  leteaAiei  qu'U  eei: 
«ue-de  teceMperar  eeue  relMe  ew  maliree  «'epae  elieiete  pwr  geidoe*' 
h^^mA1m^  kA  efpeeef  i4e«i.prepee  leedcpleede  Floieinetide  ftMM^puie- 
fe*«le  pdepoarMieiltefe  FMa.VéïMi^ei  Aiibn»f  Wm  le  ptefoedde  le 
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galerie  d'Apollon,  je  retroow  H.  Delieroix  tel  que  Je  le  eonnais,  td  que  je  liri 
vu  i  le  eiMoibre  des  pain»  à  le  ehainlire  dee  députée.  Son  desein  eit  denemé 
ee  qe*ll  éieh.  Jl  né  dut  peeépleèber  les  œniovn,  il  wrek  trop  liieile  dVeir 
nhon  esnire  lui.  Gertee,  ei  émit  le  droit  de  lui  dessend^r  pourquoi  il  n*e 
pes  donné  |>his  deuoUesse,  plus  d'élégance  au  dieu  du  Jour.  Sans  reproduire 
servilement  les  formes  de  TApollon  do  Valican,  qui,  pour  les  disciples  de 
David,  est  l'expression  suprême  de  la  beauté,  sans  copier  PApollon  du  Par- 
nasse de  Kaphaël,  il  pouvaii  trouver  pour  lo  frère  de  Diane  une  physionomie 
d'un  caractère  plus  élevé,  un  corps  qui  olTrît  des  contours  plus  purs,  des  lignes 
plus  harmonieuses.  Tout  cela  est  très-vrai  et  n'a  pas  besoin  d'être  démontré. 
En  faut-il  conclure  que  MM.  Heini  et  Abel  de  Pujol  sont  des  prodiges  de  savoir, 
et  que  M.  Delacroix  eût  agi  sagement  en  consuliant  leurs  œuvres?  Je  laisse 
au  plus  simple  bon  sens  le  soin  Je  résoudre  cette  question.  Que  resiera-t-ii 
de  MM.  Heim  et  Abel  de  Pujol  ?  Qui  donc,  dans  dix  ans,  se  souviendra  de  leur» 
noais?  Ils  eueeigueui  le  dessin.  Us  eonnoisseni  les  eontouts  el  les  ligues  een- 
sacrés  par  la  tradition;  nais  Ils  n*onl  Jamais  rien  eençu.  Jamais  rien  produit 
qui  mérite  d*élre  diseulé,  et  depuis  vingt^neuf  ans  H.  Maeroix  a  le  priril^ 
d^exete  raHentfon  per  le  nouveauté,  par  la  Yarlélé  de  ses  mnms.  Or,  nn  tel 
privilège  n^ppartient  qu'aux  bommee  rldieflient  doués.  Mal(pfé  Itneorreeiloo 
de  son  dessin,  il  émeut,  M  attendrit,  il  exalte  le  spectateur.  GonsMen  perriil  les 
dliciples  de  David  peuvent  se  vanter  de  nous  émouvoir? 

Quant  à  la  couleur  du  plafond,  elle  mérite  les  plus  grands  éloges,  ei  non» 
rappelle  les  plus  belles  œuvres  de  l'école  vénitienne.  Dans  celle  partie  de  Tari, 
M.  Delacroix  est  depuis  longtemps  maître  consommé.  Jamais  [«ourlant  il  n'avait 
porlé  plus  loin  la  magie  de  h\  couleur.  Tous  tes  ions  sont  assortis  avec  une 
harmonie  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Il  faut  remonter  jusqu'à  Titien,  jusqu'à 
Gioi^ione,  pour  trouver  des  tons  si  spleudides  et  si  habilement  choisis.  M.  De- 
lacroix, n'eût-il  fait  que  celle  page,  occuperait  une  place  glorieuse  dans  Téeeln 
ftnnfaisow  Quend  je  repasse  dans  ma  pensée  tous  leê  noms  i|Ui  ont  ofcienn  de 
nos  joure  quelque  eélébrilé,  Je  ne  fois  personne  4|ui  eoil  en  état  de  produire 
une  telle  «Dom.  Les  premiers  plans  sombres  ol  désolés,  le  centre  inondé  de 
lumière,  lee  dieux  et  les  déesses  de  l*Oiympe,  beaux^  Jeunes  et  radleint,  eoBi« 
posent  un  ensemble  nfisseni  :  une  telle  puissanee,  une  telle  magie  radiétent 
bien  des  défouls.  Raphaël  Meni»  e  peint  Un  Vbrnasna  dans  la  villa  Albani,  et 
Ton  trouve  à  ileme  même  des  esprits  assez  aveugles  ptnir  soutenir  que  ce  Par- 
nasse vaut  mieux  que  celui  du  Vatican.  Raphaël  Nengs  possédait  toutes  les 
recettes  enseignées  dans  les  académies  pour  atteindre  aux  dcniîères  limites 
du  beau,  el  pourtant  il  n'a  proHnii  qu'une  œuvre  inanimée.  M.  Delacroix,  qui 
consulte  sa  fantaisie  plus  souvent  que  les  traditions  de  l'école,  a  produit  une 
œuvre  puissante,  énergique,  une  et  variée.  L'harmonie  qui  relie  toutes  les  par- 
ties de  cet4e  vaste  comjtosition  n  est  pas  au  nombre  des  receltes  qui  peuvent 
se  iransmeitre  par  l'enseignement.  Il  ne  suffît  pas  pour  atteindre  à  cette  bar- 
moule  dO'Tine  dans  le  eommerce  familier  des  Vénitiens.  Ml  TWen,  ni  FanI 
Véronèse,  ni  Olorgione,  ni  tonMbilOb  ne  llfimit  lent  seereu  à  tous  les  yens  : 
Ile  ne  se  laiesent'doffner  que  par  les  espriu  esses  beuiousement  dnués  peur 
letroufur  en  jeux  ItéAo  de  leui«  prepfw  pensées.  VÀtitmfî^m  4»  in  Viifrft 
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ii*appieBdi«  jMMb  ^ndrchOM  à  ceux  qtà  m  tmit  |ms  préparés  dèi  longtemp» 
i  la  oopipienérai  préparés  par  lear  «Hwa  plas  eiicora  4|M  par  leart  éludes. 
M.  Delacroix*  a»  aapls^iil  sois  la  discipline  des  nattres  ^Uens,  É*a  pi» 
ftii  va  dMis  caprieieox  :  il  a  sbItI  rinsilMl;  de  son  lalaat.  Il  pas  marché 
serrilement  sur  Tempreinte  des  paade  ces  Maîtres lUasires;  8*il  lear  a  demandé 
conseil,  c'est  qu'il  admirait  en  eus-  Texpression  pure  et  harmonielise  de  la 
beauié  qu'il  avait  rêvée.  Aussi,  comme  il  a  proAlé  de  leurs  leçons  !  Comme  il  a 
(idèleuient  suivi  leur  trace  lumineuse,  tout  en  gardant  l'indépendance  de  sa 
faotaisie!  Il  leur  obéissait  tout  en  agissant  selon  sa  volonté.  Un  tel  accord  entre 
le  maître  et  le  disciple,  eutre  la  soumission  et  la  volonté  a  quelque  chose  qui 
tient  de  la  prédestination.  Heureux  les  esprits  assez  pénétrants  pour  choisir 
^iusi  leur  maiire  et  leur  guide!  Tous  ceux  qui  ont  suivi  les  travaux  de  M.  De- 
Iseroix,  depuis  1822,  compreanent  pourquoi  il  a  préféré  Paul  Véronèse  aex 
plus  habiles  peiaim  de  PlQueneaatda  BaassL  ÉdéM  par  la  caMsIaMade  ses 
instincis,  il  a'a  pas  mla-  CMre  Yidanca  i  sa  nature^  et  «*ast  k  aci  heareus 
dîioeffBaaM&i  qaa  naos  davoM  l*ahaadaaca  alla  spsMaaéiié  de  saa  oimte.  * 

La  ptafind  de  la  gsloria  d*Apallott  déMpaira  d'eue  etaniéra  édataeie'  rie- 
lima  paicnlé  ^  «ait  11.  Ilalacroix  au  eiataMS  deVdnisa.  Bâaeqee  plèslaara 
figures  léseiUaBt  le  aoefenir  de  Robees^  è'est  noesiiiwa  f al  fdéve  mm  tetet 
de  récole  léeitianiie.  Cependant  Je  ne  toadnùa  pas  qo*èn  se  méprit  sor  la 
portée  de  ma  pensée.  Malgré  raaalogie  que  je  signale,  analogie  qui  frappera 
tous  les  yeux  exercés,  je  n'entends  pas  contester  l'originalité  de  l'œuvre  non- 
Telle.  Le  Triomphe  d'Apollon  Pylhien  appariienl  bien  en  propre  à  M.  Delacroix. 
Dans  celte  page  immense,  il  n'y  a  pas  trace  de  pla^'iat  :  conception,  compo- 
sition, épisode,  tout  est  sien,  et  mon  intention  n'a  jamais  été  de  le  mettre  en 
doute.  Tout  en  suivant  les  Vénitiens,  il  est  demeuré  lui-même.  Son  imagina* 
lion,  depuis  18i2,  u'a  jamais  abdiqué  son  indépendance.  Sa  detereuce  pour 
Paul  Véronèsen'^t  jamais  desceudue  jusqu'à  rimpersonnalité.      •  •  < 

€atie  cwrra  ai  édatania  al  si  aad?e  a  poonael  aailavé  ples  dW  ahlao- 
tion  parmi  aaex  néeMi  qol  l*adarirciiL  Eniie  ces  objections,  qae  je  crois 
ImtOle  de  léoapiliilcr,  il  ea  est  iae  ^  sa  disdngne  au  moiBS  par  le  éérUe 
de  la  singularliéi  SI  je  uVmia  pas  calaMlu  moi-iBéflsa,  eetaudu  de  mes  oreilles 
le  dévakipaHMnt  de  jealle  slifccliM,  je  ta  prendmia  pour  ue  coàie  fslr  h 
plaisir;  mais  je  suis  bieB  lSMe6d*accapler  comme  réelles  les  parolsa:pnmeii- 
oées  devant  moi.  Eh  bien  !  Tharmoele  awrcMisuis  qui  règne  dans  tontes  les 
parties  de  ce  plafond  parait  i  quelques  esprits  un  défaut  plutôt  qu'un  mérite. 
Ils  admirent  l'abondance,  l'énergie,  la  variété  de  cette  composition ,  et  sou- 
haiteraient un  peu  moins  (riiarnioiiie.  Étrange  manière  d'admirer,  on  en  con- 
viendra, et,  si  vous  leur  demandez  pourquoi  cette  harmonie  les  blesse  au  lieu 
de  les  ch;irmei\  ils  vous  répondront  que  M.  Delacroix,  ayant  à  peindre  le 
triomphe  de  la  lumière  sur  le*  ténèbre*,  aurait  dû  recourir  à  des  opposiiions 
plus  marquées,  à  ^es  cootraat^  plus  vifs.  Une  telle  subiililé  n'a  pas  besoin  de 
réfttlaUoo.  .  >  •  ' 

,  Ainsi  i*cMme  nonmlla  de  M.  Dd^erolx  réunit  toutes  les  condIilaM  de  defée. 
Çonciepiioa  poéiique,  édsi  dp  la  caelair,  union  da  la  splendeur  ei  de  Thar» 
pnoniot  lellas  sont  Im  qualiiéa  qui  la  rBcoMaandant  à  l'adttlfatlon.  11  fimdiaii 
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VKiflMiU  «wir  m  fsrlaf»  «n  esprii  WwcMjpriii  pwr  m  fiai  afppbadir. 
▲quoi  Inm  ltll«r  ottMr»  le  irftiiirqi'SliMiis  émm&t  Âqi«i  bi»  i^rMeMcr  «outre 
l«  cluMrme  ei  Tenutliifwiiii  M  mm  4»  rnMiilml»  flitaéirlqae,  m  moi  des 
leii  consacrées  psc  voe  longnS  mMaii?  Quand  vo«s  «smi  pnmré  qm  Kl 
«msibre  s'est  pss  SM*ché  au  lorae  avec  use  prëeisfon  irtéprocbable,  ce  sert 
mimeill  no  bese  6uj«t  ée  lrioiDpher<Gk>rifiez-«e«  de  cette  démonstration 
vielorieuse  :  les  hommes  de  sens  cl  de  goût  oonlHioeront  d'admirer  le  plafond 
de  M.  Delacroix  sans  tenir  cooipte  de  vos  chicanes.  Pour  ma  part,  je  suis  Idmi- 
reuJL  de  pouvoir  louer  uue  tois  de  plos  ce  taleoi  <\  jeniic,  si  varié,  tidèle  à 
60U  passe,  cl  pourUat  si  habile  à  se  renouveler.  Certes  je  suis  loin  d^accepter 
comme  eicellenles  toutes  les  formes  qu'il  lui  a  plu  de  donner  à  sa  pensée. 
Quand  il  lui  est  arrivô  de  |>readre  one  ébauche  pour  un  tableau,  je  n^ii  pas 
ckerché  à  déguiser  mes  impressioss,  ec  je  me  sais  montré  sévère  comme  je 
le  défais;  laais  le  Trhmpkt  éPAfÊêêk  pésaH  tous  les  mérites  de  ses  œuTres 
ftréoMtniss  stMtMfévAls  des  «ériise  MMvesw*  La  JWoWé  ds  fsMswy, 
VEniHt  êu  eraUk  àOmalmuimple,  sigaiss  éslauass  é%ne  imsgtoailett  féconde. 
BM  plaisent  nefus'qDe  bMvean  phiiiiid.  L'dMrgts  4esMmiNitlanls  dans  la 
Miitli  éê  JmUMùmf,  h  flend  des  winqusiirS'daM  VÊnItéê  *f  croM»  A  Cbii* 
skiiil<fM|P/«,  Bienchaliieal  pas  aMM  stietlsn  fl*«ne  Hi^n  anssl  ^nfsNnis  qne 
ràpollen  PyiMen.  Eipiris*  eaira  l'harmoaiet»  Il  y  a  dsnseette  toHe  immense 
«M  conibinaison  iMsarease  de  tons  les  dons  que  t'antêur  a  prodigués  depuis 
son  entrée  dans  la  carrière.  Atituides  variées,  chairs  Jumineases,  chevelures 
blondes  comuae  les  épis,  grâce  des  monvemenls,  vivacité  des  physionomies, 
tout  est  mis  en  usa{;e  pour  nous  éblouir,  nous  étonner.  Cesl  pourquoi,  malgré 
ma  vive  sympailiie  \u»ht  ses  œuvres  précédealiîs,  je  prélfere  ssn  plafond  à  tout 
ce  qu'il  nous  a  donné  jus(|irici. 

Au  reste,  la  louange  peut,  en  celle  occagion,  se  passer  du  secours  de  la 
logique.  Les  colères,  les  uniipalhies  soulevées  par  M.  Delacroix  se  laiseut 
datant  le  IWsmpft» d'Apettsiu J'si  qatendn  pins  ifm  juge  habfiiidi  le  SMndbv 
««BMM  m  0^n,  pra^nssr  hantaSMot-  les^niMas  de  as»  sBinrre  nenveile; 
I*dfi4siiee  fin«sit-la  bo«slia.à  la  raneite.  Vott  evesndaniiMsM  es  <^*IIb  ap- 
psiUsni  les  ersenrs  de  sa  jeaneensf  Ils  mt  psMit  S'enpéeter  és  reesnasltre 
dans  le  Trtapls  d'/âpsHsn  «ne  sinfulièns  pÉlssamaai  l^sn  sais  ssène  qol, 
malgré  leur  feiTSBte  adailrsléa»  panr  las  mditlom  de  Bnfld,  nMllfent  pas  1 
dire  qoer  M»  Hebcroii  a  rsefcali,  {«r  ce  dernier  ellbrt^  Mes  sss  iaenrtadea. 
€*e»4  un  aven  génépen  qne  je  me  pMs  à  enregistrer. 

M.  Delacroix  entame  en  ce  moment  une  lâclie  délicate;  la  ville  de  Paris  vient 
de  lui  confier  la  dcconiion  d'une  chapelle  Satnt-Sulpice.  Je  soiihaiie  bien 
vivi  meni  qiril  sorte  victorieux  de  celle  nouvelle  épreuve.  La  peinture  reli- 
gietise  deiiundo  une  gravité,  une  siuipiicité,  dont  les  sujet*;  tirt^s  de  l'histoire 
peuvent  parfois  se  passer.  Je  dis  pttrfuis,  quoique  la  simplicité  soit  partout  de 
mise.  Je  d<a.ire  que  les  sujets  proposé^^  à  M.  Delacroix  lui  permettent  de  dé- 
ployer librenieui  toutes  ses  facultés,  et  jc  désire  en  même  temps  que,  sans 
iidreYieleMe  à  as  oattirc,  M  lâenne  compte,  dids  rinpompliJiiMMWMt  de  sa 
lâche,  des  eenseis  qalil  négligés  jn&qu'ici,  qu'il  talerroge  enfii  Rsnsa  el 
flsMnce  eonne  II  a  Intenv^  ironise*  Une  iMrt  psn  s*;  ndpvnidfe  en  elbl  t 
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ni  VAttomption  de  la  Vierge,  ni  la  Présentation  au  Temple  de  Tilien  ne  dispen- 
sent d'étudier  la  peinture  religieuse  dans  les  écoles  de  Home  et  de  Florence. 
Léonard  de  Vinci  et  Haphaël,  moins  vivants  peut-être,  moins  réels  à  coup  sAr 
que  les  maîtres  de  Venise,  sont  plus  savants,  plus  purs,  plus  élevés.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  conseille  à  M  Delacroix  de  renier  sa  nature,  de  renier  son  passé! 
Il  est  entré  depuus  trop  lon^enips  dans  la  carrière  pour  songer  i  une  telle 
métamorphose.  Ses  œuvres  sont  trop  nombreuses,  ses  habitudes  enracinées 
trop  profondément,  pour  qu*il  puisse  sans  folie  tenter  une  pareille  épreuve. 
Non,  qu'il  demeure  loi-ménie;  nuis,  loui  eo  gardaol  son  originalité,  qu1l 
prenne  Tavie  des  maîtres  qui  ne  lui  oifriront  pas,  eomme  Venise,  fimage  de 
sa  pensée.  Rome  ei  Florenee  ont  irailé  la  peinture  religieuse  avec  une  babi- 
leté,  une  élévation  de  style  que  personne  ne  peut  méconnaître.  Lors  même 
que  M.  Deiscnifai  sentirait  que  la  nature  de  ses  éludes  ne  s*accoriie  pas  avec 
les  enseignements  de  Técole  florentine  et  de  Técole  romaine,  ce  voyage  dans 
le  passé  ne  serait  ponrtant  pas  sans  profit,  car  il  lui  apprendrait  à  se  mieux 
connaître  loi-méme;  en  comparant  le  style  de  cés  maîtres  au  style  de  ses 
œuvres,  il  coniprondrail  tout  ce  qui  lui  innnquo,  et  le  juste  orgueil  que  doit  lui 
inspirer  sa  vie  si  laborieuse  ei  si  bien  reiuplie  ne  ferneraii  pas  «es  yeux  à 
l'évidence. 

A  quelque  parti  qu'il  s'anéie  d'ailleur<:,  qu'il  demeure  fidèle  à  Venise,  ou 
qu'il  interroge  Rome  et  Florence,  iiouâ  boiimie^i  sûrs  que  sa  chapelle  ne  sera 
pas  uue  œuvre  vulgaire.  Quoi  qu'il  fasse,  il  n'abdiquera  janais  sou  originalité. 
La  ville  de  Paris  a  tiéo-Men  iMt  de  d'ndrsiMr  à  M.  lise  pentque  sen  «me 
iBinre  éunme  et  scandalise;  peu  nous  importe.  I*isime  nleu  cent  fois  une 
oeuvre  incorrecte,  mais  vivante,  qu'une  oeuvre  correcte  et  inanimée.  De  la  part 
de  M.  Delacroix,  nous  n*avons  k  craindre  ni  froideur,  nî  vulgarité.  Nous  pou- 
vons donc  attendre  en  toute  confiance. 

» 

fivsiàvn  PuacH* 
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UMVCidbrali». 

M.  Viclor  Hugo  qualifuiit  l'uulre  jour,  avec  toute  lo  pompe  de  sa  |iarole  cloute  et 
souoi'o^  le  condil  engagé  sur  la  loi  du  31  niai  :  il  TappeUil,  et  il  ite  soTuil  pas  sans 
doute  jusqu'à  quel  p<not  il  entrait  par  hasard  dans  le  mi,  tout  eo  faisant  une  phrase; 
il  rappelait  h  dud  de  la  M,  fbrmeféHaëiibh,  etmtrt  h  était,  fginà^Mv^tt,  l/aotre 
jour  aussi,  non  pas  en  France,  bmîs  en  Prusse,  non  pas  dans  an  club  ultm-i'cpubli-' 
eain,  mais  ilaiis  nii  jotirnrihillra-nionnrcliiquc,  I»  rTn'nie  soiiteorp  .-ipuavaissnit  pri'^que 
^Cïm  Ips  riif'mos  mots,  écrite  de  l.i  main  de  M.  deCiCrlach,  l'un  Av  ces  coiivcillors  irrfS- 
poiisables  qui  ont  été  si  funestes  au  roi  Frcdcnc-Onillaume  IV.  ^'abandonnant  en 
aveugle  à  la  Tonguedeflei  pesaioat  rétrogradât,  eommeM.  metorHqge  s*enim  dn  bmit 
de  son  âequenee  dâmafogiqae,  M.  de-Gerladt  MeoÉMiaadail  •«  prince  de  ne  teDîraon 
tiennent  coiislitutiouDel  qu'autant  qu*ii  poiirralt  Parcorder  ftvcc  les  pi>cscri|)tioDS  du 
droit  rfmef ,  du  vifiix  droit  divin  des  couronnes.  Il  disait  <lc  ce  droit  des  rois  juste- 
monl  l:i  (  li(»s('  (jvie  dit  M.  Victor  Uw^n  du  dioit  divin  des  peuples,  du  prétendu  droit 
inné  au  sulFrage;  il  le  déclarait  supérieur  à  toutes  les  lois  positivcii  par  lesquelles  on 
pourrait  venloir  on  Tod  aareit  veahi  le  nMidlller  :  Qm  le  iiattti  poëiHot  «'^«e  de- 
eenf  h  pHneifB  dfsmef  dm  droit,  ftie  talMntèifài^êtfrttt 

Ce  rapprochement  ireti  pce  si  forlnit  qa*9  «embloreit  Tdtre  :  il  y  a  roainlenani,  de 
tous  les  côtés  en  Euro|)c,  une  disposition  portn"cteu«o  à  proclamer,  pour  le  besoin 
«l'une  cause  ou  de  l'autre,  des  dnûts  aiiléricurs  et  su|>éi  ieurs  quecluicuu  entend  »sa 
façon,  et  dont  tous  s'autorisent  pour  se  d^agcr  des  strictes  obligations  du  droit  for- 
mellement établi.  Ce  ne  sont  pas  Mulement  les  chartes  républicaines,  ce  sont  les  théo- 
ries des  docteurs  et  des  oonrUsans  de  rehselatisme  qui  élèvent  ain«i  bien  an-dessne 
du  texte  matériel  de  la  loi  vulgaire  ces  droits  antérieurs  et  supérieurs  qu'on  ne  pré- 
cise pas.  qu'on  ne  définit  pas,  cl  dont  le  vague  se  prêle  si  nierveîlleusement  aux  arobi- 
tious  ciiiniériqucs  des  Césars  ou  des  multitudes.  Or,  il  n'y  a  (»oint  de  société  possible 
Moa  oet  empire  obscur  du  droit  abstrait,  pas  plus  une  société  restaurée  dans  le  goât 
féodal  qa*une  société  régénérée  dans  le  goAt  des  radicaux.  Une  société  ne  vit  pas  de 
songes  en  Tair,  elle  vil  d'une  lot  écrite,  comme  l^homme  vit  de  pain.  Ce  n'est  }>oint 
assurément  parce  que  la  loi  est  écrite  qu'elle  est  une  sauvegnidc  et  une  force,  c'est 
parce  (nrdle  cnrr  e<|iftnd  autant  qu'il  est  dans  In  faiblesse  bumainc  aux  scntimcuts 
impérissables  de  Tordre  et  de  la  justice.  Que  si  vous  ne  trouvez  point  ta  part  de  la 
justice  Bsseï  Urgeroeiit  faite,  serves-vous  de  la  loi  pour  réformer  la  M;  nitb  n^sikt 
point  prêcher  que  la  loi  tt*est  rien,  qu*elle  ne  compte  pns,  qa*eUe  n*astreint  pas,  et 
qiiM  f  itit  s*incltoer  de  p^érenee devant  ce  droit  supérieur  que  l'on  suppose  sans 

l'expliquer,  que  l'on  remet  au  jugement  de  chaque  individu,  et  qui,  p;ir  cela  même, 
livré  comme  il  l'est  au  caprice  des  iuterprctalious  individuelles,  ne  saurait  jamais 
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devenir  la  règle  de  PÉtat.  Non,  notis  nu  foulons  pos  dans  l*Klat,  si  Ton  ose  ainsi  par- 
ler, eette  r^leirré^gttKère;  noae  ne  vonlous  pas  accepter  qtt*après  que  le  fai  aura  été 

conçue,  diseirtëe,8anelionnée  par  les  pouvoirs  l^tioMilléal  îustilucs  (>our  la  rendre 
vuloliie,  il  r*nit  enrofp  loisible  au  premier  apôtr-e  ou  au  premier  Iribun  de  la  Touler 
sous  \es  pictis  el  de  dire  :  Ce  nVst  que  la  loi.  ce  n'est  pas  le  «Iroit.  Nous  disons,  nous, 
qu'il  n'y  a  point  de  droit  contre  la  loi,  et  qu'en  un  tcnijis  où  il  n'csl  pas  toujours  facile 
de  dMler  son  devoir,  on  eel  encore  trop  limreax  de  posséder  cette  ebire  eC  TiéUrfe 
lanière  de  la  loi  pour  gnider  sa  eonieience.  Nous  n^vons  pas  d^llusion  sor  le  «ph»- 
tige  tm  BÉHWsar  le  mérite  des  lois  qui  sortent  de  nos  grandes  assemblées  moderne», 
nous  ne  les  croyons  pas  toutes  également  vcncraLIrs  el  parfaites;  nous  assistons  th: 
trop  près  au  travail  d'où  elles  émanent,  nous  sommes  li-op  avant  dans  les  secrets  de 
leurs  auteurs,  nous  avons  trop  aiscnient  la  clef  de  leur  origine  et  de  leur  sigiiidcaliou. 
Telloâ  qo*ellei  sont  iwarlant,  si  «moTaises  qii*on  les  prétende  et  què  nous  les  con- 
tmMms,  vous  aimons  mieux  encore  nous  j  tenir  et  les  prendre  pour  inviolables  que 
de  les  sacrifier  n  rauterité  arbitraire  de  ce  droit  transcendant  que  l'on  invoque  contre 
elle».  Il  est  sage  d'cHre  en  garde  vis-à-vis  de  quicontiuc  se  réclame  ainsi  du  droiï  éter- 
nel sous  prétexte  d'en  faire  jouir  les  antres  :  c'est  plus  souvent  parce  qu'il  espère  com- 
mander que  parce  qu'il  a  l'envie  d'obéir.  Sous  les  dehors  dont  se  parc  le  missiounairc 
du  ênk  étsrnH,  sous  le  manlora  d'une  foi  si  sublime,  nous  n'avons  presque  jamtb  vu 
que  la  fimlaisie  et  quelquefois  la  rage  do  la  domination.  La  mission  même  qu'il  s'attri- 
bue est  l'argument  révolutionnaire  p<ir  excellence  :  c'est  l'exaltation  de  l'orgueil  per- 
sonnel s'appuyani,  pour  nier  In  rè<;le  commune,  sur  cette  régie  mystérieuse  et  souve- 
raine du  droit  antérieur  et  supérieur. 

C'est  parce  que  nous  comprenions  tout  le  danger  qu'il  y  a  dans  cette  sorte  d'argu- 
ment, que  noos  nous  sommes  toujours  abstenus  d'y  reooorir,  mime  lorsque  la  loi 
•n*avait  point  notm  aiïcclion.  Nous  ne  pouvons  nous  vanter  d'une  sympihie  hien  pro- 
fonde pour  la  constitution  de  M^iH  :  nous  en  avons  ardemment  sollicité  la  révision  { 
nous  nous  sommes  hien  gardés  de  la  demander  janmis  m  vcrtti  de  ces  maximes 
avec  lcsi]uelles  on  renverse  au  Uni  d'édilicr.  Nous  avons  demandé  la  révision  légale, 
persuadés  qu'on  ne  doit  jamais  désespérer  de  la  I^litc,  persuadés  pnr-dcssos  tout 
qiw  la  légalité,  si  lente,  si  laborieuse  qu'elle  soit,  est  encore  un  plus  sûr  cbemin  pour 
une  nation  que  les  voies  de  hasard  et  d'aven  turc  oà  Ton  peut  Tenlrrineren  lui  répé- 
tant qu'il  n'y  a  point  d'oltstaclcs  contre  le  droit  suprême  dont  elle  est  naturellement 
investie.  Ce  violent  conflit  entro  la  légalité  positive,  qtii  setde  (ixe,  qui  seule  déter- 
mine le  droit,  et  l'idée  révolutionnaire  d'un  droit  indéfini,  qui  réside  confusément  au 
sein  de  la  nation,  qui  brise  et  supprime  â  volonté  tout  ordre  légal,  —  ce  conflit  s'est 
donc  élevé  sur  la  loi  du  81  fini  i  il  s'est  élevé  avec  fout  le  sens  que  lui  prête  Pcxpres- 
sion  de  M.  Vieter  Hugo.  Noos  regrettons  d'avoir  k  dire  que  le  président  de  la  républi- 
que, qui  l'a  provoqué,  aurait  voulu  le  Inincher  comme  l'eftt  tranché  M.  Victor  llojyo 
lui-même.  Dans  toute  sa  partie  politique.  le  message  du  i  novembre  n'est  (juc  In  para- 
phrase et  la  glose  du  mut  avec  lequel  M.  Ihi^o  Va  résumé  ;  le  président  se  déclare  pour 
U  drtntj  ftrincipe  clernetf  contre  la  loi,  /ot  ine  périuMe, 

Qu'y  avait-il  en  effet  dans  le  message?  et  comment  justiliait-il  rsbrogatlon  de  la  loi 
du 81  mai?  Laissons  de  oMé  les  raisons  tirées  de  cette  peur  immense  sous  Inquelle  on 
se  ligure  faire  marcher  le  pays,  allons  au  fond  même  du  litige  et  de  la  situation.  I^i  loi 
du  îîf  mars  lRil>  n'était  point,  n  proprement  parler,  l'organisation  dn  snlTtape  nni^er 
sel;  c'était  la  consécration  juesque  servile  du  droit  absolu  de  -ulTrage  proclamé conuiie 
une  nécessite,  comme  une  conquête  révolutionnaire  par  le  gouvernement  provisoire. 
On  f«s&nt  ainsi  sons  loeotap  de  cette  toute-puissance  originelle  que  le»  dodrinef  radi- 
'calesdéeemenl  au  peuple  ^ouversiii  ;  on  restait  sous  le  régime  tyranni(|ue  de  ce  cbvii 
éternH  qu^  se  |lhdf  fe  leconnallre  aux  masHes  pww  on  hire  la  néiiation  de  tous  ks 

1881.  -  ion  IV. 
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autres  (Iroib.  Ce  uVist  pus  nous  qui  prions  ;iinsi,  ce  sont  les  apotogbtes  de  la  Iti 
de  184!).  La  loi  du  3|  mai  Ih'oO  a  ilonnc  une  base  meilli  ure  an  droit  rlctioral  ;  par 
cclu  seul  quVIIc  le  limite  et  le  régularise,  elle  sulislitue  m  priiicipc  la  souveraineté 
raisuuuable  cl  réfléchie  d'un  pouvoir  léi^i^Uatif  à  cette  vague  souveraineté  cachée,  à  ce 
qu'où  uous  assure,  au  plus  profroid  das  mnkîtudei.  BHe  mn&M  r«xareided«s  hi«ll<i 
jMliliqttes  à  d«8  eoodttiom  plos  m^iimIm,  pins  tériaiutt,  pUis  digp«i  d*iiD  vénUêkHm 
Mlo;«n.  Elle  pliiM  la  aouroe  d»lB  vie  politique  dans  ua  milieu  plus  rM;  rëloctear 
crée  par  la  loi  a  de  son  mandat  une  notion  plus  pratique,  plus  certaine  que  réioclear 
enfante  par  la  victoire  du  raditalisnir.  Cl1ui-(  i  se  perd  dans  la  n)ctapliyâi(]uc  qui  plauc 
sur  scâ  origines  i  ù  lorcc  de  représenter  et  d'iucarucr  le  peuple  souveraiu,  il  4»c  dés- 
habitue u'ugti  CD  individu  libre  el  ii*tti«  ptus  de  sa  prérogative  que  peut  ébêfkhk 
coogi^e  qui  lui  Tient  des  dietateonda  pMipla. 

£utrc  la  loi  du  ll>  murs  1840  et  la  loi  du  31  mai  i8t(0«  il  est  à  jamais  déplorable 
que  le  pn^ideut  de  la  république  ait  fait  son  rhoix  comme  il  Fa  fait.  Le  président 
i>aus  le  vouloir,  uous  Peu  croyons,  sans  se  rendre  compte  do  la  tendance  h  laquelle  il 
cède,  le  préaideul     pour  Tidue  révolutiouoatre  et  non  pas  pour  Tidéo  de  l'^lilé.  Il 
'.n'a  pas  même  «embië  saisir  ee  e&té  si  grave  de  la  lei  do  SI  mû;  ii  n«parito  paaaa 
mppder  que  ç**  été  le  premier  triomplie  du  gouvernement  légd  tm  ta  philasnphin 
sociale  de»  radicaux;  il  ne  veut  plus  voir  là  qu*unc  u  véritable  mesure  de  salut  pn- 
blic.  <  Si  la  lui  du  31  mai  n'était  pas  davunt.ige,  elle  n'aurait  été  ni  si  vivement  atta- 
quée iii  M  résolûnieut  défendue.  Les  mesures  do  salut  public  |>as»cnt  avec  les  cir- 
cui^:>luucu>  qui  les  ont  motivées  j  les  maj^imos  d'Étal  aubsisteut  autaut  que  les  États 
eux^nénes.  Le  princi]>e  de  k  loi  du  31  mai  est  use  maxime  d*Elat|  c^esl  la  toutam 
qui  ne  vaut  point  qu'on  accorde  aux  memlves  du  souverain,  cenune  aonit  dit  Boos- 
scau»  un  dreit  quelconque,  un  droit  latent  supérieur  à  la  loi  que  le  souverain  décrète. 
Le  mcssii^c,  i)u  conlrairo,  a  proclamé  très-haut  la  perpétuité  de  ce  droit  latent,  il 
iroti\L  daii.s  le  ^iulfragc  couféré,  nou  point  au  citoyen,  nuis  à  riiouime.  •  le  seul  prin- 
cipe qu'au  milieu  du  chaos  général  la  FroTidenee  ail  maintenu  debout.  »  Il  espère  ral- 
lier la  France  autour  de  ee  principe,  qui  n*eit  lût  que  pour  tout  beulevcvser,  pnrae 
qu*ii  assied  la  baie  de  tout  dans  le  vague  et  dans  le  vide.  Le  président,  c'est  lui  qui 
nous  Pavoue,  n'a  jamais  ntis  sa  confiance  dans  cet  autre  principe  de  la  loi  du  31  mai, 
qui  était  pourtant  le  terrain  solide  .sur  li  ijuel  se*  ministl•cs8'uui^s  licnt  de  prédilection 
à  la  mujunlé,  pun  c  que  .lur  ce  terrain,  qui  est  en  même  trmps  aduunisti  alif  et  do^ma- 
li(|ue,  un  résistait  ensemble  à  U  révolution.  «  Je  n*ai  jamais  cessé  de  croire,  dit  le 
messa^^c,  qu*un  jour  viendrait  où  il  serait  de  non  devoir  de  proposer  rabrogalioa  de 
la  loi  du 31  mai.  •  Autant  vaudrait  dire  qu^on  B*a  jamais  rompu  avec  la  logique  rév»* 
luUonnaire.  Il  est  vrai  que  le  Moniteur  prusKi'cn  veut  ]>icn  se  joindre  ù  nos  nouveaux 
doctrinaires  du  sulfraj^e  univorsol,  et  nous  piousor,  d'ateord  avec  ces  convertis  de 
fraiclic  date,  qu'eu  lu  positiuu  uctueile  de  la  I  rauce  uous  n'avons  point  de  meilleure 
panacée.  C'est  ^our  cela  sans  doute  que  le  cabinet  de  Beriin,  qui  jouit  d*ttno  iortiuw 
si  prospère,  reioaroe  à  préaei||ttd*nn  si  srand  train  vert  le  beau  idéal  des  dièleadtt 
moyen  ftge,  et  ne  cherche  plus  qtt*à  se  débarrasser  du  peu  qui  deqMUfe  cneora  dos 
récentes  institutions  parlementaires. 

Ce  n'est  pas  de  nous-mèau-s  que  nous  expliquons  ainsi  le  sens  révolu  lion  tiaîrc 
qu'aurait  eu  fatalement  chez  nous,  quoi  qu'on  dise  en  Prusse,  l'abrogation  pure  et 
aimple  de  la  loi  du  31  maL  La  miiiorité  de  rassemblée  nationale  ne  l'a  pas  comprU 
«tttrement,  et  les  bommcs  qu'elle  a  chaigés  de  parler  pour  die  se  sont  on«m<»  do  In 
même  fofoo.  Qu0  disait,  par  exemple,  le  rapportai  complet  et  si  ferme  dans  lequel 
H.  Daru,  examinant  le  projet  de  loi  électorale  annexé  au  messogOi  proposait  saao 
marchander  de  le  rejeter  à  la  première  lecture  Nous  citons  exprès  cos  paroles  lumi- 
■euMB,  qui  piiéciMUl  op  ne  aauf  ^il  mietu  la  question  cl  ia  puMiU  exacleoionl  comme 
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notts  Pavons  posée  :  «Que  nous  (iemandc-t-on ?  L^on  veut  faire  dàtar  notre  législation 
électorale  non  plus  de  Tépoque  où  uu  ordre  légal  et  régulier  a  élc  r<-t:tl)li  on  France, 
.mais  de  Tcpoque  où  des  circonstances  exceptionnelles  avaient  créé  une  autorilé  dii  U- 
toriale.  On  nous  duoiaudc  d'accepler,  de  reconnaître  ud  principe  qui  ferait  résider  la 
•owwfiMlé  nalioiifele  dans  les  nwiMtMiifutwel  absoliMi,  compreauitlpal  le  monde, 
m  lien  de  le  Cmm  résider  deni  1*  sénilité  de  tous  ceux  auxquels  le  loi  reeonmlt  In 
capacité  d'élire  et  d'élfe  éhis.  •  —  Et  plus  bas  :  «  Peut-on  admettre  cette  imprudente 
tlicoric,  que  le  suCTnigc  universel  n*cst  susceptible  d'aucune  règle }  qu'il  est  la  souve- 
raiuelc  niêiiic  du  peuple  toujours  en  action;  que  ce  droit  de  suffrage  est  imlcstruclitde 
dans  rbommc,  cl  qu'on  lui  doit  réparation  pour  toute  précaution,  poux-  toute  garantie 
légile  dottt  en  IWa  enlonrd?  • 

Voilà  bien  le  mauvais  principe  auquel  on  avait  si  sagement  opposé  le  principe  sali»* 
tailttdila  loi  du  31  mai,  ce  principe  tout  différent,  que  M.  Daru  formule  encore  ail- 
leurs en  termes  si  catégoriques,  à  savoir  que  l'cleclorat  doit  être  •  in  distinction  du 
citoyen  et  non  la  fucullc  inhérente  à  Thommc.  ■  Le  rapport  de  M.  Daru  adnietUiit  sans 
doute  dans  la  loi  du  31  mai  telle  modification  de  détail  que  l'expérience  aurait  sug- 
i;crcc  :  maia  U  ne  lolérait  point  qu*on  pût  aeeneilUr  nne  solution  qui  eût  reMcnablé  à 
une  «sertion,  —  et  loin  de  céder  à  rémot  eonlagieax  du  message  préaidentiel,  loin  de 
suivre  le  président,  que  personne  pourtant  ne  respecte  davantage,  dans  les  sentiers  du 
radicalisme,  où  il  a  si  malbeureuïcincnl  f^lid^é,  rhoïKimblc  rapporteur  exhortait  la 
majorité  à  ne  point  céder  le  poste  où  elle  s'est  établie  pour  la  défense  des  vcribiblcs 
idées  d*ordre  et  do  droit;  9  TexhorlMt  éoergiquemeutà  ne  point  permettre  qu'eu  dé- 
pit de  la  raison  et  do  la  sécurité  pobliqM,  on  remplafit  Téleelorat  conditionnel  par 
réicclorat  sans  condition. 

U.  de  Valiniesnil  a  soutenu  comme  il  convenait  le  drapeau  arboré  par  M.  Dnni.  Le 
début  d'hier,  quelle  que  >oil  la  sitiguinrilc  du  résultat  sur  lc<|Uf*i  nous  allons  Loul  à 
l'heure  revenir,  le  débai  d'hier  et  le  discours  de  M.  de  Vatiraesnil  n'ont  pas  cndom- 
ma|(é,  tant  s'en  faut,  ils  ont  éclairei,  coufiruié  le  système  de  la  loi  du  31  mai.  M.  de 
Vatimesnil  n*a  eu  |^e  de  sacrifier  fes  conditions  qa*it  s*agit  toujours  d*attMlier  à 
rélestorai.  11  estime  toujours  que  la  oonslatation  du  domieiloost  indispensable  pour 
l'exercice  du  droit  do  suffrage,  et  il  ne  reconnaît  de  domicile  sérieux  qu'après  trois 
ans  révolus,  sauf  une  exception  qu'il  indique  en  faveur  du  domicile  d'origine  |iour 
l'homme  qui  revient  s'établir  dans  son  pays,  et  qui  n'a  p.ns  très-senî»iMemcnt  besoin 
de  lroi«  ans  avant  d'y  avoir  repris  son  assiette.  U  ne  reconnaît  cntin  la  possession  de 
ce  domicile  Iriennal  qu'on  moyen  des  preuves  irréTnvdiles  dont  ^ensemble  est  dé- 
taillé dans  la  loi  dn9l  mai.  Aux  cinq  rspèoas  de  preuves  admises  par  cette  loi,  il  pro- 
pose seulement  d'en  ajouter  une  sixième,  vu  riiisuflisancedela  liste  des  impomUcs, 
stir  laquelle  on  aviiil  coniplé.  Toutes  ces  modificalinns  .spontanément  |»répnrécs  pour 
la  loi  du  31  mai.  M.  de  Viilimcsnil  ne  veut  pas  cependant  qu'on  les  discute  au  sujet 
du  uouveau  piojelde  loi  quoieministèru  apporte  à  bi  suite  du  message  *.  il  les  réserve 
pont  In  loi  de  radminisiratton  municipale  etdéparlemonlnlo,  dont  il  est  le  rapporteur 
ctdontil  détache  ainsi  lu  ciiapilro  rJatif  aux  éloetioas,  qui  sera  mis,  commeon  l'a 
décidé.anjourd'iiui,  à  Tordre  du  jour  de  lundi  prochain.  De  cette  loi  d'administration 
intérieure,  la  nouvelle  organisation  électorale  passera  rncilofucnl  dan^  la  .sphère  des 
élections  politiques  auxqurllos  un  amoudemont  spécial  l'aura  biculôt  appli- 
quée. 

Bst^  doue  par  op  vain  amour  do  eoniradictina  et  de  représailles  q^  M.  de  Vati* 
■msnil  o  refusé  de  discuter  la  toi  du  gouvemement?  est-ce  par  tradresse  paternelle 
povr  la  ^onnc  et  pour  ménager  à  rassemblée  l'honneur  d'une  initiative  que  te  gouver- 
nement pouvait  peut-être  ambilionnoi  ?  Personne  ne  premlra  le  change.  La  condnilo 
de  M.  de  ValipMioil  et  de  la  majorité,  qui  i'mi  run^^e  d^  son  avû>,cst  aussi  claire  que 
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le  i'o|){)Oi  l  (lo  M.  Duru.  Elle  procède  du  inciiio  |>oint  de  dcSpnct.  La  loi  du  15  murs  1840 
t'»t  une  lui  d*c$prit  rcvolutionnaire  ;  la  loi  du  51  mai  rétablit  au  cnritrairc  rt^prit  de 
lôg.ililé.  Entre  les  deux,  il  est  un  abime  infranchissable;  le  prcsideula  |H.'ul-èlrc  cru 
l'oujaiuber  avec  son  message  et  avec  son  projet,  maintenant  trorté,  d'un  nouvel  élec- 
tortt.  hk  majorité  ne  mirait  rimiter,  die  ne  petit  ptvs  que  toolitiler  pour  lai  qa'H 
ne  suit  point  tombé  dans  le  gouflTrc,  quand  il  pensait  le  traverser  d'un  bond,  ha  majo- 
rité, qui  veut  retenir  dans  lu  lui  électorale  la  condition  du  domicile,  n'avait  point  à 
déliatlre  une  loi  où  il  n'y  avait  plus  de  condition  du  tout.  Bref,  encore  une  fois,  la 
majorité  raisonnant  avec  l'idée  du  droit  positif, —  du  droit  jiéritsalAt;  M}it,  mais  précis 
dnamittet  pratique,  —  la  majorité  n*étail  pas  faite  pour  dériviBr  jusi|u'&  cette  idée 
radicale  d'an  dtoU  étemel  da  peaple,  aor  laqadle  le  président  croit  dcroir  bltir  aa 
Ibrtuiie. 

Nous  sommes  très-fâchés  d'en  être  aujourd'hui  à  dénoncer  ainsi  le  message;  mois 
la  situation  qu'il  a  créée  est  de  ccllos  sur  lesquelles  il  vaut  toujours  mieux  s'échiirer 
à  temps  que  s'abuser  à  moitié.  Lu  peolc  révolutionnaire  que  nous  avons  sig^oalée  dans 
-^ee  deâuneut  leourquable  n^est  pourtant  pas  Punique  ;  il  y  a  un  autre  pefint  par  eu 
le  message  s*inspire  encore  du  génie  des  rérolulions.  Le  président,  ^  n*a  pas  été 
servi  dans  cette  occasion  par  son  beulicur  ordinnii-c,  ne  se  contente  pas  de  déclarer 
qu'il  est  et  sera  toujours  conservateur;  il  a  l'air  de  plus  absolument  persuade  qu'il 
est  le  conservateur  par  excellence,  qu'il  l'est  di;  son  [iioprc  chef,  sinon  à  l'cxrluMon 
du  i'usscmblcc,  tout  au  moins  à  titre  lièd-bupéricur  cl  pai-  une  iuflueucc  Ucs-donii- 
nadte.  Kous  ne  douions  pu  un  instant  que  le  prince  honU  Bonaparte  n*ait  la  convie- 
tien  d'être  rbomme  qu*il  annonce;  il  est  d*aatant  plus  ftcheux  que  ses  démonstra- 
tions les  plus  récentes  ne  rqMindcnt  pus  à  son  désir.  Celte  opinion  que  le  président  a 
de  lui  et  rie  boii  autorité  personnelle,  cette  opinion  dont  on  lui  rebut  les  ortillcs  dans 
son  inliinUe  cl  qu'il  eût  été  plus  avisé  d'enfermer  davantage,  n'est  en  elTct  ni  plus  ni 
moins  qu'un  surciuit  de  mcuace  pour  la  vraie  politique  conserv  atrice,  k  luqudlc  un 
essaye  ainsi  de  faire  eoneufreneei  La  politique  consemtioa,  telle  qa*cne  rassort 
du  message,  c^est  Irien  d'aberd  de  supprimer  la  loi  du  5t  mai,  que  la  majorité  de  Pai- 
semblce  persiste  ài  prendre  pour  une  garantie  indispensable  d'ordre  et  de  sécurité;  — 
mais  c'est  aussi,  et  rien  de  plus  grave  n'avait  encore  été  risqué,  c'est  de  subordon- 
ner hardiment,  publiquement,  le  rélc  de  l'assemblée  dans  l'Etat  k  celui  du  pouvoir 
exécutif. 

Le  parti  oonserrateor  ne  pensait  point  que  ce  Ittt  trop  pour  se  défendre  d'avoir  pur 
devers  soi  la  loi  du  31  mai  et  Teoeord  général  des  deui  pouvoirs.  Le  message  renonce 

à  la  toi  et  déclare  implicitement,  en  attaquant  de  front  la  majorité  de  l'asscmbléa,  qui 

n'y  renonce  pas,  que  c'est  assez,  pour  gouverner  la  Fnince,  des  illuminations  du  pou- 
voir exécutif.  Le  messas^e,  q«ii  a  le  tort  de  discuter  là- dessus  beaucoup  plus  qu'il 
n'expose,  discute,  pour  comble  de  muUieur,  en  s'aidant  des  arguments  trop  connus 
dont  on  s*cst  déjà  tant  de  fois  servi  contre  rassemblée.  Plus  poli,  mais  non  moins 
significatif  qoe  certains  organes  de  la  presse,  il  aboutit  aases  direetîement  à  diminuer 
rassemblée  nationale  au  profit  conjoint  du  peuple  souverain  et  du  président  de  la 
republique.  Le  message  rentre  donc  jwr  trop  de  côtes  dans  cette  polémique  prétendue 
conservatrice  dont  on  ne  fera  jamais  une  justice  trop  >évèrc,  quand  on  pense  au  mal 
qu'elle  a  causé,  quaud  ou  aperçoit  combien  elle  est  plutôt  un  instrument  de  révolu* 
tion  que  de  salut. 

Scoutes  ces  infatigvblaa  détracteurs  des  institutions  Iftres  et  des  assemblées  déKbi- 
nntes.  Ib  ne  caebent  point  assci  qu'ils  ne  visent  à  ruiner  les  assemblées  en  France 
que  i>our  dresser  sur  ces  ruines  mêmes  le  piédestal  de  leur  idole  ;  mais  ils  s'ima- 
f;iiienl  ((u'ils  sauvent  les  dehors  et  qu'ils  ;;r:indissenl  leur  petitesse  en  s'ulluMunt  à 
piupos  du  ras|)cct  umlre-révolutiouuaije.  <t  Ca  qui  i  ccummande  la  théocratie,  di:>ait 
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il  y  t  Utîitt  k>nglPm|).s  M.  Ho3  cr-Collard,  c'est  qnVlIp  a  nn  n'^ppct  cnntro-rrvoliilion- 
uîra.  «  Pourquoi  ne  tcnleroU-on  pas  de  rocoromauder  aimi  rirapcrialisipe  rçsxiis- 
cilé?  Vrainimt,  <eoutei-lM  :  s*itt  ont,  «n  tosai,  diu  Ifw  t»  intérieur  on  nup  liwr 
écriloire,  prél^:  contre  les  nsseniblécs  poliriqilM  co  fttpMOX  tment  d^Annibtl,  t*ilt 
ont  juré  de  dôlivror  le  pays  de  la  féodalit<î  parlementaire,  c'est  que  le  «èle  doit 
coniK  -rrvolution  les  enflamme.  Laissez-les  faire  :  ils  vont  nrpanisVr  In  conlr.^-^«^n- 
lutiou  dans  le  peuple  et  par  le  peuple  ils  ont  leur  étoile'  Los  n.ssem!»k'c^  sont  le 
daroicr  refilgt  do  l'agilalioD  révolutionnaire,  robslacic  roalfaisimi  entre  le  peuplée^ 
le  pAavwri  kw  iMIepréniadn  «outre  l«e  osMmUdes  I.Mon,  le  pays  ne  s'y  trem- 
pera point.  Lo  rMiitieiMMinr,  le  dinigogne  douo  le  sens  antique  et  to^rs  Jeune 
du  mol.  n'est-ce  pas  au  contraire  celui  qui,  n*estimant  de  rien  les  institutions  dta- 
blies,  seuls  instruments  «l'un  gouvernement  régulier,  s'arroge  du  droit  de  son 
orgueil,  ou  par  riolirmilë  même  de  sa  propre  infatuation,  uiip  sorte  de  commcreo 
jpririlëgié  «vee  le  neaee  entière  du  peuple,  avec  la  masse  vague,  flottante,  irrc8-> 
pennble?  KTestpee  eehd  qui  dit  sans  eesse  :  «  Le  peuple  et  moi!  moi  et  le 
peuple!  »  comme  silos  deux  étaient  incarnés  l'un  dans  l'autre,  eomne  si  tout  inlêr^ 
médiaire  légal  derait  aussèUt  disiiaraitre  dans.rintinitd  de  ee  rapproehement  provi* 
dentiel  ! 

Nous  ne  voulons  pas,  quant  à  nous,  croire  le  gouvernement  des  assemblées  aussi 
malade  qn*en  essaye  de  nens  le  pertnader.  Nous  pensons  mémo  que  le  pouvoir  légis- 
latif ne  serait  k  aucun  mènent  phu  prèsde  retrouver  tout  le  prestige  dont  il  a  jamais 
été  investi  qu'au  lendemain  du  jour  où  il  aurait  une  fois  semblé  sérieusement  menacé 
dans  sa  légitime  prépondérance.  L'attitude  de  l'assemblée  en  face  de  celte  communi» 
cation  singulière  qui  lui  ve/i;ut  Ju  pouvoir  exécutif  a  éu-  sulTisnmment  forte  et  «  onfe- 
nne*  Nous  ue  nous  mignons  pas  à  iious  figurer  que  ce  soient  là  les  derniers  tros>ail- 
lemenla  de  rindépendanea  parlementaire.  Cette  quiniaine  a  été  tout  entière  occupée 
par  la  gionde  pièce  du  message  $  le  drame  a  eu  son  eiposition  ci  son  dénoùmen  t.  Qu*il 
se  soit  rencontré  durant  ces  jours  qui  passaient  si  vite  des  hésitaûons,  peut-être 
même  des  défections  ;  que  tous  n'aient  pas  été  aussi  j-iloux  de  l'honneur  parlementaire 
ou  aussi  rassurés  sur  les  intentions  du  président,  ce  n'est  pas  de  quoi  s'étonner  heau- 
eonp»  I«*esMn|Uei,  c'est  que  la  majorité  prise  en  corps  n'aura  clé  ni  faible  ni  provoca- 
trice Visait  du  prinee  |«euis  Bonaparte  ^  faiblir,  c*élait  donner  sa  d^issbn;  pro- 
voquer, c^était  s'ex|>oser  à  porter  devant  le  publie  toute  la  fanta  d*nne  brouillo  dont 
le  parlement  celte  fois  n'est  en  rien  coupable.  Nous  le  disons  du  fond  de  l'âme,  parce 
que  nous  l'éprouvons  autant  que  qui  que  ce  soit,  il  y  avait  aussi  dans  bien  des  esprits 
un  sentiment  qui  les  invitait  à  la  muJération  plutôt  qu'à  la  rancune.  C'était  le  cli:)grin 
de  Toir  briser  Tunion  si  nécessaire  du  président  et  de  lu  majorité,  c'était  la  crainte  de 
manquer  de  reconnaiaMnce  pour  les  servieet  rendus,  et  peut-être  ono^  de  se  priver, 
per  une  brusque  rupture,  des  serriees  qu*on  poûTait  encore  attendre.  Ces  incertitudes 
ont  probablement  pesé  beaucoup,  au  moment  du  scrutin  d'hier,  sur  la  conscience  des 
membres  de  la  majorité  qui  ont  jugé  à  propos  de  l'abandonner,  et  c'est  ain>i  qu'elle 
aura  élé  réduite  à  3J>5  contre  3é7.  Avec  U  meilleure  volonté  du  monde,  nous  ne  pou- 
vons cependant  prendre  sur  nous  de  reeonnattre,  chos  tous  les  dissidenU  sans  excep- 
tion, des  motifo  aussi  purement  évangéllques.  Fallail-U  aller  jusqu'à  une  seconde 
lecture  pour  rejeter  le  projet  de  loi  électoral  du  niinistère?  Quelques  âmes  scrupu- 
leuses auront  trouvé  dur  d'y  mettre  si  peu  de  prorédé;  n'en  est  il  point  pourtant, 
parmi  ces  quarante  ou  cinquante  défectionnaires,  qui  ont  reculé,  soit  par  l'appréhen- 
sion do  quelque  fâcherie,  suit  par  le  désir  de  faire  une  certaine  figure  à  eux  en  se 
distingnant  des  autres  et  d*avoir  aumi  leur  petit  bout  de  pevillon?.Nons  n>jô«tens 
rien,  nous  ne  nonunons  personne  j  mufê  nous  ne  pouvons  Ikmchement  supposer  que 
loripue,,d|une  manière  ou  de  Taiitre,  la  question  élactorale  seta  remise  en  jeu,  lès 
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dt'fcclioiinaires  ou  s'ahsiicndroni  on  voleront  oncori»  avec  la  paiicho.  I>Vlof[Uf»nee  de 
M.  Michel  (de  Bourges),  tout  eu  derenanl  chaque  jour  plus  eugageanlc  et  plus  civili- 
s4e,  n*e8t  pM  aiMs  pleine  de  fetnuit  el  de  eboses  pour  produire  à  elle  «isle  le  Mincie 
dç  cf»  eopiveniei».  Il  ikiidreii  deae  leor  ekercber  dViHrce  etntei. 

Ainsi  la  majorité  ii*a  point  encore  failli  dans  celte  épreuve,  dont  les  përiU  cmrfwent 
à  mosure  qu'elle  se  prolonge;  elle  s'est  retirée  très  à  temps  de  Ions  les  faux  pas;  elle 
H  laissé  tomber  l;i  proposilion  irmi  comité  d'cnejuôle  mise  e!i  avant  par  M  Berryer, 
qui  s'est  tout  de  suite  aperçu,  avec  sou  tucl  orditiuire,  i^uu  lu  vent  ne  souûlait  pa»  à  ces 
exeèi d*«adaee; dlee  ffunend,per  leyimMieilae  dentelle  fiMfve,la  propoaitloM 
Irep  goerriire  dei  quealeon  à  nMlM  plw  i|tt*ane  mauifestelien  idaenneble  et  penu 
étrc  nécessaire  pour  rehausser  l'autorité  efleotive  du  parlement.  Enfin,  jusque  dans 
l'empressement  avec  leqnel  elle  vo  discuter  itindi  le  droit  électoral,  elle  a  montré 
Paroour  de  la  conciliation  ;  irait-elle  oublier  maintenant  mal  à  pi*o|H»s  que  cet  amour 
n*est  plus  une  vertu  dès  qu*ou  l'exagère?  Le  uie&sage  a  done  joué  de  melhenr  i  il  ^ 
lencoiilré  des  adversiires  de  sang4ireld.  €e  n*eel  pM  Mit  :  il  e  éld  ieotcnu  pir  In 
montflgne;  cela  va  de  soi.  Qodque  chose  de  pire  encoM  i  H  a  été  défendu  pnrin 
nuiiisière!  Ln  séance  d'hier  nous  empêche  de  parior  comme  il  faudrait  des  ministres 
qni  ont  si  tristement  fourni  leur  {tremière  campagne  ;  il  n'est  jamais  séant  d'accabler 
les  malheureux,  et  ceux-là  oui  été  tellement  abattus  sous  le  faix  de  leur  propre 
impnissehec,  qu'on  serait  presque  tenté  de  les  plaindre  plutôt  que  de  les  «eensar, 
t*lls  ftveieniea  seulement  quelque  raison  peur  iteNn|oer  dane  eetle  ^dèie.  On  ne 
S*hnprovlse  |ias  erateur,  et  l'on  ne  saurait  lUretn  crime  à  quelqu'un  de  n'avoir  point 
la  lan-iue  déliée;  mais  si  mal  qu'on  parle  et  si  excusable  qu'on  soit  de  mal  pi  1er,  ou 
e»l  tonjours  tenu  d'avoir  un  grain  de  consistance,  lorsque  l'on  pspire  ii  la  qualité 
d'homme  public,  et  c'est  un  bizarre  échantillon  de  gouvernement  que  ce  cabinet  dont 
les  membrae  semblent  pnndre  à  tlelie  de  se  eentradire  entie  eut  «p»ès  a^itre  auimt 
qne  possible  eenlredits  eax-mlmes.  11  y  a  quelque  eheae  qui  denne  eux  plue  ainplei 
mortels  de  la  suite  dans  les  idées  et  de  fai  JiNnaeté  dans  la  tenue  t  c*eet  ee  qu'en  appe- 
lait auti-efois  le  earaetère.  Le  peu  qn*il  en  reste  dans  ce  tctiips  oi  n'est  assurémeut 
réfugié  ailleurs  qu'au  sein  du  ministère.  On  a  beau  y  poi  ter  haut  lu  lél^-,  c'est  tou- 
jours le  masque  de  la  fable,  et  ia  meilleure  excuse  de  la  grande  aventure  que  l'on  oourt, 
elle  est  là  !  Autrement,  comment  pardenner,  je  suppose,  &  II,  Oiniid,  d*étre  deirenu  ai 
vite  un  amant  si  passionné  du  suffrage  miivwael? 

M.  de  Thorigny  n'a  [)as  été  non  plus  très-beureux  dans  ta  foçen  dent  H  a  seutam 

les  inlerpellations  de  M.  Sartin.  C'a  été  un  précwlent  de  mauvais  augure  pour  son 
naufrage  d'hier.  M.  Léon  Faucher  lui  a  nionué,  avec  un  à-propos  aïKjuel  rassoinhlée 
a  rendo  tout  de  suite  hommage,  ce  que  c'était  que  d^accepter  la  responsabilité  du 
pouvoir  :  ee  n*est  pas  lui  qui  eonsentirait  si  légèrement  à  désavouer  du  haut  de  Ift 
tribune  les  agéu  sens  ses  ordres,  et  qui  les  eAt  ebandennës  au  lieu  de  leu 

couvrir. 

A  quoi  l'on  répond,  nous  le  savons  bien  :  Vous  avez  un  mlnislcre  insudlsant  qui 
vous  propose  une  transaction  mauvaise  sur  une  loi  de  première  nécessité  politique  ; 
l)*inipnrtc,  il  f<)llail  accepter  docileincut  le  ininislèrc  et  sa  loi,  car  autrement  vous 
aurex  la  guérre  dvile,  I  moins  que  vtous  n*fejre>  les  coups  d'Ittat.  —  Nous  n^urous,  si 
lions  le  voulons  bravement,  ni  les  coups  d'Etat,  ni  la  guerre  efvife.  Des  discours 
in.pruilcnm  ot  dc«!  velléités  impatientes  il  y  a  plus  loitt  qtt*on  ne  pense  ^  l'ox.Vu  tion. 
Entre  l'exécution  et  les  discours,  il  y  a  plus  de  temps  qu'on  ne  croit  ]>onr  la  réflexion, 
pour  les  sages  et  patriotiques  pensCes.  Quant  à  ces  hypocrites  qui  pleurent  de  fausses 
larmes  en  nous  disant  de  leur  voix  la  plus  touchante  que  nous  leur  percerons  le  cœur, 
t|  bous  les  forçons  k  nous  tirer  des  coups  de  Aisit  pour  qotiS'  lire  trop  vuftisés  â  leur 
obéii^  quant  à  ces  dddaraatenrs  de  méchant  aloi  qui  menacent  sous  air  de  gènir,  nous 
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ne  MTons  quHliM!  ehose  :  c*e9t  que  le  premier  qui  prendra  le  fusil  ne  commenccrt 
poÎBt  la  guerre  dvile  eiiui  qQ*il  la  norame  d*on  nom  si  fier,  mais  seolemeot  I*inaar- 
rection*  Or  il  en  est  de  rinsnrrection  &  coups  de  fusil,  comme  de  rinsurreellon  I  eoupa 
d'Étut  :  —  on  les  embarrasse  fort  Tune  et  Tattlre,  lorsqa*oii  les  attend  I  son  poste 

farnie  nti  hn<  ol  le  pied  ferme. 

Le  jour  luéme  où  s'ouvrail  rassemblée  française,  les  clmmbrcs  belges  rcjirenaient 
ansai  leurs  avanças.  La  discours  du  roi  Léopold,  qui  est  venu  lui-même  Inaugurer  la 
MNifdle  sassioD,  ne  loisse  pas  de  faire  un  eontrute  significatif  avec  le  message  da 
président  de  la  re'publlquc  française.  Sans  pousser  le  rapprodiement  jttsqu*i  la  com- 
parai son  toujours  délicite  dos  jicr'onnes,  et  pour  n'en  prendre  que  les  points  1rs  plu^ 
génA-îHix,  «n  peut  dire  qu'il  n'est  guère  .-i  l'av.iiitn'^e  île  b)  constitution  ib'  1S48.  C'est 
bien  là  qu'on  aperçoit  tout  ce  qu'il  )  a  de  déicclueux  dans  notre  établissement  de 
IKvrier,  e*esl  lorsqu'on  met  la  tttuatioB  qnUl  nous  vaut  en  r^rd  de  eelle  que  la  8èl- 
glque  a  su  conserrer,  même  dans  une  passe  laborieuse,  grâce  &  sa  monarchie  parle- 
mentaire. On  voit  oà  nous  en  sommes  avec  une  assemblée  uniq[ue  contre  laquelle  U 
n'y  a  point  de  recours,  et  nn  pouvoir  rxi'eutif  ainsi  placé  comme  en  dehors  de  l'as- 
semblée. Du  moment  oij  ces  deux  autorites  ne  fonctionnent  plus  d'accor  l,  elles  tendent 
incessamment  à  s'i.soicr  davantage,  et  la  paix  une  fois  rompue  entre  elles,  il  devient 
presque  impossible  de  savoir  comment  finira  la  guerre.  La  guerre,  au  contraire,  s'ar- 
rête d'elle-même  dans  un  État  où  Pon  a,  comme  en  Belgique,  le  culte  et  la  pratil|ue 
sincère  des  Téritables  institutions  représentntivcs.  où  la  représentation  du  pays  se 
trouve  en  queîque  sorte  pondérée  par  le  sage  équilibre  des  deux  chambres,  où  l'appel 
au  pays  est  toujours  facile  ,  puisque  la  couronne  jouit  du  droit  de  provoquer 
d'autres  élections.  Quelle  que  soit  la  mauvaise  bumeur  qui  perce  encore  dans  cer- 
taines démonstrations  du  sénat 'belge,  il  ne  |>cat  manquer  de  fublr  ces  infiueaees 
salutaires. 

On  se  rappelle  In  division  regrettable  qui  éclata  entre  le  .sénat  et  le  ministère  belge 
au  sujet  de  l'impôt  dont  celui-ci  voulait  grever  les  sneeessions  en  liRue  directe.  Cet 
im|M*>l  rentrait  dans  un  en^endde  de  projets  qui  avaient  le  double  but  d'améliorer  la 
position  linant  iùrc  de  lu  ii4;l^ique,  et,  sclou  les  termes  du  discours  royal,  u  de  lui 
procurer  des  travaux  publies,  dont  l'«%cention,  élément  de  sécurité,  importo  surtout 
à  sa  prospérité  matérielle.  »  Après  l'éprenve  asscs  pénible  des  discussions  de  la  seconde 
chambre,  tout  le  système  a  définitivement  échoué  au  sénat  par  un  cftiô  que  If  cabinet 
teiKiil  pour  essentiel.  Queb|Ues  objiH'tifUis  pliK  ■^jn-rieiises  que  rôellcs  contre  la  loi 
elle-même,  quelques  procédé^s  maladroits  de  la  part  des  minisires,  queltjne>  suscepti- 
bilité:» pcriidemen^  éveillées  au  sein  de  lu  première  cbandire,  tels  étaient  les  griefs 
apparenta  aous  lesquels  la  loi  succombait.  Au  fond,  ce  qu'il  y  avait  de  vrai,  c'c^t  que 
te  parti  catholique,  trop  faible  encore  pour  attaquer  à  découvert  le  gouvernement  qui 
à  préservé  la  Belgique  de  ta  commolim  de  février,  saisissait  avec  empressement  l'oo- 
eosion  d*uiie  mesure  contestée  dans  nne  portion  du  camp  libéral  potir  formpr  une 
majorité  contre  le  ministère.  Tout  en  publiant  qu'il  ne  s'agissait  ftoinl  de  politique, 
mais  d'un  intérêt  moral  et  du  bon  ordre  administratif,  le  parti  catholique  ne  se  faisai| 
pas  ftiute  de  démanteler  les  retranchement^  du  parti  libéral,  et  se  préparait  h  rermt* 
quérir  le  pouvoir  qu'heureusement  pour  la  Belgique  il  avait  perdn  dès  avant  I8é8.  Il 
était  pour  manoBUvrer  ainsi  plus  à  Taise  dans  le  sénat  que  dans  h  seconde  chambre. 
I.e  roi,  qui  appuyait  le  cabinet  de  ses  sympathies  comme  il  est  lui-même  appuyé  par 
celles  du  pays,  a  donné  raison  à  ses  ministres  et  dissous  le  sénat.  Nous  avons  expliqué 
couunent  les  élections,  roulant  nécessairement  sur  un  petit  nombre  d'éligibles,  n'ont 
pas  renvoyé  une  assemblée  beaucoup  plus  favorable.  On  ne  peut  cependant  se  dis- 
aimoler  que  tes  électeurs  des  grandes  villes  se  sont  prononcés  très  énergiqnement 
pour  le  ministère  auasitAt  qu'il  a  été  visible  que  la  fortune  du  parti  libéral  était  en 


ipio'ition.  La  popul.iiioii  dos  rnmpa<^iios  a  seule  niainlonu  In  balance,  parce  qu'elle  il 
uUvi  ;i\oc  s:j  doi-ilitt^  aecontuim'-c  iui\  ]»r«";(  t  ijilions  du  ch-pf^o,  «pli  a  !<•  toi  l  ilc  liop  sc 
luèk'i',  Cil  Delgiquc,  des  choses  de  ce  iuuiide.  Les  uimpagucs  ont  iourni  tuuU>>  icMir^i 
Toix  aux  candidats  de  TÉglisc,  «ta  advcnaires  du  gouverneinenl;  maitlct  cainpagnat 
ne  pèsent  pus  autant  par  leur  crédit  que  par  leur  niasse,  et  si  faible  que  Mît  Tappoinl 
acquis  au  uiinis((>re  dans  le  nouveau  sénat,  les  membres  du  parti  lilivral  qui  tiennent 
pour  tut  u'cji  rcprésen lent  pas  motus  les  élënieuls  les  plus  considérables  cl  les  plfis 
uclil:»  de  l'esprit  public. 

L*esprit  public  s*est  d^ailleurs  manifesté  tout  dernièrement  dans  deux  rencontres 
différentes  de  mani&w  i  ne  pas  laisser  de  doute  sur  la  direction  qui  lui  plait.  Vt 
mouvement  de  1Si7,  qui  a  enlevé  si  fort  à  pi  opos  la  Belgique  i  la  domination  du  parti 
eatlinlique,  s'ièlTcruiil  vl  se  cousolidi\  liii  ii  loin  de  <Um  loiirr.  On  en  a  pu  jugct- eiuore 
durant  l'iiilorvalle  qui  vient  de  s'c(  ouli  i  outre  les  ('-U'ctious  et  l'ouverture  di-  la  session 
jKiileinenUure.  Le  mauvais  ellet  produit  miv  Topiniou  par  l'altitude  du  clergé  vi^-à- vis 
des  écoles  de  I^Etat,  le  résutUit  géiicral  des  élections,  qui  ontrenouvdé  les  pouvoirs 
de  lAttU»  les  municipeUiés  du  royaume,  sont  deux  preuves  excellentes  des  dispositions 
réelles  de  la  grande  majorité  du  peuple  belge. 

Im  loi  du  f'''juin  18'M)  a  ordanist^  eu  Belgique  rens(Mj;n<'meut  de  VKinl  dans  les 
«'tiiblisM-uieuls  d'iuslruclion  srcouilairc.  Cette  lui  a  clé  voU-e  uiui^re  les  n-elarnul huh 
du  puiii  clérical,  qui  criait  comme  chez  nous  au  monopole  de  l'Ktat,  parce  que  l'Étal 
avait  la  pcétention  très-modes  te  d^exister  d  de  compter  pour  quelque  chose  à  vàU  de 
remise.  L*£glise  belge  a  pris  une  revanche  singulière.  Cest  une  l^lise  militante,  plus 
accessible  aux  passions  politiques  qu'aux  in>piratioiis  de  la  charité  :  elle  a  jeté  autant 
qu'il  dépendait  d'elle  une  sorte  d'iuterdil  sur  les  écoles  de  l'Etat;  elle  leur  a  refusé 
s(Mi  t  oncours,  et  les  clauses  dut  km  (»minoncé  t  elle  année  sans  que  le  clergé  voulût 
nulle  part  céleljrer  la  messe  du  Satut-i:ii>pni.  Ce  relus  de  concours,  par  su  rigueur 
systématique,  par  les  cbicraw  misérables  auxquelles  il  a  néMOsairement  réduit  les 
aolorités  oeelésiastiqnea  dont  on  soUictIait  en  vain  te  ministère,  par  les  tncnsseries 
mesquines  dont  il  a  été  te  prétexte,  est  devenu  un  véritable  sujel  d'oflRense  et  de 
scandale  pour  tous  les  liuunétes  gens.  M.  l'archevêque  de  M:dines  a  cru  devoir  jusli'- 
iier,  au  nom  de  l'épiscopal  belge,  la  couduite  qui  avait  été  tenue  dans  celle  circon- 
stance. La  réponse  du  ministre  de  l'intéi'ieur,  si  pércmptoire  qu'elle  lût,  n'a  cependant 
pas  découragé  M.  révéque  de  iJége,  qui  est  revenu  <  Tassaut  avec  les  mêmes  aigu- 
ments.  INrar  peu  qu'on  soit  au  courant  de  cette  étrauge  polémique,  on  comprendra 
sans  peine  qu'elle  ait  aidé  l'opiiiiun  libérale  à  se  rallier  contre  des  exigences  par  trop 
téuH'r;iircs.  Il  esl  impossible  à  la  soeiété  moderne  de  suuifrii'  trarupiillcmcnl  (prou  lui 
dénie  les  cundiiiuns  les  plus  esAcnticUcs,  qu'où  ébranle  les  buses  les  plus  ^uclées  de 
son  exislcuce.  La  liberté  des  cultes  et  l'égalité  des  droits  pour  tous  les  citoyens,  à 
quelque  religion  qu*iU  ap])artiennent,  sont,  pour  la  fielgique  comme  pour  la  France, 
des  principes  fondu  mentaux. 

Kn  fuit,  sur  plus  dé  quatre  millions  d'habitants  que  compte  la  Belgique,  les  dissi- 
donls  suiit  il  peine  au  nombre  de  dix  mille,  dont  sept  mil  e  proteslanl^.  Le  clergé,  cpii 
ne  veut  poijii  iccevuir  dans  ses  écoles  ces  rares  dissidents,  ne  veut  pus  non  plus  (|u'uu 
|cs  admette  dans  celles  de  l'Etat,  et  lui  relire  son  assistance,  pai-ce  qu'un  u  n  puml  eu 
^gerd  k  de  pareilles  prétcntioos;  il  ne  veut  point  d*élève8  dissideub,  poiut  de  profcs^ 
seurs  dissidents.  Qu'on  fasse,  si  Ton  a  cette  envie,  des  collèges  %  part  pour  les  proies- 
taiits  ou  pour  les  juifs;  qu'on  y  eutretionnc,  comme  on  pourra  et  si  l'on  peut,  celte 
population  disgraciée  ;  il  léi  niera  les  yeux  ;  mais,  tout  petit  qu'est  eu  réalité  le  ciiiifre 
dc5  non-culliolitpj«-s,  quoique  ce  chitTrc  insi^juilianl  les  rende  lurcémenl  inoffensiis,  le 
clergé  prétend,  pour  Thouneur  de  la  doctrine,  qu'il  ne  doit  point  y  en  avoir  un  seul 
dans  une  école  yéi'itablemcnt  rdigicttse.  J^t  comme,  ^ntre  l'Eglise  et  TEtal,  les  dfsux 
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grands  «iIniimiwi»  d^lnitiuction  pvMiqui,  il  n*y  a  g«èr«  de  plnco  pour  kf  aOre* 
prÎM*  particulières,  les  iiou-catholîqucs  iffODt  s*iuslriure,  s*il  pMl  à  DÎM,  ptvloui 

ailleur  s  (|uV'ii  Belgique.  Puis,  ît  côté  de  cette  proscripliou  décrétée  contre  les  élèves, 
il  y  a  la  domination  réclamée  sur  les  mailres,  c^est-ÎMlirc  une  substitution  romplète 
rlu  pouvoir  spirituel  au  pouvoir  temporel  dans  renseignement  public;  M.Pévêque  de 
Liège  a  ll-d«sms  une  théorie  qu'il  désigne  dHine  manière  très-discrète  :  il  demande 
rAoNWféaétfé  Ai  forjw  frufmuMi,  •!  le  HMtsren,  salon  loi,  d*oli4niir  ostta  homgéaéilé, 
fi*eit  d*accorder  plus  «m  soins  dir^tement  aux  évéques  b  iMunintlkHi  dfsprofMMvn* 
En  Belgique,  les  bureaux  d*adininislmlion  des  écoles  et  des  collèges  recommandenl 
au  rhoix  du  gouvorneroenl  k'S  candidats  qu'ils  désirent  voir  occuper  leurs  chaires. 
Ces  recommundatiotts  n'ont  pourtant  rien  d'obligatoire.  L'cvcquc  do  Liège  revendique 
pMur  tant  Tépiscopsl  mi  diitU  amlogue;  es  sctsisol  Iss  évéques  qui  serviraient  d'in- 
lensédiaires  A  TÉlat  paur  jvgsr  d«  b  moralUé  des  professeurs  et  de  lears  priocip** 
religieux,  comme  les  bureeoz  tfadpiinistratiM  lui  servent  pour  juger  de  leur  eS|Mii* 
cité.  Seulement  révèf|n<>  ne  pourrait  décemment  tolérer  que  le  candidat  indiqué  par 
lui  comme  le  plus  moral  ne  fût  ]>a5  le  candidat  préféré.  Il  s'cnsuivraii  donc,  ou  que 
répiscoput  nommerait  réellenieut  loi^s  les  professeurs,  s'il  obtenait  qu'un  lui  codât 
lolijoors,  ou  qu*U  prendrait  le  parti  vident  qtt*jl.e  |»ris  ti^îotird*hut,  si  on  ne  Ini 
etfdiît  fies.  G*est  ainsi  qn*en  lawne  en  pore  parte,  souj;  Tanipira  de  ees  oadgsness 
aitières,  dant  aa  cnrele  ftebens  aà  la  Belgique  s*irrile  à  la,fini|v*en  Tanille  ainsi 
l'enfermer. 

Les  libéraux  n'on  onl  clé  que  plus  forLs  aux  élections  communales.  La  dureté  dont 
le  clergé  avait  u^é  par  ordre  envers  les  collèges  laïques  n'était  pas  de  nature  à  lui 
canciiiar  les  pepuleliena.  Ces  aMsaes^refusdes,  ces  enfants  pnsi|ae  «hseids  des  éigUsas 
oà  il lojsr'élai»  ddfendn  de  s'asseoir,  cea  analhènies  innnérilés  ont  sansdontaal^ 
beaucoup  les  mécontentements  déjà  proroqués  par  le  parti  clérical.  Aussi  ce  ne  aoQt 
pjts  seulement  les  villes  qui  avaient  renommé  des  séualmi-s  libérnnv  nn\  dernières 
élections  politiques,  ce  sont  le!i  villes  mêmes  où  les  liJtéraux  avaient  succombé,  qui  ont 
l'enouvelé  |H»Mrtaitt  leurs  municipaiitus  4ans  le  sens  libéraL  Namur,  Alost,  Yprcs,  et 
jusqu'à  Loîivaia,  Iesi4|ade.r«nivsrail4>catlialique,  ont  ainsi  reeomposé  lents, ea»- 
aaila  eenunnn^nx..  A  Anvera,  In  Inlln  ofirait  un  Inlérét  asaea  piquant.  Lca  aoeiélds 
(dranmliques  flamandes,  qui  sont  naliirollemcuisB asaaa  nanvusa odeur au|H4s de 
réglise ,  s'unissaient  cependant  au  parti  catboti4|ue  pour  porter  au  scrutin  le  nom  de 
M.  Conscience,  le  patron  de  la  réaction  llamamie  en  Belgique,  le  conteur  favori  qui  a 
entrepris  la  titebe  diflieile  de  faire  du  flamand  une  laïkgue  liltèi-aire.  La  coalition  n'a 
pas.éld  henrense»  el  H.  Conscience  B*a  paa  su  Tavêntage  que  sa  popularité  perMMail 
d*aspdrar  pour  lui,  Les  eanununos  lialfas  sont  oanpiiludas  dans  un  loi  esprit  d^lndér 
pendaneo  et.  pourvues  de  libertés  si  tai^gia»  que  le  gouverneniNil  ne  saurait  même 
avoir  la  pensée  de  diriger  leurs  choix  munici|>aux.  Les  élections  communales,  It  lles 
qu'elles  ont  eu  lieu  ,  peuvent  ainsi  être  considérées  comme  une  adhésion  presque 
unanime  des  villes  à  la  politique  du  cabinet.  L'imprudence  avec  laquelle  le  parti 
opposé  a^dlaitlilté  de  proolener  sa  tieloiro  a  réveillé  Topininn  avant  qu*ii  Mi  iiop 
lard. 

Prononcé  dans  ces  conjonctures,  le  discours  du  trône  penvait-dire  suflisamroent  net 
et  modéré.  Le  roi  a  défendu  l'utilité ,  l'opportunité  des  mesures  qu'un  dissentiment 
partiel,  <>  et  qu'il  aimait  à  croire  passager,  »  avait  empêché  de  mener  ù  bonne  fin.  «  Je 
jais  des  vœux,  a-l-il  dit,  pour  que  cette  diflicullé  puisse  se  rcsoudi  e  dans  un  sage 
osprit.de  eenailiatîon,  •  et  il n  inaialé&  plusieurs  Ibis  snr.  la  besoin  qu'on  avaiide 
rester  unis  en  présenaa  des  dilBaullés  de  l*!avenir.  Le  sénat  m*m  pas  semblé  d^bord 
répondre  à  cet  appel  avec  beaucoup  de  déférence.  Il  a  composé  son  bureau  dans  un 
oaprit  ouverismonA  boalile  au  cabjnet,  et  tous  las  raenUiref  de  la  coauiiarinn  de  IV 
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drassê  ont  tÊê  clmiai»  fMmi  les  admmrM  dëfMi  de  !■  loi  do  MCOMrim.  tio  pri|el 

d1odress«  pn^s^nté  par  M.  d^Ontlios  d'Halloy,  ptat  mant  géilognoqM|Mlllf^oi|ié> 

rimenlé,  ëtnit,  tném»  fi  «a  pretni^r*'  édition,  on  manifeste  a«!Wï  iirov^M-aienr  ;  mais  ta 
forme  en  était  si  malhetireuse  et,  potir  tout  dire,  si  peu  grammatiralo.  qu'il  a  fallu  le 
refondre,  et,  chemin  faisant,  la  réflexion  est  venac,  de  sorte  que  ie  projet  déliuitif 
oiijèartflial  toos  va  iqwel  boomMip  plot  pacifique,  et  t'tecoffdo  arion  ovoe 
loi  looMlt  de  bonne  homonie  feraMiMs  dm  le  dfteowv  dn  iHne.  te  vans,  dannos 
de  la  bouche  du  roi,  ont  produit  une  impression  étonnante  sur  loQlea  les  classes  de  la 
Société ,  sur  les  plus  hfimhl(*s  mémo  :  il  sci-ait  trop  extraordinaire  que  Tagitation  vint 
prt^•!<!iémont  à  cette  heurr,  dnns  tinr  ennsfitulion  aussi  démocratique  que  la  constilv- 
tion  beige,  du  l  orps  qui  y  a  été  place  po  :r  servir  de  contre-poids  aux  entraînements 
de  h  ddmoeiMle.  Lt  ebambre  dei  reprétenlnU  o,  de  m  dié,  prit  I  Hcke  de  ne  peint 
eunnlinci  le  ennfKt.  Elle  e  nMdiié  son  adresse  autant  qui!  diail  ndeenefare  pour 
ménoger  la  position  do  adnat.  Ainsi  Padresse  disait  d'abord  :  «  Il  n*a  dépend o  ni  de 
Votre  Majesté  ni  de  nous  que  la  derr»ière  session  ne  fût  plus  fruclueu'«e  encore.  •  Sur 
la  proposition  de  M.  Rogier,  ce  reproche  ,  qui  atteignait  indirectement  le  sénat,  a  été 
effacé.  On  a  de  même  renoncé  à  une  phra.<M>  qui  comportait  également  un  seosagros- 
iif:  a  Laebanbredof  i«pidseiilinta,ëflBamitionla  plus  libreetle  ploalafadaaearpa 
électoraux.  »  En  un  mot,  on  a  touIq  sinc^ment  soirre  les  conseils  de  la  couronne  et 
rclerer  plus  haut  que  jamais  la  devise  belge  :  L'union  fait  la  force  !  Ce  sont  là  les  sen- 
timents qui  remplissent  tous  les  eœurs  en  Belgique,  et  il  suflil  de  connaitre  un  peu 
le  pays  pour  être  sàr  que  Pimmense  majorité  de  la  population  se  rallie  du  fond  de 
Pline  ècefbeHespnrolêa  de  Padrease  dca  raprëaaotanlstvli^avfnirneiiaenehopent^ 
être  de  grendao  diflonllda;  mêla  il  v*en  eat  paa  qno  ne  paiaae  vainoM  nn  piaipla  nni 
dans  «n  mémo  anMrar  ponr  son  lnd<pandanai  et  appuyé  sur  une  dynastie  popalaira. 
Votre  dynastie,  sire,  quoique  jeune  encore,  n  jett'%  |>nr  le  bien  qtt*eileeiiÙt«deavoainel 
profonde!)  et  indestnictihles  duns  ie  cœur  dr  lu  nation  bejge.  » 

I/O  ministère  danois  a  été  récemment  modilié  par  U  retraite  de  deux  de  ses  membres 
lea  pina  imperlanla ,  M*  de  Meltke  et  M.  de  Headio.  Mena  ddiîrona  appeler  quelque 
aM«ntionaapnrtleeriaaintdi4eafO,  yi  eat  restée  ici  assea  «hianre  atfnideiteapan* 
dnit  evofar  ea  pliiae  au  miiien  dea  complications  contemporainas.  Las  partis  en  Don^ 
mark  ne  sont  pas  seulement  des  partis  politiques  divisés  sur  des  questions  sociales  ou 
sur  d«»8  prineipe.«i  de  gouvernement;  ils  sont,  si  l'on  [leut  s'exprimer  ainsi,  d«-t  partis 
territoriaux  divisés  par  dea  questions  de  Jronlièrcs  et  jtar  des  doctrines  de  race.  D'un 
eltd,  laaiaa  tea  frootiena  qui  eenpeoaiiiant  la  dteila,  salon  le  vecabulaira  dao  Bleu 
eaaidantauM,  e*aeooident  ponr  eonaervar  au.  reyaume  danala  b  plna  giendo  <laDdn> 
possible,  en  lui  gaMlint,  fût-ce  comme  une  Minexe  preai|M  indc  peudunte,  la  souva- 
veineté  plus  on  nmins  nominale  des  deux  pays  de  Schleswig  et  de  ilulslein.  D'autre 
part,  toute»  le^  fratiions  de  lu  ^auclie  et  du  e<*iitre  s'eulaudeiit  sur  un  po4nt  tout 
opposé,  à  savoir  que  la  vraie  limite  du  Danemark  est  l'Lyder,  que  ie  bchleswig  se  trouve 
uinij  iPWpaiddedfeitAlaMienai>eblednnaiae»qtfiin'y  a  pointAeherdmrd^auiina 
toppatte  n? ^  le Halslain  qno  dea  rapporta  pnranmit  fidiraut.  On  abendannaraH  ainai 
eumplétenicDt  le  Uolstein  aux  influencea  allemaudcs,  mais  on  rallacherait  davantage  le 
Scbleswig  au  Danemark,  et  l'on  romprait  r*»tte  es|.èce  de  solidarité  qui  les  ench:.lne 
l'un  à  l'autre  vis-i-vis  dp  rAlleiiia|;iie,  parce  cju'ils  sont  unis  sous  une  même  «dmiiiis- 
tintion  intérieure,  quoique  le  HoUleiu  soit  seul  représteuté  à  la  diète  de  Frauetorl  comme 
pertiaK  inl%ranie  du  corps  ganuMique.  On  enneauikult  niloa^  evee  ea«M  dMifli» 
tenea,  >  perdre  le  Helalein,  qui  n*eat  paadu  tant  danoia,  ai  IN»n  gignait  aaulemant  en 
échange  le  droit  d^iAbeer  ou  d*eMiura  tout  ee  qu*tl  y  a  d*allemand  dans  le  Sehlestrii^, 
et  d'incorporer  la  province  entière  nu  roynunie  s.ms  plus  laisser  subsister  de  trace  des 
ancienuea  distinctions.  Le  parti  du  u  Danemark  jusqu'à  V&yéar  m  avait  déjà  oUenu  .de 
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nombreuses  satisftctions  depuis  la  fin  de  la  guerre;  les  lifçnes  des  douanes  HTtient  ét« 
sopprim^  entre  le  Schleswig  et  ïf  Dspeipiu'k  ;  los  inip^U  ^ient  perçus  for  leaitee 
pi«l  et  Tentfs  dms  les  mines  ceiMes  que  eeax  du  rogrftMne;  rermle  reernlait 
aeloii  les  m^es  règles.  Les  plus  «Hanta  duf>trlâ  ëtsîenl  ainsi  contenue  per  ce  progrès 
croi<!snnt  des  aiitoritôs  danoises  en  Scliloswig.  Ce  progrès  a  lonl  «fuii  coup  alarme  les 
graiiifcs  [luis'ioiit'c's.  oui  voulu  y  nicttre  un  terme.  L'Autriclic,  U  Frng»eet  la  Rus- 
sie oui  demandé  au  c«biiiet  de  Copi  ubague  le  ré4ablijisemeul  pur  ei  simple  du»  aa- 
ebttliMMMvIMei  prarineMfli  ils  MMwv%«IoMb.  CMnH^boader  dMe  le  eeM4e 
eeoK  qvf  e»  Hmemefl  ■ét  ltefiilleieM  toijaw»  à  ffeile«i»r  I»  wensiehie  w0t  mà 
beses  drivant  1848,  et  qui  espéraionl  préserver  Tentique  union  des  dlffëreates  pertics 
du  royaume,  sauf  h  se  conteuter  de  l'union  la  mtjUnn  étroite  ;  mais  cVlait  aussi  sou- 
lever l'orgueil  national  de  ceux  qui  pinçaient  autrement  leur  palriotifime,  «t  qui  pré* 
fëraieiit  faire  i  leur  guise  avec  le  Scbieswig  tout  seul  un  peys  exclusivement  denois 
plaiAt  ^  de  f«ir  le  HuMMik  idpMr  aenoeleMM  sar  les  demi  dwUeà  la  fine 
uni  piiiiridi  iiiHi  lus  d^ffiiiiilfii  mialiii  le  |iiiimiiIshIbih  Ces  ÉMtaMes  étsenfères  est 
dknu  vivement  Topinion.  M.  de  Reedti  et  M.  de  Moitke,  qui  étaient  d^ari*  de  ne  point 
trop  résister  aux  grandes  cours,  ont  dû  quitter  le  ministère,  et  le  ministère  recomposé 
n'en  est  pas  dans  une  situation  plus  facile.  Il  est  pressé  entre  les  obsessions  du  deiiora 
et  le  OHHivement  du  parti  avancé  dsns  Tintérieur.  Les  hommes  qui  out  «u  le  poufeiv 
m  iMftpraltcai  de  le  elMiewaeevIeqwNe  le  pvMie  enteisse  Itceaeedu  Dmummrk 
Jmmiw%  I^ÊfféêP  penr  eeleyerde  reprend  leur  iaflqenee.  Iledenandeut,  par  eneaple, 
que  l'on  nomme  immédiatement  des  députés  en  Sclileswig  pour  venir  sicf^cr  à  Copen 
haguo  dons  la  diète  nationale.  1^  parlement  danois  ne  se  dissimule  pas  les  embairas 
du  gouvernement,  et  oes  eml>arras  ont  été  essex  visibles  lors  de  la  dcroiÀi«  couirauni- 
eetieD  aiaistdrieNe  qui  e  été  fiiile  aiut  elmnbtes.  M ■iqishedei  iliiiiiil  étuni^eem 
len»  »  tenlelse  pièees  dijrt  wwUlques  fdhiivie  àle^iluilieB  qne  sous  l>  pnmtnn  qttVwi 
les  tiendrait  seerètes  et  qu'elles  ne  se  raient  .dliealése  qa'i  huia  «InB. 

Les  Wtn^  en  l'honneur  de  M.  Kossuth  se  sont  prolongées  sans  interruption  de 
Southampton  à  l^ondres,  de  Londres  à  Manclie.slcr  et  à  Birmingbaiu  j  amis  de  plus  en 
plus  les  personnages  ofieieb  s'écsrtent  de  U  scène  où  le  héros  du  jour  e^i:cule  avec 
M  iMSDt  Si  awBHe  In  rsnrieeatetkMi  ieeea  nernwneiiii  m  imiim 
de  Meiieheilei  «aléa  le  lion  feM  de  «eir ipi*ilft a^mleat  pemi^oelUé  p«blM|il«  pMr 
parlementer  avec  Son  Excellence  l'ancien  gSMVenMur  de  Hongrie.  M.  &esiDt|i ,  qui 
n'avfit  voulu  d'aboixl  accepter  d'invitations  que  de«  autorités  constituées  ,  a  dcféi'é 
benncoiip  plTis  liumainetnont  aux  vreux  des  démocrates  de  UirmingUam  et  de  l^^fU^■• 
(Jam-Law  Leaguô  de  Manoliosier.  La  mamiestaliou  des  classes  ouvrièrcj»  qui  lappulvit 
d^m  pM  Isfo  le lOayril ,  lee  dissenw  ■dwlnlieiwiiess  peasoM^un  Niqiet  qui  e 
eaivi  le  pwms— dn de  KepohegWf  Hsld  eat  dié  m  iesillseewspt  un  peu  Urdif  4  li 
Wgesie  anglaise.  La  sagesse  engWie  ne  résiste  jamais  ssewMl  pltilir  d'avoir  un  dtm 
peur  se  distraire.  M.  Kossulli  a  remplacé  l'exhibition  du  palais  de  cristal,  il  e^t  venu  k 
fNiintau  moment  où  il  n'y  av.ait  pour  lut  dkspuier  le  public  ni  rAcadëniie  tu>ulc,  ni 
iUeter^lall.  Nous  ue  voulua;»  point  dire  que  Al.  kos&utb  n  uit  p««  beaucoup  d'esprit 
el.q«*ji  iftait  pas  joué  uu  grand  idit:  mm  mm  psiBiaileM  nqbniiit  deiMtpfmer 
^«011  rôle eift  did  ptuegnod,  stait  pasenpow  k  kmdw  pislàpt^fet 
esprit d*aveeat«l  4»  MtMier  vfmtm  se  setail  petet «lleHlii  à  tMiiv«r  m  HemFii 
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An  miliMi  4e  ee  grand  ■hhummuI  4m  Mpvito  qal  «aMiiie  h  ffkmM  <ft  rtonni» 

MOtiMl  tout  entier  dans  jet  fotSMt  MVii  diverses  que  ebarauNitr^i  ?  C'est  une  ques- 
tion qu*il  est  bien  permis  de  se  poser  lorsqu'on  toïI  surgir  de  tous  côtèi  des  propliètes 
de  uialiieur  qui  menacent  de  transforme!'  ù  leur  image  lo  civilisaliou,  fille  des  siècles 
et  de  riatelligeuce.  Ce  n'e:»t  |>a&  que  uous  éprouvious  persouuelleinent  la  mMndfe 
inqfiiéljideMir  le  triomphe  4m  bMf  pfjaeifwettor  TépefartiM  pacifique  4e  h  ccîm 
o&  aous  soinmes,  crise  qui,.pev  le  dire  en  peml,  lient  i  des  causes  bien  auti»* 
ment  profondes  que  les  vices  ou  les  lacunes  de  notre  cousiilulion.  En  effet,  que  Pan- 
née  fatidique  de  I8?>2  uous  apporte  la  mouarcliic  ou  consolide  la  république,  qu'elle 
maiutieune  ii.  Louis  liouaparte  sur  le  siège  de  la  présidc|ice  ou  que  nous  ayons  ub 
no» veau  jiilote^iu  gpuverpeMde  le  FiMce,  le  prebiteie  à  résoudre  .leatera  lei^jeurele 
ndaM, el hmm antent  A  |ieupvèflM  MèttM  4ige«to<>.t  viinwe;  M  i^Êpn.tÊitjimn 
4*oipniaer  le  nouveau  iirincipe  4!«ulerité  qui  gouverne  la  société  modorne  et  4« 
fra}-er  un  passage  lcf;al  aux  nombreux  convives  qui  demandent  à  prendre  place  au 
lianqnet  de  la  civilisation.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  redoutable  problème  que  nous  ne 
|iouvons  ici  qu'effleurer  du  regard,  il  n'en  est  pas  moins  curieux  à  constater  qu'aux 
4enx  grandes  époques  critiques  de  rkisloire  modM'ue,  aux  xri«  et  zvu^  siècles^  Tari 
nmiicel  e  mbi  one  iraÉsHwnmtien  Ifèt  eniiegiie  à  eelle  qa'épraavak  tÊmf  I^Mprift 
luMMin.  Bs^il  iMMoin  de  rappeler  qve  le  drame  lyrique  Mt  né  à  Fliewm  vert  1890, 
dans  un  conciliabule  des  beaux  esprits  qui  clierchaient  à  raviver  par  une  curiosité 
d*arclicologues  le  <lrsme  d'Ksohyic,  de  Sophocle  et  d'Euripide?  El  qui  ne  sait  que 
Luthérien  brisant  l'unité  catholique,  eu  créant  le  dogme  du  rationalisme  chrétien, 
s*^t  puissamment  servi  de  la  musique  pour  rallier  et  pacifier  les  musses  trienpliaa» 
ter?  Ainsi  ro|)éra,  créé  par  un  groupe  4e  4jlelli»ti  «t  4e  Mnipiritenw  4«  nMia 
Mllee,  IM  chorale  dv  cnita  ]iroleeleAt  d*ttne  hamenie  trèe-wapla  nia  à  la  païKadn 
praple,  dont  on  recherchait  Padhésion,  sont  deux  failaqni  prattfiHa  maidiaMfffd 
btive  de  l'art  musieat  et  de  la  société  moderne. 

En  ramenant  le  drame  lyrique  i  des  lois  plus  sévères,  en  soumettant  le  composi- 
teur et  la  luntai:iie  de  ses  iuterpr&tes  aux  rigles  de  la  vraisenblaaee  et  de  la  vérité, 
en  Maanl  conaaarir  laiw  toa  éléniapU  4e  m  taala  pol«a  à  la  peintura  4m  earàdèrM 
et  4m  paMiana,  Gluck  abdiaseiianni  au  tenJanMi  4e  aan  ëpaiina  et  opérait  4aiis  la 
domaine  de  Part  dne  révélation  perfiiitement  conforme  &  celle  qai  allait  bientét  re- 
nouveler la  société  française  et  changer  la  Tare  de  l'Europe  Et  poor  rendre  ce  rap- 
prochement plus  évident  encore  qu'ingénieux,  il  est  i»on  de  remarquer  que  les  révo- 
Intians  de  l'art  musical,  pus  plus  que  les  révolutions  de  Pesprit  humain  dont  elles 
aeldilent  «ne  wttséqnanaa,  nW  él4  l*«avM  prAnéditda  4m  daetoara  4a  la  aeianaaw 
L'instinct  de  la  vérité,  la  denhie  vue  d«  génie,  Panour  do  Pincoana  at  da  favariéld, 
tels  ont  été  les  principaux  agents  de  ces  grandes  réformes  de  Part  dont  nous  pouvons 
apprécier  aujourd'liui  les  résultais.  iNi  les  créuteiirs  de  Popéra  au  xvi'  siècle,  ni 
Gluck  lui-même  n'éluient  ce  qu'on  appelle  vulgairement  de  savants  musiciens.  Jl  eu 
est  des  écoles  et  dM  aMddniea  comme  dM  hommM  d'Etat  foméa  à  Tétada  du  passé  ; 
cUm  servent  à  nuiintenir  m  qni  eitsle  at  noUeaMUt  è  prérair  ritTanir.  Ce  aont  1m 
ignorants  qui  osent,  et  voilà  poun]uoi  ce  sont  Im  igneranla  qni  tronvaoC.  Do  raita, 
on  s'expli(|ue  fiicileineiit  le  goût  de  plus  en  plus  prononcé  des  peuples  modernes  pour 
l'art  musical.  Il  repose  l'esprit  du  poids  et  des  tourments  de  la  pensée  j  il  nous  rem- 
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plit  rime  dVmotitiM  Unném  M  eharmanlm;  il  nom  enlève  mx  Iwiiwi,  wùx  préoo' 
eiipttiinn  pteiUeide  kurn»  «tdans  ce  •«iècle  positif,  qui  ptiijflttoM.  cttMi  lor  tontes 
choMt,  ta  musique,  qui  rommcnco  là  où  Tinit  la  proie,  nous  enveloppe  de  ses  roye- 
Icrcs  rt  nous  ouvre  la  porte  d'ivoire  derrière  laquelle  s'agitent  les  ombres  bienheu- 
reuses ot  les  rêves  d'or  de  la  jeunesse  éternelle.  Et  si  Pou  pouvait  s'étonner  de  quel- 
que choâe  quand  on  lit  Aristote,  on  pourrait  être  surpris  qu'il  ait  si  bien  ccmipris  la 
puissMKe'nMda  àt  In  notiqae  Itn^  4au  mi  prvMèiMii,  il  te  poee  la  qaettfon 
soivnnti  :  «  PwinialH,  seaien  ptmi  ks  MOMliviM,  la  MaantiMis  dn  rnob  prwhiiMBl- 
éllei  une  impression  morale,  tandis  que  la  rue,  l*odonit,  le  goût  ne  prodniseut  pas 
de  semblables  impressions?  '  Parce  fjuo  l'ouïe,  pourrions-nous  répondre,  est  on 
organe  moins  raisonneur  que  l'œil  et  que  le  goût,  qu'il  se  contente  souvent  d'un 
à-pea-près  et  qu'il  se  laisse  aller  volontiers  au  charme  qui  l'entraîne  sans  trop 
ae  dMModef  éll  m  migra  d'être' hnaimui  ee  qui  noos  nppnllt  MHê  réBmkk 
d*nn  mwalbte  ingénieux,  JraliMi  :  «  J«  m  tmix  ni  d*iié-  eipril  eaÉs  hnniènr, 
ni  aSm  «prit  «as  tandena.  Il  fciit  «ttoir  htmwratifÉfraglti  poar  léferahenrde 
la  vie.  " 

Il  faut  cependant  convenir  que  les  rt^volutions  {mlitiques  qui  se  sont  mu  ciMé  depuis 
4789  n'ont  pas  été  très-favorables  à  la  prospérité  de  l'upra  italien,  qui  faisait  autre- 
fois les  déliées  de  Imitei  lee  eoun  de  rEnrope.  En  AHemagne  perCiciillèranenl,  où 
les  TirtoMes  et  le«  comporfleOTs  dé  nialie  minnt  jMjfà  pdndlfé  dèf  le  eouttentoement 
dn  XVI*  siècle,  ils  ont  été  presque  eRlilfenwnt  bannis  par  les  goVvertMinents  repré- 
sentatifs et  pnr  1rs  économistes,  ces  ennemis  nalurels  des  foisirs  improductifs  de  la 
fantaisie.  L'opéra  italien,  qui,  pendant  tout  le  xviii»  siècle  et  jusqu'en  18Ô0,  était 
établi  à  grands  frais  dans  les  villes  de  Vienne,  Munich,  Dresde,  Berlin  et  Stuttgart, 
n'y  existe  plus,  et,  depuis  les  événements  de  fihrrier,  le  théltre  ilelien  e  même  dls- 
paru  de  la  capitale  de  TAutriehe,  le  dernier  asile  «|ii*il  eAt  conservé  dans  11  patrie  de 
Clack,  de  Weber  et  de  Beethoven.  Cest  tout  nu  plus  si  quelques  virtuoses  de  pa^ 
sa^c  s'arrêtent  maintenant  pendant  quelques  semaines  à  lîcriin.  —  Londres,  Parts, 
Saint-Pctersbour>;,  Bladrid,  Lisbonne,  telles  sont  encore  les  diverses  capitales  de 
l'Europe  qui  possèdent  pendant  six  meis  de  l'année  un  théâtre  italien.  Londres  et 
Saint'Pêlcnhourg  snrioat  sont  les  denz  gnulds  entrepêts  des  plus  haliilss  «antatrioes 
que  produise  atijeardlral  la penvre  Italie.  Cest eo  Russie,  e»  lésait, qne  Rnliiniest 
allé  exhaler  YuUimo  mis  tamento  de  sa  voix  ineomparable,  et  cVst  aussi  en  ftussfo 
r|;alrment  quc  M.  Mario  a  perdu  la  fraîcheur  de  son  teint  et  celle  de  son  organe;  car 
M.  Mario  n'est  plus  que  l'ombre  du  charmant  ténor  que  nous  avons  entendu  ù  Paris 
pendant  une  dizaine  d'années.  On  dirait  vraiment  que  la  cour  de  l'empereur  .Nicolas, 
'  qni  aime  les  artistes  et  qoi  hs  semble  des  marques  de  sa  nnmileeiiee,  ressemMe  im 
peu  I  cdie  da  grand  rsi  vers  les  derniers  temps  de  la  €rèea,  alors  qu'elle  était  le 
lefoge  de  teos  les  comédiens,  de  tous  les  joueurs  de  flûte  et  de  tous  les  citharèdes  cé- 
lèbres que  produisait  l'heureuse  et  molle  lonic.  Si  l'opéra  italien  a  pres  ]ne  complète- 
ment disparu  de  l'Allemagne,  Popéra  national  n'y  est  guère  plus  ilorissant.  il  ne  s'y 
est  produit  rien  de  bien  remarquable  depuis  Welier  et  M.  Mcyerbcer.  Dans  cette' pé- 
nurie de  cempositenrs  dramatiques,  on  vient  de  reprendre  toat  récemiaent  sur  la 
seène  lyrique  de  Berlin  VOlympie  de  Spontini,  qti  y  a  produit  un  très-grand  efllst. 
Ôn  assure  que  mademoiselle  Wogncra  été  fort  remarquable  dans  te  rAle  important  de 
Statira.  La  veuve  de  l'illustre  auteur  de  fa  Vc$tale  et  de  Feruand  Corlez  assistait  i  la 
reprise  du  di  rnicr  grand  ouvrage  qu'ait  produit  son  mari,  i^  saison  musicale  de 
I<ondres  n'a  p^is  été  non  plus  aassi  brillante  qu'on  anrtit  pa  Tespérer.  Les  deux  tbél- 
ties  rivaux,  cdni  de  U  Reine  ét  Csivant'flarden;  se  seiit'Adt  «ne  goerre'aebamée  qui 
n'a  pielllé,  à  ce  qn*il  parait,  ni  à  Pua  ai  &  Tautre  des  deux  entrepreneurs.  M.  Lund^ 
avait  accaperé  «aedonniiie  de  pHMs  ileniie«ufdlHM^*il  filait  niMMivtfersu^  le 
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UiMlre  de  la  Heine  devinl  cette  foule  innombrable  4e  yiym>i»f« Wflit  la^^mle 

exposition.  Pnrmi  ces  cj»ntalricrs  dicartflln,  il  nous  suffira  de  notomerroesdames  Son- 
Uig,  Alhonî,  Cruvdii,  Darbien-.Nini,  Duprc  ol  Ida  BeHrand.  Maigre  Uiut  de  séduc- 
tion» et  d'attroils,  malgiré  la  grâce  efc  la  jcuneue  miraouieuM  de  madame  Soo- 
tag,  malgré  la  ymnH  b  vediliflaioa  «teinUee  <l«  aetedieUe  Alboni,  malgré 
te  §Ê9mi  mmiê  que  aUd— eiieile8epliicCr«yeili  •  ehUaw  dent  le  PMh  de  BeetltiH 
fn«  M*  Lmley  a  eu  de  I»  peine  î  Mre  |midMr  b  victoire  de  son  côté.  Quel- 
^Hei eUVriges  mnlcnRonti-eux,  tets  qu*un  0|>cra  en  troitt  Actes,  Ltirhuia  ou  les  Morts 
en  F^fM/fne.ûe  In  couiposition  de  M.  Tbalberg,  el  un  autre  de  Ai.  Alary,  le  Tre  Sozxj 
dont  uoud  aviuu»  eu  les  prémicee  à  Parti,  eni  dû  siOguUèreaieat  attiédir  1«  zcle  des 
ditetUMlii 

M.  hmàvf  eewfrit  piu»lwi»B»  due  m  n— pegne  d^hww  àfi4i.nm*il  «e  Te  été* 

IrfMidircs?  La  réouverture  du  néltro-llalien  a  eu  lieu,  cette  année,  par  la  Lucrezia 
j^ori^'a  de  Don tzelti,  chant r^e  par  madame  Ikirlùori-Niiu.  Madame  Bail^ieri-Nini  est 
une  cantatrice  qui.  depuis  une  quinaaioe  d'aunées,  jouit  en  Italie  d'une  grande  répu- 
tation. Sa  voix  de  soprano  a  dû  être  en  effet  d'une  belle  étendue  et  d*ua  timbre  écl»- 
liBl)  Miele  lenptt  lu aB«iii|De  dell.  ¥«rdlelini  neimut  lyitàM de  Yocalist^ 
«iiloomdétaU««Mit  elléfé  ItlMelMtr  •itoeMplMftde  «movsiyM.  IbibneJiAr' 
bierî-Nîni  eetcepcndaoiuiieefotatrice  d*un  ni«'i  itc  réd,  dont  le  style  vigoureux,  dra-> 
ntaliqur'  et  |)arr<NS  original  aurait  ])roduil  de  Teflél  sur  le  ptii)!i«'  parisien,  si  la  jeu- 
nesse et  la  grâce  avaient  accompagné  cet*  qualités  Si'i-ieuses  de  Vuri.  Il  est  râclicux 
pour  nous  et  pour  madame  Barbiert-^ioi  qu'elle  ail  lai&sc  passer  Tage  des  mirai  les  et 
qQNdl*  mmm  «Il  lémrvé  kt  tertei  d*iHM  rais  q«l  t^éleiiii  el.d*iiBe  «rdeor  fatiguée  par 
tel  oiicfs  de  te  vte.  Il*  pciiiiD*  «rto-eiili^iie  du  TliéèCf«4laUMi,  q«i  ne  Maraii  pro- 
.«flérer  k  Paris  qtt*avcc  une  exécution  parfaite,  vient  de  s'améliorer  un  peu  par  la 
rentrée 'le mttdenioiselle Sophie Cruvi'Hi  daits  1»  .\umia  de  Iklli ni. Mademoiselle  Cruvelli 
est  une  Allemando  qut,  aprè»  élro  venue  fuiro  ses  étudiss  uiUi>icitli-i  it  Tans  sous  lu 
direetiou  d'un  profcsieur  du  Cwiservaioire,  Ai.  Boidogui,  était  allée  eu  Italie,  où  elle 
«  china  deiM  diffllmlts  filtei,  tolks  fUt  Trieita^MllaJi  «I  Oénce.  Nous  PaviiDs  eo- 
teiMhii  Phirar  dcmter  dMê  rUmnf  de  X.  Vtidi,  «&  dte  ftii  «wu«aUe  me  une 
extrême  faveur.  I/apprebetien  du  public  parisien,  qui  a  toi^lNirf  force  de  lui  en 
Europe,  a  valu  i  mademoiselle  Cruvelli  un  pins  grand  succès  encore  au  IhôAlrc  de  la 
Reine  à  Londres.  Madcmai&cllc  Cruvelli  e<>l  une  véritable  cantatrice  dramalit{ue  jclle 
en  a  la  pliysienomie,  riateUi^nce  oi  la  passion,  ba  voix  de  mmmo  «vjirttno,  qui  se  pro* 
leofe  ■ttMlleuacMeai  juaqtt*Mii  cwdes  tes  fia»  étevéet  de  te  voix  de  eoprum,  art 
piryMiiérenieui  reMarquabie  dans  Ue  Mieg  de  pcitrioe,  qui  vibrent  avec  une  puis- 
sance e.xtraurdinairc.  Audacieuse  daiis  son  style  vigoureux,  irrégulicre,  fantasque,  itt 
geslu  at  ieniué,  expressif  et  pourtant  noble,  mademoiselle  Cruvelli  est  possédée  du 
vrai  démon  sans  lequel  ou  ne  fait  que  des  eUuses  tristement  médiocres  dans  les  arts. 
Ute  •  cfasBtéd*«nc  manière  remarquable  surtout  le  duo  du  second  acte  avec  Pollioiie, 
te  fim  triste  des  aiMiitey  ^  était  npiéscalé  pv  te  onins  ainnsul  dos  léDOrt,  H.  1^ 
dini.  llademoiselle  Corbari  a  été  plus,  hiiitfeuso  daus  le  i-ôle  modeste  d*Adiidgisa  que 
d:»ns  celui  de  Lucie,  où  elle  s'était  aventurée  d'abord,  M.  Susini,  qui  rcpré'K'nlait  le 
personnage  uu  peu  sombre  d'Orovesa,  n'est  point  un  artiste  à  dédaigner  ;  il  pos>cde 
une  benne  voix  de  basse  qui,  bien  exercée,  pourra  devenir  excellente  et  lui  permettre 
d*  s*allaqiier  mue  létes  tes  plus  impartante  dti  ton  répertoire«.  L'apparition  d«  snde- 
nwitelte  CruralUf  l«s  déteite  lrte*procIisins,  dNin  ooiiveau  téour  et  h  fVdblâsdc 
Jtailhoven,  qaVm  promet  de  nous  faire  entendre,  nous  donnent  lieu  d*espér«r 
qiM  te  saison  nusteate  du  Tiiéâlra-ltalica  sera  plus  banronse  qtt*oo  ne  te  pen- 
sait. 

JL>epuis  l'JinftuU  pruàtgutt  de  Ji.  Aubcr,  auoun  ouvri^  ti«9-iiuporlaul  u'a  été 
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ftprcscnlé  sur  la  scène  de  POpëra.  Le  Démm  delà  l^uU,  opéra  ea  deox  aelM.  dont  II 
musique  (  LaiL  le  ptTinicr  essai  dramatique  d'un  piauuile  de  laleal,  H.  ftoseuhain,  a 
|>a^é  ooniine  une  ombre  sur  rafliclu*,  et  ii^a  luis$v  d»n<;  la  mémoire  des  coDiinisseurf 
que  le  «ou vccàir  confus,  d'une  partition  laborieuse  qui  coiilcnail  quelques  morceaux 
«lionbltt.  SoyiAo dIaU  9mm  le  premier  fruit  d^uu  jeone  compositeur,  M<  Cbarles 
ÇMmoàf  daal  le  talaoldiaUi^  aidritMt  minanl  «p  imaïaiir  «eoueil;  mil  «» 
l^oime  loQg  «I  aana  iotcréi,  une  exécution  très-dê(«ctueuse,  ei  wrtoit  l«  taliot  pr^ 
tentipux  de  madame  Viardoi.  qui  était  ctiargce  du  principal  personnage^  Saptio,  ont 
fait  ccboucr  devant  le  public  un  uuvragc  où  la  critique  a  |iu  remarquer  un  style  élevé 
et  quelques  morceaux  remarquables,  tels  que  le  finale  du  premier  acte,  uu  cbœur  de 
fOBUiMS  an  Êtm»4f«ihiMkiaim  cmlilèot  que  chante  un  jeune  paire  au  troisième, 
«lq«i«eaibli»iiii  ■tniwywiir  de  l*iDliqaité: 

Rroiitcz  le  tliyni,  broutez,  OMf  chtoteit 
Le  serpolet  avec  le  tliym.  * 

Xêriim  on  la  CorMlU  d'eniiijre*  est  «n  oapriee  en  ln»ia  actes  qa»  M.  Auber  t  vonl» 
s*  d<)nner  pour  aToîr  le  plaisir  d*écrire  quelques  pages  de.  mvstqQe  faeile  pour  une 
eoatatrice  trè.s-aimée,  mademoùeik  Alboni.  lÂ  cantatrice  recoonaissaqte  a  fait  vivre 
le  caprice  de  M .  A  ubcr  dcji  plus  d*iHie  9$mninef  ce  qui  est  Jbeaucoup  pour  une  impro- 
visation sans  imjiot  lance. 

Le  vide  laissé  ù  TOpéi  a  par  le  départ  de  madrnioi^Llle  AII)oni,  qui  >'en  va  chanter  i 
Hadrid,  edié  anseilAt  renipli,  du  moins  en  partie,  par  Tarrivée  d*aoe  nouvelle  eau* 
latrice«  nadame  Tedeseo,  qui  a  fiiit  ses  dânils  daas  le  rôle  de  Catarina  de  fti  Aeàw  ds 
Ckifpr$*  Madame  Tedeseo  est  aussi  une  Italienne;  clic  est  née  i  Mautoue,  de  parents 
allemands,  qui  appartiennent  à  la  religion  isrnclite.  Après  s'être  essayée  sur  le  théâ- 
tre de  ftrescia,  apt  es  avoir  occupe  un  raug  as!>ea  modeste  à  celui  de  la  Seala  à  Milan, 
madame  Tedeseo  a  j»arcouru  rAllemagnc,  puis  l'Amérique,  où  elle  est  restée  plusieurs 
années,  tontà  la  Havane  quViix  Élats-Unist  et  où  il  ne  semble  pas  qu*e^e  ait  produit 
une  très-vive  sensation.  Hadame  Tedeseo  est  pourtant  une  asses  belle  per^mne, 
grande,  ample,  richement  douée  des  plu»  charmants  trésors,  et  son  regard  fier  et  g^*- 
nércux  n*est  pas  fait  prorisémcnt  [wur  inspirer  la  crainte  [,a  voit  dr  madame  Tcdcsco 
est  un  mezzo  saprunu  d'une  très-grande  étendue  et  d'une  brillaulc  souorilé.  Elle  par- 
court assez  aisément  deux  octaves  et  demie,  du  toi  nu-dessous  de  la  |)orl  ce  jusqu'à  l'u^ 
extrême  de  Tédielfe  supérieure.  Sa  voealisatioii  a  de  la  puissance  lorsqu'il  ne  s*agit 
que  de  sillonner  l'cspaeed'one  Spirale  lumineuse }  mats  11  la  rsocontre  de  la  voix  de 
poitrine,  dans  la  partie  moyenne  de  .son  liel  oi^ne,  il  se  trouve  quelques  notes  frustes 
q«ii  font  saillie  .«;ur  le  tissu,  et  qui  trompent  |iéniblcment  l'allcnte  de  l'oreille.  Ce 
brusque  rapprocbcmeut  des  deux  grandes  moitiés  de  la  voix  humaine,  qui  n'a  lieu 
d'ordinaire  qu'au  moyen  de  quelques  cordes  neutres  ou  mixtes  qui  ménagent  la  Irau- 
sition*  est  un  défout  très-commun  de  nos  joura,  puisque  mademoiselle  Alhoni  elle- 
même  n*en  est  pas  entièrement  exemple*  Ce  défont,  qui  annonce  beaucoup  il(  piéeipï- 
tation  dans  les  éludes  préliminaires,  est  surtout  très-sensilde  chez  madame  Tedeseo, 
qui  fera  bien  de  s'en  préoreuper.  Du  reste,  la  \ii  liii>sc  ilnliennc  pr  nonee  et  articule 
notre  langue  avec  une  netteté  remarquable,  et,  si  1  énergie  qu'elle  déploie  dans  une  ou 
denx  scènes  de  ce  fastidieux  mélodrame  était  de  toeillear  aloi  et  plus  le  résultat  de  la 
passion  qne  celui  de  la  volonté,  madame  Tedeseo  pourrait  prÀendre  è  d*esses  belles 
destinées.  Quoi  qtt*ll  arrive  ecpendaol,  placée  dans  un  nu  illeur  ouvrage  quo  la  Reine 
de  Chyprù,  et  mieux  secondée  qu'elle  ne  l'a  été  par  MM.  Rogei-  et  Mas»ol,  qui  abor- 
daient iM)ur  la  première  fois  l'un  le  rôle  de  Gérard  et  l'autre  c*  lui  de  Lusij5ii;H»,  ma- 
dame Tedeseo  pourra  rendre  de  hon^  K*rvico  à  notre  graud  lii«àU  c  l^ru^uu  dont  la 
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stlualion  Mtinllc  esi  loin  de  répondre  «inc  ex%«Mesde  fopiiiion  publique.  Vu  jeune 
élève  du  Conservalnii  c.  M.  Cliapois,  (|ut  a  ddb«fé  ô  rO|>éra  par  le  rôle  du  Froplictc. 
réUî  dernier,  a  cliantc  les  jolis  couplets  bachiques  du  troisième  acte  <lc  la  Heine  de. 
r/iyprenvec  une  très-belle  voix  de  léiior.  Si  M.  (^Iinpuis  clail  unromëdien  moins  incx- 
pcrimcnté  et  s*il  paraissait  plus  intelligent  qu'il  ne  semble  Pctre,  on  pourrait  espérer 
qii*il  tandt  on  jour  me  M.  Gmgrmanl  Iim  rtarinee  piddame  pour  rOpért;cir  9 
otimponiMede  Mftdre  phu  longlMiips îHinkm Mr  h  déMlIsBMéell.llager,  qni 
a*a  jamais  été  d'ailleurs  que  le  second  dMM  BâlM: 

Au  théâtre  de  l'Opém-Comique,  les  o«vr»g;es  en  uh,  deux  et  trois  actes  se  succèdent 
avec  une  rapidité  qui  n'annonce  pas,  il  est  vrai,  une  grande  féoorulitc  d'idées.  Parmi 
les  compositeurs  qui,  (iopuis  quelques  années,  ont  le  mieux  rcu$>si  dans  ce  genre  un 
peu  équivoque,  où  la  quantité  •appMBMov«nC&  la  qiMiilé,' a  «CJnatadè  mmiiMr 
M.  Ambrolse  Thomii.  Aprèt  la  CM,  ehwmnte  partition  qu^on  peut  encore  consi> 
dérar  comme  le  cbef-d'œnrre  de  riateur;  aprfes  la  Songe  d'une  Nuit  d'été .  où  Ton  a 
remarque  plusieurs  morreatix  dîstinpiôs.  bien  que  l'ensemble  soit  monotone  et  d'un 
siyle  lournienlc,  M.  Ainliroisc  Thomas  n  donné  Hut/vioud  ou  te  Secret  de  la  ReinPf 
imbroglio  en  trois  actes  qu'il  est  inutile  d'analyser.  Une  ou  deux  romances  agréables, 
la  pastonlo  dn  seeood  aelo,  oâ  sa  trouve  une  imitation  iqgéniettM  de  la  musique  du 
Vieux  Lulli,  et  une  exécution  pasaaUe  ont  anuré  à  repéra  de  Aaymonil  un  Moeèe 
Tia^nr  dont  la  postérité  n*aara  peiat  i  s'enquérir. 

M.  Ambroise  Tbomns  est  nn  musicien  distingué  qui  sait  écrire,  et  dont  la  main 
exercée  forait  ntcrvcillc.  si  l'imagination  du  compositeur  lui  fournissait  plus  alK)n- 
dammcnt  la  matière  première.  Il  y  a  quelques  mois,  M.  Ambroise  Thomas  a  été  élu 
membrede  l*lnstitut,  où  il  remplit  la  plaee  laisaée  vacante  par  b  mort  de  ^Motini.  Si 
les  opéras  de  h  nonrclle  génération  paitent  vite  et  ne  vivent  guère  que  ce  que  viveni 
les  roses,  les  chefa-dVuvre  du  virii\  i  ppertnire  semblent  au  contraire  rajeunir  toUS 
les  jours.  La  reprise  de  Jo*ej>h  de  Méhul  a  é\c  pour  Ir  théâtre  de  l'Opéra-Comique  un 
véritable  événement.  Voyez  un  peu  n  quoi  tiennent  les  succès  de  ce  monde!  Jotqih  est 
de  la  même  année  que  la  Vestah,  e'est-à-dire  de  1807.  La  Vtêtale  n  fait  le  tour  de 
rEurope,  et  a  vriu  à  Spontini  une  gronde  fortmio  et  une  renoamée  qui  a  pris  pres- 
que auimtét  les  proportions  d*une  gloire  impMssaMe,  tandis  que  fopéra  de /oâepAy 
fort  bion dianté par Blleviou, n*a  eu  dans  l'oi  r^^inc  qu'un  succ(>s  d'estime,  qui  alaissë 
planer  sur  ecttc  œuvre  remarquable  tin  voile  d'incertitude  que  l'Allemagne  seule  a  su 
eoniplclcmenl  dissiper.  Méhul  est,  avee  (llierubini,  Spontini  et  f.esucur.  l'un  des  com- 
positeurs dramatiques  qui  remplissent  l'époque  qui  sépare  Gluck  de  Rossini.  Né  à 
Gtvet  le  M  juin  1993  et  mort  h  Paris  le  18  octobre  1817,  Mébul  est  un  artiste  vrai- 
ment digne  de  la  grande  génération  qui  a  bit  la  révolution  de  1789  et  qui  sVst  inspi- 
rée de  ses  principes.  Fils  d'un  pauvre  cuisinier,  Méhul  étudia  d*abord  la  musique  soUS 
la  direction  de  rort;!mi>.te  de  sa  ville  natale.  Après  une  série  d'épreuves  les  unes  plus 
douloureuses  (|iic  ic.s  iiuho,  Méhul  vint  «  Paris,  et  fut  assez  bctireux  pour  être  mis 
eu  relations  avec  Gluck,  qui  le  prit  en  alTcction.  Aidé  des  précieux  conseils  de  ce 
maître  immortel,  Méhul  ^esnya  à  composer  plusieurs  opéras  qui  ne  Ibrent  jamds 
rc|>rc»cntcs.  Après  d*autres  prélades  plus  ou  moins  laborieux,  il  débuta  an  théâtre  de 
rOpéra-Conitquc  par  le  drame  d'Euphrtutine  et  Corrndin,  qui  révéla  à  la  France  an 
grand  compositeur  dramatique.  Apres  Euphrnsînf  ft  Corradin,  (\ui  fut  représenté 
en  17iK)  avec  un  immense  succès,  Méhul  écrivit  Stratonicr,  où  se  trouve  l'un  des  plus 
beaux  Mrs  de  téjior  qui  existent  dans  la  musique  française.  Phrmine.  et  MiUéùr,  Ario» 
danl,  t'irato,  h  Jetme  Htttri,  dont  il  n*cst  resté  que  la  bdle  ouverture  que  tout  le 
monde  ^nualt,  et  qui  vaut  à  elle  seule  tout  un  long  po€mc,  tels  sont  les  différents 
ouvrages  «(ui  ont  précédé  Jvtqjfi.  .Vous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  le  sujet  de 
la  pièce  est  tii  é  do  la  Bible  et  que  le  poêle  a  calque  son  récit  sur  celui  des  livre*  saints, 
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Cttoir  comiminiqué  l^eelte  picftfse  légende  le  soufflr^  de  la  vie  ét  de  t*avoir  pênëtr^  du 
parfom  de  la  poésie  hébraïque.  Tout  le  monde  connaît  le  promior  air  que  chante 
Jo<5rph  :  Vainement  Pkarnon,  !a  romance  adorable  qui  tient  immédiatement  après  :  A 
peine  au  tort ir  de  l'enfance,  l'admirable  prière  des  Hébreux  ail  commencement  du  se- 
tàaà  Ééti,  1«  duo  entre  Jao»b  et  Benjamin  ;  tous  ces  moreaiax  font  dn  plus  beau  style. 
Or  Jiê  ptm  AffionMitlr  Mpradiiif^iiQti  w^pdltt  ftctvtds  do  {Mpomior  otdM4|iiî  tcn- 
pUMMit  li  pmritHm  d«  Jmphy  q«i  ■  jMèi  1b  conètère  d*un  oratorio  que  eelul  d^ane 
ffiMc  (iramntiqne,  on  nV  sente  un  peu  &»  monotonie,  qui  résulte  do  la  persistance  dn 
mémo  seii liment.  Ce  manque  de  variété,  qui  est  le  défaut  capital  de  l'opéra  de  Joseph, 
est  aussi  h  côté  fiaiUedu  talent  deMéhul.  Esprit  sérieux,  caractère  élevé.  Méhul  avait, 
comme  presque  tous  les  artistes  de  son  temps,  si  on  excepte  le  peintre  Prudhon,  plas 
^fiHree  que  d»  wwntlwig  et  phis  d^nibRimr  dans  la  volonCd  qae  de  dâieatesM  dmt  les 
leèliMents.  Il  posséditt  les  quMllMr  finrlM  «C  félatt  vfclorieQx  qui  renverse  lesbbsta* 
des.  mais  il  était  privé  de  ce  ravoA  dc  h  grâce  qui  caractérise  les  hommes  e!  les 
époques  de  pleine  mnlurifc.  l  es  œuvres  de  Wéhuî,  de  Spontini.  de  ChoriilMni  ft  de 
Lesueur  résument  toute  la  grande  musique  dramatique  de  ïn  révolution  et  de  Peinpire. 
BntrvWhnl  et  Spohtini surtout,  il  existe  ^us  d*un  rapport  de  similitude;  mais  il  a 
Mmqadaii  beM  téléat  de  IWeiii>'êir  Jbsiyft  ee  je  ne  Mis  i|iitti  «ini  est  le  proprede 
ranour  et  du  génie,  quaKfldrtlnt  iupffcue  qu'on  ne  sauraH  retaser  I  l*ftOtcar  de  As 

Yettaie  et  de  Ftrnnyid  Cortr:. 

Paris  possède  depuis  quelques  semaines  un  troisième  théi'itie  lyrique  qui  a  pris  le 
nom  asses  yieu  modeste  d*Opéra- National.  L'autorité,  comsic  pour  mieux  exprimer  le 
resgret  qu'elle  éprouve  de  Tofr  le  goAt  delà  musique  se  rëpandfre  ebaque  jour  davan- 
tage en  Aanctf,  •  eenM  i^Opéra-Ifetionel  I  PeKtrémîtdda  bootevarddn  Templê,  vers 
les  rëgiei»  ténébreuses  de  la  citflhation  nouvelle.  En  cnmpensetion  de  eet  acte  de 
îïénéro^îté,  Vadministration  s'est  empressée  de  oonrôrlor  h  iiti  nouveau  directeur  le 
privilège  d'exploiter  le  théâtre  de  In  l*orle-Saint-Mnrtin,  car  l«*  besoin  de  celte  haute 
iittcralure  dramatique  se  faisait,  à  ce  qu'il  parait,  généralement  sentir.  L'Opéra- 
ffalienel  a  fHé  lejonrdeaa  neisiaiiee  p«f  -  itn  mimgi  en  treb  eelei  fntitnld  MmqvOa 
te  dtMvAM,  une  iriellte  fiisteife  deH.  derffte,  qni  n*en  fitt  pMis  Autres.  La  musique 
est  de  M.  Xavier  Roisselot,  déjîi  connu  par  un  opéra  en  trois  actes,  Nétouchn  patùia 
Heine,  qui  a  été  représenté  ù  l'Oper  i  Comiqtir  il  y  a  trois  ou  quatre  ans.  M.  Roisselot 
est  un  compositeur  de  mérite  qui  a  de  la  passion  et  dont  le  style  trop  ambitieux  pré- 
sente presque  toujours  un  contraste  choquant  avec  le  caractère  et  la  situation  des 
petsennages.  Quelques  beioz  durare,  on  dbo  peur  léner  et  soprane  an  premier  acte, 
nn  entre  dno  en  seeoud  neu,  nn  jeli  bêlera  et  un  trie  énergique,  tels  senties  mor- 
ceaux les  pins  remarquables  de  MotquUn  la  Sarcîire,  dont  le  succès  aurait  été  plus 
accentué  avec  une  meilletrre  exécution;  mais  il  faut  dn  temps  pour  tout,  et  on  impro- 
vise plus  facilement  un  gouvernement  qu'on  ne  trouve  un  per.sotmel  convennide  pour 
desservir  un  théâtre  Ijrîque.  Qaoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  tout  lieu  d'espéi  *  i  <{ue 
rOpdn-lVftienai  ïAm  tuiKigté  let  nbstadcsr  de  tente  nature  qnTI  est  obligé  de 

La  musique  de  chambre  dans  ses  formes  diverses  n'est  pas  la  pertle  de  f art  eâ 
brille  le  phi<5  le{;énie  de  notre  pays.  Mnlprc  quelques  tentatives  heureuses  <fnns  la 
symphonie,  dans  le  quatuor,  dans  le  concerto  et  la  sonate,  la  France  est  toujours  et 
sera  bngtemps  encore  tributaire  de  l'Allemagne  pour  les  œuvres  de  la  musique  in.strn- 
mentsAe.  Nen  nVreasrien  i  opposer  enx  admiMMes  erértiens  d*tta^,  de  MesaH, 
de  Beethoven  et  delfendelsehn,  si  fim  excepte  qndqoes  essais  infiormes  de  composi- 
tions hybrides,  que  les  vrais  connaisseurs  rt*ont  jamais  pris  tu  8<5rieux.  Il  est  juste  ,l<> 
remarquer  eepeiîdmilfqne,pÉmi  les  deuxioo  trois  ooMpoeitenrs  de  mérite  qui  so 
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sont  essayés  avec  succès  dans  le  genre  de  la  musique  instrumonUile.,  nous  possédons 
en  France  une  feninie,  et  une  foraine  d'un  mérite  émineat,  madame  Farreoc,.  profes- 
seur de  piano  au  Conservatoire,  qui  a  écrit  plusicifrs  symphonies,  de&  quatuors,  des 
sonates  pour  piano  el  violon,  et  V>ut  .récçin^pwit  uo.noiMlfo  pour  des  ii^InHpeBts  ■ 
w^l  ojik  se  révèle  nnç  intctliges^  peu  o^naume  .cl  «ne  rennelsseiwe  de»  lois  de  le 
eeinjpt^Uon  dent  beeuec^ap  ,d*)h|^^  fiers.  Si  nous  m 

sommes  pas  encore  très-riches  en  compositeurs  de  musique  de  chambre  el  pnreinont 
iiistrumnilale.  nous  possédons  toujours  les  meilleurs  orchestres  et  les  plus  hahilcs  vu"- 
tuosc:>  de  l'Europe.  C*e$l  toujours  ù  Paris  qu'il  faut  ve^ir  se  faire  couronner  et  rece- 
voir Isi  f^nséerélion  deJfi  gnuid<B  et  sol^e  renou^éç.  4ussi,  ily  fi  quelques.nejm 
evonsrDÇMt&Witeiida,  dans  plnsiêun  ooneerts  |wib|ie»,M»yii«i»|MwnBhvjeteiiwte  renier* 
qualtlc,  dunl  le  talent  vigoureux  mérite  de  fixer  Pattention  de  la  critique. 

L'nrt  (1<'  jouer  ilu  violon  rst  contemporain  de  l'art  de  chanter,  il  en  a  partagé  toutes 
les  vicis>itudes.  Les  grunti^  violonistes  sont  presque  tous  du  même  pays  qui  a  produit 
l^s  grands, chunteurs,  c'est-ù-dirç  de  l'itulio,  berceau  de  la  mélodie  vocale.  C'est  à 
Çorelli  que  commence  la  chaiiiB  d^.  vi^lenisles  ,çélèbres  qui  s^  prolonge  jusqu'à  Pe- 
Ranjni,  •et  dont  <peniiiniani,  li9<;«lelU ,  yivaïdi,  IhfMffi  ». MeinU^i  t  Png^eni  et  Violli 
ont  été  autant  d^nneauj^nierveîilaux.  LY-cole  franf|(|9^.|^  .ratiftche  directement  à 
réoole  italienne  par  Somis,  qui  a  été  élève  de  Corelli.,  par  son  neveu  Cbabran,  surtout 
p.ji-  r  «  clair,  qui  avait  étudié  avec  Soinis,  ol  successivement  par  de  célèbres  virtuoses 
qui  vinietil  se  fixer  ù  Paris,  et  dont  le  plus  illustre  de  tout  a  été  Viotti,  le  dernier 
représentant  df>  la  bfiMe  éoote  lUdieiui^.  i.*hiaV)jni  de  Hert^e jouer  (lu  violon  poamîl 
se  diy^cr  en  trois  lppf|iiei»  dfWtielWhQiiiHl^  JBfrqvde  pw  mertieCe  eéMhnB 

qui  en  exprime  le  caract«*re.  La  première  époque  çnpnMtnce  i  Corelli  et  se  prolonge 
jusqiUii  Turtini,  la  seconde  s'étend  depuis  Tartini  jusqu'à  Viotti ,  et  la  troisième  de- 
puis Viotti  jusqu'à  Paganini.  Corelli.  Tartini,  VioUi  el  i'aganiui,  voilà  quatre  violo- 
nistes de  premier  urdie  dont  le  style  et  les  composilions  résultent  à  peu  près  toute 
rhistoire  du  violon  dijpttîs  le  xrpi«âiè,çlc  ju^qu*à  nos  jQi^ra»  Ghaenoe4|S  ço^époques.de 
i*art  d^B  jouer  dti  violoii  correspond  à  i^np  évolilitùm  de  la  mnsiqniyL  yflçti^ .«(  4»  drame 
lyrique,  qui  en  est  la  forme  la  plus  compliquée.  ^,      ),  .|  , 

Avant  la  naissance  du  drame  lyrique  et  celle  de  la  modulation  jusqu^à  la  première 
moitié  du  xviie  siècle,  le  violon,  comme  presque  tous  les  autres  ipstruments,  excepté 
l'orgue,  n'a  pas  de  style  ni  de  musique  qui  lui  notent  propres.  Il  suit  et  il  imite  la  voix 
bttmaine,,dont  il  nedépas^  guère  le  diapason.  .GordU  dégage  le  violon  de  cette  servi- 
tude en  composant  pour  eet  instrumeat  ^es  diarjmentes  sonate$,  dans  lesquelles  ou 
retrouve  le  style  el  les  délicatesses  de  la  musique  vocale  de  cette  époque.  Tarlini,  qui 
fut  un  homme  de  génie  et  un  grand  liaimoniste  pour  son  temps,  a  fait  faire  de  grands 
progrès  à  Part  du  violon.  11  en  a  accrt)  les  diilicuitésj,  et  s*est  appliqué  particulière- 
ment «  développer  la  puissance  e^  ,lA  délifsal(|iM||e  de  Parchet ,  sur  lequel  il  a  fait  un 
traité  qui  est  encore  ce  qtt*on  possède  de  pieux  sur  celte  pertiejnlérâs^le  du  méca- 
uisme.  Entre  les  mains  de  Tartini  et  celles  de  ses  nombreux  élèves,  le  violon  acquiert 
une  puissance  de  sonorité,  une  richesse  de  combinaisons  mélodiques  el  Iiarnioniques 
et  une  |iropriélt'-  de  sl>  le  qu'il  n'avait  pas  avant  ce  maître.  Tout  en  suivant  les  traces 
de  |u  musique  vocale,  qu'il  ne  doit  jamai|^  j^rdre  de  vue  ,  le  violoniste  de  l'école  de 
Tartini  multiplie  les  trf^ts  ingénieux^.Ief  ,Qri^en(s.c()mpIiqués  e,(^us,#l  seninn- 
Ipnation,  «ervie  par  mécanisme  plu«  aavanty.dépl^  une  merveilleuse  féeendilé.  Oo 
peut  affirmer  que  toutes  les  diiTicullés  de  Part  déjouer  du  violon  se  trouvent  en  germe 
dans  la  musique  de  Turtiui.  Élève  de  Pugnani,  qui  l'avait  été  lif  Tarlini,  Violli,  qui 
est  mort  à  I.oiuii  es  le  10  niais  182t,  à  Tuge  de  soixante  et  onze  ans,  développe  dans  ses 
admirables  <;oucertu»  toutes  les  propriétés  du  violou,  dont  il  fait  un  iustrumcut  de 
premier  onlre.Gen*^t^l)i|i|^yp  vif;^v>$e  qui  j(|ue.di«,v^on  pour  faire  admirer  la  soUr 
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pktM  4»  \m  ddgtt,  cVstta  artitte  iospiM' qiii  Mali  Iw  ^éAs  de  son  c«nr  dans  un 

style  sévère  et  touchant.  Yîotd  MUlpe  dans  Phisfoir*  do  tiolon  la  place  que  ÔlcmenU 
s*e5t  faite  dan<;  rinstoirt-  du  piano,  te  pnini  !iimînrux  qu'on  aperçoit  dans  loute>  les 
directions  de  Pesprit  humain  ,  et  qui  »oml)l«  indi(]upr  la  limite  de  ce  qui  est  beau  et 
vrai.  Géoie  impétueux  et  bizarre,  né  à  une  époque  pleine  d'audace  et  ^e  vicissitudes^ 
P^gMriaiimimael  Part  da  violoii  lia  taKàsaes  el  lha  alngulanCÀ  poissanto 
mngjaatMNi.  Tiitifose  pni^ipeniT  3  jwa  du  vialon  eaaune  an  piastidigilatanr  qoî 
fascine  et  pipa  b  crédulité  du  public.  C*e«t  un  magicien  qui  rît,  qui  plaura  at  fat 
chante  pour  vous  attirer  dans  ce  cercle  fatal  où  il  accomplit  ses  mystérieuse;!  incanta- 
tions. Dans  le  jeu  comme  dans  la  musique  de  Paganini,  on  retrouve  la  vigueur,  rindi- 
vidualitë  qui  caracléri>cnt  toutes  les  productions  du  sjècje  où  il  a  vécu. 

M.  VMaxtamps  est  nd  I  YarvTen,  en  Mgiqae,  la  XI  lihrriar  iiSKS,  Ifila  d*an  andan 
militaire,, îl  a  manifeste  de  très-bonne  banra  son  instinct' musical.  Dès  Tige  de  quatre 
ana«  il  Ait  confié  aux  soins  d*un  bon  profasseor,  M.  Leleux ,  qui  développa  les  heu- 
reuse» rfisposilions  Ht*  son  cîpvr  tes  prnj;rrs  du  jeune  Vicuxlemps  furent  si  rapides, 
qu'à  Tâge  de  huit  ans  il  fut  conduit  ù  Bruxelles,  où  il  fit  la  connaissance  de  M.  de 
Bcriol.  Frappé  des  rares  dispositions  que  manifestait  déjà  son  jeune  compatriote,  M.  de 
Bériot  hii  donna  des  leçons  qai  ont  aa  rinBuence  la  plus  haorease  sur  Ta  venir  de 
H.  Vieuxtemps.  Au  printemps  de  Tannée  1880 ,  M.  de  Bériot  conduisit  son  élève  à 
Paris,  où  il  le  Ht  entendre  dans  un  concert  donné  à  la  salle  de  la  rue  de  Cléry. 
M.  Vieuxtemps  y  produisit  yn  très-grand  effet,  et  sa  r^ntalion  depuis  lors  n*a  fait 
que  s'agrandir. 

Une  des  qualités  qu'on  remarque  tout  d'abord  dans  le  talent  de  M.  Vieuxtemps, 
c'est  la  paiMancaal  la  pureté  des  sons  qa*il  tire  de  ,son  instmim^t.  Lorsqu'il  pose 
avec  fierU  et  ndlriesae  farchat  sur  la  cordk}  on  dirait  tout  un  orchestre  dirÎQB  par  la 
main  intelligente  d*an  artiste  souverain.  On  aime  surtout  à  lui  entendre  dégager  les 

notes  profondes  du  registre  inférieur  qui  vous  emplissent  rnr<MlIp  d'une  sonorité  pleine' 
lie  rlinrmcs.  Jamais  d'hésitation  dans  l'attaque  du  sou,  jauiui^  de  frôlement  inquiétant 
de  l'arrhct  sur  la  corde ,  qu'il  caresse  alors  même  que  Tartiste  s'aventure  daui  la 
IMurtie  supérieure  de  réehelle  sonore.  Toutefob  on  peut  reprocher  à  M.  Vieuxtemps 
d*abnser  parfois  des  sous  Aarmoniftiet  surf  aigus  dont  il  se  complaît  Irop  &  surmonter 
les  dilBcultés  stériles.  On  pardonnerait  plus  volontiers  au  virtuose  ces  témérités  de 
mécanisme,  si  elles  étaient  niienx  motivées  par  la  nature  du  morceau  où  elles  se  pro- 
duisent ,  si  elles  étaient  un  luxe  de  la  fantaisie  qui  s'abandonne  aux  hasards  de  l'im- 
provisation ;  car  il  ne  fautjamais  oublier  que  les  plus  grands  tours  d'adresse  ne  peutent 
s*axcuser  que  par  ridéa'qo*ib sarréii  k  manifesler.  M.  Vieuxtemps  «fait  du  méca- 
nisfiia  du  TÎolon  une  étude  patienta  al  victorieuse  :  il  en  connaît  lonlaa  les  rassoorces 
et  tes  secreb  les  plus  intimes.  Son  coup  d'archet  est  plein  de  vij^uenr ,  son  style  nmple 
et  sévère,  et  sn  mnin  gauche  accomplit  les  tours  les  plus  scnbieux  sans  jamais  trahir 
l'effort.  On  voit  bien  que  M.  Vieuxtemps  s'est  vivement  préoccupcde  Paganini,  dont  il 
a  essayé  de  .s'approprier  les  hardiesses  caractéirisliques,  telles  que  l'emploi  fré<{ueat 
des  sons  hormoniqurs,  l'usage  de  la  double  et  de  la  triplé  corde,  la  simultanéité  do 
Taction  da  Tarebat  avec  les  effets  de  pjasfeuio,  produits  par  la  main  gsudia,  et  puis 
ces  grands  arpèges  qui  rapprochent  brusquement  les  tonaliiés  extrêmes,  et  une  foule 
d'autres  détails  mélodiques  qui  entrent  dans  le  tissu  du  slyle.  comme  ces  petites  fleuis 
idéales  qui  parsèment  le  fond  d'un  tissu  précieux.  Toutefois ,  ce  que  M.  Vieuxtemps 
n'a  pu  dérober  à  l'artiste  italien ,  c'est  le  ffôtda  du  gânie,  é*est  la  paissanea  da  la  fan- 
taisie et  la  poésie  da  cmnr.  Il  SDanqua  1  Ht.  Vieuxtempa  un  peu  de  sensibilité  et  ce 
santimant  profond  qui  abaorbe  la  vanité  du  virtuose  at  M%  oublier  au  publie  émû  quil 

entend  un  poêle  et  non  pas  un  admirable  violoniste. 
L'hiver,  qui  s'avance  à  grands  pas,  parait  devoir  étr6  bruyant,  brillant  et  très-mu- 
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rieal.  Les  théâtres  lyrifBW  se  préparent  h  soutenir  aveiç  ttmg^  le  cboc  dej»  débats 
politiques  rit  faisant  une  puissante  diversion  aux  préoccupations  de  la  crise  où  nous 
Âommeâ.  D'un  autre  côté,  le^  concerts  du  Conservatoire  et  ceux,4<!  la  »ociëlé  de 
Sainte-Cécile,  sous  la  direction  habile  de  M.  Scgherst  viendront  en  ai^e  aux  théâtres 
lyriques  pour  nous  faire  Irarerser  toQ(  doueomenJt  Ytmift  cdiiliiityif  ^  18W»  4ml 
hmusjqiwfealepeiitcoiyurer    OBMivajsginifl..  /    ,  . 

P«  S<Nnio» 

...      »  ' 

REVUE  trîTÉRAIHE. 

Le  début  dramatique  de  H,  Iules  Sandean  ft  oblem  le  «accès  le  plus  complet.  Ma- 
demoiselle de  la  Seiglit-re,  que  nos  lecteurs  connaissent  depuis  longtemps  (1),  n*a  pas 
soulevé  dans  toute  la  .salle  un  murmure,  une  objection.  Le  public  a  battu  des  mains, 
les  applaudissements  ont.  éclaté  avec  une  telle  unanimité ,  que  la  critique  u'a  plu:» 
qu^une  seule  tâche  :  c.xpliciuer  le  mttâs.  lia  réflexion  n'a  pas  k  protester  contre  la 
g^eté  du  parterre  et  des  le^.  Tous  les  bommoa  qui  de|mi<  vingt  ans  étudient  le 
théâtre  s'associent  de  grand  cœur  au  bon  accueil  qu*a  reçu  Mwàmoitdh  de  As  Sri* 
ytih-e.  Il  n''y  a  en  effet  dans  le  succès  obtenu  par  M.  Samleau  rien  qui  puisse  rtonner 
ou  froisser  les  esprits  sérieux.  Dt:s  caractères  vrais ,  une  fable  simple  cl  claircmeiu 
conduite,  un  dialogue  net  et  rapide,  teb»  sont  les  éléments  dont  se  compose  lu  cuiuédie 
nouvelle.  Le  marquis  de  la  Seiglière,  que  j'appellerai  le  principal  personnage,  hiea 
qtt*il  ne  donne  pas  son  nom  à  la  comédie,  est  rimace  fidèle,  rimaf^  complète  et  mante 
«Tutt  caractèru  qui  chaque  jour  se  montre  à  nos  yeux,  et  qui  pourtant  n'avait  pas 
encore  paru  au  lhé:Ure.  A  peine  l'avions-nous  vu  de  proGI.  M.  Sandeau  a  eu  l'heu- 
reuse idée  de  nous  le  montrer  dnns  toute  Tingénuité  du  ridicule,  et  le  parterre  lui  a 
prouvé  par  ses  applaudissements  qu'il  connaissait  de  longue  main  Torigioal  de  ce  por- 
trait. Qu^estroe  en  effet  que  le  marquis  (le  la  Seigttère?  Un  Épiméaide  politique.  Tout 
ce  qui  a*est  accompli  en  Franee,  en  Europe,  depuis  l'émigration  jusqu'à  la  restaura- 
tion, est  pour  lui  comme  non-avenu.  Ls  république  et  l'empire  n'ont  jamiiis  existé^  il 
n'ajoute  pas  foi  à  de  telles  légendes.  Il  n'est  pas  impossible  qu'un  général  nommé  Bona- 
parte ait  guerroyé  pour  le  compte  de  Sa  Majesté  Louis  XVlllj  mais  il  n'est  permis 
qu'aux  roturiers  de  croire  aux  exploits  du  prcipicr  consul  et  de  l'empereur.  Que  par- 
lei-?ous  du  renouvellement  des  lois,  de  la  siAstitution  d*un  dr^tt  unilbrme  poor  toutns 
les  parties  de  la  France  aux  coutumes  provinciales?  Légende  que  tout  cela  !  Confisca- 
tion des  biens  d'émigrés,  vente  de  ces  biens  au  profit  du  trésor  public,  conte  digne 
tout  au  plus  d'amuser  les  enfants  !  Le  marquis  de  la  Seiglièrc  s'est  endormi  en  quit- 
tant  la  France  et  ne  s'est  réveillé  qu'au  retour  de  ses  rois  l^ilimes.  Austerlitz  et  Ma- 
rengo  sont  pour  lui  des  batailles  au  moins  problématiques.  L*aboUtion  des  privilégos, 
régalité  devant  la  loi,  sont  des  liillevesées  tniquelles  il  n'^joule  paa  fol.  N*eifayei  pus 
de  lui  démontrer  que  pendant  son  sommeil  b  France  et  FEurope  ae  sont  renouvelées; 
il  ne  réjiondrail  à  vos  aOirmations,  à  vos  arguments,  que  par  un  sourire  d'incrédulité. 
C'est  un  enfant  à  cheveux  blancs,  et  les  enfants  de  cet  âge  sont  d'une  indocilité  à  toute 
épreuve.  L'évidence  ne  dessille  pas  leurs  yeuxj  fermement  résolus  à  vivre  et  à  mourir 
dans  l'ignorance  absolue  de  tout  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu  ,  ils  traitent  de  rêveurs  teaa 
ceux  qui  ne  partagent  pas  leur  respect  inaltérable  pour  les  vieilles  institution^  Le 
marquis  de  la  Seiglière  a  trouvé  d^  M.  Sandeau  un  peintre  habile  et  ingénieux. 
Aussi  je  ne  m'étonne  pas  que  le  parterre  Fait  aecueilli  comme  une  vieille  connais- 
saaoe. 

(1)  Voyei  U  HtvuCf  livi'iiuoiia  ile  «cpteiubrc,  octobre,  novembre  et  déccoibre  IbU. 
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Icfons  d«  l'exil,  mA  uae  %iftfliilie  de  grâce  et  de  frakheiir,  et  je  doîi  «jouter  qu« 
cheï  «Ile  runion  de  Im  raison  et  de  ringcuuitc  n'*  rien  d'artificiel.  J'ni  tout  lieu  de 
penser  rjwe  celtr  (ignre  clinrmiiiite  ei.t  dessinoe  d'après  nature.  H  y  a  dau$  la  coiiiiioM- 
liott  de  oe  cat^iicieiti  tjmilt  qi*^  iiatsgtitaUAU  U  pliisiieureuM  ne^eriDe  (MS,  ctque 
V^èÊÊÊtatiêm  fan!  wêêI»  tmtwkf»  BM'iaptrli  4Wlli«n».4<aiié  if  itviné,  pourr«  ^ 
l»ptmiim> Mil  wH^TMiwr     p*»^  MiéM-Mpit dte miimiéÉii.  Mtiwwi 

Mlle  delà ScigMèra,  malgré  s«  jeunesse,  oeoipMnd  teMMorétat  rëeldalt  Fmm«.. 

fille  me  e'abu.«e  pas  sur  la  nature  de»  UMtkuUoRS  qui  U  régissent.  Elle  ae  croit  pas, 
conimo  8on  père,  qu'il  soit  donné  «  la  légîtiroilc  de  ressusciter  le  passé,  iwns  conoaiLre 
4'uae  laçoB  précise  ie  drait  de  StampJ^  6ur  4e  dotitaiiie  d«  la  S^fi^^ii^^  eile  devina 

•  idfl—t  «I  twiJtt-k  lèiiawL  Quri|»B  (dNw  pimitii  Tmimêk  f«e  m  wièîile 
m*mt  <pM  rae^inplâiiiiMi  4*4»  devoir  rigwfeiXf  et  qu'elle  l«E  AbU  de  la  reocMuiai»* 

sance.  C'est  que  le  ccHir,  rt>mm«  l'intelHgenœ,  a  sn  pénëtratioa,  et  la  pénétration  du 
«fleur  est  souvent  su]icrieiire  à  ceJlc  de  TiutcUigence.  Aussi  mad^oisclie  de  la  Sei- 
glièrC)  qttieertes  u'a  jamau  lu  le  i^ode  ««vil,  qui  ee  eenoait  ni  le  manière  d  «cqu^ir, 
■i  It  Mattuede  ««iifMMn  U  prepfUK-tanMbililfe,  oeB|wead  que  eeo  pèiii  eH 
IVUieé4i»?iMUt«len«l«|h.  Medwiii  de  Yaubeit,  é^iSa»  et  wwée,  rtfpiwidit 
ment  d'avoir déciddW  iMMier  du  maeqpweè  Tabeadon  de  ses  droits.  Elle  voit  d^i  m* 
fils  Raoul  prendre  pe^sesMon  du  diiteau  en  mairinntson  hlasoo  au  blason  du  marquis. 
Hélène  seralareiiimedeHaoui.  l'avenir  se  pir-soutesous  les  pins  riantes  couleurs  ;  mais  la 
Intronue  de  Vnubcrla  oomplé  uiosDcblouriifUe:>,  qui  n'a  pas  craint, mal^é  sa  rolure, 
de  jeter  les  yem  nt  elle,el  q«*elle  e  dédeigné.  Qa*il  travée  F^eeetiett  de  venger, 
etieev«pnu'Ot»MltoeeeeiloniielMiide  iieià  ee  prdwrtet.  BiMnid  filen|»ij,  le 
Mêéâ'wkmK.  fermier,  que  chacun  croyait  enseeeli  eene  les  |mgesde  k  Russie,  revieeil 
en  France  et  va  toutdroit  nu  rkiieau  de  la  SeigHère,  cnr  il  ignore  b  mortdesen  pire, 
et  vient  pour  l'embrasser.  Lkstourncilet»,  qui  le  reçoit,  n'a  pas  de  peiae  à  4ôeouvnr 
qu'il  tieet  dans  sa  roaiu  l'ioeiruieent  de  sa  veoigeanM,  et  en  ^el  Bentard  sert  à  sofi 
iMildm  les  projeià deMmoneliee^  Teat^aTil nia  pÊ»>w  HMm^  U iiepiéte  ded 
leMMl  è  trae  lei  pviijeUde  llMaïaie  de  loi,  el  lorsque  l^ienettr,  reeseu»  le  pIlM  eii» 
eireftll>p>IO«  prefond,  rengage  à  suivre  l'exemple  do  son  pire*  k  relifier  ladonrfie» 
faîte  parle  vieux  Slanpiy,  il  est  trop  tnrd  ,  et  Destournelles  a  barres  sur  la  baroane, 
sur  le  marquis  et  sur  Bernard.  Le  personnage  de  Destourndles  n'est  pas  dessiné  moins 
babilaiBeDt  qtt<e  k  marquis.  C'est  bien  l'ibooMne  de  loi  dans  toute  soe  âpreté,  tétolu  k 
tenelMT  le  bat  sans  teoir  eompCe  dee  efibelion»  qQ*il  freiaet  dei  aepffaâiieeg  quH  id* 
inl.  4e  «mger,  ee  venger  k  teiilfrlii,c*eitlià4lcf  deteMeeeecadMle.  AeeejHia, 
tout  le  reste  n'est  rien.  C'est  ce  qn*eB  appelle  «n  homme  madid;  le  bareaneliietue 
dans  Deslourot'llcs  un  ndversairo  digne  de  son  g^nie,  et  l'expression  n'a  rien  d'exa- 
géré, ear  madame  de  Vaubert  n-pi-éïeiiU^  à  merveille  le  génie  de  TintrigiM.  Quant  à 
lUoul,  je  m  me  plains  pas  de  sou  caraotère  «Jlacé.  C'est  un  enfant  sans  cleirvoyaiice, 
eev  neleatéT  que  sa  dieige  àilnge^et  qui  peaeleiit  «e  relàve.dèe  ^îl  aarit 
^ielilieiuMweeten|fa.^eminl4at.M  type  de  freieliiieet  daJayyitét  yidta 
les  pi*eBMiref  peeeks  se  concilie  la  synpeibie  du  spectateur.  Placé  entre  axadame  de 
Vnuhert.  qHi  voit  dans  sou  reteur  la  ruine  de  Raoul,  «t  DestourneMcs.  qui  le  prend 
pour  liislruiueDi  de  sn  vengeance,  il  renonce  à  la  revendiealMMi  de  ses  droite  aiisaildt 
que  la  lui  lui  apparaît  comme  la  ruine  d'Iléièno,  ... 

Avec  eoi  peneonages,  IL  toieew  «  eewpeed  uoe  eeeiddie  «IwfeMAte,  nplde, 
minée,  dilneeleale  de  gaield.  Le  awnivia  a  le  privilège  de  dérider  leoe  les  freolc.  Il 
y  a,  en  effet,  dans  ce  vieil  enfant  à  qui  l'exil  n'a  rien  appris,  on  mélange  d'ieipeKi- 
Moee  e&de  fi^iiilé  cenire  leMMd  I^mnmm  lenlvi  Beunede  ne  taianil  ttaïr.  Qvwid  il 
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refoit  rasiigtiatîon  libellée  par  DegtgiuudlLS,  son  clonnaMt  et  sa  eéMre  wni  dn 
floaiiqap  le  plus  franc.  Il  demande  srs  pants  à  Jasmin  ponr  tonchpr  cet  affrcut  pri- 
raoire.  S»ns  domicile  !  deroeuront  de  fait  au  château  de  la  Seiglièrc  !  Hu  })apirr  timbré 
dans  le  ciiâteau  de  ses  aïeux  !  un  huissier  a  osé  salir  le  seuil  de  son  château!  Est-ce 
MWid^btal»?  ta  4pët,  «m  épée!  qa*«i  lai  apport*  ton  dpéft!  Uimi^iideli 
8éi^ik^memaKAfÊ»tmlmê-M^^  h»  Mmllrt^  Mi»  il  n«n 

▼enger  IliffnNit  hit k  son  blaita|i»T4Nite cette  scèoe  est  j«j«MtBHIt  Miiilt,  t>llv9t»> 
deau  a  trouvé  dans  M.  Sam^nn  un  înterprètp  intelligent. 

L'amour  mutuel  de  Bernard  et  d'Hélène  est  peml  avec  une  fraichcur  que  nous  ne 
sommes  pas  habitués  à  rencontrer  au  tliéâtre.  L'ingénuité  de  la  jeune  fille  qui  sert  à 
•M  iBM-les  projelt  ds  II  Immbm,  IHnprëvoytHMils  Biraiffd  ^(taM  «ito  •hmÊÊét 
dns h» piél^B qm M  «si  ttndii  f» mut  nrafai  iMneenl»,  tmai  «•!■  HipiàÊuMwmt 
OMUresse,  niw  sécurité  qui  déroutent  quelque  peu  les  homme5  rompus  depuis  vingt 
ans  aux  ruses  du  théâtre.  Un  vieux  praticien  n'eût  pas  mieux  fait,  et  je  croit  niémt 
qu'il  n'eût  pas  lait  aussi  bien,  car  le  métier  n'aura  jamais  la  jeunesse  de  l'ai  t. 

On  pouvait  craindre  que  M.  Sandeau,  habitué  à  déduire  patiemment  sa  pensée,  ne 
iMMpwtli  dnis  le  dUegoe  de  tes  penonoages  quelqiMi-m»  de»'  leculiMM  qvî  cen- 
▼iennent  au  récit,  «b  deat  le  théitre  ne  Mofful-  e^tcceimodevs  BÉuiUMiMialv  eeMe 
crainte  s'est  bientôt  évanouie.  Le  premier  acte  n'était  pu  adierë,  que  déji  nous  savioat 
à  quoi  nous  on  tenir.  L'habile  romancier  dont  les  fables  ingénieuses  nous  ont  si  sou- 
vent ému,  qui  a  mis  tant  de  vérité  dans  la  peinture  des  passions,  tant  d'élé^nce  et 
de  MMéfilé  deos  l'expressîen  des  regrets,  s'est  mis  i  perler  ««as  elferte,  nne  cea^ 
Mime^  ta  laqgM  drMuliqpit.  Le  dietagaev  ^tf^  twfiiée,  hèm  «oopd,  Unk  htmam 
en  darifeiw  les  pins  «jtpëfii— utcs  dans  ce  genre  d*eaBrime.  La  bagne,  pore,  el  lim*' 
pifje,  n'est  pas  celle  que  nous  entendons  chaque  soir.  Il  faut  bien  le  reconnaître,  bien 
des  gens  croient  encore  que  le  style  n'est  pas  de  mi«ie  au  théâtre.  >'on-»eulement  ils 
s'imaginent  de  bonne  foi  que  le  style  est  parfaitement  inutile  dans  une  composition 
dremeliique,  non-'seulenient  ils  le  proscrivent  comme nù  hers^'œuVre,  ntaitof— *t 
que  ce  ht&M^mu^  ért  -dangereux,  •oonet  geat'  qfBl  •«•aAMleiii  relIMnfoal  Ml^ 
gHMe,  et  qui  ne  compreonent  pas  que  le  style  el  TelRterie  n*ont  rien  'è  dteNar 
ensemble!  M.  Sandeau  sVst  chargé  de  les  édifier  i  cet  égard.  Le  style  de  sa  comédie, 
précis,  pur,  élégant  comme  le  style  de  ses  livres,  n'a  jamais  rien  de  traînant.  Il  a  eu 
In  bon  sens  et  le  bon  goùl  de  ne  pas  prodiguer  le;*  images.  Il  a  compris  que  les  person- 
nages plaeéitdeviBl  le  spectateur  ne  peuvent  pas,  ne  doivent  pas  parier  coiMÎe  les 
feHMOMgte  demie  leettNir  euit  à  Meir  le  pensée^  CVst  de  se  pert  m  pwniwéveigii- 
cité  dont  je  lui  sais  keo  gré. 

IjC  dénoûinent  heureux  de  cette  comédie,  bien  que  facile  à  prévoir  pour  les  esprits 
exercés,  est  cependant  précédé  de  péripéties  asser  nombreuses.  Ln  part  faite  i  la  curio- 
sité, à  l'incertitude,  est  bien  celle  que  prescrivent  les  lois  du  théâtre.  La  lutte  engagée 
emia  Pailmiaeilse  ét  madame  de  Vaubcrt  captiva  raftaiilioD,  el  li'fMt  aW  pat 
aaae  ia^nétada  evrle  sort  dHélène  et  4e  Beitaerd.  Lt  acèna  da  laatual  avaa  eil  uae 
das  plai  ahartaantes  qui  se  paissent  imaginer.  Il  y  t  diae  ce  ditlogae  iagémi  eC  pas» 
sienne  un  parfum  de  jeunesse  qtii  enivre,  (''est  à  coup  Mir  une  Ao^  parties  les  plus 
délicates,  les  plus  exquises  de  la  c(>in('<lie  nouvelle.  Aussi  je  ne  inVionne  pas  que  cette 
scène  ait  provoqué  des  applandissements  unanimes.  Autant  le  marquis  de  la  Seiglièrè 
aeas  r^oait  par  ses  eafantillages,  autant  Hélfne  et  Beraafd  non»  dawuTfcat,  neas 
attendrisseat  par  leur  candeur  et  leur  fhmchise. 

Ou  je  m'alMise  étrangement,  ou  c'est  par  cet  heureux  mélange  de  ridicule  et  de 
passion  qti'il  f  uit  expliquer  le  succ^  de  la  comédie  nouvelle.  Le  ridicule  sans  la  pas- 
sion, la  passion  sans  le  ridicule  n'aurnit  pn.'?  réuni  rie  si  nombreux  suffrages.  Bien  que 
lieomédie  ne  soit  pas  obligée  de  nous  attendrir,  bien  que  le  rire  soit  son  domaine,  les 
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•MMtde  cette  gaietfé. 

Ainsi  le  succès  de  celte  comédie  estperfaitement  lëgitine,  el  je  seuhaite  que  l^eeueil 
ftài  k  Miuitmoixelle  de  ia  Seiglirre  encmiraçie  Tau  leur  à  prrsA  crer  dans  la  voie  nou- 
velle où  il  vienl  d*eulrer.  On  ne  dini  plus  que  les  romanciers  :iont  incapables  d'^rire 
pour  k  théâtre.  Le  charme^  rompu.  Voici  «n  effet  an  écrivain  dent  les  récits  nous 
lewlieliméi  depuis  dvm»  — fc-yri  — ti»  <»tice,  <t  iabè  lee  prtMiei»  pii  «ut  dm  pw 
victorieux.  .CaMun  beuMn»  pvteva  ^  MiMOMliMiitt>'.a«te  joieu  M  «owMm.  4b 
M.  Sandeau  n*a  soulevé  aucune  objection,  et  cela  se  conçoit  sans  peine,  car  elle  ne 
relève  d'aucun  système  littéraire  et  ne  blesse  aucune  poétique.  II  n'y  a  dans  cet 
ouvrai^e  aucune  prétention  à  la  nouveauté,  et  cependant  le  personuage  du  marquis  est 
eatiihmront  nouveau.  Le  poraonnageide  BernaMl,  déji  connu  au  théâtre,  est  rajeuni 
•pw  Ift  éêfÊÊiêÊÊtiém  éHtiSk.  JktUnmulim  B*«t|i*s  bmim  oewMau  que  le  marqait. 
itiMit»  j««mift«  rhMnaede  loi  ne  s'éuit  flMBtréA  mm»  «veeplos  de  franeMea.  U  7 1 
dans  ce  rôle  des  phrases  qui  semblent  écrites  par  un  clerc  de  la  basoche  :  «  Il  n'y  a  pas 
de  nullités,  mais  on  peut  en  trouver.  Je  n'ai  jamais  calomnié  personne,  quoique  avo- 
cat, f  C«  sont  1»  des  traits  pris  sur  nature  et  qui  reviennent  de  droit  au  poeU  comique. 
J'ajouteraii^^e  Ja  comédie  nouvelle  ne  porte  nulle  part  l'empreinte  de  l'iautation.  Eu 
dfWMMl  ct.dfilO0M  Itwr&itowifoaûqoA  et  pttiiiiini<i  duiMrii  dènoMtc  Mol  èl^iitf^ 
■wriJumn  de  nous  ae.temwi  pm  prdaanca  de  ses  propres  souvenirs,  et  voit  dans  las 
personnages  qui  marchent  et  parlent  devant  lui  l'image  des  intérêts  et  des  uiTeclions 
dont  se  compose  la  vie  ordinaire.  Nulle  prétention  à  la  nouveauté,  nul  retour  vers  le 
IMtsaéi  .<m«Kaielé  «poauuiie,  une  passion  sincère^  teie  «ont  à  mes  yeux  les  mérites  qui 
ncoflHMadeiit  la  comédie  nouvelle.  Cet  éloge  se  trouve  dans  toutes  les  boueliiBs,  et  je 
M  mis.ici.qiM  Vétik»  4«  la  fMile. 

Tous  ceux  qui  lisent  avec  attention  les  romans  de  M.  Sandeau  avaient  depuis  long- 
temps démêlé  en  lui  une  veiue  comique,  et  Im  succèi»  qu'il  vient  il'oblenir  ne  les 
a  pas  étonnés.  La  foule,  habituée  à  croire  qu'il  existe  ]mu\  le^  con)|)ositions  dra- 
matiques, des  recettes  .partisulièrea  que  les,  initiés  se  traoatmeUeul  en  se  prouet- 
lUBtile  aeere^  «*ffl.lMiivfo  fartagAi  Mtn  le  plwîr  ai  Itt  aarprisé.  Fwmpmdh  le 
siictit}iC4|ait,.p«i..4«at«px,.«l  jt  Vn  weociUî  «onat  ta.  ptmm  d^MM  Téi<l64^ 
démontcêer     t    .  1  <. 

Toutefois  je  croirais  trahir  la  cause  du  bon  sens  en  n'ajoutant  pas  le  conseil  à  la 
louange.  Oui,  sans  doute,  Atademviaeiie  de  la  Seigliére  est  une  comédie  charmante,  et 
pourtant  j'iuvitu  M.  Sondeau  ji  ne  pas  remanier  les  pensées  «pi'il  a  déjà  exprimées.  Il 
fmt  ddiqrmai*  qu'il  pradaif^^UidAlM  daft.peEMMMgM  et  dea  MMidititt  que  le  pu- 
blic m  ciptttinepii.  Ufr  %fiilv«  h  peotdfi  naitiMle  et  nixpre«iMi  .une  ettracCkm, 
«ne  aimaaiitwa j|iae  ripn  jiie  pevt  remplaeer*  l's  remaniemeuli  les  plus  habilea  n'ent 
jamais  la  puissenee,  l'énergie,  ta  jeunesse  d'une  véritable  création.  Que  M.  Sandeau 
ne  l'oublie  pas;  que  les  applaudisseniettts  très-légitimes  obtenus  par  sa  comédie  ne 
rétoi^rdiA^t  pas,  uc  l'MVffuglGjit  pas.  Le  i>uccts  de  sa  comédie  eût  éU  plus  graud 
.f9Kore«  ^i|ft  piMMée  vmm^  «envie,  eàl  d|é  ciwiplélawtat  neuvelle.  La  penade  ueis- 
SBOte  appelle  Texpressien  abondante,  colorée  ;  ta  peiuée  remaniée  soumet  l'intelli- 
gence à  de  crueMes  tortures.  L'auteur  abrège  avec  regret  ce  qu'il  avait  développé;  il 
développe  à  coutrc-cœur  ce  qu'il  avait  indiqué.  Tous  ceux  qui  ont  passé  par  cette 
épreuve  savent  ce  qu'il  eu  coûte  pour  transformer  le  récit  en  action.  Aussi  j'espère 
bieo  %i|ie.]l.  Saqdeaii,  nous  donnera  dans,  quelques  moi$  une  eoniddie  dARt  tons  les 
démente»  •^ie^  lq<iidjpnl«  ei  penoipiiagee»  s^«wt  tiids  M  m  loiivwivm  let  itVwfwit 
pas  à  rabiif  naf  ppipperaison  toujours  dangereuse.  En  procédant  ainsi,  il  sera  dispeoftd 
de  ramener  aux  proportions  de  la  mv.  réelle  1rs  figures  qu'il  s'est  plu  à  revètii  d'une 
beauté  idéale  ;  il  ne  sera  pas  obligé  de  couper  les  ailes  aux  réve»  jAç  son  ,im^ipat^on. 
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«teeux  que  Ifî  romédie  doit  so  proposer,  qu'un*'  idéf  <;!  vvalo  qu*elie  soit,  en  ptssaMt 
de  U  forme  tiarralive  à  la  iormn  draraaliquL*,  perd  toujours  la  tneiMeare  partie  de  sa 
valeur.  Si  je  voula»  apporter  4es  prenvca,  ita  preuves  déGisiveâ,  je  n'aurais  q«e 
l^i«»mié»diài«.  AnÊÛi»mtmÈlmÊip4»tm^*»  que  j'«»<t4»  pk»d%M 
fHA»  «e  ^blMadtelffMOBi  éilftvwt«Nf..Cl^àliaMiMMiiHllM4lh9Mife 
MUS  vivons  qu'il  IbMi  demander  de5  sujets  d«  -tÊmé^ft*  hm  ridie«lea  sarrtaMll  A 
tout«<i  les  rêvolutinn-^,  et  .M.  Snndeon,  en  jetant  !m  yeux  autour  de  Itii,  TOTr»  que 
Molière.  Keguard  et  BaaoroarchaiH  n'ont  rorri^  personne.  Quoi  qu'aient  pu  dire 
les  più)osophe.s  du  sièele  dernier  sur  la  pêr£aciilliUlé  îndëiinie  do  la  race  humaine, 
peaipeuses  praoietai  é»AMM.«l  AiOMiiiaMy  tel  tkàt  «t'Iw  tOÊtitèm 
Mn€€lcMdt«  >fli  Iflt  9Ê§m  tmmnmt  Mijaèrs  la  mimmî/lé.  I»  Aiww  mnp  Iwm 
parier,  elle  n'impoeera  jamais  iâlcDce  à  la  comMie.  car  élle  n*élo«ilm  irt  IwiriNt  ai 
les  ridicules.  Je  conseille  Houe  à  M.  Sandeâa  d'interroger  la  vre  romm^ni',  9n  ?ieir 
de  feuîlictir  •^es  livres.  Nous  >a*onsdè*à  préi^enl  tout  ce  qu'il  peut  laue,  c'est 
à  lui  d'einployei-  ses  làcultcâ  dans  le&  meilleures  oanéilions  possibles.  Or,  il  n'a 
q¥fk  rtmêêàtt  le  tamm  éê  passé  poar  tuaipiaadiii  ^  hvl  dMMÉM|tt»'vft>da 
Mittàta  aMii  biah  Pari  èn  Mli  m  atl  iiiviwé  è  teifailt»  MMMa  da 
ckertker  le  ihime  de  leara  coMpaiiliaaa  dramatkyues  aîlleurs  ^e  dana^  riiislmre 
ou  dans  la  société,  ils  ont  toojeurs  eu  (?riind  soin  de  choisir  <]f^  sujets  à  déve- 
lopptT.  jamais  des  sajetâ  déjà  complètement  «léveloppés.  Pourquoi  m- pas  profiter 
de  leur  exempie  /  pourquoi  lutter  centre  U  nature  (kt  chasej  ?  If.  Saadeau  a  trop 
da  ht  mn  <t  da  go&l  paar  ne  pat  mtm  ànmm  Wtiiltl  aaa  tmâMê  mmpêilmem 


•  MM  màâmMàê  «naaanpAttmaMy       as*  an.aa  aam*  (i). 

.U Itaiii»  ait  riiMBaiiiuiiMa  priviUfadaalianMéa  IrfMl;-  — iirft^<Bapn 
tfea  linitM?  Klia  da  H^ighialini,  a4A  la  ÛH»g  4Pê§Êfêtmmknf%*ééhl$éu 
style,  la  TÎTaeilé  dea  eookuM,  l*afft  de  varier  à  l'infini  tes  érolutions  du  langage, 

«iiflisent-ils  pour  autoriser  un  écrivain  à  ouldier  que  toute  phrusedoit  renfermer  une 
idée,  et  que  tout  livre  doit  avoir  un  Lut?C«5  questions  seraient  peut-être  sei^ondaires 
en  AUemagae,  on  mAasa  ea  Angietarre,  dans  ces  littératures  eomptaisantes  où 
TtaprtidvkaMiriia  dpMMda  qvfk  a*aHa>dw  a»  chamiii,  oà  I^UtmiaB,  lallealMa- 
aaiMiit  at  la  umkt  sa  s'affiayaii-Bl  daatwgiaBradr  ClaHMfy  Hi*  Am  digmrftm 
4e  WUMm  /UHtétr,  m  des  boutades  de  Triittam,  Ea  FnuMW,  dam  le  paiyi  éë 
fif/  Bffii*  et  de  Candide,  dans  rcite  langue  dont  on  a  jm  dire  qu'«n  fni>(  retran- 
ché y  i>aiait  uû  hnis,  le  lecteur  accepte  moins  aisément  ce  qui  ne  l'épotid  pas  à 
oe  gedt  de  eendaiMi  «i  de  oetteté  ;  il  veut  savoir  où  un  auteur  le  aièoef  avant  dea^ 
idlNr  aPia  taf  fi#if  c^éiNiF  let  flacra  dat  lioiiatM  M  Ni^iw  laa  batiat  imiiiiilmi  \ 
pourquoi  nooiaVvaBa  pMaieiitillittat  ^>ilq«B  iaqriémdtPla  navrcRa  taftMtha 
^  M.  Jules  ianin. 

Kn  j>«s«ntde  l«  Heiifieuse  d«  TtmlouM  aux  Gnietên  chnmjt^ret,  M.  Jiinin  vient  de 
prouver,  nne  fois  de  plus,  lo  sonpiessc  d'un  talent  que  ne  déconcertent  ni  les  anxiétés 
publiques,  ni  les  exigeflces  liebdomadaires  d'un  travail  où  tout  autre  s'épui$ei*ait,  et 
«è  ta  tam  itMtW  iw  tattiraiM  ta  njawiir  tt  m  fatrauper.  Qu'on  y  prenne  garda 
pauflaiitl  fintoa aM'dan  ttvvaif  rf'  diMlranta  daphytianaaita  aC  d^lHupa^  la dittanaa 
HiVrt  )^aipff  (nukte^l^NHi  pMMiil  la  CMbai  Na'janltHsa  pat  ma  ainiMMa  al  tniiraci 
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tivttflade  qii«  Mlle  foi  mus  Ml  M*Mr  fttilMirtMlllllériiiiMItti^iiviagesde 
el  déMH«rir  ptrfMNw  tHalt*  MMif  «M  Itaa^ttitlèil  liMMe  pè^^  Unir 
à  tour  aborder,  tout  «a  coatimumi  tne  même  si^f^HirMlife*.  lé$  stijds  Ii^  j^ltiis  «HVeW 

el  eu  appart^nre  les  plus  rontraiiT»?  Ainsi,  m  \'\%mt  r«*  titrr.      CoiWji  ehamjtPfre$, 
en  ouvrant  ces  premières  pages  on  ridylle  poudrée  et  musquée  se  joue  en  toute 
lieeoce,  on  «étonne  d'aiiord,  on  est  tenté  de  se  j^hiindrc  que  ràuletir  ftit  si  cruelle- 
«MniiKteM»  I  iTêlMlraiNidé  «iw  toAMnlg       hm  éiigoMMte.  Oti  ke  «léttUbdé  ébmméht 
Mil  «M  Ami»  i»  Myle.  «MlteiMMs  «I  M<Dd0eé.  «Ans  fngttefc     jôAra  henreux, 
VU.  pu  réfuter  lux  jooN  de  dëtretae.  et  ronimeiit  M.  Jrtfn  ë  (>ti  |(àh]er,  âiî  milieu  de 
nos  misère<;.  tniit  r?*»  jovnnx  et  de  perles.  Tnutrroi^,  éh  y  regardant  dé  plus  prè^,  en 
eiisayant  de  surmonter  les  ébloui ssement^  de  ce  feu  d'.lHifîce  en  deu.x  volumes,  l'étnn- 
nemeni  cesse  et  le  contraste  s'amoindrit.  M.  Janin.  jè  Hmagine,  ainsi  qu'il  nous 
IHadifieil,  \%j  %  dMMil  «neit,  êtS»  Ife        pHhek  dé  sa  netigietine  èê  tîmlmite^ 
mfmà  Mémmi  à  éeitr*  ce  fh^  pur  eèkté  ««jièee  de  besein  quMprouvent,'  erf  t«mp« 
de  idvelllIieÉ^       esprits  délieats.  dYrhapper  mit  vtilj^àrilês  grossissantes,  et  de  se 
renfermer  dan*  un  «itijet  (IVt»iden("f  l'mnnur  i\o<  Irttros  sérieuses,  de  In  raison  aiguisée 
par  le  goût,  puisse  s'indemni.ser  el  se  mniplriit  r.  Pour  une  intelligence  vive  et  mobile, 
que  d'horizons  nouveaux,  qoe  de  persperlivcs  inattendues,  devaient  se  développer  et 
s*oavrir,  aux  ftlenlonri  d»  eeilè|{rAte  6hM9rè     le  maison  des  Pifiêê  de  l'Enfance, 
wtme  ctdflMe  tf«FMt-Royâ1  ?  U»  ImiM  dli  jeilsdlhfMiie,  ees  grendee  betelllds  tbéologi- 
qatt  qttt'pistfhmnèrtent  le  grand  sièele  et  aux^jucllés  Jeanne  de  Mondonville  prit  part 
comme  une  serte  d'întrëpîdp  Clorinrie,  prép^rtM  cnt  les  luttes  pli i1o8npliique.s  du  siècle 
dernier,  et  peut -^tre  celles-ci  ne  furent  si  meurtrières  et  si  destructives  que  parce 
que  celles  là  avaient  été  snivfes  d'une  répression  si  rigoureuse  e(  si  despotique.  Ua 
des  homirtes  les  plus  spirituels  de  te  temps-d  trouve,  diC^n,  an  ^ouleirenx  pleiiirè 
se  denuftier  perîbWee  qol  ieteir  irrivd  il  Loaii  XIV  eût  penehé  vfcrs  le  jrae^iîmei 
cl,  par  cèlÉ  médie,  PeûtmodëN  en  le  cohmk  rant  de  son  assentiment  royal  el  snprémea, 
an  lien  d'envenimer  pnr  de*  pcr^écTitinns  l'esprit  de  résistance  et  de  révolte  que  ces 
doctrines  renfrrmaienf  en  germe.  Autant  qu'on  peut  aflirmer  dans  le  domaine  des 
suppositions  et  des  conjMttires,  il  est  permis  de  croire  que  le  triomplic  des  idées  plii- 
losophiqucs  et,  à  Icfinr  saîte,  de^  WolenceiTdvohitionnaires  eût  été  ajoamé  et  f^ent^re 
edMiel.'Ce  ^  ei»  positif  di  neiil»,  <j*<9t  «tti'en  ▼ertu  de  cette  Toi  de  réecBon  qni  |^u- 
teff—<|  tlpHi^tie  tout  dans  notre  malheureux  pays,  la  fîcence  des  mœurs,  raudacé  des 
attaques,  la  fièvre  de  déînoîitîon  et  dr  crtntr^^lr.  rinésistible  cntraînemeîit  vers  les 
pipcipices  vt      aventures,  toutes  les  corruptions  brillantes  qui  allèrent  en  s'exagéranl 
sans  cesse  sous  un  rèf^ne  avili  et  aboutirent  h  l'abîme  eurent  pour  point  de  flépa^t*. 
pew  piéHuue  et  potlr  prAade,  ce  sysièdie  de  cempression  uriiverseHe  dopt  le  grand 
rêgwf  rt»»el»py  en  vieMKiiMt,  eamoiè  dPttn  eré|M  de  denil  après  lent  de  înaf^niB- 
weH  et  de  gloire». 

On  conçoit  dès  lor*  <jt»'nn  érrivaiTi  sincèrement  épris  de  son  art  (et  c'est  là  assuré- 
ment un  des  traits  ruracléristicjues  de  M.  Janin)  ail  été  amerté  de  cette  sérieuse  page 
du xvit*  siècle  ià  cette  frivole  page  du  xviti*'.  On  conçôit  qu'en  adtcvanl  cette  riclie 
noilien  de  In  Hiil^pfiMie  de  fbnllMie,  ll'aU  troiiird  k  y  ewflHï',  éemitoe  regain,  cette 
fenlemi  den'Mili  êkdHfêtm,  qvl  tfeitiii  tMi-eheilip«frë,  Al  trle-gMc. 

Ce  leMÎtyielon  nous,  se  montrer  injuste  éavers  ce  litre  bizarre  que  de  s*y  tro|S  arrê- 
ter au  e^té  futile,  clmtoynnt.  ù  1>»  fitiMe  de  savon  se  teignant  tour  i  tour  des  mille 
reflets  du  matin,  nu  je<>  brillant,  capricieux,  familier,  de  cet  esprit  (|ue  rien  ne  laisse 
et  qui  demande  ù  sa  plume  ce  que  Liszt  ou  Henri  Uerz  demandent  à  leur  clavier»  Ce 
qnîl  frai  melr  trouver  à  Cnferi  le  ceprieienx  dMale,  ce  qui  rettadie  ces  ingénieox 
pesteli  II  fout  notre  passé,  à  l'histoire  d'hier,  hélM  !  et  I  edle  de  demefn,  c'est  l'idée 
de  mine  preehiipe,  d*iaéfitaMe  dBitHM.rieM  qni  le  mêle  t  cee  féiei,  à  eee  vieei,  à  eei 
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folies  :  e*9tt  le|»réi^  fanèlim»  It  QiHa  «mrtm»  jvléBiçà  itlà  ou  milieu  de  te»  mdo- 
diMjoyeuSM  ;e*0St  lepoiol  noir  qu*on  voit  apparaître  el  groMirà  rhoriznn.  pendant 
qn^une  gcncration  impr^oyanto  rit  el  danae;,  en  habit  de  gala,  daos  un  pavï^agn  vcrt- 
pomiue,  el  se  joue  à  elle-tnâme  une  iniueuiie  pastorale  où,  inalgré  1*  lorian,  les  loups 
vont  bi«nt6i  venir. 

BstHl  poMible  d'ant^ricr  eet  GdMdt  tHwnylirwy  L*eMiyer  teiMnbl«nit  pres- 
que i  une  malice.  Deaf  une  pareille  œuvre,  le  tissu  ii*eal  rien,  la  broderie  est 

tout.  Deux  personnages,  ou  plutôt  deux  fantaisies,  Eugène  H  Louison,  Kiigcne  de 
Jadis,  Louiïon  d'Aujourd'hui,  échappent,  uu  matin  de  printemps,  \\m  à  r<Hudc  de 
son  procureur^  Tautre  k  rarrière-boulique  de  son  père.  I^es  voilà  qui  s'en  vont  bras 
deiM»  Ifw  deiMMif  &  trtveiv  duunps,  d<iiiMidin|.mBalii<|Miirltwu  iiri'et  Kmot 
aux  tîiditt  hàleiiica  de  mi  leur  jeunMie-et  leur  clwaie»{  ee  qM*ile  reneetiiaut  eu 
ehemiD,  Wateur  nous  le  dira,  et  leur  edgraiée  sera  tout  le  roaan.  Encore  UM  M*,  ee 
romun  pourrait  tenir  dans  une  psge;  mais  ce  qui  lui  sert  de  cadre,  rVst  le  xvtii«  siècle 
tout  entier,  champtHre  ou  mou(t»iii,  linanciei  ou  ^rnnd  seigncui-,  spiiiluel.  gogue- 
uard,  déprave,  libertin,  id  qu'il  ^k'csl  peiiil  iui-méme  dans  ses  livres,  daus  sas  (a- 
bleeua,  dan*  êta  mêiMifet,  ém»  m  medei,  daoe  aei  bdrM»  diM'MeidDlM,dea»teiii 
ce  qu'il  a  aimé,  chanlé,  tiefoué,  erdi,  démoli  Jania  a*«it  fcitiiolge  ciiareBeè  tra- 
vers toutes  CCS  grices  mignardes  et  corruptrices.  Peut-éU*e  a-t-il  app^ld  à  aettetédie 
un  peu  trop  de  science  cl  de  zèle,  peut-être  eût-il  du  nous  épargner  quelques  détails 
dont  la  crédulité  nous  ble^se  ;  mais  ce  qui  atténue  l'incouvéaienlcl  le  péril,  c'est  que 
ridée  dominante  du  livre  ne  se  dérobe  jamais  tout  cuticre  sous  ce  fard  .et  sous  celte 
gpixe }  e*wt  que  dans  cc^  peinturée,  dont'lee  preaien  plane  rappellent  .Wattcau,  le» 
fonds  et  le  ciel  reppelleni Martin.  Dan»  le  fécond  Tcinme ;^i|rtout,  qui  est  de  beaucoup 
le  plus  remarquable,  ou  voit  se  {"évéler  cette  doubla  ii|ipiration  de  l'écrivain  :  ici, 
quelque  chose  de  pareil  nu  Dëpnrt  pour  C'i/tftf-r/'j  :njx  nmours  dt^  Boucher,  aux  gMlan- 
teries  de  trumeau  el  de  boudoir  \  là,  quelque  clio.sc  de  aemblabie  u  une  visiou  d|>oca- 
lyptique,  au  Mane,  Thecel,  Pluirbt,  à  uu  presse iilimeul  de  lin  du  monde.  A  dater  do 
cette  Mcende  partie,  on  cesse  de  s'impatienlar  de»  disreesians  etitssiaàpJres,  On  se 
sent  saisi  d*une  émotion  singulière,^  îqddAalssabla,  qneh|wefci»  voisine  du  vertige, 
cemmé  si  Ton  assistait  à  une  ronde  de  iobbat,  à  demi  infernale»  4  demi  humaine,  eè 
de  frais  visages  sVntreméleraicot  avec  des  fiinnes  fantastiques,  et  qui  peu  à  peu  fini- 
rail  par  nous  attirer  dans  ses  magiques  spirales.  Le»  chapitres  iulitulés  :  l'ailÀme 
mppelle  l'Mmtf  —  l'apoçaiyfft  du  Vivier,  produisent  vraiment  cet  effet  étrange  ci 
nous  livrent  la  pensée  de  Tauteur,  pensée  complexe  qui  y^dt  Vnitair*  è  Mirabean,  de 
lîauis  XV  à  Danton,  des  folies  aux  crime»,  des  sonrires  aqs  lannBs;£n  baiesant  un  pan 
le  ton  et  sans  trop  nous  perdre  dans  ces  visions  et  ces  r^ve»,  nous  indiquerons,  comme 
tout  à  fait  dan»  la  bonne  manière  de  M.  Janin,  le  chapitre  où  le  comte  de  Laugeron- 
Thémines,  un  vrai  grand  seigneur,  amoureux  d'une  petite  bourgeoise  qui  lui  a  donné 
un  fils  et  qu'il  a  résolu  d'épouser,  renonce  à  ce  projet  si  banoFshle  en  lui-même,  parée 
qn*il  lui  semble  que  ce  serait  céder  fms  enVralnemcste  a^  »mr  dérlamilianedn  tamnaM, 
parée  i|u*il  veut  résister -a»  tecvspit  et  nwgner  les  phiinsephea,  païen  «piMn, 
assistant  à  une  représentetÎQn  de  Xanine,  toute»  ces  théories  d'^alilé,  d(Wayées  en 
mauvaises  rimes,  l'exaspèrent,  le  révoltent  el  (înalrmcnt  le  (téeideiit  à  l;nt  e  le  con- 
traire de  ce  que  dechune  Sainl-Albau.  Le  comte  de  Lau^eroa  sent  que  t  e  viciiv  monde 
auquel  il  appartient  chancelle  et  s'envole  sous  ses  jiie  is  j  mais  il  ue  ^eul  pas  élre  com- 
plice de  oettedeatnicUon,  e.t  plutétquAi  d'y  cenaourir,  il  sacrifie  les  pins  jdann  pen- 
chante de  soncssnr.  Il  y  a  là  vingt  pages  iqbs^ian.ebsirvéas,  Iaèa4»ian  aeàtiea  et  très- 
bien  dites. 

Le  style  des  Gaietés  champètrf*  peut  donner  lien,  coiunie     livre  même,  à  des  ilifjc- 
ments  bien  diffcr«uls.  »Si  i'pp  s'en  Uen^  i  la  surfsos,  il  est  oartam  qu'il  y  a  abus. 
....  '  . 


Digitized  by  Google 


•  Hl^mS.      GttEOMlltlC.  753 

«tnbénoce,  prodigalité^  gaspillage,  que  ëette  plume  infSitigiible'  M  mèt  irop  «mvent 
It  brid«  sur  te  coà,  qa*dle*  ne  stH  pM  Arrêter  •  lempi,  eC  que  le  lecteur  devient  ce 

peut,  an  milien  de  cet  étottrdi!$sant  «tfeqM^-eAaie.  Et  pourtant,  Ioi  5qu\>ri  examine 
plus  ollPntivcraeHl  le  Irovail  de  or  ^(\  le,  on  reconnaît  que  ces  défauts  liennml  à  uno 
passion  litlérairc,  à  nne  avidité  des  bonnes  et  belles  choses,  qui  s'obsline  à  ^nmpcr 
^ans  cesse  autour  de  chaque  idée  et  de  chaque  mot  une  foule  de  souvenirs,  de  l  ap- 
pndMnwntif, '«TêOiitions,  de  fleurs  païennes  on  ner^,  antiques  eu  houV^es; 
LVîflille  voltige  et  butine  trop  ;  mats,  après  tout,  c'est  une  abeille.  Ce  qui  emporte  et 
ëgare  parfois  M.  Janin,  ce  n*€sl  pns,  à  Dieu  ne  plaise!  k-  manque  dégoût,  l'absence  de 
tact,  le  mépris  des  l'ègles  :  c'est  une  sorte  d'irrc-se  intellectuelle,  un  sentiment  trop 
vif  du  bonheur  de  bien  écrire,  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qu'éprouveraient  Car- 
Ietli'9l4il'<ini-  Panny  Cerrito,  si,  transpertéM  tout  à  eeup  du  plaisir  de  danser  eC 
eoinlnées  dam  un  UMtfbHbNi  "iuvisSblftf  cAles  ecsiaiettt  d*ettteiHbfr  IVrebestre)  de  voir 
les  planebes  el  de  toager  au  public.  Ainsi  le  pritteipal  défaut  âei  Gaietéê  ehampélret 
n'est  que  1p  re^-ers  d'une  qunlité,  de  ce  sincère  amour  des  lettres  qui  honore  M.  Janin., 
et  qui,  dans  ces  derniers  temps,  a  précisé  cl  agrandi  son  rôle  au  milieu  de  tant  d'af- 
fais&emeulâ  et  de  défaillanceâ.  A  une  époque  où  les  lettres  n'ont  été,  pour  la  plupart 
de  nos  illustres,  qd'nne  diape  ou  un  p^nde,  las  aisMr  pour  elles-mêmes,  s'y  rcnfer- 
ner  el  s*y  complaire,  ne  vouloir  être  ni  moins  ni  plus,  ei  savoir  ennoblir  sa  tâche  par 
sa  persistance  mémo  è  n*en  pus  sortir,  c^est  là  un  mérite  et  un  honneur  qui  recom- 
mandent  .M.  Janiu  à  tontes  les  sympathies,  nous  allions  dire  h  tous  les  suffrages.  Cette 
qualité  que  nous  constatons  chez  l'ingénieux  écrivain,  cette  iidélilé  à  son  art  que 
d'autres  désertent  ou  trahissent,  nous  rassurerait  au  besoin,  si  nous  avions  en  déUni- 
livê  à  juger  ses  Gmtttéê  ehampêire*  avec  quelque  rigueur  ou  quelque  réserve.  Un  de 
ses  plus  spirituels  prédécesseurs  dérivait,  il  y  a  vingt-einq  ans,  à  propos  des  JVSafeAes 
de  M.  de  Chateaubriand  :  «  C'est  un  ouvrage  qui  n*a  pas  de  modèle,  *  —  et  il  igoutait 
discrètement  :  u  et  qui  ne  doit  pas  en  servir.  "  L'irascilde  poêle  se  fâcfia;  si  noUS 
disions  aujourd'hui  des  (iairlés  champéires  ce  que  ,M.  de  K(  k  tz  disait  alors  des  Xat- 
cheXf  noa-seulement  M.  Janin  ne  se  fâcherait  pas,  mais,  par  amour  pour  la  bonne 
littérature,  il  swait  de  notre  avis. 

AaHAVD  M  PoNnuaTiii. 

Essai  soa  Ahtot  et  les  traddctboss  raAirçAis  avxvi*  siècle,  par  M.  Auguste  de 

Blignièrcs  (1;.  —  Parmi  les  traducteurs  français,  un  seul  s'est  fait  une  réputation» 
part,  cl  où  il  entre  presque  itutant  d'admiration  pour  la  copie  que  pour  le  uiodèle. 
Montaigne,  un  lia  connaisseur,  donne  à  Ainyot  la  palme  sur  tous  nos  écrivains.  Quel 
rare  mérita  valut  au  bon  évéque  d*Auxerre  cette  singulière  fortune?  Le  choix  de 
hniteor  traduit  y  fut  pour  beaneoup,  la  langue  de  rinter|»^le  pour  davantage.  Outre 
Plutarque,  Amyot  avait  traduit  Thààfhie  et  Chariclée^Tomun  d'Héliodore,  Daphniset 
Chloéj  pastorale  de  Longus,  el  une  partie  de  la  BibUoth'tque  histovifjur  de  Diodoie  de 
Sicile.  Il  avait  mis  son  talent  partout,  embelli  la  fable  d'Héliodore  (  11  d  rmex  et  langage 
des  plus  éléganlg,  comme  dit  du  Vcrdicr,  rendu  quasi  cbusloi,  .1  torce  de  candeur 

mSvt  dans  la  version,  les  inventions  ingénieusement  libertines  de  Longus,  et  prélé 
jusqu'aux  arides  eompUations  de  Diodore  qudque  chose  des  charmes  qui  lui  sont 

naturels,  la  vivacité  de  Timagc  et  la  jeunesse  du  sentiment.  Aucune  de  ces  traductions 
pourtant  ne  lui  a  rapporté  l'honneur  i!e  la  {uentière  D'un  autre  côté,  les  Ir.i  lnetenrs 
de  Fiutarque  se  trouvèrent  nombreux,  avant  et  après  .■Vui}  ot.  1/ltalie,  r.\llenuigne  cl 
r£spagne  avaient  précédé  la  France,  el  une  quantité  de  traductions  françaises  sui-  • 
virent  eclled*Amyot;  parmi  celles-ci,  quelques-unes  plus  eerreeteset  écrites  en  un 

(l}f  vol.  in-S»,  Paris. 
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langage  plus  mûr.  Et  néanmoins  aucune  ne  reflaça,  ne  Vé^h  même  auprès  du  publie. 
On  r.ivail  accueillie  avec  enthousiasme,  on  en  revient  toujours  à  elle.  Rien  n'a  pu  en 
faire  tomber  la  faveur  constante,  ni  les  critiques  les  mieux  fondéeS|  ni  les  tentatives 
nonvdlfls  les  heureuses. 

Ce  qui  nou  mit  encan  M^oiinl*bai  dics  Amy  oi,  ce  imit  Im  vieilles  el.adaiinUM 
ftfoos  de  s*«J9riiner,  la  période  aboadeaU  et  douetunt  cobirëe.  CcsI^jvm «m»  011 
il  y  a  du  po£te  et  de  Penfant,  et  par-ilessui>  tout  une  belle  âme,  qpii  semble  laisser 
eouier  sa  pensée  dans  la  pensée  d'aulrui,  tant  le  disciple  s'abandonne  au  maître  et  ne 
fait  qu'un  avec  lui.  Âuâsi  clait-il  dé&irable  qu'une  étude  spéciale  nous  permit  enfin  de 
cenlempler  sous  son  vrai  jour  cette  aimable  figure.  Un  jeune  écrivain  qu'une  mort 
prAmmrte  d'Mtewr  «ut  tottwt,  U.  de  Biiyiièiis,  a  eaBtaavdàCalaïad'Anqwt, 
à  rexaaMB  de  set  dÎTevs  ouvrages,  k  rbistoira  de  la  tiadoBtÎM  a«  xvt*  sièeli^  um  livM 
écrit  dans  ses  diverses  parties  d'une  plume  toajours  élégante,  et  qui  abonde  en  curieuse 
science  comme  en  bons  jugements.  C'est  l'œuvre  d'un  esprit  sain  et  d'un  écrivain  de 
goût.  M.  de  BLigaières  était  appelé  a  des  âuct'iiii  légiliines  dans  le  demaiue  trop  négligé 
aiyourd'bui  de  l'histoire  littéraire;  i  eu  juger  par  VÉU^gt d'Amifol,  il  y  eût  ^rta  um 
foAtféTète  al  dâicat,  ralaré  par  qm  Mitia»  lolida. 

P>  BawiT» 
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A|irè8  un  long  voyage  l  cootre-moiusoii)  nous  avions  jeté  l'aDere  de- 
vant lUeao  le  4  janvier  1848.  Appelée  à  reoiplaeer  la  frégate  la  Ghin  et 
la  cerrette  la  VUiorkute,  qui  s'ëteient  perdues  quelques  mois  anpafavaiit 
gnr  les  eèlea  de  Corée,  la  Bayoméiiê  atteignait  kg  rivages  du  Céleste 
finpife  au  moment  où  de  graves  eompUcatioiis  venaient  piéter  un  nouvel 
intérêt  A  cette  station  lointaine.  Le  traité  de  Nan-king  avait  eonsaeré 
l'admisdon  des  étrangers  dans  les  cinq  villes  mariUmes  ouvertes  au  oom»- 
meroe  européen  ;  Amoy,  Fou4clion-lon ,  Ning-po  et  Shang-haî  voyaient 
les  consuls  anglais  résider  au  centre  de  la  dté  chinoise;  mais  à  Canton  la 
ville  intérieure  demeurait  fermée  aux  barliares,  et  ce  n'était  même  point 
mns  courir  quelques  dangers  que  les  sujets  de  Sa  Miyesté  britannique 
pouvaient  se  montrer  dans  la  esmpagne  ou  dans  les  liiuboargs.  Plus  d'une 
fiais  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  osé  s'aventurer  au  d^  de  l'enceinte 
des  faetoferies  s'étaient  vus  en  butte  aux  insultes  et  aux  violences  de  la 
population  ehinoise.  Sir  lohn  Davis  avait  sueeédé  en  1844  4  sir  Henry 
Pottinger.  Lassé  de  ees  outrages  réità^  il  avait  voulu  châtier  l'hiselence 
des  Cantonnais.  Le  3  avril  1847,  la  garnison  de  Hong  kong  s'était  embsr» 
quée  sur  deux  navires  4  vapeur  et  deux  bri^.  Remontant  le  Chen-kiang» 

(1)  Yoya  IwllfWlHHtAi  1»  M|itcBlira  •!  dtt  ISMlobre  im. 
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elle  avait  surpris  les  forts  du  Bogue ,  encloué  cent  quatre-Tingt  pièces  de 
canon  et  menacé  la  ville  de  Canton  d'un  bombardement;  mais,  quaod  le 
plénipotentiaire  anglais  avait  vu  ce  grand  entrepôt  du  commefee  européeB 
k  sa  merci ,  il  avait  reculé  devant  les  conséquences  de  sa  faeile  victoire. 
IfosftBt  incendier  Canton ,  n^ayant  point  assez  de  troupes  pour  Foocupcr, 
iir  John  Davis  avait  dû  accepter,  comme  unique  résultat  de  sa  campagne, 
la  eoaveotion  que  les  mandarins  s'étaient  hâtés  de  lui  oflrir.  Cette  eonven^ 
tion  ttjjÊrnnÊit  «i  S  ivri  les  dîllcnllés  «uxqueMct  «ftU  donné  urisaance 
la  déficit»  tolerptétfllioD  du  Iratté  â»  Kan-kiag;  miift  ellff  a'i|>porteit  aux 
négociants  anglais  aucune  garantie  nouvelle  contre  les  violenees  popu» 
liiires.  La  soudaine  apparition  des  barbon»  au»  ehêMU»  nwgeê  sous  les 
murs  de  Canton  avait  au  contnire  réveillé  l'animosité  de  la  population 
turbulente  qui  halute  les  rives  du  CSiou-kiang.  Le  5  décembre  1847,  sîs 
Anglais  furent  assassinés  sur  les  bords  du  fleuve,  k  trois  milles  k  peine 
des  factoreries  européennes,  par  les  habitants  du  village  de  Houang- 
chou'ki. 

Le  gouvernement  des  deui  provinces  du  Kouang-si  et  du  Kouang-toiig 
se  trouvait  alors  confié  au  vice-roi  Ki-ing ,  le  plus  honnête  Tartare  qui  ait 
jamais  porté  la  plume  de  paon  et  le  bouton  rouge.  Membre  de  la  famille 
impâriale  et  Tun  des  signataires  du  traité  de  Nan>king,  Ki-ing  avait  com- 
pris l'impuissance  des  armées  chinoises  et  les  obstacles  presque  Insurmon- 
tables qui  s'o[>posaient  à  Tîntroduction  de  Torganisation  militaire  et  de  la 
tactique  des  Européens  dans  le  Céleste  Empire.  Convaincu  qu'il  pourrait 
pir  «ne  conduite  prudente  cl  d'opportuns  sacrMees  désarmer  Itinaeur 
Égiuaii^  de  TAnglëtefre,  il  avnit  inauguré  en  Qune  la  pditiqne  des  9tm» 
«MSkNM.  Ce  ReidHd-PMba  de  l'EmpIffe  Céleste,  adversaire  pitlent  dn 
parti  epiniàtre  qui  reeonnaiasnil  le  vieux  Lin  p#«r  ton  chef,  eAt  pent^ém 
ré«Mi  à  naittttnir  des  rapports  bienveillants  entre  la  GMde-Bkretagne  et 
la  Chiae,  si  les  pussions  de  la  popnlaee  cantonnaise  ne  fassent  venues  sans 
«eme  déeeneerler  ses  efforts.  Après  le  sinistre  dnme  de  Rnuang^ben-lû, 
tt  Mail  cmpremé  de  promettre  nue  réparalîoii  esnplète  an  plénipeten* 
tiaire.  Le  3t  décembre,  quatre  Chinois,  le  hAMen  à  la  boiiehe,  tarent 
eonduilr  snr  le  ihéAtre  même  de eeteffrenx  événement*  Là,  en  présence 
de  la  faafo  centenae  par  nn  détachement  de  soldais  anglais  et  de  troupes 
oWneises,  enprésenee  des  officiers  désignés  par  le  gouvemcur  deBen^ 
ksnf ,  ielMMirMau  fit  tomber  ces  quatre  têtes  aosordéee  par  le  vioe*fiiii  la 
aésessîlé  d*ane  eanglanta  eapiotien. 

KMng  B!!éliit  flaUé  de  l'ci^  qu*une  satistetien  aamî  prompte  suft» 
tait  panr  étonllBr  esite  malheursose  afiaire.  Six  Anglais,  il  est  trof  » 
oiadeBl  snooonibé,  mais  en  se  défendant  ik  tfrafent  Blessé  deux  de  leafs 
eiNsseas*.  Si  ess  deox  ChMs  ne  survivaient  pas  à  lears  Memtms^ 
l'exécution  de  quatre  coupables  devait  être  considérée,  suivant  le  vice-roi, 
comme  une  réparation  suffisante.  Fid&le  au  principe  admis  par  la  légiala- 
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Um  du  Gélflsle  Rupine,  le  viee-vei  de  Canten  curait  eiasi  payé  la  vie  de 
fis  Ajagiai*  par  «elle  de  sa  Cbinoia.  Sir  Jeba  Davaa  reponawll  «ree  'mM» 
gpetko  «m  pareil  marolié  et  a'ea  réelainait  que  plue  Tiveneiii  la  ffeeker* 
fiie  et  la  pHollioa  de  tous  lea  eomplicea  qui  avaient  treiapé  taa  ea 
l^iiet-apeoa. 

ydtreDge  préteatîoa  da  vioe-rei  était  fiûte  pour  squlevar  dee  dottUa  aoB 
aïoîaa  dlrai^.  Les  Anglais  de  Soog-kong  n'avaient  paiat  appteafié  en 
général  lee  bmaqvca  exiéeatiaaa  do  HouaagHdioa-ki^  «  Ne  deveitron  poini 
iwainrire,  diseient-ils,  f  ne  daoa  aen  empresaeiaent  k  étaUir  «ne  neaipew*» 
aatiea  du  lang  versé,  à  sacrifier  léte  pour  léta,  le  vîe»-i<aî  n'eût  salMtilad 
aw  vérltaUes  eoupaMes  des  erimfcnels  eoadannës  peur  d'autres  dtfUU  el 
àijik  destinds  au  suppliée?  »  Ce  soupçon  offensant  apparaissait  an  fimd  des 
eiiganees  dn  pldnjpntentiaire.  Ki-ing  invoquait  pour  se  défendee  de  celte 
ediense  impQtatien  cinq  anodes  de  relations  loyales  et  honorables  avee  lea 
Européens  9  cependant  ragitation  de  la  province,  en  réduisant  4  l*i«pinis«* 
sanse  een  autoviid»  o*avait-eUe  pu  lui  suggérer  cette  fraude,  familièra  ans 
mandarins  du  Céleste  Empire?  On  savait  que,  depnis  rexpéditien  dn 
3  avril,  des  bandes  de  btwm  tétaient  tanées  dans  chaque  village  pour 
repousser  par  la  force  ^  armes  les  barbares  qui  oseraient  débarquer  sur 
les  rivai  du  Beuve.  Les  ojssîeas  des  villages,  assemblés  dans  la  joife  dsa 
muHnêf  avaient  décidé  quet  peur  Tentretian  de  ces  milioes  rurales  « 
chaque  teitte  ilMimirait  son  contingent  d'hommes  et  de  subsides.  Las 
(mneê  étaient  nourris  à  frais  communs,  pourvus  d'un  chapeau  de  bambou, 
d'unn  pique  et  d*^  double  sabre.  Vii^t  de  ces  6naoes  formaient  une  sec- 
tion sons  les  ordrm  d'un  chef  qui  portait  un  gong  ;  quatre-vingts  compo* 
saisai  nne  cempegnia.  à  la  téta  de  laquelle  marchaient  un  portoHlnqiean 
et  on  tambour,  Cétait  I  ces  levées  de  volontaires  qu'appartenait  la  bande 
d'wsassins  qui  avait  immaU  les  Angkde  déberqués  pris  de  Eonang*chpn4d, 
et  il  avait  dâ  être  plus  focile  en  effet  de  trouver  les  victimes  emgées  dans 
les  prisons  de  Canton  qne  d'aller  Im  chsrchcr  au  miUeu  de  ces  bataillons 
indisciplinés. 

Uviés  k  m  tendances  naturelles,  sir  John  Davids  etkt,  è  Texeniple  de 
KMng ,  pratiqué  la  politique  de  eoaciliarîon*  Longtemps  surintendant  du 
eammeree  britaunique  k  Canton,  initié  aux  msMtrs  et  aun  coutumes  chl- 
naism,  dent  il  avait  Ciît  nne  étnde  approfondie»  il  nignarait  point  tons 
leaemlNnraa  qoi  assiégeaient  le  malheurouK  vica>roi  du  Kouang^el  et  da 
Kouai^-tang,  U  oeo^Nrenait  qu*en  poussant  trop  loin  ses  eaigeaees.  Il  eon- 
ralt  la  risque  d'attirer  la  caUira  impériale  sur  la  téte  du  seul  homme  à*ÈM 
qui  pAt  servir  en  China  lea  intérêts  delà  eivilimtien  européenne.  Malhen- 
nusement  sir  John  Davis  se  tmovatt  lui-même  en  présence  d'opinions  paih 
sioaném,  donit  fl  subissait  involontairaoMnt  l'influence»  et  qni  ne  hdsmient 
point  une  entière  liberté  d'action  à  sa  politique.  Les  n^ociantsde  Hong- 
knog ,  cruellement  défus  dans  lasespéranem  qu'avait  éveiUém  le  traité  de 
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Nan-kîng,  oeeeMaieDt  de  répéter  qu'il  fallnit  une  nouvelle  campagne  poar 
briier  les  obsUeles  qu'opposaient  aux  proj;rès  du  commerce  maritime  la 
mauTiise  foi  des  autorités  chinoises  et  la  persisianic  hostilité  des  popula« 
Mons.  Un  système  de  taxes  contraire  à  l'esprit  du  traité  de  Nan-king,  un 
F'^seau  de  douanes  intérieures  avaient  pu  seuls  pi^éserver,  suivant  eux, 
'industrie  chinoise  du  sort  qu'avait  fait  à  l'industrie  des  Indes  In  concur- 
fenoe  écrasante  des  machines  britanniques.  C'était  dans  cette  résistance,  & 
leur  §;ré  déloyale ,  que  les  fabriques  de  Manchester  et  de  Birmingham 
doraient  chercher  le  secret  de  tous  leurs  mécomptes.  La  valeur  des  tiaias 
deeoton  et  de  laine  importés  en  Chine  sous  le  pavillon  de  la  €rnindo*Bfe* 
tagnes*ëtait,  depuis  la  conclusion  de  la  paix,  élevée  de  51  militons  de  fimnes 
à  66  millions;  mais  ce  mouvement  factice,  loin  d'être  un  signe  de  prospé* 
rité,  n'était  pour  les  manufactures  de  la  métropole  que  le  triste  présage 
de  banqueroutes  imminentes.  L'ardeur  irréfléchie  des  spéculateurs  avait 
doublé  le  chiffre,  et  non  pas  le  profit  des  échanges.  Les  pertes  éprouvées 
par  la  plupart  des  maisons  anglaises  dans  ces  transactions  doublement 
onéreuses  ne  pouvaient  être  évaluées  à  moins  de  55  à  40  pour  100  de  la 
valeur  totale  des  marchandises  importées  et  des  cargaisons  de  retour.  Cette 
llcheuse  situation  du  commerce  anglais  devait  le  rendre  plus  sensible 
encore  aux  provocations  de  la  populace  chinoise,  et,  si  le  gouverneur  de 
Hong-kong  hésitait  à  engager  son  pays  dans  les  chances  incalculables  d'une 
nouvelle  rupture,  les  négociants  qui  l'entouraient  étaient  loin  d'éprouver 
les  mêmes  scrupules. 

La  vivacité  de  lord  Palmerston  contribuait  aussi  à  jeter  sir  John  Davis 
hors  de  la  voie  que  lui  aurait  tracée  sa  circonspection  habituelle.  L'impé- 
tueux secrétaire  d'État  ne  voulait  point  que  l'Angleterre  pût  dëchohr  en 
Chine,  par  la  faiblesse  de  son  plénipotentiaire,  du  haut  rang  qu'elle  avait 
conquis  par  de  récentes  victoires.  Plus  d'une  fois,  la  correspondance  du 
Foreign-o/Jîce  avait  trahi  l'impatience  et  le  mécontentement  du  ministre. 
Cette  correspondance,  qui  fut  publiée  par  ordre  de  la  chambre  des  com- 
munes, avait  ari'aehé  aux  hésitations  de  sir  John  Davis  la  malencontreuse 
expédition  du  5 avril;  elle  lui  inspirait  encore  en  cette  occasion  des  exi- 
gences contraires  à  ses  vues  personnelles.  Décidé  ù  déployer  enfin  cette 
vigueur  qu'on  affectait  sans  cesse  de  lui  recommander,  sir  John  Davis,  au 
moment  où  ta  Bayonmise  atteignait  le  but  de  son  long  voyage,  venait  de 
demander  de  nouvelles  troupes  au  gouverneur  général  de  l'Inde.  Déjà,  sur 
son  invitation,  les  négociants  anglais  avaient  évacué  les  factoreries  pour 
se  retirer  à  Hong-kong,  et  tout  faisait  présumer  que  l'ouverture  des  hos- 
tilités suivrait  de  près  l'arrivée  des  renforts  attendus.  Ces  circonstances 
critiques  nous  promettaient  le  spectacle  d'importants  événements,  et  don- 
naient un  singulier  caractère  d'opportunité  au  débarquemcut  du  nouveau 
ministre  de  France  a  Macao. 

La  retraite  des  négociants  anglais  ù  Hong-kong  coïncidait  avec  d'autres 
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complications  i\m  n'étaient  pas  moins  graves,  et  qui  devaient  aussi  se 
dénouer  pendant  notre  station  sur  les  côtes  de  Chine.  Au  moment  même 
où  sir  John  Davis,  investi  de  toute  la  puissance  qui  s'attache  au  nom 
redouté  de  l'Angleterre,  luttait  péniblement  contre  les  embarras  de  sa 
situation,  un  homme  qui  n'avait  d'autres  ressources  que  sa  propre  énergie, 
le  gouverneur  portugais  de  Mncao,  venait  d'arrêter  sur  le  penchant  de  sa 
ruine  la  colonie  mouriinte  dont  le  conininndenîciit  lui  avait  été  confié. 
L'aflluence  des  Anglais  dans  la  ville  })ortug:iisc  pendant  la  guerre  qui  les 
contraignit  à  s'éloigner  de  Canton  n  avnit  rendu  à  cette  colonie  qu'une 
prospérité  éphémère,  dont  la  source  se  trouva  hrusquemcnt  tarie  le  jour 
où  le  pavillon  de  la  Grande-Bretagne  eut  été  arboré  sur  les  rivnges  de 
Hong-kong.  A  dater  de  celte  époque,  le  déficit  toujours  croissant  du  bud- 
get colonial  n  avait  cessé  de  menacer  d'un  prochain  abandon  cet  établis- 
sement, à  l'entretien  duquel  la  métropole  ne  pouvait  plus  consacrer  les 
fonds  nécessaires.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  circonstances  critiques  qu'à  la 
fin  de  l'année  i84'j,  le  capitaine  de  vaisseau  Amarnl  fut  nommé  par  la 
cour  de  Lisbonne  au  gouvernement  de  la  province  de  Timor,  Solor  et 
Macao. 

On  rencontre  souvent  chez  les  peuples  qui,  aj>rès  avoir  accoraj)li  de 
grandes  choses,  se  sont  affaissés  sous  le  poids  des  vicissitudes  politicjucs, 
de  ces  hommes  qui,  par  la  noblesse  et  l'élévation  de  leur  lutlurc,  attestent 
encore  la  séve  du  vieux  tronc  et  la  vigueur  antique  du  caractère  untional. 
A  ces  hommes,  il  n'est  point  donné  de  se  mouvoir  sur  de  vastes  théâtres  ; 
il  leur  est  à  peine  accordé  d'ennoblir  par  leur  courage  et  leur  persévérance 
les  événements  peu  considérables  auxquels  leur  nom  se  trouve  associé. 
Oflicier  d'une  marine  qui  n'était  plus  qu'un  fantôme,  Amaral  avait  su 
maniuer  tous  les  actes  de  sa  carrière  d'un  cachet  de  glorieuse  énergie. 
Pendant  la  guerre  que  le  Portugal  soutint  en  18^5  contre  le  Brésil,  il 
avait,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  commandé  une  des  colonnes  qui  enlevèrent 
d'assaut  l'île  d'ilaparica.  Ce  fut  dans  cette  brillante  affaire  qu'il  eut  le  bras 
droit  emporté  par  un  boulet  de  canon.  Plus  tard,  dans  la  campagne  (jui 
mil  la  couronne  sur  le  front  de  dona  Maria,  il  servit  avec  distinction  sous 
les  ordres  de  sir  Charles  Napicr.  Au  milieu  des  agitations  qui  ébranlèrent 
si  souvent  les  gouvernements  de  la  Péninsule,  s(ni  e-prit chevaleresque  uc 
méconnut  jamais  la  véritable  ligne  du  devoir.  Il  resta  lidèle  à  ses  pre- 
mières convictions,  fidèle  à  la  reine  qu'il  avait  juré  de  servir  et  de  défendre. 
Envoyé  sur  les  côtes  méridionales  de  l'Afrique  pour  y  réprimer  la  traite 
des  noirs,  il  se  montra  encore  à  la  hauteur  de  celte  délicate  mission  et 
sut  imposer  le  respect  des  couleurs  portuj;aiscsaux  croiseurs  britanniqu»îs, 
trop  portés,  dans  l'excès  de  leur  zèle,  à  fouler  atix  pieds  cette  vieille 
gloire.  En  arrivant  h  Macao,  il  trouva  le  port  désert,  le  trésor  vide,  les 
soldats  décourages  cl  sans  solde.  Sur  sa  proposition,  la  franchise  du  port 
fui  immédiatement  proclamée  par  le  gouvernement  portugais.  Les  navires 
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et  les  prodnttt  étrangers  fureni  adaii«  à  Macao  aux  néines  eoudilions  qu'à 
fiong'koog  et  à  Stogapore.  La  douane  chinoise^  Inbibaée  à  fonciionner  s«r 
les  quais  portugais  comoie  sur  une  poriioo  du  territoûw  eéktiA,  dut  se 
borner  désormais  à  prélever  sur  In  aiarcbondises  sertooi  des  enCrepétt 
des  droits  qui,  .icquiitéi  «Mî  à  ravMee,  assmaknl  k  on  marolMndjses 
un  libre  4léiiirqiieiBeBt  è  Canloii. 

Dès  le  début  de  sod  «dmlaistrotiop.  Amoral  euA  i  conbttlra  è  la  fois  les 
protestations  des  Mittdarios  et  l'opposîtion  de  oorps  municipal  qui,  sous 
le  nom  de  sénat,  avait  jusqu'alors  partagé  avec  ie  gouverneur  de  Macao 
Kautorité  supréuio;  mais  il  Adlutqiie  teulas  les  résistaeces  plogresseot 
devant  cette  ferme  veiomé  qne  les  néasmilds  |Mabli|ues  leffSSiiiBaieDt  des 
homieera  périHenx  ét  la  dielattte.  Le  levenec  des  deaeaee  aMit  ^  de 
fout  tempe  bi  seule  resseoiee  de  bi  eehNMe.  E»  déesélaBt  b»  Ùméàmési 
port ,  il  éceit  nécessaire  de  snbveiM*  aux  dépeessa  de  rétafatlssemeat 
par  de  nouveaux  in^iéto.  Amand  piouiit  d'y  pounrair.  Il  ne  veulut  peiat 
aecepcer  btetmeessioo  de  Meeao,  telle  (|uu  Tevaieni  ftite  des  empîélemeBls 
sneeessifs  :  il  revendbiua  dans  leur  iinégiilé  les  droits  qu'après  la  disper- 
sion des  pirates  qui  infestaient  jadis  remboocbure  du  Cbou-kiang,  ie  Pei^ 
légal  avasi  obtenus  de  la  recooMlssaoee  de  Tempefeur  Kany-lû.  Mejreeaant 
le  payement  d*uiie rente  de  5U0  taëls  (5,780  Urnaj^  la  pénhisuirde.Masaa 
^ail  appartenir  loat  cntièra  au  gouvcreemeHl  ipertugaia.  I^es  Cbînels 
avaienl  eux-mêmes  marqué  les  limiles  de  «eUe  ceneessioA  par  rétablissa- 
ment  de  la  barrière  élevée  en  Imeiii  de  l*ialluiie  qui  Belie  oelle  péelasuls 
aMmlttettse  k  l'ealrétuilé  méridieiiaJe  de  la  giende  lie  de  MiangisbaA.  Au 
sud  de  oelte  barrière  eommenfaii  k  tecrilaipe  peatugais  qu'avaseel,  gréée 
à  la  faiblesse  dei  pcédéaeneurs  d'Amarslt  insrnaibleaent  envalti  les  to» 
beaux  et  ka  elètuecs  dca  sigetf  du  Gélsale  Jbuplre.  On  ne  eouipiait  dans 
Macao  que  cinq  mille  ebréliensy  Fertugaû^  eu  métia;  maie  estte  ville  re» 
ibrmait,  avec  les  trois  villages  flitués  e»  dofà  de  bi  barrière,  une  popule- 
lidR  d'au  moins  vingt-cinq  mllie  ChiMÎs.  Celte  pupubUion  lerbuleale, 
gouvetnée  par  m  délégué  subsMerne  du  vlee-roi  de  Ganlom,  n^avaii  jamais 
subi  le  fardeau  d'aucune  taxe.  Aaosnd  lefiMa  'de  raAranebir  des  cbai^BS 
qui  altadent  peser  sur  la  populaiioa  ebrélieaiie«r  Vmpài  équilafalemenl 
réparti  embrasm  reusembie  des  propriétés  saai  tenir  euaua  compte  de  Is 
aaiflonalilé  de  propriétaire.  Les  rentes  prélevées  aur  les  habitsiieas  des 
Cbtnois  comme  sur  les  demeures  dm  Européens,  lee  droîia  de  patonle  et 
d'ancrage,  ta  ferme  de  eerftaina  meiioyoles»  ta  venie  de  qneiqttes  lele  de 
terrain  rédntaireni  ta  déficH  du  budget  catantaL  à  40^000  ptasKea,  dsftt  les 
négociants  de  Hoog-Jteag  seobargèrent  de  laiie  ravanee,  et  que  k  ge»- 
vensemeut  portugataa'empreisa  de  leur  wibeuracr. 

L'avemr  imineier  de  ta  eeknk  était  asaeréf  mata  une  grande  émotion 
régnait  dans  Macao.  Le  gauiremear  portegMa  ne  pouvait  ignorer  quel 
aeurd  méeonteatemenl  grandaîlaM  sein  dcf  cette  poputatioB  cbin^i  treta 
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fdîB  plmi  mmhrmm  q«e  ta  popabiâ«n  «brélienne  et  enveloppa  par  le» 
mêmes  mwaSlct*  Il  éméi  mMre  que  Ict  Mtwrftéi  ^e-Gaaloii  ne  pré- 
tJiment  volMliv»  teyr  «tMMM  à  un  «Nilàvemeiil'qui  venctnlt  leur 
on^ueS  «ffeué.  H  autiil  daae  à  «MrtMir  It  pnpaialtaa  intériétnre  de 
Mmho  tout  «n  fMtaat  à  ta  prwl—  dîme  pro^iiMe  qai  eotapte  fîogU 
flept  roillîoai  dliabitaalt.  Dmm  eeCte  hrtte  iwt^ito.  dea  CWmiiiaenieiil,  il 
est  «rai,  let  leata  advenairci  de  ta  garotaen  portugaise  ;  mais  pouvait^ 
ouMier  «es  tsrrièles  réveltea  qui  «vdei*  nta  ta  si  grand  péril  fcs  ceifmke 
de  BataTta  et  de  MaaMIe?  pen9alt<Ni  euUtarla  reine  dit  prtnrcr  élabin* 
sèment  fimdé  par  tas  Portagais  dans  les  mers  de  CUne,  ta  soudaine  des*' 
trodion  de  celte  WHe  flerissanle  qne  des  ealena  belSqnen  avatant  ûevét 
vm  le  mfilien  du  xti*  siècle  ser  tas  ekcs  dn  Cke-ktang,  et  qu^  vit  dta*> 
punllre  daas  une  sente  nnii  de  «erpriae  et  de  tfahison?  Amaral  nVondt, 
pour  taire  faoe  ant  dangers  qui  le  menaçsient,  que  Ireucenla  baïonnettes 
recrutées  à  Gea  et  eemmandéea  par  quciquea  nfltatars  eurepéeos.  Avee 
dee  ibroes  pins  eensiddraUeSt  on  de  ses  préddecssenrs,  surpris  en  plein 
jour  par  tmo  sMitie»  pepQlaire«  s^était  tu  éblifé  de  s'eniormerdans  ta» 
forte  et  de  livrer  pendant  quarante-bnit  benecs  I*  vilta  de  Macae  aux  nth 
lenccs  des  Obinota  aonlevds.  ly^antre»  fota  il  avait  enfli  d*na  ordre  tl» 
mandarins  pour  taireiÉvaeucT  par  teas  les  su  jeu  do  Cdieate  Empire  le  ter- 
rkoire  eooeédd  aux  étrangers  et  poor  oAmer  par  une  sorte  dlntenUt  la 
populalien  portugaise.  £i  nne-erisepareHItt,  imprudemment  provoquée, 
venait  à  éclater,  srfii»-on  songé  a»x  moyens  d*en  sortir  r 

Amaml  ne  se  lalsasit  point  ébrantar  par  ces  tristes  souvenirs  :  il  avait 
sans  doute  déployé  une  singulière  audaee  dans  sea  inneivationB,  naais  il  ne 
s*élBit  point  taneé  dans  des  témérMs  trréiéebies.  Il  mvait  que  ta  gnem 
de  IVpîum  étsîtun  grand  tait  dont  il  MM  tenir  eampte.  Le»  victoire» 
de»  Attgfata  avaient  été  on  Iriompbe  moral  pour  ton»  les  Européen». 
Après  avoir  tangtemps  accablé  le»  barbares  d'un  ignorant  mépris,  les  Cbi« 
nois  étaient  plutôt  portés  depuis  quelques  années  k  al^agércr  leur  puis- 
sance, te  v<ee-roi  de  Canton  ne  pouvait  plus  d'alNenrs  songer  à  r^ulre 
les  Portugais  par  ta  tamîne.  l/établissenMnt  de  Hong-kong  et  ta  roloniede 
Manille  anraient  tauml  aux  habitant»  de  Macao  lesprovisiOR»  que  Tinterdit 
des  mandarins  leur  eât  relbaée».  Il  n*y  avait  réellement  li  redou»^  qu'un 
soulèvement  de  la  popiitaee.  Amaral  avait  prévo  Jette  aitaque  et  Tatlen- 
daH  de  pied  ferme.  Ses  soMato,  régulièrement  payé»  et  maintenus  dan»  ta 
devoir  par  une  disci|dfne  sévère,  mata  toujours  patameNe.  lui  étaient 
entièrement  dévoués.  Ils  aimaient  dans  loerebeleetle  énergie  e^îauée, 
ee  modeste  eourire  qui  oemblaH  déier  forage,  et  puisatast  leur  confiance 
bien  moins  dans  les  diseoors  du  goum'neuf  de  Meeao  que  dans  ta  calme 
sérénité  de  son  regard. 

U  crise a«endiie*vittt'enan.  Au  motad'œtabre  quelques  beure» 
avant  le  lever  du  noRefl,  pendant  que  ta  vilta  était  plongée  dans  le  repos. 
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va  eoipt  formidable  de  Chindis  déberqua  dans  le  port  InCérieur.  Ces 
bandits,  rassemblé  par  lesbaleliers  ^ue  legonwiwur  venait  de  sonmettre 
au  payement  d'un  nonvd  impôt,  gravirent  kaleaient  les  rampes  qui  eon- 
doisent  des  quais  du  port  vers  le  eantre  de  la  ville.  Déjà  ils  se  creyaient 
maîtres  de  llaeaot  quand  leurs  eris  imprudents  et  le  fraess  du  gong,  par 
lequel  ils  appelaient  leurs  eompatriotes' auJL  armwt  éveillèrent  quidqnes 
babitanls  qui  eouruient  prévenir  le  gouverneur.  Amaril  rassemble  à  Fin- 
stantHune  poignée  de  soldats,  et  se  porte*  avee  une  pièeedeeamp^e, 
vers  l'entrée  d'une  rue  étroite  qui  domine  la  place  du  Sénat.  les  Chinois  • 
veniâent  de  déboucher  sur  cette  place  ;  ils  se  précipitent  en  tumulte  vers 
les  Portugais  :  une  volée  de  mitraille  les  arrête.  Un  instant,  ils  semblent 
vouloir  reformer  leurs  rangs  éolairois;  mais  bientôt,  chargés  k  la  baïon- 
nette, ils  se  jettent  dans  les  mes  tortueuses  du  baser 'et  se  hâtent  de  rega- 
gner leurs  bateaux,  que  foudroyait  d^  rartillerie  de  quelques  chaloupes 
canonnières.  Des  le  lendemain,  le  gouvemeor  ordonne  aux  Chinois  d'où* 
vrir  leurs  boutiques;  à  la  milice  urbaine,  qui  était  accourue  au  secourt  de 
la  garnison,  de  déposer  ses  aimes.  En  quelques  heures,  la  fermeté  de  son 
attitude,  le  rahne  de  ses  dispositions  ont  rétabli  ta  tranquillité  dans  la 
▼ille  îet  elfacé  les  derniers  vestiges  de  l'insurrection.  Amaral  Tcut- qu'il  ne 
reste  aucun  souvenir  de  cette  crise;  affermi  d'ailleurs  dans  la  voie  où  il 
s'est;  cngftgé  par  le  succès  qu'il  vient  d'obtenir,  il  poursuit  avec  persévé» 
rance  l'accomplissement  de  ses  réformes.  Entre  Chinois  et  Portugais,  les 
rôles  sont  désormais  intervertis  :  c'est  le  gouverneur  de  Macao  dont  les 
exigences  vont,  à  dater  île  ce  jour,  envahir  incessamment  une  portion 
du  terrain  que  les  autorités  chinoises  s'efforceront  ioutUement  de  défen- 
dre ;  lutte  ingrsie,  efforts  obscurs  dsns  lesquds  fut  dépensé  autant  d'éner- 
gie qu'il  en  avait  ISillu  autrefois  pour  conquérir  Makeca  ou  Calicut  I  De  plus 
grands  intérêts,  de  plus  vastes  perspectives  semblèrent  plus  d'une  Tois 
inviter  Amaral  à  iaister  son  oeuvre. inachevée.  Dépolé  aux  cortès ,  il  avait 
un  prétexte  légitime  pour  rentrer  dans  sa  patrie;  mais  déjà,  quand  ki 
I7oyo9fiatse  arriva  sur  les  côtes  de  Chine,  on  pouvait  prévoir  que  cet 
lioinme  opiniâtre  ne  consentirait  à  quitter  son  poste  que  lorsqu'il  aurait 
vu  les  Portugais  aussi  malUres  dans  Macao  que  lea  Anglais  l'étaient  dans 
Hong-kong. 

Amaral  ne  se  dissimulait  point  cependant  que  le  temps  des  grandes 
destinées  était  h  jamais  passé  pour  Macao.  Son  ambition  ingénieuse  ne 
rêvait  point  d'impossilnlités.  U  pensait  que  cet  établissement  pourrait  un 
jour  concentrer  le  cnbotage  aciif  qui  s'exerce  entre  les  côtes  méridionales 
de  la  Cliinc,  le  golfe  du  Toug-king  et  Tile  de  Haï-nan.  11  croyait  surtout 
qu'il  fallait  faire  de  Macao  le  contre-iioids  de  Hong-kong,  l'asile  ouvert  à 
tous  les  pavillons  européens.  Malgré  les  doctrines  libérales  qui  avaient 
présidé  à  la  fondation  de  la  colonie  anglaise,  Macao  était  demeuré  le 
s^our  de  tous  les  éinngers  que  le  soin  de  leuK  intérêts  consmereiaux 
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ii*ob]igoitt  point  impéricuseoMiit  à  résider  sur  le  territoire  britiiniiiqiie. 
Le  dimat,  «fleaini  per  les  Inrtses  da  large,  y  attirait  même,  pendant  une 
partie  de  Tété^  les  négociants  ou  les  fonetionnailvs  anglais  qui  abandon- 
naient h  Venvi  leurs  somptueusn  demeures  pour  venir  respirer  à  Méeao 
Tair  vif  de  rOcéon,  et  goûter  un  instant  sur  eette  calme  péninsnle  le  plaisir 
d'éebapper  au  tracas  des  affaires  et  aut  eiigenen  de  la  vie  oflleielle.  Des 
eonTenances  politiques,  qo*il  est  facile  d'apprécier,  araient  aussi  retenu 
BU  sein  de  rétablissement  portogaiales  consuls  accrédités  auprès  do  gou- 
vernement chinois.  On  n'eât  pu  condamner  ces  agents  I  v^éler  dans 
rcnceinte  des  fictoreries  de  Canton,  et  Ton  eAt  hésité  h  grouper  autour 
du  pavillon  britannique,  à  placer  pour  ainsi  dire  à  Pombre  de  ce  drapeau 
dominateur  le  lion  de  Castille,  ksirois  couleurs  de  France  et  les  étoiles 
des  États-Unis.  Macao  était  donc  un  asile  heureusement  ouvert  à  toutes 
les  influences  qui  ne  voulaient  point  s'dhcer  complètement  devant  la 
prépondérance  de  rAngletcrre.  Sous  ce  rapport,  cet  humble  et  paisible 
comptoir,  si  longtemps  résigné  h  toutes  les  humiliations  que  lui  Hnpesaft 
rinsolcnce  des  mandarins,  avait  des  droits  sérieux  aux  sympathies  des 
puissances  européennes.  Déji  Ici  Américains  avaient  établi  dans  cette 
ville  de  vastes  magasins  pour  le  ravitaillement  de  leur  division  navale. 
Amoral  ne  doutait  pas  que  les  Btfpegaols  et  les  Français  ne  suivissent 
bientôt  cet  exemple.  Cétait  dans  ce  eoneoun  des  étnngen  qu'il  voyait 
Pavenir  d'une  colonie  signalée  autreM  par  ses  prohibitions  Jalouses.  « 
Four  retenir  cette  population  nomade  i  Hacao,  aucun  soin  ne  lui  parais- 
sait superflu.  Il  voulait  aplanir  répre  territoire  qoH  avait  enfin  recon* 
quis,  et  songeait  k  tracer  de  larges  rentes  au  pied  des  esIMnes  granitiques 
que  couronnent  les  forts  da  Fenba  et  do  Honte.  Ba  tout  autre  pays,  ce 
terrain  tourmenté  n'eût  point  été  digne  de  pareils  travaux;  mais,  dans 
le  midi  de  la  Chine,  sur  ecs  côtes  fermées  par  la  turbulence  des  popufai» 
tions  aux  promenades  des  Eurapéens,  ce  petit  coin  de  terra,  toi^oun 
paisible,  avait  bien  sa  valeur  et  méritait  sans  doute  les  soins  qu'on  pouvait 
prandra  pour  rembellir. 

Ce  qui  manque  surtout  à  la  colonie  de  Macao,  ce  quHl  n'était  point  au 
pouvoir  d'Anural  de  hii  donner,  c^est'  une  rade  spêdeuse  et  sûra,  qui, 
comme  celle  de  Hong-kong,  puisse  abriter  au  besoin  des  escadres.  Le  port 
Intérieur,  étrait  canal  compris  entra  la  côte  occidentale  de  la  péninsulé  et 
lUe  de  Lappa,  n'est  accessible,  dans  les  marées  ordinaires,  qu'aux  navires 
dont  le  tirant  d'eau  ne  dépasse  pas  quatre  métras.  Les  grands  bôtlments 
de  commerce  et  les  navires  de  guerre  doivent  mouiller  h  près  de  trois 
milles  de  la  ville,  en  face  des  côtes  abruptes  de  Typa  et  de  Ko-bo.  Ce 
iiVst  qu'à  cette  distance  du  rivage  que* la  rade  extérieure  offre  une  pro- 
fondeur de  cinq  ou  six  mètres.  En  avant  de  ce  plateau  sous-marin,  inces- 
samment exhaussé  par  les  alluvions  du  Chott-hlang,  s'étend  une  triple 
ceinture  d'Ilots  granitiques  ;  mais  cette  barrière  Incomplète  ne  brise  qu'à 
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jdcBit  la  viulcnce  de*  floU  f  lie  soulève  peudaul  TUiver  U  mousson  Je  nord- 
•est.  L'agiution  de  la  mer  eoolribue  donc  à  en  In  ver  les  oommytticatioiis 
de  ce  lointain  mouillageavec  la  ville  de  Macao. 

HeuMUsemeat,  le*  baleaux  chinois  ne  se  laissent  pas  facilement  arrêter 
par  h  tempête.  Charme  nuiUn,  quelle  que  pAl  éli-e  la  violence  du  veut, 
.réquipoge  de  ia  Bayounaiu  voyait  sortir  du  port  un  bateau  à  la  {>oupe 
renflée  qui  traçait  un  large  sillon  sur  ies  cauK  vaseuses  de  la  rade.  Le 
vaillant  esquif  se  frayait  un  pénible  passage  à  travei-s  les  lames  saccadées 
que  Ueurtait  la  nurée  contraire.  Après  deus  ou  (rois  heures  d'un  patient 
Jouvoyage,  il  ci n|{lait  enfin  à  pleines  voiles  vers  la  Buyonnaise.  Nous  fré- 
missionadu  elmequi  semblait  menacer  la  fi  èie  cnibarcation  ;  mais  à  peine 
le iai^e gouvernail  susperidu  à  la  poupe  avait- il  offert  une  oblique  surface 
«u  sillag»,  que  la  barque  obétssaiite  pivotait  soudain  sur  dlc  méme  et 
venait  se  ranger  eonme  un  coursier  docile  â  côté  de  la  sombre  masse 
contre  laquelle  nous  avkins  craint  de  la  voir  se  briser.  C'est  alors  que  les 
voiles  de  rotin,  divisées  en  liandes  parallèles  par  de  longues  perches  de 
bambou,  tombaient  i4Mirdeuieni  au  pied  des  mâla,  que  les  Uiitles  rigides 
.s'entassaient  Tune  sur  Tautre  eonme  les  piis  d'un  immense  éventail,  et 
que  les  bateliers  aux  jambes  nues,  aux  vastes  chapeaux  coniques,  s'éver- 
tuaient h  saisir  la  corde  qu'on  leur  avait  jetée  des  porte-haubans  de  la 
corxclle.  Au  milieu  du  désordre  apparent,  des  clameurs  confuses  qui  pré- 
.sident  aux  plus  habiles  manoiuvres  des  .Chinois,  apparaissait  bientôt  un 
jiouveau  personnage,  montrant  sa  figure  calme  et  grave  à  l'entrée  du 
.dôme  de  bambou  sous  lequel  il  avait  sommeillé  jusqu'alors  à  côté  de  ses 
dieux  lares.  Une  lougue  robe  de  colon  bleu  retenue  sur  le  côté  droit  par 
cinq  boutuns  de  métal ^  une  petite  calotte  noire  surmontée  d'un  r.œud 
rouge,  fuiraient  rccounuilre  dans  cet  impassible  passager  un  des  meiiibi'cs 
industrieux  de  cette  classe  moyenne  qui,  sans  avoir  luuquis  dans  les  con- 
cours littéraires  le  droit  de  porter  la  robe  et  le  bonnet  des  mandarins,  se 
distingue  toul<.ruis  de  la  classe  inférieure,  sinon  par  la  richesse,  du  moins 
par  l'ampleur  de  son  costume.  Avant  de  poser  la  triple  semelle  tic  ses 
souliers  de  soie  sur  les  taquets  fixés  à  la  muraille  du  navire,  cet  honpéle 
citoyen  du  Céleste  Empire  attendait  pâlie niuiciil  que  le  bord  du  bateau  ne 
lût  plus  sépare  que  par  un  étroit  espace  du  flanc  de  la  corvcllc.  Quand  il 
jugeait  le  moment  favorable  pour  aecomplir  son  ascension  i»érilleuse, 
il  franchissait  lestement  ce  Ilubicoii  cl  gagnait  sans  encombre  le  pas- 
savant de  la  Bayunnaisp.  Son  arrivée  ne  maufjiiail  jamais  d'attirer  sur  le 
pont  une  foule  empressée  qui  venait  se  grouper  autour  de  lui.  Cet  li  mime 
ioïportant  était  le  comprailor,  le  fournisseur  chiiioiN  de  la  station  fran- 
çaise et  lie  la  division  américaine.  Chaque  jour,  il  apportait,  avec  li  s  jiro- 
visions  destinées  à  1  "équipage,  les  divers  objcU  qu'il  s'était  cbaigé  de  laire 
venir  de  Canton  ou  de  choisir  dans  les  bazars  de  Macao,  cl  quiconque  ont 
assisté  à  rioscri^liun  de  ces  commandes,  ou  au  règlement  de  ces  combles 
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cAt  pris  pbiiir  ft  voir  les  tables  ptgetlairupiées  tvec  les  tiges  macérées 
tfii  biinWa  w  CMYtir  des  4#ii»tB  biëroglypiies  que  traciit  en  se  jouant 
k  pofaiie  «nrfiicie  di  pinetau,  ou  à  «vivre  les  beaks  iki  eonan^iati  (i) 
pendanl  qu'elles  glissaient  sons  tes  doigts  agiles  du  Cbîaais  H  aocoropli»<i 
saieni  aree  Tapîdili  le»r  esileol  viécamipie. 

A70,  tel  éUài  le  fiem  ét  aotte  oonpnider,  n'avait  pas  craint  d'enfreiadre 
les  aétéitfs  édita  du  iils  du  eiel  et^de  s^^mt  «n  jeu»  îtkn  de  Ja  terre  des 
ÉMirt.  Bmbaffqoé  h  bord  d'un  im«re  aaiériesSii,  il  avait  iiisllé  Jea  tiragea 
do  noweeu  looiide'etavail  acquis  pendanl  ce  long  voyage,  snr  Ja  eonSfO- 
ntioa  denotre  planète,  sur  la  pÉlisi— e «des djnart  États  qui  s'en  pard^geot 
fAendoe,  des  notions  doitt  l'eiaelîlvde  oootrattak  singuiîéMneot  aveeleo 
idées  oanAnes  qoi  amaent  «ne«e  aojaardlnii  bi  erédniilé  deaes  eooipn* 
IriotCB.  Ayo  était  peo  veiié  dans  la  Jostnre  des  Mmg  et  des  sMtves  oufiagm 
de  Cooftichra^  mais  ft  eatfte  morale  ofisielio  eoo  eqirit  intelligent  avait 
sobstiloé  avee  avantage  les  Inmièsca  é'nne  eonseienee  draile  ol  bonnéteu 
Actif  et  indwtrîeoi.  pearsnivtntavee  aideordea  fvolta  l^itlmea,  il  n'eât 
point  voulu  s'abaisser  nni  snperebemea  qui  déshonorent  le  petit  eonmcMo 
de  Canton.  11  vivait  entouré  d'^ine  iHnîlle  Jabarieoae,  qoli  gooremaït  nvoe 
la  gravilé  ét  l'antorité  «bsohM-d^n  fiatrîarehe,  Vénéré  de  aaa  noabmi. 
deaeendants,  qui  promeltaieot  h  son  tambntn  le  religiettx  bosnmo9»d0 
deux  générations,  cet  homme,  auquel  Je  efigoMtede  Kémîgystion  inlerdi» 
sait  h  jamoia  PambitioB  des  basmems  Jjttérasne,  <élait  peut^élre  «n>dee 
babiUnta  les  pbK  iieurenx  Ot  les  plos  édairés  de  laCbine.  Aflkandii  depuia 
longtemps  des  préjugésde  jon  cnlanee,  désabnaédaa-fabicf  du  handdbjsmo 
et  des  TUes  sopentitieox  de  h  néermnancie  obinoise,  Ayo  iémoignail 

espendanl       mnA^at»  déf/wwiw  ^tMMiMil#a^'iiiftnagénéBÂmM>t  ^i^i^f 

far  la  société  au  milîende  lequèHe  il  vivaiL-Ce  philosophe  sceptique  ai«il 
conservé  pour  son  pays  et  pour  Jea  tmdilions  de  ses  aooélfes  un  ntlaebo* 
ment  paasionné  qui  nvait  dâ,  nndgré  em  eonatantes  aelationo  «vne  p» 
miseienneifes,  centribner  à  fâoigner.de  k  fin  esAbdIlqueu  Jl  appréeiaîl 
sineèrement  les  avantages  de  notre  atvilimtioa,  mais  fl  -défimdaU  nvee 
eholeor  les  «stiqnes  conUmes  dn  Céleate  Empire.  Ce  qn'itcnaioit  snrtovl 
i  faeoMeM,  t'était  l^té  et  k  moralHé  4le  l^dmfanalMtimk  II  IniaeBb» 
Mait  qnc  si  le  oiel  eèt  voido  vendre  è  <h  Chine  Im  petemel»  mandarinsdA 
ladynMtiedee  Thaqg  onde  la  dynastie  des  IKng,  si  on  nvait  pu  proaerire 
bi  vénalité  des  ofiioes  et  tes  exactions  des  teetiennaires  subollemef ,  il  n'y 
aurait  point  eu  snr  te  terre  de  gonumemenl  phu  paiéait  queeelni  qnî 
tirait  à  Pé-khig,  dlnstilntmos  pins  Inenfoisantea  que  œllea  dont  la  Chii» 
jooismit  depuia  prés  de  trois  ndHe  aos.  Ce  type  inténasant  de  te  bonr* 
geoisie  chinoise  avait  •écouté  patiemment  tes  critiques  H  tes  milleries  des 
étnmgers  mns  rien  perdre  de  ses  tendances  eonservatrioes.  ViotioM  iési« 

'  (I)  UiMnteiMot  pItU  è  Mrfewif . 
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gnée  dei  tbiift qu'il  déplorait,  il  s^ooeopait  d'éehapper  de  m  ndeoz  k  la 
raptdié  des  mandarioa  el  n*eii  continuait  pat  moins  de  considérer  comme 
le  meillenr  des  systèmes  politiques  edai  sons  lequel  avaient  vécu  «s  pèree 
et  devaient  vivre  ses  61s. 

le  bateau  de  notre  obligeant  eomprodor  épargnait  de  pénibles  voyages 
k  nos  embareations.  Il  était  rare  quîl  quittât  ta  corvette  sans  emporter  de 
nombreux  passagers*  ta  mousson  lui  p^Hait  des  ailes  dès  qu'il  s'agismit  de 
retourner  an  port,  et,  poussé  par  une  forte  brise,  il  laismit  bientôt  tomber 
l'ancre  devant  la  plage  que  déTendent  les  batteries  de  San-Franciseo  et  de 
Domparto.  Un  easaim  de  Umhoi,  petites  barques  presque  aussi  larges  que 
longues  et  bien  différentes  des  sveltes  pirogues  de  la  Malaisie,  se  dÂaebait 
alors  des  cales  de  granit  pour  venir  nous  offrir  leurs  services.  Deux  femmes 
composent  tout  Téquipage'  de  ces  tankas.  La  plus  âgée  supporte  les  plus 
rudes  fetigues.  Debout  sur  la  poupe,  c'est  elle  qui,  d*une  main  nerveuse, 
manie  la  longue  rame  aux  vibrations  rapides,  moteur  habituel  de  toutes 
les  barques  du  Céleste  Empire  ;  sa  compagne,  assise  k  la  proue,  effleure  k 
peine  le  sommet  de  la  vague  du  trancbant  de  son  aviron.  Ces  pauvres 
créatures,  Térttables  ^ifunos  de  la  mer-,  n*ont  d'autre  abri  contre  les 
ardeurs  dévorantes  de  Tété  ou  les  rudes  intempéries  de  Hiiver  que  le  toit 
de  bambou  de  leurs  tankas;  déshéritées  de  leur  place  au  soleil,  elles  pas» 
sent  leur  vie  dans  ces  cabanes  flottantes  oà  leur  industrie  a  su  transporter 
les  douceufs  du  foyer  domestique.  Quelques  planches  mobiles  recouvrent, 
pendant  le  jour,  le  lit  sur  lequel  elles  reposent;  près  dé  la  poupe,  pétille 
le  fourneau  destiné  aux  apprêts  de  leur  firogpde  cuisine;  au  fond  d'une 
obscure  retraite,  les  génies  proteeteurs  aspirent  l'enoens  des  bétonncls  ou 
le  parftim  du  sam-cfaou ,  et  gravement  assis  sur  la  natte  de  rotin ,  proaae» 
haut  autour  d'eux  de  tranquilles  regards,  les  nmrmots  au  teint  enivré 
attendent  en  silenoe  récuelle  de  riz  promise. 

•  Quand  nous  avions  fait  choix  de  la  barque  qui  devait  nous  déposer  aur 
le  rivage,  choix  difficile  au  milieu  des  appels  empressés  et  des  protesta- 
tions bruyantes  de  toutes  ces  joyeuses  batelières,  la  tanka  k  laquelleétaient 
éehus  cet  honneur  et  cette  heureuse  aubaine  nous  conduisait  en  quelques 
minutes  au  pied  de  l'une  des  cales  de  la  fnya-Gnndêé  Une  longue  ran- 
gée de  maisons,  aux  massives  arcades,  cachant  sous  un  badigeon  jaune  les 
liyures  du  temps,  se  déploie  sur  ce  vaste  quai  constamment  battu  par  les 
YBgoes,  et  rappelle  eneore  une  prospérité'  depuis  longtemps  disparue.  La 
Praffm-Grande  est  la  promenade  fevwite  des  étrangers  qui  résident  k 
Macao,  Anghis,  Américains,  BSpsgnolf,  Parsis  de  Bombay,  k  k  robe 
longue  et  flottante,  qui,  par  leurs  traits  fortement  prononcés,  leur  costume 
et  leur  démarche  solennelle,  rappellent  les  Arméniens  de  Smyrne  et  de 
Conslantinopic;  mais  nous  n'avions  que  trop  d'occasions  de  oontempler 
l'uniforme  tableau  de  cette  mer  déserte  et  boueuse  que  sillonnent  lourde- 
ment les  grossiers  sampans  des  pécheurs  :  nous  avions  hâte  de  détourner 
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DOS  yeux  des  Iles  de  Typâ  et  de  Ko-ho,  groupe  aride  dont  les  sommets 
déDudës  eotoortient  notre  mouillage»  et  sur  lesquelles  la  iiirear  des 
typhons  ne  respecte  que  quelques  sapins  rabougris  ou  de  maigres  bruyères. 
Nouseberehioiis  done,  en  débarquant,  un  chemin  qui  pût  nous  sousMre 
à  cet  aspeet  monotone.  Le  plus  souvent  nous  sortions  de  la  ville,  et  nous 
tonroions  nos  pas  vers  l'isthme  sablonneux  qui  forme  la  limite  des  posses- 
sions portugaises*  Maeao  et  Calcutta  sont  à  peu  près  situés  sous  le  même 
parallèle.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  cependant  k  trouver  sur  le  territoire 
concédé  aux  Européens  par  Tempereur  Kang-hi  la  somptueuse  végétation 
des  tropiques.  Un  seul  palmier  y  languit  obscur,  à  l'un  des  angles  les  plus 
abrités  de  la  ville.  Le  vent  du  nord,  aussi  vif,  aussi  froid  que  dans  loi 
mers  de  la  Grèce,  dessèche  sur  ces  côtes  qu'il  dévaste  les  germes  qu^ont 
iait  éclore  les  humides  ardeurs  de  l'été.  Aussi  les  deux  chaînes  de  collines 
entres  lesquelles  se  trouve  pressé  l'inégal  territoire  de  Macao  ne  sont-elles 
pas  moins  dépouillées  de  verdure  que  le  front  chauve  des  Cyelades  ou  des 
promontoires  de  la  Morée.  La  chaîne  septentrionale  n^est  qu'une  immense 
nécropole  où  reposent  huitou  dix  générations  de  Chinois;  mais,  au  pied  de 
ces  montagnes»  les  villages  de  Mouchion,  de  Patane  cl  de  Mongha  égayent 
de  leurs  toits  aux  angles  relevés  et  de  leurs  maisons  nux  briques  bleuâtres 
la  plaine  qui  vient  doucement  mourir  vers  la  plage  du  port  inlérieun 
Entre  reoccintc  de  Macao  et  ces  populeux  villages,  autour  des  jardins 
consacrés  à  la  culture  de  Tiguame,  du  pe-tsai  ou  des  patates  sucrées» 
quelques  touffes  de  bambou  épargnées  par  les  typhons  font  encore  flotter 
comme  de  vertes  banderoles  les  longues  feuilles  attachées  à  leurs  tiges 
flexibles  ;  l'hibiseus  mêle  aux  fragiles  rameaux  du  ricin  ses  feuilles  sombres 
et  ses  corolles  cramoisies.  Plus  loin,  un  peu  au  delà  des  limites  marquées 
par  la  barrière  chinoise,  le  pin  de  Norvège  couvre  d'un  chétif  ombrage 
quelques  dunes  de  sable  que  les  vents  ont  amoncelées  sur  le  bord  delà  mer. 

Lassés  de  parcourir  sans  relâche  cette  route  invariable,  il  nous  nrri\  lit 
quelquefois  de  suivre  les  sentiers  qui  serpentent  autour  du  massif  grani* 
tique  dont  le  fort  da  Guia  occupe  le  sommet.  Ces  sentiers  nous  rendaient 
la  vue  de  la  mer,  mais  avec  un  horizon  agrandi,  avec  les  nombreux  ilôts 
qui  s'étendent  à  l'est  de  la  pointe  de  Montanha,  avec  le  pic  audacieuxr  de 
Lantao  qu'on  voyait  apparaître  au-dessus  d'un  épais  rideau  (]c  nuages. 
Les  Parsis,  graves  et  patients  spéculateurs  que  le  commerce  de  l'opium  a 
ûxés  à  Canton  et  à  Macao,  ont  choisi  une  des  anfractuosités  les  moins  ac- 
cessibles de  cette  montagne  pour  y  dresser  les  larges  dalles  de  leurs  tom- 
beaux, monuments  austères,  uniformes  et  semblables  dans  leur  nudité  à 
la  pierre  antique  du  sacrifice.  Du  funèbre  et  solitaire  asile  réservé  à  ces 
|)ieux  adorateurs  du  soleil,  nous  apercevions  la  baie  peu  profonde  où  vin* 
rent  débarquer  les  Hollandais  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle.  Les  Portugais, 
qu'ils  avalent  entrepris  de  chasser  de  Macao,  étaient  à  cette  époque  de 
rudes  adversaires*  Après  une  action  sanglante,  ils  repoussèrent  l'ennemi 
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^  les  tnmh  tenus  quelque  tr mps  assiégi's.  et  h  fort  do  Monte,  éestiiié  4 
renfermer  une  garnison  considérableii  fut  Mti  |^  les  {irisonrien  qoedMis 
eclieiouniée épargnèrent  les  vainqueurs. 

Bis  qn'abandemunt  la  eampagne,  en  cherche  à  pénétrer  dans  Tinlé- 
rieur  de  Maeao,  oo  sMtonne  qu'on  ait  pa  troover  Teiuplaeement  d'une 
fiUe  sur  les  pentes  que  couvre  aujourd'hui  la  cité  portugaise.  11  a  fellu 
eewMirades  eapitaux  européens  et  de  rindusirie  diineise  pour  tracer  des 
rues  no  milieu  de  ees  bloes  eonfusément  aitassés,  poor  niveler  des  place! 
m  fmà  de  «es  ravins  ou  aé  semmct  de  ces  esuMiicnienls,  pour  orocr  de 
riatls  parterres  eeroenu  que  le  figuier  des  Banyans  avait  seul  enlacé  jue* 
qu'alors  de  ses  racines  niultiplianfcs.  Parmi  les  jardins  dent  Topuieitle  fan« 
luisie  des  négociants  anglais  a  doté  Maeao,  il  en  est  un  que  le  voyagear  ne 
saurait  oublier  do  visiter.  Les  eararaboliers  et  les  acacias  protègent  du  doux 
fréluissemeni  de  leur  ombre  ce  frais  observatoire  d*où  Tceil  déeeuvfe 
i'éii>ott  canal  du  port  intérieur,  les  lies  nombreuses  dont  les  plans  as  sue^ 
eèdeni  et  se  confondent  dans  le  lointain,  et  les  blanches  murailles  de 
CSssa-Branca.  C'est  au  sommet  de  cette  colKne,  »1ors  solitaire  et  sauvage, 
qoeranlcnr  des  Lusiadw  venait,  dit-on,  méditer  et  se  recueillir.  Lesro- 
diers  coUsacrés  par  la  tradition,  et  dont  un  soin  hnportun  a  défiguré  fa 
sévère  simplicité,  n'ont  gnrdé  cepenéinl  aucune  empreinte  de  ce  poétique 
passage.  Le  silence  même,  le  silence  si  cher  au  poète,  n'habite  plus  cet 
asile.  L'éeho,  qui  ne  s!é\eiHuit  autrefois  que  pour  redire  les  strophes  ioi* 
mortelles,  est  sans  cesse  troublé  aujourd'hui  par  l'aigre  répercussion  des 
pétards.  Il  n'est  pas  de  peu|>le  au  monde  dont  la  gaieté  ou  la  dévolution 
soient  phis  bruyantes  qite  celles  des  Chinois.  Qu'une  jonque  déployant 
ses  lourdes  voiles  et  prête  à  sortir  du  port  veuille  inv(M]uer  la  protection 
de  la  vierge  Kouan-yn,  qu'un  joyeux  ou  lugubre  cortège  circule  dans  les 
rues,  et  soudain,  aux  éclats  retentissants  du  gong,  Vous  entendrez  se  mê- 
ler le  pétillement  des  longs  chapelets  d'artifices  que  la  main  d'un  enfent 
tient  saspendus  à  l'extrémité  d'un  bambou.  Ces  incessantes  détonations 
vous  poursuivront  jusqu'au  fond  des  plus  secrètes  retraites  et  viendront 
VOUS  arniclier  brusquement  à  vos  méditations  ou  è  vos  rêveries. 

11  faut  en  convenir  d'ailleurs,  si  les  Chinois  ne  se  chargeaient  d'égayer 
par  leurs  cris,  par  leurs  salves,  parle  fracas  de  l'airain  sonore,  la  tacitur^ 
nité  de  la  cité  portugaise,  on  pourrait  se  croire  dans  une  ville  abandonnée 
ou  tombée  en  léthargie.  Les  cinq  mille  habitants  qui  composent  la  popu- 
lation cbiTticnnc  de  Mncao  sont  aussi  sédentaires,  mais  plus  silencieux  que 
le  grillon  du  foyer.  Les  femmes  ne  quittent  leurs  appartements  que  pour 
aller  visiter  les  églises.  On  soiii  ronneiMit  à  peine  leur  existence,  si  les 
jours  de  fêtes  on  ne  les  voyait  apparaître  en  longues  files  indolentes,  traî- 
nant sur  le  pavé  leurs  pantoufles  de  maroquin  cl  voilant  à  demi  leurs 
ligules  blafardes  &ou>  les  plis  de  la  t  apa  nationale.  La  blanche  laine  du 
voile  cucadre  comme  un  linceul  ces  traits  quelquefois  i^racieui  et  réguliers, 
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VÊêk  toujMrs  UmnolMlei.  U  semble  que  ie  mélange  des  reoes,  h  Isagoeur 
fkiolîmit,  oapeetf'émsMeoasIaDlen'ckmoii  aient  engaurdt  la  eÎNatetioB 
du  saag  dans  ees  ve^Ms  glacées  et  sous  ee  tissa  morbide.  Les  hommes  ont 
rsnenerf  à  hiUer  eontre  Faellve  Industrie  des  Ghimils  et  se  r<^s|gnenl  h  une 
enetenee  misérable  et  précaire  poer  ne  pas  affronter  eette  redontable 
eencurfonee»  Iles  famillm  entières  vivent  de  l'agiotage  de  qnelqnca  caisam 
d*opiiim;  la  plupart  ne  connaissent  d'autres  ressources  qne  KnfpnissMe 
eharilé  de  certains  négeeiants  portugais*  Il  y  a  peu  d*années  eneora,  ees 
descendants  dégénérés  des  Pères  de  Indrsde  el  des  Antonio  ie  Farîn  • 
jouiiisaienli  si  Immblement  de  leur  droit  de  cité*  ils  se  eonriMient  si  kas  • 
sens  la  main  de  l'aotevité  chinoise,  qie,  si  la  métropole  les  eât  abandon* 
nés  II  en<asénies,  on  les  eût  vus  penl-èlre,  acoeptant  nn  jongdcvenn 
inévilaUe«  se  eonfondre  inmnsîblemcnt  evee  les  si^ets  du  Céleste  Empire; 
mois  Peirivée  d'Amanl  avait  changé  en  quelques  mois  respect  deia  eai»- 
nie.  L'eifueil  pertngpis  avait  reparu  sur  ces  fronts  humiliés,  et  la  garde 
urbame  pnimetlait  de  seconder  «ctirement,  si  son  eoneours  devenait  néees* 
saiiOt  hi  ftible  garnison  recrutée  à  Lisbonne  et  k  Gea. 

Malgré  l'impuléon  donnée  par  Amarsl  k  hi  population  portugaise , 
Macao  n'en  a  pas  moins  conservé  toute  la  physionomie  d'une  ville  chi»  < 
noise.  Dm  ne  rencontre  en  eAflt  qne  des  Chinois  dane  le  quartier  mémo 
qu'habitent  let  Bompécus.  Dca  grenpm  an  milîeik  desquels  l'homme  du 
peuple,  le  eouU,  se  fait  reconnaître  à  son  humble  tvnique  de  toile  brune» 
h  la  longue  treme  de  cheveux  tournée  autour  de  m  téte,  entourent  la  bou- 
tique de  quelque  marchand  ambulant,  abrité  sous  un  immense  parasol. 
C'est  Ui  que  se  débitent  le  ris  gonflé  dans  l'eau  bouillante ,  les  viandes  et 
le  piisson  d^à  découpés.  Des  porteftix  gravissent  Im  nmpm  eaearpéea, 
haletant  soua  le  lourd  fiirdesu  suspendu  k  une  perrhe  flexible,  ou  • 
traversent  ta  feule ,  emportant  d*un  pas  rapide  et  ferme  la  riche  esnAorn 
enfennée  dans  m  chaise*  Ce  Chinais  dont  la  téte  est  ceinte  d'un  linge 
hlsne,  et  qui  se  dirige  h  la  hâte  vers  le  promontoire  de  San  Francisco, 
s'eceupe  d'accomplir  les  premiers  rites  des  funérailles.  La  mort  vient  de 
visiter  le  lail  de  sce  pères  :  IVau  qu'il  va  puiser  à  la  fontaine  lavera  le 
vissge  dn  défunt;  les  Ùngots  de  papier  qu'il  doit  brûler  au  bord  de  la  • 
sonrse  apaiseront  par  une  fraude  hardie  les  génies  irrités  et  payeront  en 
fumée  le  prix  qui  leur  est  dû.  Mais  n'esmyes  point  de  vous  engsger  dans 
ommeOes  éltoiles  qui  vous  conduisaient  d  ordinaire  de  la  Praya<6rande 
vers  la  Praya-Mandueo.  Ces  ruelles  sont  encombrées  par  une  foule  coni« 
paeInqn'allîreDt  les  apprêts  solennels  d'un  mariage.  Les  pétards  éclatent, 
les  ^fmhales  retentissent,  et  la  ehâsse  discrète  qui  doit  enfermer  laflaneée 
sons  sm  panneaux  de  laque  rouge  tout  chargés  de  dorures  vient  de  ^éhran*  ' 
1er  au  milien  des  lanternes,  des  psrasols  et  des  gais  étendards.  Au  moment 
où  le  joyeux  cortège  débouche  sur  la  pmya  du  port  intérieur,  tont  mon* 
mènent  pandt  ^arrêter  dans  cette  mehe  aefive.  Le  kir$iBton  appuie  son 
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lourd  marteau  sur  rcnchiine,  ]c  menuisier  dépose  son  rabot  près  de  ia 
planche  de  camphre  qu'il  allait  aplanir.  Déjà  cependant  le  cortège,  rapide- 
nient  entraîné  à  la  suite  de  la  chaise  nuptiale,  a  tourné  l'angle  vers  lequel 
s'élèvent  les  magasins  que  protège  le  pavillon  des  États-Unis.  Les  travaux, 
un  instant  suspendus,  sont  repris  avec  plus  de  ferveur,  et  le  bourdonne- 
ment d  une  infatigable  industrie  remplit  de  nouveau  ce  quartier  habité  ptr 
la  population  ouvrière. 

Macao  élait  pour  nous  le  j)muier  échunlillon  du  Céleste  Empire.  On 
comprend  qu'au  milieu  de  tant  de  longues  robes  et  de  tuniques,  au  milieu 
de  tant  de  tètes  rasées,  de  figures  olivâtres,  de  fronts  quadrangulaires , 
nous  ue  pouvions  nous  mouvoir  sans  attacher  un  prix  infini  à  nos 
moindres  impressions.  C'était  presque  un  événement  pour  nous  que  d'a- 
voir rencontré  une  de  ces  femmes  aux  pieds  mutilés,  à  la  démarche  chan- 
celante, que  1  on  voit  quelquefois,  des  fleurs  dans  les  cheveux,  du  fard  sur 
les  joues  ,  se  glisser  le  long  des  murailles,  pénil)lcmcnt  appuyées  sur  le 
manche  de  leur  parasol.  Au  bout  de  quelques  mois,  nos  yeux  s'habituèrent 
à  des  spectacles  plus  étranges.  iN'ous  cessâmes  de  nous  regarder  à  Macao 
comme  des  voyageurs,  et  cette  ville  hospitalière  ne  fut  plus  pour  nous  un 
objet  de  curieuses  investigations  :  ce  fut  le  nid  où  nous  venions  nous  abattre 
après  nos  longues  croisières  dans  les  mers  de  l'Indo-Chine ,  le  refuge  où 
nous  attendaient  des  amitiés  fidèles,  ce  que  nos  matelots  enfin  avaient 
appelé  la  petite  France» 

II 

Kn  apprenant  que  le  pavillon  fronçais  venait  de  reparaître  sur  les  côtes 
de  Chine,  le  vice-roi  de  Canton  avait  témoigné  une  satisfaction  qu'on  pou> 
vait  croire  sincère.  II  se  montra  empressé  ià  recevoir  le  représentant  d'une 
jiuissance  qu'il  avait  toujours  trouvée  bienveillante  envers  le  Céleste  Em- 
pire, et  cet  empressement  abrégea  notre  premier  séjour  sur  la  rade  de 
Macao.  La  Bayonmnse  ne  pouvait  conduire  jusqu'à  Canton  le  successeur 
de  M.  de  Lagrené,  M.  Forlh-Houen;  mais  elle  se  tint  prête  à  remonter  le 
Chou-kiang  jusqu'au  mouillage  de  Wanipoa.  C'est  à  ce  mouillage  que  s'ar- 
rêtent les  navires  étrangers,  et  que  les  bateaux  chinois  viennent  chercher 
les  marchandises  qu'ils  transportent  dans  la  capitale  du  Kouang-tong  ou 
dans  l'intérieur  de  la  province.  On  compte  soixante-cinq  milles  de  Macao 
à  Wampoa,  neuf  seulement  de  Wampoa  jusqu'à  Canton. 

Le  12  janvier,  portant  uu  grand  màt  le  pavillon  du  ministre  de  France, 
la  Bayonnuise  appareillait  de  la  rade  de  Macao  et  ouvrait  encore  une  fois 
Wi  larges  voiles  û  la  brise.  Le  ciel  était  bleu  et  pur,  l'air  vif,  le  soleil 
cUeui.  ht  vent  du  nord  mit  balayé  les  humides  vapeurs  que  la  mouaion 
rastemble  dans  Je  canal  de  Formose,  et  qu'elle  roule  ordinairement  le  long 
des  cdtet  méridionales  de  la  Chine.  Inclinée  sous  ses  bunîcrt  et  ses  bosses 
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Toiicf,  obligée' de  louvoyer  pour  enirer  dont  le  fleuTe,  Hi  corvette  eoonft 
use  promit  bonMe  vers  nie  de  Luitao,  et  traversait  rapidement  l'eni- 
beuebure  du  Chou-kiing.  Quine  nilles  séparent  Ffle  de  iantao  de  la  e6te 
orientale  de  IHe  Hieog^ilMn»  Une  aeeonde  bordée  nous  conduiéft  près  de 
llle  Lin-tîn,  qui,  située  plus  au  nord,  h  dix-huit  milles  du  mouillage  que 
nous  venione  de  quitter,  vit  tongit^mps  les  lingots  du  Céleste  Empire 
s^éohanger  contre  le  funeste  produit  des  campagnes  du  Eahar  et  des  plaine» 
de  Bénarès.  Wjk  pourtant  la  marée  ramenait  ven  Canton  les  enux  Kmo- 
Diuses  qui  s'étaient  épanchées  jusqu'au  groupe  des  iemma,  et  la  Baym" 
nmtêf  secondée  par  le  courant,  atteignit  bientôt  le  montueux  promontoire 
qui  tetmioe  bi  presquHe  de  Chuen-pi.  Sur  ce  {loint^  le  lit  du  Chou-biang- 
se  resserre  ;  k  largeur  du  fleuve  entre  ses  deux  rives  n'est  plus  que  de  deus 
milles  à  pcîne,  et  non  loin  de  là  s'ouvrent  entra  la  pointe  d*Anung  hoy  et 
les  Uets  de  Wan*long  les  célèbres  porUs  du  Tigre,  Télroit  passage  d» 
Bogue,  dominé  par  trois  forts,  menacé  par  deux  cents  embrasures.  C'est 
sur  la  presqulle  de  Chuen  pi  qu'un  patriotique  espoir  avait,  dit-on,  mar- 
qué en  1S44  l'emplacement  destiné  aux  ftcteferies  fnnçaisrs.  ies  Améri- 
cains, auxquels  leur  constitution  interdit  tout  élablissemeiit  extérieur, 
applaudissaient  à  notra  ambitioii,  et  sembhiient  promettra  leur  concours 
à  la  cobmie  nouvelle.  La  cour  do  Pe^king,  encore  humiliée  sous  le  poids 
de  sa  récente  défiiîtOy  n'eût  pohH  osé  nous  reAiser  ce  bimbcau  du  céleste 
territoira  :  elle  noos  eét  vus  peut«étra  avec  une  scerète  satislbetion  arborer 
on  drapeau  rival  en  face  du  drapeau  britannique  ;  mais  la  France,  désa- 
busée des  lointaines  possessions,  occupée  de  plus  généraux  dessein^  raftisa- 
de  sanctionner  par  son  exemple  les  envahissements  que  laissait' entrevoir- 
l'avenir,  et  ne  voulut  demander  k  la  Chine  d'autra  sacrifice  que  celui  d'in- 
justes édits  de  proseription. 

Avant  d'avoir  dépassé  la  pointe  de  Chuen-pi,  nous  eussions  pu  oublier 
que  nous  étions  k  cinq  mille  lieues  de  l'Europe.  La  Grèce  et  la  Provence 
ont  aussi  ces  longues  chaînes  de  montagnes  arides  et  dévastées,  ces  tloCs 
épars,  ce  M  d'un  bleu  mat  et  dur,  cet  aigre  mistral  qui  faisait  ployer 
notra  corvette  sous  ses  soudaines  rafales  ;  mais,  dès  que- la  baie  à  laquelle 
Tamiral  Anson  a  imposé  son  nom  se  déploya  devant  nous  entra  la  pointe 
de  Chuen-pi  et  celle  d'Anung  hoy,  les  bords  du  fleuve  nous  oflrirent  un 
de  ces  spectacles  étranges  qui,  sur  les  côtes  du  Céleste  Empira,  rappellent 
si  souvent  au  voyageur  l'espace  qu'il  a  franchi  et  la  distance  qui  le  sépara 
de  notra  hémisphère.  L'escadre  chinoise  était  mouillée  sous  les  forts  quî 
couronnent  le  sommet  de  la  presqulle.  Si  les  témoignages  historique» 
manquaient  pour  établir  le  singulier  esprit  d'immobilité  de  la  race  chi- 
noise, les  lourdes  jonques  que  nous  avions  sous  les  yeux  auraient  sufB  pour 
l'attester.  Les  vaisseaux  de  Kéarque  doraient  être  des  machines  moins  pri- 
mitives. Ces  longues  caisses  reetaogulaircs  au  milieu  desquelles  trois  espars 
à  peine  d^rossis  ressembJent  moins  à  des  méis  qu'à  des  arbres  mort» 
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feraient  sourire  les  momies  qui  dorment  sous  la  pyramide  de  Chëops.  La 
poupe,  élagéc  comme  un  château  de  cartes,  porte  pourëeusson  le  dragon 
impérial  aux  replis  yerdAtres,  k  la  gueule  sanglante.  La  proue  Cf-t  ornée  de 
pavois  écarlatcsetde  deux  yeux  hagards  qui  donnent  h  ces  masses  infomtés 
je  ne  sais  quelle  apparence  de  phoque  effarouché.  Les  ancres  en  bois  de  fer, 
dont  la  patte  unique  parait  fixée  à  la  verge  par  les  tours  compliqués  du 
noeud  gordien,  l'énorme  gouvernail  mainlenn  dans  sa  large  jauraicre  par 
deux  câbles  attachés  au  talon  rt  passant  sous  la  carène,  Tépais  tissu  ligneux 
qui  remplace  les  voiles,  les  lanternes  aux  écailles  de  placunes,  les  M)bords 
h  peine  assez  larges  pour  livrer  passage  b  la  volée  des  grossiers  canons  de 
fonte,  tout  étonne  et  confond  dans  en  bizarre  assemblage,  monument  in- 
contestable de  l'étrange  entêtement  des  Chinois,  curieux  spécimen  de  l'en- 
fance de  la  navigation.  Les  grandes  jonques  de.  conimnrrc  qui  visilfnt 
annuellement  les  ports  do  Siiiirapore  et  de  Batavia,  de  Bang  kok  dans  le 
royaume  de  Siam,  ne  diffèrent  on  rion  de  ces  jonques  de  guerre.  On  a 
peine  à  comprcndn^  que  de  pareil.-;  navires  puissent  accomplir  d'aussi 
longues  travci*socs;  mais  la  nature  eoraplaisanto  s'<'st  chargée  de  résoudre 
ce  problème.  Ces  jonijucs  incapables  de  lutter  oontre  les  vents  contraires, 
une.mousson  les  emporte,  une  autre  mousson  les  ramène.  Arrivées  près 
des  côtes,  si  la  brise  cesse  de  les  favoriser,  elles  attendent  patiemment  le 
secours  de  la  marée,  et  le  murant  les  entraîne  avec  les  algues  qui  flottent 
h  la  surface,  avec  les  trônes  d'arbre  qui  s'en  vont  en  dérive.  Les  mêmes 
charpentiers  qui  ont  osé  façonner  ces  arrhes  grossières  ont  fait  descendre 
des  chantiers  de  Wampoa  les  rapides  riitters,  les  légers  schooners  qui  sil- 
lonnent la  rivière  sous  les  couleurs  anglaises  ou  sous  celles  des  États-Unis. 
Ce  sont  eux  (jui  ont  construit  ces  bateaux  mandarins,  agiles  galères  qu'on 
voit  fendre  l'onde  sotis  les  coups  pressés  de  quarante  «virons.  Comment  ces 
mains  industrieuses  n'ont-elles  point  imité  les  navires  des  barbares  si  sou- 
vent mesurés  par  les  employés  du  hfyjipo  (1)^  Les  riles  qui  protègent  la 
vieille  civilisation  chinoise,  l'obstination  routinière  commune  à  toutes  les 
populations  niarilimcs,  n'ont  pas  permis  ce  premier  progrès  qui  eût  ouvert 
la  porte  à  de  pins  importantes  réfornu\s.  Les  constructeurs  qui  depuis  vingt 
siècles  ont  rejoint  dans  la  tombe  les  vieux  architectes  des  trirèmes  pour- 
raient donc  reconuailre  encore  dans  les  jonques  du  Cél^e  Empire  les  mo- 
dèles légués  par  leur  génie  aux  races  futures. 

Le  passage  du  Bogue  n'a  pas  un  kilomètre  de  large.  Bien  qu'il  existe  un 
canal  moins  étroit  à  l'ouest  des  îlots  de  Wan-tong,  ce  double  goulet,  dé- 
fendu par  des  feux  bien  dirigés,  ne  serait  point  impunément  franchi  par 
uue  csciidrc.  Il  ne  suffit  pas  malheureusement  de  braquer  des  canons  sur 
une  passe  pour  en  interdire  l'approche,  i!  faut  aussi  que  des  bras  exercés 
soient  prêts  à  manier  ces  terribles  instruments  de  destruction.  Pour  ëloi- 

(I)  U  chef  des  douanes  ehiauises. 
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gner  te*  iMitecs  d«i  mm  ktêirwÊim,  tes  CbiaoîB  ont  pensé  qall  saflbail 
éb  kê  IminMir.  Mm  m  lewr  •  ooÉlé  pvar  aliciadre  et  bol,  ni  la  pitm* 
ni  li  foBle.  Âptèê  vnâÊ  érigé  de*  baltorits  tur  un»  les  sommets,  sur 
iMias  les  poiates  ^1  en  pravoieal  rseevoir,  9b  ont,  tu  pied  des  eollfaie» 
dTAMni^liejf «  ékwë  de  ■HMuffvvs  UMnvStes  donl  Jt  ooimnl  do  fleuve  vieiii 
lever  tes  solides  assise».  Berriélre  tes  ttiunUteS  percées  de  noinbms 
sebofds  se  froove  fessemfclé  ptes  dWiflterie  qtfU  n'en  tendlrsii  poor  fiso- 
droyer  tontes  les  flottes  da  monde  \  mais  ee  formidubte  appaveii  ne  dttil 
pas  compter  sur  le  eslieoiin  des  s«Msts  chinoCÉ.  Cest  à  faspect  menaçant 
des  eoMtoo  qtt^ék  teM  te  seAa  de  mettre  rensemi  en  déreote.  les  man* 
darios  *nwhi  s^assuver  tef  tfv'nae  vtetofre  monte,  et  ite  n*en  onl 
îamste  vhcreihié  d*atttre  pendMrt  te  goerre  de  4610» 

Ce  fel  un  moment  ptefn  d1nté»éti|iie  tuM  oè  nons  teisalmes  cette  Im- 
pesanie  iMAIcrte  denttre  nons*  Ia  krtee  étefit  ftalèke  î  nnM|  dans  ee  canal 
dtMlt,levenlM  ponvait  soulever  do  Mcn  irosses  vagues.  Sur  les  flot» 
aplanis  du  ChoQ-kiaHg,  In  BagomuriÊe  voteit  sans  roulis  ni  langage,  sem* 
bteUo  II  en  lutins  des  mrfts  ^i  eooreMsur  Flierbe  des  prés  sans  te  frote- 
MT.  On  «At  dH  laneéo  h  tonte  vitesse  vers  te  cAte,  rimprodente  cor* 
vdte  alteity  de  son  èeoupré,  pourfendre  te  montagne;  pourtant,  dés  que 
te  gottvematil  avait  tonnié  sur  ses  gonds,  dès  que  Féconte  du  foc  avait 
felMié  te  toite  eoptfvc,  on  veytil  la  doeflte  carlne  s'élancor  vers  te  rarale 
iqiâ  te  eoanrliait  aous  «olà  ooeffl»,  ae  redresser  pendant  que  les  hunier* 
dégonflés  venaient  se  eoRer  te  tong  des  mftts,  puis  btentôi,  inclinée  sur  son 
«ttreflane,  raser  tes  «stees  granitiques  d'Anung-bof  et  dngler  plus  rapide 
eneere  vers  llte  au  donMe  sommet,  dont  te  structure  bîsarre  rappdie  mst 
marins  chinoii  Pappurenee  dVin  tigre  accroupi* 

lnsq«%lors,  notre  navigatten  avait  étélinile)  mais  il  nons  restait- vingt* 
tinfq  nriNes  à  pareourtr  pour  gagner  le  mouillage  de  Wampoa.  Les  rives 
do  €boo-kiang ,  rap^pirocliées  Tune  de  IVrutre  par  d^ioéessantes  alluvions, 
avatent  changé  d^Mpect.  Ce  n'était  plus  que  dans  le  lointain  qu*on  aper- 
cevait les  eoteam  couronnés  de  qndqsesliouquets  d*arbres,  et  qu*<>n  voyait 
les  valtens  cultivés  serpenter  entre  les  plis  de  h  montagne.  Autour  de  non* 
Vétendafent  de  vaMes  rizières  déji  couvertes  d*nne  verdure  naissante  et 
bordées  d*un  long  rideau  de  lit-cbis  ou  de  banafticrs.  Le  canal,  rétréci  par 
ces  empiétements  d*une  infaligBbte  ctAture,  était  en  outre  obstrué  par  dco 
bancs  nombreux.  De  IHe  du  Tigre  k  Wampoa,  il  présentait  deux  barres 
que  la  ^oyomUakB  ne  pouvait  fhiifefair  qu'M  moment  de  Ta  %aute  mer.  Le 
pilote  chinois  que  nous  allons  pris  &  Macao  s'était  adjoint,  en  passant 
devant  Anung-hoy,  un  second  pilote  habitué  è  la  navigation  du  cours 
supérieur  do  fleuve.  De  petits  bateaoxt  montés  par  un  seul  homme  et 
mouillés  de  ehaqtfe  eèté  du  chenal,  nous  indiquaient  la  limite  où  devtiieni 
s'arrêter  nos  bordées.  Ces  pilotes  chihois  sont  si  habiles,  leurs  précau- 
tions sont  si  bien  prises,  que,  malgré  la  quantité  considérable  de  navires 
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qui,  depuis  deux  siècles,  remoulent  ou  descendeol  la  rivière,  on  ne  c'dc 
qu'un  seul  naufrage  dans  le  Cliou-kiang,  celui  d'un  vaisseau  de  la  compa- 
gnie des  Indes,  qui  se  perdit  sur  une  roche  à  rentrée  du  canal  de  Wam- 
poa.  Ce  fut  donc  sans  avoir  une  seule  fois  labouré  le  fond  qu'après  trente 
heures  de  louvoyage  et  plus  de  soixante  virements  de  bord,  nous  laissâmes 
4înfin  tomber  l'ancre  près  de  l'île  Danoise,  île  niontueusc  et  élevée  qui 
sépare  du  canal  de  Wampoa  et  de  la  rivière deg  iooques  le  bras  méridional 
^u  Chou-kiang. 

Dans  les  îles  de  la  Malaisie,  les  teintes  riches  et  variées,  les  lignes  har- 
dies du  paysage  captivent  seules  et  absorbent  l'attention.  Sur  les  cotes  de 
Chine,  ce  n'est  plus  In  nature  libre  et  (ière,  mais  Tactivité  humaine  que  le 
voyageur  admire.  Trois  cents  navires  européens  visitent  annuellement  le 
mouillage  de  Wampoa.  Autour  de  ces  navires  s'agite  sur  le  fleuve  et  sur 
les  deux  rives  tout  un  peuple  qui  ne  vit  que  du  superflu  des  barbares.  Des 
milliers  d'embarcations  circulent  dans  les  canaux  qu'on  voit  de  tous  côtés 
se  perdre  dans  les  terres.  Le  mouillage  de  Wampoa  est  la  rade  de  Canton, 
et  Canton  est  demeuré,  malgré  l'ouverture  des  ports  du  nord,  le  principal 
entrepôt  du  commerce  extérieur  de  la  Chine.  Le  mouvement  des  échanges 
s'y  élève  chaque  année,  saus  compter  le  trafic  illicite  de  l'opium,  k  plus 
de  440  millions  de  francs.  Les  navires  anglais  occupent  ordinairement 
rentrée  du  caniil  et  viennent  mouiller  près  de  l'île  Danoise.  C'est  là  qu'au 
milieu  (les  nouibrcux  cUppers,  on  aperçoit  souvent  ces  larges  countnj" 
ships  de  Bombay,  qui,  parleur  tonnage,  par  l'élévation  de  leur  batterie  et 
<le  leur  mâture,  n'eussent  point  déparé  les  flottes  marchandes  que  la  com- 
pagnie des  Indes  expédiait  autrefois  dans  les  mers  de  l'extrême  Orient. 
Plus  à  l'ouest,  et  non  loin  du  village  de  Wampoa,  les  rivaux  déjà  redou- 
tables du  cou)mercc  britannique  font  flotter  le  pavillon  étoilé  des  Étals- 
Unis.  Lti  Samuel  husmll,  V Aigle,  le  Sea-Wilch,  offrent  aux  regards  curieux 
du  marin  leurs  coques  longues,  effilées,  aux  coutures  imperceptibles, 
noires  et  brillantes  comme  un  plateau  de  laque.  Les  Américains  ne  consa- 
crent encore  que  soixante  navires  au  commerce  de  la  Chine,  ils  ne  trans- 
portent des  rivages  du  Céleste  Empire  dans  les  ports  de  l'IInion  qu'une 
valeur  de  50  millions  de  francs;  mais  l'avenir  est  à  eux,  et  toutes  leurs 
opérations  révèlent  Tadmirable  confiance  qui  fait  la  force  de  cette  race 
entreprenante.  C'est  en  face  du  mouillage  des  navires  américains  que  s'est 
établi  le  naissant  arsenal  de  Wampoa.  De  nombreux  bâtiments  y  trouvent 
déjà,  pour  réparer  leurs  avaries,  plus  de  facilités  quïls  n'en  reneontrc- 
raient  à  Macao  ou  à  Ilong-kong.  Le  Chinois  ne  connaît  point  d'obstacles, 
dès  que  l'iijtpiU  du  gain  a  stimulé  son  industrie.  S'il  faut  des  bassins  pour 
recevoir  les  carènes  ébranlées  par  la  tempête,  il  creusera  des  bassins  dans 
l'argile  de  la  rive.  Une  vase  compacte  servira  de  porte  à  ce  dock  improvisé, 
dans  lequel  le  Lévialhan  européen  a  pu  s  introduire  à  l'aide  de  la  marée 
mootante.  Dès  que  les  réparations  seront  achevées»  le  grossier  barrage, 
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•llaquë  par  la  pioche,  dispftmtlra  comme  par  enduntemeot,  et  le  naviret 
soulevé  de  nouveeu  par  la  marée^  viendra  reprendre  ton  poate  au  miliea 
do  lleinre. 

Malgrë  Tiolérét  que  le  spectacie  de  celle  activité  devait' noat  inspirer, 
Wampoa  était  trop  près  de  Canton  pour  que  notre  impatlenee  noaa  permit 
de  ooQB  y  arrêter  loogtempe.  Anasi,  dès  le  lendemain  de  noire  arrivée 
noua  empeessâmes-nous  de  monter  k  bord  da  Pif^y,  véritable  moudie  i 
Iw,  microscopique  sfanmcr  qui  faisait  alors  deux  voyages  par  jour  entre 
Wampoa  et  Canton.  Pendant  que  nous  remontions  rapidement  la  rivière 
des  JonqneSf  nos  yeux  ne  cessaient  de  se  porter  d'une  rive  à  Tautre  et  de 
contempler  ces  vodoyanles  risières  qui  s*étagcaieot  sur  le  penchant  des 
coteaux,  oes  vlllagea  qui  n'appaniasaienl  qu*à  la  dérobée  entre  les  baies  de 
bambous,  ees  temples  1  demi  cachés  sous  les  vastes  rameaux  du  6goier  des 
Banyans,  ees  toun  qui  dressaient  dans  le  lointain  leurs  toits  superposés 
et  leurs  galeriea  polygonales»  Tout  indiquait  d^à  l'approche  d'une  grande 
ville,  d*un  centre  important  de  population.  C'est  ainsi  que  nous  atteignîmes 
le  barrage  jeté,  pendant  la  gucrro  de  1840,  à  l'issue  de  la  rivièro  des  Jon- 
ques. A  peine  «Imes-nous  d^NMsé  cette  barrièro  impuissante  et  les  forts 
si  souvent  humiliés  qui  la  défendent,  que  les  mâts  rouges  des  mandarins, 
les  premières  maisons  des  foubourgs  bâties  sur  pilotis  et  suspendues  peur 
ainsi  diro  au-dcssns  du  fleuve,  les  massUk  escadrons  des  jonques  rangées 
eâle  à  eOie,  les  bhmcbes  bannières  agitées  par  la  brise,  le  flot  toujoun 
grossissant  des  tankaa,  vinrent  nous  approndro  que  nous  touchions  au 
port.  Canton,  en  eflét,  ne  tarda  point  à  se  montrer  &  nos  regards,  non 
plus  enfoui  au  sein  des  lourdes  murailles  qui,  enveloppant  la  cité  tartaro, 
ne  nous  avaient  laissé  apercevoir  que  les  arêtes  des  toits  entassés,  non  plus 
rompant  dana  la  Itege  sur  les  bords  souvent  inondés  du  Chou*kiang,  mais 
tel  que  nous  Tavions  révé,  tel  que  les  artistes  chinois  aiment  à  représenter 
la  Venise  du  Céleste  Bmpiro  :  —  dans  le  ftmd,  les  imposants  édifices  des 
fiicloreries  européennes,  les  mâts  de  pavillon  des  consuls,  et  les  eouleura 
fièrement  d^loyées  de  l'Aoglelem,  du  Danemark  et  des  États-Unis;  — 
sur  le  premier  plan,  la  ville  des  cent  mille  bateaux,  hi  «îffe  foUtaUe,  avee 
ses  avenues  de  palais  aux  feçadesdorées,aux  verts  etdélicals  treillages,  avee 
ses  longues  rues  de  ehaumièrsa  aux  lambris  de  sapin  et  aux  toits  de  bam- 
bou ;  pittoresque  quartier,  éblouissant  de  couleurs,  étourdissant  de  mou- 
vement et  de  bruit,  iiuitastiqoe  comme  un  conte  arabe  ou  comme  une 
décoration  d*opéra.  De  ce  vaste  fiiubourg  symétriquement  aligné  sur  ses 
ancres,  chaque  jour,  aux  premien  rayons  du  soleil,  s'échappe  un  peuple 
ImmfBfiff  qui  va  jeter  ses  filels  dans  le  fleuve  ou  cultiver  les  riches  campa- 
gnes de  la  plaine.  Chaque  soir  aussi  de  diserètes  gondoles  viennent  errer 
autour  des  palais  mal  ftinés  qu'illuminent  les  lanlcrnes  de  papier  et  les 
globes  de  soie,  semblables  aux  abeilles  qui,  dans  les  beaux  jours  du  prin- 
temps, bourdonnent  autour  dea  buissons  en  fleur ,  plus  semblables  encore 
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Notre  steamer  cependant  s'est  frayé  un  passage  à  tniTers  les  Imâm  qui 
encombrent  les  abovds  do  <|iif  i.  De  le  |mrae«  R  éearle  les  |rtvs  opiniitresf 
et  ▼ieot  enfin  déposer  ses  pnsssgers  I  f entrée  du  viste  9fmn,  planté 
d'arbres,  an  milieu  duquel  est  arboré  le  peflflan  des  Etats-thiis.  le  eon- 
sul  amérieain,  V.  Paul  Forbes,  nous  attendflft  pf^  du  d^bercadéMi  lions 
eonnaissions  depuis  quelques  jours  à  peine  ee  eonstti  étmignr  :  auenn  de 
nous  pourtant  n*eAt  Touln  refbser  la  graeieose  bospHaKté  quH  no» 
avail  offerte.  Il  y  avait  une  tdle  eordiaHté  empreinte  sur  sa  fojale  pbf- 
•ienomie,  une  sympathie  si  nnfe,  sî  naturelle  dana  son  regard,  quTonae 
sentait  InrineiMenient  entraîné  par  ^etle  bieovnilante ' eonftinee  quii  dès 
le  premier  jour,  se  IhraH  tout  entière.  Pler  de  ton  pays,  plein  de  iM 
dans  les  grandes  destinées  réservées  aox  Étais  de  l*Oiiien,  portant 
dans  aon  amovr  et  dans  ses  convictions  patriotwfues  fénergie  ét  ta* 
tboustasme  exalté  d\ine  eroyanee  rel%iettse ,  H.  Ferbes  ignefoit  ces  mes- 
quines passions  qui  divisent  trop  souvent  nu  deH  des  mers  les  eiMs  outik 
péens.  Il  aimait  dans  la  n«nce  l^tlqnn  fbjer  des  asienees  et  de  fa 
Utlérature^  h  grande  patrie  Intelleetttelle,  commune  I  taua  Ica  esenrs  gé- 
néreux, éfaèK  à  tous  les  esprits  déliêats.^e  deibisiwns  levons  «ntendn 
associer  dans  ses  espérances,  chimériques  peut-être*  unis  loii^urs  neUes 
et  grsfndieees,  «oIr  patrie  «t  la  sienne,  la  vMIe  €Me  et  la  jenne  Amé* 
riqoe  !  Bien  des  illusions  se  sont  dé^  évanouies  depuis  cette  époque  ;  bien 
des  révea  eomplainmment  caressés  oseraient  i  peine  se  produire  aujoor* 
d*hui.  Ce  qui  est  resté  indKiçable,  ee  qni  a  survécu  aux  illusions  cl  aux 
rêves ,  c'est  le  souvenir  d'une  amitié  vraie  et  sèm,  cM  la  mémoire  d'ut! 
dévouement  sympathique  et  désintéressé,  c^est  bi  groMude  prafendepoor 
les  services  rendus* 

Les  Gfainois  ne  se  sont  jamais  monArés  prodigves 'envers  leS  étrangers  ; 
maise'est  surtout  à  Canton  que  lenr  psIUique  dreonspeds  leur  comme»» 
dait  de  mesurer  d*une  main  avare  feqiace  aeeavdé  aux  oonmievfaMta  euro- 
péens. Veuf  on  dix  hectares  dhok  sol  marécageux,  qu'il  a  fiillu  eoaMihder 
Il  grands  frais,  supportent  les  magasins  voAléset  les  larges  ISiçades  ft  deux 
^ages  des  liietorcries.  Ces  édifices,  eonstralts  en  ^granit  et  en  briques, 
sont  divisés  en  treise  groupes  distincts  par  dea  mes  tranorersalcs.  Deux 
de  ces  rues,  perpendiculaires  au  oours  du  flenvn,  Old  ChmuhSinet  et 
iVev-Cftnin^Ireef^  sont  occupées  par  des  boutiques  éhinolses.'0est  là  que 
se  trouvent  rassemblés  les  boites  et  les  lAsrteaux  de  laque,  les  porcelaines, 
les  brooies,  les  ivoires  sculptés,  les  mille  oljeU  d\in  prix  iiÂnl  ou  d*ua 
bon  marché  fabuleux  sortis  des  mains  industrieuses  des  ouvriers  eanton* 
nais  ;  c'est  Ih  que  nous  avions  bâte  d'aller  édiinger  contre  de  curieuses 
ftrtitttés  les  dollars  poinçonnés  que  nous  'avions  apportés  de  Hacao.  Noua 
primes  è  peine  le  temps  de  jeler  un  coup  dVnil  sur  les  chambres  que  voua 


Digitized  by  Google 


LK  OOUMUfi  EVnOPÉUIllB  ER  GBINE 


777 


avali  detlinéot  Forbes,  cl ,  touritant  sv  la  droile ,  noot  aorllmes  du 
jafdÎD  taéricaîa  ponr  aolrer  daiu  QM-Citeta^inil» 

Oa  noui  avait  assuré  que  le  momoat  de  notrearrivée  serrifiit  menreil* 
lenienenl  nea  projeta  d'acquisitloo.  L*ap|iniohe  de  l'aoïiée  BOUTcUe  devait 
rendre  lea  marchanda  ebiaois  plusaeceiiuiiedaiilB,  ei  prêter,  disait-oa,  u» 
efaarme  in^aîstible  au  tintement  argcntîtt  de  pea  dellara.  Uaeleifeniielle 
oblige  ea  efliBi  lea  avjeta  du  Céleste  Bmpiie  h  tnlaneer  leun  eomfitea  et  i 
terminer  leun  afidres  aient  que  la  lune  de  janvier  ait  meatrë  aon  premier 
eroisnnt  ii  ITherisen»  Cependant,  lorsqu'aprèa^emc  ans  et  demi  de  station, 
nous  edUnea  apfvit  à  mieni  connaître  ces  marohanda  rusés  et  lymphati* 
ques,  dont  aueun  délai  n'épuise  la  patience,  nous  comprtaMa qu*uA  Chi» 
;îoia  peut  an  besoin  comprimer  Télan  de  sa  eopîdilé.  Quand  bien  même, 
débiteur  Inselvebley  il  verrait  le  bambeu  du  Uké-i-hiêM  levé  anr  ses 
^épaules,,  quaml  bien  mémo  le  pétillement  de  tous  les  péCarda  de  PAfsîe» 
Slrcst  viendrait  lui  annonecr  que  am  bcureuaL  voisins  sent  libres  et  ji*ont 
plus  qu'à  se  eéjouir,  il  ne  laissera  paa  ses  pria  fléebir  d'un  mpec,  si  un 
imprudent  enthousiasme  lui  a  fiiît  entrevoir  le  aneeès  probeUe  de  ses 
prétentiena;  maia  noua  étiona  en  Ciime  de  nouveaux  débarqués,  et  nous 
devions  aequithir  l'inévitable  tribut  auquel  nous  eondaamait  notre  inai- 
pcrienee. 

Enlie  toua  em  marehands,  edui  qui  esftiva  le  mieux  noire  eonliauee 
et  dont  la  boutique  se  vit  assaillie  parles  phia  nombreux  Hialands  lut  le 
vénéraUeSao-qua,  vieillard  au  chef  braolaot,  4  la  queue  grisonnantet  cbau» 
dément  enveloppé  dans  la  longue  robe  ouatée  qui  venait  se  croiser  sur  sa 
poitrine.  Son  habile  étalage  mettait  chaque. oljet  en  lumière^  et  taisait 
valoir  Fun  par  l'autre  tous  eca  vases  préeicux  menléa  sur  dea  trépieds  de 
bots  aux  délicates  dadures,  dont  ks  branehea  pressaieut  de  leurs  gra* 
eîenses  cffloccscencm  un  bronae  contemporain  dea  Ming,  une  amphore  do 
Ifan-king,  une  coupe  en  oome  de  riÛDOcéroa  chargée  de  pampres  et  d*oi* 
aeaux,  un  cornet  d'ébène  inerualé  de  nacre,  une  pierre  de  jede  admirable» 
ment  travaillée.  11  n^eat  paa  néceasaire  de  mvoir  pericr  lediafectemandaria 
ou  le  patois  de  Canton  pour,  se  faire  entendre  des  marchanda  de  Cfttaa- 
JSire$L  II  suffit  de  posséder  une  légire  eannaiManee  de  la  langue  anglaiw. 
L'uigbûa  est  devenu  la  langue  eomowreiale  de  l'extrême  Orient,  non  pas, 
gardex-voua  de  le  eroire,  oet  âpre  et  rude  idionm  qui  a'éehappe  en  sifflant 
des  gosiers  brilanniquca,  mais  l'anglai»  adouci,  amendé,  aux  (aeilm  sylla* 
bcs,  aux  molles  désineneea,  véritable  fruit  exotique  greffé  sur  un  sauva* 
geon.  Les  Chinois  emploient  mns  effort  ce  doux  parier  créole,  cet  italien 
de  souche  portugaise  et  saxonne.  On  dirait ,  ea  vérité,  qu'ils  prennent 
plaisir  I  laisser  tomber  de  leurs  lèvres  ee  flot  de  liquides  voyelles,  et  i  se 
reposer  ainsi  de  la  fatigante  psalmodie  de  leur  propre  bingage.  Expressif 
et  eonds  comme  un  hiéroglyphe,  excellant' à  condenser  les  pensées,  k  dé* 
harrasser  la  phrase  des  particules  oisivesi  Fanglo- chinois  est  une  langue 
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qui  a  déjà  se»  règles  H  son  dtetiomiaire,  qui  aura  peul-Kn  un  jour  sa 

liltérature  (i).  Le  digne  Sao-qua  eonnalsaaît  tontes  let  resMorees  de  eel 

insinuant  ironie.  11  ne  pouvait  donc  manquer  de  nous  fiMeiner  par  son 

éloquence.  11  avait  eru  devoir  aeeepter  l'honorable  surnom  de  Talkee^tme,  ^ 

kmm»  wai,  que  les  Anglais  avaient  d^eerné,  disait-ii,  à  sa  vieille  loyauté 

et  &  sa  fuoucbe  frandiise.  Avee  quel  abandon,  avec  quelle  familiarité 

eftiine  le  vieux  fkimeur  d'opium  penchait  sa  face  jaune  et  amaigrie  sur 

répaule  de  Tacbeteur  hésitant,  mais  tenté,  et  hii  disait  de  eet  air  qui 

n'appartient  qu'au  marchand  qui  se  sacrifie  :  You     my  fliend,  —  me 

Uilkie4rue,  —  foty  loUm.  —  Vous  éies  mon  ami,    je  suis  l'homme  vrai, 

—  quarante  dolhur»! 

.  Les  soieries  fabriquées  dans  le  Kiang-nan  et  chargées  de  broderies  dans 
les  faubourgs  de  Canton,  les  boites  de  laque  toutes  couvertes  de  ces  figu- 
rines dorées  qu'il  faut  admirer  à  la  loupe,  ne  nous  exposèrent  pas  è  de 
moins  dangereuses  séductions  que  les  porcelaines  et  les  bronses  d'CNigl- 
CAifta-5rr<el.  L'atelier  de  Lam-qua  fit  aussi  passer  sous  nos  yeux  ses  pein* 
turcs  &  la  gouache,  dont  l'éclat  velouté  semble  avoir  été  ravi  k  l'aile  des 
papillons.  Il  nous  fallut  plus  d'une  heure  pour  choisir  et  rassembler  dans 
le  même  album  des  .dieux  brandissant  la  foudre,  des  guerriers  vidant  leurs 
carquois,  des  damnés  subissant  les  affireux  supplices  de  l'enfer  bouddhique^ 
des  mandarins  assis  sur  leurs  chaises  eurules,  des  nymphes  qui,  semblables  « 
aux  fiibulenx  oiseaux  de  paradis,  n'ont  point  de  pieds  pour  se  poser  sur  la 
terre  et  se  balancent  doucement  dans  l'espace.  Nous  nous  arrétitaes  enfin 
quand  nos  bourses  ftirent  vides  ;  mais,  avait t  de  prendre  congé  des  ma^ 
diands  de  CkmorStrtt^  c'est  ici  le  lieu  de  leur  rendre  une  tardive  justice. 
Non  moins  adroit,  non  moins  souple  que  le  luif  du  Levant,  quand  il  s'agit 
de  se  défaire  de  sa  marchandise,  le  marchand  chinois,  dès  que  le  marché 
est  conclu,  se  montre  aussi  probe,  aussi  scrupuleux  que  le  plus  respcctsUe 
Osmanli  de  Constantinople.  On  peut  se  reposer  complètement  sur  hii  du 
soin  d'emballer  les  objets  achetés,  le  payer  sans  crainto  i  l'avance,  ou  lui 
remettre  un  bfilet  pour  le  eompnidor  de  M,  Phxi  (M.  Forbes). 

Ofd'Ckma'^reH  et  JVeW'China^Sinet  sont  des  rues  hirges,  r^lières. 
pavées  de  grandes  dalles  de  granit  et  bordées  de  chaque  célé  de  boutiques 
k  un  seul  étage  :  ces  rues  ne  sont  guère  fréquentées  que  par  les  Européens. 
Aussi,  k  les  voir  silencieuses  et  presque  désertes,  on  ne  soupçonnerait 
point  la  foule  immense  qui  si'isgite  k  quelques  pas  de  ce  quartier  paisible, 
le  rapide  courant  d'hommes  et  de  marchaiidises  qui  traverse  PAysAvSlyvef. 

.It"  rtr*  \  cm  (  itiT  ini'tin  srui  échantillon  de  ce  ilemicr-nr  ilrs  «(iaiccles  modernes.  .\oas 
«ii-innuiiiuns  un  jour  à  iioiri'  pilolc,  jieiMlanl  un  voyage  que  nous  fimcs  à  Cllou!^a^,  si  le  vent, 
qui  tlepuiii  plusieurs  jour*  nous  rrfcnàit  an  mooillage,  iw  ilcrhsndruit  pas  btenidt  plus  fiivo- 
MMe.  Void  su  flurieuw  r#pun»e  :  Pilot  no  ran  saftee.  —  /ms  makee  pl§roi»  f  t»  qae  voua  pto» 
j]onc(!iTZ  ainsi .-  Païiot  uo  tu»  tubi.  -  Djon  mct;\  pidQcun,  el  ce  que  je  me  pcrnicllrpi  de  iraduir* 
«n  mauvais  auglais  par  l'cs  imAs  :  J'ilwls  cunuoi  ktutw  (ioU  makes  lhat  6it«.'Ne4S.  Qa'ca 
peut  «avoir  le  |iUot«7  ^  Ct»l  l'afliiire  «la  bom  I)ka. 
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Cette  longue  rue,  voie  étroite  et  tortueuse  au  milieu  de  laquelle  rircnîe 
sans  cesse  une  multitude  affairée,  serpente  de  l'est  à  l'ouest,  entre  le  ter- 
rain des  fiicloreries  et  les  îles  confuses  du  faubourg  occidental.  C'est  dans 
PhfsicStreet  qu'un  luxe  ingénieux  rassemble  les  oranges  mandarines  :i  la 
peau  flasque  et  cramoisie,  les  pamplemousses  d'Amoy  dont  le  burin  a  dé- 
coupe l'écorcc,  à  côte  des  poires  du  Stian-tong  et  des  jujubes  du  Pe  tehe  li; 
c'est  là  que  de  larges  cuves  contiennent  les  poissons  encore  vivants  du 
Cliou-kîang,  et  que  les  paniers  de  rotin  enferment  les  cliiens  fauves  des- 
tinés H  la  tiihle  des  Lucullus  de  Canton.  Là  aussi  des  canards  fumés  et 
aplatis,  comme  si  on  les  avait  passés  an  pressoir,  des  cpauks  de  chats  enfi- 
lées en  cliapcicts,  des  grappes  de  rats  desséchés  se  montrent  appendus  à  ia 
devanture  des  boutiques:  auprès  des  quartiers  de  bœuf  et  de  mouton,  au- 
près de  ces  codions  engi<iiî>sés  comme  des  poussalis,  dont  les  reins  parais- 
sent .ivoir  fléchi  sous  un  coup  de  bàlon  et  dont  le  ventre  traîne  souvent 
jusqu'il  IcjTC.  Quel  mouvement,  quel  pêle-mclc  dans  cotte  rue,  la  plus 
bruyante  des  rues  de  Canton  I  Craignez,  si  vous  vous  aventurez  sans  guide 
au  sein  de  ce  muëisirom,  dï'tre  emporté  par  la  foule  nu  milieu  d'un  laby- 
rinthe de  rues  si  uniformes,  si  semblables  entre  elles  avec  les  enseignes 
verticales  d(mt  chaque  boutique  est  flanquée,  que  le  fil  d'Ariane  ou  l;i 
rencontre  heureuse  de  quelque  hoouétc  mandarin  pourrait  seule  vous  rou- 
vrir le  chemin  des  factoreries. 

Jamais  une  femme  chinoise  ne  se  montre  à  pied  dans  Ph^sic-Street; 
jamais  le  boulon  des  mandarins  n'apparaît  au  milieu  de  celte  cohue.  Les 
femmes  aux  petits  pieds  et  les  mandarins  ont  leurs  chaises  et  leurs  porteurs, 
quoique  ce  ne  soient  pas  les  seuls  habitîuUs  qui  usent  de  cet  aristocratique 
véhicule.  Il  n'est  si  pauvre  bachelier  qui  ne  monte  parfois  dans  son  équi- 
page au  siège  de  bambou  cl  aux  stores  de  rotin  :  vous  verrez  alors  Thum- 
ble  sieou-isai  courbe  au  fond  de  cette  cage  étroite,  emporté  par  deux 
vigoureux  coulis,  fendre  la  foule  comme  un  grand  seigneur  et  tout  ren- 
verser sur  son  passage.  Le  droit  de  malmener  ainsi  les  passants  n'est  p;is  à 
Canton  un  privilège.  Ce  droit  appartient  aux  puissants  dignitaires  que 
précède  le  hideux  vacarme  de  leurs  bourreaux  et  de  leurs  licteurs;  il  ap- 
partient aussi  à  ces  portefaix  au  torse  nu  qui  soutiennent  de  leurs  deux 
bras  ramenés  en  arrière  un  bâton  plat  appuyé  sur  leurs  larges  épaules, 
levier  flexible  aux  extrémités  duquel  pendent  également  balancées  les 
vastes  corbeilles  remplies  de  légumes  ou  les  %ivicrs  ambulants  promenés 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Point  de  quei'clles  cependant,  point  de 
luttes  entre  ces  bomiucs  qui  se  poussent,  se  pressent  et  se  heurtent  :  la 
patience  est  le  trait  le  plus  saillant  du  caractère  chinois.  Un  riche  mar- 
chand demeurera  paisiblement  assis  à  son  comptoir,  pendant  ([uc,  dans  sa 
boutique,  sous  sa  maigre  moustache,  un  mendiant  imporltiu  viendra  fcap- 
per  l'un  contre  l  autre  deux  morceaux  de  bambou  et  lui  déchirera  le  tym- 
pan par  le  plus  épouvantable  charivari.  11  se  laissera  ainsi  assourdir  au. 
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roilieu  complos  qui  absorbent  son  attenlion,  au  milieu  du  marché  le 
plus  intérrssiifit  et  le  plus  déballu,  snns  qu'iî  lui  échappe  un  geste  de  vio- 
lence ou  un  signe  d'emportement.  Parfois  il  délivre  de  cette  persécution 
par  le  sacrifice  de  quelques  sapées;  mais  plus  souvent  ei»cure  nous  avons  ru 
le  flefîme  de  l'assiégé  lasser  la  crécelle  de  Tassiégcant,  et  l'aveugle  vaincu 
aller  diercher,  du  bout  de  la  mince  baguette  qui  lui  sert  à  diriger  ses  pas, 
le  seuil  d'une  boutique  moins  inhospitalière. 

Des  calculs  basés  sur  la  consommation  journalière  du  riz  dans  la  capi- 
tale du  Kouang-tong  ont  porté  à  douze  cent  mille  âmes  la  population  de 
cette  cité  industrieuse.  La  ville  flottante  renferme  h  elle  seule,  assure-t-on, 
trois  cent  mille  habitants;  neuf  cent  mille  vivent  sur  U  terre  ferme.  Une 
muiaille  crénelée,  haute  de  huit  ou  dix  mètres,  enveIo[)])e  IVspaee  qu'occu- 
pèrent autrefois  les  Tartarrs  Mantehoux  ,  lorsque,  «ju-ès  onze  mois  de 
siège,  ils  s'emparèrent,  le  24  novembre  1650,  de  cette  place  forte,  la  der- 
nière qui  subit  leur  joug.  C'est  dans  cette  ville  intërieiire  que  résident  le 
vice  roi  et  les  autorités  de  la  province  ;  c'est  aussi  h  l'abri  de  celle  enceinte 
que  se  retire  chaque  soir  l.i  portion  la  jdus  l  iihe  et  la  plus  respeclabic  de 
la  {lopulalion.  Les  mareh.mds  de  Canton  n'habitent  leurs  boutiques  que 
pendant  le  jour;  la  nuit  venue,  ils  s'empressent  de  regagner,  les  uns  dans 
la  ville  fermée,  les  autres  dans  les  faubourgs,  les  demeures  plus  commodes 
et  plus  vastes  où  les  attendent  les  joies  de  la  famille  et  le  repos  si  bien  dû 
à  leurs  laborieuses  journées.  Eu  dépit  du  traite  de  Nan  king  et  des  récla- 
mations de  sir  Henry  Pottinger,  l'.iecè^  de  la  ville  intérieure  n'avait  point 
cessé  de  demeurer  interdit  aux  barbares.  Une  nouvelle  eonvention,  seul 
résultat  de  l'expédition  de  sir  John  D  i\is  en  1847,  avait  ajourrié  la  solu- 
tion de  cette  question  délicate  au  6  avril  I8i<.).  Il  nous  fallut  donc  renon- 
cer à  visiter  la  cité  tartare,  mais  nous  voulûmes  du  moins  faire  le  tour  de 
cette  vilîe  qui  refusait  de  nous  ouvrir  ses  portes.  Partis  des  ractoreries  au 
point  du  jour,  sous  la  conduite  d"un  missionnaire  améritain  que  son  rèle 
méthodiste  avait  habitué  à  ces  courses  aventureuses,  nous  traversâmes 
rapidement  le  faubourg  occidental,  tournâmes  vers  l'est  pour  franchir  les 
arides  coteaux  qu'ont  envahis,  au  nord  de  la  ville,  d'innombrables  s'^pul- 
tnres,  et.  .soiti>^  sar.-s  encombre  de  ce  ehauip  des  morts,  nous  gravîmes  la 
colline  sur  la(iiielle  sir  Hugh  Gough,  le  24  mai  4841,  avait  établi  son  quar- 
tier général.  De  ce  point  culminant,  nous  découvrions  le  lointain  hi»rizon 
des  montagnes,  les  vertes  vallées  aux  plans  indéfinis,  les  nombreux  em- 
branchements du  fleuve  et  les  joyeux  hameaux  dispersés  dans  la  plaine.  A 
notre  droite  s  étendail  le  champ  de  manœuvre  consacré  au  tir  de  l'arc  et 
de  l'arquebuse  ;  à  gauche,  les  fei  tiîes  jardins  que  borne  la  rivière.  On  voyait 
les  voiles  jaunes  glisser  au  nn'lieu  des  prairies,  les  robustes  coulis  se  hâter 
le  long  des  sentiers,  les  tigres  du  Céleste  Empire  se  promener,  la  pique 
swr  l'épaule,  devant  la  p(^rte  de  Véternel  repos.  Cétaif  un  paimrama  plein 
de  vie  et  d'étrangcléj  mais  la  ville  tartare,  protégée  par  sa  haute  ceinlure, 
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M  iMiift  laùsa  voir'qiM  Im  édulHidagcs  à  la  cune  desq/oels  s'établissent  les 
glMlttiiift  de  iittil  et  Teapèce  d'ieropole  (|ue  dooiioe  de  soa  gracieux  doilier 
la  jMypit  aux  tùujf  élugên  Nolic  guide  s'empreait  de  noas  arracher  aux 
chîriBiM  de  cesfecteele.  IL  avait  remarqué,  disaîlril,  que  les  Chiaois  n'in- 
%aiétaieot  janMia  uo  voyageur  en  maiehe,  mais  s'aUroupaient  facilement 
aufaur  du  piwneBeiir  indécis  qui  s'arrêtait  sor  la  route.  Ahasvérus  eût  pu, 
siiivaiit  loi,  traverser  avee  impunité  la  Cliine  eotiéie.  Il  aons  fallnt  done 
rcfmadre  BOlre  eonrfe  kaletaale,  et  itgagaer  lea  faeteieriea  en  passaat 
au  niUeu  dm  fiiubouri;  qui  s'appuie  À  la  faee  méridionale  de  Tenceinte. 

ie  viee^i  qui  réaide  à  Caaton  gouverne  les  deux  provincea  du  Kmiang- 
aiat  du  JKoiiaag*long }  il  élend  sa  jinridiction  sur  quatre  cent  aept  mille 
Ukmièlieaearféa,  —  les  quatre  ciaquièmcs  de  la  surfaee  de  la  France,  et 
ae'tNNDve  inveati  de  la  direction  suprême  de  vingt-sept  milUena  d'âmet. 
ia  Chine  leutome  aioal  neufroyaumes  distiocts,  séparés  de  la  ville  Impé- 
riale par  demimica  diatomées  ^ue  la  difficulté  dea  commiiniieationa  rend 
pluaeenaidérahica  eneore.  Çaaten,  situé  k  deux  mille  kilomètrea  environ, 
h  trente  joura  de  loule  de  Po-Iung,  est,  comme  la  capitale  du  Sii>tebaen, 
eemmci  ecUe  du  KiaDg*nam,  eomme  ediea  dea  dixrhuit  autres  province* 
groupéeadeux  h  deux  aoua  k  gouvernement  d*ua  viee-rt»i«  le  siège  d'une 
adoMnàtralion  qui  u*a  benm  de  recourir  <|tt*en  de  rarea  oecurrencea  k  là 
aousee  d'où  émane  ea  China  toute  aulariié.  Malgré  celle  eoraplèle  dâéga* 
tien  de  poavejiia»  U  fib  ét  dd  a*a  jamaia  vil  les  grands  diguitaires  de 
l'empire  lever  félendard  de  k  révolte  et  affmter  le  lôk  si  souvent  usurpé 
par  leapachaa  nmaufanana.  La  aervUlame  générai  daa  eaprila,.  le  dévoue» 
ment  puaîUanîme  dea  mandarina,  ont  dA  eontribuer  k  éteindre  ces  asahi* 
tiona  viriles  et  eat  penaéea  de  rébellion;  mais  k  mécanisme  du  gouverne» 
mcBt  est  euaai  kit  pour  lea  prévenir.  Lea  mandarins  ne  sont  jamaia 
employés  dans  k  pi-ovincc  qui  lea  a  vue  naître,  et  lia  exercent  raiemeat 
ktâekaelwnapluadetrQk  annéesu  Le  pouvoir  eat  en  outre  partoigé  entre 
pMeuia  «finera  indépendanla  ka  une  des  autres,  dont  k  eoneaurs  est 
néeeaaaire  paov  toua  Ica  aelea  importanta,  et  fni  doivent  déférer  au  jugc^ 
menidek  eeur  lea  afiéreaaur  kaquelka  ils  a'ont  pu  a'aoaorder.  Ainsi,  k 
cMdtt  vieeneoi,  enteoré  da  tout  Téckt  do  raittorité  suprême,  fastueux 
foaetioanaire  dent  le  traiteawnt  annad  est  de  130,000  ftansa,  vient  ae 
{ilaeer  k  Ueutenaot  gouverneur,  le  fou-yuM,  dontk  juridiction  n'eoH 
haame  qu'one  aeuk  provioee,  mak  qui  ne  aubit  en  aucune  kçeo  k  eon- 
trêk  du  ganvemeur  général»  Ge  dernier  ne  peut,  sana  raveit  du  fou-yuen, 
appliquer  k  wmi§  mîiy,  ee  droit  de  vk  et  de  mort  en  vertu  duquel,  dana 
ka  oaa  urgents,  un  criaainel  est  immédiatement  exéauté,  sans  qu'il  soit 
heaotn  de  deammkr  à  Pe  kiag  la  confirmatioii  de  k  aentenee.  Le  com* 
mandement  de  la  fiaice  armée  est  confié  à  un  général  tartare  qui  répond 
aeuide  k  déSenae  de  k  vilk.  L'administratkn  dea  finaneew  appartient  an 
dirceteiar  général  dea  deuanea,  au  receveur  général  des  eontribotkns  et 
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au  surintendant  général  des  salines;  celle  de  la  justice  est  réservée  ta 
juge  criminel ,  qui  n"cst  assisté  des  autres  autorités  de  la  province  que 
lorsqu'il  s'ngit  de  prononcer  la  peine  capitale.  Tel  est  le  personnel  «iquei 
est  dévolue  la  haute  administration  de  la  vice-royauté  et  de  la  proviliee. 
Sous  le  contrôle  de  ces  grands  lonctionnaires  s'cxopcc  le  gouvcmeiDent  du 
déj)artcment  et  du  district.  Le  département  est  placé  SOW  ieiOfdreed'un 
magistrat  civil  qui  remplit,  avec  des  atlributions  plus  étendues,  des  fonc- 
tions analogues  à  celles  de  nos  préfets.  Chaque  district  t  son  MHU-ftéfet, 
revêtu,  connue  le  magistrat  du  déparicment,  de  pouvoirs  i  It  foistdmi* 
nisirati/s  et  judiciaires.  Le  départcnient  de  Kouang-tehcou,  dOBt  Canton 
fait  partie  .  est  divisé  en  quatorze  disiricts,  et  la  ville  de  CaOtOn  ïCSSOrt 
des  deux  districts  de  Pouan-you  cl  de  Nan-haï.  Les  sous-préMs  noaunent 
dans  chaque  commune  un  maire  chargé  de  la  police  Ct  de  la  levée  des 
impositions.  Ces  maires  sont  dos  agcnis  trcs-subalt4îrnes,  qui  portent  rare- 
ment le  boulon  des  lettrés,  et  que  le  sous-préfet  soumet  sans  façon  à  la 
bastonnade.  Dans  les  campagnes  cependant,  s'il  y  a  quelques  tiavau» 
publics  à  entreprendre  ou  une  aiïairc  grave  &  déeideTi  ce  SOQt  eux  qui 
président  le  conseil  des  anciens  et  qui  dirigent  les  dâibérations.  L*adnit* 
nistration  chinoise  est,  on  le  voit,  peu  compliquée  :  quatorae  mille  man- 
darins civils  suffisent  i\  gouverner  trois  cent  soixante  et  lin  millions  d'âmes; 
mais  cette  simplicité  de  ressorts,  en  accumolanl  dlmmenses  prérogatives 
sur  la  même  tète,  a  dû  entraîner  à  sa  suite  les  Inconvénients  inhérents 
ao\  administrations  despotiques, — la  vénalité  de  la  justice  et  les  |ilns 
odieuses  exactions  dans  la  perception  des  iropdls.  Let  tribunaux  mettent 
pour  ainsi  dire  à  I  cncan  la  sentence  qui  condamne  OU  Mlle  qui  abeottt.  Les 
Chinois  sont  soumis  au  payement  d'une  taxe  pereoBlielie  imposée  *  chaque 
habitant  en  j)roporlion  de  son  revenu,  depuis  l'égc  de  vingt  ans  jusqu'à 
celui  de  soixante  ;  ils  doivent  en  outre  acquitter  Une  contribation  foncière 
prélevée  sur  les  produits  du  sol,  ct  fixée  au  dixième,  au  Vingtième,  au 
trentième  de  la  récolte,  suivant  la  qualité  de  la  tewCi  Ces  impôts  modérés 
sont  presque  toujours  doublés  ou  triplés  par  la  cupidité  des  mandarins. 

Le  peuple  chinois  ne  cherche  point  en  général  dans  riosurreetion  un 
remède  à  ses  maux.  Son  naturel  pacifique  s'oppOSe  à  CCS  levées  de  bou- 
cliers. De  tout  temps  cependant  la  Chine  méridionale  s*est  montrée  moins 
disposée  que  les  autres  provinces  à  se  soumettre  aux  vexation»  des  auto- 
rités. Le  Kouang  si  et  le  Kouang-tong  sont  le  grand  embarras  de  la  dynas. 
tic  mantelioue.  C'est  surtout  dans  les  nombreux  villages  disséminés  autour 
de  Canton  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois  les  i^sunces  mnmapales  triompher 
de  la  puissance  des  mandarins.  Pendant  la  guerre  de  l'opium,  les  habitailts 
de  ces  villages  osèrent  prendre  les  armes,  et  les  apparences  de  succès  qu'ils 
obtinrent  alors  sur  les  troupes  anglaises  ont  contribué  à  augmenter  leur 
orgueil  et  leur  turbulence.  (Test  au  moment  oA  les  troupes  tartares  avaient 
élc  contraintes  de  se  renfermer  dans  la  ville,  au  moment  où  ime  partie  de 
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la  nnçonile  Canton  était  déjà  embarquée  h  bord  des  navires  anglais,  que 
les  6ra«et ,  fimés  en  masses  menaçantes,  vinrent  planter  leurs  étendards 
enfMse  des  hanteors  qu'oecupait  sir  Hugh  Gough.  II  suffît  d'une  charge 
▼H^urettse  pour  disperser  ces  bandes  irrégulicres ,  que  quelques  compa- 
gnies poursuifirent  devillage  en  village;  mais  un  alTreux  orage  sueeéda^ 
ver»  leeoœherdu  soleil,!  la  température  aceoblantc  de  la  journée,  et  vint 
changer  la  Ace  des  eboaes.  Les  Anglais  n'avaient  que  des  fusils  à  pierre, 
et  la  ploiè  avait  rendu  ces  armes  complètement  inutiles.  Sir  Htigb  Gough 
dut  songer  k  se  replier  vers  ses  positions.  Les  Chinois  se  rallièrent  et  sui- 
virent la  eotonne  anglaise  dans  son  mouvement  de  retraite.  On  vil  ces 
levées  populaires  déployer  alors  une  audace  qu'on  n'était  guère  en  droit 
de  leur  supposer.  Plus-  d^ine  Ibis,  lorsque  la  colonne  était  obli-ée  de 
rompre  ses  rangs  pour  passer  un  ruisseau  ou  pour  défiler  à  travers  les  rues 
étroites  d'un  village,  les  soldats  anglais  eurent  à  soutenir  des  combats 
corps  k  corps.  An  milieu  de  Fépais  brouillard  qui  couvrait  la  t  ajuj^agne  » 
une  compagnie  de  cipayes  se  sëpan  du  gros  de  la  colonne  et  fut  obligée 
de  se  former  en  carré  pour  ne  pas  être  entamée  par  l'ennemi.  L'obscurité 
était  d^'k  complète,  la  tempête  redoublait  de  violence  :  ce  faible  déiache- 
ment  ne  pouvait  opposer  aux  nombreux  assaillants  qui  le  harcelaient  que 
les  baïonnettes  de  ses  ftisils.  Les  Chinois  avaient  réussi  à  traîner  sui-  une 
énrinenee  très-rapproehée  une  petite  pièce  d'artillerie  dont  TefTet  eût  été 
terrible  sur  ce  earré  immobile.  Les  cipayes  se  croyaient  perdus,  quand 
heureusement  deux  compagnies  de  soldats  de  marine ,  armés  de  fusils  à 
percussion,  vinrent  les  d^ager.  Le  surlendemain,  les  Anglais  évacuaient 
les  hauteurs  de  Canton,  et  les  6raves  étaient  libres  d'attribuer  k  la  terreur 
qu'inspirait  leur  courage  la  retraite  précipitée  des  barbares.  Des  placards 
aiBehés  jusque  sur  les  murs  des  factoreries  ont  souvent  mentionné  ce  pré- 
tendu triomphe  ;  les  prodamationsadressées  ii  ta  population  des  campagnes 
Font  plus  d'une  fois  rappelé  avee  orgueil,  et  il  eât  Mu  une  plus  terrible 
leçon  que  cefle  du  S  avril  i847  pour  en  effacer  le  souvenir.  On  compren- 
dra laeilement  combien  cette  conûance  présomptueuse  devait  enhardir 
ranlffloeilé  du  peuple  de  Canton  et  rendre  plus  difficile  encore  la  tâche 
pacifique  qu'avait  acceptée  le  vice>roi  Ki-lug.  Ce  malheureux  vice-roi , 
assailli  de  mille  réelamations  par  le  gouverneur  de  Hong-kong,  ne  pouvait 
y  faire  droit  qu'aux  dépens  de  sa  popularité.  Chacune  des  concessions  que 
lui  arraehalt  le  désir  dTéviter  une  nouvelle  collision  irritait  et  soulevait 
contre  lui  les  passions  de  cette  populace  qui  haïssait  plus  les  barbare» 
qu'elle  ne  les  redoutait. 

Depuis  notre  arrivée  à  Macao ,  nom  n'avions  pu  étendre  nos  observa- 
tions an  ddl  des  dassea  inférieures  de  la  société  chinoise  ;  le  jour  était 
enfin  venu  ou  nous  allions  nous  trouver  en  présence  du  gouverneur  géné- 
ral de  Canton ,  rhomme  d*état  le  plus  éminent  du  Céleste  Empire.  Ki-ing 
n'aurait  pu  se  permettre  de  recevoir  dans  son  palais,  situé  au  milieu  de  hk 
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«ité  tartare,  Veawoyé  d*0Be  puissance  étmigèiie*  Le  imiadiriii  Petffr^tM, 
fiJs  d*ttn  marchiuid  qii*avait  enrichi  le  fructueux  coaunaree  des  hamifm, 
mit  è  sa  diaftosîtion  pour  cette  entre? ue  It  niaiaon  de  eampa^M  ^ ufl  |Me- 
eédait  sur  les  bords  du  fleuve,  et  ce  fiit  vers  cette  villa  duboise,  qui  éijjk 
dans  une  occasion  semblable  avait  reçu  M.  de  Lagrenë,  que  la  marée  mon* 
tante  emporta,  le  49  janvier,  dès  buit  heures  du  nwtin,  la  nouvelle  l^ga* 
tîon  de  France  et  les  officiers  de  (a  Bayonnaise.  Le  bateau^mandarin  à 
bord  duquel  nous  nous  étions  embarqués  prés  du  quai  des  liMtoreries  nMt 
eût  conduits  mns  fatigue  jusqu'aux  sources  du  Chou-kiaog.  Ce  bateau  de 
plaimnce  portait  sur  sa  large  plalc-forroe  un  vaste  ddiCce ,  aux  cIoiseBS 
capricieusement  découpées,  dont  Tintérieur  était  partagé  en  deux  salons 
ornés  de  délicates  incrustations  de  rotin  et  d'ivoire.  Circulant  sur  les  bords 
extérieurs  de  la  plate-forme,  Téquipage,  armé  de  longues  perches,  main- 
tenait au  milieu  du  fleuve  ou  dirigeait  d*une  rive  à  Tautre  ta  kmrde  nef, 
qui  dérivait  entraînée  par  le  couraoL  Au  bout  d'une  bcuce,  notre  bateau 
Rengageait  dans  un  canal  creusé  à  travers  les  alluvions  récentes  de  la  rive 
gauche  et  nous  déposait  i  l'entrée  du  parc  de  Po-tin*qua.  Débarqués  sur 
la  berge  vaseuse  du  canal,  nous  pénétrâmes  dans  ua  de  ces  jardins  aimés 
des  Chinois  où,  au-dessus  des  flaques  d*eau  vcrdâtre,  serpentent  les  |)onts 
aux  lignes  brisées  qui  unissent,  par  un  double  rang  d'arcades,  des  Ilots 
factices  et  des  collines  en  miniature.  Le  ciel  était  gris  et  sombre;  les 
arbres  du  parc  se  montraient  pour  la  plupart  dépouillés  de  leur  feuillage; 
les  intempéries  de  plusieurs  hivers  avaient  effacé  depuis  Minglfimps  les 
brillantes  couleurs  dont  on  pouvait  apercevoir  encore  la  trace  sur  les 
galeries  vermoulues  des  ponts  et  sur  la  façade  ISsoée  du  pavillon  dans  lequel 
nous  attendait  le  vice-roi  Ki-ing.  Ce  kiosque  aux  corniches  retroussées, 
eux  moulures  bizarres,  s'élevait,  soutenu  par  huit  piliers  de  granit,  du  seia 
d'un  étang  fétide ,  dont  les  eaux  dormaient  appesanties  sous  les  larges 
feuilles  des  nénufars.  11  y  avait  je  ne  sais  quelle  apparenoe  de  déclin  et 
de  vétusté  répamiuc  sur  tout  ce  paysage  qni  suffisait  pour  en  détruire  le 
charme  et  pour  lui  imprimer  un  cachet  de  mausmde  tristose. 

Le  vice  roi  nous  reçut  avec  toutes  les  déinottstrations  empressées  de  la 
politesse  chinoise,  démonstrations  imitées  à  i'crivi  par  les  nombreux  man- 
darins dont  le  gouverneur  général  de  Canton  était  entouré.  Il  y  a  loin  de 
la  familiarité  obséquieuse,  de  la  curiasilé  impertinente  dont  les  fonction- 
naires chinois  firent  preuve  dans  cette  entrevue,  à  la  djgpiité  naturelle,  à 
la  réserve  si  pleine  de  convenance  et  de  bon  goût  qu'on  rencontre  d'ordi- 
naire cbes  les  officiers  turcs.  On  a  peine  à  prendre  au  séi-ieux  ces  hommes 
d'État  qoi  jouent  avec  les  revers  de  votre  habit,  en  étudient  les  parements 
brodés,  et  ne  voient  dans  les  lettres  de  créance  d'un  ambassadeur  qu'un 
parchemin  curieusement  illustré  qu'il  iiiul  se  hâter  de  soumettre  à  l'eia- 
men  de  tous  ces  famiUets  de  bas  étage  qui  aasistent  en  Chine  aux  confé- 
rences les  plus  secrètes.  Ki-ing,  aussi  peu  sérieux,  il  fiuit  en  convenir. 
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«uMi  peu  fMnr*  tea  tes  elinree  ^  hs  iiuimierms  eubelleniet  qol 
•'empretseient  mpgè»  de  «et  hôtes ,  def»U  «voir  akm  eiiTiron  soimile 
•os*  Sa  laOIe  Mie,  se (MsMnhe  emirëe ,  senUaisot  tni  promettre  nue 
veKe  vieillesse,  et  soos  ks  plis  efléeiiaés  de  ss  longue  robe  ehinoise  on 
pouvait  eneere  deviner  Tiatrépide  Tarlare  qui  avait  plus  d'une  fois  percé 
de  son  épieu  les  lipcs  ou  leeonrs  dans  les  Ibféis  de  la  Mantelioufie.  La 
physionomie  du  vic»>roî  ne  rendait  point  d'ailleurs  i  noire  allante.  On 
y  pouvait  reconnaître  un  caraelère^éiiéral  de  shnpiieité  et  de  bienvefl- 
Isttoe  ;  maia  il  eût  été  diOiclle  d'y  trouver  reipresaiott  d'une  inteliigence 
supérieure  et  de  lira  sur  ee  front  peu  développé  dans  ee  regard  terne  et 
indifférent,  l'habileté  politique  dont  Ki-ing  avait  donné  tant  de  preuves 
pendant  les  négoeiatieoe  de  i84S  el  an  milieu  des  emnplieations  qui 
avaient  suivi  le  traild  de  Nan-hing»  Membre  de  k  ftmille  impériale,  Ki<lng 
avait  dû  cependent,  eomne  le  plus  humble  des  Chinois,  eonqudrir  par 
son  mérite  personnel  le  rang  élevé  qu'il  oeeupait  dans  ferapire.  Les  em- 
plois publics  sont  rarement  dévolue  en  Chine  aux  parents  de  fempereur. 
La  plupart  de  ees  prinees,  dont  le  nombre  s'est  eonsidérableinent  aeeru 
depuis  deux  sièeles,  végètent  dans  roisivelé,  souvent  dans  la  misère,  et 
n'ont  d'autres  ressouiees  que  la  feibie  pension  qui  leur  est  accordée.  Le 
despotisme  courbe  toutes  les  tètes  sous  le  mémo  nivesu.  Chacun»  en  Chine 
comme  en  Turquie,  est  le  fils  de  ses  ssuvres  el  de  hi  foveur  impériale.  Lp 
mot  de  parvenu  ne  serait  point  compris  des  Chinois.  Il  existe,  il  est  vrai, 
dans  le  CtHeste  Baipire  des  titres  de  noblesse  héréditiiires  qui,  baisMut 
d*un  degré  à  chaque  génération,  ne  sont  complètement  éteints  qu'à  la  dn* 
quième;  mais  ees  titres  ne  eonlèrent  aucun  prrvflège.  Ils  niant  de  vateur 
qu'autant  que  le  souvenm  en  eonfirme  le  lustre  par  une  nouvdle  Investi*  . 
turc.  Les  meari!»res  de  la  finnille  impériale,  les  noMes  chinois  ont  aussi 
peu  (i'iaAuence  sur  les  affaires  de  TÉlat  que  les  riches  particuliers  qui 
obtiennent,  par  leurs  llbéralilés  envers  le  trésor  poUie,  le  boulon  ef  le 
rang  de  asandarin»  Parmi  les  grands  offieien  de  l'empire,  il  en  est  pen 
qui  puissent  se  vanter  d'une  illostre  origine.  Le  eonseiller  intime  du  vice» 
roi,  le  mandarin  à  riniluenee  duquel  la  rumeur  publique  attribuait  en 
partie  lliabilelé  «Kplommiqoe  de  Ki-ing,  Houan.  était  né  dans  le  Shan- 
long  de  parenis  obseu».  Parvenu  au  rang  de  mandarin  du  second  Ordrey 
membre  du  eollége  impérial  des  Han-lîn,  il  s'était  vu  accusé  par  ses  enne- 
mis de  malversation  et  de  partialité  vénale  dans  les  examens  qu'il  était 
éhargé  de  présider.  Une  sentence  rigoureuse  Tavait  prédpité  du  faîte  des 
honneuraau  bas  deféeheile  olilclelle.  Avec  celle  patience  résignée  dont 
les  Orientaux  ont  aeuls  le  secret,  Houan  était  occupé,  quand  il  nous  Tut 
présenté  pair  le  vieerei,  h  gravir  de  nouveau  les  nombreux  degrés  qu'il 
avait  si  brwquemeatdcsecudus.  Le  bouton  bleu  décorait  d^  sou  bonnet 
de  hvHn  encore  vcnf  de  la  plume  de  paon.  On  eâl  pu  remarquer  toutefois 
une  certaine  teinte  de  méhineolle  enspreinte  sur  ee  front  inlellIgenY  qui 
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.semblait  furder  U  Inee  de  la  foodre  impânale*  An  miliey  des  figares 
iMMes  et  senrlles  qui  eotouraieot  le  vieoroi,  le  legard  expressif,  la  phy- 
sionomie noble  et  régulière  du  eonsejUer  intimé  inspiraient  nne  sympathie 
.si  Invincible,  que  chseon  de  nous  se  tài  senti  disposé  à  prendre  parti  pour 
2e  fonetionnaîre  dégndé  contre  ses  accusateuis  ou  ses  envieux.  Ki-ing,  il 
faut  le  dire  à  sa  gloire,  n'avait  point  abandonné  son  protég^é  dans  sa  dls- 
^ce«  A  la  confiance  absolue  qu*il  ne  era^oait  point  de  lui  témoigner  en 
4»ublic,  on  pouvait  juger  que  le  vice-roi  protestait  intérieurement  contre 
jun  arrêt  qui  n*avait  probablement  frappé  dans  la  pcnonne  de  Hooan  qu'un 
«des  champions  de  cette  cause  modérée  dont  on  n'osait  encore  attaquer  le 
<chef. 

Il  n'y  a  point  en  Chine  de  confiSreDce  diplomatiqiie  sans  banquet.  Un 
^lÎDcr  de  trente  couverts  nous  nttendait  dans  Une  lalle  basse  précédée  d'un 
4)cri8tyle  &  colonnes  et  mal  éclairée  par  les  rayons  obliques  qui  tombaient 
d'en  haut  sur  une  cour  intérieure.  Blea  enveloppés  de  leurs  chaudes 
pelisses,  les  mandarins  défiaient  la  température  humide  et  froide  dont 
nous  pré.<>ervait  trcs-iroparfaitement  le  maigre  tissu  de  nos  habits  d'uni- 
/ormc  Un  diacr  chinois  n'est  plus  une  nouveauté;  niais  c'est  toujours  une 
affreuse  chose,  on  pourrait  ajouter  nn  aUreux  souvenir  pour  des  estomacs 
«uropéens.  Le  dessert  seul  eût  pu  trouver  grAce  à  nos  yeux»  et  c'est  par 
le  dessert  que  nous  débutâmes.  Peux  longues  rangées  de  pyramides, 
hautes  a  peine  de  trois  ou  quatre  pouces  et  composées  d'amandes,  de 
sucreries,  de  fruits  secs  et  de  Truits  confits,  nous  ofTrirent  au  moment  où 
nous  entrâmes  dnns  la  salle  du  festin  un  coup  d'csii  gracieux  qui  eut  lait 
bondir  de  joie  une  réunion  de  bambins  parisiens  ou  une  aisemblée  déjeunes 
magots  de  la  Chine.  Après  cet  innocent  service  apparurent  les  réchauds 
^d'étain  chargés  d'aliments  inconnus,  les  plats  de  métal  tout  fumants  des 
nauséabondes  vapeurs  de  l'huile  de  ricin  et  de  la  graisse  fondue  ;  puis» 
'devant  chaque  convive,  les  domestiques  déposèrent  bientôt  des  bols  rem- 
plis jusqu'au  bord  d'œufs  de  faisan  ou  de  pigeon,  de  boules  gélatineuses^ 
(le  lambeaux  d'holothuries,  de  filaments  blancliétres  craquant  sous  la 
dent  comme  des  cordes  à  violon.  Il  fallait  arroser  ces  sinistres  mélanges 
de  tasses  de  thé  sans  sucre  ou  de  lasses  de  sam^Itou,  boisson  tiède  et  em*> 
pyreumatique  obtenue  par  la  distillation  du  riz.  De  prétendus  vins  de 
Champagne  et  quelques  vins  de  Portugal  ou  d'Espi^e  circulaient  au 
milieu  de  cet  affreux  péle-méle  et  ajoutaient  leur  poison  européen  à  tous 
ces  poisons  indigènes.  Puis,  quand  ce  supplice  gastronomique  semblait 
achevé,  quand  chacun  de  nous  avait  reçu  de  Ki-ing,  de  Houan,de  Po-tin- 
4|ua  ou  d'un  autre  cmivive  quelque  finigment  emprunté  par  ces  aimables 
dpleuriens  à  leur  propre  assiette,  quand  nous  avions  tous,  bon  gré  mal 
ipré,  fait  honneur  II  ces  offinndes  habilement  transportées  au  bout  des 
bâtonnets,  il  nous  fallut  reconnaître  que  le  véritable  dîner  n'était  point 
encore  commencé.  Un  gros  de  marmitons  venait  de  se  précipiter  dans  la 
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salle,  chargé,  comme  un  r^iment  qui  reviendrait  de  la  maraude,  de  porcs 
et  de  moutons  rôtis,  de  poules,  d'oies,  de  canards,  d'une  basse-cour 
entière  passëe  au  fil  de  la  broche.  Ce  fut  en  notre  présence  que  les  écuyers 
tranchants,  appuyant  la  paume  de  leur  sale  main  sur  ces  chairs  saignantes, 
découpèrent  les  minces  tranches  de  viande  qu  ils  vinrent  nous  offrir. 
Heureux  les  estomacs  de  fer  qui  purent  résistera  tant  dcpreuvcs  !  heu- 
reux les  cœurs  qui  ne  se  soulevèrent  point  de  dégoût  î  Enfin  le  vice-roi 
eut  pitié  de  ses  hôtes  ;  les  bols  de  riz  se  montrèrent  sur  la  table,  et  après 
cet  hommage  rendu  à  Tépi  nourricier  de  la[Chine,  nous  pûmes  nous  lever, 
rendant  gi'àces  au  ciel  de  n'avoir  pas  succombé  k  notre  premier  dîner 
chinois.  De  tous  les  convives  assis  h  ce  banquet,  celui  qui  fut  le  plus  impi- 
toyablement sacrifié,  te  fut  notre  malheureux  interprète,  oldigéde  servir 
d'intermédiaire  à  loutcs  les  plaisanteries,  à  toutes  les  (jucstions,  à  toutes 
les  prévenances  qui  se  croisaient  sans  cesse  d'un  bout  à  l'autre  de  1r  table, 
il  n'y  eut  si  mince  mandarin  qui,  élevant  des  deux  mains  sa  tasse  jjleinc 
<\c  sain  chou  à  la  hauteur  de  sa  bouche  et  im|)riniant  h  sa  tète  un  balance- 
ment saccadé,  ne  se  crût  obligé  de  formuler  un  toast  complimenteur  à 
Tadressc  de  l'un  d'cutre  nous.  Le  beau  Ilouan,  le  représentant  du  ti-mié. 
{de  la  fashion  en  Chine),  se  distingua  surtout  par  son  urbanité  louangeuse. 
Il  but,  le  flatteur,  à  la  barbe  vénérable  d  un  des  idlicicrs  de  la  Batfon- 
naiêe  et  attribua  modestement  soixante  et  dix  ans  à  un  homme  qui  en 
avait  à  peine  trente;  mais  Ifouan  connaissait  le  cœur  humain,  et  son  sou- 
rire plein  de  finesse  et  d'intention  semblait  dire  à  son  interlocuteur  : 
«  Vous  devinez  que  je  vous  flatte,  mais  jc  suis  sûr  que  vous  me  le  par- 
donnez! » 

Au  milieu  de  ces  gracieux  échanges,  la  confiance  ne  pouvait  manquer 
de  s'établir  entre  les  enfants  de  la  terre  des  flmrseX  les  aimables  Fa-lan» 
ça-is^  mais  le  jour  baissait,  et  nous  dûmes  bientôt  prendre  congé  du  vice- 
roi.  Les  effusions  qui  nous  avaient  accueillis  au  moment  de  notre  arrivée 
nous  accompagnèrent  jusqu'au  bateau,  à  bord  duquel  le  vice-roi  voulut 
lui-même  nous  voir  monter.  Le  jusant  nous  servit  aussi  bien  que  nous  avait 
le  matin  secondés  la  marée  montante,  et,  avant  le  eouc;her  du  soleil,  nous 
avions  regagné  les  factoreries. 

-  L'envoi  d'un  agent  diplomatique  en  Chine  était  une  nouTelle  sanction 
dionnée  par  le  gouvernement  français  au  traité  de  M.  de  Lagrené.  Aussi, 
dès  cette  première  entrevue  avec  le  ministre  de  France,  les  autorités  de 
€i]iton  durent-elles  abandonner  tout  espoir  de  nous  voir  jamais  laisser 
échapper  ou  8*amoindrir  oelte  précieuse  conquête.  Cesl  KHijours  une 
tAche  ingrate  que  d*étre  obligé  de  négocier  avec  les  hommes  d*État  de 
l'Orient.  Le  génie  même  des  langues  orientales  sert  admifabiement  «es 
diplomates  de  naissance  à  envelopper  .dans  ks  nuages  d'une  métaphore 
continue  la  pensée  à  laquelle  ils  refusent  à  desseio  la  netteté  et  la  préd- 
sioii.  Plus  d'une  fois  la  patience  des  envoyés  européens  s'est  épuisée  dans 
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ces  pourparlers  stériles;  mais  dans  cette  occasion  le  ferme  et  noble  hui- 
^ge  que  les  mandarins  entendirent  dut  les  convaincre  que,  si  la  France 
voulait  rester  fidèle  au  traite  négocié  <  ii  son  nom  par  M.  de  Lagrenë  et 
n'y  apporter  aucune  modification,  elle  entendait  aussi  imposer  à  la  Chine 
la  stricte  exécution  de  cet  engagement.  M.  Forth-Rouon  ne  voulut  point 
dissimuler  au  vice-roi  la  sensation  profonde  qu"a\aiL'nt  causée  en  Europe 
les  promesses  de  tolérance  l  eligicuse  qui  avaient  sui%i  le  traite  de  Wam- 
poa.  Il  sut  lui  laisser  con)()rendre  combien  dans  nuire  pensëe  ce  grand 
intérêt  dominait  tous  les  autres,  et  combien  il  importait  au  maintien  des 
bonnes  relations  qui  n'avaient  jamais  cessé  d'exister  entre  les  deux  empi- 
res que  ces  promesses  ne  fussent  pas  rendues  illusoires  par  le  zèle  exagéré 
des  autorités  secondaires. 

A  prendre  comme  sérieuses  les  assurances  réitérées  du  vioe-rM  et  des 
mandarins  qui  rentouruicnt,  toute  idée  de  persécution  eût  été  h  jaoMiis 
abandonnée  vis-&>vis  des  cbrëlieiis  de  la  Cbine.  Eu  aucun  lieu,  la  Uberlé 
de  cooacieaifle  o'eût  été  plus  complète,  plus  absolue  qif'au  sein  du  CéJette 
Empile,  Malheureusement,  c'est  en  Cbine  surtout  que  les  faits  soot  loîn 
de  véposdre  aux  paroles.  Les  conquérants  tartares  qui  régnent  è  Pe-kil^ 
ne  se  acslent  point  assez  affermis  sur  un  trône  que  les  sociétés  secrètes  eut 
ftîUi  Moverser  il  a^*y  a  guère  plus  d'un  demi-siècle,  pour  voîraTec  indifié- 
tense  grasilr  cette  seete  oeuveile  disnt  les  progrès  kiur  sembleot  un  dan- 
ger pour*  leur  convonne.  U  existe  toujours  en  Chine  contre  les  dirdtiens 
une  pentfcatlon'seurde,  latente,  qui  n'attend  que  son  àeore  pour  éclater. 
Signales  AUX  maadUrins  de  Canleo  ks  excès  de  pou?oir,  les  veialions 
jonroalières  des  autorités  provinciales  :  ils  trouveront  pour  échapper  i 
roÊ  représentations  de  fadles  issues.  les  CiiisMiis  arrêtés  ne  seront  pas  des 
difétiens  que  i  on  poursuit  à  cause  de  leurs  croyances  on  de  kns  pnli» 
^ues  rdlgieuses.  11  n'y  aura  plus  dans  les  prisons  que  des  erîniioclsy  des 
vdewns  on  de»  assassins  livrés  régulièrcnient  aux  tribunaux  et  que  le.  pro- 
Icetion  éHtangère  ne  saurait  essayer  de  couvrir.  La  tolérance  du  gouvcr- 
MOMot  chinois  à  Tégard  des  chrétiens  du  Oélesle  Ihnpira  ne  saurait  dont 
être  eniieCcÉue  que  pa«  une  surveillance  de  tous  ks  inslanta.  liCS  récla- 
mations incessantes  des  agents  français  sont  aussi  nécessaires  an  cnceds 
de  la  «anse  évangéliqne  en  ee  pays  que  k  aèk  intrépide  de  nos  mission* 
juircs.  Si'  U  politique  qui  dédda  k  création  d^un  poste  dipkmatiqneà 
Oinlen  avait  biesoin  d'élredéfieadueiii  suffirait,  pour  justiier  cette  mesinv, 
desnentiennerks  mceés  obtenus  par  M.  FortlnBonen  pendant  sa  longue 
«t  heooi^Mé  gestion  et  de  nieatrer  celle'  sécurité  eressBanle  dont  les 
efarétiens  des  parties  les  phis  reculées  de  la  Chine,  les  néophytes  dn  8tt- 
IchucB  et  dn  Kenei-tebeoa,  forent  redevables  &  ses  pcnévéranU  eSbrts* 
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Quelques  Jo«fs  tprès  reotreme  du  ministre  ét  Frtnce  et  du  rice-NÎ 
deCaotoa,  in  Mayonnaise  vint  reprendre  ion  poste  sur  la  rade  de  llacM» 
Nous  avions  pu  appn^cier  k  Wampoa  le  moiiTtiiieiit  du  romièeree  régu* 
lier  de  la  Chine  ;  il  nous  rcstail  à  étudier  ce  rommcrcc  interlope  qui  oeeupe 
le  firemier  rangdaM  les  ëchnn^  do  Ccieste  Empire.  A  quinze  milles  du 
fort  de  San  Franeîsco,  près  du  coude  que  forme  Tile  Hiang^an  k  Tem- 
Iwttehure  du  Chou-kiang,  l'Ile  de  Curo-singmoun  abrite  un  mouillage  aussi 
sûr  et  plus  vaste  que  le  port  intérieur  de  Macao.  Cest  là  que  la  contre* 
bande  a  fait  élection  de  domicile.  Chaque  maison  de  commerce  anglaise 
on  anérieaine  entretient  dans  cette  bnic  un  dépôt  flottant  d'opivm  armé 
de  canons  et  prêt  à  repousser  par  ta  force  les  visites  des  mandéiins  ou  les 
attaques  des  pirates.  L1le  de  Cura-sing-nMain  n'est  pns,  comme  la  pénin- 
sale  de  llaeso  ou  Tile  de  Hongkong,  une  pos^esgfeo  officiellement  eur<»* 
péenne  :  une  sorte  de  concession  tacite  l'abandonne  eomplétemenl  aux 
contrebandiers  et  aux  barbares. 

Partis  de  Aiaoao  sur  le  charmant  cutter  de  M.  Forbes,  le  Gipay,  nom 
atteignîmes  en  moins  de  éeox  heures  la  baie  de  Cnm-sing-moun  et  vînmes 
demander  Thospitalilé  au  rfctnn^F-s^i  do  eapitaine  Endicotl.  C'est  à  bord 
de  ce  dépôt  flottant  que  nous  pûmes  comparer  les  diverses  sortes  d'opiom 
que  l'Inde  expédie  dans  les  ports  de  Chine.  Les  Chinois  savent  distinguer 
du  premier  coup  d'œil  le  Malwa,  le  Pntnn,  le  Bénarès,  et  l'opium  de  qna> 
Hté  inférieure  que  produit  la  Turquie.  DqHiis  plus  d'un  siècle,  l'espèce  de 
pavot  d'où  s'extrait  ccHc  funeste  drogue  est  cultivée  dans  la  province  de 
Milwa.  La  cempas^nie  des  Indes,  en  respectant  la  liberté  de  Mite  ettKnre« 
d'oAles  njiBihs  tributaires  tirent  en  grande  partie  leurs  revenus,  en  a 
frappé  les  produits  de  droits  énormes.  Outre  la  contribution  ferritorialey 
elle  perçwt  pour  chaque  caisse  de  Malwa  contenant  65  kilogrammes 
d'opium  un  droit  de  400  roupies,  environ  960  francs.  La  recuite  del848« 
évaluée  è  â5,000  caisses,  devait  donc  laisser  entre  les  mains  de  la  compa- 
gnie un  revenu  de  â4  millions  de  francs.  La  province  de  Bahar  et  on  des 
districts  delà  présidence  du  Bengale  produisent  les  deux  qualités  d'opium 
connues  sons  le  nom  de  Paloa  et  de  Rentres.  Dans  ces  deux  provinces,  le 
eoltivatem*!  soumis  à  la  surveillance  la  plus  rigoureuse,  livre  «tlx  employés 
de  In  compsgnie,  k  ua  prix  fixé  k  l'avance ,  l'opium  qu'il  a  pu  reeueHIrr. 
Lr  caisse  de  74  kilogrammes,  qui  se  vend  communément  de  4,800  à 
^,000  francs  h  CaicuttH,  ne  revient  pas  au  gouvernement  de  l'Inde,  tous 
frais  compris,  à  plus  de  960  francs,  lin  1847,  l'exportation  avait  été  de 
24.990  caisses  :  elle  fut  de  22,877  en  1848,  et  l'on  prévoyait  qu'elle  attein- 
drait en  1849  le  chiffre  de  56,000  caisses.  Cet  immem^e  accroissement  dans 
It  produelinn  de  l'opioBt  du  Bengale  devait  tendre  à  étouffer,  dès  son 
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origine,  la  fabrication  des  produits  indigènes,  si  jamais  le  gouvernement 
chinois,  mieux  éclairé  sur  ses  intérêts,  se  montrait  disposé  à  tolérer  la 
culture  du  pavot  dans  les  provinces  du  Yim-nan  et  du  Fo-kien.  Depuis  i  830, 
Timportation  de  l'opium  en  Chine  avait  plus  que  triple.  £n  1847,  on  cva- 
luait  h  120  millions  de  francs  les  sommes  perçues  pour  la  vente  annuelle 
xrenviron  40,000  caisses.  Les  bénéfices  seuls  de  la  compagnie  s'élevaient  à 
plus  de  50  millions. 

Chaque  caisse  d'opium  renferme  une  centaine  de  boules  de  h  grosseur  d'un 
œuf  d'autruche. Les  fumeurs  font  bouillir  ropiuin,a(îudele  dégager  de  toutes 
les  impuretés  qui  pourraient  en  altérer  la  saveur,  et  le  recueillent  à  l'état 
liquide  dans  un  godetde  porcelaine  :  à  leur  pipe  de  bambou  se  trouve  adapté 
un  fourneau  dont  l'orifice  n'est  guère  plus  iarge  que  la  tête  d'une  épingle. 
C'est  à  cet  orifice  qu'une  aiguille  d'ncicr  présente  la  petite  boule  d'opium 
allumée  h  la  flamme  d'une  bougie.  Deux  ou  trois  aspirations  épuisent  ces 
doses  de  narcotique  que  le  fumeur,  couché  sur  un  divan,  renouvelle  jus- 
qu'au moment  où  sa  félicité  est  complète.  Si  l'on  en  croit  la  plupart  des 
négociants  européens,  c'est  1  abus  et  non  l'usage  de  l'opium  qui  produit  cet 
amaigrissement  eftrayant  que  l'on  observe  chez  les  fumeurs  invétérés; 
mais  il  ne  paraît  que  trop  certain  qu'un  attrait  invincible  ramène  »ins 
ecssc  vers  ce  fatal  plaisir  le  maîbcureux  qui  l'a  goûté  une  fois.  Les  fumeui's 
modérés  sont  rares.  Ceux  au  contraire  que  cette  impérieuse  habitude  con- 
duit au  crin.e  (u;  au  désordre  en  abrégeant  leur  existence  sont  en  très- 
grande  majorité ,  surtout  dans  les  provinces  du  littoral.  Cet  oubli  de  soi- 
même,  cette  intoxication  que  les  peuples  du  Nord  demandent  aux  liqueurs 
fortes,  les  Orientaux  les  ont  cherchés  dans  la  fumée  de  l'opium.  La  nature 
a  créé  des  plaisirs  et  des  goûts  divers  pour  tous  les  climats;  mais  il  faut 
confesser  que  le  peuple  qui  a  pu  se  laisser  séduire  par  cette  horrible  saveur 
du  laudanum  était  bien  digne  de  trouver  pour  aiguiser  son  appétit  l'afireux 
assaisonnement  de  l'huile  de  ricin. 

Notre  promenade  à  Cum-sing-moun  nous  réservait  d'ailleurs  un  double 
intérêt  sur  lequel  nous  n'avions  pas  compté  :  nous  n'avions  eu  en  vue  que 
d'étudier  une  station  d'opium,  et  nous  trouvâmes  l'occasion  d'observer  les 
campagnes  chinoises.  Le  capitaine  Endicott  nous  engagea  vivement  à  ne 
pas  retourner  à  Macao  sur  le  Gipsy,  et  nous  offrit  des  chevaux  pour  i*ega- 
gner,  en  traversant  l'île  de  Hiang-shan,  la  péninsule  que  nous  avions  quit- 
tée le  matin  même.  Nous  ne  i>ûmcs  résister  à  une  offre  aussi  séduisante. 
Quatre  chevaux  furent  embarqués  dans  une  chaloupe  ;  nous  prîmes  terre 
sur  la  côte  oecidculale  de  la  baie,  et  nous  nous  dirigeâmes  au  grand  galop 
vers  un  village  chinois ,  dont  les  habitiuits  ,  loin  de  paraître  offensés  de 
notre  audace,  nous  saluaient  en  passant  d'un  sourire  de  bonne  humeur. 
L'île  de  Hiang-shan  nous  rappelait  l'aspect  des  champs  de  la  Provence  dans 
les  premiers  jours  du  ])rinlemps.  Les  arbres  ne  se  montraient  qu'à  de  rares 
.intervalles,  mais  presque  toujours  groupés  en  délicieux  bouquets  de  ver- 
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verdure.  Nous  pénétrions  avec  ravissement  sous  ces  dômes  pleins  de  fi'aî- 
cheur.  Ce  qui  égnyait  surtout  le  paysage,  c'était  la  quantité  innombrable 
de  petits  ruisseaux  qui  descendaient  de  tous  côtés  des  collines  pour  arro- 
ser les  rizières.  Le  riz  ne  se  plaît  que  dans  une  vase  liquide.  II  faut  que 
chaque  champ  soit  entouré  d'un  boulevard  de  terre  qui  retienne  les  cau\ 
et  divise  le  sol  en  terrasses  superposées  les  unes  au-dessus  des  antres. 
Dans  un  coin  croissent  les  jeunes  pousses  qui ,  lorsqu'elles  auront  atteint 
neuf  ou  dix  centimctixis  de  liauteur,  seront  Iransplautées  en  petites  touffes 
séparées  par  un  intervalle  de  trente  ou  quarante  centimètres.  Il  faut  voir 
les  femmes ,  les  pieds  dans  In  vase ,  se  livrer  du  liiatin  jusqu'au  soir  k  ce 
pénible  travail.  La  Providence  a  donné  au  cuUivaUur  c.liinois  deux  infa- 
tigables auxiliaires  :  le  buflle  et  la  femme.  Le  buflle  trace  son  sillon  dans 
la  fangç  la  plus  tenace;  la  femme  suit  par  derrière,  et  plante,  saDS  jamais 
se  lasser,  les  touffes  de  riz  sur  Tarète  du  sillon. 

Nous  traversâmes  plusieurs  villages  avant  d'atteindre  Macao  :  une  appa- 
rence générale  d'ordre  et  de  prospérité  annonçait  des  populations  pai- 
sibles, et  en  effet  nous  ne  fûmes  nullement  inquiétés  par  les  nombreux 
Chinois  que  nous  rencontrâmes  sur  notre  route.  Souvent,  au  milieu  des 
étroits  sentiers  qui  se  croisaient  dans  tous  les  sens,  ces  paysans  i)acifi(jues 
nous  indiquèrent  avec  bienveillance  la  direction  que  nous  devions  suivre. 
Le  chemin  de  Cum-sing-moun  à  Macao  est  à  peine  tracé  ;  plus  d'une  fois  il 
nous  fallut  descendre  de  cheval.  D'étroites  vallées  encaissées  entre  des 
montagnes  ne  conjuiuniquent  entre  elles  que  par  des  escaliers  pareils  aux 
échelles  de  Jacob.  Nos  chevaux  cependant,  enfants  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud,  vinrent  à  bout  de  ces  dillicuitcs.  Avant  le  coucher  du  soleil,  nous 
passâmes  sous  la  voûte  de  la  porte  chinoise,  et  nous  nous  retrouvâmes  sur 
le  territoire  portugais. 

La  Chine  dévoilait  insensiblement  ses  mystères  à  nos  regards  curieux. 
Après  .Macao  et  Canton,  nous  avions  hâte  de  visiter  cette  île  de  Ilong-kong 
que  le  traité  de  Nan-king  avait  ajoutée  aux  imnjcnses  possessions  de 
l'Angleterre.  Dans  les  premiers  jours  de  février,  h  Buyonnaise  appareilla 
de  3Iacao,  franchit  en  quelques  heures  les  trente-sept  milles  qui  séparent 
la  ville  portugaise  de  l'établissement  anglais,  et  vint  jeter  l'ancre  au  milieu 
des  nombreux  navires  mouillés  sur  la  rade  de  Ifong-kong.  Nous  avions 
trouvé  à  Macao  une  rade  déserte,  un  port  attristé  par  les  souvenirs  partout 
présents  d  une  grandeur  qu'on  ne  verra  point  renaître;  à  Wanipoa,  le 
spectacle  d  une  ingénieuse  activité  avait  frappé  nos  regards  :  nousd<'vions 
admirer  dans  liong-kong  la  puissance  créatrice  et  la  ténacité  du  génie 
britannique. 

Quand  on  songe  à  ce  qu'était  cette  île  au  moment  où  les  Anglais  y  arbo- 
rèrent leur  pavillon,  quand  on  considère  ce  qu'elle  est  devenue  entre  leurs 
mains,  on  cesse  de  s'étonner  de  la  position  que  l'Angleterre  occupe  dans  le 
monde.  Le  traité  de  NaO'king  n'avait  cédé  aux  barbares  qu'une  ile  inculte 
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41  fadMbitéc,  qu'un  Uoo  inforaie  de  granit.  Ce  lAitc^  dégrossi  à  l'aide  de  la 
mine  et  de  la  bêche,  taillé,  pour  ainsi  dira,  m  ciseau,  Tœii  des  niandariiis 
bésilerail  aujourd'hui  à  le  reooonaitre.  La  brusque  déclivité  de  la  montagne 
«Uigea  les  premiers  colons  à  bétir  leurs  aaisoni  sur  le  bord  de  la  mer. 
Fendant  quelques  années,  la  ville  anglaise  ne  se  composa  que  d'une  seule 
me  adeaaée  à  des  escarpemente  iaaoaenihlei.  ic  quariicr  chinois,  tout 
ttAMehani  sur  ses  pilotis  enfeneéf  daet  laTMe,  eeenpeil  rcitrémité  ocei- 
dentelede  oelte  rue  «nique;  du  oètë  opposé,  aii4klà  tfoM  veHée  neréca- 
fcoae  et  nalsMiie,  le  seule  reliée  qui  taàttài  daae  TUe^  un  vaete  édifice 
erniUeit  prelesler  par  son  isolcfaenl  coatre  la  poeiliM  en%iiée  i  la  ville 
«ouYelIc.  C*e>t  là  qu'une  de  ces  faetflln  prMèwi  ée  merehandt  qei 
pdlent  encore  l'opulente  arittoeratie  de  Veniee  ou  de  €énes ,  les  lerdiae 
et  les  Matlieson  entreprirent  de  bfttir  mm  ville  à  pui  i ,  ville  quj  prît  le 
nom  de  ses  fondateurs,  pendant  que  le  ciiéeeiBiDiineieeevajtlenefli  de 
la  febw.  Celled ,  au  lien  d^aUer  rejoindie  la  vlUe  des  MaAlMaan,  lendit 
fUlU  k  ae  conçcotvtr  en  gravissant  les  hauteurs.  On  avait  une  si  grande 
4)onfianee  dsna  revenir  de  Bonf-keng,  que  la  eoneurenee  a^arteeha  9tê 
lois  de  terrein  seabrei»  el  en  fit  nwnler  radjodlcatien  A  des  taux  ënsrmce, 
lia  dtnatieii  géographique  de  la  eelonic  pouvait  d'ellleera  expliquer  eeC 
«ntlMuaiasme.  Placée  k  rentrée  du  canal  des  Unima*  à  seissnie  a  dix 
mmes  de  Canton,  Hong-koog  eanteMode  compléteflunt  rembouchnre  du 
Chott-ldang.  Le  détroit  sinueux  qui  eiveule  enife  111e  et  la  tewe  ferme 
offre  aux  navires  mouillés  sur  la  rade  une  Ime  vers  la  haute  nnr  et  deux 
débouchés  vers  te  fleuve,  le  geuvemeaMsnt  de  la  reine  ne  pouvait  choisir 
une  meilleure  position  miUlaire  ;  en  n'est  pes  de  ee  côté  que  vinrent  les 
•déerptiens;  mais  on  avait  eru  qne  le  ecntredesaliirce  ne  larderait  peint 
&  se  déplacer  et  que  rinfluenee  des  capitaux  anglais  attirerait  leroéaKnt  k 
mouvement  commercial  è  Bong-iong  :  fl  iiillut  renoncer  k  eeft  espoir. 
Aucun  Chinois  respeclablone  vonhit  transporter  m  familley  sm  magasins, 
ees  maauûtttures  sur  le  tetrttoira  brilamUque.  JL  appàt  d'une  abesioe 
liberté  ne  sédulsil  que  la  lie  de  le  population  chinoise»  el  les  alhires  m 
firent,  comme  par  le  peesé,  k  Canton. 

Ce  désappointement  ne  lut  pas  pour  la  eelonic  l  épreuve  la  plua  cruelle, 
la  ville  de  Vîeleria,  bâtie  sur  la  cdie  septentrionale  de  Hong-hong,  ee 
trouve  per  m  position  ahritéedm  vents  du  large,  qui,  pendant  hi  mousson 
de  sud-oucsi,  purifient  la  péninsule  do  Haeao.  les  miasmes  qu'y  dév^ 
loppcDt  le»  cbaknrs  de  Tété  y  restent  concentrés  et  vident  Telmosphèro. 
JUmsI»  dès  qu'on  fouilla  le  sol,  les  fièvres  typhoUm  vinrent^ea  répandra 
le  deuU  dans  la  colonie  ;  bi  mortalité  ftit  afh<euse,  et  bi  eonslcmlieo 
générale.  L'hiver  eependantmnima  les  eouragesi.  Il  n'est  guèra  do  colonie 
anglaise  qui  ne  se  soit  fondée  au  prix  de  grands  saerifiees,  et  la  persév^ 
ranee  est  une  vertu  cseentiellemeot  britannique.  On  ne  se  dissimula  point 
qu*il  fondrait  probablement  payer  un  nowrean .  tribut  i  la  moumoQ  pro- 
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diftiiie  ;  Miii  <M  mfàm  «fimiaBer,  fMrdtfiigM  préamlion»,  rinlcMil<4a 
fléin*  Poar  illelMirt  «e  but,  le  gomiMMil  tt  Jet  ipartioolMft  uirMil 
liurt  efBwto  :  da  hài>iUHK  Ibillitit  AmU  4tiblii  wm  la  viAt,  diê  Ini^ 
éfièict  fiiml  «ombléeSf  4et  Icmiiis  iMtr<<a§wi»  dewédidt;  r«ui  «k» 
NfiM,  omleaue  ém  4iguus ,  m  vmI  plut  iaonder  fa  ville  bme^  d 
•*éMiila  enm  doii  munillet  vcm  k.Mr.  Ua  rutoaMcmcnt  d*Mlivilé  te 
naaifMU  dis  crtie  ceioaic,  qui  iwliititaiMquëe  d«  iem  de  fa  doln»- 
(im.  ClM^e  hiver  vil  eÎMi  de  aeaivUçi  «nélfantioitt  se  fédiaert  «I 
chaque  été  vil  dimiaiier  fa  jnertaiilé.  U  vilfa  de  Vietam,  au  aMOMiil  06 
■00»  fa  viailimes,  prénolail  eoeoee  daua  n  iftwlie  aopérieare  fa  véritable 
image  du  chaes*  Farlout  deageidfreabéaaiaae  laemraieal  s  cMë  dca  plut 
fastueu  oa  daa  {due  élégaato  édifiées  :  an  eàt  dit  que  fa  tridealde  Naplnae 
vcaait  defeadre  fa  aeia  de  fa  lerre  pour  ca  fafac  faillir  celle  cité  iadas- 
tricHsey  el  qui  Paidiae  a'avail  paa  eu  fa  Icflipa  de  se  ivfenacr.  Qudquce 
mes  eepsadani  ae  desMaaicald^àaa  uiilfau  de»  ébeafaaiento  d  des  pré» 
cipices  ;  les  quarticts  de  roches épars  se  tmaalènaaienl  ca  pilfars  de  fraail 
eu  s'équanisiaicBl  sous  f  iafaligabto  narteau  des  Chiaoïs.  ici  se  dévelop-  * 
paical  faa  vastes  partiqaes  d'une  easene,  1»  s'cfavaienl  lealemeal  faa 
jaassivas  marailles  d'un  tcasple.  Les  pierres  semblaieal  se  aiouvoir  ceaune 
aax  joure  ikbufaut  de  fa  Grèce  :  la  ijra  d*Aiaphien  était  retrouvée. 

L'affaiiiarioB  que  aous  inspirait  le  spectaele  de  taal  d'activité  ne  pea» 
vaîl  nous  faire  oublier  cependant  llntérél  qui  s^lachail  au  déaeâMil 
de  fa  frave  qucstioa  d*eù  pouvait  sertir  une  nouvelle  guerre  cotre  f  An* 
glelorre  el  fa  Chine.  las  navirss  angfais  disperofa  sur  1rs  cèles  du  Céleste 
finpire  se  coueentraicnt  depufa  un  ase»  à  Hong-hcDg.  Quatre  naviiee  h 
vapeur,  deux  frégaiss ,  une  corvette  el  trois  brlchs  aUaient  e'y  trouver 
réuins.  Ces  forces  navales,  sniisaates  pour  calcvcr  les  Hirts  du  Bcgued 
bloquer  rentrée  daCboa-hîaaf ,  ne  pouvaient  se  pasacr,  si  Toa  veutail 
eatrepreodre  une  eampegne  plas  sérieuse,  du  couepuw  des  troupes  de* 
mandées  à  Panlo-Pcnang  d  à  Calcutta.  La  garnison  de  Meag-kong  ne  se 
coo^Nisait  que  de  douas  cenU  hommes,  et  dans  fa  cas  d'une  expédition  , 
il  n'eAl  poini  été  prudcnl  d'affedcr  moins  de  quatre  cents  soldais  i  fa 
gorde  defa  colanie.  Sir  Ma  Daris  avait  doue  un  prétexte  Irèsidausibfa 
pour  ue  peini  bruoqucr  rouverlure  dos  hosCilités.  Pendaul  ces  défais  iné* 
vitablci»  il  avait  mesuré  d'un  regard  phiseslmc  l'immenoe  rcspomabilité 
qui!  alfail  cnaourir.  Quel  ssrail  le  bal  de  n  uenvcUe  campagne?  U  n'y 
avait  plus  de  canons  à  encfaoer  sur  les  bords  du  fleuve,  l  exjiétf  tien  du 
mofa  dTavril  s'était  chargée  de  edte  ridicule  dévastatwn.  Paudrail-il  oe- 
enper  les  farta  du  Bogue  ?  Mais  cette  occupation  ae  poovsit  avoir  d'autre 
objei  que  le  Uoeus  de  Canlon,  et  h  guerre  de  1840  aval!  démoatté  com- 
bien cotta  mesure  serail  impoliiiquc,  si  elfa  n'était  impraticable.  Le  Céleste 
Empira  se  suffit  4  lui-même;  nous  ne  poavaas  au  contraîre  nous  ^lasser 
de  ces  pmduita.  Voilà  pourquoi  la  Chine  peut  braver  des  blocus  qui  n'en- 


Digitizeu  Lj  ^jQOgle 


7d4  EEWE  DSS  INUJX  MOMfiEft.  • 

raient  d'autre  effet  que  d'awnrer  ans  navires  des  itato-Unis  le  béiâlee 
des  transperts  efèeUiés  en  teaips  evdinaire  sur  les  béttments  anglais. 
Amsi  B*ëtail-ee  point  là  le  plaa  suggéré  au  plénipotenliaire.par  la  presse 
de  Hong-kong.  Les  jonmaiix  de  Ja  colonie ,  éclios  des  opinions  )m  ploo 
passionnées  et  les  plus  extrêmes,  ne  se  eoatentaient  point  de  forsroler  des 
eiigenees  inadmissibles;  ils  Todlalent  avant  tout  mettre  à  feu  et  &  sang 
les  quarante^eus  TiUages  qui  se  trouvent  groupés  autour  de  Canton.  Il 
feUait,  disaient-ils,  faire  jostioQ  de  rinsoient  mépris  qoe  ees  populations 
turbulentes  sfiîdiaient  depuis  deux  siècles  pour  les  barbares,  inscrire 
dans  ees  mémoires  rebelles  k  respect  des  traités  et  du  droit  des  gens  avec 
la  pointe  de  la  bûonnetle ,  seeller,  en  on  mot ,  jMir  uns  copieu$$  iaigtté9, 
— •  a  eopîoiis  bkot  littimg,     la  nouvelle  allianee  des  deux  peuples. 

Ces  sauvages  déclamations  ne  pouvaient  qu*épouvanler  l'écrit  modéré 
de  sir  Jobn  Davis  et  le  ramener  aux  tendances  naturelles  de  sa  politiquo. 
Élevé  dans  les  doctrines  conciliantes  de  la  compagnie  des  Indes,  nourri 
de  cet  axiome  :  «  Il  faut  que  TAngletcrre  vive  en  paix  avec  le  Céleste 
Empire,  »  le  plénipotentiaire,  en  tirant  son  épée,  n'en  avait  point  jeté  le 
lMirreau«  il  avait  tm^rs  eooservé  le  secret  espoir  d*une  transaction  qui 
épargnerait  à  son  pays  la  nécessité  de  ces  faciles  et  sanglants  triomphes 
dont  les  conséquences  auraient  pu  trahir  encore  une  fois  les  prévisions 
des  terroristes  de  Hong-kong.  Le  vice-roi,  de  son  odté,  se  montrait  prêt  à 
seconder  le  retour  de  sir  John  Davis  à  des  dispositions  plus  padlKquea* 
Depuis  Texécution  des  quatre  criminels  présentés  aux  Aurais  comme  les 
principaux  ooopables,  onae  autres  Ghimi^  avaient  été  arrêtés  à  Hooang* 
ehou-ki.  Traduits  devant  les  autorités  compétentes,  ces  nouveaux  accuaés 
ftireot  reconnus  compilées  à  divers  degrés  du  meurtre  des  Buropéena 
assassinés  le  6  décembre.  L'un  d'eux  fut  condamné  à  être  décapité,  un 
second  à  être  étranglé.  Une  sentence  de.  bannissement  perpétuel  ou  tem* 
pendre  fut  portée  contre  les  neuf  autres.  Halgré  l!apparente  condcseea* 
dance  de  ees  condamnations,  l'équité  des  juges  n'avait  point  cessé  de 
prendre  pour  base  le  grand  principe  do  la  législation  chinoise  s  l'exaete 
compensation  du  sang  versé.  Si  la  peine  capilale  n'atteignait  que  deux 
des  prévenus,  c'est  que  pour  six  Anglais  viclimes  d'un  guelpapens  suivant 
sir  John  Davis,  d'une  querdk  si  l'on  en  croyait  les  autorités  de  Canton, 
le  glaive  de  la  loi  ne  pouvaU  i^apper  que  six  eriminela.  Aeeorder  davan- 
tage, c'eût  été  renverser  toutes  les  traditions  du  Céleste  Empire,  n  faut 
igouter  que  le  tribunal  n'avait  entendu  rendre  cette  fiiis  que  des  sentences 
provisoires 'auxquelles  le  wang-ming  n  était  point  applicable,  et  qui  ne 
devaient  être  exécutées  qu'après  la  confirmation  de  ces  divers  arrêts  par 
le  conseil  suprême  siégeant  à  Pe-king  ;  mais  Ki-ing  ofikoit  aux  Anglais  on 
gage  de  sécurité  plus  certain  et  plus  elBcace  que  Tefièt  moral  qu'on  pou- 
vait se  promettre  de  ces  rigoureuses  sentences.  Il  proposait  de  tenir  con- 
stamment k  la  disposition  du  consul  britannique  résidant  h  Cantooi  vingt 
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agents  de  police  qui  seraient  ehargés  d*accoinpagocr  les  habitants  des  fae- 
torerics,  dès  que  ces  étrangers  sortiraient  de  la  ville  pour  se  promener 
dans  la  campagne  ou  pour  débarquer  sur  les  bords  dii  fleuve.  Cette  pro- 
position avait  soulevé  à  Hong-kong  les  objections  les  plus  vives.  Accepter 
une  pareille  escorte,  c'était,  disait-on,  admettre  implicitement  les  h}rpo* 
crites  protestations  du  vice-roi,  c*ctait  reconnaître  qu'impuissant  h  contenir 
les  populations  de  la  campagne,  il  ne  pouvait  être  considéré  comme  res- 
ponsable des  délits  qoi  se  eommetttieât  en  dehors  du  eerrie  restreint  dans 
lequel  i^exerçail  rfotervsiilîon  des  agents  officiels.  Trop  heoreiix  d« 
trooTor  l'oeeasion  de  sortir  de  la  voie  dangereuse  où  son  iropradence 
l'avait  engagé,  sir  John  Davis  ne  se  laissa  point  arrêter  cette  fsîs  par  lee 
dameors  qol  aeeoeniirent  les  premiers  bruits  de  pacification.  Il  aceepta 
rarrangement  proposé  par  te  viee^vi  «  non  point  comme  une  satisfaction 
complète,  mais  comme  la  base  d'un  armistice  qui  lui  laissenitt  le  temps- 
de  renvoyer  à  lord  Mmersion  la  responsabilité  d*ane  rupture  définitive. 
Prévenus  de  cette  résolution,  les  n^oefants  anglais  ftirent  invités,  malgré 
les  questions  qui  demeuraient  encore  en  suspens ,  à  reprendre  le  cours 
de  leurs  afEiires  et  à  occuper  de  nouveau  les  factoreries.  Un  bateau  à  va- 
peur, le  VuUiÊrBf  Ait  famnédiateneBl  expédié  h  Singapore  pour  contre- 
mander  l'envoi  des  troupes  qui  devaient  venir  de  Flnde.  D^i  un  des 
sfMHNcrs  delà  compagnie,  YjhÊtàkMd,  avait  quitté  Poulo-Penang  avec  un 
détachement  de  l'artiilerie  de  Ceylan ,  et  ce  premier  renfS»rt  arriva  le 
février  à  Hong-kong.  Sir  lehn  Davis  voulut  prouver  que  sa  confiance 
dans  rarrangement  qu'il  venait  de  conciure  n'avait  pu  être  ébranlée  par 
les  plaintes  amèrss  dirigées  eontre  sa  condutle  t  U  donna  l'ordre  k  VAwk- 
Umd  de  rapporter  sansdélaî  \  Poulo-Penang  les  artilleurs  qui  avaient  été 
disirailsde  la  garnison  de  cette  Ile.  Ce  Ait  k  dernier  acte  de  sir  Jolm  Davis, 
le  paquebot  du  mois  de  février  lui  annonça  la  prochaine  arrivée  de  son 
successeur,  M.  Bonham ,  longtemps  chargé  du  gouvernement  de  Singa- 
pore, et  le  mois  de  mars  le  vit  quitter  Hong.lcong  pour  rentrer  en 
Burope. 

Il  est  peu  d'administrations  ^i  aient  été  plus  sévèrement  blâmées  que 
celle  de  sir  lohn  Davis.  Les  n^oeiants  de  Hong-lumg  ont  des  eiigcnceo 
qu'il  est  malaisé  de  satisfaire,  et  le  gouverneur  qui  veut  récuser  leur  tu- 
telle doit  se  résigner  i  leur  hostilité.  Ces  marchands  fastueux  sentent  quer 
la  colonie  de  Bong-kong  csi  leur  ouvrage  bien  plus  que  celui  du  gouver- 
sèment.  Si  cet  étabUsscment  n'a  pas  été  étouffé  dès  sa  naissance,  si  le 
pavillon  anglais  flotte  encore  à  l'embouchure  du  Choo-kiang,  c'est  en  effet 
au  commerce  britannique,  k  son  admirable  persévérancCi  à  ses  inépuisa- 
bles ressources  qu'il  en  faut  rapporter  l'honneur.  l'Irrésistible  élan  des 
spéculations  privées,  le  téméraire  et  opiniAtre  emploi  de  capitaux  immen- 
ses enchaînèrent  le  gouvernement  à  celte  entreprise  et  lai  imposèrent 
fobligation  de  lutter ,  par  des  travaux  considérables,  contre  les  influeu- 
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ces  d^lélères  du  climat  (1).  Lt  eomiMUMalé  de  Boag^kong  peut  h  boa 
dioit  être  ière  de  son  ouvre  mm  pooiier  ee  légîtine  orgueil  juiiiti'è  se 
montrer  «cerbe  et  Injuele  vn-lh-vift  deo  hooMMe  inveslb  do  lo  dUBeUe  nie* 
mon  de  traiter  afeo  Us  gou^Temeroenl  eUMit.  Bb  adoMUont  que,  doM  ïee 
derniers  aeles  de  son  adminlstMCion,  sîr  Mn  Dairts  ddt  eneonrîr  iptelque 
reproehe,  le  Maie  devrttt  porter  oimbî  sur  lo  préelpitattonqui  rarail 
ploeédansralleniatived*onelblîo  ou  d'une  apparente  Aiîblesae.  Coauneat 
on  mois  die  février  1848  lo  plénipetcotloire  eât^l  p«  persiiler  dans  sco 
cxigenees?  Après  les  mourtreo  do  Houang-chou-lLi  une  prompte  rëpava^ 
lion  «voit  élé  offerte  k  FAngloterro;  de  noureaox  airéls  proonettalont  de 
vendre  eette  eipiatlon  plus  complète.  Éteil^  onx  d^Ds  des  auteors 
réels  de  rattentetque  eette  «tisfeetioB  dteît  oeeofdée?  On  poavoit  eon- 
«rver  quelques  doutes  h  cet  égard  ;  mois  les  traités  qnl  avaient  aoustrail 
les  Earopéens  aux  tribunaui  do  Céleste  Empire  et  i  la  joriapnideneo  chi- 
noise avaient  éteMî  y  pour  les  Chineîo  %  lo  droit  ineonfeaté  de  n*élK  jnstH 
eioblea  que  des  tribunaux  eldes  lois  do  leur  11070.  La  reèbofciie  dea  cou* 
pables*  Texamcn  de  la  procédure  auroiepi  donc  eonotitué^  do  la  part  deo 
autorités  anglaises .  une  Téritablo  infraelian  au  Irailé  do  NanJdng.  Il  IU- 
lait  aeeepler,  pour  lldentilé  deserinaieis,  h  gorantio  du  viee-roi«  puio» 
qn*il  éteil  ImpoMible  de  oonsteter  oeOe  idenlité  d'une  fi^on  plus  régii« 
lièro.  Ce  qui  était  proibndément  VBgreCteble,  c'étaient  ces  menoees  oano 
elbt,  cette  agitotlon  sans  résultat  L'Anglelenre  dlMiéme  ae  vît  Isreée  do 
ratifier  d'un  accord  preaquo  mnainie  la  aalution  de  érs  diflookés,  ai  in- 
complète qu'elle  parât.  IN«r  ouwiit  «no  nouvelle  campagne.,  il  était  sage 
d'attendre  vne  miion  plus  favorable  ooi  opérations  niMlaîres  que  Tépoque 
des  grandes  cbaleors  et  de  la  moooion  de  sud^Miost.  Les  projeta  de  levd 
Palmersten  iwont  done  igonniés  an  moh  do  novembre,  et  les  événe» 
monta  qui  survinrent  bicnlèi  on  Europe  rendirent  cet  ofsnmeaKnt 
Indéfini* 

Quant  aux  mandarins  eblnois ,  en  voyant  lo  piénipolentioire  abando»- 
ner  si  brusquement  ses  velléités  bdliqueuscs,  ik  ne  firent  point  bomienr 
do  ro  ebongemool  à  sa  modération.  Es  se'demondèrent  quelles  eonsidéni* 
tiens  evaient  pu  retenir  ta  bras  do  l'Angtalcrre,  déjàlevé  eor  le  Célcote 
SmptrOé  Do  vagues  rameurs  leur  apprirent  l'état  de  division  des  grandes 
pnimances  eurepéenoest  la'qoestioiv  des  moiiiiges  cspagnotoY  lee  inqold» 
tudm  bautement  manifMiéce  phr  lofé  Wollingtea,  les  pnjete  que  Pexpé- 
rience  ombrogeoso  du  vieux  due  prêtait  è  ta  Pennée,  ko  progrès  derUnioii 

(I)  Le  budget  de  Hoiip-kong  avait  pril  dim  les  preoiièrc^  aiiiues  d'a»sez  fortes  proi>or> 
tloMi  M  1818,  fMr  MMiple,  les  iveeMc*  tMlaleal  éternel  i  886,099  frtne*.  Ict  dépeiMer 

&  l,Br>}^,l3U  rranc5.  Ce  hitilircl  a  iié  tacccMÎTeineut  réduit,  et  la  difftfrcMtWU'e  les  reretles 
et  Ira  d('p«;ise8  n'est  plus  aujourd'hui  que  de  387,50fl  francs.  Les  traTatix  publics  fipnrcnt 
4kiit  le  total  des  budgets  de  Hoog-kong,  de  184^  à  18jO,  pour  une  sooiiue  de  2  ntilUoos 
89|W5  francs. 
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•méricaine  dans  le  nouveau  monde,  Ir  rrhc  Bnftrrcière  qui  venait  d'éclalef 
dm  nnde»  Ito  «spërèrent  que  les  molités^  fOccidenl  feraient  long* 
temps  encore  la  sécurité  de  la  Chine.  Oo  De  peut  douter  qu'à  pirtiriie 
cette  époque  la  coup  de  Pe-king  n'a  il  oniqv  h»  pensée  ^héelMppdr  îueiiBi- 
blenwnt  k  la  pression  européeime  ei  de  rmnu{ûérir  p^ir  la  ruge  toml  eeqoe 
lui  avait  enlevié  la  force  des  armes.  Le  fS  février ,  le  jour  méuie  où 
Yj^uckland  npnnuil  le  cheniia  de  l^oufo-Penang,  ILi-ing  et  Heuan  qm'l* 
Uieot  Gênton  pour  se  rendre  à  Pe-king.  Bien  qoe  ees  deux  mandarkis 
fussent  comblés  de  dhlmetbiis  ÉftHeuses  et  d1)oni>curt,  lesr  départ  am 
fut  pas  mems  considéré  par  la  poputaiee  de  Cnntôn  comfhe  utie  mtflifè 
oMeaae  sur  les  intérêts  étraogeirs*  La  province  do  KQBang4ong  ne  peut 
être  gouverfiëe  que  par  des  ciHCBSiftDwa  eomNnUes  «ox  préjugés  populai- 
res. Il  s'est  donc  point  Impossible  que  la  cour  de  Pe-kir^«8e  soit  alsmBév 
de  rimpepatarité  croissante  du  vice-roi  et  ait  wnlo  eahtter  p«p  son  rappel 
l\^italien  séditieuse  du  peuple.  On  denna  potrr  successeur  à  KMng  le 
FéiMfuen  de  Canton ,  le  mandarin  Sé-on,  iHimîiie  d«ret  austère  qae  la  toi« 
publique  avait  toujours  représenté  eomme  opposé  am  dispositions  conei* 
liantes  du  Tice-roi.  C'est  avec  ee  Chinois  entièrement  dévoué  h  la  faetioi^ 
des  Pounn-sé-gan  (I)  et  des  Lin,  les  Reouf  et  les  Kosrew- Pacha  de  la<ïliiiiet 
que  les  Européens  eurent  désormais  à  traiter. 

Nous  étions  revemis  à  Macao ,  quand  le  départ  de  K  i-ing  nous  fut  annoncé 
par  les  négociants  de  Canton,  l.e  gouverneur  portugais  ne  se  méprit  point 
sur  la  gravité  de  col  événement.  Malgré  la  vivacité  de  sa  nature,  Amaral 
n*avait  pas  approuvé  les  préparatifs  belliqueux  de  sir  John  Davis  et  ce 
projet  d'expédition  dont  il  n'entrevojait  pas  bien  clairement  la  portée. 
Fermer  par  un  blocus  rigoureux  le  port  de  Cunton,  anéantir  pour  de 
longues  années  le  commerce  de  la  Chine  méridionale,  afin  de  se  rejeter 
complètement  sur  les  marcbés  plus  pacifiques  des  provinces  du  nord, 
occuper  nie  de  Cliou-san  et  sacrifier  l'élabUssement  de  Hong-kong,  tel  eût 
pu  être,  dans  sa  pensée,  le  plan  audacieux  d'une  politique  décidée  à  sortir 
à  tout  prix  d'une  situation  fausse  et  sans  issue.  Il  eût  compris  ce  dessein 
sans  y  souscrire  ;  mais  ces  démonstrations  militaires,  ces  stériles  humi- 
liations imposées  k  la  Chine,  ne  pouvaient,  suivant  lui,  qu'irriter  inutile- 
ment les  populations  et  le  gouvernement  de  l'empereur.  Amaral  ne  se 
dissimulait  pas  que  la  cause  de  l'Angleterre  en  Chine  était  la  cause  de 
l'Europe.  Chaque  faute  de  cette  puissance  était  une  défaite  pour  les  intérêts 
européens,  et  le  prestige  des  victoires  anglaises  ne  pouvait  s'affaiblir  sans 
qup  la  force  morale  de  tous  les  gouvernements  étrangers  en  fût  ébranlée. 
Plût  à  Dieu  qu'attentif  à  observer  cette  décroissance  de  Tinfluence  euro- 
péenne, Amaral  eût  provoqué  avec  moins  d'audace  la  perfidie  des  manda- 
rins chinois,  et  se  fût  montré,  à  dater  de  ce  moment,  moins  confiant  dans 

(I)  Mandarin  octogénaire  el  premier  minUlre  di  ranpcrrar  Tao-kooaof . 
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ses  allures  et  plus  circonspect  dans  ses  réformes  !  Mais  la  crainte  était 
inconnue  à  ce  cœur  généreux,  et  Amaral  ne  pouvait  éebapper  à  la  ilitalité 
de  son  courage. 

Les  partis  cependant  se  dessinaient  avec  plus  de  vigueur  au  sein  du 
Céleste  Empire.  D'un  côté,  Ki-ing,  admis  dans  les  conseils  de  la  couronne, 
y  avait  fortifié  son  inllueiicc  par  l'adjonction  de  Ki-shan,  qu'il  avait  enlevé 
au  gouvernement  du  Su-lcliuen,  et  Houan  lui  prélait,  en  qualité  de  con- 
seiller  intime,  le  secours  de  son  insinuante  habileté.  De  l'autre,  le  vieux 
Lin,  toujours  opiniâtre,  soutenait,  du  fond  du  Yun-nan  ,  les  préjugés  invé- 
térés des  Chinois  et  prêchait  encore  la  haine  des  barbares.  Rassemblant 
toutes  les  notions  éparses  dans  le  Céleste  Empire,  y  joignant  ce  qu'il  ;fvnit 
pu  apprendre  lui-même  dans  son  gouvernement  de  Canton,  il  publiait  une 
géographie  politique  en  dix-neuf  volumes.  Cet  ouvrage  n'était  pas  moins 
hostile  au  culte  catholique  qu'à  l'Angleterre;  <  mais  il  faut,  disait  l'astu- 
cieuxfmandarin,  ménager  les  Français,  nous  assurer  leur  concours  et 
apprendre  enfin  à  cmibattre  Us  barhares  par  les  barbares,  n  Quand  il 
s'exprimait  ainsi  au  mois  de  février  1848,  le  vieux  Lin  ne  se  doutait  pas 
de  la  grande  surprise  qu'en  ce  moment  même  les  Français  préparaient  au 
monde, 

£•  Jofiisif  DB  u  GiATiias. 
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UN  PUBLICISTE 

SODS  LÀ  &ËVOLDTION. 


Mémoirt»  et  Corre$pond<ntet  de  MMet  Dt^pon  jmmt  «trvtr  A  Ckiiloire  de  la  révolution, 
reencfilit  et  nl<  «a  oHn  pir  M.  A.  Sayoas ,  ancien  profeiMar  à  racadénie  de  GenèviB  ( 

S  vol.  iiK8*,  18M. 


L'histoire  de  In  r(^volulion  française  est  loin  d'être  entièrement  connue  ; 
quelques  parties  restent  plonf;;ées  dans  l'ombre,  d*où  probablement  elles 
ne  sortiront  jnmnis  complètement  :  il  y  aura  toujours  une  grande  obscu- 
rité répandue  autour  de  cet  événement.  Ne  nous  en  plaignons  point  trop 
d'ailleurs  :  au  point  de  vue  pittoresque,  un  air  d*éclipse  et  de  crépuscule 
va  bien  k  la  révolution  ;  cela  lui  prête  des  apparences  grandioses  ;  ses  hoi*- 
reurs  et  ses  massacres  ont  besoin  d'une  atmosphère  d'obscurité,  ses  larves 
s'y  agitent  mieux,  et  ses  acteurs  y  prennent  une  tournure  sublime  qu'ils 
n'auraient  peut-être  pas  au  grand  jour. 

Combien  la  vérité  historique  est  difficile  h  découvrir  !  Soixante  ans  nous 
séparent  de  1789,  et,  malgré  les  milliers  de  volumes  qui  ont  été  écrits, 
nous  ne  connaissons  pas  encore  d'une  manière  complète  l'origine,  la  suite 
logique  et  le  développement  de  cette  révolution.  Les  mémoires  des  révolu- 
tionnaires ne  nous  apprennent  rien  ou  à  peu  près  rien  sur  les  événements; 
occupés  à  se  justifier  eux-mêmes,  qui  d'une  insurrection,  qui  d'im  mas- 
sacre, qui  d'une  motion  anarehique  ;  ils  n'ont  pas  eu  le  temps  de  voir  les 
faits  qui  se  déroulaient  à  côté  d'eux  ;  tout  entiers  à  leur  plaidoyer  pro 
domo  suay  le  remords  semble  les  hanter,  et  aussi  la  peur  et  la  supersti- 
tion. Chose  reniar(iuahle  dans  ce  siècle  d'incrédulité  générale,  tous  les 
hommes  célèbres  de  cette  époque  se  montrent  d'une  crédulité  sans 
exemple  j  ils  ont  des  craintes  d'enfants  et  des  hallucinations  de  vieiliard 
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albibli,  Hb  s'eDloorent  de  ehimères,  et  en  les  voyant,  comme  fls  le  font, 
accuser  au  hasard,  on  eoroprend  comment  ils  ont  dû  aussi  frapper  au 
hasard.  Ib  ont  tous  un  bouc  émissaire  sur  lequel  ils  font  retomber  la  res- 
ponsabilité de  tous  les  événements^  même  de  leurs  actes,  et  plus  le  per* 
sonnsge  incrimfnl  est  épiiàjebt|  flnajl  est  dMble  deudécoiânrirscs  pensées 
et  d'assister  I  Sa-vi^  ae'c&cqfie^fir,  mitein  ils  acceptent  leurs  propres 
Imaginations  et  les  propres  fontdmes  quils  se  sont  créés.  Les  mémoires 
du  tempS}  et  i  leur  suite  bon  nombre  dliistoriens,  font  peser  sur  cinq  on 
six  personnages  tonis  lu  Msfolisal^Slé  de^'  cifsel^  révaliiUonnaires;  c'est 
le  roi,  c'est  la  reine,  c'est  Pitt  et  Cobourg.  c'est  le  duc  d'Orléans,  c'est 
Bobespierre,  qui  ont  tout  fait.  Ainsi  le  degré  de  culpabilité  attribuée  aux 
principanz  personnages  de  la  révolution  s^augmenle  avec  la  dilBculté  qu'il 
f  a  à  pénétrer  leurs  secrètes  pcnâ^  et  le  mystère  qui  entoure  leurs  esis- 
tences. 

Peu  à.peu  cependant  le  jour  se  fait,  les  révélations  arrivent,  et  ces  ima- . 
ginations  s'évanouissent.  Aiusî,  pour  prendre  un  exemple,  que  n,*a4HHi 
pas  dit  et  écrit  sur  ce  mystérieux  eomilé  autrichien  dont  ont  tant  parlé 
tous  les  meneurs  des  Actions,  et  dont  on  a  surtout  parlé  à  l'époque  où  il 
n'existait  plosi  Eh  bienl  la  dernière  publication  qui  a  été  faite  sur  Hira- 
beau  réduit  ce  fiiit  aux  proportiona4es  plus  modestes.  Bn  réalité,  ce  comité 
se  composait  de  deux  personnes,  M.  le  comte  de  Mercy-Argenteau,  ambas- 
sadeur d'Autriche  àParis,  et  M.  de  la  Marck»  député  aux  états  généreux. 
LauM.  entifcviisa  n'avaient  d'autn  but  <qtte  de  npprosfaer  Mirebaau  de  la 
eour.et  dftgsgpcr  k  la  cause  «onarcbijaue  qMelqpietrttns  d«a jneneiws  fai^ 
kaaeiitaii^  et  des  ébefs  dei'flfyosi^Qn.  Souala  larme  qna  loi  avait  prêtée 
rimaginsliOB  révolutionnaire,  le  comité  «ulriebien  dtait  un  éf énâmeaft 
véritable  ;  ici  e'estl  peine  s*il  atteint  les  piwpert&sns  d'une  oonfiârenee 
psriemnntabBe.  Combien  de  iiuts  dq, même  ymin  ont  été  ainsi  déaaiUBést 
eombienie  dangers,  imi^naiies  .qu^oal  Mtîvé  des  insuneeiâans  et  des 
massacm  étaient  ail  bmi  aussi  innoeents  qii»ee  eonité  «niHchîsnl  Bi 
pour  prendre  le  plus  grave  de  tous  ces  dangprs,  la.eoalitîon«  qusnA  m  a 
lu  wefi,  atientioa  le^  méj^soires  do  Hall^  Pupoe*  letaqu'OA  a  aaslMé  jour 
par  jepr  et  heure  par  heuce  è  .toutes  ka  litUeaies,  k  tcMtles  In^  jneertitudasy 
à  toutes  leadéfedioBs  des  calnoets  européens,  si  timides  en  actioa  et  si 
témécaires  en  per9l«>  lorsqu'on  voit  combien  je  désunion  régnait  au  eeûi 
de  cette,  coaUxion,  qjaePes  a^uioes  rivalités  s'y  donnaient  earrièfo, 
eombiep^l^  eBbinets.dooaaient  et  vef^ieat.leur  adhésion  au  gié  de  km» 
eapr|ee9,.i|n  eeise  d'être  wpris  des  triomphes  des.acBiiées  fmafaîsesi  ^t 
l'on  i^aiiiraqne  les  théories  de  nos  moderoeslerMristes  ^i  justifieatv 
par  rimmipenee  des.  dangers,  des  ^eês  et  des  wimes  sans  nomi  ne  sonl 
pas  seùleiniinimona(ryieuseSt  mais  qn'ellea  sent  aussi  vaines  et  aiaisea» 
L'inwigjnatjpn  a  joué  un  grand  i^Me  dans  lUstoire  de  la  ré^radotion  Ikraii» 
çaiso,  s^  ^iptt  ^ue,  dans  les  rédts  qui  en  ont  été  laits,  eo  peut  dire  que  hi 
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réalité  D  Mt  jamais  seule  it  qu'rile  est  loujour»  méMe  i  J«tdito,^««l». 
vériuS  et  U  fable  sont  si  bieo  unies  eusenible  qu'il  Mt  inpMlbie  tmH»<-. 

dliui  (le  les  séparer.  .      .    «  '   1  " 

La  révolution  n  ainsi,  par  eel  abus  de  l'iinagiMUon,  dNIHér^»  MM 

le  monde,  et  l'exagération  des  faits  les  plus  *  j**" 

tous  les  p.rtis.  Que  de  crimes!  ,lis.  nl  les  uns;  """j^' 

«utres.  H«lo«s-nous  .I  njouler  .,uc  ccUe  e«agét«mi»  ■«  to  * 

elle  éuit  écriée,  si  mus  les  événements  ^-f?*»  * ' 'T.'SZ 

réalité,  beaucoup  .le géants  ..ouLèf  e 

e.ré,K,pé..  révolutionnaire,  comme  «>" 

proportion,  de  la  plus  simple  histoire.  '•P^T^Ï^^Tl! 
'u'i  y  avait  bien  de  1.  faiblesse,  bien  de  iWbldf  ^W^.*^' 
ZIL  dont  aueun  n  a  un  "«^'■Ji  ^^Ïi^Ï' 

,r.nch..„.ent  ,ui  font  ...t  le  l^^^^'^S^^S^^^^^^-^  ' 
faire.  Ce  .,ui  fa.t  le  grandiose  de  la  '^•^ je  |» 

rerherdiez    cause  de  eetto  ''^'^f'^^'T^^ 

faiWessrde  caractère  (leshomracs  de  ce  lOllipStaei^WWinww^ 

dH^^ranee  où  .Is  oUient  '>*'«"T^ÏÏi^«tt 
Le!  mémoires  de  Mallet  Dupan  et  ^'T^^^J^'^^^ 
comte  de  1»  Mank  ont,  -^■-"'-.-triÏlitÏiÏi 
prennér..  pnbli.  ations  -«"«f «^^SÎÎfK  Xp»  ouvrait, 
passions  soient  «..es  de  eA.é  On  ^^''f'^'^^^^J^  ^  Zix  négocia- 
certains  événements,  on  assiste  au  i^^^a- 
tions,  .u,  pensées  caehéj.  '^^^^^Z^^,!^^!^^ 
lion,  on ap..eo,.  e..n,i  le  ; -^'j  JjJS;  lU«..|««- 

Mlbct  humain ,  lr.i ,  un  h»««.  d,  fi^,  ««. 

..vérité  bistorique  y  ^'^"''^J^^^^^Z^^^ 

Dupan. iamais on  n  " ^J. Jf„'^^5^^S  J^taéroi^e-tes 

aUMi  bien  pns.  s  sur  le  la.l  '"♦J^^^^  dé4.i«neux,  leu« 

a.„ee.  y  sont  peintes  a«e  '««^^  de  la  mi- 

i„,en>péran««  et  i™P'"<'»«"  f*  ï^f*  "T**^^^^  U.es,  et 
nute  présente.  Cnc  sorU  '^^àm/ÊHeu^J^*^^^ 

une  atmosphère  de  billevesées  P««''*^*r'l*^"lî^taX.»- 
l'émigration.  comme  U  supersUUo.  «t  Vim^fBlM 
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oiges  de  la  ré? olntion.  Voos  Tont  nppdéi  certaiD  piwage  te  mànoiias 
de  Gmt,  si  eovveat  eicé  el  ci  corieux  non-eeulemeiil  pour  llrialoricnt 
mais  pour  ]e  monliate,  ou  Garât  raconte  uoe  double  oonTaraation  quit 
avait  eue  dans  la  nèoie  joomëe  aveé  deni  homniea  de  partis  oppoâé»; 
voua  voua  rapfMles  les  alarmes,  les  absurditési  les  eralatcs  «gœ  la  bouche 
de  ces  deiix  bemmes  hissait  échapper;  ce  ttÊffomt  de  Gorat«  aûeui  que 
t^a  les  réeiis  possibles' des  fiiits  extérieurs,  ?oos  avait  fait  péudttrr  dan» 
les  aecrela  du  temps  et  dans  rime  de  la  teneur.  mauvaise  humeur  et 
les  boutades  de  Mallet  dam  ses  lettres  intimes  vous  rendent  le  même  ser» 
vice  que  le  passage  de  Garât.  Avee  Mallet,  vous  entret  dans  Fesprit  de 
l'émigration  ;  ses  indiscrétions  vous  font  comprendre  cet  antne^enre  de 
ibh'e  puérile.  En  vérité,  lorsqu'on  a  achevé  la  lecture  de  ces  doeuracdts 
opposés,  on  se  dit  que  tous  les  historiens  ont  menti  ;  que,  pour  attribuer 
line  certaine  valeur  morale  k  celte  époque,  il  iSiut  être,  comme  nous  le 
sommes  tous,  engagés  dans  les  mille  Intérêts  qu'elle  a  fait  édore  :  alors  on 
fait  natoreUenieot  un  retour  à  la  nature  humaine  saine,  vigoureuae,  énet^ 
gique,  capable  de  haines  vivaces  et  d'amours  dufablaa,'el'ite  se  demande 
&  quel  degré  dé  corruptioA  il  a  fallu  descendre  pour  que  dans  les  4enx 
eamps  ennemis  on  arrivât  &  une  telle  feMe  aoperîititîense  et  à  une  teUe 
faiblesse  d'esprit.  O  grands  chcfo  de  bendea  ei  de  partis  d'autraltals  I  ù 
princes  et  généraux,  révolutionnaires  et  rois!  Bbise  de  Montkiep  GaUgny* 
d'Bgmont,  GromweH,  Charles  Stuart,  qu*auriei*^ous  pensé  de  ees  hommm 
que  nos  partis  respcctib  traitent  de  grands  cœurs  et  d'esfffiits  éasinenla?  U 
y  a  un  soupçon  dont  il  est  vraiment  difficile  de  se  défendre  à  l'endroH  de  la 
révolution  :  c'est  que  cette  éj[ioqoe  était  pour  la  nature  humaine  nnehumi- 
liation,  et  que  Fiibhisseniént  des  âmes  y  était  Inscrii  à  chaque  page. 

Là  est  pour  le  moralisie  rtntérét  véritable  des  mémoires  de  liallet . 
Dupan«  La  nature  humaine  qui  s^f  montra  et  y  passe  n^  rien  de  bien  Inlé-' 
ressent  :  e*cat  une  nature  humaine  k  Pétât  politique  ;  on  y  parie  avee  toute 
sorte  de  réticences,  on  se  passe  silencieusement  de  longues  notes  diplôme* . 
tiques,  on  y  diochotc  ;  les  visages  sont  Ihiids  et  sans  expressmn  de  physuH 
nomie,  les  paroles  glacées.  Rien  de  pittoresque ,  nulle  couleur.  Si  Ton  y 
cherche  les  sentiments  sympathiques  k  la  nature  huasalne  et  tout  ce  qui  a 
le  privil^  de  l'attacher,  on  ne  Vy  trouvera  pas.  Le  câté  tctrible  de  h  révo- 
lution y  apparalti  peine;  jamais  dans  les  articles  et  dans  les  réélis  ào  Hallet 
on  ne  sent  rimpression  nerveuse  que  les  événements  Ibnt  sur  certains 
esprits  doués  de  la  faculté  d'être  émus,  remués  ou  secoués  par  ks  Hiita,  et 
d'en  retrouver  dans  leur  esprit  comme  dana  une  diambre  ncire  les  cou« 
leurs,  la  mobilité,  lee  grimaces.  Jamais  on  n'entend  gronder  rémeute, 
jamais  on  n*aperçoit  le  mouvement  dee  batailles  et  des  insurrections.  Mal- 
let disserte  sur  les  décrets,  sur  Icfiiartia^  bien  plua  qu'il  ne  raconte;  il  juge 
la  révolution  bien  plus  en  politique qu*en  apeetateur,  car  ce  n'est  pu  seule- 
ment par  ses  idées  que  Mallet  Dupan  est  antlrévolnlionnaire  :  U  Test  aussi 


m  pufiuci&Te  sous  la  révolution. 

^  80D  ttyUf  ptr  m  minière  de  neooter»  de  présenler  les  foito.  NuUe  ma- 
tière d'écrire  n'esl  «ussi  loin  de  le  forme  novatrice,  de  la  prose  Uwraientée, 
aHeetiooiiées  par  tes  écrivain»  les  plus  distingués  de  la  fin  du  dernier 
tiède.  Sa  manière  de  raconter  et  de  discuter  est  nette,  mais  avec  un  peu 
le  sédicresse,  I^sèrement  diffuse  el  proliTie,  mais  non  entorlilléei  comme 
Test  trop  souvent  ceUe  des  publieistes  de  cette  période.  les.  qualités  de 
pensée  et  de  style  sont  toujours  chci  Malle^Dopan  des  qualités  nojeones* 
un  excellent  écrivain  constitutionnel.  Mallet  est  journaliste  pur  ejt 
simple,  mais  personne  dans  ce  genre  de  travaux  obscurs  et  sans  gloire  n'a 
/fit  mieux  que  lui  et  n'a  mis  plus  de  conscience  à  remplir  sa  tâche  obligée. 
Nous  ne  ehereherons  donc  dans  Mallet  Dopan  ni  de  grandes  qualités  de 
style  et  de  pensée,  ni  des  tableaux  pittoresques  où  les  événements  viennent 
se  refléter  avee  leurs  couleurs  les  plus  vives,  ni  des  observations  nouvellca 
et  curieuses  sur  la  nature  bnmaine.  Ce  qu'il  y  a  moralement,  de  plus 
eurieiix  ehei  lui,  c'est  tout  ee  que  sa  mauvaise  bumeur  laisse  supposer  de. 
folles  et  de  sottises  (car  Mallet  est  toiyours  ou  è  peu  près  de  mauvaise 
bumeur,  comme  le  sont  généralement  les  bommes  de  bon  sens  mns  génie 
et  les  inutiles  donneur»  de  conseils  qui  n'ont  pas  la  flamme  intérieure  d'un 
Mirabeau  )  ;  c'est  cette  épidémie  contagieuse  de  puériles  êbimères ,  de 
superstitions  séniles  et  d'imaginations  qu'il  nous  fait  étudier  en  grondant 
et  en  maugréant,  comme  un  médecin  qui  décrirait  letrav^e»  du  mal  chez 
no  malade  que  son  entêtement  rend  incurable,  là  est  le  cèlé  curieux  tt 
tout  à  bit  nouveau  des  mémoIresdeMallelDupan.  Avant  d*y  revenir,  il 
feut  pourtant  s'arrêter  un  instant  devant  l'bomme  lui-même  :  Mallet  en 
vaut  la  peine;  sH  n'a  pa»  d'éclat  ni  de  grandes  qualités,  il  a  en  revanche 
des  qualités  modestes,  utiles  ;  c'est  un  de  ces  hommes  de  talent  que  1» 
société  peut  employer  et  dont  elle  sait  quoi  faire  ;  il  y  a  tant  d'hommes  de 
génie  dont  elle  est  embarrassée,  et  qui  ne  lui  sont  bons  k  rien  ! 

Jacques  3fallct  Dupan  naquit  en  1749,  dans  le  petit  village  de  Céligny, 
situé  sur  la  rive  droite  du  lac  de  Genève.  Son  père,  pasteur  de  ce  village, 
avait  épousé  mademoiselle  Dupan,  fille  de  syndic,  nous  dit  son  biographe, 
et  d'une  des  plus  ancienni  s  fainillcs  de  la  magistrature  du  pays.  U  fit  ses 
premières  études  au  colh-ge  de  Calvin  k  Genève,  en  même  temps  que 
ClaM'èrcs,  le  futur  ministre  girondin,  et  c-ompi.i  ])nrnii  ses  professeurs 
M,  de  Saussure,  neveu  et  successeur  de  l'illustre  Charles  Bonnet.  Si, 
comme  le  dit  le  profond  poëte  Wordswortii,  l'enfant  est  le  père  de 
rhomme,  Mallet  Duiinn  pour  ctrc  conservateur  n'a  pas  eu  besoin  de  grands 
efforts  d'esprit,  il  n'a  eu  qu'à  développer  en  lui  l'éducation  qu'il  avait 
reçue.  Par  sa  naissance,  Mallet  tient  a  la  fois  à  In  démocratie  el  à  l'aristo- 
cratie; il  est  le  iils  d'un  pasteur,  mais  en  même  temps  il  est  né  dans  la 
classe  gouvernante  d'un  pays  libre;  il  est  citoyen  d'une  république,  mais 
enfant  d'une  famille  habituée  au  gouvernement  de  celte  république.  Il  est 
donc  essentiellement  constitutionnel,  juste-milieu  par  sa  naissance  et  son 
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édneaf  ion  avant  de  Télre  par  choix  e(  pir  opinion.  Toute  sa  vie  n*est  qne 
la  suite,  la  continnatton  trèa*logîque  et  très-sage  de  cette  éducation. 
Dorant  toute  sa  carrière  politiqoe,  il  est  resté  fidèle  au  sang  qu'il  portait 
en  lui. 

A  jieine  âgé  de  vingt  ans,  Uallet  Dopan  prit  part  aux  querelles  politi- 
ques de  son  pajs,  et  débuta  dans  sa  eairière  de  publkisie  par  une  bro- 
diure  intitulée  iMfenie  dès  hourgtoii  d$  Gtnèw  pttr  m  ciloffên  naHf 
(f  77i).  o&  il  prenait  en  nain  la  cause  des  natif9,  alors  expulsés  de' 
Genève  (I).  Cette  brochure  lui  valut  dteers  reproches  et  les  attaques  des 
partis  auxquels  il  appartenait  par  sa  naissance  ;  mais  en  revanche  die  lui 
procura  l'amitié  de  Voltaire,  qui  la  lui  continua  jusqo'è  sa  mort.  Voltaire, 
qui  venait  d^ocueillir  éhes  lui  les  natift  exflés  dans  l'espoir  de  fonder  une 
eolonie  de  ces  habiles  ouvriers  autour  de  son  Femij ,  aoeueillit  I  bras 
ouverts  le  Jeune  Mallet,  et,  comme  en  ce  moment  le  landgruve  de  Resse- 
Cissel  intercédait  auprès  de  l'auteur  de  CanâUe  pour  obtenir  de  sa  main 
un  professeur  dliistoire  et  de  belles-lettres,  le  grand  propaKsndiste  lui 
envoya  Hallet  en  toute  hâte  pour  répnndre  dans  hi  Hesse  Ici  hmièm  et 
la  phibiophie,  comme  on  adresse  un  précepteur  dans  une  riche  fSimille 
pour  y  faire  l'éducatldndes  eoRints.  Malle^  partit  done,  et  prononça  devant 
le  landgrave  un  discours  d'ouverture  dans  lequel  il  apparaît  d^î  tel  qu^lt 
sera  un  juur  :  tout  tû  restant  un  disciple  du  xtni* siècle,  le  jeane  Gencfois 
commence  li  s'en  séparer  déj&,  comme  par  appréhension  et  par  une  vague 
divination  de  Tavenir  plutôt  à  vrai  dire  que  par  motif  réeJ  et  antagonisme 
d'opinion.  «  Comment  se  fiiit-il,  se  demandait  Mallet,  qu'avec  tant  de 
philosophie  il  y  ait  si  peu  de  philosophes  ;  une  morale  si  prouvée  et  tant 
de  dë«)rdrc8?  Je  Tignorc;  mais  c'est  un  préjuge  contre  nos  mesura  que  le 
génie  a  pu  rendre  polies  sans  les  rendre  bonnes.  Il  n*e5t  que  trop  eertam 
que  les  temps  de  décadence  approchent...  »  Voltaire  lui  écrivit,  pour  le 
remercier,  une  lettre  toute  flatteuse,  dans  laquelle  il  lui  Aiisait  vchp,  ce 
qui  était  assez  son  habitude,  raveiiîr  tout  en  beau  ;  fl  ne  semble  pas  avoir 
aperçu  les  doutes  qui  conimençaienl  à  s'élever  dans  rintellîgencc  dcMaltet, 
lequel  élnnt.  par  son  Age,  un  de  ces  heureux  jeunes  gens  destinés  à  voir 
de  belles  choses,  él  ût  aussi  destiné  à  souiïrir  des  conséquences  de  ces  doc- 
trines, et  semblait  en  avoir  par  avance  le  sentiment.  Mallel  Dupan  ne  fit 
qu'un  trè5-court  séjour  dans  la  liesse,  et  revint  rannéc  suivante  à  Genève; 
mais  ses  relations  avec  Voltaire  cofJtinuèrenl  tomme  par  le  passé.  11  en 
garda  toujours  le  plus  vif  et  le  |)lus  reconnaissant  souvenir,  et  plus  tard, 
lorsqu'à  l'occasion  de  Tf-dilion  des  OEuvns  complètes,  par  Beaumarchais, 
la  haine  se  déchaîna  contre  iu  mémoire  de  Voltaire,  Mallet  prit  en  main  la 

■ 

t\)  On  appetaii  natifs  la  roaMe  dn  popùlalionc  iniluatrtdies  et  Mmtiritnm,  «onpoaS 
iTétmim  MneaneMifat  établi*  dan»  l«  paysi,  clqai.  Mm  ifà\àuki  au  tiire  d  habiuiiiU,. 
fi'avaieai  ponrlut  aueua  àewi  polllif tw,  et  «taieni  cwlai  d^na  graaii.  noubr»  de  profea- 
«ions. 
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défense  de  ce  grand,  niftts  terrible  esprit,  et  rëpondtl  avec  dignité  aux 
lettres  injurieuses  et  aux  menaees  lui  errivèrent  sous  le  couvert  de 
raDonyme.  Cette  défense  lui  valut  une  lettre  de  renierctinents  du  pauvw 
Tagniéres,  Tancien  secrétaire  de  Voltaire  et  le  même  qui  nous  a  laissé  sur 
mm  raakre  teptd'iaeodotea*  C'est  une  lettre  curieuse  que  «elle  de  VAgniè* 
Me,  une  lettM  eatpKÎvAe  d'une  certaine  sensibilité  toute  physique;  eHe 
est  touchante  eooraïc  te  billel  qu'an  Bosswell  aurait  pu  écrire  sur  senelier 
Johnson  attaqué,  et  eiic  émeut  en  vérité,  surtout  quand  on  pense  qu'elle  a 
été  écrite  {uir  un  servilcM'  fidèle  au  sujet  d'un  homme  dont  la  cordialité 
et  k  dialeur  n'étaient  |>as  préeisdiient  les  qualités  dominantes,  malgré 
teule  son  himauité  et  toutes  ses  nerveuses  facultés  sympathiques. 

Noue  a^ons  iasieté  sur  les  relalians  de  Voltaire  arec  Maliet  Dupan, 
parce  qu'évidemment  elles  ont  eiercé  beaueevp  d*iiifluence  sur  là  pensée 
du  jemie  publicistc.  Hallet  est  péuthétre  le  premier  écrivain  eh^  qui,  bîefi 
avant  ia  résolution,  l'esprit  du  tnil*  siècle  arrive  à  douter  de  lui-même; 
cependant  il  en  doute  bien  plus  en  matière  de  politique,  de  gmiTeroement 
et  de  murale  naturelle  qu'en  matière  de  relit^ion.  Il  faudra  que  les  orages 
arrivent  pour  faire  édore  les  Bonald  et  les  De  Miistre.  llaltet  poursuit 
Inen  un  certain  xvmi*  sièele,  eélot  des-bruehuriers  et  des  journalistes,  cef  uî 
de  Baynaiy  de  Mordly,  de  dHoMch  ;  il  poursiiit  infatigablement  les  athées 
et  les  aaarehiatcs  ;  mais  II  perle  en  lui  Tautrc  xvni*  siède,  cehii  de  Yoltaire 
et  de  Rousseau.  Meus  l'sivéns  «u  pteadre  la  défense  de  Toltaire ,  H  prit 
plus  tard  celle  de  Ilouawuu  ;  H  s'étonnait  de  voir  poursuivre  cet  Immme» 
•  qui,  dimit-il,  n'u  cessé  de  éémontrer  les  prîndpes  de  la  loi  naturene,... 
qui  en  prufesmlt  les  degmCH  limdamentaox  avec  enAousiusme.  »  Vnfiiit 
si  Hallet  a  échappé  ft  la  contagion  de  matérialisme  sordide  et  d'athéisme 
idgnunt  à  eette  époque,  il  ti\  pas  échappé  I  l'esprit  général  de  son  temps  ; 
Il  a  psrtieipé  i  son  enthonstasme  malgré  sa  froidedr  apparente*  Malict  est 
tiède  en  ràigton  ;  très^irconspectl  l'endroit  de  h  foi  chrétienne,  on  ne 
Toit  pas  qu'il  sit  pour  die  antre  chose  que  du  respect.  Son  pIaido)'er  en 
hnmt  de  Voltuire  ne  proure  rien,  et  n'hmuIsUe  pu  Voltaln^  des  écarts  dè 
sa  plume.  Il  le  justifie  trè^bien  de  fMcnsation  d'être  athée;  Il  le  présente 
comme  un  déiste  convaincu  et  un  Ibrvent  disciple  de  hi  morale  naturelle. 
Singulière  on  en  convfsndru,  de  répondre  aux  accusations  lancées 
pur  un  mandement  épîseopaU  Su  quoi;  aurail-oa  pu' répondre  ï  Maliet,  lé 
déisme  de  ta  «aorale  naturelle  Importent-ils  à  un  chrétien?  En  quoi  le 
déisme  et  Volttlve  IVMl  empêché  d'être  un  ennemi  de  la  religion'  chré- 
tienne? Mais  au  ivni*  siècle  on  arait'iellement  ouUié  ce  que  estait  que  la 
raligiea  et  le  diristlaninne,  que  qoioofnqofe  était  lavé  du  reproche  d'être 
athée  passait  swmllèt  pour  le  cœur  le  pKis  reHgieus  et  ébU  tenu  pour  ui» 
saint.  A^ouvdlitti,  les  raisons  que  Hallet  donne  en  faveur  de  Voltaire  ne 
satisfnoîesrt  penonhe,  pas  même  ses  adepfès  et  ses  disciples;  inais  ahirs 
(oc  qui  pro«v«  bien  le  dépériisettent  de  là  pensée  i  la  fin  du  xvni*  sié> 
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de)  elles  durent  paraître  accablantes  pour  les  adversaires  de  Mallct. 

Mallct,  du  reste,  par  la  nature  de  son  esprit,  dut  avoir  du  goût  et 
de  radmiralion  pour  Voltaire.  Voltaire,  malgré  toutes  ses  irritationS| 
toutes  SCS  invectives,  est  au  fond  très-modéré.  La  mesure  est  le  caractère 
de  cet  esprit  en  apparence  si  violent.  Ce  qui  trompe  sur  son  compte, 
c'est  (et  tel  est  d'ailleurs  son  plus  grand  défaut)  qu'il  se  porte  avec  une 
vi\acité  extrême  vers  l'objet  de  sou  désir;  c'est  qu'il  veut  avec  la  même 
force  de  volonté  la  plus  petite  comme  la  plus  grande  des  choses,  qu'il  tend 
toutes  les  facultés  de  son  âme  vers  la  première  bagatelle  venue;  c'est  qu'il 
met  également  en  toutes  choses  son  ardeur ,  son  tempérament ,  sa  colère 
et  son  amour.  De  la  le  ton  perpétuellement  satirique  et,  si  nous  osons  ainsi 
parler,  l'unité  agressive  de  ses  œuvres.  Cependant  quiconque  dégage  sa 
pensée  de  son  langage  passionné  et  ses  sentiments  de  sa  pétulance  et  de  sa 
colère  voit  qu'ils  peuvent  se  ramener  à  quelques  idées  pleines  de  mesure  et 
de  justesse,  la  religion,  bien  entendu,  étant  mise  de  côté.  Les  idées  politi- 
ques de  Voltaire  et  tout  le  côté  de  sa  philosophie  qui  s'applique  à  l'ordre 
temporel  durent  cvidernmcut  plaire  à  Maliet,  car  ces  idées  «oot  easeDtiel- 
lenicnt  monarchiques  et  modérées. 

Voltaire  est  donc  pour  beaucoup,  nous  le  pensons,  dans  l'éducation 
intellectuelle  de  Mallet.  L*nutre  élément  qui  a  contribué  à  la  formation  de 
son  talent,  r  est  l'esprit  que  tout  jeune  il  avait  pu  puiser  au  sein  de  sa 
famille  cl  de  son  pays,  c'est  Genève.  Mallet  est  un  Genevois  dans  toute  la 
force  du  terme  ;  il  a  les  qualités  et  les  défauts  de  cette  célèbre  école  ;  il  eu 
a  la  précision  dans  l'examen  des  faits  et  la  sécheresse  dans  l'expression,  une  f 
tournure  d'esprit  constitutionnelle  ,  très-sagement  démocratique  et  en 
même  temps  très-impopulaire.  Il  n'a  pas  de  qualités  sympathiques  et  n'a 
jamais  dû  non-seulement  convaincre,  mais  même  légèrement  émouvoir  un 
seul  de  SCS  adversaires.  C'est  là  le  caractère  malheureux  de  l'école  gene- 
voise, et  ce  qui,  avec  tant  de  hautes  qualités,  l'a  toujours  rendue  stérile. 
L'école  de  Genève  a  eu  de  grands  défauts,  dont  le  principal  est  d'avoir  été  j 
la  plus  abstraite  de  toutes  les  écoles  politiques,  tout  en  repoussant  comme 
pernicieuse  la  logique  abstraite.  Elle  est  avant  tout  une  école  critique  et  . 
repose  sur  une  saine  et  positive  appréciation  des  faits,  mais  cette  appré> 
cialion  a  été  acceptée  presque  comme  une  doctrine  rationnelle.  De 
là  les  teintes  fausses  qui  abondent  dans  cette  école  ;  elle  donne  aux  faits 
un  caractère  systématique  et  établit  entre  eux  des  compromis  et  des 
transiictions,  toute  une  sorte  de  science  mathématique.  Elle  veut  tous  les 
accepter,  les  équilibrer  et  les  ordonner;  elle  cherche  h  refaire  artificiel- 
lement en  politique  la  nature  humaine  :  aussi  cette  école  ne  saurait-elle 
répondre  aux  sentiments  des  masses,  qui  n'embrassent  jamais  un  grand  | 
nombre  de  faits  et  d'idées,  mais  qui  n'ont  d'enthousiasme  que  pour  un 
seul  iail,  que  pour  une  seule  idée  à  la  fois;  elle  est  impopulaire  aussi 
parce  qu'elle  donne  aux  faits  ud  air  abstrait,  qu'elle  leur  retire  tout  œ 
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quils  ont  de  qrmpalhique  et  de  touchant,  tout  oe  qui  en  eorrtgenit  Texa» 
gération  et  la  grossièreté.  Les  doctrines  genevoises  ne  semblent  jamais  être 
applicables  qu'aa  passé  et  à  l'avenir  :  elles  ont  voulu  réduire  le  présent  h 
être  scientifique;  mais  au  contraire  le  présent  est  passionné,  instinctif;  il 
vit  et  parle,  et  il  faut  entendre  et  parler  son  Inngagc  pour  pouvoir  le 
gouverner.  Au^i  les  politiques  de  l'école  de  Genève  et  tous  les  politiques 
des  éooles  qui  correspondent  k  celle-ei  n*ont  iIs  jamais  été  capables  de  gou- 
verner. Leur  manière  d'envisager  la  réalité  a  établi  dans  leur  caractère  une 
contradiction  déplorable  :  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  penser,  ils  sont  pleins 
de  hardiesse  et  même  d'imprudence  dans  les  idées;  mais  faut-il  agir,  ils 
sont  alors  d'une  très-grande  timidité  :  ils  ont  des  enthousiasmes  de  téte 
pour  les  doctrines,  et  leur  coeur  tremble  devant  le  moindre  péril;  la 
réalité  les  alarme,  et  la  pensée  solitaire  les  enhardit. 

Tous  ces  caractères  (à  l'exception  du  dernier)  sont  aussi  les  caractères 
de  Mallet,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi,  malgré  le  talent  avec  lequel  il 
était  dirigé,  le  Mercure  de  cette  épo<jnc  est  si  oublié,  tandis  qu'on  se  rap- 
pelle et  qu'on  lit  d'autres  écrits  du  même  temps  qui  ne  contiennent  ni  fa 
même  science  ni  la  même  saine  critique.  Comme  toute  l'école  de  Genève, 
Mallet  est  rationaliste  en  dernière  analyse,  d'un  rationalisme  tempéré  par 
l'observation  positive  ;  il  corrige  comme  elle  le  doute  méthodique  par  l  in- 
,  duction  baconienne,  et  dans  l'étude  de  rhîstoire  il  cherche  plutôt  des 
causes  et  des  efîets  que  des  principi  s  et  des  conséquences;  il  voit  tout  à  la 
lumière  d'un  certain  empirisme  méthodique  et  savant  plutôt  qu  à  Ja 
lumière  de  la  logique.  «Je  suis  très-convaincu,  écrivait-il  longtemps  avant 
la  révolution,  qu'il  faut  laisser  là  les  définilions  et  les  traités  de  métaphy- 
sique pour  revenir  à  la  philosophie  expérimentale.  Ccst  des  étincelles  de 
la  vérité  historique  que  doit  se  composer  le  flambeau  de  la  législation.  ;» 
Il  se  prononce  pour  des  réformes  non  par  voie  de  révolutions,  mais  à 
l'aide  de  l'égalité  civile,  «  qui  doit  guérir  les  fléaux  nés  des  germes  aristo- 
cratiques. "  Il  ne  croit  pas  k  l'économie  politique  comme  science,  mais  il 
admet  son  utilité  comme  enquête  purement  locale  et  lorsque  l'économiste 
borne  ses  observations  au  pays  pour  lequel  et  dans  lequel  il  écrit.  Il  ne 
croit  pas  que  le  droit  des  gens  puisse  être  élevé  à  la  hauteur  d'une  science 
absolue,  et  pense  qu'il  dérive  simplement  des  coutumes,  des  traités,  et 
qu'il  a  été  inventé  pour  mettre  un  peu  d'ordre  et  de  justice  dans  les  imbro- 
glios passionnés  de  l'histoire;  il  a  soutenu  autant  qu'il  était  en  lui  M.  NccKcr 
cl  ses  plans  de  réforme.  Ainsi  Mallet  se  présente  à  nous  comme  le  premier 
qui  ait  apporté  en  France  les  doctrines genevotseSi  comme  un  précurseur 
de  Dumont  de  Genève  et  de  Sisinondi. 

Au  milieu  du  débordement  de  Vécrivaillerief  comme  disait  Montaigne, 
Mallet  tranche  par  ses  mœurs  et  sa  vie  autant  que  par  son  talent  sur  les 
journalistes  de  répo(iue.  Il  n'a  jamais  mené  l'existence  douteuse  et  souter- 
raine de  la  plupart  d'entre  eux;  jamais  n'ont  pesé  sur  lui  les  soupçons 
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qui  pèsent  sur  eux  tous,  sur  Lingnet,  sur  Morande,  sur  Bn'ssot,  mr  Beau* 
narchats  et  sur  le  plus  grand  de  tous,  iiëias  !  sur  Mirabeau  Jai-méme.  Sa 
TÎe  n  toujours  éié  modeste,  et  peut  être  fouillée  en  tous  sem;  elle  a  été 
diaarèieet  ouverte  n  la  fois.  Au  milieu  de  sa  plus  grande  prospérité  litlé* 
raire,  alors  qu'il  rédigeait  la  pnrtie  polrti  ]ue  du  Mercure  de  France,  que 
dirigeait  le  célèbre  Panckoucke,  il  a  toujours  \écu  retiré  au  milieu  de  sa 
famille  et  allait  rarement  dans  les  brillants  salons  de  la  eapilale.  PeodaQt 
rémigration,  il  a  véeu  pauvrement  et  a  donné  ses  conseils  Ik  peu  près  gra- 
tuitement aux  cours  souveraines  qui  les  Im  eot  demandés.  Malidl  (Mwe 
généralement  pour  un  agent  de  la  coalition,  tela  est  inexact  :  cVst  um  QOB» 
seilicr  passionné,  mais  désintéressé;  on  ne  peut  dire  qu'il  ait  été  jamais  à 
la  solde  d'un  gourernement.  Lorsque,  épuisé  par  lé  traTail,  il  mourut  en 
Angleterre,  où  il  rédigeait  le  Mercure  de  Londrea,  fles  amis,  Lally-Tolcndal 
et  Nalouet  en  téte,  fureift  obligés  de  fournir  aux  frais  de  ses  funérailles, 
et  le  gouverncntent  anglais  dut  subvenir  aux  besoins  de  «;i  famille.  11  avait 
une  haute  idée  de  la  dignité  de  récrivnîn  et  des  devoirs  qui  lui  sont  impo- 
sés, et  c'est  lui  qui,  parlant  de  l'inefTipacité  des  lois  rcpressi^"es  sur  k 
presse,  «  dit  ces  belles  nnroles,  bonnes  à  retenir  et  à  méditer  ;  «  La  meil- 
leure saiivegn?*de  de  la  iiberlé  de  la  presse,  h  plus  ellîcaoe  préservatif  de 
son  dérèglement,  c'est  la  morale  des  auteurs,  non  pas  la  morale  qu'on 
parle  et  qu'on  imprime,  mais  cellf  qu'on  pratique  :  le  respect  religieux  de 
la  vérité,  1  honneur,  rhabilude  de  la  déeerue,  et  cette  terreur  utile 
Jeyraî'f  saisir  tout  hoimne  de  bien,  îorsqtie  sa  pinme  va  archer  une  arrif- 
sati'on  ou  rt-pandre  un  système.  »  Jnmnis  il  n'a  hasarde  un  fait  sans  sctrc 
prcalnhlemcnt  informé  de  la  sli-icle  vérité.  Il  offre,  sous  ce  rapport,  un 
parfait  contraste  avec  un  journaliste  do  l'école  opposée,  avec  le  chef  f»itur 
de  la  girondc,  BHssot,  dont  une  imagination  inquiète  dieUtit  toutes  les 
accusations.  On  voit  Brissot,  pendant  toutes  les  années  qui  précèdent  la 
révolution,  arriver  partout  la  bouche  enfarinée,  comme  on  dit  vulgaire- 
iDcnt,  pour  débiter  les  lieux  communs  les  plus  insupportables  sous  forme 
de  paradoxes  et  affirmer  des  faits  dont  il  n'a  pas  été  le  témoin.  Ainsi  le 
voyons-nous  dans  l'affiore  de  Warren  Hastings,  et  surtout  dans  l'affaire  de 
la  reddition  de  Genève  aux  puissances  alliées,  en  ^782.  Pauvre  Brissot, 
infortuné  Philadelphîen!  il  a  laissé  apri's  lui  une  triste  réputation  ;  mais  3 
lui  a  été  donné  d'expier  cruellement  ses  sottises.  Ce  ne  fut  pas  un  intri- 
gant, comme  on  Ta  appelé  :  ce  fut  un  grand  faiseur  d'embarras.  Mallct  se 
distingue  aussi  de  Linguet,  esprit  dont  tout  le  mérite  provenait  d  un  échauf- 
femcnt  factice  et  d'une  inquiétude  remuante  qui  lui  cachait  plus  de  choses 
qu'elle  ne  lui  en  fnisnit  dt'cuuvrir.  II  n'a  jamais  eu,  comme  ses  confrères,  k 
se  repentir  tle  ses  o|)inious;  sagement  constitutionnel,  il  n'a  pas  eu, 
comme  Lingu<>t,  Ix  >oin  de  se  convertir  à  la  révolution,  ni,  comme  firissol, 
à  i*egretlcr  ses  fautes  j)oliliques.  ' 
L'époque  du  xviii*  siècle  à  laquelle  Mallet  appartient  par  sa  carrière  de 
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joQnialirt8«ii vantd»  plus  eorteusM  H  des  pkisMlgetiites^*a  y  aitdins 
lliiicoir*.  BBe  a  iU  très-bieo  nommée  par  un  Otuâtre  Anglais  l'dge  dm 
papier  :  c'est  Tcpoque  des  brochures,  des  journaux,  des  Mbettes  et  dea 
pamphlets  ;  il  n'y  a  ptaBdcrèj^e  etd'attlorilé  ni  en  politique,  ni  en  litté» 
ratmpe;  l*anarahie  intelfeeloène  précède  l'anareliie  politique;  on  se  bat  & 
coaps  de  brecbnres,  en  se  diffune  dans  les  journaux,  on  se  mse  dea  éert* 
tebres  sor  la  lâte  ea  aifendant  les  dehafuida  de  la  place  Look  XV.  U 
bataille  des  lima  prâiide  h  la  guerre  efrUe  et  aux  joiimdes  de  septembre, 
les  geaa  de  lettres  sérient  de  dessous  terre,  les  mensonges  et  tesealoaniiee 
s'ènirfrwisent  eomaae  les  intrigues;  les  quelquesbonoétesgeosde  l'époque 
sont  traïtés  sans  façon  de  faquins,  et  V .  de  Citene  est  appelé  par  lee 
.  h'bèUistes  k  ses  ga|^  k  trrfwns  ministre  avee  «ne  telle  audace  de  servilîcd 
cl  de  bassesse,  qnW  des  heniaMS  les  plus  réeUement  Tcrtueux  de  cette 
époque,  le  roi  Louis  XVI  en  personne,  révolté  par  cette  ép  i  thèlft  imméritée 
que  quinse  censeurs  enraient  respesiée,  la  biflb  de  sa  propre  main.  Il  est 
vrai  en  revtncbe  que,  ai  le  dâire,  la  déraison  et  la  eon  tiption  sont  uni» 
forsds,  le  mot  déserta  est  dans  toutes  ks  bouches  ;  les  abanrdités  les  plue 
eentradtetoires  se  manîMent  :  la  reHgion  cet  traînée  dans  la  boue  par 
des  milliers  de  brochures  que  la  censure  laisse  paner,  tout  en  eondam«* 
nani  Suard  h  êOOKTres  d'amende  pour  on  récit  de  la  mort  de  Barthe,  oà 
donnait  i  entendre  que  ce  dernier  était  mort  phUosophiquemant,  c'est-A* 
dire  sans  confessiott.  Ccat  une  époque  d'un  earaebère  immonde  etHiux.  Le 
grand  homme  du  moment,  c*est  Beaumarebais,  un  esprit  pétillant  conune 
du  beia  sec  dans  lequel  k  séveestdès  longtemps  Carie,  biilknt  eoeune  un 
feu  d'artiiee,  mak  mus  flamme  et  même  sans  ckrtét'nn  pbAiomène  eommo 
le  serait  un  fin  sans  ebaleur.  L'bypocrkk  et- le  mensonge  sont  partout,  el 
les  ministres  eux-mêmes  osent  mentir  devant  k  roi.  Noue  irourons  dant 
le  journal  de  Malkt  Dopan ,  k  k  date  du  1 7 avril  i 787,  raneedote  suivante  t 
«  Le  roi  avait  entonné  I  M.  de  Galonné  d'écrire  à  M.  Joly  de  Fleory  pour 
avoir  rexamen  qui  avait  été  fsit  du  CompU-Rendu  après  k  retruite  de 
n.  Ifecber.  M.  de  Fkury  loi  r^ondit  que  cet  examen,  kit  par  un  ennemi 
de  tf .  Neeker,  avait  confirmé  en  tout  rexactttude  du  Coaijpfe-Jtendii.  Le 
rai  demanda  cette  Këponse.  M.  de  Calonne,  qui  t-oulatt  gagner  du  temps, 
nk  l'avoir  reçue.  Le  nd  en  parla  avec  k  garde  des  sceaux,  qui,  déjà  mal 
avec  M.  de  Gaknne,  dit  i  ^  Sire,  il  y  a  huit  jours  que  M.  de  Galonné  • 
cette  réponse.  — En  présencedu  rai.ik  se  querellèrent, s'aecuaércnt,  et  le 
roi  prit  k  parti  deks  chasser.  »  Que  dites-vous  de  eetteseène?  Voilà  un 
ministre,  un  gentilbomme  qui  ment  à  deux  reprisée,  et  qiii  ment  devant 
80»  joi,  lequel  se  contente  de  le.  ehasacr  pour  un  acte  qui  méritait  k 
Bastille  eu  l'exil.  Bussy-Rabutfn  jadis  avait  dû  trotncr  foute  sa  vk  kin  du 
monde  od  il  •était  né  pour  un  acte  moins  répréhensible.  Cette  anecdele, 
que  nous  prenons  entre  mHk,  ne  témoigne-l-eik  pas  de  k  déraison  géné- 
rak?  n  y  a  I  celle  époque  comme  un  unirersel  rameHiteerocnl  des  ccr* 
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teaux;  la  nature  morale  de  eettc  génération  eat  desséchée  autant  4|u*ene 
J>eut  l'être,  et  l'imbédllité  trône  en  aonmatne.  Patience,  quelques  jours 
encore,  et  le  feu  du  efd  va  tomber. 

Et  ces  broebores  et  ces  pamphlets,  en  Ivojmpous  par  hasard  pateouro 
quelques-uns?  Il  n*y  a  pas  une  sottise,  un  crime,  un  paradoxe  de  la  révso* 
lutlon  qui  ne  se  retrouve  par  avance  dans  ces  papiers,  qui  dorment 
aujourd'hui  dans  la  poossièrô,  leur  lit  naturel.  Hlen  n'est  curieux  comme 
les  conflits,  les  luttes  qui  s'engagèrent  à  hi  fin  du  dernier  siède,  quelque» 
années  avant  89.  Avec  chaque  discussion  naît  un  nouveau  danger  :  chaque 
brochure  pobUée  en  feveur  de  l'autorité  l'ébranlé;  chaque  défenseur  de  la 
liberté,  en  revandie,  salit  la  liberté;  chacun  force  son  opinion  et  l'exagère 
si  bien,  qu'il  lui  feit  rejoindre  l'opinion  opposée  :  ranarchie  r^int  le  des-  . 
potisme,  et  le  despolismb  ranarchie.  Il  serait  curieux  de  retrouver  rorigine 
du  socialisme  dans  ces  oontestations  et  ces  polémiques  entre  Tancien 
régime  à  son  agonie  et  hi  révolution  encore  k  l'état  latent.  lie  phia  célèbre 
de  tous  les  journalistes  d'alors,  Linguet,  ne  feisait  autre  chose,  dans  ses 
livres  et  ses  journaux,  dans  ses  attaques  contre  rjl?fiçyels|iédts,  contre  les 
philosophes,  que  justifier  le  despotisme  par  des  raisonnements  que  ne 
désavoueraient  pas  tels  ou  tds  de  nos  socialistes,  ie  sage  Mallet  hii-raéme, 
l'aristocrate  Mallet,  prenant  la  dérense  de  Linguety  alors  attaqué  et  pour» 
auivi  à  outrance,  demandait  à  ses  adversaires  si  la  propriété,  qulla  accu- 
saient l'auteur  de  la  Théorie  des  loiê  etvîîfat  de  détruire,  notait  paa  une 
usurpatrice  qui  se  maintenait  en  aeeaparant,  pourseoonserver,  toutes  les 
ressources  de  la  loi,  et  si  k  liberté  n'était  pas  le  privi^je  de  celui  qui  pos- 
sède. Afaui  Mallet,  le  défenseur  delà  société,  arrive  à  poaer  exadement  la 
même  question  que  posait,  tout  à  cAté  de  lui,  le  radical  Bfeissot,  et  que 
devait  plus  tard  formuler  M.  Proudhon  en  ces  termes  :  «  La  propriété, 
c'est  le  vol!  »  La  révolution  arrive,  on  le  voit,  et  tous  ceux  qui  a'cAïreent 
de  la  repousser  l'attirent  comme  malgré  eux  ;  mais  ne  Eemarqnea*vous  pas 
combien  tous  ces  hommes,  dont  quelques-uns,  comme  «Linguet  et  Mallet, 
sont  vraiment  distingués»  sont  peu  sftrs  des  principes  qu'ils  soutiennent  î 
combien  ils  sont  peu  fermes  sur  les  prindpes,  comme  ils  en  sont  peo 
maîtres,  et  combien  l'art  de  raisonner  est  perdu  2  Les  traditions  soni 
oubliées,  obscurcies,  et  leurs  dcfenseuiv  eux-méoMS  ne  les  connaissent 
plus.  Les  institutions  sociales,  les  questions  de  gouvernement,  sont  deve» 
nues  un  véritable  Jabyriotbeoù  ceux  qui  s'y  engagent  ne  se  retrouvent 
plus.  On  entend  des  voix  confuses  qui  crient  au  milieu  de  ce  dédale  :  — 
Par  ici!  par  là!  de  ce  côté!  de  cet  autre!  —  l'inquiétude  a'empare  de 
toutes  les  (êtes;  1  ccliaufTcroent  de  resprjt  et  la  colère  chei  quelques-uns, 
la  lassitude  et  rindiflércncc  héhéiéc  clics  d'autres,  ont  remplaeé  la  raison 
calme,  froide,  maîtresse  d'elle-radmc  et  du  but  qu^e  poursuit.  Cette 
révolution  \a  s'opditT  par  convulsions,  désespoir,  fièvre  ardeole,  inquié* 
i      tude,  lassitude  et  bébélement*  Les  plus  inquiets  vont  émigrer,  les  plus 
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déMipérés  vont  mMsacNr,  l«  plut  las  vont  tendre  stupidement,  snn» 
rësistaooQ,  le  eou  à  h  guUloUne* 

Le  journal  deBlallet.Dupan,  composé  de  notes  sur  les  événements  qui 
ont  précédé  la  révolution  firanfaise,  est  curieux  ft  plus  d'un  titre.  Nous 
assistons  aux  préparatib  de  ce  ^rand  événement,  nous  avons  pour  ainsi 
la  révolution  avant  la  révolution.  Quand  on  a  lu  cet  notes,  on  se  dit 
que  la  tempête  est  inévitable,  et  l'on  comprend  l*opinion  du  grand 
<kstbe,  qui,  voyageant  alors  en  Italie,  dit,  après  avoir  appris  Taffiiire  du 
collier:  «  Voilà  qui  prédit  les  tremblements  de  terre!  »  JHalheurcuso» 
ment  ces  notes  portent  toutes,  ou  k  peu  près,  sur  les  scènes  de  rassem- 
blée des  notablea,  sur  Texil  du  parlement  et  les  échauffburées  qui  s'ensui» 
virent  ;  Mallet  est  un  observateur  exclusivement  politique  et  qui  ne  conte 
que  les  faits  ayant  rapport  aux  efiaires  publiques  et  qui  ont  une  impor» 
tance  immédiate.  II  manque  de  pbilosopbte  dans  sa  manière  d'observer, 
et,  k  début  de  philosophie,  de  cette  curiosité  et  de  ce  bavardage  propres 
Il  un  Suétone  ou  à  un  Bachaumont.  Nous  ne  trouvons  pas  dans  ses  notes 
luniversel  délire  de  Tépoque,  ses  engouements  puérils,  ses  manies  imita- 
trices, son  enthousiasme  pour  les  monigolfiàmf  les  modes  anglaises  et  la 
vertu  ;  mais  nous  rencontrons  «n  de  ses  traits  les  plus  caractéristiques, 
un  des  vices  .dont  la  révolution  a  le  plus  abusé,  rinsolenoe ,  rinsolence  en 
bas,  rinsolenee  en  haut,  aucun  respect  nulle  part,  et,  au  sein  de  cette 
société  si  polie  en  apparence,  la  grossièreté  qui  eommenee  à  poindre,  une 
grossièreté  mêlée  de  férocité,  et  qui  faeilite  et  active  Tesprlt  de  révolte. 
Que  dilcs-voos,  par  exemple,  de  Tanecdote  que  voici  :  «  Juin  1787.  La 
reine  s'étant  trouvée  a  TOpéni  il  y  a  huit  jours,  quelques  insolents  ont 
crié  :  Vailà  lê  défiât  /  ee  qui  fut  répété  dans  la  salle.  Durant  toute  rassem- 
blée des  notables,  malgré  la  violence  des  propos  dans  tous  les  lieux 
publies  et  soe^tés,  en  n'a  mis  personne  &  la  Bastille,  fait  attesté  par  M.  Du 
Paget,  lieutenant  du  roi  de  la  Bastille.^  Esl^e  que  cette  exclamation 
injurieuse  ne  vous  semble  pas  fiure  asaes  bien  pendant  aux  sobriquets  im- 
mondes dont  plus  tard  les  sans-culottes  accablèrent  la  royale  famille? 
^o»U  U  éififfU,  cela  nous  prédit  par  avanoe  la  MadMM  Felo  des  chan- 
sons anarebiqnes  etie  «  ah!  voilà  l'Autrichienne t  »  du  30  juin  93.  Un 
fait  tout  nouveau,  c'est  que  celte  insolence  înoole  ne  trouve  mémo  pas  sa 
punition,  les  portes  de  la  Bastille  ne  s'ouvrent  plus.  Dans  cette  société 
afiaissée  et  près  de  sa  fin,  il  n'y  a  plus  même  le  courage  de  la  répression. 
Remarquez  aussi  que  cette  manièn  de  désigner  la  reine  implique  toute 
une  révolution  dans  l'esprit  des  hommes  :  désormais  le  roi  ne  sera  plus 
que  le  budget,  un  système  de  finances;  le  roi,  ee  sera  lesysfèMo,  et  les  gou* 
vemants  seront  des  employés  chargés  de  le  fiUre  monvoir.  Non*seulemcnt 
le  respect  est  mort,  mais  l'aaciaiuie  manière  de  eonsidérer  rautorité  est 
morte  avec  lui. 

En  attendant,  Marat,  sorti  de  ses  repaires  souterrains,  pérore  aux  Toi- 
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lerics  et  oom  mente  b  Cmimt  'tocml  m  appIawlieMneBte  de  la  foule,  et 
des  pères  Duebéne  ioeonnus  placardent  sur  les  mars  de  Paris  et  de  Ver- 
sailles des  bouts-rimës  plats  et  ebscènes  eonire  le  roi  et  sa  teille,  fvml 
ees  boota-rlmés  que  cite  If  allet  Dopao,  il  en  est  qui  portent  avee  eux  leor 
enseignement  ;  bien  fous  étaient  eeux  qui  ne  Tojiient  que  le  rdsoitat 
d'une  ëbullltiea  passagère  dans  ees  attaques  ignobles  eonlre  la  royauté. 
A  propos  de  ees  placards,  Hallet  foit  la  ràexioo  suivante  :  «  Le  FtançHSy 
étant  incapable  de  délibération  froide,*  l'est  ausrt  d'un  gonfemement 
libre  où  cbacon  doit  diseuler  a?ee  poids  et  mesare.  •  Eék»\  de  paveiDes 
misères  ne  proviennent  pas  de  la  viTadléf  do  la  mobNité  et  de  la  fecile 
Irasdbilité  de  l'esprit  français;  lavivaeité,  hmeinlilédu  earaetèio  sont  des 
qualités  plus  ingénicnses.  Non,  ees  phesfds  indiquant  la  volonté  d*étre 
insolent,  la  détermination  bien  arrêtée  d*lijnrier,  l'envie  formelle  d'élne 
irrespectueuK.  Bien  loin  d'être  sorti  de  réebauffMneot  des  esprits,  tout 
cela  est  au  contraire  froid  et  caime,  et  la  pbititnde  u'empécbe  pas  îd  la 
méditation.  Ces  injnres  ont  aussi  leur  profondeur,  et  eu  tout  cas  Indi- 
quent une  haine  vîvaec  qui  fora  son  cberain  ;  eUes  présagent  les  infâmes 
calomnies  do  tribunal  révokitionaaire. 

Vous  avei  vu  Hnsolence  d'en  bas,  élevas  vos  regards  vers  les  plus 
hautes  régions  de  la  société;  entret,  par  exemple,  à  cm  séances  du  parie- 
.  ment  employées  &  discuter  î'édît  sur  le  timbre.  C'est  une  de  ees  seines 
pariementaires  comme  nous  en  avons  tant  vu,  oà  Irn  pouvoirs  en  lotie 
rivalisent  d'aigreur.  C'est  le  premier  p»  dans  la  lésistanee  A  rautotité,  et 
le  ton  acerbe  qui  caractérise  les  paroles  que  nous  allons  dler  peut  foire 
augurer  du  lainage  qu'on  tiendra  lorsque  la  vésîstaiiee  sera  devenue  ta 
désobéisMuee,  et  que  cette  désobéissance  anva  triomphé.  «  Dans  la  séance 
de  la  première  délibération  du  timbre  (Il  août  1787),  M.  d'Artois  s'avim 
de  citer  les  Anglais,  qui  avafoat  cet  impèt  et  dont  nous  imitions  les  modes, 
les  voitures,  de.  «—  Vonseigneor,  lui  répondit  M.  RobcK  de  Ssiai-Vin- 
eent,  nous  ne  nous  piquons  pas  d'imiter  les  Anglaia,  et  vous  derriet  vans 
rappeler  qu'ils  ont  détrôné  sept  de  leurs  rois  et  coupé  le  eau  au  huitième. 
Le  comte  ayant  lâché  quelques  propos  dTsiinofsr  ^nire  fo  pttrUmêHi, 
M.  de  Saini-Vinoent  dit  «  Si  Monsieur  n'était  paa  le  ftère  du  rd,  ta  cemr 
devrait  déeréter  sur-lo^ehamp  et  to  foire  descendra  i  la  Conciergerie  pour 
avair  manqué  do  respect  à  cette  assemblée.  —  M.  # Artois  rappclla  Robert 
le  Diable.  » 

Le  comte  d'Artois  eut  plus  tard,  sans  doute,  Poemsion  de  se  rappeler 
les  paroles  prophétiques  de  Bobert  de  8eiot*VlnQent.  Ces  pareles  toutefois 
suggèrent  une  réflexion  :  si  elles  avaient  été  prononcées  dans  un  antre 
pays,  on  n'y  pourrait  voir  qu'une  répaosa  forme  et  énergique  ;  mais  en 
France,  pays  d'obséqnieum  poUâessa,  où  la  respecta  tan^^urs  pris  la  forme 
d'une  déférence  courtisanesque,  et  où  nos  rois,  lorsqu'ils  entendaient  ta 
vérité,  ne  l'enten^icnt  janMls  qo'anvefoppée  de  discrètes  réiieences,  elles 
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j)einent  à  boa  droit  pranosli(juor  toute  une  révolution.  El  les  pnroles  du 
cuiJite  d'Artois,  cohwdimiI  trouvez- vous  qu'elles  remplacent  rinipérieuse 
insolence  de  Louis  XIV  disant  aux  prëdi^cesseurs  de  ce  raème  parlement  : 
L'Etat  c'est  moi?  Les  j  rinces  du  san^j;  parlent  maintenant  le  langage  !e 
plus  démocratique,  à  ce  iju  il  semble;  c'est  le  cas  de  ^'écrier  avec  Edmond 
iiurkc  :  L  Age  de  la  chevalerie  est  passé.  »  Les  esprits  sont  donc  bien 
préparés  pour  une  révolution.  L'intrépidité  de  cynisme  et  d  iiisulence,  l'au- 
dace do  mensonge  qui  sont  nécessaires  dans  les  U  uubles  civils  existent 
dé|à,  et  les  :>uldut$  de  ces  troubles,  lU  oxistcnt  aussi.  On  assiste  dans  les 
notes  de  MaUet  à  la  naissance  des  types  les  plus  curieux  des  émeutes  mo- 
dernes;  on  conimenee  la  chasse  aux  mouchards,  on  brûle  refligie  de 
Brienne  et  celle  de  la  reine,  et  pour  célébrer  l'inauguration  du  ministère 
?ïecker,  on  illumine  le  Palais-Royal.  Le  type  du  gamin  de  Paris,  du  gamin 
ix'volulionnaire,  se  révèle  tout  à  coup.  Le  gamin  met  ses  amusements  au 
service  de  l'émeute  et  lance  dons  les  faisceaux  d'armes  des  troupes  ses  pé- 
tards et  ses  fusées.  Les  clercs  de  la  basoche,  habitués  du  parteire,  trans- 
portent leurs  sifflets  du  théâtre  au  parlement.  La  curiosité  politique  com- 
mence à  s'emparer  du  peuple,  et,  en  attendant  que  le  Père  Duchéne  lui 
permette  d'être  informé  des  alTaircs  sans  se  déranger,  il  se  précipite  partout 
où  il  |)ense  trouver  un  spectacle,  au  palais,  par  exemple,  où  il  va  applaudir 
Lingucl ,  qui  plaide  contre  le  duc  d'Aiguillon ,  et  feoiarqucz  à  ce  propos 
rinquiélude  intrépide  et  à  tioule  outrance,  la  fougue,  Tempressemcot,  l'aW- 
dite  de  ce  premier  éveil  de  sa  curiosité  !  «  Januis  on  n'avait  ju  pareille 
scène  au  pelais.  Quoique  Taudicoce  Cût  à  sept  heures,  Tafflucnee  a  été 
encore  plus  grande  qu'au  jugement  du  eardioal  (raftaire  du  collier).  La 
grande  chambre,  le  pari^uet,  les  avenues,  les  antichambres,  la  grand'salle, 
les  corridors,  le  grand  escalier,  la  cour,  tout  était  plein.  Uu  jeune  pen- 
sionnaire de  Louis-k^Sfiiid  y  est  mort.  C'était  un  speclado  afireux  de  voir 
sortir  de  la  grand'chambre,  durant  le  eeufs  des  plaidoiries,  des  gens  k 
demi  morts,  trempés  de  sueur,  saos  souliers,  sa  us  chapeau,  dans  le  désor- 
dre d'une  bataille,  Jamaiaon  ne  ^asaemble  quelque  part  à  Paris  atoi  aeei* 
dent.  11  y  avait  cependant  quarante  gardes*  Oa  a  ItiMé  tout  entrer; 
garçons  de  caOé,  bouchers,  ehesapans,  deres  et  tous-deres,  jusqu'à  des 
poissardea.  VoHk  raudîlotre  qu'a  eulhousiasmé  liuguet  par  ses  épigram- 
mes.  En  sortaot»  il  a  été  appluudi  jusqu'il  sa  vwture,»  Alen  de  plus  seaib> 
daleux,  que  celte  séamte  tumuHueuae.  » 

U  y  a  là  tous  les  éléments  d'un  bd  «t  bouleverteneut  politique.  Il 
ity  manque  que  dci  chefii  pont  eouduire  et  diriger  «s  éléoMints,  et  e» 
¥érilé  Ils  sont  tout  prés  de  oe  fiUe  de  justice  :  UsassSttenl  en  quelitéde 
sfcolaleufs  à  eemeseènei  Ne  Toyei*^ oua  pas  d*id  Isules  ces  têtes  d^tYoeats, 
de  proenreuBs  et  d'bemmoi  de  lui  qui  regardent  aux  portes  du  palais  ou 
bien  mtfés  i  riudttoiM  tt  participant  k  sw  éuiotiOBS,  les  journalistes  et  les 
pamphMtsifes»  tonle  Je  tribv  des  éerivnins? 
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Noos  rassemblons  à  denein  tous  ces  fiiits,  el  Bout  dimaadoat  ÉtI  t 
pas  comme  un  esprit  de  délire  qui  plane  sur  tons  tes  esprits.  Ces  aneedoies 
prouvent  une  cboee  entre  autres  :  é!esl  que  fandenne  manière  de  vivre  est 
finie,  que  cliBcan  est  sorti  (Idjà  de  son  rang  soeial  et  de  sa  position  par  les 
moBurSy  par  les  baUtudcs,  avant  que  la  révolution  soit  venue  d^taÏMrles 
positions  et  bouleverser  eette  snlnpie  hiérareliie.  Chacun  de  ces  person- 
nages ignore  le  langage  qui  convient  &  sa  position  et  la  dignité  partieulUfe 
qui  convient  à  son  rang.  Nous  pourrions  suivre  à  travcn  la  révolntion 
cette  décadenee  morale  et  montrér  par  maint  aemplc  que  tous  ces  bommco 
ne  méritent  ni  dithyrambes  élogieux,  ni  invectives  cioéroniennes,  et  que 
cette  époque  est  loin  d'être  une  époque  de  vertus  viriles.  Il  serait  facile  de 
montrer  que  tous  les  principes  moraux  sont  éteints  ou  épuisés,  et  quTil  n*j 
a  plus  dans  toutes  les  Ames  que  certains  principes  d'action  d'autant  plus 
forts  qu'ils  n'ont  plus  aoeun  contre-poids,  certains  principes  d'action,  et 
nous  pourrions  ajouter  encore  oertalns  instincts  naturels  k  la  nation  finn- 
çaise,  Tinstinct  militaire  et  le  goât  des  batailles,  qualités  Inhérentes  II  la 
race  et  qui  sont  comme  le  fonds  primitif  de  la  nature  celtique.  Ce  sont  ces 
principes  et  ces  instincts  qui  ont  suffi  i  toutes  les  luttes  de  la  révoiotion, 
et  que  Napoléon  a  emplo}  es  pour  reconstruire  la  société  qu'ils  avaient 
abattue,  ftisant  servir  ainsi  (c'est  là  son  grand  coup  de  génie)  à  la  gloire 
de  la  civilisation  les  instruments  mémcsde  la  barbarie  et  de  la  destruction. 
<2uant  aux  principes  qui  font  rbomme  civilisé,  ils  n'existent  plus,  cl  les 
hommes  de  cette  époque  qui  peuvent  se  dire  civilisés  ne  le  sont  plus 
qu'extérieurement,  par  Taibiblissement  de  leurs  passions  plutôt  que  par 
la  douceur  de  leurs  mœurs,  pur  un  caractèie  émonssé  qui  les  rend  ineapn» 
èics  du  mal,  mais  aussi  du  bien,  par  un  certain  sybaritisme  moral  quf 
leur  fait  détester  les  excès  et  la  vue  du  sang,  mais  qui  les  rend  par  cela 
même  incapables  de  résistance;  car  saves-vous  eonuneat  se  défendaicBi 
ceux  qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à  la  conservation?  I4>rs  de  la  ftiite  du  roi 
i  Varennes,  une  viirite  domiciliaire  fut  opérée  chei  Mallet  Dupan  ;  ses  pa- 
piers furent  mis  sous  les  scellés,  et  lui-même  dut  pendant  quelque  temps 
se  cacher  pour  éviter  les  violences.  Pendant  deux  mois,  Mallet  suspendit 
sa  collaboration  au  Jfcrcifre,  dont  il  rédigeait  la  partie  politique.  Corlains 
abonnés  du  Mercure,  gens  d'ordre  sdon  tonte  apparenoe,  se  plaignkent 
enfin  du  silence  forcé  de  Mallet  et  raoeusèrcnt  de  désertion*  Mallet  répon- 
dit par  une  page  pleine  de  dignité  et  qu'H  faut  dter  tout  entière,  car  elle 
apporte  avec  elle  son  enseignement.  «  En  renouvelant,  dtt^ll,  le  témoi- 
gnage de  ma  reeonnaissanee  h  ceux  qui  ont  accompagné  leurs  plaintes  de 
marques  touchantes  d'intérêt  et  d'attachement,  f  exprimerai  ma  surprise 
do  calcul  singulier  de  qudquesmns.  Ils  paraissent  considérer  un  autenr 
dans  les  conjonctures  où  nous  sommes  eemme  an  aervltenr  qu'ils  ont 
chargé  de  défendre  leurs  opinions,  et  qui  doit  monter  k  la  trandiée  pen- 
dant qu'ils  dorment  ou  se  divertissent.  Ils  trouvent  commode  qu'un 
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homme  s'occupe  tous  les  huit  jours,  au  risque  de  sa  vie,  de  sa  liberté,  de 
ses  propriétés,  de  leur  faire  lire  quelques  pages  qui  amusent  leurs  i)as.sions 
durant  l'heure  du  chocolat,  et  ils  regardent  comme  un  devoir,  comme  une 
dette,  qu'on  s'immole  h  leur  incurie  et  à  leurs  ridicule^  illusions.  Ces  mes- 
sieurs ont  cherché  à  me  prouver  avec  humeur  que  je  ne  pouvais  me  per- 
mettre aucun  relâche,  que  mon  intrépidité  devait  suppléer  à  la  leur,  et 
que,  fort  de  l'approche  des  contre-révolutionnnires,  il  m'était  /acile  de  me 
dévouer  au  salut  public.  Voilà  certes  de  plaisants  conseils  et  de  plaisantes 
sûretés.  Je  répondrai  à  ces  égoïstes  que  la  mesure  de  mon  courage,  fixée 
par  la  raison  ou  par  le  sentiment,  ne  le  sera  jamais  par  les  forfanteries  des 
têtes  exaltées,  qui.  sans  mettre  un  écu  ni  une  goutte  de  sang  dans  la  ba- 
lance des  dangers,  sont  des  Euménides  pour  y  précipiter  les  autres  et  des 
puissances  mortes  pour  les  en  tirer.  » 

Aujourd'hui  encore  nous  avons  de  ces  vigoureux  champions  de  l'ordre, 
et  la  race  de  ces  conservateurs-là  n'est  pas  perdue.  Ce  cjue  nous  tenions  à 
constater,  c  est  qu'elle  a  commencé  à  ce  moment-là,  c'est  qu'elle  date  de  la 
fin  du  xvMi"  siècle.  On  a  vu  dans  tous  les  siècles  de  la  lAcheté,  de  l'indécision, 
de  la  mollesse  ;  mais  on  n'avait  jamais  vu  des  gens  attaques  se  défendre 
eu  lisant  un  journal,  se  croire  bien  forts  parce  qu'ils  se  sont  échaulfés  soli- 
tairement la  tête  à  celte  lecture  d'une  heure,  et  se  croire  sauvés  parce  que 
Tartielc  du  matin  était  énei^ique  et  menaçant.  On  remarquera  les  paroles 
fermes  de  Afallet.  Il  avait  le  droit  de  parler  ainsi  à  ses  lecteurs,  car  depuis 
trois  ans  il  bravait  le  danger  et,  t  e  qui  peut-être  est  le  plus  difficile, le  mé- 
contentement de  tous  les  partis.  Une  fois  déjà,  en  i  700,  il  avait  été  dénoncé 
comme  aristocrate  et  ennemi  déclaré  du  peuple  par  les  meneurs  des  clubs, 
jCt  il  eut  à  parlementer  avec  une  députation  meuaecintc  qui  vint  lui  de- 
mander compte  de  ses  écrits.  Un  jour,  il  fut  dénoncé  à  la  tribune  par' 
.  Miral>eau  lui-même.  Tandis  qu'il  avait  à  soutenir  les  assauts  que  livrait 
contre  lui  Brissot  dans  le  Patriote  français  et  à  répondre  aux  accusations 
de  «cé/érate««e  dont  il  l'accablait ,  il  lui  fallait  se  défendi  t:  t  onlre  les  pam- 
phlets de  rémigration,  qui  couiioençait.  Un  de  ces  braves,  écrit  Mallet, 
qui  ,  à  soixante  lieues  des  frontières,  ont  encore  le  courage  de  garder 
l'anonyme,  et  qui  accusent  de  lâcheté  tous  ceux  qui,  depuis  trois  ans,  sou- 
tiennent à  Paris  Je  leu  des  événements,  vient  d'instruire  mon  procès.  Il  a 
publié  sa  sentence  à  Ct)bl<'nlz  et  l  a  réimprimée  à  Paris  sous  le  beau  titre 
de  :  Politiffite  incroyable  des  monarchienSj  ou  Lettre  à  M.  Mallet  Dupan, 
le  chef,  le  coryphée  de  cette  secte,  »  Il  est  aussi  ferme  en  face  de  ses  mal- 
adroits amis  que  de  ses  ennemis,  et  dans  toutes  les  discussions  il  tient  la 
balance  juste. 

Une  autre  cause  de  faiblesse ,  c'est  une  trop  grande  et  trop  exclusive 
culture  intellectuelle  suas  aucun  contre-poids.  Il  y  aurait  un  beau  chapitre 
à  faire  pour  un  la  Bruyère  moderne  qui  aurait  traversé  les  guerres  civiles, 

qui  pourrait  être  intitulé  du  Danyer  d  étre  trop  civilisé  eti  temps  de  révo' 
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lution.  On  ne  sait  pas  lout  ce  que  le»  raflinecncnls  «le  I  cspril  et  de  la  civili* 
satioii  ont  de  dangticux  dans  de  telles  périodes;  dans  les  époqnes  de 
révolution ,  il  est  nécessaiiT  pour  un  niument  de  redevenir  barbare  et 
d'écliappcr  à  l  iiiflu.encc  de  ses  habitudes.  Il  serait  facile  de  montrer  que 
certaines  tuialités  d  esprit,  la  politesse,  !<•  réserve,  sont  à  certains  moments 
de  véritables  dangers.  En  lisant  quelques  passages  de  Mallet ,  nn  aperçoit 
très-bien  la  supériorité  des  malhonnêtes  gens  sur  I  honnéte  homme  à  de 
|»areils  moments  ;  les  coquins  n'ont  aucun  scrupule,  nun-seulemenl  à  l'en- 
<lr(>it  (les  autres,  mais  à  l'endroit  d  eux-mêmes.  Ils  ne  craignent  pas 
d'avancer  la  [iremièrc  sottise  venue  et  n'ont  point  peur  de  se  coinj)romettre. 
Regardez  les  proconsuls  de  la  U-rreur  et  les  eonveniKtniiols  eu  voyage. 
La  plupart  sont  des  gens  médiocres;  on  voit  arriver  partout  les  Fréron , 
les  Tallien ,  les  Collot-d'IIerhois .  aflichant  une  sorte  de  pompe  barbare, 
déployant  l  emphasc  la  plus  bouffonne,  et  débitant  le  plus  sincèrement  du 
inonde  ks  sottises  les  plus  iiilànies.  Ces  gens-là  u  unt  point  peur  du  ridi» 
cule.  Ils  sont  grotesques  li è>-soiivenl  ,  mais  leur  aplomb  les  sauve.  Ils 
acquièrent  par  là  une  véritable  supériorité,  donnent  à  leurs  paroles  la 
tournure  d'oracles .  à  leurs  accusations  les  plus  invraisemblables  Tair  de 
la  vérité.  Les  honnêtes  gens,  au  contraire,  hésitent  à  se  compromettre, 
et  le  plus  grand  malheur  qu'ils  imaginent  est  celui  de  passer  pour  des 
sots.  On  ne  sait  pas  tout  ce  que  cette  appréhension  du  bon  goût,  de  la 
fx>litesse,  a  causé  de  fautes  et  de  malheurs;  toute  cette  foule  d'hommes 
instruits,  lettrés  ,  de  gens  de  salons  et  dVadémic,  n'avaient  rien  de  ce 
qu'il  faut  pour  agir  h  de  pareilles  époques.  Intelligences  trop  cultivées,  ils 
avaient  retranché  de  leur  âme,  par  une  euHur«  exeesuvc,  tout  ce  qu'il  y  a 
^ansb  nature  humaine  de  vivacités  primesautières,  de  qualités  primitives, 
*  de  saillies  vigoureuses,  pour  les  remplacer  par  des  finesses  calculées  et  des 
ëpigramne»  lluiféet  h  loisir.  Mallet  dëDonoe  souvent  œ  vice  des  esprits. 
Irop  ealtiYéi  ;  il  voudrall  que  les  paroles  toi^iours  cooragettsea,  quelquefois 
^oqnentes,  qu'il  imprime,  que  ses  conseils  de  réststanoe  se  traduisissent  en 
4CtC9  énergiques;  il  s'afflige  que  hi  parole  do  publieiste  ne  soit  pHs  aidée 
|Mr  le  hns  dû  leelm.  «Au  milieu  de  tout  ks  désordres  et  de  tous  les  mal- 
Iwurs,  écril-il,  net  coatempomiiis  n'ont  enrisagé  la  révolution  que  comme 
une  fsertmede  raisonnemcuts,  de  colère  et  d*ivvcotives...  Ce  que  l'esprit 
gagne  en  jouissmees,  le  etreetère  le  perd  en  énergie.  L'aeltviié  de  Tème,  œ 
feu  ncré  qui  ne  s'évapore  point  eomrae  celui  de  rcntendenient,  s'affaiblit 
eu  mHiett  de  tant  de  controverses.  Des  létes  noyées  dans  Pocéan  des  sottises 
Imprimées  ne  sont  plus  propres  I  se  conduire  ;  n'en  attendez  ni  grandeur, 
oi  énergie  :  ces  roseaux  polis  plieront  sous  les  coups  de  vent,  sans  jamais 
se  Klefer»  * 

El  h  terreur?  Que  ne  pourraii«n  pso  dire  sur  ee  sujet  terrible,  qui  eût 
hêl  reculer  llaebio?d?M.  de  iMieM  a  dit  une  Msqnc  les  peuples  volu|>- 
Cueux  étaient  par  eda  néWMs  cruds,  maie  il  n'a  pas  osé  creuser  son  okser* 
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T«tioii.  Cdui  qai  «  oâé  fouiller  dann  la  ponnritiira  hunaîiie  fait  combien 
la  §éT9àté  touche  de  près  à  la  seaaualitë  et  oonblen  le  §oAi  du  «ang  airit  de 
près  riiftbiliide  du  plaisir.  Il  y  a  du  Pétroae  et  du  de  Sade  dans  la  terreor. 
Il  y  a  tel  mot  de  Joseph  Lebon  è  Airas  ^ui  senble  pris  dans  lesiottaMO 
roauos  de  de  Sade^  il  y  a  tel  personuage  de  la  révolotâoB,  Bafèra,  par 
exemple»  que  Burke  oTait  si  adourahlement  appelé  VAmaaion  de  In  gitU- 
lofûtf^ftti  semble  échappé  en  ehoir  el  eu  os  du  i(omaiideLaeloa.Ona  m 
&  foules  les  4H»qacs  des  vengeances  efc  des  criaMS.  Ce  qu*on  Qi*«vait  pas  ▼« 
depuis  les  empereurs  romains  de  terrible  mémoire,  c^est  un  pareil  amour 
pour  toutes  les  choses  horribles ,  mêlant  les  imaginalions  sanglantes  aux 
délires  Toluptneux  ;  e'est  celle  fiicilité  «(vee  Isqueile  toute  une  génèratiosi 
s*habitue  k  voir  couler  le  sang;  ce  sont  ces  ehansons  érotiques  et  ces  r»- 
Ihdns  de  vaudeville  oà  la  fadeur  dk*s  petits  couplets  du  xvih*  siècle  est 
relevée  par  une  odeur  de  eharnîer  ;  c'est  «elle  corruption  qui  y  mêlant  la 
prostitution  et  le  meurtre ,  transporte  la  g«llk>tine  en  milieu  des  tesyusta 
de  Ctfthèn  (style  du  temps);  «Test  cet  enthousiasme  pour  lliorrible  Inatra- 
nient  de  supplice  qui ,  sous  lurme  de  pendants  d*oreillesy  orne  la.  téte  de» 
citoyennes ,  en  attendant  qu'il  la  fesse  tomber  |  ce  sont  ces  apMdes  dites  h 
la  guHkiim  et  oe  bon  ton  d'un  genre  singelier  qui  consiste  à  se  costumer 
comnM  pour  la  mort.  Mélanges  les  rêves  d'une  hystérique  «  les  invciiliona 
d'un  débauché  blasé,  les  imilalimis  puériles  de  l'eiifence  ignorante;  oon»- 
bioet  Donit  et  Pétrone,  les  délires  de  la  llt%teaMe  de  Diderot  avee  leo 
fadeurs  d'EileUe^  h  oarruplion  savanU  de  Laoloa  et  la  morale  facile  de 
ropéra-eomique,  èt  voua  aurea  une  idée  de  la  terreur.  C'est  là  de  la  eot^ 
ruption,  j'imagine,  oui,  et  une  telle  oorruplion  qu'il  feut  désespérer  d'oB 
rencontrer  d'aussi  compliquée. 

On  lit  dans  ks  pspiers  de  Mollet  Dupan  une  lettre  do  l'un  de  sas  eoiw 
tcspondants  de  Péris  qui  met  on  relief  quelques-uns  dm  Imits  do  eette 
époque.  «  Sauf  Jtobespierro,  écrit-on  i  Mallel,  chacun  ae  trouvait  heureux 
de  n'être  point  en  prison;  on  aakulsit  le  nombro  des  personnes  ou  dea 
hebiUttia delà  viUe  qui,  suivant  leoyslèna  dépopulaleur,  étaa  dans  le 
ms  de  périr,  et  chacun  espérait  n'y  être  pw  compris,  soit  par  qusiqne 
révolution  inespérée^  soit  parce  que  son  tour  viendrait  plus  tard,  et  je 
puis  vous  assurer,  sans  êtn  exeg^ ,  que  de  cette  mani^  le  «oarité  de 
salut  puUic  aurait  pu  se  défeira,  l'on  après  l'autre,  do  tous  les  geno  aisé» 
de  France  sans  hi  moindre  opposition.  Méron  et  Calignhi  n^vaieat  pas 
encore  lait  une  pareUle  éprcnvo  sur  l'espèce  humaine  :  comment  l'a-i-oa 
donc  pu  eamyv  sur  use  nation  pleine  d^amenr^iroprectqui  a  deFaudeoe 
et  du  courage ,  «t  canmisnf  ne  ietê^U  jm  trouvé  unfik  quieU  vntgé  mm 
père,  nié  Ftarù  m  à  lyom,  tendis  que,  pour  un  pfS|Bo«,  pour  une  fiUe,  on 
ee  donnoâ  de»<o«ps  d'^^^^..Ohi  éuit  si  aecontnmé  devoir  mener  à  Pécha^ 
feut  vingt,  <(uaranle  personnea,  qu'on  n^  ftiimit  phis  attentloo.Oo  e'inlbr* 
malt  seulement  dn  nom.  Je  n'ai  paa  vu  cette  douleur,  celte  eonstcraatioa 
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sur  la  phTviooomie  des  Pirteieiis,  que  toute  âme  senrible  aarail  dû  reucd" 
tir  a  la  vue  de  cette  horrible  booeherie.  La  popolaee  pennît  et  disait 
f^énéralement  qu'il  ftillait  tuer  les  arisioeratesi  et  qu'on  serait  tranquille 
après.  La  première  personne  que  j'aie  Tue  passer  sur  la  ebarrette  étai^ 
Charlotte  Corday,  et  le  premier  homme  que  fàï  tu  guillotiner  était  dXhv 
léans,  et  je  tous  avoue  qull  entrait  un  sentiment  de  haine  de  ma  part;  il 
était  froid  et  indifférent,  et  le  peuple  ne  lui  épargnait  pas  les  huées,  le 
me  suis  également  régalé  des  Brissot,  des  Danton,  des  Robespierre  ;  un  es- 
prit de  curiosité  m'a  conduit  aussi  au  palais  pour  xint  sertir  le  malheureux 
iinguet  :  il  était  parAritement  tranquille ,  sans  aucun  signe  de  chagrfai  ni 
d'abattement.  L'infortuné  maréchal  de  Mouchy,  son  épouse,  Victor  de 
Broglie,  le  frère  de  M.  de  Saiot-Priest,  y  étaient  en  même  temps...  le  suis 
forcé  de  tous  quitter,  je  vais  dîner ftci  Thomas  (nom  eonrenu),  dans  la 
maison  ou  dînaient  anciennement  les  Rayneval ,  les  Jurien ,  les  Mirabeau , 
les  Babaut,  les  Garât,  oA  dînaient  aussi  depuis  les  Guadet,  les  Gensonné, 
les  Roland,  les  Barère,  les  Prieur  de  la  Marne,  et  actuellement  les  Tallîen, 
les  Frëron ,  les  Garletti.  V&m  «oyejc,  cilsyei»,  ftis  noinmorakttwrrange 
d  fowt, ajeermqm c'est sti parts.  i> 

Cette  lettre  eh  dit  plus  que  toutes  les  réflexions  possibles  ;  elle  conflme 
le  témoignage  d'un  honorable  historien  qui  avait  coutume  de  dire  que  si, 
A  l'époque  de  la  terreur,  lorsque  la  ehanette  passait  dans  ks  rues,  on  eàt 
ftit  s%ne  aux  spectateurs,  ils  seraient  montés,  et  sans  mot  dire  seraient 
allés  à  hi  guillotine.  On  remarquera  aussi  le  ton  avec  lequel  elle  est  écrite. 
Certes,  l'homme  qui  s'adresse  &  Hdlet  était,  sefon  toitte  apparence,  un 
modéré,  et  pourtant  eette  lettre  a  le  caractère  de  tout  ce  qui  s'écrit  à  cette 
époque;  elle  est  frivole  et  atteste  rinfluence  de  la  corruption  régnante. 
Lui  qui  n'aime  pourtant  pas  à  voir  couler  le  sang,  il  s*est  régaU  du  sup* 
pliee  de  ses  ennemis;  un  instinct  de  suHosAé  l'a  poussé  aux  portes  de  la 
prison  peur  aUer  eonsidàw  fai  contenance  des  gens. qui  vont  mourir;  ses 
réflexions  sur  l'absenoe  de  vengeance,  sa  surprise  de  voir  que  pas  un  fils 
n'ait  vsngé  son  père,  et  pas  un  père  son  fils,  méritent  eonsidération.  CeA 
qu'en  effist,  dans  les  époques  de  décadence,  le  véritable  oonrage  disparaît^ 
et  il  ne  icste  plus  qu'un  courage  de  vanité.  On  est  capable  encore  de  se 
donner  un  coup  d'épée  pour  un  mot  on  un  geste;  mais  la  douleur  n'a 
plus  de  colère,  le  malheur  n'a  plus  de  ressentiments,  la  fibre  sensible  est 
paralysée  par  la  vanité.  Le  courage  n*élant  antre  chose  que  la  vertu  en 
action.  Il  fiiut  s'attendre,  dans  des  époques  semblables,  ïk  ne  rencontrer 
que  le  genre  de  vaillance  que  la  corruption  peut  eneore  supporter,  le  cou» 
rage  qui  lui  est  nécessaire  pour  se  déièndre.  PouHant  11  y  a  des  hommes 
qui,  à  cette  époque,  ont  montré  un  véritable  eouragei  on  le  dit  au  moins  : 
eh  Inen  !  analyses  les  actes  de  ceux-là,  le  dévouement  de  Chariotte  Corday, 
le  meurtre  de  Lepelletier  par  Péris,  remontei  à  la  source  de  ces  actions, 
et  demandci»vous  si  c'est  là  antre  dmse  qu'un  courage  d'amojfifiolaMt. 
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Jamais  troapeaa  nemaroha  I  la  boucfaerie  am  plas  de  rdf^nalion,  la 
téle  plos  batie  el  Ml  plos  Mbété. 

IfâTÎoiifi-mKis  pat,  en  rériU^  raison  de  dire  que  œtte  époque  étàit  une 
humiliation  pour  la  nature  humaine?  Au  vaste,  il  est  bon  de  remarquer 
que  la  Ibree  do  rësistanee  n*existe  guère  davantage  dans  le  eamp  opposée 
ies' scélérats  n'ont  pas  plus  de  eourage  dans  le  mal  que  leurs  vietlmeè  de 
eoumge  pour  le  bien.  Lorsque,  après  prairial,  la  Con?ention  ordonne- do 
remettre  les  piqiies&  la  seelion,  on  les  rendit  avee  le  même  empresieraent 
qu*on  avait  mis  jadis  à  les  prendre.  «  Tout  eela  se  fait  sans  murmure, 
étni  un  eorrespondant  de  Mallet,  e»  ssf  à  la  quenê  peur.  aUenâre  ion  tour; 
moi-même  j*ai  attendu  trois  quarts  d'heure  pour  rendre  la  mienne.  On 
dénrmerait  dnsi  tonte  la  Franoe  sans  coup  férir.  » 
-  Voilà  quelques>uns  des  traits  de  ceUe  teirilrfe  époque.  Bit-ee  smes  de 
délire,  de  dégradation,  de  folle?  On  ne  peut  même  pas  dire  qoll  j  ait 
décadence  raoràle;  il  y  a  abolition  complète  de  toutes  les  vertus,  de  toutes 
les  qualités,  de- tous  les  principes  qui  donnent  k  l*homme  sa  vraie  valeur. 
MaMet  d'ailleurs  ne  8*7  trompait  pas  $  il  avait  très-bien  vu  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  délire  au  fond  île  la  révolution,  et  tandis  qu'autour  de  lui  tout  le 
monde  se  demandait  :  Qu'asC-ce  ^ve  cela  vmU  din?  tandis  que  les  polltî- 
qoetr  cherchaient  dans  des  causes  abstraites  l'eipticatîon  de  tous  ces  mal- 
heurs,  et,  désespérant  de  la  trouver,  en  accusaient  le  sort,  Mallet  ne  son- 
geait k  Incriminer  ni  tel  ou  tel  homme,  ni  td  ou  tel  événement  ;  fl  parlait 
sans  grande  colère  des  massacres  et  des  échafauds,  comme  un  homme  qtti, 
connaissant  k  fond  la  nature  de  ses  contemporains,  s'eipliquait  très-bien 
comment  tant  de  crimes  avaient  pu  être  accomplis.  Il  n'a  pu  vivre  aases 
pour  lire  les  théories  fatalistes  qui  ont  été  béties  sur  le  grand  événement 
auquel  il  avait  assisté  |  mais  II  est  probable  qu'il  oAt  pu  demander  oà  était 
donc  la  fatalité,  et  si  c'est  la  fatalité  qui  conduit  un  prodigue  à  Phépitil, 
on  qui  fait  tomber  dans  la  rue  un  homme  qui  ât  sorti  ivre.  «  Il  faut  cher- 
eher  la  cause  de  cette  révolution,  écrit-il  k  l'abbé  de  Pradt,  dans  le 
csraelèredu  siède;  à  force  d'urbanité,  d'épieurisme,  de  mollesse,  tout  ce 
qui  est  riche,  grand  de  naissance,  homme  comme  il  faut,  est  absolument 
détrempé.  Il  n^  a  j^us  ni  sang,  ni  sentiment,  ni  dignité,  ihl  raison,  ni 
capacité.  L'amour  du  repos  est  le  seul  instinct  qui  leur  reste.  Ce  sont  les 
Indiens  que  les  Hogols  trouvent  couchés  sur  des  feuilles  de  palmier  au. 
moment  oA  ils  viennent  les  exterminer  et  les  piller.  Tout  se  lédiiit  en 
dernière  analyse  au  calcul  que  voici  :  —  Combien  me  laisseras-tu  si  je  te 
fivre  mes  'lois,  ma  patrie,  mes  autels,  les  cendres  de  mes  pères,  mon  hon* 
Dcur,  ma  postérité?  ^  Lorsque  les  nations  on  sont  là,  il  fout  qu'elles 
périssent.  »  Mallet  ne  se  lasse  pas  de  revenir  sur  cette  cause  morale  de  la 
révolution,  qui  seule  peut  expliquer  ses  excès  et  ses  crimes  j  il  montre  k 
nu  leur  misère  à  ses  contemporains,  sans  ménagement,  sans  crainte,  même 
trop  rudement  parfois,  car  il  les  poursuit  jusque  dans  le  malheur,  Véaù» 
ISttl.  — Ton  «V.  15 
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gralion  el  ta  ruine,  et,  lorsqu'ils  fout  éclater  leurs  sanglots  In^p  haut,  il 
impose  silence  h  leur  douleur  pour  leur  faire  sentir  eonibien  elle  est  mé- 
ritée. II  ne  s  élève  point,  comme  de  31aii>tre,  jusqu'aux  idées  d'expiation  et 
de  cliàtifDcnt  providentiel  ;  mais  tous  les  uiols  terribles  de  l'auteur  deâ 
Suvréet  de  Saint-Pétersbourg ^  —  ceux-ci,  par  exemple  :  «  II  y  a  des  inno- 
cents sans  doute  parmi  \c6  victimes,  mais  il  y  en  a  bien  moins  qaon  ne 
l'imagine  communément;  »  —  «  jRmais  un  grand  crime  n'eut  plus  de  com* 
plices,  "  reviennent  à  l'esprit  lorsqu'on  lit  les  écrits  de  Mallct  sur  la 
rcv4>lulion.  —  Vous  avez  mérité  votre  sort,  vous,  égoïstes  qui  brûleriez  la 
maison  du  voisin  pour  vous  faire  cuire  deux  œufs  frais;  voits,  indolouls 
qui  vous  défendiez  avec  des  brochures;  vou8,  mécréants  qui,  lorsqu'on 
vous  parle  des  |)rineipes  de  morale  et  de  justice,  demandez  d'abord  ;  Cora- 
Liea  celj)  vaut-il?  vous,  amateurs  cauteleux  de  la  révolution  qui,  vous 
ultendriâsunt  sur  ses  excès,  préconisez  les  causes  qui  les  ont  produits;  vous, 
CAMJreurs  de  petits  soupers,  dont  le  plus  gnind  regret  peut-être  est  de  les 
ftvoir  perdus;  vous,  téméraires  et  légers  écrivains  qui  avez  lancé  dans  le 
monde  des  maximes  dout  ^'ous  n  étiez  pas  convaincus!  oui,  vous  avez  mé- 
rité d'être  livrés  à  a-s scélérats  qui,  à  force  d'audace,  ont  rendu  le  génie 
iiMliUe,  et  à  relte  populace  eu  bonnet  rouge  qui  fait  coosisler  le  civisme 
dans  la  grossièreté»  —  Tel  est  le  ion  liabiidd  de  3lalkl}  il  n'est  fMS  d'uae 
âiw  vulg:;iirc. 

M^Uct  a  beaucoup  écrit  sur  la  révolution  française  el  presque  toujours 
avec  une  (rauquillilé  de  cœur  remarquable  dans  un  temps  si  orageux.  Ces 
éveDCHKmts  font  |>ej'dre  la  létc  à  tous  ses  amis  ;  l'abbé  de  Pradt,  Mounier, 
Malouei,  Lally-Toleudal,  le  chevalier  de  Panât,  se  iivreut,  qui  à  des  colè- 
res, qui  à  des  cri>>€s  nerveuses,  qui  à  des  accès  de  sensibilité;  mais  lui,  il 
re^e  toujours  mailre  de  son  esprit;  ni  le  20  juin,  ni  le  10  août,  ai  le  â  $e|>- 
tembre  ne  sont  capables  de  le  faire  déraisonner.  Mallct  borne  ses  horizons 
cl  lie  cherche  pas  à  prédire;  il  envi&tge  avec  froideur  les  ëvéneuicnts  les 
plus  horribles  au  point  de  vue  des  conséquences  pralit]ucs  qu'ils  peuvent 
entraîner,  au  p^inl  de  vue  du  parti  qu'on  pcijl  en  tirer  ou  des  espérances 
qu'ils  abattent  ;  il  parte  doue  stri«lement  pour  son  temps  cl  non  pour  la 
postérité,  et  cependant  aujourd'hui  encore  on  peut  fch're  ses  écrits  arec 
iaitércl  et  proOt;  ils  ont  été  frappés  par  quelques  r.iyons  de  cette  vérité 
morale  qui  conserve  toujours  tout  ce  qu'elle  a  uue  fois  louché.  Si  l'oo 
écl>clonitt)it  ses  lectures  avec  lu  méthode  d'un  plan  d'instruction  scientifi- 
<|ue,  les  écrits  ei  les  pomplilets  de  x\lallet  pourimienl  être  reeomRwindés 
coaHne  «me  excellente  initiation  aux  Cotisidaatiuits  sur  la  France  de 
iosepJi  tèe  .>l;ii>ire,  el  aux  livres  de  Burkc  et  de  madame  de  Staël  sur  le 
ifièvesojcl.  .Mallct  n'a  pas,  cela  va  sans  dire,  les  éniinentcs  qualités  de  ces 
trois  écrivains;  mais,  nu  second  nuv^.  il  a  (|uel(}ue  chiise  de  chacun  d'eux, 
et  îl  pe»tt  servir  à  fajre  comprendre  leurs  points  de  vue  res|)e€tifs.  Consti- 
t^tiimo^l  comwc  madame  de  SUnël,.  il  uie  partiii  hieo  moins  épri»  d£  1a 
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■ful^ititpiff  ttii  ff rti  tenir  bien  moms  aux  'droits  4le  Thommc,  h  h  smryt' 
rahiaté  Bâtionale  «et  à  ioittes  ies  idées  ck  rérotr.  Souvent  éloquent,  il  n*a 
^s,  k  beMMOi^.près,  rirenic  élaborés  de  ftwàe,  ni  ctette  lenteur 
l'asatlième  que,  durant  pkis  île  deax  cents  pages,  on  entend  gronder  Hiet 
Ji»  iiuiilicistA  M^«iaau«4cmu«-de  In  discuaskin  fthilosopiiique,  et<)ui  éekite 
eOBUnc  une  vengiMnee  lorsque  nn>ive  le  rétit  des  Misarreotions.  Il  n'a  pas 
Boa  i  êcm  service  cette  ëpée.  i  deux  franciuints  arec  1m]ueUc  de 
Jl«j«tre  sacei^  à  la  fois  les  deux  camps  opposés  de  rartstoorail ic  et  delt 
démocratie  pour  ne  laisser  Upparaitrc,  à  Aaéa^iu  eoiniBat,li|«e  ta  France 
et  le  roi.  U^'en  tient  à  la  mercuriale  et  aux  réprimandes,  et  n'a  potat  la 
dialeclique  cruelle  et  directe,  Taceeat  de  juge  irrite  du  grand  ultramon* 
tfûOplîout  n'avonsdant  Mallette  ia  monnaie  des  tiiéoncsde  scs'troMlIlai- 
tres  contemporains  ;  cela  est  vra^  mais  c*tat  aTcc  ce  cuivre  qu'ils  ont 
composé  leur  or»  On  ne  peut  établir  aucun  eorpb  de  doctrine  sur  les  idécf 
de  Maiict,  paroe  qu'elles ao«»i  trop  disséminées,  maÎB  élles  peuvent  nous 
meviréc  pierre  de  louche  pour  vérifier  bien  des  pe.isées,  bien  dvs  détails, 
peur  ies  ^jproaver  et  les  jnjgctn  Ce  qui  fart  rorâginalité  de  Mtillet  ,  c'est  une 
indépendance  absolue  de  caractère.  I»  medio  stal  virtus,  telle  est  la 
devise  deJUaUet.  U  voudrait  aiaÎDtemr  dnsite  cette  socKUé  battue  devenu 
contraires  sans  la  /aire  pencher  vers  aucun  paiti  extrême.  Écrivant  pour 
la  France,  Mallet  s'est  dépouillé  de  toutes  ses«pilN9as  de-fienevo^,  de 
protestant,  de  répiiUieaiB;  il  sait  qu'il  éonit  pour  une  nation  qui  n'a  peint 
les  traditisiDfti  ie»  mœurs  de  son  pays;  te  n'est  pas  un  mérite  médiocre, 
et  de  ptus^mnds  qye  lui  n'sAt  panais  pn,  dans  des  situations  semblables 
i  la  sienne,  se  diéJivrer  de  ienn  opiwaas.  Protestant,  il  prit  la  «défense  4a 
€kf§é  estbolique  contre  -ces  «  athées  qui  détruisiieot  la  religioQ  pnwr 
ramenerlecbristiiinismepriadlîr;  «républicain,  il  (iit  undcs  plus  courageux 
déCeoscurs  de  Louis  XV' I  ;  émigré,  il  brava  ies  fureurs  de  Coblenti,  et 
conseilla  à  Louis XVill  laccepiation  du  régime  constitutionnel  ;  «écrivain, 
U  eut  Jp «oimge  (oe  ^uJ  eat  J^are)  de  dire  à  ses  lecteurs  que  fire  éa  lira- 
ebnrcs  n'était  pas  niifBim  an  temps  ée  révdwtion* 

Jtaliet  appartCBflit  au  parti  csnstitoliiMiaeJ  ;  il  nous  aide  à  le  bien  con- 
naître, et  nous  «ire  J'œeasion  de  passer  du  Uiblcau  de  In  révolution  ^ 
gnelques^uns  de  ats  aeteors.  Ce  parti  s'est  divisé  dés  l'origine  nn  dcul 
grandes  fractions,  les  constitaiiionnels  royalistes,  qui  eurent  posr  ehelii 
Jloanser  «t  Alatouet,  et  les  eonsiiUrtioBnSls  jiicobins,  qui  marchaîcnl  sont 
la  bannière  dn  ênmi^pÊtutatf  pour  parler  comme  Hîra^veau.  De  cesdewc 
fractions,  la  première  est  la  plus  hoaurable;  mais,  en  vérité,  c'est  tout  ce 
QW  nous  pouvons  liireëe  mieux  sur  sen  tnmpte.  Obstinément  systéniati- 
^ints  et  systématiquement  obstinés,  les  constKutionnols  n'eurent  pimafs 
les  qualités  qukia  doit  otiger  'des  chefs  de  parti,  encore  plus  des  hemoKi 
fieliti^pies  rois  eu  deaieure  4e  lander  des  institution!  tfm  n'ont  pas  encoie 
dté  cssiyéaifc^  liatnras  UgàvoMni  sèobas  et  fscayo  seoiastiqnes,  ils 
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savent  trop  à  fond  leur  doctrine,  ils  ont  trop  d'érudition  conslitutionneUe 
pour  s'accommoder  aux  circonstances  et  ne  pas  ?oir  que  ce  qu'on  fonde  à 
côté  d'eux  n'est  pas  absolument  semblable  :i  ce  qu'ils  ont  appris  et  à  ce 
qu'ils  se  croient  en  droit  d'enseigner.  La  plus  légère  infraction  aux  règles 
eonstitutionnelles  les  jette  dans  l'état  d'un  helléniste  qui  aperçoit  dans  un 
exemplaire  précieux  une  faute  typographique.  Cette  trop  grande  érudi- 
tion doit  les  perdre,  car  elle  les  rendra  pessimistes,  elle  éteindra  en  eux 
cette  confiance  qui  est  nécessaire  pour  fonder  les  institutions,  cette  con- 
liunce  qui  était  alors  le  sentiment  dominant  dans  la  nation,  qui  est  le  pri- 
vilège des  esprits  non  cultivés  qui  sont  en  très-grande  majorité,  et  qu'il 
s'agissait  de  gouverner;  ils  étaient  trop  savants  encore  une  fois  et  man* 
quaient  de  l'aptitude  nécessaire  pour  tourner  les  difficultés  qui  n'étaient 
]v.ts  exactement  constitutionnelles,  comme  pour  s'accommoder  à  des  cir- 
lonstances  inattendues.  Ils  avaient  compté  sans  l'imprévu,  et  lorsque, 
comme  cela  était  inévitable,  l'imprévu  se  présenta,  ils  ne  surent  faire 
autre  chose  (jue  murmurer  et  se  récrier  contre  les  événements  d'un  ton 
àcrc  et  ciissant  comme  Mounier,  verser  des  larmes  comme  le  trop  sensible 
Lally-Tolendal,  s'efFacer  et  se  taire  comme  Malouet  pour  aller  porter  à 
Versailles  et  aux  Tuileries  de  timides  conseils,  de  stériles  protestations  de 
dévouement,  et  se  répandre  en  plaintes  inutiles.  Ils  n'étaient  capables  de 
rien  détruire,  cela  est  vrai  ;  mais  ils  n'étaient  capables  de  rien  sauver, 
encore  moins  par  conséquent  étaient-ils  capables  de  tout  transformer,  ce 
qui  était  alors  le  problème  posé.  Ils  manquaient  de  cet  esprit  d'invention 
si  nécessaire  aux  hommes  jpolitiques.  Leur  constitution  anglaise,  ils  l'au- 
rnient  appliquée  tant  bien  que  mal  à  la  France,  au  lieu  de  s'en  servir 
t  unime  la  pensée  première  et  féconde  pour  arriver  au  but  t\ue  la  nation 
s'était  proposé,  l'union  plus  étroite  de  la  France  et  du  roi.  C'étaient  des 
hommes  honnêtes  et  intègres  dans  toute  l'acception  du  mot,  excellents, 
pour  lairc  une  suite  à  Delolme  ou  pour  donner  une  analyse  critique  très» 
exacte  des  syslènics  politiques,  mais  peu  propres  à  fonder  un  gogverue- 
ment  et  surtout  peu  faits  pour  les  révolutions.  Ils  n'avaient  pas  les  qua- 
lités cordiales,  sympathiques,  l'accent  vibrant,  qui  sont  nécessaires  k  de 
lelles  époques  pour  exécuter  d'aussi  difficiles  desseins  et  inspirer  l'amour 
de  leur  œuvre  à  leurs  compatriotes  :  ils  devaient  tomber,  ils  tombèrent. 
Leur  chute  est  déplorable  sans  doute,  comme  l'est  celle  de  tous  les 
hommes  honnêtes;  mais  on  peut  se  demander  si  c'est  un  très-grand  mal- 
heur, et  si  uqe  constitution  fondée  par  d'aussi  faibles  mains  aurait  jamais 

L'autre  fraction  constitutionnelle,  le  triumguevsat,  le  parti  àt  Bamare, 
de  DupoKydes  LanK^th,  ne  péchait  pas  précisément,  comiiie  le$ prëfiédeiifSy 
par  trop  de  scrupules  constitutionnels  et  dliennélelé  pelHiqoe.  Ils  oal  hÊk 
tout  ce  qa*ils  ont  pu  pour  rendre  la  révolotion  IrréfoeaUe,  et  poor  tg/m 
Us  n'ont  rien  ména^jé,  ni  les  intérêts  de  la  vérité,  ni  les  sentiments  de  1t 
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eoDsdenoe  publique,  ni  l'httiniiikité  elle-même.  Ce  sont  eux  qui,  les  pre- 
mien,  ont  appris  aux  dasiet  moyennes  qulls  s'étaient  ehargés  de  jcuider, 
ft  être  injustes  en? era  leitni  ennemis,  au  peuple,  k  être  impunément  eraél 
et  juge  aaoTerain  de  aea  erimes  ;  ce  aoDt  eux  qui  oui  ouvert  les  portes  & 
«ette  révohilion  qui  devait  entraîner  la  ebttte  de  la  monarchie,  et  eela  dans 
^espoir  de  eonsolider  l'édifiée  de  1789.  On  aeeose ,  non  sans  raison,  les 
girondins,  qui  ne  sont,  li  tout  prendre,  que  le  prolongement  du  parti  Bar- 
,  nave  et  I^imelh.  Ce  dernier,  plus  coupable  que  la  gironde  parce  qu*il  est 
plus  éelairé,  peut  être  jugé  d*un  seul  mot  :  il  a  eru  à  llntrigue  ;  il  s'est 
pris  et  emliarrassé  dans  les  pliages  qu'il  avait  tendus  ;  rien  n*était  plus  na- 
turel. Que  À'a*l-on  pas  dil  sur  la  Ibtalité  de  la  révolution  !  que  de  regrets 
que  de  brmes  verséies  sur  ces  bommes  que  Tes  événements  dominent,  et 
qui  sont  eoname  lîvréi  pieds  et  poings  Kés  aux  faits  t  Oh  !  oui,  la  fttaitté 
était  inévitable  avee  une  conduite  aussi  louehe,  aussi  lortneuse,  et  en  vé- 
rité elle  repamitra,  o*ayez  peur,  cette  ftitatité,  toutes  les  fbis  que  Tintrigue 
remplacera  la  sinctMté.  Si  nous  eonnaiséions  mieux  Tessenee  et  les  eUbCs 
de  la  liberté  humaine,  peutpétre  cesserions-nous  de  crier  contre  In  fata- 
lité de  la  révolution  ;  ai  nous  savions  mieux  que  faete  que  nous  créons 
librement,  aussitôt  créé,  échappe  li  notre  contrôle,  devient  indépendant 
de  noua,  et  porte  malgré  nous  toutes  ses  conséquences,  nous  ne  noua 
étonnerions  plus  des  malheura  et  des  crimes  de  la  révolutiott,  car  I&  ou 
les  Swte$  et  les  sottises  ont  été  multipliées,  les  malheurs  et  les  désastres 
doivent  f  être  également.  On  peut  donc  soutenir  que  tout  rdève  du  libre 
arbitre  humain  dans  la  révolution,  depuis  la  fondation  du  dnb  des  jacobins 
par  MM.  Duport  etiameth  jusqo'h  l'éebaArad  où  ce  même  dub'dcs  jacobins 
fit  monter  ses  ibndateurs.  Je  sais  tout  ce  qu'on  peut  dire  en  fhveur  de  ce 
parti,  tout  ee  que  sa  jeunesse  eieuse,  tout  ce  que  les  vices  du  temps  expli- 
quent, et  tout  ce  que  son  sort  a  de  touchant  ;  mais  il  né  Ibudrait  une 
très-grande  habileté  ni  même  une  bien  grande  partialité  pour  montrer  que 
c'est  sur  lui  que  doit  peser  principalement  la  responsabilité  de  la  révolution 
tout  entière,  et  qu'à  hit  seul  il  -pourrait  justifier  ee  mof  de  Ruyer^GoRard  : 
«lVotrehistotreeet,depuiscinquanteans,  la  plus  grande  école  dimmoralité.» 

n  n'y  a  pas  d'ailleurs  dans  les  deux  partis  un  srui  homme  doué  de  véri- 
table esprit  politique.  Je  me  trompe,'il  en  est  un  :  e'est  Mirabeau  ;  lui  seul 
comprit  ee  qu'il  Mbit- faire;  lut  seul  connut  le  nmud  quil' fallait  déliiire 
ou  couper.  Nous  savons  ai^ourd'hui  oe  qull  a  voulu,  et  sH  ne  Pà  paS  réa- 
lisé, ce  n'a  pas  été  sa  fiiute,  mais  celle  des  hommes  qui  l'entouraient,  liîra* 
beau  a  porté,  dans  b  poursuite  de  ses  vuôi,  une  ardeur,  un  feu,  un  dé- 
vouement sans  bornes  et  une  rtre  sincérité.  La  dernière  publiàitiott  qui  a 
élé  faite suir  lui  nous  montre  aoiii  but  secret;  mais,  l'oseraf-je  dire?  en 
détruisant  dans  notre  esprit  l'ancien  Mirabeau,  le  Mirabeau  révolution- 
naire, die  met  dans  Tombrè  eette  partie  de  ses  moyens,  elle  édaire  un  côté 
de  eette  singulière  figure  et>cploiige  Feutre  côté  dans  Vobscurité.  11'  est  à 
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craindre  que  le  3fira|>eati  nu^ntscbiqtie  ne  tàten  trop  ouft^r  Ici  Mir«l)eaii 
jrévotutionnRirc,  car  Ils  «e  eomfliètfni  et  «Expliquent  riin  par  Fautre.  Au 
premier  abord  pourtant,  il«  Mmblent  contradietoireft,  et.rlen  autre  que  la 
Tëoalilc  ou  la  versalîJiié  ne  peut  les  expliquer  pour  juo  esprit  vul^iee. Que 
vouiut.Mirabeau?  Faire  rëublir  la  royauté  Ji  aoa  déelin  par  laualio^,  reap> 
laurer  la  monarchie  en  lui  donnant  un  raractère  moderne  et  plus  nou* 
veau,  lui  donner  le  cachet  de  nos  idées  et  la  faire  populaire  el  oationale, 
ide  féodale  et  absolue  qu*eUe  avait  été  juaqu^Hlor^.  Daos  eette  pensée,  il 
voulut  pousser  les  choses  aaaei  violemment  d'abord  pourarraeber  la  mo- 
•narchic  à  ses  anciens  appuiSi  ensoile  pour  rendre  le  retour  au  passé  irré* 
vocnble,  en  lareusant  un  abime  inrrancbissable  entre  le  présent  ei  le  passé; 
*il  fallait  manœuvrer  de  finçon  ft.ne  rien  détruire,  mais  de  façon  aussi  à  être 
dnis  en  demeure  de  tout  transCDrmer.  Cest  Ih  en  que  voulut  Miralxsau,  ei 
e*étai(  en  effet  la  seule  chose  qu'il  y  eût  à  faire»  U  «iviit  memilieusemeiit 
compris  le  secret  des  espérances  nationales  en  ce  précieux  moment  dMIu* 
sion  de  1 789  :  rester  en  deçà  de  ce  nioiuenl,  ce  n'était  rien  faire  ;  aller 
au  delà,  cVLaii  tomber  dans  Tenarvcliie  qui  suivit.  Or,  Mouuier  et  Nalooet 
restaient  endeçA,  Bamave  et  Lametb  «liaient  au  delà;  ni  les  uns  ni  Jes 
autres  ne  comprirent  rien  h  leur  époque,  et  Mirabeau  est  à  lui  tout  seul 
Je  représentant  du  système  constitutionnel,  rinlerprète  d'idéas  qui  ne  ne 
40nt  jamais  réalisées,  faute  d'avoir  été  comprises  par  un  asseï  grand 
iximlffe  d'esprits  sains,  ei  d'avoir  rencontré,  pour  élve  mises  en  pretique* 
des  mains  assez  vigoureuses.  \a  révolution  Aan^ise  aurait  pu  être  la 
réalisation  de  «es  idées;  mais^  qu*on  ne  s*y  trompe  pas,  la  révolution  est 
tout  antre  chose  :  elle  est  ce  qu'ont  voulu  BarnaTe,Bris80t  et  Robespierre, 
«t  non pas  ee  qu'a  voulu  Mirabeau,  el  1789,  dont  ce  grand  esprit  peut  être 
regardé  comme  Tunique  interprète^  n'a  jamais  existé  qu*en  e^péeaiiMet 
Ji'a  été  qu'un  immense  désir. 

Tout  fut  vite  perdu  :  la  fureur  remplaça  l'espoir,  et  la  révolution  fran* 
çaise  jNrit  les  ciq*actères  qui  dersient  la  distinguer  dtms  l'histoire  de  tons 
les  autres  événements  :  une  roge  de  destruction  méice  d'inquiétude,  une 
grande  incertitnde  jointe  à  une  obstinée  résolution.  Plongée  dans  le  chaoe 
delà  corruption,  la  Fiance  eut  le  sentiment  invinrible  qu'elle  devait  en 
sortir,  que  la  vie  était  attaquée  en  elle,  et  fit  des  efforts  désespérés  pour 
atteindre  ee  bolj  maison  même  temps  inccrtaiue  ,  et  ignorante  des  vrais 
•caractères  du  remède  qu'elle  cherebaity  de  la  vérité  à  laquelle  elle  aspt-r 
.rail,  elle  demanda  la  santé  et  le  repos  h  tous  les  événements  qui  se  présen- 
.4èrenl  à  elle.  Jamais  on  ne  mit  plus  de  fureur  dans  ^hésitatiol^  jamais  on 
ne  niit  autant  de  tâtonnements  dans  la  poursuite  d'un  dessein  ;  ces  héû* 
talions  et  ces  làtonnemcnta  durent  encore.  La  fmnee  diçmaudait  une 
régénération,  la  Providence  ne  hu  accorda  qu'une  grande  purification  ; 
n'importe  (et  c'est  là  ce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre,  de  vue))  ce  qui  fnit 
i'élrrf  elle  moralité  de  la  .révolution,  c'est  que  la  .France  eomprii  qu'il  n'j 
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avait  plus  pour  elle  mnvfii  de  TÎvre.  que  Ions  les  orgrine>  de  la  vie  étaient 
viciés  en  elle,  qti'elle  avait  perdu  tous  les  véritables  biens  de  riionime,  la 
croyance,  le  respect,  la  vertu,  la  simlé  morale,  et  jusqu'à  cet  honneur  qui 
lui  avait  toujours  été  si  cher,  et  qu  elle  devait  les  retrouver  ou  périr  \  elle 
les  chcrehe  eneorc. 

Miillet,  esprit  sagîice  et  pénétrant ,  remarqua  très-bien  ces  caractères 
singuliers  qui  séparent  la  rérolution  française  de  tous  les  autres  événe- 
ments du  monde,  et,  jugeant  qu'il  était  inutile  de  combattre  une  pareille 
tourmente  avec  des  feuilles  de  papier,  il  accepta  une  mission  de  Louis  XVB 
pour  l'empereur  d  Autriche,  le  roi  de  Prusse,  et  ses  frères  émigrt's.  H 
était  chargé  de  leur  faire  connaître  les  intentions  du  roi  rclativeiufnt  à 
la  guerte.  et  de  leur  faire  ajiprouvcr  un  projet  de  manifeste  .1  publier  par 
eux  dans  la  campagne  (jui  alhiit  s'ouNrir.  Louis  XV^l  s'attachait  à  démon- 
trer que  cette  guerre  dînait  avoir  le  caractère  d'une  lutte  de  puissance  à 
puis«iancc,  et  non  le  caractère  d'une  guerre  de  principes  :  vaines  précau-  ' 
lions  !  le  manifeste  fut  adopté  dans  les  premiers  moments-,  mais  l'émi- 
gration, avec  son  habileté  ordinaire  et  sa  modération  bien  connue, 
in.inoeuvra  si  bien,  que  le  premier  manifeste  fui  déchire,  et  qu'i  sa  place, 
à  la  grande  surprise  de  Mailet,  parut  le  fameux  manifeste  du  duc  de 
Brunswick.  Dès  lors  la  mission  de  Mallet  était  finie.  Le  20  juin  et  le 
\0  août  vinrent  bientôt  le  lui  apprendre  ;  les  inlerincdiaires  et  les  conci- 
liateurs furent  violemment  écartés,  et  la  guerre  commença  pour  se  conti- 
nuer sans  trêve  ni  merci,  au  moins  du  côté  de  la  France,  car,  du  côté  des 
puissances,  elle  était,  il  faut  l'avouer,  moMemcnt  menée.  Trop  de  causes 
diverses,  trop  d'intérêts,  trop  d  intrigues  les  fijisaieiit  ai^ir,  et  MalIct,^ 
témoin  de  toutes  les  fluctuations,  s'écrie  :  «  L'Europe  est  finie  ;  vous  en- 
trerez en  révolution  quand  la  France  en  sortira  !  )•  A  chaque  instant,  le 
faisceau  de  la  coalition  se  décompose;  tantôt  c'e>t  la  Prusse  qui  se  retire 
loi-sque  rAutricbe  prend  les  armes,  tantôt  c'est  l'Espagne  qui,  en  haine 
de  l'Angleterre,  sort  de  lu  coalition,  et,  au-dessus  de  toutes  ces  rivalités,  . 
l'Angleterre  accorde  ou  suspend  son  concours  au  gré  de  ses  intérêts, 
désireuse  (ju'elle  est  de  voir  détruire  la  France  j)ar  le  continent  et  le  con- 
tinent par  la  France.  Dès  le  commencement  de  la  guerre.  M  illet,  qui  ne 
devait  plus  revoir  la  France,  dcviiit  le  eori'espondant  de  tous  les  ciihinets  • 
de  l  Europe  ;  il  entretint  des  relations  suivies  avec  M.  de  Hardenbei^^ 
avec  les  ministres  autrichiens,  avec  lord  Elgin,  sans  compter  une  corres- 
pondance irès-active  avec  les  personnages  les  plus  influents  de  rémiijra- 
tion,  avec  le  niait'i  hal  de  Casiries,  avec  M.  de  Sainte- Alde^^on«lc,  gentil- 
homme tliimand  attaché  au  comte  d'Artois.  Il  suivit  la  marche  des 
événements  jour  par  jour,  et  se  trompa  rarement  sur  leurs  résultats  , 
immédiats  et  le  parti  qu'on  en  pouvait  tirei*.  La  coalition  devait,  seloft 
lui,  fuii'c  l)ien  entendre  aux  Français  qu'elle  avait  pris  les  armes  noo 
contre  la  France,  mais  contre  son  gouverueuiefit,  non  contre  la  révolu* 
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tion,  m.iis  contre  Tanarchic.  u  L'armée  à  laquelle  vous  avez  aCTuire,  leur 
dit-il,  u*est  ni  rcpublicaioe,  ni  royaliste  ;  elle  est  française.  » 

Au  plus  fort  de  la  terreur,  alors  que  les  soulèvements  éclataient  ^rtout, 
en  Vendée,  à  Lyon,  à  Toulon,  Mallet  conseille  à  la  coalition  de  se  tenir  à 
rëcarl,  et  aux  émigrés  de  s'approcher  de  la  frontière,  afin  de  pouvoir  ras- 
sembler sous  leur  étcndai'd  les  nombreux  fugitifs  qui  échappent  à  la  mort, 
tout  prêts  k  se  niHier  •  ua  drapeau,  poorva  que  ce  drapeau  soit  français, 
et  à  résbter  aux  terroristes,  pourvu  qt|e  ce  ne  soit  pas  avec  les  étrangers. 
Il  frR  sentir  k  I«  eoalition  que  It  résîsUioce  désespérée  de  la  France  a  sa 
cause  dans  une  r^lsion  invineible  pour  Tétranger,  çt  que  c'est  grâce  à 
ce  sçotlment  national  outragé  que  la  Franoe  supporte  sans  mumuressea 
bourreaux  et  ses  tyrans.  Il  engage  les  gouTemements  eoaliaéa  à  ménager 
ce  sentiment  an  lieu  de  le  blesaer  et  de  rinriter,  comme  on  le  fait  chaque 
jour  par  des  imprudences,  des  broehores  violentes  et  des  propos  de  ven- 
geance. Il  dit  tout  nettement  qu*il  fknt  combattre  le  sentiment  de  terreur 
qui  fait  craindre  aux  hommes  compromis  dans  hi  révoli]^Uc)n  dp  n'échapper 
Il  leurs  tyrans  actuels  que  pour  retomber  sous  Tempire  d'antres  tyrans  loot 
aussi  implacables.  Au  sein  de  la  coalition,  Maltet  est  comme  un  pfddicant 
de  civilisation  ;  mais  les  sentiments  qu'il  recommandait  étaient  loin  d'être 
eeux  des  hommes  qui  j'entounient.  Dans  le  camp  de  l'émigration,  les  idées 
les  plus  folles  avaient  cours,  et  l'on  y  tenait  k  i'éteurdie  les  propos  les.plos 
violents.  On  refaisait  en  imagination  une  nouvelle  édition  de  la  terreur  ; 
on  ne  rêvait  que  potences,  roues  et  échafauds^  et  là,  coaime  au  sein  de  la 
Convention,  il  y  avait  une  montagne,  une  gironde  et  une  plaine*  Mallet, 
à  son  arrivée  k  Coblents»  trouva  l'émigration  divisée  en  trois  camps  :  les 
calonnistcs^  lies  anticalonnistes  et  les  monarchiens.  les  prc^miers,  ayant  à 
leur,  téte  M.  de  Calonnc,  ce  ministre  que  nous  atvons  vu  aerv|r  ai  bonnéCe» 
ment  la  monarchie,  ne  voulaient  entendre  à  rien,  et  demandaient  toat 
simplement  la  restauraUon  do  l'aneien  régime.  Un  certain  M.  de  Vaudreuil, 
jadis  de  la  coterie  Poligiiac,  un  des  hommes  dont  le  persiflage  et  les  finoldes 
mécluincetéaavaient  le  plus  contribué  à  soi^levcr  le  peuple  contre  la  reine» 
appartenait  k  cette  coterie.  Ces  honmies  n'avaient  pas  asses  de  rage ,  de 
haine  et  de  colère  contre  la  France  et  la  révolution,  dont  leurs  folies  eou- 
pabics  avaient  provoqué  les  excès. 

Les  monarchies,  auxquels  Mallet  apparimit,  comprenaient  tons  les 
hommes  modérés  et  honnêtes  de  rémigr^tiont  ^  ccmstitulionnels  roya» 
Ustcs  et  les  seuls  amis  désintéressés  de  la  monarefaie  et  du  roi.  Ceux-là 
étaient  mis  par  les  premiers  an  ban  de  l'opinibn;  plosieun  fois  Mallet  eul 
à  supporter  leurs  iqjures.  tes  UbcUistes  du  parti  le  menaçaient  de  le  Adie 
pendre,  lorsque  la  contre-révolulion  serait  vepoe.  ie  pubUdste  aaonar- 
cfaîen  se  vit  rangé  tout  k  côté  de  Aobespierre  et  estimé  au  même  prix,  et 
une  fois,  entre  autres,  on  ne  loi  cacha  pas  les  soupçons  qu'inspirait  on 
homme  dont  on  ne  connaimuit  pa$  Us  prmeipêi.  MaUet  leur  rôid»  il  est 
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▼nii,  Baine  pour  hafiie;  il  les  déteste  cordinleniciit ,  etéân»  ses  lettres 
paHievKèNi,  surtout  dans  edtès  qui  sont  adressées  &  M.  de  Saintc-Aldc- 
gonde,  il  ei|Mrime  la'  prolbiide  pitfé  que  lut  inspîfent  leur  oondufte  et  léurs 
ligures  ;  oo  ereit  rêver  en  rùjM  PfliVoIéranee  de  ces  exilés,  ft  qui  le  mal- 
lieur  n'a  pu  inspirer  le  désir  de  se  mppmeber,  et  qui  poursuivent  des 
périls  dintastiquesdans  la  personne  de Malouet,  de  Monnîer,  deBlontlosler, 
de  HaUet.  Le  camp  de  1*éaiigratioii  a  aussi  ses  suspcets  ;  on  &t  suspect 
lorsque,  par  «emple,  on  a  dtné  ou  on  s'est  entretenu  STOe  Casalis,  anar- 
«histe  bien  connu.  Il  a  ausd  ses  terroristes,  dont  le  plus  remarquable  est 
im  M.  d'Entmigocs,  à  qui  il  arrive  une  fois  de  dire:  «Montlosicr  me  trouve 
trop  violent,  il  a  rtiison  $  je  serai  le  Marat  de  la  contre-révolution,  je  ferùi 
tomber  eent  mille  têtes,  et  la  sienne  sera  la  première.  »  Çh  et  quelques 
traits  heureux,  dignes  de  la  comédie,  Ticnfimt  t^gftycr  ces  tristes  scènes, 
•u  Ne  voyez- vous  pas,  disait  un  vieil  émigré  incrédule,  devant  qui  on  par- 
iait des  victoires  de  Donaparte«  ne  voyei-vous  pas  cfue  ce  sont  de  vieilles 
gazettes  de  Louis  XIV  quils  fontréiiliprîmer?  » 

QuellsB  folies  !  et  ne  voyex-voas  piîs  combien  tout  cela  indique  le  dépé- 
flssement  et  l'aiiriblissemcnt  moral?  Ces  folies  font  mal  à  contempler,  et 
le  courage  m^mc  que  les  émigrés  déploient  k  certains  moments  et  quYIs 
emploient  h  des  équipées  sans  but,  ni  plan,  ni  bon  sens,  ce  oourngc  et  ces 
netioni  qn*ils  appellent  ckevaleresquet,  produisent  une  impression  pénible. 
Ces  eonspirations  en  Tair,  ces  échauffsurées,  où  la  défaite  et  la  mort  sont 
certaines,  peuvent  exciter  la  tristesse,  mais  non  pas  Tadmiration  ;  elles  sont 
chevaleresques,  c*e6t  possible,  mais  k  coup  sûr  elles  ne  sont  pas  belles ,  et 
elles  ne  sont  pas  benes,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  sensées  :  l'enfant  qui 
accomplit  un  acte  téméraire,  le  vieillard  qui  forme  une  entreprise  au  delà  ■ 
de  ses  forées»  obtiennent,  sîls  sueeombent,  nos  regrets  et  nos  lamentations, 
non  pas  notre  admiration,  parée  que  leur  dessein  était  contraire  à  toutes 
les  lois  de  la  raison  et  du  bon  sens.  La  décadence  morale  de  cette  triste 
époque  explique  aeuleeès  témérités  et  ces  projets  dans  lesquels  la  réflexion, 
la  pensée,  le  jugement,  n'entrent  pour  rien,  et  qui  n*ont  pour  fluxilinires 
4|u'on  courage  de  tradition  et  la  force  d'un  noble  sang  non  encore  épuisé. 

Ce  n*est  M,  è  vrai  dire,  qu'une  moitié  de  l'émigration  :  il  y  en  a  une 
autre  plus  sensée,  quoique  sans  grand  ressort  et  sans  grande  énergie  j  on 
M  repose  du  triste  tableau  que  nous  venons  d'exposer  en  s*arrétant  sur  co 
petit  groupe  d'hommes  qui  ne  voulurent  jamais  que  le  bien,  qui  le  voU* 
lurent  malheureusement  avec  trop  peu  d'énergie,  et  que  composent 
Malouel,  Mounier,  Lally-Tollendal,  le  chevalier  de  Panât;  on  s'intéresse 
anx  vicissitudes  de  leur  fortune  et  à  leurs  luttes  contre  l'adversité  et  le 
l>esoin.  Mounier  fonde  pour  vivre  un  pensionnat  à  Weimar,  Malouet  soi- 
lieiiela  place  d'intendant  de  l'Adrialiquc,  le  chevalier  de  Panât  s'inquiète 
éu  choix  d'une  profession;  le  vif,  nerveux,  facilement  irascible  abbé  de 
Fndt  fait  des  projets  de  colonie  agrieole.  Cependant,  parmi  tous  ces  '.'mi 
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^T^fi  OÙ  la  vraie  nalure  humaine  se  retrouve,  il  en  est  deux  qui  sVlèvent 
au-drssiis  des  autres,  Ic  grand  comte  de  Afaistre,  qui  vient  de  S4>rtir  de  la 
Savoie,  et  le  brave  et  sin^iulier  Montlosrer.  C'est  à  Mallet  que  de  Maistre 
adresse  le  premier  écrit  de  sa  plume,  et  il  accompagne  sou  en\oi  d'une 
lettre  où  se  retrouve  toute  la  verve  comique,  toute  la  ^allre  sanglante,  tonte 
la  violente  bonne  humeur  qui  le  raraclérisent.  Monllosierse  présente  a u<;si 
k  nous,  mélange  singulier  de  soldat  et  d  w'.rivuin,  biittant  les  bois,  cou- 
chant sous  les  arbres  à  I  nrmée.  ne  regrettant  rien,  sinon  de  ne  pas  trou- 
ver une  bibliolhèque  au  milieu  des  forêts  et  un  eabinel  de  lecture  dans 
•citaqne  village  :  ces  deux  personnages  nous  réconcilient  avec  la  nature 
liumaine  qu'au  milieu  de  ce  chaos  d'horrçurs  et  d'inirigues  nous  cour- 
rions grand  risque  d'ouldier. 

Il  y  a  une  question  (|ui  revient  souvent  dans  la  correspondance  de  cts 
Imnnj^tes  amis  :  —  Comment  eein  finira-t-il?  Mallet  voudrait  espérer  dans 
le  rétablissement  de  la  royauté  ;  mais  il  est  découragé,  aussitôt  qu'il  coin- 
menee  à  espérer,  par  (juelqoe  nouvelle  folie  ou  quelque  faute  drs  p;iis- 
fianccs,  et  par  quelque  coup  d'Étal  en  France,  car,  depuis  que  la  goillolîne 
ne  fonc  lionne  plus,  la  déportation  la  rnupiace  avantageusement.  Cepen- 
dant il  s'acei*oche  avec  obstination  à  ses  croyances;  il  espère  même  après 
Tendémiaire,  même  après  Quiberon.  même  après  fructidor.  Il  écrit  des 
notes  h  Louis  XVIU,  dam  le  sens  des  opinions  modérées  qu'il  professa 
toute  sa  vie,  sur  la  ligne  de  conduite  qu'il  devrait  tenir  pour  le  cas  où  il 
4iurait  à  monter  sur  le  trône  de  France.  Louis  XVIII  mit  plus  tard  les  con* 
seils  de  Mallet  en  pratique  ;  mais,  pour  le  monieat,  co  n'était  ihudI  lui  qui 
'lierait  exécuter  le  plan  du  publiciste  fCJievoia.  Dans  ces  notes.  Mallet  con* 
«eille  deux  clioses  principales  :  d*abord,  l'acceptation  pure  et  simple  de  la 
résolution;  en  teoond  lieu,  une  amnistie  générale,  afin  de  ne  pas  rejeter 
4lwu  roppositjon  ei  Ici  rêves  d'une  nouvelle  anarchie  tous  ceu:i  qui  ont  élë 
.cooipronus  dans  It  révolution.  Celui  qui  doit  mettre  ee  plan  à  exécution 
•€8t       veau  :  vainqueur  en.  Italie,  oo  Ta  vu  en  Suisse,  d'où  il  exige  Tex- 
pulaion  de  Mallet*  On  n'a  pas  ânes  remarqué,  en  effet,  qu'une  des  bonnes 
fortunes  de  Bonaparte  avait  été  d'élue  i  même  de  faire  plus  aisément  et 
plus  sArement  ee  que  le  rétablissement  d«  la  monarchie  aurait  pu  faire  k 
ce  moment.  Il  s'engagea  entre  la  franco  et  lui  «n  muet  dialogue  qui  peut 
ee  résumer  à  peu  près  ainsi  :  «  VeJli  dis  ans  qneTws  êtes  plongés  d^ns 
l'anarehie  et  la  (guerre  civile;  fi'é(cs*voiis  done  pas  fatigués  de  guillotina* 
•des,  de  ^sillades,  de  noyades  et  de  dépeilalions?  Donnes-moi  done  le 
pouvoir^  afin  que  je  vous  déliveedetos  pnspres  fureurs,  et  que  je  défimde 
votre  sécurité,  vos  propriétés  rnntre  vos  eMHHnia.  Tous  n'evei  riea  i 
craindre  do  moi,  et  je  o'ai  pas  k  savoir  si  vMniet  été  bons  on  méchants; 
|e  n'ai  pas,  comme  d'aetres,  à  vous  pardonner,  ear  vw  qucselles  ci\11es 
•éeh^pfeul  k  mes  jugementib  et  je  ae  «oimais  apea«  de  vvjus  i  je  ne  connais 
^fie  mes>oldai«,  «^ui  rassureront  «eut  d'cnlM  «nns  qni  sont  bons»  et  pu* 
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niront  ceux  d'entre  vous  qui  seraient  désormais  tentés  d'clre  méchants.  » 
Puis,  poussant  toujours  ie  même  raisonnement  et  lisant  dans  ropinion 
publique  avec  la  même  pénétration,  il  ajouta  un  peu  plus  tard  :  Dans  le 
présent,  vous  n'avez  rien  à  eraindre,  je  réponds  de  tout;  mais  dans  l'ave- 
nir peut-être  serez  vous  livrés»  h  tfMx  mic  vo«s  eraignez.  Vous  redoutez 
l'ancien  régime?  r';  bien  \  jp  vais  prendre  fo*  irône,  m'y  asseoir,  moi  et 
ma  race,  et  corameiiciT  une  nouvelle  royauté  dont  vous  n'aurez  rien  à  re- 
douter. »  Voilà  ee  qui  explique  le  consulat  et  l'empire,  et  la  lorlune  de 
Bonaparte;  la  lassitude  présente  de  la  France  et  ses  terreurs  pour  l'avenir 
lui  donnèrent  le  pouvoir  et  le  trône.  Mallet\ille  18  brumaire;  il  ne  vécut 
pas  assez  pour  voir  l'empire  qu'il  avait  prévu  :  il  mourut  en  1800  ,  lais- 
sant les  l'migrés  très-eonvaineus  que  Bonaparte  n'avait  pris  le  pouvoir  que 
pour  le  rendre  au  roi  légitime. 

La  grande  catastrophe  est  enfin  clo^e...  Hélas!  par  combien  de  situa- 
lions  inconnues,  pour  parler  comme  Burke,  la  France  ne  pdssera-i-eUc  pas 
encore  l  La  lièvre  e>t  apaisée,  le  délire  a  cessé;  la  santé  v»-l^lie  se  réta- 
blir? Celle  corruption  que  nous  avons  montrée,  ce  dépérissement,  ces  vkes- 
scandalenx,  vont  p<iur  un  moiuent  éire  recouverts  par  la  gloire;  mais  de 
telles  décfidences  laissent  après  elles  de loogno;  infeetions.  «  Pauvre  France! 
écrit  akrs  un  célèbre  Allemand,  qui  te  relèvera?  Un  homme  peut-être, 
mais  à  coup  sur  le  tc^nips.     Le  grand  homime  est  venu  :  il  n'a  pu  qu'eCEa- 
«er  et  faire  oublier  le  mal,  et  il  ne  reste  plus  que  la  ressource  dft  tempe» 
Tournons  doue  nos  yeux  vers  l'avenir et  regardons  si  nous  n'y  verrcms> 
pas  apparaître  le  miraculeux  serpent  d'airaii^;  mais  ne  tournons  pas  neo 
regards  vers  le  passé  :  là,  tout  est  malheur,  peste,  maladies.  Ne  prenon» 
point  de  leçons  de  morale,  comme  on  nous  a  trop  appris  à  le  faire,  dans  ce 
ôévreux  passé;  n'y  clterciioiis  pas  les  qualités  qui  nous  manquent;  ne* 
nous  faisons  pas  d'dlusion  funeste  sur  la  sublimite  d'une  époque  où,  quoi 
qn^on  en  àise,  tout  fut  vicieux  et  gangrené,  et  rappelons-nous  la  belle 
parole  de  Royer-CoUaini  :  »  La  pluft |p;wide  «coie  (iuiuiiOfaUlé«  eoA.mUe^. 
histoire  depuis  cinquante  m^.  •  • 

r  ■  '  ' 
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Le  21  janvier  i 769,  il  parut  dans  un  journal  de  Londres,  the  PubUe 
Adverti.ser,  une  lettre  adressée  à  l'éditeur,  Samson  Woodfali,  et  signée  da 
nom  inconnu  de  Junius.  Celte  lettre,  dont  le  ton  était  vif  et  grave,  conte- 
nait une  peinture  sévère  de  la  situation  de  la  Grande-Bretagne  et  delà  con- 
duite de  son  gouvernement.  Le  ministère  y  était  altiqué  dans  la  personne 
de  son  chef  et  dans  celle  de  ses  membres,  et,  pour  juger  sur-le-champ  de 
Jn  violence  de  l'attaque,  il  suffît  de  savoir  que  celte  lettre,  assez  longue,  se 
terminait  ainsi  ;  «  Considérez  d'un  coup  d*œil  une  nation  accablée  par  sa 
dette,  ses  revenus  ravagés,  son  <x)ramerce  en  déclin;  les  afTections  de  ses 
colonies  aliénées  et  le  devoir  du  magistrat  transporté  à  la  troupe  soldée; 
uuc  vaillante  armée,  qui  ne  combattit  jamais  à  contrc-cœui*  que  ses  conci- 
toyens, réduite  en  poussière  faute  d'être  dirigée  par  un  homme  d'une 
habileté  et  d'une  Ame  ordinaire,  et,  pour  dernier  Irait,  Tadministration  de 
la  justice  devenue  odieuse  et  suspecte  au  peuple  entier.  A  cette  déplorable 
scène,  on  ne  peut  ajouter  qu'une  chose  :  nous  sommes  gouvernes  par  des 
conseils  tels  qu'un  homme  raisonnable  n'en  saurait  Attendre  d'autre  remède 
que  le  poison,  d'autre  soulagement  que  la  mort. 

il  Si,  par  l'immédiate  intervention  de  la  Providence,  il  nous  est  possible 
d'échapper  à  une  crise  si  pleine  de  terreur  et  de  désespoir,  la  postérité 
n'en  croira  pas  Thistoirc  des  temps  présents;  elle  conclura,  ou  que  nos 
désastres  étaient  imaginaires,  ou  que  nous  avions  la  bonne  fortune  d'être 
gouvernés  par  des  hommes  d'une  intégrité  et  d'une  sagesse  reconnues;  elle 
ne  croira  pas  possible  que  ses  aïeux  aient  survécu  ou  se  soient  relevés, 
après  une  situation  aussi  désespérée,  alors  qu'un  duc  de  Grafton  était  pre- 
mier ministre,  un  lord  Norlh  chancelier  de  l'échiquier,  un  Weyinoulb  et 
un  Ililisborough  secrétaires  d'État ,  un  Granby  commandant  général ,  et 
un  Mansfield  chef  de  la  justice  criminelle  du  royaume!  » 

Celte  lettre  produisit  une  certaine  sensation,  et  fut  suivie  d'autres,  signées 
du  même  nom  et  dont  l'efiet  fut  plus  grand  encore.  Pendant  trois  aos 
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enUerS)  Junius  publia  dans  k  même  journal  soixante-neuf  lettres  animées 
4u  même  esprit,  écrites  dans  un  langage  étudié  et  Téhément,  où  le  travail 
ii*enlevait  rieo  à  la  violence,  ni  la  dignité  à  la  passion  :  compositions  sans 
modèles  et  uns  rivales  chez  nos  voisins,  et  qui  sont  restées  pour  eux  le 
chef-d'œuvre  de  l'éloquence  et  du  pamphlet.  Le  succès  en  fut  éclatant  et 
soutenu,  plus  gnmd  peut-être  eneore  dans  le  monde  politique  que  dans 
le  peuple*  Et  cependant  Taoteur  en  resta  inconnu.  Chose  plus  singulière, 
il  Test  enem.  Lui  ausi»  il  a  gardé  aoa  masque  de  fer,  SUU  nominiê 
wnbra. 

Peut-être  lira-t-on  avec  curiosité  tout  ce  qu'il  nous  semble  qu*on  peut 
ai^ourd'hui  savoir  d'essentiel  touchant  les  lettres  de  Junius.  On  en  parle 
plus  qu'on  ne  les  connaît.  On  ignore  communément  dans  quelles  circon- 
stances elles  ont  paru,  comment  ell^  ont  été  publiées,  quel  en  est  Tesprit 
et  le  contenu,  ce  qu'il  faut  penser  du  fond  comme  de  la  forme  de  ces  com- 
positions célèbres,  enfin  quels  documents  ont  été  réunis,  quelles  recherches 
entreprises,  quels  écrits  imprimés  pour  en  découvrir  et  en  dénoncer  le 
redoutable  et  mystérieux  auteur.  Sur  tous  ces  points,  la  littérature  anglaise 
est  riche  en  matériaux  curieux  déjà  mis  en  œuvre  avec  talent.  Notre  humble 
tâche  sera  uniquement  de  compiler  et  de  traduire.  En  tout,  l'histoire  par- 
lementaire de  la  Grande-Bretagne  est  prête;  clic  existe  dispersée  en 
innonibrables  fragments  qui  n'attendent  (jue  l'artiste  |dout  la  main  leur 
donnera  l'cnsenihle,  la  couleur  et  la  vie.  Pour  nous,  recueillir  quelques* 
uns  de  CCS  fragments  est  en  ce  moment  toute  notre  ambition. 

Les  lecteurs  du  Public  Advertiser  qui.  en  1 760,  admiraient  le  style  plein 
de  force  et  d'art  du  nouveau  correspondant,  auraient  pu  dès  lors  y  retrou- 
ver quelque  chose  d'un  talent  déjà  connu,  et  la  manière  perfcctionnfV  d'un 
écrivain  qui,  sous  des  pseudonymes  variés,  avait  dcjà  contribué  à  la  rédac- 
tion de  la  même  feuille.  Des  Tannée  1767,  cet  écrivain  y  avait  inséré  et 
souscrit  du  nom  de  Poplieola  une  lettre  où  lord  Chatham,  alors  ministir, 
était  dénoncé  h  son  pays  ;  d'autres  publications,  diverses  de  forme,  incj^ales 
en  mérite,  mais  empreintes  de  la  même  implacable  sévérité,  s'étaient  suc- 
cédé, provenant  de  la  même  origine,  mais  signées  de  noms  différent*;. 
Pour  bien  expliquer  quelle  en  était  la  portée  politique,  il  faut  remonter 
un  peu  plus  haut  dans  Thistoire  du  gouvernement  britannique* 

II 

Si  Ton  demandait  quelle  est  la  plus  glorieuse  administralioil  que  le 
gOBveniement  représentatif  ait  produite  en  Angleterre,  et  par  conséquent 
en  aucun  pays,  il  faudrait,  je  crois,  répondre  :  Le  premier  ministère  du 
premier  Pitt,  de  ce  cruel  et  noble  ennemi  de  la  France,  de  eei  homme  qui, 
par  le  patriotisme  et  l'ambition,  par  la  hardiesse  et  l'éloquence,  par  l'union 
de  la  sagacité  politique  avec  les  emportements  de  l'orgueil ,  par  l'autorité 
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du  caraclcre  et  la  vrlu-mcnre  des  fission»,  rtppdk,  ù  bciiucoup  d  égnrds, 
]es  hommes  d'JBial.  de  rimciennc  Rome.  En  1761.  après  avoir  souteiH»  (Hj> 
[vUil<\t  relevé  avec  u»  suecy;»  inéniorable  la  guerre  de  st-pt  nm,  lorsque, 
à  £i'appor  les  «Icrutcr^  coups  el  à  étouiffer  dans-  leur  gitme  les  ntmé" 
qucnci'S  d<i  pacte  do  familles  il  abandoftiia  le  powTOtr  à  dcs^  colh'^gtws  incff- 
pâb-'esde  l'imiter  et  de  duuiH'r,  par  itit  suprême  effort,  ii  la  paix  pi-eehaine 
tout  Tcelât  (|U%  lui  permeltail  La  vii-toire,  jnaaaiâ  popularité  n'avait  été  plus 
brillante  eb  plus  ju&te  ^ue  la  sienne.  El  cello  pnix,  ^u'if  n'eut  p<^'nF 
faite,  ce  fut  pourtant  la  paix  de  Paris,  une  des  plus  Irislcs  pages  de  notre 
bisloiire! 

iurd  Bute  ëlaii  M  fait  premier  ministre  ;  i!  devnit  tout  h  la  cour;  il  était 
le  favori  du  roi,  el  p*nit-«lre  mieux  que  fjivori  de  la  prwicesse  de  Gjilîrs, 
mère  di»  roi.  Le  jeuite  Geotije  111,  en  parvonaut  au  trène  il  n  y  avHit  gupre 
pluâ  dJuii  an,  s'était  peu  préoccupé  de  la  politique  générale  de  PAngic- 
t£Ere.  ¥ue  seule  pensée  <pii  se  retrouve  à  lou^»  les  moments  (te  sa  ^  ie  le 
doniioait,  celle  de  reconquérir  l*-  libre  cIumx  de  ses  miiirstres,  1^  peu  près 
coropiiitcBient  perHii  j)ar  son  prédécesseur.  Il  avait  fait  un  premier  [r.ts 
dëeisif  daiws  (cUe  carrière  en  nonmmnL  lord  Bute  seen-laire  d'Efa-t;  ii 
Youl.iit,  le  nonuner  preinicp  lurd  de  la  trésorerie.  But»  n'étoit  rien  darrs  Tes 
deux  cUanihres.  Ses  talnits  ne  jiislifitiient  pas  sa  fortune.  Quoi<|n'il  ne 
ffiaiK^uàt  ni  de  jugciuenl  ni  de  conduite.  iJ  passa  toujours  |M)ur  un  homme 
médiocre.  Mo<leste  dans  sa  politique  et  dans  ses  prétentions,  peu  attuché 
au  pouvoir,  i!  n'avait  presque  aucun  dis  vices  d'un  lÎBTori,  el  il  en  g:irda 
eouslanmieut  toute  1  impopularité.  On  le  jugeait  sur  son  origine,  et.  par 
une  de  ces  inifjuités  eomniuucs  dans  les  jKivs  iibt*es,  l'opinion  s'obstina  en- 
tout  Iciups  à  l'accuser  d  inie  influence  toute-puissante,  tantôt  piib'ique, 
tantôt,  occidtc,  qu'il  n'est  nullement  sûr  qu'il  ait  cherchée  ni  possédée,  et, 
ce  qui  est  singulier,  jusque  «lan*  ct*s  derniers  temps  ,  Thigtoire  l'a  jugé  à 
peu  pcè»  comme  l'opinion  conlemporaine.  Autre  j;ri(  f  étrange  qu  i!  faut 
imputer  tout  entier  aux  piéju^iés  de  Tépoque,  il  était  Écossais,  et  la  jalou- 
sie des  Anglais  ne  le  lui  pardonna  pas.  Ln  Étossaisi  était  presqu'fi  coup 
sûr  on  lony,  el  lîiif''  ne  fit  pas  exeepliou.  Le  royaume  n'était  a'ors  uni  que 
de  nom  (el  dan^»  l'union,  l'Irlande,  on  le  sait,  ne  fi-urait  pas};  les  souve- 
nirs de  la  guen'e  civile  étaient  récents.  L'espnt  wliig,  qui  dominait  dans 
le  monde  politique  .  tenait  pour  suspecte  cette  l-eosse  où  il  ne  dominait 
pas.  .Ses  moulagius  seniblaient  l'asile  du  jacobilisme  ou  d'un  ro\ajisme 
incon>tilulionnel  <iui  n'avait  change  que  de  dynastie.  Bref,  on  ne  voulait 
pas  être  gou\erné  par  les  Kcossais.  Ainsi,  par  la  rctrailA.-  du  fc'iil,  le  pou- 
Toir  restait  aiïaibli  de  tout  k-  \ide  que  laiasc  un  grand  bomme  après  lui,, 
el  l  Au^Ietcrrc  se  crojail  uhandnnnée  sous  le  jouj^  d  un  la%uri  cld.ua 
élranger. 

Dans  celte  situation  ,  la  paix  de  Paris.  eiit-el!e  été  dix  foi.!»  plus  avanln- 
geusc,  ne  |)ou>nil  cire  bien  aeuuciiiiA.'.  Il  u  )  avait  pas  de  chance  que  1  bon- 
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■ior,  ipNl  ifÊ*i\  {Ht,  «n  revlnl  «n  Ministre.  Ot>oi<l*«*»  tt  mciNiitriAu 
cibiMi,  PitteâtMeqpCéte'réeoiripmtw,«tiMtanMnMiiiiepcist^ 
IwA  Art  ftévénnueiit  npPMtidOi  ii  Muonnéo  son  ctnetArv  en  pMivA 
ikëvée,  nais  «m  cèHe  ée  sm  génie.  La  gloire  polHSqoe  de  la  |^Mm 
lui  restait  Umt  ODtMn.  De  vastes  eenqoétes  en  denseuMieDi  les  dmlto 
momiaicnts»  'Ba  néme  lenqje ,  nnflnenee  du  grand  mlnistré  et  dtt  gmd 
ssitiw  se  IWssit  sentir  dans  tons  les  débats  oA  loi-méme  ne  patkisssil 
pktt.  Le  Ion  do  la  tribune  et  de  la  presse  tétait  âeré;  les  esprits  se  mon* 
traient  pins  bardis  et  pins  violents.  La  dcMOSsioa ,  de  lom  temps  libre  et 
vive,  n*avait  pent-dire  pas  jusque-là  nanlMé  les  psssions  polHiques  sofos 
les  forsMs  gmdioseset  menaçâmes  deta  Kbertddes  ré|Nd>liqoesaneiennes. 
Ceiil  le  ebangemeni  qrf  s'^opéra  vers  oetle  époque,  lam^  fAngletetie, 
par  ie  langage  et  la  cendnlle  des  partis,  «Vivait  encore  aussi  biènrappélé 
le  sénsi  et  le  forum  tels  nue  nous  les  décrivent  les  lettres  de  Cieéron. 

Les  partis,  dans  un  pays  Ktate ,  ont  leur  bistoire  Inlârfeu»  et  Hlir  fait* 
loire  publique.  Au  dehors,  ce  qui  les  slignalait  partieuRèremeMt  I  réftoque 
qui  nous  occupe,  c'était  la  viotence,  éditait  Dippd  fréquent,  brujrant;  aod»* 
cfoux,  aux  émulions  du  peuple.  Au  dedans,  oe  qui  ftuppe,'c^t  faetivitd 
non  nmlns  audacieuse  de  l*esprlt  diotrigue,  e*ést  nnltetigoble  arde«r  do 
tous  les  membres  de  cette  aristocratie  enflammée  de  toutes  les  ^lassion» 
énergiques  d'une  nation  Kbre,  de  toutes  les  passions  lieonolcuses'd^Mm 
sodéfé  ricbe,  h  pounuivre  pur  tous  moyens  les  mtfsibetions  de  famUtion, 
do  fkvidité,  do  rorgueil  et  de  la  vengeance» 

Pour  elisser  les  Immmes  dans  le  paifèmeot  d'Angleterre,  il  neliut  pao 
tvop  soflorè  h  dîvbion  usitée  des  irliigsot  des  torfu.  L*hlsioireiléHKnt 
souvent  IVipinion  fort  répandue  de  la  permanence  invariable  des  partis 
dans  Id  deui  chambres.  Il  uM  pas  exact  qu*Hs  aient  été,  comme  on  lo 
dit,  soumis  toujours  I  ia  loi  de  perpétuité  des  fbmilles.  H  est  antvé^  par 
exemple,  que  des  opinions  jacobites,  par  eonséquent  monarefaiques  <ft 
même  absoluUstes  dans  leur  prindpo,  aient,  sous  la  msison  de  flanovro, 
entraîné  dans  IVpposItion  des  hommes  qui ,  pour  «voir  ainsi  luttéfvntfu 
la  cour,  ont  fini  par  prendre  rang  dans  le  parti  libéral.  De  mime,lee 
auteurs  de  la  révolution  de  1068 ,  les  partisans  de  la  dynastie  «oÛTele ,  à 
Ibrce  de  la  défendre,  eux  on  leurs  cnlknis,  eonfre  les  amis  des  Stuaiit,  sO 
sont  accoutumés  à  se  tenir  toujours  du  oété  du  pouvoir  et  même  de  te 
eour,  et  précisément  k  raison  de  leur  séle  d'anciens  whigs,  ils  sonl  dc- 
venus  réeUement  ce  qu*on  a  plus  tard  appelé  des  torys.  Walpolo  est  te 
plus  eélilyre  exemple  de  ccMe  transitiott  asses  naturelle.  Lé  cause  do  te 
i^tetlon  n*cut  point  de  partisan  plus  ildète,  la  restauration  de  fidS'éner^ 
gique  adtersafre ,  et  pourtant  son  nom ,  mémo  délivré  de  bien  des  împu* 
tations  «xagérém  ou  calomnicttses  dont  lliistoire  a  liiiii  justice,  eslMté 
comme  le  symbole  du  pouvoir  dans  la  réshtanee,  de  f  esprit  do  éjoummo» 
ment  si'obslinani  i  lutter  contre  Popinion  populnitis;  Cciit  sonfuH^ 
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Ton  â  eoQsUuoniBeiit  appelé  le  parti  de  la  oour*  Ses  adTenatres  étaient  k» 
patriotes  ;  on  les  désignait  aiosî,  et  des  mëoontenlenienls  de  toutes  sortes, 
depuis  rimpatienee  du  républieain  jusqu'à  la  mneuneda  eaTalier,  reeni- 
taient  paiement  pour  eette  opposition  incohérente.  Deni  Pitt  et  deux  Fox 
ont  joué  de  pire  en  fils  le  plus  i^rand  rôle -dans  le  parlement,  et,  par  lo 
mouTcment  des  éfénemeots,  les  filp  se  sont  trouvés  rangés  Jinis  le  drapeaa 
eppo^  .à  oeliii  qu'ataient.  saivi  leurs  pères*  Dès  le  milieu  du  dernier 
siède,  lesçiroonslaneesv  les  rivalités,  les  earaelèresaëpttraieot  ou  rtppnH 
ehaleat  tour  h  tour  les  hommes  d'État  qui  se  disputaient  le  pouvoir,  la 
fortune  et  la  renommée.  Là  plupart,  un  grand  nombre  du  mcdns,  appai^ 
tenaient  au  parti  whig  ;  mais,  s*iï  j  avait  des  whigs  dans  le  ministère,  il  y 
en  ^vaitdans  l'opposition.  Parmi  eux,  ài'époiiue  que  nous  aUons  étudiait) 
on  devait  distinguer  le  due  de  Bedford  et  ses  amis,  le  marqnis  de  Rodking* 
ham  et  Ms  amis ,  Pitt  enfin  et  les  siens.  Ces  trois  Irsctions  de  parti»  ou , 
si  Vwk  peut  se  servir  d'un  terme  plus  familier ,  ees  trois  coteries ,  élaiènt 
loin  de  s'entendre  et  de  se  eooeertcr  sur  lout,.et  c'étaient  leurs  rupiwes  et 
leurs  réconciliations  qui  faisaient  et  défaisaient  les  cabinets*  Pitt  seul,-|k 
qui  pesaît  tout  engsgement ,  qui  déduignalt  les  appuis  et  eraigniiit  la  soll> 
darité ,  Pitt,  qui  ne  savait  ou  ne  daignait  pas  mâsager  les  hommes,  et  i 
qui  son  goât  comme  sa  force  permettait  l'isolement,  prit,  en  quittant  le 
ministère,  une  attitude  indépendante  et  réservée;  il  s'abstint  de  oorh 
battre  autant  que  de  soutenir,  et  commença  cettevie  de  retraite  I  kquelle 
l'obligeait  le  soin  de  sa  santé,  où  se  plaisait  sa  nature  impérieuse.  Ren- 
fermé dans  sa  famille,  impénétrable,  intraitable,  il  ne  se  montra  plus  que 
de  loin  en  loin,  comme  pour  doubler  reflét  de  ses  rares  appuritlona  sur  la 
scène  parlementaire.  Mais ,  tandis  que  son  beau-Mpe ,  lord  Temple,  qui 
avait  quitté  les  aflSnires  avec  lui,  se  jetoii  dans  une  ardente  oppÂsition , 
QùQif§/s  Grenville,  son  autre  beau-frère  et  le  frère  de  lord  Temple,  restait 
dans  l'administration,  destiné  i  s'y  élever  bientèt  è  la  première  plaoe* 
Cette  administration  avait  alors  pour  chef  le  dernier  des  Pdbam ,  le  d«e 
de  Neweastle,  vieilli  dans  le  pouvoir,  encore  considérable  par  le  rang, 
par  .l'expérience,  par  l'intrigue ,  mais  chaque  jour  moins  Influent  et  plus 
décrié.  Tandis  quo  lord  Bute  faisait  la  force  réelle  et  secrète  du  esfeteet, 
le  due  de  Bedford  lui  apportait  l'appui  de  son  nom  et  de  sa  clientèle.  Fus 
en  était  l'orateur. 

Nous  avons  vu  que  cette  administration  était  impopulaire.  Son  crime 
était  la  retraite  de  Pitt.  La  paix  qu'elle  avait  signée  fut  donc  d'abord  im- 
populaire comme  elle,  et  le  duc  de  Ncwcastle,  sentant  un  peu  lard  l'iocon- 
vënient  d'abandonner  In  polili<]ue  éncrgiqucmenl  nationale  à  laquelie  il 
s'était  longtemps  associé,  saisit  l'oecasion  de  se  retirer.  Lord  Bote  devint 
premier  ministre.  Le  sceau  du  ravoritisfue  fut  ainsi  publiquement  im^ 
primé  sur  le  front  du  cabinet.  C'était  comme  un  encoungemenl  donné  i 
tout^  ces  ambitions  secoadairca  qui  n'arrivent  que  par  ht  complaisance  et 
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ne  iMignent  qvè  la  fiiteor.  Les  placdt.el  Im  |ieiitîoD.s ,  les  abus  de  toutes 
aortes,  devifirmt  les  raejens  priocipaux ,  uniques  de  gooferoemeol.  Ce 
fut  par  eiedlenoe  un  mhiiftère  ét  eorroptioB.  II  n'y  eut  plus  alors  que 
éen  partit  ;  la  eoar  al  le  pays. 

.  Après  onze  mois  dn  rAle  die  premier  minislre,  lord  Bute .  qui  o'ëtatt 
fiea  moins  ifii*iiii  ambitieux,  donna  sa  démission  (avril  1765).  Aueune 
aéeessitd  apparente  ne  Ty  forçait.  La  position  du  ministère  dans  les  ebam- 
Jbfos  dialt  feible,  mais  tenable.  Les  motifs  de  oette  brusque  retraite  sont 
cneofe  dlsenlés  entre  les  bistorièns.  Le  cabinet  perdit  en  même  temp» 
M.  Fox,  qui  fut  âevé  h  la  pairie  sous  le  nom  de  lord'Holland,  et  lord 
.  Bute,  en  sVloignnnt,  désigna  pour  stieeéder  teut  ensemble  h  Fox  et  à 
lui-même  George  Grenvillc,  qui  fut  premier  lord  de  la  trésorerie  et  eban- 
«lier  de  rëebiqoler.  Comme  Walpolo  et  Pelbam,  U  réunit  ees  deux  titres, 
tarement  s^rds,  quand  un  membre  des  èommones  est  le  ehef  du  cabî* 
net.  Le  due  de  Bedford  ne  fui  que  président  du  conseil ,  et  fl  eut  le  gou- 
vemement  de  la  ebambfe  banle.  La  capacité  de  Grenville  n'était  pas  Infé» 
rieure  ao  poste  qu*il  oeeupoit ,  et  le  plaçait  sans  eonlestation  k  la  tête  de 
ses  eollègoes.  En  le  eboisissant,  d'ailleurs,  le  roi  comptait  sur  Ja  docilité 
d'un  bomme  isolé,  séparé  de  sa  fMnille ,  sans  parti ,  sans.amis ,  et  qui  lui 
devait  tevt.  Il  se  trouva  que  Grenville,  d'un  careotére  indépendant ,  dé^ 
aidé,  cassant,  négligea  le  roi ,  le  contrarîà,  fhuntfilia  surtout,  s'en  fil  un 
mortel  ennemi,  tandis  qu'on  le  représentait  eomme  l'Instrument  de  la  cour 
et  le  prête-nom  du  Aivori.  En  mène  temps,  il  coalisa  contre  lui  de  nem- 
brensca  inimitiés  au  sein  de  la  chambre,  qu'il  entraîna  cependant  à  sa 
suite  dans  une  faute  grave  et  célèbre»  La  guerre  avait  épuisé  les  tnances. 
Grenville,  bomme  d'affUres  consommé  el  résolu,  mais  qui  se  préocedpail 
plus  des  besoins  du  trésor  que  de  la  disposition  des  esprits,  voyant  l'An* 
gleterre  plier  sous  le  poids  des  impôto,  tandis  que  ses  colonies  n'en  sup* 
portaient  aucune  partie,  imagina  de  taxer  certaines  denrées  imporiéce- 
par  l'Amérique  anglaise.  Encouragé  par  le  euecès  de  cette  première  entre» 
prise ,  n  proposa  d'établir  dans  ees  contrées  les  droite  de  timbre  qut 
existaient  en  Angleterre.  Cette  mesure  excita  dans  les  colonies  un  mécon- 
tentement imprévu  et  comme  une  révolte  générale  dé  l'opinion.  EUe 
blessa  surtout  l'Amérique,  disons-le  h  son  bonneur,  eomme  une  violation 
de  ses  droite  ;  elle  supposait  en  principe  que  l'Amérique  pouvait  être  taxée 
par  un  parlement  où  elle  n'était  pas  représentée  :  delà  une  lutte  de  pré* 
fogative  entre  la  métnipole  et  bi  colonie;  de  là  des  remonlranœs,  puis 
des  résistances,  puis  Finsurreetiou,  puis  la  guerre,  puis  enfin  une  révolu- 
tiott  et  le  gouvernement  dos  Étata-Unis. 

Mille  intrigues  se  croisaient  autour  du  ministère  Grenville.  Comme  il 
était  devenu  insupportable  au  rot,  elles  réussirent  ;  il  tomba  après  avoir 
duré  moins  de  deux  ans,  pour  faire  place  à  un  eabinet  plus  libéral,  qui  8& 
forma  sous  ta  direction  du  marquis  de  Rockingbam.  Les  ducs  de  New» 
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«Mlle  et  de  Grafien  en  teiil  |Mnie.  Un  nrateuridiflingté  fe|i|iOiîfîen 
wkig,  le  génM  Cmmtj^  fut  secrétaire  4*tti^  er»  le  i4ie  importanl  4e 
fttide  00  tartlrr dte  le  àm  eoannnnce.  Ce  nrintalère,  que  prol^ 

^eait  eneere  assez  froidement  l'impérieui  Pitt,  panimîl  nn  ocheinineiaMl 
«en  le  eien  :  e'élaft  «n  eabinet  d^rtteole,  H  par  eeia  mène  il  4lait  ftâMe. 
fIloilUlaitdeta  popularité  :  à  rapporta  Paeledatimbre.  Celte «OBeatsen 
laidhre  ne  61  qu'cneonnier  loi  eelonlea,  enin  ^veilléM  anr  laitre^Mm 
4e  peapie  Ubte.  DWret  eonaeaaieaa  wivirent  eeOe-ll  ;  eUca  eaMI  pan» 
principal  effet  d'înquMier  te  rai  :  ilaenlail  bien  qne  le trat était  proHMlra, 
nt  les  frcquents  ehangenenla  de  eaMnela  amqœlt  il  atail  été  eondamné 
hil  paralMaicnft  nn  affiiMiMMnent  panr  ion  antm^té.  il  oaminençait  I 
eraire,  eonnne  te  pnblte^  que  rin  a'élait  définitif  en  da  antea  aaiide  là 
nA  Pitt  n'était  pas,  Sam  aimerai  comprendre  aa  politique,  ierai  ne  InIi- 
sait  païaa  personne:  il  tnMnraît  en  loi  les  Ibmifo  poeupenses  dVin  limnfclo 
ffeipêet  et  d*no  affeclnens  éévonement,  Les  aanriteon  de  ta  eoor  ae  mirent 
4ooe  k  TDier  rentra  te  miniatére,  et  te  marqnisde  Bockingham,  qui  jugeait 
te  sitnatlon  eaaMne  tont  te  monde,  demanda  è  réngner  son  poète.  Ans- 
ellôt  te  dne  de  Grafton,  qai  s*élait  retiré  dVnranee,  devint  preoricr  teid 
4e  te  trésorerie,  lord  Caraden  fiil  dumesiier  ;  Conway  et  te  eanrte  do 
fliielbome,  seerétoireB  d'Étst  ;  Chartes  Townsliend.  qui  promeitrtt  on 
frand  orateor,  ekaneelicr  de  Ndûquier;  le  marquis  do  Crankj,  oélètew 
et  populaire  par  ses  sérvîees  dans  te  gnome  do  sept  ans,  ont  te  eomman* 
4eôscnC  général  dos  troupes,  et  enfin  Ntt,  qui  avait  formé  oe  alniBtére« 
qui,  pour  y  entrer,  rompait  avee  lent  Temple,  Pitt  n'aeoepla  qu'on  titre 
««M  Isneltens,  odui  de  lord  dn  seran  privé,  et  se  f  t  onvrir  les  portes  do 
la  ehsmiirf  des  lords  sous  te  nom  déseîrmais  immortd  da  eomte  do  Cteit* 
iianu  Bien  n*est  -pins  singulier  que  sa  oondoite  en  ee  moment^  si  œ  n*«el 
«élle  qu'il  tint  pendant  toute  la  durée  deee  ministère.  Il  le  protégea  4o 
non  Mn^  et  jamais  do  son  aetion  ni  même  4e  sa  présence.  AbsesM  par 
les  soins  d^ne  santé  Idsarre  et  détekiée ,  il  ne  paraismit  plos  an  conseil 
ai  on  porlemeni.  A  vrai  dire,  il  n^  avait  pas  de  eenaeil,  et  lord  Cfcatham, 
nainislre,  posm  nue  fois  plus  d*une  année  sans  metiro  le  pied  k  la  cteimIn'O 
4eslonte. 

ItebnenatondMM  au  moaaenioA  lunlos  va  entrer  aor  la  seène.  Ponr 
tien  eipliqucr  te  sens  «t  te  portée  de  sa  polémique}  il  falteU  nippeter 
ootlB  suite  de  révolutions  mteistérieites  et  indiquer  quelqaes-^inco  des 
^uestious  qu^dles  avatent  Ikit  natlae.  Il  en  est  une  enceee  ponrCanl 
4snt  nous  devons  parler  ;  il  est  nn  homme  4ont  te  nom  esfc  leltenienC 
uni  &  celui  de  iunius ,  que  l'on  a  erv  parM  que  ee  nom  était  te  sien 
snémo  :  oet  homme  ^  qoi  donna  au  fouvemeoMnt  angtete  pendant  dix 
nna  les  pins  grandes  et  les  plus  difficiles  aiaires,  cet  homme  est  Mm 
Wilkes. 
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MwWillMi^  d'aile  rainiite  ebseurc  âu  Buckifigbaii»bfre«  membre  do 
ytiteml  pem*  A^lesbury,  n'èvÉît  éië  V(yfigteiii|M  connu  que  poiir  kit 
hooine  d'esprit  et  de  plaiaîf  $  sa  vie  n'êtnit  pus  excrDfilaire,  son  esprfC 
B>*4CaU  |M)lort  9<^ieux,  nî  ses  plm^sirs  très-déT!cntâ.  Où  eiliiil  les  bons 
mois,  8<'s  tepaticÉ  vives  tt  piqua rrtes.  La  CiiciJité  de  Bes^mceorsy'  eorome 
FagréuMUt  de  sa  ODflVCrsafion,  l'avaii  lié  atee  <|udques  membres  dé 
rartslDcniliepeliyi|ue«  qui,  &  cette  ^^oqie,  se  montrait  pi-u  sévère  dans 
h  eben  de  ses  rcfationsetdesettfmiiMinents.  Recherché  dans  la  société  snin» 
étf^Miné  ni  considéré,  ÎT  passa' peur  constamment  attache  &  lord  Tiempre, 
pmrml  Tavoir  dirigé  soil^'cnt ,  ctnpioyd  quelquefois,  et  qui  ue  Tabaii- 
(d<>niMi  jamais.  C'est  soos  rinfîuince  de  cet  homme  d'État  remuant^ 
iaqiriel,  Iwirdî,  qii^  parait  s*^ôtre  formé  i  la  politique.  Sis  succès  de 
teeldiém;  l'ayant  p»s  conduit  ft  une  position  dans  lu  chambre  dos  rotn- 
nuoes,  il  dmianda  à  lu  presse  une  importance  que  la  tribune  lui  nTusait. 
Ea  nf^f  rl  publia  en  riMineur  de  la  politique  étrangère  de  lord  C&aU 
hem  uir  paopbYct  concemaut  la  rupture  avec  l'Espagne,  qui  ne  paisn 
point  inaperçu,  et.  Tannée  ssHrantc ,  if  adressa  à  lord  Bute  une  dédicace 
Ironiqiie  de  la  pièce  lihtorii^iie  de  Ben  Jonson  iutitulêe  la  Chute  deMor^ 
Irmer.  On  sari  que  Morlimer,  p^rverru  au  pouvoir  pur  Tamour  de  la  reine 
Isabelle,  mère  d^Édounrd  ÎII,  fut  pendu  par  ordre  dn  pariement.  L*allu- 
sioB  éCail  manireste.  Wtftes  rcfprdaii  cette  dpiire ,  empreinte  d'une  mo- 
querie snnglDiite,  comme  son  chef  d'oeuvre.  Un  intrigant  célèbre,  fort 
écottU  par  Bute,  Bubb  Dodîngton,  qui,  a  force  de  serrfr  et  de  trahir  toutes 
les  causes,  perrint  un  jour  à  la  pairie,  avait  fondé  un  journal,  U  Breton^ 
pour  la  défense  de  l'administration  de  lord  B»ilc.  En  réponse,  Wilke» 
pnbli» /ir  £lre(on  du  Nord  {the  North  Brilon),  Le  titre  de  celte  feuille 
Ibebdomadaîre  était  comme  une  accusation  d'antiphrase  contre  celui  dit 
jsumal  auquel  elle  répondait.  En  se  donnant  pour  Écossais,  on  prclendail 
élrr  meilleur  Anglais  que  cetix  qni  en  ]>renaient  le  nom.  On  pressent  que 
dans^  cette  publication  les  pn^jugéis  nationaux  étaient  exploités  avec  pas- 
sion, et  jamais  rinvcctire  contre  un  ministre  n'avait  été  portée  au  degré 
de  violence  qu'elle  atteignit  contre  lord  Bute  sous  la  plume  de  son  insolent 
ailversaire.  On  s'accorde  à  placer  les  talents  de  Wilkes  comme  écrivain 
fort  au-dessous  du  premier  rang  ;  mais  sa  hardiesse  était  sans  égale.  Il 
savait  aiguiser  l'injure,  la  mèîcr  h  la  boulfonncric  et  cumpenscr  ainsi  ce 
qu'il  manquait  à  sa  poiéinrqtic  d  cîcvation,  de  force  et  de  fécondité.  Cv- 
pendant  lord  liittc  l'avait  dcd  iigné;  mais,  quinze  jours  après  sa  rctraile- 
(25  avril  1702),  il  parut  un  (|uat  anle-tiiiquièmc  numéro  du  IVorth  Brîlon,, 
où  le  roi  était  posilivemcnt  accusé  d'avoir  proléré  un  nieiisunj;e  {infumous 
fallacif)  dans  sun  discours  pour  la  prorogation  du  parlemcut. 
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Bloins  endurant  que  son  prédécesseur,  ou  excité  par  lui,  G<x>rge  Gren- 
Tille  ordonna  des  poursuites,  et  le  secrétaire  d'État,  lord  Halifax,  décerna 
un  mandat  de  recherche  et  d'arrestation.  Ce  mandat  était  général  {gênerai 
warrant),  c'est-à-dire  qu'il  n'étiut  pas  nominatif  et  prescrivait  seulement 
à  quatre  officiers  publics  d'amener  devant  le  secrétaire  d'État  les  auteurs  ' 
€t  complices  de  la  publication  incriminée.  Aussi  commença-t-oo  par  quel- 
ques méprises  :  des  personnes  étrangères  au  Xorth  fîriton  furent  arrêtées, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  on  mit  la  main  sur  l'éditeur  vci  iliihie,  qui  déclara 
devant  lord  Halifax  que  Wilkes  était  l'auteur  de  rarticie.  Les  juriscon- 
sultes de  la  couronne  consultés  prononcèrent  que  le  mandat  devait  être 
exécuté,  même  contre  lui;  mais  quand  les  officiers  publics  se  présentèrent 
à  cet  clTet,  il  les  cfFriiya  par  ses  menaces,  et  leur  déclara  que  leur  commis- 
sion était  illégale.  Ils  se  retirèrent  ce  jour-là,  mais  revinrent  le  lendemain 
plus  rassurés,  ou  f(3i  ts  île  nouveaux  ordres,  s'emparèrent  de  sa  personne, 
sans  lui  donner  cojiie  du  mandat,  aux  termes  de  la  loi,  et  le  conduisirent 
de\  ant  le  secrétaire  d'Etat.  Pendant  que  lord  Temple,  averti  à  temps,  re- 
quérait en  sa  faveur,  de  la  cour  des  plaids  communs  ,  un  writ  d'habeas 
corpus,  c'est-à-dire  une  autorisation  de  faire  juger  si  l'accusation  était  lé- 
gale, le  prisonnier,  qui  avait  refuse  de  faire  aucune  réponse,  était  brus- 
quement transporté  à  la  Tour  et  mis  au  secret;  mais,  on  le  sait,  la  loi 
anglaise  est  tutélaire  pour  la  liberté  individuelle.  Un  second  writ  d'habeas 
corpm  ordonna  au  constable  de  la  Tour  d'en  ouvrir  les  portes,  et,  conduit  ' 
devant  la  cour  des  plaids  communs  ,  dans  Westminster  Hall,  l'accusé  de- 
vint accusateur.  l\  dénonça  un  noir  complot  contre  les  libertés  de  la  na- 
tion, imputant  aux  ministres  de  l'avoir  choisi  pour  victime,  parce  qu'ils 
D*avaient  pu  l'acheter  ni  le  corrompre.  Ses  moyens  de  droit  furent  exami- 
nés, et  le  chef  de  la  cour,  Charles  Pratt,  magistrat  habile  et  indépendant, 
ami  constant  de  PiU  et  de  sa  politique,  déclara,  au  nom  du  tribunal  entier, 
que  si  les  précédente  ne  permettaient  pas  de  taxer  d  illcgaliic  flagrante 
rarrestatlon  et  le  mandat,  M.  Wilkes  cependant  devait  être  élargi,  en 
▼eitii  de  son  privilège  de  membre  dn  parlement,  car  il  ne  pouvait  être 
poursuivi  que  pour  libelle,  et  Ilmmanité  parlementaire  ne  devait  souffrir 
d'eieeption  que  loijfequ'il  s'agissait  de  plus  graves  délits.  Cette  décision  est 
eélèbre  dans  les  fastes  de  la  jurisprudence  anglaise,  et  Pratt,  promu  plus 
tard  à  la  pairie  avec  le  titre  de  lord  Camden,  est  du  petit  nombre  de5  juges 
d*An^eterre  dont  le  nom  est  demeuré  cber  aux  amis  de  la  liberté. 

Alors  la  poursuite  pour  libelle  eommença.  Une  décision  royale  relira  à 
Wilkes  sa  commission  de  colonel  de  la  milice  du  Buckinghamshire,  et 
«elle  de  lord>lieulenant  du  même  eomté  à  lord  Temple ,  qui  l'avait  visité  i 
dans  sa  prison,  soutenu  dans  sa  eaptivilé,  et  dont  le  nom  fut  rayé  de  la 
liste  des  membres  du  conseil  privé.  A  peine  rentré  chez  lui,  Wilkes  écrivit 
insolemment  aux  secrétaires  d'État  la  lettre  que  voici  :  «  Miiords ,  à  mon 
relourde  Westminster-Hall,  où  j'ai  été  relaxé  de  mon  emprisonnement  à 
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kl  Tmt  fltt  Tortn  d*Én  mtnitt  de  Vdt*  Seignauriet,  Je  f rouve  que  ma  mui- 
foa  «  éld  pBMe,  et  mis  inSntaé  que  ki  ebjeCt  viléi  font  en  la  possession 
d*iiae  eu  deux  de  Voe  Seigptiisias.  rimiile  m  cornéqueuee  pour  que  tous 
kg  taiei  rendre  evr-Je-ehamp  k  vaire  Inimble  lenritear.  »  La  kurc  fut 
«MiiUt  imiiriBiée,  et  les  mjnislrei,  lord  Haliftx  eC  lord  Égremont,  curent 
la  ganeiicrie  de  lui  retondre  que  ses  expressions  ëitieat  incomrenantes  et 
gMMSfèies,  et  que  ses  papiers  avaient  dté  saisis  parée  quil  était  Tautcur 
d'un  libelle  Inttme  et  séditieux.  . 

.  Cette  afiûre  comniença  une  de  ees  longues  guerres  de  ehieaue^  où  le 
jusiiee  et  le  pailementf  la  tribune  et  la  presse,  i^laui  sneeessiveneut 
tontes  les  questions  de  droit  et  d*équité,  ont,  par  des  décisions  Ineessan» 
i|ieikt,débattiieS}  édairé,  démenti,  rétabli,  propagé  les  principes  de  la: 
liberté  britannique.  Le  preeés,  ou  plutôt  la  suite  de  proeès  deiobn  Wilkes^ 
est  une  oanse  eélébre  dans  l'histoire  du  droit  eonstitotiennel.  Quant 
k  loi,  tantôt  se  défendant  avee  la  fermeté  du  bon  citoyen,  tantét  atta* 
quant  iTee  la  violenoedu  démagogue,  tour  k  tour  fier  ou  séditieux,  învo* 
quant  tour  k  tour  la  loi  et  la  foroe,  k  oonstitution  et  Témeute,  il  parvint, 
en  de  eertains  moments,  malgré  les  désordres  de  sa  vk,  malgré  sa  répu- 
tatkn  eontestéeet  sa  probité  mise  en  doute,  k  eonquérir  la  noble  «tlltode 
du  patriote  penéeuté,  et  à  lire  daus  les  feuilles  bHUantes  de  la  presse 
«sonlemperaine  son  nom  décrié  aupi^  des  noms  glorieux  de  Hampdeo  et 
de  Sidney. 

iomqu^ù  mok  de  novembre  suiyant  (I763)i  le  parlement  s'assembla, 
<korge  GrenvUk  saisit  la  ebambre  des  communes  de  cette  affuîrc.  Le 
n*  45  du  fMh  Brilon  fut  mis  sous  ses  yeux,  et  une  majorité  de  937  voix 
eoDlre  If  f  décida  que  «papier  était  un  mensonger,  scandaleux  et  sédi- 
tieux libelle,  tendant  à  la  trahison  [tra&orws),  et  qu'il  devait  être  brâlé 
par  k  main  du  bourreau.  Wflkes  dit  de  sa  place  que  tous  les  droits  de  k 
ebambre  étaient  outrageusement  violés  dans  sa  personne,  et  fit  k  motion 
de  prendre  en  considération  immédiate  k  question  de  privilège  ;  mais  k 
chambre,  qui  Tenait  de  commettre  déjà  un  étran  ge  abus  de  pouvok  en 
prononçant  une  sorte  de  rerdict  de  culpabilité  en  matière  de  presse,  et  en 
eondamnant  moiekment  un  de  ses  membres  pour  un  acte  qui  n'était  pas 
de  sa  juridietkn,  ne  devait  pass'arréter  là  :  die  vota  r^oumement.  Bien» 
t^t  un  ministre,  krd  Sandwich,  déféra  à  la  chambre  des  pairs  un  poëme 
burlesque  et  indécent,  attribué  à  k  même  plume  que  k  NorU^  Brilon,  ci 
intitulé  AwMSur  lu  Amms,  avec  des  notes,  par  k  docteur  Warburton, 
évéqiie  et  théologien  célèbre,  dont  le  nom,  si  souvent  dté  par  Voltaire, 
était  k  dérisoirement  introduit.  Or,  il  faut  mvoir  que  lord  Sandwich, 
qui  Iranehait  ainsi  du  puritain,  avait,  ainsi  que  beaucoup  de  jeunes  sel^ 
gnenrsà  k  modo,  vécu  dans  rintimité  de  Willuis  et  partagé  ses  dérégla 
ments;  mime  e*étaient  eux,  dimit-on,  qui  ravalent  initié  k  de  certains 
dttbs  suspecta  où  leur  jeunesse  cachait  de  coupables  plaisirs.  Le  dub  des 
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DiletlMiti  et  une  «tefèté-  piMr  mpUfkuse^  eêk  ét  WtàmnUMm  Alèey, 
pMMicBtipoor  te  liistflvlibns  consterén  ft  le  MmtU  illiiBiléeéM  êpiaiM» 
et  ëes  mœon^  SNir  rentrée  d%fi  «neleii  eeoventdeClIcmiXy  dA  eeMetoeiél^ 
•edaft  sesflàiiKet,  on  ««ait  gravé'lâ  cëtèbre  fiMeriptioM  de  Yhélèiiie  : 
ce  fve  vowitm.  On  y  ventoU  liièn  drs  dHMei  tn  eflel,  ei  lai  menilM  ie 
k  confrérie  peMricui  peur  y  cMrer,  hebMëf  e»  aMiaee,  d^renfee 
orgies,  oè  le  religion  ëteil,  efanf  que  le  pudeur,  cyntqntiiiéit  eqjlregée» 
Cëleil  deoe  le  eoni pagaie  de  ces  roués  du  grand  vuNide  que  Wlltet 
qui  les  reeeraii  k  se  fiMe  et  ke  dhrorHM^It  de  Me  seilKeft»  mm\t  èem- 
promis  se  Ibrume  el  eeee  eie  sa  réputelien*  ÛqieiidbiK  i  lei  ftflut 
enfendre  ces  sahite  if  une  nouvelle  espèce  déneneer  evee  l*ittdigiHiCien  ve 
h  verte  m  poème  èomposé  peuMCre  pour  emasar  leur  gedi  permo,  et 
dont  un  eiros  de  mnffeaee  erëit  pu  seo!  leur  preemv  tm  des  exemplehes 
secrètement  in^primés  pah  um  presse  perlieuKère  et  peur  quelques  émis. 
Viincmentlord  Temple  rédeme.  WeHbuMon,  qui  Mégeeitdenstê  rlàmère 
comme  évéqne  de  Gloueesleri  tout  surpris  et  tout- indigné  dii  burlesque 
usage  quVm  eveit-fait  deson  nom,  i^emporte  jusqu'è  dire  que  les  plM 
noirs  démons  de  Fenfer  ireftesereient  d*y  Isit^  eompagnie  i  WiHbes^ 
lorsquii  y  errivereil.On  ne  sait  trop  oe  qitele  rhem^redes  lords,  visiM^ 
ment  fort  em'mée,  eunit  pu  finre  d'une  question  qui  poreissaft  liore  do  se 
éiompétenee.  Cependant  elle  eveft  fixé  un  Jour  'potÊt  entendre  Vfneu^péii 
lorsqu'une  seène,  qui  se  passa  dans  Tautre  ehambre,  vint  couper  eouM  è 
œ  nouveau  procès.  Samuel  Martin,  préeédCBMnent  secrétaire  de  la  tré- 
sorerie sous  Fadministralion  de  lord  Bote,  et  que  lee  sareasmee  dli  iferfihr 
BriHm  n'avaient  pas  épargné,  dit  eu  milieu  du  débet  en  regardent  lo- 
ment  Wilkes  :  «Xelui  qui  poignarde  une  réputation  dansfombre,  eiean» 
dire  son  nom,  cet  uniédie  et  inHeBocoquio  !  »  Et  il  ré|iétft  mémo  eas  mole 
ffvee  Taccent  d'une  vîoleote  colère.  Wiiicssupporti  hMaquo  de  reir  d'une 
perOiile  indifférence  mais,  en  quittant  la  séance,  i\  fit  eppider  Meitl», 
et  tiese  bettirentle  jeursuivunt  dans  Syde-Patk.  Ils  firent  feu  de  loufi 
pietoiete,  d^bord  sans  se  toucher;  maï^  au  second  coup,  Itartin  higae 
une  baUe  dans  le  rèlé  de  son  adveraalro,  qui  jeta  son  arme,  lui  ^  de 
eenger  k  sa  eàreté  et  lui  prsnit  de  ne  jamais  dire  «n  mot  eoniro  Kd.  ta 
Mnsure  était  dangereuse.  Quand  Wîlke»  eut  été  reporté  cheu  lui,  le  peu* 
pie  entoure  an  maiso»  en  f  oaaaant  des  crie  de  mort  wotre  œux  qu^ 
appeiall  ses  meurtriers.  ■  Ssle  liéros  doit  en  nmurir,  ésrivait  alore  Boreco 
Welpole,  IVvéqoe  de  Glowfster  peut  lot  cosigner  la  plaee  quH  voudra  ; 
mais  Wiftee  passera  pour  un-saInt  et  un  mnrtjrr.  On  n'entend  parler  que- 
de  rîeapiété  de  tord  Sandwkb  et  de  son  «eeord  portait  evee  Wflkes.  Seue 
ce  mppert,  rouvrage  qualiAé  do  bbsphématoire  tombe  d^m  plue  grand 
peide  s«r  Je  téta  du  premier  que  sur  octts  du  second.  »  —  «  Votre  eouafai 
Sandwich,  éerîvait«41  encore  à  Geoi^  Montagu,  s*est  iinMdwiehi  hri- 
méme.  11  a  intenté  une  poursuite  en  dégradation  contre  WUIicspour  un 
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poEne blniplfeéinatttn*, «t il  «été  Ibi-ménie expulsé  poor blnsphème da 
BmfkÊuMjM  ï  €of«iiMs«r(leii.  WHkas  a  M  Massé  par  Martin,  et,  an 
lias  «nitre  brélé  daaa  m  aalo-da»fë,  neodeniMt  rëvéqoe  de  Gloti* 
eaatcr,  il  cat  révéré  eonnu  uo  aatat  par  la  multitude,  et,  ail  OMurt,  je 
prévoie  que  le|ia^pie  ae  laedni  en  eonYalaiona  iur  aen  tombeau  en  Hion* 
neorda  m  mémeiae.  » 

.Cependaal  la  qmliea  viml  an  diaaoaiion  devant  la  diambre  malgré 
rabaence  du  principal  intéremé.  11  a'agissait  de  aaveîrai  le  priTfl<%e  de 
membre  du  paelemani  attaït  Jiiaqa''à  la  aewatraire  au  droit  eemmno  en  caa 
de  pnblieaiian  aéditienae,  en  un  mot  ail  pooraît  être  arrêté  MnaTaolo» 
riaation  de  la  diambte.  VItt,  qai  aonAnit  de  la  goiitia  et  de  eei  infrmitéa 
eampUqnéea  qai  forent  le  fléan  de  m  vie  poHtiqne,  ae  fit  porter,  tout 
maladei  tout  envelappëde  fianelln,  à  la  aéanee«  et  il  défendit  vivement  le 
privilège  parlementaire,  il  a*était,  dana  la  précédente  délib^Uon,  assoeié 
k  la  oandamnatfOB  d«  jourmK  Qaoiqiie.aon  bea«*frèM,  lord  Temple,  eAt 
vivement  protégé  et,  dilM,  inapiré  rauteur,  Pitt  déclara  qu'il  ne  le  con- 
naimaiC  paa.  U  le  détertait,  lui  et  aeaprlneipm.  Cétait  un  homme  qu'on 
ne  devait  pm  omnpter  dana  rcapèee  humaine  :  e*éttflt  le  blasphémateur  de 
aen  IKéu.et  le  dHfomatenr  (lÛfer)  de  son  roi  ;  omU  il  a*agisaait  d*one 
qnestionreanalilntionnctta,  non  de  la  valeur  d'un  homme,  et  le  perlemeni 
devait  eampie  de  aon  privil^  an  paya  et  aux  parlementa  &  venir.  On 
dcalnetout  ce  que  le  grand  oralenr  put  dire  de  fort  et  d'évident  sur  cette 
question^  qui  n^en  fut  paa  moins  décidée  contre  lui  par  une  majorité  de 
S58  sur  m  votants.  Après  quelquee  débuta  dans  les  deux  cbambrca  sur 
dca  InoidentB  de  raflbire,  fordre  du  parlement  fbt  exénité,  et  le  5  décem- 
bre le  Jf^nk  BHtm  dut  être  brilé  dansCheapslde.  Ce  fut  te  signal  d*une 
terriUe  émeute.  Le  peuple  ^empara  d^ine  pièce  de  bois  enflnmmé  et 
naenaça  le  ahériff  Harley,  qui  Ait  obligé  de  Iklre  retraite  dana  Mansion- 
Vouse,  o&  l»lord-*maire  siégeait  tranquillement  au  milieu  du  conacil  corn* 
mun,  composé  presque  entier  de  pertimns  et  d^dmirateurs  de  Wîlkes. 
Du  haut  dei  lénéCrea,  deaédiCieusea  damewraencouragealent  la  multitude 
iiTitée,  qoi.finit  par  emporter  en  triomphe  Im  délirisdo  journal  condarand 
aux  flammes  et  célébra  w  victoire  par  un  feu  de  joie  pr^  de  Temple-Bar* 
Pois  bi  tranquillité  ae  rétablit  aoudainement  dans  la  Cité.  En  vain  lea 
deux  ebanrimra  Mémèrent-eDes  la  cendulte  des  magiélraia  municipaux  et 
ténwigoèrenl-cllm  leur  indignatlon'et  leur  loTauté  par  des  adresses  au  rof  • 
le  menvemetot'de.ropinîon  semblait  toiit-puiasant.  Les  imprimeurs  et 
toutes  lea  personnes  arrétém  en  vertu  du  mandat  général  Imprudemment 
lancé  eMtrént  de  la  eour  des  plaids  eomurana  des  dommages-intdréta 
poor  empriaamiement  IHSeite,  et  Wilkea,  qui,  de  aan  lit  de  souffrances» 
inondait  kr  vttld  de  sea  aMreaamea  contre  les  nduiatres,  intenta  une  action 
eatttre  les  aeerétairead^t  Vw d'eux,  lord  Ejgiremont*  était  mort;  lord 
HoNfbi  était  «aovcrt  par  le  privilège  parlementaire;  maia  le  sous-scer^* 
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taire  d*É(«t  Wood  fut  eoDdanuié  par  on  vtrdiet  du  jurj  k  ^fet  h  WOket 
SOOlivres  steriiiig.  C«8l  dans  cette  oeeaaîDO  que  le  j^ge  Aratt  pronpoça 
formellement  que  leamandatsgénérauk  étaient  ineeoatitiitionBdii  il%aBX 
et  absolument  unis.  Il  f  voyait,  disoitHl^  une  verge  de  fer  poor  le  eiiÉlî» 
ment  do  peuple  anglais;  maïs  il  demanda  en  mémetempa  qoè  ta  dëeîiAon 
fût  soumise  k  rc3camen  de  douse  juges  d'Angleterre  on  de  h  réanion  des 
trois  eours  sonvendnos  du  royaume.  BUe  ftit  postérieurement  oontniiëe 
par  la  eoor  du  bane  du  roi. 

.  Sur  ces  entrelbites,  un  teossaîs,  nommé  Âlerandre  Don,  se  présenta 
chez  Wilkcs  et  iosisla  pour  lui  parier.  Il  parut  suspeet,  on  le  ibnilla)  et  on 
le  trouva  armé  d*un  poignard.  Il  Ibt  étëbli  qu'il  s'était  vanté»  dena  un 
café,  d'avoir,  avee  dix  autres,  résolu  i]*^orger  Wilkes.  Était-ce  un  homme 
aposté?  était-il  ivre  ou  aliéné?  La  chambre  des  communes,  devint  laquelle 
il  fut  conduit  comme  ayant  voulu  atlenter  aux  jours  d'un  de  ses  membres, 
reconnut  la  démenae,  et  ordonna  la  mise' en  liberté;  mais  la  cour  du 
banc  du  roi  le  fit  mettre  en  prison  comme  ne  pouvant  foumir.ni  caution 
ni  sécurit4S.  Cet  incident  porta  rcxcitallon  des  esprits  à  son  comble.  Le 
jour  où  Wilkcs  devait  comparaître  devant  les  communes,  ces  médecins 
déclarèrent  à  la  barre  que  sa  blessure  ne  le  lui  permettait' pus.  Un  nou- 
veau délai  fut  aceordéy  et  le  46  décembre  ils  renouvelèrent  cette  dédara» 
tion.  La  chambre  renvoya  raffiiire  aprésliioël,  mais  commit  deux  nouveaux 
médecins  pour  visiter  le  défeillant,  qui  refusa  de  les  recevoir  et  parlil  peu 
après  pour  Paris,  où  il  alla  chercher  le  sUccès  et  la  vogue  d'un  étranger 
de  curiosité,  d'un  proscrit  k  la  mode  et  d'un  patriote  i  bonsmbts*  «  C'est 
le  seul  moyen  qui  lui  restât^  éerivoil  lerd  Chesterfield,  de  venir  à  bout  de 
ses  créanciers  et  de  ses  persécateurs»  »  Le  16  janvier,  quand  on  voulut 
reprendre  son  ailiire,  l'orateur  donna  lecture  d'une  lettre  de  deuxcUrur* 
gicos  français  attestant  que  l'état  de  l'élcmelle  blessure  rendait  tout  voyage 
dangereux.  La  chambre  perdit  pairciioe  et  résolut  de  procéder  comme  s'il 
était  présent.  Une  majorité  de  ^tS^9  voix  contre  tOS  déclara  le  n*  45  du 
Norlh  DriUm  coupable  des  plus  graves  délits  impotaUcs  à  la  presse,  et  le 
jour  suivnnt  elle  prononça  l'expulsion  de  l'auteur,  ordonnant  que  le  bourg 
d'Aylcsbuiy  procédât  h,  une  nouvelle  élection. 

Le  soulèvement  de  l'opinion  ne  fit  qu'augmenter.  Le  roi  ne  pouvait  plus 
paraître  en  public.  Un  soir  qu'il  était  nu  tliônlre  de  Drury-Lane,  on  an- 
nonça pour  le  lendemain  la  pièce  de  Murpliy  intitulée  :  7orf  partoul. 
On  applaudit  d'une  manière  foniniinble ,  et  il  n'y  eut  qu'un  cri  i 
■  Droit  partout!  Wilkcs  et  liberté!  »  L'opposition  ,  encouragée  par  In 
clameur  du  doliorsetpar  les  divisions  intcricurosdu  cabinet,  proposa  de 
mettre  k  Tordre  du  jour  In  plainte  de  Wiikes  pour  violation  de  privi- 
lège. On  objecta  qu'il  avait  cessé  de  faire  partie  de  la  chambre;  elle  ré- 
pondit qu'il  en  était  encore  membre,  quand  le  mandat  général  nv;nt  été 
lancé  contre  lui.  La  discussion  fut  vivci  et- l'opposition  se  montra  forte  ci 
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iiardie.  «  Nous  poussions  de  iels  eris,  dît  dsns  ses  ktlres  Honoc  Wat- 
pôle,  que  nous  eroyions,  et  les  ministres  misst',  qne  nous  IHirions  emporté.  » 
La  moHon  ne  Ait  en  effst  rqiottssée  qu'à  un  petit  nombre  de  voix, 
f07  eontfe  197.  Sir  William  Mcrcdilh  proposa  alors  de  déclarer  en  prin* 
«ipe  que  les  mandais  généraux  décernés  contre  les  auteurs  ou  imprimeurs 
de  publications  séditieuses  n  elaient  pas  autorisés  par  la  loi.  Le  débat 
recommença  plus  violent  et  plus  douteux  encore.  Pitt  lui-nicme  se  leva, 
et,  bien  qu'il  [irit  toujours  grand  soin  d'écarter  la  question  de  personne  et 
de  désavouer  Wilkcs  publiquement,  il  fii  entendre  un  langage  Iiardimcni 
Ubéral  que  nous  épargnerons  aux  lecteurs  de  notre  temps  le  déplaisir  de 
Kre.  Enfin  rajournement  fut  voté  por  252  menibrcs  contre  214.  Le  géné- 
ral Conway,  qui  Tavait  combattu,  fut  destitué  de  ses  charges  de  eour  et  de 
ses  commandements  militaires,  et  la  plupart  des  officiers  eomplices  du 
même  vote  perdirent  cgnlcment  leur  emploi. 

Au  milieu  de  l'irritation  générale,  Wilkes  cependant  fut  jugé  par  la 
<-<nir  du  b:mc  du  roi  etdécl.tré  coupable  d'avoir  publié  le  North  Brifon  et 
ï£«S(n  mr  la  Femme;  mais  la  Cité  de  Londres  donna  le  droit  de  bour- 
geoisie cl  les  franchises  attachées  à  ce  titre  au  juge  Pralt,  dont  elle  fit 
placer  le  portrait  dans  Guildiiall.  Dublin  et  d'autres  villes  importantes 
se  signalèrent  par  des  manifestations  analogues.  Des  tabatières  d'or  furent 
votées  de  tous  côtés  pour  le  magistrat  qui  avait  condamné  les  mandats 
généraux.  Quant  à  Wilkes,  il  n'uvail  pas  quitté  Paris;  aussi  fut-il  déclaré 
hors  la  loi,  mUtatt,  ce  qui  en  Angleterre  est  une  sorte  de  condanmation 
pour  eootumaee.  Son  imprimeur  fut  condamné  au  pilori;  il  s'y  rendit 
dans  un  fîacrc  qui  portait  le  n"*  45  en  l'honneur  do  «élèbre  n*  45  du  Norlk 
Britanj  et  la  multitude  qui  l'entourait  fit  sur  place,  en  sa  faveur,  une 
quête  qui  produisit  100  livres  sterling.  Ainsi,  chacun  des  actes  de  la  pro- 
cédure contre  Wilkes  était  accueilli  par  les  témoignages  éclatants  du  mé- 
eottteotement  popubire  et  donnait  ordinairement  lieu,  dans  le  parlement, 
4  quelque  motion  correspondante  qui,  vivement  débattue,  n'était  rtjetée 
de  laiblcs  majorités  ministérielles. 

La  fermeté  de  Grenvillc^  attaqué  ptr  le  publie,  tmbî  par  le  roi,  ne  put 
longtemps  résister  4  Vongdm  Son  ministère  fit  place  k  celui  de  lord 
Rockingham.  Couway  y  leniplissait  les  fonctions  de  secrétaire  d'État*  Pratt 
devint  pair  du  royaume  sous  le  titre  de  lord  Camden,  et,  le  35  avril  1 TGG, 
une  résolution  de  la  chambre  des  communes  condamna  Csmiellemcnt  les 
mandats  géncranx.  Peu  de  temps  après,  il  entra  comme  ehaneelier,  4  la 
suite  do  lord  Cliathnm,  dans  le  ministère  du  duc  de  Grafton.  Encouragé 
par  chacun  de  oes  cbangemenli  suoeessife,  Wilkes  vint  deux  fois  en  Angle- 
krre  incognito  pour  négocier  successivement  avec  les  deux  premiers 
ministres.  11  demanda  à  lord  Rockingham  sa  gréœ  entière,  le  payement 
de  ses  dettes  et  une  pension  de  1,500  livres  sterling.  Ces  conditions 
exorbitantes  furent  reiîisées,  et  il  se  vit  réduit  4  accepter,  pour  retourner 
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h  Paris,  ÔOO  ou  400  livres  sterling  de  la  liWraliîé  pcjsoniielle  des  miiiis' 
très,  qui  ouvrirent  euLi-e  eux  une  souscrjpLiuiJ  pDur  >'cu  débarrusser.  La 
seconde  fois,  il  s'adressa  au  duc  de  Graiton,  auquel  1  unissuieul  d'aneiennes 

I  t'iaîions,  niais  qui  irusa  rien  dév  ider  et  le  renvoya  en  quelque  sorte  à  lord 
Chalham.  Celui  ci,  brouillé  alors  avec  lord  Temple,  fut  inal>uj  dab!e  et 
laissa  dans  Tabandun  le  patriote  solliciteur.  De  retour  en  France,  Wilkcs 
écrivit  au  duc  de  Grafton  une  lettre  publique  dirigée  contre  lord  Cbatham. 

II  y  repdait  un  juste  bommage  h  ses  grands  services,  mais  seulement  pour 
se  donner  le  droit  de  lui  reprocher  plus  amèrement  son  ^goïsme  dédai- 
gneux, ses  oublis,  ses  variations,  l'abandon  d*anciens  amis  et  d'anciens 
principes,  l'alliance  actuelle  avec  des  hommes  qu'il  avait  Meabléf  de  tes 
mépris.  A  cette  lettre,  où  tout  n'était  ni  faussement  ni  mal  dit,  sir  Wil- 
liam Draper,  un  officier  instruit  et  spirituel  qui  s'était  distingué  par  Ift 
conquête  de  Manille,  et  qui  était,  comme  presque  tout  les  gens  de  guefte, 
attaché  à  lord  Chatham»  répondit  pur  une  apologie  4e  cctlioaiiie  d*fitety 
et  surtout  |»ar  nne  forte  récrimination  contre  le  caraclète  et  la  eoaduita 
de  Tagressear.  Cette  aoevelle  lettre  pruvoqua  k  preiaiere  puUiealion  fioli' 
tique  attrilwée  à  réerivain  qui  devait  rendre  plus  tard  ei  eélèbre  le  pseiH 
donjrne  de  Junlos. 

*  •  •  * .  * 

IV 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  et  suivant  un  usage  conservé  par  les  journaux 
anglais,  M.  Woodfail  ouvrait  les  colonnes  du  Public  Àdvertûer  à  des  cor- 
responddnls  inconnus  du  lecteur  et  souvent  de  lui-méaie,  qui,  sou>>  un 
nom  emprunté,  soutenaient  ou  iuseitaieut  une  libre  polémique,  souvent 
contraire  aux  opinions  plus  habittKîlleffient  dé&ndees  dans  ce  journal. 
It'éditefur  communiquait  avec  eux  par  le  journal  même,  et  leur  adressait 
des  réponses  mystérieuses,  telles  que  celles  que  l'on  peut  lire  aujourd  hui 
k  le  dûraièffe  feuîUa  de  i^iikutraiwn.  Au  moia  d'avril  i  7G7,  un  de  ces  ré* 
dactcurs  bénévoles  et  ignorés  adreasât  P*^  >n  billet  d'envoi  signé  de 
rinitiele  C,  une  lettre  souscrite  du  pseudotijme  PopUcoia,  Cette  corapo- 
litiott  un  pettdéelamatoife  reulaitaur  cette  idée  que  si  les  nations  les  plus 
Ubrcs^vaie&t  supporté  la  dictature,  c'était  lorsqu'une  situation  extraor- 
dÎMdf^  telle  qu'une  goeere  étrangère,  eu  imposait  la  nécessité,  mai» 
qu'en  pleine  fieiX)  en  temps  régulier,  1*  dict«Mure  n'était  plus  qu'une 
lyraimie  anus  motif  et  ism  lertie»  Qr  l'Angleterre  était  tramiuiile,  et  le 
dictateur  était WOliatt  PilL  Cette  bdire  exprimait  en  langtige  classique, 
exagéré  et  banal,  la  plainte.  tedée.qil'fturait  pu  proviiquer,  non  la  dicta- 
ture réelle»  mais  reseendant  ainguUer  d»Ieri  Cbathe»,  qui  était  deveen 
«n  ebataele  i  tout  aana  presque  eMtribuet  à  rlen«  et  qui,  rendant  k  la 
M  le  geuvemevenl  peaible  pat  aa  •  ptésenee  etfaiUe  par  son  inaction, 

dcBcuieit  Perbitre  des  questkme  sans  les  féseudre,  et  le  maître  des  affaires 
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wanl^  ««iMl«îfo«-  A<iedl6(  panit  dane  le  mémo  jour::al  vm  ntnvelle  a|Mls» 
Iflgie  par  M  mégie  sîr  WiUu»  Draper,  dom  noua,  itom  déjà  parJé,  et 
PltpiMi,  prenaol  la  querdla  k  foa  coiDple,  éeHvii»  le  S8  nai,  uaa 
nouvelle  iel^44, 8eB8,n<%Iigor  de  dire  qu*U  oe  ae  «hargeait  faa  de  dé- 
feudM  K .  Willcfs,  il  ëlaWt  que  lea  aervices  de  Pitt  m  iiottvuient  pat 
profiler  k  radniiuatnitâoD  de  lord  Chatfcaai«  ei  qu'au  eoutriure  la  gloire 
du  dcmier  devait  loumer  à  la  hooie  du  second*.  Cea  4euK  leittee  ont  éié 
fâmpriuiéea,  aina  «pie  beaneoup  il*Mi(rea  Mvéluw  4e  signaUuea  dUfé> 
roatea,  daaa  le  nseueil  dea  lettrée  de  ioniua,  publié  eu  1813  par  te  fila  de 
WoodIUl.  U  parait  qfw  te  dernier  lea  avait  touioura  «ttribuéei  tootea  au 
na6n»  auteur»  Aiidaat  meonvietign  a|ir  dîvoraca  preuveo  qui  aérant  appr^ 
déea  plui^laid,  «aie  qiie  loua  lea  eriliquei  ont  aduuaea*  Eu  effet*  pour  ne 
parler  que  dea  lettiea  de  PopMa^  on  doit  lumorquer  que  Juniua,  uMlgré 
qnolqufojrapporia  d'opinion»  ne  resaentaît  aucune  blonveilianee  pour  tord 
Chilbom.  Il  attaqua  jônstenva  celui  qu*U  appelte  Vidak^  et,  quand  il  cessa 
de  i*«tta<|iicr,  li  pai^siila  longtompa  &  ao  taire  aur  son  compte.  Ce  n'est  que 
vers  la  cioquante-qua(U'ièaie  lettre,  e'eat-à-dire  en  t771«  qu*il  eonmeuça 
Il  aevailcher  de  la  aévMd  i  regard  du  grand  liomna  d'tïtaty  qui  cepen- 
dant alera  avatty  dapuia  pnèa  de  Iroia  ans,  quitté  Inpouvoir. 

L*écrivain  qui,  aelon  WoodbU,  préludait  aux  lettres  de  Junitta,  ehordm 
quoique  lempa  oa  lorpOt  an  manière,  aon  iakni.  S*il'n*e4t  donné  que  tes 
lettrcidirenos  de  top,  dç  aajot  qt  de  aignaUire  que  aon  éditeur  lui  attri» 
bue,  il  n*«nt  pas  asérilé  d*étre  diatingué  parmi  loa  autrea  «omeapoBdsnts 
d«  joucnaL  Ce  aont  bien  tes  qp^niona^e  Jonius,  e*eit  bien  natte  pnrtialUd 
ovfugle.qoi  ^e  cbpialt  pas  toqjonra.benr^usement  aaagrîefa,  celte  malvcit 
laneo  ardcwte  qui  elicrehe  encore  plua  k  a'épaneiier  qu'à  i«éoasir  et  qui  mit 
moim  nuira  qi^o8anscr«  Om  retrouve  les  mémea  inimitiéa»  une  oppof  ition 
aana  ^atèmo»  une  incohéiftncode.prlnc^pea  qui  fait  de  Juniua  un  mortd 
mami  dn  pouvoir,  aana  qu!il  aoit  ni  radieaU  ni  républicain,  ni  démo- 
cMle^  aiaia  lo  latent  n'est  poa  mûr»  et  le  atjrle  n'est  point  tanné.  Le  atjrte  n 
moioa  deooraot&ra,  Il  «at  moina aoutonu,  molna  taavaiUé  ;  il  ne  consarfo 
poa  eettatg^Mvîlé  animéo»  ee  mélange  d'autorité  et  do  passion,  d*art.et  dn 
véhémence  qui  dialingva  Junloa,  tonjoun  un  pan  djtelamateur»  ménm 
imaqu'il  ost.éinqueni.  Ia  aatim,  la  fiatiatn,  la  psndie,  la  moquerie  qui 
eamye  d^lm  légirn»  sont  dea  mvgw  d'effet  que  Téarivain  ne  s'Interdit  paa 
et  que  Jnnisn  dédaigne^  ot  Ton  pourrait  douter  de  lld^ntité,  ai  l'éditeur, 
qm  en  mnit  pcul^étni  phia  %o*il  n*«n  dit,  ne  raflfifmalt  paa.  Aux  anafcgiea 
qno  nous  .venafta  d'ndmeltre»  il  ^^utnd'antisea  prcnves.  JL'jnitiateC  Im 
cnfwtamtnant  ooipteyéardans  tes  tetircs  d'envoi  ;  leaartietea  lui  parvenaient 
loua  pov  doa  inoleannotogues4  enfin  Ua  poraissatent  de  te  même  éerituro» 
flt  tes  fifc^âimik  qui!  a  imprimés  no  biasenlen  effet  i^ereof oir  que  dînai* 
guîfianica  différencea. 

Qum  qu'il  en  aoîlt,  aous  tea  noms  empruntée  do  Po|Jioola,  de  ]lesaate,do 
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Mocmoii ,  d'Allkut ,  dé  Yindci,  de  Domilieii^  cfc,  vu  même  auteur  eem- 
blc  «voir  tdremé  cent  treiie  lettres  que  noes  nous  garderons  d'amlyser 
toutesi  et  dont  tes  soixante  dernières  parurent  entremêlées  à  eettesde  lu* 
nitts.  Parmi  les  einquante-troit  premières,  nous  en  distinguerons  quel- 
ques-unes, qui  oflîrent  un  mérite  on  on  intérêt  partienlier,  soit  par  le 
talent  qn^elles  attestent,  soit  par  les  faits  auxquels  elles  se  mpportent. 

En  47((7«  lord  Townsbend,  frère  du  chancelier  de  réehiquier,  avait  été 
nommé  lord-lieutenant  d'Irlande.  Il  paraît  qu'il  dessinait  bien  et  se  plaisait 
&  faire  le  portrait  ou  plutôt  la  caricature  de  ses  amis.  On  le  dit  rinventeur 
de  la  caricature  politique.  Une  lettre  du  Corrige  lui  propose  de  emyonncr 
ses  amis  les  ministres,  et,  pour  le  mettre  en  train,  l'écnyain  commence 
parles  esquisser  lui-même  ù  la  plume.  De  là  une  suite  d'épigrummcs  qui 
ont  été  piquantes,  si  elles  étaient  vraies.  Grafton,  grand  amateur  de  che~ 
vaux,  de  courses  et  de  paris,  est  rcprcsenlc  comme  un  cocher  qui  t'cra^e 
en  passant  la  Grande-Bretagne.  Coiiway  est  dans  la  voiture  ;  it  voudrait  la 
conduire,  mais  il  tient  encore  pins  h  y  rester.  Conwny,  c'est  la  précaution 
sans  la  prevoynncc.  Lord  Ciimdcn  tient  sous  ses  pieds  les  lois  de  l  Angle- 
terre,  et  son  rej^îird  oblique  se  lixo  sur  uu  poij^nard  :  c'est  le  droit  naturel, 
l'arme  qui  lui  sert  à  tuer  le  droit  conslitulionnel.  Slielburne  tient  du 
jé?iiitc  et  du  diai»ie;  c'est  un  parfait  Malagrida.  Ke  commandant  en  chef 
Grauby  et  ie  secrétaire  de  la  guérie  tirent  chacun  un  des  bouts  d'une 
corde  dont  le  nœud  du  milieu  étrangle  l'armée.  Enfin  ce  lunatique  qui 
briHidit  une  béquille  ou  qui  braille  k  travers  une  grille,  c'est  Cbatham. 
Puis  des  réticences,  des  points,  des  lignes  en  blanc,  laissent  deviner  lord 
Bute  et  la  source  secrète  de  son  crédit,  et  quelques  paroles,  si  obscures 
qu'elles  cessent  d'être  piquantes,  désignent  confusément  le  roi.  Mais  ce 
lord  Townsbend  lui-mèrac,  à  qui  l'on  s'adresse  ainsi,  quel  homme  est-ce? 
C'est  un  militaire;  mais  csl-il  brave?  le  fut-il  en  Amérique?  le  fut-il  en 
Allemagne?  Survient  Moderafor,  quicombat  un  correspondant  qui  l'afifirme, 
et  discute  la  question  avec  un  sang-froid  très-offensant.  Il  ne  dit  pas  non, 
mais  il  dit  encore  moins  oui.  P  iis  le  même  écrivain  (c'est  du  moins  l'avis 
de  son  éditeur)  conduit  le  nouveau  lord-lieutenant,  pour  recevoir  ses  in- 
structions, devant  le  conseil.  Là,  dans  une  scène  de  proverbe, les  ministres 
opinent  tous,  chacun  selon  le  caractère  qui  résulte  du  portrait  tracé  par 
le  Corrége.  On  j)arle  longtemps,  on  ne  conclut  pas,  et  Townsbend,  en  dé- 
finitive, pari  sans  instructions.  11  paraît  qu'en  effet  il  n'en  eut  aucune,  et 
ceux  qui  ont  approché  du  gonverncment  savent  bien  que  rien  n'est  plus 
difficile,  comme  aussi  rien  n'est  plus  rare,  que  de  donner  des  instructions. 
C'est  une  chose  dont  on  parle  beaucoup,  mais  qu'on  ne  voit  guère.  Qui 
sait  assez  ce  qu'il  veut  pour  ordonner  dans  un  avenir  incertain  ?  Qui? 
Celui  (jui  aime  le  poavoir  pour  en  user,  soite  d'ambitieux  qui  n'est  pas 
commune. 

Celte  scène  offre  quelque  intérêt,  quoique  la  plaisanterie  nous  paraisse 
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assez  froide,  parce  qu'elle  est,  ainsi  que  la  lettre  des  portraits  du  Corréqe, 
dans  un  genre  étranger  au  talent  de  Junius.  Le  burlesque  ni  même  le 
comique  ne  lui  allaient,  et  il  n'y  est  guère  revenu,  si  toutefois  ces  deux 
pièces  sont  de  lui,  car  nous  n'avons  pour  le  croire  d*aulre  raison  que  le 
témoignage  deTéditeiiP  de  181!^,  re  qui  ne  surmonte  pas  tous  nos  doutes. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  proverbe  produisit  assez  d'effet  pour  ^Ire  imputé  à 
Edmond  Burke,  qui,  déjà  connu  par  d'imporUints  ouvrages,  avait  depuis 
un  an  débuté  au  parlement  avec  éclat.  Un  correspondant  du  journal  riposta 
par  une  autre  scèno  où  il  introduisait  Rurke  hii-niérae  offrant  lâchement 
au  ministère  de  trahir  pour  lui  Topposition.  De  là  une  réplique  anonyme, 
où  notre  auteur,  sans  défendre  prccisémrut  Burkc  (ce  n'est  guère  son  goût 
que  de  louer  ni  de  défendre  personne),  réfute  son  contradicteur, maintient 
sa  version,  offre  de  prouver  que  Townshend  est  parti  sans  instructions,  et 
montre  cette  certitude  de  son  fait  qui  ne  semble  permise  qu'aux  i^ens  bien 
informés  et  appelés  par  leur  position  sociale  ii  puiser  »  la  source  uièmc  les 
nouvelles  du  monde  politique.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  moins  de 
deux  mois  après,  un  correspondant,  sous  les  initiales  Y.  Z.,  et  qui  est 
considéré  parrédileur  comme  le  même  écrivain  autrement  désigné,  adresse 
au  journal  un  discours  prononcé  par  Hurkc  dans  la  chambre  des  communes, 
et  dont  le  public  parlait  sans  le  connaitre.  Il  faut  savoir  qu'à  cette  époque 
le  parlement  prenait  à  la  lettre  ce  qu'on  appelle  les  ordres  permanents  des 
deux  chambres.  Ces  standing  orders  interdisent  la  présence  des  étrangers» 
et  pwr  conséquent  toute  publication  des  débats  est  à  la  rigueur  une  viola- 
tkm  de  privUëge.  Aussi  n'élait-il  pas  permis,  en  1767,  de  rendre  compte 
dans  les  joamawi  des  discussions  pariemenCaires.  Lorsqu'on  se  hesardaît  à 
publier  un  discours  pmoMé  dans  oei  fliieniblëes  toujours  censées  en 
comité  secreiy  il  fallait  supprimer  les  noms  propres,  effacer  tout  ce  qui 
désignait  expressément  l'auditoire,  feindre  le  réeît  de  quelque  débat  imtf 
ginaire  où  l'on  aurait  débité  des  harangues  comme  On  en  fait  en  rhéto- 
rique ou  dans  les  con  fërenees  d'avocats.  Le  discours  attribué  ici  à  Borke 
fut  bien  prononce  à  l'ouviiriare  de  la  session  de  ooirembre  1767,  du  moins 
AioMMi  ra>l-41jmUié  dans  son  reeneil  me  la  restitution  de  certaines  la- 
cunes que  la  prudence  avait  prescrites  au  premier  éditeur.  Maintenant 
cette  communication  lévélerait-elle  que  l'anonyme  fût  fiurke  lui-même? 
Elle  indiquerait  Umt  an  plus  qnll  était  membre  du  pariement.  tes  diseours 
de  ee  temj^  qoe  nevs  avons  encore  ont  été  pour  la  plupiiK  conservés,  non 
par  IsiM  anteerrs,  mais  par  desaudileots  attentifs  qui  prcnaientdes  notes 
en  éoootant  et  saiiismiint  les  paroles  au  vol.  C'est  ainsi  généralement  que 
lespiéeieai^  fragments  de  l'éloqneMe  de  €liatham  sont  parvenus  k  la  pos- 
térité. D'àilleara,  pour  beaucoup  de  niions,  Borke  n'est  pas  Junius  $  mai» 
on  les  mettait  tous  de«ixMi  premier  raqgdes  écrivains,  et  il  était  tentant 
de  les  cenfondre. 

Des  affilies  qni  oecupètent  à  eelts         le  fonvemeident  angisis,  la 
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plus  diATicilc  et  la  plii«  imporfanle  éliiit  asisurcinenl  raffaire  d'Ainéritiuc. 
0«  a  vu  que  Viu  tc  du  liiiibrc  avait  excité  de  vifi»  mccon(cntei]»enU>  de 
l'uutre  càié  de  l'AllaïUique  et  provoqué  des  actes  de  résistance  k  la  fois 
rriUiiits  et  imprévus  pour  l'orgueil  (Je  la  uière  |>âtrie.  Le  raiaistèrc  Roeking- 
hani,  qui  elaif  uu  iiiiiiislère  de  concession,  avait  bien  rapporté  Tacte 
du  timbre,  mais  par  un  acte  déelarotif,  (leclaralory  act,  où  le  parlement 
«fïîrmait  son  tiroil  de  taxer  les  colonies  aniérioaines.  Il  y  avait  donc  trans- 
action sur  le  fait  et  maintien  du  dioit.  Le  grit^f  constitutionnel  existait, 
quoique  le  pouvoir  eût  cédé.  De  graves  évcnciuenls  avaient  ëcJalé  à  New- 
York,  à  Boston  ;  la  force  niililaire,  en  lutte  avec  la  population^  s'était 
trouvée  parfois  impuissante  à  la  oonteoir.  L'Angleterre,  étonnée  et  indi- 
gnée, ne  pouvait  ni  pardonner  ni  eouiprendre  cette  résistance  qu'elle 
imputait  h  une  turbideuec  ^^Djtoite.  Elk;  ré[ior>diiit  a  In  fois  parla  menace 
et  par  le  dédain,  et  restait  dans  ses  moyens  de  répression  fort  au>(ietaous 
^e  la  gravité  d'un  mal  qui  roiïensait  sans  TaJariucr,  Le  ministère  du  duc 
de  Grafton  partageait  l'erreur  ^çénérale.  Lord  Chalhani,  qui  avait  en  |>rin- 
cipe  beaucoup  accordé  aux  Aniéririiins,  trouvait  désormais  leurs  phiinles 
au«si  insensé  que  leur  résistance,  et  conseillait  d'oppf)ser  la  fermeté  à  la 
mulXocrie,  sans  cependant  proportionner  réoergic  des  ui^^snres  n  l,i  diffi- 
culté de  Tentrefirise.  On  rejetait  bien  tout  le  mal  sîir  George  Grenvtlle, 
■auteur  du  bill  du  timbre;  mais,  après  lavoir  abrogé,  on  ne  miyail.  pas 
plus  que  le  iniaistère  précédent,  qu'il  y  eût  sagesse  ou  dignité  à  renoncer 
ii  la  |>rérogative  du  parlement  britannique,  et  l'état  des  finances  exigeant 
la  création  de  ressources  nouvelles,  le  chancelier  de  l'échiquier,  Charles 
Townshend.  avait  soumis  à  l'importation  dans  k's  col()nie>i  certains  articles, 
tels  que  le  verre,  le  pnpier,  le  thé,  et  projmsé  d'autres  bills  qtîi  restrei- 
gnaient les  pouvoirs  législatifs  de  l'État  de  iNew-York.  Le  parlement  adopta 
CCS  pro|»osilions  sans  hésitation,  sans  difliculté,  s^ias  se  douter  le  moins 
<lu  monde  des  conséquences  possibles  de  ces  coups  d'autorité.  Personne  en 
Aa^elcrre,  liorntis  peut-être  lard  Shclburne,  ue  paraissait  apercevoir 
«Bcore  la  gravité  de  la  4|uereUe  et  ne  uioatrait  un  juste  {Nresaentiment  de 
i'avenir.  On  regardait  Je»  aetes  de  résibtanec  <let  Ara^ouns  cannae  lea 
TmImms  d^uR  hummM  ivre  ;  c'était  la  comparaison  umlëe,  et  elle  indtquo 
■asfies  ifyi;  le DOiivfmciiMat  anglais  entreleaaii  toi»lcf  lot  iii»waaa  hriii 
lueJJes  uu  f  ouvernemenfs  à  ta  v^iiledcs  révolutions. 

Tel  était,  à  œi  ^ard»  le  ^r^H^  uattonal,  i«e  l'a^iiasitioa,  bien  loin 
4e  s'y  soustraire  au  mmns  par  «frit  de  eantradifiti«a{  h  aoutemt  an 
contraire  et  te  tournait  contre  le  pouvoir,  qu'elle  aeeusait  de  noMesse  et 
d^iiicooséquciice.  Onenvitta  leonaii  «laoa  le  parlement  eaolre  la  pusiMani- 
mM  du  tffèilieC.  Le  corresipoodaiii  du  PuUic  Adtxrliêer  répétait  le  mémo 
reproclie  que  ne  jus&iSaMffll  ^ue  trop  les  hésitatÎMsdHiaMalalèiedifjaé. 
Dans  plusieurs  lettres  plus  réfléchies  et  plus  mesurées  que  les  (irée<»- 
4eDlca,  il  fail  nmoslisr  k  l»lAa»  jii*i«'à  i'atiaiMiaa  4e  Xncle  4u  «iskre;  il 


(U'fend  avec  force  k  |K>litiqiie  et  le  caractère  de  Greiiville,  qu'il  ncrusc  le» 
mhiiâtrcs  d'avoir  méconnu  et  irsibi  ;  il  (lonaiiee  avec  indignation  I  rsprit 
d'inddpendance  qui  s'est  emparé  des  colonies,  oppose  leur  ingratitude  et 
Jcur  turlMileiico  aux  illusions  el  à  la  faiblesse  du  gouvernement,  et  nioiHre 
les  ministres  sans  cesse  ballollés  entre  un  fond  d'opinions  faussement  popu- 
laires qui  les  ivndent  indulgents  pour  toute  apjNïrence  d*ap|>cl  aux  prin- 
cipes de  la  révolution,  et  leur  orgueil  de  courtisans  et  de  parlementaires, 
qui  leur  dissimule  la  gravité  de  la  lutte  et  l'énergie  de  la  résistiince.  Toute 
rincotTsé(juenec  d'une  politique  qui  blesse  et  n'intimide  pas.  qui  con- 
damne sans  réprimer  et  s'indigne  plus  qu'elle  ne  s'inquiète,  est  signalée 
arec  une  piquante  sagacité,  et  cette  fois  le  langage,  plus  sévère  que  caus^ 
ticiuc,  est  bien  celui  qui  convient  en  de  pareilles  matières.  Les  suites  à 
venir  elles-mêmes  des  fautes  du  pouvoir  sont  aperçues  ou  du  moins  annon- 
cées. Le  besoin  de  les  aggraver,  plus  |>cul-étre  qu'une  pénétration  parti- 
culière, conduit  l'écrivain  à  prévoir  la  chance  d'une  séparation,  et  même 
la  possibilité  d'aune  guerre  ëti  angère.  L'alliance  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne dans  lu  question  américaine  est  prédite,  et  Tliomme  d'Etat  com- 
mence  à  se  montrer,  dans  ces  lettres  où  n'avait  encore  percé  que  l'IiOBUBi* 
d'esprit  qui  suit,  en  eriliquant,  son  humeur  plus  que  sa  raison. 

On  doit  remarquer  ici  quelques  lettres  relatives  à  une  mesure  particu- 
)ière  qui  intéressait  aussi  l'Amérique.  Parmi  les  géiiéraux  qui  s'étaient 
distingués  dans  celle  contrée,  on  cil;iit  sir  JelTery  Aniherst.  Pour  récom- 
pense de  ses  services,  le  gouverucmeièt  de  ta  Virginie  lut  avait  été  dMiné,. 
avec  l'assnrance  qu'il  ne  s<'ra il  jamais,  forcé  d'y  ré&ider.  Cependant  la  pr^ 
«ence  d'un  gouverneur  y  semblait  nécessaire,  quoique  lu  nnssion  ne  partit 
pas  égale  à  rimfwriance  du  titulaire.  Son  titre  lui  fiit  donc  enlevé  et  traits-- 
porté  à  lord  Boutetort,  un  fevori  de  la  coor.  endetté,  déréglé,  qui  n'éliiit 
ni  administrateur  ni  militaire.  Cette  mesure  fui  j<rise  avec  si  peu  d'égards 
pour  sir  JelTery  Aml^erst,  (ju'il  s'en  montra  justement  oiîeiisé,  et  se  démit 
du  i"égiment  qu'il  commandait.  A  cette  occasion  ,  dix  ktln  s  au  inoiiw^ 
souscrites  de  pseudonymes  différents,  j)arurenl  où  la  cause  du  brare  gé- 
néral est  plaidée  avec  beaucoup  de  chaleur.  Ces  lettres  dénotent  une  coii- 
naissance  parfaite  de  ses  services  et  de  ses  sentiments,  une  indignatioQ 
sympathique  qui  semble  inspiré  par  TaniKié  su  moins  autant  que  par  la 
justice,  et  cet  art  qui  sera  bient^  admiré  dans  iunius,  d'exagérer  la  gra* 
vité  et  d'envenimer  les  motifs  d  une  mesure  puruculière  au  potnt  d'ea 
faire  un  crime  d*Ét»t.  Au  fond  ,  la  mesure  avait  été  prise  avec  impr^ 
voyance  et  brusquerie;  le  favoritisme  y  cUit  etttré  pour  quelque  chose,, 
et  elle  blessM  loid  Chatbam  dont  elle  contribua  h  déterminer  la  retraite* 
L'auteur  des  lettres  où  eèie  est  discutée  se  reudil  assurément,  dans  eette 
occasion,  l'organe  intelligent  et  lidcle  du  mécontentement  d'une  partie 
honorable  de  l'année.  Ses  coups  porlérenl  assez  juste  pour  amener  sur  le 
terrain  les  ami^  àu  miiMst^e  des  coleoies ,  lord  Uilisborocigh ,  et  l'agrc»- 
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6eur,  lui  attribuant  les  réponses  de  ses  défenseurs ,  lui  adressa  ses  répli- 
ques à  lui-iuéaie  et  le  comlMittit  dircetemeol.  Cest  déjà  la  manière  favo* 
rite  de  Junius.  ^ 

Cependant  le  parlement  atteignait  son  terme  (mars  i7G8).  Une  élec- 
tion générale  upprochuit,  lorsque  Wilkes ,  qui  ne  pouvait  plus  suppor- 
ter en  France  le  laidcnu  de  ses  dettes,  et  qui  n'avait  plus  rien  à  dé- 
|)cnscr  que  sa  popularité  dans  son  pays,  reparut  dans  les  rues  de  Lon- 
drcSf  au  milieu  des  marques  bruyantes  de  la  faveur  publique.  11  venait 
t>c  présenter  uu\  suffrages  de  ses  concitoyens.  II  échoua  dans  la  Cité, 
bien  qu'il  réunit  4, 1247  voix;  miiis  à  Brenllord  il  triompha  à  une  grande 
majorité,  dans  réieclioa  du  comté.  Une  émeute  de  joie  célélura  sa  vic- 
toire. 

Fort  de  ce  premier  succès,  il  alla  devant  la  cour  du  banc  du  roi ,  pour 
se  faire  relever  du  jugement  de  contumace  qui  pesait  sur  lui  et  obtenir 
i  annulation  de  l'acte  qui  le  metlait  hors  la  loi.  Sa  requête  nétant  pas 
admise,  on  le  conduisait  en  prison,  iors<iuc  la  multitude,  dételant  ses  che- 
vaux, brisant  sa  voiture,  l'emmena  triomphant  à  travers  la  Cité  jusque 
dans  une  maison  de  Spitalfields.  Le  soir,  quand  tout  parut  calmé,  il  se 
rendit  lui-aièmc  h  la  geôle;  mais  le  lendemain  ce  fut  uu  soulèvement  gé- 
néral dans  la  ville.  11  fallut  envoyer  des  gardes  à  cheval  pour  défendre  la 
jirison,  et,  pendant  quinze  jours  ,  de  tumultueux  rassemblements  entre- 
tinrent un  désordre  ([ui  semblait  un  commencement  de  guerre  civile. 
Le  iO  mai,  jour  de  l'ouverture  du  nouveau  parlement ,  le  peuple  se  répan- 
dit dans  les  rues  ,  annonçant  qu'il  délivrerait  le  prisonnier  et  le  conduirait 
de  force  à  Westminster.  La  collision  était  inévitable  ;  on  Ht  marcher  des 
régiments  écossais  dont  la  présence  et,  disait-on,  racharnement  irritaient 
encore  la  populace.  Un  jeune  homme  inoffensif  fut  tué  par  un  soldat,  et 
son  cadavre  porté  de  rue  en  rue  pour  exciter  la  fureur  publique.  Le  com- 
bat sVngagca  ,  le  feu  des  troupes  fut  assez  meurtrier,  et ,  quoique  la  né- 
cessité de  la  défense  justifiât  Tempioi  des  armes  de  guerre,,'  comme  le 
peuple  n'en  avait  pas,  il  appela  cet  eogagement  le  massacre  de  Saint- 
George's-Fields.  Le  pariemeot  opposa  à  Tirritation  populaire  des  adresses 
xic  loyauté,  offrit  soa  eoocours  pour  Coutea  les  mesures  nécessaires  au  réta- 
blissement de  Tordre,  rendit  bommsge  aux  magistrats  qui  l'avaient  d^ 
fendu ,  et  lord  Barrington ,  seerëlaire  delà  guerre ,  adressa  par  écrit  des 
remerciments  publies  aux  troupes  qui  avaient  rempli  le  cruel  devoir 
d*une  répression  sanglante.  En  même  temps,  la  cour  du  banc  du  roi  ie> 
leiva  Wiikcs  des  incapacités  qui  résultaient  de  sa  position  de  eontumaee, 
jstis  prononça  contre  lui  une  amende  de  i^OOO  iimt  et  un  emprisonne- 
ment de  vingt^ieuz  moiSi  tant  pour  son  journal  que  pour  «m  poëmeJioeii* 
«ieux.  Quelques aemai'nes  après,  un  magistrat  de  Surrcy  et  un  soldat 
poursuivis  pour  meurtre  après  la  journée  de  Sainl-Geotfe's-Fields  furent 
aequittés  par  le  jury,  et  le  soldat  eMut  màne  une  récompense.  C'eii  te 
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•jQOflneiit  oà  lord  Cl^thaiB  don^^  sa  diSmÎMipn  (I wtpbre  ,1 7^)*  J)^puû 
longtemps,  U  n'était  vjiiistre  qqe  ide  nom;  il  posait  surlooftbineti  et  ne  le 
iortifiiait  pas.  |Sn  seretfrant,  il  raifBiblil  encore;  mais  il  lo  init  â Xajse»  et 
reconquit  pour  lui-même  une  indépendance  dont  letat  de  ses  Tordes,  e;t  de 
8n  santé,  évidemment  au-dessous  des  nécessites  du  gouverpcmentf  Jui 
porniit  d'user  encore  avec  quelque  profit  pour  su  {gloire.  II  avait  perdu  di^ns 
le  pouvoir  presque  toute  celle  que  dans  le  pou\oir  il  avait  iicciui^'.  ll.pp 
retrouva  dans  l  oppusilion,  car  daus  i'o|>posilion  il  ne  Jaut  ^Uiveol.que  de 
^'éloquence. 

Il  évita  cependant  de  paraître  s'entendre  avec  W ilkes,  ou  aicinc  a'inté- 
resser  à  sa  cause  ;  mais  il  ménagea  ses  amis,  et  prit  soin  de  oc  s  a^^ier 
par  aucune  ai  probation  aux  mesures  prises  contre  lui.  C'est  à  peu  près  de 
même  que  se  conduisit  à  l'égard  de  Wilkes  l'écrivain  dont  en  ce  moment 
nous  recherchons  rhistoirc.  Plus  il  sembiait  se  rapprocher  de  lut  par 
l'àcreté  des  critiques,  par  lu  violence  des  attaques,  plus  il  s'attachait  à  le 
désavouer,  à  détester  publiquement  sa  personne  et  ses  actions.  Il  ne  parle 
de  lui  qu'en  termes  méprisants,  injurieux  même;  mais  c'est  comme  un 
passe-port  pour  jugeravecsévérilé  les  malencontreux  rcmercîmcntsadresst's 
nu  nom  du  roi  aux,  soMals  qui  avaient  tiré  sur  le  peuple.  1!  accuse  les 
ministres  d'avoir  cux-mdmes  ^mené  ees  extrémités  cruelles  en  ne  prenant 
pas  d'assez  honne  heure  de  vigoureuses  me^ipeis.  Cette  indulgeiiœe^tjiia- 
ligoomoii^  aUrUMi4o4  lom  haison^w^niéimni  ai^ec  Wiiko»,  eto^  Jiaisons 
mêmes  servent  à  motiver,  d^autres  reproches,  quand  la  rigueur  imeçède  à 
l'indulgence.  Cette  rîgyovr. devient  alors  de  la  perGdie  ;  c'est  Todieux  oubli 
des  devoirs  d'une. «ncifnne  aoMtyér  L^,d|fç. fie  Graftoo,  lord.Çtiiiiden  soni 
flétris  dans  leur  <)nfKacre  i^ofiftf  comme  do.  tfîM.oscinpIc^  de  ciçtto 
poi|ion  du  pouvoir  qui  foule  aux  pieds  jcfl|  eqgfkgemtnls  du  poss^of 
mule  pas  même  deiant  fa  trahison..  £n  to^ttelDp•|  rqpgositioii'açt-p^TU 
imuooluy  do  Wilkcf»  quoiqu'elle  Fait  :^mipepi,ioiitei|u..  ot,t«0fiv|pa| 

JXfiu$  utimtB,k  r^ioque  oû  parut  doua  le  ^fÊA/fcAdoerUm-  U-  pfw- 
nû^  lettrede  .Ivnjnsi  çqlle  do^t  nôua  avpv^.lradwiti  tiatpefaagf  eq  em* 

fflonçaoi»       ♦ ,       ,      ,  ,  •  .  •  I  • . rt"  ,  ^-.r  ., 

>  I 
■    •    '  .   •  .  '    j    I.  .  •  .*    '    •     :»  '  •'  '•»•,  <l.'  I 

tlleua  l'aviHia  vu,  la  prentièreJelfrede  |u|ijuaeilOtttableaU:fëaàDal  de 
Pdial  dit  la-  Batton  et  dugoumoemeot-  Quoiqu'elle  ne  Mie  ni  fier  Mon* 
denoedet  idées,  ni  pir  une  foiie  ^umeotaiion,  «quoiqu'elle  ne  eontieane 

que  des  allégations  sans  preuves  et  sans  développeaieot, elle  fut  ^Hrmu^ 
quce,  et  dès  l'abord  elle  posa  Junius.  Elle  se  distinguait  des  publications 
attribuées  par  l'éditeur  à  la  même  plume,  et  elle  annonçait  un  nouvel 
ordre  de  compositions  et  comme  une  nouvelle  phase  du  taknl  de  lauteur, 
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que  Ton  croyait  d*aiïf«oi^  lire  polit  la  première  fois.  Ce  qui  frappe  stirtotit 
dam  etlte  lettre,  c'est  le  ton  d'atitorité,  et  Janiu^  fe  gardera  jusque  éàm 
îe»  excès  d'une  polMqtJè  Injurieuse.  Ce  que  les  Anglais  admirèreut  iHf- 
tout  et  ee  qu'ils  admirent  encore,  c'est  le  style  médité  d'un  écriiain  qui 
travaille  sa  diction  jusque  dans  les  emportements  de  la  colère.  Aussi  celte 
lettfe  de  début,  ce  prologue  éloquent  ne  pas^  l-i!  point  sans  opposition. 
En  faisant  la  revue  des  ministi  cs,  Juuius  ;>vnît  rencontré  et  alteînl  lemar. 
quis  de  Granby,  alors  conmi  mdant  général  des  forces  et  grand  maître  de 
Tartillerie.  Granby  joiiiss<iil  de  la  faveur  publique.  Son  ciiractère  facile  el 
bienveillant,  ses  manières  populaires,  ses  services  distingues  dans  la 
guerre  de  sept  ans.  parlicolièremenl  à  la  journée  de  Mindcn,  dont  il  n'i- 
vait  pas  tenu  à  lui  (jue  le  succès  ne  fut  encore  plus  complet  et  plus  décidé, 
l'avaient  rendu  cher  k  la  nation.  Seul  a?ec  le  chancelier  lord  Camden  el 
sîr  Édouard  Hawke^  premier  lord  de  famiradté,  il  représentait  encore 
I  clément  lihéral  qoî  était  entré  dans  Id  formAtlba  du  ministère  ;  mai^ 
c'était  unie  rûhàû  pour  lui  reprocher  d*en  faire  publie,  et  JuniusTaTait 
Uuilé  une  dureté  dédaigneuse.  Sir  Willinm  Dnipcr,  cet  officier  lettré 
qne  ùàvéttvtm  éiik  va  prendre  la  défense  de  lord  Chatfaaul,  S(s  chargea  de 
«elle  de  son  ancien  général.  Dant  tlne  IMtre  à  rfmpif iiietir  do  jooml,  il 
4ippoaa.d(ii  éfbges  è  été  erlUques',  satis  y  ttiéter  betttieoûp  de  faisons*  Mi* 
sM^ifltiier  leioUtra^.'limias  répoïkdlt,  el  Ton  i^iil  dés  lorAtnnnaltre 
ii"iiikaiiiîfi»e  de  coMlÂaw.*  tbtméOùt'pàt  atla<|ilef  bi^oiqQeineiil,  tfve* 
tiieili,  en  afflrteffnl  saMs  prouva*;  On  Hpohd,  SI  répKque  ;  vmSè  ildM,  es 
^RMUtrâM  ies  a^qiiéi;  Wttt  sfu  mSm  éii  lés  nàtHmâ  lOtis  fefRM  Mf** 
iueiil,  A  tend  H  Mtiqhe  thà  foHiè  el  ^tltis  aiguë:  laiMiis  0  ne  #ceule,' jMÎKfe 
il  ne  désttrme,  jaMhfb  il  n'atténue  ce  qtff!  a  rfil  tefte  ft»ls,  ei,  i|nînd  fl  < 
INjipé,  if  ne  pmft^ldiK  <|ue  d^nfbncérfe  ict  diiiis  ia  |)Iftle.  Senleiwttt» 
ifflendnt  lee  itAles,  vnttûi  étHer  ta  monotdnievVtl  'trobveiqiieank 
•fgunenlMidii  sW  el  flifbm,  il  se  déioorne  et  tombe,  qcmnd'll  peut,  rt» 
un  nouvel  adversaire.  Cest  ce  qu'il  iliit  oeite  fois  en  |irenanl  à  partie  Ifr 
WRHemDmper,  eri  le  eonlita%nant  penodhënéwent  ft  utie  ddfenieMsci 
péirible'.  tebrsfve'ebeMRer'dtt  OMtt  iieinflni|uenNtés|irllnf  dlnstruelioni 
'  mais  ses  lettres,  écrites  avec  un  peu  de  pédanterie,  sont  plus  InâllMMi 
que  péremptoires  :  on  y  aperçoit  le  sentiiueot  cruel  que  dut  éprouver  lottt 
antagoniste  de  Junius,  le  désespoir  9e  ne  pouvoir  connaître  son  enneou* 
L'obscurité  dont  il  s'enveloppait  pour  lancer  des  traits  mortels  excitait  i 
la  f<MR  le  mépris  Cl  la  colère.  A  son  niàlc  langage,  il  semblait  cep«*âlBt 
dillioile  d'attribuer  k  la  lééhefé  du  cœur  la  lâcheté  de  l'action  ;  on 
▼oyait  en  lui  ce  qui,  je  crois,  était  vmi,  une  malveillance  implacable  qw 
sftcritiRit  ju(U]ti'à  la  dignité  personnelle  au  plaisir  cruel  de  désoler  ceill 
qu'il  haïssait,  el  l'on  espérait  toujours  et  Ton  es$ayait  sans  cesse  et  vaine- 
ment del  irriler  par  des  inj»ipes,de  le  provoquer  par  des  <léfis,  de  ramener 
«  ac  nMnmer,  du  moins  à  se  traliir)  ou  bien  eulict  à    décrior  par  Tiodi- 
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gidiédt  la  Mdnilfc.  J^nint  iUmi  fwmt^  9  nt  Annie  pàhH  daiw  te  pUge  ; 
4à  vMtte  h  nirittluni  ^QTorgueil,  «in  Mr«|i«lM'4b  point  «rk6iiiMur.  Il 
tidnt  trop  à  m  fengtoM  ;  H  roito  SdU^ii»  pion  lebn^  dOno  les  profon- 
deon  d*QMilM  Méfldieil  poorfoniiéo,  «C  «ontMioiito  11  à  lïû  la  liberté, 
Jïmpiitiité,  le  snoBàiiAeMoolto^es/au  myèllra  d«Mrl«qucl  il  est  demeuré 
plooiçë.  .  •  •»      " ..  î»  '. 

Lti  fsînq  \eitns  MÎfaotet  ooot  adrœoi^  su  duc  de  Orafton.  Elles  snHi- 
mieot  pour  oameténcop  Faoleiir  et  liidine  justifier  sr  réputation.  Elles 
nous  arrèieroal  un  momeDl. 

Auguste<Henrt  Fkiroy,  duc  de  Grnfton,  d*une  gmnde  naissance,  puisque 
les  «nfonts  naturels  de  rois  illiisthent  leur  race  (il  descrndnit  d'un  fils  de 
Charles  II),  ôr>»it  un  jeune  seigneur  adnnnë  k  ses  plaisirs,  un  des  héros  du 
Jockey-Club,  mais  un  pur  whigentrt^  dans  la  vie  politique  sous  les  auspices 
de  lord  Chatham.  Seerétaire  d'Kial  dans  le  ministère  Rockingham,  il  en 
était  sorti  [»our  ouvrir  racoos  du  pouvoir  k  son  illuslre  patron,  qui,  se 
confinant  dans  un  rAle  secondaire,  l'avait  choisi  ou  accepté  pour  chef 
nominal  du  cabinet  formé  en  1766.  On  devait  s'attendre  k  y  voir  dominer 
la  |K)iitique  qui  avait  eombattu  celte  de  ford  Bute  et  celle  de  George  Gren- 
TÎlle  ;  le  contraire  était  arrivé.  On  pouvait  s'en  prendre  h  plusieurs  causes. 
Que  l'opposition  se  démente  nu  pouvoir,  le  fait  est  trop  commun  pour  qu'on 
doive  toujours  l'imputer  k  de  honteuses  faîblesétes.  Chaque  situation  a  ses 
conditions  ;  le  pouvoir  a  les  siennes ,  qu'il  est  malaisé  de  ne  pas  prendre 
pour  des  nécessités,  et  aui*foelles  les  plus  fermes  esprits  ne  se  soustraient 
jamais  entièrement.  La  plus  gronde  des  difficultés,  et  elle  est  souvent 
insurmontable^  est  de  gouverner  sans  trop  céder  au  parti  qui  fait  profes- 
sion d'aimer  et  qui  a  l'habitude  d'appuyer  le  gouvernement.  Il  est  rare 
que  l'on  puisse  le  remplacer  tout  entier  par  l'opposition  subitement  trans- 
portée de  l'agression  à  la  défensive.  L'art  suprrme  est  de  choisir  et  d*allier 
dans  une  juste  mesure  les  vues  nouvelles  du  réformateur  aux  traditions 
permanentes  du  conservateur.  Li  [  îupart  échouent  sur  cet  écucii.  Le 
secret  de  l'éviter  est  en  Franee  à  trouver  encore.  On  a  été  plus  heureux 
ou  plus  habile  en  Angleterre;  mais  ce  n'est  pas  sous  l'administration  du 
duc  de  Graflon.  Pour  être  juste,  il  faut  ajouter  que  lord  Chatham  avait 
témérairement  et  négligemment  composé  son  ministère.  Xe  comptant  que 
sur  lui-même ,  peu  propre  à  se  servir  des  hommes  ,  dédaignant  et  de  les 
employer  et  de  les  craindre,  il  s'était  mia  de  son  plein  gré  en  minnrité 
dans  le  cabinet.  Entouré  d'ennemis  puissants,  whigs  ou  torys,  il  avnit 
bientôt  aperçu  la  faiblesse  de  la  combinaison.  Son  nscendanl  personnel 
pouvait  y  remédier,  mais  il  lui  aurait  fallu  la  plénitude  de  ses  forces  et  un 
autre  point  d'appui  que  la  chambre  des  pairs.  Clacpicmuré  par  la  goutte  i 
Hayes,  k  Batb,  à  Burton-Pvnsent,  il  tomba  dans  une  incapacité  d'agir  dont 
la  cause,  dont  la  durée  irritait  et  aiTaiblissait  ses  nerfs  et  son  esprit*  au 

p«ioi.f|u'iil.ooMvut.d!^aii^  limita»»^,  ia  raim.  .U^oapém  AongAMnpaloui 


Digitized  by  Google 


RETUE  DES  DEUX  MONDES. 


effacer,  tout  racheter  quelque  jour  par  un' coup  d*éclat;  mais,  en  atteii* 
dant,  le  ministère,  abandonné  sans  guide»  M  divisait,  s'abaissait,  et  tom- 
im%  sous  rinfluenoe  de  Tiatrigue  et  du  la  cffor^  Le  duc  de  Graftoo,  pbii 
Tain  qu*anibitieux,  d'un  esprit  vif  el<lë|ptr»  e^ns  étendue  ni  fixité,  souftot 
entraîné  par  )a  préTcntron  et  le  caprice,  ne  saveit  ni  raeevoir,  ni  donner, 
)ii  mnintenîr  une  direction.  Humilié  de  la  faiblesse  de  son  adminiatielioQt 
il  cherchait  sam  eeaae  hUk  iMUier  f>ar  dce  n^oeîatîens  diverses,  par  des 
alliances  eoptradîotofapes«  et  il  venait  de  ae  MppîNielMV  du  due  de  BedM, 
compromis  à  la  suite  de  lord  Bute.  Des  places  dans  la  cabinet  avaient  paj^é 
les  frais  de  cette  alKanee  nonvelle.  DepniifquB  Conwty  avnif  essié  d'étoe 
secrétaire  d*6taty  depuis  que  Chathon  et  Slielbttme,  en  se  reliraflt«  avaiCot 
comme  .^édani,  Je  changement  do  U  pelitiqaey  Camden,  Hewke;  Qmnby^ 
li'étaient  plus  suffisants  pour,  equasrmeu  cMict  un  peu  de  sa  couleur 
primi^ve.  En  présenoe  dès  . aceusatîona. formidables  que,  pur  un  td  abs»- 
don;  de  ses  iimis,  bravait  Je  due  dnifiraftun,  en  |irésaiieu  d'uBimeuvcment 
d'opinion,  populaire,  plus  formidabti  «neeruvil  lui  Idlait  bien»  eu  cisfuede 
démentir, V>u&  ses  «otéeédentSt  tendre  A  fexaisJea  ressorts  du  gdnnn^ 
gien(*  résista  k  outraneOf  filUfr  toutes  les  iulittenees  de  k  uour^  dèl%i- 
trîgue^  de.I^  eemptlqn,  et  s'exposer  ainsi  au- reproche  bîea»ou  mal  fondé 
de;  plier:iSous  le  pelroni^^eQile4ti«.de  lord  Bute.  Quelle  uiètièreàllodi* 
gnation  et  à  ^jétoqnenceile  iu»ius.l.,queUe  peoie  tombait  vl9nnt9  dansées 
cruelles  m9|ns^  ... 
•  II.  faudrait  abuser,  det  eîtetions  pour  iirtre  connaître  h  fuetretenriMe 
qu!il,engagea,contie  le  pTsmier  minjatrot  II  ji'dporgnu  rien^  ni  se.eonduile, 
ni  son  esprit,  ut  son  oseurf  Jd  i|OB>eaiDetifey  ni  ses  mœurs^Un  seul  frsf- 
ment.  montueni  ^  quelleii  extrémités  il'porte  bl. vielenee  de  ses  inwtives. 
, •     .  '         1.  <».',•  «      «  •  •  I  • .  .  ' 

a  l.«  car{|ct^rede  ceux  qui  sont  réputés  les  ancélres  de  c^rlaiJis  hommes  a  rendu 
possible  à  le-tirs  dfscend^nis  d'aKeiudre  sans  dégénérer  aux  ei(trémité!i  tlti  vice. 
Ci'ux  do  Voire  GrâcL-,  par  exemple,  n'ont  laissé  aucun  exemple  embarrassanl  de  vertu 
même  à  leur  légitime  postérilé.  et  vous  pouvez  vous  donner  le  plaisir  de  contempler 
éerriirt  vous  oètlllusirft  généalogie  éans  )aqu«Ilc  les  anualas 'Ikéralillqaei  ilW 
point,  coiMiirv0  iBUntton  4*-use  seuls .  beonc.qualHé  qui  |iM  'vuas  bUndlièreu  fsas 
ISire  affront.  y<\us  avez  i|e  i|Bi;Mlei|reB  preuves  de  voire  deAcemUnce,  ndlo^,  que  les 
registres  des  mariages  ou  quelque  importun  héritage  de  réputation.  Il  est  des  traits 
héréditaires  de  caractère  qui  peuvenl  (liàlini;uer  une  famille  aussi  clairement  que  les 
signes  les  plti.<;  noirs  de  la  figure  humain-.  Charles  !*«■  vécut  cl  mourut  hypocrite. 
Charles  II  était  un  itypocrile  d'une  autre  espèce,  eUI  aurait  dû  mourir  siir'limêM 
éehsiiud.  A  ladislanoe:  d'jin.sièfle,  ue^s  wous MvsdiiiéMUU  joataeUfes  beaisu- 
SWntreifivre  et.s>inirdausT^lre  Grâce.  Mausssde e|ifévSfEc  fenf  .rellgiOB,iioui 
sans  gaieté,  vous  oienei  la  vie  de  Cbarjes  11,  sans  être  un  aimable  compagnon,  et, 
.'ini.int  <|iie  j%>n  ]»uis  connaî(re,'VOUS  pou^ei  mourir  de  U  mort  de  sou  j/éte  is^s  la 
réputation  d'un  martyr.  ,•'•'»•  t 

Nous  ne  citohs  point  ce  passoge  comme  un  des  meilleurs  de  l'auteur, 
mais  comme  un  exemple  de  ses  emportements.  li  n'est  pas  plus  modéré 


m 


lorsqu'il  abandonne  un  moment  Xe^tËtaim  mioîttre  pour  se  jMer  m-ffi 
iluc     Badiné.  Sa  lettre.à  m  dem^  est  un  de  ses  chefs-d'œuTrp ,  nos 
<|lour  la  mainreet  réquilo,  mais  ponr.l»  fermeté  et  la  hauteur,  pour  la 
fOMç  dtt.li>g<ge  et  rhfbiieilé  de  ia  composiiioo.  Le  due  de  B<MUord,  héri- 
tier do  nom  de  la  plus  grande  famille  qiaTaiA  iiéréditaÂfOMBt  illustrée 
J'amour  d6tJ*.|UMiié«  ëlait  puissent  par  ton: rao^  •uroHttAQfMiellentèle» 
OD.iQiMif  M.MfielIre  privé  f  aft  «Mbura  simples ,  son  gflAl  pour  les  twh- 
des  ebamps,  sa  iSdélité  pour  ses  amis.,  Son  expérience, parIcmenJtajfe 
ajoutait  •à'aon  influence.  Whig  décidé^  mais  jaloux,  violent,  obiîtiBé,  aans 
AaleBti'pcmnaato  ai  d'iMMiintclIîgence  ordinaàpe,  il.était  antawré  de  quai;- 
^ues  amis  politiques  qui ,  prétaïKlaat  former  un  parti  imenntfèuiire ,  se 
faisaient  plus  ménager  qu*estimer,  et  savaient  mieux  enr<')yer  que  coQftfiirr. 
fiapuis  que  le.due  de  AedfSard  avait  négocié  ia>ilaisi.  de  Baris,  si  vivement 
npmWQàMI  Bvta^.aa.piqNiilarfl^  était  compionuflè,  et  le  duc  de  Grafr 
Ion,  afiM  Jetlat  daiia>iai,Waf,  ajoiaait(iii  .touta«iiai'M9b(«l^ile.i«fu^ 
A'vm  apaalMief  ^  Vouafwrfi,.tui.é«tK«âk:foniu»  en  taniiîii«nt  ii^  il«  ^ 
•Miigliiitea,  éj^tna*  veiw  mw-Hoâ  aMa,T«qto  mrmm  monm»  aaos  r^f^ 
tir.  »  C0pfndi^tiBadln|d  4Mittii/j>lli«iaill  fl^ei^.mmm  »  e^nn^c^^^VM 
Ton  pot  craindre  on  moment  ae  ven^noe»  et  rédljtaivr  4fuijeiimal  m  ^piit 
mcnaeé  d'un  proeèi.  «  Qoe  Ics.amia  du  due  de  Bedford  gardent  cet  hum- 
ble silence  qui  eonvieol  ht  tour  ailnalion.  Ila>davraiaiit  ae.aouTenir  qui!  j  a 
eooore  dea  laits  en  rdserre  qui  feraient  friasonner  la  nature  humaine;  je 
aenii  •cstépHi  par  eau  qneaylaaaéeefpat  qQSfnd  je  diidi  qne  teesiMla  4ont 
ptos  loin  que  le  due  lui*méme.  »  Bt  dans  uiiiftttiei  paHio<i|ier  adrâssé  à 
"WoodMl }'«  QMiiit:è       (teiniie  opittfion  évMeiiie  ponr  moi  qlicp-^ous 
^n'srret  vton  à  àraindra'dtt  due» JaAedIM.'  le  lui^tofe  aeriahisadiiiÉMs 
pOttT'Ie  tenlïr'*en  rnpacl.wM  cMt  il'Séngenrit  k  v^urinaner  dmiit'la 
«bambrt  40s  lardé;  aa  aiiii  aiiMt  dé*  podvoir  lei  mêmmm  parlletilier 
^irQneiMlÉqtte'qtti-telM|:tlmmbl4r]âdqiw(daiMm 
*   Cër  HMOMm  ««^rfausÎBt'eaaiiehnèiit  «ans  doMe  quelquef  oHuèloh  aux 
"hroMs 'fnllËiaa  qèt  mimil  «pun»  lors:  delà  ipaix'  de  Ms;:Geite  j[Udit  Irèp 
'{{ttnrtettiiy  lûm»  doute,- «la  Frenoe  le  aail<^  «mis  qui  aivit  IffisséU^vre*  de 
ychatham  faimh<fda,  »a  pni  jamoiè  Ibirameptée  par  roplnioni-^mm^^h 
'^ttlinsMon  lintlifle  ée'Miirudêbioèr'Oiide  teIMblessev  on  y  toolnt>afi«^iin 
'odic«t'faMlrèlbén&  lé  prliiMs^rda  Galles  eiiloM-Suce'aVkiimt  Tèndtt:  leur 
patriè.  Vedfoi^  lai-méMe't«rlBl«4le  fntm  avÀf  «ibe'Hépttbtienilamîei  et 
'attieint  dHme«deem(atoimiitlontoiqioteavéi1iililéd(^l%i|»rlt  de-pÉrt&aanieille 
'  et  propage  wm  «M  ihéiiM'«rh»in«ikytePiit  éaiia'dtttite  de  queiqaei^é* 
%tion  ^e  ee  genre 'que  lomMnsè  Ik'sonibvaiiiilvfllltoiitee'de  Joiifittsv  d  sas 
'inèiHuMI^  éélèbrè»  M}  Be^noa  jours  enebré-^  dottn^  naîdnnee  atixapofe- 
giesdeiidCteimdaotl'daraualfenafsmidelloMKi  (  •  >  - 
'  '  CcftUfr'INiMmique,  ouf  en  abh^MlM,  défMs»e»do  bèauiNMtp  iBfellIe  h  l^qoetle 
•les  eseêi  mènes* de  notre-p rasse  oint  pu  nous  habituer.  Êtou  nous  garde 
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•de  la  justiCer  le  moins  «iu-moïKie;  on  l^tf4iqueiiki^peQ(*dtre(sti'«oliip«r«iil 
la  société  anglaise  av«c  Ui  rôpuMKfUe*  romaine J  Pomi  tro«rre#  quelque 
«faose  <{tH  rappelle  Jumus,  il'  Aiulv  en*  clTet,  remomler  aux  fihiiippiquet 
Cloéren.  SttDf  ddul6  les  vioes  et  le»  pttsions  (ftil«^ti4ie  «nilteratie  peu- 
*veiii  ibiijMictlieiMOlirir «i  ÉiëHler  ll^ié^irilës'iltKBkiralistè;  mais  laniui^ 
j|  M  dli  hii-néMe,  m  IriMiittdt  MMlr^tt'fitBtfiiD  tmiip«litk|ue,  et  ki 
toiU  du  gouVmement'iie  Mgitimileai'-pês  ini>:ioiif  gMnd' éépMemcDt 
HTMIgitfttlMi.  Pmtat  d«  6^idm«,  |ioial  «TMoiir^  litWklâ;'fNiie  prë^ 
'voyanee^jf  14  déb0ttM|  llticèii^ rawe»  'rtotriyw/la  émnjfUoa  :  tor  iovtcéi 
IMiiilUv  It  eritiqito,  la  satiM'aéiiw  ëtall  petniM;-!!  M  «joMfer^*at 
tntlîeii  ikt  «ragtt  «|ue.  sMlmitnt  tofifMM'dov  inkiiilvè«4>  mmmHi  4e' 

Jétalest  qo<l^«lbi8  ènlMliidi  &  k  violënw  d«wîl»Wpf«rioo;  ili.iUiiie«t 
j^er  I»  UiMMé'dtt  ditfm  dmnl  i»  p#Mgifli«e  Mgfiil9«  turtoèl  dmitli 
'{IrérdgatMrff  piPVlaiMaiaîNi  Bè  «iliÉbil,  ii  f  mlt*tfliMlaiié0  è  KuMrpitiM^ 
«taoe  Atrié'irdiialaiiee  ooiwijliillMiiwIki  dtdll*<ie'MîiMir<Niak»«n«iK 
^tt'^Éltemlevail  ëlaielif  ile««iis'<ia«'le  vtîMu  fttttiit  snpporMp'itMie 
%tfsei».-  t*Aii|;»e«erve  agtice  othilt-  aiili  )yknk'4»  9f9èMû'^flttû  un  ««U^ 
îMiiBftdiBiraitle'jiotle?  '   

tuare  awri  gagna  twIwUhii»  aiyaiiii  im<%  #Ic>  • 

»  ia  innpétft Mt  Me  k  véti^mÂWÊ  Me  que  Iç  vaineai*  401  Mi  i^il» 
i«lqultrianipiio4e«e»QMipi«     .>  1  ,1  !  .t  0 

.  De  tputfl»  oirafmMMaii  4«:  4«  aiiiMte  panit  Amtm^t  l«s  fviodp» 
.«MiiytmiMiNlSt;  ia  loi^pie  OUiie  dto  .Wlfcet  MMlte  ^  «I  te  êm^t^mX 
iti  ^'ignni  If.  plua*  'M0118  av»M>  lai$i6  le  démagogue,  «andtmwl-A  r#ncBd0 
«ià  ia  pri^oQ,  maift  élu.  menitirc  du  pwrlriDeRt  pour  MitUleMitn  DiBi  ^ 
première  et  ooarte  session  (mai  4768^  la  chambre  de»  «omfiiVflfBS .avait 
ajourné  boute  discussiao  son  sujet.  Lorsqu'elle  se  réuoit  Je.8<  novwibKt 
4es  motions  successi>  es  la  iurcèrtiu  »  s'occuper  de  lui^  Presque  l<Wit*i  !•* 
quesUoos  fbrcnl  gagnées  par  st«  ifcdvtîrsaires,  cl  enfin,  le  2  fcvrifflip  4769t 
ou  décida  que  soi)  expulsion  pour  libelle  sédiiicuxât  liceneieux  le  rendait 
indigne  desicgtr  en  parlcroeiii^  s<>u  tiectiou  fut annulée  par  unemajnnM 
de  328  voix  contre  102.  Le  mois  suivant,  iUul.iîééla,  et  pour  la  Iroisième 
fois  expulsé.  Comme  la  résistance  di*s  électeuvs  du  comté  était  invincible, 
on  iraagtiva  de  lui  susciter  un  ctwwurrcnt.  Un  ïrlfludais  peu  estimé,  le 
<oluncl  Lutti^'cU,  donna  sa  démission  de  membre  des  couinaunes,  et  viol  se 
présenter  à  Brentford,  où  «e^  faisait  IVlecii^n  de  Middlesex.  H  obtint 
59(i  suffrages,  tJiiuJis  que  Wilkes  eu  réunit  114.3.  et  la  chatuinic  eut  le 
roiirnge  d'annuler  TélectioB  du  teeond  et  d'admettre  le  premier  comme 
nieftibre  dûment  élu  .pur  le  comté  (8  mai  4  709).  Celle  énonnité  ne  passa 
^ikk  k  nMijorirlé  da  197  eanUa 443  ^ata.» inakalle ^éootwit  à  ^  poipt 
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il  y  a\Mt  dans  la  chambre^H;  le  cai)iiiei  parti  pris  d'Arbilrxrire.  Elle  Iroiiv». 
cependant  des  oratetirs  d'uf»  grands  pords  pour  In  défendre  ;  on  comprend 
que  Junlus  ne  tut  pas  des  derniers  k  Tattaquer.  Les  nombreux  incident» 
de  la  loqgue  çai|ipagiie,parIcmenUiire  dirigée  contre  Wllkc^t  les  mesure»^ 
de  r^j^gpMtpa  prisM  conlie  ses  adhérents ,  les  iMrocès  ii|lenl£s,  les  ^uscs- 
gttguée»ou  perdues^  le»  absolutioiis,  les  eoadaninatiMiSf  les  grAcea,  tout 
derint  matière  d^exaitten  et  d*accus«lrmi.  Dans  une  milite  de  lettres  con- 
sacrées à  celle  discussioti  inépuisable,  rùde  justice  est  faite  des  sophisme» 
que  1c  pouvoir  mettait  au  seryiçe  d'une, détestable  cause.  Les  légistes  qui 
s'ciaieui  charj;éa4e  ies  inventa  ^  piKPHi  eux  on  rcgi«lte4a  DCOcmilMt 
BlackstMie,  TaMor  du  <oéi<bne  oommentairesur  les  lo^  anglaises,  pota^ 
rent  tour  à  tour  parles  étreintes  mortetles  d'une  puissante  dialeetiquev  et 
l'acte  iiisulcnl  d'une  nssemblà;  représentative  qui  élit  elle- même  un  de  ses 
membres  et  le  demande  à  la  minorité  des  électeurs  devint  le  grief  ronduraen»! 
tal  de  Topposition  et  le  fait  dominant  de  la  situation  intériaipra.  La  chambra* 
des  lords  elle-même  ftil  plus  d'une  fois  appelée  à  juger  ce  triste  précédent* 
et  refusa  df  ]«  blénier,ji9^is|Baos  pouvoir  éyiler  de  lentendre  libremont 
dîscute)r..Ptrndant  treiie  ans,     motions  se  suoeédèrent  de  session  en  sês^r, 
siou  pour  obtenir  de  la  eliamb|«  deft  communes  la  rélraetalion  ou  tout  au, 
moins  la  condamnation  indireete  d'une  décision  monstrueuse  Cet  elTort, 
persévérant  ne  devait  à4oinpber  ^u'éii  178S^  Que  ifollait-il  donc  faire,.* 
alors  que  la  çâuse  df  la  îéfUé  êopwUtuyonnelle  av»it  tous  lés  pouvoir»^ 
eooire  elle,  alors  que,  servie  et  compromise  par  les  tumultes  delà  cité, 
elle  rencontrait  pour  mnemie  une  majorité  forte  et  résolue  ?  Un  seul 
recours  restait  II  fallait  en  appeler  du  parlement  au  peuple.  Le  dernier 
espoir  était  dans  de  îipuTellés 'élections.;  mais  la  ebaihb're  venait  d*étre 
élue,  et  ce  n'est  piis  à  elle  qu'ep  pouvait  demander  de  se  dissoudre.  Ceci 
cnnduiait  à  un  fUMédé  d*o9^ilie»,<oii  d'agiMien  qni»aeu8  phMÎieuia Ap- 
ports, m  ferait  panirréyrashaWeti  H  failwt  se  vMômtwr  dv  oAiédu 
«ft  lui  dèmander  Ni  UHsdIirtiba  du  pêafl^mciiL  Cétait  sans  dwMn  tnv(M|tt«^ 
l'exercice  «l*uQe,préroi^9tive  tçutê  eùnslitutionnrile,  mais'e'^tt  témoigner' 
molns^df;  cianfiaî^flnMl  |if flemen^  fii'j^  û  «fwnmne,  et.dt#lin0uer  le  roi  de 
se»  nsiniilwe  yenr  f i«sitirb.4épbigper>eeirtra  eu  m  km  ^wpra.eti  sa, 
vukmté'persenoeMe.  'dsosée-prélexle.  Il  lest'viwi^  il  deecnuK  ébeile  dn 
produire  ses  ^efs,  d'accuser  baulehiétir'lir  ébatoibre'Ct  flNlmlalstm«iottw 
ëi  même,  en  prenant  tes  formes  alTeelées  ^o  rëspe<!t    de  la  loyauté,  de 
fyire  «ntçndie  au  jroi  .^e.d^uicssTérJtés  ou,  de  crueû  rciprodies.  li^urme  liait 
tiop  •eoâmodei  .à  iBanifl»  pawtiiîin  Kopifiian  |>0)pulaîi«<in9nquàt  de  s>d 
saWrvM  JmvSas;  te^  10  HNeeMbre'mK'écrtvH  te'  IetMe  quleeiiittienee 

1  "•      ••         j  f  ,  ■     •..       •  '  •       it  ,},'     .  .  , 

t.*.  Itorsfaalw  plaia<«^4'w.*»f*tHippN»sa#t,p^l»k  aUijBiepifnf 
pm|lii!lVp.élifli#lilcsiia*HllMiliAf^^  M.da  If.  I^tonp^r  éans  la  sou- 
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iDi£8ton  on  sVsl  élevé  jusqu'à  la  résitlance.  le  (eiiips  doit  arrivée  hkutot  où  il  faut 
qwi  Loule  cuv.sMér^iUoii  stconiiaue  lti(^«.  4  liovçiutiM  <iu  iouvfcraLu  vi,à  la&ùreUi 
générale  de  rlVi|t*  11  y  a  ui^  momnid9fi'Mç^^j^_.^\•^f,  (f^^       .li|.flau«^ie  et  Iç^ 
mensonge  né  peiivèôt  plus  lroiîi|Vêi>  longièropt,  et  oft  la  sinpllciie  eile>niéîne  cessé 
de  pouvoir  é'irf  é[jaré(>.  Sti|iposons  qnè  ce  nionièlil  soU  arrivé;  HlpfKMoMrifbprlnoe' 
grackux,  bien  tntentionnf%  qui  cofnprpnd  enfin  ses  grands  dei-olrs  ehvemon  peuple 
et  la  <iisgràce  de  sa  propre  situation  :  il  regarde  autour  de  lui  pour  trouver  assis- 
tat^çe  el     deioand^  ya^  un  conseil,  luaiÂ  ^ç  looyen  d«  ëifUafaiie  les  vœu;^  d'a&6U- 
rer  Jelip^beur  de  &es  ^sujeu^  Ei^  de  Celles.  «Ji^cooiSlanoe^^  ce  peut  é^re  matière  de 
ciirieusê  i  'péeu lotion  que  die  oonildèrêr  dans  quels  tennês  un  honnête  lionine,  s*ll 
aviMtà  perihissidn  irappradier  le  rot,  s'adresserait  I  soSr  souverain.  ImaHlitef,  peu 
importe  Pinvrarsomblanoe.  que  le  premier  |)réjugé  contre  ses  intentions  esl  écarté, 
q^je  les  diflîcuilés  d'étiquette  d'une  audience  sont  surmontées,  qu'il  se  sent  animé' 
des  plus  purs  cl  i^ius  bunoial^le^  SteuUueut$.d'a%cl/^  pour  spu  roi  et  spn^pays,  el 
que  le  gr^nd  penjonnagt;  k  qfii  H  s*adreiae  .a  afscs  d^e.çœur  pour  .lui  ordonner  de 
parler  lllirement  et  asses  dMntelliîfenee  pour  récoiiter  ayeci  atCénliôn.  Ignorant  la 
milne  lmi^ëriinence  des  formés,  H  toxprfatié  sei  fcntimeuts  àVek'  lràeté  et  dignité, - 
mai^asik earis respect.'»-»  I   >     r  S • 

'  Lé  di^burs  que  Jiînltis  adresse  aii  niîV^la  raVe(ir1!ie  êbtie  fiettoo,  est' 
ûb  'r^umë  de  toutes  les  'plaintes  'de  Topposition ,  pràeiitdes  eettê  fols  sans 
violence,  mais  avee '/crmelê.  tes  formes  du  respect  sont  observées i  les' 
former  scutei^cnt,  car  pitjs  d'un  reproche  ànicr,  plus  d^unè  insinuation 
Kléssàntê  esl  dissimulée  psV  i'appa rente  gcnéràtitd  de  eéîrtaînes  ifâéxlons' 
et  coùveKé  W  la  grÂvItiè  et  la  dignîtié  dû  langage.  VôiiBr  la  flil  de  icétte 
lettre' eé|èbi«  :  '     "     '  '  '   ,  »  ' 

«  Sans»  consulter  volry  ministère,  convoqM^z  votre  conseil  luut  entier.  Montrez  au 
pulilic  que  vous  {^uvez  décider  et  a^ir  par  Vous>iD^ine.  Allés  à  vôtre  peu|)lc,  inett<>t* 
de  edié  Ic^  misérables  ^torsnàlttés  de  ta  h>^aiMè,  'ét'  pkHek  V  vos  sujet^avcc  le  cou- 
raf;e  d'un  iKNDiiie  etdaiiSil«tani|0a9s  dSm  gatoBjtlioiiiiie.  Bitas^learque'  vous  avct  ' 
été  fatalement  trompé.  Cet  aveu  ne  sera  paâun  abaisseroeiit,  mais  un  honneur  pour 
votre  intelligence.  Diles-iui  que  vous  êtes  déteriqiité  à  écartcMoutu  cause  de  plainte, 
coniiu  votre  gouvernement^  que  vous  ne  donnerez  votre  confiance  à  aucun  homme 
qui  n'aura  pas  celle  dç  vos  sujets,  et  que  c'est  à  ceux-ci  que  vous  laissei  lé  soiB  de 
décider,  pàr^  leur  cotiditûé'dmiB  '  vue  Ttftbre'UlMtloii,  si  WeWemeiK  é*esc  ou  ce  n^est 
pas    sénilmeit  yèlAral'  da4»nallaii-qae-sas.dMits  ont  -été  arbitrairement  osuri>és 
pak<  la  présenta '«hamhre  des  commM0cs^.latC9i|sti^lia««'lrahàBp,,^.lén>«lahira. 
justice  à  leurs  représentants  et  ù  eux-mêmes. 

•»  Ces  senliments,  sire,  et  le  style  dans  le<iutl  ils  8<uil  cxpriin^-s,  peuvent  paraître 
offettjSantS)  peut-être  parce  qu'ils  sont  nouveaux  pour  vous.  Accoutumé  au  langage 
des  courtisans,  Vous'  Weso'n^  leiin  feMélIdnsiia/li  Mémeliée  delears  expresslons 
et;  lorëq'tt*lts  he  borttfein  toMf  Mins|cMiit4  vuv»  admises» leur «ineévlléi' 
mis  OSH^fe'pM  le  :moBfeB|Wie,-|ojlS97|ri€  M^re  ftirtune.  Ils  vous  trpmi»entv. 
sire,  ceux  qui  vous  disent  que  vous  avez  beaucoup  d'amis  dont  l'affection  se  fonde 
sur  un  priniipe  d'atlacliement  personnel.  Le  premier  fondement  de  l'amitié  n'est 
pas  le  pouvoir  d'accorder  des  bienfailSf  mais  l'égalité  qui  lail  qu'après  les  avoir  reçus 
on  pe%n  les  rendre,  la  Muné,  qui  É  IMt  llh  vaM  un'téi,  ma  a  Intcsilt  d'avoir 
un  ami.  cW  nat  loi'  de  la  nature  ^1  ne  psuttMiMé»  aies  lmfMlll.'U  pilnee. 
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fijjafé  qi^(!ibn«bA^*spi|t^  (iWfi  iiii.A»Tori,  et  <9»m  ep  fwrori,l|rniiiit  4e,se4  «IlilrfA. 
,  ,  «  Li^p^^  Ue  PAngicterre  ptl  loyal  e^erf  u^iiiaito.n'd^||IaBOViie,  |ioi^  ppi^  que 

pr<  ttirence  doiiiiée  à  une  faraiïle  sur  une  .nulrp.  mrïîs  pnr  la  (jonviclion  <]u<i 
I  cUibliss*  mtnl  île  celle  Mmlllé  était  nf  ccss^ire  au  soutipn  de  ses  liberlés  civiF»'S  et 
Miteuses.  CV^t  fà,  sin»;  un  princi)>t\d'ailé0eflncH,  à  la  rois  solhie  et  raisonnable. 
Ml  |ioi|l  Ure  adoplé  par -de»  Anglais,  (Hfbiaiiiëiviie  'dtl.  anQDMragcmenls  de  Votre 
l|%{eiléu  ,?ious  P^IMH  pluf^  M^temps  afiiisét  gar  det  .^iitinoUmi^  nfw^ 
naJas.  Le  pom  ,d«!t  Siuart^  en  liii-mém«  n'çsi  quiiii^éprisahle;  armés,4le.i*aHlfr|lé 
souveraine,  leurs  principes  sont  rwJoiiiiiMcs.  Lv  prince  qtil  imite  leur  conduite  de- 
vrait éire  hVetli  pnr  Teifr  e.TempIé;  et  l.imlis  qn*il  Cenorfîncillit  riant  la  sécurité  d(l son 
titre  à  tar  conronno,  il  devrait  seroppèler  que  CB'^i  ^  été  ffagiié  par  une  révolntioti 
IWHtélrnf4«rilU<pari|ii«|auii;(4<A{       .  r.  î ...  .jum*»    /  -.i  .;.   i.)  .,  <!>mi  .1  i^,,! 

'*  Celte  lettre  prodoisit  In  sensation  In  plus  vive,  et  chacun  se  dematrrfa  si 
une  tellc^wdace  devait  rester  impunie.  L'exemple  eri  était  contagieux. 
Junius  réussit  n  propager  l'idée  de  recourir  avt  roiy  et,  en  lui  déi^onça'nt 
fninistère  et  parlement,  de  )p  mettre  en  demeure  de  satisfaire  ïV^inon 
publique.  Ainsi  la  responsnhililé  de  tous  les  pouvoirs  retombait  sur 'sa 
tOte.  William  Berkford,  un  grand  ami  de  lord  Cliatham,  puissant  dnns  la 
ville  par  son  immense  fortune,  par  l'indépendance  de  son  caractère  et  de 
fecs  opinions,  était  lord  m;»irc  et  se  servait  tMirdiment  de  son  influence 
jwur  entretenir,  pour  altiser  le  feu  dé  la  guerre  entre  le  pouvoir  et  Topi- 
r.ion.  La  cite  dô  Londres,  celle  de  Westminster,  le  comté  de  Middlesex; 
avaient  demandé  au  roi  la  dissolution  du  parlement,  en  se  fondant  sur 
l'expulsion  de  Wilkes  par  la  rliambre  des  communes.  Leurs  pétitions 
n'avaient  p.is  été  graeieuscnient  reçues.  Sur  la  proposition  de-Bcckford, 
une  remontrance  fut  délibérée  par  le  conseil  communal  dè  ^a  Cité,  et, 
bomme  le  droit  de  celle  puissante  corporation  était  de  communiquer  direc- 
tement avec  la  personne  royale,  les  shérifs  de  Londres,  après  quelques 
difficultés,  furent  introduits  devant  lé  monarque  et  liii  remirent  cette 
humble  «dnM€,  où  son  devoir  loi  était  dicté  en  tenues  trèfe-nets,  et  que  le 
roi,  dans  sa  réponse,  quaHHà  d'irrespectueuse  pour  lui,  d'ihjnrieusc  pour 
son  parlement,  d*inconeiik»lile!'«?c|c  les  prÎDerpes  de  la  constitutioli 
-(H  mars  1770)^  Cette  répànse  tie  fit  <fue  provoquer  une  nouvelle  adresse, 
'qiii  fut  réçae  de  semblable  manière  mai),  et  le  lordteairefitde  vive  vok 
'«ufoi  lui-niéme  une  répfiqoe  célèbre- qu'on  peut  lire  encore  è  GuildiMill, 
gravée  au-dessous  de' la  statue  érigée*  aux  fï^is  de  la  Cité  en  rhoMiflunde 
'BccfcfliMpd,  qui  moorulfMeu'  de  temps  après.  D'antres  irHIes,  d'à  titres  corpd* 
Talions  imitèrent  ces  manifesta tious;  Aù-dessus  même  de  la  eIa\meurp<H 
pulaire,  la  grande  voix  de  Cbatfaam' se  faisait  entendre  :  il  prenait'  sous  sa 
protection  les  droits  des  électeurs,  ceux  de  félu,  ceux  de  la  Cité;  il  eriait 
h  la  constitution  violéei  au  favoritisme  triomphant  ;  il  prononçait  ces  fa- 
meoses  paroles  :  •  Je Tois  derrière  le  trftne  quelque  chose  de  plus  grand 
'igt»$  le  roi  lui-même.  1»  Le  ministère  n'avait-  pu  .rësiiCcr  à  de  si  fortes 
'ëpveumà  Lofd  Camdeiii  resté '«luMeUfr  en  tontlbuaét  de  f^fiMset*  les 
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prindpcf  éh  Chid^m,  nlitafi  pM  ei^M  'de'«oiMMmiiéP,  'MiM  m  1e§  nés 
dé  lÀiné'  de  U  chambre  de9  fords.  Tes  procédés  de  telle  de^'  ifiommufies 
conuie  arbitjTiir^  et  tynimi^iicst  et  |4*eng^gpr  iiadéJ|Mtiiiree  poiâtavee 
loRd  Uânt&tàd^  aen  «dvemîM  en  peKiliiiiir  el  eoiftiivel  co  deelrine*  l*lnbile 
«t  flexible  jariteeflnrila  de  le  etèpoeée.  ie  gnmd  seean  t«iit  élé  taierd  b 
lerdOunden;  mati-Mn  bériCage  parut,  dans  ors  engieDtrf  dirconflaneef, 
e!  difficile  Ik  prendre,  que  Cbarte^  Torbe,  «pré^  ravoir  un  'nieinéht  accepté» 
s»  tîia  de  désespoir.  Le  grand  «oetu  fijitprensoireiiieiiieoiiiié  k  troii  09111* 
miisalm.  bi  «ettaile  du  po|)|ulaire,Jerd  .^ranbgr  Mivft  de  piieeéUe  -éè 
Jord  Cainden.  Ce  dernier  coup  acheva  de  porter' le  treuMè  'dam  rtnae 
mobile  du  dae  de  Graftoa.  Au  milieu  de  tes  anxiétés  politiques*  les  atta* 
^ufftde  Jenlusle  jslaientdwmmie  aevtededtepoàr.laailaatletf  dtveeail 
.-évideinmeot  icep  lorte  psiur  liili  ettt  prit,  la  subile  véaollitiètt4eferetiffetk 
leehaprelÎBr  de,rjéQbiqMi<r.  loffd.Nertb,  dt$hMt  ieeMdn  eabioet  {2S  jan- 
TÂçr  i770).  Junius  poufouiint  Tus  dans  sa  eetnlite' et  jyittiiftiii' d'autre  dans 
I»  nouvelle  grandeur.  La  Ttiitcde  l'enfiemi  ne  le  dëeainnait  pas  ;  lepouToir 
jiaiweDlJie  le  trouvait  pa«  moin»  hostile  ni  menait.  M  écrivait  i a  due 
•de4fraru>a  (14  février)  :  k  Si  j'ëtai»  votre  ennemi  personnel,  l'aurais  pitié 
de  Ymft  eA  je  vous  pardoosK^niift.  Vous  avet-à  bi  eeapafisien  tout  le  <)rf>it 
qui  peut  nAiljro  do  mnlheur  et  de  In  dëti^esse.  La  conditioui  où  tou$  êtes 
réduit  désarmemit  le  rcssentimeni  «Tua  ennoni  ptivé,  etse  laisserait  au 
•cœur  le  plus  viDdlcatif  qu  une  coaMohitioa,  c'est  t|ue  IVtat  où  vmis  êtes 
v^baisscnui  U  dignité  de  la  vengoanœ.  Mais,  dani  la  rcfation  qui  vous  lie 
^  ee  p^ys,  vous  n'^vee  aucun  litre  à  l'iudulgeitce.  el  si  j'avais  suivi  les 
inspirations  do  ma  propre  penstc,  j«jiittia  je  ne  tous  aurais  aceordo  Iç  répit 
il  un  momeul.  Dans  votre  cRnictèrc  pubJict  vous  avez  £ait  iujtire  à  tout 
«ujet  de  cei  empire,  el  ({uoi^u'u»  individu  ne  soit  pas  autorisé  |>ardonner 
les  injures  failcs  à  la  suc i été ,  il  est  appelé  à  soutenir  sa  part  du  public 
•res^elllinIent.  Toutefois,  je  «wj  mis-  soumis  au  jugeineut  d'bomincs  plus 
modérés,  peul-ôtce  plus  candides  que  moi.  Pour  mon  ottoiple,  je  ne  pré- 
itends  pas  eomprendre  ees  Sonmes  prudentes  du  dceorutu,  te»  clé^  naes 
,ràgles  de  déHmt^'Sise^jue  quelques  liommes  s'efforcent  d^'unir  aiec  la  ron- 
:duitc  dts  plus  grandes  et  plus  hasArdeusts  affaires.  Kngafcé  dau;;  la  défense 
d'une  lionoraUeeauge,  je  prendrais  un  parti  décisif  ;  jr  dédaignerais  de 
Aue  niéuager  «ne  retraite  future,  ou  de  garder  dcâ  ménagements  a^  ec  un 
homme  qui  ne  (««serve  oucune  mesure  »Tec  le  public-  Ki  l'abjeele  eon- 
-cession  (ie  dé{;erler  son  [)OStc  îi  I  beure  du  daoger,  ni  même  le  Iwuclier 
.  sacré  de  la  couardise,  ne  le  devraient  protéger,  icie  paurs4Ù%rais  toute  la 
Aie,  et  j'épuiserais  jusqu'au  dernier  effort  de  mes  fae^illés  |)our  oonservqr 
-ia  j)érlsi»ble  ii>famie  de  sun  no«  el  pour  k  rendre  immorld.  i» 
»  A  ce  moment  de  sa  correspondance.  Junius  eoinineneail  à  cfaerciier  soii 
>  point  d'appui  dans  l'opinion  de  ces  magistrats  de  ]«  Cite  quî  faisaient  de 
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les  remontrances  de  U  ville.  la  |toiHlipjile,4d  ^^fJJord,  celte  shérifs  ejt 
fi^  aldermeo^  raooiic«l|4édatgpieM:( .Ml  sévère  dit  par  la  oouronoe  ^  <te 
nanifeatfiUons  embwfMM»^)  tdil  top^  Ui^ikèmn  lU»  lettres  suivante^,) 
Tautcur  ét^U  ()icn  p<Hp*  qpp^iite.  plioif  cl«ii$  ce  nMufcmeol  4'op|iQeiU«m 
qiii.e'aMwaitMl  .  rtli  iMjr^^me.  en  iavoftuiQt. «t.  prérogative,  et  le  cora<* 
promcttnit  peiKnpn«!ll«Bi^t  en  iiiiplar^t'iA  «figOMe^  ^  mini^làtp  de  lorti 
Qlarth,  i&iiet  ce  cof^sûm^^mà^iocf^mnt  heureux  dgiw  ses  plene  et  d^uie 
ses  mesures,  4Mit  comoijSjmi.chef;  il  ii>anqiiiU'.de  ressources  e^4yo|Ali( 
lon  de  f^roieté  ni  do  sang-froid.  Il  prit  sea •parti,  et  la  lettre  de  J[i|^ 
aius  au  roi  fnfdtféitée^.kjvttiee»  C'est  le  13  juio  ITTa^oeJ'iiaiirÎjnefHt 
Woodfall  conipnrut  devuit  la  eour,  du,  béas  dtt  roi^  C«it.  daas  ee  firocièsi 
eélèbre  q^f  Isvd.Mansfieldf  qui  présidait,'  seiitiiii  aves'le  plus  de  fem 
«ette  dociriiMj«mg^i9||^.eiiè|j9raqx.jpciseonMltes  de  lu  wimmm;»  qa'e^ 
matière  de  pre8n.V)  j9ir!iHs.d«v«p|  oqQMiltra  que  d«  (Wt.  djf  TimpressîMi. 
et  de  la  pq(4i€Pti<^*  qoM  dpi  ^acsqiAre  4^ Tdeiril  ImpHmii  .e|  publié»  Ili 
téus^'t.tvop  biea.dimS;iipi.Mse,.MJe  veKdiei.pblftmi.pfkrtait:  ;«  Ooiq^lble 
^  du  M  é'Imptkmi  ej|  de  fpajûler  MNfoiieM/.  »  C'était  4ii;f^  q|ie  l'açiçusé, 
aTétait  jes  q»ttDfilded*aitfMi«hose...D*iipe.ViHe  déelaralio^  il  .ëtai^  diffçili^ 
de  tireruno  eMiil|fimnMiea,qiad|eoiig«e^  ft  .le,4ribuiisf  embaerafsépe  pro- 
aoii9»:yM«  ia  %iMitiMi  ei  felbir^  ftitent,  qiqonqé^.  Pend^njt  quelqmji^ 
mok,pÊ0Am9*MtUew.wh:ri9m^>\  ilciiaigipit  sans  d«ate  d*aKi;ayeit 
le  iOKt  d^.  tQn.  mpgmmatf  diSBi.  les  •dansen  le  ipuchsienf.  C*étal(  touif^ 
d'entmpitudiHiyttes  q«*il«iiroy«it.ivu  jouraei  quelques  le|tBes  d'une  pq- 

tieailell»è.toffd  lIalisflel4i^4ilorMpbfel7;iO.  tilf'«P|uritlqode.çeMft 
kltre,  lui  dit^^l^  attiien.  lf|.lnln«Mitéd^.publiç  et  eefBBMÎiidefa.méni^ 
tflÉtiwde  Vole«>SeigBeune..«tC*eslJilss^de.ecllei,  ei^^fl^y  qu'en  a  le]p% 
ailées»  ci;dle  éait  PétM  ene«ire».qqeiqiie  eoasaer^  en  majenre,  partie  à 
discnssioft  dTe»  poiÉI  deMl4  IMi«|c*MI<i  qu^MMU  eé^biie  de  la  oeinf 
Idleneedu  jnrjr  eb  matiéieideUbeUis,  qiieaMm;4on)L  1^  solulion  ,déc^^ 
éala  Ubetiéde  le.pitrfid.  Ctet  aU»s  qu'elle  eqnunênça  i  de^roir  le  «uje^ 
d'un  débat  grave  et  long,  et  elle  demeura  diseutée  et  ineertalnq  jusqu'aiVL 
piàido7eiY:d*BnkiiMi.ptM  byidérei((179i),  , 
I  Mais,  au  4eo)p«  adiM'oÀ-  «elle  seAUofanee'éleva ,  (ord  He^sfield  wt 
pàrTiiitfiM.ICftire  pkiae«MiitlriOBii|ibev  sad^trine,  E|lf;<ij^  bien  admise 
m  drail  païf  le  toe  du  Mi  ^  Jif»ia  ellsra*  fiH^  pM  appliquée  è  .Weodfall, 
poufsttin  sve  de.mmfeaus.Ms»  échappa  ^  nn.inçident  k  toute  eojDdsiiH 
■ttioit.  l4Drd  MaiMflqkL  essi^  du  faire  prononcer  la.  ebambre  des  lords 
dans  lei  seM  de  son  dpMHi,  maie  îl.s'w^.  tout  court  dans  -  son  entre- 
prise. AffèM  avoir  fNft».  «sulevfr  la  qjueatloa,  il  resta  muet  devant  wn  défi 
dè  lerd  câmdea,  qMte.soi|iqi|i  d^la  diseuter,.et  M  n'esa  répondre  à  um 
dédeiganfise  réfoietieii  de  Aord  jCbetham» 
Wiflian^llÉinii^»  lordJdiUlsfield,  est  resté  au  premier  rang  des  grands 
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juriMôotuHes  de  TAngleterre;  Son  UléDi  de  dîâcasôon',  fli  Mpâelté  poar 
Yesdffaires  en  pouvaient  faire  un  hoiïimé  d*Ét«t  ;  âoncaractéreeBdrdiMiinit 
autrement.  S1I  eut  parfois  le  râle  et  Pimportai^ee  d*un  ministre,  jâfiHiis  il 
ne  Totilnt  sortir  définitivement  de  la  carrière  judiciaire  ;  il  resta  ju^^ii^è  lé 
fin  chef  de  justice  de  lacoordu  bane  du  roi  èt  l'avocat  consultant  du  pou« 
▼oir.  Sa  prudence  un  peu  HcrafilliVe,  un  peu  iritëresséc,  l'attacha  iiiTaria- 
blement  ï  line  poflitioh  secondaire;  où  il  était  le  premier.  Lord  BroughaM 
Ta  défendu  avec  succès  de  beaucoup  d'accusations  exagiététt  mi  fausses. 
Comme  magistrat,  il  eut  toute  la  probité  compatible  avec  nné  tfoie'ftitble,' 
un  caraeièk^  timide;  îin  eaprii  subtU;  Un  Écossais  et  un  légisW  ftouvaiV 
difficilement  se  recommander  par  cet^doetrfnes  politiques,  chères  aux  amis 
delà  liberté.  «  Pnr  principe,  Murray  est  un  tfran,  •»  diMttI'  Wilpole.  Il 
reila:du  mofus  fidèle  aux  principe»  de^lt  foi  anglaise,  autant X|(M"le  lut 
l^rmit  eetté  fliexibilîté  sophistique  que  de  grandes  lûtoUigeiuei'eoilt^BC-' 
lilènt'  quelquefois  dans  ta  pratiq lic  exclusive  de  la*  jurisprudence.'  *  '  ' 

liais  iùnius  ne  é'àrréte  paslî  ee^  dJstiMttoM.  équitables  :  il  rtya  ptfi 
dé  nutoeè  t>our  hii  ;  il  frappe  Inns  meAire»  Chfei  les  adverMlres  qa*!!  së 
donhej'tout  'eat  tïalilson',  tout  est  bassesie,  loot  est  mflunie.  Il  n'éporgne 
âdeûn  de  ees-  niots  à  \orà  llanifiekt,  H  son  aiveriion  pour  lui'  so^'eom^ 
fHqiie  encore  de  sa  faafne  pour  Ici  ÉeooMiis.  Bans  sa  bouche,  ieomrte  d«M 
là  langue  des  pr^ugés  du  lenljps,  le  noni  d'Écossais  est  uoo  ii^méy^  fi 
te  Jette  k  la  insé  de  Witliaui  Jlorray-  iftn*  autant  de  eerlltadé'  de  reo 
aeoable^  que  lorâqoril  outrage- do 'taéno  uoin  'lord  8ulo>  o«  ;Mppellb 
ià'  dbc  de  GrafloA  qu*!!  tient  des  Stuaris  et  que  les  Stuarrt»  jviemenft 
d^oosèe;  Sa  polémii|ueéOttti«  le  prelnier  Juge  de  la  éour  du  bote  du  rot 
têniptit  due*  bonihcf^t  du  ïeste  de  la  telleelloii  de  ses  lettres,-  étrielle  est 
intércssiidie,  quoiqu'elle  abonde  eikdfsèossloiis«n  peu  teduliqtiei  sur  M 
points  dé  droit  et  éw  dés  procédés  judidalrce.  Dans  oea  matiiresy  lOi 
lArfsconsultes,  et  parmi  eux  lord'  Broaghstoi  et  lord  CaaipbeUv  ont  pu 
contester'  l'exaèie  edaÉpîjtèDce  H  la  Mf£^  dVnidItion  de  luaiae;  mais  il 
éïBt'  fmposi^lè  de  mécoihtaattre  la  elarté,  la  fleklbilité  et  bi  Ibrceldeso* 
argumentaCloli.  ' 

Il  deviendrait  fastidieux  d'éllunkéNif  Ms  adtrcs  questloMÉ  qu^  toqdiq 
en  passant  et  ses  retours  offtensift  eMre  le  duè  de  findloft  «  %ui«  «peès  iin 
intcrValle  de  quiiué  moié ,  rentra  dan»  le  ministAM  4e  lord'  Noilh  anfee  la 
titMï  de  tord  du  si'eaU  privé  (jui»  4771),  et  qniftit «nssitAt  aàhié  piurun» 
réttre  virulente qtie  luikiuft  aTOiiea.<vttir  travufillée'avee  le  pttis  grand' soio,' 
«  SI  je  nie  suis  trompé  dans  mon  jugement  sur  ee  ^ier,  dit4lyje  n'écrî-t 
rai  plusV»  Il  écrivit  encore ,  et  IVit  surtout  occupé  des  divitlonqui  Is'éle^ 
térent  bientôt  dans  la  cSté,  d  qui'siîiibltreBit  sensiblement  l*opfAsltîoo«. 
Wilkes  avait  été  élu  alderman,  puis  shérif;  il  aspirait  ^  deveiNf  krdw 
maire.  Sa  popularité  qui  faisait  des  Jeloui ,  ion  caractère  qui  faioait  de» 
mécontentsi  ou  son  manque  radical  de  considération  qui  comprometiUt 
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son  influence,  lui  suscitèrent  d'orageuses  résistances.  Le  cëîcbre  Horne 
Tooke,  qui  était  républicain  (Wilkes  ne  l'élait  |ïas  ).  rompit  avec  lui ,  tt 
lui  fit  la  guerre.  Un  alderman  Irès-estimé,  John  Sawbrid^'e,  membre  dis- 
tingué du  parlement  et  qui  passait  aussi  pour  républicain,  quoique  fort 
attaché  à  lord  Chathara ,  avait  ses  amis,  son  parti ,  son  ambition.  Une 
société  s'était  formée  sous  le  nom  de  société  des  défenseurs  du  biU  d^ts 
droits  f  elle  eut  ses  imprudences  cl  ses  divisions.  Les  pétitions  pour  la 
dissolution  de  la  chambre  élective  avaient  conduit  à  des  idées  de  réforme 
parlementai!^.  Sur  cette  question  encore  neuve,  il  y  eut  divergence  d'idées 
et      projets.  Junius  se  jeta  dans  ces  controverses  aujourd'hui  oubliées. 
II  s'était,  vers  ce  temps,  rapproché  de  Wilkes,  avec  lequel ,  sans  se  faire 
connaître,  il  entretint  quelques  correspondances  privées.  Il  voulut  le  coji- 
seiller;  il  le  combattit  dans  son  opposition  à  la  presse  des  matelots.  Il  le 
soutint  dans  une  querelle  avec  Home  Tooke,  contre  lequel  il  engagea  lui- 
même  sa  discussion  la  moins  heureuse.  11  désapprouva  plus  d'une  fois  la 
société  du  biU  des  droits,  réduisit  ses  idëies  de  réforme  à  l'institution  des 
parlements  triennaux ,  4;t  entreprit  d'amener  Wilkes  à  céder  ses  préten- 
.tioiM  au  titre  de  Jord-natrc  h  Sawbridge,  qui  devint  dans  la  chambre  des 
eomiMiiies  le  promoteur  périodique  de  cette  idée  de  la  triennalitë  parle- 
mentaire. Il  réoMÎt  incomplétcnient  dans  ces  diverses  tentatives ,  et  c'est 
de>cette  époque  que  la  puissance  extérieure  de  l'opposition  parut  décliner, 
et  le  ministère  s'affermir.  Il  faudrait  entrer  dans  trop  de  détails  pour 
rendre  intéressante  l'analyse  de  cette  fin  de  la  correspond  an  ce  de  Junius, 
laquelle  se  termine,*  le  SI  janvier  1772,  par  une  lettre  à  lord  Camden 
pour  l'exciter  à  relever  contre  lord  Mansfield  la  question  des  droits  do 
Jury  dans  les  affaires  de  presse. 

Ifaisi  dès  l'année  I769«  Jnnius  avait  eonça  un  dessein  qui  roccupa 
iiientôt  lonl  entier.  Il  songea,  excité  par  son  imprimeur,  i  publier  en  un 
cofps  d*ouTnge  le  reeueil  de  ses  lettres,  et  il  donna  beaucoup  de  soins  & 
cette  édition ,  qu'il  compléta  par  une  dédicace ,  une  préface  et  quelques 
notjestf  L'ouvrage,  qnl  parut  le  5  mare  1772,  est  dédié  à  la  nation  Anglaise. 
C'est  dàno  cette  ^llre  qall  promet  à  son  livre,  &  cause  seulement  des  prîn-  . 
dp»  qtt*il  renfarme,  un  regard  de  la  postérité;  mais  11  se  défend  de  toute 
Mité^  H  oar,  ijoute-Uily  je  sois  aeal  dépof itaire  de  mon  seeret;  Cl  il  périra 
aveo  moi.  » 

.  La  prébee  est  une  défense  de  le  liberté  de  la  presse  :  la  portée  de  cette 
liberté  tntélaire ,  la  proteclion  qui  lui  est  due ,  sa  puissance,  qui  conUen- 
drait'Ie  despotisme  lui*ménie ,  si  elle  pouvait  eiister  sous  le  despotisme , 
la  plénitude  de  Juridiction  des  jurés  auxquels  la  loi  attribue  le  droit  d*en 
coànaltve,  toutes  ces  vérités,  désonnais  familières  aux  pays  libres  et  en- 
core imparfaitement  comprises  k  réfioque  où  Junius  écrivait,  sont  établies 
une  dernière  fols.  On  peut  dire  que  c^est  de  ce  temps  que  date  la  vraie 
doctrine  de  la  liberté  de  la  pressé,  telle  qu*èltc  est  profcmée  et  pratiquée 
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en  Angleterre,  et  telJeque  tous  les  esprits  femes  la  conçoivent  encore  en 
Fraiwe,  même  depuis  que  lu  révolu Uoa  de  1848  a  porté  une  sî  rude 
alteiole  aux  principes  de  la  liberlci. 

II  nouh  semble  que  Junius  n'a  réussi  qu'À  i^la.  Comme  tentative  poli-> 
lîque^      correspondance  u«  rien  produit.  Lorsqu'il  a  quilté  l'arène,  il 
n'avait,  sur  aucun  point,  remporté  la  vutoirc.  WilLes  était  toujours 
exclu  de.  la  cliaiubre  de»  conimunes^  et  la  délibération  qui  disposait  de 
son  siège  en  faveur  du  candidat  de  la  minorité  restait  en  pleine  vigueur. 
En  matière  de  privilège,  le  parlement  n'avait  rien  rétracté,  rien  ab*n« 
donné.  La  dissolution  n'en  claiL  j)tis  accordée,  la  réforme  n'en  était  pat 
imiuinenlc ,  et  la  ville  de  Loudi  cs  sVtoit  épuisée  en  détiionstrationâ 
bruyanks,  qui  avaient  fini  }mr  altérer  lu  mou  cl  cuiuproniettre  l'autorité 
de  $es  magistrats.  Challuim  ,  Rockingham,  Sbelburne,  Grenvilie,  Burke, 
se  eoQsumaient  dans  une  opposition  sténie,  et  lord  Norlb,  appuyé  par  la 
cour,  entouré  des  Gralton,  dos  Mansfield ,  des  Barrioglon,  des  Hillsbo* 
rougU  ,  se  Jiiuintenail  fortement  dans  un  }>ou\oir  que  s^les  les  victoire 
des  Amérieuius  devaient  lui  faire  purdre  din  ans  plus  lard.  Il  paraît  que 
le  découra^^emeut  gagna  Junius.  Peut-ctre  avait-il  satisfait  sa  haine  en 
désolant  ses  adversaires  ,  et  tcnail-ii  faiblenieut  à  les  {icrdre.  Peut-être 
coulent  de  son  succès,  senlait-il  sa  veine  épuisée,  et  craignait-il  d'user  son 
talent  et  de  couipromcltre  sa  renommée.  Peut-être  enlin  sa  sévérité  dé- 
fiante lui  avait-elle  aiit'né  même  ses  auxilitiines  et  ses  clients,  et,  las  des 
alTaires  de  ce  monde,  las  des  hommes  de  son  temps,  a-t-il  renoncé  à  cen> 
surer  des  vices  incorrigibles,  à  simtenir  de  faibles  connues,  à  louer  de 
chaDceluiUtes  et  suspectes  vertus.  Dhus  sa  correspondance  particulière 
avec  son  éditeur  ,  il  se  montre  dégoûté  des  gens  et  des  choses.  Les  divi- 
sions du  parti  opposant  dans  la  Cité  paraissent  surtout  l'avoir  tout  à  fait 
découragé  :  v<  Si  je  vovais,  dit-il,  quelque  perspective  de  le  rallier  de  nou- 
veau ,  je  serais  tout  prêt  à  continuer  de  travailler  à  la  vigne.  A  quelque 
époqoe  que  M.  Wilkes  me  puisse  dire  que  cette  unioJi  semble  en  vue  ,  il 
entendra  parler  de  moi  (li  mars  177^).  »  £t  il  ajoute  :  u  Quod  si^uis 
existimalMie  aut  voluntate  me  mulata^  aul  del/iUlaia  virlute^  aut  animo 
frarlo^  vehetHnitler  trraL  Adieu.  »  Mais  uu  an  après,  le  19  Jwn  177»,  il 
écrivait  à  Woodfall ,  qui  voulait  le  faire  «^clii  de  son  sileooe  :  •<  Dans 
rétat  présent  des  choses,  si  j*allais  écrire  cncorey  il  faudrait  que  je  fusse 
aussi  stuf^de  qu'un  bieMf;qiÛ  coqrt  ei^  fureur  à  travers  la  Cité  ou  qufun 
de  \ob  .^ages  aldermea.  ic  connais. Ja  caiiseï et .ie  public.^  i^uoe  iH  l'autre 
80Qt  perdus.  Je  sou  (Ire  pçur  iboilD^  de  ce  pays,;  lorsque  je  vois 
ne  s'y  trouve  pa&  dif  lionimcs  qui  veuillent.  a!uoir  et  se  tenir  fernae 
eosemble  sur  une  seule  question.  Mais  tout  w  ressemble,  «Mit  est  vil  ei 
mc^idiilflc.  »    •  . 

loniuB  n*a  donc  oonlrih.ié  à  déterminer  aucun  évëii,eaieal«  À  ■^*»^war 
«ucua  mullat  qui  cosû^lb  flans  l'iiistoire  jde  i'AagleteiTe.  Il  •  passé  à  li*- 
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vmh  fH^itiqn^mmm  mélfor»  iiwis^ai^itiji'ii  Mmé  après  lui  ^l»^ 
woTVik»  JKnfif     9*4  pM^.  Mué  «nr  lf»'Mto<  il  -numlft  pu  agir  m  Im 

i|iii|ito,46.|ii  fm«««i  dîiiÀiippi  9iif.li  ;piBéMiiK^f«,  m  ri«niMOilé 
v^ale,  9wr.l1fiiMpaiiftaM  4ii  pMttaiMPti  mliétradue  4^  nnr  leii JfnNie» 
dt.MS  prif îliges,  n'offrwt  pas  D«fi,l||i<pro^lil«4«Br«ilioii;  flkfml 

8iir  toi  i^iMiwIs,  t«vtp»«K»iiM  4wi  MteiM>f(Bî4«»«i  Ifk  ikmtrifiWk  «A  qui 
plus  tunl.to  ntmdkmntt  tos  AiiU  fifntnti plu*  i^lt qifo iw  idéfc»  Bu 
tnilt,  jft>fl(  pas  un  graod  publi«i«l«ii  AqflMNilM^fwUiltf  to<fM^'eM 
cdnitili^miMnft  nlin  pas  dbiPcifcer  4«ii^  iea  «mviis  4t  vim  Junièrw  » 
il  «'wi  tait  guère  pliw  «n  tbéMne  ^«.DMne,  qu  'il  «iu  4*jijM»iir8'<H  ^u'il 
âteiivr;  mfi»  il  iww  MB^rtr^  te  oMNlIUiliao  f nflnw  «»  atfttoa.  Il  miup'. 
meîgiMu  par  fon  <xtis|4e,, cooin«eiH,  dan$  ui^ titllîbM,  «BUKfvj  ^*appor: 
aeit  peuveot  faire  au  pouvoir  eeixe  guerm  de  e^MiPBne  qiM  «si  1»  vie  4»  lu» 
liberté  pratique,  et  commeot  TriiseaibU  des  MisUtatimiii  q«Mm  Miilç  di^ 
positions  qu'il  faut  occuper  et  défendte  tour  à  tour  pmvhnmhf  eu  CMlr* 
guer  l'adversaire,  et  le  faire  tomber  enfifif  épiMsd  par  dei  «ftoques  jovn* 
nalières  ou  frappé  niorleJIcment  dans  une  oeeasiOD  biea  choi^e.  VAngU^. 
terre  poi^scdait  ulors  tout  ce  qui  devait  en  faire  le  flKMtéle  des  pays  ,UbreSf. 
Ses  droits  gcnëntux  éiaiont  reconnus  en  principe  et  consacrés  p^r  des 
précédenU  ;  ses  mœurs  politiques  étaient  foroftées,  du  moins  en ee qu*eU«i| 
ont  de  viril  et  de  résolu,  cur  elle*  avaient  beaucoup  à  gagner  en  pureté, 
en  hoûnêteié.  La  corruption  étiut  alors  ouvertement  pratiquée,  pjnesquf 
ouvertement  professée.  Nuii^seu^eiuent  la  vénalité  électorale,  mais  la  véna^ 
lité  parlementaire  avait  passé  en  coutume,  c'est-à-dire  que  l'on  re^ar  Uit 
)a  distribution  des  titres  cl  des  pcoâjojis  comme  une  affaire  de  parti  U 
comme  un  moyen  licite  et  permanent  de  gouvernement.  Junius  lui-ruiêine 
en  critique  remploi  dans  de  certains  cas  plutôt  qu-il  n'en  attaque  le^in^ 
cipe.  Un  autre  fait  singulier,  c'est  que  l'unité  du  ministère  n'était  pas  alors 
rigoureHsement  CKigée.  Lee  membres  d'un  même  cabinet  votaient 4?uvcr^ 
tejoaeot,  et  même  quelquefois  iwirlaient  les  un«  contre  les  auUus,  et  l  e»- 
Iréme  diversité  des  partis  contraignait  souvent  à  laisser  subsister  mn, 
du  gouvernement  une  division  qui  lui  ^ait  beaucoup  de  sa  force  et  l'ox- 
posait  à  toutes  les  inHuRnces  de  l'ukirij^ue,  Juiuus  a  vivenK'nt  dénrilk» 
conséquences  do  (  el  él«l  de  choses,  et  peul-^Lrc  a-t-il  contribué  au3ç  clian- 
gementscu  micp^  opérés  dt^tuÂ^  Ipr^  4a|i«Aes  idée^  e^  ,4apft  ie^  |)<»^Ù^Hli:;^ 
de  la  politique. 

Cest  pourtant  à  la  liberté  de  la  presse  qu'il  a  rendu  les  plus  éclatants 
senices.  Elle  existait  aj^urément  avant  lui,  mais  elle  a  dfi  la  posiUoj» 
légale  quVlîe  oeeupe  aujourd'hui,  et  il  mérite,  5ous  ce  rapport,  la  rçcw^ 
aBissMMe>de  bouUMvm  politique*  q'#M    <<¥M-  A  \pv;»iy\m  4aM^y 
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^ur  «0t  âëf  ptM  ir«aianiii«Mes,  on  ne  vdi  pas  «r^uViii  pomnii  initôrM'^ 
entier  tlMM  Junfut;  Le  iTond  denses  idée»  ineralea  Ykni  de*  ranUqèHëi  H- 
romyeèoMikfli  qneiqiie  éboctfde  èlBni<|ae  dtM*  sa'flMiifèK  de  Mlir  ecdeî 
jii^rreeiqbî'  peat  littéiiiii«mi^t>oA#'  da'p^      et  de  rfntérél)  'nul*' 
s^ieèérde  itthl  im  eérUOiM  ltli^htfkéilt8''dréi|èftéetde  HKNMntieo  tAieléS- 
Éti'inoliM']iar<te  I^Al  mbdèi^ifi^  r^i8|flHlMttiN^tf<|ii^  ft  qui  Mi'nidease  W 
àéphSgih  pà$j  ira  «amlt  if  'MCBémitdm  de  <ta  Mëes,  qui  wai'  UMites  ad»* 
glelieÉ'et  pett  en  bttHoiealeftvete-Ma  MumiiAéi  de  oo  tei0|»<ef.^  a  soo^ 
«edu     lir  toi;  po»r»iil>Mreipte  MponMble,  n'iStalt  pa«  m'ondément  fnWih 
iallVet^iitnrla  pi^Me'poiivait'dîMte^  ice  Mtîfeuenta  et  aet  «etei,'ll  n'en 
était  ÎNu<iîieliM  partiMn'aysléidatlqDiBr  deJÉ  aMmuiilife  limitée^,  et  il^pënd' 
tfDfaidoisedidl^gBer'del'trdimblMiisy'fari^      H  s^ftppoie  et'qiris*fté- 
i]|u«iiiiiit'Wffte8v  sàttsîÉe'DOiVfiÉire'flVte  eux.  lamn»  n'eat^méme  qn'iAn 
idftfMnfele'trêl^flhniM;  Il  Tettiëiïélert^oirolflaenfent'dn  pooVofr'dd'iMié^ 
IcaMUt-,  VAûÈ  de  atfa  privilèges,  lé* ctnitelilr'  parla'  lof  et Topikiidflf piati 
ehi^*qne'lé-pii»iflér  daM^  son  orig{f^'«t  le  tettOnrelerdiinè  ëa  eompésf- 
tlon;'8MifoMcnt<  fl  se  diédMre  aveesioyd-Chàthani  'podr  les-  ^ilemenls' 
trieitom^t  nMla  HtÊi  kl'  peù  amdé'darts  ses  "plans'de  réftiMiie  dleelonle*i 
quli  aoAlestie'ènit  èetxicliaAibrceliiidroitde  sùpprimer  les  bourgs  pourriA^ 
rar  ee  fOhd^iintqlttc'lO' eonstltoë'^tae^p^^  d^tiller  ses  cSoMUtuanb. 
L>»lttiiffpDtettoéipaiMieiirain    paniraiieilbmiaie  de  tjrani^.  il  a  pltt» 
dé  hditfe  pblirli^  dépoultairés  du'  pouvoir  que  pour  le^MMivoir  ]u|j«iéiiie/ 
lupitoyable  paffriéft  aeiestètf  gouierocinentiâ  respecte  ses  droiu.l\iid4L 
ditV*|^li  éxempk,  qu'eÉ  rmnkuiiMntiea  iboa  de-la  picasedea  mateloU^ 
iïn^bélËepasà  ntaidlcttir  'daAs'Ies'iiiiiiiladeiVttati  au  nbmdèffiAM' 
publié, 'ce'méyen  asstea  tyr^inniqué  de  reevutef-Mf  nHUrine.iOn  sait  égala^ 
nfentf  qtt'U  iie  se  montra  jamàialouehé  de»  griefs  éea  Aniërieains;  leurs 
liXen^éès  dlndëpendanee  Nèlfoavèrem  en- lui  qn*oo  oensour.  Baaaanenn 
t^mps,  il  n'accorda  que  le'  parlenent  brilaiHiiquè  n^iAt  pas  le  droit  de  1er 
sbiiaKltre  à  Fimpôt,  oonme  tous  les  aotm  sujeli  du  roit  11  dUbod 
eonataniaaènt,*  sur  ce  point,  la  politique  abscdoê  de  Gtenvillé  «antae  U 
poétique  plus  complaisante  de  Shellbunie ,  de  Cballiam,  et  mâme  de  Con- 
way;  n  demeura  fldèle<ett  elfla4  ropinion-ou,  al  Ton  veut,  au  préjugé 
popuJairé.  ' 

Hais,  si  Junius  né  peut  élrc  eité  comme  une  autorité  politique,  sises 
vues  dépassent  rarement  le  cercle  des  affaires  de  son  tenipsi  l'ccrivain», 
dans  tous  les  temps,  est  digne  d'admiration,  cl  celle  qu'il  inspire  aux 
Anglais  doit  être  respectée,  sinon  ressentie  tout  entière,  par  ua  critique 
étranger. 

Il  nous  est  impossible  de  juger  de  In  corrcclion  du  slyle  de  Juaius, 
mais  non  d'en  apercevoir  lelégancc  étudiée.  Il  manque  de  naturel,  de 
facilité,  de  grâce;  mais  le  mouvement,  la  force,  le  nerf,  sont  des  qualités 
précieuses  et  rares  cLez  un  improvisateur.  Chez  lui,  i*art  est  visible,  le 
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travail  mfuiifcslr;  mais  la  vivacité  n'y  perd  rîcn,  el  si  l'effet  est  chereiié, 
il  est  trouvé.  Ln  ^  iolencc  et  Thyperbole  ticiuient  moins  à  sa  luanière  d'é- 
crire qu'à  sa  iiiànièrc  de  jx  riser.  Il  ptirLaii  dans  la  poiilique  cette  mâle  et 
sombre  misanthropie,  ces  luiines  vigoureuses  qui  ne  eonnaissenl  ni  pitié, 
ni  mesure,  ni  justice.  S^ji  <}sprit,  d'afllcjirs,  niait  plu»  de  force  (juc  d'éten- 
due, plus  de  péni'li  iihon  que  de  fe'condilé,  el  il  nVinhr«-;sait  pas  assez 
de  choses  à  la  fois  pour  s'élever  à  riinpartialilc.  Jiniiii>  a  1  l  aucoup  d'es- 
prit, beaucoup  de  {>assion,  peu  d'idées,  une  coniiaiice  ubaolue  dans  sa 
force  et  dans  son  talent,  une  aveugle  indignation  eonfre  !î*  ma!  voit 
OU  qu  il  suppose,  la  conviction  qu'il  exerce  un  ministère  pénal  contre  le 
vice  puissant.  C'e^t  de^quoi  cxj^  liiiun  ses  déluiis,  son-w^-i  itr  cl  ses  |uccès. 
Sa  mowfc  est  àjlasfoils  sévrrr  et  peu  srnipulcu:^' .  î)m  .s  im  oï  dpjc  ÀSdées 
fort  différent,  il  a  qne!<îue  cliose  de  liousseau,  hormis  pourlaii!  sensi- 
bi'ilé  et  rimagiuation.  Enlhousiaslc  de  ses  idét  s,  soupçonneux,  inloléranl, 
implnrablc,  il  se  cfoit  une  Wémëflit  impirée,  cl  sa  vengeauce  lui  semble 
la  justice. 

Les  passions  qu'il  excitait,  parce  qu'il  îos  ressentait  lui-même,  sont 
éteintes.  L'impartiale  histoire  a  infirmé  sur  plus  d'un  point  important  le 
témoignage  de  sa  haine,  il  n'est  plus  en  Angleterre  Toraclc  de  toute  poli- 
tique  libérale,  et  son  livre  a  cessé  d'être,  comme  on  le  disait,  la  Bible  de- 
l'opposition.  Son  talent  même,  son  talent,  toujours  admiré  el  auquel,  eik 
le  combattant,  rendait  hommage  le  sévère  Johnson,  a  été  ramené  parla 
critique  moderne  à  ses  proportions  véritables,  et  on  reconnaît  aujourd'hui 
&  l'écrivain  plus  d'habileté  que  d'inspiration.  Cependant  un  intérêt  puis- 
sant s'attache  encore  au  nom  de  Junius  :  c'est  que  ce  nom  est  celui  d'une 
ombre,  et  le  rojslère  entre  pour  beaucoup  di^ns  sa  gloire.  «  Rien,  dit 
Hi^cace  Walpolc,  ne  peut  surpasser  la  singularité  de  celte  satire  que  i'kn»' 
pMSibllil0r4'<9i^  découvrir  l'auteur.  »  Il  nous  reste  À  dire  si  cette  iiqpossi»^ 
bilité  existe  encore,  et  à  raconter  les  recherches  qui  ont  été  entreprises^ 
les  efforts  qui  ont  été  (ails  depuis  trois  quarts  dé  siècle,  pour  résoudre  ce 
problème  hi8tofîi|ue,  el  découvrir  enfin  le  vrai  ▼itage'dft-fAtt-epîft^lify' 
/f«i»ira«i|y  ooniaie  l'appelle  lord  Byron». 
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La  laige  priMiiiUla  coapnse  entre  TeniiNMiciiure  de  la  Lofre  et  celle  de' 
la  VSaine  est  découpée  par  plusMor»  baies,  autour  d(|«f«ettoi  06  |froupeiit 
des  popnlaliMW;<iiitiactea^ttc  te  temps  ni  ie  voisioage n'ont  paeMfoii^; 
mais  c'est  vers  le  oonin^aest  surtout,  là  où  Tancieii  comtë  de  Nantes  temèe 
à  «ehâ  de  Vmm,  que  la  diffërenee  devient  frappaatè^  A  Piriee,  par 
enapby  veut  tteafes  dNio  eûAé  d^dMOMn  te  paisible ««ijg  aiMnéle 
an  riche  aang  de»  Saj^ons,  tandif  qoe  de  f8Btracèt4'vH  latM  JnriialcM 
et  batailleuse  des  Venètes.  lÀ  les  visages  sont  calmes,  les  mmm  douées,  te 
laogage  teai  «t  diaateiir^  tei  les  traits  paraisseot  chagrins,  les  habitudes 
agressives,  Pacoent  précipité  par  l'impatieDce.  Vers  le  sud  de  te  bate,  te 
riverain  répondra  à  un  reproche  en  s'excusant;  vers  te  nord,  par  Ilnjnre 
ou  par  les  eoups.  Du  reste,  au  nord  et  au  sud  vous  trouvères  même  absence 
d'industrie.  Content  de  sa  pèche  ou  de  quelques  sillons  qu'il  cultive,  te 
PIriaçais  accepte  dans  le  monde  la  pteee  que  le  hasard  lui  a  faite,  non 
qu'dte  lui  plaise,  mais  parce  qu*il  y  est.  If 'exiges  de  lui  aucun  effort  inac- 
coutumé, ou  résigoes^vous  à  le  payer  au  centuple,  car  il  dirait  volontiers, 
«omme  Tlndlen  du  Pérou  :  —  Pour  du  cuivre  fonvre  les  yeux,  pour  de 
rai]gent  je  me  retourne  ;  mais,  pour  que  je  me  lève,  il  faut  de  l'or. 
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■  Ceci  était  ml  surtout  il  y  a  qiiel<}ues  anaée:},  avant  que  les  baigneur» 
|Miiiblc»>  clNM8ë8  dê  Poroiov  du  Poaligucn  et  du  Ooisic  par  la  mode^ 
Rissent  allés  ehereher  un  de  toKludc  et  de  liberté  dan»  les  roeheri 
Ile  Piriac.  Depuis  qu'une  niote  pralfceble  a  été  otrverte ,  les  visiletirs'toë 
•■Dl  plus  coiHninli  de  preodrè,  pourytrfiW,  des  trains  de  mofets', 
«•pMKie  d«i8  les  narroà  de  TEspagne,  ou  un  âe  ces  chariots  k  bœufo  eti 
forme  de  ticf,  teb  q«i>n  itmlH  meiHer  Gan^Roll,  lorsqu'il  pnrrotirait  le» 
déMdmMots  4ê  «ea  ^Mvctu  doliiaine  de  Nenstrie;  aujourd  hui  lé» 
pntaches  et  les  coucous  se  disputent  à  GuénMde  les  vdyigettfs.  AaïaîliAt 
plus  hfltdis  toamtes  de  la  Loire-lnfériem  èi  de  rnie-et-Tt1aiae  cbm- 
tneiiceaMIv  k  s'nTonturer  jus(|<i%  ee  Weox  mçàire  de  {Arotestants,  caté- 
ddiés  au  xvl*  biieie  par  le  fameux  pasteur  f^rançois  Bnron ,  et  h  propé^ 
du^ei  les  bourpè  oaMioliqltes  voisfos  ataieiil  eMlotte  de  demander  :  Pfh 
f^UUf  SyvA  ert*iMenti,'4n  dire  des  safints  do  pays,  le  nom  de  Mriae* 
€ffie*  k  «M  TiiilMiH,  Iw  population 'éonVeHie  de  rnricien  vlthigè  elM- 
iMlB  la—naiu  fc  frenérëdM  Mftwfes  plttt  ehilisées  :  tes  miison»  a*ii^ 
IM^MI  péur  reomoit  MiiNr  béie*d«  iMage,  une  sôrte  de  marebd  s'étahlil'^ 
des  tabailet  daMgnêwn  se  dittsa»!  çft  ei  H  Mr  le  rivage  i  mab,  vera  la 
Ab  da  la  MatautatitMa,  i4aii  de  pantfl  n^existalt.  Pirîac  n'était  atort  eooao 
^éca  aatiquaifca  da  Naolai,  ne  rataient  jamais  vlailé',  biea'qttHé 
en  pabliasseat  la  deseriptiaii  dans  k  Lytée-Armariemn,  Grâce  I  eux,  oti 
taciar,  aaa  .lofn  datant  atait  été  enterré  des  ofBdtts  de  li  gamlsan 
atpapiaia  Mlie  tut  caua  adl*  en  I  iM,  et  désigné  dUpuis  sons  le  nom  da 
mmhÊtnt.^Ahmamor  (oarrapttou  #il<ff)afiMv  le  vienn^ieux)^  élaft  trana» 
Ibtaaé  an  m  aald  dniidU|iio  faé  âtifojiilatsfil  die»  Hgol»  macséèi  pour  fé 
mmf  d«  «Mués;  *lei  éjjMves  de  -aiinerai  d*étaîh  Teéueîllfea  &tir  la  grève 
dcvanaienldcs  mjaes  atifrr/Mi  fréquèHfiêÊ'fiar  iéê  Cattlmsbuiis,  et'ié  vSl- 
l^iada  tahavang,  aiitai  doaMné  ea  sôuvebfr  des  banes  de  bérengs  qjn 
iléqaaataaiaeapanigefe,-  se  «bangfeàlt  poétiqaemeht  en  pmmmilbaiH  dê^ 
Aaratiyaat.  Cm  otirleoMs  déasuveries  éfeaieiit  d*alatan(  mieux  aecdeilHea^ 
IpM  aal  M  ^«visait  da  tes  vtfriflar.  A  peine  si  quefque  étranger  anibaréux 
du  déaeft  étoiwalt  de'taiapè  éa  taibpk  la  bourgade  bolée  ;  cnisore'  edle-èf 
HOifoiMdMie  nul  alNrt  paaii  le  retenir.  S*tf  "voufait  demeurer.  K  devait  sa 
aameoierdi^ife  -He  eonaiuiie,  Maeftpéreraueun  empresMsment  ai  auetm 
•eeoiiia  ?  inaffaoidve)  «Mis  aartebalànte,  la  population  ne  cbabgeail'pooi^ 
•lai  rien  à  lee  baMiades^  froAe  dfre  de-serviee,  attcime  ftciliié  acetfrdéè  b 
•on  ignoranee^lldimit  aller  ebereberle  poisMMi  du  pédkeur,  le  lait  de  la 
teoiiire,  la  peki  da  fonmiav;  le  laai  lui  était  accordé  avec  une  fioHe  de 
surprise,  comme  si  Ton  eût  eu 'peine  i  eomprebdre  oe  recours  forcé  aux 
gemoweet  émagèrei.  Marquai  nttîr,  ea  eflcit,  boire  le  vin  des  autres  et 
aaaager  leur  OaiieAlv^ciând  on  «vait  ailleurs  ik  Vigne  et  ses  sillons? 
*•  Ou  Mttl  faoamiedàoalèf  iflaga  riVn  jugeuit  pofm  diosi  et  était  prCt  li  se 
Me  Id  een^ar  dè«  iMuraMix  vatMiê  *  cTéutt  Imtls  Mtuvoû.  lïé  d'un  père 
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incouQU  et  d'une  mère  chez  qui  la  tcadresse  ne  rachetait,  pas  les  viees,  il 
s'était  élevé  lui-iucme  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans,  où  il  resta  orphelin  et 
chargé  d'un  jeune  frère  dont  rorigioe  était  aussi  obscure  que  la  sienne.  11 
o*avait  ni  bateau  ni  terre,  partant  point  de  profession  possible,  et  ne  vécut 
d'abord  que  de  grappillages  faits  sur  la  mer  :  goémons  recueillis  au 
fond  des  anses,  pêches  à  la  ligne  dormante  dans  les  remous,  coquillages 
détachés  des  récifs.  Tandis  que  les  autres  moissonnaient  sur  l'Océan,  lui 
glanait  les  traines  du  rivage  ;  œ  qui  lui  avait  iait  donner,  par  dédain^ 
nom  de  traineur  de  grèves. 

Ce  fut  plus  tard  seulement  (fuc  Tarrivée  de  quelques  visiteurs  lui  devint 
une  ressource.  Fallait-il  un  messager  pour  Guérande,  un  baigneur  dont 
Texpérience  prévint  tout  danger ,  un  guide  connaissant  les  moindres 
curiosités  de  la'  baie,  Marzou  était  toujours  prêt.  Cependant  ce  zèle,  dont 
on  eût  dû  lui  savoir  gré,  sembla  le  faire  déchoir  dans  l'opinion.  Aux 
yeux  d'hommes  qui  ne  pouvaient  comprendre  qu'une  cliosc  et  suivre 
qu'une  route,  cette  muitiplicilc  d'aptitudes  parut  de  l'inconsistance,  et  cet 
entregent  de  l  inlrigue.  Hcpréscntant  grossier  de  la  mobilité  moderne, 
Marzou  avait  pour  instinctive  ennemie  la  tradition,  toujours  bornée  et 
immuable  ;  il  le  sentait  vaguement  sans  le  comprendre,  et  ce  mépris  mal- 
veillant dont  il  était  entouré  lui  inspirait  une  timidité  qui  faisait-  oioom 
mieux  ressortir  les  chétifs  dehors  de  sa  personne.  • 

Cependant  au  milieu  de  la  mauvaise  volonté  générale,  Marzou  avait  sa 
gagoer  Tamitic  d'un  étranger  établi  dans  la  petite  île  du  Met,  à  environ 
deux  licu(»  marines  de  Piriac.  Personne  ne  savait  commenl  ni  pourquoi 
Luz  Marillas,  né  vers  l'embouchure  de  l'Adour,  dans  les  Basses-Pyrénées, 
se  trouvait  transporté  sur  ce  rocher  sauvage  de  l'Océan.  Arrivé  au  Croisic 
h  bord  d'une  bisquine  de  Bayonne,  il  s'y  était  établi  et  y  avait  vécu  quei> 
qucs  années  d'un  petU  commerce  de  bestiaux.  C'était  un  homme  d'humeur 
triste,  facile  à  irriter,  croyant  aisément  1q  mal  et  visiblement  dégoûté  de 
la  société  des  autres  hommes.  Loraqu'on  mit  ea  ac^udication  le  pacage  de 
111e  du  Met,  restée  déserte  depuis  que  les  crotseun  anglais  en  avaient 
chassé  les  habitanta,  Luz  Marillas  alla  visiter  IcfUeuxiU  se  laissa  séduire 
par  Taspect  sauvage  de  cet  ilot,  dont  il  obtint  sans  peine  le  fermage.  Il  y 
vivait  seul  depuis  dix  ans,  cultivant  un  coin  de  TUe  et  laisitnt  le  reste  au 
bétail  que  les  riverains  lui  amenaient  au  printemps,  et  pour  lesquels  il 
percevait  un  droit  qui  formait  le  plus  clair  de  son  revenu.  C'était  seule- 
ment vers  le  mois  de  juillet,  quand  les  herbages  jaunissaient  sur  pied  et 
quand  Teau  douce  comipençait  à  manqujsr,  que  les  paysans  YenaiettI 
reprendre  leurs,  poulains  et  leurs  génisses, 

On  se  trouvait  précisément  k  cette  époque,  et  plusieurs  d'entre  eus 
s'occupaient  de  réembarquer  les  bestiaux  pour  le  continent  dans  les  deux 
chaloupes  habituellement  employées  k  ee  service.  Toutes  deux  étaient 
conduites  ptt  Qoron  et  Lubert,  dit  le  gnmd  Im,  qui,  biea  qne  diUérenl» 
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4^>€t  eamUèrtvi»  quItMénl  ftnemebt  dattt  lents  eipédiUsBS.  JUf 
pvemter  railr  été  &mlmi^  tvèt^ae  sur  Ist  mrriraS'^e  gnsne»  qii'i> 
ÉTàTait  i|qitKriq|iia  psur  dsssirir  péchsop.  Laffs  enmiitS'eft  «vaitureQ8e 
de  la  mer  loi  était  dereoue  nen-fettlemeot  imMiitude,  sttb  une  arfoes*' 
flilii  et  U  terré  ne  loi  paniinit  «nvéalHé  qu'un  incwge  .égsyé  par  le 
çibaM.  Atmi ]e%niit»4l  à  Vlmear  iriolenfe  du  eenitd  de  Venne8,.oà  il. 
dtailnéy:Hn  méfMe  bnilpl  peur  ceux  qui  ne  vivilest  pas  comme  lui  de  la 
Mttaeentie  Ici  fleli^  Quaill  è  Lubert,  éditait  une  eipèee  de  8att?Bge«  fort 
comme  une  baleine,  fiSrece  comme  un  leqtiin,  maie  Incapable  de  suim 
jusquVi  bont^k  plfis  eoiineKlée..An«i  Gèvon  ifétaiHI  biÂilnë,  «don  son 
expremon  fiTorite,  à  le  conduire  à  Famnm, 

'<  Taàdii'qaè  les  deux  patrons  embarquaient  le  bétail.  Lents  llarsou,  qtii 
serrait  toi^r»  dinlannédiaire  entre  le  fermier  de  fUe-  et  lès  laboureurs' 
du  continent,  réglait  avee  ces  derniers  les  droite  de  pâture  ;  il  revint  blcn- 
l6^vcrshi  cibancrde  Matlltas,  apportant  Targent  quH  avait  reçu  pour 
lui.  CeUe  cabane  IMt  eensiruite  i  Tune  des  eztii^iiés  dé  file,  atee  les 
débris  ^'fanefemie  ferme  incendiée  pM*  les  Anglais  ;  elle  ne  se  eompo- 
satt  qae  d%n  Wde^ehansiée  reeoutert  d'un  toit  de  ebaume  qu'on  avait 
éhai^disgaléls^  ain  de  le  déiWidl^  contre  le  vent.  A  quelques  pas,  vers 
la  gauehe,  on  voyait' la  mare  ilestf née  k  abreever  le  bâail,  mais  ({qr  la- 
ehileni^  avait  presque  mlsel'  sèc;  plus  loin,  un  puita  dônt  la  margelle 
était  formée  par  quatre  fragmenta  de  grailit  apportés  là  tels  qu'ils  avaient' 
été  détacbés  du  roc,  et,  sur  le  monticule  qui  r^ardait  Piriac,  un  mât 
pavillon  destiné  aux  signaux.  Le  reste  de  IHe  était  une  savane  encadrée 
d-One  bordure  de  récifs  au  delft  desquels  grondait  la  mer. 'Le  regard  en 
mesurait'  fiicflenven^  toute  l'étendue,  et  n'y  rencontrait  aucun  arbre, 
aucun  buisson,  pas  même  une  touflfe  d'ajoncs  épineux  ou  de  bruyères. 
Cà  et  là  seulement  se  dressaient  de  hauts  chardons  tellement  couverts 
d'escargots  grisâtres,  qu'ils  ressemblaient  h  des  rameaux  pétrifiés.  Le' 
champ  cultivé  par  Marillas  eût  })u  montrer  une  végétation  plus  riche 
et  plus  verte;  mais  placé  à  l'autre  cxlrciiiité  de  Pîlot,  il  étail  caché  par 
la  clôture  dont  il  avait  fallu  renlourcr  atiu  de  ie  mettre  à  l'abri  du  trou- 
peau.  •  r.»  ■  » 

Marzou  trouva  le  Béarnais  devant  le  seuil  de  sa  cabane,  et  assis  sur  une 
moitié  de  cabestan,  débris  de  naufrage  jeté  à  la  côle  par  les  flots.  Malgré 
la  chaleur  du  jour,  il  portait  un  large  pantalon  de  drap,  un  noroît  [if 
ci-Oîsé  sur  une  chemise  de  laine  rayée,  et  un  béret  blanc  qui  descendait 
au-dessous  des  oreilles.  A  ses  épaules  pendait,  en  guise  de  manteau,  une 
peau  de  génisse  garnie  de  sou  poil,  et  dont  la  téte  formait  une  sorte  de 
capuchon.  Cependant  ie  premier  frisson  de  la  fièvre  faisait  trembler 

(I)  RoB  éomui  4  one  Jaqacfle  U-éê-chand*  destinée  1  s»  dittbMlra  canf re  la  taol  de  nord» 
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MarUk»  fous  tons  ces  Tétements  ;  U  étendait  âu  soleil  ses  Baiiii  |ho<tË| 
tt  son  Tisaj^ieiMin  était  agité  de  tressaiUemeQtsoMivulBifs. 
.  Après  lui  avoimm  rargentquitoî  était  éày  le  InMMyr  d^frémê  hlâ 
damaoda  enmmenl  H  se  iroutait*  ' 

Tv  Ton,  Képoadit  ijB.  aveeisoa  accent  bref  et  àmt,  JW  4a  la  neige 
dans  IflSTfinés!  Si  c'était  au  pays,  ]c  craiwrift gu^witraw^è  (iya  asie^ 
pandant.quaja  dorninis^  tout  le  feu  de  mon  sao^  (>oa#  fcëonner  des  forces 
h  quelque  viens  ffiébard  de  la  fiHeftaais  ici  ika^f  i^fêA  é9  fMBsars  ida 
waléficei»  et  c'est  un  franc  mol.  > 

—  Ne  vandie^H  pas  jSieiM  aian  vedir  atttarjgct-tilpeitrie.inédestiif 
demanda  Marzou.  ^  • 

—  Au  diable  I  ré|iliqoa  ^pusqucnéot  le  Béaniais;  p«iiM|ne  je  yis 
comme  les  kmpsy  jet  v«i»  gnévtr  oagnne  éM^  sans  atitBfli  dMlflar  qw 
fatnte  patience,  •••..',.',«. 

—  A  la  benne  heure,  dit  tit  lruinettr  de  grèves;  mais  iwii  pottf  airob 
besoin  d  uo  peu  d'aide»  et  vous  êtes  bien  ssal.ieLi>maliiraXiis.    .  . 

—  Seuil  répéta  Maviilas;  no  ifois^  pas  les  miltiOiR  dH  fflChlids  q«& 
tourbillonnent  au-dessus  fie  la,eabane»etqut,  disque  .tous  screi  ptrUs^ 
Tiendront  ma«ger  k  jmes  pieds  et  eanses  i^T«e  mof  ?  Puts»  fa»  Mk^ma  (9)*» 
Mais,  Dieu  me  aauTs  !  je  ne  le  nus  plps.  »»  Oà  doao  oiUlf , 

Votre  ea6nai«'(3)  apprivoisé?  KprîC  Mamu.;  je  IM  laludJà-ta»  dm 
e6té  des  eMoopfs.  .C'est  un  mdplianl  animal»  ,sqroaMoqs|.iiialtare  |i«s?  A 
veut  mor4re  U>Vi  lo  mopide* , . 

—  Eieepté  moi.  dit  le  mi^do  sTse  un  Boorlie  df  mtisfiidlîofl^  mida  je 
TOUS  trouve  cneore  plaisanta,  tovs  autm,  de, .tous  |ilpiiidns$Kftriieqne 
Mhbma  no  tous  imite  poiipt,.par  Aasanl?  11  voHsrend  eovpi  da  lue  las 
qpups  de  lusil  q«ie  ?pus  tires  k  sas  pareils*.  Tu  app^es  oel»  mésfc^neelé 
moi  je  dis  que  .fi*eat  jostiee.  L'koiffroo,  ea^  .une  Jbdte.férpoe;  il  ae  sait, pan 
encore  ^  ^ir.debopit,  qtt\tt  lance  d^jà  des  pîerrcs.auï  cjblooa.et  «ut  moi» 
Beaux  i  fiés  qpa'iâ  apertoit.une.aliose.  vtvonCOy  H  pstori  deMus.pqir.;eB  faire 
«ne  cbosft  mofie  i  o*eat  sop  tnatinel» 

,  — Et:  vous  fsvoo  ouivî  «tomme  tout,  le  moii4ey.mattic,iajttdiilliyioi| 
en  souriant  ;  car  si  je  me  rappelle  bien,  tous  m'aTcs  dit  que  tous  étiei.boB 
ebasseur»  •*  -i     i  (  • 

_  Quand  jo4ofnoureis  soçla  grandci  tofaroM.  Qiliijjo  mo  erojMs.dans 
ce  temps-4à.4i^i  do  vje  ot  do  mort  sor  tout  ee.q^i  «e  puNrtaitpas  froe  bu- 
.  maine.  £q  veinint  ici,  j*avajs  mémo  achoté  un  ibsii!  Ta  pofix  U  to{c  enopre 
là  suspendu  pfès.de  la  porte. 

—  Et  Tousne.Tnus  en.étes  jamai!|.iervi:^4oma|ido.lAlralfisiirdsf^^ 

'  .  •      •  •         »  > 

(1  rironche,  nom  donné  aux  sorcim  dans  le  Bàirn. 

(2  Ucbrua^iX  )p  nom  que  les  Béarnais  donnent  à  Sauui )  il«  le  dooncot  loavcnl  par  plat- 
sauterie  uui  anuuuu:|^  de  coulpur  ooir^  ,  . 
i3)  Espèce  de  eorbeaa  maria. 
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.  Une  seule  fnii;,  le  premier  jour,  dit  Mnrillas.  Lu  barque  ëUit  repartie^ 
Je  me  trouvais  seul,  et  je  faisais  le  tour  de  mon  domaine,  le  fusU  sur 
IVpaule  comme  Rohinson  ;  les  mouettes,  1rs  goélands,  les  robriaox,  qai 
n'avaient  jamais  élë  ëpouvanlés  par  les.  chasseurs ,  descendaient  presque 
sur  ma  tête  et  voleiaient  devaai  nioi;  on  eài  dit  qu'ils  me  (aisaioni  les 
banneurs  de  VUe  et  qu'ils-voulaient  me  la  montrer.  Je  ne  peiiMi.d*«bMâ  è 
rien  qu'au  plaisir  de  les  voir  et  de  les  entendre,  o'ëtait  |>mp  maimOù 
^ciétë  ;  mais  vnilà  qWea  «rrivuntr  piét  des  rochers  de  la  ootrp  ôxj^offnoie, 
jeme.mpfMlaique  j'avtis  un  Tusil.;  macbii^akment  je  mSrto  joue,  et  trmt 
de» oiseaux  tombèreatfn  tourbillonnant  dans  la  mer.  Au  eonp  de  feu,  tous 
les  autres  t'élaîeni  dispersés.  Je  les  vis  bientôt  redescendre  Tun  après 
l'autre  vers  tmx  que  j*avais  tuës,  raser  la  vague  pour  Jet  voir  de  plus  près, 
iViiwHu  ea  jetaat  de  grnnda  etia.  <^iilq»M>  oiiiiulet  apiAt,  A  n> 
«ftit  pas  na  seul  oiseau  dans  rite. 

—  Mais  ils  revinrent  le  soir?  demanda  Ife  InHiteur  de<  j|séifM»> 

^  JVi^eJoir,  ni  les  jmi  ittivanis^  fépondit  Marillas;  mon  roeher  était 
devenu  un  désert  sÀ  Joiii»  wifasi  plw  ritm :  de  Tivaot^  où'  je' o'ealeadaè 
plus  que  le  bruit  du  rcssae  sur  la  grande  plage.  Au  premier  mouientv  jp 
ae  m'en  inquiétM  pMMp-f  WÊê  pe»  h  peu  orl  eàt  dit  que  h  aolitade  pis- 
aHift.dll  dehors  au..Ma»a;  je  devius  taits';  j'avais  teatt<Ngsi4er  aiiic 
foalnrilirtik  4u.ieB|<>Bk»Jl'arri»ait  que  les  nuëés  qui  passaient  sur  lUe 
mm  idirt^,tt.>l*  ncr ^Mf  hurlait  au-dessons.  Enân,  le  sixième  joufv 
dHfg  fj^BuèKa  If  tièrent  ducùtéidé  lacoCre  mngUiise.  Je  n'osais  imh 
m'apptoelieri  do  peur  de  les  eftroucher  ;  mais,  le  soir,  j'allai  semer  4a 
^raia.Mp  H  toéktK  I«  iemimm^^  il.pMl  dft*OM«ettes,  pois  des  eo- 
hrMWI». AilMiî^»  lMf.«Mi»r«f«lpiO(Mvne  tu  peux  voit;  j'ai  retrouvé  ma 
owipi^to,  c^ye  leiioH*  «otawiesi  je  ■fofÉP^mowh  de  la  :<h<iaarl 

«r- J«  mnfn9iê.[mlk^  dit  Mifiio  t  ob  s*  oooleMidWipaaBr  fmad 
«B,q*o  p«l  '4ït«liA.)«Ml08e)  iwls  k  Im  #Mwle  lerto:  taug- troamioa 

—  Ah  I  ,|a  «Nb  t  •'Ma  l»  Bétwwdi  ;  èt  tfCmÊt^  que  «trammis, 
difr^nidî?  Dcp  vaosioMrqiil'fO  «ii^t  oqtte  iras?  le  ffox  mkvtéridii  je 

qnlh  rcfndcr- Jiia.peiM«K  « 
.  '^:Mtfmt.9nimtf^  Ui»  Mp  liet. jnri«d%hiMlfni  fm boonm 
noires,  dit  le  traineiir  de  ^rrêest  en  sanitei^  4  y.  t>  portool  de-  ffoie 
^hféMiOiu       » .  .  •  .        .  /  •  •        .1  1-  '  • 

—  ù»  as-ta  trouvés  pour  ton  eomple,  demanda  llarilM"lrehifiié» 

toi  qn^  .ndpiiie  ^  heoqg  pnoé^quë  la  inoisaio  pot  le  mm»  de 
ton  père?  >.•••,;•.■  i  *•  •  •  ♦ 

Cest  une  dure  dpreove,  dit  Louis  un  peu  ému  ;  mais  je  tAehe  de  la 
•ipperiflV'SiiiamepMndn.  ^ 

—  Pardieu  I  je  ne  me  plains  pae  de  ma  fièvre  non'  plu9'.  Çe,'q|ui*ea  né 
peut  pas  empéeher,  on  le  souffre  Mi  den  dîn^f  nitii  i  In- longue  eela 
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jertM^'  atM  plaie  to-  dédaiw^  v«îs4u!  J'en  suis  quelque  chose,  mol  qui  te 
•perle,  vu  que  je  suis  commé  tti^.;  dé  k  fomillt  de  eéur  qui*  tt'eii  olrtl|M§* 

i   .-r!>V0lie,-IIMlitrei.Ug? :  .M,  .  ' 

'  .1^'Qui^.et  en  me  Ta  reproHié  eescz  soihnBttt'poor  tae  foreer  li  quitter 
A»  peyeç  ninis,  bah  !  on  s'aecmitume  à  lodlç^piriSi  ta  Vie  n'a  qu'uii  teupi» 
•cooMMi  Ut-- disent  Cehi  t'expli(ju«iseD]eiiicat  poiift|UOi  j^iiM  ttàmk 
■démailler avqe  lies  goélands  q«Woc  les  hommes. 

^  Je  comprends,  mon  bon  père  ItizVrqtrlI^lfaKDUv  qMi  sefapprocha 
«vec  intérêt  ;  oh!  oui ,  je  eoÉiprénds ,  «iar  iiijrta'ten-  des  heures  où ,  tnoi 
«lueiy  jfaiÉraie  T0tthi.iii.'enftiîr'4ulf)-fin  <ik>l  tt  ite  plus  enleodra'iparier  de 

.  "Ifarillaii  le  regnrdo;. -'i     .  .  / 

.  '  ^  Vrai!  dit>il  brusquefnent  ;  eb  'hton  I  alors,  mon  danMêlhl^  (I),  qui 
rempéche  de  Tenir  iei?  11  y  a  place  potnl^dem  dans  la  dilmir;  ettu'aiia 
qu'on  ne  coanplera  tes  bouche^.  !  .  ••'  :•  ' 
j  Voua  étaa  bien  bon,  maître  Lucv  idpNqva  MaRbèf;  Aiab  jé'iie  anis 
ipaèaeid^'iiojrpZ'Toua  t  U  y 4  lMias«il  jtma^  i^arqoi  ^CM'patfMeiM  tfe 
'paMR  de  son  frère*  «!  î.^  ;  .'  (.    ••  '  i  •»'»       '  1     •  -  *  • 

-'•.1-^  ifoumic  /  reprit  le  malade  9  jl  h^«qiiPà4aBi|i«#ev  nMW'tÊcmiënuBlà 
itien^tolM  éwellc  et  un  cscalMaQ;  ]le>toèa  artBrqfM*Jfai>tiia!iei'el  aiOeéir, 
'H  n'y  a  que  tai  .qui.'m'aiesiiBoiitri^  tfn  pe»  dtekié^Tola'iAoné  ii  W^/tut 
4ue«iaiia.fiiisi«in»  im  maiekttige  (â)  èilhdd  iVpui  tmwét  -wfkm  ^  pt«- 
Mi^  afc  qtie  MmijSisqfiMifi»  (3)  mè  bMia^  «i  je  laaTwia  hiiMg  '  mMmt  4pi^ 
■aei^ntaiel  •  .>     .  ,  :*T>'«  '.î  •'•  «•  >,  > 

^  Diaè  iioua  réaaaBpense  pur  ilneuiwwila  ^itmètnàlèVl^Mk  le'fMf«> 
fiaiir  di  ^res  attandai  depnia  f  m  je  pM  leèMpNnébe,  pBtféeiiiae  nè 
mfa?aiidil  de  ai  haonea  paroks^.cl  TOna  éiaB  le'pvèmler  q|ul  nrtyit  |Wflé 
MBBie.i»  paiant  et  eomm»  uo'andc;  auiii  ,'didl^'I.«iv  quand  Je^  iievraia 
«ivreaMlmt'q«e  les  fOcbèia  dv  vem  U»,  je  op  KnUienil'Jaiiuii,  et,''jM- 
qu'au  jour  da  jogement,  je  vous  dirai  merei  dans  mon  eeaur.  •  ' = 
. .  ^  diien,  "«^eal  eonieiRi,  Cn  t<cndraa<?'iitcetenipiï  Rè  MirniisJ  '  - 
' ,  Iftiraoïi/parQtdpjwVcrquei^iieMlMmavetiiépandH'e^  ' 

—  Je  le  Tondrais;  on! ,  véiltablenient,.jo  le  mdéalt;,  latais  en  â  dei 
Iddia,».  puia  U  y .a.deft'dbaaff..»  el  ^nd  est  »l^aMlliê.w  al  bien  que» 
«aua  eompMneat  jenepuia'paaé.»  1        >     -  '  -  >.  ' 

L*œil  Apre  du  malade  se  fi»  sur  Manou,  qui  rougit,  baissa  \m  ymx  et 
e'arréla  éoiiiA.-:  >' 
• .  ^  Gd  ^je  aamprenda,  ditMcrillBa^  e'eat)qtte4*:tftoinbMiiatetf  ^Ma, 
Toyonsi  as-tu  quelque  projet  plus  profitable  pour  toi  ? 

(1)  I  e  uonsrllon  eM,  d.iiiii  !•  ftdani,  le  J«ine  iprrirn  lai.  Mil  49  » piM  aa  ai  M  i  iw  a  Mt 

de  ce  uiu(  un  itruic  d'uuiii  é.  , 
(i;  ifale/oiti^r,  ««pOM  4I  a>>oc  aliuu  iNirlicuIivrc  au\ uiuriu:» 
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Aucun,  répliqua  le  traiiteur  de  r/rères  sans  lever  les  yeux.   '  ^ 

—  Qui  te  relient  doac  k  la  grande  terre? Ce  n'est  ni  Pintérét,  ni  l'hnbi'* 
tttde,  nî  le  plaisir?    .      •   !     /.  /r  i..-  .   ■  /   A    .'**\x\  *  ,•  :..  / 
f^how»  secoua     téle.  •   '    •  ■ 

^  Alors,  la  chose  «l  daift^  &éGria  iekBéaraaîs,  oe  ne  peiit^élrt  qu*4uie 
femtue. 

Marzou  tressaillit  et  re^'arda  derrière  lui,  connue  s'il  eût  craint  qu'on 
pût  les  entendre.  Le  malade  ramena  la  (>cau.  do^géaisac  Burisas  -éfNiules 
HTCC  un  mouvement  de  dépit. .  ' 

—  Une  fcninie  !  répéla-t-il  d'un  accent  ironique.  Dieu  me  damne  !  i'au- 
rais  dû  lo  deviner.  Dès  que  l'oi^rcau  a  des  plumes,  de  faut-il  pas  qu'il  aille 
se  prendre  au  gluau?  Et  chî  en  sont  vos  amours,  dis-moi  ?  Encore  à  la  fine 
fleur  de  froment,  pas  vrai  ?  Ne  crains  rien,  le  son  viendra  plus  tard.  J*ai 
mangé  aussi  de  ce  pain-Uf  quand  j*.mis me»  deau  de  kit...  J'espère  que  tu 
as  bien  choisi  au  moins,  petit  Lirais et «gMeJa  eréiMe  est  belle  oomme: 
QncLabma{\)?  >:  :     '  '1  . . 

—  C'est  une  honnête  llUeà  qui  maître  Luz  rendrait  justiee,  s*il  pomii'. 
Je ^oir,  répondit  Manou  aveè  uàe  certaine  fermeté. 

1  -^Tu  crois?  dit  le JBëarnttis  en  l^eanaat.  Oui,  oui,  mon  fils,  tu  as  trouvé; 
on:  trèfle  à  quatre  feuilles;  eel»iae  manque  jamais  à  ton  ége.  Je  voudrais^ 
walfmïint.eavoir  si  tih  ntee  pea-  vii  «denMe-cB  Ica  eompiMit.  Tent*  à  l'iicuret 
Goron  va  me  le  dire.  i 

•1.^1  «Au  nom  de  Dieu  !  ne  parlai  de  rien  a  GdnMi,  'i?éârie  LottiS9iérie<ue- 
MCtat  alarmé;  ni  à  QdrelDii'Pi  êÊi§mé4.Lucl  1 
-H  X»«eféaluiv  ilelir  est  donc  quelqie  eboie?  démoda  llamUei*  •  .. 

■  •  JSt  oommeetil<ee  raj^taltâoui à-eeap^»  • 

—  Mort  dte  iiiei¥iÉ<l  .j'f  penaei  tj/ÊaÊÊ^ULyGmoD  mit  «ne  fiUe  élevée  à. 
ftuérandeieiiwiineHiiÉe  ijuiieaUrëpiMéeUy  e  envtaon  im»ui,'cei<|ui  Ta 
fartée éàfmmir\Hàmfmm<fèf*   1  '■  ■  1  »  . 

Le  fraliiMriliajri^èmfltQB  ligne ilflfiartif.-  *  "m  . 

•  Alott.e*4ik.alfe  ilM  tV  itris^flai?  contiMa  lê;malade;  iiliia.il 
*  wmmàAà^ .«  eiii.«.  ja  tuia-sAr  jd'avoir  eiileiKhi»  dire  aU  frahd  Jmo  tipM0 

lui  était  fHpoaiise.  .1 

•  ^.GM  uoe  MfeJa  pèm  GaiMi,  maia  la JPiéflftyaÉl  laanb.t«mliée 
d'aeeoni  de  la  ebcae. 

—  Parée  qu'elle  (e  prélive,  pa»f.A:la  beiioalM«p0,  Ja  foia  qa*il 
neiHiiqQaiéa^  àM.libtoira»  lia  ailiaiireaitfiwidl^alapeiiliduieirioiif- 
tempa*.  aoMi  longtemps  que  la  eoatrariélét  GomdoM  14  bafdée,.aaao> 
pami^  dbu|liMip  je  iMile.fiapoaaiflaade  venir  h  TUa  àvee  moi.}'treéte 
soribgaMMb  letia«:|l.fHtt'«iîabl<r.llaMi  fca  leanplali  de:'la  sramènoe^. 
MNna-  on  dSt.^  Bà  Uéflnitiftei  jaljmis  nK  palbefi  de  eompagnaOi  j^isqn» 

:       ,.«••••    ,  1  .  •    Il  n         I    ,     '1  •'    .,  I 

[i)U^,tée:'      •     '  •       .  .    •  •  •        .  ..•      .  '  -I 
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j'ai  DebnM^  mais  iJ  oe  revient  pas  encore..;  Oè  "pCÉl-il  donc  être 
rcslë?  •    '  ' 

—  Voire  cobriau  ?  Le  voilà,  dit  la  voix  rude  du  grand  Lvr,  qui  arrirut 
pur  derrière  la  cabane.  El,  s'approchaiit  de  Marillas,  if  jèla  à  ses  pieds 
Foiseau  de  mer,  <jui  tomba  les  ailes  ëteiMlues,  le  bec  entr'ouvert  vl  les 
pattes  roidies.  Le  Béarnais  se  pencha  vivement  et  prit  le  cobriau,  qui  feiti 
ioimiibile.  •  ' 

Mais  il  tôt  mort!  s'(>cria-t>il.  i 

—  Pour  de  bon  ?  s'écria  le  grand  Luc  tranqwUeineDi;  «I  bieû'J  jt 
doutais. 

Toi?  interrompit  Lu2,  dont  les  yeux  s'étaient  enflammés  et  dont  la 
voix  trcniblait  ;  alors  tu  sais  comment  1« dKMe  C8t  arrivée?  Il  j  a  du  tÊO% 
sur  les  plumes  i  Debrva  a  été  tué  !  *  *     •  " 
•  «—  Eh  bien  !  eh  bien!  ne  vous  toufMi  dm  pia  la       pMrti  pM, 
nprit  le  marin  en  haossnnt  les  épaules. 

—  Qui  a  fait  cela?  Réponds,  qui  a  fait  cela?  demanda  kl BëMaft«i 
«élevant. 

Le  grand  Lue  lui  jeta  on  dé  ces  regaNU  de  taureau      ta  brutalité  sa 

mêlait  à  um  flona-dinsolenoercrote  Qui?  reprii^  )^airdia«4<qiiilqii*aa 

4100  llaiseaa  emiujtait.  U  diait  lo^OTra  sur  mes  thleott  k  ma  pîeoter  loi 
jambaa;  pd»  le  iMn  finir,  je  l'bl  renvayé^  f  iody  et»  na  liniO  n'a  plia 
bougé. 

ia  riM  ttupid»  doiit  Lniiari  aeeemjfcagai»  ee»mDtB'mt'fctwtompM  par 

le  Béarnais,  qui  le  saisit  au  eottv^Aîiiri«'4Mmî<  dtl^il  iavnta  éyadlgMe 
par  la  deirieiu»  ét  li  esMlPéVlo  as  imppé  wi^alnmd^ai  «*  pevUiil  se 
défendre;  tu  es  venu  le  tuer  ehea.moif  UtJÈÉà  rappartm^^faerty t  tli  as 
ero,  miiéniUe^  qun  je  ne^a  demandsgait  pai«daoo!dets  léchelé?- 

^  Csmemeiil  àomivm  meBfcrtfèelbuialegîgalinyii  iiliiii'dlahaiid 
étourdi  de  cette  violence.  Lâches-mol,  maUrv  lMmMfeéKrail^fwqite 
a  malmené  quelqu'un  de  votM'tWfc?'  ••'  ^  *  • 

-->iKs  taole  ma.  ftaflle;,  •  bruis  sauvage!. reprit  Haiittia;  Me  ma 
ftimOles  eiAebdMi  bieD?  eai^  VélaîL  ici  Um  seul  ami,  meu^aedl  «am- 
pagnon.  .  ' 

'  Eh  bîcnf  tant  pis!  interrompit  yoBsièiemenlfleaiiarin  ;  je  vaas4is 
de  me  lâcher.       '  ,••.•»  i  • 

'  El  comme  le  Bcàrnnis  conUiiiinit  de  le  swouer  z  •  "! 

—  Vous  ne  vouIce  pas?  ajoula-t-il  ;  loiinerre!  n'allé»  pas;  m^sanuyw 
comme  ^-otre  oiseau,  ou  sinmi  !..         ■  '    '  '  '   

Il  avait  détaché  de  son  collet  les  deox  maias  du  in  il  ule,  qu'il  repoussa 
si  rudeoient,  qu'il  l'enix^ya  tomber  djuis  la  c«l>nne.  Manllas  releva  avoe 
lin  cri  de  rage,  saisit  son  fusil  et  rofl  en  joue  le  grand  Lan.  Mjirzou  eut  à 
peine  le  temps  de  relever  rnrrae  en  se  jetant  devant  lui  ;  encore  n'eûl-il  pu 
le  retenir,  si  Goron  ne  fût  arrivé  avec  les  paysans.  Tous  se  réunireol  pour 
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apaisrr  Mfihtlns  ;  mais  «on  oxaspôration  ne  lui  pennHfnif  de  rien  entendre. 
Accule  au  fond  do  s»  cabane,  le  cobriau  mort  à  ses  pieds,  la  main  sur  la 
batterie  de  son  fusil,  Lux  avait  quelque  chose  de  si  terrible,  que  tous  les 
assistants  reculant  jusqu'au  seuil. 

—  Allez-vous-cn !  bégaya-l-il.  Et  toi,  Lubert,  rappelle-toi  que  tôt  ou 
tard  les  faibles  se  vengent!  Encore  une  lois,  ailez-vous>en ;  l'ite  est  à  mol; 
o*cst  mon  champ  ;  embarques,  ou,  par  le  Dieu  qui  ooas  a  eréëal  je  tirerai 
MF  vous  conainc  sur  des  voleurs  et  des  assassins. 

Ht  avait  dans  son  regard,  allumë  par  la  fièvre  et  la  fureur,  quelque 
ebose  de  si  égaré,  qu'on  lui  obéit.  Marzou  seul  voulut  s'approeber.  mais 
il  hii  montra  l'entrée  «vec  le  canon  du  fusii  en  répétant  : —  Tous!  tous! 
—Et,  dès  qii'ils  curast  franobi  le  seuii^  i^fi'ébioffi  vers  la  porttf  qu'il  bar»- 
ricada  au  dedans. 

Les  deux  patrons  et  les  paysans  tinrent  un  instant  conseil  sur  ce  qu'ils 
devaient  faire.  Louis  appela  plusieurs  fois  Marillas;  nifli^<  n'flvant  pu  obte- 
nir pour  réponse  qu'une  nou\'elle  injonction  de  se  i*elirer,  seseuait^aj^Qons 
et  lui  dureiii  se  décider  à  reneltre  à  la  vMle-^ovr  Pirâo. 


Quelques  jours  après  la  visiU-dor.fiarMri  File  du  Met,  sa  fille  Annctic 
'était  oecapée  k  ikr  4ë'llli|Nrds  dHine porte donnait  sur  k  petit  jardin 
situé  derrière  leur  maisonnette.  Son  père  venait  de  la  quitter  potir  rejoins 
dre  le  gvaiid  Lue  an  cabaret  de  la  Sardmê  ^tûtyent,  et  MariM,  quf  atten- 
dait son  dépÊÊii  ne  Teiit  pas  plutôt  vé  tourner  da  eété  da  port,  qu'il 
««MÏilada  Avete  i^rlkQUtioH  1*  dôtur*  •de^^Mayiii»  dftUi  Ib  jardteet  était 
entouré»  A  sa  vue,  la  jeuiM  fille  fit  un  moiiTyMMit  éê  tarpiitti  nus  trop 
éfidemment  joué  pour  qu*on  pât  a^ n^prendre. 

1  w  Jésus  I  v&m  m*à9m  Ami  peur,  UÂs  dil-elle  evdi  «n  sourire  qui  la 
««nlKdMt';  est>oe  U'W»  ■MBMèwdTiMttw  éku  Is  f/tiOÊ?  ot^neriiNieol 
t«i'VdMili>lM  aUtinit  vouof««r?  t 

'  ViMM -iMc^  Um«:  Nm9l0i  que  les  roWni  «Mil  aux  ckamps,  r^povdit  le 
Irwltteur  êê  ffém,  4i  tmêm  MM»  <mpig  jlwie  éékmAw  d'Kwr  p«r 
la  bpàehe.  ^    .  . 

1  La  jeme'Mle^  Éotvotvimi  ne»é  t^potfdrev  puât  Iph-irtlmitltrè  k  dé- 
hmM»'mn'Ê^'i         mmàik  Merdillir  de o^ 'pottedinli  Mmiéce. 
M anott  profila  de  ee  nleoce  pour  s'asseoir  sur  m  «sstbM  'pM  k  s«s 
-  ^iadt,  ely  resta  t«»qdet  iastaoU  dans  oto  som  dBtùiHwiidiMo»;  ^Mfs 
'  «•<  pmi  «entaiHMséei  el»  «É»  do  riBtcvffoaipèe»»«Ke^dMiiaiids  k  IfÊtwon  oè 
'OlIAltoiD  petit  lMèe  itimir,  ^oWlolvwiUrdeiioirpesSfli  sus  kirtuti>  Le 
tmUtmr  idrfrkii  fd|A»fid|i  ^att  VamU^  mmfé  %  Lâwl  jfàmt  mék  4i 
•^qi»'liii|>e  ^frdsHraHptfidisr  je  lenis^iÉi  dMf  Ioomb  de  nb 
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.du  Met.  —  J'ai  rcsprii  tourmenté  de  maître  Luz,  ajouta-t->iI  ;  nous  l'avoas 
laisse  l'autre  jour  bien  malade,  et  je  crains  un  malheur. 

—  N'ayez  donc  pas  des  idëcs  pareilles,  Lois,  dit  lu  jcuni'  fille;  si  le 
Béarnais  s'était  senti  en  danger,  n'aurait>ii  pas  hissé  à  sou  mùi  le  pavilloa 
de  détresse?  *      •        -  ' 

:  —  Je  n'en  sais  rien,  répondit  Marzou  ;  quand  nous  soniuies  |mrtis,  il 
■Hvait  le  cœur  outré,  rapport  h  son  cubrùtu,  et  iiuiitre  Luz  n'est  pas  un 
honnnc  qui  ressemble  à  tout  le  monde.  La  mort  le  générait  moins  , 
voyez-vous ,  que  de  demander  un  service  à  qui  lui  déplaît.  S'il  a  pris  les 
gens  de  la  grande  terre  en  trop  sérieuse  déptaisnnce ,  il  est  capable  de 
se  laisser  mourir  là-bns  sans  rien  dire,  comme  un  loup  blessé  au  fond 
<iu  taillis;  et,  pour  ma  part,  je  ne  pourrais  jamais  m'en  consoler,  car 
aucun  autre  homme  ne  m'a  montré  autant  de  bon  cœur  :  c'est  cfuasi* 
ment  un  frère  pour  moi,  JViette,  et  l'autre,  jour  encore  il  jne  l'a  lueo 
^ouvé.  . 
— Comment  cela?  demanda  la  jeune  hlle. 

—  En  m'offrant,  pour  laumic  et  pour  moi,  urne  place  dao&sa  cabane 

avec  une  part  de  ses  profite. 

—  Et  vous  avez  refusé? 

—  Ou  dirait  que  ça  vous  étonne,  Meite,  dit  le  tnineur  de  grève»,  qui  la 

regarda  en  face. 

Elle  rougit  beaucoup  et  baissa  les  youx.  ^ 
I   —  Chacun  se  conduit  seloa  ia  «igesse  et  «fi  iroiMtéi  répli^(iia4p€Ue  en 
•affeelant  de  filer  plus  vile. 

—  Ma  volonté  !  répéta  Marzou  ;  croycz'vous  donc  qu'elle  soit  de  quitter 
le  bourg  quand  vous  y  restez?  Au  nom  du  bon  Dieu,  ne  me  dites  f)as  de 
ces  choses-là,  Niettt;  vous^vez  iiie»  que.»  Hioa  ÎAlfirôitM  tlWlTe  ià-ltt^ 
«mon  bonheur  ^ra  toujours  ici.  : .  ■  m 

£t  comme  il  vit  qu'elle  «liait  riaAerrompfe:'      i  .{  • 

—  N'ayex  cure  que  je  imrm  reparle  ée  mutk  tmiliéi  i^ta-t*il  prédpi- 
taiiiment.  J ai  dit  l'auti»  jour  tautœ  que  j'avais*  ganlé-.eii'iDoi  et  qui 
m'étouffait.  Vous  n'ayez  répondu,  maialOMBtj&piiiaiiia  tiiM.et  attendre 
'un  meilleur  tempë  \.  mais^  «  voaiii?oiilez.que  je  D#  perde  pes  mon  courage, 
ne  parlez  jamais  emmM'Mum^w^m^Ééûm^iimkXw^ 

Niêtle,  entendez-voiift  .  ni  m  : 

-  fih  biea!  a'eat  oonveou^dit  la  jeune  fiUa«  qiMcc<niit  k  dwiMurcaiiier 
jcMi  énMrtÎDBfd'anlaqtqne  voua  Aeliaw  fMsaiwavfiaSlMa  MimnnNii|.pMr 
4|ue  je.«eaie  OM  kfoiia.  i      ■  . 

—  Ce  n'est  pas  du  moins  faute  da  iNMDe  volonté,  reprit  le  (rainaar  de 
>j9rèvef^<|Ui  tira  de  la  poahe^l^^t  veste  un  PwÊOimen  dUuilJa  Mlim  éraiUée 
d  lat  traBehea  déteintes  preuvaient  la*  long  iiSsgn*  Bien  que  eaaoit  an 
iaaiDt livre  et  peiui'4loBt  se  servait  mà.roèrç  (que  Dieu rlvi  (^ordonne!),  je 
•m*y  a«aia.giièié  fmU  fMqnlHi  ioiir  euive^s-rf mai  fUiafraw^  jGyre  line  ; 
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mais  depuis  il  oe  me  quitte  plus,  et  tous  pouvez  Toir  que  j'ai  marqué  cha- 
que leçon. 

A  ces  mots,  il  prit  le  vieux  volume  il  montra,  entre  presque  toutes  ses 
pages»  des  brins  d'herbe,  des  feuitJes  ou  des  fleurs  desséchées.  Ànnette 
lourit.  »  Voyons  alors  si  vous  avez  étudié,  pauvre  Lois,  dît-elle. 
-Elle  fît  signe  h  Marxoù,  qui  approcha  son  escabeau,  et  se 'plaça  &  ses 
pieds  dans  fattitude  modeste  et  doeile  d'un  enfant.  Le  livré,  posé  sur  Ifes 
gBmnx  iie  la  jeune  fille,  s'ouvrit,  vers  le  mUieu^  k  la  page  marquée  par 
aine  imagé  coloriée  qui  représentait  la  Vierge  mystique'avec  les  sept  épéefr 
ésm  le  CKor.  Soit  intention,  soit  hasard,  c'était  la  messe  du  mariage* 
Annuité  posa  l*eztrëmfté  de  son  fuseau  sur  le  litre  pour  indiquer  la  ligue, 
«t  Mnrzou  lut       beaucoup  d'hésitation  :  '  ' 

«  O  IMeu!  tournez  un  œil  favorable  sur  ToCfe  servante.  Près  d'être  unie 
à  son  époux,  elle  implore  votre  protection.  Faites  que  son  joug  soit  un  JoUg 
de  paix  et  d'aoeor.  Qu'elle  soit  ailttsMe  étfmme  Raehe!,  snge  comme 
IMbeceavfidèle  aorome  Sarah...  Seign'eur,  vous  noosaVez  fait  miséricorde, 
ymH  aVev  pris 'èB^pilié  deiiiioKiHMiiM»  «fin  qnlls  vous  bénissent  de  plu» 
an  plus^     "  '    >  '  '  '  '  '  '   *.  • 

'  Âsi  le  jeam  gi»^  releva  les  7^01* vers  Annette  :  '  ' 
)  K^'Qe  nM  p»»mbt»qai  parir,  e^est  le  livre,  dit-il  ifféc  un  sdurlre^  mais 
iéfnm/ùMoèmyNiltil^itàU  i^stidedeft  n*9  féê faftr  de  imas  ddnfter  un 
eneooragement.  "* 
"  -i-'  1\iliefrVons9''IiOft^  répliqua  la  jeiine''fillè  en  àèeouànt  la  Céte,  là  Pro- 
liénum  point  :aa  pieine  pour  si  peà,  et  notre  sort  dépend  de 

|crig  qui'lifttm  paa>lBur'ètBor<oittiiédtt.niènie'c6të  gué  Ir  nôtre: 

Ie<  la-  9é94  J«  io  mhff  m0n>  0lëii  !  nprlt  llanàtt  !*^6lre  |)ère'(que 
Bi6n>4ni  éolt  flâtériconMeite!)  ni'af  loujom  bal  oonmie  si  J'avais  M'tort 
>'it  raauBmëflinn  t  aaa.lidritage;>iliaif  wi  nefPeal|Miti  garècr  étetti^e- 
ÉMnt  aariooHM  «onliiB  mut  gvrfoiir  Moa  iiMKea,  qni'  ne  éanande  qu'A  Totiis^ 
aimer.  -  Anwt  4  jNNiiivu  qoe  wm«taie  doMrviei  mie  jiiaee  daiia  .vètitt  pré* 
férenee,  iViiBffe,  j'aurai  bon  espoir.  IMeu  amène  ehaque  eboseen  s6ii'teAip*, 
et  é^est  à  bous  d'avoir  patience  :  les  oîkmvm  attMNMnt  bien  là  ImlMin 
dcBinidq.-' 

—  Oniy  dit  senrdement  la  paTcanne  en  arradbant  tca  brida  de  Un  dè  ca 
qècwNiillBf  nMia  ebci  enx  il  n^y  a>  pas  de  grcnd  iJie!' 
it  Le  tmêmtwif  ék*frèm9iruMWtr    m  Jet  do  mng  monta  i  ste  -VlMige 
habituellement  sans  eonlenr. 

--nadon9|iMlérdeiiaiidà44l^naceéirtlMetpiPdd        '  •> 
««iifaHon-pas  ki^  répliqua  AuÉettr  ém  im  InaiMÉcnt  d'épanfa»  mépri- 
sant ;  est-ce  que  le  grand  ine  saurait  parler  à  une  femme?  Hafa^d^Vi» 
piffleiHMir'IliU       ♦  j  I. 

.'•EHr  is  4tt  ilaipé  à  ncnnc*  mo;  éat  éniotiair'eoiilenno  iee  obsecslM 
de  son  père  an  civet  de-MrivoiBiBf  dont  II  mciriaiti  tonte  forée  feîre  u» 
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fmdrQ.  Bi««i  qoeXimv  «oupçonnAt  r»^  j»rQ|j)eiff  comme  tout  le  flMède,  il 
^  parut  atterréf  et  (a  jeune  fille,  qui  n'avait  voulu  que  modérer  m  cno?» 
fiance,  s'aperçut  iiieo  vite,  qu'elle  avaiA: dépassé  le  but.  Elle  essaya  alors 
lai  redonner  quelque  courage  ;  mais,  comme  il  arrive  preaque  toujours, 
une  fois  retombé  de  ses  espérances,  le  traineurde  gr^^ces  seroblA  s'obstiner 
dans  sa  douleur  et. aller  lui-même  au-devant  de  tous  les  tuoUfs  d'abatte* 
ment.  Il  0[>posa  d*nl)ord  sa  pauvreté  à  l'opukDœ  relative  de  son  rival, 
l'espèce  de  mépris  sous  lequel  ii  avait  grandi  au  respect  efifrayé  qu'inspi- 
rait le  grand  Luc  ;  puis,  animé  par  ce  contraste  doulooreui,  il  rappela 
Coûtes  les  mi>crcs  qu'il  avait  dû  traverser  depuis  son  enfance,  et  conclut 
<|ue  le  bonheur  et  lui  n'étaient  pas  faits  pour  marcher  ensemble.  Il 
ajouta,  comme  cela  devait  être,  que  s'il  fallait  renoncer  'h  une  espérance 
qui  le  soifcteuait  seule  depuis  loiii^tempfi,  il,  œ  voyait  plus  de  raison  pour 
vivre. 

Ces  lieux  communs  de  l'amour  hu  désespoir,  éternellement  répétés  eft 
éternellement  sincères  dans  leur  exagération,  causèrent  à  la  jeune  fillQ 
une  sérieuse  épouvaute.  Annette  cooïm^^it  à  les  combattre  ()ar  de  teo* 
dres  reproches  et  surtout  par  quelques  espérances,  lorsque  la  vaix.de  soa 
père  se  fit  entendre  au  dehors  :  elle  se  leva  surprise  cl  eifrayée  d'un  retour 
si  prompt.,  et  fit  sigoeà  Marzou,  quis'él^nçH  dans  le  jardin.  La  porte  qui 
donnait  sur  la  rue  a'ouvrit  pre^e  en  iB^nie  teim»,  et.Q4M:Q0.enAm,  «uivir 
du  grand  Luc. 

Bien  que  leur  séance  à  la  Sardine  d'argent  eût  été  plus  courte  que 
d'habitude,  ils  avaient  le  teint  échavflEé,  la  parole  bautie  et  les  mouve- 
ments incertains.  Cependant  l'expression  de  celte  demi-ivresse  n'était 
point  la  même  pour  tous  deux.  Ches  le  père  d'Annetle,  elle  avait  redoublé 
l'humeur  agressive  et  impérieuse;  chez  Lubert,  elle  semblait  tourner  à 
la  stupidité.  Ln  jeune  fille,  qui  avait  lu  d'un  coup  d'ooSl  S4ir  leurs  visages, 
%ti  tint  h  l'écart,  comme  si  elle  eût  espéré  leur  échapper  ;  mais  le  grand 
Luc  l  a  perçut  ei  la  ii|o«4i«  du  d«Mgt.  il.  G9sm  «nx^  im  rire  innsier  en 
«'4cri«nt  :  ^  •' 

«  La  voilà  I  patron,  la  voilà  ! 

—  Alors,  garde-la,  matelot,  répondit  le  pécheur ,  qui  s'était  a^pMcb6 
du  foyer  pour  railuoer  sa  pipe. 

Lubert  prit  la  recommaiMfaHion.  a«t  pied.  éeJa  lettre  et  voulut  saisir  la 
jeune  fille,  qui  lut  éciuippnnvn^  m  mi.  il4»f>f  nw  fcHi  tn^oMian  dL\in 
air  gauchement  piteui* 

—  Eh  bien  !  vous  voye^  «lie  ne.vcetipas  i  diUt  dëeodfcrtéb. 
Annetie  mitcfiMlâ(rMMigi«ié.k  pene:«tM:tiiiiit.iiir  J«  fl«wipi4te 

—  Si  une  honnête  fille  ne  peut  plus  rester  ici  sans  étro .tourmentât» 
dit*eUed'une  voix^ni  lim>lait.d'iniélfiitioB  encore  pteqHd^  Arafvvr, 
dletmvcnaiUettrftqiicli|iiein«iMiliinim  f^^^        n  •  :     .  • 
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I  ^i^WÊll^imém?$^4MÊ'ikftm,'àm  M  uètéSh  le  np|iroe]iè- 
lent  ;  où  ettlliaBoil9'flllo<4|iil«lMtdir  iflM  ailttemniM  <iiiecélleW%oift 

Aimette  vmàm  Mtofe  Utté  réponde  f  H  Be  *ltfi'«B  tàùà  point  le 

>  h^^'AUmv  to'potM,  »Ê/Ê%  4iii:dfiiMe  I  iDteirouiptMl  Violemment  i  flatiie 
ettte  porte:  et'ippvoobe-;  «eM*  evbiM  I  eeoaer.  Toi  feî,  mttelot  ;  on  eoé^ 

11  avait  posé  lor  1»  table  ^oe  boutaflte  'd^au^de-vie  el  deux  ▼erres t  te 
limaà  Uk  viat  s^saaooif  ^io^Hris,  tmdia  que  la  jeoae  fille,  qof  avait  obâ 
'fcàteowl  à-nojoHclIdo  deaoa  pèro^  se  tenait  à  qocfl^és  pas  itamobile  et 
•fiMnt  sur  lfo  dem  iMvaurt  des  jp«ui  fn^iriéu,  qui  se  bkissêrent  tiient^ 
éerabtfoia^MiBipériendîiGoroii.    ^    ^  *  • 

•  '  «r'^r  ion  drae,  dfl^il  en  osniniençani  par  une' transition  deni  il  aval! 
nubitoleal  qui  lioil  eoqiAr allait  diM  à  oeqvltivait  ^Mrisé,  n'y  ii't^ 
.èiOBMltite  la  elMiaO,  ot#fMt4pi'ooi'eipiiqaed1spIotaK  Tiens  id,  aoMk*^ 
et  parions  eomoM  des  9i!B^lMptiséa«'  ' 

*  '  Anneite  le  aanlit  un  |wvnlÎNnde  Islrsqn'dlo  entendit  son  père  FOppelcr 
<dq  eononi.qoe1es||sn9'd»lri  eôle  donnent  m  eoriièau'  de  mer  et  qu'elle 
.avait  dâ,  dsôm  son' enAéeé^  i  «henlntfe  noire,  m»  o^approelnr  avee  ai» 

sourire  incertain. 

•  f-Tn  n'es  pas  oUUié  «  npril  Qoren)  ee  que  je  Val  ddgl  dit  des  bonnes 
intenlions  du  grand  Luc  à  ton  sujet  ?  Eh  bien  (  le  gas  persévère  ;  #  vend 

•m  finir  àtMi  aofauidfhnlf-  nous  avona  véglé  raihiK  de  ligueur  el  qui  é*eii 

.dédiraiC  seaails  un  gnottx;  natM«=grand  Lue? 

.  wDn  donUogueitt!  répéta:  Lubert,  enebanté  d'avoir  «i*asiei  d1ttii|^ 
.«iliotf  pour  Monicr  M  pareil  augmenlotif. 

'  «n*  fie  qdi  vent  dini!4.>eOntira  la  onrin  qn^On  i'onnonOe  b  tbose  par 
.aittitiét  mail  qn^'on  ne^fout  pas  do'ieisons,  vu  qu'on  est  prané. 
*.      XrtS"praaOé,  dit  linbett.  <•  t 

fT-^  fit  polir  Iani4  eéprh  teoli,  je  tinvîte  è  être  ateoaite  4  aoo  égM; 
jsonMie«*esC  Ion  dai^oiÉ,  à  >l«ndilion  de  quoi  tu  n^om  pos  é  le  repentir; 
laar  ieobii  que' tu  voie  là  pourrait  reinpiér  de  pièees.  de  eix  Hvrea  une 
poche  qui  lui  deaaandrsii  jusqu'aux  talons,  et  it-ld  donnera  ptaodO'bOHea 
«bordes  el40  mMs-iqnn  «te  a  paa.imetdn'  liouig^Mlfë:  IWto  pir  dit» 
matelot?  .  .  •    .     : s*  "* 

.      E4  je.Jo'  Aandi'ioMo  ^^n  fr^id  l.ne,  qui  était  décidémolt  >oft 

-veÎBe*        •»  ' .  '   «■.•      \  '   '    !..    «  "     •  ' 

Alors  c'eti  dit;iidieii-vo(  (1),  et  qu'on  s'émbrasSe!  ;  '        .  -  '  > 
'  Lubcrt  tendu  les  br«s  pour  «tUrcr  à  lai  ia  jeune  fiJle  ;  mais^osOMii  que 

♦  •         .  r:     .     I'  1     .  '    .  .      {   •  '  '        •».,    •    .  ■    ■ .  î       ••  ' 

'  { I  )  Terme  de  BiriM,  jair  lequd  m  iadk|ac  qôé  la  aMuenvre  esl  c&rcuiée,  el  qa«  le  mvir» 
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^ .    ,     nEyyE  pfi$i  o§hx  mondes.         .  : 

loiisisscipent  avait  jusqu*aloi%U!HHi9.||iuett««t.iiMliobU£,  recu^  un 
^ç^tçi^si  €j(j>rçs$i(,  qii^  le  pécheur  s*«n!t^t««ueore!  mie  fois,    i     o  .  '  .  ! 

—  Ne  vous  pretseï  pas  tant,  grand  Luc,  dit  Annette,  qui  était  QQ  -peil 
4lâ^.;,^yaf^  d'épouser  UQf  ftllf^y  faut  qu'elle  ait  rëpondM  od^    '  V 

—  Est-ce  à  dire  que  tn  veux  refuser  le  matelot?  «'écria  Goron  eo-fisMit 
«ur  qfle  ft|Bf|j;ei|^  ëlincelants.  -r  La  jeuno  parysannc  ne  put  suppoft'ter  ce 
.ftgarfl.;  ses  paupièipe^  tremblèrent  ;  o)ais  elle-^iit  »4eiiiitvoix«:>4^ifs$  plus 
pauvres  créatures  ont  le  libre  choix  do>:leuvefiMteii,  ei  oiôntfràreA^  Éte 
jiefu^iejni  ptis  de  me  donner  à  la  Vierge,  s!  c'est  mon  eovtie. 

—  Ton  envie  !  reprjjk  le  .mai|iiiy.qui  9*«Bifluiit;  est-oe  que  c'est  Jamais 
Ji'ei^j|9 , d'une  fiUe  de  ne  pas  prendre  un  mati?  A  bas  les  mentcrie»! 
Voyons,:  quelle  raisqn  aa-tn  pour  refuser  le. gffaad.Uie?. Ne t^ai-»ie pes 
dit  qu'il  avait  plus  d'argent  qu'il  n'eu  CaUailpunr  votre  aufiMmeetiSTc*- 
«e  paf  1^  pli^  fortgais  de  le  paroiaeaii.al'^iii  eeiwàit  l'eau  aalëe?  eir  je  te 
|)as8erai^  de  rdîjiaisr  nn:  paysan,  mdit  iin  vf*î  fnelelot«  que  le  4iabli>àe 
«bfK!rif^,8| je  lei*p«r.Qatff'l  TU  r<é|kDiiaeniat  •eBtendb*t«  liiait  cft  la  pfenvé, 
i^est  que  ta  vas  yenîr  sur  le  quart  dliebre  parler  ayed  >mrat  m  enré. 

.  — le  J|*4raj  pai;I  .s'ierja'AnnelAe,  dnnt  le:aaii|(4iéaliBufiiut,''et  quî.re» 
troavat(4f  b)  ftmoe^dana  aon  déaeipéir.  Gorbn  isaialtla  jeune  fille  par 
le  brôm  l(*aUini  radernit  i:!!»,  ettappMfebt  fiéUeMn  'mage-  enflammé. 

—  To  dis?...  répéta-l-U  les  lèvres  serrées. 

.  i-vr.le.  dis4;tié|llii|ttâ  Aniietle,  qui  «e<  itodrcssa  sèdft'la  nwnaeé^  qie  vent 
nM.t«eree|»liil4t! 

ineriii.se  rdevi  vttt  nti  menvenent  slfioknl  etnne  malédièlieaii 
furieuse,  que  LuberC  lui-même,  én  tMssailKtfl*  jenne  Jlle  ferme  les  yeun^ 
jtUoNt^nde  eoup,  :nieift  resta  droite  Iklftimime.  plaee.  Seil'que  eèlleftr* 
meté  loi  imposât,  soit  qu*il  fût  eneere  maître  delpinnéme^  Gomrs*ântey 
«t  Ja  mÎD  qu'il,  avait  levée  e>beissa  sans  evfliB  freppé;  11  ^en  dédoiàme|9t 
en  épuisant  son.voeabniaire  de  reproete  elid^injuies.  Anaetle,  dimt  les 
forces  s'étaient  jusqu'alors  roidies  dans  une  léefsDiiee.Mespérée,  pami 
to«t  Aonup  fléeÛn.  Prépnnéaeonlee  Je  yielenetf  de  Tietlett^  ettesé  trenva, 
IMNir  ainsi  dire,  eurpeisb  par  eet  en%e  de  paveles  ;  im  Uhnes  la  gagnèrealt 
etreHe^teadie  sa  figure  ésnd  son  tebliei^.  Loin  dNBtre  epelséy  Qoron  pnC 
IrourerdMn  eet  attendrfssemenl  ttne  nouif^  eadtatloBj  •  :  •  i 
•  — Cesleela,  plAntemalntenanti  niiée|ianleiieîSHi|Nlff /M»4-il,  pleuië 
comme  si  tu  avais  dans  le  ômur  toutes  les  sources  de  la  mer;  maïs  ee  n'eet 
q«e  de  l'eau,  vei»4a,  ètvn  madin  n'y  prend  pas  garder  Ah  (  la  vent  résis- 
ter 1  ton  mettre!  Eh  Lien  (  Dieu  me  damnel  fendra  voir  ça  !  Nous  stn^ 
rons  qui  est  la  plus  forte,  de  ma  vnloBité  «u*  de  ton  idée!  eàri  il'U'y  a  pas  & 
4ktt  In  ne  peut  doneier  eueune  rnison,.  si  ce  nV(^  4|ne^  an  -leil^t  de  me 
braver.  Est-ce  la  vérité?  réponds.  Le  matelot  n*a-t-il  pas  tont  ee  qui  penl 
rendre  une  femme  henreuse...  à  moins  que  sa  tète  ne  soit  tournée  d'un 
euirecôlé?  , 
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Et,  comme  si  cette  dernière  supposition  rëclairait  tout  à  coup  :  —  Gage 
que  c'est  la  vraie  cause!  ajouta- t-il  violemment.  Voyons,  bon  sens  de 
Dieu  !  ai-je  deviné,  oui  ou  non  ?  Eh  !  rë pondras-tu  ? 

1!  avait  brusquement  arraché  le  tablier  qui  couvrait  le  visage  de  îa 
jeune  fille,  et  celle-ci  parut  les  yeux  baissés  ,  rouge  d'embarras  et  s'ef- 
lorçant  de  détourner  la  téte.  Goron  frappa  ses  innins  l'une  contre  Tautre. 
— ^  Ah  !  voilà  donc  le  secret!  reprit-il  impétueusement,  il  y  a  un  amoureux 
sous  roche!  Mais  son  nom,  son  nom!...  C'esl-il  Morcau  Graw-d'Orgey 
Emon  la  Soif  ou  Richard  le  Glorieux?  Je  ne  t'ai  jamais  vue  causer  avec 
aucun  d'eux. 

—  Non  !  c'est  toujours  Lois  Marzou  qui  s'arrête  à  lui  parler,  dit  Lubeft 
sans  paraître  comprendre  lui-mcmc  la  portée  de  son  observation. 

Au  nom  de  Marzou,  la  jeune  iiUe  n'avait  pu  réprimer  un  mouvement 
que  son  père  remarqua. 

—  Le  traitieur  de  gtèves!  s'écria-t-il. 

Et  son  regard  alla  fouiller  jusqu'au  cœur  d'An  nette.  —  Ce  sendt  le 
traineur  de  grèves!  Oui,  oui,  h  cette  heure  que  j'y  pense,  le  gueux  est 
toujours  par  iei;  c'est  lui  qui  apporte  l'eau,  qui  bêche  le  jardin,  et  par 
reeonntissanee  on  lui  apprend  k  lire.  Gage  qu'il  était  dans  la  maison  quand 
nous  sommes  entrés;  j'ai  entendu  fermer  cette  porte. 

Il  s'était  avancé  vers  la  sortie  qui  menait  au  jardin  ;  son  regard  rencon^ 
.  tm  tout  h  coup  le  Paroissien  que  Maraou  STaît  oublié  sur  son  sseabcao. 

T-  VoiUssii  livre!  s'écria-t-il  en  le  prensnt,  et,  que  Dieu  me  pardonnel 
ilcstencore  ouvert  où  il  lisait...  à  la  messe  du  mariage!...  Ah!  roalheu* 
■  reuse,  e^estdonc  bien  la  vérité  !  Voilà  ton  choisi  !  un  vagabond  qui  vit  des 
aumônesdelaniAr!  un  lâche  que  le  matelot  easseiait  comme  une  paille! 
£t  ttt  as  espéré  qne  je  prendrais  jamais, un  pareil  gendre?  J'aimarais 
mieux,  vois-tUi  le  porter  aux  grandes  roehes  et  t'envoyer  la  téte  es  avant 
4Bns  la  houle*  . 

—  Faites  ce  que  tous .troweres  bien,  dit  Annette,  qui  avait  du  saog  de 
•  Garon  dans  les  veines  et  se  redressait  toi^oors  devant  k  Mienaee. 

;  7—  Tais-toi  1  mauhardie  que  tu  es,  interrompit  le  palron,  ineaÎMUa  de  se 
posséder  davantage;  tu  auras  ton.  compte  plus  tard,. mais  auparavant  je 
veux  régler  TafEure  du  frolfieiir  ds  grèm»  Viens,  matelott  cela  te  regarde 
•Comme  moi* 

.  .  Inbcri  i^élait  levé  ;  Annette  cffirayécse  jeta  sur  leur  passage. 
.   *  <tu6  vovisi-voas  fiiira  ?  dcmanda-t-cHa. 

'  ^  Débarrasser  le  paya  d'un  méebant  gars,  répliqua  Goron  en  bouloa- 
.  nimt  *m  veste  comme  il  le  fiiîmit  toujours  lorsqu'il  se  pr^iarait  i  une  action 
décisive.  Tout  k  rbenro  noua  aDons  cbcrcbcr  ma  barbue  k  la  Turblde,  et, 
si  nous  Irinvons  le  bâtard  sur  notre  ebcmln,  malbeur  A  lai  ! 

Oui,  malheur!  répéta  sourdement  le  grand  iue,  qui  étendit  sés 
.  poings  giganteaqucs  avec  une  expression  de  sombre  colère. 
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Annette,  les  miim  j«iiitM,  vialvt  arrêter  éoé  père;  nwii  il  VimHM 
hmÊqfttmmif  d  ioitît  wiri  ét  ton  naldol.  U  jem  îlle  Mslt  d'ukord 
incertaiDe  et  saisie  ;  die  savail  par  expérieMe  l«it  ee  qne  Foo  pomit 
eraindie  àt  l'emporleiBeDl  de  Geroa.  De«i2  lais  aea  fiatocei  Fanieot 
tOBdnil  devant  iMjiigesy  et  Manau  paa?alt  dire  vielime  de  se*  pnoita 
aMOffiBeiit.  te  grand  Lue  Itti-MéoM,  Wen  f|ue  aaaa  iaitittif  patainsMit^ 
était  eupaUe  de  se  laisser  eatratoer  psr  Texeniple  t  «s'était  aaa  asditae 
balritoetteiBent  ioarta,  mais  dont  Is  force  terriUei  une  feis  toise  en  aotiea» 
ne  peuvait  plus  être  andt^.  Lai  deux  nains  ereiaée*  sur  sen  essir,  ^ 
iMttait  h  se  rompre,  les  joues  en  feu,  resil  voilé  de  pleurs,  AnnetCe  s*étnit 
laissée  leiiiber  sur  un  bana ,  et  munuondt  une  prière  inartieulée«  Tout  à 
coup  elle  se  redressa  en  passant  la  main  sur  Ses  yeux;  elle  nnrii  de  m 
ra|>pcJer  que  c'était  llieiire  eû  Maraen  allait  tendra  aes  lignes  donnantes 
aux  récîl^  du  CatUlU.  En  ramenant  sa  vechc  de  la  pâture,  elle  peofntt 
passer  par  la  côte,  voir  le  trainettr  de  grèves,  et  l'avertir  d'éviter  à  tout 
pris  la  rencontre  du  grand  Luc  et  de  6oron«  Sa  résekitien  Ait  aossîtél 
prise  :  ello  partit  en  ayant  sein  de  suivre  la  route  ^ui  tonmait  le  bourg, 
afin  d'échapper  aux  remarques  des  voisins* 

III 

Le  soleil,  qui  touchait  alors  à  son  déclin,  incendiait  Khorieon  de  lueurs 
luournntes.  On  touchuit  à  l'une  de  ces  grandes  marées  connues  dans  le 
pays  60US  le  nom  de  rex'trdiea ,  et  les  flots  plus  rrlirt's  laissaient  à  sec  de 
longs  bancs  de  rochers  habituellement  rathés  par  la  mer.  Celle-ci  se  mon- 
trait au  loin  diaprée  de  teintei>  8ss<'z  diverses  pour  tromper  les  regards. 
Tanlèl  SCS  vagues,  assombries  par  les  (trennères  ombm  du  soir,  semblaient 
un  guéret  fraîchement  retourné  sur  lequel  les  (locoos  d'ëeiime  imitaient 
les  touiïes  de  camomille  en  fleur;  tantôt  cl!e  ondulait,  pareille  à  une 
prairie  verte  irisée  par  les  rafales;  Un(6t  enfin,  rougissante  sous  les 
rayons  du  suleil  couchant,  elle  glissait  entre  les  récih  comme  une  lave 
enflaiiuuée.  Çà  et  là  des  goélands  attardés  traversaient  le  ciel,  et  quelques 
Taches  eoudiées  sur  le  sable  poussaient  des  beugleiueoti  de  joie,  en  ten- 
dant leurs  naseaut  ouverts  à  la  brise  salée. 

Annette  prit  par  les  arides  sentiers  bordc's  de  talus  de  granit  qui  cnra- 
drent  partout  les  terres  labourées.  Arrivée  au  plus  haut  du  promontoire, 
elle  entra  dans  une  de  ces  vignes  dont  les  ceps  antiques  rampent  sur  le  sol 
comme  autant  de  boas  endormis,  et  suivit,  pour  se  mieux  cacher,  une  des 
longues  tratichces  destinées  à  défendre  la  vendange  contre  la  rafale  murine. 
Elle  atteignit  ainsi  la  pointe  du  Castellt,  dont  le  nom  trmoigne  encore  de 
l'orcupation  espagnole,  et  regarda  vers  les  trois  immenses  rochers  qui  se 
dresaent  à  giuelie,  son)blnhl<  s  aux  débris  informes  de  quelque  monument 
incouQu.  Le  {natnaiir  de  yrèwi  n'y  était  pas»  £Uc  eut  beaa  chercUcr  au 
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4t)ky  doBsIes  criques  et  letfettlwte  rochers  9  mÏMi  loin  que  son  œU  pol 
distiagMfy  le  riiage  loi  fMirat  désert.  Elle  ooMieBÇMl  à  cnmàrc  que 
lUm»  ne  fût  point  venu  nr  k  e^  l«nqu'eU»«pef^  un  Ute  d'iaiuil  ' 
qui  surgissait  d'une  te  fissures  dont  se  servenl  les  p êtkmts pewrdewBente 
èk  grève.  Elle  reconnut  le  jeune  frère  de  iofliel  Feppela. 

Toi id,  lëwmkl  dil-dle  étonnée;  je  le  croftie  en  neasage à  Lejmt 
^  Cdliiibie&  croire^réplifnB  le  jemie  girço&,doiit  le  regavd  ee  relrav» 
nait  ?en  la  petite  baie  quMl  Tenait  de  quitter,  mais  je  suis  revemipirli 
eélOr  danela  confaaee  qveje  treuvereit  te  Aii*  piéa  te  Rechei  naiiee. 

—  Etiln*7estpa8? 

—  Faites  eMie,  reprit  itmmk,  qoi  leynrtet  tonjovre  denière  loi,  je 
vkm  de  le  hmm  daae  la  grande  giette»  a  je  ne  l*ai  qolué  qne  parae  qo*a 
l'a  Toulo. 

•^U  esl  dane  la  gralle.  eépdta  Ainelte^  et  pootqooi  kSmf 
It'enfanl  Imiiiim  lae  épanlee  lent  rdpointe  et  tolnt  pendant  <|nelqne9 
instenta  la  jeqne  fiH«.  Se  fifliira,  oà  bri&iit  l'urteHigenee  kâtire  et  eigniaée 
dea  oephelina  déni  k  nkèie-  a  été  rinstiintriee»  enpriniëit  en  minw  temps 
une  sorte  d'inqaiétude  qui  frappa  Annette.  Ûk  renonvek  sas  qnastkns 
•nn  plnedlnM^necu 

Je  nn  penmk  pas  moue  dire  œ  qnll  bit^  dii  Jévmic^  mak,  peur 
sér,  ila  quelqne clMie  qui  Ivî  élealfe  k e«ir« 
Is  jeune  fUe  litt  prke  de  peur. 

—  Rt  tu  dis  qu'il  eal  dane  k  grtnde  frotte?  leprit^eUe  virnsenlr 
•^(hd»  répVqne  l'enknt»  il  n^a  prié  de  le  kkser  tout  seul;  mak  ce 

serait  une  mk  ehanee*  si  qiielqu*un  pouvait  aller  vers  loi  avec  de  beniiee 
paroles» 

Annette  fit  maAinakmenft  un  pas  tcts  k  fissure,  pnk  s'arrêta  eeurt  en 
regardant  Mumie*  CeW-el,  qd  eraii  eomprk  son  intention,  sehAto  de 

prendre  congé.  •   •  • 

Exensei-mirt  de  tous  siToir  rstenne«  k  JiieU^,  diMI  en  partant  k  main 
k  son  chapeau  ;  tous  4les  prsssée  de  ramener  k  BHt§MmieT  le  l'ai  Toeqoi 
fw»  attendait  au  petit  pré,  nÉènm  qu'elk  a  kmné  qnend  je  pasnu. 

Il  aTolt  repriak aenlier  qui  serpente  aux  eimm  te  kklses  en  se  diri* 
géant  TUrs  Fiiiat.  Me  qufil  eut  cHbpani,  Annette  s'assura  que  pensnne  ne 
pouvait  la  voir,  et  se  glisw  dene  k  rarkie  qui  daecendait  I  k  met.  tk  petite 
grève,qu'ello  atteignit  bientôt,  était  entrecoupée  de  flaques  d'eau,  au  milieu 
desquelles  s'élerait  une  elurnssée  naturelle  de  granit  recourerte  d*algues 
fauves.  Les  algues  amortirent  le  bruit  des  pas  de  la  jeune  fille,  qui  atteignit 
k  grotte  sans  que  rien  eût  pu  trahir  son  approdie. 

Le  sommet  du  roe  dans  lequel  les  flots  l'avaient  creusée  ne  tenait  k  la 
•falaise  que  par  quelques  fragments  déchirés;  mais  sa  base  s'enfonfait 
assez  avant  dans  le  promontoire,  La  cnverne  étnit  formée  «le  deux  com- 
partiments réunis  par  une  arciiUe  alioagée,  ei  avait  une  double  sortie 
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sur  deux  grèves  que  sépariit  miA  nmnille  à»  fidh.  Smt  Mt  ptroû 
d'un  sdiiite  flonbre  mmieat  des  tndoées  fermgiiieases  et  quelques 
Teines  de  quarte  bline.  Dens  la  première  enoelnCe,  «ne  fente  qui  entr^oo- 
mit  la  Teète  laissait  glisser  eomme  une  Inenr  fantastique  le  dernier 
rayon  du  jour.  Ce  rayon  tombait  sur  le  front  du  tmhtêur  dê  grtne$,  alors 
ooudié  sur  le  M»  humide  de  la  grotte  et  h  tête  appuyée  contre  «ne 
saillie  du  rocher.  A  l'eiefaunation  que  poussa  Annette,  il  se  redressa  bros- 
quement. 

-f-Vousiei!  s'doiia-t-il  stupéfait;  est>cebiett  possible,  etqueYeno-TOUS 

chercher? 

Puis»  distinguant  le  Tisage  troublé  de  b  Jeune  lilie«  il  ijoata  : 
:  —  An  nom  de  Dieul  serait-il  arrivé  quelque  malheur,  pour  que  tous 
soyet  si  tard  dans  les  grandes  roches  ? 

—  Dites  d^abord  poorqaoi  vous  y  restes  vous-même!  reprit  Annelte, 
qiii  le  regardait  fixement.  Dlnbitude,  qmmd  vous  venet  au  CatÊtiUf  c'est 
pour  tendre  vos  lignes,  et  non  potnr  dormir  dans  Im  grottes. 

^ussî  je  ne  dormais  pu,  Hfiêtte,  dit  le  jeune  hom^e  tristement. 

—  Qqe  lUsiSMrous  alors?  ■ 

—  Je  pensais  i  ee  que  nous  avions  dit  tout  i  Hienre  dies  vous ,  chère 
fille.  Tant  <pie  je  véus  vols,  il  a  rien  de  triste  ;  mais,  resté  seul,  j'ai 
réfléchi ,  et ,  en  pensant  combien  il  y  aviit  peu  d'cspéranee  pour  moi ,  le 
chagrio  m*a  pris ,  mes  forces  s'en  sont  allées  ;  je  me  sois  eoàdié  1&,  sans 
courage,  eomme  un  malheureux  qui  n^a  plus  de  goût  i  rien. 

Que  Dieu  nous  prot^!  Bs^  |&  os  que  vous  m'aviez  promis,  US»J 
reprit  Annette  très^ue;  n'étes-vous  donc  plus  un  hdmme?  Un  peu  de 
raison,  mon  pauvre  ami  ;  ni  vous  ni  moi  ne  sommes  au  bout  de  Vépreim, 
,  —  Ah!  vous  venez  m'anoonéer  «n  malheur?  a^éeria  Manon. 

—  Raison  de  plus  pour  avoh*  Fàme  vaillante ,  dit  la  paysanne. 

—  Mais  qu'y  a-t-0  enfin?  qu  y  a-t-il? 

•  —  Il  7  a  que  mon  père  soupçonne  quelque  chose  entre  nous,  que  le 
grand  ItM!  etid  sont  eomme  des  Airicuk,  et  qu'ils  vous  chcrdient.' 

—  Bb  bien!  à  la  bonne  heure,  répliqua  le  traUteurde  grèves  avec  «ne 
sorte  d'indifiérence  découragée;  ils  me  trouveront  sans  peine,  et,  puis- 
qu'ils sont  les  plus  forts ,  ils  pourront  faire  de  moi  selon  leur  méchanceté. 

•  Par  grnce,  ne  dites  pas  cela ,  Lois,  interrompit  Annette  en  joignant 
les  mains  ;  comment  Dieu  nous  prendrait'!!  en  pitié,  si  nous  n'avions  pas 
soiHii  de  nous-mêmes  7  Ne  tenc^vous  donc  plus  à  vivre  pour  ceux  qui  vous 
ont  donné  leur  amitié  ? 

—Mais  si  cette  amitié  m'est  comptée  à  crime,  dit  le  trainettr  de  grèves, 
si  on  veut  me  l'arracher  k  tout  prix  cl  quand  ce  serait  avec  la  vie,  cnr  c'est 
là  ce  que* vous  avez  dit,  iS'ietU,  comment  pourrais-je  échapper  à  la  mé- 
chanceté des  gens? 
t  ^  n  y  a  un  moyen,  répliqua- t-ellc. 
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—  Un  moyen?  et  lequel? 

La  jeune  HUe  hésita,  comme  s'il  lui  en  coûtait  beaucoup  de  continuer; 
eofio  elle  reprit,  sans  lever  les  yeux  et  d'im  aeceiit  mal  assuré  : 

—  Celui  que  vous  propose  maître  Luz. 

.  —  Quoi  !  partir!  s'écria  le  traineur  de  grèves,  tous  abandonner  toute 
seule  aux  mauvaisetés  du  patron  ci  de  son  matelot?  C'est  vous  qui  me 
proposez  cela,  NUtU?  Et  que  toules-vous  doRC  que  je  fasse  14-bas? 
Croyez'vous  que  j'aurai  le  cœur  au  travail ,  que  je  ne  regarderai  pas  tou» 
Jeinsda  cdié  de  Piriac  s'il  arrive  quelque  nouvelle?  Partir  !  Ah  !  vous  ne 
le  Toulies  pas  laiilét;  tous  teoiei  k  me  garder  lei.  Ici,  on  peut  toujours 
se  voir  du  mmiii,  quand  ee  ne  sereft  que  de  loin  ;  on  entend  parler  l'un 
de  l'autre,  on  sait  qu*oa  fit  dans  le  même  air.  Vous  sentiez  cela  comme 
moi,  et  maintenant  vont  arei  ebangél  Ah!  Ni$tU,  Toilà  une  afllieticn 
que  je  n'attendait  pet. 

La  voix  du  jeune  garçon  tremblait,  et  ses  paoplèriM  étaient  gonflées 
de  larmes.  Annette,  touchée  jusqu'au  fond  du  cœur,  se  laissa  aller  à  ge- 
noux sur  le  sablOi  prit  les  mains  de  Marzou,  et  employa  toute  sorte  de 
douces  paroles  poar  loi  démontrer  la  nécessité  de  leur  séparation  ;  mais 
eette  dernière  secousse  venait  d^ouvrir  dans  le  cœur  du  iralJMiir  de^rrèoss 
toutes  les  sources  douloureuses.  N'ayant  rien  à  répondre  aux  sages  raisons 
de  la  fille  du  pécheur,  il  se  plongea  Ini-mème  eomme  à  plaisi#  dans  l'amer- 
tume de  ses  souvenirs^  et  se  mit  à  repasser,  avec  m  aehamementdéses» 
péré,:  tentes  les  épreuves  qu'il  avait  dû  subir  dépôts  sa  nsfîssanee  :  aban- 
don maternel,  angoisses  du  froid  et  de  la  lalm ,  élans  sans  esme  refoulés, 
mépris  de  tous,  sanf  de  la  chère  eréatnre  qu'on  voulait  maintenant  lui 
arraeher!  Ainsi  ce  n*étalt pointasses  d'avoir- ajourné  ses espéranees^sans 
leur  assigner  de  terme ,  de  gbher  à  la  dérobée  «foetqoes  psuvres  joies  et 
de  les  cacher  comme  un  vol  :  l*heure  était  venue  d'y  renoncer!  Il'- fallait 
éteindre  la  lueur  qui  l'égayait  et  se  remettre  h  marcher  dàns  la  niiHl  A 
mesure  qu*il  se  jnstifiaitson  désespoir  à  Ini-méme,  sa  plaintb  prenait  nne 
véhémence  passionnée  qoi  «^emparait  d*AiMietle;  élle  s'dferçalt  en  vsin 
île  résister  :  tandis  que  ses  lèvres  nrormoralcnt  iei  cxpreisieni  d'un  vegw 
espoir,  tout  ee  qui  loi  restait  de  conlande  et  de.  courage  i^ibandenmit  !»• 
eensiWemênt.  (lette  lotte  seproleagea  et  I  son  désavantage;  car  ooe  l'ois 
le  cœur  de  Mariou  ouvert,  les  flotS'de  dsiuleur  qu'il  avait  josqo*ali»rs'  6ojl« 
tenns  s'en  échappèrent  eomme  -un  teuve  débordé.  Ils  aUaient'  toujours, 
plus  bruyants  et  plos  forts,  emportant  péle-méle  ses  lllosions  et  celles 
d*Annctte^  ^mqn'au  moment  oè  cette' demièrB,  k  bout  de  résistance,  poossa 
un  cri  et  eaeha  sa  téte  dans  ses  mains. 

I  Le  imUmr  de  grèm  iflsrMli  cottrt.  Bu  Voyant  1«  jeune  fille  à  ses  pieds, 
repliée  sur  eHo-inéme  et  les  épaàles  soulevées  par  des  mnglots,  son  exsl- 
tation  parat  tomber  snbUemeal,  et  «son  aeeent  -passa  de  ramertome  à  une 
tristesse  attendrie. 
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—  Pauvre  fille!  je  la  fais  pleurer,  dit-il.  Comme  si  j'avais  be*>iii  de 
lui  dire  tout  cela!  Mais  aussi  pourquoi  me  parler  de  av  plus  vous  voir, 
A'ktle?  Autant  me  dire  tout  de  suite  que  je  n'ai  droit  k  aucun  couteiile- 
ment,  (jue  je  dois  vivre  à  la  maDicre  du  bétail ,  rien  que  pour  vivre  et 
sans  aucune  réjouissance  de  cœur!  Dieu  en  a  pourlanl  douné  k  tous  les 
«utres  liommes.  Voyez,  il  y  en  a  qui  sont  heureux  de  compter  les  gerbes 
<îe  leurs  champs,  d  aulrcs  de  commander  à  des  planches  baptisées,  d  uu- 
Ires  eitcore  de  dormir  :^uus  le  toit  (]u'ils  ont  acheté;  mais  moi ,  chère 
créature,  je  n'ai  ni  maison,  ni  barque,  ni  sillons; je  n*ai  rien  au  monde 
<iue  le  petit  frère  qui  est  uia  charge ,  et  vous  qui  êtes  ma  récompense. 
<|uand  vous  me  riez  de  loin  ,  quand  vous  m'appelez  |Mir  mon  nom,  de 
votre  voix  qui  ne  ressemble  à  aucune  antre,  quand  je  sens  le  vent  de  votre 
|>assage,  eh  bien  !  je  ne  ms  comment  vous  dire  cela,  AieUe,  mais  il  me 
semble  qu'un  rayon  de  soleil  nie  glisse  au  dedans  ;  mon  sang  devient  léger, 
j'aime  tout  le  monde,  cl  je  remercie  le  bon  pieu  d  ëlre  sur  la  terre.  Mais, 
«ans  vous ,  je  deviens  triste;  Je  me  rappelle  les  mauvais  jours,  ei  je  nai 
ni  re))os  ni  résij^nalion. 

~  Mou  Dieu  !  mais  que  faire  alors?  s'écria  Aonctte ,  qui ,  au  milieu  de 
«a  désolation,  avait  été  doucement  émue  par  les  tendres  paroles  do  trai- 
neur  de  yrèits  ;  ne  coiiiprcnies*vous  pas  que  si  vous  restez ,  il  arrivera 
4|uelque  malheur? 

—  Ne  craignez  point  cela,  clicrc  àme,  reprit  Lois  en  pressant  dans  sff 
niarns  eelles  de  la  jeune  fille.  Je  connais  votre  père  et  le  grand  Luc  ;  lors* 
<ju'ils  reviem»eutii  terre,  ib>  vont  prendre  leur  ancrage,  eomme  ils  disent, 
dans  les  eaux  de  la  Sardine  d'argent,  et,  pourvu      jie  me  tienne  de  cùté| 
lia  ne  perdront  pas  leur  ten>ps  h  me  cliercUer. 

— -  £L  s'ils  >ous  rencontrent  par  hasard? 

—  S*ils  me  rencontrent,  mon  cobriau,  je  fevai  «orame  eu&  quand  k 
veol  menace  ;  je  fuirai  devant  le  temps. 

— -  Ne  parlez  pas  ainsi  légèrement.  Lois  ,  dit  la  jeune  fille,  que  le  ton 
presque  enjoué  de  Marzou  rassurait  insensiblement,  et  qui  se  sentait 
^gner  malgré  elle  ;  songea  plutôt  à  ce  que  je  suis  venue  vous  dire.  Peut- 
être  ne  connaissez-vous  pas  tout  le  danger.  Quand  la  colère  aveugle  mon 
père,  rien  ne  lui  fait,  et  où  il  aura  frappé,  le  grand  Luc  ne  laj«erm  rien* 
J?easez,[pau\ re  gai  s,  qu'il  peut  y  aller  pour  vous  de  la  vie. 

—  Ne  craignez  pas  cela,  AasMe.  Qfk  n'écMse  pas  un  itumm»  coaune  un 
i«rabe,  d'un  coup  de  talon. 

—jEl  quand  vous  pourriei  voua  déCendce,  il  v«ms  UméMik  étm  lever 
la  main  sur  mon  père? 

—  Jamais!  s'écria  viveaiAiit  le  traiiuur  d«  grèvu»  Frapper  cekii  qui 
tous  a  donné  la  vie  !  non ,  9ûûf  ma  NitiU^  vous  ne  pouvet  le  eroire. 
£a  chair  est  voCve  eliairy  et  M  niia  ae  ièfereft  pkilèt  tmlf  les  cboiea 
aaintfi. 
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Je  TOUS  en  remereie,  cher  gars,  dit  Annette  Attendrie  de  la  chaleur 
que  Manou  TenAÎt  de  mettre  dans  sa  protestation  :  ceci  pronve  votre  bon 
cœur  et  aussi  votre  amitié;  mais  ne  pas  rendre  le  mal  ne  vous  gardera 
point  d'en  soulirir.  Que  devicadrei-voiM.  pauvre  honraie,  si  mon  père  fait 

ce  qu'il  a  dil? 

—  Ce  qu'il  plaira  à  Dieu,  ilTiélIc,  dit  h;  jeune  garçon  avec  une  sérénité 
courageuse  ;nous  sommes  tons  sous  sa  volonté  comme  la  voile  sous  le  vent. 
Qui  sait  s'il  ne  parlera  pas  aui  cœurs  endurcis?  Quand  le  patron  me  verra 
tout  supporter,  peut-être  bien  que  je  découragerai  sn  colère.  S'il  frappe* 
je  baisserai  la  téte  sans  rien  dire,  et ,  à  moins  de  malc  rage,  il  ne  voudr» 
pas  redoubler.  Ne  eraignez  riea,  allez  :  tant  que  vous  voudrez  du  bien  h 
votre  serviteur,  il  aura  assez  de  patience  pour  aouffirir  et  assez  d'esprit 
pour  se  sauver. 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  Marzou  avnil  rrlevé  à  demi  la  jeune 
fille,  qu'il  flj>j)uya  cunlre  son  épaule  a\ec  une  douce  étreinte.  Annette,  à 
la  fois  honteuse,  tremblante  et  ravie,  résista  faiblement.  Klh;  était  déjà 
loin  de  l'impression  qui  loi  ayait  fait  chercher  le  traineur  dt  grèves.  Em- 
portée au  cours  d'uîi  épnnrhement  que  favorisait  la  solitude,  elle  avait  vu 
succéder  à  son  premier  effroi  de  plus  douces  émotions,  et,  sans  y  penser, 
elle  se  trouvait  ramenée  vers  les  espérances  mêmes  dont  elle  avjn'l  voulu 
réclamer  l'abandon.  l>»ms  cette  entrcMie.  qui  devait  être  un  adieu,  elle  se 
sentait  pltrs  fortement  ressaisie  que  jamais  ;  en  voulant  dénouer  ]es  liens, 
elles  les  avjiit  resserrés.  Elle  essaya  bien  de  balliulier  quelques  timides 
objections;  mais  Hfarzon  y  opposa  un  de  ces  redoublemeuts de  tendresse 
qui,  sans  répondre  i  rien,  dissipent  tous  les  doutes. 

Cependant  le  temps  s'ëeouhiit^  la  nuit  était  venue,  et,  dans  la  demi- 
obscurité  d«bi  grotte,  »uctin  d'eux  n'y  avait  pris  garde.  Sous  prétexte  de 
ebercher  quelqM  wpéémt  salutaire,  ils  s'oobliaieot  i  construire  mille 
obitoux  en  Etpp^,  auxquels  chaqoe  désir  apportait  une  pleMre.  C'était 
étA^ré  le  chaiigemei»t  deGoron ,  mm'  eentrntcmout  à  leur  mariage,  puis 
tous  les  chapitres  ëe  ci.  roman  d'un  jeune  ménage  ,  si  doux  h  épder 
d'avnace.  Transportés  au  mlKeu  de  leurs  chimères,  tons  deux  en  ataietti 
fait  peu  à  peu  des  réalités.  Le  tntineur  de  gfèrtê  surtout,  è  qni  une  rie 
solitaire  et  des  aspirations  toutes  refoulées  avaient  rendu  pk»  fiimiliàre» 
les  duperies  du  cœur.  s*y  laissnil  berser  sans  résistance ,  tandis  que  la 
jeuM  fille  éeoMiait  deit  émervcMée  et  demi-incrédule,  k  la  nuinière  d'un 
enfant  q«o  Po»  endorl  aw  des  contes  de  fées.  Enfin  pourtant  elle  sembin 
s'éveiller,  et  regarda  autour  d'elle<  ienqn^e  aperçut  k  travers  rarehtt 
d'entrée  le  iM  eèsear  dits  lequel  eommençnienl  è  seintRler  qaé^flm 
éinttss,  elle  sssi  idwe  tvee  nne  enlaimilloir  de  dénppoiDieiiient . 

—  Jésos!  vous  m'avex  fait  oublier  llieore,  UUêt  s'é«fie-l-elle  ;  la  niiiC 
estetoee,  et  ftnrais  dâ  partir  depuis  longtemps.' QaedffMit-ns  au  bonigr 
fMiid  jls  M  veivont  ifMieril  Istd^  avee  la  Hovgmêdtf 
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—  Ils  fte  voM.vfMTTont  pas,  Mette,  di|  MmHi;  taàk,  «i  Mm  4a  San* 
vewr  { iie.pwkx     wqs  n'avoir  icdil  qu^toua  nuegarderea  toujouriTolM 

—  Taiaea«voas«  i^A^shaat  bofiaMl  dit.Ja  jaune  fille  ««aoariai^;  vottf 
aavei  bien  que  eela  ne  dépend  plua  de  ma  Tolooté. 

—  Aktva  teui  etl  dil,  ma  ehène  evéaUirç  !'8*4aria  l4Sa  an  la  aairaiit  dana 
ses  et  rîepi  ne  fent»Qlrei  nos  inleatioQaf  ear  eeqo'on  veuifl^is  que 
toni  ne  r^ale  paa  leogUmps  impossible.  Aiissi  vrfii  que  je  voua  aime,  ni 
TOire  père,  pi  le  grand  ioe,  ni  le  boa  Dieu  lui-même,  ne  poumot  einpé* 
eber  notre  bonheur! 

Ici,  un  clapolcjncnt  sourd,  qui  avait  déjà  frap^  l'oreille  de  la  jcunefillc^ 
lui  fit  tourner  la  téte.  . 

—  Entendez-vous?  dit*elle;  le  temps  s'est  passe,  la  marée  monte  :  ai 
vous  me  retenez,  je  ne  pourrai  plus  arriver  au  sentier  de  la  côte. 

—  Ne  craignez  rici^,  répliqua  Manou  loiyours  plus  enivré,  le  flot  est 
encore  loin. 

.  —  Voyez  là-bas,  dans  la  nuit,  quelque  clio^c  qui  i^anchil. 
rr-  C'est  le  sable  des  grèves, 
«p—  Je  sens  comme  la  rosée  des  lames.        <.  "  • 

—  C'est  la  brume  du  soir. 

En  parlant  ainsi,  ils  s'avançaient  tous  deux,  les  bras  enlaces,  vers 
rentrée  de  la  caverne^  mais,  au  moment  de  la  francbir,  Aauette  poussa 
uo  cri. 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda  Lois,  doutle  regard  ne  pouvait  la  quitter. 
Elle  ne  répondit  pas,  mais  ses  deux  mains  s'étendirent  en  avant,  et 

Marzou,  qui  avait  suivi  le  geste,  recula  épouvanté. 

Aussi  loin  qu'il  pouvait  distinguer  dans  les  ténèbres,  il  n'aperçut  que  les 
vagues.  La  petite  grève  qu*il  Aillait  traverser  pour  gagner  la  ravine  avait 
été  si  cumplélcnient  cnvabic,  que  la  chaussée  de  récifs  qui  la  jMirlageait  ne 
se  reconnaissait  plus  qu'au  bouillonnement  écunieux  du  flot  qui  en  dessi- 
nait la  direction.  Le  grand  rocher  dressé  en  face,  gagné  lu i-méuie  par  la 
mer,  semblait  s'cufoncer,  d'instant  en  instant,  comme  la  poupe  gigan- 
tesque d'un  vaisseau  qui  sombre  dans  la  nuit.  Murzou  courut  à  la  seconde 
entrée  ;  mais,  là,  le  rivage,  plus  abaissé,  avait  cutièrement  disparU|  et  il 
ne  vit  plus  qu'une  baie  profonde  sur  laquelle  courait  la  houle. 

Après  le  premier  cri  d'effroi,  Annelte  était  restée  à  la  même  place, 
muette,  les  mains  jointes  et  le  regard  fixé  sur  Lois,  attendant  qu'il  lui  pro- 
posât quelque  moyen  de  salut  ;  mais,  quand  elle  le  vit  immobile  à  la  se- 
conde ouverture  de  la  grotte  et  continuant  à  regarder  les  vagues  qui  bai- 
gnaient déjà  ses  pieds,  elle  iu^  saisit  la  main  et  i'sppebi  par  son  nom. 
Marzou  se  retourna.  ;  .  , 

—  Eh  bien?  demandait-elle. 

—  £h  bien!  vous  voyes,  balbutia  1|b  jeuua  garçon  ;  de  ce.«àUf  on  ne 
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peut  pas  rejoindre  la  ravine  jaune  qu'on  aurnil  essayé  de  monter  au  përil 
de  sa  vie,  et,  de  Taatre,  la  chaussée  est  nojée  :  persoooe  n'y  passerait  sans 
être  emporté. 

—  Mtiis  vofis,  qui  eonnnissez  les  roehes  du  Castelli  comme  je  connais  la 
n]iH>on  (Je  mon  père,  reprit  la  jeune  fille  Rvec  une  nngoisse  mortelle,  ne 
pouvez'vous  donc  trouver  d'autre  route?  n'y  a-t>il  enfin  nul  moyen  de 
sortir  d'ici? 

Marzou  secoua  la  téte,  et,  pour  toute  réponse,  il  montra  la  mer,  qui  les 

•  * 

enveloppait.  ' 

—  Mon  Dieu  !  cria  Annette  avec  un  clan  de  dcsesj)oir,  mon  Dieu  î  Lois, 
mais  nous  ne  pouvons  pourtant  mourir  ici  !  Voyez,  la  terre  est  I&  tout  proche. 

—  Oui,  dit-il  sourdement;  mais,  pour  l'atteindre,  il  faut  traverser  la 
grève  à  la  nage.  •     '  .   "  •  "  ' 

'  La  fille  de  Goron  tressaillit.  '* 

•  —  Eh  bien!  vous  nagez,  vous,  s'ceria-t-elle;  vous  pns«;orez  la  petite 

grève  sur  le  flot  au<;si  aisément  que  je  l'ai  passée  tout  à  rheure  sur  le  sable. 

Vite,  vile,  parlez.  Lois;  si  vous  tardez,  il  ne  sern  plus  temps! 

—  Et  jeyon<;  laisserais  monrir  sculey  n'est-ce  pas,  cbère  innocente?  dit 
le  jiune  gnrçon,  qui  sourit  trislement.  '  '  ^ 

—  Non,  reprit  Annetle,  je  sais  que  vous  ne  m'nhandonnerez  pas;  mais 
ici  vous  ne  pouvez  rien,  lundis  que,  si  vous  atteignez  la  côte,  vous  courrex 
au  |)ort;  U,  personne  ne  vous  refusera  une  barque,  et  vous  viendres  me 
sauver. 

Le  traineur  de  grèves  secoua  la  téte.  '  • 

—  Voyez  monter  la  mer,  dit-il  en  montrant  la  vague,  quî  commençait 
déjà  à  envahir  la  grotte  ;  quand  j'aurais  1er  ailes  dVin  goéland^  tout  serait 
fini  pour  vous  avant  mon  retour. 

«—  Est-ce  vrai?  bégaya  Annette,  quî  pleura  d'épouvante  ;  alors  je  suis 
perdue,  vous  dites?  pcrduo  saat  »erei  !.0h  î  e^est  impossible.  Mon  Dieu  ! 
mon  Dieu  !  vous  ne  scres  pas  sans  miséricorde.  S«iivei»moî,  vierge  Slarié! 
Saints  anges  gardiens,  sauvcsHmoi! 

Elle  élevait  au  ciel  ses  mains  tordues  de  dfSsespoir;  maïs  tout  à  eovp 
Tamour  surmonta  l'égoîsme  de  la  peur,  et  se  fttprenant  eKe-mémc  : 

—  Non  !  s'écria-t^le,  je  soisMIe;  ne  m'ëooutez  pas .  mon  Dieu  1  c'est  Lots 
qui  doit  échapper;  moi,  vewme  pi'endrei,  puisqu'il  le  faut.  Sauvez-voQs, 
Loïs,  je  le  veux,  entendez -vous  bien?  je  vous  en  prie.  Oh!  par  pitié,  par 
pitié,  6tes-moi  Taffre  de  votre  mort.  SI  vous  êtes  V\ ,  je  sens  que  je  n^aorai 
pas  de  courage  ;  je  ne  pourrai  jamais  pardonner  à  Dieu  !  Lois,  laisses-moi 
mou rir  seulo,  ea  mmm  do  mkm  salut  éternel  ! 

Dans  ce  momeni,  une  vague  surmonta  le  récif  qui  défendait  l'entrée  de 
la  grolte,  se  dressa  eeatro  la  jeune  fille  et  l'enveloppa.  Marzou  n'eut  que 
le  temps  de  la  saisir  pour  rarraeher  au  flot  qui  Tcolevait,  et  de  la  trans- 
porter dans  la  seconde  euoeinte  :  là,  le  sol  un  peu  plus  éknré  se  trouvait 
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«aeore  i  r«bri  de  lu  ia«r,  el  v«rt  le  fond  ê^umpài  im  yso  4e  mlie(|«î 
lenltveliaît  à  la  voûleitar  un  |riea  Indlaé*  Ll  Inrfiitvr    frèiftf  le  cri?il 

«▼ce  peîne  et  déposa  Anaetle  sur  Taspérité  le  plus  élevée,  fflecée  là,  k 
quelques  piede  de  la  baie  pic  laquelle  la  grotte  Mt,  écbMBy  -elle  ee 
noinie  à  la  clarté  itelleira  qui  gliamt  par  rdlreile  emwrtiiaeel  en  loutte 

qneluî  apportaientde  dehors  lesjeBteiiif,de  le  «mmv 

Cependant  Tasfiaut  des  vagues  devenait  à  chaque  instant  pin  eeharoc  -, 
on  les  y/oy9^  apparaître  h  droite  et  i  gauobe  au  milieu  de  robsecnilé  de  le 
eaTeme  marine,  grandir  jusqu'au  sommet  des  Toùtes,  puis  s*écrouler  avec 
un  fracas  Tormidablc.  Le  cercle  de  mort  allait  se  rétrécissant  de  nioute  en 
minute  autour  du  traintur  dégrèves  et  de  la  jeune  fille.  Étourdis  déji  parles 
terribles  retontissements  qu  éveillait  le  flot  sous  ces  cavités  sonores  et  res- 
pirant avec  peine  au  milieu  de  la  poussière  humide,  il  leur  semblait  sentir 
tout  chanceler.  Trop  siirs  de  ne  pouvoir  désormais  échapper,  ils  se  tenaient 
^pressés  l'un  contre  l'autre  en  silence,  comme  si  tous  deux  avaient  perdu 
le  pouvoir  et  surtout  la  volonté  de  penser. 

Tout  h  coup  un  son  aiïaibli  par  la  distance  glissa  À  travers  la  fenledu 
rocher  ;  c  elaU  1h  cloche  de  Piriac  appelant  les  fidèles  k  la  prière  du  soir. 
Cette  voix  fauiilière  et  inattendue  produisit  une  secousse  dans  ces  deux 
çœurs  engourdis,  et,  comme  s'ils  se  fussent  entendus  dans  un  C4)niiiujn 
élan,  Marzou  se  découvrit,  tandis  qu'Annetle  joignait  les  mains.  —  C'est 
Dieu  qui  nous  appelle  et  qui  nous  cx>nâole,  dit  Lois  avee  cette  chaleur  de 
foi  que  donne  Theurc  su|)réme  ;  faisons  notre  dernière  prière  avec  ceux 
que  nous  ne  reverrons  plus. 

Et,  les  genoux  appuyés  sur  la  pierre  liumîde,  le  traineunie  grhrt  com- 
mença à  haute  voii  cette  oraison  sublime  et  populaire,  devenue  la  pro- 
fession de  foi  de  la  chrétienté.  Au  milieu  des  rugissements  toujours  plus 
furieux  de  la  mer,  les  simples  paroles  du  Credo  s'élevaient  ronime  une 
protestation  de  la  créature  qui  oppose  sa  foi  aux  violences  de  la  création. 
Harzon  en  était  à  ralleslalion  de  sa  croyance  à  l'arbitre  souverain  qui  doit 
venir  juger  les  vivants  ef  les  morts,  lorsque  son  bob  crié  au  milieu  des 
burlemeuis  delà  houle  i'inlcrrompil. 

—  Quelle  est  oelte  voix?  murmura  Ânnctle^  qui,  toute  i  Ifaxaltatien 
du  moment,  avait  cru  entendre  oa  appel  surhuntain. 

Une  ombre  intercepta  la  lumière  qiii leur  «sriveit  par  i'étroile  ouforlure 
placée  au-dessus  «le  leur  tète. 

—  Jésus!  ils  y  sont  tous  deux!  dit  la  voix. 

—  laumic  !  s'écrièrenl-ils  en  même  temps. 

—  A  nous l  du  secours!  repril  Amiette*  suMlencnt  eameode  à  Tcspé* 

rancc. 

—  Impossible!  murmura  Lois;  nous  sommes  perdus! 

—  C'est  à  savoir,  dit  précipitamment  /mmus,- -tout  i  rbeure  k  groi 
Piens  c'iait  avec  sa  barque  k  Penliareog. 
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—  AIMnittg? 

—  Au  Dom  du  bon  Diea  !  tancB  frfme,  jt  hnaencr. 

L'cnbiil  av«it  dispm  mme  FioMr  ;  it  jeane  fille,  feprise  I  la  vie^ 
relromn  toutet  ses  ngolves. 

—  Dieu  t  si  la  barque...  arriTail  tfop  tant!  Mgajra^t^llfr. 
Et,  MBlant  le  lint  attoîiidfe  ace  pieda  : 

.  *•  Vojet,  ymptïïj  US»,  eamnw  la  mer'ga^l  Obi  ▼oué^viei  ralm» 
pauTre  ami,  tout  aera  InHileç-vees  defant  naomr  kl. 

Il  se  fat  pas  leogtcmpf  peur  vwiff  de  #(»idiireng,  il  obaervér  te 
iramÊmr  êê  fti^  avee  bMlaMm. 

—  Alors,  voua  arayez  q«*lls  mmm  «amreroflK?  lepril 'AinMNè,  «foi  se 
pr^ipita  sur  eet  espoir  arec  reshemeiBent  erédute  de  la'peurz-ohf  dl 
TOUS  le  dites,  e*e8l  la  vérité,  Lois,  car  Tona  eonnaisseï  la  grève  mieui  que 
pas  un  du  pays.  Regardez,  regardez;  n*est-ce  pas  la  voile  de  la  èbaloupc 
du  gros  Pierre  qui  parait  U-bas  ? 

Bile  menlmîl  un  point  Uaiie  qni  s^avanfeii  d«i  «M  de  k  watt  eo  se 
dûrigeaiKTera  rentrée  de  la  grotte.  M emm  aeee«a  la  tlte,et,  s'aimnis» 
aant  sur  lerocfter,  il  aam  plus  fortaoïent  h  Jeime  lilleeoalM  lui.  Lepotet 
blanc  ae  rapprocha  rapidenaoBt;  il  a*élaQçÉBt  tm  avmt  eomroe  mi  ehevnl 
de  eoMOt  et  Aaselte  poussa  un  evi  m  reeomaiasant  me  vague  non** 
atmeuse  qiî  dominaît  touiea  les  «atrea.  ia  i  aguo  arriva  k  faraada,  la 
franchit  avae  an  rogîssemeat,  et  a'éiaa|a  daaa  'k  «avema  qo^slle  Wfiil 
juMiu^an  soBuaet.  Mama  ae  aantit  eaqMrté  ;  nuûa  ses  aMÎna,  reaeontrani 
les  aspérités  du  roc,  s'y  crispèrent  eaavnlsiaeaieat;  le  flot  MCanbt^  et 
un»  resta  suspendu  sur  fabiiae  avae  la  jenaa  IHie.  €eBe-ai,  ëtoardia  par 
le  chae»  avait  détaché  ses  bras  de  l'épaule  de  aa«  eompagnon;  il  fit  aO 
afibrt  pour  la  ramener  plus  haut  en  essayant  de  reneourager.  L*appiaab0 
du  danger  suprême  lui  avait  rendu  toute  son  énergie.  Aanctle,  aalaéa 
par  ses  paroles,  se  ci'aniponna  aux  parois  de  la  grotte,  afinda  aérftfaràla 
TRgue  qui  revenait.  Pendant  quelques  instants,  ce  fut  pear  tous  deiut 
une  lutte  horrible  et  désespi^rée.  Soulevés  k  diaque  kascif  kufibqués^ 
étourdis,  ils  ue  reprenaient  haleine  que  pour  repousser  un  oowel  asMBt* 
Les  forces  allaient  leur  manquer  quand  la  voix  de  lawnie  leur  arriva  de 
nouveau  à  travers  la  fissure  du  rocher.  Courage,  mes  gens!  criait  Vetif* 
iant,  voici  le  gros  Pierre. 

La  forme  vygue  d'une  cliaioupc  scdëbntlant  contre  les  flots  leur  apparut 
en  effet  dans  la  nuit  ;  niflis  elle  s'arréla  à  quelque  distance  de  rentrée,  et  le 
patron  leur  cria  des  paroles  qui  se  perdirent  au  milieu  du  fracas  des  eaux. 

—  Que  dit-il  ?  demanda  la  jeune  fille. 

—  11  dit,  reprit  l'enlaiot,  que  l'embarcation  ne  peut  upprochcr  de  la 
grotte  sans  être  brisée. 

—  Au  nom  du  Christ!  un  effort  pour  sauver  des- chrétiens  !  eria  le 
traiueur  de  grèves. 
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—  C'est  impossible,  répéta  faumic,  la  mer  Ml  trop  forte}  voilà  qae  leur 
gnppia  dërape;  ils  disent  qu^ils  ne  peuvent  rester* 

—  Alors  il  n'y  a  plut  qu'une  ehanee»  s'écria  Marzoa,  qui  se  redressa 
avec  on  effort  suprême;  appuyez  fermement  votre  bns  à  mon  ^ulei 
NieUêf  et  recommande!  votre  Inœ  k  Dieu  f 

Comme  il  achevait,  une  vague  énorme  ralleignit»  il  abandonna  le  point 
dfappui  auquel  il  s'était  retenu  jusqu'alors  ;  Annelté  poussa  un  grand  eri, 
et  tous  deux  furent  engloutia  dans  le  tourbillon;  maiS|  ainsi  que  l'avaK 
prévn  leiraliwur  dê  grèm,  le  mouvement  de  reflux  les  emporta  hors  de 
la  grotte.  Le  gros  Pierre  erot  distinguer  quelque  dMMO  qui  passait  dans  les 
brimnts  s  il  tendit  son  aviron,  et»  ramenant  à  lui  Manoui  il  le  recueillit 
dans  M  barque  avee  la  jeune  fille  évanouie. 

IV 

En  reprenant  ses  sens,  Annette  se  letronva  diet  elle,  entourée  de  vol* 
siMs  qui,  sons  prâexto  do  lui  donner  des  soins,  étaient  aeeoorues  près  de 
ion  lit  et  Vaeeablèrent  bientôt  de  questions.  Toutes  voulaient  mvoir  poui^ 
quol'la  jeune  :fil]e  se  trouvait  dans  la  grotte  du  CvUiM  avee  le  IMtosur  dâ 
^i4Mt,  ot  eorament  lo  marée  les  avait  surpris.  Annetle  ne  put  échapper  à 
eet  ialerrogatoire  qu*on  feignant  un  accablement  qui  rempéeliait  de 
répondre^  Quand  elles  virent  qu'elles  ne  pouvaient  rien  apprendre,  eUfs  se 
retirèrent  Pune  après  Tautre,  échangeant  mille  conjectures  qui  se  rappro- 
diaieàt  plus  oumelns  do  la  réalité*  La  jeune  fille  en  enleoditasBeEpourcom<fc 
prendre  que  la  véritable  cause  ne  tarderait  pm  è  être  connue,  si  eHe  ne  Tétait 
d^k,  et  elle  frémit  è  la  pensée  de  ce  qui  pouvait  en  résulter.  Le  leodemain, 
&  son  veioér  de  la  Torbale,  son  père  allait  tout  apprendre,  et,  après  ce  qui 
a^étalt  passé  cntte  eux  le  jour  mémoî  eDe  ne  pouvait  esp&vr  lui  donner  le 
cbange.  irvcrrait  dans  cette  rencontre  aux  roches  du  CostsM^  qui  avait  ftfUi 
lui  être  si  funeste,  un  rendes*vons  avee  le  tralnenr  de  gvèm,  et  raudace  de 
eette  désobéismime  devait  le  pousser  Inftdltiblenieiit  ft  quelque  videnee* 

Bonrreléed*angolsses,  nesachant  à  quoi  serésoodre  et  ne  pouvant  rester 
sous  l'aiguillon  de  cesinqo^des,  la  jeune  paysanne  se  décida  k  se  lever 
pour  se  rendre  diex  le  reeteur  et  lui  demander  conseil.  Elle  trouva  le  vieux 
prêtre  dans  son  jardin,  où  il  cherchait  la  fraîcheur.  On  jouissait  alors  de 
ces  belles  soirées  d'été  où  la  nuit  elle-même  reste  lumineuse,  et  elle 
l'aperçut  se  promenant  dans  la  grande  allée  que  bordait  une  double  ligne 
de  poiriers  taillés  en  gobelets,  et  à  l'extrémité  de  laquelle  se  dressait  une 
horloge  solnire  dont  le  cadran  d'ardoise  était  décoré  de  l'inscription  sacra- 
menikïlle  :  Et  régit  et  regitur,  M.  Lefort  venait  d'apprendre  raventurcdela 
fille  de  Goron,  et  montra  quelque  surprise  de  lavoir. 
'  —  Dieu  soit  loué  !  je  vous  croyais  en  plus  mauvais  état,  ma  pauvre  Niette, 
dit-il  avec  bonté,  cl  il  nie  piail  de  vous  trouver  déjà  remise  d  une  si  rude 
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secousse.  Vous  venez,  je  i espère,  pour  que  j'eo  remercie  celui  qui  vous  a 
conservée? 

—  Pour  cela  et  pour  autre  chose,  monsieur  le  recteur,  répondit  timi- 
dement la  jeune  fiUe,  car  je  suis  en  grand  souci,  et  vou«  senl  pouvez  me 
secourir. 

Si  ce  n'était  pas  mon  devoir,  ee  serait  encore  mon  plaisir,  reprit  le 
vieux  prêtre;  voyons  ce  que  vous  avez  à  me  dire. 

Annette  regarda  dans  les  allées  du  jardin. Isiblement  éclairées,  comme  si 
elle  craignait  d'être  entendue. 

—  Faites  excuse,  dit-elle  en  baissant  la  voix;  mais  j*aimerais  mieux 
parler  ailleurs. 

^  Où  donc  cela,  ma  fiUe? 
Au  confessionnal. 

—  A  cette  heure,  réglise  est  fermée,  vous  le  savei,  fit  observer  M.  Lefort^ 
et  si  nous  rentrons  au  presbytère,  la  vieille  Cattie  voua  verra  et  pourra  en 
parler  ;  croyez-moi  donc,  mon  enfant,  restons  ici;  Dieu  est  partout,  et  je 
TOns  réponds  qu'il  n*y  aura  que  lui  et  moi  à  vous  entendre. 

Bo  parlant  ainsi,  il  avait  conduit  la  jeune  pigrsanne  vers  une  tonnelle 
qfoi  occupait  l'angle  du  Jardin  ;  il  s*y  assit  au  eoîn  le  plus  sombré  et  montra 
h  aà  pénitente  un  escabeau  de  bois  sur  lequel  elle  s'aganouiJla.  Quelques 
oiseaux,  réveillés  par  eette  visite  inattendue,  s'agitèrent  en  soupirant  dans 
les  feuillées  qui reeoiraQaîent  la  tonnelle;  puis  tout  se  tut,  et  l'on  n'en* 
tendit  plus  qu*an  murmure  lointain  apporté  par  k  rafale,  qui  mêlait  ses 
senteurs  marines  aux  parfums  du  genêt  d'Espagne  et  de  la  clématite. 

Annette  commença  alors  à  voix  basse,  sous  forme  de  confession,  le  récit 
de  ce  qui  s'était  passé  depuis  le  matin.  Une  fois  la  première  honte  sur* 
montée,  elle  avoua  tout  sans  r^rve  et  sans  rien  onettre,  car,  à  son  insu, 
die  trauTait  une  joie  anxieuse  k  parler  de  cet  amour  auquel  il  fiiudrait 
sans  doole  renoncer.  Le  vieux  prêtre  lui  laissa  eette  dernière  et  cruelle 
jouisaanee;  il  Féeeuta  patiemment  jusqu'à  ee  qu'elle  eût  épuisé  tous  les 
aveux  «t  se  fût  arrêtée,  gagnée  par  les  larmes.  Il  prit  alors  la  parole,  non 
sur  le  ton  du  reproebe,  mais  avec  une  douceur  compatissante;  il  lui  fit 
comprendre  les  dangers  d'un  attachement  sans  issue,  que  réprouvaient  en 
même  temps  l'opinion  commune  et  la  volonté  de  son  père;  il  hii  prouva 
enfin  sans  peine  l'urgenoe  d'une'sêparation  dentelle  avait  elle-même  près» 
senti  la  nécessité  pour  sa  propre  réputation  et  pour  la  sûreté  de  Maraou. 
Restait  la  difficulté  de  faire  partager  ee  sentiment  k  Marzou  lui-même. 
M.  Lefort  s'en  chargea  ;  il  loua  la  jeune  fille  de  sa  démarehe,  l'engagea  à 
supporter  vaillamment  l'épreuve,  et  la  renvoya,  sinoo  guérie,  au  moins 
fortifiée. 

Le  lendemain,  qui  était  un  dimanelke,  die  attendit  son  père  avec  un 
mélange  de  terreur  et  d'Impatience;  mais  l'heure  de  la  meise  arriva  sans 
que  le  patron  ni  Lubert  Aissent  de  retour.  Annette  se  rendit  à  fégllse  le 
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cœur  palpitant  d'angoisse.  La  foule  endimanchée  arrivait  de  tous  les 
hameaux  voisins,  et  Ton  ne  s*cntretcnait  que  île  l'aventure  du  CoiUUi, 
Elle  put  se  dérober  à  la  curiosité  génér  ale  qu  en  se  réfugiant  jlrès  de 
r«utel.  lÀ.  son  premier  regarU  n-noontra  le  traineur  de  grèves,  Annetic 
ignorait  le  résultat  de  son  entrevue  avec  M.  Lefort^  et  n'osa  interroçfcr  its 
traits.  Ageuotiillée  devant  le  chœnr,  elle  demeara  les  yeux  tixés  sur  son 
livre,  s'efforçanl  de  retenir  sa  pensée  dans  la  prière  et  la  sentant  toujours 
lui  édMpper.  Ce  fat  seulement  au  milieu  de  l'office,  quand  M.  Lcfort 
monta  en  chaire,  qu'elle  osa  relever  la  tête.  Le  prédicateur  avait  pris  i>our 
texte  ces  mots  de  l'Écriture  :  «  Heureux  ceux  qui  pleurent  l  »  et,  bien  que 
son  sermon  fût  aussi  siin[»lc  et  aussi  court  que  d'habitude,  la  jeune  fiUc 
ne  put  l'enlendre  sans  être  émue  jusijirau  fond  de  l'âme,  Oo  eûtdit  que 
les  encouragements  du  vieux  prêtre  s'aclrt'ssaieiit  pnfticulièrenwnt  à  elle 
et  à  louis  ;  mais,  lorsqu'au  moment  de  quitter  la  cliaire,  il  s  arivta  un 
instant  rt  recommanda  aux  prières  de  ses  paroissiens  un  des  leurs  qui 
allait  partir  dans  quch^ues  ins(ants,  Annclte  seatit  tout  son  sang  rdluer 
vers  son  cœur.  Elle  se  tourna  vivement  du  côte  de  Marzou  ;  il  était  ù  son 
banc,  si  triste  et  si  pàle,  qu'elle  forma  les  yeux,  et  appuya  son  front  sur  le 
lifTP  qu'elle  tenait,  afin  de  cacher  ses  larmes.  La  messe  s'acheva  sans 
qu'elle  cVit  pu  retrouver  la  force  de  maîtriser  son  énuilion.  Elle  resta  à  la 
même  place,  plongée  dans  une  amertume  qui  avait  !  ipparence  du  recueil* 
iement,  tandis  que  l'église  se  vidait  peu  à  peu,  que  des  groupes  de  eau* 
leurs  se  formaient  dans  le  cimetière  et  sur  le  port. 

Un  certain  nombre  de  bateaux  venaient  de  rentrer  pour  se  metti-e  ii 
l'abri  du  vent  furieux  qui  commençait  h  labourer  la  mer.  Après  avoir  exa- 
miné l'horizon  et  fait  leurs  remarques  sur  le  gros  tejops  qui  se  préparait, 
les  })éch<  iirs  et  les  paysans  réunis  à  l'entrée  de  la  jetée  recommencèrent  à 
park  r  de  révénement  de  la  veille,  sur  le([iiel  ne  manquaient  ni  les  versions 
diUércutes  ni  les  malicieux  coniaienlaires.  Lubert,  qui  venait  de  débar- 
quer, les  entendit  d'abord  sans  se  rendre  compte  de  leurs  [iropos;  mais 
lorsque  le  gros  Pierre,  qui  survint,  eut  explique  comment  il  avait  sauve 
Nictte  cl  le  trainettr  de  yrh-es,  il  courut  à  Goron,  (jui  s'occu|Mik  de  mettre 
les  deuxembarcations  en  sûreté,  et  lui  raconta  à  sa  manière ee  qu'il  venait 
d'aïq^rcnd] e.  Le  niurin  devina  plutôt  qu'il  ne  comprit;  il  laiesa  là  sa 
besogne,  rejoignit  vivement  le  groupe  et  s  informa  au  juste  de  ce  qui  s'était 
{)asàé.  Quelques  mots  suffirent  pour  le  nettre  a«  oeunuit.  Sm  pveiBier  «ri 
futile  demander  oà  était  Marsou. 

—  Sauvé  !  te  dit-on  !  répète  iroMfueiiiefii  gros  Pierre.  Af»ta  ^jjk  peur  . 
q«e  la  iUe  soit  feuve  ? 

—  Ainsi  il  est  au  bourg''  reprit  Goron, 
^  Tout  i  l'heure  je  l'ai  vn  k  Toffiec. 

•  Le  petma  «liiiiiça  tam  chapeau  de  toile  goudronnée  et  boutosM  m 
vestes 
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Grand  Luc,  s*ëcri'a-t4l  en  se  tournant  vers  aon  imtelol,  il  MUt  fiml 
I«  iPÊÊmtm  dê  grèm  mort  ou  vivant. 

—  Je  cours  vous  le  prendre,  répondit  Lubert,  qui  fit  un  pat  vert  la 
raaiMB  4e  Louis.  En  ce  moment,  oe  demier  Mrtait  avec  faumie,  portant 
un  i^gorpaqnet  au  bout  d'un  bâton  appuyé  sur  son  épaule.  Lepatran  con« 
nit  à  M  reneoBtre,  le  aaiait  par  la  main,  et  le  traîna  ven  le  gnMi|A  ét 

—  Que  voulcsiiNNtt,  pèio  Goron  7  demanda  le  jeune  homaie  d'une  tefs 
troublée. 

—  Que  tu  dises  ici  devant  tout  le  monde  pourquoi  la  Miette  était  bier 
avie  lui  4  k  grande  grotte,  dit  le  marin,  dont  le  rejçard,  rivé  sur  Louis, 
avait  une  expression  de  haine  mal  contenue;  mais  on  te  demande  la  vérité, 
eUendMn  bien,  rien  que  la  vérité,  ear,  bon  aeuf  dè Dieu!  si  tu  nb  la  dia 
paa,  ce  sera  ton  dernier  mensonge! 

—  Je  n'ai  pointé  mentir,  dit  le  traineur  de  grèvtê  ému,  mais  d'un  ton 
libre«  Vouaaviea  menaeé,  il  parait,  de  me  faire  un  mauvais  parti  ;  volru 
fille  a  eu  peur,  et,  comme  elle  allait  ehercber  la  Rougeaude,  elle  eat  émom* 
d«e  aux rscheade  Ca^re/Zf  pa«rnfaverlir. 

Btlegafa  et  la  fille  onieausé  ai  fort,  qu'ils  n*ont  pas  entendu  )« 
mer  venir,  ajouta  le  gros  Pierre  en  riant;  du  diable  ai  ça  a  besoin  d'ex* 

niÊÊÊÉMÊÊMÎ 

ûoraa ni Nloutna  mn  le pêelieur  les  pofa^;f  fermés;  maft,  reportant 
tM-k  no«p  M  «ettre  aur  le  hmkuur  de  grives  :  —  Tu  entends,  vu^bond  ! 
•*éeria-t-II,  voili,  pùm  à  Initia  Nîm  diffaoïét. 

«•->  Ne  erojec  pas  eeia,  >nudlR)  Goron,  dit  vivement  Ifartou,  ooe  gana- 
acrie  n-ealfai  na  jugement;  aetx  <|u{  ont  eonnu  votre  flle  depub  sea 
pramiêrfs  pâqaat  ne  le  eondamneront  pas  ainsi  snr  un  mol,  et  le  gros 
Pisfretoi  naêmc»  ffA  mové  son  esips;  ne  voudrait  pas  tuer  sa  bonne 
mnemmée* 

^'NoOf  pâr*mon  baplémef  raprit  le  péeheur,  Umehd  de  Tappel  dn 
jeune  gaifon  à  sa  bicnveilbince  ;  que  lea  cribes  me  mangent  les  yeux,  si 
j'ai  voulu  faire.tort  i  la  IfktUlCt  que  j'en  ai  dit,  e'est  simplemenlpenr' 
perler,  et  parue  que  loutle  aadnde  mit  que  tu  lui  veux  du  bienl 

—  C'eat  fauzl  s'écria  Goren  en  frappant  du  pied.  Gréte  et  tonnerre  ! 
réponds-lui  done  que  e*est  faux;  dis  que  la  iV/atts  ne  t'est  rien,  que  tu  la 
sais  trop  baut  pour  toi;  dis  que  tu  n'y  as  jamais  pensé!  die4e  tout  de 
snlle!  ' 

—  Faites  eseuse,  mettre  Goran,  mais  je  ne  puis  mentir,  répondit  le 
tmàmmri^^fèm  aveeune  fsrmeté  triste. 

^Aloffslasveaea  ton  eironterfe,  cMsn  de  bâtard!  s'écria fe  peiroft 
enaspM.  As*tn  entendu,  Lubert?  voUà  eèlul  qui  veut  prendre  ta  plane  à 
la  barre. 

^  Cest  bon  1  -dit  le  grand  Ituc,  qui,  n'ayant  pu  jiisqu%  ee  rnooient 
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mettre  un  mot  dans  la  dii>cussion,  Siusit  Toccasion  d'y  mettre  le  poing; 
pour  lors  nous  allons  savoir  qui  éreinlera  l'aulce;  voyons*  vite,  été  U 

•  —  Çfisi  inutile,  .dit  tranquillement  iouis»  je  sais  que  tu  es  |>lus  fort 
que  moi. 

Les  .spectateurs  firent  entendre  un  murmure  d'ctonncmcnt. 

—  Voyes-vous  ça  !  il  n'ose  pas!  s'écria  d'un  ton  triomphunt  Lubert, 
qui  retroussait  ses  manches  de  laioe  et  montrait  ses  bras  d'atliiéte,'raais 
j*ai  tout  de  même  envie  de  le  corriger. 

— «  NjNl,  dit  Goron,  cela  roc  regarde. 

Et,  s^approcfiant  du  .Iralnstir  de  grèves  presque  i  le  toucher,  il  reprit,- 
les  dents  serrées: 

—  Tu  as  peardutgCfoid  iuq,  viiséiaMe oouard I  £li  Ment  vojobs  «  tu* 
auras  plus  de  cœur  avec  un  autre.  , 

Il  avait  levé  lentement  la  maia«  et  frappa  le  jeune  garçon  au  vfisage. 
Celui-ci  ebançela  ;  un  jet  de  sang  nougH  ses  lèvres,  imais  il  ae  fit  aucm 
mouvement. 

—  Quoi  !  s'écria  le  patron,  que  eetlc  immobilité  sembla  mettre  hors* 
de  lui,  A*as-tu  ]>ss  même  le  eoura§e  de  te  .défendre,  ei  /aut-il  redou- 
bler? ,  . 

Un  second  coup,  puis  un  troisième  atteignit  Marzou,  qui  resta  tou-. 
j(^ui9  Impessiblc.  Il  s'élera  cette  fois  une  huée  fwmi  les  pécheurs,  ies 
railleries  et  les  injures  assailL'rent-  le  iwaktmr  de  gfè»e$;  sans  rien 
répondre,  il  essuyait  le  sang  qui  lui  eouvnit'le  vlshge,  . 

.Dès  le  premier  eoup  porté  par  le  patron,  /anime  s*éleil  élancé  eu 
secours  de  son  frère  une  pierre  dans  chaque  main;  mais,  en  voyantqu^ 
n'essayait  aucune  dércnse,  U  était  resté  à  quelqucepas,  slnpéfiiit  et  presque 
indiigné.  Quant  Goroo,  arrél4  malgré  lui  par  Tattitude  passive  de  eotf. 
adversaire,  il  en  revenait  à  des  menaces,  lorsqu'il  fut  inlefrompn  perdes . 
cris  en  milieu  desquels  retcnti^Baicnt  son  nom  et  eélui  de  Luhert»'Il  se 
retourna,  et  aperçut  plusieurs  habitants  du  bourg  qui  accouraient  en 
montrent  la  mer. 

>  Eh  hien!  qu*«nt-ils  donc  h  héler  ainsi  ?  demanda  gros  Pîenre. 

—  Urhas  !  y^j^^  k  11|e  do  Met  !  répondirent  les  voii. 
^  A  l'île  du  Met?  Après?  qu'y  a-tril? 

—  Le  pavillon  de  détresse  1 

Tous  les  yeux  sefixèsent  sur  le  point  indiqué,  et  l'on  aperçut  en  eibl 
le  drapeau  qui  flottait  éclairé  par  un  rayon  de  soleil* 

—  Le  dlahle  me  brâle  si  ce  n*(»t  on  signe  de  malheur!  fit  observer  gras . 
Pjerra,  car  le  Béarnfiis  n'f  rbora  pas  son  chiAon  pour  peu  de  chose. 

—  D'autant  qu'au  deniicr  voyage,  quand  nons.aToos  ramené  le  bétail . 
de  nie,  U  grelottait  la  fièvre,  ajouta  un  paysan* 

—  Alors  qui  done  In  li  fpn  aidç  ?  de{n|U|da  van»  femme.  ' 
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—  C'est  fllTairc  aux  patrons  de  l*île,  répondit  gros  Pierre.  '  * 
Toul  le  inonde  regarda  Goron  et  Luberl;  mais  le  premier,  q^ui  exami- 

uait  la  mer  depuis  un  instant,  haussa  les  épaules. 

■  Les  patrons  de  Tile  ne  sont  pas  des  marsouins,  répondit-il  brusque- 
ment; que  les  marins,  s'il  y  en  a  ici,  regardent  devant  eux. 

Les  flots  avaient  tn  clfet,  dans  ce  moment,  un  aspect  redoutable  et 
sinistre.  Labourés  par  un  vent  de  nord-ouest  qui  grandissait  de  minute 
en  minute,  ils  s'entr'ouvraient  en  sombres  sillons  au  sommet  desquels  cou« 
rait  une  écume  h  reflets  verdàtres.  Une  rumeur  profonde,  venant  du 
large,  grondait  le  long  des  côtes  comme  un  lugubre  avertissement.  A 
rhorizon,  quelques  traînées  lumineuses  perçaient  encore  les  nuages; 
mais  partout  ailleurs  le  ciel  touchait  les  eaux. 

—  Pour  dire  la  vérité,  le  temps  a  une  mauvaise  figure,  répondit  gros 
Pierre;  tout  h  i'iieure  le  feu  va  èire  ù  In  mer,  et  ceux  qui  sortiront  du 
port  n'auront  qu'à  se  recommander  de  leur  saint,  car  l'aviron  ni  la  voile 
ne  pourront  les  conduire.  •  i 

—  Au  diable!  dit  Lubcrt,  vous  savez  bien  qu'aucun  chrétien  ne  s'cm^ 
barquera  tant  que  cette  brise  carabinée  chantera  à  ses  oreilles. 

—  Ah!  si  j'avais  une  chaloupe  !  s'éma  le  traineur  de  grinces,  qui  de- 
puis le  premier  moment  étudiait  le  ciel  et  la  mer  avec  une  imfMitieiice 
anxieuse.  '  •  .    -  ' 

Le  grand  Luc  se  retourna  vers  lut. 

— >  Une  chaloupe  1  répéta-t-il  ironiquement,  et  qu'est-ce  que  tu  en  ferais, 
poltron  ? 

—  Ce  que  tu  n'oses  pns  en  faire!  répondit  Louis,  dont  les  jeUx, s'étaient 
l^lîmés;  j'irais  porter  secours  à  celui  qui  en  demande. 

—  Toi  !  s'écria  Luberl  en  éclntant  de  rire  ;  ah  !  bien,  fameux  !  Enlendez- 
vous,  dites  donc,  vous  autres?  le  bâtard  a  oublie  TalEaire  de  tout  à. 
rbeurc. 

—-  Tout  à  rheiire,  reprit  Marzou,  je  t'ai  dit  que  tu  étais  plus  fort  que 
moi  ;  maintenant,  prouve  que  tu  as  autant  de  cœur,  prends  ta  l>arque,.et 
partons  ensemble  pour  l'ile. 

Lubert  pnrut  embarrassé  ;  il  regarda  ceux  qui  l'eatouraient,  et,  voyant 
tous  les  yeux  fixés  sur  lui,  il  haussa  les  épaules. 

—  Comment  trouvez-vous  ça,  patron?  dit-il  en  s  adressant  à  Goron.  Le 
tfUineurde  grèves  qui  se  croit  plus  de  vi^illnntise  que  nouai 

—  Si  je  me  Irompc,  embarque  avec  moi,  dit  Louis.  •  • 
Merei  1  répliqua  le  gr^nd  Loc  en  bausaailt ka  épaidaa,  jene  vtfux  pM-' 

engraiiier  les  peaux  6/etie«  (i). 

—  Ainsi  vous  laissez  lù-bas  un  abaiMtoiné  sans  secours?  s'écria  Louis 
•fce  dwleur  et  en  promenant  nn  regard  sur  œux  qai  l'entouraient,  àhl 

.  (1).  Bspltt^  «Meos  de  iMT    la  ftMill«  det  rofaiaa. 
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c'est  Dieu  qnî  me  vwgt  aloft.  Tant  à  rfaeore'MfOt  mCinn  mgardM  fiemme 
im  Ikkl  ffaree  qse  jV  eédé  k  jthM  loti  q«e  noi-t  nafo  U  teM,  le 
hasard  qui  la  donuei  tandis  i|ae  le  eeurage  ficai  é0  noive  toUmié.  Que 
eens  fri  oilii  4e  wir  m»  «aiif  eeuler  moatKat  oMialênaiit  qoils  étaient 
le  droit  de  rire.  Vefens,  je  les  éMe  I  mon  teur;  qu'a»  me  demie  une 
Iiigfne,et^u1laca  fre«ncnlnne|eessffa  midugljfclafefleet  aorlaiMer 
aii«  nae  heat  aérien  om  la  nmit  an  bent^  ttya-fr-fldeneplasrnMinlanant 
qm  nei  k  analr  kà  im  ecnr? 

•^.n  y  enaau  maina  nnanlK)  i^deria  ie  fènil*Aonelle^  i|nl  avait  éeontd' 
jnaqnUMW  les  |«n»iaés  ihia  le  fraÉsanrdi»  jfrèees ;  quand  «e  aenrft  fcnflN'i 
il  ne  asm  pas  dit  qne  Gnivn  aura  reftiaé  d'y  aller.  Prend»  Ur  barque  dé 
Luberty  je  monterai  la  mienne  avee  lui. 

«I»  jkuaa mol!  steia  le  grand  Lue  eflM. 

la*iu  peur?  InlcitDflipit  bnnquoBMt  le  marin;  rate  alors,  j*îral 

aanL 

—  Ce  n*est  fias  eela,  patron,  balbutia  le  géadt,  qui  hddtalt  ëftdenwneiK 
entre  la  cninto  dn  |idril  et  eeio  du  mdpria  ;  fliirfe  ta  lAoïe  est  ImpomiMe, 
▼u  que  le  traiiisnr  dlsf  idam  ne  peut  manowvt ar  acui  ma  ebsiaupe... 

a  bieni  est«e  que  «ma  m  aoroba  paa  daui,  grand  Mebef  s^éeria 
Janmfr,  <f  ne^vao-tu  pas  teanlar  à  eatld  heure,  parce  que  la  mer  eat  phw 
Ibrte  que  toi?  Viens,  Ufo,  et  taissons-le  dans  m  honte,  s*ll  n'ose  pus  Ibfre 
comme  noua* 

LMbnt  flvnîl  pria  k  main  de  asn  flpère;  «oua  deux  daseendffoat  ma 
le  canot,  dont  ib  ae  mirent  sur^e-ehamp  k  dresser  le  mât  et  â  préparer 
les  àeiea.  taQBa^dtait  dirigé  ven  k  aeeonda  erabateaUov,  eé  en  élisait 
autant,  as«ei  mal  aeeonddpar  Lul>ert,  â  qui  rînqui^ttde  aifutt  Mé  son  peu 
d'intelligenen.  Vendant  ee  temps,  les  speetetenra  rdnnfs  sur  k  quai  se  cooi- 
muDkfuaieni  kurs  emhitcs,  et  candamnaient  unanlmeraeut  cette  ténd- 
raire  entrepriao.  Les  femmes  surtout,  attirées  p«r  Tannoncc  de  rétrange 
défi,  répétaiant  tam  haut  que  cfétait  une  honte  de  laisser  ainsi  des  chré- 
Uena  covrir  à  k  mort,  et  cneitaient  les  hommes  présents  &  s'y  opposer  ; 
mais  le  gros  Pierre  secoua  la  téte. 

—  Les  coiflès  bknebes  ne  peuvent  pas  comprendre  la  chose,  dit- il 
sërieuscincnl  ;  maintenant  c'est  une  bataille  entre  eux,  ils  y  ont  leur  hon- 
neur, et,  pour  Marzou  et  Goron,  mieux  vaudrait  périr  que  s'nrrôtcr. 

Ses  compagnons  a|ijirotivèrent  silencietisement  ;  niais  les  fi  nîmes  s'écriè- 
rent qu'un  pareil  combat  offensait  Dieu,  et  qu'avec  le  corjjs  il  exposait 
rémc.  Quelques-unes  proposèrent  d'avertir  le  recteur  et  la  AïcWe,  ce  qui 
fut  approuvé,  et  Ton  courut  les  chercher. 

Cependant  les  dcuxchaloupcs  venaient  de  déborder  pour  gagnera  Tavirou 
rcxtrémilé  delà  jetée;  elles  y  arrivèrent  presque  en  même  temps,  et  s'ar- 
rêtèrent pour  hisser  les  voiles.  Le  moment  fut,  pour  Unis  les  spectateurs, 
saisissant  et  solennel.  Us  regardaient  avec  une  curiosité  liévreuse  aesdcox 
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barques  encore  en  »ùre<c  m  Ttibri  da  tuAie,  mais  que  quelques  brasses  seu- 
lement séparaieal  <le  la  mer  firrieuse.  Aussi,  lorstjue  les  voiles,  dont  on 
avait  pris  (eus  les  ris,  se  dressèrent  le  long  des  mâts,  ii  y  eut  un  mou- 
veiBcnt  générai,  entrecoufié  lie  quelques  eris  de  frayeur.  Marzou  et  Goron, 
qui  se  tenaient  «  la  barre,  se  retournèrent  vers  le  port  et  sablèrent  ea 
•KÎCant  leurs  chapeaux.  Presqn'au  même  instant  les  canots,  qui  avaient 
défiasse  la  feiéect  entraient  dans  le  lit  du  vent,  psriirenl  comme  deux 
chevaux  de  course ,  tellcBMil  ioelinës,  qoa  le  bas  de  leurs  taille-veiit 
trempait  dans  les  flots. 

Ils  approcîiRient  du  grand  chenal  où  le  courant  an;^mcnlail  le  danger, 
lorsque  NieUe  cl  le  curé  arrÏTèreiit  sur  le  port.  En  apercevant  les  voiles 
qui  Tuyaient  vers  le  sud,  la  jeune  fiUe  poussa  un  cri,  joignit  les  joains  ci 
MOtil  ses  jambes  fléchir. 

—  Jésus!  trop  lard  !  bégnva-ê-dlc  en  s'appuyant  au  mur  du  cimetière. 

Le  vieux  prêtre  lui-même  ne  put  retenir  une  exclamation  de  douleur; 
il  s'informa  TiToncot  aux  pécheurs  rassemblés  des  circonstances  du  défi^ 
et,  quanti  ils  lui  eurent  tout  racoeté,  ii  leur  «lemanda  phis  bas  si  (e  danger 
éUift  véritablement  frand.  Les  pécbeora  se  regardèrent  sans  Té|>ofidne  et 
biiHiièrwt  toséywilw,  AiiiifrM  Ftsm,  ngÊi  néfiit  *es  birfiiei  de  r«eil» 
fil  «ft|{«le  4e  iMMffiis  logure. 

^  HonaM»  jMUEt  «qui  les  aide,  toutett  contre  eux,  dit-il  ;  têiFenrltes 
Me  toujeiin  M  mà^  et  il  leur  fêwén  eoorir  bendeur  berd^dans  un  co»*^ 
fltnloù  chaque  esfMitf -(I)  |»eDt  les  remplir»  Sàm  ecMipler  que  s'ils  appro» 
dMnl  de  llie,  il»  Imveront  les  letiiii,  <C  ibn,  gère  è  chavirerl  Pois, 
M.  le  mtewfeDt  veir  JtH-méae  que  la  mer e  vm  iiwriiie  figure;  pir» 
toutdcivtigMeoaiMqm  sdenttmelMffqfMenéeiii  moi^^  l\iiqgè 
eitaeuf  Peee,  H ifeU  faiCB  le  fiireb  ntgaeier^  m^âxtàWm  pm  ver 
bout  AftHM^Le  4idMeye  ttitlt  te!A  biBD4ii«,«EM  pev»  jniMb 
croire  des  hommes  perdus  tant  qu'ils  ont  une  planche  toi»  lem  pMi  et 
EB ehiA>n de  tofie «ir  IcM  tétai;  ads,  mtà  mi«qaej%i  dlébepilsé,si 
fMs  4sM  tanrs  yeini,  je  nWeis  ptas  d^eipéraoee  qae  éuie  ta  «iisért^ 
CMde^laTmaii. 

.  —  AirmssnsMOws  dbae  I  éki>  dH  JÉ.  Lofavl  avee  Isrvenr,  «t  ^naiH> 
istts4itt  ce  qiw  nm  IM  peweiiadhiM  BMiaHmèoMS,  «1^^ 

A  oes  mota,  il  entra  dans  le  cimetière,  et,  s'arrétant  au  pied  4e  la  mta^ 
eoMifa  h  Iniite  toîk  ia  feière  eonsnvée  pat  l^B^lfse  ans  voy  agem  en 
périL  Les  finnuBi,  sEninaflMw  twr  tas  iembea,  répétaisol  en  dNBor  ta» 
vépons,  tandis  que  les  hommesi,  «debout  et  téta  rnsev  rcgardaiettl  altamali-» 
TCBMnttapsélreetltetaoo*  Annaite était  teMée  parai  «bk,  et,.bîeEque> 
ses  mmnsie  fassent  jetntaa^  htan  que  sa  hsaefceidpdiét  wsdrfnalemefltta 
pciipe,  «es  jmu  m  qnittiieat  potaitla  insr,  eè  mU9mk  ileie  etpoaé 

(1)  Cêptau,  MMD  éonoK  «  k  ttme  qui  embarque  iiam  uu  canot. 
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iMtM  qii*dle  «Unait.  Lef  4eiix  teqaw  oootioaMMl  à  louvoyw  à  pMde 
dîfltMwe  Tym  d«  l'antre,  atii  dif cntomt  dinféos.  Tandia  qoe  «elle  di 
iralneiir  de^rèMt  maidiail  i  petite  telle,  eneeuvanideleagiiea  berdéaa  et 
«B  évHMt  le  fleC,  eeUe  de  CSeroû,  eemoM  impatiente  d*étie  aoivie,  mvî- 
an  plus  prèa  el  a*ciaffall  de  piquer  dasa  le  vent,  malgré  la  groMoer 
de  la  mer*  Plnaieora  fiw  on  la  tH  a'enfNMcr  dana  la  lane,  y  reiter  priée 
va  inatant, eine ae rdevar ^'avee peine.  Lea pina  ▼ienz pécbenn  dé^p* 
prenvèrent  i.dend-volx  rjmpradenee  du  patran. 

—  Il  Tant  affrhrer  le  premier  par  orgueil,  dit  fvn  dfenx  ;  que  DieiLlni 
liardennel  Taigueil  le  perdra* 

Le  veilà  ^  ehtnfa  de  bord ,  reprit  grea  liienre;  toujonra  trap 
«eurti 

—  Et  11  va  entrer  dana  le  grainj  ajouta  le  premier  intariocuteur.  Sur 
mon  saittti  é'eal  k  cette  lianre,  mes  gens,  qu'A  fiiiit  prier  pour  lui. 

La  iNwqne  deGoM  appreduil  en  cOM  d'une  espèce  de  nuée  qui  rom- 
pait sur  lea  iinta  et  cottpÉH  la  aeoe  dè  lumière  par  une  barre  ténébreuse 
qu'il  fallait  travemr.  An  dett  apparaissait  llle  du  Met,  éclairée  par  ces 
lueurs  lauves  et  rougeâtrep  des  soleils  d*orage.  Eo  approehant  du  grain^ 
la  chaloupe  de  Goron  sembla  soulevée  hors  de  la  mer  et  se  précipita  comme 
une  flèche  dans  le  nuage  sombre;  celle  de  Marzou,  qui  arriva  peu  après, 
y  entra  obliquement  et  en  se  glissant.  La  (jispaniion  des  deux  barques  fut 
suivie  d'un  saisissement  qui  se  trahit  par  un  silence  général.  Tous  les  spec* 
talcurs  attendaient,  le  cou  tendu  et  le  cœur  serré;  mais  les  minutci»  se 
succédaient  sans  qu'on  vît  rien  reparaître,  et  i'oni;oissc  devenait  de  répou- 
vante. Les  plus  vieux  pécheurs,  qui  avaient  calculé  le  temps  nécessaire 
pour  franchir  la  nuée,  se  regardaient  et  hoeliaient  tristement  la  tète. 

—  Voilà  ce  que  je  craignais,  dit  tout  bas  celui  qui  avait  déjà  parlé. 
<juaod  ces  grains  mènent  le  vent,  on  dirait  les  soufflets  du  diable.  Rien  ne 
peut  tenir  devant  eux. 

—  Minute  !  interrompit  gros  Pierre,  qui  couvrait  ses  yeux  de  sa  main 
pour  mieux  distinguer.  Est-ce  que  je  ne  vois  pas  là-bas  quelque  chose 
qui  sort  de  ta  brume?...  au  vent  de  l'île...  ça  flotte  à  la  houle...  tenez... 
là,  au  haut  de  la  vague!  On  dirait  un  chifTon  blanc  en  manière  de  voile. 

—  C'est  une  barque  chavirée  !  s'écria  uu  jeune  pécheur  dont  la  vue  était 
plus  perçante. 

A  ce  cri,  la  prière  fut  interrompue;  les  femmes  et  M.  Lefort  lui-même 
accoururent.  I/objet  signalé  par  gros  Pierre  se  montrait  mnintcnanl  de 
manière  à  ne  laisser  aucun  doute  :  c'était  bien  une  chaloupe,  mais  remplie 
et  roulée  par  les  finis.  AnneUe,  qui  l'avait  distinguée  comme  tout  le  monde, 
était  tombée  à  genoux  et  sanglotait  les  bras  tendus  vers  la  mer,  tandis  que 
les  femmes  groupées  autour  d'elle  prodiguaient  ces  marques  bruyantes  de 
compassion  qui,  loin  d  adoucir  la  douleur,  l'exaltent  et  rcntrctieonent. 
Tout  à  coup  un  nouveau  cri  retentit  parmi  ceux  qui  avaient  continué  à 
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Mgaider,  «t  tovtei'  les  maiii»  Mgnèrent  un  poiAt  4e  rhoi4b«ni.  UBe  ae^ 
«•ode  ditlMpe  softoH  de  h  ligne,  tëaëbreme  eonne  an  goëlend  elbfév 
la  quille  presque  hort  4e  tett«  et  aevigneat  en  plus  près  : 

—  Vofnl  la  yotte  rouge!  e^eil  le  îralmwr  de  grèMil  t'éeria  le  grœ 
Pierre. 

•  «-  n  va  au  aeeom  de  Geron,  ajontèml  teiilei  lea  veix. 

—  Pourra  qoll  arrive  k  4emps  ! 
n  a  largué  aei  ris  I 

Vanoiiaeiriilait,  en  effet,  aToir  renenééà  sa  prudeiiee,  et  eaorait  ton  lea 
▼ollea  dehors  Tert  la  barqae  ehaTirée.  Il  ratleignit  bienl^;  od  tII  se  vol" 
lare  t'alaUre,  et  Pô»  eemprit  qull  travalHaii  au  sauveuge  des  naufragés, 
mais  saoa  pouvoir  iceounaicre,  à  cause  de  la  distanoe,  s*i]  était  arrivé  I 
temps.  CliMua  hasardait  uoeeettjeetnre  presque  aussilét  eoniredite  ;  enfin, 
après  une  asseï  longue  station,  qui  fut  diversement  expliquée  par  les  spec- 
tateurs, le  tntmur  de  grènee  remit  à  la  voile  et  tourna  Tlle  pour  aborder 
â  la  coùré espagnoh.  Dès  qu*il  eut  disparu,  M.  Leiisrt  s'approcha  d'AnnettCt 
qui  était  restée  à  genoux,  dans  uu  abatteoMOt  désolé. 

~  Levez-vous,  ma  fille,  dit*îl  aveenn  aceent  de  douce  autorité;  què 
vous  ayez  à  remercier  Dieu  ou  k  lui  demander  des  consolations,  venez  le 
prier  ! 

Et,  lu  prenant  par  la  main,  il  entra  aveeelle  à  l'église. 

y 

Tandis  que  les  hahilanls  de  Piriac  ,  réunis  sur  le  port,  se  livraient  à 
mille  suppositions  contradictoires ,  et  qu'Annette  continuait  à  prier  de- 
vant l'autel  de  la  Vierge  avec  une  ferveur  anxieuse,  le  drame  commencé 
sur  la  grande  terre  se  déroulait  à  l'île  du  Met,  dans  la  cabane  même  de 
Marillas. 

Près  du  foyer,  où  pétillaient  des  varechs  desséchés,  étaient  assis  Goron 
etLubcrt,  tels  qu'ils  avaient  été  sauvés  par  le  traineur  de  grèves,  mais  dans 
des  dispositions  singulièrement  diflTércntes.  Le  premier  n'avait  eu  qu'à 
revenir  à  lui  pour  reprendre  sa  fermeté  sombre,  et,  plus  humilié  qu'épou- 
vanté de  son  naufrage,  il  tordait  en  silence  ses  manches  de  toile  musse  qui 
ruisselaient  d'eau  de  mer.  Le  grand  Luc  au  contraire,  les  yeux  dilatés,  les 
lèvres  pâles,  tout  le  corps  agité  d'un  mouvement  convulsif,  murmurait  des 
interjections  confuses  et  n'était  point  encore  remis  de  son  effroi.  L'agonie 
qu'il  venait  de  subir,  cramponné  sur  la  barque  naulragée,  avait  brisé  sa 
force,  et  les  muscles  lui  manquaient,  faute  de  cœur.  On  eût  dit  un  de  ces 
chênes  à  robuste  apparcncci  mikis  creux  au  dedans,  et  que  k  première 
tempête  couche  à  terre. 

Vers  le  fond  de  la  cabane,  Marillas,  étendu  sans  mouvement  sur  une 
couchcUe  de  matelot,  faisait  entendre  la  respiration  sifflante  qui  annonce 
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l'appff€cfae  du  moment  suprAme.  Penché  vers  lui ,  Manon  fuirtit  avee 
émotion  cette  dernière  lutte  entre  la  vie  et  k  mort,  et  aux  pieds  de 
l'agooisant,  lantmk  ifenoiiiUé  rëpdfcwt  k  aeale  piiém  fn^  «èt  vgffm 

de  sa  mère. 

Après  un  Mseï  long  silence,  Goron  se  leva  en  se  secouant  d'un  air  farou^ 
che  comme  un  loup  qui  aaride  MM|Mlée;  il  aUtregM^der  à  rdCvoite  fenêtre 
qui  donnait  sur  la  mer,  et,  revenant  Tert  kfisyer  : 

—  Allons,  debout I  dii-U  brusquement  et  à  demi-voix  en  gnnd  Luc, 
Toiei  le  vent  qui  molfit,  do«e  iUwi  eieir  nne^MnlwMi,  fMrt  m  fieiter 
pour  repéobcr  b  chaloupé. 

Où  donc?  quelle  chaievpe?  hipifm  J^ubeii  qni  leome  ras  le  maiin 
•on  visage  hébété. 

—  Celle  que  tn  ••  faii  dwvîfft,  iMledefikrréenilelv^iiqoafieiM 
etee  oelèrei  elle  doit  élM  an  vent  de  ille;  avae  ta  faaiqne  nena  pauffraw 
la  femarqner. 

^  Camncni!  voua  Taules  tésmbaïquet  à  ecite  beoM,  a'éciia  Miart, 
quand  la  mer  est  eneare  en  daaaaf  OMia  Tona  ne  rantaiëei  daoe  pas  wm 
iea  roeheat  Du  diable  li  jVspaao  mt  barque  ni  nan  eatpal 

Le  patron  le  aonvrit  «Ton  Mgard  de  mépris. 

—  Grand  cadavre!  dit-il  en  souriant  amèrement,  pour  avoir  élé  nmlé 
quelques  moments  dans  la  lame,  le  voilà  devenu  pla8«anardqn\ne  iBe! 
L'eau  de  mer  lui  a  noyé  le  ecsur, 

—  Cest  bon  !  interrompit  le  géant  avee  un  IHiaon  de  aouvenir  auqnd 
ae  mêlait  une  sorte  de  eol&re;  mais  je  vous  eonaeille  de  ne  pas  revenir  anr 
ks  dieaai,  vu  qnevoua  élea  eanae  de  tant. 

— >  C*eat  dnne  moi  qni  al  manqué,  par  pewt  A  k  nunanvw?  danwda 
jremqueasent  Garan. 

—  Cest  voua  qui  m'avei  teeé  à  vous  auinvi  reprit  k  grand  Lue  dte 
Ion  de  rancone";  quand  le  freteenr  dis  ^rèvu  noua  défiait  d'embaeqoer, 
cat-cc  que  j*avak  doae  basaln  de  répondie?  le  Tminia  hià  taire  A  vaknté 
«m  mea  poiavi;  mak  van»  avea  vouki  acoepter  par  tinaae  gkinu  Célalt 
bien  k  peine  de  venir  îeiy  à  liavers  einq  eento  mort»,  pour  entendre  on 
hsmme  râler  I 

Manou,  qui  ékH  leijanwau  lit  dn  mevMnt,  ae  ralauniactit  rignn  de 
kmain. 

*-Plua  baa»aHnamdeDknl  dtt^(  msÉtre  Lue  ptutvaua  entendre. 
JLobert  hanssa  les  dpenka. 

-x- Oui,  oui,  reprit41  entre  aea  dcnta,  nena  avtna fiét  une  héS»  oani- 
pagne,  et  dont  je  eonseilk  an  palMn  deae  vanlarl  Trep  beereax  s*il  n^ 
perd  que  sa  barque  ! 

^  Ah  !  je  saurai  bien  la  retrouver,  répondit  le.  marin  qui  remeHail  aa 
veste,  et,  puisque  tu  n'as  pas  asseï  de  nerf  pour  m'aider,  frrai  seul. 

Uaiirc  Gcuron  ne  me  refuserait  pas,  j'espère,  d'aller  avec  lui ,  dit  k 


Digitized  by  Google 


8GÈIIB8  BT  «BO»  m  ilfIS  SF  1B8  t6m.  905 

traineur  tU  grèves  en  «*approcli«rU  ;  mais  je  ne  voudrais  pos  quitter  le 
Béarnais  pendant  la  grande  angoisse ,  et  il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  la 
btrqtie.  J'ai  ÛH  h  l'avant  et  h  l'arrière  les  deux  grappins  qui  la  tiennent 
mouillëe,  le  nez  à  la  vague  ;  dans  huit  jours ,  oo  la  trouverait  à  la  même 
plice. 

—  C'est  une  idée ,  oela!  reprit  le  patron  qui  wmbUrit  ne  louer  Marzou 
qu*aTec  embarras  et  répngnanoe  ;  je  ne  te  erorais  pas  I'cmI  si  marin  ! 

—  Maître  Goron  aura  oublié  qu'autrefois  il  me  prennil  souiTOt  pour 
matelot,  dit  Afaraou,  et  qu'à  boime  écele  il  est  facile  de  profiter  * 

Le  marin  jeta  un  regard  de  edté  sur  le  jeune  garçon  ,  comme  s'il  se 
fût  défié  du  compliment  ;  mais  l'accent  avait  été  si  simple  et  la  physio- 
nomie si  sincipei  <|u'il  dut  i'aoeepter  comme  il  avait  été  fait,  sans  arriére- 
pensée, 

—  Cestbon!  dit-il  wiirdemcnl;  pour  lora  on  attendra,  et,  quand  lu 
mer  n'aura  pas  plus  de  vagues  qu'un  marais  salant,  peut-c^tre  que  le  grand 
Luc  pourra  retrouver  assez  de  eotirage  pour  prendre  l'aviron. 

—  Ahî  il  faudra  pourtant  que  cela  finisse  î  s'écria  Lubert,  qui,  honteux 
de  sa  lâcheté  et  incapable  de  la  vaincre,  s'irritait  qu'on  la  rappelât  ;  vrai, 
patron,  vous  seriez  capable  de  faire  enrager  un  agneau!  On  dirait  qiia 
vous  tenez  à  me  voir  noyé  ! 

—  Tu  le  serais  maintenant  sans  le  traineur  éê  grèvesj  fit  observer  iro- 
niquement Goron,  qui  sentait  par  tuMBème  ce  que  ce  souvenir  devait 
avoir  d'humiliant  pour  le  gftiid  Lue. 

Celui-ci  frappa  du  pied. 

—  Tonnerre  !  je  ne  })arle  pas  de  cela  !  rcprit-il,  cl  d'ailleurs  c'est  utt 
service  qu'il  vous  a  reodu  aussi  bien  qu'à  moi. 

Marzou  voulut  s'rntreniettre,  mais  le  patron  etSM  nwleU4  étaient  trop 
animés  pour  accepter  sn  médiation.  ^ 

—  Remercie  le  bâtard  d'avoir  pris  la  barque,  dit  Goron  en  rfcaBailt;si 
lu  l'avais  conduite,  elle  serait  maintenant  au  fond  de  la  baie. 

—  J'aurais  du  moins  pu  en  acheter  une  autre,  répliqua  bmtalemeot 
liUbert,  vu  que  je  ne  sois  pas  un  gueux  comme  H  y  en  a  ! 

•  —  Parles-tu  pour  moi?  denfitinda  le  marin,  dont  l'œil  s'allumait. 

—  Pour  vous  moint^aepour  les  autres,  objecta  Lubert  «voe  m  rire 
grossier,  puisque  mes  écus  vont  entrer  dans  votre  famille. 

Goron,  qui  s'était  msis  ao  foyer,  se  leva  d'an  bond. 

—  Mille  dieux  I  pas  pïm  fm  ém  qae  tii  HMliie»  niséraUe  brufel 
s'écria-t-il  en  éclatant. 

—  Bien  dit,  patron  !  murmura  une  voix  faible,  mais  distincte. 

Goron  releva  la  tète:  le  visage  du  mourant  s'était  reteumé  vers  le 
foyer;  sa  respiration  semblait  plut  libve ,  et  3  y  «vait  d«is  son  regard 
une  lucidité  «ogulière.  Manon  courut  k  lui  me  une  exeUmation  de 
joie. 
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Dieu  floiC  béni  I  tous  étés  mieux,  maître  Luz .  dit-il  en  se  peoehant 
vers  le  malade  ;  ce  h*ëCaH  qu'une  erise^  et  la  voilà  passée. 

Le  Béanteis  fit  un  mouTcmcol  de  paupières,  un  vague  sourire  passa  sur 
SCS  lèvres  crispées. 

—  Préparc  toujours  le  cîergc  et  l'eau  bénite,  reprit-il  de  cette  voix  lente 
qu'il  semblait  ménager;  mais,  avant  d'nller  chercher  ce  qu'on  trouve  là- 
bus,  j'aurai  du  moins  le  contentement  de  savoir  que  la  JVîelte  n'épouse  pas 
ce  sauvage. 

—  J'aimerais  mieux  la  voir  porter  nu  cimetière  avec  la  courorine 
blanche  sur  son  linceul  !  dit  ic  marin,  qui  lança  à  Lubert  un  regard  de 
colère  et  de  dédain.  *     .  *    *  : 

—  Mieux  VQul  encore  la  conduire  à  l'église  avec  le  bouquet  argenté  (I), 
dit  Marillas,  et  cela  vous  est  facile,  patron  ;  car  il  y  a  ici  un  autre  garçon 
épris  d'amitié  pour  la  Metie,  et,  si  j'ai  bien  entendu,  vous  avez  été  coo* 
lejit  de  le  trouver  tout  à  Theurc  sur  la  mer. 

—  Je  ne  suis  pas  pour  nier  les  services  qu'on  me  rend,  n^ioodil  le 
marin  d'un  nir  sombre.  ' 

—  C'est  un  commencement  de  disposition  à  les  payer,  conUnua  le 
Béarnais,  et  peut-être  bien  que  la  JVitlle  s'en  chargerait  sans  trop  de 
dépiaisancc.  •  •  . 

Lubert  frappa  sur  sa  cuisse. 

—  A  la  bonne  heure!  s'écrîa-l-il  avec  un  rire  méprisant,  en  TOÎIà  un 
gendre  qui  sera  glorieux  pour  maître  Goron  !  Je  voudrais  seulement 
savoir  ce  qu'il  répondra  à  la  mairie,  quand  on  lui  donuindera  de  qui  il 
est  fils?  v 

—  Il  répondra,  dit  Marillas,  qu'il  est  fils  de  son  courage  et  de  son 
intelligence.  Ce  sont  des  parents  que  tu  n'as  pas  eus,  toi,  grand  Luc,  car 
si  tu  étais  ne  s;iiis  ressources  comme  Loïs,  au  lieu  de  glaner  honnêtement 
ton  pain  sur  les  rochers  et  les  grèves,  tu  vagabonderais  maiBlenaat  par 
les  routes  avec  les  voleurs  ou  les  niendinnis. 

—  C'est  bon,  dit  Lubert,  (jni  ne  se  sentait  pas  de  force  à  répondre;  on 
ne  vous  parle  pas,  à  vous,  Béarnais;  occupez-vous  de  mourir,  et  laissez  en 
repos  ceux  <|ui  ont  la  force  de  >  ivre.  Vous  aurez  beau  parler  d'«i]leui*s.  Ic 
traineur  n'en  l'estera  pas  moins  trop  gueux  pour  nourrir  une  ferame^  lui 
qui  ne  sait  pas  seulement  un  métier. 

—  Lubert  a  vu  que  je  pouvais  conduire  une  barque,  objecta  Mnrzou. 
~  Quand  lu  trouves  quelqu'un  pour  te  prêter  la  sienne,  acheva  bruta- 
lement le  grand  Luc;  mais  dis-nous  un  peu  où  est  ta  chaloupe? 

—  Ici,  interrompit  Marillas  vivement,  je  vais  te  la  montrer. 

Et,  taisant  signe  au  traineiir  de  grèiei^  de  l'aider,  il  se  souleva  sur  sou 
coude  gaucbe,  glissa  la  main  droite  sous  sa  piiUasaei  chereba  quelque 

* 

(t)  Le  bouquet  des  nMriécs  «al  mmfMé  4a  faoïves  flcart  «nlsf  de  CM*l!af  d'argeat. 
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,lcmpi  et  ai  wfÊàm  edio  ime^bclle  de  inrir  qqV  mnk*  Des  leais  d'or 

^'ë|)arpillèrent.MHrli  eo«TOlaffe.  -  -   

lly.e  là  près  de  ^uiaie  ecple  fMncs,  repriUl  ;  c*eitde«  kk  plue 
qa*il  ne  faut  pour  acheter  une  barqae*  Si  je  vie^  Lola  ae  Ici  fendra  peu  à 
•peK  et  edejD  ton  poaféir  ;  si  je  inèurf,.e6ime  voiit  en  étca  liieneùrs,  tout 
leii  pour Jut*  Que  peox-Ui  difè  à  eela ,  grand  Xne? 

•  Moit  rieny  mgiuimr  Lui,  4il  le  géant,  qui  n'evialll  jamais  vu  tant 
:d*dr  .et  te  tnurait  anhitcncnl  lntiniidé  devant  le  poaKtBsur  d'une  pareHIe 
4onuÉé;  &  oattelwiire,  le  patren  ne  pent  pas  niinqoer  d'être  pour  le  frai» 
neur  de  grèves  ;  mais,  pas  moins,  je  me  demande  pourquoi  Yons  êtes,  ainsi 
eontremoi!  ' 

Un  éalair  passé  sor.  les  traits  livides  du  mourant;  il  leva  lentement  la 
main  et  montra  la  muraille  au  pied  de  son  lit  :  le  eobriau  tué  par  le  grand 
Lue  y  étijit  suspendu  le  bec  enlr'ouvcrt  et  les  ailes  pendantes.  Luljert 
déeoneert^  baissa  la  tète. 

—  Je  t'avais  averti  qu'il  venait  une  lieure  où  les  Taibles  se  revcngeaicot, 
dit  Marillos  d*un  accent  de  rancune;  tache  de  ne  pas  fou  blier  désormais. 
Et  vous,  Goron,  ne  refusez  pas  le  bonheur  de  voire  fille  par  mauvaise 
gloire,  et  donnez  la  main  à  ce  brave  gars  en  signe  de  promesse. 

Le  marin  parut  hésiter.  Il  regarda  l'or  dispersé  sur  le  lit,  puis  le 
grand  Luc,  qui  tournait  son  bonnet  d'un  air  de  ressentiment  sournois, 
enfin  Marzou,  dont  la>  trailâ  élaienl  épanouis  par  respérance,  et,  prenant 
son  parti  : 

—  Au  diable  le  qu'en  dira-t-on!  s'écria-t  il.  Après  tout,  je  ne  connais» 
sais  pas  Lois;  c  est  un  vrai  matelot.  La  Niette  et  lui  peuvent  s'arranger,  et 
que  la  fièvre  m'étrangle  si  je  les  dérange! 

Il  avait  tendu  la  main  à  Marzou,  qui  la  serra  avec  un  cri  de  joie,  puis 
se  retourna  vers  le  Béarnais  en  se  laissant  glisser  à  genoux  près  du  lit.  — 
Ah!  c'est  maintenant  qu'il  faut  que  vous  viviez  pour  voir  les  heureux  que 
vous  aurez  faits  !  s'écria-t-il  avec  un  clan  de  reconnaissance. 

Le  mourant  ne  put  répondre  sur-le-champ.  Laissant  une  de  ses  mains 
au  Irai neur  de  grèves,  qui  la  couvrait  de  baisers,  il  posa  l'autre  sur  sa 
tétc  en  silence;  deux  petites  larmes  coulaient  le  long  de  ses  joues  plom- 
bées. Enfin  il  fit  un  eiïort  et  murmura  :  —  Que  Dieu  te  bénisse!  mon 
fils  ;  grâce  à  toi ,  je  meurs  avec  lu  pensée  que  quelqu'un  m'aimera  après 
ma  mort  ! 

Marzou  voulut  protester  contre  ce  dernier  mot  et  énuujérer  les  chances 
de  salut  qui  restaient  au  malade  ;  mais  Luz  lui  fit  signe  de  se  taire  et  se 
mil  à  lui  expliquer  ses  dernières  volontés.  Il  désirait  être  enterré  dans 
nie,  et  demanda  que  le  premier  voyage  de  la  barque  achetée  pour  Annctte 
et  Marzou  fût  une  visite  à  sa  tombe.  Il  leur  légua  le  bétail  qu'il  avait 
élevé,  mais  en  exigeant  la  promesse  qu'ils  ne  le  fivreraient  jamais  au  cou- 
teau du  boucher;  enfin  vinrent  les  explications  relatives  à  ses  ailaires* 


Digitized  by  Google 


$K>8  lififVft  J>£i  BSKX  HOAfifiS. 

JomIil'm  Mi»,  fl  itevpt  aÎMi  ét  tMi'  irfghty  rfiniwwftnt  de  lefa  tu 
loin  pour  tomber  dans  une  eonrtc  tomnoiweei  nm  h  WÊOÈm  de  k  ooitt 
ion  tfonie  «omaMnca»  eii  nwmt  ai  piemièeei  lueew  de  l'euhet  h  léte 
appuyés  ter  répaale  de  Loeii* 

Toee  eoi  wix  fartai  tieffiii  La  iW^te  et  l»Jêt9imiirdÊgrim$,  hm- 
reusement  mariët  ipriee  k  lid»  ikiciU  toiit  Ici  aety  k  l'aaeivttttin  de  ta 
nnort,  priar  &  la  pkee  e&  il  vepetidt,  juiqaïl  ta  fet  k  etailimtiee  de 
Iwi  âtfé  an  milMi  de  11k  ail  uémtM  k  traeifwl  èm  rerte»  de  tna 
liarillas  au  ciieelière  de  Piikty  feaa  iiM  pkm  groMi^^ 
iadique  eeaove  ta  aépultwe» 

ÉWLB  SewiaffBB. 


Digitized  by  Google 


LES  CAVALIERS 

ET 

LES  CHEVAUX  DU  SAHARA. 


Les  cavaliers  numides  étaient  déjà  renommés  du  temps  des  Romains. 
Les  cavaliers  arabes  ne  le  cèdent  en  rien  à  leurs  devanciers.  Le  cheval  est 
resté  de  nos  jours  le  premier  instrument  de  guerre  pour  ces  belliqueuses 
populations.  Une  étude  sur  les  chevaux  algériens,  qui  présentent  encore 
les  caractères  des  raœs  barbe  et  arabe,  n'intéresse  donc  pas  seulement 
Tart  hippique,  mais  aussi  notre  puissance  en  Algérie.  Pendant  les  seize 
années  que  j'ai  passées  en  Afrique,  un  de  mes  premiers  soins  a  été  de 
mettre  à  profit  mes  relations  avec  les  chefs  indigène  et  les  grandes  familles 
du  pays  pour  résoudre  ces  deux  questions  :  —  Quelle  est  la  valeur  réelle 
des  chevaux  arabes?  Quelle  tôt  la  nature  des  services  à  en  attendre?  — 
Selon  les  uns,  1^  AraLes  sont  les  premim  cavalien  do  monde;  au  dire 
des  autres,  ils  ne  sont  que  des  bourreaux  de  chevaux.  Les  premiers  leur 
font  honneur  de  toutes  les  bonnes  méthodes  admises  chez  nous  ou  ailleurs; 
les  seconds  les  représentent  comme  n^entendant  rien  ni  à  l'équitation ,  ni 
h  rhygi<^ne,  ni  à  la  reproduction.  Des  renseignements  recueillis  sous  la 
tente  même  des  Arabes  montreront  peut-être  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans 
l'une  cl  l'autre  opinion.  Pour  démêler  le  vrai  au  milieu  de  tant  d'exagéra- 
tions, il  suffit  d'interroger  sans  parti  pris  la  vie  du  désert,  et  c'est  ce  que 
j'ai  iaiu  Ce  soai  Us  rësulUiti  4e  aui  loaguc  el  péailile  eo^èle  foe  j'essaye 
de  noter  ici. 

Cher  un  peuple  pasteur  el  nomade  qui  rayonne  sur  de  vastes  pâtu» 
jra§cs,  et  dont  la  population  n'est  pas  en  rapport  avec  l'étendue  de  son 
territoire,  le  cheval  est  une  nécessité  de  la  vie.  Avec  son  cheval,  l'Arabe 
commerce  et  voyage;  il  surveille  ses  nombreux  troupeaux,  il  brille  au 
combat,  aux  ooees^  aux  fêtes  de  ses  marabouU  ;  il  fait  l'amour,  il  fait  la 
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guerre  ;  l'espaee  n'esl  phis  rien  pour  lau  Awri  les  AnlMt  du  Sahm  se 
IWrent-ilt  encore  tvee  psseîon  k  Télève  des  dievaoz;  ils  savent  ee  que 
Taut  le  sang,  ils  soignent  leurs  eroisements.  Ils  améUerent  leurs  esp^ees. 
l'amour  du  ebeval  est  passé  dans  le  sang  arabe  ;  ee  noUe  animal  est  le 
compagnon  d'anneaet  Tamt  du  èbef  de  la  t^nle ,  e^t  *m  dfs  serriteafs 
delà  famille;  on  ét}i4ic  ses  monrs,  ses  fae«o|ns;  on  lo.diante  dans. les 
chansons  populaires.  Chaque  jour,  dans  ces  réunions  en  dehors  dn  douar, 
où  le  priTÎl^  de  la  parole  est  au  plus  Agé  seul,  et  qui  se  distinguent  par 
la  démee  des  auditeurs  assis  en  eerele  sur  te  saUe  ou  sur  le  gason,  les 
jeunes  gens  ajoutent  à  leurs  connaissances  pratiques  les  conseils  et  les 
traditions  des  anciens,  ta  rdigiou,  la  guerre,  la  chasse,  l'amour  et  les 
chevaux,  sujeu  in^pnimhles  d'obeervatiooSi  fontde  ces  causeries  en  plein 
air  de  véritaBIëi'ééoIcs  où'  se  iMmént'lcs  guerriers,  ou  ils  développent 
leur  intelligence  en  recueillant  une  foule  de  IkitSy  de  préceptes,  de  pro- 
verbes et  de  sentences  dont  ils  ne  trouveront  que  trop  l'applieation  dans 
le  cours  de  In  vie  pleine  de  périls  quMIs  ont  &  mener.  C'est  là  qu'ils  acquiè- 
rent cette  expérience  hippique  que  l'on  est  étonné  de  trouver  chez  le 
dernier  cavalier  d'une  tribu  du  désert.  Il  ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  et  pour- 
tant chaque  phrase  de  sa  conversation  s'appuiera  sur  l'autorité  des  savants 
comiuentatcurs  du  Coran  ou  du  propliètc  lui-même.  «  Notre  seigneur 
Mohamed  a  dit;  Sidi-Ahmed-bcn-Youssef  a  ajoulc;  Si-ben-Dyab  a  ra- 
conté... »  'i  ous  ces  textes,  toutes  ces  iinecdoles,  qu'on  ne  trouve  le  plus 
souvent  que  dsnslcs  livres,  il  les  lient,  lui,  des  tolhas  ou  de  ses  chefs,  qui 
s'entendent  ainsi,  sans  le  savoir,  pour  développer  ou  maintenir  chez  le 
peuple  laniour  du  cheval,  les  préceptes  utiles,  les  saines  doctrines  ou  les 
meilleures  règles  hygicniques.  Le  tout  est  bien  quelquefois  entaché  de 
préjugés  grossiers,  de  superstitions  ridicules  ;  c'est  une  ombre  au  tableau. 
Soyons  indulgents  :  il  n'v  n  pas  si  longtemps  qu'en  France  on  prodamait 
à  peu  près  les  mêmes  absurdités  comme  vérités  incontestables. 
•  Cherchant  à  réunir,  à  coordonner  ces  prtk;eples  des  guerriers  arabes  sur 
l'hygiène  et  Télève  des  chevaux,  j'ai  dû  poser  quelques  questions  k  l'un  des 
ju};es  les  plus  compétents  en  jiareillo  matière.  J'avais  connu  l'émir  Abd-el- 
Kader  pendant  que  j'él^iis  consul  de  France  à  Mascara  de  i837  à  4839,  et 
je  l'avais  revu  à  Toulon,  lorsque  j'y  fus  envoyé  en  mission  au  moment  où 
il  touchait  le  sol  de  la  France.  J'avais  pu,  dans  de  nombreux  entreliens 
avec  Tcmir,  apprécier  ses  connaissances  profondes  sur  tout  ce  qui  louche 
au  sujet  spécial  qui  m'avait  toujours  oreupé  depuis  mon  arrivée  en  Afrique. 
C'est  à  lui  que  j'ai  soumis  mes  doutes,  et  une  lettre  de  l'émir  datée  du 
ê  novembre  1851  (ie  23  de  moharrem,  premier  mois  de  4268)  m'a  donné 
sur  les  races  chevalines  en  Algérie  quelques  détails  qu'qn  ne  lira  pas  sans 
intérêt.  .      .  .  '  " 

'  ■   '     ■  >  '  •  * 
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I.e  sailli  $itr  celui  qui  ég^ile  bonnes  qualités  tous  les  hommes  de  son  tem|>s,  qui 
ne  recherclie  que  le  bien,  dont  le  cœur  est  pur  et  ia  parole  accomplie,  le  sage,  Pin- 
telligeni,  le  Mignwr  génér»!  ItaMMt,  4e  Ja  p«l4»  vMrt  tmk  Sld-cMUidU  àM^ 
Eadw,  flit  de  lUbèl-BMia  (I). 

Voici  la  NpMMa  à  f  oa  questions. 

Vous  me  demandez  combien  de  jours  le  cheval  arabe  peut  marcher  snns  se  reposer 
et  sans  trop  en  sonfFrir.—  Sachez  qu'un  cheval  sain  de  tous  ses  moiiitircs,  qui  m.mge- 
d'orge  ce  que  son  estomac  réclame,  peut  tout  ce  que  son  cavalier  veui  de  lui.  C'est 
k  ce  sujet  que  lea  AfalMC  dlacnt  r  mtitfêu  «mnef  ;  dama  éê  rorge  al  ahMa.  — 
■ait,  gant  alMcer  du  ckatalt  os  paal  lui  Ciira  lilia  tow  Ict  Jaunaeiia  panaiaogais 
c*eât  la  distance  de  Mascara  à  Koudiat-Aghelixan  sur  rOued-Mina,  «Ue  a  été  neili* 
Tètendrna  (coudées).  Un  cheval  faisant  ce  chemin  tous  les  jours,  et  qui  mange 
d'orge  ce  qu'il  en  veut,  peut  coatimier»  «aus  latiguc,  troîf  au  néme  qualia  moiiy 
sans  se  reposer  un  seul  jour. 

Vous  me  demandez  quelle  distance  le  ciiaTal  peut  parcourir  en  un  jour.  —  Je  oe 
puia  T9tt»  la  dira  d^oa  OMulèra  prMaa}  BMlt  celle  dlMaoca  daH  aiwraclier  de  «In- 
quante  parasangea,* comme  de  TIemcen  à  Mascara.  Koua  avons  tu  un  Irêe-grand 
nombre  de  chevaux  faire  en  un  Jour  le  chemin  de  TIemcen  à  Mascara.  Cependant  le 
cheval  qui  aurait  fait  ce  trajet  devrait  é(re  ménagé  le  lendemain,  et  ue  pourrait 
franchir,  le  second  jour,  qu'une  distance  beaucoup  moindre.  La  plu|)art  de  nos  che» 
vaux  allaient  d'Oran  à  Mascara  en  un  jour,  et  pouvaient  faire  deux  ou  trois  jours  de 
iuila  la  aiéma  ?oyage.  K aua  aonuaei  paHia  de  Saida  vert  huil  haurea  du  nnlinv 
|iour  Uranbcr  aur  lea  AfMa,  qui  eaaiiMient  k  Aaïn-ToulEria  (ebet  lea  Oulad-AIad 
près  Taxa),  et  nous  les  avons  atteints  au  point  du  Jour.  Voua  conoaiMea  la  ^7i,al 
vous  savez  ce  que  nous  avons  eu  de  chemin  à  faire. 

Vous  demandez  des  exemples  de  la  sobriété  du  cheval  arabe  et  des  preuves  de  sa 
force  pour  supporter  la  faim  et  la  soif.  —  Sachez  que,  quand  nous  étions  étublis  à 
IVnibaufihure  de  la  Mclouïa,  noua  Mitana  des  raaa las  dans  la  DJabel-Amour,  en  aui» 
vaut  la  roule  de  Sahara,  poutsaninoa  cbarauit*  la  jour  de  l*allaque,  dana  upo  eourae 
au  galop  de  cinq  A  six  beores,  d'une  seule  balaine«  aC  accaoïplissant  notre  excursion, 
aller  et  retoitr,  en  vln(;t  ou  vingt-cinq  jours  au  phi5.  Pendant  cet  intervalle  de 
temps,  nos  chevaux  ne  uiangeaienl  d'orge  que  ce  qu'ils  avaient  pu  |M)rler  avec  leurs 
cavaliers,  environ  huit  repas  ordinaires  \  nos  chevaux  ne  trouvaient  point  de  paille, 
mais  seulement  de  Volfa  ou  du  eMMp  ou  encore,  au  printemps,  de  l*baiko.  Oapan» 
dant,  jen  rentrant  auprès  des  ndtrfs,  mm  fiUtiom  l9jm  mr  nos  oÂaMUkr Jakjnur 
de  notre  arrivé,  ét  fram^iom  la  poudre  BVtc  \m  certain  nombre  d'entre  eux. 
Beaucoup  qui  n'eussent  pas  pu  fournir  cp  dernier  exercice  étaient  néanmoins  eo 
élaL  d'expéditionner.  Nos  chevaux  restaient  sans  boire  un  jour  ou  deux  ;  une  fois  ils 
n'onl  pas  trouvé  d'eau  pendant  trois  jours.  L.es  chevaux  du  Sahara  font  beaucoup 
plus  que  cda.  lia  restent  environ  Iroia  mois  sans  manger  un  grain  d'orge;  ils  ne 
connaissent  la  pailla  que  las  jours  où  lia  viennent  acheter  des  graiaa  dans  lo  Tali,  al 
ne  mangent  le  pina  souvent  que  de  r«//li  et  du  chiehh,  quelqucMs  du  pualif.  La 
ctiiehh  vaut  mieux  qne  Valfa,  et  le  guefnf  (\ue  le  chiehh. 

Les  Arabes  disent  ;  »  L'alfa  fait  marcher.  —  le  chiflih  f.iif  combattre.  ~  et  le 
guelof  vaut  mieux  que  l'orge.  *  Certaines  années  se  passent  sans  que  les  chevaux 

(1)  C'est,  personne  ne  l'ignore,  l'habllude  des  Arabes  de  eonimtneer  leurs  lettres  par  de» 
eompliaNnia  bjppMbeHqam.  la  rcpradaiianl  eioi-ei.  Je  n'ai  deoe  pas  d^olie  bmqne  de 
denaer  une  Idée  dn  stjle  orimel. 
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éa  Sahara  aient  nangé  un  grain  dVrge  de  l^née  enlière,  quand  Im  irlliiM  nVml 
point  ëlé  rcfntidnnala  M.  Qualqpeiito  iln  Ainnent  nliiii  êm  dMtes  à  lenn 
chevaux  ;  cette  nourriture  lei  «ngraine;  leiirt  cbevaui  peuvent  alors  cxpéditionner 

et  combattre. 

Tons  di;m^ttén  pourquoi,  quand  les  Français  ne  monlenl  k'S  cheTawx  qu'après 
«juatre  ans,  les  Arabes  les  nionienl  de  iièt  lionne  heure.  —  Sachet  que  itns  Arabef 
4liaent  que  le  elMTai,  oomnc  rhoninte,  ne  sMutirult  vilo  que  étna  le  preaier  âge. 
Volei  leur  proverbe  à  c^t  égard  :  »  Les  leçons  der>nfliiNO  se  gravent  wr  la  plerfe  ; 
let  leçonf  de  Pâge  mûr  disparalaemt  towwe  les  nids  ées  olSeanx.  »  fis  disent  eo- 
fore  ■  .<  La  jctitu'  ht  airrhp  rcrlpfsae  ft»fis  ffrarîd  tra?ai!  ;  mais  le  çros  hoi.<  ne  se 
rtdii'ssp  jamais.  -  Dan<*  la  première  anntT.  le»  Aral)es  instruisent  déjà  le  cheval  à 
«e  laisser  conduire  avec  le  reseuis,  espèce  de  caveçon;  ils  rappellent  alors  djeda, 
coBinesBl  ft  IVItnelierM  à  le  Mdcr.  B(t  qim  est  defvnu  imt,  c^t'4>dire  quHI 
«mtedansiasseonde  année.  Ils  lemoMent  mi  Bille,  puis  dent,  puis  une  pnnsangn, 
et,  dès  qu*il  a  dlS-huit  mois,  ils  ne  craignent  pas  de  le  fatiguer.  Qvand  if  est  deTenu 
#nèéo  Maia,  c*c»t«a-dire  quand  U  entre  dans  sa  trni.^ième  année,  ils  rattachent, 
cessent  de  le  monter,  le  couvrent  d'un  bon  djelale  (couverture)  et  IVngraissenl.  Fis 
dbenl  à  cet  égard  :  «  Dans  la  première  année  {djerta).  attadie-le  |iotir  qu'il  ne  lui 
arrive  pas  d'accident.  —  Dans  la  deuxiène  année  [lent),  monte-le  J«fi|tt*i  coque  soa 
-  dof  en  MeliiiBe.  —  ians  la  troMëne  année(firêJa  ttÛMf,  ailaciM<lo  de  nenvean  ; 
puis,  a*ilne  oonvient  pas,  vendu  te.  • 

SI  un  citeval  nVsl  pas  monté  avant  la  troisième  année,  il  est  certain  qu*!!  ne  sera 
bon  tout  .lu  i>?H«  que  pour  courir,  ce  qu'il  n'i  |».is  besoin  d'apprendre,  c'est  Fà  sa 
factiHé  originelle,  l  es  Arabes  expriment  ainsi  cette  pensée  :  Le  djûuad  court  sut' 
eani  êa  race  (le  cl»eval  noble  n'a  pas  liesoin  d'apprendre  à  courir). 

I%nt  aMdeniandez  potirqaot,  si  IVtalon  dOme  ont  pnduitt  plui  de  qutdllés  qou 
la  mtK,  Ici  JuHenis  sont  pourfanC  dfnn  pria  plus  dievê  que  les  eftevaui*  ~  La  laft* 
non,  la  voici  :  celui  qui  achète  une  Jument  espère  que,  fout  en  s'en  servant.  Il  en 
llrora  des  prodnils  nombreux  ;  m^i^  celui  qwlach^tenn  cheval  n'en  tire  d'autre  avan- 
tage qne  de  le  nmnter,  les  Arabes  ne  faisant  point  saillir  leurs  cfaevavx  pour  de  l'ar- 
gent, ei  les  prêtant  gretuHemenl  pour  la  monte. 

fevane  dottandet  al  let  Afabei  dttSMaw  tiennent dctwglMmiMMrêlaMIr 
In  ilirtion  âê leursebetaoï.  ^gaebet  que  les  gensdU  gdhara  algérien,  pas  pins  quo 
ceux  du  Tell,  ne  s'occirpenl  de  cef  regïtties.  1»  notoriété  l«ur  suffit,  car  la  généa- 
logie de  letfrs  chevniix  de  racf  est  rr>ni»ue  de  fous,  comme  ct  lfc  deirurs  maîires. 
J'ai  entendu  dire  quequelques  ^milles avateiK  de  ces  généak^cs  écrites,  mais  je  oo 
pourrais  les  citer. 

Vom  tÊÊ  deuMMlef  quelles  sont  Tes  Iribos  de  TAIgétleles  plus  renonmécs  pour 
la  uoMeaM  de  lenva  clievain.  ~  gaaftea  qne  les  aeNleun  chefuux  du  Sahara  aaol 

les  obevaux  des  Hawyai»  sans  eaecption.  Ils  ne  iwssêdent  que  d'excellents  chevaux, 

parce  (pj'îK  hp  les  ein[»loiefil  ni  pour  le  labour,  ni  poui  le  bât;  ils  ne  s'err  ^ervont 
qur  i^ur  expéditionner  et  se  ballrt.  Ce  sont  ceux  qui  supportent  mieux  la  faim,  /a 
soif  et  la  fitigtie.  Après  chevaux  des  Ifaufan  tieimcnt  ceux  des  Harar,  des  ArhAa 
«téasOnlMl-lVarl. 

Banate  TeH,  les  awillanrf  chevaux  pour  ht  noblesse  et  pour  la  raee.  In  taNlB  ot 
la  beauté  des  foruies,  sont  ceux  des  gens  du  (Miff,  prinetpaDMent  ceux  dOsOulad* 

SidI-Peif-Abd -Allah  (Sldl-el-4aril)i),  près  de  la  Mina,  et  encore  ceux  des  Oulad- 
Sidi  Ha6!»n,  frai-tfon  des  Oofad-Stdi-D.ibhou,  (|ui  habitent  la  montaf^ne  de  Wa?- 
cara.  Les  plus  rapides  sur  rhi|»i»o<lf  (niie.  beaux  aussi  de  ferme,  sont  ceux  de  la 
InlHi  «kai  FiiUi»,  titti  Ouiad-C^rif  el  des  Oukitl-Lekreud.  L^s  nreilitur»  pour 
sur  dsaïamins  pierreux,  sans  êU9  flhfvÉs,  sont  osux  ia  IuépHw  tii  âê" 
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•assena^  dans  It  lakoaMl*  9a  ^Me  <«tle  |»arol«  à  Xoulaje-Ismaïl,  le  sultan 
célèbre  du  MuM  i  •  Puivt  iMNi  clMiakaMUr  été  él«vé ÛÊm  le  Hâi,  «t  abreuvé  Amm 

le  Biaz  !  > 

Le  Mài  tit  uu  Ueu  du  |»ays  dea  Aaéaaaenaf  et  ie  Biaa  eaâ  le  ruiiaceu,  cenmi  aeiia  le 
MB  éê  WùtêtUf  ^Êk  Mulejur  iMif  lei'fileiw> 

Lee  ebevaux  4tà  Oulad'Kbalcil  lonl  ainsi  renoaMiéi  pour  Ica  BAnaa  qWNMts 
Sidi-Ahmed-be^-ToMaaTa  tUt  Mr  ai^tl  4e  cette  tribu  :  «  Lea  toegiica  tNBKs  el  les 

longs  tljelaleê  se  verront  chez  votts  jn.iqii'au  jonr  4c  la  ><iMrractte»» »  IMiaait  alti 
Télof^ede  leurs  femmes  et  de  leurs  cIimt^jux. 

Vous  ane  dites  que  Tob  vous  souticot  (]ue  ks  chevaux  de  TAI^rie  ne  sont  fioint 
4as  cliavaMX  arabea,  maïs  dca  chevaux  berbères  (barbes).  —  C'est  uneo}iinion  qui 
retavrM  cootra  aea  aiiMMa*  \m  laiMiaa  mM  Arabea4V%iM.  On  aHeir  eéllbra 
< éit :  a  LaaBrttiaat liiHil  la Maglwh;  ia aamtow méè Kal^-teHCmUn.  On 
assure  encore  quMIs  sortent  des  denx  sprandes  tribus  hémiariles.  los  S«>n8hd)a  et  les 
l^ettama,  venus  dsn»  le  (>ars  lors  de  riiivaston  de  Ifrikerh-pl-llnitk.  •  D'après  ces 
deux  opinions^  les  Berbères  sont  bien  des  Arabes.  Les  h isloriefi!i  ëtabliS8f>nt  d'ail- 
leurs la  filiation  de  la  plupart  des  tribus  berljèred,  el  leur  de&ceudauce  de:»  Sei»ab«lja 

el  de»  Ketlana.  La  eanna  éit.om  Mm  m,  aatfrienra  »  fiilanHie.  Oapnii  nava- 
alen  anenlmaatt  la  naariMn  dea  ànkm  darifréa  dana  laloslwbaai  inaaidttlaiile. 

Quand  les  Obeldin  (lea  Falémîles)  ftirent  mailresde  rtgypte,  d'immenses  tribus  |Ma- 
sèrent  en  Afrique,  eaire  autre  Ip5  Riahh.  Elles  se  répandirent  de  Kaïrouan  à  Merra* 
kcch  (Maroc).  Nul  doute  que  iei»  i  htrvaiix  arabes  ne  se  soient  répandim  datis  le  Nofçtieb 
comme  les  familleti  arabes.  Au  temps  de  iirikecii-beu-iùiXt,  Tempue  tie^  Arabes  était 
lout-puinant;  Il  anétandlidaMaraneat  jmqulM»  Bwrilai  dn  «ijliebtc— laa  an  temps 
de  Cliaaiar  l*Hi«nUarilc  11  a*<lendit  dam  l*M  jua^n**  la  CUac,  ainai  4|na  le  rafiHrte 
Jw-Ionlalka  daai  aon  ttVM  intitulé  Mi  Mûrif. 

Il  est  bien  vrai  que  si  tous  les  chevaux  d'Algérie  bonl  arabes  de  rare,  bea»eoiq> 
sont  déchus  <ie  leur  noblesse,  parce  qu'on  ne  h«  emptoie  que  trop  souvent  air  labou* 
ilige,  aa  dépiquage,  à  porter,  à  irainer  des  fankaux,  et  autres  tra%aux  sembla- 
lilei,  farce  ^  laa  inownia  nm  dié  aanaia«  à  l^lne,  ci  <|ue  flan  A»  oala  ne  ie 
Minlt  eket  las  Araiies  d*MMMi.  A  ce  faM« dtoenldia»  qifii  a nSi  au«kaval#e 
marcher  sur  uaa  4aire  labaai éi paui' yeidra éê ana  mérita.  Onevaaate  à  «a  ai^tt 
J*hi»toire  suivante  : 

IJn  homme  marchait inootë sur  uacbeval  de  race.  Il  est  rencontré  [»ar  son  eurtemi, 
également  monté  sur  un  noble  coursier.  L'un  poursuit  l'autre,  et  celui  qui  donne  la 
dnaae  cm  distancé  par  ceUù  ^ui  fait.  J^i'iaspétant  de  raUeindre,  il  lui  me  alors  : 
•  Je  ta  le  deaMade  au  non  de  lleu«  lén  cbaaala-441  lunaii  labauréP^ll  alÉtanrt 
pendant  quaire  Jours. —Ib  bien!  le  mien  n*a  Jamais  labouré.  Parla  tétedu  propMta* 
Je  suis  sûr  de  t*ai teindra.  <• 

n  continue  '.\  lui  donner  l<-«  chassie.  Sur  la  fin  du  jour,  le  fuyard  commence  à  perdre 
du  terrain,  et  le  poursuivant  à  en  b'agner;  il  parvient  btenidlîi  combattre  celui  ^u*U 
àvait  d'abord  déseapéré  de  riyoiudre. 

«onpèr«,-Hmirail  eamiiéiiaard^<^aMiL<milnmadadiiias«Mni  daM- 
nédiolion  pour  notre  laira  d^mla  que  noua  avoua  Idi  de  noi  coatalatadae  Mlid  ria 
somme  et  de  labour.  Dieu  n*a>t-il  point  fait  le  cheval  pour  la  course,  le  hmuf  pour 
le  labour,  el  lo  c  hameau  pour  le  traoaport  des  fardeaux?  Il  n*y  a  rien  k  gêgititt  k 
chantier  les  voies  de  Dieu  " 

Vous  me  demaudez  eucore  nos  préceptes  pour  la  manière  d'entretenir  et  de  nuur* 
cir  nae  t^tnwÊL  ^JadMi  ^m  la  maUaa  d^n-dwiial  Inidaunad^beud  pm  d*orge, 
ftnfaMnianlnucaaaiiffamant  la  miinn  ptr  faUtaa  ^aiilHéa,  pala  la  diadnuani  an 
vau  die  fnUlmi  Mme  et  m  mileiinant  ji  nette. mmuiOi  U  aasHIeur  mameuc  putv 


* 
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donner  Torge  est  I«  foir.  Excepté  en  route,  il  n'y  a  aucun  proRt  à  en  donner  le 
matin.  On  a  dit  à  cel  égard  ;  «  !/orf^p  du  malin  ne  retrouve  dans  le  fumier,  l'or^ 
<lu  soir  dans  la  croupe.  •  La  meilleure  manière  de  donner  l'orge  esl  de  la  donner 
clieval  sellé  et  sanglé,  comme  la  meilleure  manière  d'abreuver  est  de  faire  boire 
le  cheval  avec  sa  bride.  On  dit  à  cet  é^trd  t  •»  L*6iv  avett  le  bride,  et  Porge  avec 
latelb^  »  ... 

Les  Arabes  préfèrent  surtout  le  cheval  fttl  maipe  peu,  pMivva  ^MI-«^  Mit  pas 
affaibli.  C'est,  disent-ils,  un  ffèsorêans  prix. 

Faire  hoire  au  lever  du  soleil  fait  maigrir  le  cheval;  faire  boire  le  soir  le  fait  en- 
graisser j  faire  boire  au  milieu  du  jour  le  maintient  en  son  état.  Pendant  les  grandes 
chakiin  qpi  durent  qnaraale  jours,  lee  Arabes  m  ImM  baire  lews  «faevam  qte  loas 
les  deux  jo«is.  Onjirélead  ^ne  cet  «safe  eit  do  Beillear  effsL. 

Dans  réU ,  dans  Fautoimie  et  dans  l*hiver,  ils  donnent  une  brassée  de  itaille 
.à  leurs  chevaux;  mais  le  fond  de  la  nourriture  est  l'orge  de  préférence  à  toute 
autre  substance.  Les  Aral»es  disent  à  ce  propos  :  «  Si  nous  n'avions  pas  vu  que 
les  dievaux  iirovienaenl  des  chevaux,  nous  aurions  dit  :  C'est  l'orge  nui  les 
'CnlhHite*  X  . 

Ils  disent  :  •  Ghcvobe-le  laive  et  achète |  l'harpe  le  liera  canrlr.  • 

Ils  (lisent  :  •  De  la  viande  défendne,  choiiis  ta  pins  légère,  •  e*éil-è-dire choisis  un 

«beval  léger  :  la  viande  du  cheval  est  interdite  aux  musulmans. 

.   Ils  disent  :  »  On  ne  devient  cavalier  qu'après  s'être  brisé  soovenl.  • 

1,1s  disent  :  «  i.ps  chevaux  de  race  n'ont  point  de  roali<HU  • 

Ils  disent  :  «  Cheval  à  Tallache,  honneur  du  maître.  » 

Ils  disent  :  «  tes  chevaux  sont  des  oiieaos  fui  n*ent  point  d'ailes.  > 

Jl^  disent  :  tt  Rien  n*est  loin  pour  les  cbevoua.  • 

Ils  disent  :  '«  Celui  qui  oublie  la  beauté  des  chevaux  pour  eclirdes  lemnies  ne  sera 

|»oint  prospère.  » 

Ils  disent  :  •  Les  chevaux  conuaissenl  leur  cavalier.  » 

Le  saint  Ben-el-Abbas,  —  Dieu  Tait  pour  agréable,  —  a  dit  aussi  :  «  Aimez  les 
chevaux,  soignez-les  ;  ne  ménagez  point  vos  peines  ;  par  eux  i*honneur  et  par  e«x 
ta  beauté.  Si  les  cheviiux  seut  ahandouaés  des  hosmes,  je-  les  fWs  entrer  dans  un 
tasBille,  je  partagnavee  eux  le  pata  do  uiesenfanU;  mes  femmes  les  vêlent  de 

leurs  voiles,  et  se  couvrt'tii  \i-\iv^  rt>nvprlures.  Je  les  mène  chaque  Jour  sur  le 
champ  des  aventures  j  emporté  par  leur  course  impétueuse,  je  combats  les  plus 
vaillants.  • 

l*aiinl  ta  lettre  que* notre  frère  et  compagnon,  l*anii  de  tous,  ta  coaoïandMM 
Sid-ioo-8eona,  doit  vous  flihpe  parvenir.  ^  sahit  (I).  • 

On  coniuitt  naintenant  les  qualités  que  les  Arabes  chereheot  à  déve> 
lopper  dans  le  cheval  de  gueffe.  PMir  rhommé  du  désert,  le  cheral  u*e^ 
ni  un  jouet,  ni  un  oljet  de  luxe  coûteux  et  fin^e*  Cesl  un  utile  Instra- 
nent,  un  indIspenaaUe  oompagnon  dane  eelte  vie  de  menfeoMnl,  de  kitle 
«t  d'aventures  qu*H  aime,  parce  qu'elle  est  indépendante,  bénit  dé  IHeu  et 
Ml  dt$  êuUans,  Qu'eslHse  done  que  celte  yie  pour  laqueUe  il  faut  des 
chevaux  façonnés  exprès  par  un  si  rude  apprentissage?  Qiùia  ensont  les 

(OCeUe  leMMaéléécrUe«tteiritBrdstaMtaé**bd.€l.Mer,1Vrlginni  eUceiMpos. 
aMrfeo«ClB«si  certifié  pari,  le  ehrf d'secaéron  d'artillerie  Boîssoneet,  qel,éepuis  trois 

Jinit,  remplit  avfc  (li<^tinction,  utiprés  de  l'émir,  uoe  misMon  aussi  d^licalf  que  difDcIIc.  C'est 
cgaleoMat  au  coiniuaudaat  fioiwonaet  que  je  dois  la  traduelîoa  de  ce  prccicux  documenl. 
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prÎMipiiDL'iiiciileslt,  lei  Mm  «MeMiètor  leiy  nous  naWtnHivoas  en 
pMnetsioBuvft  arabes,  en  préieneetdenos  sdu^enir»,  en  peéfbaeeïeiiMisde 
tootei  lèé  dillieQlCéi  d^ne  guem  en  Afriqw  et  lée  kmUBà  les  «oiiililièiis 
exoeptioMieHcs  qii*cvee  une  nieilleaft  «ppUcation-idcs  pBdsctptes  «nbes  à 
ttùte^  enrs1crlej.n  nous  seraitsi  afsë  de  Miiiplifw»  »  :<  >  {  ' ? .  'i  > 
•  Bénie,' elunse  et  guerre,  telssoQt^lestfoisgmolds  Mtesde  levfeqpoiwMie 
et  ausd  déla  vie  militaire  en  ÂMf»t^i*ltUii  plas  IM^oent  e»  presque 
quotidien  de  eelte  vie,  e^st  la  rassfa.  La' gloire  est  «ne  belle  ehos^sans 
douté,  et  à  laquelle,  daiis  le  Sahars^  an  a  le^rlsensilile  eottmê  psirlout 
ailleurs  ;  mais  U  on  met  sa  flaire  à  faire  du  mal  à  l'ennemi,  k  détruite  ses 
«essoorees,  en  augraentant  les  siennes  proprea^iLa  gloire  n'est  pss  db  la 
Aimée,  e^eat  du  butin.  Le  désii^  de  la  vengeanee  est  «.ussi  un  mobile  ;  mais 
èsl>it  plus  belle  vengeance  qoe.eelle  de  dépouiller  un  ennemi  et  de  Venri- 
ehir  h  ses  dépens? 

Ce  triple  besoin  de  gloire,  de  vengeance  et  de>  butin  ne  pouvait  trouver 
pour  se  satisfaire  un  plus  expéditif  ni  plus  efficace  procédé  que  la  razzia 
(incursiop),  cnvaliissement  par  la  force  on  la  ruse  du  lieu  occupé  pnr  Pcn- 
nemi,  du  d^pôt  de  tout  ce  qui  lut  est  cher,  famille  et  richesse^;.  Les  Arabes 
distinguent  trois  espèces  de  mzxia  :  la  lehha  (du  verve  takh,  toruber,  se 
précipiter),  qui  se  fait  au  point  du  jour.  Dans  une  tehha,  on  n'est  pas  venu 
pour  piller,  on  s'est  rué  pour  massacrer  ;  on  ne  s'enriehit  pas.  on  se  venge. 
Il  y  a  ensuite  la  hhrotefu,  qu'on  exécute  en  plein  jour,  vers  trois  heures 
après  midi,  et  dont  le  principal  but  est  le  pillage.  Il  y  a  enfin  la  tetbigtie, 
qui  n'est  qu'un  tour  tle  voleur  favorisé  par  les  ténèbres  de  la  nuit. 

De  toutes  les  formes  de  In  razzia,  c*est  In  tehka  qui  est  la  plus  solennelle 
et  la  plus  dramatique.  Quand  une  tehha  est  projeté,  le  clieik  donne 
Pordre  de  ferrer  les  chevaux,  de  préparer  les  vi\Tes,  de  faire  lu  provision 
d'orge  pour  cinq  ou  six  jours,  plus  ou  moins.  Ces  provisions  sont  mises 
dans  des  besaces  («emate).  '    ^  -, 

Avant  de  se  mettre  en  marche,  on  envoie  deux  ou  quatre  cavaliers 
chouafin  (voyeurs)  pour  reconnaître  l'emplacement  de  la  tribu  qu'ondoit 
attaquer.  Ces  ëclaireurs  sont  des  hommes  hien  montés,  intelligents,  con- 
naissant le  pays,  circonspects.  Ils  marchent  avec  précaution  et  font  un 
grand  détour  ;  en  cas  de  surprise,  ils  se  présenteront  du  côté  par  où  les 
gens  i  combattre  ne  voient  d'ordinaire  parnUre  que  des  amis.  Arrivés  pr^ 
du  but,  ils  s'embusquent  ;  l'un  d'eux  se  détache  à  pied  et  pénètre  jusqu'au 
milieu  des  douars,  sans  exciter  le  moindre  soupçon.  Une  fois  renseignés 
sur  les  forces  et  les  dispositions  de  l'ennemi ,  ils  retournent  sur  leurs  pns, 
et  vont  rejoindre  le  goum  qui  les  attend  dans  un  lieu  déterminé  à  l'avanre, 
et  qui.  ainsi  que  les  choua/in,  a  suivi  une  diroction  de  nature  à  n'inspirer 
aucune  crainte  à  ceux  que  l'on  veUt  surprendre. 

Tous  les  renseignements  sont  recueillis,  la  tribu  à  envahir  est  tout 
près  i  il  faut  tomber  sur  elle  à  la  pointe  da  jour,  ear  à  cette  heure  on 
1851.  —  ton  IV.  §1 
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tfOW«  t  laf«uiie.«nii  edulliiié  fll  -la  juMit  «te  Mte.  •  Avtai  4i  m 
liMar^Mi  b  oiéUe,  Itt'fihcft  adraasoiit  à  Ifm  oMndiM  ■Ba.ahtleBiMm 
aUèÉMiM  t«FailiiaHe»ii«i|i|i'feiieua  é9ijov»9^  Mii»  éû  di^oMm 
àmtmmm^ëûailvwàm  ^Hivrpux^  4ViiiKr.dini.lai  teQMBf  4t  meltn 
pied  à  terre  pour  faire  dn  biiti%  cvwt  d'Aiwr  bcMMOiip  ltd)nppaiRi*> 
Toti  fiM  WNift'M0M  «diva  à  de»  «i/iMit  Ai  péthi  tpà  m  déAadtont 
viypwKHiaMBft.  Cet  gens  ml  mMieetfié  m  frèrM ,  pus  èa  yte^. 
Ton tiioi.|.«. ii  voiw vonkt  4i  la  fei«  ella  r§n§fiim  el  In Uenide 
Vfmmmhmfl^wom  le  répètet  ilaoe       oédcriMitpat  oeia-ei  à  boa 

ffuk  le  gQU«  M  difis»  «p.tm  fw  qmlrt  eoipi*  ptiir  jet»  rdpo«<* 
TMMadaw  la  Iriba  pat  pla«em.«4téi  à  la  fiii8«  Pèi  quVw  eat  à  poïléa, 
#Q  MQlDfaQe  Je  fett}'  aveuo-  cA ,  taui.qiia  la  poudre  ne  ^asl  pas  idi 
entendre. 

Ga«  miaiaa  davleaMit  tla  plupart  du  lampt  d*épaavantablet  annagea. 
Im  hmmtf,  wapm  à  ndipraiiata#  sent  preeq ne  tf>iii  nrii  4  aaarti  on  ae 
aoolaiila  da  ddpattiller  lea  feaimes  de  laufs  véHtamenla.  Si  la  teaipa  le  pv« 
mat»  vainqfuavM  emportant  ktitanlea  al  aniaièttanl  lai  nAgiasv  fe$  eho» 
^Vi»laalro«paauii)  las  TaaiaMS  et  las  enteitsaoBt  alMudannéa.  Sans  la 
At^nit  ama  sa  dièaBe  jamaii  daprisaaaîeidi  ^(t  raïaar^  on  auit  las  tm* 
.panaa  sans  ia^ardo  de  quclquea  aandiaffa»  ai  Pan  fcmaona  Toata  réserva 
abangéade  paiar  i  Mulaa  Ifs  dvantiÉdités'da  la  içstnila.  Rantatfa  dana  la 
doaar.  |e#  oomtoUanli  paftigqpl;eiitra  a«t  ifa.tifaiipaBnB  at  tout  la  Min 
fait  sanfifiaqiie'dela^|iiladooi|ent;ao  aas  au  ahÀ  Araaiaôii  qaarMIa 
bfabi^i  tms  ou  quatrs  shiABeUef,  suivant  la  bas^  ai  ils  gratificiil  d\uie 
fd»a«ii>aA»e  siiéciale  lss«avalifirs  <}ui  ont  été  laacésren  érialtauia.  . 

Avaurt  de  laater  Una  enfueprfse  de  ee  genre,  chaque  iriliu  se  plaoa  mâ$ 
la  pffotacAioo  d*un  marabout  .particulier,  à  qui  dla  sadrsase  dans  les  air^* 
constances  difficiles.  Pour  le  Saharien,  le  pillage  d'un  enuemi  est  uue  mr- 
eoOAtapco  qui,  nuilgré  oe  qu'die  a  d'habituel,  ne  manque  pai  de  soletmitë. 
C'est  ùs\H  que  la  tribu  des  Arbàu  a  pour  oiaribbout  attitré  Sidi-Uamed'ben* 
3<deiu>^l(UTedjinv.  Le  ^uccîs  d'une  vni/Ui  C6l  locc^isioi)  de  grandes 
riyoujssnnces  ;  dans  ehaque  tonte,  on  prôpure  un  Quadda  (  féle  )  en  rbon» 
i^ur  (ii^  niaraiiouts,  et  on  y  invite  les  pauvres,  les  ^o/^a^  (IclLrcâ),  le» 
vouvee,  les  maréchaux  formants  et  lesn^res  libres. 

h^Ufhhti  se  lait  liabituellcnK'nt  avec  cinq  ou  six  cents  cHvalieri,  auxquuU 
sejoiguent  souvent  des  fantassins  trunsporléi»  à  do^  de  eliMiiieau. 

Si  leelieval  aralto  r4>t  précieux  (.Htur  les  rapides  cl  luiuUùue)»  excursioas 
qu'exige  une  rus^ia,  il  oe  i'ei>l  piis  moins  pour  les  diverti^meuts  do  la 
gr^de  ehasse,  telle  que  l'atment  et  la  prati(]uenl  les  tribus  du  désert.  La 
<-hasse  à  l'aulriK  lie  est  le  plus  brillant  peut-^tre  de  ces  arisloeratiques 
excreic-es  si  cbers  aux  Arabes,  Pour  eellc  elwiise,  on  impose  an  cheval  une 
f^é^f^ioq.  »i>e<^ala,  ^apt  ou  huit,  juur^  ^vaut  ia  Qtiur««»  *m  lui  fi^ppciuàa 
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louti  (ait  la  pailic  ou  i'hr  rbo.  un  hii  donne iV>l^  srtilcnieat,  on  {i6<toiMi 
boire  qu'une  fois  pur  jour,  hu  aouoher  du  sol«il,  niomeut>ott  Teàu  com-* 
mence  à  devenir  plus  fralkhe^  ei  on  In  lave.  On  Uii  lait  fail*e  une  loo^pit 
promenade  quetidienive  entremêlée  de  pas  et  de  galop  ^  prndant  latftttUè 
on  s'assure  que  rfen  no  manque  au  harnachement  lippfopk^ié  k  laebneè  de 
l'autruche.  Aprè»  ee»«epti»u  Irait  jovMi,  dît  TAraèe,  le  veaUre  du  chenal 
diépariit,  tandis  qae  son  eneolnli^'  ion  poitrail  «t  aà  erof  |te  mttat  ea 
«faaèr^aUra  l'animal  eèt  apte  h  supporter  ia  faii|^ue*On  appelée •«rtte]pré*> 
fthation  du  cheval  àaehàha.  On  modiiè  ^gakÉWOI  «le  harnaîa.*»  vm  é9 
r«i]<lger.  Les  étriers  doivent  èire  beaucoup^  moins  lowdt  qat  d^iMèâ» 
tude,  l'arçon  très-léger,  les  deite^wurUata  diminués  dc^faastour  eldépMii^ 
lésikt  stara*  Ou  retire  le  poitrail  ;  tar«ept4V)utre8,  oii  nka  coaÉem:qiiè 
deux*  La  bride  subit  aiian  de  nombreuses  métâitMH|)]nMi«  on  supprima 
«MMne  Wop  kmét  hïs  aion<ànt8  et  le»  cMUéDes^  -on  kiio«t6«iiiiplMMMi« 
MH  Mf  vm  <mde  <!•  chaméau  suffisamnktnt  solide,  lana  aous^forge^ 
mafolenoe  pter  une  têfèm  de  frontal  ëgelcriiff  t  «mi.  cdTde  ;  lel  téOM 
doifemétm  HrMésècH^ami  lorlnii  hm  «famuKMiit  {«nrét  4et  ^aatt» 
pieds.  .  . 

L'époque  In  pku  livoraUtf  pour  ntta  ofalëM  est  t6lle  dea  gtimdes  cha- 

noina  l*aiMfiidho  a  dit 

f%lieQr.  pour  M  •défendrai.  Les  ArabqsfiréttMt  ce  inomenX  en  disaril^ûe 
^Mt  oeiui  oà«  11ioiiHiw.élaBldflliaiil|  aoti  aUbM  ■*«  |>aa  pliia  dB.lai8iigiiattF 
d^Qw  aaiMMek  ' 

•  '  Ceii  abe  vénCaUe  eMmMm  qni  dttfaaapt  4  huil  jaurs*;  alla  axîga  dan 
fllMres  pfépavalairM)  ]a«|MflM  aM  aonaèrléaa  par  ase  diaiioada  iife?a* 
lin*  rémiia  «Biiihiad  combw  poor'UM  ranki;€|iafaé  eivalîtfr  «MacaèaiiT 
fMgné  d*tn  dê  «ai  doaMaUqM,  ^nmimithm  le  uôAde  nmmal^t^  mmoé 
Êwom  ckaawa»  qai.|>orto  qMaa  pcévsila  fcona  nnpliaadWi  da  l^brg» 
pa«r  le  ehetal,  da  la  htkm  de.Ué  {dêgmg)^  une  aeire  «apèee  de  feriae 
9rilléa(ro«Aia)^éeadàllaa)  eae  mawMte  {mr^muli  .peer  faite  .aeinaiM 
elÎMil»!  taîèlei«  «ae  aigoiHe  à  t^aaa^i  des  Un  «et  des  «teias  de 
rechange.  Le  cavalier,  ne  dall  avoir  quW  ekanlsede  bdae  ou  de  eole% 
a*e<eelollaeii  iaiae}  Il  a'éotoiiieile  aou  olilseieiUtad'eQe  pSioe^'^telfe 
lé|itfea^|MMadaiié  ledéi*lJbda«lî»  ■iaintc««ep«r.lae«ift<^«'dMHtt6ett; 
Il  perle  ai»  pieda  dea-séasellei  lratainiaa.p«r  dee:eonloa»i^  il  çbMeie  dc# 
«néM  Wfèm  (Ireli^i  ei  ne  sedm^e  ni  detAiwlf  ni  4«pM«l«.  M, 4^ 
pondra;  aa  Moleenne  eH  Uft  bâton.  dVdivIcrefinveBe  en  4e:inwiin  kinf 
de  quatre  eu  cÉM}  pieds  eiee.HrmkMol  par  un  bontués-pesanU  On  peae 
mèl  an  dieiie  qu'après  ditir  appris  par  dw  Tcqrcteura,.do8  çaneenaf  en 
dcft-i^onta  enveydt  àoel  cfiM^is  piéaeniie  d'nn  «innd  aofftepahdTipilm^lie» 

anrnnpelnl désigné»  \  .   

.  On  rancontre  ordinaîreiiient  Im^  apitfvd^s  dent .)ct  endfoiti eà il  r* 
bqansenp  d'bcrbeeieft  Je.plul^  ail  KMnWe  depnit  pe«»  D*|ipréel^  irsiî^ 
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aussitôt  que  Tautruche  voit  ies  éclaire  briller  et  l'orage  se  préparer  en  un 
lieu  quelconque,  elle  y  court,  fût-elle  à  une  très-grande  distance;  dix 
jours  de  marche  ne  sont  rien  pour  elle.  Dans  le  dcscrt,  on  dit  d'un  homme 
liabile  à  soigner  les  troupeaux  et  à  leur  trouver  les  choses  nécessaires  : 
«(  Il  est  comme  Tautniche  ;  où  il  voit  briller  Téclair,  il  arrive.  » 

On  se  met  en  route  le  matin.  Après  un  ou  deux  jours  de  marche,  quand 
un  est  arrivé  près  del'eudroit  où  Jes  autruclies  ont  été  signalées,  cl  qu'on 
commence  h  apercevoir  leurs  traces ,  on  s'arrête  et  on  campe.  Le  leode- 
raain,  deux  domestiques  intelligents,  entièrement  nus,  et  n'ayant  qu'un 
înouchoir  en  guise  de  caleçon ,  sont  envoyés  en  reconiiaissancc.  Ils  em- 
portent une  peau  de  bouc  {dubotila)  pendue  au  côté  et  un  peu  de  pain; 
ils  marchent  jusqu'à  ce  quMIs  rencontrent  les  autruches,  qui  se  placent 
toujours,  disent  les  Arabes,  sur  des  lieux  élevés.  Aussitôt  qu^'Is  les  ont 
aperçues,  ils  se  couchent  et  observent  ;  puis  l'un  d  eux  demeure,  et  l  aulrf 
retourne  prévenir  le  ^oum.  11  a  vu  quelquefois  trente,  cjuarante  ou  soixante 
autruches,  car  il  existe,  prctend-on,  des  troupeaux  {djaliba)  de  celle  force; 
d'autres  fois,  surtout  au  temps  de  leurs  amoun^  Iflg  autnifihes  ne  se  reih 
contrent  que  par  trois  ou  quatre  couples. 

-  Les  caTaliers,  guidés  par  l'homme  qui  est  venu  les  avertir,  marchent 
d'ouceracnt  du  côté  où  sont  les  tutruchet.  Plus  ils  approchent  du  mamelon 
où  eilefr  ont  été  signalées ,  plus  ils  prennent  de  précautions  pour  n  être 
pas  aperçus.  Enfin,  arrivé  an  dernier  mouvement  de  terrain  qui  les  puisse 
eacheTi  Us  mettent  pied  à  terre.  Deux  éclaireurs  vont  en  rampant  s'assurer 
de  noof  eau  que  les  autruches  sont  tonjonni  dans  le  même  endroit  ;  s'ils 
eonirflKnt  les  premiers  renseignements,  cbaena  lait  boire  à  son  cheval, 
niif  modérément,  l'eau  portée  à  dos  de  chameau ,  car  il  est  très-rare  de 
tomber  sur  un  lieu  où  il  y  ait  des  sourees.  On  dépose  tout  le  t^igage  sor 
la  place  mène  où  l'on  s'est  arrêté,  et  sens  y  laisser  de  sunreilknt,  unt  oo 
est  sûr  de  retrouver  l'emplacement.  Ckttioe  MfnUer  porte  è  son  côté  une 
thiboMa»  tes  domsatinnes  et  les  chanetuz  suivent  les  traces  des  ebevaiaî 
ebaqve  ebameau  ne  porte  plus  q«e  le  souper  en  «i^  du  ehevel,  son 
sottpér,  et  de  fsMt  pour  les  bommes'  et  les  «noniux. . 

La  statioa  des  aufruefaies  éfant  bton  'mononèt  on  se  eonecrte;  les  dix 
caTolieN  se  dWisent  ètlîMnBent  un  ecrele  dnns  lequel  ib  eement  la  dusie 
I  une  trèn^rsAde  dlitano»)  de  mâsûèté  à  né  pas  4Crê  apev(uS|  ear  t^t- 
truldie  â  très-btonnë  vue.  Les  domestiques  attendent  là  <i&  les  «ivaKers  se 
sont  séftarés;  puis,  dès'qiills  leSTeient  tàm  k  lents  postas,  ils  msfekeal 
droit  ditant  ois.  Las  anMiéliei  filant  éponrantées  ;  maîa  elles  vensaotrent 
les  eavatlelsj  qui  ne  s'oeeupebt  dVibogd-qu'à  'les  ftdrs  yentnr  dansie  esrde. 
t/autniélie  eommence  ainsi  k  iSpnlaer  tm  locees  dans  une  eaursa  npid»« 
ear,  aussitôt  qu*eile  est  surprise,  eUs  «s  ménage  pa$  mm  «In  Bile  funoo* 
Tellê  pittsienrs  luis'  ea  manège ,  efaerdiant  toujours  k  sortir  du  esrele,  et 
toujoursrevenant  effrayée  par  les  eatitten.  Aux  premieis  signes  de  lhl%«e» 
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les  (hasâeurs  courent  sus.  Au  bout  d'un  certain  temps,  le  troupeau  ^ 
dissciiiine  ;  on  voit  les  autruches  aHaiblies  ouvrir  les  ailes  :  c'est  l'indice 
d'une  grande  lassitude  ;  les  cavaliers,  certains  désormais  de  leur  proie, 
modèrent  leurs  chevaux.  Chaque  chasseur  s'assigne  une  autruche,  se  dirige 
«ur  elle,  finit  par  l'atteindre,  et,  soit  par  derrière,  soil  de  côté,  lui  assène 
sur  la  téte  un  coup  du  bâton  dont  j'ai  parle*  La  tète  est  chauve  et  très- 
sensible  les  autres  parties  du  corps  oflTriraient  plus  de  résistance.  L'au- 
Iruche,  rudement  frappée,  tombe,  et  le  cavalier  s'empresse  de  descendre 
pour  la  saigner,  ayant  soin  de  tenir  la  gorge  éloignée  du  corps,  afin  que 
le  sang  ne  tache  pas  les  ailes.  Le  mâle  de  l'autruche  {(kUm),  quand  on  le 
saigne,  surtout  devant  ses  petits,  poutte  de»  géBiiMemonUJmtftnWJbjye&t 
la  femelle  {remnda)  ne  jette  aucun  cri. 

Lorsque  l'autruche  est  sur  le  point  d'être  atteinte  par  le  cavalier,  elle  est 
tellement  fatiguée,  que,  si  le  chasseur  veut  ne  pas  la  tuer,  il  lui  est  fi^ile 
de  lu  ramener  doucoineat  «0  la  dkiiMiit  a.vejs  aoi^.bâtpn,  .car  die  i 
f  eine  marcher. 

Immédiatement  après  avoir  saigné  l'autruche,  on  l'écorchc  avec  soiOide 
manière  à  ne  pas  ^lUer  les  plumes,  puis  on  étend  la  peau  sur  un  arbre  ou 
sur  le  cheval.  Les  chameaux  arrivent,  et  on  saupoudre  fortement  de  sel 
rinlérieurde  la  dépouille.  Les  domestiques  allument  des  feux,  disposent 
les  mariuilcs  et  font  bouillir  longtemps  à  grand  feu  toute  la  graisse  de 
l'animal.  Lorsqu'elle  est  devenue  très-liquidc,  on  la  verse  dans  une  sorte 
•d'outre  formée  avec  la  peau  de  la  cuisse  au  pied,  solidement  attachée  à  sa 
partie  inférieure.  La  graisse  de  l'aulrnche  eu  bon  état  doit  remplir  ses 
,deux  jambes;  partout  ailleurs  la. grai^ap  ^^.cAtffeait.  Lorsqua i,*aHti;uehe 
.|B9uv«,e)le  est  très-maigre,  et  sa  graisse  alom-iseraiMnin  de  renp|i|jr,M|8 
,deui^  jambes;  on  ne  la  chasse  à  cctteié|NMiiie  iviM.)poiiv:)a.vai9Dr.^a9s 
t^iumt^^.U  nsstfi  de  la  chair 'Caltomployé  ap'aanpw  diNi;^«ieillf«. 
/«MSgent  assaimpée  de  poivre  et  de  farincU'-  i 

Les  domestiques  .oui  ;fa^         les  chevauft.el  lapr  ont  donné  i'orgç. 
.Tout  le  monde  s'est  un  peuJlMliiurë^  cit  ^'fMupressf ,  quclle>%WAs9pil.la  fatj* 
gue  de  la  ehasse,  de  rctouirMV.fUA  JU«a  ii|)Àti!çp  AiaMiH».lH^f'g<^-  Ou  s> 
.arrcte  qjwr^nMwt  Jieures  j^ofv.f^UlP  Ij»  ali^vauzrr^/iAfiajiice 

séjour,  ils  sont  Tobjet  des  plus  grands  soins;  piiji.4Ni}.  tfffiiirvPi4»n^,9t(i 
.Unleap  Pwl»i$iOa^BtkJmle  produit  del|^<;|iaf|qj|pi^d(9«iirî4fi»jdo«Pfi(|U|ttes 
I japporHent  pro¥]'|i<qiSv.  et,  #uc  de  luiivmf  v^toa^IgomeffUitiOiMmoii- 
:Vidlel'^|V!Bj>ri8e.  .     .  i .  » 

La  graine  de  rautrudie  est  employée  pour  préparer  les  aliments,  le 
kouskoussoo  par  cicmple;  on  la  maoge  également  avec  du  pain.  Les 
Arabes  s'en  servent  en  outré,  opninw^feiaède^^^  grand  nombre  de 
:aialadie$.  Pourra  fièvre,  on  fait  aT«a  eeltegraisse  et  deia  mie  de  paiji  une 
espèce  de  pAte  ;  on  la-  donne  à  manger  an  malade,  qui  hc  doit  pss  boir«  de 
la  journée.  Dans  les  maux  de  reins,  les  doûleurs  rliumatisii^alMy  on  en  frie- 


Digitized  by  Google 


•tîonnc  ^a  partit'  soufTianlf  jnsqii*iii  m  qii'eUi'  en  soit  pénétrée;  puis  iè 
malnde  «mctmrlie  dans  te  smIiIc  brût^nt,  k  tèle  stMjçtKMrseiMnit  couverte; 
4mf  trnnspi ration  trè$««<*tive  s'établit,  4h  fi^Hériftnn  est  cMiisphète.  Dans  tes 
iHakdies  de  bile,  la  {»raït»«c  d'niilruclu»  légère ni«it  fhnufféc  et  devenue 
oomnie'^e  l'huilo,  puis  un  p<'N  salée,  est  prijic  <-n  iMilion.  tllc  produit  des 
évarunlions  exccssixcs  jusqu-'à  euuspr  une  miii|çit'ur  extraordinaire.  -  Le 
Tnal!»<Je  5(*  dél):irr;»sse  de  tout  rc  fjn'il  aTail  de  mauvais  dansie  corp<,  i-e- 
rouvre  une  smilé  iks  fer,  ci  (ceei  est  éu  mcrvcilieufx)  «ei|uéert  uwî  vue 
ercdlente.»  ■  ;    •       .  ■  , 

Li\  ^•aisBr'  d'aulruchc  se  vend  diins  les  «Kurchés,  et  on  en  fail  mm  pro- 
vision dans  ic«  lei^lcs  -de  distnK*lion  (xnir  donner  aux  |»auvre«  coiniiic 
remède.  Du  reste,  elle  n'est  \rAS  Irès  chére,  car  oFi  éeèHHB^  m  |K>1  de 
«graisse  ë'aumR-he  contre  trois  pots  de  beurre  Bfii1eir>ent. 

Les  plumes  se -vendent  dans  les  kioUrt,  «  Touji^turt  (I),  à  Leghroiiat  ot 
chez  ics  Deni-Rkab  (2),  qui,  ow  moment  de  l'acliat  des  grains,  font  parve- 
nir les  dépouilles  d'aulruehe  jus<4uc  sur  le  littoral.  Cliez  les  Ouled-Sidi- 
Cbfkh,  la  dépouille  du  mâle  8e  \tm\  de  4  à  5  dowro  ,  et  celle  de  1^  femelle 
'de  lOA  15  fraTKHs.  Dans  le  Sahara,  ^arrt  nous,  on  ne  fd^att  usage  des 
'belles  plumes  de  1  autruehc  que  peur '«ruer  le  tooMBet  dee  leMee  ou  Je 
dessudsdesiihupoaax  de  paiMe. 

La  chasse  de  PauVracbe  o  pour  TArébe  le  double  MtraK  dii  profil  et  du 
pliisir:  €'e0t  «a  exercice  trèa  yHitc  des  cMvatiers  du  «Safiiam  ;  Riais  c'eA 
-fluaei  une  entrc^prbe  fructueuse  :  le  prix  des  dépëuillés  et  de  la  graisse 
-eeiâpenieHle'beaéceup  le8'ft*<iis.  Malgré  l'Iiicinrfl  nombreux  kidispetisfilfle 
fMr  enéreprendre  fa  ebàHMdei'Mrtniehe,'le'riche  n'est  pas  seul  à  se  la 
"peamte-periettre.  Le  p«um  tfuîw  Mut  eafpebte-de  M  bien  tirer  d'affaire 
trovre  meyea  de  se  joindrez  «des  ehasaetirs  qui  'potfrflfliteol  i'a«tirucbe  ?  il 

liOlif CIP 'on  Arabe  epulent  ;  cckiî*^  prfile'le  ebame&û,  le  chenal,  sdâ 
lianiaehemeot,  les  deux  tiers  de  Foi^e  nëatutitj't  l'expédition,  les  de«x 
'lien  «le»'  peiii^de  beues,  les  deux  tiers  deè  ^vMons  de  bouche.  L'em- 
-pniolear  îwsfnk  l'i»aire  tiers  âci %li!fM^ttéiMMiiiee«-  peiftle  proéiiil  de  ta 
«faiew  est  'parlagé  daiie  les  màm»  pro^peititai; 

ta'gmàlTe  ne  lient  paf-flMriiii^  pU(M'i|iMle»i^iiÉMei4eckMMàMf 
"It  vie     eanliler  arabe. 

'  Dne  eamrahe  r  été  pfHé»,4es  feiittDesde4itiilM[«lil  été  iateltée&^  en  lui 
eonteste  Tean  tl  les  pfttunigei  t  'feilà'4e"«M  gitefe  que  U  nnia,  fût-ce  la 

terrible  leAAa,  ne  aulBnul  pas  à  venger.  Auni  iee  ehefii  M  nM  i^éanin  d 

"  *•  .  ••'••*• 

■;..*  ••       '    '  *  '  .     •  '       '    •  ♦ 
(I)  Ville  du  Sahara,  cnpilale  «Tas  petit  Elal  fermé  pcf  les  tmtei^iBq  vlllagec  de  TociU 

qo*OD  nomme  tOmê*Kir,  à  «oixanle  et  seue  ikue«  èk  MAl*. 

l,rglirun;i«  r*K  uiir  tille  4e  Mupi  <i  luiil  c*«ln  niui^étn  à  tui\«nie  ^l'<il«-tieof  lieues  5n<Kout>i 

(le  Bi»Lra«  Les  fieoiiilz«b  Hiol. Mae.iiniBeii^ cynféiléraUtMi  ruIjarkiMM  qui  forme,  au  tuilicu 

des  |H>|>alailoai4lii iléiert,  iim  nalioai  part;  ils  comptent  sept  vili««  im|)or(aates,  dont  la 

priDdpatoaalGardata. 


Digitized  by  Gooqlc 


LES  CATALKH^I?  CHEI^^Xi  .DU  SAHARA.  9â1(! 

ont  décrété  la  guerre.  Ils  ont  écrii  à  tous  les  chefs  des  tribus  alliées  etlatiir 
oiit  demandé  leur  aide,  («es  aJlié:j  sont  fidèles  cl  surs,  ne  sonl-iU|>a8aii9si 
les  eimemis  de  U  iriJUu  à  punir  ?  n'oaUils  )ms  les  inénàes.  sympathies,  le» 
méturs  intérêts  que  ceux  qui  les  appellcM^^l?  ne  font-il^  pas  partie 4mi^ 
du  rang,  de  la  confcdéraLioo  ?  Aucune  fks  Irtiuis  .pf ,  iuftumn  .d*fnirirwiy. 
a»ja  «Matinggnk  proportionné  à  son  in|j^^pyc,\  ,  i       >  » 
.Gep^ndaiit  les  alliés  Mtitim.ils-M  lMnrroQlarrivct  ayaotiiuit  ou  dix/ 
j  w  ;  en  4it»gnéi>|  »  :  iefc ,  «owtii m  renouYcUeni.  el  ks  chefa  cxcUentk» 
eif»rit»  |M|r Jnufll  ywidawafkm  i  «.V^ua^éles  prévenu8,^«idiBveade  Dieu, 
que  nm'-atmii  lirer  reni^nee  d'une .tnliu  qui  imii8«  liit  insulte... 
Ffrre«  vos  ehevaux,  faites  des  provisions^ poyrqiiifii«jiiai%9*4HiMie»|MMit* 
J#Uë,  Torgi»,  It  ykmde  jèefae  (Ir/iwtoi);  et»  Je  beurre  ;  vou»  devez  jiaD<«e»»  i 
lenieràt  sulTiFe  À  J^m^kmêim  •  iimU  flMtfe.  |MittV«ir  donner  ^HfkéfenmnM 
rbospitalité  aux  mft|lef«!f|ui  viermeiil  mus  eoiHeiMf^'  Conmandexè  inee-. 
plus  jolies  femmes  de  se  tenir  prèles  à  marcher  avec  noua,  qu^ielles  s'oraeiii': 
de  leurs  plus  belles  parures^  qttMlie:|N»)eotde.lMir.iiiieii«i  litirf  ehameaqx 
et  lawN  lileUf  ^(jwtuwmMiede  |ieHida>  pétiez  wna  m^mm^  fiMie  rielitt 
xêkmfiÊlê^juÊ  tfeibfftor  aotoimeMndeiiii^.lMMniV'iminre).  Tenes 
vet-enaei    àm  'éiêt«<l  tomitua  wmm  é^fOiilie.  LaeaiiilieKqié  e  «m- 
jiMiflat  ei^ttt  iie>sfimi4re'fiit,  lfrlboAaMÉ.^ii»|HMiède  wr  Awil  eiq«i.itt»» 
teift,  ie»eBlÉ«|ip4a4  te.ffiâ>far       i  tfile  deyjiiythtébia»  eUetaeDead 

d'uDe  amende  de  dii  brebis.  »   

•  T«i»l>lwMi«  v^idt^  mlii»àpMvÂ>illftne  pa»tie:ifiiWi|a^^ 

AvMiétufm^t'i  .|c»ebfeAkeoafi^|ea*liEaiipemttrlM'*«^  WtJbe^ 
gages  de  la  triba  k  h  garde  de  TieiUewlB  iiÊ^i/iimiimét  ehai^dgeiemènjl- 
de:  pennwfr^J8pslieatfià)4i  mmiïkim  Hm  ntoaieadei  C^ms, 
d^eni!iiili(>dei'iiiÉbidei)etf4ie>bcfi9Me»  '  t 

aminée»  ye^ni  Mlwe>ftfitaint  dM»le  |i«l^#p|Kiié«îtoia«kliîlraft  d*4me  • 
dt!tons.4efreltéB>^OMr!i|ÀiniH JeiiMai^Ud^ i<ii^)  aa*plaieiit'tai.trM|ipiu» r 
les  Mes.ilee  bagag^^apst  na««|ifMr:q«i^JlnevoieBll«aiArM|mifti^ 
ToiiSMt  wriigDéniifc  nmikm  étm  h  fUe  hwNiflidi}  daM  ll.Mi»lnjUi  driine., 
s«!piiae,  eneheifil  uMami»  eenetablf^paiir  h  ddlMTe»eLA>B  ««iMid  > 

iiflif  éiiéaemfnl«rieDi^«eebea^> flfcVle«lrib|i  ^  e^pni'l^ 
vfÊp»im^9tÊài  w^mâmmmkmmtk^  eNeji^ai|Nia  iiendM  mMÊf4  mt»9fAi. 
Uièitfctoddi^vi— f^tnhifciamiiMgai  iMfiéuBîaamilièffmiqfiiM. 
ont  m wdfa»  et  ■eni|iaémnri  'ideeiHurahoMMi  yrttent . w  k  Jiyre.aaint  d»  » 
SI«hAM^h>le.ieaiMiil4|aî«enVt.  •  OiM  emis„jMrafit  (fiD^T^i^té  ^a. 
livra «i^f  #  8MifAM-AJIeb  que|  i»MMt)M«wpea<f^èîei«;l|iie  «^ferm, 
qtaW'icnL  et  ibême/MI(»-4É'4TOi  ei.|lDill*me«iem«:D9«ft#wnr<M9i|  *W 
du  même  sabre;  si  vous  nous  demandes  le  jour,  nova  Tiendrons  le  jour, 
et  si  vov^  im»  h  nuH,  ^pun^^^fcucou^iis  pendant,  la  nuit.,  «  Les 


assistants,  après  avoir  juré,  conviennent  de  pnrtir  le  lendemain  malin. 

Le  lendemain,  à  l'heure  désignée,  un  homme  de  liante  naiçsanre,  noble 
[djkil)  entre  les  plus  nobles,  monte  à  cheval,  se  fait  suivre  de  ses  femmes 
portées  sur  des  chameaux,  et  donne  le  signal.  Tout  s'ébranle  alors,  tout  se 
met  cil  mouvement;  l'œil  est  ébloui  par  ce  péîr-méle  étrange  et  pittores- 
que, cette  foule  bigarrt'c  de  ehevaux,  de  guerriers,  de  chameaux  portant 
1(» riches  palanquins  où  sont  enfermées  les  femmes.  Ici,  ce  sont  les  fan- 
tassins qui  font  bande  à  part  ;  là  ,  les  cavaliers  qui  surveillent  la  marche 
des  femmes  ;  d'autres  plus  ardents,  plus  insoucieux ,  sont  partis  en  avant 
ou  s'éparpillent  sur  les  flancs,  moins  en  éciaireurs  qu'en  chasseurs.  Ils 
forcent  avec  leurs  lévriers  la  gaselle ,  le  lièvre ,  l'antilope,  ou  l'autruche. 
Les  efaef»^nt  plus  gf*aves;  sur  eux  pèse  la  responsabilité  :  c'est  à  eux  que 
réviendM  la  plus  grosse  part  du  butin ,  si  l'expédition  réussit  ;  mais  si 
c'est  un  ^ers .  à  eux  les  impréeatiem,  l«  yaiii€' cHU'Iioate.  lisse  con- 
certent et  tnéditcnt. 

Puis  viennent  les  cbameiiix  qui  portent  les  provisioos. 

Tout  cela  se  conforme  atfx  exigences  du  terrain;  tout  cela,  désordoané, 
bnryant  et  joyeux;  iMge  à  Taventure,  non  à  lu  fattgué-;  à  la  gloire,  non 
aux  périls.  iMMi  gtDcrrîers  célèbreni  leoneoBpMlodelooefeMB  ;  les  jenenro 
deflûie  lès  accompagnent,  les  animent  ou  les  interrompent;  les  femmes 
poussent  des  «ris  de  joie;  ees  liraile  «onldominés  par  les  enlMMs  delMs  * 
de  la  pondre. 

Au  boni  de  quelles  lie«rt»,ita  dialeur  se  fait  sentir  9  en  fait  une  balte 
(fN«9«4) ,  on  dr^  les  «entes ,  on  ptépmt  1»  é^wti  tm  débride  les 
deraux,  on  les  fait  patire,  c^est  le  repos. 

•L^seleil  baisse,  la  ehalenr  sMoudl)  Unit  deux  00  trois  heures  de 
Taprès-midi.  En  marche!  en  avant!  .'WWEisiÉtns  lee-lnriis  eavnlien! 
Pelles  ve«r  ^ana'une  briMame  fÉntaiie''«e  que  soat  «os^ebetan  cl  eeqae 
TOM?  êtes  tous-méraes.  Les  Hemmes  TOus  ^fgardfl^t;*^»en^re^  leqr  ee  qoe 
TOfts  taVte'Mré  d'un  ebevtl  et  dW  fusil.  Allez  !  plus  d'un  aen  payd  dn 
scd  prouesses.  Voyea*>i^aw  ee  nègre?  il  apporte  à  quelqu'un  d'entre  veos  le 
prix  de  sè*  Mdlelé  k  mtnlértM  ebe^  e«  à  ee  servir  d^no  AiiH)  e*est  le 
messager  auquel  une  'des  beUet'ipdiiUrisei  u  'eonié  sia  amoor  eUu  fa 
ehargé  de  porter  au  béras  de  hi  fantasia  ses  bracelets  de  piedB'(AAfuftAni9 
ou  soA  eolllMr  de  elous:de  gimae'(ilidfcKhinju|L  II  aé  safllt  pesespeadMil 
d'être  uA  bim  M  adroit  eavelîer  9  U'Auit  être  pmdentir^  TU  as  un  obn^ 
demAin  tu  lui  ddnnerse  ton  eheval'et  mîflieiuemo  { lufeoUmande^ul  bîeo, 
tapeur  (1)  le  •veut;  du  su  muutttor  uu  «IlieiidufHni  «uee>le  munim  et 
vKu  eolnmetoî,  queféus  lescavÉlitft  s!y •Iraoïpeati.  m,  lu*paileraulnu» 
pêlpçu,  modeiite  AuMMsiu;  'tu  UMttehevosipvèi  de  te  ^brtueHi  qui  porte  ta 

nuovelle  mattMssè.  'Soi*  atlefltift-dpieluvodmil  ftnreiubley  etglisau4oi 

î   "  •    ...  1 1  ♦''»', 

'iiyik  mmr  le  «ewl.  —  8aar,  aans  éellè  d>t<aÉtaSc»,'»wtl  dbc  laîuiiisij,  liiinna. 
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4mis  Vatouchê,  Va.  elle  estnussi  iinpalMDte  qoo  toi,  ell«  If  Aenilila  aitin; 
jfin^il^  df  Mi  Êmm^n  ^  %^fi  ^  wawiftnfinlM  wmni  plot  niite^eie 

.  En  aniottrt  9mm.jem  Itmr»  «  la  Mihm.  t«i  poiu:  les  «udicieiix ,  mati 
«les  périls  wiMij#i4  pcwr  mw./Si  m»  nmâtt^mm  mnt  fréquenta  et  réu9* 
sisseni  presque  l4Hij«pi|«,  on  y  rlfqf^m  :  des  amants  ainsi  suffris^it» 
f»iaoiflj|l«,(k  périr ,||»«|,lw,4swii;'imu9  qui  les  imliirait?  Tous^dux  qui 
iJes.-eitlawwPi- ^ûQt  pour  eui.  L*an»anl  instruit  se^  amis  de  sa  boMse  for- 
4IIIM  (itoiftsOBli  voulu yiidcr  à  son  i^nheufr  el  dix  «ii'dtvse  douros^nft'iié 
•0iin^.i  sn  nistIffiNte.  Ce  n'<st.pasi4»ut  encore  :  son  ëmissain  a^saon 
dottxoii iTMéMUMSi;  A$  Vw^imlL-mSmxmM  disinbué  aux  eacianws  tt  àm. 
dMMStiqoM  de  sa  tente;  aiMfl  tous  ces  serriteors  (ont-ils  bonne  gi«dë4.ot 
jtufan^îls  prévenir  raoïowniiK  4^  ripHnni  où  il  dem  sorlrr  do  Uoondi», 
Jucsque  rinstallatioo  da  !C0flip4:0UK«ppinBliB»  dok  dHîIi  MièiMni  poitoiit 

le  déiordie  «(  la  confusion.  /i  ;    .    »        if ->  

AvoBi  1»  eouolipr-  du  soldl ,  les  chefs  oui  Ml.  ihcommICm  m  âodioit 
propiee  au  campemenl  de  la  nuit.  On  doit  y  trouver  4e  Teatt^  de;  Vheske 
.«I  let«rlNi«le»qivi!fiinPMPià.|i|îre  Je  feu  {gueu>fp  Himmm  «I  Akkh)4  On 
■aryjye  iPrXemplacewfwi  déiiga4aii4iiWH»dK4M  ou  JiuidiieiietM  feulé  ; 
*«B  ddbriéft letielMiami»  onJepkimlMve  ainai  VMi'Iee  rhamsiawi  \  \miè^pm 
vôntfc'fMw  él  an  M^^lea  Ciimee  fiépami:  lea  aUmenlii;  en  aonpe. 
HiUe  aiéiMe  deiweiil>>/e<»»wign>le  du  eaaip'  w  «ipeci  plein  de  ehaene 
AlJ*QHgMild|  yiiinwiefiiaaiHM^awillèto  feoielopperli  inoinaidtt  dair 
^Inne;  lealbepfc  jopidteiiila»  awenoe  dartd  ne  hîlidam  eaa  lénèliras.  Osi 
ne  «ail  dana  le  Mrnrn  m  ^fm  9tm  gne  rhalle  en  la  ei»a  (!>. 
.  Jnunédiateinenl  ifrèt  Je jan|nr,.fiieqne  .lent»  désigne  lAàpnnM-qâi 
veille  eiilmt.dce  liagfcw  el  dei  eniinan«L;il  eit  ehamd  dO'piAre^p  les 
.iiela  qiie.ne  pennia.i(llfc!e.eMfféekc0'  aen  native-Tlltlanee*  Les  velenre  oie 
flont  pas  les  seuls  ft  attenéNi  klrit  A^eelle  iMUsftansal,;ei  pielégd  par 
•ealle  ebasariêd^  l'eMsl  pidimi  pan  as  «nwlMaae  a'appiecbe  fwtlreaient 
:de  la  tenie  eè.eile  sepeee,  en  nUkre  Jea  beids,  «nidé  parvn'esdavedé* 
•vend,  al  piend  la  plaee.4B  jaiart,;qniV  fttîged  de  la  «empse  dn  joufi,  dMPi 
idan»  la  fthuphte  dea-hainif  (AMj^mrde  twfjSa^»  eavdans  les.léniaa 
du  déserl  9  y  a  loiqours  deux  cempaHiments  .dîatîneio,  l'un  .pene  dee 
lMinunea«  rentre  petti!lesimiies«:Kn'eoire^  i|n.heMffiie.peulaans  litote 
passer  tettllBi.laïUHl  eme^  l^neb  Sien  ne  glne4èa  kMns  les  enlimes 
«anie«rmaes..Ce«'ealpea  la  préeenee  d'iqne  endeiplneienfa  deé  IreiaaniNa 
Snm»  que  le  lei  palinet  pyi— wnlwene»  qui  y  inelttail.ebelaele  r  i  en 
croife  le  proverbe «nbc^  la MveMk  ampeaie  le  éMa»  (finleB)'èn  me- 
liée»  ■MUS  «naNidiepeèafialan  viesl  la  nnanfanaae^  et  11  est  sans  enemple 
dans  le  désert  quejÂBs.fcnynea  ee  aoient  d^eneées  enire  eHea. 

(1)  OrpiiTsi  les  relnii'»)^  rr(V|iirntrs  qu*i1s  ont  arec  nous,  fe^  cfaefil da diserl  «aploieDl  cepen* 
«kiii  «vee  ptaidir  la  bougi»  qolb-neas  acbè  ent  sar  1«  iiilmrâl. 


Digitized  by  Google 


Lu  nuit  est  passée,  le  ciel  se  c'est  l'in^Tit  du  dé|>ftrt;  la  mairhc 
'do  srcoDd  jour  va  eoimnenccr.  A  ce  moment,  les  cheh  en?oient  des 
chouafs,  avec  mission  de  reconnaître  Templaeenient  de  l'cnneraf ,  <»t  de 
ju^r,  aux  sif;ne$  extérieurs  de  son  état  moral,  de  la  «fuafrtitédes  renforts 
-qu'd  a  reçus,  Ces  pcliiire»irs  s'avancent  avoc  précaution  et  ne  mardirnt 
plus  que  In  nuit,  l«f  s  fu'ils  approchent  du  camp  ennemi  ;  puis  on  Kommc 
à  piod  se  détache,  qui  proiSte  de  tous  if «eetdèntt  de  terrain  pour  échap- 
per aux  regards f  et  souvent,  couvert  dé  haillons,  pénètre  hardiment  la 
nuit  au  milimdes  doostrs.  Il  s'assure  du  nombre  de  fantassins,  de  che- 
vaux, de  tentœ;  it  observe  si  I  on  rit ,  si  l'on  s'atnuse  ou  si  la  lr!sie<«;<' 
jrè^nt  dans  le  camp  ;  pmia  il  vient  veaàte  compte  da  résultat  de  ses  iA^er- 
vatioM.  - 

Les  chouafs  réunis  attendent  le  jour  dams  un  endroit  retiré,  impntk  iits 
de  voir  queilc  sera  l  attitadede  rennemi  au  soleil  levant  ;  s*il  fait  la  fanta- 
sia, s'il  tire  d<  s  coups  de  fusil,  si  !'«  n  entend  des  cris  âv  joie,  les  chants, 
les  sons  de  \n  flûte,  hren  ev^rfainemeotll'  a  reçu  des  renforts,  et  il  ne  s'in- 
•ifuiète  pas  de  ratt»<fnc  |yroc!r.M'rle.         •  ' 

La  tWbir  pour^îwK  sa  marc^f  jusrpi'à  ce  (i^Vlle  ne  soit  plus  qu'J»  ntîti!"  ou 
.dix  Iie«es  de  rennemi.  On  ne  s'est  avancé  qu'à  |»etHes  journées;  les  baj^a- 
f^ges,  les  femmes ,  les  fanlassfns .  sont  notant  do  causas  de  lentetw,  ce  qui 
-TCtaïKie  surtout  la  ni.-^rche,  ce  sont  les  ordres  des  chefs,  qtii  veulent  !  «i^ser 
il  ceux  qU  ils  vont  nu^i  jucr  le  temps  de  la  réflexion.  C'est  prudeinn>ent 
«agir,  et  de  puissants  natifs  le^  déterminent.  Qui  saK?  peut-être  vont-lis 
recevoir  des  proposrtloiw  de  paix  avec  fV)rcr  cafdéaux  pout  eux ,  les  per- 
sonnages {iré[>on(lérîinls  djins  les  conseils.  l*8  "e»cmples  manquent-ils? 
^i'est«c3e  point  la  coatuin«  ?  A  eux  les  c«itMtnadcs,  le^  tétemenl^  de  drap 
(^afe),  les  firsHs  montés  en  argvnt,  les  hnicéhels  de  pied  (/^AroMr Ara f)>  ^ 
-  cnttu  les  dourosi...  Alors,  H linit  le  dire,  quand'TalfiiifepKad  eeiUl  t«U^ 
'tture,  elle  est  luen  près  dc)è'a#ran^r  à  l'ainiaMei  -  '  -  i  -  • 

l  e  plus  souvent  itoutefo»  la  trihu  a^résola'  «fe  VéÉAilcir^  «lie  se'dfipoae 
«lors  à  la  I otite. i£Uti4aiBe  arriver  lea  ennemi»  h  niw»  jotimée  de  marche  : 
aucune  a^vhce  v^aocillie  proposition.  Ha-eMlinueM  lear  route  ie  lende- 
main, et  vietaiiit4lM^  è'4lNiX'.UaiteM')4«sid««e«rtfN'B'attea^^ 
'■au  combat.  '  -       .    :    ...„'.,  /'ii'      :    ■  •  ,  v  : 

•    Le^^  ëelairours  «des  deiiK>  <  partis  se  reneontrerft ,  ils  sVxcilient  mntueil»- 
>ment,  et  préludent  aiiix  hosiâHéi  pair  des  rnjores.  Les  meehet'akkià  (yiigwa- 
?eateurs)  éehaingvnt  quoIqUeSMcoupil  4e  fusrl^  et-s'è^iK  f  (et  «M^s  •«  O 
li^aAnai  iilles  de  ^>itmat  li'|iiiil;iM|liritvi^;)<pé«vqiioi*continaer  aujoor- 
«dnitH?  dcteain  ^«ppeUeran^lre  jènn*9'w.MtKàiilM»<:  -  €lMp»,  fils  de 
î<lHtBi>iideilMiii^)a*jf9U8  êtes  des  liMmMtl  fiKirnoils  reaeoolMrez. 
tes  éclaîreiHiB.8e  nnirestiios  chefs  4e  clinqoetparli^rigHiiMSntAd  piii» vile 
une  garde  <le.  cent  lionuncs  k  (çlieYfL  çt.^.de  cent  hi»|Bm^,à  p.ied  pour  la 
sûreté  du  camp.  Le  lendMMKii^  tm^Mm^'tem^fiHfiai^ 
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deux  partis  charge  8*8  teaAes.  l'aoliv»  en  (ml  »uktn%.\  m'iB  3\t  Wmml  ses. 
tente»  ërcsBces.^  le  piWïMW  s'aiwancc  au  coinl»«l  avac  s*  cavalerie,  soo\ 

Les  cavaliers  des  deux  tribus  se  font  hcv  ;  les  femmes  sont  .en  arriéce,, 
prétcsàwiier  les  eofat^lUioU  par  lejars  cris  «t  kurs.applDudis^eGycM^; 
cjii»  tout  ff**^^»  fft^  f»ntasâiiUk,  ^lui  en  viKine  tejups  form^irt  la^ 
réserve.  LoiflMÎiictfdt  «Of*g^  P^'c  ^  p«Ht««  h;Mtik'âi 4e  à  (Quinze  caA.-a^ 
limi  sa  portml.fV^tto&'Oancs.eli  ehcrcbe.nt.  à  UMfaer  1  tiiiii(/ini.  J>es. 
chefs,  k  la  téte  d'nnti  M^  asBes.oooMHicto,  ac  ti««neia,au.cQni}:e.  Uîentôti 
lii  iaèat'^8nia»tt.9M«id»;  Icsfjeuaes  oavalîcns,  les  plu&  braves  les 
hWmiv  mmitifA  f^«»]iuie«<nt  en  aiiaiit^  cmfMWbis  par  T^deuj*  et  la  S4)ildu  sang,. 
Us  sedëoouweal  tottta>lai  tétirv- eii46nB«fi(  des.  obante  (\c  guoiue,  ets'âv» 
citent  ati  oonhotifMP  ce»  cuis  ^  m  Qik  mnu  '^a  «eux  qui  ont  des  (W4Îtj*esses.? 
C«9t  0OW  leM|i'3Mi>'f|M  lias.  ^«Yenriars  eombaiteni  aujourd'iiui  !  — Où, 
MDloOs  ceux  qui,  près  des  chefs,  parlaient  toujuursidQ  Jcur  vniJJnncc?  C'iei^t 
aijMfd^i  que  te.lan^M  daiB^ie  Kinipaj^  el:  jimi  dan»  ^aust  vies.  Où 
gtmt-41s  touY  qin  oMineBl  iptAsi-k  néputalian^-->  fiki.avaoi  W&  enfanta  de 

dte  l<wp<Mayy'liui'aihien»,  nous  lot  danaeMtw  ^  noa/fewMpw;.» 
'  Ces-Ofte  adfeomieatln  auràliflra,  il.^  foni  eabcMkww^cbevnu^  et  sauter 

'  Cependhntréii'dis  dm  |M0M>TCeidbi«t'«>iniiifmco  Ji    rapIÀev  s^r  les, 
diameMV^i'1v«rtMil  Ifes^finNUea  ^  alnra  on  tntaiiil  Aft       et  dIpuMre 
ftmmes'tm^^'t     me»  dm  ai»  à%  km  pm^  «wwfp  ûo<»«î  vwnn 
quenn,  l^aulta  a»cirf^'AioaiiM!«ft  4e  sanglantes;  im§Kéa^ti^,BWF) 

nrâm  m  Ai» A  Me^^  i#w*..ti«pui-eux 

appuyé  pw***»  '«HrtMéîi»  qUbMI.Mr  .l<l«|r«^ iT*.«JW»pent  du. 
t^iki,  et  Mjett«rt"l%tiéeiiil  jii«H^«ili«i  deiics  fewwSrq^V  l^wr 
mti  mauatoé»  *«*  ^iMte  épptadMMÎtiiMwi*.  i»  l'henre.  Le  combat. 

tepartiqoM  cirfcplW«»  élei««efe J*»€»*tolié^flui,i|lï^  M  plu?. 
de  inonde  et  «Irtout  qui>  «'«H«Wa«Aal^l(»»l«i.M|l^ 
(bile  malgré  letf  «tlK«a«IM'  ét»  l»  .i«ôiiw  di».k«(Wi^%4wrftiqu« 

voulant  le  raffîef ,  rôléntië^Hl  a  ^isir 

h  vii  kùrc.  QaelqtïÇS  guteltiW|ii»«lB«l-eMill*«»W,;.l«WA«.#fff^^^ 
raie  les  entraîne  :  ils  sont  WeolAt  auprès  de  leurs  femmes.  Alors  cha^mo^ 
voyant  que  tout  est  perdu,  s'aecope  de  sauver  ce  qu'il  a     PÎ"«  «^«^«^ 
gagne  le  plus  de  terrain  possible  eo  arrière,  et  de  temps  à  autre  en  se 
retourne  pour  faire  face  à  renoemi,  s'il  poursuit.  , 
Le  vainqueur,  si  dans  renlYremenl  du  triomphe  il  oe  faisait  un  pont 
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d'or  au  vaincu,  pourrait  le  ruiner  complètement;  miiis  la  soif  du  pillage 
régare,  il  se  débande  :  l'un  dcpouîHc  un  fantassin,  l'autre  un  cavalier 
renversé;  celui-ci  emmène  un  eheval,cclui-là  un  nègre.  Griceà  ce  désordre, 
les  plus  braves  de  la  tribu  parviennent  à  sauver  leurs  femines,  quelquefois 
leurs  tentes.  '  •  ■  ,  ,,  '  , 

Dons  ce  genre  de  guerre,  on  a  le  i)lus  grand  respect  pour  les  femmes 
eaptives.  Les  hommes  de  basse  naissnncc  les  dépouillent  de  leurs  bijoux; 
mais  les  ebeft  tiennent  à  honneur  de  les  renvoyer  à  leurs  maris  avec  leurs 
chameaux»  leurs  joyaux,  leurs  parures;  ils  s'empressent -méiae  d«  faiie 
hftMlIfcr,  pour  les  restituer,  celles  qui  ont  été  dépouillées. 

Au  désert,  on  ne  fnit  pas  de  jirisonniers.  on  ne  coupe  point  les  té(es,  et 
on  a  horreur  de  mutiler  les  blessés;  après  le 

s'en  tirer  comme  ils  peuvent,  on  ne  s'occupe  pas  d'eux.  11  y  a  quelques 
rares  exemples  de  cruauté  :  ce  sont  les  vengeances  d'hommes  qui  ont  re- 
connu dans  le  goum  ennemi  les  meurtriers  de|»ersonoes  qui  leur  étaient* 
chères,  d'un  frère,  d'un  ami.  -  > 

A  sa  rentrée  sur  son  territoire,  la  tribu  est  accueillie  par  une  fêle  solea- 
nelle;  l'allégresse  générale  se  trahit  par  les  démonstrations  les  plu£  vives; 
les  femmes  font  aligner  leurs  chameaux  sur  un  seul  rang  cl  poussent  des 
cris  de  joie  à  des  intervalles  réguliers;  les  jeunes  gens  exécutent  devant 
elles  une  fantasia  efTrénée.  On  se  salue,  on  s'embrasse,  on  s'interroge,  o.i 
prépare  les  aliments  et  pour  les  siens  et  pour  les  alliés  ;  les  chefs  réunissent 
la  somme  à  distribuera  ceux-ci.  Un  simple  cavalier  ne  reçoit  jamais  moins 
de  dix  douros  ou  un  objet  de  cette  valeur  :  celle  rétribution  s'appelle 
iebeun  ;  elle  est  obligntoirc  et  donnée  en  sus  du  butin  que  chacun  a  pu 
fhîrc  ;  on  y  ajoute  nu^me  pour  le  cavalier  qui  a  })erdu  un  cheval  trois 
chameaux  ou  cent  donros.  On  donne  plus  de  dix  douros  aux  chefs  alliés, 
dont  rinflucnce  a  été  décisive.  Outre  leur  part,  ces  chefs  reçoivent  secrè- 
tement de  l'argent  ou  des  cadeaux  d'une  certaine  valeur,  tiipis,  tentes, 
armeSf  chevaux.  Le  lendemain  du  combat,  lorsque  les  alliés  se  mettent  en 
rnarchc  pour  rentrer  sur  leors  territoires,  les  chefs  montent  à  cheval  et 
les  accompagnent.  Après  avoir  cheminé  de  concert  deux  ou  trois  heures, 
les  cavaliers  se  renouvellent  le  serment  de  ne  pousser  jamais  qu'un  seul, 
cri,  de  ne  faire  qu'un  seul  et  même  fusil,  devenir  le  matin,  s'ils  sont 
demandes  le  matirt,  et  de  venir  la  nuit,  s'ils  soAt4eaiaDdés  la  nuit. 

Dans  les  fêtes  militaires  qui  sueeèdlent  à  oes  combats,  les  meddah, 
trouvères  religieux,  jouent  toujours*  mi* grtud't^le.  L'un  des  petits 
poèmes  que  cbintent  ees  bamisi  â  élé  rta piwid  |wir  rémir  Abd*el-Kader 
hii-méme.  •  ■  • . 
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GLOIM  ▲  AUO  •lEU 

•  ... 

0  loi  qui  preads  la  défense  do  kadtr  (1),"*  €t  qui  eondaaiiat  Taoïour  du  Mdiiî(<) 

pour  ses  horizons  sans  limites; 

Est-ce  la  légèreté  que  tu  reprocbes  à  no*  leoies?  —  M'm-Ui  d'^tofes  que  .pour  de$. 
maisons  de  pierre  et  de  houe? 

Si  tu  savais  les  secrets  du  désert,  tu  penserais  cooime  moi  ;  —  mais  tu  ignores,  cl 
fignorauce  ett  la  nèra  éê  mal. 

Si  ta  Célalf  MUé  au  mlUeu  do  Sabara,  ^  fi  tM  pMs  avaieut  ÊmOé  et  tafte  de 
tatila  —  |»anemé  da  let  -fleurs  temblaMei  A.  dei  ,pcrN«  -*  tu  auni<  admiré  aos 
plantes,  —  Tétrange  variété  de  leurs  teintes,  —  leur  grâce,  leur  parfum  délicieux. 

Tu  nu  mis  respiré  ce  «Miffle  embaumé  qui  doubla  la  vie»  car  U  n'a  point  passé  sur 
rimpurelé  des  villes. 

Si,  sortant  d'une  nuit  splendide,  —  rafraidiie  par  une  abondante  rosée,  -  du  bau  t 
d*Uii  merkêb  (3),  —  ta  avais  étandv  les  legardi  anliw  da toi. 

Ta  «irais  vu  au  lain  aC  da  Uratat  mnt  dcatraufca  d*aiiiaHi«i  faHvagc»<-bN|ul«Bi 
les  broussaiites  partamées. 

A  cette  keore,  tout  obagrln  eût  fUl  défaut  (ai  { ^  oae  Jaie  aboudaula  eût  tenpli 
ton  âme. 

Quel  charme  dans  nos  chasses,  au  lever  du  soleil  !  — Par  nous,  cbaque  jour  apporte 

Teffroi  à  l'animal  sauvage. 

Et  le  Jour  d«  roAU  (4) ,  quand  M».  tui9tÊrèmm9d9ifi  dQ  aaiit  aaagléa  tnrJeaaHa- 
ncaux,  —  ta  dirait  un  ciianp  d*anémomi  aWaMUH»  saut  la  Rluia*  de.leofs  plus 
rîelies  aovlciirs. 

sirr  nos  haowldkli  repaient  des  vierges  ; — leurs  téka  (IQ  «niI  firoiéei  par  dee 

jreux  de  houris. 

Les  guides  des  montures  font  entendre,  leurs  cbants  aigus;  -■->  le  timlnrede  leur» 
voix  trouve  la  porte  de  l'àme.        .    '  .  ».  * 

Nous,  rapides  comme  Tair,  sur  noi  oanrsiaii  gteéreai  —  (laa  eAeias  (7)  iattanl 
sur  leur  eraupe),  —  navs  panrsuivoni  la  taiwe*  <8),  —  aaips  atleignona  le  ^Mastf 
(gazelle),  qui  se  croit  loin  de  nous.  —  Il  n*éciiappe  palnt  à  Mi  chevaux  entraînés  et 
aux  flancs  amaigris.  * 

Combien  de  délim  (9)  et  de  leurs  compagnes  ont  été  nos  victimes,  —>  bien  que 
leur  course  ne  le  cède  point  au  vol  des  autres  oiseaux! 

Nous  revenons  à  nos  himilles,  à  1  beure  où  s'arrête  le.convoi  —  sur  un  campement 
nouveau  pur  de  toute  soulHure. 

La  terre  exhale  le  muse  <1<I>)  ;  —  bals,  plus  ^iirè  que  fui,  '—elle  a  été  blanebie  par 
les  pluies  —  du  soir  et  do  matlii. 

Nous  dressons  nos  tentée  par  gMMpei  atiundli)  la  teitè  «a  jost  oauvqrla  eomna 
le  firmament  d*étoiles. 

(f)  le  Mr.  habitant  des  villes. 

(3)  Le  hedoui,  habitant  des  lieux  sauTagf>;  da  Sahara. 

(3;  Dans  le  Sahara,  on  donne  çe  noin  aux,  moalicales  dont  raspec(,nq^pfUft  la  («prise  d'un 
navire. 

(i)  JMUI.  n^dea,  dépiaeemcat  des  nomtdes. 

(5)  //aoiuK<e((;Miliâres  roages  des  cbameanx» 

(6)  Taka,  fenêtres,  œils  de  bœaf  des  litières. 

(7)  CkeliU,  voile  flottant  sur  la  eroope  des  chevaux. 
C8)  Le  AoNoei,  sorte  de  htsoB  ott  boaf  sauvage» 

(9)  Délim,  mâle  de  Tautruche. 

(10)  Làoà  est  passé  le  gbéial  est  restée  Tedear  de  nose. 
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Les  anciens  ont  dit  (ils  ne  sont  i»Ius,  nais  noi  pères  l'ont  répété,  —  et  nous  le 
disons  comme  eux.  car  le  vrui     taiijswa  iroi))»' .  • 

D<>ux  cfroses  sont  surtout  belies  en  ce  monde,  —  les  beaux  vers  ci  les  belles 

lentes.  '    ''  ,  ■  . 

Le  soir,  nus  chameaux  se  rai>prochenl  de  nous:  -  la  nuit,  la  ioix  du  mile  etl 
commèttiî lonMrre IMfltaib/    *  ■        i .   .  ' .  «  «leew 

Vaisseaux  légers  de  la  terre,  -  plus  sOrs  que  les  vaisseaux,--:- car  le  navire  est 

^o^  maharfs  (1)  le  disputent  en  vitesse  au  maha  (î).    R  nos  dwvaiix,  esl4^Mle 

Toujours  seilés  pour  le  oombal,  -  à  qui  réclame  notre  secours,  -  Us  sont  la  nro- 
nsssstfè^lisiqélolrek  '         .  «  ■  -  . 

K«s  ennemis  nW  Mut^d^sHe^eoiilfe  net  coups,  -  car  nos  coursiers,  célébrés 
par  le  prophète  (S),  fondent  sur  eux  comme  le  vautour. 

fouwrers,  ils  sont  abrtWvéïrAi  Mr  le)>los  piir$*.cVsl  dvM  de  ebamaUe 
plus  i>n'cifux  que  c«'liii  de  l»\j»ebe. 
'  le  pfwnu'r  4e  nos  soins,  cN-st  de  partager  nos  pViSfcs  sur  PMtoemK  —  l,¥qniti 
préside  au  iiartsge  j  chai  un  a  le  prix  de  sa  valeur. 

-Iftsas  'ivoiiaviMMM"nMrc  dMit  ds«ilé  ;  noas  i^'avons  point  à  regretter  notre  umr- 
ciM  -  Kous  avons  gsffné  Plionneur;  le  hader  ne  le  connaît  point. 
Boia  nowasoswwsymrt  «èpenl^iiMS'étfe  comparée  -Est-eovfvre  MSdesvblr 

l'hiiinili.iliori?  . 

ftttM»  iHf  soum^ns  poini  l'.-iflVoMt  «le  Vfnjustsf  MUS  Is  iaimoni,  Iul'et  Si  lm«.  — 
HéritaiM&  honneur  esr  dans  fa  vie  ttoniadt\ 

Si  le  contact  du  voisin  nous  gône,  -  nous  nous  éloignons  de  lui:  ni  loi,  ni  oous« 
•%va«sknou»plbiiidre.     '     •  .  .   .  . 

Oue  pourrais-tu  reprocher  au  *a*»m>  -  Bien  que  son  amour  pour  h  glolp%  el 
sa  libéral Ué,  «f  Ni  ne  connaît  pa»  de  mesare. 

Sons  la  lente,  le  feu  de  Phospitaliié  liiii  pour  le  vovageur.  w  J|  ouel 
quM  »«t,  cwipft  )»Mlm  et  le  ProiO,  un  remède  assuré.  * 

&as-taBiw  SM  dit  >  La  saluhrilé  du  saliara.  —  Toute  BMladie,  toute  înflruillé 
•*bafcil»qMaoMsletol»^«il»is.  •  •  , 

Au  Sahara,  celui  que  le  fer  n'a  pat  moissonné  voll  des  Jours  SiM  Mmile  —  Vm 
iMIMs  soqftlas.aioéade  MistlM  Imwes.- t 


Oû  voit  quelle  place  Uèni  le  cbeval  aaiw  la  sociët^  m)^i  n  fiiuf^se 

iipl^ot       t^Kfi«ve  nq^  <ioiiiiiMi(iao  eumen  AWqpic 

à  la  race  chevaline.  Aujourd'hui,  tout  ce  qw  «pparMealà  «ne  imt^  eà 
iiiMM^  ckttpea«  a  flotté  élff  .d^aiM^^  tM,.  »,  «.ppoH  mmm,  ealoi 
de  notre  intérêt  national.  Dans  le  pays  par  ezeeUeDce  ife  U  rie  équestre» 
Il  faut  que  le  cheval  devienne  notre  Instrumem^  4u  «yrinee 

arabe  au  service  français,  et  ^^«e.sMt  pas  senteMeel  éotn  celk«ie, 
mai»  notre  patrie  eHe^ttiéme  qnf  i^àme  iltf  cette  pt^cleuse  conquête. 

Le  cheval  originaire  de  nos  pMsq^tqiw  ,|Hfi^  k  UmM 

hwbe.  Le  cheval  harbe  était  eelut  qu*  oMUiem^^ees  intrépidee  cmlites 


(1)  JfffAofi,  rhamcaa  de  eonrse. 

(2)  Maha,  aovie  debicbe  sauvage  biaaclie. 
(3^  AHutfiuu  à  une  «oraie  da  Coran.  •.. 


Il*  »«• 
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qpd  temU  pour  tes  ftMHrtM  4é  fi  vudei  advcvMM  ;'4IH  s'il  pis  ta  #hn 
tom«nroiidi»4  HMruMkitoqsé  lietufté,  Télégaiiee  plutîqu«iéu  «hmlititbei 
oapM^din^ffe»  lignes  ittré^'èt  VigoundMtiiMM'd*!^^ 
Uts  qntttés*  Ujm  «M  le  biièe  al.  rsnèt-Ia  diffépenoe  qai  sépaiftin 
wwnHiaié  duK  pir  li  ntoin  litMiliM  iTto  tme  to«lé  «m m . 

nsvle.  L'iMi •  des  fermes  ihfapccs,  Laadis  quelle CsnhMS dalSsiiMcdhsnl 
un  fini,  00  poli,  uncperfecHoB,  qui  m iskient  rieh  A  déstttf  è yseii  | itisii. 
tous  deux  sont  de  aMrveiUeiutcbeTettx.de  gueiTe«  LeieheTilberbe  itiérite 
cMorc  mieux  peeUèlre^e  le  chevsl  «ribe  qu'où  lui  applique  ces  fièree> 
et  concises  psroles        èhant  po|>Ulsire  psmfi  les  tribus  indigènes  :  i( 
peut  la  faim,  il  peut  la  soif.  Les  eïpëditiODS  d'Annikil  en  Italie,  où  ]i 
cavalerie  numide  fit  si  bien  contre  la  eavalerie  romaine,  prouvent  qu'il 
n*a  pas  besoin  du  ciel  sons  lequel  il  ettnë  p«urdiiveloj[>f)er  toute  sa  vigueur* 
Les  conquêtes  faites  pur  les  disciples  de  Mahomet  ont  régcnoré»  bien  loia 
de  raffsiblir,  le  sang  qui  coule  dans  sc^  veines.  La  race  chevaline^  teMe 
qu'elle  existe  aujourd'hui  en  Afrique,  offre  un  heureux  mclant^e  de  tous. 
\ei  dons  (]ui  sont  l'apanage  du  chenal  dans  les  pays  de  vaste  espace  et. 
d'ardent  soleil.  •       '  •       "  . 

Toutefois,  les  destinées  de  cette  noble  et  utile  race  ont  failli  être  un 
instant  compromises  par  la  guerre,  qui,  a{)rcs  la  prise  d'Alger,  a  tévi  smis 
interruption  et  avec  tnnt  de  violeur*  sur  tous  les  points  de  TAfrique,  Le» 
chevHux  devenaient  rnro^  en  Algérie,  et  leur  sang  avait  quelque  ehasc 
d  appauvri.  Puis  lés  Arabes  a'Oyaient  commettre  une  oflensc  envers  la  loi  < 
musulmane  en  amenant  sur  \ts  marchés  clirétieus  Taniinal  dout  le  f)ro**: 
pbète  lui-méiBC  a  recommandé  l'amour  et  le  respect.  Aujourd'huis  les 
maux  de  la  guerre  se  réparent,  et  le  préjugé  religieux  s'airaiblil.  Les  in- 
digènes  prennent  l'habitude  de  sacrilicr  leur  fanatisme  de  seuta ires  h  leur 
instinct  de  tratiquants  ;  on  voit  nombre  d'entre  eux  échanger  contre  noire 
ar^nt  quelques-uns  de  leurs  coursiers  d'élite.  I>e  cheval  europceu  s  dis- 
paru de  noire  armée  d'Afrique^  dont  il  ne  pouvait  seconder  ni  lea  charges 
impélueusi»,  ni  les  marches  incessi»ntes.  il  a  été  remplacé  par  le  clwiul  > 
du  pays.  Qu'un  oflicicr  nrri\c  du  continent  en  Algérie  pour  preiuUe  pajt 
à  quelque  expédition,  et  son  premier  soin  sera  de  se  procurer  des  cl*cvuui 
indigènes.  Il  segordci  a  bien  de  s'aventurer  dans  le  désert  et  encore  Éeoins 
dans  la  montagne  avec  les  chevaux  qui  seraient  le  plus^ applaudis eur  Ice 
turfs  de  €hantilly,  du  Champ«de-I4ars  cl  de  Satory.  '  > 

Il  ne  s'agit  donc  plus  à  présent  de  discuter,  mais  de  régler  et  de  déve- 
lopper remploi  du  cheval  de  nos  possessions  africaines.  Il  y  a  une  vérité 
qui  malheureusement  n'est  pas  reconnue  encore,  cl  dont  la  démouslration 
est  bien  évidente  cependant  :  c'est  qu'aucun  éfablisscraent  situé  eu  France  . 
ne  peut  réunir  les  condiflons  de  croisement,  de  production  et  d'éfevag^- 
que  jirésentcraicnl  des  établissements  algériens.  L'admini>trution  des 
liaras  va  chercher  à  grands  lirais  jusqu'au  ioadi  de  la  Sym  dos  étidott» 
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dont  un  iic<}uéreur  intelligent  trouverait  souvent  le  modèle  pirmï  les 
types  si  variés  do  l'Algérie  (1).  Pois  ce  n'est  pas  le  plus  grand  inconvé- 
nient qu'elle  ait  r  subir.  Le  ciel  de  Pnmpadour  et  du  Limousin  nVst  pas 
certainement  celui  que  n'clnnient,  aux  années  délicates  de  leur  croissance, 
les  produits  d'une  brillante  contrée.  Enfin  le  croîscment  rencontre  en 
France  d'innombrabl(»  difficultés,  parce  que  Télevage  ciiez  nous  est  rare, 
hésitant,  considère  par  les  uns  comme  une  spéculation  hasardeuse,  et  par 
les  autres  comme  on  jeu»  ruineux.  En  Afrique,  au  contraire,  l'industrie 
diecvaline  eu  fncilo,  car  tout  Arabe  est  éleveur;  le  penchant  naturel,  la  foi 
religieuse,  la  tradition  nationale,  l'intérêt  pniM,  poussent  les  ■leilKt 
grandes  et  de  petites  teùies  à  la  productiori  comme  à  l'élevage. 
'  C'est  <looc  efi  AIrique  qu'il  faudrait  crëei-  les  établissements  destinés  h 
améliorer  ooHeriice  chevaiiin*'i^iir  eela,  la  direction  des  bamel^ dépôts 
d'étalons  ieommé  celle  des  remdnti's,  doivent  rester  placées  sous  une  mémer 
adminiatnition^cdledu  ministère  de  la  guerre.  Quand  par  la  nécessité  de 
notre  ebnquéte  l<aniiée  possède  déjà  dans  notre  colonie  tant  et  de  si  vastes 
alUributions,  tout  da  qui  .regarde  ie  cheval  doitJtie  à  plea  forte  raison  de 
son  ressort.  11  ne  faut  pas  oublier  cet  axiome,  que  celui  qui  récolloeal 
intéieué  A  bien-aemer.  CherèhoiwJt  réunir  dans  les  mêmes  mains  la  con- 
aonmation  et  la  production  ,  et  puiaqu'oK  Algérie  e^eat  ramée  fui 
cenàoiMMf  COhfioiM*luUefoin  de  produire. 

•Au  reilc,  letgènues  existent.  TYois  dépôts  d'étalons,  dont  l'organisation 
ett  Idute  militaiw/ont  été  «Éëésdès  1844.  Ils  sont  phicéaàColéah  dans  la 
pff»v|Doetd\Algflry  à  MiPluym^oinr  dent  la  prbvince  d*Owia,  et  TAlélick, 
près  Bone,  pmhioe  de  CenaUtttine.  Ce»  éÉéitiWBunte  ont  déjà  predaii 
d'eioelfentàTésàlbteviiwIaees  réimllitiéfl^  appréoMUes  nooie, 

ri  les  dépèu  d'étalons  a^^aient  été  plui  nomlireak,  les  statione  pioe  npptn- 
ehéet  dee  tribus  4«i  élèvent,  et  slîe  Mb%  der  étalons  wmi  Mé  plus  eo»* 
sidéMde*  it  <MNs.qa%b  Hou  dd  uollMnte  e>  qoatens  étalons  que  nous  possé- 
don»  i«joal^%tti  en  Afriqucr^  Il  fiudiiHy  pooî*  sitlsAifav  à  tontes  lei^ 
eugeiiees,'un  mo^ns  de  oent  quereaMe  i  eent  einquente.  Qti'on  ne  s'eiftiyn 
pas  deee  cbiffM  :  si  ¥m  veut*  én  anènere  fieileiaent  les  Arabes  4  eonti»* 
bner  pe^  one  psrt  à  raeqnisitino  de  ees  reptoduetewe.  lis  eomprsodrant 
bien  ?ite  que  œttt  dépense  ne  screil  pus  inAmetneuse  pour  enX|  pulsqu^en 
délbitiveelie  tendrait  à  euguMnler  leurs  riebesscs  eomme  les  nôtres*  Des 
tribus  n'oot-elles  point  d^it^  sons  mIm  Impulsion ,  ooopéféper  des  Impn» 

(i)  Cette  a^'-ci  lioti  ^i)ii|è*er.i  bien  tic»  contradiclioii»,  elle  cho<|no  lei  idées  reçue-^  :  mais 
e>stpar  de&  ùiis  »culciucut  ijuc  je  rûiioiiUrai.  Ainsi,  au  hi»rii»-4epôt  d'étalons  d«  HonUgê- 
noB,  n.  d«  Rabat,  taden  «ftrecicar  ié»  hans,  •  irôuvé  an  dacvtl  qn*!!  qualifie  aiaM  t  »  d*aa» 
très-grande  beauté,  irr^produilila,  »  et  qall  ostine  vaidir  40,00a  flr.  Cal  élalaa,  atamé  M 
Azedji,  vient  des  Azeilji,  fraction  de  lu  grande  tribu  de»  ncni-AiiuT,  pruvinec  d'Oraii.  Dans 
ce  mime  àéfùl  est  /e  PacUatêes  noies  sont  celleâ-ri  :  «  cheval  d  une  furcc  et  d'une  titille 
émmMSiVraitnèaliire  des  anciens  chevaliers,  bon  prodacieur,  race  ù  trouver  dans  I«  pays.  » 
ll-«tla«duklaifcliaplaiaa4slalilaa.  • 
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sitions  volontaires  à  des  constructions  de  mosquées,  de  ponts,  de  cara- 
▼ansëraiâ  et  de  moulins?  Ce  serait  là  de  Taisent  placé  à  gros  intérêts  r 
armée,  colons  et  indigènes,  tous  puisefaient  h  cette  source  élargie. 

Il  me  suffît  d'avoir  indiqué  le  système  qui  me  paraît  le  plus  propre  » 
dëveIo|)per  nos  ressources  ebevalines  en  Algérie.  Je  sais  qu'eu  égard  aux, 
temps,  Il  la  pénurie  des  moyens,  aux  difficultés  de  tout  genre,  le  gouver- 
nement a  fait  beaucoup  déjà,  a  fait  jusqu'ici  tout  ce  qu'il  a  pu  faire.  Je  ne- 
critique  pas  rorganisation  actuelle  ;  je  me  borne  à  dire  que  le  moment  est 
venu  d'en  élargir  les  bases.  Dans  le  système  que  je  propose,  les  directions 
des  remontes,  des  haras  et  des  dépôts  d'étalons  seraient  réunies.  De  nom- 
breux établissements  créés  sur  tous  les  points  de  l'Afrique  seraient  desti- 
nés soit  h  recevoir  les  plus  beaux  produits  de  nos  possessions,  soit  à  en 
former  de  nouveaux.  —  Sur  la  ligne  médiane  du  Tell  se  placeraient  les 
dépôts  d'étalons  et  de  remonte;  — sur  la  limite  du  désert,  les  succursales 
de  remonte  et  les  stations  d'élalanc*  JXolre  armée  a  déjà  fourni  toutes  les- 
wiétés  d'aptitudes  d  de  dévouemenls  que  néecsiitslent  les  besoias  si 
compliqués  de  notre  conquête  :  èlle  'ssaraH  èncAre  produire,  il'en  doutons» 
pas,  Tespècc  d'officiers  Héçessaires  pour  doter  d'une  TÎe  puissante  forg»- 
nisalion  des  établissements  bippiç|ues  de  TAIgérie. 

Général  Dadhas;  • 


■•    l      .'••'*.'      '   ,      I     «    •  J  ►  '  •  I  .  •  •  I  •        •       •  . 
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Noas  ne  eonsefitons  pes  i  ^éseep^ràr  dn  goôverneiiient  peiwneiitaire  miiri.  entière- 
ment qn^n  semble  èh  vérité  désespérer  de  lllUinéraê.T^ous  ne  nous  joindrons  pet  contre 
Ini  à  Mtft  de  ses  membres  qnî  sflccteni  pVes<itie  de  se  pWre  dans  le  dénip-ement  âé 
leur  m»iidirt.  Am-i  In  déchéntire  de  leor  earactère,  et  qui  font  étalage  de  l^ur  impuit' 
since  croi^iite,  comme  s'ih  voulnient  qu*nn  In  prît  pour  une  abdicalion  mrriroH-e. 
Nous  ne  nous  Joiudrou^  |Mis  aujourd'hui  ^lusqu'bici  à  ces  ennemis  iovéuiré»  de  touics 
libâ^a  publiques,  à  not  e^vecnint  de  toutlei  temp$,'q>>e  nont  voyons  iriompherti 
fièremenl  du  dëtestre  apiierenl  de  née  instîtations  let  pfot  elièret.  Neot  ne  net»  jein- 
dront  pas,  contre  ces  institu  tient  trop  attaquées,  &  ces  eoncmit  de  r/alche  dalequi 
lichent  d*avoir  Teir  de  délester  encore  plus  vite  que  la  foule,  qui  se  piquent  à  qui 
mieux  mieux  de  leur  infliger  un  dernier eoup,  qui  se  disputent  Phonncur  de  conlriluer 
cbacun  pour  la  plus  forte  part  à  déprrcier  les  idées  et  les  droits  au  mépris  desquels 
lis  se  sont  si  à  propos  convertis.  C'est  un  spectacle  qui  nous  dégoûte  même  plus  qu'il 
ne  ooot  oevre  que  d*attittcr«  eenme  nous  y  sommet  obligés,  è  eet  ettant  livré  de  tout 
cAtét  an  r^roe  représentatif  ;  iei  la  groeee  artillerie  det  injoret  lianalet  liehëes  par 
let  niait  iiàportanls,  là  les  dédamationt  sonores  ou  perfides  des  charlatans  et  det 
avcntnritM's  ;  enfiti.  ilrrri6rc  ces  eapitans  de  runnéc  nssiégeniito.  les  petites  fwinnes 
gens  qui  se  guiiuiciit  sur  leurs  petites  jambes  [  oiir  obtenir  l'honneur  de  déclmr^'cr  à 
leur  tour  leur  petite  oscopettc,  et  de  faire  feu  avec  la  poudre  que  leurs  cliels  d'eiD{doi 
n*ont  pas  brûlée. 

Tout  ce  monde  ne  te  déehainerait  certes  pat  atree  eeite  ardeur,  ti  Ton  ne  pensait 
liTrer  une  bataille  déji  ^gnde,  ti  on  ne  sentait,  et  nont  demandent  grice  pour  une 
exprestion  encore  faible  i  côté  de  la  réalité,  ti  l*on  ne  tentait  derrière  toi  le  souffle 

d'une  mu'titnde  hébétée  qui  hnicteapi  ès  le  repos,  fût-ce  le  repos  «oii-iiin  mnîtrc  Oui. 
nous  ne  l'ignorons  pas.  lo  i  rpos  dans  le  silence  et  l'inerli»',  le  repos  môme  sans  la 
dignité,  c'est  l'objet  trcs-^iucèrc  du  vœu  le  plu«!  universel  qu'il  y  ait  à  présent  sur 
toute  la  suii'acc  du  pays.  Cet  immense  désir  d'en  finir  avec  l'agilation  et  l'uiquiétude 
a  grotsi  d^beure  en  heure  dent  toutet  let  émet  :  il  let  a  tubmergées  comme  une  marée 
montante;  diet  ont  perdu  dent  oe  naulVage  le  ressort  néeestaire  pour  la  vie  publique. 
Nout  avons  nous-mêmes,  à  dilTérenti»  foit,  trittement  signalé  cette  détente  progrès 
sîve  qui  s'opérait  dans  l'esprit  île  la  France;  nou«s  !>^  ofis  dit  le*;  bontics  et  le*  mauvaises 
raisons  qui  justifiaient  ou  qui  rouvtaienl  celte  cruelle  ilcfaillance  d'un  peuple  étiez 
qui  l'ou  venait  pourtant  de  muliipbcr  a  Pinfini  lu  nombre  de» citoyens.  Et  niainlcuanl, 
en  fîwe  de  ceux  dont  nout  parlions  Tautrc  joui ,  eu  Taee  det  adeptet  et  det  séides  qne 
aoot  entendent  nier  du  droit  tupréme  de  la  tonveraineté  révolutionnaire  Ions  Ict 
gouvernements  qui  ne  tont  pot  k  leur  eonvenance  individuelle,  il  n*y  a  plut  que  la 
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MUM  nmspèti^  ie  eaux  fui,  IrMDbhuHs  de  pe«p  oi»  de  ci4èrt,  ne  deiOMident  q«*| 
s'incliner  dtraiil  tm  p««»vr»nifltnenA  quelconqM*».  pour  n«»  yn*  avoii*»  ft>ir«»  «•nx-mf^me» 
un  g<)UverMni(>ulduriii>i«,  ceiuL^  en  un  mot,  qui  oirmii  à  font  |Hix  ieur  d«>iiit8siiHi  de 
Ûlfiyw^  KQur  i|u'qu  les  dé4iaitra«i»  fiainWaii  de  la  responsMbUtlé  civique.  11  y  a  les 
ilillil  lihiiiwm  {|Mi  reiwiphali k Ift  ydiU^ii» #iflwfti  teifrawa, «Ijy  «la»  dmm 
^WÊtfmm  iHtfwilMnft'  te.MyîMliv  d*la««irdtéi«ialqM*«lMfé  éMW'r^t'JiM9i?l4tl> 
lMlletl%gpiM(ie  n*<U»ai|ihi*  ne»  )  il  >  o  ivéine  une  ey»>i»«>af iM»cN(tii  qui  n*a  jamai» 
eoniffis  sa  gnuidottr  de  In  façon  dunl  l'^ristoprAtt^*  an^tbise  rompirend  lit  «tionne.  Ht 
qui  Mcuettlc  toujout-s  trop  volottlim^  diminution  des  lilxM-tés  piiUH«)ues,  comme  ni 
Ci*é4aiJt  l*M«foiii:M}n^Ri  d«  >a  lurtuue  |»Hi  littuliàr».  Tou»  eoaeiulile  me  ioat  qtt'uii  luèaie 
•oniwl  icwtlilm  l«  g4»««  e«iteipir«t  ttfrémwÊÊtU  «i  lui  lawogiT  !•  Upt  Imàt 
d<l>iiw  w»l>lMtBigi>  d»  l—awriidiali— «  Qa-aant  ta>  h—aria  fMi  inm  — t  y  ■ii»if 
s'écriaiil  touA  cea  paripura  qui  eut  tant |Mrié;  at  chaoïM.  ëaiia  aan  bngad^,  eritiqu^  à 
fond  le  (Irnit  dos  asscmbléos  délilidrantos,  jelie  pAiMles»U5  k»  bord  l«  régime  liKëral  e| 
priKiaute  ^e.^€olk•l^e«*  d'un  p*wtroir  snnsconIrAlc  ot  sniw  con!rc-j»oids.  Nous  rplrmiUona 
aiiui  d«  plus  belle  sou&  la  1«»  kilaiti  qui  a  trop  doiniaé  iuxqiYMci  ^«  dciitinée»  de  ta 
Franaa.  ie  poaaoifr  «lieutff  i»*a  prea^Majamaiaeaehea  noua  éttm^  km  que  dea  «naiar 
aian  tu  im  «daralaw»)  oii-«»astè  haiw  le»  piad»  du  piteai  «mitft  qata*  a,'Mi  «a| 
phi»,  à  te  fiMtigf  »la*MaviKtd  àprèt  ta  v^fV^at  vmmtî»  a«èM  lîauli%  et  e%t«4»t 
lamaaiable  vie  entrecoupifo  d^exeèa  si  n|>paa<t  qm  ttaus  eonduit  au  iWant.  Ou  fa  9raMa 
pc^rira,  ou  il  faudra  qu'à  la  langue  die  aaqwèpa  aaia  1»  acMpoa  da  diaoular  fani 
s'insurger  cl  de  transiger  sans  s'avilir. 

Cnal  pouj-quo*,  même  sou«)  la  eoup  de  oo  dêboadcflanH  in^aasu  qut  le  aMoace.  imu& 
gaiAvast^ftaiiiiaMM»  «a  luMpaidai  naalitatiaii  pariaaaiawa  aatralai  la  plw 
vimila  pbw  fifna,  JUm  «ajmMlàia^à  tMaaraste  io»4l"is|wëiallaii>f ai  raïala  car 
le  pnrlMMiai»  qnHI  y  a  da—  aa  di«|^&ce  et  de  ia  fuite  det  ciroaaataaae»  at  da  b  Antl» 
dos  hommes  ;  nous  ne  voyons  pas  à  riustilirtioii  elle-mému  de  vî<v  rodicaf  (jtij  In  coi^ 
dauuic.  Nous  iaiaons  la  l  de^  cii  consUnees,  eelle  des  lioiuaie!»,  et  ceiie-ci,  notis 
I'm vouerons,  nous  la  faisoi»s.spuvunt,  duuii  notre  for  mluricar.  plus  sévère  que  nous  ue 
la  Taalaas  dirai  aatefcatl*^  parti  Ihlla,  la  rdgiaia  d>  diicmrtaa»  paor  appeler  la  libaiéd 
par  aou-aaai  te  p!aatiia|ite  a|  l»pla»  etwa<îai,  bfdy  a»  4»dtec«atteM  daaieiiiaaMdn^ 
k  nos  yeux,  l'uuiqut^  rcssaacaeat  hiiiâqaaaali||dcssooiëiésiiiodDrBasv  Nau$  teeroyoD» 
trc.s-capal»lc  de  siirviv  rc  h  toutes  les  nlteintes,  à  celles  de  s<'S  nntogonisles,  il  celle» 
Bicme  que  lui  poj  lent,  pour  leur  plus  ^nuldo  houte,  par  vanité^  par  lënèrelé.  pnr  en^ 
vie,  par  tant  de  luuùb  quelqucloi»  si  mi&ci'abie&,  ^  défenseur»  et  sc^  héios.  Nou^ 
•rqjsaaaaafloceautraalMMafiaaaa  croyoïis  que  la  r^inio  do  dtscussioa  n'aui«it  paa 
dl^  plalk  laatilé  aa  éimM'pvt  ^aaliim  pwdivgalijra  axarKiteala^  qliU  Matoaciltrail 
plat  éaafgiqiwv  et  teapMaél|4a9  la»  plu»  paaaiaaada  qaâ  aaatpireaaioal  aprèi  atlia 
rétiurrection.  ce  seraiontjoyteaaent;  nous  en  aomawaaàra,  tea  ciioyens  honorables  et 
bien  pcns-iiils  (jui  voul  se  réeitier  de  iouti*s  leurs  fopees  contre  cet  ornrle.  tant  ils  soiit 
persuadés  aujourd'hui  qu'ils  veulent  tout  de  bon  la  mort  de '.n  lilcrl*  .  <]nnjuron^les 
doue  de  s'^[>argnee  la' peine  qu'il  faudrait  plus  lard-,  pour  la  tuu'c  retenir,  en  ne  se 
doamant  pat  te»BMl  qaKltrte><teiiiiaHfr  lipiâtent  pour  l*fanaialar. 

ffoaa  iilaftat,  «nt  te  hdadflapdat  dMtaattont  qa^  prdeèdanit,  la^rlMt  «ht  ynlifaf 
taènfs  que  notis  aaananainltiianlrk  ratontcr,  et  que  nous  ne  nous  soucions  pas,  a* 
||S  conçoit,  d'aîlouj-er  outre*  mesure.  Ce^<!  le  récit  d'une  déroute,  la  déroute  delà  ma- 
jorité. iXous  n'essayons,  on  levoitiliion  aussi,  ni  d'.itl<>uncr  ni  de  dissimuler  lu  déplo- 
rable bilan  de  cette  quinzaine  j  (1  vaut  mieux,  en  pareille  cxtTcmiré.  confesser  nette- 
nent  «.maièr»  i  c'att  te  ttule  voia  qHiminai  prebdiie  an  parti  sérieux.  H  ëuit  encwis 
pavBÛt  dTatptof  H  y  •qainat'jaaat,  qtia  te  ■îgJdrild^tiflMnlaiti  H  était  d«  darair 
pedelwp  aatl»a»pdr«pw  ;  il  a^ppanapait  qtt*à  H.  da'6lrardfa<d*aiiiiàaoar  que  te  ■ta- 
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jorilti  s^allait  au  coott-aire  dissoudre,  et  d*eiiroarafer  les  division?  puhliqae«  pu  les 
Jâchelés  intimes  en  leur  prédisaot  d'avance  Pexcuse  d*un  succès  si  funeste.  M.  de 
-Oirardia  avait  trop  grandeoient  raison.  La  majorité,  qui  subsistait  il  y  a  quinze  jours, 
«i*«tlln«f  MftniliVMMaidéMttlilée;  il  n'y  a  plus  de  majorité,  puisqu'il  n*y  aqu'uM 
iiM(i«ritAd*4iM  feule  voix  Mtr  «M  ^eMiaa  twiiTililefM  hwpiiiHlimi^la  dnitde 
suffrage.  Et,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  cette  dItptIriliM  de  fal  nqMrké  au  moment  et 
<|e  la  ma^li^^c  dont  file  s'accomplif .  ce  n'est  pns  une  mésaventure  ordinaire,  ce  n'e-it 
pas  un  accident  qui  se  puisse  réparer  pour  peu  qu'on  s'en  mêle,  un  accroc,  «i  l'on  ose 
ainsi  parier,  dans  l'existence  de  l'assemblée;  e*est  un  abîme  qui  s'ouvre,  un  abîme  où 
i'assemhMft  eia  line»  h  Meonlt  iwhlde  de  la  eee»ada  république  française,  peut 
«VafipMer  tout  enlilM  en  eowfagiiedewtle  n^evilé  fei  m  di^Mini.  Qo^en  ae  êy 
«mDpe  |itt  non  plus  d'autre  part  :  si  le  pouvoir  législatif  coule  bas  k  fhtnre  qu'il  est, 
le  pouvoir  cxéctitif.  sous  lc<;ucl  il  semblera  succomber,  n'aura  jamais  couru  de  risque 
plus  effroyanl.  Deux  vai^seaux  sont  aux  prises  sur  les  enux  profondes  de  POot^n;  l'in- 
-stant  suprême,  la  minute  de  vie  ou  de  mort  pour  le  vainqueur,  c'est  souvent  quand  te 
■vaincu  saute  ou  sombre  ;  le  gooiire  qui  engloutit  le  vainiii  attire  en  quelque  sorte  et 
plut  d*nna  foi*  dditrediof  aoo  toaibillon  rwnemi  triempliMit.  New  ne  vondrient 
t|»ointpouai^à  iiMit  la  ecmparaison  qui  vient  sous  notre  plamej  nens  ne  ponveot 
^cependant  nous  empérber  (fe  roir  un  péril  incalculable  pour  le  pouvoir  exécutif 
dans  ce  vide  immense  et  subit  que  l'assemblée  laisserait  après  elle  r^n  «'évanouissant. 
Le  pouvoir  excoulir  y  pourrait  bien  tomber  au  moment  même  où  ses  flatteurs  lui 
chanteraient  victoire  de  leur  voix  la  plus  cnlbousio&lc. 

.  .CettediMtliUiMide  le  majorité  parlenenliirot  e*e9t  penrtant  bien  en  eflbt  It  vie- 
teifedu  poaroir  esdcnlif  «nr  le  parleHent.  H  ne  jerviféit  k  rien  de  ptHîw  la  défoile, 

et  les  choses  sont  trop  avancées  pour  qu*on  ait  à  Tautre  bord  la  modêiCif  decteber  le 
«nccrs.  !l  faut  accepter  le  résultat  tel  que  l'a  voulu  la  fortune,  et  s'armnger  on  consé- 
quence pour  que  ce  résultat  ne  soit  point  aussi  nuisible  qu'il  pourrait  l'être  à  l'une 
comme  à  l'autre  des  deux  parties  engagées.  S'il  est  encore  une  chance  de  remédier  à 
«ette  défaite  denUeflMttt  jrninwne,  e*cst  debien  veir  «ur  qpm  elle  porte,  et  de  «aifir  ati 
jntle  réadmit  mi  elle  a  fienid*  L^veotageddeiaif  da  pvdiidant  ter  k  majarild,  t vr  In 
imltamutluî  mAen,  ce  n'est  pas  d'avoir  échappé  à  la  proposition  des  questeurs,  ce  ne 
sera  même  pas  tant,  s'il  y  réussit,  d'empéchcr  la  discussion  et  le  vote  d'une  loi  péfiale 
4\m  définisse  sa  respon<;at)ilité  et  celle  de  ses  ministres  :  c'est  d'avoir  démoli  par  une 
simple  indication  de  sou  bon  plaisir  tout  l'édifice  de  la  loi  du  31  mai,  qui  était  le 
4)oint  de  repère,  le  oiledelle  de  la  majorité.  La  loi  du  31  mai  avait  été  adoptée  par 
dSS  veix  oootre  SSI  ;  ce  Vite  eanstitoiit,  au  miKen  de  Tannée  dernlAre,  une  majertid 
aelide  et  compacte  de  192  voix.  Tautre  jour,  leraqall  aVCaitagi  de  pronencer  snv 
la  kH  ooavelie,  dans  laquelle  le  nouveau  ministère,  organedela  présidence,  demandait, 
comme  pour  lever  son  tribut  de  joyeux  avènement,  l'abrogation  radicide  de  la  loi  da 
âl  iniii,  déjà  la  majorité  s'était  trouvée  réduite  à  55.">  contre  3i7.  pour  défendre  von 
firiucipc  et  sou  œuvre.  Un  pouvait  cependant  encore  expliquer  par  des  niotif?  plu;,  ou 
uMina^pécietts  ce  «eudain  ibaigtwnfnt  dn  cbiftv  primitif  dea  honmaade  la  majorité, 
«ans  qu*on  Ittt  ebllgé  d*admatlfe  que  laa  défaçtienaairea  auasent  dèa  lert  renié  la  dm» 
paanqui  Ica avait  ralliés; an  peavait  supposer,  nous  aimioos  it  croire,  et  iÉ»us  nous 
«!omme«t  empre'.scs  de  dire  que  ce  n'était  pas  devant  le  maintien  du  principe  qu'on 
avait  recule  en  si  grand  nombre,  que  c'éi:iii  devant  la  brù:»qucrie  d'un  procédé  trop 
désobligeant  pour  le  président  de  la  république  représenté  par  sou  ministère.  rVoua 
vottUrai panser  que  ea  n*étaH  paintia  lai  duffl  Bai  4i«*en  abandonnait,  que  les  expli-> 
«atiana  M  laa  concaMuma  da  M.  da  Valiraeanîl  lui  eansarvaraient  dans  la  véritable  dd> 
Imt,  aussitôt  (pi'il  serait  introduit,  la  plupart  (tesesaneienaedhérsnla,qnabaaneanp 
enàn  8*êtajent  effureuchéi,  à  la  saule  crainte  de  passer  devant  le  pagra  peur  des  Iraeaa^ 
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sîcrs  et  des  querelleurs,  en  rejetant  des  lu  premicro  Irrf  iire,  par  nnp  «^orte  de  question- 
préalable,  une  proposition  émanée  dit  gouvernement.  Ces  illusions  l)cnévnlo$  ne 
sont  plus  de  misei  Theure  où  nous  écrivons;  le  vote  d'hier  a  tout  éciairci  cl  tout 
tranché.  *  -        -  •  •  .  •  i 

'  Non*  «vont  hêu  ejfcpliqné  It  hairia  iinportanee  polltiqvtdt  !•  loi  do  SI  aMi;  main-' 
•entiit  qo*fll1e  «H  «n  nMMMWUt,  Mi^ée,  tDdtoftM,  on  «omimmlrft  ptut-ltlk  plog  tAl 
<|n^tl  ne  serait  à  ioakiiCer  Tintérét  qo*on  avait  à  la  eonserver  hiteete  Fl!c  ne  fëtail 
déj»  plus  d'ailleurs,  on  Tavait  hisf^c  élirécher  aux  points  les  plus  essentiels,  on  avait 
dépassé  a  plusieurs  reprises  les  com  essions  de  M.  de  Valimesnil  ,  lorsque  hier  est 
arrivé  le  dernier  coup.  Cette  loi  à  laquelle  on  avait  ôté  le  plus  qu'on  avait  pu,  le  sens 
do  MQ-ttrigine,  qu*oii  tftit  romlae  aiiaii  ipolite  quMI  foNoit,  tfi»  qQ*dlo  nVAt  ^*qiio 
oppONMoè  4o  vie  )  eotto  loi  omoiwlrio  ol  iiiMfiiiianto,<|M  lÂnrtit  plw  oontro  elle  qoo 
d^étrc  une  dérivation  lointaine,  un  pâle  reflet  de  la  loi  du  51  mai,  pour  cela  même,  et 
pour  cela  seul,  elle  n'a  été  votée  qn  fi  !»  fnvour  «Pane  voix  :       <ontrc  ."^0  Comment 
donc  s'est  réalisé  ce  grand  déplacemeni  ?  Qu'est-ce  que  sent  devenues  les  192  voix  de 
k  ni^oritd  dn  M  Boi  fSBOf  IVont  nioai  absoianent  que  ce  soient  les  lé^itinii^tcÀ  de 
Vàfiftà  M  pooplo  q«i  oient  opénéoeAiracIo  por  lo  ▼eitv  do  loor  propagande;  nouf 
niont'  qbo'  toofos  lot  statistiques  éloMoraloi  oient  pu  soaleror  on  aaseo  d^oaprito  deo 
scrupules  assez  vifs  pour  déterminer  cette  prosse  débandade.  Le  miracle  s*est  opcré^ 
dans  le  coeur  du  plus  grand  nombre,  sons  lu  même  influpnee  qni  l'a  produit  dans  le 
coeur  de  MM.  Lacrosse,  Fortoul  et  Casablanca  ,  ces  anciens  soldats  de  la  loi  du  51  imii 
qui  font  aujourd'hui  campagne  contre  elle,  et  qui  ne  daignaient  pas  même  la  %oter 
Mer,'  si  mitigée  qu*oii  lo  loor  aeivlt  aooo  oo  mnrâelle  formo.  Qoo  vooloi-vooo?  ils  ont 
Itafor  sftr  la  boinodo  lo  réocHon  ot  dot  vieux  porCio,  tdon  lo  bagage  à  la  modo;  estait 
bien  la  poine  de  commencer  par  en  être  la  queue  !  Le  mirode  s*cst  opéré,  grâce  aux 
paroles  magiques  du  message  présidentiel  :  le  pouvoir  exécutif  a  tourné  de  di  oito  à 
gauche,  tout  en  protestant  qu'il  ne  faisait  que  rester  en  son  juste  milieu.  Il  n  dù  trop 
aisément  constater  aussitôt  le  degré  d'ntiraclion  qu'il  exerçait,  cl  la  quantité  de  satel- 
HtoB  qa*il  ontroinoit  doiif  ce  OMMiToaiont  inottoodo.-  Apràa  la  lentolion  dlnaollor  lo 
pooToir,  il  nV  m  0  poa  do  pfhis  cffoaeo  ponni  oooa  qoo  d*atpirep&  llionDaor  do  lo 
suivre  quand  même.  On  ne  manque  jamais  d'excellentes  raisons  pour  le  rattraperait 
plus  vifr.  !orsf|u'on  n'a  ]ins  é\é  des  premict  sà  snisir  le  mot  d'ordre.  Les  intermédiaires 
complaisants,  les  négociateurs  en  sous-main  circulent  et  pérorent;  une  conver<;ion  en 
provoque  ane  seconde;  les  enjôlés  se  fout  enjôleurs;  la  maison  se  divise,  cl  toute  mai» 
MO  dhrifléo  përifO.  Noos  avons  énoaadré  dcrDièreinent  les  griefs  qui  s'élevaient  contre 
lo  message  ;  nons  en  orons  on  de  plos  aojolivdlioi  t  lo  message  a  divisé  lo  mojorilé» 
Pourquoi,  direi^oas mddiomnient,  la  Majorité  s'est-elle  laissé  faire?  Vous  avoi  lrioi| 
raison  !  Cest  comme  lorsqu'on  accusait  le  roi  Louis-Philippe  d'avoir  corrorapn  lo 
France;  pourquoi,  pouvait-on  dire,  la  France  s'est-elle  laissé  corrompre?  Cela  n'a  pas 
empécbé  que  le  vieux  prince  fût  jeté  hors  du  trône,  et  s'en  allât  mourir  en  exil,  pen- 
dant que,  pour  notre  part,  nous  nous  déballions  contre  le  fléau  révolutionnaire.  Si  lu 
faoto  0  élé  portagée ,  n*est-eo  pas  justice  que  l'expiotioo  solt  ooamooo  oins!  qoo  In 
Ihote? 

Cet  anéantissement  de  In  majorité  dons  la  discussion  ot  dans  le  veto  dk  la  loi  des 
élections  municipales  ne  s'expliqtie  cependant  tout  à  fait  que  par  la  sttjpeuroù  l'éclicc 
de  la  proposition  des  questeurs  avait  [iréalabicmcnl  plongé  l'assemliU-c.  Le  rapport  de 
M.  Vitct  précisait  ou  ne  saurait  mieux  cette  question  délicate.  Fallait-il  ou  non  la 
oielîro  on  avant?  Ce  qu'il  y  a  suAcorooiomont  de  plos 'doir  dans  do  lollos  compliea- 
liobs  entre  dos  poovoifs  rivaox,  oVst  qo*!!  on  ost  tsôioors  on,  ssloii  lo  gré  do  moraont» 
qfii  a  Tair  de  céder  trop  quand  il  veut  être  pacifique,  ol  do  coortr  après  le  tapage 
quand  il  no  vent  pins  eédor.  L*anbarms  do  colui  des  deux  poovoirsqot  n^  pas  le  plut 
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ée  crt^lil  dnrr^  f'npininn.  c'est  dd  «tt^ir  à  point  rinslant  où, r4>]aMi«o  déd«re f«ti»> 
faite  pour  lui.  et  vi  pt  lufonco  ponsts^e  ù  n'nlh^r  pn«  au  delà,  «fuot  qu'il  eu  coûte  à  son 
honneur.  Le  rop|»ort«  iir  i]ui  a  soutenu  ikîvnnC  r»8$«niblt-e  (jou  IVssumbl^^  avait  le  droit 
de  rt^juisition  directe  sur  les  troupes  nécessaires  à  5a  dëfcns*',  ei  (jrrclli-  m  (lisfKteajl, 
•m  liraittid» li  CMlBlitvIiM .  dltti*l»M»  !•  phw  laiign       9t%yeuics  qui  se  aont 

dii»>i1i  plw  dbniiilltf  Thonneiir  qufl  !■  fÊmimnii  UiimmvtA^m*  paiii|»*ilt  Mt  A4 

l»ntiu<«  par  eette  ooalition  élys^nne  et  montaf>nArde  qn#  Il  Vilet  JuirBiéine  sif^aNi 
nvec  rnircnt  indicnfî  d'un  honiiêle  homme.  Était-on  lil»re.  après  cpIm»  d«  piéférer  U 
prudence  à  rhoriiicuF?  £t;»ti-4*e  pur  plaisir  de  ckerciter  une  qwei^viie  qu«  de  rucUiuâr 
pour  1«  parleavut  un*' proteotiun  plut»  iiunkc^Mle  eC  ptius  >ùre  «  braqua  le  iu«^§c 
nnmt  dt  le  d^w^cw  mà  pagrs,  loMi|iif  1»  érmUmmàtà  ténér»!  de 
MippriaMil.|ii<M^â  l»A4ftdcnim^.lM|M«ii«  ltiM|«Mi««ril4tpliMMkpli« 
t^|el  de  rt'doutor  I»  y— l<«tiop  vainntiAnt  (iâo«\v«éo  dwtm  tn  aaaam^u*  tAMtttw^U, 
TiniiTrIlo  attitude  dn  pAwnir  exrrutif?  Tel  e<:t  cepcn<laiit  le  vettiqui  soullki  «i»  de  otr> 
taine^  l  <■^ioIl5.  que  re^  préci-denls  accusateurs  se  soul  effaeéjj  tout  du  .suke,  qu*CMi  n'a 
IwcMjue  |4u»  st)n{jc  uiix  lujrt;i  du  iuw»agei,  «»(  qu'où  a  W»v«iue«il,i%b!»ti  uti,  ie  prtKai'S  4v  b 
M  dt»  ^jueUtwi»  m  kA  iMfittel  druborAd^Hft  «a»  jfomin'tk^mmt.ki  jfrnriwj 
1MM  traie^  goMM.  €k»  •  im^ln  féméfêt.  fMm.d*  lik.dtitiilM»  BlililidN. 

M  «•in|K)rtrnt  pns, biem «otendu.  le  parlaipc  du  coaifTiMMbiinNM^ .fll|W«  tnMM 
que  les  pri»«ipcs  ^émVoux  n'étaient,  poialde  mise  dafts  Iqi»  circoni^taire^  CRotp4ioii« 
■elles  (jtj'li  s'agissait  de  préToLr.  On  n  ouMiv  l'nppiti  nïmiilesle  el  lutélairc  qu'on  retje- 
Tnit  de  la  ^lnrtt't^I)«  «  le  motU  pei'tide  qu'etic  a.Mi^iail  Huv^rd  iiK^ut  h  cuUc  aide  peu 
guucreuse  dont  eiic^f«voti$ail  ie  uÛMiatèrov  Ttunèrc  jouÙMmM*  duut  «Jiu  «e  rafiUil  «B 
pidCml  M»o  iffiim  aa  |wdiidMt  d«  U  répuUli^e  pmui  ddtfnww,]» imiofiié  iv,  pvl»* 
tai.  U  ►Ptdjwri  fuyait  ptat  élmipgfcfWM  plâtldtdi>ijWiiil^W 
de  ce»  di«>p6siÉionft  trop  coioplaîMOlia»  ai«e  dd<ji(cr  à  U«p6>  dt*ua«  pous$i|ilii «I  boot 
de  bquello  il  n'y  avait  plus  qu^un  mers  ;  mais  aprèi»  la  deruière  déclaration  prononcée 
par  le  gcnélal  de  Saint-Arnaud  du  haut  de  I.i  ti  ilMiae.  après  qu'on  -  ivail  d'une  façoQ 
si  cal'*^oriquo,  pour  le  tenir  d'une  Ixiuclic  si  huutajiu\  (jue  U"<  rapports  jus<ju'ici  établis 
entre  l'asseuibléc  nationale  et  l'aulorHé  ouiiiait^  Y«uaii;ni.  d'être  g/:avcmciU  altérés 
torh  traie  iigMÉiiMi  d^JiiaMirt  tt  è  riow  dm  4«iie«viUl%F«iili«i«4lwiA*4lHt 
plu*  d»  wdtan,  faree  «|— •  te  pirifua»  w*M»iii  pfciâ.<|tfi  wgntr  m»  homMWir»  <t  nm 
piMgMHMVMUfui  ne  l'oni  p».sfaiL  lAMAlagne  cepcnduut  ulavait  pas.  de  raison  d*dUl 
si  sitse<*p(iide.  et  puisque  la  discorde  i»e  pouvait  qu'aLuutir  ù  &ou  profit,  le  mieux  qui 
la  nionta{;ne  (itl  ii  foire.  c'él:»it  d'envenimer  la  dij^coriUi,  r'^tait  du  décUuer  eu£or«  la 
plnie.  nlin  de  Pélnr^ir  tuujout  .H.  Elle  y  a  ri'*u.s>i.  ei  do  $4  lactoquc,  de  ^n  alliance  eq 
■lasse,  sVst  formée  eeUe  nsejorilé  de»  ^,qiù,  et»  ae  riéWlftui»  a  4u  «»up  étoonë^MO^ 
iMldtt,  paralysé  rMNÏMMM^  •  •  • 

£*esl  éàm  wl  dl«t  fue  Pen  «.povflMil.  «Iwidd  l»«iM|»ttM  de»  ^Uop*  Mtêchi  pue 
M.  de  Valimesnil  du  texte  de  la  loi  d^orgamsutiou  nui{ikip.ilc  c-t  dévACtemcataie.  Ot 
se  rappelle  que  c'était  la  mélhodo  cpneiliuttio  à  laquelle  on  >'('>ait  arrête  pour  sou- 
mettre derechef  aux  dôhnts  parlementaires  le  principe  de  la  loi  du  "1  nmi.  ce  principe 
«pje  l'on  n'avait  pas  même  voulu  diitcuter  ù  profxt.s  de  la  loi  de  de  lUoi^jnj  ,  p*rcc 
que  celle-ci»  ie  rayait.  Mous  avouons  bumblemenl  qMU  nous  n'avons. pas  Ip. courage  dt 
rairM  raB$«faibM»én»le*iariitiim»«tlBs.M|iluliklieiM  qui,  onfc.&û  dit  son  «"ne 


pas  relevd  de  la  séonce  du  17  nereaifare et  l'e»  u'a  pai  |c»ti.  qu'on  se  préparait  ua 

l'rlii  r  rnrnrp  plu*;  dt  fiiiilif.  en  abnndonnrtnt  In  loi  du  "I  mai  qu'eu  perdant  In  partie 
sur  la  loi  d«*^  «^iiestriMw,  On  s'est  noyé  daos  les  i'c|uiv()(jiios  Mipiuflucs  et  dans  lOJ 
Irnusactions  iinpo.«tsil>4e9.  On  a  pendu  la  besogue  trop  çonauodc  au*  UclccLionnaureSi 
on  a  été  au-dcvaut  de  presque  toutes  les  cxi^jeuces,  et  la  commission,  tantôt  par  Toi^ 


« 
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gaue  <i«  son  rtf^oHcur,  Itnl^t  par  relui  de  quelqu'un  de  ses  membreâ,  a  si  bien  sîtrrifié 
la  plupart  de  ses  princi{ies  d'il  y  a  qvrnze  jours,  qu'on  ne  retonnatl  pkis  da  tant  ses 
'wÊÊfOSmM  prtiiUNi».  IiAtMinpoiilita  wAm  de  eMe  «MlMbii ,  firi ,  tonqoVIle  t 
éié  iiBWK», nUfit  Aé  deiBiiéi  imt  pémiïwl  mittiirih< ii  mlatf,  éMM  le  sm«t 
dtMt  faMMHkmles  el  de  iutn  impuHSdTrre.  Les  membres  de  Pextréme  droite  et  de  fVx* 
trémep»ncbc.  >î  Lnhoulie.  M.  ïlirhH  (ffo  Bourges),  oti  M.  Emmî^rnirl  Artjgo.  ilélégoës 
li  po«ir  étiulifr  Poi  friinisartion  communale,  ti<»  jjoiivaieiit  Irailez'  ave«  b<*aacoup  de 
tnéna^enent  la  loi  d'électioiis  politiques  qu'an  bizarre  enchaînement  de  circonslnnccs 
.Inr  limil  fât  teeMcilt-  n  ^t/nlUt  d*ilMrd-  ^  «Cifwi  la  M  én»  Miow  municipales 
mtt^  k  ftiàm^wâ  shuyin  miiiiiBMiwn  <  fwii»  Ifc  lil  dw  amliiim  p»fkiqiw>  ;  il  ter* 
M|  main  tenant  deux  autres  low  distinctes,  une  pour  les  «jlMtiom  du  déparleaeiit,  m» 
pnor  les  ëtecrions  gén^los-fTest  du  moin^  la  dernière  nouvelle  ;  mais  tpie  de  i-onlra- 
dictions  et  d<»  \  in«;sitrKfes  pirorables  à  chacune  des  séances  où  l'on  a  dt%atin  fi»ut  le 
systioie  -  la  ^urt'e  du  domirile  d'ori^ne  réduite  à  six  mois  au  iioa  d'an  »n,  lu  pi  euve 
h&ÊÊét  ^on  plus  à  rknoriptian  aurk  liste  du  recru fcment ,  mais  à  la  production  de 
fftMl»  •é^«9i■lM,•f«Ni^li  MMtf*  dMirèdfMVélilNi  «n^dbaMe  d^erigiiw  dtendve 
Jtns  plus  de  Kniitet  que  ii*en  comperlait  le  a» Ange  iMimilé  •  dir  guBf wtieMem  pf«fr^ 
séire,  pnb  enfin  le  domicile  d'adoption  ddchré  Ini-m^me  acquis  après  deux  ans,  malgré 
les  efforts  de  M.  de  Kerdrel  et  de  M.  Fauclicr!  Comment  s*étonner  qti'après  avoir  ainsi 
-baitu  coiistiimnieni  en  rciraile,  on  n'oit  cjn|iéflië  hier  que  d'une  voix  le  >ote  du  domi« 
«ik>d*oii>  an-ttHomc  garantie  suffisante  poor  rcxcretce  du  droit  électoral  ?  Ajoutez  «tt 
IridHM  de  celle  wiliiile  nrdddefdiv  tmleiiiew  de  le  aeiiiifne ,  qjiil  pris  part 
A  ibidinMileft  y ■  ysw  rimeweie|«fe  per  d<e  weirteleif  BMe»  s^fctieBiit  de  vetefv 
iiaifcvqëeeiea  ne  leeetHMisit  encore  deiis  ce  f^'ichts  dout  ressemblée  lui  faisait  pour* 
tant  hommage  so«s  les  anspiccs  du  pouvoir  exéi  ulif  t  elle  n  renoncé  à  l'ah^stenlioB 
aussilAl  qu'elle  n  \  ti  clianfc  fie  romliiner  un  jr-ii  do  scr  iilin  qui  coupât  l'assembh*  en 
<leu.  Voilà  l'histoire  de  ce  gmruf  ;ihoi<«semcnt  dont  l'assemblée  s'est  frappée  e'Ic-mémci 
Ila!to8lipasqn«  neiis  ait  été  pius  pénible  i  raeonter.  •    "  .<  * 

peavoirexécetSf?  est-«e  iiite  rictalpe  dme^eeupansaden  <*  sa  es  ieiideroaln  ?Oiilenip^ 
pesendt  psul-étre,  à  Toir  renivrémeHl  dee  sttMlerhes,  I  lire  ces  articles  de  journaux 
plHns  de  mépris  et  de  mennec^  poor  le  gouvernement  pirlementîtire.  lequel.  *oit  dit 
en  passant,  ferait  mieux  de  les  ifîuorer  tmil  à  fnit  que  de  s'en  occuper  à  demi.  Qtje 
dtron»»n«us  enssi  du  discours  tenu  par  M.  le  président  de  la  république  en  personne 
■eneeMMUMP  eneii  eenMnpenierVCS  suwes  weBot  m  Miwrie  per  i  NMrawie 
ieei^aisef  Shee-'dieeMn  M,  èéeMM  en  l\0rine{  réieif  di«i*reilleasraienl  eoprAe  dë 
ceuKWBiqaeleiM  l'adressait,  ce  n*esl  pas  seulement'  ua  ^igWft  de  rhomme  ,  c'est  un 
siftne  du  temps:  c'est  In  meilletire  drmonv^'rafinn  du  vng^e  qiiî  5'<'St  produit  de  plus  en 
plus  d.-iiis  et  de  rrtr»ii<:r  penchent  quc  noes avons  aujourd'hui  à  prendre  les 

parole?)  vides  pour  de  grandes  paroles.  ' '  * 
'  Ce  qu'il  y  éveil  eepètadMH  de  Irte  léd'  diM  ees  fimles,  qui  pouiKiet  dtve  toep 
iheodedètt  ieiwsiirtf ,  eVteil  le  MtittMiidliae  ferecr^  l^neleiir  lemMeit  ereirb 
i  leute  épreuve,  h  con>.eience  fceHHM.m"eWWi<e  d*une  SM^'d^atoeritie  moieleec 
sociale  qui  n'avnit  plu^  k  rnrTip'er  avoc  aucune  rési^fnfiee  Eueore  u»e  fois.  p>t-c«'4lenc 
la  dispersion  de  ia|nMijorilé  qui  peul  justifier  tant  d'exaltnlion  ?  cl  l'-iutoeriitie  est-cllc 
•en  soi  aussi  absolpe  qu'qn  la  révc?  Comment  le  scmitHclle,  quand  les  tadicieik»  de  le 
mentagne  enl  si  bien  réussi  jnsifi^  prësenU  pNadreea  nMinriebelaotodeedeiix 
•inlëfdit  qni  iMlent l^n  «NMro-l^edtMi  qoenéili  M  è  veienté  pmeWer  le  batanee'du 
«ftlé  qwi'lenr  pleit,  du  oétié  du  prcsidont  et  nu  déiriment  de  le'nMgerilé  dons  la  h)î 
desqeestcurs  et  dans  la  loi  élcclomle,  —  du  côté  de  l'assemMée ,  noU!f  a««m  riii  ils,  et 
nu  diKrinéiit  de  le  préskltuce  dws  le  fnittre  lei  de  resfKmsabiliié De  leur  propre 
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aveu,  de  IVeu  .pluui  vaaiUttx  «wors  qtw  iMnii*»  4ahappé  àlMr  ftotM  fjiiWy  1» 
|Doiil*gnMnl«s*cs(iawD(  1m  mailMt  4^  li^MtiM4MA  «t  seUaUMl  4Nu«r  dans  de  vtf' 

jtuelles  rertnchcs  les  «Jeux  }>ouvoirs  conservateur» qui  nous  ont  sâuvéfde  leur  jMg. 
C'est  au  prtôiileiit  de  In  républi({ue  qu'il  convieiil  maintenant  d'avbcr.  Puissc-t-il  voir 
)c  |iéi  il  qui  est  à  côté  de  lui  dans  cette  heure  même  où  sa  foctunc  semble  l'inviter  à 
jever  la  tète  plus  iiaut  que  juniitis  !  Que  le  pré^idcul  n'eu  doute  pas;  c'est  l'égarer  pour 
jon  propre  uiuliieur  que  de  lui  persuader  qu'il  gagnera  quoi  que  ce  soit  à  effacer 
iQUle «nioritd  voiaina  de )•  fiaoïia,  dAt-il  mii»fvt  daM.eetla  deitr«0tioada|Mr«ib 
«uxUioifas»  et  qu'il  sei«  plm  igiwid  la  jfur  o«  îl  demeurera  tout  lanl  vii-Mt  d*ea» 
/ût-cc  avee  l'idée  de  laa  traiter  te  leadanniq  aaama  d'icrteiufldcs  enncnii<.  D'aotpa 
part,  si  la  majoritt'  deftiiie  liier  retrouve  encore  un  peu  de  vie,  qu'elle  s'emplnif  jus- 
qu'au bout  non  plu^  à  ciiercher  des  représnilles  pour  lesquelles  lu  foitc  lui  luaiique, 
xnais  *  empêcher  autant  qu'il  dépendra  d'dlu  ics  tatales  consùqucnces  soit  d'une  iuti- 
mté  irop  uiroiu,  soit  d'une  lotte  ti-op  paweiMitiia  em>»  etadei»  primé^m  dot  •»  mt 
«aurait  liien  dire  a*ila.«M|t  r«ii  à  raiiti-a  e«  knslSea  eu  alliés,«BCre.l1dée  iipéridisto 
«t  i*id^  radicale  !  Dane  mtilUwt  Iab^m,  raweaMdt  n'aura  pentdlw  pu  randa  de 
plus  grand  service  au  pays. 

Pcndunt  que  nous  nous  (  onsuuions  dans  ces  démôlés  dont  l'issue  celiap|ie  à  tous  les 
regards,  les  Etals  cuiopécns  «'appliquent  à  se  préserver  du  mieux  qu'ils  peuvent  de» 
«lillicullés  de  Tavepir.  ÂdVf  erai^VMi  qiie  le  gauvemMieut  prussien,  dont  1^  ehani- 
i»res  viennent  de  se  rauvrir,  ne  suite  ^iut  la  voie  la  pliAiÉN^  «l  nena  ne  ewapronans 
ftf  eomnent  il  réussira  jamais  à  «amhiner  se»  é<at«  féedanx  daa  pratîntea  et  dae 
jMrcle$,ou  du  moins  l'espi-it  qui  a  rap|>clc  ces  institutions  TÎiiîllies.  avec  l'esprit  moderne 
qui  f.rcside  dans  le  parlement  ccnlial.  Les  jeune»  royaumes  constitutionnels,  la  Bel- 
gique, le  Piémont,  doivent  se  féliciter  d'avoir  accvpld  plus  sinoèremaot  le  régime  soos 
lequel  ils  vivent.  •..       '  ■ 

|je  psrlement  serda  eit  mainlwitnt  en  |dsin>  eaiiien.  Si  NMMremz  que  soient  ka 
Piémontais  dans  Tusagadv  r^me  eenstitetien^sl^i^  entao  eftanahîr  Ienr4ribene 
•des  Iciiteut!)  qu'enlraiaait  toujours  cbea  nette  le  dél»at  de  Tadrcsse.  lis  arrirenilrat 
de  suite  au  fait,  à  la  manière  anglaise,  comme  il  convient  ù  trur  esprit  pratique,  tou- 
jours mieux  disposé  pour  l'action  que  |K>ur  la  parole.  iVlulhenrensenient,  cette  expé- 
dition sommaire  n'arrange  pas  unudeiiu-douzaine  d'avocats  plus  ou  moins  radieaox, 
qui.  ne  sacbant  ploa  o^  idscer  leur  dtaqoeiMe«  se  rabattent  alers  sur  le  droit  d'inter- 
pdlalien.  Ils  en  nsantet  en  abusent,  léaMin  V.  Braflisne,  le  meina  iiifnnlédeeae 
■tribuns,  teojenrt  an  peu  nos  pbgiairos,  et  le  seul,  à  vrai  dire.,  dont  Ise  verveesat»* 
4riquc  et  amusante  ait  quelque  chance  d*élre  écoutée.  M.  Brofferio  s'en  est  ces  jours-ci 
donné  de  tout  son  ca-ui  .  Il  n  inierficllc  suecessivement  d'alwrd  chaque  ministre  en 
4>arliculicr  sur  tel  ou  tel  poiql  compris  dans  ses  altrihutions  spéciales,  puis  le  cabinet 
«n  masse  sur  rentemble  de  la  felilique  intérieure  et  extérieure.  Par  ce  détour, 
M.  Brofferio  a  ressuscité  les  ineonvénienis  d'une  discuasien  de  lUrasie  qlw  la 
m$tm  préceee  des  législateurs  pîémoniais  avait  «m  «belir.  Il  a  dnua<OMHd  <»au»si, 
travaux  publics,  guerre,  université,  diplomatie,  le  tout  du  même  aplomb.  M.  Farini, 
M-  de  Cavonr  et  le  général  délia  .Marmorn  ont  àgrand'peine  arrêté  le  débordement  de 
eeltc  faconde  enci/cloftidique^  comme  l'a  plaisamment  nommée  le  ministre  du  commerce. 
Ils  ont  montré  le  \ide  cache  sous  cette  ébuiliiiuu  de  plirasfle;  l'orateur  de  1  opposition 
«irait  parlé  de  Irep  de  cbeses  pour  en  bicu  perler.  C'est  ce  qu'ont  prau? d  loe  fiiwuu 
idpliques  de  M.  de  Cavour  et  du  ministra  de  la  guarra. 

Quant  à  M.  Furini,  le  nouveau  ministre  de  l'instnietien  publique,  MCuaé  pur 
M.  Brofferio  de  saerilier  les  droits  cl  les  intérêts  de  l'université  aux  exigences  du 
clergé  en  même  temps  qu'il  est  dénoncé  ailleurs  conime  un  corrupteur  de  la  religion 
^  de  la  jeunesse,  il  a  répoiidu  aussi  d'une  manière  très-précise.  Le  tact  qu'il  a 
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déployr  dnns  anc  situation  assez  dclicRto  lui  n  même  coDctIic  beaucoup  dV^prits  que 
SOI]  entrée  aux  «niircs  avait  plutôt  indispo5cs.  M.  Fnrini  est  un  homme  des  plus  dis- 
Uligiéi  01  àm  plw  «oMvdM  eo  lltlie.  En  1918,  il  JMiaiC  pmrlié,  eomiMMOMeré-» 
laiM  é'êM^  4e  radknMilMtioa  éa  coûte  Rossi  à  Rome  ;  il  art  rami  île  MM.  Mingtieiti^- 
PentAleoni  et  des  nutres  eonstilulioniiels  que  In  r^puiiliqur  roiDniiM*  proferivtl  tTee 
lai.  Le  livre  qti'il  vient  de  [nihlier.  /"  Sfnfn  Hnui'nm  ,i(if         al  IX."i<t,  n  eu  un  protid 
retentissement,  et  les  honneurs  d'une  titxiuctioii  nnginise  de  la  main  de  M.  (ilad>toiie. 
Ëii  donuâiit  à  M.  Farini  dans  le  cabinet  la  place  de  M.  Gloia,  II.  d'Azeglio  était  donc 
iaM  àemire  que  lea  epinîeiif  Mea  oomMiee  &n  eollègue  qu'il  s'adjoignait  ne  |>our- 
niêaiMfkin  au  parti  i  le  Ma  libM  el  nedéné4|i|i  Carne  la  MMÎori|é4e  la  ebambre: 
députés.  L'olijoction  sérieuse  qu*il  y  avait  contre  M.  Farioiâait  tout  autre.  Il  était 
à  craindre  qu'aprù:*  In  publication  de  !ion  dernirr  ouvrdge,  on  ne  le  nmpeâtau  noml're 
des  ennemis  du  pape,  el  que  sa  présence  dans  le  cabinet  ne  devint  aiii-i  un  oitstacle 
aux  négociations  avec  Rome  ;  ntais  si  maintenant  l'opposition  Taccuse  de  livrer  l'in- 
.  tlnMtioB'aux  prêtre»,  n*eet^  paa  à  dire  qweei  inpiîlalSeii»  oootnrfictoires  sont  do 
partet  d*airtfe  égidoMMUt  fiiiiaaa»  ofteaafMes?  M.  Farini  a  été  povrmivi  et  il  a  eooro 
éu  'én^ien  per^onnolf  à  Aene,  «a  I8i0,  à  cause  de  l'attachement  qa*il  gardait  ao 
pape,  et  aujourd'hui  parce  que,  dans  un  livre  très-bien  fait  d'ailleurs  et  très«cir^ 
conspect,  il  signale  les  abus  du  pouvernement  romain,  ainsi  que  les  remàles  qu'il 
faudrait  y  apporter,  on  le  transforme  aussitôt  en  révolutionnaire.  Aujourd'hui  vr»i- 
ment^  M.  Aosai  lui-même  encourrait  le  même  reproche,  el  nous  aurions  presque  envie 
do  cmiro  q^ll  e«t  nort  k  len^.  Ce  faaatitoie  itttolémt  fût  mmmx  qu'oa  ne  penM  ies< 
aftire*  do  M*  Maniiri  et  des  vraie  oanomis^  yvoiuémert  pontifical,  qa*il  iiok  peu 
i  peu  en  <toi||Daot  do  lai  omk  ^  ocrMont  tco  portiiano  ea  ace  aiuriliairos  loi  plue- 
raison  nobles. 

Pour  en  revenir  à  M.  Farini.  la  vérilnhle  rîiu«e  des  diflicultcs  qu'il  rencontiwi  en 
Piémont,  c'est  qu'il  est  Romagnol.  Voilà  pourtant  où  l'on  en  est  eu  Italie  en  18ul  i 
Aprèolco  léravtae  inapplieaMea  de  roniié,  après  les  plane -beaucoup  pluiaonadado. 
l*ttDioB  et  de  la  fédérotioi»,  Bonaina,  Lomlord»,  Toscane,  PMaMWtaM,  serotrouTent 
au<si  divises,  aussi  jeloiix  les  uns  des  autres  qu*au  temps  de  Macblefol.  On  revienf 
flonc.  rn  Piémont  autant  qu'ailleurs,  à  l'esprit  de  parlicularimtf,  comme  diserit  les 
Allcmaiifis  [lour  nommer  chez  eux  le  mcme  pcnc  lirnit.  On  est  bien  il^aillcurs  réduit  à 
rcooniieitre  que  l'issue  de  la  campagne  de  Lomburdie  cl  lc«  iii&uppurlflbles  allures  de 
l*dÉitgratioa  tapageuse,  qui  se  conaporte  à  Turin  comme  eu  pays  conquis,  justifienit 
trop  oet  InériteUe  leUmr  eni  tradilione  plas  positiTee  de  raiieionno  poUtlqoo  pid- 
montaise.  81  oependeni  les  PMaaoptais  de  la  TieiHo  vocho  ne  reulent  plus  eotcndrO' 
parler  d'italianiser  le  Piémont,  ce  n'est  pas  mw  roison  {>our  se  refuser  à  fortifier  l'in- 
fluence du  Piémont  dans  toute  l'Italie,  en  lut  assurant  les  bons  services  dont  le?  autre» 
gouvernements  italiens  croient  plus  habile  de  sc>  priver.  De  ce  point  de  vue,  noua 
regi-etterions  que  de  mesquines  antipathies  prévalussent  contre  un  homme  de  mérite 
dont  le  plus  grand  tort  est>do  n*élro  pae  né-Qarde,  et  dont  P^idtntîoQ  nVil  pourtant 
pos,  opfîo  tout,  sens  exemple  à  Turin.  M;  Parini  enoeède  à  «n  MapoKlein,  M.  Giola« 
et  il  compte  pomi  ses  eolUgnes  an  Vdnitien,  M.  ValaosepOf  miniolro  destaavanx 

publics. 

Les  intcr|>ellations  de  M.  llroffcrio  otit  été  closes,  cein  va  sans  dire,  par  un  ordre 
du  jour  pur  et  simple,  voté  ii  une  ccrusaute  nMijorité.  i/op|>osition  fait  plus  de  brui( 
que  de  Mil  è  kl  tribune  ém  porlement  piëmontais,  et  nous  ne  devons  pas  mjesurer 
rinperteoea  qn^  hii  aeoordo  I  hr  large  place  qne  le  rbéleriquo  oeeape  dans  le» 
«olonBoa  des  journaux^  Ce  sont  U  les  cnnnis  de  le  lifaerld  politique;  nons  sommée 
toujours  d'aris  qu*elle  vaut  bien  qu*on  Tacbète  mène  en  prix  de  ers  désagréments. 
Ces  médiocres  dësegrdments  ne  sent  nMHtels  qtt*kux  peuples  dont  le  bon  sens  et  I» 
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p«lri«lifnii  loiit  diMto  pin»  Biédioer<».  Diru  merci*  ce  fl*c&t  pM  ie  «m  du  PiéoioQL 
lté»  liiaiis  IMMnx«vaieat  «Mira  sur  h-maii  éê  ptWort  4ii  mmmL  La  MaMam 
qiril  aMfiae  «n  IMau  sidgede  Viceiice  s'est  ra«ir«ria»ail*aft  anjgaaiif m  iaaaHi 

de  sa  ^n\é  oe  le  coDtraignîl  k  quiller  les  aSuins.  Nou»  ei|»ëaMMI  fMOH  epprébaiK 
.<«ioQ6  no  sont  poinl  fondées.  Lu  iH'traito  de  M.  d'Azc^io,  même  ]m\Tun  motif  étranger 
à  I»  poiilique,  >erait  uu  ëvéïirnuMil  très-grave  et  frès-fàclH-tix;  elle  dooiierait  le  Mj^rjui 
d'uu  ciiADgenent  r^rellaUe,  «ii  que'{|LK>  hypothèse  qiie  ce  Mit,  car  «lie  «mèuenit  la 
défaite  da  Twi  an  da  TaotM  dea  daui  partia,  du  pana  aanaiMN»  m  âtLpuêk  Kbérid 
4|iia  raviorlla  d*ini  baaa  aaaH  4*«ai  aanalèaa  •  JdaMaiJIaiifc  al  impaatud*  admiift  ai 
iBaioUaat  a«.  dquittia  dana  la  partaMMiit.  aaMa  dani  k  aïkiaal  àm  aai  Yiaiat* 
Emmanuel. 

Ia'  roi  de  iliiiiovre  est  mort  le  18  de  ce  mois,  ù  Tâgc  de  <{ualre-vingt-uii  sus.  Cette 
iuiigue  carrière,  dont  il  avait  seulement  passé  la  ûn  sur  le  trône,  a  été  méiée  aux  plus 
fMiMii*  dvéMfliaaiada  aaira'  dpwiœ  ^  riMalaira  da  aa  prÎMa  liaot  «MoCidianflak  à 
•oaiK  riiifiaiva  4t  Vàa^Mmm  dapait  ^  dmiiiaa»  aaaéaa  dattr  amra  aîèela,  A  aalla  de 
l'Allemagne  depuis  laaiAl  qualana  aiia.  Baaaal  Aegaata,  prioat  de  CumUrlaiid  et  de 
Tc-vtotdulern  Grande-Bretagne,  c*aile d*AraM§k  en  Irlsudc,  roi  de  Uaaerre  «prèi  le 
déc(>s  de  Guillaume  IV.  étuit  le  dernier  survivant  des  iUs  de  Geer^^e  III.  Il  avniten 
beaucoup  de  part  dans  la  confiance  de  son  tant  que  celui-ci  n'avait  point  perdu 
r^jsage  de  ses  facultésfet  cette  cunCancc  lui  avait  été  couliituce  {«r  &ou  frère  GeorgelV» 
TiHit  jtQm  wantm,  ii  aami>  dana  iai^  rang»  da  faïaaia  aufiaiae,  Uiecpia  apiamita 
la  «dane  aalM  rJtuepe  ai  laVleiiaa.  Ba  IWàfTH^U'aa  hMil  bmvaMi  aa 
Flandre  et  dans  les  Pays.Baa»<  à  la>  aéle  da  i^paafloidet  efteiratt^Ugari  dfc  HauoTra, 
dont  il  était  colonel.  Il  retourna  sur  le  continent  faire  la  triste  campagne  de  Pnj«*« 
en  1.^(17.  C'éliiil  à  ce  n  (micnf  de  sa  vie  un  nuîe  soMni.  (Hii  ne  se  ninri:if;eail  f»»».  Il 
avait  perdu  un  cmI  «ians  une  renconire  auprès  de  Tuuriiay;  daus  une  uuUe,  auprès  de 
NimlgiM,  aMailipar  «a  dn^ia  frauçais,  ii  jett«  aau  «kbre  qui  immU  4a  ta  hiwac, 
praad  tbtmauf  aiapa  à  «toapa»  feattaed*  danot  aae  .abaval  atUoiparla  40-  tra«aca 
anr  le  sien.  Os  seuvaiiir«  dqaaldal  Ba4ia«a»»tid*aiflaw(«qu*4uae  place  fort  secoudaim 
dans  IVxislenoe  du  roi  Erne«l,qui  appartient  presque  tout  eniiètv  aux  luiU's  et  aux 
passions  politiques  dont  Tjàogltlflmi  dtvaU  4ti«  la  UtéAtrot  q«fc'*u  allait  taur 

cher  à  »a  constitution. 

LadiM  de  GuaiWIand  avait  la  raideur  el  Tobatiao^  «da  aan  père }  «pia  ilwltmU 
pM»  eanme  fiaaiie  III,  aeraida  d*lMhillldèa  aad»  MOMua  prifdca,  ea  laaipéMMBi 
vraiment  anglais  mtm  lequal  eelwi»ai-  ie dlipaail  volontiers  |>Qur  uu  sioiple  geutlemua 
du  Ik'rksiiire  :  il  avait  gardé  une  etnprciote  plus  dure  de  Toi  igine  allemondo  de* 
prine»"»  de  son  snnf .  M  étnit  Allemand  de  sa  p<Tso«iiiP,  de  se^  f;ouls,  de  ses  m:iuière>. 
il  y  a  tel  instunl  de  sa  vte  où  on  lui  itouvnrait  tout  l'au-  d'un  de:i  ji»auv«M  p)itil«&«u- 
«erains  de  l'Alleuiaiioe  du  jiviu*  sièeie  ;  il  deia«l  puuKtaul,  i  Thaiara  da.  ta  aMfi» 
aonpiar  daaa  laipeiii  uuAn  daa  aaduaoMBAalkMiida  da.ca  aiAclaHci^  u^qêêI  paiol 
did  a»da)iaa«9  da  Iwa  pbm^dn^Cmli  qa%  avaii  fNind  d»  aioM»  là  la  fntàq^t  des 
viaUlai  lutitaMians  anglaises  une  sorte  de  dietllira  ot  d'iafl«xU)Iecoa$isUacequi  'ui 
a  fait  un  varaetère  diMiuclir,  uti  vrai  sMrite  niiUau, dai>c«priU:iaaiilanU  et  diea 
coiiliadietions  perpétuelles  de  ses  frères  en  royauté. 

C'était  un  pur  iery  de  la  plus  aucieone  .éciMe,  u  ëtuunchiCmi  *l»KliHg  /or^i  seule- 
aient  aMi  m  daaaa  qiudiiàiaa  jateadaail  d^fcKa-lirtamiiiiUffa  a%fa  laPV»^ 
ilcAi  p«  aampansaroa.aowrrir  l^impàpaiarifeé  de.  awa  apipaia^.  hmm  ym  swnnMm 
dansaas  pltMiaa  que  so»fMae6e<ii>ge  IV,  il  ne  M.4Qbailîail  poiuC  Pindulgance  par  la 
bonne  humeur  et  la  boiiae  grâce  qui  faisaient  aimer  son  frère.  Autant  celui-ci  clail 
prodigue,  autant  le  duc  <k>  Cuud>eilaud  était  économe  ol  1  au^^c  dans  >es  dépenses.  U 
administrait  atins  soeiuc  io  uuidtoM'ti  reveuH  ^ui  v.ou»tiLu<Ml  It^uiie  »u  miuue,  . 
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Itjm  livres  qa*tt  UMtit  wtH  4»  MiAkm^  tttpi*il  •  mémo  g:: idées,  untfois 
iMHité  Mrle  tr^  de  HaiMvM.  migré  Itt  MiMfm  ^tfMblifeniti»  ipilil- ati^ 
ré»  par  là.  Il  n*ivaH -A^Méuii  ct^têThameur  déinoin^ti aftiv«>  et  i^rbon.  Tout  eâ 

VDtriant  t'trc  tîn  Immme  politique,  il  n'îiinviil  point  ces  exhiliitif»»^  hniyante*  qui  sont 
îii«éparnf)l<'s  (le  ia  Vie  publiijtic  eu  Au{;lt'ti>rre  ;  il  ne  lui  mIIuiI  pus  lie  pmider  des 
vuctingt,  ou  des  diiiers  ^  il  lui  nittm|uail  ccUe  e!>seiiUcélc  vertu  d-uii  Au^lau  de  dis- 
tlMUrnif^Melift  hm-ckntrMH  el  de  èteniiorl»«ii'lMfrt.  CtitMin  ^  la  pby- 
^nomie'dtt  duc  dr  CooilitrliMl  ^lii  d«  phit  m  flot  ami  ynac  àê  $m  eMiMperuas 
d^tttfVteiS  jf- M  Mil  ipid'lomlire  «sport,  dont  la  mémoire  ne  s'est  un  peu  eiïaccequ^à 
wnre  qw«  l«  ool^res  t\itS\  «rait  5oulcvé<'s  ont  elles •niènies  disparu  de  la  tsièiie.  Les 
radicAux  et  les  whi<;s  rcxécraient.  Les  (oi'ys,qu'il  prolcgcflit  desa  iMMiaine  asi>btiince, 
■raVHient  ators  pour  lui  qu'une  affection  très-tempcrce,  qoi  ne  les  empêchait  pas 
d^icctteilKr  les  rumeurs  odiew»e$  dont  on  essayait  d'aocablcr  sa  réputation.  Ce  fut  do 
Ife  tùrtBifirm  î9¥^értÊAê'  wr  Mn  compte  r«ii«  dat  UaloirM  les ecuMlileoMe 
d*un  temps  trop  fertile  en  tcewdilei.  Il  ftti  MMedenent  eesasé  devoir  tué  ii»  ifo 
domestiiinetk  ^e  mquéte  diri|^  parno  bemmc  qui  jouait  presque  alors  ic  rôle  de 
trifmn  dans  une  eertainp  parlic  de  Iq  soeiété.  par  .M.  Francis  Place,  le  tailleur  radical 
de  Cliariiig>€ro^.s.  démontra  que  c'était  uu  contraire  le  due  qOi  avilit  failli  élre  a^sas- 
sinë  pendant  son  somnieU,  e(  que  Tassas^u  s'était  ensuite  iMi  méme  coupe  la  gorge 
whê  tti  rtsefr;HMfo  le  répugnance  presque iiHiladi«e  qaa  ledM  deCyviWvleadevait 
I  fMttrtuim  inbllqttnnent'let  diftMat««rt,  «c  pel  ft»  «aasl  wm  Beptis  pear  repi- 
itbn,  laissèrent  la  calomnie  se  propeger  trep. 

IV  même,  lorsqu'on  I8j<»  la  toeronne  pass»  sur  In  ttUc  de  Giiillnuttie  IV.  dont  les 
inclinations  Hbërales  ét'iitnt  d'arance  bien  connues,  ic  duc  de  Cumberlund  se  trouva 
tout  aussitôt  en  hutte  aux  .soupçons  les  plus  injurieux  pour  sa  loyauté  do  prince  et 
de  sujet.  M.  Joseph  Hume  Taeetisa  ouvertement  de  viser  ft  dianger  Tordre  de  ta  8U(v 
«eMton  «I  d«  immer  un  ^rwie  cewapiel  à  l*Mde  des  le^w  «renglales  dent  il  ëleit  te 
giMd  mlire.  te  nâllé  est  que  les  torys  les  pltl»«strémes,  privdt  de  l^ppti  qu*ili 
Uraiènt  en  «ms  George  IH  et  George  IV  dans  tes  sympathies  |>ersonnetles  dsiBOinr- 
que,  comptaient  naturellement,  pour  le  remplacer,  sur  l'attachement  opiniâtre  que  le 
dacdi;  Cnmberlund  avait  voué  à  leurs  principes.  Tous  ceux  qui  croyaient,  et  peul- 
létre  u*aTaient-n«  pas  tort,  que  k  ■iaintien.de  la  constitution  anglaise  tenait  au  mai»- 
tieB  des  bourgs  pMnvia  «tdae  siatoiMi,  nm  eaos  f«i  m  «mlaionlfiiCeiidw  pari» 
BiMumdpailon  reUgieuse,  ni  de  résina  étoetanie^loas  ean  qiiM^ilviittirit  CellK 
bett,  qui  détestaient  Broagiiam,  qui  niunnoraient  le  reproche  d*apostasie  «iMMre  un 
roî  ^hip,  fouinaient  les  yeux  vers  le  duc  de  CuroherUnd.  qui  était  le  prince  selon 
leur  coeur.  Le  tiur  a^ûit  en  effet  combattu  à  outrance  le  i»ili  tl'i  rn  iticiptlion  r.aho~ 
'ltf|ne  de  1829;  il  avait  déclaré  «  qn*on  ne  pou^mit  plus  avoir  conliaoce  dans  l^s  bom-' 
Hies  dangeivitx  qui  apportalaiiC  M  parleaieal  cette  wmKn  fatale.  »  H' rompit  mliM 
«Mtad^iBtrfliçandrtataniattvelediiedaWalRiiiitaii.  eiffaifRt  laaeniiMdameiiidM 
9mr»o-gunrd4t.  Il  ne  lutta  nivnsè  moiiM  d'énei^  ai  aveephts  de  soeelsaaalM  lafé> 
formf  éirrtoi  aie  de  f  S3t .  contre  la  réforme  drs  eorponition?.  niunicipalos,  contre  la 
nouvelle  loi  des  pnuviTs  :  c'étaient,  à  son  scds,  autimi  d«^  mcMires  spoliiitrice.s.  Rien 
cependant  n*e<it  été  pies  contraire  à  toutes  ses  idées  que  de  ne  point  aecrpter  snns 
arrière-pensée  ce  qui  était  ««lefaisdeveaole  hri  positire}  il  netomieittoit  et  ne  com- 
prcBÉitTieii  MrdeA.  lie  Jour  ditwd  Ma  KiwII  lai  eiiiMiiçaqae  les  lo^  orengistea 
dl^littde  seraient  plvsaulaiMea  parte  laivtedvo  de Cuafcaiteud idpaad» qqH 
étallpréti  exétiutei'  la  loi,  «  tcfle  -qfoerevaienl  faite  les  trois  états  du  royaume,  «As 
thrtt  trtatet  offhe  rentm.  f  science -constit  ut  ion  nel  le  ne  dép»s?(ait  point  les  limiles 
du  vieux  lirort  représentatif,  mais  elte  i'altachsil  a  ce  vieux  droit  comme  4  la  forte 
!»ase  de  TÉiat.  •  • 
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•  Teb  étuMl  Ic9  auspices  soot  Iciquels  le  due  prit  le  goufttroeinent  du  nymat  de 
Hanovre,  dont  la  loi  germanique  excluait  la  reine  Victoria,  sa  nièce.  La  cooslitutioa 
hanovrienne  de  1HI9  avait  été  élargie  en  1835  par  le  duc  de  Cnnibridge,  qui  admi- 
nistrait ie  pays  au  nom  lie  Guillanme  IV'.  Le  nouv  eau  roi  cominenea  par  supprimer, 
sans  autre  forme  de  procè»,  la  charte  de  1^53,  qui  lui  licplaiâait,  d'abord  parce  qu'elle 
dilit  tmKff  de  «on  frère,  et  aorteat  peree  i|iÉÛIe  ne  «*eocordail  peint  eitci  evee  see 
prindpae  de  neeercbie  ■rislecreCi^ue.  Oe  Mil  lliialeiM  det  Mpt  prelésfaaie  de 
<Sttltingae  qui  protestèrent  m  pore  perte  ceaire  la  violation  du  pactedent  le  llaoo- 
Trc  jouissait  depuis  quatre  ann.  On  se  rappelle  peut-être  Timpression  que  produisit 
a!urs  dans  toute  rAlieni»gnc  la  brutalité  avec-  laquelle  ils  furent  expulsés  de  leurs 
diuires  et  presque  de  leurs  logis.  £ii  Hanovre  même,  ils  ue  furent  point  au^eipcjU 
eoeteniit.  Cett  un  pays  ceseolteUeBiettt  agricole,  une  populatien  de  paysaw  elde 
eelf neurs,  greeds  et  petite,  eà  les  dûtes  indiHIrtelles  et  eoniMffsotflf  ne  sont 
^*iine  minorité  dépourvue  d'Inflnenee.  LWmée,  rterutëe  daot  les  ctmptgnss,  cei»- 
ni  indée  par  In  j<*iine  noblesse,  est  rntièrcmont  dévouée  à  la  personne  du  prinrc.  Le 
coup  d'Etat  (le  liS,T7  ne  rerjcontrn  donc  pos  «le  ré<$istanee,  et  d'ailleurs  le  roi  £rnesL, 
revenu  à  la  iharle  de  1811)  qui  lui  donnait  pluÀ  de  satisfaction,  s'appliqua  scrupuleu- 
Mmoot  à  Tebserrer,  et,  :>t  |>eu  libérale  que  lût  celte  coustitutiou,  il  »e  montra,  dans 
les  termes  q«*alls  edmettaii,  un  rei  très-eensiitalieuMl.  D'autre  part,  ne  cbordiaiit 
point  il  faire  quand  même  d'un  pays agrieale  on  pays  de  manolaetares,  il  épaignait 
Àt  SCS  sujets  le  poids  onéreux  du  réfûne  de  protection.  Ki*nnîon  douanière  dont  le 
Hanovre  était  le  centre,  le  Stcurrt'erpfn,  maintenait  le  principe  de  la  liberté  commer- 
ciale contre  les  protectionnistes  du  Znf/fierein  prussien,  et  les  cmpëcUait  de  céder 
Autant  qu'ils  eussent  fait  sans  ce  voi>uiagu  aux  exigences  tout  à  fait  prohibitive»  de 
J*Allemagne  du  midi,  l»  tieité  conclu  le  7  septembre  dernier  entre  le  ZwUmttm  et 
ie  llaaorre  n*a  disseot  le  Simtrvmfn  qu'au  fea.  d*un  nolable  abaissement  dans  les 
tarif>  ilo  l'unlen  prussienne,  et  b  politique  douanière  du  Hanovre  n*y  a  rien  perdu. 
On  peut  dire  sans  doute  que  c'était  une  politique  anglaise,  et  les  patriotes  protection- 
liisif  s  (le  lit  grande  palne  allrmunde  ont  cejit  lois  aiistbéfnatisé  les  «(|)ara4ia/^ du 
uur<i.  i^e  Hanovre  en  parlicuUer  ne  œ  plaignait  point. 

.  Aossi,  lorsque  vinrent  les  réiirolotioqs  de  1848  et  1^,  plus  benmx  qoelMt  veisb» 
de  Berlin  et  de  Cassai,  le  rei  Bniest-Âevuale  resta  paisible  soraan  trêne.  Il  aeeipln 
■on  ministère  plus  en  rapport  avec  les  cirronstaneat  nouvelles,  et,  assisté  de  simples 
bourgeois,  M.  Dctmold.  qui  fut  charge  d'importantes  missions  au  dehors,  M.  Stuve, 

qui  dirigea  surtout  l'intérieur,  il  prit  pour  tâche  de  se  maintenir  dans  un  <;agc  équi- 
libre entre  tous  les  courants  contraires,  entre  Ic^  exigences  extrêmes  et  changeantes 
•des  cabinela  etdes  opinions,  ue  suivant  jamais  jusqu'au  bout  ni  les  unes  ni  les  autres, 
•et  leur  résistant  plotôlqoe  de  se  laieier  emporter*  An  dedens,  il  ne  céda  qoeeequll 
était  impossible  de  ne  pas  céder,  et,  les  .eaneeaeiens eeeerdées,  il  ne  les  reprît  pas. 
Même  après  la  retraite  de  M.  Stuve,  il  continua  les  travaux  d'organisation  admints* 
ti-ati\e  commencés  par  le  n)ini;«ire  dont  il  se  séparait  [lour  battre  en  hièche  la  préro- 
gative féodale  dans  ses  denia  rs  rrlr.iiit iu  inents.  Les  chevaliers  hanovricns  réclamè- 
rent, comme  on  sait,  dans  ces  dernier»  lempD,  auprès  de  la  dicte,  eu  faveur  de  leurs 
'Privilégti  abolis  eu  menacés^  et  kur  eause,  toujours  pendanler  a  fana  dente  aujour- 
-dliui  des  ebenees  meilleuiee.  Le  vienK  eoi  ne  s'dtaiA  pae  âa  tout  émn  de  taws 
instances,  et,  comme  il  n'avait  peint  parlé  le  langage  do  la  révolution  dufantla  fièvre 
révolutionnaire,  il  ne  voulut  pas  non  plnspai  lt  r  celui  «le  la  réaction  insensée  qui  ri<t- 
,  que  de  prévaloir  en  Alleiuojjne.  Tous  les  prince»  allemands  n'en  pourraient  aulaut 
dire.  l>e  même,  dans  ses  relations  avec  les  deux  cours  de  Vienne  et  de  Berlin,  le  roi 
•£meet-Aagaste  ne  s^est  jemais  deamé  an  peint  de  ne  pouvoir  ploi  se  reprendre,  et, 
en  milieu  des  eemplications  de  ces  dernières  années,  il  a  touIo  par-deisos  leot  tinr- 
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v«r  4  «m  rojiWBe  mm  Miitlto  ndépendaBl*.  Il  mit  mmmmei  ptr  tmim  riBpQl* 

fiion  prussienne,  pur  »cccdei-,  ttm  k  haute  main  de  la  Prusse,  an  projet  d«  cotte 
unilé  allemande  qui  n*aliait  ù  rièn  moins  qu*à  exclure  l'Autriche  de  l'Alleinni^ne  ; 
mais,  lorsque  TAutriche  reprit  le  dessus  et  liabnça  la  fortune  de  la  Prusse,  bientôt 
tout  à  fait Gomproniise  parles  în<»rtitudes  et  les  équivoques  du  cabinet  de  licriin,  le 
roi  de  Beneneentot  4aii«  r«niea  «les  quatre  rois,  fonnie,  si  l*en  t^en  feaviesl,  eontr» 
runioa  pmesiewie.  Ce  fut  ee  leppredif  ent  du  Hanorre  et  de  l*A«trielie  qui  fray» 
les  voi«$4  le  prépondéraneo  autrichienne  dansi  les  affiiiies  du  ilolstein  et  de  CasseL 
M.  Sluve,  qui  ne  s'était  point  assez  prêté  ù  ce  chani^oment  do  front,  fut  remplocé  par 
M.  de  Munclibausen,  sans  que  cette  phase  nouvelle  de  la  politique  extérieure  modi- 
liât  ou  suspendit  ToBuvre  de  réiomiation  entreprise  au  dedans.  Puis,  tout  récemment 
enoore,  le.  toi  |£nMtia?alt  scBiblé  dereehef  iedlner  ver»  le  FrasM  par  œ  treité' 
du  7  teplcflibffef  ni  retCeelieit  eo  ZoUvereiii  PaoioB  deuuière  benerriemie. 

L'mmadit  de  rAuirïche  i  la  cour  de  Hanovre,  ne  peut  plut  maînleiuintqMe^bgaer 
toujours,  et  c'est  ù  Tinfluence  très-directe  de  la  cour  de  Vienne  qn^il  faut  attribuer  - 
l'avénement  du  nouveau  ministère  que  le  fils  du  roi  Ernest,  le  roi  George  V,  a.  dès  le» 
premiers  jours  de  son  règne,  appelé  près  de  lui.  Ce  prince,  affligé  d'une  entière  cécité, 
est  réduit  à  geurerner  dans  des  «eDditaona  tout  i  fait  exceptionnelles,  entouré  d*uii 
esneeil  dent  le  aecfdteirae  aiiitieii  de  eentM^ifeer,  teaa  te  retpentebiKld,  le  signe- 
tore  d«  eeoTsretD  tTeugle.  G^éleit  méete  le  diftoeAtd  de  cet  er^Migenieitli  1  le  leie 
domestiques  et  pelitiquet  qui  ereit  un  instant  suggéré  aux  prineet  de  la  maisea  de 
Cambridge  quelque  espoir  d'arriver  mi  trône  de  Hanovre,  et  la  charte  de  18153  parais- 
sait iloiuicr  raison  à  ces  calcul.';  par  une  clause  spéciale  ;  ce  (ut  encore  un  motif  do 
plus  qui  poussa  le  roi  Ernest  à  l'abroger  si  vite,  et  depuis  lors  il  s'était  constiimmenir 
ninutieiiienieBl  eeeopé  diteoin  d'etnurer  le  eoureone  deat  !sa  djeettie,  malgré  Pin* 
firmildda  priaee  hérédHtire.  Le  roi  Oee^ge  •  ëttf  de  bemie  keoreeiereà,  wree  IMi- 
leté  la  plu»  ingénieuse,  à  dissimuler  autant  que  possible,  aux  autres  et  presque  à  !«• 
rocniC;  la  ]>erte  du  sens  dnnt  il  est  privé.  Il  a  épouse  «ne princesse  de  Saxo-. \Iten bourg 
dont  il  a  un  fils,  âgé  de  six  ans.  La  reine  passe  pour  une  personne  très-aclive,  en> 
aaéme  temps  qu'elle  est  trèsHlévouée  à  le  cour  de  Vienne.  Oneooçoit  Tau lori lé  qu'elle 
ne  pem  manquer  de  prendre  et  le  tene  dent  lequel  elle  en  mem.  Ainti  X*  dé  HmmIi^ 
fceiietneeédélepleeeà  H.de8clMle^lelU»deeélaiqai,enl«ir,elde  le  roiSmeet 
à  détruire  la  eenttilntien  de  1838.  Ce  nem  teni  ett  etiei  tigolfieitif,  et  lek  irëformes 
intérieures,  les  organi»ati(m$,  comme  on  les  appelle  en  Hanovre,  risquent  fort  de 
disparaître  dans  ce  revirement.  .Nous  ne  voulons  pas  croire  cependant  encore  que  le 
nouveau  cabinet  aille  jusqu'à  choisir  pour  maxime  de  conduite  l'arrogante  devise  de» 
Imbereaux  kanovriens  :  u  tout  par  et  pour  la  nobletie.  •  Il  n'en  est  patOMint  TTeiqoe 
ie  lei  Tîent  d'itiineneer  qu'il  preneit  Ini-niéme  le  eeiMtendemenl  de  l^ennde,  eeqiil 
eî§nifie  eimplcnient  ^oii  Ptedee  nain»  dn  mInitire  retpeneeMe,  pour  en  diepeter 
ielon  et  tenle  volonté.  Il  n'y  a  I&  rien  denwins  qu'une  de  ces  grandes  réserves  monar-^ 
diiqucs  que  les  prince»  ellemends  te  néneRent  «entre  le'prineipe  de»  centtîtulien» 
parlementaires. 

'  Kous  traçons  avee  quelque  détail  ce  tableau  des  choses  et  des  hommes  du  petit 
royemne  de  Henerre }  aen»  nen»  wtmmm  errêtft  relentier»  devent  eette  figure  careo» 
téritde  dn  roi  défont  ;  e*e»t  une  figure  natordie  et  vraie.  Il  était  fort  «impie  qaVHe 

ne  plût  pas  i  tout  le  monde  :  si  amoureiu  de  despetitme  que  loient  à  cette  heure  no» 

bourgeois  fraiicnis,  nous  doutons  même  qu'ils  .s'nrrommodassent  îon<^lemps  d'nllure» 
pareilles  à  celles  qu'avait  souvent  le  feu  roi  £rnest  j  mais,  faite  comme  elle  clail.  cette 
personne  originale  était  du  moins  tout  d'une  pièce,  sans  masque,  et  pour  ainsi  parler 
teus  pUcagc.  Ces  physionomie»  tinoères  deviennent  de  pin»  en  plu»  vtret  de  no» 
jenrsi  Phltteire  dn  nende  se  remplit  d*eelettr»  qui  jouent  on  r^  de  conrentioo  e» 
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fe4«piikii  «iM*i»èiiies  par  leur  proprè  nmàié  pro^qiio  rittoisi  comflct«nMil  qu'ils  v«f«4> 

<lmîcnt  duper  les  -.mires  pur  leur  fsntxsmn^ioric.  L'histoire  lonrlic  uiiisi.  <»n  mill« 
endroits,  nu  mèloJrarnfi.  parce  que  ses  ino'Jern«»s  héros  faussent  \es  siluahr»n<  (rs  plus 
réeiles  à  force  de  s^yslémiliser,  «te  drumnti$er  kaf  perKotiiMige.  VtrfR  ftl.  ko»8uiii  tet 

reprëtcsIftCkMi  am^lto.  CcUl  «MiolMitiil  m  %nr«  fite  MSMMnMtlf»»  i»t  plaâ 

fÏMisse?  Tout  >on  Ibleht.  son  imagiiMtioli,  m «MipliiM,  Mft  ëtoquenc«^  n'offt  «bovU 
qu'à  loissèr  chi-i  ses  plus  rhauds  ndinifatrar^.  qiîoi?  nnt*  symfinthie  (>lti?;  vive  jv>»jr  !si 
Hoi>grie,  pour  i'iridé{>ci)diiiice  consliUitinniirlIe et  nationate  de«  Mag>Drs?  non,  si  Ton 
esL  iranc»  mais  yue  wi-U  d'cnUMiuamme  de  diieitanic  peur  ïm  vonre  (ic  Terateaf  qui 
fwc*liiNt.m  awrv'éilteuMieÉI,  mt  iMf  Im  lom>  Jl»  KomuA  i  dUo»*eirt<«pNN  wMdn 
«Att  q«i  «Bt  «o-  l&f  rélenliiMi  4%  le  Mellve  ilWtMl  iirtgiw  wÉwb  pOM  Mre  é»  ti 
patriote  quelqu'tméB  pIlM  4|mv6  qu'un  artiste  |ièUCîquc.  Il  s'ost  pronieééirop  leng* 
t«mps  en  -\ngle<«Tre  et  «  |>fis  l'un  «près  Ttuitrc  trop  de  risageg 'tfifl'éreiit*  pour  être 
.  bien  vrai  «ous  nu<-iMi  (i'«'UX.  ou,  poul'  mieux  dire,  il  ^'est  rabattti  au  seul  rôle  dont  ou 
paisse  (etgoun»^  tirer  avec  4ea  (phrases  :  il  ctaileiTivc  ià  Seutiiaaipteu  ta  pwennage 
aBtliliili>imel,.tf  «en  ttt  mperti  emirihlwi  idy^iU 

▼«Mas'è  «HM  aonrallMiie  Chiné.  Oa  s'oocop»  tM^éoit  è  Oluii  im  liilièlii  4m 
Kwwg-si.  On  miurc  que  la  buide  de  brigands  q^i  diwiiit  cette  province  «  pria  des 
prO|H>rtiotiS  foi  niidahlc«.  Ces  iui^urgës  Aurnient,  dit-mi,  sseeagc  la  viUe  de  Kwei*lin- 
fôu,  capitale  de  la  provinrt*.  I,e  gouverneur  géaéTiil  Seu  clait  |>arti  pour  esMTer.  en 
iuderveaant  de  m  personne  aupie^  des  rebclleS|  d'errivcr  enfin  à  quelques  ré^tau. 
âHL  D*«si  .pM-  IM  §maé  géodrâl,  amê^fn^mm  hakilê  hènna,  Chi— à  jusqu'au  bgut 
&m  (M|gi«t,  a»  ttMtiêik  lail  ptur  vwirà  kottt  <é«Mi<«6flip«liwtet  nmmm  le  «iMpte 
^  %M  «oahaMlVb  Ott  ■  beeueMip  rî,  è  Betag-kong  et  à  CaiiiMi,  ée  la  MapIMlidOT 
journaux  anglais,  qui  oHt  trantforiné  en  meudarin  4u  Céhiite  Empire  un  roulî  oa 
artisan  embarqué  sur  la  jonque  le  A'i-tnf..  (>e  mandarin  Hi-*m§f  ce  |»Rrfail  gentleman 
ebindis,  cet  illustre  étianger  prcseulé  à  la  reine  cl  ou  dac  de  WelitNgloti  cuntrae  le 
4étd|}iié  4e  rempirede  Milieu,  et  supportant  ^>ea  i  6k  avec  en  si  cœiplul  «Mig^froid, 
aVM  eweidrÉMU  eî  «aniiioisc^  ee  aattden»  MiipMwM  dofi  do  «Miie  promé  quehine 
eheee  l  é'ett  qiieirAivileCeraaif  è  fcolepUr  lei  nÛNStces  «I  les  witHtbtm'ém  parleneal 
«Msi  bien  que  les  ceciNeye  de  Leo4i«iy  oe  MÉnak  pet  |l«i*to  Çkkm  ^iMle  GIhm  a* 
oaaineU  rAegIcicrrc. 

1^  prof;rùs  di»  niiasioiis  iranç^ises  dans  cet  extrême  Oi-ient  sont  toujours  cltèfe* 
leettt  ^betés.  Le  gouvernemeiit  cluuois  coutiuMe  à  mottlrcr  des  diapoaiiious  bosliles 
«n-eie  ke  ehidliaiii;  nMia  rioMmalilMién  Knaec^ei  lui  ioapire  de i^ive*  iMqnidhidei 
ei  fait  diketaieB  k  iie  pixiyell  coolre  les  Gliineis  aatlioliqMe.  Bans  les  missions  sea»* 
tnites,  le  sang  a  coulé  dfeMliveaa.  Le  l«irasai  l^HM^  Augustin  &li«ef«rt  arrivd 
depuis  trois  ou  quatre  aws  au  Tnn-king,  a  «lé  dôeapité.  En  Oorée^  «n  diaere  indi- 
gène  a  Gepeudant  pu  i^uéirer  d^uis  sa  pHli  ic,  où  il  vn  (ùcticr  de  frayer  uucore  à  «es 
aaatlras  de»  voie»  ii^op  «oiiveut  enKtttgl«nté<».  il  serait  d'aUleute  qucslieit  ét  rappre* 
«ber  encore  du  théâtre  de  eea  périls  le  priaeipal  si%e  des  miisiens.  Uk  pfaaatfw 
die.laaBmlai«*«it«nndu  k  Hil^fp*,  id^Mnlaer  e^  «ie.peyrf«it  pee  iaanapeifer 
dans  celte  «Me  la  pieei»ede  Jlenae  âtj*dlahlieieMaH  dfi  iewiedtaiaÉM^¥«waaide 

CaasieÉaawofts  ave  L'ndn  m  u  eiaiiiiiiMawt  bMiiBunawi^a  iniaeiiif  eaié 
«ftiaip,  par  ladeeleor  il.  ■Htet»  pwftajwg  A  OMMMigwi  (I).    diVdfimfe  iredall  par 

(1) TNieWtonAeH.  MMial'IllÉlilaai  Mi. 
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M.  McoJas  est  une  c.x{«sUion  soroia.iire  des  lapports  divers  <laus  lesquels  se  sont 
ii-vuvés  ia  piiiliwop]ii«  «i  i«  chrialiauuuue  tkpui»  l'avénauefii  do  ceile  rei^ioa  ;  c'e»t 

e»iBpltt,  4'afrt*lt«  BiiUr«  tr«w  épOquM  pikiai|ialM  en  chacusie  ileiquelles  son  atti- 
tude ut  fort  flffï^rente.  La  prpniièip  époque  conopfctKf  <^JIe-nIéme  deux  période»,  diMt 
l*ttn6^  qui  so  ferme  arec  ics  lempu  aiUt((U05,  uouâ  prc»eule  la  pliilo^ophie  luttnnK 
«nie  à  ï)ù^\m^  «outre  i'iiuuiuùoo  4m  itioM  paieiuiee  et  ooacoucaïa. a  U-torniatiou  U« 
ilHPii.  Ikpii  fitiiU  Ift  ^^HmVÊiçmA  iwlapl.  ahr»  &  1*  l^Mltf  4Mmé^  I» 

fërioUe,  c^esi^i-idiMilMMllt  MPytolgeu  1»  bawsile  la  foi  éUnt  poaéto,  k  raiaon  a^mil 

f  lus  qu'un  devoir  :  se  raoger  à  son  seniee.  Som  le  nom  do  scolasiique,  laphHofOpÉie 
déiuontra  piiromeiit  cl  simplement  lf  >  lioctrines  de  i'£giise,  '<ans  emprunter  rien 
d'Ai'LSlote,  qu'elle  disait  i^ou  wailj'«,  %\wm  imu  iaiiitriinienl  laj^ique.  L'époque  tbéolo^ 
giiiUf  M  fi|6t  m\  am  neouiMaM  HMiawiicfl  pouc  1»  pkilaeophie  ujie  WHiveile 
Aroluliiii.  la  wiimm,  f«m4«>iWi<»*trfom  Ammi  le.wmim>liw,4Mi  mH,  al  •»  jniipk  q*» 
ne  s'élevaient  que  vers  Dieu,  se  portent  sur  le  monde.  Dcvuni  piat.raBUiMniMi^ 
metit  invesUgateur,  liiei)  des  voiles  lomlient;  runlitiuilé  se  découvre  aux  temps  mo- 
d(  rne?,  une  terre  inconnue  apparaît  nnx  vieux  continents,  Inndis  que  In  nature  révèle 
à  riiommedes  secrets  qui  l*ctounenl.  La  philosophie  a  cru  voir  au  delii  de  lu  foi  ;  cela 
décide  de  sa  direction  future.  Son  premier  soi»  sera  de  se  faire  son  domaine  à  part  de 
celui  de  la  religion.  Bacon  et  Descdrtes  ne  njetleni  pas  le  divin,  ils  récorleat  pour 
exercer  au  dehors  pins  librement  leur  pensée. Cependant,  après  rbeure  delà  sagesse* 
celle  de  Phoslililé  sonne.  Les  philosophes  du  xviir  siècle  ont  pou>sc  de  préférence 
l'esprit  humain  vers  Tobserynt ion  de.s  phénomènes  physiques  et  des  lois  mathéma- 
tiques :  leurs  successeurs,  au  siècle  suivant,  nient  le  surnaturel,  n'admettent  pour 
la  certitude  qu'une  base,  le  monde  extérieur,  qu'un  principe  pour  la  connais»unce, 
les  sens. 

A  ce  momeal  naît  avee  Kant  b  pliilosopliie  allemande  et  s'ouvre  une  dernière 

époque  philosophique  dont  le  caractère  propre,  au  dire  de  31.  Kitter,  consistera  à 
réunir  les  tendances  opposées  des  époques  antérieures,  la  teiidancr  tliéologique  et  la 
tendance  à  l'étude  de  la  nature.  L'école  sensnaliste,  es«;entip!letiient  objective,  plaçait 
le  mot  dans  la  dépendance  du  non-moi;  puisque,  d'après  die,  toute  coniiaij>sance 
Tenait  i  l*bonune  du  dehors  par  l'inlermédiaire  de  ses  sens,  et  que  nous  ne  jugiona 
des  choses  que  par  la  simple  réflexion  en  nous  des  phénomènes  du  monde  sensible. 
Rant  démontra,  en  opposition  à  de  telles  idées,  qu'une  fois  dans  notre  esprit,  les  sei^ 
snfions  y  prenncr»t  les  fm  mes  de  l'esprit  même,  qu'elles  s'y  transfigurent  en  objets 
extérieurs  ;  que,  loin  donc  de  dépendre  du  nnn-vmi ,  le  mui  le  crée  en  réalité  pour 
nous.  De  celle  critique  sceptique,  quelle  théologie  jwuvaii  sortir  ?  On  vu  l'apprendre 
de  la  bouche  de  Fichte,  diseiple  du  philosophe  de  Kmnigsberg,  qui,  de  Tavea  de 
M.  Riller,  poussa  p/tu  loin  la  périls  Iraïucendanls  ils  le  doe/n'ne  de  ÎTeiil^  ef  freoallle 
à  développer  d'une  manière  p'us  positive  ce  que  vcfui-ci  n'avait  établi  que  dons  4ss 
forniea  tout  à  fait  ijénéralet,  u  II  n'existe  (jne  le  iiinf,  c'est-ri-dit e  le  snjpf  pensant,  et  le 
non-tnoi,  c'esl-à-«lirc  le  monde  cxtériciii-.  C'est  le  tnoi  ([ui  .>^c  ci  ee  lui-niérno  en  prenant 
conscience  de  soi;  mais,  en  se  créant  p^tr  raclivitc  de  la  pensée,  le  moi  ciée,  parce 
même  aete,  tous  les  objets  extérieurs.  Du  mol  jaillit  rextstenee  de  tout  ce  qui  peut  être 
pensé.  Dieu  est  une  des  choses  qui  peuvent  être  pensées,  et  Dieu  appartient  au  Non* 
Miol...  Dieu,  c'est  donc  la  pensée  humaine  ayant  Pidée  de  Dieu.  » 

Ne  nous  laissons  poini  éblouir  ici  par  la  forme  sophistique  du  discours.  M.  Proud- 
hon,  en  les  empruntnnt  :i  l'.MIeiiiagnc,  nous  n  Iiabitués  h  ces  manières  de  dire  fami- 
lières à  des  gens  luoius  piéoccupés  dans  leur»  paroles  d'un  désir  d'exactitude  scieuti- 
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tique  que  de  frapper  les  imaginations.  Ficbte,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  n*a  point 
préUaàu  qoeDim  HI  eréé  par  rhonnciéiM  wo  «xisleoc»  ntot^  dmeUop  atanda 
«I  Hrité^mmê  Motemait^  now^B^qq»  mw  nous  «i  Midiit  «tl  l«  par  pnéaitde 

notre  intelligence,  variant  de  siècle  en  siècle  et  de  peuple  à  peuple,  d*où  le  root 
d'HcgrI  :  Difu  n'cttt  pat,  il  ilrvient.  Tel  csl  aussi  le  mot  de  la  soi-disant  théologie  alle- 
•mandc.  Mais  appeler  un  pareil  syslcme  de  ce  nom,  le  peut-on  bien?  El  ne  fait-on  pas 
de  la  sorte  une  volontaire  confusion  de  la  tbcodicée  des  philosophiez  cl  de  la  théologie 
4es  religions,  dont  Tune  flotte  dans  ses  doctrines  i  tous  les  vents  de  la  libre  raison,  et 
•i^iiiitr»  «•  ntiallciit  imwoHto  émm»  dogmes  moi  la  gard^  4e  la  fbi  F  l^es  philoi^plM 
«Uentnda  dmant  foutant  mreywr  qneiqiw  titra  I  hipP*^  ^  ^réttBUÛÊm  de 
Abéologieos,  et  de  théologiens  ohpétieos  !  Leur  titre,  c*eât  leur  effort  pour  s*appu]rer 
sur  la  rcvélalion  positi>c  afin  do  jwursuivrc  le  développement  historique  des  idé<*$ 
relifçieuscs,  leur  parti  pris  de  chercher  dans  le  commentaire  vivant  dn  \icux  dogme 
l'accord  de  la  raison  et  de  la  foi.  Se  trompent-ils  oui  ou  non?  Nous  penchons  pour 
l^affimative.  Nous  n'avons  pas  plus  de  confiance  dans  un  accouplement  monstmeiix 
4e  la  philoiephie  et  de  le  religion  que  dans  lea  croytneaf  raiigpeoaca  iatoea  dVme  pow 
HléBMoatnitiMi  logique. 

P.  neuer. 
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VII 

*  * 

«  Soyez  ttraré ,  éoMti  Joniiw  è  M  iaiprimeiir  le  octobre  1789, 
qee  ai  vous ,  ni  personm  ne  powrei  jamei*  me  eoniiiltre ,  h  moins  que* 
je  ne  me  fuie  «oanittfe  ami-méme.  Artifieef,  reebwehes,  récompenaes,  > 
font  lem  égalemenl  isne  effet.»  Il  eembie  que  oet  piroloty  dettinéataur-' 
tout  à  déeourager  la  euriouté  de  WoodfiiÛ,  fussent  une  prédietfon.  Le- 
▼Mi  nom  de  Junlue  est  resté  envekppë  d'un  mystère  qui  semblait  Impé-* 
néirable.  Bis  le  tempe  oà  il  ëeriTatt ,  ce  mystère  étonnait  en  irritait  les» 
esprits.  «  pàdeno,  disait  Burke  en  plein  parlement,  cheroherons-aeiiBr 
rortgine  du  relâchement  actuel  des  lois  et  du  gouvernemeitft?  Conunenti 
Janius  en  cst-il  venu  h  passer  k  Iravcrs  tous  les  fils  d'araignëe  de  la  loi  ctt 
h  courir  le  pays,  libre,  inviolable,  impuni?  Lesmirmidons  de  la  cour  ont*: 
ëtë  longtemps  et  sont  encore  occupés  à  le  poursuivre  Tainemcnt.  Ilsr 
n'iront  point  perdre  leur  temps  après  moi ,  ou  vous,  ou  vous.  Non,  ils 
dédaignent  de  tels  insectes,  tant  (]ue  le  puissant  sanglier  de  la  forêt  qui( 
a  déchiré  toutes  leurs  toiles  est  devant  eux.  Mois  qu'obtiendront  tous 
leurs  efforts  ?  H  n'en  a  pas  plutôt  blessé  un  qu'il  en  étend  uo  autres 
mort  k  ses  pieds.  Pour  moi,  lorsque  j'ai  vu  son  attaque  au  roi,  j*ai  senti  sC) 
glacer  mon  sang.  Je  pensais  qu'il  s'(^tait  emporté  trop  avant  et  qu'il  tou-) 
chaitau  terme  de  ses  triomphes,  non  qu  il  li  eût  dit  bien  des  vérités;  oui. . 
monsieur,  il  y  a  dans  celle  composition  bien  drs  vci-ilés  hardies  dont  un. 
prince  sage  pourrait  profiter  ;  mais  tiinl  de  haine  et  de  fiel  me  troublaient; 
le  Norlh  Briton  est  aussi  loin  de  1  égaler  en  cela  qu'en  force,  en  esprit,  en  < 

(1)  VoyM  la  livraison  du  i*t  déecmbrc.  '  ' 
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jugement.  Hab  tandis  que  faltendais  de  eet  audacieui  mor  sa  raine  et 
ja  ehote  deraière,  rc||ardei-le  s*ëlevcr  plus  haut  encore  et  venir  s'abatlre 
«t  fondre  sur  les  deux  ehambres  du  parlement.  Oui ,  il  a  fait  de  vous  sa 
proie,  et  vous  saif^es  encore  des  blessures  de  ses  serres.  Vous  tous  éles 
courbés,  tous  vous  courbes  #neoie  ious  s»  féreor.  Il  n*a  pas  eraint  même 
les  terreurs  de  votre  froitt,  monsieur  foriteur  $  il  s'est  attaqué  même  k 
vous  ;  oui,  il  l'a  fait,  et  je  erois  quevous  n*aves  pas  lieu  de  triompher  de 
cette  rencontre.  En  un  mot,  après  avoir  emporté  notre  ai|;le  royal  dans 
ses  griffes  et  Tavoir  iîrappé  contre  les  rochers,  il  vous  a  laissé  tout  abattu. 
Roi,  lords  et  communes  ne  sont  que  le  jouet  de  sa  colère.  S'il  était  mem- 
brc  de  cette  chambre,  que  ne  pourmit^on  pas  attendre  de  son  savoir,  de 
SB  fermeté,  de  son  inlégrité  I  11  se  ferait  aisément  reconnaître  à  son  mé" 
pris  du  danger,  à  sa  pénétration,  à  sa  vigueur.  Rien  n'échapperait  ni  i  ta 
vigllanoc;,  ni  à  son  activité.  Les  mauvais  ministres  ne  pourraient  rien  dé- 
rober à  sa  sagacité ,  et  promesses  oi  menaces  ne  le  pourraient  décider  è 
rien  dérober  au  publie.  » 

Lord  North  répondait  :  «  Lorsque  des  hommes  factieux  et  mécontente 
ont  amené  les  choses  à  l'état  où  nous  sommes,  ooiument  serions-nous  sur» 
pris  de  la  difficulté  de  livrer  des  llbellistes  à  la  justiee?  Gomment  nous 
pouirionMMNiis  étonner  que  le  grand  sanglier' du  bois,  ce  puissant  Juniue, 
ait  fooiptt  les  leilea  et  mia«B  définit  les  ehaaseun?  Qw^'U  poisse  tfj 
avatir  à  piésent  êmm  épieo  qui  dnive  l'attHnére,  il  pourm  eepeadant 
unelaitf  mt  VwnU4  êlie  piis«  Sn  tout  eaa,  il  se  sen  épuisé  en  effstls 
finaetnett^  ee»  défoisee  qu'il  â  aiguisées  pour  bleaser  et  éhféebcr  hi  emi* 
stituUoQ  sei%Bt  usées»  La  vétilé  flalm  par  prévaloir.  Le  publie  verni,  sem* 
tiii  q«n  iuntua  a  avancé  des  feîts  faux,  e«  husarment  raissand  sur  de 
wîaprioeipca.  eique,s'UaéelMp|ié,  il  l'idâhre^riidMtenpe,  aonh 
la  iiMlise,desaeauae.LaiirêrdkilrfteM,  le  plus  «iminel  libelle  de  as» 
temps ,  amit  joui  de  la  mêoia  séeuritéi  sH  avait  été  aussi  paisaamnMl 
anulenit}  mate  la  praïaa  n'avait  pas  dora  UsÉfrerl  le  pays  de  ea  lèpn  fi»* 
MêtUv  fti  eiiqioiaQnné  Jea  eipràs  du  peuple.  Les  ésrivaiBS  peiîli^iee 
ai'aieBl  eneore  qiselque  hante  |  ila  afuient  quelque  respect  pour  la  ean- 
mne,  quelque  re!>p«ct  pour  la  titra  de  majesté.  Il  u'y  avait  pas  aiorada 
mambtfaa  du  parleoieal  êisea  hanlia  pour  fiiire  des  harangues  en  fivenr 
des  libcHask  On  pouvait  diffidkmant  amener  lea  l^gisteÉ  à  plaîéBr  knr 
causOb  Maintenant  la  asêoa  estenUèremcut  changée,  flofi  des  perles,  en 
dedana  des-  portes»  préusut  n»  déserdra  abusif.  Lea  libelles  Houvenl  des 
amala  dans  les  deuK  chattbtea  aussi  bica  que  dans  Westmiaatai>»4iill4 
RiCDiplus^  m  tenee  dés  libclias  eonlae  lee  juges  eox<4nénies.  On  veut  an> 
iiaipir  la  pri  vîWge  de  ectte  ehaidlre  h  des  desseins  fimtieuflu  On  eherelw  k 
captiMiif  è  eonSsquer  la  soufle  de  l'ineanetanln  nmllitnde)  parce  qu*ap* 
paremment  on  preiid  sa  voix,  qui  maintenaut  est  celle  des  libelles,  pour  la 
Toix  de  Dieu.  » 
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Ces  paroles  font  «ssez  connaître  ce  que  les  lellres  de  lunitis  <ftaîent,  au 
temps  âv  leur  publication,  pour  l'opposition  cl  le  gouvernement.  Ces  lel- 
Ifes  rivHlisnienl,  dans  rattention  publique,  avec  les  discours  de  Ctwifham  ; 
mais  rien  n'est  plus  fugitif  que  la  rcnommc^e  de  rdcrivain  politique.  Dès 
qu'il  cesse  dVmouvoir  les  passions  du  joor,  il  est  oublié.  Tant  que  Junius 
avait  écrit,  rcnthousiasme  et  l'indignation,  la  curiosité  et  le  ressentiment 
t&neatent  sur  sa  trace  un  publie  inquiet.  Du  temps  que  les  courriers  delà 
poste  criaient,  en  traversant  les  villes,  qu'ils  apportaient  un  Junius  nvrc 
teurs  dépêches,  son  nom  secret  était  le  mot  ardemment  cherché  d'une 
énigme  Irritante.  Quand  il  se  tut,  de  nouveaux  débats,  de  nouvelles  pas- 
sions vinrent  distraire  la  foule  mobile;  plus  de  quarante  ans  s'écoulèrent 
«ans  que  l'on  jiciisAt  bien  sérieusement  à  lui  ;  il  n'occupa  plus  ipie  les  cu- 
rieux des  singularités  de  la  littératuiT.  Parfois  quckpirs  auleursdc  mémoi- 
res essayèrent  en  passant  une  conjecture,  risquèrent  une  anecdote,  hasar- 
dèrent un  nom.  L'opinion  publique  demeurait  incertaine  ou  indifférente. 
L'épigraphe  de  la  première  édition  des  lettres, «.'af  nominis  «w/;m,  resUiit 
le  dernier  mot  de  tous,  et  l'on  attendait  assex  patiemment  que  quelque 
révélation  fortuite  ou  volontaire  vint  divulguer  un  secret  qui  n'agitait  plus 
personne.  D'ailleurs,  les  grands  événe  l  enls  de  la  lin  du  dernier  siècle  et 
du  eonimeneement  de  celui-ci  avaient  imprinié  un  mouvement  nouveau 
aux  idées  et  aux  passions  politiques,  et  même  dans  le  cercle  limité  de 
l'arène  du  parlement  d'Angleterre,  les  luttes  d'un  nutrePilt  et  d'un  autre 
Fox  avaient  affaibli  le  souvenir  des  débats  jadis  célèbres  auxquels  se  rat* 
tachent  les  noms  de  lord  Holinnd  et  de  lord  Chatham. 

Ce  n'est  «]iie  vers  la  tin  des  guerres  de  la  révolution  et  de  l'empire,  en 
1813.  que  George  Woodfall,  fils  de  l'imprimeur  du  Public  y^dvertis^Ty  fit 
paraître  la  première  édition  complète  des  œuvres  de  Junius,  celle  qui  a 
servi  de  hase  à  toutes  les  éditions  subséquentes,  à  toutes  les  rerhen  hes 
ultérieures,  k  tous  les  commentaires  qui  nousont  g«iidé  n  notre  tour. Cette 
édition  contenait,  outre  la  prt'facc  et  les  lettres  publiées  en  I77!2  sous  les 
yeux  de  l'auteur,  de  précieuses  additions  et  notamment  les  billets  confi- 
dentiels de  Junius  à  son  imprimeur,  sa  correspondance  privée  nvec 
M,  Wilkcs  et  deux  lettres  politiques  en  partie  inédites  adressées  par  lui  à 
cegrand  agitateur,  enfin  le  recueil  de  diverses  lettres  sonscriles  de  signa- 
tures pseudonymes,  que  Woodfall  iivail  insérées  dans  son  journal,  et  qu'il 
croyait  pouvoir,  sur  de  bonnes  raisons,  attribuer  à  la  même  main.  Ce 
recueil  renferme  en  effet  tout  ce  qu'on  peut  avec  qnchpje  certitude  regar» 
der  comme  éerit  par  lui.  hormis  les  deux  lettres  adressées  à  lord  Chat- 
ham, qui  ont  paru  en  4838  avec  la  correspondance  de  cet  homme  d'État, 
lettres  inf ére-^santes  surtout  parr-e  (|U>1Ies  indiquent,  contrairement  Iw^' 
iaincs  conjectures,  que  lord  Chatham  ne  connaissait  pas  Junius. 

L'édition  de  181"  fut  très-bien  accueillie.  On  conçoit  que,  par  soneon- 
iMm  seul,  dl«  devait  exciter  la  eurmité  et  iUmuler  l-tspril  4'iQveiligft«i 
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tion,  en  Inifomisnnt  de  nomreaux  matérians,  en  loi  onmal  une  voie 
ponTdie.  La  question  Ait  donc  comme  remise  à  Tordre  du  jour;  elle  élail 
traitée  par  ayance  ou  du  moins  posée  avee  dévdoppfunent  dans  un  essai 
préliminaire,  mis  en  téle  du  premier  volume^  par  nn  auteur  qui  ne  se  nom- 
mait pas.  Cet  essai,  ouvrage  dudoèlenrlohnHasonOoodydoitétreluavant 
tout  ;  on  y  trouve  bien  discutés.Ies  droite  des  divers  auteurs  supposés  de 
rouvragOi  de  ceux  du  moins  qui  avaient  été  soupçonnés  jusquc-là.C'Mt  un 
résumé  de  tout  se  qne  savaient  ou  de  tout  ce  que  voulaient  qu*on  sût  lee 
deui  Woodfall,  de  tout  ce  qui  paraissait  résulter  avec  certitude  des  pièces 
çt  documents  laisses  par  le  père  ou  communiqués  par  le  fils.  U  esieneote 
aujonrdliui  le  corps  des  preuves  k  étudier,  le  fond  de  riostruction  du  pm- 
eès,  et  les  addiUons  postérieures  ne  dispensent  pas  de  Ciire  remonter 
toute  recherche  à  oette  déposition  des  premiers  téoMiins,  h  cet  ciposé  des 
faite  donné  par  le  premier  investigateor.  Rappelons  ceux  qui  nous  pn- 
raissent  établi* 

*  Samson  Woodfall,  imprimeur  à  Londres,  dans  la  Cité^  près  de  Saint- 
Paul,  AngclHMHirtt  Skinner-street,  était  un  homme  estimé  dans  sa  profes- 
sion. II  avait  reçu  uneédueaUon  libérale,  ses  opinions  étaient  osUes  d*tm 
whig  décidé,  et,  dans  ses  opiniens,  fl  était  sûr  et  fidèle  comme  en  tootei 
choses.  Depuis  le  mois  d'avril  1767  jusqu'en  janvier  4769,  il  reçut  de  fn- 
.  on  mystérieuse,  et  au  milieu  de  beaucoup  d'autres  envois,  des  compeai- 
lions  empreintes  d'un  même  esprit  politique,  etquilui  parurent  provenir 
de  hi  nièine  plume.  Cette  plume,  il  la  reconnut  dans  celle  qui  traçait  él 
signait  en.  ore  d'un  C.  les  bifielsquà  parUr  du  Si  avrtt  1769  U  reçut  dn 
l  autcur  des  lettres  de  Junius.  L'écriture  lui  en  parflistait  un  peu  contro* 
faite.  Les  articles  que  ces  billcte  annonçaient  puaosompagnaient  n'étaiMt 
pas  toujours  transcrits  de  la  même  main.  L'auteuT  convenait  qu'il  les  M- 
sait  copier.  Or,  ces  copies  n'exUtcnt  plus,  on  lecTOÎt  du  Imoins;  on  elles 
ont  clé  détruites,  ou  elles  étaient  rendues,  après  avoir  servi  pour  141»- 
pression.  Celle  correspond  a  ucc  passait  par  des  Toies  divoscs.  Quand  pi 
étaient  seuls,  les  billets  venaient  par  la  poste;  quelquefcis  un  commis- 
sionnaire les  avait  reçus  dans  la  rue  d'un  gentieman  inconnu  ;  sowrent  lè 
correspondant  indiquait  un  lieu  public  éloigné,  un  café,  une  allée,  unè 
de  ces  cours,  un  de  ces  lanes  si  communs  dans  la  Cité,  OÙ  lea  muingtan 
de  l'imprimeur  venuient  appoi  1er  une  réponse,  remettre  OU  ^^i^*^  ^ 
que  les  typographes  appellent  de  In  copie.  Une  parliedeU  eorrespondanee 
passait  aussi  par  le  journal  même  où  Woodfall,  à  l'aidc  d'un  signe  ConveM, 


do  quelques  mots  intelligibles  pour  un  seul  initié,  insérait  les 
menls  néce6s^ure6.  L  aulcur  des  billets  y  montre  mlis  cesse  un  vif  d^sir  dn 
rester  ignoré.  Il  prescrit  avec  soin,  il  diversifie  ^^^^''^^^f^^^^'''^ 


rer  et  de  cncher  lout  ce  commerce,  et  il  avoue  que  le  secret  U 
repos,  à  sa  vie.  Malgré  la  confiance  et  l'estime  quMl  témoigne  à  son  unpTH 
mcur,  U  craint  d'ôlre  découvert  ou  même  soupçonné  par  lut  U  li«t  tous 
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pour  détourner  ses  conjectures,  pour  amortir  sa  curiosité.  Une  fois,  vaincu 
par  son  inquiétude,  il  lui  écrit  (43  juillet  1709)  :  «  Je  vous  \m'\o  de  rae 
dire  avec  candeur  si  vous  savez  ou  soupçonnez  qui  je  suis.  »  Malluuireuse- 
ment  nous  n'avons  jias  les  réponses  de  Woodfail  ;  mais  son  mystérieux 
COI  respondant  le  tient  toujours  en  éveil  :  il  lui  rcconiniande  lu  discrétion, 
la  fermeté.  In  vigilance;  il  l'eneourage  ])rtr  des  éloges,  et,  pour  le  soutenir 
mieux  encore,  il  ne  lui  cache  pas  que  son  âge  et  son  expérience  lui  don- 
nent le  droit  de  le  diriger,  que  son  rang,  sa  fortune,  son  avenir  lui  don- 
nent les  moyens  de  le  protéger  ;  il  le  couvrira  dans  ses  périls,  et  il  réparera 
Jies  pertes;  en  un  mot,  il  se  fera  connailre  par  ses  œuvres. 

Rien  n'annonce  que  Woodfall  ait  jamais  reçu  une  confidence  plus  éten- 
due. En  avait-il  deviné  davantage  ?  On  a  pu  le  su[)po3er.  jamais  l'aflirraer. 
■Il  n'a  rien  révélé  de  plus,  môme  à  ses  enfants,  si  l'on  en  croit  leur  témoi- 
gnage. On  cite  de  lui  quehjues  mots  qui  indiijuent  une  idée,  une  hypo- 
thèse. Comment  croire  qu'il  n'en  ait  conçu  aucune? Mais  quelle  était-cile? 
On  l'ignore,  ou  du  moins  on  dispute  là-dessus.  11  croyait  bien  savoir  qui 
■  Junius  n'était  pas,  il  se  donnait  comme  n'ayant  pas  cherché  à  savoir  qui  il 
était.  II  paraissait  ne  s'être  jamais  servi  des  moyens  que  lui  offrait  cette 
correspondance  même  pour  eo  découvrir  l'auteur.  Jamais,  dans  ces  trans- 
missions de  papiers  de  la  main  h  la  main,  dans  ces  allées  et  venues  conti- 
nuelles, oji  ne  parvint  ou  l'on  ne  chercha  à  reconnaître  ou  h  suivre  per- 
sonne. Une  fois  seulement  un  M.  Jackson,  depuis  imprimeur  à  Ipswich, 
et  qui  apprenait  sa  profession  chez  Woodfall ,  vit  un  grand  monsieur 
(a  tall gentleman)  en  hahit  léger,  avec  une  bourse  et  une  épée,  jeter  dans 
le  bureau,  par  la  porte  ouverte  sur  Ivy-Lane,  une  lettre  de  Junius.  Jack- 
son la  ramassa  et  suivit  rinconnu  jusqu'auprès  de  Saint-Paul,  où  il  le  vit 
monter  en  fiacre  et  s'échapper.  Il  parait  même  que  le  gouvernement,  qui 
n'était  pas  astreint  à  la  même  discrétion  que  l'imprimeur,  ne  fut  pas  plus 
curieux,  ou  que  ses  recherches  ne  furent  pas  plus  heureuses.  La  petite 
poste,  que  ne  craignaient  pas  d'employer  'Woodfall  et  Junius,  ne  trahit 
rien  de  ce  qu'on  lui  confiait,  et  il  a  été  raconté  depuis  quelord  North  disait 
.que  l'on  avait  suivi  le  transport  des  lettres  jusqu'à  une  personne  cachée 
obscurément  dans  SUples^lon,  mais  dont  on  n'avait  jaoMis  pu  suivre  les 
traces  plus  loin. 

Voilà  en  gros  les  faits  malérieUsaf  lesquels  le  docteur  Good  appuio  ^tot 
son  travaiU  Joignant  aox  i^rettreoeiternes  l'étude  des  preuves  iBtcnios«il 

•  passe  tin  revue  les  divers  personnages  fort  inégalement  célèbres,  pourios- 
quels  avait  été,  jusqu'en  1813,  réclamée  la  paternité  des  lettres  de  Junins. 

.11  prouve  assez  bien  qu'aucun  n'a  >des  droila»  et  surtout  moins  qu'aucun 
autre  les  piétendants  les  plus  eonnos,  eomme  lordChalham,  Burke, 
Wilkes,  auxquels  il  oppose  des  airgaoïents ,  selon  nous ,  pérenptoires. 
Nous  en  disons  autant  de  certains  prétoidanls  plus  ignorés  en  France,  et 
dont  la  cause  a  .été  sontenno  am  cbalonr,  eomna  Géraid  Uamiltod,  Ma- 
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«auley  Boyd,  le  g<*n(*rflî  Loc.  Joseph  Dimning,  qwi  fui  depuis  lord  Ashbur- 
<on.  Supprimons  cette  oiseuse  discussion,  et  recueillons  seulement,  d'après 
-€ood  et  la  |)l«ipirt  des  auteurs  qui  l'ont  suivi,  les  traits  principaux  aux- 
-qtiels  devrait  être  reconnu  le  véritable  iuoius.  Ce  soot  lesdoonées  géné- 
rales du  problème  h  résoudre. 

D'après  tous  les  fnits  connus,  d'après  les  écrits  authentiques,  il  semble 
4]ue  Junius  devait  être  un  Anglais,  non  un  Irlandais,  moins  encore  un 
Écossais,  un  homme  d'un  esprit  cultivé,  ayant  une  instruction  et  des  goûts 
classiques,  exercé  dans  l'art  d'écrire,  sans  être  un  écrivain  de  profession , 
parlant  la  langue  anglaise  dans  sa  franchise  originaire,  sans  l'énerver  par 
-les  formes  h  la  mode,  quoiqu'il  trahisse  fwir  quoliiues  mots  une  éducation 
irlandaise,  et  par  quelques  gallicismes  la  connaissance  et  l'usage  du  fran- 
çais. Il  ^vait  sérieus^  nicnt  étudié  l'histoire  et  la  constitution  de  son  )^ays, 
le  droit  même,  dont  il  parlait  le  langage  avec  facilité,  mais  sans  la  rigou- 
reuse exactitude  d'un  jurisconsulte;  il  n'était  ni  homme  de  loi,  ni  homme 
dVgliso,  il  n'était  pas  ou  il  n'était  plus  soldat,  mais  il  semblait  savoir  la 
guerre,  comme  aussi  les  r^lements  et  les  affaires  de  l'armée,  dont  le  per- 
sonnel lui  était  familier.  Mais  ses  relations  vont  plus  loin.  I!  doit  avoir 
suivi  le  parlement,  surtout  de  I7()7  k  1772,  ne  paraissant  guère  avoir 
quitté  Londres  pendant  toute  cette  période;  parfois  même  il  s'exprime 
comme  s'il  était  rDcinbrc  des  commîmes.  Il  vit  dans  le  monde  politique, 
qui  pour  lui  n'a  pas  de  secret.  Ses  regards  pénètrent  dans  les  palais  ;  l'in- 
térieur do  la  famille  royale  n'est  pas  fermé  pour  lui:  il  sait  comment  ]r  ri>i 
a  été  élevé  et  quel  est  son  caractère.  Ce  qui  se  passe  au  sein  du  gouver- 
nement ou  même  h  la  cour  arrive  pnnnpteracnl  jusqu'à  lui.  Il  parle  des 
affaires  publiques  avec  le  ton  de  rexpérience  ;  il  les  suit  avec  une  atfentinn 
assidue,  se  tirant  au  courant  de  tout,  étudie  les  questions  pour  les  tniter, 
«t.  dans  cette  activité  laborieuse  (|ui  semble  absorber  tout  son  teajps,  il 
écrit  sur  tout,  et,  niril|j;rp  la  rapidité  de  la  composition,  travaille  toul  ec 
qu'il  écrit.  Aricun  homme  ne  s^mh'e  lui  imposer  comme  un  supérieur,  et 
son  dédain  croît  avec  la  ^zraïKlfiir  de  ee  qu'il  méprise.  Il  fait  sentir  à  ceux 
qu'il  niijie  qti'il  peut  Us  protéger.  On  dirait  qu'il  n'n  besoin  de  personne. 
Sa  fortune  le  met  au-dessus  de  toute  vue  intérmée.  Il  traite  les  (|uestion> 
d'argent  avec  l'indifférence  facile  d'un  homme  accoutumé  k  les  né|;li^er. 
'  Whig  déclaré,  il  est  plus  vif  dans  ses  sentiments  que  dans  ses  opinions,  plus 
intolér.ont  pour  les  personnes  que  pour  les  choses.  Il  a  admiré  le  iirand 
ministère  de  lord  Chatham,  mais  cependant  il  règle  plut<^t  sa  politique  sur 
celle  de  George  GrenTille.  Ses  haines  sont  violentes  et  profondes:  son 
humeur  irrilàbîej  fière,  cm^portée.  Il  n'est  froid  et  réfléchi  que  dnns  la 
tMhércbedes  moyens  de  satisfaire  son  inimitié.  Il  juge  les  hommes  d'après 
les  principes  absolus  d'une  morale  austère,  d'une  inflexible  probité.  Il  ne 
ménage  rien,  excepté  le  secret  du  nVle  redoutable  qu'il  s'est  donné,  et  sa 
iiardiesM  n'a  d'autre  lîmile  que  le  soin  de  cacher  ses  eoQpa. 
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BfaiHtqoiii,  «n  égÊMim  aenplén,  qitf  cal»  Innius  t'  L0  dkMStew  CîMd 
nous  a  plutM  dit  qui  Jynînt  n'était  pas.  U  y  a  bien«n  swi  des  prëtm-' 
dauts,  mmtMuftJtwmnafUiri  Éardydtfâtil  iMle  les  pirliaaos  aniee 
une  bvièwld  «^glfiiante  ictfblB'  ddorfcr  une  ftiUè  «savIeliMi  ç  mil» 
€ià  Iwtf  camiM  ka.WaodTaU  liant- il  paase  «pour  avoir  dlé1*Nittrppète,  il 
dvile  de  cttlaiMa  dMoMiaiis  'Éto^nellcB  on  dcvnît  tfèittndiB.  -Ces  ddi- 
teitn  n'ont  jamais  l'idr^e  taoA  dire;  d^Mire»darivwis«'att  eonlralie,  m' 
diwntploftqiillaBtai  savent,  etj'aniaanl  kàm  liypolliéiee.  Charke^Bottar, 
aiileiir  estimé,  eonnn  surtout  par  l*e(iiragei|ii^  a  intitalé  'Jlémôiîswiisarf 
la  doelettc  ter,  pUlologoe  el  critique  -distingné;  nn  éditeer  de  Jankw» 
cacbé  sens  ie  pseadenyme  d'iUiMiw  StcmidiiSf  Mbn  l^ylor,  dais  deoK' 
ouvrages  spéciaux  do  1B16  ot  de  1817;  Geoige  Goviotqry  dm»  des  reebcr> 
elles  impmées^n  ftSSS;  Benri  lavkery  dins  ses  lettres  publiées  en  IMS» 
se  sont  oBCMéssur  un  sujet  qui  umi  oeeupé  Buiin,  Wilkesv  idiucon.  On 
ferait  une.biUiolbèquo  des.  Junlus  déuMUfuéy  IMlijfO,  dhmiij  et  de» 
dissertmiaBS  etr  mémo  de»  livrée  éeritè  sur  ee  que  WiOMsappelaill»  ph»' 
tnijionBn>4airali(s  son  iMifSt 

Noua  nvons  lu  plusieuiB  de  ees  eonquieifions,  qoi-  toutseeieîtenl  le 
eurioeité,  dont  aueune  ne  la  satisiét.  GouuDé  eHcs  se  réfblent  les  UDee- 
les  autres,  il  suffit  d*en  oonnattre  quelques-uoce  pour  les  eannettiu  è 
peu  pràs  toutes.  Nens  parlons^  nous,  del'édillou  de  1818  et  de  l'essat  du 
doeteur  6ood }  eneoite  nous  pbçens  on  ertiele  do  lord  Brougbem,  oè  seul. 
snpérioeionMnt  «nalysés  les  deux  ouvrages  de  Taylor;  pois,  en  tenant 
eompio  d'unonire  ertide  inséré  per  Fosler  dane  la  JKsons  édasti^tM^  nous 
tenninons  per  4e  oomperoiionde  l*ouviugeintiiuléiKBien«  dt:  JiMMiif  ét' 
ds  OIS  éerîta,.per  Jobn laquée»  ovee  l'édition  de  lunius. donnée  eo  18Bil> 
par  U.  Wade^  et  enriebie  do-puéfaeee,  de  notée  et  d^une  âwlSKrs  dii'ln 

Appuyé  sur  efiWe  autorité*  nous  eontiouons  d'éeavter  do  hi  liée  tous  les^ 
eoneurj-entsd^  nommés.  Hous  no  mentionnons  que  pour  le  déeiirer 
non  recevalile.  (Cbarles  iloyd ,  personnage  peu  connu ,  dent  rsùteur  do- 
cinq  Jeltrcs  suk  Junius»  M.  teàer,  a  soutenu  bahUcnient  la  cause,  bie» 
diseutée  et  bien  jugée,  sden  nous*  dons  feuvr^  do  M.  Joquee.  lfeae> 
no  nous  ortéMwe  'Pes  davanuge  k  l'opinicAde  M.  €rey,  qui  ee  préuonoo 
pour  Horace  Welpole  (1).  Walpole  écrivait  bien.,  Son  eqirit  est  piquant, 
mordantt  dédaigneuxi  mais  l'élégent' amateur  des  eris  et  desJetlNiy 
l*bonune  du.  monde  oisif  e|  nioqoeur,  wliig  iidèle,  mais  dégoAté,  qui  neeo> 
leAissît  aucun  des.divertisseuienis  de  J^ssprit,  nivait  de  éunlus  ul  laute»> 
les  opinions,  ui  les  baines,  ni  les  vielonics  pessions*  8a  vie,  se^  goAts.  aao/ 
affeetionsp  eanscepticisme,  rien  ne  s'aseofdo  avec  l'cBUvro  do  eelére  qu'oui' 
lui  veut  atlribuer. 
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'  Disons  eMOfe  un  niQt  de  deax  «oluti^iis  myiténemet  *d«nnées  à  la 

mystérieuse  question. 

Dans  le  cimetière  deHungcrford.  Berks,  on  lit  rarWM  table  de  pierre  :* 
«  Ici  Mmi  déposés  les  restes  de  WiJIiani  Greatrakes,  esq.,  natif  d'Irlande, 
qui,  en  venant  de  Bristol,  mourut  en  cette  ville,  dans  la  cinquante- 
deuxième  .année  de  son  âge,  le  2  août  1791.  Stat  nominis  umhra.  *  Ces 
derniers  mots  ont  paru  .indirectement  désigner  celui  dont  ils  étaient  la 
devise.  On  a  raconté  que  ce  Greatrakes,  allant  de  Bristol  à  Londres,  était 
tombé  malade  dans  raobefge  de  VOurs^  à  Jfungerford,  et  qu'avant  d'y 
mmirir  il  avait  vévélé  son  secret  anx  témoins  de  ses  derniers  moments.  Il 
parait  mieux  prouvé  que  cet  homme,  né  dans  le  eomté  de  CoriL  en  47^5, 
avait  été  élevé  pour  le  barreau  ;  qu^après  nne  pratique  de  quelques 
années,  étant  devenu  officier,  il  quitta  les  armes  pour  revenir  plaider 
devant  la  juridiction  militaire  ;  que  ses  succès  dans  cette  profession  le 
firent  connaître. de  lord  Sheliiuniei  danslà  maison  jduquel  il  était  fami- 
lièrement reçu  pendant  le  temps  où  parut  la  correspondance  de  Junius. 
Cette  protection  lui  fit  obtenir  plus  tard  une  demi-solde  d'officier,  et  il  se 
letira  dans  une  petite  propriété  pràade  Youghull,  où  il  passa  les  dernières 
anném  de  m  vie  à  écrire.  Avnnt  de  mourir,  il  fit  venir  dans  son  auberge 
on  eapllaine  Stopiord,  du  63*  régiment  d'infanterie,  le  nomma  son  exé- 
cuteur testamentaira,  et  lui  confia  beaucoup  de  papiers.  C'est  dans  ces 
papiers  qu'on  aurait  vu  ou  cru  voir  à  son  éeriture  qu'H  était  ou  Junius 
lui-même  ou  un  seerétairc  de  Junius;  mais  eette  aaeodote  se  rattache  k 
l'opinion  jadis  aontenuey  que  les  finneuscs  lettres  avaient  été  écrites  dans 
la  maison  de  .lord  Shelbume  on  sous  son  inspirationr^  si  ce  n'est  par  loî- 
mAme.  Bien  des  invmlakmblanees  moral»  el  polltiqnes  s'élèvént  contre 
eelle  supposition,  quû  n*appaie  auenae  preuve  directe.  Lord  Shelbume 
lui-même  Ta  démentie.  Sir  Riehard  Phillips,  éditeur  du  àkmtkfy  Mtiga- 
xùUf  a.raeonté  dans  ee  recueil  que  le  nobi»iord,  en  la  démentant  devant 
lui,  avait  ^uté  quil  eonnaiisaR  Junius,  et  qu'il  le  lirait  eomiiAtre  avant 
aa.mort  (1804);  mais  il  est  mort  mns  avoir  parlé,  el  son  respectable  fils, 
lo'  marquis  de  Lansdemie,  aujourd'hui  présideat  du  conseil,  a  déclaré, 
dm»  une  lettre  du 38  mars  1850,  k  M.  Wade^  qui  fa  -pubKée;  qu'il  n'avait , 
quant  à  lui,  jamais.reçu  la  osnfidenee  d'un  secret  dontil  doutait  que  son 
père  eét  jaaala  été  instruit. 

■  On  a  également  prétendu  que*  le  dernier  lord  GreiivHIe  était' un  des 
dépositaires  du  secret,  et  en  lit  dans  un  maj^ostiis  de  I6i7  que  dans  la 
biUiotiièque  de  6towe,  résidence  du  due  de  Budringbam,  qui  était  Gren- 
viHe,  ee  seigneur  avait^  en  compagnie  de  lord  NugenI,  trouvé  une  liasse 
de' papiers  contenant  un  éttrit  original  de  la  main  de  Jonfus  et  des  bilicl  • 
signés  de  son  nom  ou  de  ses  initiales  adressés  à  George  GrerivHle;  mais 
doc  et  lord  Nogent  ne  sont  plus,  et  ils  n'ont  point  confirmé  ce  téeît.  Le 
ihming  Ckmniek  du  7  mars  1886  a  Jnen  annoncé  taistcnoe,  dans  la 
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méine  biUMidqiie,  dViiie  ossette  fceNée  de  trois  eachelsj  renfermant, 
parmi  lès  papiers  Gmvflle,  les  numuseriits  de  JmikiB;  mais,  on  les 
trois  sceaux  n'ont  point  été  brfsés,  on  c^est  éins  eeite  .eaasette  qo^on  a 
trouvé  trois  nonvelles  letives  de  lonîns  adresséss  apparemment  &  Geoi^jè 
Grenfrille,.et  analosnes  A  eelles  f  uî  ont  été  pnliiiëes  dans  la  correspon- 
dance de  lord  diatliam }  elles  ne  jettent  d'ailleurs  aucun  jour  sur  la  ques* 
lioD,  et  je  liens  du  savant  H»  I^niarique  les  descendants  des  Grenvllle 
ignorent  encore.  siiijoord%iiî  le  vrai  nem  de  lunfos. 
.  liO  terrain  ainsi  déblayé,  nons  nous  ti^uvons  en  présence  de  deni  per- 
sonnages dont  nous  n'avons  pas  encore  parié,  et  qui  nons  occuperont 
seuls  désormais. 

vni 

•  *  ■  " 

.  Reportons*nooe  au  moment  oè  Junius-nbandomia'  la  scène  politique, 
i21  janvier  4773.  Ncvf  lettres  parurent  eneere  du  98  janvier  au  iS  mai, 
qu*ii  aigna  de  qudqée  autre  nom,  et  dont  rautbentîcité  est  prouvée  par 
quatre  billets  h  WoodfÉlI  pubHéi  sons  les  numéros  52,  56, 64  et  69.  Dans 
ces  biUets,  réèHvoin'  recommende  l*lnseHion  dos  lettres  qalls  accompa- 
gnent ;  il  témoigne  dans  les  termes  les  plus  vife  son  indignation  contre 
lord Barringlon,  auquel  il  croit  k  tmur  U  pht  notir  dt  lOuf  k  royaume; 
dans  unactîde  signéiWImésts,  le  dernier,  selon  WoodfaU,  qu'il  ait  Aiit  im- 
prinMiT  dans  son  Journal,  iilraoe  ime biographie  ontrag^nte  du  secré- 
taire de  la  guerre,  et  en  mémo  temps  11  reeommande  avec  insistance  h  son 
correqK>ndant  lo  pins  rigoureux' seeret^  f tn^i^/it/lanie  eréafuM  ^ u'tf  lU^ 
noftee  n'éfonf  fMs  digm  d$  fa  généreuse  ru^e  «/s  /tmiks.  Sept  lettrss-sont 
en  effet  «dirigées  contre  lord  Barrlngton,  et  le»  cinq  premières,  signées 
Féléron,  sont  employées  b  raeonter  avec  beaucoup  de  détail  et  de  msliee 
comment  il  aurait  nommé  pour  secrétaire  suppléant  {dejntty  mretanj)  un 
M.  Chamier,  Français  d'origine,  agent  de  bourse,  marron  où  couKssier, 
eomme  on  dirait  ebes  nous,  et  que  i'auteor  veut  mémo  fiire  passer  pour 
juif.  Suivant  lui,  ee  Cbamier,  qu'il  appelle  Tony  Shommy,  n\i  d'autre 
qualité  que  d'élre  beau-frère  de  Bradshaw,  Timpur  confident,  le  Mmum 
hiafafà-  du  due  de  Grafton,  et,  pour  le  nommer,  on  aurait  congédié  un 
excédent  fonctionnaire,  M*  d'Oyly.  Cet  arrangement  tout  intérieur,  ou, 
si  l'on  veut,  ce  tripotage,  est  expliqué  minotiottsement,  rendu  tour  à  tour 
odieux  ou  ridicule  dans  quatre  lettres,  et  la  dnquiènift  commence  ainsi  : 
«  le  vous  prie  dlnforuier  le  publie  que  le  digne  lord  Darrington,  non 
eonicnl  d'avoir  chassé  H.  d'Oyly  du  bnean  de  la  guerre,  a  fini  par  trou- 
usr  le  moyen  d'en  «puiser  M.  Francis...  le  pense  que  le  public  a  droit  de 
les  smnmcr  tsiis  deux  de  dédarsr  leurs  riisons  pour  avoir  quitté eetie 
administration.  Des  boaunes  dont  lé  earoctère  est  ssns  tacbe,  eomme  le 
Mr^  ne  rdsîgnent  pas  des  emplois  lusratili  sans  de  snflisMites  misons,  ta 
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«onduite  de  l'un  et  de  l'autre  a  toujours  hé  approavce,el  je  sais qi^ils sont 
aossi  bien  placës  dans  rcstime  de  l'nrmée  que  quiconque  oocapa  jamtis  le 
même  poste.  Pour  quelle  eituse  le  public  et  Farinée  devraîent>ils  être  privi^ 
•de leurs  services?»  A  ia  suite  du  Véiéran^  Scotêis  et  A^ém^MS redoublent  l'ai* 
iêque,  et  la  dernière  lettre  est  une  tanglaate  btographiede  lord  Barnngton. 

En  examinant  cette  Gn  de  roinrragc,  un  critique  attentif,  M.  Taylor, 
4^e8fc  dcOMOMié  d'où  pro^'enaU  i'importaace  qu'un  êcrirnia  de  l'ordre  de 
Junius,  mont^  nu  faite  de  sa  renommée,  aeceatumë  à  trarter  des  grands 
iiMéréis  de  l'Étal,  avait  pu  attacher  à  un  abus  obscur,  h  l'aete  d*nn  mi* 
niatra  Moeodaire,  qui  n*avaii  pas  de  place  dans  le  eabuel.  Comment  pou- 
TaR-il  te  montrer  si  particulièrement  informé  d'une  si  ^pelile  affaire,  la 
discuter  avee  une  oomplnisance  qu'une  rancune  pctMonelle  semblerail 
seule  motiver,  prendre  enfin  si  vivement  parti  pour  deai  fonctionnniree 
«ubalternes,  au  point  de  les  louer,  lui  si  avare  de  louange?  Ce  n'est  pes 
la  première  fois  que  set  lettres  «dnoignent  d*uod  eonnnnMMe  pn^isc, 
teebniquc,  de  tout  oe  qni  ùmammi  rednwnietjution  militake;  il  semble 
n*ignoicr  jricn  de  ce  qui  s'y  pMee,  €t«.  comme  il  dit  fiielqiie  part  qu'il 
n'est  pas  «oldat,  on  le  «voirait  un  comum  des  kmmmx  de  lu  guerre. 
Unie  c'étaieo  deux  commie^/Sset  idtrcy  que  eee  deux  disgraeitfs  dont 
il  prend  la  défense?  Leur  mm  aniitrelk!  la  sienne»  ci  «naît- il  Vvm 
'Cl'eui?  M.  Francis,  qu'il  nomme  en  passant,  était  mconmt  oloii  ;  «Mie  il  a 
OMUntré  plut  tard  un  vrai  talent  dans  les  affaires,  dans  la  presse,  au  })nrfe» 
menLiunius  seraiUi  IL.  FnMieie7Qne  fois  saisi  dunette  idée,  M.  Taylor 
l'approfondit,  et  deux  ouvimeeenneetoifi  furent  .consacrés  à  faire  une  vé- 
nté  d'une  conjootuB«u  eeenod  ouvrage,  qui  conlieaft  une  ^onne  disooe- 
sion,  produbit  un  «crlain  ofTel.  et  cet  effet  fut  encore  augmenté  quand 
lord  Brougbftm,  alors  M.  Brou^tant,  l'analysant  danok  Revue  d'Ééim* 
hovrg,  n*  S7,  lëi7f  vint  Certifier  nette  opinion  de  aon  antotilé.  Goann 
eritîqnni  il  te  eonneit  en  style  4  eemne  janete,  il  an  nannall  en  {Nwmt, 
et  son  article  témoignait  de  st  dnubla  eompétenee. 

Mais  sir  Philip  Francis  est  peu  connu  en  France.  Quel  étaiVil  '*  Il  étnii 
néi  DnMin  en  1740  d'un  père  àonime  d'rgitse,  qui  avait  traduit  Horaoe 
et  Démosthène.  Après  de  premières  études  en  Irlande,  il  vint  k  dix  ans  h 
liundrin^  oA  il  fut  éle\é  à  Técole  de  6aint-Paul,  dont  le  chef  le  regardait 
«anune  snn«eiUenr  dnoIter4  «t  il  eut  penr  condisciple  Sameoa  Woodibit, 
Â  edaenna,  par  la  protection  de  Fox«  k  qui  aon.  père  tawnca  eoo-tam- 
ment  attaché,  il  ftU  placé  dene  les  bnrenni  des  affaires  étranfèrcs.  Pill» 
-fni  eneeéda  k  Fox,  conttnoa  an  jonne  aonants  la  bionveillance  de  son  pré« 
•ddecaeenvt  «I  l'einployi  wnèmn  comnie  secrélairc-  pour  le  langne  ialine 
(Aifm  seeretory)»  Âpièe  avoir  suivi  au  dehors,  avec  un  titre  anfllogt:e,  u* 
général  et  un  ambassadeur,  .il. obtint  en  1763,  de  la  bonté  de  Wdbom 
fiUia«  pins  tard  lord  Mcndip,  nn  cn^iloi  dane  Ice  bnreans  de  lafoerre,  et 
il  y  reiCa  jueqn'cn  1772.  On  a  n  qo'aprèe  un  naèeentantaBwnt  mal  npit-* 
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quë  (car  il  tembieque  c'est  ii  d'Oylf^  non  k  Im^  que  lord  Barri^glMÉt 
injustice),  ii  fut  «bligë  de  quitter  sa  |ftlaM.  lea«piiif  U  vnili  te  Fnuiee  4t 
ritaUe.  De  retour  k  la  fin  de  177^1»  «u  commeneemait  da  1779%  il  ibi^ 
«I  iMit  4» j«iB  surranl,  à  la  recomoMuidaUoii  de  ce  màm$hÊÊé  Birriigii 
ton,  nouiinë  par  lord  North  à  l'une  des  tniit  plftoèttdt  iwèrni  ilii  c« 
seil  supérieur  \('naient  d'être  créées  pour  le  g,niimiMiMi«it  àn  lUm. 
gile.  Cëtatt  oo  emploi  élevé  et  lucratif  4oat  s'ae^iMa  aricdlaliactiaia; 
mais  son  esprit  absolu,  la  sévérité  de  ses  firiaeipciV  fnlwIfantfiMi  et  lii 
violcnoe  de  SOB  caractère  rengagèrent  dans  une  liifttf  roiwtiiitfi  rontra  te- 
célèbresauvemcar^te  riade,  Warren  Hastiags.  Ik  vëeutent  em  mamà^ 
et  finrait  par  se  baMre  eâ  duel.  WrmmiiAgcièmuaÈiblmBé»  Bef«M 
dans  sa  patria,  il  eoln  au  parlenaal  «■  1784  H  y  pMniMt  l'aociiflatte 
de  Haatiags  aTce  une  Jniuletd  ranarquabJe  el  tout  raeharacMent  do  I» 
veogoance.  Lié  intîmeBieDt  avec  BuriBe^  3  natarwiMg  el  ardent» 
lonqBe  Berke  eesM  de  Tétre,  et  fil  ttnt  Fes^  SheridaB,  Tîeraqr*  tentcft- 
les  eampegBMide  l'eppoiitien,  U  seaispala  par  des  peblieatiow  polllîiMe' 
éerit«  arce  talent,  par  qodqiies  diseay»  rates,  A«t  étvdiëft,  niaii  d'une 
viTacildMhote»fioa  jnfeneia  était  eétèwe  et  js^cepriieait  Tciatitim  par 
le  aarcetiM*  U  avait  plus  de  jrépalafieiidaiis  le  oMttde  perleaMOleire^iir 
dsos  le  publie.  4^ioiqae  de  parti  poptdaiie,  il  ne  AU  jameis  fMfralaimt. 
Après  vingt  années  eavlrau  pesaéea  &  la  dmaiire  des  conununes,  il  m 
enrtit  peur  n'y  plus  neutrer*  Cependant  «u  le  veit  eneme  eu  1817  ^oitler. 
es  vetralleet  peratlre  daaa  une  vdunien  des  éledeum  de  Ifiddiesex  pour 
propeeer  nue  pétition  contre  la  auspennoo  de  rMsnft<of|MM;.  Il  monml 
le  n  décBBihse  1818.  Jl  «vait  éld  frit  bvonnel  en  1 808. 

Tant  que  lunius  écrivit,  Fraaciane  iîil  pas  même  soup^annë.  Qwnrante 
ense'éeeulèrentsens^  l'en  penaMft  lui  i  maisdèsqn'cn  1816,11.  I^jlev 
IVet  dénoncé  su  monde  eomme  le  Jènios  i^érîlable,  cette  opinîen  obtôii 
besneoup  do  Ikvear ,  et  ¥oiei  eomnMnt  en  peut  l'établis. 

Sir  Pbilip  Francis  annenfs  dès  son  entece  des  ttiients  distingués.  See 
études  classiques  étaient  ezecllentcs.  Tout  jeune  euoore,  il  fut  conunn 
initié  dans  le  monde  t^ti^e^  imieqnlil  remplît  dès  lors  un  emploi  de 
osnfiance  auprès  do  Fen  et  de  Pitt.  Toute  sa  vie,  il  leur  verte  fidtownt 
ottacbé.  Sa  xeconnalaBanee  pour  le  premier,  dent  een  père  était  l'aeû  et 
leehapebdn,  explique  les  sentiments  bjcnvelllante  queiunlue  expeime  une 
Ibis  envers  m  pcreonne  et  le  aileuee  qu^fl  gaode  sur  m  polîlj(|no.  L'oémi- 
lution  du  Frends  peur  lord  Oiiatliam  n'a  pas  besoin  d*eifilkition,  eer  il 
pcomitesnunelui.  On  eemprond  parem  diibuts  mémm  eammunt»  eimplt' 
oomoBs  detaguore,  il  pouvaift  considérer  les  affiime  publiques  du  pûkÊà 
de  vue  dm  bemmm  d'Étet,  parieit  leur  htigue,  pénétrer  kiîvs  iotentiene» 
oonnaltre  leur  camctère,  leurs  relations,  leurs  mœurs»  puiacr  enfin  sel. 
infonnations  en  -sourom  lee  plus  élevées.  On  mit  d'aillcum  que  le  jeune 
Fraods  avait  d'intimes  liaisons  avec  John  Calcrail,  qui,  après  avoii^ 


Digitized  by 


gKg!  UETUB  DES  OMIX>  MONDES. 

comme  lui.  Mr«  tord  WUni,  Mot  to  »>kmfé«è»t  ««et  el  l  ogent 

"ivité  qui  rt»im  -me.  Oil«»,*H»«..  b«»«.up  de  cuneuses  lettres 

dan,  la  <m.ad<»>.  rt  t..  iatMI*4e  <«  ~W  une  pr«,v.  : .  ca.- 

yii  le  lî  janrter  17.7Ï  »  Atanm,  Mito»  d'w  de  l'pppoMt.on 

de  1.  guerre"  .  «ita  j»»  .p*.  h  '"'Tl  và 

récrit  qu  i!  te  »*rit  bU>n,'»>te  ^  déd«U  Wle  .««...on  tr^.-lueu 
,„érit.-e,  et  qu'il  espéi»ltto  bire  eo  r-mwmnU  -l*  2» 

Francis  perdttt.  ptace;  to  «Kr««  M ¥«U  troi.  J»u«  «près,  e  ,  des  le 
jour  même,  Cd<l«ft.«it  ajoaték  •«  ««i-»!»  --^  '«8"'»' 

■  t.  »ncis  uM  MM»  d«  1,000  Ihrwf,  et  t  •>  fe«me  «»e  iMiuté  y»ttte 
de  SaO.  Si  Cd«ft  PWMWR  d  fcH  à  ca«ar  le»  imWte  4c      jeune  ami,  M 
doit  ,«u  sTAMoer  que  le  eoMi*  de  lerd  Bwriiieton,  inferme,  jour  par 
jour,  des  inddeiM  de  MB  «liinBhttrtloii,  ht  wiTlt  .vee  soll.eitu^,  se 
passionnât  pou»  een  qui  te  cMieeneieni,  milât  ^f^^"^ 
avec  la  solennité  d'un  peUietate,  et  sreirft  d<t  «rieb  de  bureau  i  b  pre- 
poriion  de  erimet  «rtttt.  8S1  eesm  d'faire  tor  to  grende  poLUquepea  d«. 
e,n,>.  avant  de  quMUr  ea  place, «J.  -tae  diigreeié  «t  .rr|U,  .1  ne  reprit 
p.,  1»  plume,  c  es,  qu,,e».ee««.i»redmtai*«thH.  de  lord  ««"h  P«rut 
s'affermir,  et  que  lespéftoce  de  «ér  «rifer  au  pomeir  le  eeeUl«».de. 
Chatham,  de  Camdeo,.  de  ItoektoBhM»  et  de  «^'«^if  J*""»^' 
s'Kffaiblir.  Lorsqu'en  1775,  Frtnek revint  ea  Aegleterro,  il  «a»  mm  puce, 
saas  fortune;  son  pèreet  M»  emi  Cel«ft  . V"* "^Ll 
se  créer  une  position.  PeaKtre  employa  t-il  p<mrrebl«nirleMc«ldeirt. 
il  était  maître  et  la  meoaee  da  teleat  dent  il  dleit  ewn*.  Il  ert  pa«iWe  que 
lord  Chatham,  que  hwd  HoUeidi  ftMMOt  iMMdU..  PeM-étre  iwMn 
parlé,  peut-être  le  gouTeriie«eiit  aviiUI  letA  dkoavart;  Im  MM*  «ur 
l'intérieur  de  ses  buiMW  a»aleot  pa  meljre  tord  BarringlOD  lur  b  trace. 
Francis  une  fois  reMnnu  n-dtatt  pluiUlire;  D*  tiailé  Moret  pewraiteeiil 
le  sauver.  .  Nous  eeaaaiMoat  Joalui,  aanit  dH  te  »»S 4  «ne  certaine 
époque,  et  il  n'écrira  plu».  .  Pent4lN  aoMi  b  lévdhtba  apoalanée  de 
son  nom  et  la  promeMe  de  (oa  ailenee  loi  vatorentreiba  b  poale  bv«bBt 
qui  lui  fut  donné  daM  Hndfc  ConuMOt  aatrenent  espUqaer  que  lord 
Barrington  s'enlremtl  poar  doter  ai  «énéNueMeat  oa  eêMinta  qB'ilavait 
renvoyé  naguère  t  U  nature  de  eeUe  Moieetba  notivcnit 
ment  la  discrétion  abwdue  de  teua  Mox  qai  en  Itoeat  be  eonfldents. 
Il  est  surtout  érident  qa^  aoeiu  maaentdeM  »ie,elr  PMlipPWûe» 
Jù  laiaier  éeliapper  l'aw  tarribb  qni  eàt  perda  aon  rqf«  et  aen  he». 


na 
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A  fippui  de  eaile  version,  m  donne  des  preuves  plus  dli^eeles.  Sir* 
Fhtiip  Pnneis  était  d^une  grande  taille.  Son  éeritore  offre  des  traita  dé 
vesftmblanee  avec  réeritora'  eonlAlUte  (du  moins  on  hi  eiroH  telle)  des 
lettrai  de  Innins  à  WoédlUl.  L'une  et  Vautre  présentent  pour  It'  ponetue- 
ttoo'i  rôrtliographe ,  remploi  deeertaîns  signes ,  tels  <iucf  les  eeeento,  lev 
gvillemeta,  les  tireta,  ele.,  des  analogies  qui  sont  aè  mdii»  singulières. 
Certaines  expressions^  certains  toura  de  phrase,  se  retrouvent  les  méme^ 
dans  les  lettres  de  lunius  et  dans  les  éerito  de  FnnelS.  Ce  dernier  était' 
un  homme  d'une  intégrité  sévère  plutôt  que  d^m  honneur  dâieat.  Son' 
oaraelère  était  fier,  irritable.  Franc  et  décidé  dans  le  cours  ordinaire  de 
U  vie,  il  savait  être  diseret  et  impénétrable.  II  poorsuiv«ll  h  outrance  ceux* 
qu'il  luSssiiit,  et  ne  pardonnait  Jamais.  Sa  vivacité  n'était  pas  de  flrré» 
flexion ,  et  il  revenait  rarement  des  premiers  mouvementodeson  orguefl' 
00  de  sé  eolère.  Son  esprit  était  k  revenant  de  son  cahietère.  Natu-' 
rellemeni  agressif,  son  ton' étail  ferme  et  acerbe ,  sâ  moquerie  amère  et 
poignante.  Les  traita  qu'il  tançait  sembtaient  préparés  avec  un  soin  emel.' 
n  écrivait  bien,  mais  d'une  manière  plus  piquante  que  naturalle.  Oneon*' 
vient  qu'an  moins  dans  son  ège  màr  son  style  rappelait  celui  de  lunius,- 
quoique  dans  ses  ouvrages  avoués  il  ne  l'ait  jamais  égalé.  Ce  dernier  point' 
est  même  contesté  par  quelques  critiques ,  et  lord  Bnwgham ,  qui  d'ail-' 
leon  admira  asscs  froidement  Jonîns,  n'hésite  pas  ft  méttra  an  niveau  de' 
ses  morceaux  les  meillenn  diven  firagmenta  des  dlscoon  ou  des  éerite 
de  Francis  choisis  avec  goût.  Cependant  11  faut  recônnattra  ehet 
l'un  et  Faotra  un  talent  du  mémo  gcnra  plutôt  quNin  talent  du  même 
ordra. 

Le  lecteur  aura  remarqué  qu'au  moment  où  la  question  se  pesa,  sir' 
Philip  Francis  était  eneora  vivant.  Il  moui*nl  einq  ans  «près  que  Taylor: 
VÉmît  mis  en  cause,  et  lord  Brougham,  qui  dérivait  en  4SI  7,  voyait  une' 
preuve  en  faveur  de  son  hypothèse  dans  cette  cireonfetance  même.  «  Si 
JuDÎus  était  mort,  dlsalMI,  il  serait  eonnu.  Il  eût  talsié  après  lui  quelque 
trace  de  son  passage.  Le  silence  gardé  jusqu'aujourd^ui  prouve  qu'eneora. 
aujourd'hui  ce  silence  est  nécessaire.  H  ne  peut  l^être  qu'à  lunins  lui- 
même.  »  Cet  aifument  la  perdu  sa  force;  mais  du  temps  qu'il  était  bon, 
et  que  sSr  Philip  vivait,  quoi  de  plus  simple  que  de  rinterfieller  dkeete- 
ment?  Avant  de  rien  publier,  Taylor  lui  avait  lUt  demander  s^l* 
avait  objection  à  ce  que  son  nom  figurèt  dans  une  telle  Investigation  $  ta' 
réponse  (ht  :  «  Vous  êtes  en  toute  liberté  dimprimer  ce  que  vons* 
jugeras  convenable,  pourvu  qu'il  ne  soit  porté  aueune  atteinte  à 
mon  caractère  privé.  •  Mais  voiei  qui  est  plut  singulier.  Le  rédacteur  du 
MotUkly  Magazine,  voulant  rendre  compte  de  l'ouvrage  de  Taylor  ,  prit' 
le  parti  d'écrira  à  mr  Philip  pour  lui  demander  ee  qui  en  était,  et  Q  reçut 
le  billet  suivant  t 

«  Monsieur,  la  grande  civilité  de  votra  lettre  mcdétennlnc  à  y  répondre, 
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«B  qa»fmiÊÙA  déeliné,  «Il  w  Ait  agi  pmamlH 4m  wioi  qu'elle  «nmie. 
De  Mmir  ai  v«m  aidmi ,  en  lai  doiuHwtt  la  publicité ,  k  «m  MWCt 
sudvtiUaiilB  kvm9H4  (a.  aiV/y  m«(i|rMi«l  /bMctil)^  «^aat  umi  queate 
laînAti  ^ivt  prapro  diteaétWo*  P«tv  moi,  i»>ai  ikoà»  fl'one  parMNi 
îiaiifHwnmi  »  Cette  déoéyiUen*  ai  'frao  «si  une» iwwMJa  ail*  AichaHi* 
PhiUi}»!  qui  Vvi^  pniveqiiée  ;  naia  eUe  m  prodeiail  paa  génénlenMÉl 
iiaeffiit«iiaai4MiiC»et  elle  eel  naUe  «lIe-«il«M  on  leite  ialerfwélar 

li^ng^.de  ADttTCiiiix  do«lea«  BUe  o^a  paa-  iimmdé  h  Bnm  d^iàm^ 
hwrs*  PméM  toitgtenya»  daoa  le  soeîëiié  dnaMama  whigst  dena  le  ailqa 
da  ilfVVÎav.M  fiottandt  dma  echii  du  «aiqtûi  ès  Lanadewne»  en  e 
adoMa.  eaniM  tadéat  oo  la  plue,  fteddas  ropieie»  aemaetie  daiM  et 
NB«a9,i|Mi»  en  4840,  neeeleH  enoove  eette  aaeadale  t  «  Lofaqu'e»  4817 
M.  BaiNi#MiflBi|  à  k  clmbre  dea  eonuaniMa,  eiiffiflM  mm  oiiiaion  tti»* 
avffélée.taiMaiMnt  le  earaelère  d«  Wilkiee.  et  la  heate(|Ée  a»  popuIeriU  Jel» 
pendwMt  tta  lempaaiir  le  paiipleMiflaîa..^ai»  Philip  Vranaialîd  fitlejear 
a«ivMit«  devant  qvdquae  amiai  de  Avlaa  ffenonlvaMaa  pour  4vaîr  dil 
qaalqiiatclNM  qui  taâdait  à  ddpvéaler  m  haewa  poonnivi  par  la  eeerw 
Il  feîanUil  IToieQae  eoflina  eacere  agiravée  per  dae  diegas  qiif  aivaîeait 
été  doa«fa  k  iMd  Maaiaeld,  eestie  lm}Ml  il  a^emperta  anèremenL.  C» 
toa,  qeî  ^tait  eseateaaeat  ealui  de  laniua  aur  les  dauoc  ai^,  ftti  fed 
raomwqad  daaak  tanpa»  » 

Gepeadaat  la  ptevve  lawoyrfe  pav  lerd  Bronifum  avait  teurad  aostM 
lai,  Sir  Wlip  Fraoeia,  en  aiomat  (1848) •  n'a  pas  laiaad  de  teataawal  aa 
pidUia.  Il  i^a  peint  M  t  le  aigae  «Uaada,  et  pev  à  pan  ratteatwa  s'eat  dta- 
traite,  la  crojance  a*e8t  aibiblie*  ta  fei  même  de  lord  Brougbam  semfaliit 
un  peM.ailâpée  qoead  il  réîmpfinMit  eea  arlielea  daaa  aen  feeaell  d'eaquiaiea 
bialerlqiMa.dai  laNaaaea  d*fiiat  d»  fègaa  de  George  III.  On  entrevoyait 
aen  ëioiuMXDent  qu'aucun  témoignage  IrréftagnUe  ne  fàl  vem  eonfimer 
aon  opinioau  Une  preuve  entre  enlM  tengtempa  eapérée  dlaît  enoore  à 
voiMr«  et  elle  no  se  prodoira  pentNèttro  jaaMiia.  Au  inomeHk  oàrlaaiaa  il 
piibUet  la  eeHoeljon  de  aea  lelirae^  il  i^aÂiaa  touiaa  Ub  efirei  de  aen  impri- 
naor*  Il  nn  voulut  entendre  parlet  d'anenn  profil*  Il  demanda  aeoileoîanft 
troâa  «Maplairea  de  aon  ouvrage»  «  deai.  eoaverte  en  papier  bleu,,  et  aa 
relié  a»(vélin  et  or»  «loié  aar  Iranehaa^  ave«  ce  litre  :  /«mtia,  /.  if,  le  plna 
beau  peettWe»  Cttt  toat  la  droit. douleur  {fee)  que  je  voua  réclamerai  ja^ 
mais*  »  (i3  déeeinbre  i77l.)  Oês  ont  eteolpiairovrainient  biatoriqoe,  oà 
eoMI?  U  n*a  élé  raeannn  aprèa  quattra-vlagU  ana  dana  aucune  vante  dn 
Ihraah.  Pnbableannt  il  aKaitdé  raater  dans  la  biblloUiéque  de  Jonioa  l«i«- 
mémo.  Gdkdo^Franeis  a  été  vendue}  Teiempiaire  révâateur  n'a  point 
figuré  detia  Ib  eataiagao ,  parmi*  pluaieora.  édiîietts  de  iuniua ,  annotées 
Même  do  la.  aaain  du  proi>riétaife ,  qui  traitait  ainai  tous  ses  livres.  11  eat 
d'ailleurs  singulier  que  Ton  n*ait  pas  recherché  cl  publié  ces  notes. 
Ia  «mostion  fl/!a«ait  pas,  h  ooire  avis,  fali  un  pas»  kirsiiua  lord  Campbell 
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imblit  ses  rict  dm  dMoieeiicrs  ({  Angleterre,  et^  dans  oHIe  dé  lor^  Imigli* 
borougii,  qui,  du  ismfê  qu'il  t^appolait  WeiMerbam  et  quM  était  mMUéM» 
général,  a  été,  contre  toute  appareace,  soupçonné  des  lettres  de  iwlt», 
l'anlettr  cet  eoadoit  à  a*aspifaMBr  sor  la  question  ;  loi  qvi  n'est  pas  ssmiit 
de  ra?i»  de  lonl  BmglMBi..il  eo  <st  celte  M,  et  le'cMifiiiBe  en  tendanl 
pttbliqne  une  letin  Cirt  intéressante  de  ladf  taneis.  La  seeende  ftonne 
de  mt  Phi^p,  qui  Péponsa,  quoiqu'il  Mt  septuagénaire  {181  f),  parÉlI  uM 
personne  spirituelle  et  distinguée.  Dans  sa  lettre  k  hirâ  Campbell,  eHn 
prétend  que  son  ommî  était  lunius,  non  quH  le  lui  eét  dit,  mais  diè  la 
«voit;  non  qu'eue  le  sèt,  nmis  elle  l'affirme.  Le  dernier  éditeur,  M.  Wade; 
^t  adreasé  <le  noufeau  A  elie^  et  il  a  obtenu  de  noui^eaux  IndlMs.  9t 
Wlip  Fhuwis  n'est  jamais  «en?anu  avee  papssone  qu'H  Mt  Ittnius.-  niais  II 
ma  l'a  jannis  CmeUemenl  nié.  Il  a  Mssé  sa  femme  le  eroire,  Il  seuflnftt 
qu'aile  le  lui  dit,  qu«ii|U^  ne  lui  aK  jamais  adressé  4e  quéstien  dîreele 
ni  demandé  de  dMaratami  poaitife.  Toutefiiis  H  ifliésitak  pas  à  racontar 
des  Ihits  que  Tanleur  des  lettres  semMsit  seul  poonuir  eonuaHre.  Selon 
lady  Francis,  son  msri,  se  voyant  traiter  oommoun  simple  commis,  piM 
d'espoir  do  pneBoHon,  négligé  même  par  lard  dutham,  écrivit  ses  lettres; 
la  premièro  suffit  pour  lixrr  sur  loi  l'atleiiUon,  ot  après  quil  eut  répondu 
en  maître  à  sir  WHliam  Draper,  un  Nouaaou  «f  pwitêtmt  tâUé  hût/mten 
uftds.  Cet  aHié,  elle  no  forait  pas  nommé  I  loid  Campbell  ;  die  le  nomme 
à  M.  Wade  3  oM  lord  Outham.  EUe  ne  sailsll  oonnalssBit  l'auteur;  mate 
qu'il  lui  flt  arriver  im  rensetgnemcBts,  que  mémo  quelques  lettres  aient, 
ofunt  rimprmsion,  passé  sons  ses  yeux,  die  n'en  doute  pas.  Cependant  dr 
Pliâlp  ne  Pu  jamais  nommé,  il  était  évidemment  engagé  sur  son  lionneup 
«n  seaeet;  mais  il  ne  donnait  I  personne  do  aamplet  démenti.  Il  avait 
éedt  :  m  Seul  Je  suis  d^Msilsire  de  nwn  secNt  ;  il  périra  avec  moi.  »  Pour 
amiir  eeUe  panle,  il  ae  permettait  les  éfuslons  néoessdres.  Aind,  comme 
oo  lui  disailque  tuiiie  était  Juniua  t  «  Tréo-pvobablement,  *  répondil-il. 
TeUe  était  ^neete  sa  réponse  i  l'édHeur  du  MontMjf  iÊégatînw.  «  H  a 
que  les  sots  qui  pourraient  y  trouver  un  désaveu,  •  auralt^il  dit  à  m 
éteamie.  Il  voyait  sana  impatience  les  offerts  tenléa  pour  le  découvrir,  lors*> 
^pi'ils  n'abouAissaicnt  pas  k  des  înlerpdlations  penennelles.  Il  aimait  I 
être  ooupçonné,  pourvu  qif  il  ne  fôt  pas  eonvaineu.  II  cralgnaR  les  qacs* 
doaa  directes  et  voulait  éviter  les  mensonges  fimels.  Lorsque  panit  la 
sceond  ouvrage  de  Taylor,  il  fit  mycr  son  nom  de  ta  liste  du  drtb  de 
fivDoke,  dont  il  était  un  des  fi»ndateun,  apparemment  pour  échapper  k 
^Inquisition  dunt  il  «HaK  devenir  Vobjet.  Il  avait  en  soin  de  détruire  tout 
manuscrit  de  lunlus,  et  4  la  mort  de  Galanft,  Il  i^étaft  ftiH  rendre,  pour 
im  détruire  également,  tous  les  papiers  qui  llnléresmiant  ;  mafis  le  pnôtffer 
présent  qu'il  fit  à  sa  lemme  après  son  mariage  éuH  un  e«emplaire  de  In- 
nius,  avec  prière  dé  ne  le  pas  Idsser  voir,  et  apris  sa  mért,  ontmova 
dans  son  borean  un  JënSuë  UfMHfiti  de  Taylor,  cnvdoppé,  sodié  et 
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adressé  à  lady  Fraacift.  Enfin  U  oonTiflUon  de  celle-ci  parait  entière ,  et, 
«eloD  M.  Wade,  une  ofkinion  conflwme  est  profeaiée  ptr  le  fils  de  «r 

Philip. 

•  Tous  ces  faits  paraissent  donner  h  aot  droils  une  grande  apparence  de 
certitude.  Tonf  nu  moins  doit-on  admellre  qu'il  n'a  rien  négligé  pour 
laisser  s'accréditer  l'opinion  qui  le  désignait.  Cest  assarëmcnt  la  plus  ré* 
pendue.  Cependant  le  doute  subsiste,  et  dans  la  eroyanee.  fénMe»  la 
question  ne  passe  pt^intpeor  irrévocablement  résolue. 

D'abord  on  a  remarqué  (jue  les  témoignages  accumulés  en  faveur  de 
Francis  pourraient  s'accorder  aree  une  opinion  intermédiaire  qui  a  été 
bien  des  fois  soutenue.  IjOS  Jeltffls  de  Juoiuspoumient  ne  pas  étie  d'une 
seule  main.  Les  antres  lettres  qui  les  complètent,  et  que  Téditear  y  a  réb» 
nies,  les  rappeUent  plutôt  qu'elles  ne  les  égalent.  Souvent  elles  en  diffèrent 
asseï  pour  être  digicilement  rapportées  au  mériie  auteur.  Cet  ensemble 
ne  pourrait-il  pas  être  l'ouvrage  d'une  association  au  sein  de  laquelle  au- 
rait dominé  un  grand  écrivain?  Francis  n'aurait  alors  été  que  son  eollabo* 
rateur,  et  II  aurait  fini  par  Imiler  son  stjle.  Ceux  qui  ont  écrit  avee  suite 
dal^  le  même  journal  savent  que  la  diversité  des  rédadeun  n*en  exclut 
pas  à  la  longue  une  .certaine  uniformité  de  dieHen.  On  1^  remarqué  pour 
le  recueil  même  où  j*écris  en  ce  moment.  Franfeie  attirait  doue  pu  oontiî- 
buer  k  rœuvre  de  Junius  auît  en  composant  quelques  lettres,  aoife  en  don* 
nant  des  laits  et  en  réuniftant  des  ransdgncnwnts,  soit  seulemie^t  en 
prêtant  le  secours  de  sa  plume  comme  copisie  et  en  praiant  noie  des  dé* 
bats  parlementaires,  ce  qui  était  «beau  asses  diffieile.  On  salt  en  efiet  qi/ll 
suivait  les  séances  à  cette  époque,  et  on  lui  doit  les  eittralto de  qndqoei 
diseoun  de  lord  Cbatbam.  Celle  eollaboration  d'ailleurs  s'accorderait 
mieux  avee  la  situation  subalterne  quil  oocupait  encora,  avee  le  gcnra  et 
le  degré  de  talent- qu'il  pouvait  avoir  9  enfin  elle  expliquerait  ses  liaisons 
avee  Calcraft,  la  destmelion  de  oertains  papiers  et  qoelques^uis  dcs  pio» 
pos  qu'on  lui  prêle  dans  la  dernière  moitié  de  sa  vie.  Il  n'est  pas  eonfiMté 
que  les  envois  de  Junius  4  l'imprimerie  n'étaient  pas  tous  écrits  de  aa 
main,  et,  après  f^éfie  dit  quelque  part  seul  dépositaira  de  son  aeeret,  i 
parie  è  Woodfall  des  personnes  qui  amistent  à  la  compoailîon  db  at»  arll- 
êtes  (Prw»  Xe(l.,  n*  8).  Dans  ee  système,  air  Pbilip  Franda  pourrait  êtra 
le  rédacteur  ou  le  provocateur  des  lettres  signées  Vfrléran,  &sfut  et 
JVemM,  qui  traitent  des  alEurea  intérieures  du  mâDJSlère  de  la  guerve. 

Il  niNis  reste  à  dire  quelles  sopt,  après  toutes  les  raisons  de  croirS,  nos 
raisons  de  douter.  On  doit  d'abord  s'étouner  qu'au  momeni  où  les  pubil» 
entions  de  Junius  occupaient  le  plus  vivement  les  esprits,  la  eurlosité  n'ait 
pas  soupçonné,  ni  l'indiscrétion  trabi  sûr  Pbilip  Francis,  s'il  en  était  le 
véritable  auteur.  L'importance  de  la  mission  qui  lui  lut  donnée  ponrie 
Bengale  aurait  pu  mettre  sur  la  voie  ;  or  rien  n'indique  que  eetle  noroi* 
nation  ait  été  remarquée,  oe-qul  par  parenthèse  montre  qu'elle  n'était  pos 
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li  «McféiMiiTC,  et  «Ihlblida  ptwwt  qve  Fen  mil  trouver  dans  Yeàh- 
gération  prëtendtte  d'un  mnemM  ineiplieable,  dit^,  pour  tont  autre 
que  lunfiN.  Mais  oes  plaees  do  naKab  n'élaieDt  paa  alom  aiuii  eooiidé- 
rablM  ni  anaii  redicrèliéea  qu'elles  l'ont  éné  dopais,  ot  Praacii  est  vomi 
jusqu'à  Fêgo  de  aolxtalo  et  seiio  ans  sans  qu'on  ait  paru  s'étonner  qnosa 
jeunesse  en  eût  ol^tenu  «ne.  De  1767  à  1816,  son  nom  n'a  pas  été  pro« 
noneé  à  propos  do  lunius^  Son  seerel,  connu,  assure-l>on,  d'un  aises 
grand  nombre  de  personnel,  a  été  soigiieuienient,  reiîgieusement  gardé» 
C'est  là,  linon  une  fnvraiieniblanee,  une  cireonsisnco  au  moins  singu- 
lière. 

Maintenant,  si  e'eit  lui,  quels  motifs  l'ont  fait  agir?  On  expliquerait  h 
la  rigueur  somment,  après  avoir  perdu  son  emploi,  on  homme  aussi  im» 
table  se  serait  vengé  de  m  disgrâce  sur  le  gouvernèment  tont  entier  ;  mais, 
an  contraire,  c'est  en  quittant  sa  i>I.ice  qu'il  a  cessé  d'écrire.  Fonction- 
naire p^iddie,  il  a  des  devoirs  à  remplir,  des  ménugemcnis  A  garder,  et  il 
pourwit  des  plus  sanglants  ontrsgee  les  efadb  du  gouvernement  qu'il  sert, 
cl  parlictfiérementlo  mioiilre  de  la  gucirre,  dont  rien  n'indique  qu'il  ait 
enoore  i  se  pleîndre.  Bien  plus,  il  est  entré  dans  les  bureaux  par  la  pito- 
teelion  de  Wdboeo  ElUs,  et  à  diverses  reprises  il  en  perle  dsns  les  termes 
.ks  plus  méprSnnls.  Il  y  •  dans  cette  conduite  une  déloyauté,  tranchons 
le  mot,  une  bancise  graluilo  qu'ton  répugne  ft  concevoir  et  qui  ne  se 
iniOtîve  même  pas. 

.  On  la  motive  apparemment  par  les  passions  et,  pour  ainsi  dire,  par  le 
4empcramentde  l'soteor  ;  mais  ce  tempérament  est  étrange.  Qu'un  jeune 
commis  soit  de  l'opposition,  qu*il  écrive  en  cachette  qudqoes  lignes  sati- 
riques contre  ses  chefs,  qu'il  pousse  l'indiscrétion  jusqu'à  se  servir  contre 
eux  de  certaines  informations  qu'il  doit  à  sa  position  ofliciellc  ;  cette  con- 
duite, qui  n'est  pas  irréprochable,  n'a  rien  de  fort  extraordinaire.  Qu'il  y 
a  loin  cependant  de  ces  malices  d'un  jeune  homme  k  celte  furieuse  guerre 
dec  larcc  avec  tant  d'audace,  soutenue  avec  tant  de  ficrlë,  de  colère  et  de 
perlidie,  à  cet  acharnement  d'une  haine  superbe  qui  se  cache  derriéi'C 
Taustérité  des  principes  et  la  dignité  du  caractère!  Pourquoi  d'ailleurs 
cette  inimitié  si  directe,  si  implacable,  contre  la  personne  nicnic  du  duc 
de  Grafton,  du  duc  dcBcdford,  de  lord  Mansficld?  On  ne  peut  haïr  ainsi 
que  des  persécuteurs  ou  des  ennemis  personnels.  Comment  un  jeuue 
homme,  qui  d'ailleurs  n'est  point  entraîné  par  des  idées  exagérées  de 
liberté,  pnr  des  théories  républicaines  ou  radicales,  qui  même  la  plupart 
du  temps  n(3  diffère  du  gouvernement  que  sur  des  actes  ou  sur  des  points 
rie  droit,  peut-il  adopter  une  conduite  et  un  lan^  i^^c  excusables  tout  au 
plus  d  npprimés  à  tyran,  surtout  quand  ses  ressentiments  au  fond  ont 
essez  peu  d'énergie  et  de  solidité  pour  qu'au  bout  de  quelques  mois  il 
cesse  de  les  exprimer,  et  consente  à  en  faire  le  sacrifice  à  ceux  qu'il  atta- 
quait, en  recevant  de  leurs  mains  le  riche  salaire  de  son  silence?  Cette 
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I%èffcié  ikM  lei  fcnf  inenlif  cette  Tcnaflllilé  menemÊn  cidn  «m1,  B  lut 

On  «SM3«  de  teiil  «p^fiiiqaer  ptr  fadmiMtioB  powlerd  ChetlHmi,  pm 
ledénevflBCDt  à  lord  Chelhan,  pur  ViàÊam»  de  lord  Ghatbiia  ;  nudi  eet 
lM»ine  d*Étet  eontinmiit  «m  epptiitiw  avec  a«ta«l  de^vifieild  qiied'deiit 
longtemps  après  qne  inniss  avait  éMint  la  sienne.  Insqn'anx  dewdsw 
jooTC  de  sa  vie,  jvs^'ao  mois  d'avril  1778,  il  poussa  la  UMb  génAnost 
4i«1l  avait  entreprise,  et  depuis  sii  ans  rir  Philip  Tavoit  abandonnés!  tt 
«pria  cène  indigne  défeetlon,  après  cet  Indigne  niarclié,  son  patron  et  son 
inspirateur  aoratt  persisté  &  lui  garder  son  secret  ;  il  ne  rsoraît  pas  trahi 
4n  moins  par  Finvolsntairecxpvession  du  oséprls  f  Cet  ottsAemenl  #oil- 
teors^queslr  PhUip,  en  eiSrt,  a  eonstamoienl  porté  à  ki  personne  et  è  fai 
IMdiiiqoe  de  Chalham,  iunins  Ta-t-ii  nonlré  dans  ses  lettres?  Bien  loin  do 
a,  pnrhif  celles  qui  tel  ont  did  jaeqnMd  attriboées,  sons  le  titre  do  Mit» 
eeUimeons  ieffsrs,  H  en  est  oè  lord  Chalham  est  vivement  attafné;  nons 

avons  ana^  i|«el^eo4ines.  H  font  done  rstirer-d'aboid  à  Innlos  les 
lettre  signém  BofUœh,  iinMçmmSy  /90MMif«phly.csnlre  Tovis  de  Wood- 
Ml,  de  tous  les  édilenrSf  de  pins  d'un  oommentatoor.  lions  «vons  hies 
Dons  mémo  dm  dénies  sur  l'anthontleité  do  f  uelqnm  lettres  non  eeolcsiéee 
f»ar  M.  Wade.  Par  exemple,  il  veut  que  la  mène  fictive  oà  ks  minlatws 
délibèrent  sur  ks  instructions  de  tord  Towashend  soithien  do  sir  Mllp 
Francis  ;  or  cette  scène  continue  Im  plaîrantertm  d'une kCtrode  Comgia, 
«ù  lord  Chalham'  est  tooraé  en  ridicule,  nomme  m  infirme  et- «n  ira* 
Ibis  j'y  consens,  qn'mi  éhgim  tontes  Im  lettrm  od  il  est  atttqué  ;  il  em» 
tetalt  que  Junios,  dsns  cellm  qu'il  signe,  ne  le  lone  fne  tardivement  H 
nomme  k  reg^,  et  lorsque  dans  m  cînqnante-^mitrième  Mro,  In 
45  ooAt  1771,  il  se  décide  enfin,  qne  dH-fl  7  qo'U  doit  rendre  mm  «fNolis 
jttttkté  «n  ilo«me^*.«,  U  le  wnfuMy  pinmii êam mm  ssImm.  Ce  qni 
est  pliis  significatif  d'alUeom  que  fentm  Im  letirm  publiées,  dans  nn  bfilel 
futicttlier  et  authentique,  dn  19  octobre  1770,  Innino  m  pWot  qu  oq 
laisse  pasmr  eommo  de  lui  dans  le  journal  dm  arfielm  s%nés  vm  Whig, 
«à  k  politique  de  Cbatham  est  prèooolsée,  et  il  a|onte:  •  Je  nMmke  ai 
rdorivain  ai  soa  idole.  «  IVoas  k  demnodoas  &  M*  Wode^  mmse  Fraaeii 
4«iedeiitoek? 

Lm  éditeurs  de  k  oorrmpondaace  de  Cbatham  sont  venus  hrtiAet  4n 
Isnr  témoiguage  ks  suppositions  de  Tajrkr.  Us  ont  publié  doux  kMnse 
hiéditcs  que  iumns  adresm  secrètemeat  k  ked  Chalham.  Ils  eat  pnfaiid  dm 
apéemieas  d'écriture.  Sur  ee  dernier  peint,  remarquons  d'abord  qae  al 
Inniea  était  Francis,  o'est4^dire  Tancien  sectélako  du  grand  miaktoe,  H 
a^e  pu  espérer  qne  son  éeritnre,  qu'on  tromre  à  pdne  aHérée^  ne  lemlt 
fas  teconnoo)  il  n'a  pa  Ini  éorire  sens  un  peondooyme*  Bt  en  même  temps 
te  seid  kit  de  lui  éorire  ainsi  prouve  qm  Cbatham  a'dkit  pas  dan»  koe» 
eneL  Qae  devknt  akis  oeUe  jmtssealr  ofiMMOs  dos*  psrkkdor  Franek? 
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Qutiil  mm  ému  kllM»  wnHw  màmm  !■  teettod*  «il  Ikm  wnÊhÊWÊiqÊti 
ivaiuêt  qui  la  figat»  k  i^^mû»  I77â,  y  >tiAl  k>i^^wiifiM>dndna 
hatm  I  loril  Bfioiiiiri  tt  I  liri  CiniJfin  ^iii  timiiMirt  m  mlMliMi  H 

bilkki  WofldMI  i^MOftel  dt  liutytlrt  awinnnmuiètcwt» 
qui  Wr«Anie4ënMiiilMqMlNNl  CbalbtM  ël^l  élmifer  I  Jvnhisw  Pi«r 

Mtt  de  iuaiiM  »'««ilt  ptft  «nceeeiM*  Ceit  tout  liaphaam  une  hmm 

anonyme.  On  j  donne  avkft  Gkallw««  CMÉenoInjblrc,  qu»  ses  collègue» 
k  tnUMnl«  et  t|ne  k  due  de  CMtuu  liuile  mm  ke  amis  du  duc  de 
IkdlMiL  U  kUre  art  ipii'ftuiik  et  mk.  Irt-^deFfaocw?  Nais  poui*. 
quoi  at  autiwr  dere Miutfkienyaie?  |ieuR|uai  ue  pas  furiet  hiHnéine  eu 
ne  pat  awMk  Gakiaftt  GeuwMUt  d'aittHMt  un  eaaunis  pouvut.il  se 
croire  akkuz  inetniirde  léul  eak  que  Cakraft  eu  Ckitham?  Bst  elle  de 
lunîus,  ou  plolAlde  celui  qui  détail  un  jour  prendre  œnoni?  Mai»  féori» 
vain  y  parle  dé  respect  et  de  vinérBtioH  pour  Cliatlianif  cl  c  était  le  temps 
où,  dans  ses  kUres  publiques,  il  riusulie,  il  lu  diffame,  et  l'appelle  dane 
unr  citation  latine  iVebulo.  Je  sais  que  les  éditeurs  de  la  correspondance 
de  Cbatham  veulent  rclirer  à  Junius  toutes  les  teltn*s  où  il  l'attaque  ainsi 
cl  que  Wooiilail  duniiL'  cuiiinie  de  lui;  mais  comment  lui  relireroul  ils  le 
billet  que  nous  avons  cité,  el  où  il  refuse  son  euceus  à  l'idolêf 
'  Ils  ont  aussi  appuyé  beaucoup  sur  un  fait  qui  parait  prouvé,  c  que 
certains  discoui-s  de  lord  Cbatham,  notamment  ceux  du  9  janvier  1770  et 
du  1"  niai  1771,  ont  été  conservés  uniquement  sur  les  notes  de  sir 
Philip  Francis,  et  que,  diuis  ses  lellres  de  la  même  époque,  Junius,  pnr- 
lant  de»  luôtuti»  affaires,  reproduit  quelques  pensées  et  quelques  expres- 
sions de  Torateur.  Poi'ini  ces  coïncidences,  soigneusement  relevées,  qucl^ 
ques-uncs,  en  petit  nombre,  sont  remunjuables;  mais,  (juand  <  lies  scrnient 
et  plus  nombreuses  et  plus  rr  ip^imtes ,  ne  sait-an  pas  que  loi*st|u"une 
affaire  se  discute  il  s'él«biiL  une  pliras<'olo;^ie  (juc  tont  le  njonde  emploie, 
il  se  crée  un  fonds  d  idées  où  tout  le  monde  pu. se,  et  ks  discours  surtout 
du  grand  orateur  du  momcut  mettent  tout  de  suite  en  circulation  un 
certain  nombre  de  pensées  et  de  mots  qui  deviennent  une  monnaie  courante. 

Les  éditeurs  à  qui  nous  répondons  oublient  même  leur  sujet  ru  point 
de  citer  dos  phrases  écrites  longtemps  après  par  Francis,  et  qui  rupp<'llcul 
ses  cxtiaits  de  lord  Cbathiun.  Mais  la  question  n'est  pas  si  Fraueis  imi- 
tait, suivttit  même  en  tout  lord  Ciialham;  la  question  se  pose  sur  Junius. 
Or  Junius  était-i!  le  copiste  de  Chutiiam ,  lui  qui  n'étuit  pas  lucme  son 
prosélyte?  Au  début,  il  ne  niénaj^e  |>as  ses  amis,  Camdeu,  Granby,  Shd- 
burne .  qui  alors  mai-chait  avec  lui.  Sur  un  point  fondamental,  sur  h 
grande  question  de  l'Amérique,  sa  dissidence  est  éclaiaiile.  Il  qualifie  sur 
ce  point  avec  sévérité  In  politique  du  cabinet  Rockinghnm.  politique  que 
Cbatham  avait  approuvée,  que  continua  le  ministère  dont  il  fai^il  partie. 
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qu'il  poiMM  lui-mènie  è  de  plus  bnrdiot  emMéqoeoees  ifAnà  il  ftit  libre 
daMToppositien.  laniot»  en  eontnire,  MVtint  lodjeart  Facte  iln  Ifmbre, 
ei  demBOfe  jusqu'au  beut  le  dëfeaseer  ebiliiië  de  George  GreuTlIle*  Ceet 
liieD  fiML  eei  faoeme  d*État,  si  rarenent  d'aeoerd  aree  aon  bee«-Mre; 
mèmeqaand  tous  deux  étaient  dans  Topposition,  qui  serait  le  guide  eou- 
elant.de  Junius,  Tobjet  babltod  de  ses  délïfrcnees  et  de  ses  sympatliles. 
Ketei  qm  lea  opinions  par  loi  abutenoea  aur  la  question  de  l'Amérique 
sent  en  désaoeord  avee  eeiles  que  sir  PblHp  nraneisi  longtemps  après,  j*en 
«envions,  expriaiait  k  la  ebandira  des  eommunes. 

Junius  tae  parait  revenir  i  lord  Chatham  que  vers  l'époque  oA  il  se 
méte  aetivement  des  alTaires  de  la  Cité.  Cbatbam  alors>  par  rintermé- 
diaîre  de  Bec&ford  et  de  Sawbridge,  agitait  la  ville ,  et  souleiuit  toutes  les 
pnissanoae  munleipBles  à  Tappui  de  foppositiett  pnrIeDientaIre.  lunius 
e*efforee  d*unir  Sawbridge  et  Wilkes,  duquel  il  s'est  rapproehë,  après 
revoir  tenu  d'abord  à  distance  ;  mats  k  cette  époque  même ,  on  ne  le  voit 
ni  vanter,  ni  soutenir ,  ni  seconder  les  alliances  et  les  combinaisons  par 
lesquelles^  dans  les  deux  chambres,  l'opposition  espérait  enfin  triompher, 
et  il  ne  parait  pas  entrer  dons  cette  association  puissante  dont  les  Pîtt,  les 
<>renvilief  Richmond,  Rockingham,  Sbelburne,  Camden,  Barré,  Dunning, 
Burlie  étaient  les  chefs  et  les  orateurs.  II  se  tient  dans  une  sorte  d'Indé- 
pendance et  d'isolement ,  et  semble  traiter  avec  tout  le  monde  de  puis- 
sance h  puissance.  Est-ce  bien  Taltitude  d'un  obscur  et  jeune  client  de  tel 
ou  tel  de  ces  hommes  d  Iv(nt,  initié,  par  un  hnsnrd  de  position,  à  désinté- 
rêts politiques  qui  ne  sont  pas  les  siens ,  épousant  pour  un  temps  leurs 
sentiments,  mais  les  outrant  jusqu'à  la  violence  ,  et  leur  pn^lant,  au  grand 
péril  de  son  repos  et  île  sa  si'n  ett',  le  secours  d'une  plume  complaisante,  qu'il 
était  prêt  à  briser  à  la  première  tentation  de  la  fortune?  D'où  lui  peut 
venir  cette  connaissance  de  l'intérieur  des  palais ,  des  actions  ,  des  senti- 
ments, des  mœurs  de  la  famille  royale  ,  de  1  éducation  et  du  caractère  du 
roi  lui-même ,  qu'il  met  souvent  en  scène ,  et  sur  lequel  il  semble  vouloir 
agir  directement,  comme  sur  un  homme  dont  il  anr.iit  suivi  jour  par  jour 
tous  les  mouvements?  On  dirait  qu'il  a  vécu  avec  celui  qu'il  j»igc,  quand 
il  parle  de  George  III.  En  le  peignant,  il  senihlc  éjiancher  des  souvenirs, 
quelquefois  des  ressentiments  personnels  ,  et  adresser  quelques-uns  de  ses 
traits  les  plus  aigus  aux  côtés  secrets  et  sensibles  du  caractère  et  de  la  vie 
d*|in  monarque  dont  il  n'ignore  aucun  préjuge,  aucun  travers,  aucune 
faiblesse.  Enfin,  si  Francis  est  l'homme  (juc  nous  cherchons,  il  faut  rcnon- 
eeraux  opinions  jusqu'à  présent  admises  sur  1  âge,  la  fortune,  la  situation 
sodale  de  Junius.  On  a  vu  qu'il  fait  entendre  dans  sa  correspondance 
publique  011  privée  qu'il  est  assez  avancé  dans  la  vie,  qu'il  est  riche,  indé- 
pendant de  position  ,  destiné  h  un  plus  grand  avenir ,  capable  de  protéger 
ses  amis,  et  peut-être  déjà  membre  de  la  chambre  des  communes.  Sir 
Pbilip  Francis  n'était  rien  de  tout  cela. 
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On  voudra  bien  comparer  ces  fîîvcrscs  considérations  avec  îes  faits  en- 
quelque  sorte  matériels  qui  paraissent  établir  en  sa  faveur  une  cerlitude- 
quaù  judiciaire. 

JX 

Nous  ignorons  quelle  est  la  conviction  du  lecteur;  mais  qu'il  nous  pW» 
mette  de  poser  en  regard  d'une  i)reinière  hypothèse  un  autre  système  qnî^ 
nous  en  faisons  l'aveu ,  serait  le  nôtre,  si  nous  nous  attachions  uniqne* 
ment  aux  vraisemblances  morales,  et  si  nous  osions  préfërw  è  toute  autro> 
la  version  la  plus  intéressante  et  In  plus  dramatique, 

Dans  un  de  ses  billets  k  Woodfall,  Junius  lui  dit,  le  21  juillet  17G9: 
M  CeSwinney  est  un  misérable ,  mais  dangereux  sot.  Il  a  eu  rimpudonrc 
d'aller  trouver  lord  George  Sackville,  h  qui  il  n'avait  jamais  parlé,  et  de 
lui  demander  s'il  était  ou  non  Fauteur  de  Junius.  Prenez  garde  h  lui.  :» 

Ce  Swinney  était  un  poëte  obscur,  dont  Junius  savait  qu'il  n'avait 
jiinais  parlé  à  lord  George  Sackville,  et  qu'il  venait  de  lui  faire  tout  récem- 
ment  une  îndiserèle  question.  Junius  est  inquiet  de  sa  euriosité;  il  prend, 
floin  de  prémunir  contre  toute  enquête  le  seul  homme  qui  sache  quelque» 
duMe.  Swinney  voulait  vérifier  une  supposition.  Si  cette  supposition  est 
liusse,  pourquoi  Junius  en  est-il  si  fort  alarmé?  Craindr.ilt-il  qu'elle  ne- 
conduisit  &  qudque  tuCre,  OU  plutôt  serait-elle  sur  la  voie  de  la  vérité? 
Dès  lors  quelques-uns  le  croyaient  ainsi.  Ce  fut  l'avis  de  sir  William  Dra- 
per dès  qu'il  sut  la  dénégation  formelle  de  Burke.  Il  est  déjà  remar* 
quable  qu'au  milieu  même  du  fracas  produit  par  les  mystérieuses  lettres, 
un  instinct  trop  singulier  pour  être  insignifiant  se  soit  porté  sur  le  nom 
alors  célèbre  et  compromis  de  lord  George  SackviKe. 

On  a  dit  que  l'imprimeur  Woodfall,  dans  ses  conversations,  ne  repous* 
sait  nullement  cette  idée,  et  si  le  docteur  Good,  qui  écrivait  sous  les  yeux 
de  son  fils,  s'étend  peu  sur  les  droits  de  ce  nouveau  prétendant,  il  les 
oombat  l^;èrement  après  nvoir  signalé  de  fortes  vraisemblances.  On  dirait 
qu'il  croit  un  peu  ce  qu*il  réfute.  Dans  le  Royal  Register  de  1781  ,  Wil- 
liam Combe ,  connu  sous  le  nom  du  docteur Synlax ,  disait,  du  vivant  du 
noble  lord ,  que  les  oonjectures  de  beaucoup  de  politiques  se  dirigeaient 
suc  lui.  Longtemps  après,  les  recherches  de  Taylor  parurent  ;  mais  elles 
ne  convainquirent  pas  John  Poster,  qui  se  prononça  pour  lord  Sackville, 
et  en  1825 ,  dans  un  ouvrage  spécial  imprimé  ches  Woodfall,  M.  George* 
Goventry  développa  les  mêmes  conclusions  ,  que  reprit  trois  ans  après  un 
anonyme  américain  dans  un  Junius  unmasked  publié  &  Boston.  Charles 
Butler,  qui  reste  indécis,  semble  préférer  h  l'opinion  de  Ta^or  celle  de 
Coventry,  et  nous  trouvons  celleK;i  parfaitement  développée  dans  l'histoire 
de  Junius  que  M.  John  Jaques  a  donnée  en  18i3. 

Le  troisième  fils  de  Lionel  Cranfield  Sackville,  premier  due  de  Dorset» 
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était  né  i  Londres  le  2G  juin  1716.  Filleul  du  rui  George  1",  nprès  de 
premières  ëUideii  à  1  ccole  de  Westminàtcrf  où  il  se  distingua  sorlout  |>ar 
son  goût  pour  rhistoire  d  Aiiglclerre,  il  suivit  en  Irlande  son  ()ère,  nommé 
lord-licutenant  en  1730,  et  y  finit  avec  cclal  son  éducation  au  collège  de 
la  Trinité  de  l'université  de  Dublin.  S.«  passion  pour  les  classiques  de 
Tantiquilé  le  conduisit  à  admirer,  à  envier  les  caractères  des  héros  d'Ho- 
mère, et,  dit  on,  à  rendre  un  culte  au  dieu  de  la  vengeance,  la  vraie  dÎTÏ- 
nitè  de  l'Iliade.  A  1  âge  de  vingt  et  un  ans,  il  reçut  une  oomuiission  daofl 
rarroce,  accompagna  son  père  dans  un  voyage  en  France ,  puis,  comme 
lieutenant-colonel  d'un  régiment  d  infanterie,  il  suivit  George  II  dans  le 
Hanovre,  et  se  distingua  à  la  bataille  de  Detlîngen  entre  lord  Grauby  ei 
lord  Towoshend.  Junius  dit  quelque  pari  qu  il  a  servi  sous  le  dernier. 

Aide  de  camp  du  roi  à  in  itataille  de  Fontenoy,  lord  George  comballît 
sous  le  duc  de  Curaberland  les  Écossais  rebelles,  et,  par  ses  blessures 
comme  par  ses  services,  il  obtint  à  Culloden  les  louaugcs  de  son  génënd, 
qui  le  fit  nommer  adouel.  Oo  sait  avec  quelle  sévérité  le  vainqueur  châtia 
1^  tcossaiii,  el  Junius  parle  d'eux  avec  le  ton  d'un  ennemi,  pendant  qu'il 
parle  de  Télat-miyor  du  duc  de  (^umberlnod  comme  de  la  grande  écob  de 
Vmstruclion  milifaire  et  des  smliments  ioyauj^.  Après  avoir  suivi  soa 
général  sur  le  continent,  dans  les  campagnes  de  1 747  ei  de  1748,  il  entra 
au  parlement,  s'y  fît  remarquer  dans  quelques  discussions,  et  fut,  en  1751, 
envoyé  comme  secrétoii'e  de  Tlrlande  auprès  de  son  père,  qui  y  gouvernait 
encore,  «<  C'est  un  homme  d  un  talent  réel,  d'une  biavunix*  distinguée  et 
d'une  honorable  éloquence,  dit  Horace  Waipole,  mais  ardent,  hautain, 
ambitieux  el  obstiné.  »  A  ia  suite  d'une  queréllc  avec  le  parlement  irlan- 
dais, sa  famille  quitta  le  pays,  proCondénient  blc.ssé'e;  quant  h  lui,  de 
retour  en  Angleterre,  il  s'éleva  de  plus  en  plus  UuiL  dans  l'armée  que  dans 
le  parlemenL  «  11  montait  peu  à  peu  au  premier  rùle,  dit  encore  Wai- 
pole. Ses  rapports  avec  les  hommes  principaux  de  la  poiili<pu:,  el  (>articu- 
lièrcimnt  a\  ec  M.  Pitt,  en  fais.iient  un  personnage  u  ès-influcnt  dont  l  avis 
était  compté  dans  tous  les  arrangements  ministériels.  11  fui  même,  en  1757, 
au  moment  d'entrer  comme  scci  ctaire  de  la  guerre,  avec  George  Grecville 
comme  chancelier  de  l'échiquier,  et  Tou  sait  qu  il  resta  constamment  atLa- 
ché  à  la  politique  de  cet  homme  d'Ktat.  Dès  lors,  il  était  membre  du  cou- 
seil  prive  et  lieutenant  géncr.il  de  l'artillerie,  sorte  d  emploi  politique  qui 
associait  au  ministère.  Le  grand  âge  du  maréchal  Ligonier,  son  seul  supé- 
rieur, le  crédit  dont  il  jouissait  auprès  de  lui  et  des  auLt  es  chef»  de  l  iu-méc^ 
semblaient  le  réservera  la  plus  haute  fortune  militau  c  ;  mais  Walpole 
lyuulc  que  6<j/i  naturel  inipitlucux  ne  pouvait  dire  gouitnu'. 

La  guerre  l'appela  bicnLe)l  hors  de  son  {>ays,  il  lit  partie  de  l'expéditioa 
maritime  contre  Saiul-Malo  ;  puis,  las  de  ce  qu'il  appelait  uu  métier  de 
bourîinier,  il  passa  en  Allemagne,  où  il  eut  le  eoinmandcmcnl  de  toute  la 
cavalerie  de  i  aruicc  an^lo-iuuiuvrieaac.  Le  pi'iuce  f  cniiuaad  de  ikua»- 
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wîclc  était  son  général  en  chf'f;  Granby,  son  premier  subordonné.  Son 
caractère  indocile  et  allier  ne  le  fit  aimer  ni  de  l'un  ni  de  l'nulre.  Le 
4*'aoùt  1759,  «  In  bataille  de  Miiiden^  il  était  en  réserve  avec  sa  cavalerie, 
lorsqu'au  milieu  de  l'action  le  prince  envoya  coup  sur  coup  deux  aides  de 
camp  pour  lui  donner  l'ordre  de  marcher.  Lord  George  prétendit  que 
l'ordre  était  obscur,  contradii-toirc  :  il  discuta,  il  hésita,  et  pendant  qu'il  se 
rendait  auprès  du  prince  pour  s'en  éclaircir,  Granby,  son  second  ,  fil  le 
mouvement  commandé  et  se  couvrit  d»^  gloire  ;  mais  un  temps  précieux 
avait  été  perdu,  et  ce  retard  rendit  la  victoire  moins  complète.  Quoi  qu'il 
en  Mit  de  cet  incident  militaire^  encore  obscur  et  débattu,  une  sorte  de  c)a- 
iU€4jr  s'éleva  dan.s  l'armée  contre  lord  Gcwge  Sflckville  ;  on  se  vengea  sur 
son  hooneur  des  torts  de  son  caractère.  On  Taccusii  de  jalousie,  dVntéte- 
ment,  d'irrésolution;  ou  alla  racuie  jusqu'à  mettre  en  doute  un  courage 
dont  ii  n'avait, disail-on,  que  l'orgueilleuse  apparence.  11  était  aussi  haï  que 
Granby  était  populaire;  son  avancement  avait  été  rapide,  on  l'attribuait 
a  sa  position  parlementaire,  à  la  faveur  de  M.  Pitt,  de  qui  Ton  assurait 
qu'il  avait  obtenu  son  commandement  à  l'iusu  du  roi.  Il  fut  obligé  de 
qoitter  l'armée,  revint  en  Angleterre  et  demanda  des  juges.  Ou  comnu  fiça 
par  lui  retirer  son  poste  de  lieutenant  général  de  l'artillerie,  son  régiment 
de  dragons,  même  son  grade  d'tiflficier  général,  cl  ce  fut  le  secrétaire  de  la 
guerre,  lor<l  Barriaglon,  qui  lui  signifia  les  volontés  du  gouvernement. 
Pitt,  alors  à  l'apogée  de  son  pouvoir,  ne  le  défendit  pa*:.  Par  politicpie 
comme  par  patriotisine,  il  tenait  k  sa  popularité  dans  l'iirmée  ;  il  aimait  la 
bravoure  et  le  succès;  il  6t  assurer  le  prince  Ferdinniid  qu'il  aurait  satis- 
faction. L'opinion  se  déclara  dans  le  même  sens  ;  une  vive  controverse 
s'éleva;  des  écrits  contradictoires  furent  publics,  quelques-ans  très-mal- 
veillants  contre  le  patricien  atteint  dans  son  honneur.  Enfin  il  comparut 
en  mars  17(K)  devant  une  cour  couiposée  de  seize  officiers  dont  dix  étaient 
Écossais.  Les  principaux  témoins  entendus  furent  le  marquis  de  (irauby, 
qui  le  ménagea,  et  un  frère  du  duc  de  Grafton,  le  lieutenant-colonel 
Filïroy.  Cet  olBcitT,  dont  Snckville  avait  iiivoqué  le  témoignage,  ne  lui 
fut  nullement  favorable.  Au  lieu  de  se  défendre  avec  simplicité,  avec  mo- 
destie, l'accusé  prit  avec  la  cour  un  Ion  de  maître;  il  se  montra  vif  et 
spirituel,  mais  méprisant  et  moqueur.  Il  fut  convaincu  de  désobéissance  e€ 
déclaré  incapable  de  servir  désormais  à  un  titre  miliUiire  quelconque» 
«  Pendant  tout  le  cours  des  débats,  écrivait  Walpole,  il  attaquait  le  juge, 
Paccusaleur,  rinstruclion.  Hécllement,  un  homme  ne  saurait  manquer  de 
courage  quand  il  en  peut  montrer  autant  dans  une  situation  pareille,  ijuns 
grand  effort  d'héroïsme,  j'aurais,  je  crois,  bien  mieux  aimé  n»encr  la  cava- 
lerie à  la  charge  que  d'aller  à  Whilehall  pour  y  être  déi  hiré  comme  il  l'a 
été.  Même,  j'aurais  cru  ma  vie  moins  en  danger;  muis  c'est  un  homme 
extraordinaire,  et,  je  vous  le  dis,  nous  entendrons  encore  parler  de  lui.  » 
Ou  lit  dàM  uoe lettre  de  Gray  le  poêle  :  •>  Q«e  va-t-ii  faire  de  sa  personne? 
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nul  ne  le  prévoit.  La  contenance  assurée,  les  regards  de  vengeance,  de 
mépris  et  de  supériorité  qu'il  jcllc  sur  ses  accusateurs  ont  fait  Tadmiration 
de  tout  le  monde  ;  mais  il  n'a  pas  montré  son  art  et  son  talent  ordinaires. 
En  résumé,  sa  cause  ne  le  soutenait  pas.  Vous  penserez  peut-être  qu'il  a 
rinlcntion  de  voyager  el  de  caciier  sa  vie  ;  au  contraire,  tout  le  monde  lui 
rend  visite  à  Toccasion  de  sa  condnmnation.  » 

Cependant  il  ne  s'en  releva  pas.  Le  peuple  était  contre  lui,  et  rcgreltail 
qu'il  n'eut  pas  le  sort  de  l  amiral  Byng.  Le  roi,  qui  avait  pesé  sur  ses 
juges,  conGrnia  la  senlence  dans  les  lernies  les  plus  durs,  la  déclarant  dans 
sa  décision  olïiciclle  pire  que  la  mort  pour  tout  homme  doué  de  quelquê 
ëi!n liment  d'hotmevr.  11  distribua  ù  ses  rivaux  ses  nombreux  litres  ou  cin- 
plois,  h  Granby,  à  Townshciid,  au  dnc  deBedford,  qui  devint  lieutenant 
général,  et  le  remplaça  connnc  gardien  suppléant  du  p.nrc  du  Phénix  & 
Dublin,  une  de  ces  sinécures  fort  appréciées,  et  qu'acceptaient  les  pre- 
miers ministres.  Le  roi  ehoisit  encore  pour  aide  de  camp  le  colonel 
l'ilzroy,  avança  John  Barrington,  parent  du  secrétaire  de  la  guerre;  enfin, 
non  eonlcnt  de  rayer  le  nom  de  Sackville  de  la  liste  du  conseil  privé,  il  lui 
interdit  de  paraître  à  la  cour.  Défense  fut  faite  à  la  princesse  de  Galles, 
douairière,  ainsi  qu'à  son  lils,  de  le  recevoir,  et  lord  Hule,  qui  passait  pour 
son  ami,  lui  ferma  Carlton-llousc,  uù  il  était  reçu  jusqu'alors  dans  une 
sorte  d'intimité.  L'année  suivante,  à  l'avènement  de  Georçe  III,  il  crut 
pouvoir  se  présenter;  mais  les  ministres  s'en  indignèrent  comme  d'un 
manque  de  respect  envers  la  mémoire  du  feu  roi,  et  ce  même  lord  Bute, 
qui  d'abord  l'avait  admis,  fut  chargé  de  lui  si|;ni{icr  son  exclusion.  En  1765, 
on  parut  se  relâcher  de  cette  rigueur  ;  il  rentra  au  conseil  privé,  il  fut 
un  des  vice-trésoriers  de  Hrlande;  mais,  Tannée  d'après,  un  nouveau 
ministère  le  dépouilla  encore  de  ces  tiltes.  Ainsi,  pendant  longtenips, 
le  souvenir  de  ?on  fatal  procès  le  retint  dans  l'isolement  et  dans  l  obscu- 
ritéj  et  seniLiail,  comme  un  laiilôme,  se  dresser  devant  lui  et  l'arrêter 
toulcs  les  foi-s  (ju'il  LssiiyaiL  de  refaire  quelques  pas  dans  la  carrière 
politique.  Pendant  ces  cin({  premières  années  de  retraite,  on  dit  qu'il 
se  livra  tout  entier  à  la  culture  des  lettres,  et  développa  par  l'étude  les 
rares  talents  (ju'il  tenait  de  la  nature  et  de  l'éducation.  Cependant  il  était 
demeuré  membre  des  communes,  mais  il  figurait  peu  à  la  chambre. 
C'est  en  I70r>,  suus  le  ministère  du  duc  de  Grafton.  qu'après  le  retour 
d  une  oinbre  de  iiivcur,  il  fut  oblige  d'abandonner  ses  deux  titres  sans 
fonctions,  et  c'est  le  :28  avril  i767  que  parut  la  première  lettre  attribuée 
à  Junius. 

.  Ici  les  rapproclii  jiitiils  se  présentent  en  foule.  Un  homme  de  plus  de 
cinquante  ans,  d'une  grande  famille,  d'un  haut  rang,  ayant  passé  par  la 
guerre  et  les  affaires,  l'égal  des  grands  p»  rson nages  politiques  de  son 
temps,  naguère  leur  émule,  leur  conseiller  ou  leur  ami,  brisé  dans  sn 
fortune  el  son  ambiUuu  par  une  accusation  qui  touche  à  rhonoeur,  et 
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<iae  soa  orgueil  ou  néoie  m  eoiucience  appélle  une  iniquité,  interdit 
pour  ainsi  dire  de  loutai  choses  en  se  sentent  «apable  de  toutes  choses^ 
fier,  malveillant,  emporté,  railleur,  éloquent i  ayant  amassé  dans  les 
onnuia  d'une  disg^co  erueHe,  avee  do»  trésors  do  haine ,  do  pulaiante 
moyens  do  représailles,  sort  enfin  de  ion  repos  et  oatreprend  de  rendre 
le  mal  pour  le  mal  i  ce  qu'il  nomme  ses  persécuteurs;  mais  11  no  peut 
leur  nnifo  s'il  ae  montre,  11  est  désarmé  s'il  «jst  eonnu,:  il  faut  qu'il  se 
cache  pour  frapper,  et  que,  retMnohé  dans  'un  poste  impéinétrablo,  il 
lance  des  traits  plus  sûrs  et  plus  empoisonnés.  LA,  dans  la  nuit  quïl 
s'est  faite,  il  se  résigne  à  tout  supporter,  les  mépris,  les  affronte,  les  défis, 
pourvu  qu'il  blesse,  pourvu  qu'il  désole  oeux  qu'il  déteste*  Sa  haine  et 
son  orgueil  le  déddont  à  dévorer  tentas  les  bassesses  d'un  pareil  rôle;  il 
roonoblit  en  quelque  aorte  on  te  rendant  terrible^  11  se  fiilt  plus  eraiudre. 
eneore  que  mépriser,  et  rien  no  lui  eoâlo  à  sacrifier  des  aerupules  do- 
rhonneur  et  de  bi  justice,  pourvu  qu'il  les  Immole  sur  l'autel  du  dieu  des 
héraa  d'Homère,  la  vengeance* 

Voilà  comment  on  concevrait  le  poroonnage  de  lord  George  Sackvilte,' 
s'il  était  en  effet  le  héros  de  cette  singulière  histeire*  il  n'eat  pas  besoin 
do  remarquer  que  toutes  ses  inimitiés  eonoordent  roorveillousoment  avee- 
oelles  de  Jonios.  Ifémo  communauté  d'opinions.  Il  était  whîg  et  pou  dé- 
mocrate, n'ayant  rien  de  populaire  que  les  principes.  Pour  FAge,  le  rong,- 
la  Ibrtone,  l'aversion  des  Écoamls,  hi  connaissance  de  l'armée  et  des  aiftiirca 
miittaîrea^  les  réminiscences  des  universités  if  Irlande,  rexpérionce  de 
eour  et  du  parlement,  lord  George  reproduit  lunius.  Il  était  d'une  haute 
taille,  sa  tournure  était  distinguée.  De  1769  à  1779,  on  eroit  avoir  la. 
preuvo  qu'il  ne  s'éloigna  guère  de  Londres.  Du  moins  auivit*il  eiactement 
la  chambre  des  communes.  On  ajoute  qu'il  tegeaît  dans  PaH-Mall,  et  on 
des  bilieta  do  Junius  k  Woodfiill,  un  seul,  il  est  mi»  est  imprudemment* 
daté  :  PaU'MM. 

A  propos  do  la  résidenco  de  Jnniua,  e^ost  le  Keu  d^éclairoir  un  petit  fait* 
qui  a  beaucoup  occupé  les  eommooteteors»  Le  8  novembre  f  771,  luniuo- 
écrit  en  grand  secret  i  son  imprimeur  .do  se  garder  de  Garrick,  qui  est* 
venu  pour  ie  pomper^  et  qui  o  couru  k  Riehmond  infirmer  le  roi  que- 
ionius  n'écrirait  plus.  Le  jour  aolvant.  Il  lui  dépêche  poar  le  pauvre 
acteur  un  billet  Insultent  qu'il  le  force  k  lui  transmettre,  et  ou  il  cherche, 
cn  l^ippclantiNrjfoèofiif,  k  l'intimider  par  de  rudes  menaces.  Son  Inquié- 
tude égale  sa  colère.  Il  y  revient  pen!lant  plus  de  trois  semaines  et  molti-- 
plie  les  précautions,  tentil  eraint  d'être  deviné.  L'afliiire  n'était  pas  fort 
grave.  Garrick  éteit  lié  avec  Woodfall  ;  il  avait'  même  une  part  dans  la 
propriété  du  Publie  AtherHMr,  et  o'était  l'éditeur  qui,  s'oeenpant  alors  do 
l'édition  complète,  avait  écrit  à  son  asaocté,  spontanément «t  sans  aucune 
Intention ,  que  Junius  allait  cesser  dteire»  Gairick  en  avait,  dana  sa' 
oorrcqK»ndance,  fait  part  à  aes  amis  oommo  d'une  nouveHe  intéressante** 


Digitized  by  Google 


972 


RBVtJB  D»  DEOl  MONDES 


et  notanimentà  l'un  deux  qui  se  trouvait  à  Richniortd,  un  M.  Raniiis,page 
du  roi.  Le  L-ouiTOux  de  iunius  ëUiit  donc  aussi  peu  fondé  que  ses  craintes, 
et  il  en  fut  f)oiir  ses  frais  d'injures  cl  de  ninlédictions.  Maintenant,  les 
coiuuicutâteurs  se  sonl  deni.mdp  conimrnl  il  avait  pu  être  averti  si  vite  des 
nouvelles  qui  parvenaient  au  roi.  M.  Wade  dit  que  sir  Philip  Francis  était 
lié  avec  Garrick,  qui  fréquentait  la  maison  de  lord  Hoiland,  ou  plutdt  que 
ce  dernier  avait  pu  tenir  la  nouvelle  du  roi  lui-même  et  la  transmettre  à 
son  chapelain,  le  père  de  Francis.  M.  Jaques,  au  contraire,  étnblil  qu'à 
cette  époque  lord  George  S.ickville  habitait  dans  le  parc  de  Hichiaond  uae 
maison  du  poëte  Thomson  qu'on  y  montre  encore,  et  que,  par  les  relations 
qu'il  devait  avoir  conservées  avec  l'intérieur  du  |)alais,  il  pouvait  h  point 
nommé  être  informé  de  tout  ce  qui  s'y  passait.  Il  avait  entre  autres  [nmr 
ami  sir  Jciîcry  Amiicrst,  aide  de  camp  du  roi,  et  dont  lu  t'araille,  uri^MiKure 
du  Kent,  était  voisine  de  la  sienne,  .yjoutons  immédiatement  que  ses  rela* 
lions  étaient  également  intimes  avec  l'aldcrman  Sawbridge ,  du  même 
comté,  h  ce  point  qu'il  lui  céda  une  fois  son  siège  au  parlement.  Enfin  il 
était  fort  lié  avec  d  Oyly,  dont  il  fit  plus  tard,  étant  tninisli*e.  son  sccré- 
tidre  de  confiance.  Or  d'Oyly,  SAwhnd§af  Ainbenst,  ce  sont  tous  trois 
«utant  de  protégés  de  Juuius. 

Le  premier  surtout  parait  être  entré  si  uvant  dans  l'intimité  de  lord 
George,  qu  on  a  imaginé  qu'il  pouvait  être  <lans  la  confidence  de  son 
secret  et  lui  servir  d'tiide  ou  de  copiste.  Le  rang  de  lord  George  s'accorde 
assez  bien  avec  la  su[)j)osition  d'un  Jnnius  entouré  d  auxiliiiire.s  à  ses 
ordres,  ei  h^s  services  de  d'Oyiy  expliqueraient  suffis^immeut  la  chaleur 
«vec  laquelle  son  protecteur  Taurait  vengé  de  lord  Biirrin<^ton.  Juuius,  qui 
prétend  quelquefois  n'avoir  pas  de  confident,  parle  cependant  à  son  tkii- 
tcur,  dans  un  billet  du  18  janvier,  du  gentleman  qui  se  eharf^c  du 
transport  de  leur  correspondaooef  eâ  Too  comprend  en  elFet  que  ce  ue 
pouvait  guère  être  un  grand  per>onn»ge,  comme  le  fils  du  duc  de  Dorset, 
qui  fit,  à  cinquante-six  ans,  toutes  k»  courses  et  toutes  les  commissions 
nécesMÎres.  U  CBilail  un  intcrmé<liain  et  qui  ne  fût  pas  un  domestique. 
Ce  |K)uvail  être  d'Oyiy  ou  même  Francis;  mais  quel  eût  été  le  gentleman 
dont  Francis  se  fût  servi  ?  Francis  se  fût  servi  lui-même.  Mais  alors  il  faut 
toujours  qu'il  ait  jotté  la  eomédie  lorsqu'il  parle  en  homme  d'impor- 
tance, et  qu'il  dit  par  exemple  i  Woodfall  :  «  Après  une  longue  expé- 
rience du  monde, j'iiflintts  éevani  Dieu  4|iM  jea'ai  jamaiseennu  un  csquA 
<|ui  ne  Tût  maUfteuMMX.  » 

Nous  indiquerons  sur-le-champ  quelques  objections.  La  pn-mière,  ci 
qui  serait  forte,  la  seule  même  qœ  mette  en  avant  le  docteur  GoocL, 
s'appuie  sur  uo  passage  de  la  scène,  déjà  citée,  où  uu  anonyme  fait  figurer 
les  priiicipaïuiiMeiBlNres  du  ministère.  Lord  Townsbend,  fort  embarrassé, 
y  dit  ces  mois  :  «  Je  crois  que  la  meilleure  cbose  que  je  puisse  faire  est 
<is  .fMMullitf  jBikini  (atofigo  SaekviUo.        sacactère  est  conau 
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respecU?  en  Iriandc  autant  qo'il  l'est  ici  ;  je  sais  qu'il  «imc  h  être  post<^  sur 
les  derrières  nussi  bien  que  moi.  >»  Si  celte  scène  élnit  certainement  de 
Juniuft,  le  passage  serait  grave,  car  j'ai  peine  h  en  rroire  ceux  qui  veulent 
que  lord  George,  pour  détourner  les  soupçons,  ait  eu  le  triste  courage  de 
Caire  une  piaisnnterie  sur  son  honneur;  mais  quoique  M.  Wnde  trouve 
cette  seine  tout  à  fait  dans  le  goût  de  Junius ,  elle  appartient  »  un 
^enrc  qui  n'est  pns  le  sien,  et  la  forme  comique  nous  semble  peu  h  son 
usage.  Il  ne  se  met  pns  à  !n  place  de  ses  adversaires  raéme  pour  les  rendre 
ridicules,  il  les  attaque  de  front.  M.  Jaques  penche  k  rejeter  comme 
apocrj'plie  ce  dialogue  satirique  et  qui  n'est  qu'une  continuation  de  la 
lettre  des  portraits  du  Corrégej  lettre  que  rejette  M.  Wade  comme  inju- 
rieuse pour  lord  Chatham.  £t  le  dialogue  et  la  lettre  ne  nous  inspirent 
aucune  confiance. 

Une  autre  objection  se  présente.  Aiicune  preuve  n'est  donnée  dn  talent 
d'écrire  de  lord  George  Sackville.  Il  passait  pour  un  homme  d'un  esprit 
tr^-distingué;  il  parlait  bien  et  brillait  parmi  les  habiles  du  parlement. 
On  citait  son  instnielion  iittôraire.  niais  il  n'a  fait  aucun  ouvrage;  il 
n'était  pas  un  auteur  de  profession,  il  écrivait  peu.  Sa  lettre  sur  son 
procès  à  lord  Fitzroy  est  assez  médiocre,  et  ce  qu'on  a  pu  connnîlre  «le  sa 
correspondance  oflicielle  ne  porte  point  de  traces  d'un  style  original.  Ce 
n'est  pas  une  preuve  qu'il  ne  sût  pas  au  besoin  bien  écrire,  mais  c'est  une 
raison  de  douter;  nous  devons  même  dire  que  l'on  cite  de  lui  que'ques 
fragments  de  discours  remarquablement  bien  tournés.  «  Mais  ce  qu'on 
cite,  dit  M.  Jaques,  ne  serait  pas  une  bonne  pierre  de  fourbe  pour  ju;^er 
de  ce  qu'il  était  cf»pnble  de  faire,  excité  par  les  passions  les  [)liis  puissantes 
de  notre  nature.  On  peut  accorder  que,  malgré  les  talents  reconnus  et  les 
ressources  acquises  «le  loni  Saekville,  c'est  seulement  insj>iré  par  le  démon 
delà  vengeance  qu'il  s'est  surpassé  lui-même,  et  qu'il  a  déployé  contre  les 
auteurs  de  ses  disgrâces  eetfe  énergie  pres(pie  surnaturelle  qui  éclate  si  V'si- 

.  blement  dans  les  lettres  de  Junius.  C  est  ainsi  qu'un  borame,  sotis  l'in- 
fluence de  l'opium,  sent,  h  ce  qu'on  dit,  ses  facultés  s'aiguiser  et  s'exalter 

.à  un  degré  extraordinaire,  et  entre,  pour  un  court  espace  de  temps,  en 
possession  de  visions  extatiques  de  joie  et  de  bonheur  qui  feront  inévita- 
blement place  aux  sensations  les  plus  déprimantes  de  l'horreur  et  du 
désespoir.  »  Ce  passage  sendilera  peut-être  une  preuve  que  l'écrivain  lui- 

-  même  n'«Hait  pas  excellent  connaisseur  en  l'art  d'écrire.  Nous  avouons 
que  l'atjsence  de  tilres  bien  établissons  ce  nipport  manque  à  lord  (ieorge 
S8ck?ille,  et  celle  lacune  est  grave.  Cependant  l'objection  ne  parait  pas 
avoir  touché  beaucoup  Charles  Butler,  le  docteur  Parr.  John  Poster,  qui 
sont  eux  certainement  des  juges  compétente  en  matière  de  littérature,  et 
du  vivant  de  loni  George  on  ne  voit  pas  que  personfie  ait  trouvé  in  vrai- 
semblidile  qu'il  éeriul  aussi  bien  que  Junius.  Il  est  certain  que  ses  con- 
temporains avaient  de  lui  la  plus  haute  idée.  C'est  rAKamemoQQ  du 
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•jour,  dit  une  fois  lord  Challiam.  Il  est  d'ailleurs  remarquable  que,  dès 
1  aj>j)arilion  des  premières  lettres,  lord  (ieorg<;  ini  clé  soupçonné. 
Loi  s  de  la  querelle  avec  sir  ^Yillinm  Draper,  un  certain  Titus  y  intervint 
cl  envoya  au  Public  Advertiaer  une  lettre  où  on  lit  ;  «  Vous  savez  » 
Junius,  que  Granby  sali  obéir,...  qu'il  ne  discute  pas  les  ordres  de  ses 
supérieurs,...  qu'il  n'a  pas  eu  peur  de  conduire  la  cavalerie  à  IHinden.  » 
Titus,  cvidcnjracut,  croyait  parler  à  Snckvillc.  Aussitôt,  Junius  irrité 
joinlà  sa  cinquième  lettre  ce  posl-scrij»luin  :  •(  J'ai  résolu  de  laisser  le 
connnandaul  en  chef  jouir  en  paix  de  son  ami  el  de  sa  bouteille;  mais 
Titu.s  mérite  une  réponse,  et  il  l'uura  complète,  i»  Celte  réponse  ne  parut 
Jamais.  Eu  y  réfléchissant  mieux,  Juuius  se  lut.  Comuicut  expliquer  ce 
silence  ? 

A  défaut  des  styles,  on  \oadrait  pouvoir  comparer  les  écritures.  Les 
•spécimens  de  celle  de  sir  Piiilip  Francis  ont  donné  lieu  à  des  rapproche- 
ments qui  sonl  presque  des  preuves.  Ci;s  preuves  ont  même  servi  ù  faire 
,de  1  rancis  un  secrétaire  de  Sackville,  hypothèse  que  rien  ne  contredit 
absolument;  mais  aucun  billet  de  la  main  du  dernier  n'a  été  produit,  pas 
même  par  M.  Good,  ni  par  les  Woodfall,  que  Sackville  avait  eus  pour  im- 
primeurs lors  des  publicatious  qu'il  lit  pour  sou  procès.  On  prétend 
toutefois  que  son  écriture  ressemble  à  celle  de  Junius,  qui  d'ailleurs  n'a 
rien  d'original,  et  qui  rappelle  plusieurs  écritures  du  temps.  Fosler  a 
demandé  vainenienl,  ii  y  a  trenlo-huil  ans,  qu'on  fît  connaître  la  main  de 
lord  George,  et  quand  M.  Coveutry  s'adressa  au  dernier  duc  de  Dorset 
pour  obtenir  des  lettres  de  son  père,  Sa  Grâce  lui  répondit  qu'elle  n'en  avait 
aucune.  Elle  ajouta  que  lord  Sackville  était  un  homme  bien  injustement 
traité.  On  appréciera  ce  que  vaut  cette  réponse.  Lord  Delawarr,  qui  a 
épousé  la  lille  du  duc  de  Dorset,  et  qui  seul  représente  aujourd'hui  cette 
maison ,  pourrait  sans  doute  donner  aux  futurs  critiques  un  peu  plus  de 
sulisfaclion. 

.  U.  Jaques,  à  qui  nous  avons  emprunté  presque  toutes  ces  observations, 
en  ajoute  bon  nombre  d'autres  iju  un  peut  voir  dons  son  livre  :  une  seule 
doit  encore  être  relevée.  Lord  George  Sackville  haïssait  lord  Mansfîeld, 
avec  qui  d'ailleurs  il  n'était  {)as  sans  relations;  on  suppose  que  1  habile 
magistral  avait  clé  à  la  fois  son  conseiller  et  le  conseiller  du  gouvernement 
dans  les  poursuites  intentées  contre  lui.  Le  fait  certain,  c'est  qu  à  la 
séance  du  0  décembre  i770,  où  une  enquête  fut  demandée  sur  l'adminis- 
tration de  la  justice  criminelle,  lord  George,  dans  un  discours  plein  d'une 
amère  ironie,  apî)nya  la  motion  en  feignant  d'épouser  les  intérêts  de  lord 
Mansfîeld  ,  contre  qui  elle  était  d  irigée ,  et  Junius,  dans  sa  lettre 
du  15  suivant,  triomphe  du  résultat  de  cette  séance;  il  insiste  sur  ce 
qu'elle  a  de  cruel  pour  le  juge  inculpé.  «  Sache  la  postérité  ,  dit-il ,  que 

■lorsqu'il  était  attaqué  avec  taot  de  véhémeDce,  pas  un  ministre  n'a  dit  un 
mot  pour  le  défendre.  »  . 
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Enfin  on  ne  peut  omettre  an  fait  asseï  remarquable»  En  1774,  Wood- 
M  fut  rois  à  l'auMBde  par  la  chambre  été  oonuBiiiie»  pour  lui  avoir 
manqué  de  respect  ea  pubUant  inddineot  aes  débats,  et  quand  ime  pdli** 
Moo  fat  présem^  en  son  nom  pour  imploier  la  démenée  à»  la  ehambre  el 
la  femiee  deJa  peine,  le  aeol  orateur  qui  se  leva  pour  la  loutenir  fut  loid 
George  SHekvlUe;  mab  ce  ftiil  appartieat  &  aa  Yîe  ullérleuffie^'dentil  faut 
auMî  dire  qudques  meta. 

.  Peu  aprèi  que  le  PMic  Jémrêmr  eema  de  reaevoîr  leaoMiaMaieationa 
de  Jonitts,  la  questiott  amérîeaine  prit  une  importance  eapicvle  et  deviA 
le  sujet  d^  pkia  granda  ddbals  et  le  thème  finreri  de  roppeaitMin*  Or» 
ainsi  que  Juniua,  on  sait  qw  loed  George  ne  pensait  pas  eomme 
Teppoeition»  comme  celle  du  moins  de  Chatham  et  deCamdeOy  de  Rooking» 
bam  et  de  Sbeiburne,  d'Edmond  Borice  et  du  colonel  Barré.  U  demeûm 
fidèle  è  la  politique  de  GeenvAlei  et  maint  disaouM  dans  les  Mcueile 
parlementaires  atteste  cette  fidélité.  JL'autorîl4  et  la  vivaeité  qull  ponait 
dans  ce  débat  ne  pouvaient  manquer  de  le  séparer  de  roppositieut  et  de  le 
rapprocher  insensiblement  du  ministère.  lord  Norlh  rendit  plue  d'un» 
fois  hommage  è  la  justesse  de  ses  vues,  et  se  félicita  d'avioir'dans  cette 
question  soaapp^i.  Une  résistance  inflexible  aux  prétentions  dea  Améri* 
eains  était  un  titre  eertsin  k  la  faveur  royale,  et  lorsqu'on  1775,  le  duc  de 
Grafton  soHît  du  cabinet  en  déclarant  qu'il  ne  pouvait  le  suivre  plus  louf- 
tcmps  dans  la  conduite  de  cette  afbire,  lord  Darlmouth,  pour  le  rempla- 
cer an  sceau  privé,  quitta  les  fonetioiis  de  secrétaire  d'État  des  colonies, 
et  celles-ci  lurent  données  à  lord  George  Germain.  C'était  le  nom  que  par 
suite  d'un  héritage  avait  pris  lord  George  Sackvllle.  Cette  {nomotion  ne 
pafisa  point  mus  difficulté  et  donna  lieu  k  plus^l'un  débet  pénible  peur  le 
nouveau  ministre.  De  tristes  souvenirs  Aircnt  .  évoqués.  Il  se  maintint 
cependant,  etdirigca  durant  sept  années  le  département  le  plu»  important.. 
Son  administration  ne  ftit  guère  qu'une  suita  de  revers.  Il  y  montra 
beaucoup  de  fermeté ,  une  grande  application ,  un  certain  esprit  de  cook 
mandement,  et  il  se  défendit  avec  force  et  même  avec  soeoès  contre  toutes 
les  attaques;  mais  M  hanteuri  sa  roideur,  sa  partialité^  qui  le  rendait 
InacocMible  aux  conseils ,  eselusif  dans  ses  choix,  obstiné  dans  ses  plans, 
tous  ces  débuts,  qui  s'accordaient  au  reste  cette  fois  avec  les  préfjugés  du 
roi  et  même  de  la  nation,  éclatèrent  dans  sa  conduite  ministérielle 
et  contribuèrent  mus  aucun  doute  aux  échecs  qu'éprouva  l'Angletenre* 
Enfin  son  orgueil  et  celui  de  sa  patrie  furent  punis.  Quand  la  Fayette  eut 
enfermé  lord  GornwiUis  dans  Torl-Town,  où  Washington  et  Rochambeatt 
le  foroèrent-è  capituler,  la  Grande-Bretagne  dut  oéder et  le  ministère  de 
lord  North  seMirhi  Un  mois  avant  scs  oaUèguea,  lord  George  Germain 
ivait.déposé  lesaceanx  de  secrélairti  d'État  et  obtenu  pour  récompense  In 
pairie  aveo  le  titre  de  vicomte  Saekrille.  Ou  mit  que  Bockingham  et  Sbel»  . 
hume fteebt  les  miniaires  dekpaix. 
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A  pAFtir  de  ertte  époque,  lerd  SuckTitle  vëoul  eneore  trois  années.  Il 
|M5So  tout  ee  tempt  4tMll  retraite.  Lt  vieHIeMe  était  T<*niK>,  In  santé  dé- 
clinait. Un  Mvnfn  ronnii  par  d'agréebira  ouvfif^,  Biehard  Cnmber- 
land  ,  •  laiwé  drs  nn^moires  intéressants  où  ii  wwnle  avec  de  précieux 
^léCails  cette  dernière  partie  de  la  vie  d*an  liomme  qui  ne  fut  guère  aimé 
qoc  de  loi.  iMvd  SickTille  Pavait  aeeuetllt  afos  bontés  bien  plaeé4a»  «M 
«linistère,  et  il  finit  par  l'admettre  intimement  dam  sa  maison.  Ll^mt» 
«lot  eet  Intf'Htgent  témoin,  son  hnmear  était  grave,  mélaneelique  ;  mais 
fige  lui  avait  donné  de  la  résigmitkn  et  4a  calme,  tai  et  charitable  pour 
tes  petite,  il  était  léser^  et  impo<:ant  avec  tous.  Sa  parole  l»fève  «t  prê- 
tée commandait  le  respect  mt  leeileiiee.  Dans  sa  filiile  recoanaiismeef  le 
jtnne  Gumberland,  on  le  sent  Men,  «e  jvgoalt  pis  son  noble  preteetevr. 
n  était  k  mille  lieues  de  se  rendre  compte  da  ses  antéeédents,  ainsi  que 
nous  l'avons  Mt.  Il  n'nvalt  même  jamais  entendu  dire  qae  lord  SaekviHe 
•cAt  -été  soupçonné  d'être  Jnnios,  lorsqee  ee  dernier,  peu  de  jours  avant 
m  mort,  le  lui  dit  en  piaimnlant.  Mais  hi  feonverastloa  n'alla  pas  pkis  loin; 
•  OinibeHand  ne  lui  fit  aucune  question,  la  chose  ne  lui  paraissant  pas 
«voir  besoin  d'être  désavouée,  parée  que,  dlt-ll«  il  n*y  a  pas  lieu  de  nier 
une  impossibilité.  Peu  après,  il  se  passa  peùrlanl  une  scène  qu'il  raconte 
#srt  bien  et  qui  nous  parait  significative  et  saisissaaie.  Lovd  Sackville  était 
mourant  dans  son  château  de  Stuueland,  kmqall  apprit  que  lord  Mam» 
field  se  trouvait  èTunbrIdge  dans  son  voisinage,  et  â  le  fit  prier  par  Cnm- 
berland  de  le  venir  voir  une  dernière  M»,  Lerd  Hausfield  y  eonsentit,  et 
k  peine  était-tl  entré  dans  le  salon,  qn*!!  ^  parattru  lord  fiedcrille  dont 
k  respiration  fiiible  et  les  traits  altérés  ennençaient  la  fin  proehaine.  Il 
lint  troublé  K  ortie  vue  et  ne  pnt  retenir  un  mouvemeut  d'horreur  qu'un 
JboHiuie  fmnê  <m  ^tm  omi  n'oufosT  pus  monfré*  Il  demaum  muet.  Dès 
que  Saekvllle  put  perler,  Il  sVieiiso  de  l'avoir  troublé  ot  de  se  montrer  k 
M  dans  un  tel  état.  «  Mais,  mon  rhrr  lonU  dit-il,  quoique  Jo  n%uase  pot 
•dfi  vous  Imposer  la  pénible  obKgation  de  Adreuae  dornUre  visile  à  un 
mourant ,  Jo  désirais  avee  tant  d'anxiété  tous  fbire  mm  sineères  remor- 
'dmeuts  pour  vos  bontés  envers  mot,  pour  toutes  les  tories  do  bienreil» 
tant  sppotque  Toiism'avec  données  dans  le  «ours  do  ma  malhoureuso 
irle,  qaeje  nVii  pu  vous  savoir  si  près  dé  moi  sans  vouloîr  vous  assurer  de 
llnvnriaMe  respect  que  f  al  toujours  oa«4^  pour  votre  caractère,  et  puis 
vmis  demander  do  la  mtnière  la  plUe  sérieuse  Tutre  pardon  (/biyiwwest)^ 
«i  Jamais  dans  les  fioctuotious  do  la  politique  et  la  cbalour  des  partis  « 
J'ai  paru  I  vos  yeux,  en  deuertaiosmomonu  do  ma  vie,  Injsisto  pour  votre 
«rsiyd  mérite  et  ouUiouxde  vus  nombreuses  bdntés.  »  Tds  stot  les  ter»< 
met  tmnsorifu^  Gbmbet4and,  qui' le»  ovalt  entèndut.  iisrd  Monsfield 
it  «ne  réponse  eonrenaUe  et  parfiiitenMtit  mlisliilsaalo,  mais  uo.  purut 
pos  disposé  h  prolonger  l'eatiutlen.  Lord  McfUlo  ne  le  prtsm  ftm  de 
rester  et  le  laissa  partir.  Il  dit  ensuite  une  fiiis  que  cTétait  fàit  oidi^BSuA 
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de  la  part  de  lord  Mtnsfieldy  puis  il  n'en  parla  plus.  Quelques  jours  aprdtr 
il  reçut  le  sacrement  ;  maïs  auparavant  il  déclara  qu'il  était  en  paix  avee- 
tout  le  monde ,  mais  il  confessa  qu'en  un  seul  point  cela  lui  cuùtaii  m» 
rude  efTori  (m  one  instance  only  il  cost  him  a  hard  strugglé).  Dans  ses 
dernières  paroles  à  soii  jeone  ami,  il  dit  :  «  J'ai  l'espoir  et  la  confianer 
d*ètre  préparé  pour  €mtM  lidt  l{is.'mc  parlez  pt&  de  tout  ce  qui  se  passe 
dans  la  santé  et  Torgueil  da  eœur.  Voici  le  moment  où  un  homme  doit 
être  jugé  (iearehed) ,  et  rappelei-Tous  que  je  meurs ,  comme  tous  me 
voyes,  avec  une  eonscience  en  repos  et  content.  »  Il  expira  le  25  août  1 785. 

Nous  laisserons  le  lecteur  entre  les  deux  versions  qui  viennent  d'être 
opposées  Tune  à  l'autre,  et  s'il  s'étonne  de  rester  encore  dans  le  doute  oif 
TignoraneOf  nous  lui'  dirons  avec  M.  Poster  :  «  On  pent  imaginer  qu& 
l'écrivain  a  voufu  ^  ivre  jusque  dans  les  temps  futurs  sous  le  nom  impérial 
de  Junius,  de  préférenee  an  sien  propre,  et  qu'il  a  calculé  en  s'y  décidant 
qu'a ueune  tache ,  aucune  marque  d'abaissement  dont  pussent  triompher 
les  hommes  qu'il  méprisait,  ne  sauraient  être  transportées  de  son  nom 
réel  k  ce  nom  adopté  par  son  orgueil.  On  peut  avec  vérité  supposer  qu'O 
a  senti  une  sorte  de  sombre  enthousiasme  dans  celte  transmigration  pour 
ainsi  dircttdans  ce  pamtge  dTunie  personnalité  et  d'un  nom  contre  lesquels- 
le  monde  ourail  pn  prendre  ses  avantages,  à  la  forme  impassible,  împo» 
sinCe,  Tengeresscf  et  Immortelle  de  Junius.  » 

GlâMJBS  M  hÉumku 
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Poesifu  de  GabrM  dt  la  CoHttfehn  VaUtâ  (Placido),  1  vol.  in-i8.  -  II.  Obnu  de  D.  Jo$ê 
MUMtÊt  l  viri.  ln-8»,  Httan.  —  III.  CMmcAm  ét  artieiifat  MriWrot  y  de  <aiOwil«M,  por 
D.  iùté  de  CanhoM  y  Bodrlgmit  t  vol.  iii-6*,  RsUm.  —  iV.  Càbm,  «w  wiMwtn.  aM 

n'fminislrùtion,  ta  population,  au  point  de  vue  de  la  rolonixadon  ruroprenne  cl  de  l'cmamei^ 
pation  progrcâtive  des  esclaves,  rapport  du  prorurcur  li-cal  Vasqucz  Qufipo,  Iraiiuil  p«* 
11.  Arlbur  d'Avrainville  ;  1  vol.  ia-H«>,  Paris,  iûâi.  —  V.  Situation  politita  dt  Cuba  y  m 
rmtdht  por  D.  Aolosto  imi  9êêù,  In^,  1811. 


De  quelque  manière  qu'on  envisage  notre  temps,  il  est  un  genre  d'at- 
trait émouvant  et  profond  qu'on  ne  peut  lui  disputer  :  c'est  celui  qu'offre 
le  spectacle  d'un  immense  mouvement  humain  s'accuin plissant  à  la  fois 
«ur  tous  les  points  du  globe,  s'étendant  aux  régions  les  plus  ignorées  et  se 
manifestant  par  des  incidents  étranges  ou  des  révélations  inaltendiies. 
L'iotcrél  des  luttes  extérieures  et  lointaines  vient  se  joindre  à  l'intérêt 
ardent  de  nos  crises  sociales.  Ce  n'est  point  que  ee  soit  là  nu  phcnomène^ 
«xelusivement  propre  h  l'époque  où  nous  vivons  ;  le  xvi*  siècle  est  rempli 
d*on  mouvement  de  cette  nature  ;  il  a  vu  de  ces  destructioiis  de  races 
comme  celles  dont  nous  sommes  lec  témoins  ;  il  a  eu  ses  explorateurs 
héroïques,  ses  aventuriers  intrépides,  ses  envahisseurs  de  contrées  nou- 
velles  ;  son  histoire  est  pleine  d'épisodes  saisissants,  de  chocs  et  même  de 
violences  commises  au  nom  de  la  elnlisation.  Mais  ce  mouvemeot  s*ae- 
4iomph'88ait  dans  une  aorte  de  mystère.  Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  noos 
pouvons  recomposer  et  ramener  à  des  proportions  réelles  les  scènes 
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sMéEes  qui  MxiléroolaDeDt  'hm^  des  nguéir  4»  IVurope  et  à  m  hiio,  Cè 
qui  e^t  plast.noiifteML  et  pius  parikttli&nneiit»  propre  iiiiotm-tèèele,  e^etC 
({ne  knoltiplieité  detnpipwrti,  k  fapidilé4|eMfae4e«iMiiim'diiitaliw» 
nous  fBBt  ailiiler:  pour  limi  di^  i'toliC  oe^^M^i^it  oa  ifeileiilo'Mas 
trâtèb  Jm  litilwtet.  Iiiilrè«il  peut  suivra  joior  ppr  jowi  hmie  ftf  baira; 
lès  péripëlies  dniftie,c<Miliniporain.  N'est-ce  perôt-l&r à  dire,  la 
greiid6«t  4iea<oélre  l'teiqne  poërie.de  aolre. époque?  06  d<teo  est  )a 
peâiet  ei  elle  n*est  feint  dans  eatle  rérélaiimi  pcrmanéole-  dea  «keies 
leialida^deoa  eeepeetoele  aioroltaiié^  imnileMnlioiie  les  phia  dlfarsea 
de  TaelîWlé  bdinaine?  Nom  aYoïM  tes  buUettm'  pMèdiiiaead^  révolu» 
tiens  et  des  gnerrei-  qtoi  se  peuveniTent  à  trèfs  mille  lieues;  diaque  joun 
Bvineidentoenveau,  gnsndioee' on  blairée,  béniqiteoti  même  erhninel, 
peu  iMperte,  vient: 'frapper  netre  atiention  par  leseouleors  dramatiques 
et  fliettfe  à  nu  le  IraTaîl  universel  de  le  efvilfsation.  loi,  e'est  l'Angleterre 
rorçant  perle  1er  et  k  flanHue*  fenCrée  de  k  Chine,  ou  dévorant  sans 
knit,unc  pravînoe^  un  royaiMne  de  plus  dans  lYndei  Tonroes  te  regard 
d'nn  antre  eélé,  yers  l'arehipel  des.  Philippines  :  kf  à  lolo,  il  y  a  quel<^ 
ques.  mok.à  peine,  une  expédition  espagnole  alkît  atteindre  dans  son 
repaire  toute  une  popuktion  fière  et  belliqueuse  de  pirates  malais  qui  se* 
disaient  hacher  sur  leurs  brèches  et  tuaient  leurs  femmes  et  leurs  enCHits 
pour  ne  point  les  laisser  tomber  entre  les  mains  de  kurs  ennenik  eirlttsës* 
¥oi(9,  h  rhoure  qu*ii  est,  une  insurrection  nouvelle  qui  Tient  aetltër  k 
dissolutipn  du  Mexique  et  élargir  devant  la  raee  anglOHimM»ine  k 
M»ute  qu'elfe  a'élait  déjà  frayée  ^n  ossur  du  vieil  empire  de  Montesmma; 
Hier  eneoin,  pétait  inieni,  è'était  un  rapt  è  main  armée,  tenté  en  pkin 
oeéan  sur  une  pokibk  èt  floriseante  possession  d'une  natkii  ennopéenne 
par  un*  nuée  d'écumeurs  de  mer  :  nons  voulons  parler  de  l'invasion  dé 
flkdeCoba.  .  ■  ^ 

C'est  là  assurément  un  des  épisodes  les  plus  curieux  et  les  plus  extraor^ 
dinaires  de  ces  derniers  temps.  Cinq  ou  six  cents  flibustiers  sont  ramassés 
dans  les  villes  de  l'Union  américaine,  équipés  et  armés;  on  frète  pour  eux 
des  navires  publiquement  ;  on  leur  donne  un  drapeau  de  fantaisie,  le 
drapeau  <Ic  Tanncxion.  Leur  chef  leur  distribue  d'avance  les  terres  de  la 
nouvelle  conquête  ;  des  proclama  lion  s  et  des  journaux  célèbrent  en  style 
lyrique  leur  expédition,  certes  des  plus  singulières  en  plein  xix*  siècle. 
Le  jour  venu,  ils  se  précipitent  sur  leur  proie  ;  on  connaît  ia  digne  lin 
d'une  telle  avetUure  :  cinquante  soldats  de  la  prétendue  année  Ubéralrice 
de  Cuba  fusillés  sur  une  esplanade,  et  leur  chef,  Narciso  Lopez,  puni  du 
supplice  du  garrote  sur  la  place  d'armes  de  la  Havane,  aux  applaudisse- 
ments des  noirs  attirés  par  la  tragédie!  Ce  qui  ialéresse  évidemment  dans 
une  tentative  semblable,  ce  n'est  ni  l  action  en  elle-même,  ni  la  répres- 
sion sanglante  et  juste  qui  la  dénoue  :  c'est  le  sens  qui  s'y  attache,  c'est 
l'ensemble  des  questions  qu'elle  éveille  naturellement.  Quel  peut  être 
1851.  —  Toas  IV.  C5 
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Vêymàt  ée  etUe  idée  dTaiwiriMi  lovt  hifeie  b  no»  •nglw  mMiém 
4BÊiskt  IMcnr  4e  eei  cosfoitiMi  et  m  «iprit  d'tamhii— nr m  f  ■Quelt 
Mi  kidIénMaif  4e  rfwBée  possible  poar  to  juppéaMlie  de  ITyqMfne  nr 
m  tUkB  «t  -fifoesà»  poMeMM*?  eiavem  leut«  eetle  Ile  de  Cube  cUMnàM, 
leur  à  IMT  l'envie  et  le  poisi  de  mine  de  TAnglelflere  d  det  ÉtalMIiiii, 
quelle  ett^Ie?  qucOe  fleeiebiMl2  y  damimf  qMb  symplèiiiei  de  fie 
nmde^  «l  Initileetaclle  ddveiappeBl?  qiieb  iiiléréli  s*y  agiu»l7  Dm 
voysfeun  oui  dèi  loaslcuipe  liîiaé  |M6Mlir  quelquee-imt  des  mytÊim 
deeenoMleialertrafNeel.  Djie  femaM  d*<iprit»  «idette  Meiiiiit  p ■Miitl, 
il  y»  quelques  aoiiées,  uo  livra,  h  MavMip  d'une  obserraCieu  ttm 
et  péttiéU'ante,  consacré  surtout  à  décrire  la  vie  ei  mœurs  de  Cul», 
mnh  Uoiil  la  foriiie  ingénieuse  et  familière  ne  déguise  iiuikment  ces  graves 
qiic'slioui  qui  sf  remuent  au  i'ond  de  la  iocieté  iui>*juai5<j  t-L  luiiililueiit 
boii  ui  igiualilé.  Cet  enicmbic  de  (^ue^Uou^,  (|u"u>l-ce  autre  cliosc  que  le 
ptoiilèiUie  tuciue  de  la  ciuliiiuliuii  se  débaltaul  sur  uu  des  puiuls  du  uiuodc 
ïvt,  plus  fiivurisës  du  cid,  dau:>  des  cuudilious  de  mteurs  et  de  races  parti- 
culières et  avec  des  circonslaaees  propres  que  servent  parfois  à  éclairer 
des  iui)id«aLs  d'une  brutalUé  èU*%a§iif  wMMuie  nuyaskm  de  îiiuoàm 
X<opez  ? 

CubUf  un  le  sait,  csl  un  des  derniers  et  des  plus  niugniliques  débris 
restés  à  iiispa^ni:  de  cet  iiuuieuse  eiupirc  culouiul  qu'<'IIe  possédait  daus 
ic  nouveau  monde.  Placée  à  Tentréu  du  goil'e  du  Mexique  comme  pour 
donucr  la  maio  ù  l'Amérique  du  xNurd  cl  a  i'Auàérique  du  Sud,  équivëlaut 
par  nQi)  éteodue  à  un  ruyauiue«  douiiiuml  les  Antilles  {uir  la  beuulé  et  la 
leitililé  de  sa  nature,  on  peut  se  demander  coiuiueut  elle  eiit  restée  si 
ioi)gkwq»s  daos  sorte  d'ubs^AirUc*  11  u'y  u  qu*uoc  raison  à  eo  duoner 
pDUr  i'fifpagMi  3  l'embarras  die  ses  riobesscs  et  de  leadoeuiiins. 
L*£spagQe  avait  le  Mexiqu«%  le  Pérou  ^  Buenus-Ayres,  tout  ce  coulineat 
aiiyovrd'bui  subdivisé  eo  républiques  eu  ébuliitiou^teAdissoltttiou.  Cuba 
a  dû  (^41 1- être  à  sa  aifteatiou  insulaire  de  ne  poiatioa^r  d^ms  l'abiiue 
dAuai^obie  iNÎ^  d<^alleut  la  pJb«|Mri  des  réfttbliiMecoûtiBeotalei;  ede 
a  dû  à  oette  KÎMMlieo  de.  auivre.«0  ddveJeppemeot  particulier  au  bei* 
duquel»  aprèeiteiift,  il  elle  pw  mDqid»  'le  dBoltds  juniri  fiedépw 
deoee,  de  «eiNlep  loui  legedei  de  hmmnmmtàé  peiiliqn,  rile  •  liêiieé 
du  Miii  niie  fvpipéfiitd  «eUindle  qui-  ^le  peesqne  eelle  dee  tleteMe» 
Celt»  piiQ«|iéffld  ddele  dm  raeewfeaeBieMt'ileyiliyr  de  bi  .pepdalieo  el 
de  la  fMdiMiIWAt  diiis  rdldvalieÉi  ptograsove  dv  wveeaideta  dtitlialieA 
Hgrlecde  f*  imbielneUi.  JEUe  a  jeu  prjoaipe  deos  le  UbMe  tue  par 
leqiif|J«  lie  jBBéHvpttle  brânil,  «u  eewifttnewietti  de  ee  tibde,  le  wiet» 
wmopelf  tfomnwrittal  d«  Cadix,  de  BereetiMie  «t  de  teMnder,  el  9mA 
les  ^rUik  la  oeUuie  eu  oeiniiNVMe  uAiyeriol.  U  liberté  «euuaereiele  eii 
ruiMque  iC^oquêt^*  4'uuiqnc  sigae  d^iodépendaiiee  acquis  (lar  Cabadaaa 
JCf  xéirolaitiaaf  coaiemporiiittes.  FoUtiquemeul,  Cuba  esi  reaide  daaa  la 
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àiipmàÊiim  «Mm  éê  TEspegM.  U  régime  aaqual  é\ê  «A  MMMtoe  Mil» 
néOM  qu'il  y  a  m  tièelvt  tTttl  l\i«lorité  m? enine  dv  «pHiiil»  fgMnU 
tMrtè  k Ibia  éMdtill  al  Mlfifaira*  pHaidaM  da l*Midfeiiaat  aarinlaiitae 
àm  iiitttaaay  at  néaia  lafwlt  dv  viaai  tHra  d»  Ha»»palf«v  wHigigiui  da» 
lodca.  hn  nKafalion  «a*  loMtM  à  la  cMmne  d^spngiie  all«««iéM« 
aHta  b'cwI  yahit  tauiX  i  aaHaiwrwaiwtU  aiiart»a  qai  éb»n%t  da  niitif 
tioa  iaa ein({  nna*.  Vaiei  use  atoarvatioii qafaa  poiimiH  Mm,  Il  flodi  aMh^ 
bte,  es  déaanpaaatt  la  aiUMtlon  politiqut  da  Cuba  t  d'M  aélé«  dam  toi 
dtaoMlaiiaaa  ddrinvcs,  publiques,  GriM  aat  daoNiiirda  kmfkkÊmamit 
ûéHê  h  TEspagne  ;  ailt  ft*a  ni  leclicndié  ni  aatuaiHi  lan  oeasiaiia  qui  poo»» 
vaini  Avoriaor  pant-éife  quelque  lenlativa  d^aflhineliiMmant.  A  oacr» 
aeai,  eella  idëlilé  aal  aiMèie;  alta  pariiaipe  dTan  inalfMl  deaaitdavilé 
nalianala  al  de  ii  riÛmàmL  l^mi  autae  «M,  des  mdaonleolaiiiaiilf ,  da» 
piaiptsa»  diairritaHoaa  Mêlent  frëqneatnent  ;  des  rdlëilée  en  des  déalf* 
deidfiBraea  penifat  raaMHjdar  à  des  eenapifatiens  lataaiea.  NauiMfêr- 
laM  pas  des  insitaHiani  tarrite  de  noitaqat  se  «mt  iMrodaftaaeirf  M 
ai  tô45,  el  eanstiineDl  un  dldnenl  h  port.  Que  iiat4i  eaneim  dt  aea  ftili 
elde  ass  disposiliona  en  apparanaa  «mlridiaioitea?  CM  qa'il  y  a  bfett 
MdtMienl  an-dassua  de  lovt  on  idlërli  pmiaMiit,  supérieur,  qai  r«N# 
Cnba  à  TEapagne,  elqnHI  esl  en  mène  tanapa  dat  germaa  dlnqeléïnde,  de 
malaise  ^  fetasentant  daaa  eaite  aeaiété  AmpreMionnabie  et  atdente  t 
deMble  enasignewent  qal  mérite  d'élre  mddMé  par  la  mélropele  et  ftar  H 
eatenic  ;  par  TEspogoc,  si  elle  veM  eenserver  ian  aaeendanl  aar  aea  dei^ 
nièffs  peioamians  amériaaibea;  pae  €ttli%  si  elle  veut  âéfénêfê  mm  Htêé* 
pandawe  aamane  aaeiélé  de  vitinie  amcheespagiMrie  eontre  les  oeirraltiM» 
qni  reftasiveBt  pours'eo  saisir  et  Tabsorbcp. 

Quelles  sont,  nu  fond,  les  condiliofis  <*t  («s  trn  lnnces  moralfs  de  cette 
aadélé cnbsnaise  jeléc  ara  sein  des  mcr^,  sons  un  oiil  ctincelant»  an  milieu 
d*oiie naiore  opulente?  Ces  conditions  et  ees  icndanct^s  se  d^^duiseitt  nafu«- 
reilementdes  traditianSy  de  ce  ri'gime  politique  dont  noMs  parlions,  de  la 
séduction  du  climat,  de  la  coexistence  des  races  esclaves  à  côtë  de  la  race 
libre,  et  des  nuances  diverses  de  la  population  créole  die-mémc.  Sans 
doute,  ce  qui  fait  le  fonds  de  la  soeiétf^  culianaise,  c'est  toujours  la  nature 
espagnole,  mais  la  nature  cspagiiFole  tran.splanléo  sous  les  tropiques  et 
empreinte  d'une  originalité  nouvelle  cl  locale.  Ne  demandez  point  k  cette 
nature  la  force*  l'énergie  exubérante  n  brutale,  les  vertus  ou  les  vices  de 
larace  angfo-américaine,  sa  voisine.  Elle  a  plutôt  tous,  les  caract(^re«  oppo- 
sés :  on  ralTinement  cxoessif  d'instinct  aristocratique,  les  bnbilutUîs  d'uoc 
oisiveté  somptueuse .  l  aninur  du  pinisir  jusqu'j^  IVrcsse,  rimprévorance 
prodigue  que  donne  1»  firospcrilé  f.icil»*.  tin  mélange  singulier  de  vivacité 
et  de  langueur,  d'indolence  et  d'ardeur  dans  le  sang.  Totis  ces  éléments 
se  retrouvent  dans  les  mœurs  cubanaises  et  leur  communiquent  une  ori- 
ginatité  [>!us  poétique  que  t'orte^  Rien  de  rude  et  de  contraint  commo  dan» 
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les  BMBUf» éà  l'Amériqae  ân  Nofd  i  au  coBiniK,  Iim  ftofeilÉrîté  exfoise' 
de  rdalî^M,  ce  qm  1m  Etpegaob  appelleot  le  Irofé  ponaié  au  ^mmt 
degré,  uû  csiniit  de  ioeiabiKlé  l^ger  et  chiiriiiaat.  Il  Mbk  que  eelte' 
eeeiëté  liem  ton  expfeanioy  la  plua  aflhe?ëè  dans  quelqu'ane  de  eee  beUei 
erédea  au  oorpt  jouple  el  anlenlf  aa  regard*  enâYtaal  el-aysMeita,  qui, 
le  jeiir,  paateolleiir  teB|i8  à  se  balaoeersar  leiir  6kifaeseii  AM^geant  ks- 
Dmili  lee  pies  laies,  et  le  soir,  eeydoppées  dtas  la  deliUlIe  et  la  saie,  vent 
dans  leur  graeieuse'  «oIbiiCb  au  jpoise  d$  Taam,  à  la  Hmue,  respirsr  la 
brise  emhewmée  des  mers  tropicales.  Rien  de  séfîeux  auni  dans  eaile  vie 
créole  dent  les  poétiques  deliers  eachent  msl  un  fonds  Inépuisable  dlm» 
prévoyance  et  d'ardeur  elsire  qui  va  i^assotivir  dans  les  féles^  les  plalsârs 
cèAteux  et  les  caprices  passionnés  des  sens  ou  du  eam.  Lé  planteur  eiib»> 
nais,  Ic'fils  du  pays,  h^o  del  pm,  ne  se  sent  point  le  goAt  des  préoceu- 
pations  sévères;  il  oublie  TaTenir  peur  le  préaent,  dépense  sans  complet 
les  trésors  d*nne  nature  féconde,  grève  ses  pvopriétée,  ungage  ses  rédclteë 
futures: aux  industrieux  Catalans  qui  viuit  lure  leur  fortune  à  Cuba,  et 
n!a  pas  Tair  de  se  doittcr  qu*evec  quelques  vèrtus  de  plus  il  fortit  de  eeu 
opulence  riosIruBiCDt  et  le  pivot  de  la  pvespéqM  de  son  lie.  Ccslendanees 
oisives  et  IHvolcs,  qui  sont  la  grice  et  le  -lice  dHine  société  sans  prsfon- 
deur,  tout  coniribue  peul^  k  les  enMenir  dens  la  vie  cubansise ,  et 
TectiiMi  du  dîoMt  et  rcsprit  mélrbpeiitaln  luinnèDe,  qui,  en  même  léaipe 
qu'il  dispense  volontiers  les  Cnbansis  de  i^oeeuper  trop  librement  des  Inté- 
rêts de  leur  pays,  ne  cberehe-point  i  utiliser  leur  eetivité.en  leur  onvnM 
lacarrière  administrative.  I/Espagne  eu  général  ne  oenie  peint  dteploie 
publies  dans  llle  i  la  population  evésie.  Elle  envoie  sm  propres  eunuRS 
rempUr  ces  cbsrges  lucratives  et  psKfois  oppressives.  De  là  un  secret  antn* 
gonisme  entre  l'élénent  espagnol  eurc^ésn  et  ce  qu'on  pounuit  appeler  à 
quelque  .degré  réiémeqt  national  eubanais,  kfikdu  paijs,  qui  reéent  eeHn 
exclusion  comme  une  ti^ure,  s'accoutume  k  vuir  dcns  tavoyé  de  la  métriH 
polo  un  dominateur  étranger,  et  se  rejette  dens  Teisivelé  pessicnnéu  du 
ses  mmurs  comme  dans  un  teftigc  où  il  nourrit  scdgrieiii.  « 
.  De  ce  monde  indolent  et  cbarmant,  il  serait  assurémentïseile  dedéta» 
cher  plua  d'un  type  curieux  et  pittoresque  oà  se  refléterbil  quelque  chose 
de  la  vie  fsulhanaise  dans  son  expression  la  plus  bMsIe.  Auciun  n'égslerail 
en  originslitéoe  type  étrange  de  la  natture  espagnole  transformée  perle 
seleU  des  tropiques  et  rindépendsnoe  muvege  qu'on  retrouve  à  un  esHain 
d^gré  delà  sphère  sociale  à  Cuba,  le  guajiro*  C'est  fo  campagnard  de 
Vudta-Abajo,  de  Guan^y,  quelque  cbcse  oemme  un  gauefaode  la  pampa 
argentio0,.mo{ns.m4lé  primitivement  de  ssng  Indien  cependant,  doué  de 
plus  d'Instincts  de  sociabilité,  il  no«B  semble,  chevaleresque  ci  élégant  ; 
-«oui,«éiégaDt,  aveeson  pantako  bkttBf'sa  diemise  au  cd  rabattu  et  re- 
tenu par  tti  ■MNidaoir  au  mmid  flottant,:  son  ebapeau  de  psiile  k  larges 
bords,  SCS  épiùons  d'ai^cnt  rattachés  par  un  ruban  desatinetson  umcèisli 
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h  la  poignée  iqenHiée  de  pierterieè  -  fmÊté  dans  m  ceinture-  de  eeie.  -iÀ 
gnajira  •  lé»  floèts  Mliq«CB«l  ^mplea,  line  «Mente  et  poétique  ;  il  'vit 
de  peu  Mtérielleinent  et  Ait  de  n  'vfe>«ne  serte  de  poème  de  toutes  les 
passions' el;  de  <oos  les  entMtnements^'Ilest  peCte,  roesieîeny  beau  *d«t- 
èeur,  «Btbottèîlislo  lei  jolous  dans  ses  «Mnoun^  - idolâtra  des  eombals'^ 
èoqs  et  deeon  dieval,  jouear,  querelleur  et-sonvttec  brouillé  avee  la  jés« 
tiee.  Le  fiiaJîN»  a  l'Humeur  libre  et  vagabonde;  et  transporte  Mleinent 
•ca^iégcn  pénates^  Quand  un  shtt  lui  plalt,-  il  s*y  fixe  pouf  quelque  temps; 
il  élèves  maison,  dont  les  éléments  primicift  sont  quelques  arbres,  dei 
bomboiis,  de  la  feùille  et  d)i  l'ècoree-de  palorfer.  Autour  de  l'habitation,  le 
guajiro  marque  aon  domaine  :  «n  jardin  oomposé  de  quelques  oMMst 
de  tene^  oà  mArisieot  aVeo  une  menrsAleuse  rspidité  des  légumes  et  des 
Cru  ils  prodigieux,  où  se  pressent  1er  bananier,  le  camphrier,  le  VantlMer, 
Tarbee  à  gomnbe  et  d'innombrables  «ticlos  en  fleur  exhalant  desr  përiBms 
(ronranti.  Un  jour  sufit  ponr  la  fondation  dHm  de  ces  établlsseménts  peu 
durables,  grAee  aux  rolsios  que  le  guafiro  appelle  h  son  aide  et  quH  fête 
dans  sa  maison  à  peine  debout,  d'un  coehon  de  lait  fÀtî.  Compares  ce 
genre  de  créations  insprovisëes  et  mobilès  avec  la  manière  dorit  se  ibrme 
Oe  qu'on  nomme  Yaheille  dans  TAmérique  du  Nord, et  vous  anreu;  comme 
dans  un  éclair,  la  révélation  subite  de  In  différence  de  deux  raees. 

Que  le  guajiro  change  de  contrée  au  reste,  n*est-il  pas  toujours  sâr  "de 
rencontrer  partout  les  mêmes  prodigalités  de  ta  nature  et  la  même  génfé- 
rosité  dans  un  sol  qu'il  sufllît  d'eilleurer  pour  en  faire  jaillir  drlq  ou  six 
récoltes  par  an  ?  Cette  absence  de  préoccupations  matéridles,  cette  ecril- 
lude  d'une  vie  facile  se  reflètent  dans  le  caractère  et  Icà  habîWdès 
du  guajii  o.  Le  matin,  dit  un  des  peintres  de  celte  race  bizarre,  le  guajiro 
se  lève  avec  le  soleil.  Son  i)r(  mier  soin  est  de  ceindre  son  machele,  poi- 
gnard à  la  lame  recourbée,  tic  eliatisscrscs  épei  ons  cl  "argent  ;  puis,  sautant 
sur  son  cheval,  il  s'élance  à  travers  les  campagnes  0(]oriféraiites,  va  d'un 
cufelul  à  une  sucrerie,  de  la  sucrerie  à  une  taverne,  ou  passe  la  journée 
■flUx  combats  de  coqs.  Le  soir,  à  la  clarté  des  étoiles,  caché  dans  une  de 
ces  baies  d'orangers,  guar(la-rii}ji(s,  (jui  ciilourent  les  calcicres,  non  loin 
de  quelque  eslunvia  dont  son  cheval  eonnait  le  elieniiu,  il  va  iniplorcis  en 
quelque  poétique  appel,  sa  maîtresse,  la  jeune  (jitajira,  qui  exsiriinc  son 
ron<enlement  en  lançant  dans  l'air  un  insecle  llanibojanl,  le  cocu jo.  Le 
guajiro  chante  quebjue  chanson  comme  celle-ci  :  «t  Je  meurs  de  froid  près 
<!*un  oranger  sombre,  tandis  que  la  maîtresse  de  mon  cœur  dort  tout  à 
son  aise.  Je  souffre  raille  tourmeuLs  auvent,  au  soleil  et  à  la  pluie,  et.  poinr 
mes  maux,  pas  une  heure  du  plus  petit  plaisir  !  >  Ou  bien  encore  :  «Tant 
que  je  frappe  du  pied  la  terre  et  tant  que  je  soupire,  je  ne  vois  pas  tes 
beaux  yeux,  tourment  de  mes  désirs.  Si  tu  payes  mon  amour,  o  mon  bien  ! 
trommande  entièrement  dans  l'Ame  d'un  mon'ero  et  sois  reine  dans  ma 
maison!  »  Il  y  a  à  Cuba  tout  un  trésor  rustique  et  popu'aire  de  ces  chants 
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dtt  gOivî'*'  :  M       le?  DflCfiiMtf  Ciikuta<.  La  inu§ique  qui  accoiiptgM 
ces  chants  esi  douce  et  tnile,  dC  rcfpittdtiît  d'une  mattière  originale  toutes 
]m  alternati¥et4'<iae  plainte  piMimaéc.  Un  des  si^cc  ét  cti  imClBel  db 
soekdNlité  que  nous  laisaim  fimsenlir  clicx  k  §u^itO«  e*est  que,  qsand 
il«il«rrtfé  àobteair  les  bonaa^grèMS  de  la  guajiniv^iMMMi  tl marie,  il 
est,  assure-t-OB^  plda  de  délicatesse  «i  dettMlioos  pour  sa  Temnie;  il  lui 
Mhèle  un  cheval  à  MO  prenkr  «Bfant  ;  il  va  avec  ette  le  dimanche  à  Té» 
{^ise;  il  subit  son  inOueiiM  d  en  teit  «éritableaiml  Je  teine  du  MUé. 
Singulier  •pdoiroeo  du  mélange  des  races  kmaaineiy  qui  est  le  fraii,  mm 
4e  le  vie  sauvage  à  demi  ëalsiiét  |>ar  la  eivillsaiion,  wêS»  de  la  dviliseliaii 
espagnole  medifiëe  ei  iieiisforinëe  par  TiiadépcBdaaÉB  aasvege,  ce  qui  cal 
iiiea différent!  Jl  est  MIa  de  vol|  aaaahian  ee type astraapdiiiaire  oBm 
pas  de  ressemblance  avec  tousles  autres  aaïaalèffes pepuiaiwa» at eambiM 
ce  mot  roéne dépeuple  deitahaDjHrde  senasousees  latitadaa enfliniMéca» 
Les  daogert  qjai  pauvent  OMwneff  la  saoïélé  wÉaeaiaa,  an  affHI,  b'M 
rian  d'aoelegpe  avae  eeui  auxquels  senlcipoiéag  naa  viaillaa  anaiétéBcnr»- 
péannas.  Ce  ne  sont  point  des  daogars  démoeratiipieak  II  nTy  a  paini 
lieHpIe  en  rèdité  à  Cuba ,  il  n'y  a  poiot  ce  produit  dsa  alvtliaaiioaa  aMunéca 
«I  aigries,  —  le  prolétaire  inquiet^  basaigueui  et  touneaalé,  feailiflWBl 
gagné  par  la  misère  à  Ur  haina  ct,parla  liaineà  la  lévalte  ;  ami»  il  y  a  «•» 
antre  plaie  bien  autrement  emaile  :  c'est  l'aselavai*  qui,.en  méma  lempa 
miÊi*iï  ni  un  des  ëlémjBots  de  la  conaUtutioii  sociale»  réagit  nésmmirame»! 
«or  les  mœurs.  Ce  o*est  point  que  l*easiava(ya'oaira  à  Cuba  de  eas  sarasitofa 
]udcu](  qu'il  peut  revêtir  aiikûn;  il  n'caLpaiptda  pejw,  au  eaaArmfe,  eè 
la  fëalité  pnCiqae  vienne  miau»  iwîgac  l'iniquîté  momie  du  prinaipe» 
<2pmkitta  cbaaa  de  la  douaeur  créela  aa  fail  sautir  dans,  les  lelatiana  ém 
naître  avec  l'eseUve»  que  cauvce  parfoia  une  sorte  dlailaptîen  patriarcale^ 
l'esclave  participa  das  bénéfices  de  cette  vie  sans 
misère;  il  a  du  moins  le  bien-être  oMtêricL  Ifaladci  11  «t  aoipiéi  vieux 
et  infirme» il  eanscrve sa  vUfit  dans  bi  n^Miaon.  Uy  a  miaui  s  c*<Bfcqiiele 
aoir  n'est  point  destitué  de  leul  ae  qui  camotérisa  la  pcnonnalilé  eivilei 
il  a  le  droit  d.*élever  des  volailles  et  des  bastiam^  il  a  un  jardin  dana  rbe- 
bitalion  où  il  vil»  et  il  reste  propriétaire  dm  fruits  de  aan  travail.  I.a 
JégîiUlion  espagnole»  infiniment  moins  dufe  .que  toutes  les  légialatiena 
de  ce  genre,  entoure  d^  protection  à  benucoup  d'^rda  l'eaftlance  de 
l'esclave;  die  lui  aapure  un  praCscfam^  désigné  par  la  loi  at  eryann  de 
sas  griaft  légitimes  ;  aile  lui  conféra  un  privii^  qui  n'eausie  dena  anrsm 
«ode  de  reaclavagcet  qui  dérive  d'nna  lo|  dite  de  conitaaMM^  adui  de 
s'affrancbir  par  degrés»  par  rac(iuittement.de  petites  aanmiesi  de  tel|p 
aorte  que  rimpomibllité  de  réunir  le  prix  total  de  aon  aflkanshimanMiil  ne 
puisse  le  r^'etcr  dans  rindolcnca  et  la  paresw.  L'esalave  conriMio  peut 
bablierbondcla  maison  desonmaltreiel  régler  sa  via  aemmeiirenlend. 
,  Un  des  détaib  singuliers  de  ce  r^ma  tempéré  par  une  certaine  denecnr 
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k  li^crlé  ae.  luîteil  |Hi»  noiiit  «cfuîfe,  ûmtmt  ti  •le-lartohi  •*épaniit  tm 
^Iqiie  •forte  par  le  aeaultat.  Uéêfqifviù  leMMrqiM«  c^esl  &  lim  de  rte» 
«ifériem  et  dëgra«lëeiqite  «Me  |«Dtf«lj»D  Veime  wir  Fceoleve  :  ee  n'eit 
Bulkmeot  A  un  4ilfe  A'éfjgXM  honiaine.  Le  tentliaeBt  de  b  Bupérieiftë  du 
bUme  fnide  èeuèeoywiowM  daai  les  ounirt  irie-à-\^  do  aoir,  Iit4t 
arrivé  à  k  lUierld.  et  ee  maHwmA  «'Aesd  jM^'i  fhmum  de  eoutevr/ 
M  iiittlltm  JvMBéaie.  Iji  démamalko  nMre  les  ekeec»  etli»  eovlews  «il 
jytfiêttLffîireale  dam  In  mages,  dam  kfreoBluttcs.  LesMblesaa  du  eœur 
Ml  des  eens  pour  quekpie  étn  de  eette  me  -mllMwrcMiaB/ toutes  nem* 
breuses  ^'«ike  scémft,  •*«ve«eDt  pas.  lie  BMMlre  pas  plus  que  le  nefr 
lik«  a'esl  admisiè  k  seeiéul  du  bleue  et  ue  Aréqafnte  les  mêmes  Iteui  de' 
réuukn.  Seinreot  ks  rektiem  uouëes  en  Europe  sous  llnAuenee  de  ika$ 
habitudes  o^nt  au  delà  des  fuer».  Nom  lisoue  dam  k  'btegrapbie  d'un 
poêle  JMiMire,  qui  u  été  rinw  d%ne  eouspimtko  ft  Cuba,  ees  riiel»  siagu-^ 
Iknct aiguifiauias  :  «  Qu^alt>U  à^uvkrT...  Far  naeconsidérutktt  spé^ 
ekto  pour  sou  talent,  Itetrée  des  tliëèires  et  des  eafifis  lui  dtalt  pcnalfei 
il  mangeait  à  kdahk  dus  bknes  «et  aaslslait  aux  i>éuuiiim  tes  pim  cfaoisieù 
dek  Hume-et  de  MaCamaa.**  n  Getlu  ttouawfc'rafion  wpédak,  e'eat  Ifc  jus» 
louient  riodiee  £t  k  uwiuirn  de^rexeluaku  seeirfe  dont  nous  parlîom,  vfre» 
ment  ressentk  surtout  par  leabomnief  de  coiikur  ehei  lesquels  llntelU- 
genm  €êI  en  progrès  eeostaat  aiqourdlnH.  Le»  mieurs  de  l'Amérique  du 
Jfurd'atntumpoeiutes  de  k  niduie  inégalité.  H  y  a  quelques  années,  un 
bonuMr  paMeur  d*UHoa  causait  un  aoulèfumeDl  par  k  eonsécratlon  du 
mariage  d'un  noir  avee  une  jeune  filk  blanebe  ;  nais  ks  Américains  du 
Nord  ouik  Mnbi»et  k  krae  pour  œolenîr  les  haines  <|ue  leur  orgueil 
entfutkut.  A  Cuba,  oc  ne  scvatt  point  trop  dire  de  porter  h  srpt  cent  nrille 
k  Mwbrede  noirs  et  faummcs  de  eoulêar,  Hhres  ou  esckvcs,  sur  «ne 
popuialioR  d'un  million  d'àmes  :  c'est  ce  qui  donne  rni  caractère  menaçant 
k  la  raco  nuire,  entretenue  dans  le  sentinienl  de  sa  force  numérique  et  de 
son  infériorité  morale,  et  ec  qui  fait  la  terreur  secrète  de  In  raeeb!aueheau 
soin  des  prérogalr\'C8  sociales  que  len  inœirrs  lui  confèrent. 

Ce  n'est  pas  seulement  uu  point  de  vue  des  relations  des  classes  entre 
elles  que  l'escJaviigc  l'cagit  sur  les  mœurs  de  Cuba.  Du  us  nos  sociétés  de 
ramuen  monde,  nous  ne  soupçonnons  |>as  toutes  les  sources  de  distine-: 
tkn,  de  supériorilié  sociale  et  les  conséquences  qui  s*en  déduisent;  nous 
oc  savons  pas  quel  signe  spécial  d'aristocrntie  il  y  a  à  être  blanc,  ni  même 
k  être  libre,  depuis  que  la  civilisation  a  cfTacé  toulc  trace  de  servitude 
personnelle  parmi  nous.  Dans  les  pays  à  eselavcs.  ùlrc  blaiie  et  être  libre 
couslilue  dqjà  uu  caractère  aribtocniliquc  indi  jXMidamuieiil  do  la  naissance 
Ot  de  la  fortune;  il  s'opère  daus  les  esfirits  une  allianoe  singulière  entre 
Tidée  du  travail  cl  l'esclavage  noir  -,  le  tiavat!  matériel  subit  un  avilisse» 
meut  dont  les  mœurs  donnent  la  mesure  j  il  i»'cmpreint  d'une  couleur 
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servilc  à  tous  les  yeux.  GoiD^mI»  pis  ieulemcat  lé  dMCMdaiit' de  quelque 
fiiaiiUe  4e  l«  oonqu^te,  rhomme  éamii^blm^  ^  Êatgreatul^ qui  mte 
dans  «I  sfihère  de  joii|sMDoeB  lauleafles  el  inoccupées;  le  peuvrc,  dès 
qu'il  peut .  achète  un  cscIaVe  pour  se  soustraire  le  pliis  possible  aux 
rigueurs  d'une  cooditioa  laborieuse.  Ce  guajiro  dont  nods  dépeignioiM  la 
vfeel  le»  eoutuoies,  emporté  dans  le  tourbillon  de  son  cKitleMe  «vcntu» 
Wii0.et>étreagey«  des  noin dans  n  maison  el  les  oobupe  aux  travaux  lee 
plus  grossiers.  Un  jour,  il  y  a  peu  d'années  encove,  on  habitant  de  CuIm 
publia  dans  uajeurnni  un  appel  A  quelqecs  laboureurs  de  la  métropole  «• 
Ifor  offrant  des  eooditfoRS  avanUigeuscii  et  des  moyens  do  fortune  par  1» 
^joUure  de  la  canne  ;  cet  appel  provoqua  îasmédiaiement  la  plus  siofulière 
des  réclauMitions  d*uii  iionnéte  Castillan,  qui  y  voyait  une  insigne  injure 
et  JDc  concevait  pns  qu'on  put  proposer  à  des  £spagaels'de  TidUe  seMciae 
de  venir  s>S|Mailer  à  desuègres.  Le  mi  filsdu  pays-,  n  Cuba,  répugne  essen- 
tiielieioent  à  tout  travail  qui  porte  uoeeetaln  caractère  de  dépendance;  il  ne 
se  plie  point  à  la  douieslicité,  de  tdulleAips  laissée  aux-M^Ros  ou  habitants 
d^  Canaries,  dont  l'éiuignitien  se  renouveUe'ehâque  année  dans  l'Ile. 
I<e;A<Mr  liveuiéme,  enfiny-aisrivé  àla  lilmrté}  met  ses  premières  ressourcée 
i  acquérir  des  «scia ves,. et  alors,  «malheur  au  aeir  escUive  d'un  noirl  c^eal 
le.  pire  destin  qui  puisse  échoir  à.  une  créature  humaine;  De  toutes  parti 
aipsft,:à  rétal  libre  eonim^  k  la  couleur  blanche,  s*àtlaehe  d'une  meiiière 
permanente  l'idée  d'une  vie  sins  eflbrt  et  mns  labeur.  De  ecs'iendaiiem  il 
nâiuUe  dans  les  m(i|om  cubaaaiacs  un  cachet  particulier  d'indépendanee, 
d'indolcnceetdUmprdvoyanfcabtaadon.I^Bèrey  imprcssîoaaaUey  prompCe 
^  s*é|i|ouvoir.de  ses  périls  intérieurSi  H  plus  prooipte  encore  è  let  onUierv 
m^ureo^e  de  h  vie  l^cilc,. imbue  de  l^rgueil  de  caste,  Invafllde  d'élé- 
ments ho^tilessansoasse  en  Alimentation  et  d'Instincts  «rdenIsqueTienneat 
en(kmmcr  le*  excitations  et  les  exemples.du  dchecti  il  ne  font  pm  s'dcemier 
qjue  cette  société  (eémisse  et  crje  parfois  quand  elle  sent  une  msin  v^oei-' 
ren^e  et  rude  qui  vient  diseipÛ^er  son  ineohérence  brillante.  L'un  des 
gouverneurs  ef|»agw>ls  de  ces  derniers  tempat  le  général  Taeen^  est  resté 
dans  le  souvenir  de  C^ba  comme  le  type  de  ces  pouvoirs  dm»  et  redeulée. 
Tpçpn  était  en  effet  un  inflexible  chef  qui  soupçonnait  le  silenoe^  punisenli 
Ifi  munmire,  Cjuipriioiuiliit,  «tilait  et  ieimf t  peser  teutm  les  rigueurs  poli-» 
tiques  sur  cette  aimable  race  cféole*  Il  ^t  vrai  ^eo  mAme  temps  il 
purgcfiit  la  Bavane  des  voleurn  et  des  assdssins  qui  intotaienC  les  rues; 
illinrmait  les  maisona  de  Jeu  oè  les  fib  de  fiunille  allaiest  dissiper  leur 
lî|i!tunef  tt  faisait  cesser  les  dilapidations  adminisifatives;  il  coMtroinil 
df»  édiices  et  assurait  au  eommeree  la  pvelèelioa  <hiiie  .indomptable 
votolé  <  de  telle  4orte  que  Fcsprit  cufaanaiii  est  «More  uigeurd'hul  par* 
la^é  entre. la  haine  et  la  reeonnatsmnes  peu»  ce  b|solutenr  vMent  qui  se 
plaimili.  traiter  toute  une  race  soumise  k  son 'cbipire' comme  un  euAinl 
gâié  et  capricieux. 
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'  Vu  des  Ciiractèrcs  remarquablrs  de  celte  population  si  favorisée  ninlé- 
ricllcnicnt  iDt  poHtifjnement  dépendante,  c'est  une  intelligence  souple  et 
irivCi  une  aptitude  naturelle  à  ressentir  toutes  les  jouissances  des  arts, 
une  extrême  ardeur  de  savoir  et  de  connaître  :  tout  cola  peu  profond  et 
Servant  eoninie  de  rudiment  l\  une  <'ivilisatioi)  intelleetuelle  (pti  tend  à  se 
former  à  travers  les  difficnllés  d'im  régime  sévère.  La  Havane  a  ses 
tiiéntres  magnifiques  de  la  Alnmt'in  et  de  Tucon,  où  la  musique  italienne 
alterne  avec  le  draiiic  rubanais.  Des  soeictcs  littéraires  se  sont  formées  5 
diverses  reprises.  Chaque  ville  a  ses  jonrnniix.  où,  faute  de  j)o!itique,  des 
milliers  de  sonnets  fleurissent,  et  ee  n'est  pas  le  moindre  contraste,  selon 
|n  spirituelle  observation  de  madame  Merlin,  que  de  voir  dans  les /rnfo.?  de 
Pucrlo-Prineij)e,  au  cœur  mémo  de  1  île,  h  côté  des  usages  ])artout  survi- 
rants du  passe,  ce  jïpécimen  de  la  vie  nu>dernc.  le  journal.  Au  milieu  des 
agitation^  de.  notre  sièclé,  Cuba  a  eu  son  groupe  peu  nombreux,  mais 
disfiogué.  de  talents  moins  connus  de  l  Europe  que  de  l'Amérique  :  don 
Antonio  José  de  Saco,  Hcredia,  Placido,  .Milanes,  Cirillo  Villaverde, 
Ciurdenas  y  Rodrigucz.  Le  premier,  Saco,  auteur  d'essacs  miiltipllds,  Mi 
primera  Preguntà,  Etamenea  ûnaUlieo-politicos,  Supremn  del  Trufico 
tie  Esclaves  tn  la  iêla  de  Cuba,  est  un  publiciste  éminent  q[ue  la  hardiesse 
(le  ses  opinions  poliUqucs  et  économiques  a  conduit  en  exil.  Les  autres 
sont  its  p«itos  }}Tiques  ou  dramatiques  et  des  écrivains  de  mœurs. 
Quelques-uhs  de  ceux-ci,  tels  que  Hcredia  et  Placido,  sont  morts  d'une 
IVMÙère  tragique,  l'un  proscrit,  l'autre  fusillé.  La  vie  intellectuelle  à  Cuba, 
•tt  reste,  comme  daos  tous  les  pays,  n'est  que  le  commentaire  du  mouve- 
ment social.  Qu'on  réunisse  quelques-  uns  de  ces  traits  que  nous  cherchions 
ik- jfesstisir,  frémissement  secret  des  âmes  sous  le  joug  esjtagnol,  antago- 
nisme des  races,  éblouisscment  d'uiic  nature  splendide,  reflet  du  e!e1  des 
IMpiqtieS' dans  les  uaractcres  et  dans  les  mœurs,  exubérance  des  passions, 
ardeurs  mobiles  d'une  existence  sans  gravité  sinon  sans  originalité,  c'est  là 
Je  fonds  permanent  qui  se  révèle  chez  la  plupart  de  ces  écrivafinsà  travers 
iïoespéfîence  même  de  leon  essais,  et  une  facilité  d'imitation  qui  gâté 
MHiVfBt  un  talent  réel.  11  y  a  en  général,  dans  les  œuvres  des  pojîfes  cuba- 
l^aîs  eomine  dans  le  milieu  social  oit  eUesac  produisent,  plus  d'imaginatiôu 
quD  de  profettdenr^  plus  d'éclat  extérieur  que  de  puissance,  plus  de  grike 
q»0  de  earaetèro  moral,  plus  de  mouveinent  qve  de  cohésion,  u  Cest,  dit' 
yH  critique  cubanais,  la  littérature  d'un  pays  sans  histoire  et  sans  monu* 
Bients,  doué  d'une  nature  fieétique  et  abondante  en  scènes  merveilleuses, 
OÙ  Jasseienees  et  les  bcaux-aris  naislMOt  à  peine,  et  où  le  spectacle  des 
mpiaTeiiients  inlellootuels  de  l'Europe  a  ie  prestige  fascinatcur  de  la 
4i«tAncc.  >•  Un  Irait  commun  à  tous  ées  poêles  d^ouIreHfter,  c'est  l'amour 
jl^friolable  de  la  *  chère  Cuba,  »'  aàiour  qui  disf  q«elqoe»ion8  se  transforme 
eu  une  sorte  de  eenjuntion  contre  l'Ë^pognc.  Les  vers  du  malheureux 
Hcredia»  le.  plu»  rcoommii  ^o.  tdusj  l'auteûr  d'une- ode  célèbre  sur  le 
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Niagara,  ne  sont  autre  chose  que  des  plaintes  îiyperholiqiies,  Hcs  exaspé- 
rations éloquentes  d  iiiiogiiialion  contre  le  mailre  espagnol.  Plusieurs 
fDoreeiiux  d  Ueredia,  ï Hijmm  du  Proscrit,  une  épîlrc  à  un  ami  exilé  pour 
opàiions  politiques,  le  Génie  de  la  liltertë^  VÉtoilt  de  Cuba,  forment  tout 
un  poëcne  passionné  et  violent  (fiii  n'a  point  étd  imprimé  à  Cuba,  mais  qui 
court  manuscrit  et  va  enflammer  les  cœurs.  (Test  une  invective  ardente 
qui  S'épanche....  «  lie  voilà  libre  cntin.  dit  le  poète  dans  une  pièce  à 
Emilia;  roc  voil.i  éloigné  de  maîtres  et  d'esclaves.  Mais.  Emîlia,  quel 
changement  cruel  !  le  vent  dhiver  souffle  furieux;  sur  ses  ailes,  une  gelcc 
aiguë  vole  et  dévore  le  sol  desséché.  L'ne  nuée  épaisse  couvre  le  soleil  et 
ferme  le  ciel  qui  va  se  perdre  à  l'horizon  douteux  dans  la  mer  somlire. 
Les  arbres  dépouillés  gémissent.  Aucun  être  vivant  dans  les  campagnes; 
pai  tout  la  solitude  et  la  désolation.  Est-ce  donc  là  le  séjour  que  je  dois 
avoir  en  échange  de.s  champs  lumineux,  du  ciel  pur.  de  la  verdure  éîer- 
nelle  et  des  brjses  balsamiques  du  climnt  sous  lequd  mes  yeux  se  sont 
<)u\crts  À  la  lumière  dans  la  douceur  et  la  paix?...  Qu^împorte?...  Mes 
^€ux  ne  verront  plus  s'agiter  la  cime  du  palmiste  dorée  de^  rayons  du 
soleil  couchant.  Mon  oreille,  au  lieu  de  ton  accent  enchanteur,  n'entend 
plus  que  les  soris  barbaries  d'un  idiome  Gtran|;;er;  mais  nu  moins  elle 
n'entendra  pAS  le  cri  insolent  du  matire,  ni  le  gémissement  des  esr  hvrs, 
ni  le  sifllenient  du  fouet,  tous  ces  bruits  qui  em[»oisonnent  l'air  de 
Cuba!...  »  —  Le  sentiment  qui  circule  dans  ces  vers  est  sincère,  mais 
c'est  rémotion  d'une  âme  ulcérée  et  outrée  plutôt  que  véritablemeot 
librc^qui  s'exalte  dans  la  solitude  et  fait  d'une  colère  imprévoyante  sa 
musc  favorite.  Ueredia  n'est  pas  pnoprement  un  poëte  ré^'olotionnairc. 
Ses  vers  sont  l'expression  idéale  et  enflammée  de  ce  vague  in^inct  d'indé- 
Ijendancc  qui  fermente  dans  le  cœur  de  la  jeunesse  eubonaise. 

Le  poëfc  !e  plus  essentiellement  révolnlionnairc  de  Cuba,  c'est  Placido, 
dont  le  vrai  nom  est  Gabriel  de  la  Concepeion  Valdès.  La  naissanin?  et  la 
destinée  de  celui  qu'on  a  appelé  le  barde  du  Yumuri,  autant  cpie  ses  vers 
mêmes,  mettent  à  nu  un  des  côtés  les  pltts  saisissants  de  cette  petite 
société.  Placido  était  un  mulâtre,  fruit  des  amours  clandestins  d'une  eréo?e 
d'assez  haut  rang  et  d'un  noir,  assure*t*on.  Il  était  né  h  Mafanzas.  Enfant, 
il  avait  été  esclave  et  soumis  à  toutes  les  rigueurs  de  la  condition  servilc. 
Cesl  dans  celle  situation  que  son  intelligcnec  s'était  éveillée,  et  ou  il  était: 
devenu  un  jwcte  incorrect,  mais  plein  de  feu.  La  vie  de  PIneido  s'était 
transfonuce;  i!  avait  acquis  une  renommée  littéraire.  Les  sociétés  choisies 
de  la  Havane  et  de  Matanzas  l  acciïeillaient  exceplionncfiemenl.  II  avait  des 
ressources  sulTisantes  pour  vivre  inoccupé,  mais  ces  conditions  plus  heu- 
reuses n'avaient  point  effacé  en  lui  le  souvenir  et  le  ressentiment  de  son 
premier  état  et  de  sa  couleur.  Dans  qudifues  vers  empreints  d'une  sorte 
de  mystère  tragique  éclate,  sous  le  litre  de  Serment,  une  implacable  pro- 
(fistatioo  du.  sang  aCricain.  «  A  l'ombra  d^oa  «rbM  «  kr  dme  élevée^  qui 
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à  Tissue  d*un  vallon  ëtroit,  il  y  a  ira  petit  ruisseau  qui  invite  h  boire  de 
son  eau  argentée.  Là,  je  me  suis  rendu,  appelé  par  mon  devoir,  et,  fai- 
sant un  autd  arec  de  la  terre  durcie,  devant  )c  code  s^cré  de  la  vie,  eo 
étendant  mes  mains,  j'ai  juré,  —  j*ai  juré  d'être  I  ennemi  clerncl  du  tyranr 
de  tremper,  s'il  m'est  possible,  mes  vêtements  dans  son  sung  après  l'uvoir 
versé,  et  de  mourir,  s'il  le  faut,  aux  mains  du  bourreau  pour  briser  le 
joug!...  n  lei,  qu'on  le  remarque,  le  tf/nui,  ce  liVst  poiat  Y  Espagnol,  ce 
n'est  point  le  capitaine  général  tout  puissant  et  absolu  :  c'est  le  blanc, 
contre  lequel  se  révolte  la  nature  africaine,  et  qu'elle  promet  à  Tinimola- 
tion.  Le  serment  contenu  dans  ee sonnet  n'était  point  une  simple  image; 
Plaeido  faillit  le  tenir.  Il  s'était  fait  Tâmc  d'une  conspiration  qui  devait 
éclater  le  4  avril  -IHii.  Le  secret  fut  livré  par  une  négresse  esclave  du 
poctc,  et  poussée,  dit-on,  par  un  scnlifrunt  de  jalousie.  Jeune  encore, 
arrivé  à  une  situation  pri\  ilcgiéc,  Plaeido  était  fusillé  quelques  jours  après,. 
Il  gardn  jus(ju'uu  bout  d'ailleurs  un  certain  stoïeisuje.  f'ne  de  ses  plu» 
touchanles  inspirations  date  de  ces  moments  su  priâmes  :  c'est  un  dernier 
adieu  à  sa  mère,  u  Si  le  destin  fatal  (jui  m'est  ediu,  dit-il,  si  le  triste 
dénoûment  de  ma  sanglante  histoire,  an  sortir  de  leftc  vie  passagère, 
laisse  ton  cœur  frappé  h  mort,  assez  de  plainte;  que  ton  cœur  aflligé 
retrouve  le  calme.  Je  vis  dans  la  gloire  et  ma  lyre  tranquille  adresse  h  ta 
mémoire  son  dernier  ocecnt  :  —  aceent  doux,  me'lodieiix  et  sacré,  inno- 
cent et  spontané  comme  le  premier  cri  que  je  pouï^sni  en  naissant.  Déjà 
j'incline  ma  tète,  la  religion  me  couvre  de  son  manteau  ;  adieu,  ma  mère, 
adieu  >•  Placido  a  laissé  un  grand  nombre  de  vers  «jui  ont  éfé  recueillis  ; 
odes,  épUres,  sonnets,  romances,  décima.^.  Les  morceaux  les  [dus  remar- 
quables sont  (a  Ffeitr  du  Café,  le  Pédmir  (h  Sun- Juan,  une  hymne  au 
Pan,  montagne  voisine  de  Malanzas  ;  des  octaves  sur  l'i  tiliti'  du  Travail, 
qui  prouvent  qu'il  n'entrait  rien  de  démocratique ,  au  point  de  vue  ordi- 
naire, dans  l'âme  de  Plaeido.  Le  mérite  de  ces  vers  n'est  point  la  correc- 
tion, c'est  plutôt  le  monveuient  d'inspiration  qui  s'y  fait  sentir  et  une  eer- 
laine  saveur  d'originalité  qui  s'en  dégage  parfois.  Ce  sont  des  fleurs  d'un 
génie  sans  culture,  dit  le  poète  lui-même,  semblables  :i  eelles  des  campa- 
gnes de  ma  patrie,  riches  de  parfums,  de  teintes  et  d'éthit.  »  Placido  a 
chanté  \t  Pan  en  termes  presque  magnifiques,  qui  peu\ent  donner  l'idée 
de  ee  que  devient  le  sentiment  des  beautés  naturelles  dans  la  poésie  cuba- 
naise.. 

u  S€n(infl!<»  ttu  golfi'  int  xic.iin  ipii  britldS  eorniiin  un  {îip;iiilt'Sijin-  aulcl  clevt'  par 
la  main  iie  Dieu  aunlessus  des  tlol«  écumeiix,  siiptrUe  Pan,  couronné  de  cannes  dont 
les  AittUles  (rémisaanlcs  fembieiH  répéter  dans  leur  murnitre  Phyrone  ^  le  Jalait 
un  ilioitre  proscrit  en  s*enftoyaiit  sur  son  rapide  «aqnlf ,  salul,  monHigoe  fécoodf^ 
dernier  (émoin  d'un  temps  qui  n'est  plus,  confidente  d*une  hliloire  ignorée  qui  s*ett 
perdue  dans  les  onilu'ps  myslt-rieuses  î  Les  vivants  iPanlri  fois  qui  jïcupiaif'iil  te* 
massifs  épais  sortent  aiyour«i*liui  encore  sans  doute ,  comme  les  fies,  à  la  clarté  da 


Digitized  by  Google 


Q9Û  REVUE  DJ&S  J>BUX  ttOflDES.     .  /  i 

lK|um^  Parmi  les  sveltes  palmiers,  leurs  ombres  se  réiinis-sent  pour  sVrln  («  n:r  le 
ce  miVH's  furent.  Elles  l  orlenl  des  carquois  dorés,  cl  leur  lé(e  s'enviroim-  d<* 
litumt'S  blyn.  lit'S  et  roiifirs  du  tocoloro.  Klles  courrnl ,  folalrenl,  sç  séiiartiil  et  se 
r^olgnenl  encore  |iaur  clianlcr  leurs  amôurs  ou  pleurer  \eûfi  irtfbrlunes.  Ainsi 
eef  beaux  tantAmtt  leMtacnt  «(  le  ffSicni  Jâ  nutt,  JUKU*à  ie  qùt  Faab*-,  "HtncliiftA 
fliol  roricRl,  «Doonce  It  nMt  du  loloil  :  alors  «éllct  t*Mivaleat  rap^pt,  dtHp»» 
rais^ent  dans  nomensUé,  et  on  n'eiilenfl  plus  yif  Ufir  iclio-^ul  i4pftte  t  Cuha!..* 

. .  Uy  «  issurdmeat  dans  ocs  ver»  de  Pteeida  quelque  ciMae  d'étnnge  qui 
p«k  «furaft  être  reproduit,  et  qui  dénote  de  la  pact  de  ees  pailea  d'outre* 
Mn.jBffbBt  permanent  pour  .atteindre  à  l'ériglnaiiléeB:  ne  '$e  aerraol 
que  d*âëmcata  loeauir  ta. direction  et  le  but  de  «  travail  peuvent  se 
réiunier  on  un  mot  :  <  Orner  d'un  tour  espagnol  une  pensée  née  eubn* 
naise.  »  On  ne  saurait  énoneer  plus  brfèveaiènt  une  ptMUîqueplas  jusiew 
liais  Je  difficile  .est  de.  troum  c«tt«  pensée  nslionale;  en  qjueiquo  sortes 
qW  Hi  plupart  des  poètes. oubanaîs  poursuivent,'  etdont  liien  peu  parai**- 
s^^jse:  faire  une  idée  exaete«  Il  ne  suffit  point- évidemment  d'accumuler 
dans  des  vers  des  noms  d'oiseaux  et  d^arbfes  inconnus,  de  mullIpUcr  lés 
pnrfpmSf  les  teintes  et  .les  couleurs^  de  reproduire,  en  on  inoti  les  détails 
ex^r^cprs  d'une  nature  merveilleuse.  L'origînalilé  ne  s*aequîeft.pas  à  ai 
{leu  de  frais.  La  difficulté  est  d'autsnt  plus.gra«de  ai^ourd^lmi  peut-être, 
que<  les  Influences  étrangères  s*empai>ent  faellemeat  de  ees  imi^netîoiie 
mobiles.  L'action  de  ces  influences  paraît  surtout  sensible  danstun  Jeune 
pqëte  de  talent  dont  les  œuyres  oot  été  récemment  publiée!'  à  U  Havane 
avec  un  soin  tjpograpbique  digne  de  rBurope,  — don  4i|sé  Jaeiate 
mianés.  |.e  romantisme  français  déteint  visiblement  dans  les  poésies  de 
Milanés.  II  n'en  faudrait  pour  preuve  que  cette  rechersbe  de  siqots  scur 
breux  qui  se  manifeste  dans  des  morceaux  tels  que  U  Mmêiant,  k  Békaré, 
la  FUU  du  Pwnm,  lu  Priion,  h  Jtamsra,  ou,  .sa  d'autres  termes,  iu/Uh 
ds  jote.  Les  déclamations  et  les  peintures  humanitaires  que  nous  coniiaio» 
sons  se  retrouvent  dans  ces  fragments  poétiques.  Il  en  résulte  que  e*est 
une  pensée  française,  et  non  une  pensée  énMoée  de  la  vie  morale  de  Cuba, 
qui  s'enveloppe  ici  de  la  forme  .espagnole.  Quelques  autres  ptéoes  de 
MOanès  offrent  plus  d'Intérêt  et  d'originalité.  Un  sonnet  sur  l'BiMr  4 
Cuba  laisse  une  impremion  singulière.  «  Le  soleil  brflle  avec  douceur,  le 
ruisseau  court  débordé.  Pas  une  feuille,  pss  un  rameau  ne  manque  an 
mmgo  gracieux.  Le  vert  de  la  mer  est  plus  besu,  l'asur  du  ciel  plus 
sombre.  Tout  est  repos;  l'esprit  est  rafraîchi,  le  cmur  heureux  :  telle  est 
è  Cuba  la  saison  dliiver.  Le  guajiro  monte  k  cheval  et  fait  le  tour  de  ses 
prairies  en  se  promenant  et  sans  fatigue  :  le  taureau  mugit  d'amour  et 
non  de  colère  ;  le  zorzal  siffle  et  sautille,  et  l'esclave  chante  sans  s'in- 
quiéter de  rien,  en  admirant  tout!  »  La  Guajiritaâe  Yumuriesi  une  des 
plus  charmantes  compositions  de  Uilaucs.  La  jeune  gunjira  attend  son 
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tmMj  don  Eugeoio,  qui  est  allé  à  liatanzas.  Le  jour  pasM,  rau|>e  soi* 
vante  renaît,  la  guajirita  attend  toujours.  Tout  à  coup,  dans  un  nliagc  de 
poussière,  die  entirèvoit  un  cheval  rapide  :  ce  n*est  point  don  Eugenio. 
Ceifcun  beau  noit  oj^ravaliqui  porte  une  lettre  à  la  jeune  fille.  Eugenio 
s'est  marié  à  la- villa faTeC'iiiie  vieille  femrae  riche,  et  la  guajirita  meurt 
kBtemeiit  consumée  par  son  araour.  Novs  ne  saurions  donner  que  le 

/  aqndclle  de  ee  petit  récit.  En  général,  un  certain  art  de  combinaison,  un 
certain  mouvement  se  fait  sentir- dans  les  poésies  de  Milanès;,  c'est  l'ia- 
diœ  d*un  talent  dramatique,  phUèt  que  lyrique.  Aussi  le  jenae'poSte 
ia^t-:il  dberehé  le  succès  au  tliéâtre,  et  il  Ta  obtenu,  éssure-t-on,  surtout 

-  par  un  drame,  —  U'  Comf»  Ahnoê,  —  dont  le  sujet  est  tiré  de  la  vieille 
poésie  castillane.  Ou  se  senviciit  peat-étre  de  cette  tragique  légende  du 
comté  AlarcM,  qui  tne  sa  femme  ponr  obéir  à  son  roi.  It*erreur  du  poë|e 
cÉbaaals  a  été,  sous  le  pHtexte  d'introduire  dans  son  œuvre  un  sens 
pyiosopfaîqoe  et  nHNrpl,4eftire  subir  à  la  donnée  qu'il  avait  choisie  une 
de  cea  iFaiûfonnations  qui  en  dénaturent  ie  caractère  primitif.. 
'  Ccst  là,  au  snrpliMf  oe  qu'en  peut  remarquer  dans  le  plus  grand  nombre 
des  tentatives  qui  se  prodnisent  an  théACre,  à  Gqba.  Les  essais  drama- 
tiques aboodenl;  les  snjets  sont  habituellement  puisés  dans  les  traditions 
anciennes  de  FEspagne.  U  j  a  des  Pimm  de  CattiUe,  des  (ronm^e  ife 
Gordovs,  des  Bernard  dd  OarpiOf  4es  Blanche  de  Nimarre,  des  4faeûis; 

.  mais  ce  sent  des  traditions  transportées  et  interprétées  sous  un  autre  ciel, 
dans  line  atmosphère  monde  diflérente,  et  par  déjeunes  esprits  qui  sem- 
blent en  avoir  perdu  le  sens.  Les  poêles  cubanais  brodent  sur  ee  fond 
historique  tous  les  caprices  d'une  invention  sans  précision  et  sans  profon- 
deur. Leurs  ensis  ne  sont  point  totalement  dépourvus  dliabileté  Utté- 
nire;  ils  manquent  d'une  force  propre,  d'originalité  et  de  caractère.  Une 
eertaine  originalité  ne  se  retrouve  que  dans  quelques  binettes  comiques, 
telles  qne  fn  Volanl»,  parce  que  ces  petites  comédies  reposent  sur  l'obser- 
vation de  quelque  détail  local.  Qn^esUce  que  la  volante?  dira4.on.  La 
Tolante  occupe  une  grande  place  dans  l'existence  havanaise,  dans  un 
monde  où  les  femmes  ne  marchent  pas,  et  soollriraient  presque  de  fouler 
le  sol  du  pied.  Cest  une  voiture,  gracieuse  dans  sa  forme  bizarre,  où 
passe  la  moitié  de  la  vie  d'une  Gobanaise,  soit  qu'elle  aille  le  jour  visiter 
ses  connaissanees,  parcourir  les  magasins,  soit  qu'elle  aille  le  soir  au  jmmcd 
ou  sur  le  bord  de  la  mer  respirer  l'air  frais  et  enivrant.  La  volante,  est  le 
rêve  nniversel  des  femmes  de  la  Havane,  la  compagne  de  tous  les  instants; 
^est  mieux  encore  :  c'est  une  confidente.  Que  de  secrets  ne  garde-t-elle 
point!  Combien  d'entretiens  ardents,  d'échanges  passionnés  de  regards, 
de  querelles  ou  d'explications  mystérieuses  n'a-t-elle  point  protégés  !  Que 
de  récite  elle  poumit  faire  si  elle  parlait!  Cest  avec  cette  donnée  légère  et 
foute  locale  que  l'auteur,  don  Juan  Cobo,  a  écrit  quelques  scènes  rapides 

•et  vives  qui  rappellent  Breton  de  los  Herreros.  Uilanès  a  essayé  ausq^ 
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^dques  efqnfsBet  de  ee  genre  dans  le  Spectateur  cubmmê;  maîtâ  m*f  • 
là  MlaiBnient  nulle  iniisMnœ  rëelle  d'observation. 

hmit  'ki  le  théâtre  ne  sert  (|iie  iMUemont  à  éclairer  les  mœurs  de 
CuIni.  Oa  ne  eavralt  voit  dam  les  essais  tenté  jeurnellenfent  par  des 
eqwits  iDespérimenlës  une  mprésenUtioa  de  la  vie  aoeiale  de  ee  pelil 
payA,  Cette  vie  sociale  avee  cet  tendances,  lom  imrail  secret,  ses  types 
erigineuft,  aes  mille  nuanoeseeraetérietuiiMi,  apparaît  infiniment  mieux 
daoïies  pnges  d*écrivain8  de  nmiire,  tels  que  Cirilto  Villaverde  ou  Cardi- 
nal y  Sedrisoei.  Ce  dernier  a  écrit  une  série  d'eKfnisses  de  la  vie  cuba- 
luiiesous  le  pseudonyme  deieremias  de  Decaransa.  Cardenas  m't&t  poisi 
an  esprit  vulgaire,  s'il  n'a  aucune  dea  qualités  puissantes  des  gmds  peia- 
1res  ncMirs.  C'est  un  obeervticur  iagcDMuz  d  fia«  d*«M  sagacité 
pî^antei  qoî  promène  un  ferme  ci  sslislque  regard  sur  le  monde  où  il 
Tic.  et  en  ressi^iMt  h  s  plus  subtiles  nuanees.  Le  flHMvemenft  iniintc,  tri- 
W4rfe»  Misccupé  de  k  vie  eabanaise  ne  lui  échappe  pas,  et  se  ranime  sous 
M  plume.  Il  y  a  dans  lés  pages  de  récrivnin  havanais  des  plqrsioiiomies 
qui  doiveoiétre  vraies,  des  ridicules  bebilenaiit  surpris  et  perso—liés, 
aille  riens  qui  oceupent  infiailliblofnent  une  grande  place  dans  une 
iocidM  légère  de  sa  jiaUire,  et  qui  sont  spiritueliement  mis  en  relief.  Les 
csqtiissss  de  Cardenas  ne  peuvent  aveir  évidemment  dans  l'état  aeloel 
fs'uM  pariôc  K  vfrrinir.  Cependant  up  sens  sérieux  et  pollAîqua  se 
dégage  sans  elTori  de  certains  morceaux  comme  celui  qui  porte  ce  ttet  : 
MénQ4oftt*!ra.  Quand  Tauteur  cubanais  traeele  poiiraiLdu  jeune  homme 
qui  va  au  dehors  faire  son  édueatieii,  et  qui  revlebt  quelques  snoéee 
«près,  dédaigneux  pour  as  pairie»  eoUiousIaste  des  eouluraes  étrangèircs, 
tt  iMië  un  des  pemdianla  éa  tout  œ  monde  hlspano-eiiidricein  ou  rèfue 
Ja  faseinalien  de  l'Europe,  où  chaeuii  aspire  è  veiifr  goàlcr  au  (ruit  amw 
deneeeiviUsations  extrêmes.  Et  qu'en  résulte-i-il  le  plus  souvent ?Cesl 
que  les  lumières,  les  idées,  les  babttudes,  les  goAts  qoTon  se  crée  en 
Buiope,  n'ayoni  nui  rapport  avee  les  condîtioos  géoéraîes  de  ees  jeoaes 
eenirécs,  edui  qui  re|Misie  les  mers  revient  dans  son  pa}-»  eonme  tm 
étranger  en  quelque  sorte,  fdcîn  d'illusions,  d'irréalisables  eblnèfes,  4e 
|pro|ets  botices  ei  irréfléehis.  Une  forte,  édneatmn  nationale  peut  seule 
évidemment  balsneer  Vcffet  de  ces  éducations  étrangiros  dont  Tobserva- 
teur  oobsnals  signale  le  vise.  Un  type  assez  eurieus  el  tout  lecel  repro- 
duit par  Cardenas,  o'est  faàmtMMlratàttr  d*m  in^h.  Il  ne  faut  pas  se 
Imqpcr  sur  ee  met  d*ûijfsnîb,  et  le  trsdulre  par  raison,  esprit,  inlellt- 
genee;  un  hennne  peut  Irès-bien  n'avoir  rien  de  tout  «ela,  dit  ironique^ 
meol  l'auteur,  el  posséder  un  ingmw  qui,  &  Cuba,  n  est  autre  obose 
qu\ine  plantation  de  eannes  à  suore.  L^admlmatratear  est  le  faetotum  de 
rtVifiiiîb;  il  dit  :  Hcs  nègres  I  mtm  sucre  !  11  est  plus  OHillre  que  le  matUe 
lui»nième  qui  vit  à  bi  Havane*  Il  est  rare  que  Tadministnileur  ne  se  retire 
pas  au  bout  de  quelques  années  ssses  riche  ;  il  est  propriétaire  à  son  teuv^ 
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|Mr«Dd  au  tUre  w  prèle  h  gn»  int^r^,  tt  de  nul  il  n*<niifn  pli»  de  g»^ 
nintios  que  de  «on  tmàm  tnultre.  SMI  y  »  dai>«  les  ïamm  eû\mn$k9i^wni 
ét§ré  d'originalité  propre,  il  serait  niissi  facile  d'y  remarqutr  C0<|1^«» 
ptiîif  it  appeler  un  accent  de  prordindafimé  vii-à-viB  de  TEtpagne,  m  t» 
teiM  que  eettains  côlës,  oerlaincs  tendances,  tetUktm  puérilités  du  en-* 
ractére  espagnol  s'y  retrourent  slngiiHèreraent  accoalc  et  exagétés. 
trt  k'MiOiJr  des  distinctions  et  des  titres  dont  Tautetir  eo^MMis^  fatC  UM' 
MMB  Misniife  svlire  dant  Un  Tituio,  Le  jeune  Cmoencto  a  tOM  les  bien» 
en  partage;:  il  ae  loi  aiM^we  «pfuo  titre  s  c'est  §m  têm  de  (ou«  Tes  ïn- 
stanU.  jlfM  o*  tilret  il  MMit  complètement  heureux,  coii8fdéré«  envié. 
Il  ne  payerait  pes  ses  dettes  qtand  il  en  ferant.  Son  tenipéromenl  mlM' 
devrait  nécessairement  cbenger,  evtovt  afo  motiM  H  fncMivriit  dNMPHNH 
MiivBoUe  sli  fDMIOMi  t^apoplenie.  Le  diffieik  est  detrdOfW  MMfi^ 
atti  qoe^conqna  pOÉr  appuyer  la  deaMode  d'un  titre,  et  de  se  pfMMP 
Bne  §énéftk)gie  emvenabfe  :  à  quai  m  aiicte  d'une  imafiMlianr<éilt«ip0* 
^Mla  répand  pav  flMff  catëjgapipifr  pnsw4)Mrtiq|silé  s 

•  lie  l«  fijçnre  p»!».  neveii  de  mon  ôme,  «rir-failcle  «fi  rJnlpiromTwnl.  «pw  fti  ferhMîe 
aail  pm  H«  chose.  Écoule  :  lu  ftéc  nom  Chamorro  el  (ti  df>scfnds  <>n  lifpnc  rfirtcte 
d*un  aïeul  de  Ion  pèro  qui  ftta'il  lui-même  rhamorro.  Ce  bisaîent  éMl  k  son  lour 
petil-neveu  d'un  autre  homme  qui  vivnii  dans  un  temps  Irès-reculé,  ei  il  e^îlà  remar» 
quer  que  plus  tu  Tenlbaceras  dans  la  nuit  des  tfpes,  pins  loin  lu  »eneoÉtttras  des 
lUsafnnt  de  fin  hMhm.  Hier  que  lun  père  desccHdé  de  quelqu'un  qui  f  ftift  H  r  a 
d'taiiMfDl^alkles  sMeln,  serait  une  sottise  InoiiTe.  Du  cbté  de  ta  mère,  qn!  ^alt  ma 
sttiir.  ta  noblesse  est  encore  phif.  riairo.  Poue  qu'elle  vinl  inonde,  il  a  fallu  qve 
Dipu,  aprAs  avoir  créé  Adam  el  tvc,  leur  dît  .  Croisses  el  nmlliplifz  !  Sans  cel  évé- 
nement el  cette  permission,  je  ne  &ais  pas  Irop  cummcnl  la  mère  eût  pu  naître  dans 
notre  siècle,  le  nom  quVIfe  (*a  laissé  est  celui  dfe  tTasquex,  e(,  pour  ceci.  If  suffit  que 
ûi  aicfies  qu'a;,  de  mêâu  que  certains  noms  «*»llongen<  i  vôlonié,  te  nom  de  fi  m^ra 
et  le  mien  est  allé  en  s^ahr^eant.  Yasquez  vient  de  Yelasqost,  pour  peu  que"  Ui  tnp" 
psttaes  den*  lettres.  Velasqoez  vient  de  Vasconcelos  en  ajoutant  et  C4»rohinan(  Cfr- 
taines  autres  lettres.  Vascnncelos  est  une  corruplion  de  yasconsfu!tuscefo.f.  Hiiiii- 
tenant  les  Vasconslultuscelos  tirent  leur  origine  de  Biscaye.  Tout  ie  monde  saii>  que 
le  iMsque  est  ndiorae  dans  lequel  Bleu  parla  k  nos  premiers  pém.  Cm  pourquoi 
tes  Ifieayens  ifisisentf ènt  d*Adim  el  tve.  Ta  nière  et  mol  nous  venons  de  Wseaye.  Stfr 
ce,  Mche  tm  hrldv  tm  lamgtnatkm ,  et  dls4Mf  «I  la  lignée  est  in«Mr«aa:aaff  dV 
eêci  aMiamnl?^.  »  - 

Ce  digne  ponanange  de  PEspagne  traaaatlantiqtip  si  biear  iihuit  de 
l'antiquité  de  sa  race  est  aujourd'hui  iBUiquis  de  Gaaa  ClHfBlomry  Vna^ 
qnex.  Il  est  qualifié  d'excclieDce  ;  il  a  des  armoiriM  aaagniBques^  nul  liéri**' 
lîar  de  son  titra,  ai  a'o  plus  évideniment  à  a'oeoipar  de  naa»  R  a*»  plui» 
qitSk  te  ruiner «raa  grandeur,  à  hypothéquer  aes  M^aiMisa  al  ses  tmf^t^ 
paw  Mwlaiiir  son  rang.  Cest  un  des  types  trop  vr»T5<  peut*étre  que  Car- 
dUMs  range  dans  la  galeria  htimoriatifiie  de  la  vie  onbanaise.  Il  ne  fmit 
paa  IrapiMlar  d'aiilaiivaaar  eas  paittluica  Idgèrea  et  en  générAlm- 


Digitized  by  Google 


CCS  essais,  —  poésies,  escfuisses  (iramatiques,  études  de  mœurs,  dont  nous 
parlons.  Ce  sont  des  indices  iikleilcctUels  plutôt  que  la  manifestation  d'un 
génie  distmct  et  précis.  C'est  rébRuclie  d'une  littérature  et  d'une  poésie 
plus  encore  qu'une  poésie  vérKflhîc;  c'est  un  tojirhillonnemcnl frivole,  gra- 
cieux parfois  et  sillonné  de  quelques  éclairs.  On  ne  saurait  demander 
davantage  aujourd'hui,  et  les  causes  de  l'absence  d'tme  vie  intellectuelle 
nettement  dessinée  ne  sont  pns  toutes  littéraires.  Cuba,  a-t-on  dit,  ne  peut 
avoir  de  poésie,  parce  qu  clic  njHiique  de  souvenirs  et  de  traditions.  €ela 
n'est  vrai  que  dans  trne  certaine  limite.  Ces  cendres  de  Colomb  qui  repo- 
sent dans  le  Tewpl^te  dte\ti  Havane,  qu'est-ce  autre  chose  qu'un  fçrand  sou- 
venir plus  américain  encore  qu'européen?  Toute  celte  histoire  dramatique 
et  émouvante  des  premiers  exploraleurs  cl  colonisateurs  de  ces  omlrées, 
qu'est-ce  autre  chose  qu'on  tissu  de  traditions  merveilleuses?  La  source 
inspiratrice  inanque-t-ellc  dans  la  nature  tropicale  et  les  types  qu'elle 
enfante?  Ce  qui  est  plus  cerlru'o,  c'est  que  la  société  cubanaisc,  connue 
toutes  les  sociétés  hispano-amn  icaioes,  produit  de  toutes  sortes  d'allu- 
vions  et  d'agré;;nlions  inachevées,  n'a  point  le  sentiment  de  son  identité 
et  de  son  unité  moi  nie.  C'est  une  société  d  hier,  à  l'élot  d'embryon,  et  où 
les  éléments  destinés  à  se  lier  et  à  se  fondre  conservent  encore  leur  forme 
jtrciuicrc.  C'est  comme  rarchitcclnrc  de  la  cathédrale  de  la  Havane,  mé- 
lange de  gothique,  de  moresque  et  de  mexicain  primitif,  rivcc  des  iuùta- 
tions  naïves  de  la  nature  transatlantique.  «  Sur  les  découpures  africaines 
et  du  moyen  âge,  dit  n»aduiue  .Merlin,  on  voit  se  grouper  des  fruits  entre- 
lacés par  des  linnrs  et  des  i;uirl;indes  de  fleurs,  pins  des  imitations  de 
feuilles  de  papayer  larges  et  lustrées  comme  de  légers  rubans,  se  tortillant 
avec  souplesse  autour  de  colonnes  sans  base  couronuées  de  panaches  exu- 
bérants en  corolles  d'auaaaSb.  »  Yoîlà  une  in^age.dc  la  société  et  de  la  lit- 
térature cubauaiscs. 

Maintenant,  (ju'avicndra  t-il  de  cette  reine  de  l'jn'cliipcl  des  Antilles 
dans  un  temps  dimné,  d'ici  à  un  siècle  ou  un  demi-sicclc?  A  une  question 
ainsi  posée,  il  serait  évidemment  diflicile  de  répondre  autrement  que  ])ar 
des  conjectures.  Probablenjcnl  Cuba  est  destinée  à  avoir  sa  jdace  dans  ce 
mouvement  de  transformation  qui  emporte  les  autres  sociétés  américaines. 
Les  n)cmes  diflîcnltés,  les  mêmes  problèmes  s'y  agitent,  quoique  dans  des 
conditions  diiïércntes,  résultant,  soit  de  la  position  insulaire  de  la  pusses* 
sion  espagnole,  soit  du  régime  politique  sous  lequel  elle  continue  à  vivre; 
niais  à  quel  litre,  dans  (juclle  mesure  et  comment  Cuba  prcndra-l-clle  sa 
place  dans  ce  mouvement?  Est-ce  par  l'annexion  aux  États-Unis?  Est-ce 
par  une  façon  d'inflépendnncc  à  l'imitation  des  autres  républiques  de 
l'Amérique  du  Sud?  Peut-être  est-ce  le  rêve  de  plus  d'une  jeune  téte  euba- 
naisc?  Hien  que  les  tentatives  récentes  n'aient  trouvé  aucun  appui  dans  la 
niasse  de  la  ))opulation.  les  idées  qui  les  ont  produites  ont  cependant  leurs 
prosélytes  «Ucscieux;  et  dévoués.'  11  suffit  do  rapprocher  ces  idées  de  k 
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réalité  pour  voir  de  qm  Iles  déceptions  elles  semienl  la  source.  Snj)pose7, 
par  l'Annexion  ,  denx  rat  es  perpétuellcmpnt  en  contâct,  —  l'une  rude  et 
vigoureuse,  douée  d'un  t  sjjrit  d'envnhîssenicnt  sans  tim ries,  pnrî^snrtte  par 
la  volonté,  pnr  le  j^ériie  du  trnvnil  et  de  rindustrie,  — l'autre  aimable  et 
peu  faite  nuv  dures  conditions  de  la  lutte,  pleine  d'instincts  rnfllnés  et' 
gRlée  par  Ift  vi«  ohive:  laquelle  de  ces  deux  rnccs  opprifnei*a  I  nnlrc?  Lcff 
Angîo-Amérienins  lanceront  leurs  cmigrants  sur  celte  riche  proie  que  leur 
livrera  l'annexion.  11  se  former)  dans  la  contrée  envahie  une  population- 
nouvelle  qui  snhmergern,  dominera,  élonfTern  Taneienne,  en  fnis.irif  j^ré-' 
valoir  son  jîénicetses  mœurs,  ses  qualités  cl  ses  vices,  (^iihn  prendra  nin^ 
U  côté  du  Texas.  —  Siip|M)sez,  d'un  autre  côté,  un  système  qucléfJnque» 
d'indépendance  sVtabh'ssant  à  Cuba  et  rompant  les  liens  qui  rnttnc^réht  iir 
colonie  à  la  métropole,  la  société  cubannise  se  verra  aussitôt  en  présence* 
de  la  race  noire,  plus  nombreuse,  surexcitée  et  prête  à  faire  peser  sur  elle- 
le  poids  séculaire  de  ses  vengeances  et  de  son  ignorance.  Haïti  est  Texemple 
de  cette  sanglante  suprématie  nègre,  de  telle  sorte  qu'il  ne  resterait  k  la 
société  eubanaisc  que  cette  double  alternalivc  :  —  d'être  dévorée  et  absor- 
bée par  la  race  anglo-américaine  ou  par  la  race  noire.  C'est  à  ce  point  de 
vue  qu'on  pouvait  dire  récemment  en  Espagne  qu'il  fallait  que  Cuba  fût 
espagnole  ou  africaine.  En  ce  moment  même,  un  des  esprits  les  |)lus  dis- 
tingués de  Cuba,  M.  Saco,  dans  une  brochure  sur  In  situation  politique  de 
son  payt,  YÎent  de  combattre  l'idée  de  l'annexion  par  des  raisons  victo- 
rieuses. Sous  un  autre  rapport,  il  considère  l'indépendance  pure  et  simple 
comme  impossible  aujourd'hui,  et  même  dans  un  avenir  assez  éloigné*, 
le  problème  se  présente  aux  yeux  du  publiciste  havanais  sous  un  autre 
aspeel. 

Le  problème  consiste,  selon  M.  Saco,  dans  rétablissement  de  liberté» 
politiques  à  Cuba.  Si  Cuba  avait  une  certaine  liberté  de  presse,  des  libertés- 
municipales,  un  conseil  délibérant  siégeant  à  la  Havane,  tout  semblerait 
résolu,  tous  les  périls  seraient  évités.  L'erreur  du  publiciste  cubanais  et  de 
ceux  qui  nourrissent  les  mêmes  idées,  c'est  d'ap|)liquer  un  remède  poli- 
tique à  des  vices  de  situation  qui  n'ont  rien  de  politique.  Le  vice  de  1» 
situation  de  Tile  de  Cuba,  c'est  la  disproportion  des  races,  c'est  Tanlipathie 
des  dassea  libres  pour  le  travail,  c'est  l'inutilité  d'un  sol  merveilleux  qui 
n'a  que  sa  fertilité  naturelle  le  plus  souvent  et  dont  les  deux  tiers  sont 
sans  culture,  c'est  l'absence  de  voies  de  communication  intérieures  pro- 
pres H  faciliter  les  relations,  c'est  rimpcrfeelion  d'un  régime  qui  livre  le 
capitaliste  au  propriétaire  faute  de  garanties  légales  et  le  propriétaire  au 
capitaliste  faute  de  prévoyance, e'est  «rinextricable  labyrinthe  dans  lequel 
la  propriété  foncière  se  trouve  comme  perdue,  »  selon  l'observation  de 
M,  Vaaqnes  Queipo  dans  un  remarquable  rapport  sur  Cuba.  II  n'y  a  qu'un 
petit  nombre  de  remèdes  possibles  à  celte  situation  :  c'est  l'action  lente 
et  intelligente  do  gouvernement  métropolitain  en  ce  qui  concerne  les  ré- 
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formes  dy  rëgime  administratif  et  judiciaire,  c'est  un  appel  adresse  à  la 
population  blanche  pour  fortiGcr  d'un  cicfiienl  civilisateur  celte  soci^t^ 
mal  équilibrée.  Tel  est  le  sens  du  rapport  de  M.  Vazquez  Queipo.  Les 
profères  les  plus  essentiels  pour  Cubn  sont  des  progrès  obscurs,  pratitjues 
<t  de  tous  les  instants,  dans  la  législation,  dans  les  mœurs,  dans  les  idéra, 
dans  rédueation  intellectuelle  et  morale.  Ce  qui  est  certain,  cVst  que  le 
jour  où  quelqu'un  de  ces  progrès  deviendrtU  une  menace  pour  la  métro* 
pôle,  la  colonie  elle-même  partagentt(.à  Mm  ÎM»  le  péril.  Telle  est  la  situa* 
tion  de  GiiMa«  qu'elle  ne  peut  <lemeuror  une  société  indépendante  qu'en 
restant  espagnole.  Son  rôle  possible,  désimbk  e^  légitime,  c'est,  selon  la 
jwte  et  brillante  «iprvuiMà  de  Seca*  d'éCie  «wifaMiii  flariiiwiidii  tM« 
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LE  ROI  GUEZO. 


Jhk»mnj  imd  thf  f>ah(mnn$,  being  the  Journal  of  two  mittlon»  to  the  king  of  Dahomey  «md 
rtéàieuee  ui  ttù  t^Ual,  b}  F»>Ë.f  orlMîà,  mmiMudcr,  r«>al  oavy ;  LooiJoa,  1891. 


Le  Dahomey  est  un  r^ymme  ntuë  sur  la  céte  occidenlale  d'Afriqae, 
■  daasie  voisiaage4a  délia  que  forme  le  lf%er-&  son  embouchure.  Twu  les 
£tott  hmtbue^  ml  des  iMiiMions  caneoees  à  ëiudier*  Le  Dahomey  ne 
pr^ale  pas  seolenient  ce  genre  d'intérêt  :  ee  n'est  pes  un  peuple  qui 
l'habiCe,  e*est  mie  miée  ;  la  sooroe*  de  ses  revenus  n'est  ni  Tindustrie  ai 
fegriculture,  c'est  la  trsilÉ  des  noirs.  L'exeès  de-  berbarie*  où  ee  pays  est 
tombé  est  donc  la  conséqueoeo  de  «e  lveie'^«'o«t  justement  proscrit  ieo 
nations  civilisées. 

Qu'on  se  représente  une  vaste  conlrée,  inculte,  quoique  fertile,  déserte, 
mais  remplie  des  vestiges  d*une  nombreuse  population.  Au  centre  de  ee 
lcm*tDires*éUrw  nne  vDIe  »  c'est  Abom^f  résidciMO  du  chef  du  Dehemey, 
>k  re{  Geeu,  et  de  son  amée,  qui  gowenK  no  peepk  de  deoi  cent  mille 
eselavea,  jeuls  Imbtenla  d'un  sol  qni  pourrait  nouivîr  abondamment  dea 
.«ullioas  de  oréslntea  humaines.  Gueâo^  aonverain  du  Dahomef,  ert  nn 
chasseur  d'hommes;  son  armée  est  sa  meute,  dressée  à  la  poursuite  doue 
gibier  k  Vâme  Immeutellak.  Chaque  ansiée,  il  sort  de  son  palais  aux  mum 
'oméade  léiQs  cou  pets;  ses.  limlcM  sont  lancée;  uni  ne  connaît  le  but  ée 
•leur  counse  ardcfnte»  Le  cheToeul  sait  ^piclk  est  la  peuplade  qall  a  vouée  h 
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lâ  ruioe,  au  massacre  et  à  l'esclavage.  La  bande  des  noirs  cliasseun  eourt 
en  silence.  Il  est  nuit,  et  elle  semble  se  diriger  d'abord  vers  un  point 
Ofiposé  au  véritable  but  de  son  expédition,  mais  bientôt  elle  revient  sur 
ses  pas,  et,  au  lever  du  jour,  <  démons  fondent  sur  une  contrée  paisible 
et  surprise. Les  habitants  inoffeps^s  tombent,  au  sortir  de  leurs  demeures, 
sous  les  coups  dç'  \^  pliflangc  im^itojé^lik  ics  vieilisilis,  on  les  tue  ;  les 
femmes,  on  les  évenCre;  les  enfants  à  la  mamelle,  on  les  écrase  sur  la  pierre. 
Les  jeunes  hommes  et  les  jeunes  filles  sont  saisis,  garrottés  et  réservés, 
les  uns  pour  la  traite,  les  autres  pour  les  sacrifices  humains.  L'incendie 
eompicte  cette  œuvre  de  destruction,  et  quand  la  nuée  dévastatrioea  passé, 
quand  l'armée  s'est  retirée,  emportant  les  produits  de  sa  rapine,  traînant 
A  sa  suite  une  population  enchaînée  et  montrant  avec  une  volupté  féroce 
un  liideux  tro|)liée  de  Ièl4|$  Ifaïkiliéespa^.erntainés,  on  dirait  que  la  main 
de  la  colère  céleste  s'est  appesantie  sur  la  contrée  :  les  champs  sont  déserts, 
les  récoltes  déd  uites,  les  maisons  renversées.  Ln  vigoureuse  végétation  du 
pnys  envahit  bientôt  l'emplacement  des  villes,  qui  deviennent  des  repaires 
d'animaux  sauvages,  après  avoir  été  des  centres  de  l'industrie  africaine, 
des  foyers  de  sociétés  et  de  civilisation  naissantes,  des  asiles  où.  vivaient 
souvent  d'innocentes  familles,  cultivant  ces  sentiments  d'alTcction  mutuelle 
que  Dieu  n'a  pas  refusés  à  l'homme  même  plongé  dans  les  ténèbres  de  la 
barbarie. 

Tels  sont  les  crimes  de  la  traite.  Ce  commeree  inhumain  a  trois  phases  : 
la  nuuia,  l'achat  des  prisonniers  «  l'embarquement  et  la  traversée  des 
esclaves.  La  rassia,  c'est  le  chef  africain  qui  en  est  chargé;  Tachât  des 
prisonniers  se  fait  par  les  traitants,  généralement  européens,  établis  sur 
ia  oftte  ;  rembarquement  et  la  travenée  asnt  Vmme  léssrvée  aux  capi- 
taines, négrkn.  Le  roi  du  Dahomey  est  à  la  ftés  ehasawr  d'esetavcs  et 
40soeié  des  principaux  traitants.  C'est  dose  dans  le  royaume  de  ce  efaef 
harbiirs  qu'on  peut  observer  mt  «on  plus  curieux  IhéAtrs  la  partie  pm- 
snent  africaine  des  opérations  de  la  traite.  Fort  heureusement  le  pays  dn 
irot  Guexo  n*e8t  plus  pdui  rBurope  un  monde  tout  à  fiût  iiMOBmi,  et  quel- 
•ques  relations  récentes  y  guideront  nos  pas* 

• 

I 

.  En  4850,  le  gouvemenent  anglais  diargealt  H.  le  oommsndaiit  Ferbes 
^  négodor  avec  le  roi  Gueao  un  traité  pour  rabelitkm  du  trafic  des 
•«scfaives.  Plusieurs  envoyés,  qui  avaient  précédé  M.  Forées,  a'svsieiit 
•obtenu  aucun  sucoès.  L'Angleterre  avait  sncoessivement  adressé  à  Guesn 
If .  Winnietts,  dont  le  rapport  se  trouve  consigné  dans  les  procès-verbsux 
d*un  comité  d'enquête  parlementaire;  M.  Crulshank,  dont  ia  dépositioo 
est  rsi^portée  dsns  le  mémo  recueil;  M.  Duncan,  qui,  nommé  eonsid 
Mtsnnique  près  du  roi  de  Dahomey,  a  envoyé  à  son  gouvemcment  de 
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opQibjreiix  K^enscigncmcnts,  ^bli^  en  partie  dans  le  recueil  onael  de  lu 
ffirrapoiiii«Be9.rdaUT^è  te  miCadw  noirs,  il.  Duncnn  ëuitaiprt  ^e  la 
4yfÊtôlme:^  4euxi««itaM:emrcQF^:liyajeDt  éehoué  data. leur, missioBi 
11,1  Y^yto.q?  Ai^.pas  plus  henmzç  iiiaia.  oa  lui  do&t  un  récit  de  son 
ypfHP*  ^  imnirs'dv  tpaya<.iiMil  lKUeaienl«xtfaoniinairet,<  que  cette  po* 
blioatlo^  4'iia  jilMvr.ifta  marine  plus  habile  dans  sa  profcasîon.que  dans 
l*art  4*(ieEÎre,a  efdld  l«  plu»  lif  intérêt  en  A^gletene.  Oct  Intérêt  était 
Ma«j«iti4é;M.Ji7odb«iatoriseHleMitdeeroireqa'ila  été  .  le  premier 
h  .d^ie  kamnors  et.ka.unfas  da  Dabomey.  Un  Tojageur  françnia  i 
y^JIrvêf  4»na  vn  reeueil  epécial  imprimé  par  les  soins  dn  département 
de.le  narine  et  des  eoloniesi  a  publié  «n  1844  le  réoit  Ivto-cireoDstaneié  et 
fyri  envieuse  d*pj«e  lislle  qn*il  avait  fittte  l'année  préoédente  eu  rai  de  ce 
pf^s.,  tes  rêetts.de  reffieler  aagteiaetdn  ^aya^t  fsençals  différent  sous 
gndqiBes  rappoi;ts$  m^le  il  est  fadle,  en  les  contrôlant  Tun  par  fautfre, 
d'arriver  i  kidéeoimrte  de  la  yéritéi  anrientpour  peu  qu'en  se.:  rende 
epinpte  dea  mobiles  dî06renla  dent  s'Inspirent  les  deux  relalions. 
M.*  ^prbca  eat  va  militaire  peu  É»ncleux«  quoique  Angbiis,  de  subordonnef 
^  Hnx  intérèu  du-eemmane  le  triomphe  de  la  politique  hritanniqûb,  si  bien 
enveloppée  do  Toike  de  la  philanthropie.  M.  Bruë,  au  eoniraire,  homme 
Intelligent  et  ooneiliant,  était  un  agent  commercial  désireux.de  fatro  lea 
aflUres  de  aa  maison,  et  disposé  h  voir  d  un  «il  indulgent  les  îastHutiens 
d'un  État  dont  Ilayalt  Aménager  le  souTcrain.  En  essajant  de  décrire 
d'après  ces  deux  voyageurs  le  pays  qu'ils  ont  parcouru,  il  est  bon  de  noter 
et  de  1)0  pes'ottbiîer  cette  première  différence. 
.  he  roi  (|n  Dahomey  a  deux  capitales,  la  ville  afriealne,  Abomey,  située 
fiena  l'Intérieur  des  terres,  la  ville  européenne,  Wbydah,  placée  sur  la 
cAie.  t'une  est  la  cité  d'où  partent  les  rassiaa ,  Fautre  est  la  ville  oà  se 
Gçi^niiaent  rachat  et  b  vente  dea  prisonniers.  Le  récit  de  H.-  Forbee 
8*oovre  par  une  description  de  Wbydah.  Icîd^à  nous  trouvons  roceasîon 
de  le  compléter,  par  une  relation  française,  ie  capitaine  de  vaisseau  Mon*' 
léoa,  dans  un  rapport  adressé  an  ministre  de  la  marine,  disrit  en  i844 1 
«  A  Whydah,  les  trafiquants  d'eschivaa  sont  comme  des  joueurs  è  ht 
bourse;  U  sera  bien  dilBcile  de  leur  foin»  quitter  la  place,  w  Ces  parolea 
prouvent  bien  que  Ja  traite  est  un  jeu  où  les  négriers  apportent  non-seule- 
jnent  raridité  du  gain,  mais  la  passion  du  jeu  même.  Depuis  quelquee 
aiipn^ea,  les  ehanoas  de  cette  partie  sont  très-Incertaines;  les  pertes 
énormes,  les  profits  considérables  s'y  succèdent  et  s^  mêlent  :  aussi  lee 
«liûres  des  traitants  sont  teUement  enchevêtrées  et  embrouillées,  qu'une 
liquidation  leur  est  impossible.  Une  fois  engagés  dans  cette  iùncsU;  partie' 
qu'ils  soutiennent  contre  In  morale,  l'humanité  et  la  loi,  Ils  y  persistent 
forcément.  Whydah  est  le  quartier  génénl  des  plus  riches  traitants  de  le 
cête.  C'est  lè  que  le  prince  des  négriers,  BI.  de  Sousa,  avait  son  palais,  son 
harem,  un  peuple  d'esclaves  et  nne  grande  étendue  de  territoire.  Ce  célè* 


Digitized  by 


fOOO 


BfiVUB  BES  DEUX  MONDES. 


bie  Iffiiitt,  ^  mi  moK  véoMOMenl,  Ml  m  Hftigfë  biMieii.  €«ap»Me 
de  qtidiiM  éHit  pêlMque,  il  %'4UÊi  ttvmé  étnt  li  aécctoilé  de  dnlrir 
e»tre  la  prfMD  el  Teiil.  Pendeat  quenule  améès.  3 1  «enlhni^deeeaiile 
à  demi  avee  le  rat  de  Dahoiiiqr*  le  ti«6e  des  etriam,  i*  H  f  a  d\ted 
aequii  ime  fortune  mtMMbÊe»  X.  HoniMen,  q«i  fat  km  Mie  en  IS44, 
écrivait  qne  «et  dîners  étaient  des  fcstins  de  lilAaari  tfeAercfcés  et 
acnrts  am  on  Ifèa-frand  Inse.  Sa  taiaieHe  et  tons  hê  «NnUes  qut  |^ 
nisMientaa  eluinilm  k  conelMr  étaient  en  argent  Mnsif;  mais  le  pmêenl 
vieillard  avait  sein  de  disnnwicr  eeile  aynlenee,  ear  II  eenmisnil  trop 
Uen  la  cvpidilé  peu  eempeleuse  des  eheli  afMeains  ponr  les^Kpeaer  1  nne 
tenlatien  trap  Ibrie.  Camme  les  Jnîlb  au  moyen  Ige,  eanMne  feeaueoQp 
d'Orientaui  dans  les  pays  sonniis  an  deapoUsnM  nmsulnMii,  M.  deSooaa 
eachaît  ses  riehcMas  deniére  h»  nravaiNaa  dHine  haUlalian  de  sonMs 
apparenee.  Le  ooramandant  Forbes  noas  npprend  qne  le  palais  des  Som, 
le  grsnd  négrier  a  fondé  «ne  dynastie,  est  un  vaste  ddMee  mÉl  bM, 
qni  est  environné  de  fonder  et  de  déMs  deteoleeorle  en  pleine  désnm- 
positien,  »  On  ni*avait  teptdaenlé,  dlt>ilt  k  dmeore  de  ee  traitant  eanunn 
la  splendide  kaliitation  d*an  prinee  enlonré  de  tentes  loi  Jooiisanecs  dn 
Ittie  s  si  la  Ange  et  les  ordoins  sont  nn  iuie,  le  palais  des  Son»  est  mi 
véritaUe  paradis.» 

Ce  Hnilant  avait  juge  néeenalre  do  prendm  aussi  des  précautions  dNm 
autre  genre.  Il  enignait  les  maladies  que  lesoioès  de  laMe  engendrent 
dans  ee  cKniat;  fl  eraigmit  plus  encore  peul-éire  le  poison,  qui  est  un 
moyen  de  gouvernencni  fort  à  la  mode  dans  les  contrées  où  rigoent  les 
despotes  aiWcsiDS.  Aussi,  nalgré  la  profiision  des  mets  qui  eouvrateat  sa 
table,  ne  8*csir9  jamais  écarté  un  instant  d'une  sobriété  rigoureuse  et 
déiante  k  rextréme.  âa  maison  était  serrie  par  des  femmes,  dont  sii, 
cxdndvement  attachées  k  sa  personne,  goûtaient  tous  ses  aliments  avant 
do  les  hd  oflHr.  Get  umge  est  d'aiOeurs  généraiement  adopté  en  AfHque. 
Les  vivres  que  A.  de  Souaa  emportait  en  voyage  étaient  renfermé»  ^hms 
des  caisam  dont  il  gardait  les  deCi;  amis  sa  eonrinence  n  (égalait  pus  m 
sobriété,  car  ce  vieillard,  ^levé  dans  les  principes  du  ehristisnisme,  n'avait 
pm  baolo  d'entretenir  un  sérail  de  quatre  cents  femmes. 

Cet  bomme  singulier  a  contribué,  par  la  nalaredoson  eemmeron,  I  felrs 
périt  dca  ndMIrrs  do  sas  semblables,  et  pouffant  -8  montrait,  dans  tm 
ass  rapports,  unebienveittaneeet  une  générosité  remarqualiles.  Ses  atten- 
tions pour  les  Européens  étalent  tout  à  fett  délieales;  elles  révélaient, 
outre  un  esprit  juste  et  fin,  de  véritables  qualités  de  emur.  I^arini  les  trai- 
tants du  pays,  il  est  pcut*étfu  Je  seul  qui  n*ait  jamais  coABenlf  I  aotorfoer 
ka  sacrifices  faumanns  de  sa  présence. -Dans  on  état  tel  que  le  Dahomey, 
dans  une  posiiion  telle  que  esUe  do  N.  de  Sousa,  cette  protestation  ftit 
viuiment  courageuse.  Quand  il  est  mort,  on  ifcst  aperçu  qu'il  était  fort 
endetté.  Gc  seul  fiilt  doit  suffire  pour  assurer  le  maintien  des  croisières 
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tetM»è>l»  supprenliiit  de  Inr  tnilv.  Eki  rafenir  If.  de  Socrtu,  effei  ont 
■Btrf  tMtte  kOT  cAimM.  Le  rsi  de-  Momc^f  a  elmeé  srbftniîreinciiC 
leeepéeaeiinée  ee-lraitMt'eii  imx  cal^^oriet  :  eeat  qui  seton\  payés  et 
eeox  qui  ne  le  seroni  pts.  Cet  derniert  tent  préeieéiiiefrt  Vm  marchunde 
d*eiilMii  iirfi§è«fli  et*  Awingers.  Explique  qui  pourra- ce  «aprioed^in  sou- 
vent» qui  M  &il<méMe- en  gnmd  \er  eoromcTce  des  essayes.  Ques  qu*ciï 
teife  rorigîne  et  Fobjetf  fl  est  inrpoesible  de  regretter  que  le  roi  Guezo  aiC 
fait  usage  de  se»  poutoir  absolu  pour  pnver  les  n(^griers  de  bdo^^ficcs  mal 
aequis;  mais  il  n'a  pas  eu  rintentton  de  les  dccourngor  par  cette  banque- 
roule.  Ce  n'est  qu'une  prime  qu'il  a  juge  à  propos  de  fcvcr  au  profil  des  • 
héritiers  de  M.  Souza  sur  les  gains  du  commerce  qu'il  patrone  et  qu'il  ali- 
mente. Aussi  les  trafiquants  d'esclaves  du  Dahomey  n*ont-ils  été  nullement 
déconeertés  :  ils  continuent  Icur?^  oprrntions  ;  après  la  mort  de  l'Alexan- 
dre des  négriers,  tous  ses  généraux  se  sont  parlogé  son  empire.  Parmi  les 
plus  riches  et  les  plus  heureux,  M.  José-Martin  Domingo  se  distinguait 
Tan  dernier. 

Les  traitants  de  M-hvdah  sont  généralement  Brésiliens,  Portugais  ou 
Espagnols;  msis  il  en  est  aussi  qui  a])|)ar(ien(ient  à  la  race  indigène,  et 
qui  font  de  fort  ïwnnes  affarres  en  rendant  leurs  frères  comme  les  fils  de 
Jacob.  En  iSîiO,  on  en  complail  cinq  qui  s'étaient  enrichis  dans  ce  trafic, 
et  qui  y  déployaient  une  intelligence  et  une  activité  rare  chez  lès  indi- 
vidus de  cette  origine.  M.  de  Souza  était  un  négrier  de  vieiîle  souche, 
cl  qni  faisait  son  commerce  à  l'ancienne  mode.  Ses  successeurs  euniprcn- 
ncTrt  tout  autrement  îa  gestion  des  nfTaires.  Avec  le  sccptieisnie  des 
commerçants  du  xrx*  siècle,  ils  mènent  de  tront  les  opérations  du  nc'^oi  e 
ficîtc,  et  celles  du  trafic  illégal  :  d'une  main,  ils  reçoivent  les  profits  de  la 
traite,  et  ils  tendent  l'autre  pour  encaisser  les  gains  de  la  troque.  Leur 
barrucon  est  à  la  vilfe,  et  à  la  campagne  ils  ont  leurs  plantations.  lÀ^ 
ils  parquent  les  esclaves,  et  ils  les  marquent  à  leur  chiffre,  avec  un  fer 
chaud,  comme  un  bétail  ;  ici,  ils  cultivent  innocemment  les  graines  oléa- 
gineuses, telles  que  l'arachide;  ils  plantent  des  palmiers  5  la  noix  huileuse, 
et  ils  préparent  un  fret  honnête  pour  les  navires  marchands  de  France  et 
.d*Ang!eterre. 

■  CTest  une  heureuse  transformation  ;  c'est  uu  grand  pas  de  fait  vers  la 
suppression  totale  de  la  traite;  c'est  un  heureux  augure  pour  l'Afrique, 
ear  le  commerce  légitime  est  le  vrai  propagateur  de  la  civilisation.  Déjà 
Wliydah,  ce  vaste  foyer  de  la  traite,  est  devenu  l'un  des  centres  où  le 
'  mouvement  du  ennimerce  permis  a  le  plus  d'activité  et  de  dévclopjicinent. 
L'importation  des  graines  oléagineuses  d'Afrique  en  France  est  aujour- 
d'hui l'un  des  cléments  les  plus  importants  de  notre  navigation.  Ce  eoni- 
mercc  occupe  cent  cinquante  de  nos  bâtiments  et  quinze  cents  de  nos 
matelots.  Il  est  surtout  favorable  à  la  France,  parce  que  le  résidu  des 
graioes  pressées  est  utilisé  chez  nous  comme  engrais,  ce  qui  donne  aux 
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«racbîdes  une  Talcur  plus  ^Dde  dans  bm  ports  q«t  Jwr  ks  «léiif&és  «»- 
^is.  Il  y  a  lieu  de  croire  4*aiUcurs  jqpe  le  tmmnvê  Jieité  est  à*  la  tetHa 
4e  prendre  nue  lUNlTe]|e^exteQsioll  à.Wkydah  même,  «vee  rapprabatUm 
Taide  du  roi  iGueso.  .  - 

91.  Monléon  raeente  qu'aysiil  fait  «■  jiNir  une  pnemenaile  hsn  de-  la 
ville  avee  M.  dj^Sou«a,  il  donna  à  tes  porteurs  rordrodotf*arrêlcraur  une 
bnuleur  pour  i^droirer  la  beauté  de  rimmense  étendue  de  itemm  uni  et 
inculte  qui  se  développait  devant  lui.  Son  compeipMNi^  devimiRt  le  sujet 
de  SCS  réflexions,  prit  la  parole  :  «  Comipaiidant,  s'éefit-tril.  qm  de  iré- 
.sors  perdus  dans  cette  grande  plaine  .1  »  la  réponse- du  eemmaodantJie 
se  fitpas  attendre.  «  Eb  bien  !  monsieur*  supposes  quelques^inlIicnB  de  noirt 
de  moins  en  esclavage  aux  coloniea  ou  libérés  par.lep  4;roiseu»  |inglils  i 
Sicrra^Leone;  pl^ccs-les  ici,  vous  qui  9eul  pouvi».i|péner  -oe  ppodlge^  et 
TOUS  aurex  Tbonneur  d'avoir  mis  le  premier  eette  contrée  dw>le  vnie  de 
la  civilisation.  Vous  feriez,  par  la  culture  dc.cette*tmS|  pénitence  . de  vos 
pccliéii  de  ndgrier,  pécbés  qui  Tont  si  longtemps  privée  de  ses  linif  aatu* 
rels.  »  M.  di;  Souza  répondit  souriant  qup  déjà  un.^ommwdnntjaaglais 
lui  avait  cpnscillé  d*abondonner  la  traite  des  noirs  et  de-faife  le-esflMneree 
de  rbuile  de  palme,  mais  qu'il  dédaignait  ce  genre  de  ti«Se.«o«ime'}trop 
peu  important  pour  souiicnir  sa  [Motion  ^MS.Jte  pi^.  Uk/ïttmK^  négfkr 
n'était  pas  capable  de  comprendre  toute .réten^ve  dfts.respcwrces  queptér 
sente  le  commerce  légal  à  la  côte  d'Afrique  el^  tout  le  développement  qnia 
est  appelé  i  prendre  lorsque  riodu^trie  européq|i)in,  sera  i^mplaiitée  sur  ee 
tciTiloire  d'une  richesse  et  d'une  fécondité  exl^aordinfun»,  Oepuisia  npMrt 
de  M.  deSouxa,  l'idée  de  JÏ.  Monléon  a  fait  son  cben^n,  et, on  peut  croire 
que  le  moment  est  venu  où  elle  va  étr^  ràilisée.  BéjA  dans  Im» 

Tillas  entourées  de  bois  d'orangers,  Ic^  Iraïlan^  du  JDiàfaomeir  aai^t  jliibre 
une  large  part  aux  cultures  utiles  qui  produisent  des  d/eniées  pour  l'expor* 
6itîon.  .  .. 

le  commandant  ïorbc^  doutait  du  développement  do^  à  l'agjdadture 
par  les  traitants  de  Whydah^  l¥t.  .pour  le  ifonvalnci^c,  Iies.fi]»  dell.de 
Sooza  l'invitèrent  k  visiter  avec  eux  une  plantatiqn  siiuécj  k  trois  milles  de 
la  ville.  On  partit  en  hamac,  et  Tcnvoyé' anglais,  è  son  arrivée^iut  Anppé 
d'admiration  :  devant  lui  se  développait  une  splendide  plant|itîon  de  pgU 
iaiers  entremêlés  de  cultures;  ici,  du  blé.;  là,  des  cotonnicasj  plus  loin, 
des  ignames  ou  du  manioc.  Cette  mognifique  habitation  s'élend^ut  sur  yn 
terrain  onduleux,  sec  dans  les  lieux' élevés,  humide  dans  les  ba;^-fonds,  o» 
qui  permettait  d'y  varier  la  végétation,  if.  Forbcs  avait,soui:ent  enlendu 
Vanter  la  fastueuse  hospitalité  des  Souza.  Sur  bi  foi  de  en,  récits,  il  . avait 
apporté  dans  cette  excursion  le  plus  vif  appétit.  On  offrit,  d'abçrd  des  oi«> 
giircs,  et  le  propriétaire  de  la  plantation  soumit  à  l'examen  de  jsm  hAtes 
diverses  Gspîces  de  noix  de  palmier, d'où  Ion  extrait  rhMilc..if>ppétit  du 
commandant,  irrité  par  l'Icre  fumée  du  tabac,  dcven^i^de  pIu«,CD.p!us 
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impaUmj  kvml  H.  'Povl>e$,  nprèanvmr^éproÙTé  QAtÂdnifaUoB  Véritable, 
ikVEpnMHHi^ltpla»  qu'ose  adminitioA  toute  de  complaisance.  Une  heure 
entière  i?ëcenl><  el  tes  Sbusa  iombéf^nt,  l*Un  aprée  Tautre,  d«ii$  on  prtK 
kmé  gQoiHMiil.-  lAm  id'eax  -tfe*  8(mle?a  pourtant  sur  son  séaM  entre  deux 
songes,  ot,  les  regards  elinrés  tfe  IViffieicr'anEtafs  ajmnt'altM'Son  attention^ 
itMoÉM^poKiaieot...  un  verre  de  rhum,  que  cèlui-eî  refusa  avec  indi* 
gnatiou-'ol^  famitîorfisë  avefe'la  langue  poriiignise,  dit  M.-  Forbes  eH 
raooiitftiit  ta  métofenture,  je  crus  m'étire  trompé  sur  te  sens  de  l'invitation 
qui  m'âfik  été  ikiteper  MM.de  Souza,  et  je  ne  doutâi  plus  de  mon  erreur, 
lorsque  je  vis  tlirer  d'une  eamse  el  exposer  sur  rherbe  un  ragoût  de  viande 
ouiliB  daas  de  lliuilo  ftnee,  du  Hseuft  et  des  ignames.  Je  pris  ma  part  de 
t^fttUn  queli  fiim  même  ne  me  it  pas  trouver  passable,  et,  après  avd^ 
dépéeMlevmoroeaax,  je  me  levai,  heureux  de  quitter  le  banquet  et  d'en 
détruii»  f ifrritoeigodt  en  Amant  un  nouveau  cigare,  le  me  mis  k  errer  de 
eâlé  èt  d'autve,  ineapablodô'Surmoulerma  mauvaise  humeur,  ne  sachant 
si  j'avais  mal  comprit  l'faivltation  qui  m'avait  été  adressée,  ou  si  j'étais  tout 
simpleiiiciit  puni,  comme  je  le  méritais,  pour  avoir  accepté  les  politesses 
<fnn  nëgricTi  Un  sentier  sinueux  me  ramena  vers  mes  hôtes,  sousTonibro 
du  Imts  de  palmiers,  qui  me  fit  alorsTeflfet  d'une  oasis  au  milieu  du  d^ert; 
La  lampe  merveilleuse  d'Aladin  n'aurait  pas  opéré  un  duingemeat  plus 
rspido  et  plus  magique  :  une  nnppe  blanche  comme  io  lait  était  étenduo 
sur  des  nattes,  elle  était  couverte  des  mets  les  plus  délloats  et  do  vins  do 
Franœ,  d'Espngne,  de  Portugal  et  d'Allemagne.  Toutes  les  pièces  do  ce 
service  étaient  d'argent  massif.  >» 

D'après  ce  récit,  où  perce  une  gourmandise  naïve  et  tout  anglaise,  on 
peut  se  faire  une  idée  des  produits  de  l'agricullure  sur  celle  terre  si  fcrlilc, 
qui  n'attend  que  le  cojilat  l  de  l'hoinine  civilisé  pour  donner  les  f>lus  abon- 
dantes preuves  de  sa  féeondilé.  Personne  n'ignore  combien  Cbt  grande 
l'aptitude  des  Africains  [)our  les  iravaux  de  la  terre.  Nulle  part  celte  apli* 
Iode  ne  se  révèle  avec  plus  d'éclat  que  dans  le  royaume  de  Dahomey. 
L'agriculture  est  loin  d'y  être  encouragée.  La  politique  des  souverains  de 
ce  pays  tend  à  exciter  les  instincts  l>elliqucu\  de  leurs  sujets,  et,  s'ils  tolè- 
rent par  nécessité  les  travaux  de  la  paix,  ils  ne  leur  laissent  pas  prendre 
trop  d'extension  ;  ils  ne  permettent  pas  que  leur  peuple  acquière  des  ha- 
bitudes de  vie  douce  et  sédeulîiire,  car  le  comuicrce  des  esclaves,  source 
impure,  mais  abondante,  des  revenus  de  la  couronne,  se  ferait  avec  beau» 
•  coup  moins  d'activité.  Cependant,  partout  où  l'œil  du  voyageur  a|)ei*çoit 
des  cultures  dansée  pays,  il  est  frappé  de  leur  bonne  apparence, et  M.  For- 
lies  répète  à  plusieurs  reprises  q»ie  les  cultivaleurs  du  Dahomey  rivalisent 
de  talents  et  de  soins  avec  ceux  de  la  Chine.  C'est  une  preuve  que  ces  mal- 
heureuses populations,  perverties  par  un  culte  grossier,  par  des  institu- 
tions barbares,  tristes  fruits  de  l'aviditc  européenne,  naissent  avec  des 
iusiincts  prononcés  de  sociabilité. 
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la  dJMaace  ^oi  lëpaie  Whydali  4»  b  vQle  4'AlMiBCy  paol  être  fluiap 
lueat  fieuicIiM  en  quatve  Jwn  «  malgré  Je  maumii  •étal  dn  elMBfai,  qui 
tnimse  ua  inaMia  ioabiwdable  en  lempe  4e  fiai»  »eft  eA  l'en  «nue  jna- 
qu*aux  fenoux  à  l'^Hiqae  de  la  jéehereiBe,  Lea  WMnçéfUU  el  leaindKgènea 

distinetion  fiml  le  tniti  dana  un  Imnae  eonveii  .d^une  lente  el  aonlenii 
aux  deux  exliénitda  |Mur  dea  perehea  qœ  lîeaneni  lea  porteana.  M.  leufi 
liwa  doine  de  oea  pocteuraponr  le  Te]«§e,  et  M.  Fedwa  WogMx.  in.|M- 
vier  était  précédé  en  autre  d'une  garde  4)1  d'one  tende  de  mutimnna^ 
eurtége  d'iHMuieiir  dont  on  l'avait  gntiié  aana  ^gaid  peur  la  déliddeaie 
de  ica  ereiUea  méfiidienales.  L'offieicr  anglaia  n'eut  pea  A  déplonar  eel 
eacéa  de  préfenanee;  maîa  aelon  lliaiiitiide  de  aea  pajr^  il  ci^pnrla  tant 
de  liagagea,  qu'il  dut  eoimeaer  aeiae  henunea  et  yiimtfammea  peur  tnna- 
porter  à  aa  aulie  lea  ealîa  aur  leur  téle.  i4i  route  eal«Mipée  do  plnaieuta 
villagea,  pauwrea  demeures  de  qoelquee  centaioea  d'tehitanta.  L'aiptet  4e 
eea  liUagQs  «gt  partout  le  même.  Qu'on  ae  fligura  dm  elélniea  en  baa» 
iMMia  entourant  un  capaoe  irrégulier«  A  riatérieur  aont  plaeéeo  ^  et  là» 
sana  aoeune  ^métrie,  dea  liutlm,  e^èaea  de  rucheinanveHea  d-un  ioit  de 
larges  lèuillea  de  palmier  eouauea.  Jioa  muio  de  em  oasea  aont  litlta  avee 
dtoTaiigile  nMt  d'une  piene  tendre  conmmée  «t  de  paille  iiaehéei  Ceai 
fous  ruU'Ou  l'antre  de  aea  abris  que  le  maiUe  du  Ingia  «e  nSAigie  dneanl  In 
pluie  ei  pendant  Un  heures  du  aomoMil.  |1  peéfàra  ytoémlament  aester 
étendu  sur  le  ventre,  en  plein  aoleilt  an  mitten  de  ann«neloa|  oàlo  fumier, 
les  débria  4a.  toute  espèee«  lea  eaux,  booeusaa  et  étalantes  enuafciasont  In 
terrain.  Parmi  les  villages  situés  le  long  du  diomin  qui  «oaduii  k  AboaMy» 
les  uns  se  diatioguentparoe  qu'ils  aoiit  le.«i4ia  4*ttn  marobé  hehdoma» 
daire,  les  autres  parea  qu'ils  pflaaè4ent  une  habitation  «ojnln.  4lfaidiih  eat 
de  ee  nombre.  On  y  voit  un|ielMi  oùsouAdéjbenueapourleieitodolenie 
jours  lea  iemmes  aecuséea  d'Odullère»  kt  souwabi  Iw  y  feit  enfcrmer,  et 
elles  travaillent  k  aea  pro^  Cest  da  rosleJoehAtimcnt  le  piuadoax  qu'on 
ioOige  dana  ce  .royaume  «ux  époiiam  infidélm*  Quand  iiaa  dea  jmîBoa 
hourjs  du  harem  royal  est  la  ooif pahie,  a»  mort  et*  eel|o  de  son  rompllri) 
yeagent  le  soaverain  blesaé  4a«s  ses  aiisationa.  1^  .4éaapitnijon  est  le 
peine  qu'ils  eneauneat.  £n  des  oootréea.voisinea,  k  Grand-JNesam^  par 
exemple,,  où  la  Franoa  possède  un  eomptobr»  les  Amours  illieilaa  4n  beeii 
aeia  ne  a'aeiietent  méiiie  qu'au  prix  du  plus  aflireux aappUee»  l'nmnat 
Irup  heureux  qui  a  gi^né  lea  affealjoaa  .de  la  terne  d'aa  chef  eat 
eitterré  vif, 

•  Un  capitaine  4iu  long  eoam,  M.  Lartîgne,  a  frit  à  ma  araïaleuaa  on  «ap- 
port plein*  4'inléi4t  aur  toa  inalitatioas  et  les  moaea  da  <iraad*aaasani. 
.Son  travail,  qui  vieoi4'éire  publiép ar  le  départcnmnt  de  htaMsine»  eo»< 
Jient,  k  oe  aiqet,  le  récit  vëridiquo-d'ime  jcàae4ttnt  U  ailé  témoin»*  Tento 
U  pu|iulâiiuD,  dit  M.  JUrtigue,  était  aasemblée  autour  daroi  :  «a  lmaMBe« 
convaincu  d'avoir  entretenu  dea  relation^edullànii  a? ee  Tane  dew  fnwBm 
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leipMf  JUi^  sa  boueb»  avait  été  bourrée dlierbea aidies^  et  aea  viaage  étaft 
iii«elo|ipé  de  feuillet  de  bananier  dana  leiqueUee  en  avelt  pnlifué  de 
fetila  Cveea  à  la  bauMair  des  narinea  peur  prévenir  C!aa|ihgFiie.  Darriêre  le 
pelsaot  élait  eienséela  ibaseoii  il  aliatt  éire  caseveN  viveniainFia  les  bor» 
liblea  tenaliléa  en  an|e  en  peteiUe  deeansteneeL  Lea  paieennages  mar- 
<|nants ,  en  téte  deefnds  marchaient  lea  |d«a%éf,  epestaephèrait  leur  à 
tMwr  la  ptipanniec  en  lui  reproslbant  durement  seo  ceime  %  Ha  reaeablainit 
dtealhèmes  et  d*lmpaéaatiene  qui  se  tendineient  inveriablement  par  un 
eonp  de  pied ,  m  si(pm  de  .ei^iriv.  Lenque  le  eenpeiile  eut  subi  eetie 
lenipe  teHute,  des  ebsMura  de  lemmu  enlennèrent  des  ehantt  lugubm 
eu  biraift  diaeerdaat  do  lenMem^  puisi  ee  vaceran  sneeéda  nnsileneede 
merl,  et,,  sur  nn  aigne  du  aei ,  le  malheuaeus.  fut  pfdaiptté  dans  la  fisase, 
^e  k  Ibirie  frénéti^Me  et  muTiq^e  eembla  «nssitét  en  peussant  dlmniblea 
bnalenMnls.  €e  dnune  berbère  m  termina  par  dea  danaea  ddieréennén 
anr  la  tembe  même  du-  snppliBid;  eaa  danaea  se.  pielenfèranl  joa^ifan 
kner  du  soleiLi  JeieneM  àdéarire  leeematère  de  ttradléqn'elbeit  oetM 
aaène  elroce^è  iaqneile  le  ennlenr  noire  dea  aetanasir  randoe  plus  lepeua* 
esnle  enaaee  par  debimrrea  leloua^Ba,  denneit  Taspcet  sinistre  d'un  eor* 
b%a  da  démena.  Le  foi  aaul  était  eileneicai  ek  impeasilrie;  SM  jens  ne  se 
déteabaienl  paa  dek  fennne  ednllène assise  item  piads,  k lai|asile  il  evattî 
melgré  son  erimoi  eoossrvé  lonle  son  efèation.  » 

ht  ffcef  dn  Debemoy  n'a  pm  le  omit  ai  tendre  peur  fépeuae  oeupabte« 
et  die  paruge  iaéviteblcment  le  diAlimeiitde  ean  aééuctsor.  M.  Porbes^ 
h  son  passage  à  ArUedah,  ont  une  prevre  de  la  rifueur  des  lois  qui  geran* 
tissant  aun  maiéal»  ebasteld'  de  leurs  ftnmim.  Il  aperçât  au-desens'des 
muradaipalaia  le  seine  dToa  Individu  trop  corieu  qui  avait  vonki  sonder 
du  regard  les  mystères  de  eette  habilataon,  et  dent  le  .squdrtle- servait 
d'evertissementeootre  les  séduetioos  des  sens.  Dans  l'intérieur  de  l'eneloe 
eroismient  plusieurs  beaux  arbres,  et  Ton  voyait  appendues  aux  branches 
des  tétcs  de  mort  et  des  mieholres  humaines  en  témoignage  de  la  justiee 
prompte  et  tmriUe  dn  souverain,  de  Dabemsgr.  C'est  à  pevtlr  d'Aitodah 
qii*OB  aeasnt  bien  TéritaUsnant  entré  anr  k.  tenriteire  de  ee  rayeume 
aonaûa  à  k  plus  sombre  terreur,  où  k  bounresu  iVappe  MneieUcbe,  eè 
k  moindre  déliiest  puni  du  dsroier  supplke^  Dans  tuate  rétendne  de  cet 
Étnt,i*inmge  de  la  mort  se  présente  k  diaquc  pas  :  deamoaeeettsdetôtes 
séparées  cfu  trooe  se  dressent  tout  »  eoap  devant  les  voyageuraau  déurav 
des  chemias;  des  cr^Bes  desséchés  sont  incrosits  dam  les  munûlles  et  lea 
clôtures  des  babitatioos  royales  ont  poirr  fleurons  de  couronne  les  tétcs 
sanglantes  de  victimes  sneriOéc:^  clmriue  nuit.  On  se  deraando  comment  un 
peuple  peut  supporter  journellement  le  spectacle  de  ces  hideux  trophées^ 
eomment  ee  nicknge  odieux  de  Ih  mort  el  de  ta  vie  ne  le  révolte  pas  et 
n'cveilic  pas  en  lui  l'horreur  naturelle  de  Thomme  pour  le  néant.  11  faut 
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que  réducftiioo  rail  singulièreineht  comnlipu  pour  avoir  étouffé  daas  son 
ine  le»  «entinents  les  plus  nfriurels,  pour  l  avoir  familiarisé  «veo  le  reiiou- 
vellenicnt  quotidien  éeaecnes  deiie9lruetion,  <|ue'idis-jc  ?  pour  avoir ezdti 
CD  lui  un  inonatrucux  appétit  de  earmige.  La  cupidité  seule  «  pn  fermer 
ainsi  le  cœur  humain  A  tout  sentiment  d'humanité,  vider  tous  ses  instinielt 
et  l'amener  à  tropver  une -horrible  jouissance  dnns  h  vue  des  tnMuNs  'et 
de&  agonies.  C'est  une  des  terribles  conséquences  de  la  traite. 
'  La  route  aux  environs #Abomey  est  bordée  de  niRisons>fé(ichcs,  espèces 
de  temples  d'une  religion  qui  n'a  pas  de  cndo  bien  ^osiiif  et  bien  établi. 
A  quels  dieux  sajuifient  les  habitants?  Le  serpdit'boo  qw  les  prêtres  dits 
feticheroB  nourrissent  à  Whydah,  dans  une  enoitfnto -Sacrée,  est  à  peine 
plus  dieu  que  le  léopard  ou  le  tigre  qn»'oa  voit  Utrerser  paisiblement  les 
villages,  et  qu*n  est  Interdit  de  taer  sous  pdne  d'amende.  Le  caïman, 
qu'on  ré>  ère  égalemeat  àn  Daboroey,  ntettpns-pirécisément  une  idole.  La 
véritable  divinité  de  ce  pays  paSen  n^^t  pas  'pMsiMniifiée.  Les  indigèMS 
sacrifient  à  la  superstition  et  à  la  pear;.ils  offrent  en  expiation  à  des  euM** 
mis  imaginaires,  espèces  de  génies  malfaisants,  les  souflSranees  dé  lettré 
semblables.  Ainsi  la  plupart  des  fliaisons^létiohoobe  contiennent  qu\in  au- 
tel sansidolc}  les  dieux  de  ces  temples,  cesOnt'tontés  les  lâchetés,  toutes 
les  baine»,  toutes  les  eppidités  auxquelles  sacHflent  les  habitants.  On  voit 
oppcndtts  aujqcientours  des  eentaines  de  cadavres  qui  répandraient  dans  le 
•  pays  la  contagion,  n'était  la  vnneité  des  vautours  et  autres  oiseaux  de 
pruîe  qui  neltoieflEt  annutiensenient  les  squdettès.  Cesi  laîtolieède  silu- 
|>rité  du  Dahomey^  et  nulle  parl.servioes  do  ce  genre  nepeuvcnt  être  plti 
richement  récorapensés.  On  reè|ieelo  les  vautours  <è  taoie  de  leur  utilité, 
et,  tout  le  loiig  du  jour,  le  voyageur  les  aperçoit  perebés  sur  quelque^ 
branobetf  aux  aiviroqi  des  lani|Mos;  et  digérant  dans  un  Idurd  sonMicii  In 
diair  putréfiée  dont  ils  îKint  giurgés.  ...  ^    *  .  •  - 

t  '        '    i\  .         .  .  ■  ' 

•  Il 

'  Après  avofar  eboniné  quelque  temps  au  mfi^  do  ce  éhnraièr  aérien,  on 
arrive  à  la  ville  d'Abomey.  Elle  a  huit 'milles  de  circonférence  9  elleest  en- 
Imirée  d'un  fessé  de  cinq  pieds  de  'proisndenr  d'oà  s'élèvent  les  ligce 
tfacacias  épineux,  seule  fortification  de  oetle  dlé  gocrriéft.  On  y  pénètru 
par  six  entrées,  qui  sont  de  simplet  murs  d'argUeélefé»  i  travers  la  roultfui 
pereés  de  deux  portes,  dont  rone  est  exdusivomcnt  réservée  peur  lepaasnge 
du  roi.  Les  véritables  armes  du  royaume-;  ,  des  erénas  d'beriîmee  déenpitds, 
forment  la  déooration  de  ces  portes,  et  inut  auprès^  l'un:  voit  des  piles  de 
squelettes  humains  ci  des  ossements  do  tous  ksanimaux  ooonus,  y  'comprii 
ceux  de  rëiépbnnt.  Ainsi  les.  voyageurs  un  sont  pas- pris  per  surprise»  et 
tout  d'abord  ils  ont  un  avAnfrgoât  des  scènes  domsurtcunuxqueUes  ils  vont 
Msisisr. 
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I  Av.  tmtn  d*-k-tiléVâèveiit  les  fàan  Mijaeènts  de  IhiDge«lB|i<CMlèlr 
«t  d'A0rtB<4kpDeb.'C«t  MMowrd»  oss  fialHtartioiu  nyalw^è  liw  niaise 
i9»  ëft  fMnriitiB  d  le»  difiCi  Influents  de  Faraifo  §am  bâtir  le  on  demeurée.- 
Ces  eenalrnelione  'eoni>to«Mb  exéeutéee  d'après  ie^oiène  plea^  et  diAèreot 
seuienent  per  Je  nonhhèe^  le  gnindenr  des  hsftes-dieiribiiiee  dwaH  llnté- 
rieur  d*eneeîftlcs:pla8  ou  aïoins  Teeles;>  Le  vilk  entière  èit  fermée  iter  des> 
ebelM^eittour.dfeiqiiflle:  eU|>ettteat  dee  sentieie  àfthl  le  féseau  est  inéi^tri- 
oebls  jjMHirles  éliMigeie.  Les  :rsrès  industries  du  pajs  sont,  exdreé»  dans* 
IVuiKSrieur  des  cneeinies,  etleors  predujts  n*«ppenie8eut  ^  sur  lëB  minM 
ditfs  éteblie  en  dlflérontl»  peiliee  de  la  viU«.  Li  plus  eelive  do  ees  ^ndiis- 
trles  est  celle  des  foi^gerons.  Ce  peuple,  perverti  per  le  tnsite,  aime  aieu» 
l)iU9ffe  lelctr  que  pianisr  le  Ué  etireler  sen  pain  que  le  produire  honnête- 
ment. AbouiexaV^.d«ns  l'inlMenc  denses  murs,  ni  sooree  ni  rivière  jl'eai» 
qu'on  y  emploie  firovient  dTétanfB  âilignëe  de  plus  d'une  lieue.  La  boissO» 
erdiniire  est  le  ihiMiy  et^  dena  les  orgies  sanfsges  antqaeHfes  l'arfiée  et  le 
restera  penplciiont  périodiqnement  eonviéapar  les  ehelb,  oa  mêle  an  san|^ 
humain»  lai8emenl<veMdinrle  seuil  des  pelais,  d\J>ondantes  Mbatians'd» 
Cfrtte  lîVBeur.  Potvtani;  rivrofacrie  est  un- vice  asses  rare  parmi  lès  hebi* 
tanta;d^Abomfly.  Le  souverain  aotud  a  eontriboé  à  les  en  détourner  par 
un  etenqile  temible.  Il  a  pria  wfï  haaud  un  pëuw^  diable  trop  faeOe  ans. 
séduetloAsdé  .fiJa  divobouleiUet  »  et  pendant  un  asses  long  espace  de 
temps  il  ra:tellMient  obieuvé  de  rhum,  que  le  enlheoreuk,  dans  «n  état 
d!lvresse  penmanenl^- hébété,:  amaigri,  cat  devenu  un  objet  de  d^goAt  pour 
la  population,  aux  regarda  do  laquelle  il  a  élé  eipoeé  ehaqoejonr  jusqu'à 
rheure  de  sa  mort,  néeemairemeni  très-prompte. 
.•JDans  eelte  ville  sans  industrie,  où  eampe  une  armée,  dont  les  haUtants- 
flunt  presque  to«§  soldats,  et  qui  rappelle  la  Borne  de  -Bomuloa,  b  vie  sé 
passe  entre  lea  jeux  publies  et  les  eombats.  Quand  les  flibustlet»  avaient 
pillé  et  hrdlé  le» villes  nalBsanles  du  eontinant  d'Amérique,  ils  rêvenaiôit 
dans  Tune  des  Iles  dagoUé  du  Hesique,.  et  là. Us  prodiguaient  en  des- 
o^gies  le.  produit  do  leurs  rapines.  Telle  estia  règle  an  Dabomejr.  Chaque 
année,  ^an  moia  de  mats,  le  roi  dirige  une  expédition  eontre  ulie  nation 
vynsine;  son  armée  revient  ensuite  k  Abemegr  chargée  de  dépouilles,  et 
alors  eemmencc  pour  eUe  une  série  de  divertissements  barbares,  qui 
enlMtienneiit  dans  ses  rai^  'la  soif  du  pillage  et  le  mépris  de  la  vie 
huomine..Ges  divertissementa  s'appellent  dans  le  pays  »  les  eoutomes,  » 
solennités  oroolles  qui  se  terminent  invariablement  pa#  le  speetacie,  de 
suppliées  infligés  à  des  Innoeenla» 

-  La  phis débitante  de  eas  IHea est esUe  qu'on  eélèbre  au  moisdemai) 
^  dure  plusieurs  jours  qui  sont  marqués  par  diverses  eérémonies.  Oa' 
eommense  par  prononeer.  i'éloge  des  frite  de  guerre  aeeomplla  dans  la 
dernière  expédition  et  dans  les  ramnS  Jpréeédentes  :  on  oonsaere  eette 
journée  . à  rauditioo  de  rapsodes  africains,  dont  la  poésie  primitive  ne 
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aitiH|ue  pus  de  couleur.  Les  jéMirsswvants,  le  roi  expose  aux  jeux  du 
peuple  les  dépouilles  de  Mttknimà  :  efei&  mm  ewte  do  lrieapl»«ù  Gocxo» 
fiiéëédé  ei  fuivi  de  son  armëe^  4e  ses  femmes  et  de  tous  Mi  0ervHeuny 
promène  par  la  ville  les  richesses  entassées  dans  le  ttjwr  njal.  Eofia 
arrive  b  grande  journée  du  partage  des  produits  de  11  guerre  el  du  sup- 
plice des  prisonaien.  Tel  est  le  dëaetecat  de  oc  spectacle,  auquel  le 
peuple  d'Abomey  prend  part  atee  iMie  ardeur  fiéfueese.  M.  Fori>es  croit 
enroir  décrit  le  prceûere»  téjieuiwaeflw  de  pirates  an  retour  dVaenpde 
main.  Nul  ne  kt  e  racontées  àvee  plus  de  détail,  mats  d'autres  en  frrsieal 
Attila  peinture  avant  lui.  ki  eararelceréeilt  de  M*  Imë  et  de  Verbe» 
eeeonplètent  l'un  par  Tautre. 

Le  â8  Bai  i850,  Forbes,  en  grand  wrifSime,  te  rendit,  d  après 
l'iavltalien  du  mi*  aer  le  pleee  du  iraiaia.  Ae  centre  s^élevait  un  édiffee 
eelegeile,  orné  de  cent  quarwate-luiit  crânes  lÉuroaias,  rénieient  net- 
•iQnét  et  polis*  Ufestedere^Mce  était  oceupé  jMT  la  Me  ngeaoBillée  et 
«Miae  sur  les  teloai)  tandis  qur'one  iteU  de  seanqaeli'WK  canons  rdoi- 
eiBte  deawinit  toutes  les  tètes.  Sous  mm  porte  couverte  d'un  toit,  le 
eMfcrain,  vêtu  d'une  rebe  de  soie  rieheinent  brocbéei  ki  pieds  clianefét 
de  sandaksierôtues  d'argent  etk  tite  eidflée  dte  eiiapeau  bordé  d*or,  te 
tenait  le  corps  k  demi  penché  et  sonlHMi  par  mie  pile  de  leuwkM  Der- 
rière lut  siégeait  hi  nuillitude  de  ses feinme»f  el  l'aspect  soMhw  d^liillei 
ces  noÉret  beautés  était  égayé  par  des  centaiM9é^•■lbreltes  aux  c«j leurs 
dektanleey  qui  forenient  au-dessus  des  tHei  une  Itnte  mtMe  et  beriolëe, 
Des  Ummm  aoldals  et  de»  régimenU  de  guerriers  nuMUlins  entourtient 
ce  groupe  royal  d'une  cefaltore  de  fer.  Quand  le  eomloandant  anglais, 
deeaendu  de  son  hamac,  ê*9mn^  vnrt  le  eei  c»  hit  présentant  k  mUa^ 
reaaemUée  tout  entière  pouisa  des  eria  auifoekee  niék  k  ret«n#i8MMMt 
de  rartillcfk^  Bn  atéme'ttttipe  ka  «riniatns,  les  dbeih  qn^on  nesM 
wtarirf  à  k  cète  d'Alrfqnet  se  ]»oaUMièrent  k  Caee  eontre  lonre,  et  le 
wea-nî  de  Whjdali  se- traîne  suv  leegcnonx  et  anr  les  maine,  en  qaalité 
d'inlredttolenr  dea  fintepéem,  jnsqu*(ia  mi  Gneie.  La»  iMMae»  ka  pinn 
nlfaeka  de  raapeet  aant  en  naage  dan»  ee  ftys,  Ainai,  eu  passage  d'nn 
eiier^  k»  haUtanCa  a^eeefoupiwant  anr  knffanons  el  k»  eondei^  et  des» 
«»lfte  ettUnde  ik  ballant  dea  maiw. 

iemqna ka saku d>MapK eereitt  été  kliing^i  amrekpHnenellW 
veyédrk  reine  Victaik,  Gnaea ngrit  des rafrakhkiawenk k  Tmku, 
et»  pewrlntfaifehenaenr/ilmlot  bniie aene  lni#  An«llèt  PnPmmm 
diendirent  un  roile  devant  le  ?iaage  du  aonanwinv  k  fonk  Menfito  en» 
eedennliena,  et  ks  fstkkefm  »gilèrenl  ka  qneaaa  de  ciMeel  qnlkpertent 
k  Kl  BMîn  peor  ehaaiar  le»  fliaBink  esfiritB.  Le»  flpaode»  »a  pukuinkaat 
ekra  |  kur  peéak  ne  fnt  ^*mie  anite  deknangaaedwaefc»  an  «kil«  «  le 
lei  desrakr  eet  ami  de  k  reine  Vklerk,  k  pWg^odeéi»  »nnf»Mkkn 
JdnQcbaa*  de*  même  que  Gneto  eat  k  pk»  pran#  4»»  nia«iitq«fea  nek».  m 
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LB  mmmr  nr  lk  m  cvbzo. 

Vts  chtili  d«  «M  ^ÈxpMriMwn  a'ea  eieMml  'pt»  notes  Mtét  to 
lîMt  tfaéhlrfaB,  tanlâC  f)Biillioiia(otiBe  gacfvier  te  Midllem.  On  Moone 
ëe  mNivertu  Min  ^  F AIMqiae  Mmn  tMie  iiisCitaliMi  oonip«nfcleli  eeBe 
des  èaito  et  d€f  ffoiilMdoan.  Vaiil-il  ]«  mMdérci'  eonme  k  esnséquemfr 
MtofgBe  du  goût  que  les  peuples  mi  bsrcMtt  «MUsIfeUM  povae  It  poésie* 
qu'ils  aiment  oomme  l'enfance  aime  les  beaux  eonlsit  Paui^  supposer 
^|oe  les  premieie  «raMiniB  élabib  dans  le  reyaume  de  Dahomey  ont  intro- 
duit à  la  veur  de  ees  prinees  Uelliqueuz  certains  usages  des  temps  féodaax  T 
On  serait  IsBli  de  le  erolre  en  voyant  figurer  au  nombre  des  charges  de 
la  flMisen  de  Geena  eeie-de  fou  do  roi,  que  se  disputent  deux  Triboulets 
aiMceins.  Quui  quti  en  soit,  c'est  dans 'ces  rapsodies  que  se  conserve  Tfais- 
leire  des  peuples  pendant  la  premi&e  période  de  leur«xîstence,  et,  dans 
ke  fécits  emphatiques  des  bardes  de  Guezo,  on  retrouve  les  principaux 
dvéïenteirtsde  ce  règne. 

fi  eu  est  un  euftoot  qvi  donne  une  idée  de  la  politique  du  roi  et  des 
Bwyeiis  qnH  a  employés  pour  agrandir  ses  Êlats.  Au  temps  du  règne 
d'AdooaJub, frère  du-soaveraid  actuel,  le  chef  du  royaume  yoisin,  nommé 
leni,  diaat  nwt,  et  le  peuple  de  ce  pays  ayant  refusé  la  couronne  à 
YMlitier  prdsomplrf  Dekkon,  celtt1*ei  vint  demander  asile  et  secours  au 
vsi  Adonajab,  qui  le  reçut  avec  honneur,  mais  loi  refusa  faide  de  son 
année  peurle  mettre  en  possession  do  Irène  d«  Jena.  Adonajah  était  oi» 
rai  fringant,  qui  préférait  le  pafi  à  la  guerre.  L'armée,  irritée  d'avoir 
manqué  l'occasion  de  saisir  une  si  riche  proie,  se  souleva.  Adonajah , 
saîsf  dans  son  harem,  y  fut  renfenné  pour  4e  reste  de  ses  jours,  et  Gueio, 
son  frère,  fut  porté  au  pouvoir  I  sa  place.  Le  nouveau  monarque  se  mit 
hnraédialemcnt  à  la  téte  de  farraée  ot  mareho  contre  Jetia,  qui,  grâce  il 
la  complicité  de  Dekkon,  paraissait  offrir  une  facile  conquête;  mais  le 
peuple  de  Jena  était  prêt  k  jrpousser  cette  agression  :  il  s'était  choisi  un 
chef  brave  et  habile,  Aebardî,  qui  livra  bataille  aux  troupes  du  Dahomey 
et  en  fît  un  grand  carnage.  Une  seconde  attaque  n'eut  pas  plus  de  succès. 
C  elait  ua  fàclieux  début  potir  l'usui-paleur ;  aussi  prit-il  la  résolution  de 
s'emparer  par  stiyUigènie  du  pays  «|UJ|  n'avait  pu  con(|uérir  h  force 
ouverte.  Il  demanda  Ja  pnix,  PobtTiït,  el  les  clu  fs  (les(ieux  États  se  promirent 
Une  uiiiitir  élernelle.  Puur  la  cimenter,  Giu'zo  j)ria  son  noiiAcl  allié  d'as- 
sister à  la  eélébration  des  coutumes;  il  envoya  des  otages  au  ehef  de  Jena 
en  garantie  de  la  Idyaiilé  de  ses  intentions.  Aeliurdi  se  rendit  à  cette 
invilalioii  ;  il  fut  cliargé  de  prcseals,  comblé  d'honneurs,  et  il  revint 
csLorlé  par  l'armée  du  Dahomey  tout  entière.  L'année  suivanle,  Guczo 
donna  une  seconde  représentation  de  la  même  comédie,  el  il  joua  son 
rôUi  avec  tant  de  naturel  que  tout  soupv*^"  déi»ormais  ÏMiini  de  l'espril 
de  sou  adversaire,  La  troisième  année,  quand  vint  l'époque  de  sa  visite  au 
roi  de  Dahomey,  le  ehef  de  Jena  ne  songea  même  pas  à  demander  des 
ûiAgGs-,  il  comptait  tdieitient  sur  Tamitié  de  Gue»»,  qu'il  yhtt  i  Aboaie>' 
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suivi  d'une  caravane  pacifique  de  miUbs  JMfoliilMlf*  On  rMcoueiilit  avec  les 
iiéiDpnstraliojis  kabititellcs  ;  mMi|,aw  milieu  d'une  féle,  il  fut  saisi,  livré 
att^,qtë^lqui*$  et  d<^pilé,.  .'fout  ceux  qui  rayaient  suivie,  néUuila  en  escla* 
v^ge,  fi|i^t  vendus  aux  négrten»:  i'annéc  d'après,  le  royaunie  Jeaa« 
prive  de  son  général,  UwilMau  pouy^r  4«.iG«««iay  qiii  lAfpfM  le-^lmir 

ioli*e,  décima  et. dispersa  In  popolalion.      ,         t  v.    ,i 

.,  Tel  est  le  lait  capital  de  l'iiisloin;  4«  ce  souYcraÎA  pendant  les  prefluiém 
«ondes  de  son  règuc.  Ne  croirait-on  pas  lire  1109  clirooiquA.da  (amps  de 
nos  rois  4« ia preniére  race?  Moitié  par  violence,  moitié  p«rriise,  le  roi 
de  Daiioiucy.  t  considérablement  reculé  les  lioiites  de  son  territoire.  Au- 
jourd'hui, spi|  pouvoir  s'étend^ntK  }cs  afiluçnts  du  Niger  à  Tesl,  le  Volta 
à  r^.est,  et  au  nord  .montagnes  de  Kong.  Il  a  fondé  la  plus  puissante 
monarchie  de  rAfriqui^.qcpidcntaie;  piais  il  est  à  (a.  veiUe  de  se  beurtcr 
contre  la  nation  belliqueuse  des  Aschantis,  oi  il  est.  impossible  de  prévoie 
quel  ^era  le.  résultat  .de  ee  efaoe.  Les  deux  peuples  sont  également  ambi- 
tieux et  conquçraatSi,  et  les  eaux  du  Volta  sont  la  açjuJe  ANUirière  qui  le$ 
sépare.  Ainsi  que  nous  Tayons  dit,  Tarmée  de  Gueso  OC  laisse  derrière  elle 
^ueJe.déseri  et  les  ruines.  Aussi  Taequisilion  de  nouveaux  ^yrriMNries  ii*es( 
pas  ce  qjyil.t^lc  pouioyidilé*  Ce  sont.ies  prisuo^ec»'«m'ellc  convojte  pomç 
les  vendre;  et  le  massacre  des  eofaQl^,  des  ff^aunes  et  des  v/killards,  qui 
souille  chacune  des  expéditioni  anpoeltoi»  a  pour  cause  rioBpossibilité.  où 
Je  roi  se  trouverait  .de  fouvcmer  h  vaste  éMtudue  d*  pagre  ep«rbée  sont 
•on  joug. 

Jusqu'à  p^fsent,  toute  résiaMmee  des  populetions  voisiaet;  a  ^ni  par  être 
surmontée  ;  mais  il  faut  dii*e  aussi  qiie  le  Qourfgc  n*est  pM  ce  qui  distingue 
en  général  les  trilius  iifrieaioeSr  puissance  de  Guezo  a  frappé  tous  les 
esprits  d'une  telle  teneur,  ^'11,  Apit  un  véntab^  i^f&ropsffe  pour  se  dé- 
fendre  eoplre  aesafrosiioBS.  On  le  pourrait  o^peudant».  L*anoée  du  DalM»^ 
mey  est  plus  effirayiqte  que.deiigereufe»  et  sans  d^ee  elle  épvouve.dee 
défaites  ^>vee  un  peu  .plue  de  lequeté  et  de  suite  les  peuplades  cnviroiH 
nantes  pourraient  transformer  en  déroutes  qoaiiiplètes«.£fi  1040,  ,|«  nation 
des  Altahpahms,  ioitruite  de  i'approebedeœtte  praiée,  prit  if  résplotion 
4le  repousser  sou  tttaque»  et  die  eut  eoin  de  mettre  auparavaut  les  feoimea 
et  les  eniantseo  fûreté  sur  up  territoife  voisin.  Au  moment  de  subir  Tas- 
jaut  de  Teonemi,  .le  plus  grand  nombre,  des.défenseurs  de  la,  ville,. friippé 
d'ttue  j^îque  insurmoatable,  jejUi  ses  arômes  et  s'eafiiit.  Quatre  eeote 
bommes  seulement  restèresit  à  Jeu?  peile»^  Ces  braves  se  ruèfeot  sur  ksf 
soldeto  ,de  Gueio,  ils  pcftérent  le  désordre  daos^les.  xengieiuiemis,  ^  «i 
le  gras  de  l'armée  n'avait  été  rallié,  par  le  eorpe  des  .waienes>  qui,  .en 
cxéeulent  uue  ebeigoy^eureuat,  ehai^  k  Ikeeida  oomlist»  quatre  eenta 
liommes  auraieo  t  eu  la.gleivo  de  battre  une  armée  li^uM^  et  permanent^ 
de, douie  mille  soldats.  1 

lâê  erines  des  ebefe  eaneÉus  tués  dmiue  année  dune  Jes  rasxiae  dtt 
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Guezo  sont  vernis  H  précieusement  conservés  dans  de  vn^tc^  hn<;«îîn<?  qw 
le  poi  de  Dahomey  avait  fait  apporter  ù  ses  pieds  le  jour  où  M.  Forbes  fut 
admis  devant  lui.  Le  contenu  de  ces  bassins  servit  de  texte  nux  improvisa- 
tions des  rapsodes.  Durant  la  fàic,  plusieurs  soldats  des  deux  sexes  vinr<'ne 
demander  au  roi  de  les  conduire  contre  la  ville  d'Abco-Kutah,  Au  moment 
de  congédier  sa  suite,  Guezo,  que  les  injonctions  de  ses  prétoriens  avaient 
mis  de  mauvaise  humeur,  leur  adressa  In  mercuriale  suivante  :  «  Le 
chasseur  achète  un  chien,  cl,  lorsque  l'animal  est  instruit,  il  le  mène  à  la 
chasse  sans  lui  dire  quel  gibier  il  veut  abattre.  Arrivé  dans  la  fort^t,  il 
aperçoit  une  proie,  et,  gnkc  à  l'éducation  qu'il  a  donnée  à  son  ehien, 
ceJui-ei  poursuit  la  hôte  sauvage.  Si  le  chien  revient  vers  son  maître  sans 
rapporter  le  gibier,  le  chasseur,  dans  sa  colère,  le  lue,  et  iiiisse  sa  cnrcnsse 
exposée  aux  loups  et  aux  vautours.  Je  suis  le  chasseur,  et  vous  êtes  le 
chien.  Si  je  vous  ordonne  de  battre  les  buissons  et  que  vous  ne  le  fassiez 
pas,  vous  serez  châtiés.  Si  je  disais  k  mon  peuple  de  mettre  ses  mains  dans 
le  feu,  est-ce  qu'il  ne  devrait  pas  m'obéir?  Sachez  donc  vo:!s  ennformer 
à  mes  ordres,  et,  (juand  vous  serez  menés  par  moi  sur  le  champ  de  bataille,' 
souvenez-vous  de  vous  conduire  comme  des  gens  qui  n'ignorent  pas  que, 
s'ils  se  laissent  faire  captifs,  ils  seront  saerifiés,  cl  qae  leurs  cadavres  eo- 
Ijraisserout  les  vautours  et  les  loups.  M  -      t  î 

Ce  langage  si  hautain  convenait  à  Guezo,  roi  guerrier  et  eonqiiérant.' 
Pourtant,  s'il  est  vrai  de  dire  que  les  rapports  de  la  servilité  la  plus  abjecte^ 
d'uAc  part  et  du  despotisme  le  plus  absolu  de  l'autre  sont  établis  entre  les' 
sujets  du  roi  de  Dahomey  et  leur  souverain,  le  pouvoir  de  ces  chefs  bar*' 
bares  n^ea  est  pas  mieux  affermi  pour  cela.  Le  prédécesseur  de  Guem  «1 
ét^  déposé  par  l'armée,  et  Guezo  lui-même  n'est  au  fond  que  riostmmént' 
de  la  volonté  de  ses  troupes.  La  vérité  est  que,  dans  ce  pays,  iiul  n'est' 
assuré  pour  vingt -quatre  heures,  noo-seiilemeBt  de  garder  «a  plaeè,  mais' 
de  conserver  sa  téte.  Il  n'y  a  pat  d'exoeptîMi,  même  en  feveur  du  roi,  à' 
cette  loi  barbare.      .         :  «î 

L'armée  du  Dahomey  est  unique  dans  le  monde,  car  elle  est  eompo^  ' 
mi^partie  d'hommes  et  de  fempoea.  Les  voyageurs  calculent  différemment' 
reOectif  de  ces  troupes.  M.  Winuietta  le  porte  à  environ  vingt  mille  soP' 
dats,  puisqu'il  a  compté  huit  mille  amaiones,  et  qu'à  son  avis,  le  nombre 
de^  iioniiiies*  dans  celte  réunion  bizarre  de  |iwnîers  des  deux  setes,  est 
jdfisgniidqiie  eelui  des  femmes.  M.  Forbes,  au  eOBtraiiv,  croit  que  les 
trpupes  permanentes  ne  dépassent  |»aalc  chiffre  de  douae  raille  soldats,  dont  • 
cinq  BiUe  femmes.  A  l'époque  des  expéditions  amiaeiler,  il  est  certain 
qno  les  cadres  de  l'armée  s'élargissent  considérablement.  Le  roi  fait  aioiv 
une  levée  exUsaordinaire  qui  double  au  moins  le  nombre*  doses  iMNipeS" 
snrle  pied  de  paix.  En  outre^  l'armée,  dans  sa  marche,  est  accompagnée 
d'une  multitude  de  porteurs,  de  marchands,  d'esclaves  et  de  serviteurs  de 
tODt  ^enre,  de  sorte  qoe  Gneio  entraine^à  sa  suite  «ne  popolation  de  près  ' 
1851.  -  ion  IT.  «7 
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de  cinquante  niiHe  intlividUSi  II  vaudrait  mieux  dire  qu'il  la  ponçisp  devwil 
lui>,  (yipl'usîigt»  du  jmys  est)  que  le  roi,  entouré  de  ses  ministres  et  [mn- 
clpaux  i^rsonnii^sde  sou  royaume^  s'ariréte  à  une  assez  grande  dislanee 
du  lieu  du  combat. 

Les  itfliazoncs  sont  l'élite  de  pRrnvée  el  donnrnt  IVxempIc  de  l'intr^pi- 
dilé.  li  ne  faudrait  pas  supposer,  d'ailleurs,  que  le  rflpproehement  des 
deuxsex€â  iiaprime  à  l'araiée  du  Dnhoiney  un  caractère  parJiculier  d'itt- 
ntoi*alU)6.  Les  imaginations  vives  pounaicui  se  hâter  de  se  représeofef 
l'iuimeiLse  orgie  d'un  (tarnp  occupé  p«r  douze  mille  hommes  et  huit  miïïe 
femmes;  elhîS  en  seraient  pour  leurs  Irais  d'inveulion.  Les  (ronpes  dn  roi 
Gucza  soQt  déjà  bien  assez  désordonnées  et  bien  assez  barbares,  et  ce  n'est 
pas  les  innocenter  beaucoup  que  de  les  exempter  de  ectte  souillure.  La 
chasteté  des  amazones  du  Dahomey  est  pins  inlaclc  encore  que  n'était  celle 
dcs^  bell«]ueuses  sujettes  de  Pentliésiléo  et  de  Thomiris,  car  celIfS-H 
avaicut,  |M)ur  se  perpétuer,  un  commerce  jiassager  avec  les  habitants  des 
pays  voisins.  Les  amazones  de  Bohême,  qui  essjiyôrent  de  fonder  un 
royaume  au  vni*  siècle  daos  les  États  du  roi  Przémislas.  ne  se  piquaient 
point  lU'  garder  la  virginité.  Toute  leur  ambition  était  de  fonder  un  Élat 
où  l'iniériorilé  des  hommes  fût  établie  par  les  lois  cl  passât  dans  les  inccurs. 
Enfin  les  amazones  d'Amérique,  que  le  voyageur  Ot^eHana  prétend  avoîr 
conUialtuos  et  que  le  jésuite  d  Acuii  i  a  célébrées  dans  sa  relation  delà 
rivière  des  Amazones,  consentaient  i\  recevoir  une  fois  Tau  !es  hominnges 
de  l'autre  sexe  diius  les  tribus  voisittcs.  Les  amazones  ()"At)oincy,  au  c<xi- 
traipe,  se  lonl  une  gloire  de  ne  donner  audift  exemple  de  fragilité.  Le» 
j)assions>  sauvages,  la  soil  du  san^,  l'amour  do*  combats,  ont  reinplw^ 
dujis  leurs  âmes  les  pcncbanls  ordifmireitiont  plus  dotix  de  la  nature  féiW' 
iM«c,  n  iNoujs  sommes  des  bomines,  disent-elles,  et  nen  des  fem  iics.  * 
Celles  «jui  otiblieut  un  instant  ce  tuiractère  s'accusent  les  prenncrcs  et  dé- 
uoneeut  leurs  scducteui'S^  bien  que  ce  soit  courir  à  lu  mortel  y  Urrtf 
leurs  complices.  La  superstition  coiitribue,  du  reste,  à  les  nh»i a ico if  d«*§ 
luic  stricte  continence,  car  elles  sont  cuuvaineues  qu  uiH»  grossesse  cer- 
taine révélerait  la  faute  de  celle  (ju-i,  coupable  d  une  faiblesse,  osewt 
fcanelur  Uî  aiMiî^do»  caaeraiOiMi  âoufc  iodées  (es.Miianiiies  duos  t'iotériKir 
dui^alais. 

L'u«i4u;me  comaïuu  à  toute  rarméc,  sans  distinetmn  de  sexe,  f^*"'^" 
jM)«e  d'une  tunique,  d'un  iargiu  caivçon  «t  d'un  ea^itie.  Les  soldats  prennent 
le  piiis  g^nd  soiu  de  leurs  armes;  ils  polissent  leurs  fusils,  lourbis^eot 
]euF8  saljresel  leS' tiennent  à*  couvât  quand  ils  ne  sont  pas  de  serviee.  On 
congoib  tout  ee  (|u  iè  y  «  «1»  r<kiaut»i)lc  pour  les  iDallietirenses  popuhuioAS 
«JiirMMméMM.rorgittisatmii-d'ucic  telle  airiDée.t  Les  Pégiments  se  distuf' 
>/NÊ$  fttJears  devises.  L'us  j/mUi  i'eniMoiuv  d/uii  alU^tor,  l'Milre  nr\e 
HQPOMieY  un  truhMèine  une  croâx.  Le»  oHieiers  ise  fira^  ittcannallre  i>ar  U 
iMMW  ém  Mkfde  IwmiéieiioiiteyiiSiWitmiU*»  infcadMer  île  ooriil) 
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iCtUsXieooeat  à  U  iMÎfl  <mi  l<HjeL  dont  ils  foiitao  rréqucnt  et  \ëttnt\  asage 
^OUf  régler  les  imuiv^menU  de  leurs  Iroupec.  L  instruction  militaire  des 
Jipmoes  e«i  nssr?  «vAncëe.  Purmi  leurs  eiterclct's  guerriers  fi^re  une 
4aiU^  fu'elt^/i  exiéeuierit  souvent  dans  les  ^olenitités  H  qui  rq)rés(ijtc 
j||VWrijal>leQieAl  une  êœuc  de  laeurU-e.  De  la  /n(ii«  droite,  la  danseuse  fait 
Aepe^  de  eoiipcf  ia  gorge  ji  un  ooncmi  rcuvcTsë;  ensuite,  appuyant  le 
pied  sur  IVpanIe  du  mort,  elle  ai  nu  lie  nvee  les  deux  mains  Ir  létc  h  demi 
U»l»Me,  Au  re^te,  la  danse  ou  plutôt  }a  paniominie  fait  paHiede  l'éti- 
<jueUe  de  h  cour;  taus  les  junubU  es  s'approchent  du  roi  en  dâflâAut a])rcs 
J'wx'oqipiisseiijcieildc  leui*  prosti  a lions,  el  ((UHud  il  piaii  au  roî  d'exécuter 
k  sua  U>ur  AJ«  }i;vs  en  Tiionnour  de  quelque  hôte  de  distinction,  le  cliœur 
dis»  distants  ne  manque  paij  de  l  imiter.  M.  Forbes,  ma'grë  le  flegme 
brilannique,  sVsl  yu  pris  <ian8  une  de  ce»  pantomimes  qui  changent  tout 
4  coup  une  population  t'n(i«'M*een  maniaques;  ptMi  s'en  est  fallu  <i«ril  ne  fut 
obligé  de4>jeudrc  ausbi  pwrt  à  oeltc  daose  générale.  Passe  pour  un  Fma** 
<ç«ifi,  aufttit-il  dit  sans  doute.  '    '  • 

M.  Bruë  a  fait  la  relation  d'nn<'  ÇHe  consacrée  à  la  revue  des  troupes  et 
k  1  expwîilion  des  richesse»  coulcnucs  diiiis  le  trésor  royal.  Guezo  h\h\1  fait 
plawT  ncLi  e  trompa Ij-iotc  e/i  face  de  lui.  Ce  chef  était  couvert  d'une  robe 
en  daijuas  cruiiHfiKi;  il  «vail  !«  iéte  nue  et  portait  aux  pieds  de>>  sandales 
oriiées  de  corail^  il  étwit  assis  sur  uji  riche  sofa;  une  néjjresse  tenait  à 
son  lôlé  une  ombrelle  dr  vt  lours  doublée  en  satin  Mxnc.  A  dioite  du  roi 
•etaSt  le  *Mnga  (premier  nrinistrc)  entouré  des  cahocirs  :  tous  étaient  sous 
kjur  pai'a6o|  el  porlaienl  le  grand  costume  de  fête,  composé  d'une  lutiique 
courte  de  soie  et  de  pantalons  de  même  tissu  s'arrétnnl  aux  genoux,  ils 
avaient  à  l'avunt-bras  un  large  bracelet  fait  avec  une  plaque  d'or  ou  d*ar- 
gcul.  A  guuclic  était  le  welion  (deuxième  ministre),  eutouré  d'un  nombre 
égal  de  cabociis  >élu6  de  la  lacuic  miiiiicre.  Une  troupe  de  musiciens  faisait 
ei><eiKlrc  une  liarmimte  où  se  m€l»ient  les  S4)ns  de  différentes  espèces  de 
lambours,  détrompes  en  dents  d'éléfdiants.  d'une  sortedc  fifre  et  declocbes 
en  fer.  Le  défilé  commença.  Chaque  chef  marchait  à  la  tète  des  sicJis, 
jjréccdé  de  sa  bannière  cl  couvert  de  sou  parasol.  A  la  suite  des  troupe*» 
venaie  nt  les  femmes  du  roi  portant  divers  ubn  ts.  Qtjclcjues-unes  traînaient 
des  Noitures;  d'autres  des  chevaux  en  bois  de  grandeur  natUR'lle,  des 
meubles,  des  vases,  des  glaces,  des  chaises  h  porteur,  des  orgues  de  Bar- 
barie et  une  foule  d  ustensikîs  d'origine  européenne.  Derrière  ies  femmes 
s'avançaicut  les  eunuques,  piiis  de«  l^iMniues  portant  les  trophées  conquis» 
«dans  les  ra-^tzias  :  des  anues,  des  casques,  des  verroteries,  des  boucliers 
enrichis  de  téte«  de  mort,  des  pagnes,  etc.  Le  cortège  était  terminé  par  un 
groupe  de  soixante  hommes.  On  dit  à  M.  HriiC  que  c'étaient  des  anthro- 
pophages dont  les  ancetn-s  avaient  été  aiuenés  en  captivité  sous  les  pre»- 
jiiiers  rois  du  Dahomey  et  dont  la  race  a\ait  été  conserve^  partetirs^c^ 
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^  fies  «DtkropoiilMgM,  4>itlâit  M.  BruSy  lonqM  lerol  «oadimnc  un  dief 
ennemi  k  mangé  ;  la  Tidian  Ml  alon  gamMie  et  voit  Mre  las  «ppite 
de  la  efaandière  où  die  doit^kre  ptongéc.  Parmi  em,  je  remarquai  nu 
.YîeiUard  dont  la  longue,  barbe  diait:  d'une  blancheur  éekitante  $  il  potUult 
«t^dbée  A  SOI)  cou  une  jpelMe  ealebaaae.dans  laquelle  il  bufufl  le  sang  'to 
.vl€)j|i)es  bumaineBquandlefolJeJuitSfdennaitj  tes-feneUonedeeethoniiike 
:con|iestajent  sîngultèremeni  am  sa^^bjdonomie  patriarcale.  »  - 
.  fondant  s^our  dans  la-  eapitale  4»  Dahomey^  H:  Forbes-  point 
lilierçu  ce  gmpe  monstrueux  et  n'en  a  pas  même  entendu  parier.  Guein, 
.plus  é^iré  et  plus  intelligent  .que  ses  prddfoeaaMirs,  aboH  eetie 
.odjenseeibibition?  a-t-il  eru  seulement  devoir  dérober  i'l|ovreard*ttn  tel 
speetecle  &.Jin  de  oes  Anglalp  dont  l'intraitable  plwlanthMipie  eut  devenue 
célèbre  sur  la  c6te  d*AlHque?  Cest  ce  qu'il  est  itapossibié  de  atToIr,  Au 
tempç  du  Toyagede  M.  firuSi  Ja.nu^t  des  victimes  humain^  était  aeeom- 
jM^née.fl6supplicc&  I«es.ancîensn)|s  arvaebaientle  nés,  les«rcMlesk  teors 
prisonniers,  et  leur  crevaient  les  yeux  avant  de  leuB.ftite  la  grâce 
trépas  soubaité.  ia  croix,  conune  instruiiaeitf  de  supplies,  dtiMiMit  evee 
le  billot.  M.  Forbes  n'a  rien  vp  de  aembleble»  et  nous  voudrions  croire  que 
Gucio  a  supprimé  ces  abominablçi  praliques..Ouoîqu*il,en  soit,  cet  ofiicîcr 
anglais  a  été  spectateur  de.soi(ne9  telles  qu'on  frémit  au  seul  exposé  qu'A 
en  fait,  et  qu'elles  si^IBsent  pôur.iqiprimer  aux  jnititutiotts  du  DakoMjr 
Ije ^cachet  de  li^  plus  atroce  b^|Mirie..Xfous  voulons  parler.d'une  fdte  oè  des 
[êtres  bumains  sont  .offerts  en  bolocaustc  .à, la  lé^ocité  de  leur»  semblables. 
Il  faut  kiisaer  le  parole  k  M.  ForiMs  ;  lui  seul  peut  rendre  rimpreasiqa  ter> 
rible  qu'il  a  ressentie.  .   ,  i 

»  •     •  .  »  • 

a  Au  centre  de  la  place  ùu  marché,  dit-il,  une  plaie-forme  avait  été  construite  à 
la  liaqtwn  ds  doiua  pieds  ;  die  éUii  entoarte  d*0Be  baluilrade.  LS  loM  était  eonvcti 
d*étoffes  de  dlrencs  eouleun  1 1  aunDonlé  d*ttM  Isnls  audaiapas  de  lai«ncllt  rtataut 

déployés  des  parasols ,  des  bannières  aux  mille  devises,  parmi  lesquelles  on  disiin- 
{îtiait  plusieurs  pavilIorT;  hri(.nini(iiics.  Sur  Tune  des  faces  ilo  la  plale-forrne,  qui 
pouvait  avoir  cent  |>i«'ds  d'tlt  fulue  .  les  victimes  deslin»'Ps  au  sacrifice  de  ce  jour 
étaient  liées  dans  des  paniers  et  placées  derrière  une  espèce  de  haie  formée  d*acacias 
é|>ijMux.  Une  foule  eompacçe  cf  an»  remiilisssit  la  place  enlMrs,  et  la  baiuitradrdtalt 
protégée  par  uo  eordon  de  senllaellet.  An  ddàdei  preiuifrs  laati  des  •pwtsm—, 
on  apercevait,  dans  toutes  les  directions  des  grotipes  rétwjs  antpur,  les  l>aiMa|ftns  et 
les  para>o1s  des  différents  ministres  et  cnhoctrs. 

i'  La  foule  était  composée  des  soliUiis  du  roi,  de  ses  frères  et  de  ses  fil>,  et  d'un 
certain  nombre  de  cabocirs.  Chacun  d'eux  portail  à  la  ceinture  un  sac,  et  la  solennité 
du  Jour  devait  coMuencer  par  une  dlatribotien  publique  des  cadeaux  ifoe  le  lol  fu- 
sait il  ses  troupes.  Le  roi  nous  avait  précédés,  et  lorsqu*it  s*i&Uit  aMmtré  sur  I»  plate* 
forme.  \ê(ii  d'une  veste  noire,  coiffé  d*un  bonnet  blanc,  et  les  reiiis  entourés  d*un 
pagne,  il  avait  élé  salué  par  les  x clnmatiotis  de  tous  les  assistants.  Ceux-ci  formèrent 
(ont  aussitôt  les  rangs,  et.  pori  ini  leurs  officiers  sur  les  épaules,  ils  défilèrent  trois 
fois  autour  de  la  place  eu  passant  devant  Guezo ,  qui ,  après  le  troisième  tour,  les 
^^angua  poqr  leur  firire  seatir  coeibien  il  serait  ùNcnfeuMl  de  llitr  des  ceupa  de 
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»  Nous  «nontâmes  sur  la  plate-formev  «l  not»7  vhilet  disposés  en  tas,  ici  des  icau- 
ris,  là  des  éloffijs,  |»lu8  loin  des  bouleilies  d«  rhiiin  et  des  roiileaiix  de  trthac.  Qtiand 
nous  eûmes  pris  place  sur  des  5ié{^e»  à  coté  de  Giiezo.  la  distribution  coinni<Miçà,  le 
roi  la  fit  en  grande  partie  lui-iuéiue,  se  dOBiiant  beaucoup  de ^ouvemenl  pour  jeter 
loyr  à  Uwr  4ct  cauris,  dcf  étoffes  cl éu  Ubac.  Lw  cauris  apparienaitnl  nnt  contcsie 
A  oaoi  qui  araJam  la  ciiaiice  de  ks  raBaiser;  mit  let  étoliet  étalent  diiputées  avee 
acliaroeinent,  et,  pour  s*en  emparer,  il  Ibllait  livrer  bataille.  Ccite  ronltiiude  sans 
vêtements  émettait  un  effturiutn  qui  ne  pctrt  être  comport'  qu'à  l'alinospli^n;  félide 
d'un  navire  chargé  de  nègres,  el  de  ces  ninsst  s  oseillanles  s'élevait  une  vapeur  pa- 
reille aux  miasmes  qike  répand  un  marais,  car  tous  ces  Africains  étaient  lilléralemenl 
baiguésde'iiieurJ«  ''t       -  •  !♦  •  «■    .  -  '•  "  •nii  "i  j,.  )Si. -is»  <-  .ii 
.  r,  Vtra  ^^ttg^iMim  lftipl«t.6fi9iMe  ]iarllstdca:eairiaal  d8i<éi0ffMiajMt<éidielllêe 
.àla.ftK^le^ll^rQili  se  relira,  laissant  i  sa  cour  le  soin  de.distrit^nei- le  re^Ve.,  Pl^ à ^iau 
qu'il  me  fût  possible  de  leriniiier  là  mon  récil!...  Durant  l'absence  du  roi,  un  silence 
de  mort  régna  parmi  cette  foule  naguère  si  bruyante.  Quand  par  haî^ard  t  e  silence 
était  ihteri^ômpu.  les  eunuques  Viroposaient  de  nouveau  en  agitant  leurs  simnoiu-s. 
.qui  «cmblaieBi  tlnier  legbilMbrfede  oMMiTkitiiivei  'Afoinairtes.  malheureux, 
.lié*  ^M|i«ii|«i  MMNfW»  «HPMiiaiic  lea  tiprji  êt^V9mpmmwma»ém^  Humé 
jétoQnanta.  fas  i|b  iou|iir  s*écbapp^lde.l|Ui^/^|p.|Hu^tloi4^1éjtianii.dcB^ 
q*ai  jamais  vu  tant  de  sang'froid  en  face  de  la  ranrt.  Ce  calme  ne  me  paraissait  p^s 
pouvoir  être  vérilahle;  mais  je  fus  bientôt  convaincu  par  une  preuve  teri  ihip  qu'il 
n'était  pas  affecté.  Dix  deceS  victimes  hnmaines, offertes  à    féiH)cité  d'uu<-  fodc  san- 
1  Quinaire, . étaient  sotisla  ss't^  ^  «>idac<,  ainsi  qu*iitt  atllgiitbr  et  un  chat  destines 
i«M  laéme  #pflp  Iieft,«wa|M  «nm»  ««Hniifiif  éialat  gaidiayai!  Icftdkidaomi,  ttofoi 
reparut,  et,  nm  .«yant  fai^  slg««  ;d<if  .la  suivre  A,  l*i||ie .  ftea  f;K|aviiU|éa  M  l«-MM«» 
forme,  il  nous  demanda  si  nous  voulions  assister  au  sacrifier.  Nous  refusâmes  ^vcc 
'horreur  en  suppliant  qu'on  nous  permît  de  sajiver  quelques-uns  de  ces  pauvres  gens. 
Nous  otulnmet  la  grâce  de  trois  d'entre  eux  au  prix  d'une  ranyon  dt-  cent  dollars 
jlKir  léle,  ei  ils  ftireot  immédiatameol /délivrés  de  leurs  liens,  mais  on  les  contraignit 
,}i  icHar  -iitMB^iMfurs  da/JfUtfm^llplç.  Ii)ifl|éaia  «épqtJlaipM  caaiMlrioiès  «HaiMiDtlr» 
^vlctianies,  .  m,..  ;  ..  •  .  •  '  ••M- 

w  Juste  au-dessous  du  rideau  d'acacias  dont  j*ai  parlé  se  tenaient  sept  o,u  |hi|it 
nii«,»'i  niiUs  ?i  physionomie  palil>u!;iire.  armés  les  uns  de  bAlous.  les  lutrj'sde  rîme- 
teries,  el  (pii  ,  lordant  leurs  visages  par  d 'horribles  grimaces,  seuiMai»-nl  aiguiser 
.  d'avance  leurs  deuis  comme  des  loups  altérés  de  cai;nage.  A  jjotre  approche,  la  foule 
;4K>uMa{d*alfrêwliu(tai9is>.criap|4q<f!i|it  » ftawieg-mms h ai^iiger»icar  riôwsiaaaps 
lain.  »  C'est  eà. iwe.f^oosîaBflei  semblable  qi^'fa^u^it  ^cbefda  ftna,  d^n^wins 
avons  parlé,  fut  saisi  au  m9meotoù,  je  corps  penché  en  avant,  il  regardait  la, fwle 
agitée  sons  ses  pieds.  On  le  jeta  à  bas  de  la  plate  forme,  el  il  Put  massacré  en  un  clin 
d*Qiil.  Dégoûtés  de  ce  spectacle  au  delà  de  toute  expression,  nous  retournâin)'s  à  nos 
"plaeesf  mais  au  mét^e  instant  use  acclamalioB  formidable  s^éjeva  du  sein  de  la 
,|»iile^I.es:aardas  ?a|i|laM  ^  moipl^^B  peuple  les-xlelIVMtf  saéveliéesA  sa  rage  saA- 
_||uinaire^af  l«.pettpla  raconuissfit  par  cep  jcrli^  Ja  uMioil^ee  f|e  sop  spiiven^^i^  ^ie 
, silence  se  i^tabllt  ensuite,  cl  lerol  fit  un'e  harangue  où  il  dit  qu*à  Pexemple  de  sOB 
pére  et  de  son  ffrand-père  il  donnait  à  'ses  isoMats  un  certain  nombre  de  ses  ju  ison- 
niers.  Ces  mallit-ureijx  étaient  des  AUahpahms  :  on  tit  l'appel  de  leurs  noms,  et  celui 
qut  se  tfouvail  le  plus  près  ayaul  élu  dépoaillé  de  ses  vdlementj),  le  fond  dn  panier 
.4an  Itvwi.ii  é^ii  paiiebé.filt  p|acéi  «imlai)>aliii|i«|A».  U  tol  Sfiiieva  nmiiiace 
.|ianier.d*tin.,c4té  et  préeii»lt|i  le  malbau^i  qui  f.yArQ^Vf|i^lir^^ulajii^^dQi(M 


Dlgitized  by  Google 


«t  son  corps  Jelé  à  lttMil|iiudu.  0<iitei<i'.i^hMi  in»wi  ttonc  insr  mtWkf^'  nuit 

bruJalernfiif  ti  Hiiii  |tar  le  ieler  dsns  un  f<x«»sé,  nowvpllo*:  n;»'moniPS  ile  cel1«  Romç 
barbare,  <m  iiiiiioaux  4e  (iroie  Ttiireiit  cht'rrhfr  la  tiourniufe  qui  Ipurflaii  (»ré- 
.liarët.  i/uaiHl  ia iUui»i(uie  vicUne  eut  élé  iinuioijëe^  ie  rui  s«  relira,  die»  cfaeh»  «oii- 
UntièrriU  d««iii9>i|ii«  le  «tNmMU^PMigii^  > 

(  ..  •     .  •  .     .     ♦  .  •     .  •  a  -l-i  *  ' .   •      •  .  * 

..".•'♦»  *  •     '.        1* .  •  >  '    ;  • 
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Defiois  le  déin^t  cto  ^orM»  J'iMpAe  4iîi>n9  A^HHjré  «ne  débile 
signalée  dana  une  attaque  dirigée,  au  oioia  de  inara  i85l|  ewHKi  ia  vile 
4*4beo^lbiial»,  eAiiée  aw^  ia  flmiiièm^eHMiM     Balieiftc^*.  fl  j  «^it 

iééih  pliieieÉni  wa^é»»  ^  ksi  «itato^kes'  déntmndiifém  I  jleor  souverain  le 
•sae  de  tenè  csité,  et  te  'cbmmàiidiifit  «i^^lais.  «yal^  été  ^é^ln  des  soDieila- 
'doits  {nipérietiscs  qu*clIes.i^v|iieQt  wip<q^wdéW'  <y  ipe»4ia>  ime  des 
solemiiléiv.  doat  mws.veuiMis  d«/pafllM»  .0r-Alwk4(pMkMl  piaaée  jusqulk 
.mi:«artaMi  naim<>uo*ai|w<léuiiMi  i^giaisi^  Ceile'ViMeisemiiaildefOflrfKNi. 
•«ciwre  ^Hinr 'fiviéM  -q«%h  -êb*  «n  'des  'dflioehts.  du  Niger,  el 

i'Ang1et<i^re,'^uT  a'dépuls  (ohiglemps  eboçn  la  pensas  de  s'approprier  la 
'  iiàv|gaiioii  lie  ce  grand  jSeuye,  surveiUe  d!uai^tjà|oui;  toutes  lus  usÉve- 
jtrtses  qui,4laii8  un  MMemUe4A'temp8  plMi  •u«]|MiMëhaigaé,4nu«iout 
.pour  «éstiltol  de  la  géiieriéaM  la  |wa»eséiBMf        ^éÊefkmnnÈt,  Awi 
-Mt4l  Hre  roirtf^e  de  H.  Poilies  péur  vASp  aMi  ^'uélle  pàfveté  d*ainlû- 
"Cton  Cff 'Offlciér  conseille  au  miiifsiflé  des  cojQiiifw-d'âèyâr.  iin  fort  mux 
cnivjrpns  d*Abco-4ul8b«v.4aijus  le  fçiû.iBHrèij^h  rép^tsuioAids  ISL4suilu! 
/  £o  at(eoflaBt«  la  s— iétéidssoiwiaM  (vépamteiuoies^k  MrahMsnMut 
diiédilé  lau  <dtt'  mtms  proposé»- ^es*  «geuts,  ivéM««bl«é-  idoiniMHi:der  la  poli- 
tique anglaise,  ont  iixé  leur  résidence  à  AI)eo-Kutii|iy  et  ils  nVwl'pas  mis 
stfuleaiênt  des'BIbIcs  entre  les  mains  de  leurs,  disc^esl.  Quâtid  Tannée  de 
42ofzo  a  pam  sous  les  murs  d'Ab^XuUUi,  dlejl  tnoueiles  iMlutonLs  pi  c< 
parés  h  l'attaque,  ur^itisus  pourJa.iéliBlaMSt,,  >nMlilBiUBaWMt  puatés  snr  les 
«MHwMles,  bien  pourvus  à^ÊnHè»  à  >AfuMet  de  'osHovdies.  ISIlea  donc  été 
plétememl  hutuié.  Certés,  la  dvilîéiittbn'  ét  rhûmai^  trîom- 
plieront  de  cette  déC^île,  mais  il  serait  superflu(  d{i  dire  que  Vj^o^^nc  y 
trouvera  son  ooqiiftte*  .       .  ,  .. 

On  ne  On  penMtite  fMS  mus  «usiasild  qHskques  fMssagcs-iltee  lullie 
éérite  de  l»  eéte  d'Afrit)ac  pai^^tmides'ttf^sidniiiMs^itfglaSs  téttOhiB  Ai 
•HHimbat,  fl  qoi  nous  a  été  communiquée.;  «  les  DMiooians^dît  ee  mission- 
naire, M.  Townscnd,  sVanii^ient  f»  masses' AOo4»a<H^^  tout 
(levant  eux.  Les  Egbas,  dé^efllSCU)^:set,lli^fell•d'ibqo•Kilt«b^ 
les  arrêter  nu  passage  de-la:riffièf«,  msk  Us  fio'fSiM|4fDiiipmitpe  4ee 
lurccs  (ellcnient  8U|iériearcs;  41s' fiMiit  retrttlte  derrière' les  maraSks. 
Les  retu|>arlâ  étaient  couverts  parla  fôole "des âssit^^és,  quî  ouvrirent  kur 


Digitized  by  Googl 


Cm  ûmtté'  VktkmMK  MA^  hésita,  et  m  AiHrche  fui  interrompue 
U  élcaii6«piaiM*rligneâ>^nrec  te  projet  de  diviser  laltenfion  des  nssidgës 
dde'éMnitf  VltaitiA^lh  Pfe«ANtft;  te  plus  f«îble;  mais  partout  il  trouva 
Voooflilleiiwpië  tf«*«Mfe0MBIir».: Alors  la  troupe  dcfile,  les  re<loulal»les 
HMilinaiy  iVlHNèiedi aWMPlèMPtilt cOMre  les  munrfWes;  mais  elles  furent 
Btçues  p«^taMribMqattftll49«HtVin^  qtje  le  désordre  se  mit  dans  leurs 
Nligs  ctqu*dtoMDl-miQe  de  nttetovBScP  chemin.  Les  Egbas  jugèrent  le 
niMMBi iMw^ailll' pour  ''Bot  Siwrfte,  et,  après  avmr  réussi  à  dépasser- 
I*Bitei4lofle40l8lliii'aèvtMMft,ilrteiir  livrèrent  combat,  en  profitant  du 
vaottyoidfMréMfcnVflbiB  pm»  keiKtaic  feu  aux  grandes  herbes  et  pour 
dcir^c  l'flmemi'fc  l^M  tÉelA-Tuniée^  Les  assfiMTtints  cnnimcnrcVent  alors 
telltaÔninaQMtdèmMlnieirftOBfNVireet  en  soutenant  leur  niarclu-  rétro- 
f|^«l0]ia»'«»lea«»nliliatL  Qiinnt  au  roi  de  ï^hhamey,  il  s'enfuit  cette 
iMiitHlir'néM  tvec-'ital  eeiiU  de  ses  eourtisiins,  faissaiit  le  gros  de  son 

•  QtteidilliMrw'.des  judieieuses  opérations  de  l'armée  assiégée,  de  ce 
contai diairaiife^iirde  av  ptismge  de  la  rivière,  de  c^eltf  retraite  oppoi  tu(»e 
dctattratteo  wnâÊÊàiàim  éo  la  plaoe,  de  ceiee  délensc  qur  partout  a  fait  face 
aWftinsBillÉot»flt4leicette'  sortie  exécutée  avec  ti«nt  dV»  propos  ^  n  est  cvi- 
àmi  qfÊÊi kMMo dis  l^Angtetcrre  auiit  inférctà  venir  au  stîcours  de  l'inno- 
CBiltOtléoToppBMaé.  Ce  n'est  p.is  tout  :  la  poursuite  des  Daliomans  a  été 
(MnfailMnfr  iB^iwloi^  fort  bien  conduite.  Les  Eghas  ont  saisi  le  mo- 
immk oè  hlipo-eimnis ' efMyaicn l ,  dans  leur  retraite,  de  prendre  leur 
rMr«Mllii>fart>iilnlaiii«!pe{ite  ville,  pour  tomber  sur  l'eurs  derrièr.  s,  les 
pfffMboioiaio  éiifli>Am(oè  lonriuer  doute  cents  soldats.  Cesl  ce  que  uous 
afpreiiiitoiiioi^te  littmdo.  Mi.  TbWhseDd.    •  •  '  ;  ' 

.;MMM'aeérfrMtijharimo'du  commandant  Porbes  n  avait  |)asd*atrtrc  ' 
oà^t  quo^éimMftil  ni«u«ao  à  supprimer  la  traite  des  noirs  et  les  sa- 
Ctllfcos  »lMp0MÉo;:->iiMit  M.  WiAnn«tts,  son  préflécfsseur,  s  était  itnajriué 
«HM'lÉMiiGmiaé'déncait»  se  ranger  soifs  fc  patron  .gc  et  peut-être  même 
aeccpler  le  pro4eat<JF»l  de  la  6r»nde-Brcti»gne.  Toutes  les  fois  que  leurs 
àmm^  politiqu*s.e«iget)l  l^n«8<»rTMscmeirt  d  ur»  peuple,  les  Anglais  ne 
DMIMlMttL  pas^de  dire  que  ce  peui>le  soupire  {wur  fa  domination  brilan-' * 
mi^mj  celle  dooûaalion  palcrnello  qui  s  exerce  ilarrs  l'Inde  et  aux  îfcs 
10Meillies.evec  lanide  tnansuLitide;  à  force  de  le  répéter  aux  autres,  ils 
finiiatifli. par.  ae;  ie  persuader  à  euic-mémes.  Pour  apprécier  cependant 
C0«Uli)9il.(H«i«n£  pcb  iondétis  les  iHirsiom  patriotiq.t.-s  de  M.  Winnicts,  il 
SBfll*iio.favo«r  cequi  .s'estpass^  q.mtul  tcois  forts  eu rt),.i-r(i.,  Fun  frân-  ' 
ÇBi8,;rMi(fe«ji|;lai9,  te  lroisicm.3  portii^r;,is,  ont  été  halls  sur  le  territoire 
d»IM»mey.  Les  coiuiMandants  voulaierK  ph.cer  ces  eonstr.ictrons  sur  la' 
plage  inérae  ci  a  poi  uc  du.  sexrours  ite  la  marine;  mais  l'un  d'eux  à>-aiiC  ' 
f«.b'in»|>rudeneed.;dire  :  u  Id,  nous  scnnH  Îrtdépendanis  '    le  roi  oirgéà*' 
qitcki  f4*ri!i  Wnt  ào»snéo4une  demi-licuc  de  la  côte.  Ils  soitt  aftués  *  * 
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cetl^  disMtlIçp  eli^ëpitf^.  (Ae  I»  n|«r,p|l^«||l  vtite  mai'ais,  barrière  infran* 
diifSfibJiB  ,ppur  ;def  trpv||i^;<europécnno«,  e(  f{iiL;iiil)efdjl:iapproefa«  de» 
ff»içt8,i|9ii:ï  dfi9  iu9ayiaRU9  mms  ^  défenseMA.  Ea  celM  circonistanofe 
oûi)|]^e.fjfiiif  Jbfauoofs§  4!fi44f8,  le^.  £uropéeii8.«il  été  diipe%:  d'un  chef 
qègri^j^  la  si^ffisw^oefQ^.Jl^r.wiipMe  .le  senUneiA  A»  lotwAipénMité  les 
livre  f>i  ||QKM<me  .i^^|ctl)U||e  dss.kmkmtiÀ?àMqwp^  GénrfiÉlift  «■ 

porte  rorguf»l,d'yi^  olLylKiiMiiojv  nywÂ  f  op  «rolt  y.  ea^Mr  Tadiliivrtion,. 
et  i'oi^.     rciD^i^\i^jqiçifiiH>ji4^  aneèiole  Mi  4e  DaImib^ 

nîaVitîfipt  à  lA^f^tj^  fi|»Ja  ^  yffhfàik  «n  t {dMei  «ègit  qpûi  porte  I» 
tilj(]ç«di)jfaw9raiiy,  oe,qiii,flpgfuifie,  <|bp0.1a  •langue  M.pàf$^r9ftmàmtMimaÂ 
des  bl^çs.  »  ,icîin9iif.ll.  ^orli«9  piA  .w  Miawvee.«fec  lè  mi,  cdoM  loi 
df;fli«n<|a[  des  ioToimaMopfi  snr  T^tet  4».  la  •  mavlMa  aagUlse,  et,  qated. 
Fe^ciffr  hritaaaique  eat  essuyé  4«  lui  feife  fioiiipreoAM-la.gfaadeiir  de  la 
paissanoe  navale  de  son  pays,  son  interloevleiir  lai  dit-^  i«  La  seine  d^An^ 
glçj^erfe  et  .kl  roi,  dfi  JMm/^.im^  .denx^malnsLiqai  îpaissttit  d*nn 
p^jroir  ^*  ^  .qQ0  Vie|9na.|»fli|t.saff  nisrfCluceotJe  peut  anfe  terre. 
Giieso  est'  souyerrain  (iu  qonl^ipunt,  eamiae.yitftoffîa  aal*la  leina.  ei  la 
meTf  a  F^piU|;nt  JMl.  ,bni^,  .4^  apn  .«6Îé>  an^  pasld.  àrfiacao  de  Tangide 
ffsipi^îso*  («  nie  que^fpfuifi,.  .dil4|  dm  le.iM  derJoalsaq^édllIaiiy  aar* 
rétat,  d^.  il  Fmcei  s«r.sott.|8ffoyflnienaQt,.iir  k -teaii^donl  nan- 
ihtsops^  la  guerre^  sur  la;  qoMitii^  4»,Mld«M  dont  ee  «eauponnl  nos 
annii^  ./^i  notanfment  jftac  li)s  mqfenf^qiie  noas.amnsi  enpkifés  pa«r 
r^ter  î  i*^i^jie  entî^ji{;i  ine.fil..q|ip|qitee/i«fstiant.aar.  ftafôUan, sa- 
stépirc  ^  SCS  fonpesy  et.parot  pIvwnatjsMitit'éloMrf  de  Étoaidpnnafce.  » . 
Certainement  il  n*en  Âit  pas  éU>Mi4.eaff/i<i'  Afriehinsi w(|atdanltlear  hianas 
eojDwpo  d^  mçiyt^ni  iSt.  ^es,  vaaifinis»  olidiavaaaa  Uh  .eani  dtftanninéa  à 
Bç,.p«i^  q*9ire  qn,  wfop  ^  fii'^  jïswi'.lenri  dieeji  81-  nae  piUsamptiau 
av^^te,  p>îwB|»r<j^|it.paa  lyp^aoïgitnli IWoMIgqBca ides  Bawprftins  q«l 
abfirdjçpt  ea  Àfr^^,  jieiny|em  snolos  Muieal  diipas  idlmneoii  déri- 
soires destinés  k  leup  ^«jiiiperj^  cliM|(a;aHr.lcs.pNH*^d«i.aftnv^^ 

U  iérôn/Le  épvp^y^^-U^  jpaliOBim  devattt  4beo»Kiffali  anvapanU 
éiTie,  un  utile  Jr4idt4i(.  IL^tq^ér^r  qA'jdlOiOMidispeié  Gaen  à  ëeottto 
favorabicmpnt  ceux  qui  s'eA^i^t  d^leidétanmea  de  sa.eonpaUe  indi 
trie,  fit  qui  Ip  pr^f^t,  àn  fnvorîser  .Ick  'donuMno  honnéo»,  anqnel  ao« 
rçpun^e  pounr^.offrii^.Utt.da  rwsoMiaes.  La^eoninijpsiaB  d'enqnêla  snr 
Ics,c9]pi^i9irp  françfkîf  d*A^que,  qai:.a.dtdlbnnée  en  M9a  a»  mJnisièfe 
de^^rine,  ét^t,eqmiB^¥éft  .^%iimam^  trop  iSolafaFé»^  tropennipéleiiti 
po,Mr  ayoir  néglige  fi*<|iidler,)a  quoftion  du  déaeloppenient  eoBUMNlal  de 
la  Ff^Dc^e  au  |)alt9«ey;^  sans  dpnAeiaiaiissIanifBi  a.dté-eoba^i  d^aptéa 
SOI?  avis,  à  ruQ  de  sei  fi^en^hr^X*  I»  Uaulenanl  ;de-'-?aispaan.  BaoSt^  a  aa' 
développement  pqur  objet  îffps  afons-  eonlaiMe:  qafdla  véoniMré  jGiwna 
n>  rien:  à  ircélotitcnr  de  la  |rance,-<jt,  les  ««€»nilai|fee»'dsn>  hsqaailea  fl  aa* 
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if«m  apil»  là  Miito  Mwnt  IViVoir  véiido'plitt'tieiBfessffileftim»  eboséite, 
^  rtaiUliM-D*«Biii»fMr  fieii.'Ce%0i^l'ldt^  MtVeiènf^  rniil  fllU^ibti 
que  dr  ciflm  cétM  liaiiirë'éii|MNIéi  velibniW  iMiiliédtateAicnritti^  tt^Rt 
4iicralir.:det-«MMw«  Jt'b''i^^  ^'foMetf;  Y<fdri^ttef  •bAafméê;'ét 
r«D  proehaiii  des  Iroopes  fratehes  introdoHet  dans  leS'M^  de»  T^éf^da 
«MlkliiééiBi^  iidtiédnIM  A^M^KuM/sdlt  earili^'  toifto  antre  dlé:  Ân- 
dtnt  longtept  il  1lMni>tàaiiit«iilr  Ici  ^tttttttéir  d«  rd]jii^6ft 

«dp|iCéid.ptr'  k«*ii|flloH»«iffHaéeil.  ^Mdtfnt  lM«glete|>9*éncore  TîttMofafc 
«t  oiMiae  «tmfle  ^  oAgitt  «nftanl  rattdftd  delr'tnifeaAitafndlgiiclida 
Mi  dé  dniïMiaiar  jGoMÉMill'eitpliquer  )â  pfeMIaiiëtf  ioîdadëuae  M  H- 
^'en?  tTflle-tal-  la'ipieitioii'qai  "se  poWli  toiH'Birt{^éeri  dë  tétbdr'tte 

fonl  àtejaiivdMiBf  vei8Mir«ek'd«  'Iii  tMllé;  <iudrft*il6fat''lb'  tD53lMtf  lete- 

ployës  iloury'ndllr«bljHa«le."'  •    •'-•^•.î"/'  '  ^ •  • 

s-  Ti«î»aiaHne0  iltmHlibr fbctManMIMntia  edie  d^AiMqûfr -rAnclétci^ 
f^cflttatfeni  pluêd«  vte^:bâllin»tftt'$  k'Frmèe;  orne  d»iliMne$ies  Alatè- 
I7bia,  dwx.  'liM:dm'«latiol»  de  Moeè  eC  d'AngléleH^  'sbnt'odihpMéél 
é»  lîitmic  I  vnpetirdi  iIb  «irM».  XI»*ilciKliërs  llMiteiiVlles'kôfes,  laspté" 
lént  l'entiiBiKiwiii  a<a>HWèfag  <ët*lBlBfeWîlieiit  î  itrr)iKlldMfé»  Mûriers' éà 
anodiliaip;.  im'<btid»la0i9ft»ilitiî^  âritéMdUiîlf  lïMlàlît  d«  «Wie- 

iopperlèiiié:ttilc»îioar  Mdfd  à  ilmprlMaW'afkr  les  rta'v^  de  Mtél'M 
ptas  Mm-i^afÊÊ  êf^&cûîffêBV^  lîèllaidlll  isuâpect,  iM'ldf  feWl'fe  sigtid  ^ 
netAra^dn  'pfniié,  km^  tiiitiiimr  ebtfp  dé'Moii  à  |&ondk«.  k}iiaiid  M' Védt 
fcforlM  to  B^iricrtill'Mt,'  et  Itf  isliaiae  •éotoiriéAoé,  bhasse  aMeihite,'  dï ;lé 
aealiqievt  du  dev«it>d-'iiD  oAidiel  PîMljiRMt^  laldtde'faofre  Mrtt  stinmlds 
par  l'amour-propre.  II  y  a  aomrcDl  des  naTirea  n^^tiérît  triRéà  porif  'la 
•oiia»^'deb«ppèiil^lâ>pMuMd'difla'«reb^  y  eh^li  ft^ti^aVi^ 
le  plus  gNMl  MoîabFe,  qu^«ollt  ]»'tiébot''dè'tflhitMr1e8  inarfilcsel*è]^di*ne 
tm  état  de'lUpi'Ia  tMnénda.  tkfiét'étÉf^liéeim^S^^ 
aux  bàlioimt»  de  gvèit^  -Ma  idiflMleekÀ.''lHMii''teoalv  i^tM  tus,  c'est  être 
pris.  n  ea^«xtrémeaèat'fiiré^4«a'ëqùip6ge6  dês'h^rteM'fcUërclîeiii  & 
fUre  rësisiàBce^LorBqm^loal^cépoir  ûtteéér^  pir  ta  AItte  est  jpérdu; 
ila  lÉelteal  en  pimm  et  aHeiidèil  révtecaiebt/De  ttittcMft;  tè'^chyrBëttl* 
arma  deaieaborsaliMM  ei  les  dirige  Vera'le  MiiMbt'iwapeet/sMA'lklsôrit- 
duite  d\Ni  cdMêtqui  méat*  è' bdN  4e  eè  MtflDMIf '««eèr'tfle 'iéscorte. 
€clai*ei  s^enparç  d«.iHi#ire,  éb  tMHdt;>ir'dépaie  Té^ufpsgeill  iMe,  tohtdt 
a  le  tnni8iioide«in*ii  ermator  ;  poisil  s'oi^ieirte  vèMiS'pbHIe  pfùs  Vèidà. 
U  arrive  pacfeiiqu^aiielptoHîe'derëqiiipage  eaplkwMieM'lÉM'àttt'to  pHiM 
pour  aider  jt'Ia'aaaaiiwiHi  tee  ggelgucà  "HieHna  4ëUchés  dli  ^iseor. 
C*eat  une  mesure  përillelHey|l7ieipeU''d'anaéM;'|'è|ui^age  d^iin  n^Her, 
placé  eD  .dptella».eaii#Hi<na<  iTosI  Idvelté  «outre  le  eapitàine  de  là' pH^, 
12a  tué  aam  se»  eoaipagnons^  et^  iM'rtMré'  «n*  |W>s8e86f(Vh  db  lîatite. 
Arrèléa  del  noiureta  aatat  d^annoirpa  gagoot  un  pui^t'de^fdke,  ces  fiàarihs 
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^t^  ]ivr<^s,  oOBliie.asMifiins,  «  ln.jmtife  a«)gloi«c;  iiwkts,  f>ar  un  im 
exemple  de  icfpfN^  pow. Ai»  {Ml»  tenais  et  rifkdépeocbiiee  ^iptoiliDa^ 
>  tri^uq^i  «imsiOôr^iU  <}ue  le  nn^irc  a  va  k .     .  ^|>tHfé»p«r  —  ceaiMip? 

.ÛttJit  tes •  iselAshés,,  •..••»:<••  •(<•>;.-  r-M.  

_  |«s  Ityiilafits  imTntcnt  ^u'Ue  sti«tagèni«fl|H«».4lii9lmrtoirigiUiKe.i^ 
^fffwli^  Ils  expcdifwi  ^  fBuM  jiihimiMrir;.  mnjres  m^rahaods  sous 
jfpvjlIoiB  «pkéricain  ^  .lardc  qui  mof^  |>QttiinM  <dM<MN«ri  l«<|>lii»  rëpi» 
Jteiy  et  ohtrgës  des  mar>clMMliie«  ifii^'i^us  inodoealii.  .0»  tmàmH  em 
MUments  en  AfriqiW'd'uAi}  niimièfQ  ^iwilite>:Mtlhmnilf «1  |MiiiibIcMwi 
.milieu  mHot  d(»,enmèf€M..lm  e9oiiiifii||i*ilM!i|9tkpçaBBertt,  Oea  mi» 
^•0ient,  {demeurent  jçsmyfimçm  dft^^cura*  pin^jeto  omififilifaBa^iMaM  iitievr atl 
Îjg^p99itbledelfS|iff^|^.  Parvc^^t  è:ia  nà»^^SmTiimi$m%ttâê^dédum' 
gent  leurs  marchandiaea;  Téquipa^B  est  dëbffqjftd,  Je  pavillon  «at  ammié, 
.On  ^  ^^^^  ^  .^fimmam,  ptv  ,dniAMiHdb»<Cil«ilk»iyriiief 

(dVNi^..^n  jMNivfiM  u}%lfa4Mf  vu  <um^ .  dfipigtfy  phèu  lyw  i»<miteh 
^>W|MJDmt.(lu.nAr•f>^  l|?/a|aifnH4.te4i«9C«||4tt  MlHk'f^i9rm  mànfi 
Jet  qçfavca.  £ii  qx'^oves  Ueuf^s  Q%  iPMl'if»  4niM«<à  b4M:fMMSi 
jC^Qlaiiiea»,r9i9gés  Jw.,iii^  j|  oHé  ^  •iMm  lOR  jm-^tk^mn  itV»h«  A 
jilMl  le  Di^grkr  rqp<ffi4i^  i:^{dfi.MMiii#«|d»iBM«i»bMle.  te*  Im 
^ÎKCfi  «haig^     RWf,  «i  ufijM«(|iiiniMi  hikmMufttémU»  hmm^ 

«ifA  c|oiîn44ieiHe84  sf^atÊtU^^m^  .Mis:  p«jM<pn\-««l.¥tâMS  ifiinK 

|P!iU|^(i)Bapi9S#ll  MpiU  .}    s  )!|t/:..é^  n  '  .1  /m.  Il  I 

£fir.  Ifitosiitiii^  jiiilçiHbJ»  Mm$M^,iMi4MÊ(ni^  to4nsf Wili  idlsariewi 
l|e|>lsémt^»fm^.4iB,#^i^.!pUl•>l1>#î^  flM»i|i,,.Q«i«iA<te.«MlliiM«iui 
smt..  UnnMp.  fWiMfi.iiw  :#wjiw..ilil>  leii^  .tiiWfNMKH  toiluidlilM 

Dans  isibngw  dfs«i|grMi(iy4iiileiisp|ii)lA  èMawtWi<I*a  asrims  y  ssnl 
^fW^.de  riiMifrjpMr- j>Ms.|<;gtg<lf  4iài<(iiri'WiMiiMMi»'i|iM  MotjdstiAfii^ 
J|l^eB^%>,.soUe>^itiiiiMiili«.iGe|:  ^Iftiièis  4Mil.MllBi'ij«ii»*M 
dbM4«>.i(t,.|pottr,pN«d«'4^^  »Wl<e>l*.4s»r*iifaHWliiiiiKidea»ià 
^1^,.  taiit4|  (||i«U».pi||rtiliialii^f>lMXsii«]MBi  d^àii  faêtanali^M^MK^tî'iMI 
liiés  ^>.ifO|i.'  Ctaf^ftfirîsiiiirisr.'pwte^ef  id— siyé  hwsiMadfiiaMMrie» 
pour.  !a:  ioi»U(»  jiQf Mei>t  .(iirl,|«npMk^  Uifd^MmlMlileii  Mfsé^wmdknÊxA 
\}^i^,USfXMg»it  ^Js  asi<»hiè>fo|it.p|irjr^MPj|ss«d  ■iMhi»d»<ss  pMK 

K^,:0«4ftiiirtfmiMê,dii<i^&>4i«M  kMSBhilî|MBMl9)IÉUs:vaM»*t 
infii»|,Jfs4r»i|Ms>*idrofiQeiift^  ido  |iaSvQnt<*flH'^  mît»  oHitili}  I«i 
a^Dlifs  de  aymsiB^  flLét^Vmt  f qfcJci.iîiÉt  |ririr  «nsnad  asmfcit» 
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en  t«M,  Mttit  6iicfeMta4»,  «è  MiiMP^'lîr  Mé*    fàfiituifër9é\iléê  ' 
dMoievf  Im  miumpÊifumm  iéif-^tmm'kh'éèêHi  H'urrëk  eétc  I  cMr 
Mée  w  èalHHlM  iMilni,  Mi^#iM-  Imt,  eat«iiinié'ifn'llMiit«l^ 
«I  frappe  M  UiHHi  «M  îttttttre*:  iÉMbêar  l'l*eRii«ë''4|6['te  VttéXù  piisV 
Le  '§mdlf'fillàiè''^^m4mÊÊiÊr  êm-HKtÊ^    ^hâj^iite  pur  H  feitear'titf  Woiî* . 

bmmh^mM'mf  éo^lMÊë^^  M'^res  paf  tiâ'VlhAMèf  ét' 

dB-  ht  «Mil»,  te  «pproviittMÉeMëflM  ëë  MiM'iMir  IMi^n  suflibatitk  'diiiiui' 
\m  Itetomtot,  loir  iNMirte  «énilMH^'liÂr  lèkéNreir  qui  j  ««mt  r^cWs,  >dri 
pour  le  temps  qu'ils  y  passent.  Les  populttions  des  côtes  d'ATriciuc,  dëmd^*' 
rilisdtsfyg  taiil|ttftt«]  «ni    péu^d'îaMlri^-'cV  ts«(  dlMprévoyancc,  que 
lt4bKilillf  «ilé«medi»4ii|(iie^llM^ete  inu«jâèé^  thtatii  p^fpTblei. 

dl!  J>|priMltyi«-  ksMfeiillMV  eVH»  ^Hfttiyttd'i  fed  i^hs  llfciter  dé  trafic  dès] 
tWiiwi  oM  pèitt<«i]«  allrettiilnllre'm^        Vi^Hlabfçf.  Aâiri  la'd&eèe' 
nKMlHile  fws  )Wm  «bM  éee  irilmil  »  éeH'nàé  mûhltie  Wd^mi'qiie  èi  ^uî  - 
rcpirdi  pAM^iaeiÉ«WtV'(iùeMi  fes  peaphides  Ittire^  ^>I]t  pas  <f(}  viiirai^ 
poèrleiir  proprtf  etMlMmmiilitfi)^ ,  Ji  pluir  fmié  liinii^ii  les' esctatcs  soârïts'. 
eiposés  aux  priratioiis  les  plus  longues  el  les  plus  cruelles.  «  Fét  &é' 
fémoio,  dit  encore  Tofficier  français  dont  noiis  avons  d^k  citë  Tintéressant 
Iravailf  devHtviifés  4Pnne  maladie  causée  par  les  tortures  de  la  faim  sur  une 
réunion  de  près  de  quatre  cents  esclaves,  dont  le  plus  grand  nombre  avait 
les  fonelions  digeslives  profondément  altérées.  Cb»  la  plupart,  elle  avait 
feit  naître  une  grande  dépravation  dans  le  goûl,  et,  chez  quelques-uns,  des 
insllnets  d'tane  a*uauté' féroce.  Ainsi,  lorsque  nous  eûmes  délivré  ees  mal- 
heureux des  mains  de  leurs  geôliers,  les  uns  préféraient  les  aliments  à 
demi  putréfiés  au  pain  et  au  ris  de  bonne  qualité  ;  d'autres  cachaient  leur 
viande,  et  la  dévoraient  avec  avidité  quelques  jours  après,  fétide  et  eor^ 
rompue;  celui-ci,  que  tourmentait  un  appétit  vorace,  insatiable,  tentait 
d^étrangler  son  voisin  pour  manger  ss  ration.  Je  fbsméme  averti,  par  le 
médecin  surveillant  de  ces  malheureux,  qu'une  jeune  fille  s*âait  nuitam- 
ment précipitée  sur  le  flâne  d'une  de  ses  compagnes  pour  la  dévorer!  » 
L'horreur  de  telles  scènes  est  portée  au  comble,  quand  elles  ont  pour 
dénoûment  le  massacre  de  centaines  d'esclaves.  On  les  tue  quelquefois  pour 
éviter  d'avoir  à  les  nourrir  :  les  traitants  aiment  mieui  faire  un  tel  coup 
d'éclat  que  de  relécher  ees  malheureux.  C'est  un  argument  qu'ils  donnent 
aux  défenseurs  de  la  traite  des  noirs,  à  ceux  qui  disent  que  la  survelllaned 
exercée  par  les  croisières  multiplie  les  atrocilés  de  ce  trafic  sans  parvenir 
à  le  supprimer. 
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,.\\  y  a  sur  les  cdtc&  oixideDtalcs  d'AfrÀque  un  ccrtiîin  nombre  de  vastes 
foyçrs  dç  traite^  et.  s'il  suiSsail  de  Jcs  bloquer,  la  répression  du  commerce 
(les  esclaves  serait  aussi  facile  qu'eflicace;  mais  les  négriers  ne  sont  pas 
assez  simples  pour  embarquer  loujoui's  les  esclaves  sur  ces  points,  où  leurs 
manœuvres  coupables  seraient  trop  aisément  découvertes.  Dans  toute 
Véte^d\te  jic  cet  iiuiaçoS{C.,lftjU>r^l  dpj^it  J<)4i^Vieloppemeut  est  de  plus  de 
n^e  Iiç|ie9^  sont  disséminées  df;fifit^M»i|i4fBJQC0i»d«ires« élevées  au  aiilieu 
4^]'^)s^^{^ffléfé^  Oo  p^y  .peut  firrÎTcr  que  p«r      sentiers  étroits,  k  p&om* 
yji^^s  ^i^ilis  dcs  seuls,  tr^^i|l«r  JL^  ckargonait  des  négriers  ^Ofkèfei 
tantôt  ,^ui|^eQfii^it,,ifint<H     upi  iiutj*e.  Si  l'un  des  bâtiments ide  gUMM 
a  été  aperçu  aux  environs  du  lieu  où  devait  d'abord  se  faipe.l-tnbaf^pie^' 
m^,  01^  dirifç  )e6^li^e^,par  vqe;aipi((J^;iiO(iurae,  sur  oft^itilM  te- 

quatrej^euife^,:.  Q'e8t,ai|i9  qw^M  YH^wn.é»  nukm^n.mi  mmniaàm 

^fff^**,'.." ,  i  *   .«.<..'.   î  •  «.î  .î.i     q  *.  •  •  •  ►  *  ' 

de  )a',trfiî)e.  ^  y  ^.oep^iîiÂinlvWM  jW»Kimloi>iiiwiio>Mto  k  Um  dfli  nia* 

fai^^^iix  n^ivs  pf^r  1^  (T<VMiu;f,,4*«n<i^ 

Pjeuveùt  .iiDener  plus  T|u>L<lffpcpjt,e^lfilMl«  Vp^/fmUmii^^mfL  .lArWi 
trafic,,  et  parmi ^  miBfjiiry^ ;  ja  .  plus,  digpa. .ffenfiwipiigywwlp,  flil  ma. 
auçi|i}i.,doû^  le,d^velop)^çnV  <Iu  c^mmçQQe,Mg{lfawi.  m  |lf^  e4la^  d*A* 

I  I  1       ,  ;  V.       .  .   .  •.•  '»î  .1'    i:  i:»  .  - 
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Toatat  tel  cffigiMioiit  obseurêS)  les  origines  religieuses  enèoie  plui 
que  les' entres.  Produits  des  instinets  les  plos  spontaiiés'  de  la  'Uàtàrelni'- 
nmitty  les  religioiis  ne  se  rappellent  pas  pins  leur  enflmee  que  Mnlte  ùé 
m  veppctte  lliisloire  de  son  premier  Age  et  les  pbases  snoeessives  dn 
développement  de  sa  conseieDee  :  ehrysalfdm  mysté^euses,  elles  xi'appa- 
ndssent  au  grand  jour  que  dansla  parftite  maturité  de  leurs  formes.  Il  en 
est  de  rorigine  des  religions  comme  de  Forigine  de  l'humanité.  La  sdenee 
démontre  q^*k  on  certain  jour,  en  vertn  des  lots  naturelles  qui  jusque-l& 
avaient  piésîdé  au  développement  des  éhOses,  sans  exceptièn  ni  intei^en- 
tion  extérieure,  Tétre  pensant  est  apparu  doué  de  toutes  ses  fieoNés  eé 
parfait  quant  à  ses  éléments  essentiels,  —  et  pourtant  vouloir  expliquer 
Tapparition  de  rhomme  sur  la  lerre  par  les  lois  qui  régissent  les  phëno** 
mènes  de  neire  globe  depuis  que  la  nature  a  cessé  dè  eréer,  ce  serait 
ouvrir  la  porte  &  de  si  eztravaganles  imaginations,  que  pas  un  esprit  s^ 
rieox  ne  voudrait  s  y  artéterun  instant.  Il  est  Indubitable  encore  qu*à  un 
csrtain  jour,  par  l'expansion  baturdle  €t  spontanée  de  ses  fiieultés. 
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riioimne  a  impro^îsë  le  langage,  el  pourtant  aucune  image  empruntée  k 
l'état  actuel  de  l  esprit  humain  ne  peut  nous  aider  à  concevoir  ce  fait 
étrange*,  devenu  entièrement  impossible  dans  notre  milieu  réfléchi.  Il 
faut  de  même  renoncer  à  expliquer  par  les  procédés  vulgaires  accessibles 
h  notre  expérience  let  (tiikn  pri>ri>r1s  ém  rtliginss,  f»its  qui  n'ont  plus 
d'analogues  depuis  que  rhut)^îl<f  a  jfc-i^ii  ^  rteondilé  religieuse.  En 
face  de  l'impuissance,  de  la  raison  réflcrhie  à  fonder  la  croyance  et  à  la 
discipliner,  comment  ne  reconnaîtrions-nous  pas  la  force  c^jclié^;  qui  k  cer- 
tains moments  pénètre  et  vivifie  les  entrailles  de  l'humanité?  L'hypothèse 
supernaturaliste  offre  peut-être  uïoins  de  tlifTiniltés  que  les  solutions  super- 
ficielles de  ceux  qui  {ibordenf  ces  redoiitiiblcs  j)roblèmes  sans  avoir  pénétré, 
les  mys!ères  de  la  rnnsciencesj)ontanée  ;  cl  si  pour  rejeter  celle  hypothèse, 
il  fallait  «tw  »rri»é  h  Bfle  opini()fi  r.llioirt>elIf  sar  ces  fffiM  vraiment 
divins,  bien  j)eu  d'hommes  aurnicnt  îe  droil  de  ne  pas  croire  an  surnaturel. 

Serail-il  vrai  pourtant  que  la  science  dût  renoncer  à  expliquer  In  for- 
mation du  globe,  parce  que  1rs  phénomènes  qui  l'ont  amené  à  l'état  où 
nous  le  voyons  ne  se  rej)roduiscnt  plus  de  nos  jours  sur  une  grande 
échelle?  qu'elle  dût  renoncer  h  explifjuer  l'apparition  de  la  vie  et  des 
«pècc»  vhaiile»,  p}ircc  que  la  période  coiitcmporaine  n  cessé  d'être  créa- 
trice? à  expliquer  l'orîgine  du  langage,  parce  qu'il  ne  se  crée  plus  de 
langues?  l'origine  des  religioDS^  parce  qu'il  ne  êc  crée  plus  de  religiom? 
Non.  certes.  C'est  l'œuvre  infiniment  délicate  ét  kr  sdcncc  tl  àc  la  cri- 
tique de  deviner  le  primitif  par  les  faibles  traces  qu'il  a  laissées  de  lui- 
même.  La  réflexion  ne  nous  a  pas  tellement  éloignés  de  Tige  créateur  que 
Ton  ne  puisse,  à  force  de  finesse,  reproduire  en  soi  le  sentiment  de  la  vie 
spontanée.  L'histoire .  si  avare  qu'elle  soit  pour  les  époques  non  con- 
scientes, n'est  pourtant  pas  en lièrcment  muette;  elle  nous  permet,  sinon 
d'aborder  directement  le  problème^  au  moins  do  le  remenrer  ]>fir  le  deh^Vs. 
Pms^  comme  rien  oVst  ahsoki  dans  lea  (hoâes  Kumaihes  et  qu'il  c'est  pao 
deux  fait»  dans  le  passé  qui: revirent  ài la  rigueur  dans  la  métnt  ratégoHaw 
noua  avons  des  nuances  intermédiaires  H  plus  rapprochée  de  Oous  pour 
mus  représenter  les  phénomènes  inaccessibles  à  l'élude  inmtédiaie.  Le 
géologue  trouve  dana  J«ntes  dégradations  de  l'état  actuel  du  globe  deor 
données  pour  expliquer  Ica  révoiqtiOfiaBUlérieurcs.  Le  Iïi1guif4e,  eh  aasia* 
tant,  au  phénomène  ineossamment  eontinué  du  développement  dèi 
lai»glMS«  est  amené  h  conre»«ir  ik's  lois  qui  en  ont  féglé  hi-fiBifiialîllIfet 
Llmtevici,  k  délinut  des  faits  ]>riinilil's  qvi  eat^igpelé  lês.appaHlàms  tût 
ygieuBcs,  peut  atteindre  d(  Sid<%énéNMeDces,  det^fttftalives  avoriéed*  fies^ 
deiDi<«eygiaaa,  si  j'ose  le  dirf^:  p^ntrnnt  h  découvert^  ^Ooi^ue  ditns  fàeê 
proportionapltts  réduitei^  les  procédés  [lar  Jcaqtiela.'aii  soat  Sormét^i^ 
gcamkw^aréalioQs  des  époqitis^  icréflcahia»» 

Lrpai$sanoe.de  l'islamisme  est,  sous  ce  l'spfMirlf  un/ait  unique  etvéri* 
tabktftent  iaap|iréelftble«  L'isàanMttoe  e  <lélaikiinirp6créBtion4«eligMM 
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oiysl^tlfilBS  I«|imI  Ii6«vlrtf  noUgions  c«Mlo{>peat  Mm  évi|rifiM<  <06ll»- 
«I  imIi  0q^im  JMlim  wtê-MBdtm.  Mut  1  fltv^iof»  44i  i4e<de<MD 
Mvlmr  «tqsMl  «mi  KioD  eaa9a«..qM'<MM0  4ki  -tel  «MnMtoOT  4« 
XKif .  «Me»  thW'pmnmâ.  «liimo  «noée  .par  ^ênaé»^  BneiMliiwii  4e  e« 
jMn8tf6,/i«»  flODlMdiiMiWf  MiffiibleiNC.  Afllmitylif  oHgfaies  ffcjigiiaeei 
p9ficiot  dnwie  nèie-;  te  Inmil  ide  la  «ail^Qe  ia  i|ilyi.diiiébiai4Bft^ 
fHmr.4liiitriifr  teffM-aoïM  iaa  «pkwfaMee  laaipeMia'dmi^e  t 
4e.Ia  légende.  Llilaarieawatt  «wtoifc  né  m -«tf  les  <^0M«éll«tfiNi  ttèt" 
avaacri«»  iMiM|iie  iJitohiiCTit.de  aiinHiijwl.  Mahomet*  ^mar,  Alf  4ie  iOtt( 
ni  dn  voya^its,  ni  de»  aiofliliiéo.  ni  M  tbamatai^»  €iHieiiii*d*oiit4Hdl 
teAe-l»ieB«e  qu'il  /ait,  nul  Bkittdu|p»'ëe  IdnnéM;  chaam  e1ttlfre%ltaMM 

lysc  è  ne  «ît.ai;etloiil08jeeiiiildiM»'doiilMMMnité  

..GDioe.avx  «xeelkmie  Imvan.de  MIL  iWeil  olCaueaia  de  PawMa^  m 
pfntûtn-un^  eugàvtÎQo  queiepiObUas  doi  originei.do.l1rfi«BiiMeieie 
d(éfioi|iv«iiiaiit  asrtvé  de  nw  jottis  A  him  «olalion  conipléle«i  «mt  mys^ 
tèlft*  'H.  CaiMdn  do  I^cev»!  «UiMt  a  iattoduH  dans  la  quotlioa  lun  Sim 
jmt.efipiial  par  leo.'viioi  oouTcttBt.qtfir  a  oewtoo  enr  lû  Aildoédeoi8<et 
^réoitistun  de  WafcoMrt,  ;$iijet  détieafc  qui  ,i*avait  poial  élé  apeaçti 
-fivaal  lui.. Son  excellent  «Nimge  restera  cemaBe  un.iiHidèlede  ortie  dru*'  ' 
•dijUan.  forte  et  sobre,  qui  pourrAil  6'qppeler,dee£e /nineaiiBe,  si  le  jboBiaaae^ 
l'exactitutle,  la  soUdité  suflLsuient  pour  faire  imo  deolt.  ia=  irieoii  <«t  4a  ^ 
pén^Mri^ioo  de  Mm  «WanI  .«pnt  .dignes  d*iiii(eoflipa(riotiB  .d« . Cramer  «iide 
Strauss.  Sdus  le  rapport  du  eboix  et  de  'la  ^iebease  des  8oiii|c«&,  mh» 
joju^nije  est  p^wlap^jnt^jeirr  à  celui  de  noire  savant  oampairiete^  etioii 
pourrait  pcut*4tv»  lui fl^nwbor  d'eceorder «trop  de  oenfianee  à.des.anbo* 
rites  lurqucs^t  pi-mnes,  qui  n'ont  dans  cette  qnestioo  quetbien  peu  de 
valeur.  L'Aïuéiiquc  et  l'Anglelerre  se  soiU  aussi  beaucoup  ocoipées  <lo 
Mahumet'  Un  ronjancier  fort  <onuu,  M.  Wai^liington  Irving.  a^neont^  sn 
vie  avcL*  inlcrêt,  mais  sans  fnirc  preuve  <J  une  critique  fort  élevée.  Soi» 
livre  alt<'slc  pourtant  sous  ce  rnpiXiCt  un  >ci  ilablc  p^o^^ès,  quand  on -songe 
qu'en  -iS^il»  M.  CU^irles  Forsler  publiait  deux  gros  volumes  fort  goùtés<i«â 
révérends  (I),  pour  établir  (]ue  Muhumet  n'était  autre  cbose  (jue  w  la 
petite  eorne  du  boiic  qui  figure  au  clispitre  vin  de  Daniel,. et  que  le  pape 
était  la  grande  corne.  >•  M.  Forsler  fondait  sur  cet  ingénieux  |mrall<èle 
toute  une  pbilosopiue  de  l'histoire  :  le  jinpe  représente  In  corruption  occi- 
dentale du  christianisme,  et  Molioinel  lu  corruption  orientale;  deUàies 
Bsssemblances  irappantes  du  mabométisme^et  du  papisme  1 

iMtfMM,  «ne  ntamintd  on  •  «ew  primtiph,  tnMng  !•  «M/lrw  lh«  mMmuem,  mtd  ttUt  lAe  pncpa 

rjation  of  the  Chri.tlUtn  Fnith.  C.'vM  Ir  mémp  M.  Chnrlc«  Forsl«*r  qui  vimf  dVpnypr  ta  presse 
«àvaiiie  d'une  n  a(uu^iU}le  aiynlilicalion  «ur  \e»  inMripiioii4«i««UNyHi»,«IH  iLlltM|vc>toèu|0«O 
cl  l'écriture  priiuiUvt:*,  te  lexle  |iriaiiUf  de  TExode,  etc. 
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.  Ch.  ternit,  WPe'Ciiiimc  hîMoîre  qne  eà^é  ém  Mbê  An  MtioM  éné- 
twymes.aemft  Wk»  de  IklwMt,  defiiiisiles  féât»  âm  ikilsTvrpfii'$Mr 
Ii'i44»l«4*«r  JIiiMm»  Mkffdb  I  CadKx^  •6t'qiie*<ainMagiie'ii'«M  dâmire 
1^  ismUiI»  dRoatf  UgiMi  de  démpiw  dUnt  renfertnëei  jwqv^ii  Jm^ 
•à  1«  enUffua  Iiii  »  Mduv  eii  qn'fene^hmf  il  est  mr,  niais  irèsF^rdèK 
MikH|iM4o-pra|^hète».i«.fi)i  .vieiyede-lt  pienière  moitié  do  moyen  Age; 
^01  n'euleurJos  ie|illès  dlrangenaa>eMsliaQiimeipe  les  notions  les'plat 
T•g^BB^  :se  figonrit  Afapkmièei,  Bupkmii«i,  BQfmd  (4);  comme  on  iktk 
dieu,  à^ni  Ton  ol&iait'des  sasrifices  fcomains.  Oe  ne  firt  iin'aii  xii*  siède 
que  Miihomcl  «pinnit  eommc  te .  ]iPOfihèle,  «C  qoe  Y4m  songes  sérfeosé- 
mcDtr  à>  dévoiler  oon  impostose.  Mis  taidt  an  xvr'et  «o  svli*'sièele, 
BiMtondsTy  HoRlnfor^  Jlaraeei  aVieirent  eneoee  s*oeeoper  do  eoren  que 
poor  le  réAiter,  Prideaox,  Bayla  el  Vokairè  enWBagdrenl  enfin  Mabomèi 
e»bislerienÉ  et  non  iihis  en  eontrdveniites  ornais  le  raèoqoe  de  doeo- 
menisiontlwntiqÉiest.les  fetini  dans  Ia<diMssion  des  fables  puériles  qdi 
jusqu*ak«s  avaiwit  -défrayé  la  eoriosilë  -do  peuple  et  la  eolère  des  tbéolo- 
giensi.Jjihsianeor  do  premier  etaai'-d^oM  biograpblè  dO  Malitfmei  d'après 
leS'Soorèes  •orientales  appnrtieot  à'Gagoier;  Ce*  soii^nt'ftft  amené  par  scfe 
étiidofrà4emoiid|er  ses  rcnseigkiements  &  Abo^é^a,  et  ee  Ait  une  bènné 
ftirtoM.  On  peut  douter  qoe  se  «ritiqoe  eAt  été  akses  déHeMe  peur  saisir 
rimmontfe-différenee  qu'il  liMt  feirq,  quant  à 'In  ^aieor'bislorique,  entre 
les  réeilate  bisletlens  snnibes<el<  li»  reetieils  de  légendes  édoses  de  IIMU» 
gination  persane.  Gettè  distinetloii  eapltide,  qve'M.  'CattssIif  de^er^erd 
seul  a  rigourensnneal  observée,  est,  à  TériMblement  parier,  lé  nœud  dë 
tous  > les  pnsUèaMsMlalIfs  è  lfor%ine*de  flsluiisme.  Omnposée'dViprfto 
les:jréeilè'Snbflidlbn«»HiseboA  ot«d*Abeolf[ya,>  la  bîogrnphiedéltalidmel 
est  aimpie  .'et  -naloitne,  pmqo»  sans  -  miracles.  Composée  d'afn^  les 
'  aataore  turcs  .et  persans,  sa  l^cnde  uppardt  comme  Un  amas- ridicule 
dt  fables  absuadés  d  du  plus  mauvais  ety le.  fiîen*  que  les  traditions  tfdàtl^ 
wb  Ja  viè  de  Ifahomct  n*»ient  eommenoë  h  être  r«>cueiUie8  que  sons  M 
Abbasadca,  lep  rédacteurs  de  cette  époque  s  nppoyalent  d^'  aér  *^ 
somreea écrites,  dont  les  auteurs  eux-mêmes  remontaienf^  en  dtatft  teurt 
autorités,  jusqu'aux  compagnons  du  prophèlii^'AuCoiir  de  la  mosquée 
atteoanleè  la  maison  de  Mabomot  renaît  un  banc,  sur  lequel  ainrient  ân 
domicile  des  hommes  sans  famille  ni  demeure,  qui  rÎTaient  de  ses  gdnd* 
rosités  et  mangeaient  souvent  avec  lui.  Ces  hommes,  que  Ton  appelait' la9 
yetiê  du  hane  (aM^t^$olfa),  étaient  censés  connaître  licaucoup  de  partleO'* 
laritës  sur  la  personne  de  Mahomet,  et  leurs  souvenirs  dcTiiirent  l'origine 
d'innombrables  dires  ou  kadith,  La  foi  musulmane  elle-même  fut  elTrayée 
de  la  mirititodè  de  docoments  aiOsi  obtenus  :  six  sources  légitimes  furent 

M  l  De  là  OafHMHtit,  mahomtrit,  momerie,  {«ur  diisigacr  tous  \ci  cuitts  supcrsliiicttx  et 

juipur$.  .  »•    •»  '  •  i    *  .  .         .  •       ''•  t  ■ 
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teolM  tfetonMies'l  la  ihiilMoii,  'etl1nrcli||t1ile  BdUiar^  «vèoe  q«e,  iné  1» 
dm  «M  mille  Mkà  î|if1l'tnil<niii«ttKiv  «ept  nltto  dêm  eenî  wînpr^ 
«rioff  lÎMiIrtiiéiil  lui  |Mr«fiMieiit'>d\M'anrfiieÉliflM!  iMMlettaUe.  I^rerfii- 
4tte  mttpféenne'pMiittit' Wéréb«0  eneourir  tiefreprocbè  êtt  iémé- 
H^f''|if0i!éé^  Il  0ii6  AiinhiétSéit  piM  MSvèK'lnMOfa.  TenteMé  éli  ne  peut 
tncîT  îi||taé  ctt  pi^cmCtif  ft  '  tééHs  m'imniI  ^éftnUMit  b6iRri0Uii|i  dto'iMito  d6  Ut 
fribyiilinioirifo  réelle  du  prophète,  et  nè  ee  AMftigoêiit  dHine  matattHei  tout 
I  fait  frtMMe  étr  reenèfll  ^dliiifoifts'  dévêtes ,  liftagfnées'  unlqneineiilt 
pour  mmealidii  M  Metetnif.  Vt  ^dritaMe*  movuiiielit  defrUiiloInpKiiii* 
tiw  de-  Hiiiiitigaie,  lé  C»nHi,'¥Mle  d^Mcdr»  abâbllliaieiW  faèèiqtoiMe,  et 
stffliniMlltl  »è'iil/iniiépenda«iinefit  des  'rëetis  des  MAeriens,  ptmrnoto 
réî^erlisbdnlêi:  "  •  ' '  '  ^'mI    .,    • . 

'  le ne'TOls  d«n« ànèviid HtldtMintiInpM^  qtif puMe 

deHnor  une  idée  exiielè  de  liiréAiélfdta  du  Coreii'.  Ce  ti'eiliiif  ie-Ufrt^éefH 
«fee  saflCfr,  ni  leteilfe'v»giH»M  tedétatmidé  afri¥aîrtfltoii  à'pes  à  «ne 
déMilfive,  afr  M  fédactkiii  M  énaeigiMMiento  d«  imHim,'  fàlnr  i^flréi  eoup, 
d'après  les  sonvenifs  de  sés  disciples.  ïib  Oend  iMNM'^oAwitê  SibgdKer 
cierople  dHin  texte  non  écrit,  et  pourtant  très*arrétë,  composé  même 
avee  bceœovip  de  réfleifoo.  Cest  letreeueil  det  pfédieations,  et,  si  j  ose 
le  dire,  des  ordres  du  jour  de  Mahomet,  portant  oDoore  la  date  du  lieu  où 
ils  paroMtvt  ifr  tMee  de'lk'  eirooMrtmee  qui  lèe  pvoro^a:  disèmie  'de 
ees  piéees  était  éèrite,  h  rMif^Nsdu  prophète  (I),  siti^dai  ptanni, 
sur  dfea  éiÉepleiiis demenldn^' dès'w  de  ekomeait,'  été  Vmilles'de  palmterV  ' 
ou  tsuéefvée  de  mdoioira  par.  les  <prlneipiù>!diBciples  ^Ta»  «pprJai* 
porltmé'ém  OPNm*  Ce 'né  ist^^im  sous  le  èdifard^Ahoii^ltekr,  aprèg'le 
bataille  du  Temima,  où  périMm  un  graiMliiémbffedeVieuz  rnimÂiiiÉw; 
que Tdn  sbnigea à  «idnnir  le >Conri» entra dèdEa^  »  ellf mettre  bonté 
bdiit  eet  fti^nts  délaeNe  dt  aoiifent'oontradîetoires.  il  est  kidAUtaUe 
queéetle*eom|dlalien  Aitcxéeotée'sivee'la  •plusparfaitebemielbir  Attew» 
tnVair4le.ceoiidiÉiotltn  qu  de  eeueiHatidn^nëM'  tenté  9  en'iMC  eu  tête  le» 
plus  longs  morceaux;  on  réunit  li  la  fin  les  plus  courtes  sunîlw  (S)  qui 
n'nvaienl  que  quelques  lignes,  et  rekemplsifc-typefui  confié  ikia  gn<de  de 
■afsii,  fine  #IMÉar4  Amêdes  Tèuvèade  Mabolnet.1Jne  teodnde'itension 
ont  lieu  soaé  le  catllat  dM>lbman.  Quelques  veitetevd^oMliognipbe  et  de* 
dialeetes  s^étint  iniraduilte  danales  exemplaines'  dc^difféicniai  pfaylnem» 
Otbman  nomma  une  cesmuisBion  de  grammairiens'dhargëe  de  eetnstltimr 
définitivement  le  kenledraprès  le  didif cte  de  lii  Mefc<|uc  ;  puis,  por  un  pro-' 
eédé  trèe*9aKCtéristiiquede  le  critique  orientide/il  fit  i«eueillir>et  heàkr 
tmis  les  entres  eaeinpleires  pour  eonper  oanrt  adx  dîsemslube.  CM  aloil 
que'  le6ornn  est  arrivé  jusqu'à-  noué  aaas  .variantcb iWéU  ImporlenM* 

...       .  ,  ^  ,..»     ,  1  ,     •  •       .  f  .        >    Il  • 

(f)  Le  mot  eomn  vput  dire  rrntaHoH,  «lac  rirclplflt  mp^ifw»|p|^  .aaMofar  à  cflle  du  thn 

(Ai7d6)  lies  Juif»  rt  (irs  dirclicii.. 

{i^  C'eil  Ifl  iiuiu  <]uc  l'ou  douue  aux  clui|>ilrt:3  du  Coran.  ** 
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CMt,  un  tel  ino(l«  de iWtBipoHliw  ttêitifàjk  .peor  ifey. (wtf i|Wii  mm 
pulcm  L*iiil«girîli§  d'ua  ou«ri}giD,lofiKt«nii|)s  .confié  h  U  mémoire  nous  $tm» 
tik.«88<B  RUiI  fWidbie.  U«ft.atliNilion6  et  des  ialerpolatifliis  itMU*elles  pu 
sc  giiMCVteftMiréviBions  iiiicee8aiY«»?*M-  Weil|  kifurniier,  «^M-fioi 
4Mllflft  mt  tw»  |K>int&,  ^  tintenw  4^  rccension  d'^ltoM  lae  JbI 
pas  puwniflot  ^pwwtianle,  ^omm^k  TMlIewt  les  Arabe^^  mais  que  la 
paiilique  y  eui  fit!ptft,«uiilo}]t  «1  wi^  ,d«Ml)pUrc  let  fcéMuHtons  i'èJL 
Toulcfoia  le  Corao  M^prëswHta  k  nous  avce«t  peu  d'arra9çem#«4t  damet 
d<hoi4ii»)ii'C<nqpiet.  «•yec  des  contradiction»  «i  ^agitmit^,. chaque iwiflMl 
^rte  une  physionouive  si  spéciale,  que  rinn.inr  Mlirt't  Ii>timmr1n  flinin 
ti^.fllffrif'H  '^'rr*i'*fif  f*"  ce  livre.  Nous  avons  donc  rimmense  avM^ 
Uge  d*avoir  pour  rislamisme  les  piècea  mêmes  de  son  ori|;ine,  |)iéces  tréa- 
«nipectes  aasanénailv^ieifpilRant  beaucoup  raoin%la  .fénité  diii'faila^iM 
WiiMioip»  dit'OiPinBfli,  »»U  en  «du  ntape  piécMcmi^w  yeux  du  oriU- 
^^vâMl/i  jot  totmpijtor,.  ^  wi  sarMt^tmceJipoiHM'ed^inoBdliim 
piitMQt  M  gmd. jo«4  ofic  .pleine  o<wi0aiea«e  d!«lle>iii4BMi,  ^qe 

•  •  >  '    .1.     ,       »   '  .*  .•     •  .  ' 

CMimiBBiatîihi  J<ir^pi»hioiJei  /iiiirtttiii  A»  *ilig«Mi.  PD«r«itt«i|i'aaM 
4e>la  ftffHidoJ  oatièntmctuatrait  othii  do- Wldiift.  itliitlia^èwK 
on  loîdSf ivttlfwvei  Hfl  .«MMiîiM  mâ  Io  muo»  te  litra  <qalMi  ta» 
olliiMM,.talJiioaiir«ii|»'^.k«r4^  peunt-d'oadiaoïi  qoé.dMiW 
paiilHMfiiliif  MdetiN»;  #t.«NiO'»p|ynwwM  Mneonp  nDânoteo  qvliit 
dltHuHt  qwii  «laoière^i'tonn.dMplBtvoMonient  l5déaL<lo  ibaio^ 
«fèM4e  kmt$f9iiÊhtm*tÊl^'p9mUk'0u^  tMo^i^iweérliUMUittièw  tà  Ik 
«ilimi  hmnaîB^i  qui  ki  :fall;  à  MtMH^  llnifliiiMiie  ^  laeMtilDMi 
iaiaiwiniiqiyfcf<id<iwia»>  i«  |iln8>iMUfer  «htiiilejpa«Mwl'dfliiaiii*Jo 
iNMMi^opMIoa» 

.  ai»;»  mt  ^tnt^exiitei  ipoir  IWiamoLloiKaw«il>ll»}la. Jë^nioiott 
lll«t^&,  MKNir4e>toî>Alhte.«t4UM  otîgimiaé.  Malw—t  iw^naiHoBieBfciia; 
pirMiMM|0  liîdNii^iM^  Mm  le  Mdioot'ie  :todl«o  :pont.  Le4îwo  4|id* 
MIM.M1I0  9mm  oi«  iliot>ae|wéwpio.in»aÉ|uOiBiot  A  MMldesidiMBt  fÉV 
•Mit»  fit  yk  «fel«aÉléft]iiui'kamia|ibi60MMM4Mttiaiitae^  niw  minMiin/ 
«m  <Mg<wU0M>  HintgèfcliÉiU  10.1*11»  aDaitti.Aoci.liiÉlitri—»  âbtol*' 
MilyMibiiigMpte  4ftiaH,»loolia«  dtpiifolBMqiaét.  Ceil  A  peopièoidlWM 
d«lt  gtè.de»i8iimH^dCTaBLd*tMtt  ii^pa4dPolo,«bi»iioaooMo,»i|Bilifw 
ohtWiMfMI  Alfa»  JMér«tt  dMi  IMomUfO.  eMOM-llan  pOMiHieilir 
▼mgt  l^endM  de  sainis,  oello  de  saint  François  d'Assise  par  exemple, 
sont  îlef eDQei"liifiiiiili)niit  ^liis  nkytliiqaes  qiie  .cléUé  do j>rop1icte.  ^e 
rislaausme. 
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0fe  p]foph4i#iMvMtaii|iM*il'É^ritai'fiiM^ftti0  iféfl^'^  m^Inwm^  mmIm 

iÉlwe  ét  li  miêhmÉéuétiK&u.  M  mtnim\f  iwtitt  nntHi  mât*  » 
iiMriiiM<.initB<ii<n  Mm^  •  PMiiMé;  ilfM  lira|i|i«^«^KitirtNi 
de.WMyViWMfili  i€«,  q««liD»IINi#K»  ii:^l4«Wf  ëtéMttfigf  piT 
MMhiqti^l  a» iÉrf# iMjBWi  pwwi li^tfKu  0i  j  »  pris  à  ^elfii*lNl  MA  Ikm} 
mÉLttqèepfmèiêmà  M  «i|Miilto>  Uilièbflié'M  ec  rMsNMr 
«M4Mré»;Mii;cliHMniMir  «  MMnr^wH^iiîtkr  prô|Mfita,  h  iiMfft^bft» 
w  mimàM     émfVmÊÊÊ^i'»  gt-ti  paya  ii^'txiiwhrv 

ml  tmpii'Êm.fêà^^'ée  pfo^Uée,  M  éttieiit  ffiÊ^MU  par  FlMpHI 'dte  iv 
imtt»^  Biin  él  ph»  fcwÉwHifÉr  êtm  ^amttm  AmNs  iM^at  rillaiÉtlwmf 
comme  une  nelnm  gnwriére,  ignorunie,  supmUliUiir;  itfti«dMl'4lre  m 
mmAm  rtmiiwliwi  iiliiiiyM<otp»iquc,  inèiMnlm  IMÀ  m  «brfe«x  épi- 
taie^  liMMéM  tHÉpg  ép  IrnilMiMi  é»  miMiMîl'qyi  M  frêt-Mm  cm- 
pfgtfOw»  et  ait  maé^  h  ^m^Mumé  'glMfttI  qM  mneoatrtil  an limir 
lui  ^Vw/Mak  té§me  qui  IrtéHtliilMMiaiWc  éu»  fempM  da  MémfH^ 
kmv  N  étailaitiftébÉsIrfiMNIi  d^rltGiNiha,  à  pcm  drdfttoiMecniii  tetdt 
fpr«ë  por  phnlem-i  èlMi»]ioi«MilMf  IMI^  oppoté»  A  m»  dœtriivM.  Ott», 
fili  dè  Bèliîè»  ihin  dVm,  s'apfifMlHi  dt-  M,  pmid  piéee  I  letr  tàtés,  ef , 
jHHriMMi  Mrai'dc»milnfiir  «  Vlli^dift  miDft  MHi,  M  dîMI,  tu  ésimhoimtté 
ditUn^oë  p«rt«»qitBlilépci  Ul  iMiiMM<  Btett  qwrtu  flWtU»  %i  peirCMi- 
1ilii'diii*topilrif«  hi»dlhiiiloii>daii»le»fir0illcs«qii«=teotitr«ge8m 

taitft  dImpMld  et  êmmm  m$  MMétrei  el  dm  sages,  liwté  rétitohg 
*  wtGh  dr «léDaf rmcnti  «rée  :telk»iiMiW-d«i  pr^rpesiliwis  que  fft?  &  le  fàfre, 
efriéflàftii  j^il  ae  l9flDtivltnC|M##É»  MM»]tMi*4»e]qu%ne:     lhir)c,  dir 
MibeofcL  je  r<^te«  «^^  Filàdb 

d»ll«efSd'icqiidHr  dr&mb««^«4  tieiis  netftf  éHiiieroiis  lous  pour  (c  faire 
ui)€  ftniiiAe  ptaff  consiééniblb  que  tctkf  &^mm  KértfNieIrtté.  Si  (a  vfses 
aux  bdiifteur»,  boos  le  rnéeftfitr  nod^elk^;  i*l  nétU  firpréndreins  nurtine 
nMntted  tnisloiii  aviiv  Sî  Te^prit  qui  t'&ppumlC'  Atfîiebie  I  toi  et  le 
doinioe.de  mimière  que  tu  f)c  puidsos  fe  iéuêitnfrè'k  9ùn  friflirencc,  nous 
ISiMntTiair  dce  medcpitii  ImMles,  ei  nom  les  pnycrons  pouf  qu'ils  te 
gnMsaest.  ~  Je  no  suis  ni  svide  de -biens,  Hf'ambftrfux  de  dignités,  nf  ' 
possédé  du  malin  esprit,  répondit  Mnhomet.  Je  sais  envoyé  par  All»h,  qui 
m*e  rérélé  uo  Iwre  ei  m*M  endemié  de  vmis  annoncer  les  récnmprnsos  ou 
lee eliAlifiients qtfl  votts  aft«ltden(.  --Eh  bienf  Mnh(m)ct,  lui  diKiit  les 
Ifdfeisdtîtes,  puisque  tu  n'agrées  p^s  nos  propositions,  el  que  lu  persiste» 
}i  le  prétendre  envoyé  d'Allah,  donne-nous  des  preuve»  évidentes  de  ta 
qualité.  Notre mliée  est  étrOîle  et  stérile  ;  obtiens  de  Dieu  qu'il  rélni  gisse» 
qu"î!  éloigne  Tune  de  Tautre  ees  chniucs  de  njonl;ignc>  qui  la  i  t^seirent, 
qu'il  y  fasse  couler  des  fleuves  pareils  aux  fleuves  de  la  Syrie  ou  de  l  irait. 
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REYUf/inES  JNIIJX  MONDES. i  :K(KI/.K 
Ott)i(M|:^'tt.|i^«0rtir  4u  toi^lietii  tqiidqiieB^uns  d6  nos  ancêtres,  et 

tuMi  lafQMf  MMfesItét    M^mnàimnipmr  fnfkàm^ 

«iv^>Vfn  «NM  oilftk  î)«i*«  iWMfKiyé  màÊmKApÊMfMkmmk^,» 
-r*.Aii.apK««»  repriMiii     koreMulM,  .dên^nik  à  don:  stigMor 

«nlapuwr'  ^  te  mira..UcMiid«M-«itti<4tt'j|  .nwBKé.  yrtf niildeiiBinl  le» 

tance  jovrnalière  daiwlci  tattahéi,  eminielt  amiwImdeAài  ooupÉttwtM^ 

«Il  8fsiiVl«iieiil  de  f70iM|N4^  quetetei^Nnrftwiadaaéi 
Conlbfvr  le.ieif4.9ur.aMK^  mohM'UI  |iHftaiidi  qaîil  flit4MipaU9  da  le  tàit^' 
4«rxifti)s«iie't0,flrDijreMpMi»*  ■  '  •  < 

.  Qii^.T|k|t»  iw lMMJh<i».iiiB  itode Mih wifiiauMtnged»teato«ilée* 
dtaiçDl.  «o-deMiiB  du  tempëwatiettt  dé  -ee  ipenj^le»  ;  I/tiitedÉn  'iUieie  de* 
re$prU  arabe,  la  maoiéfM  .^WBhe  ei  aeUe^deaC'fl  se  pose  du»  le  réel,  le 
liberiiaage  de  mœurs  etde  cnojraoflOB  qu!  régnait  à  Fëpoque  de  l'islamisme^ 
interdisaient  ces  grands  airs  au  nouveau  prophète.  L'Arabie  manque  com- 
plètement de  IVIcmentqui  engendre  le  mysticisme  {i)  et  la  mythologie. 
Les  nations  sémitiques  iront  jamais  compris  en  Dieu  la  variété ,  la  plura- 
lité, le  sexe  :  le  mot  déesse  serait  en  hébreu  le  plus  horrible  barlwrisme. 
Delà  ce  trait  si  caractéristique,  qu'elles  n'ont  jamais  eu  ni  mythologie  ni' 
épopée.  La  façon  nette  et  simple  dont  elles  conçoivent  Dieu  séparé  du 
monde,  u'eogenUrant  point,  n'étant  pas  engendré,  n'ayant  point  de  sem- 
blable, —  excluait  ces  grandes  broderies,  ces  poëmes  divins  où  l'Inde,  la 
Perse,  la  Grèce  out  développé  leur  fantaisie,  et  qui  n'étaient  possibles  que 
dans  l'imagination  d'un  peuple  qui  laisse  flotter  indécises  tes  limites  de 
Dieu,  de  1  humanité  et  de  l'univers.  La  mythologie,  c'est  le  panthéisme  en 
religion;  or  Tcsprit  le  plus  éloigné  du  panthéisme,  c'est  assurément  l'es- 
prit sémitique.  L'Arabie  au  moins  avait  perdu  ou  peut-être  n'avait  jamais 
eu  le  don  de  l'invention  surnaturelle.  A  peine  trouve-t-on  dans  toutes  les 
Moâllakat{2)  et  dans  le  vaste  répertoire  de  la  poésie  anléislamiquc  une 
pensée  religieuse.  Ce  peuple  n'avait  pas  le  sens  du  saint  5  BMÛSy'Ol  rcvan-* 
«be,  U  avait  un  seatimeul  trèa-.vtf  du  liéel  .et  de  riiujilaiii. 

(1)  Si  Ton  m'objecte  la  tendance  générale  de  la  phtioaophie  orientale  an  mr^licismr,  jp  frmr 
observer  que  ce  n'est  que  par  abua  que  Ton  applique  le  nom  de  f>kHowphie  arabe  à  une  philo- 
sophie qui  n'a  jamais  eu  de  neines  dans  la  pteîneule  arabique,  et  dont  Tapparilion  a  été  une 
«tfMUoii  da  Petprll  |^na  «oatre  Taiprlt  andie.  Calle  pbikMoiilile  a  él4  éerilb  te  arabe,  voilft 
tout  i  elle  est  toute  persane  d'esprit. 

(2)  On  appelait  Moallakat  o\x  $nspe*duti  les  pièces  de  vers  qui  avaient  remporté  !<•  prix 
4lans  les  tournois  poétiques  et  étaient  suspendues  avec  des  clous  d'or  à  la  porte  de  la  Utaba. 
Iten  Mrta  Mpt,  anzqodlet  oa  rttladie  'ordUiiMiiiMtdwx  àli  trais  aairea  twamt  da  BCmcr  ' 
«■ratera. 
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JIAliOlIBT  MitM  OMMMM'IM  iK'MLAMISlIE.  iO^t 
r  i^Mà  poiii;qlloj^l«rlëgeiide;iBiiftidi^^      MéB  si  |Niiitn  i^  àtHmn 

ékJÊéÊÊmti^  eonipci  «itoégiowilégyairtte  Ibnéitetofs,  s'est 
tat^iurée  <te  Iriiloi  ;*iarfg«i^to  ne  sont  ^ttivéeti  à-quélqUe  sanètîon  quef 
^et  les'sohiitcsk  domifiëfl  par  le  4<mr  46<iMiiMgin«tiori  fMM^è;  ^  loin* 
de  tenir  au  fond  de  Tislaoïisme;  ce  ne  sont  que  dé*  seorles  BcccssiÀiPfs  tolé-' 
.rées  plutôt  (lue  consacpiîes ,  h  peu  près  comme  cette  mythologie  de  bas 
étage  des  livres  apocryphes  que  !  Église  n'n  jamnis  francliemertt  arioptëc, 

.  bien  qu*elle  n'ait  garde  de  se  montrer  ù  cet  égard  trop  rigoureuse.  Com- 
ment rimagination  populaire  n'eût-die  pas  entouré  de  quelques  prodîges* 
iine  existence  si  cxtrnordinaire?  Comment  l'enfance  du  propllète  surtout, 
tlième  si  avantageux  pour  les  légendes,  n'oût*clle  pas'fent<*  les  conteurs? 
Les  crédules  historiens  vous  diront,  par  exemple,  que,  la  nuit  où  naquit  le* 
|>ropliète,  le  palais  de  Chosroès  fut  ébranlé  par  un  tremblement  dé  lerrc,! 
le  feu  sacré  des  mages  s'éteignit,  le  lac  de  Sàwa  se  dessécha,  le  Tigre  dé-' 
Jborda,  et  toutes  les  idoles  du  monde  tombèrent  la  face  contre  terre.  Tout 
cela  néanmoins  ue  s'élève  jamais  à  la  hauteur  d'une  légende  ètirnaturcHe 
€l  consacrée,  et  en  somme  les  récits  de  l'enfance  de  Mahomet,  mnîgré 
quelques  tâches,  sont  restés  une  page  charmante  de  grâce  et  de  naturel  (I). 
Paur  flaire  mieux  apprécier  cette  sobriété,  je  donnerai  ici  un  échantillon 
<le  la  manière  dont  l  lnde  sait  fêter  la  naissance  de  ses  héros. 

Quand  les  créatures  apprennent  que  Bouddha  va  naître,  lousle^  oiseaux 
de  jl'^inialaya  accourent  au  palais  de  Raplla,  et  se  posent  en  chantant  et 
eAj|>li||tant  des  ailes  sur  les  terrasses,  les  balustrades,  les  arceaux,  les  gale- 
ries, les  toiU  du  palais  ;  les  étangs  se  couvrent  de  lotus  ;  le  beurre,  l'huile^* 
leiOiifsl»  1(B  MiaFey«ftteî4tt*oii  kttemplote  en  abondance,  paraîtoent  toujours 
entînis  ;  les  tambeuif»  les  liarpes,  les  téorbes,  les  cymbales  rttdèâl,  sang 
é^.toueh^,  des  sons  ttélodto»*Des  dieux  et  des  solitaires  accoiit^nt  de 
«lificqBdei  4i9i-4iorixons  pour  accompagner  le  Bouddha.  LcBouddha  des*^ 
moà.fmwptitpé  de  eeiiilftinei<de.iBiUioiM  de  divinités.  Ai»  mofamil  eù  il 
d0aMA|  Irelif  fiflle  gaaade  milliers  As  végism  ds  mende  seufOlMiniéè 
d*uB|S  i«UMM  spisadeor,  WEnçant  celle  dés  dleux-  Pis  «m  être  n*éptùuifë 
du tfiniy^iir  .ai.de  sodRrrinte.  Tons  lessenteni  an  blent^ttfe  Mnf  ^  et  'É^nf 
qne'd^  pMAseaffBttaensfleelieadffce.-  Des  eentainesde  mlOfens  dè  dieux*' 
aveei^  laeiÉs^  avec  leséfenles,  aveelatéte,  soutiennent  el  portent  le  ebar 
4e  :fi(HitfdJto.  Genfr  aille  «imomm  leaduisent  les.  elMWirS'  de  bnislque  ttt 

.  «vinl»  en  aiprièie,  à  ditutei  k  finelie,  et  ehanlent  les  kraunges  de  Boaddiia.  • 
Att  inoment  eè  il  ve  sortir  dn  sein  de  sa  mère  toutes  les  Éeurs  ouvrent 
leur  «ealiçe  ;  de  JeiMles  ariures  s*âèvent  du  sol  d  entremirent  leiirs  bou-' 
Ions;  dieseanx  de  sentent  coulent  de  tooles  perte;- des  flânes  delVtnnK 

iaya,  les  jeunes  lions  accourent  tout  joyeux  à  la  ville  de  Kapila,  et  s'arrêtent 

-.•'■*.'<         "  '  '  '  • 

(ij  Voir  M.Caussin,  t.  I",  p.  iSGcl  MiÏY.    :  ■ 
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Tiennent  tfpif^gr      iMin  iMMpn  le»  fiti»to<ii«i^  yir*4riMiM»? 

laiMBiil  Toîr  b»«Kfilié  il»,  tour  rftHi^y.amiériwi»rtitfaal  diÉrlii 
dii  iBttl«  lUkidrtdtairiMa^  àiitrttedti  liwilrili  Je  fiw  idéyMg» 
«|)paniiMivil  «inséléw'dtiiii  k  >d<l  »  dia.  «iMb.  WBU-fiiieen  ^ifiimtmÉ»  ♦ 
ftîaMtfe  touv  de  la  grnode^dt  Kaq^i;  «anlidMipflliidcftdlBm,  poi^ 
tant  fies  conques,  d«9  lataibours.  des  (nroboorio»  suspendus  è  leur  eoa, 
apparRissciU  Iniiiiobilos;  touâ  ieâ  veois  reliimnant  leur  siniffle  ;  tous  )^ 
fleuxcâ  et  lous  k's  ruisseaux  s  arrêtent;  ïe  soteil,  la  lune  et  les  ëloHcs  ce»- 
9cn(  de  se  mouvoir.  Unr  lumière  do  cetit  mille  eouieurs^prodobant  le  hien* 
être  dans  le  rorps  et  l'cspril,  se  répond  de  tnitlc»  parts.  Le  feu  ne  hrùle 
plus.  Aux  galeries,  mix  palnis.  aux  tcn  îisM  s,  aux  arceaux  des  porte»  appa- 
raissent snspenduifs  des  perles  et  des  pierres  précioiises.  Les  corneilles,  les 
>aulours,  les  loups,  les  rhacals  cessent  leurs  cris;  il  ne  s'élève  que  des 
sons  doux  et  agréables.  Tous  les  dieuji  des  bois  de  Sidas,  sortant  à  demi 
leur  corps  du  fettillage,  apparaiissenl  immobiles  et  ineliné».  Des  ponsol» 
^andA|9t|eiH&Mdéploiejit  de  iMstôlés'fiaBs ks«ii^«>U  rdae Oqiendaiil 
•*«T«Md«iis  Je  JasdiOi.dé.Ltuiiàini.  Un  Brbte  i^tetlkie  et  1^  salue;  ta 
rdne  en  aaiatt  une  branche,  et,  regardant  le  oiel  «migiAea,  fini  «»biil^ 
Icnieot»  al  reste  imaMbiie»iM<BaiidiUM  a^élaM^dt  —  aért^dffiiluaitt 
liicfifier^  iqi  laAua  Mans  fMift  la  lanè  ai  a^awa'pDirliP'imvolPl' vii  jpaM» 
d«H^Ad  dv.cial  pm  k  flt«»rir;.wi  âauie  À*Hm  ùMê  at  wiaMT 
^>ap  ghanda  aeaqunont  |>otirlaitaiyn'i  »  <Ib,-(I),  •  '' 

Vallà  •ff  .^ol.a^ppaila-  aattMBMr  fcaii^Baiiii  <a  Hgi#e  et  Be  paiiir 
f baadar  le-Mnalanii;  L'àÊMt  éÊêH^réééêik  iwifdyigfattd  n4Êt^ 
veal,  lolcUcatiie]  ixaua  qu'il  pût  sy  fcwtotrui  légaiiitt  luwitoMiNillrde-ag 
«Lyk..  i»  faid»  l6it  «lœ.lftthèml  i— iK»a»  yaimiUpei  <wte4iiiHrtia»d>ai 
faniaificft  IraBatfpdaotai  deadclwilwiigiéiiiv^daai'MMi'^oyiigeuiU^ 
icrnsakm  aus  «fi,aiiHnalifa»4aaUqao.  la  ebose  tomrna  ««<  phiaïAai  1 00  fW9 
fut  accueilli  par  use  lempéte  de  plaisanteries;  plufrieiirs^daraavdfsciftef 
abjurèrent,  et  le  prophète  se  hâta  de  retirer  sa  fâcheuse  idl^e,  et)  d^hininJ 
que  ce  ma'Uiiicux  '\oyage,  <lonné  d  abord  ernnme  r<fel,  n'avait  été  qu'on 
rêve.  Toute  la  li^cndc  iintbe  de  iMaliOijiet  ,  (elle  qu'ellè  se  Ml  dans  Aboul* 
fédti  (i),  se  borne  à  quelques  récits  fort  sobrement  inventé?.  On  clicrfbf 
à  k  mettre  en  rapport  avec  tes  hommes  illustres  de  son  temps  et  de  1^ 
génération  piiéeédrnie  ;  on  fait  prophétiser  sa  mission  par  des  pérsnnn»g«* 
\énérés.  Lorsqu'il  pnreourail  les  solitudes  voisines  de  In  Mecque,  plein  de 

iMaa«4ey.il  «DtaoUaiLdes  .vwiiquLJui  disaicoi  :  uSêàa^  wfàtnàt  Dieu!» 

(i  '  Nous  firtiions  eët  Irailf  entre  mille  dau«  \e  LaliiavUlara,  ou  légeode  de  Booddlil»  W* 
dollc  par  M  Éihinanl  Poucaoi  (Paria, 
(S)  Voir  la  IradoclioD  qu'en  a  donnée  M.  ffoil  DeivUiNav  farlfi  itSK  -  > 
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llyte«*totfrti9lt,!«t  WeTDfiKt  que  (les  nArës  et  des  rochers.  A  sa  fuite  de 
la  ifecque  ,  H  «c  rélVigie  'dans'unc  eaveme.  Ses  ennemis  vnnt  y  pcrK'ircp, 
ifQRiid  ils  >FfNnar«]oent  un  twd  dans  leqnH  ime  côlnmbe  nvait  déposé  ses 
oeufs  et  lin  r^enu  de  lotie  d'araignée  qni  ferm.nt  le  rhoniiii.  Sn  ch.inielle 
tétait  inspirée  ,  et ,  qtiMfd  les  fhefs  des  tribus  venaient  prendre  I«  hrrdc  de 
S9  monture  pour  lui  offrir  l'hospitalité,  il  disait  :  «  [iafissez-ln  ninrcTier,  c'est 
ia  main  de  Die»i  qui  la  guide.  »  Son  sabre  aussi  fait  quelques  miracles.  A 
4*ifi80C  d'une  Imlftille,  il  s'dtâit  assis  à  l'écart  au  pied  d'un  nrtrre,  nj^anl  suV 
«es  genoux  cette  aritie^nnt^  poignée  était  d'argent.  Ou  Bédouin  ennemi 
l'nperçut  ;  il  s'approclie  en  faisant  un  long  détour,  et,  feignant  d^lre 
«ttiné  par  im  simple  motif  de  euriosrti*  :  «<  Permefs-tu  que  j'examine  Ion 
Mfbre?  »  lui  ëit^il.  Mnhomet  le  lui  présente  sans  défiance.  Ï/Arabc  le 
IMPend,  letire  du  fnnrrcnii  et  va  frapper,  miiis  le  sabre  refuse  d'obéir.  ' 

TottSîlcg  prodiges  de  sa  vie  sorft  aussi  transparents  ;  lui-même  ne  shvait 
fien  inventer  de  [>len  neuf  en  ce  genre.  L'nnge  fialiriel  faisait  tous  !cs 
frais  de  ses  miracles  ;  il  seinhfe  qn  il  ne  connût  j>as  d'autre  mndhine.  Xa 
"bataille  de  Brdr  scide  fournit  quelqiïes  exemples  de  1»»  gTf>nd€  cré.Tliort' 
TOen^tileuse  improviwëe -Bur  pjace.  Une  légion  d  anges  combattit  pour  les  ^ 
inq»iim^t8.4>ro  Arabe 'qiii>8*é«iift  phicé  sur  les  montRgrte^'ijnvironnanics  vit 
Sfi'ttitge  sVipproehtenëe'li^^  «et  du  séin  de  ee  nuage  ?I«n tendit  sortir  des 
4ieoni«8eni0nl9(Ve  ctiéTfibx  et  uneVoIx  (}tïl  disaft  :  *  En  avant,  Hnyxoiinilnr 
f(naii.4e  nom  <lu  dbev»)  de  fimge'GdbHel.)  Un  muètilthnn  raconta  que, 
^NMMPvnnl  «blMcvqiitis'to'Mibpe  A  hi  ma rn  ,  il  aràït  in  là  tête  du  fuyard 
flaMbirii>teif«.'8«ns'fiue  sim  sabrelVOt  aneirtC.  rîen  eonchn  queTa  main 
#UR  enVo^^  oëleflteiiivaie  préVelMi  %  srermt.  ^tlVititres  nffilranaierrt  avoi^ 
dtotinguëiolêireimtnt  lesungfç  A  li^iirs  tui*banë  blànes,  dottt  uYi  bout  flottaK 
wr  lfs>ëptole«,  taiidig  que  Gabrlel^  leur  t^ef ,  avtft  te'front  ceint  d'uiilar-' 
i>«itiwne4^^nd  (ni«ti^l¥t«t  d'»dtiMMr>èè'M*toél(«nll0i  Aiirflytsiiviint 
<g<uilMH«èalirflle,  etis«iiiA  <Pon  9origt;^u»'céHé7oà^née1tttHe  pmt^ 
48ii(«BiniiinMll6aw  orà  mii^é  n^éiimigif'^ubm  v^ 

Mtiinnné  iMmm;  iAi  'ttlwpH»-  <yiée-h)»«eMi(i  dés  conANftlwâU'âe 
ftiar  s*ftil'MftMqM<lllMnU  Mm  '  i 

dMplibeioMpiMgMIt^l^iidtt  inyiiliitog^iiek  Jtf  fc'lâute  'A«fe.tÀ' 

Ml^é;  9n  HUfl^  fflMgiièlelidift  timiISMft  qtti  Itli  meAtHa^oÈM; 

«Ée  iplîilMtfpUi^iuiwé|M)pi$«,  4illtt'itiyiftllMl[i|^  *(Mm\e  Jf^at-^KàkHé^- 
nmèÉI'di  mdUtiMà  «cMHvrt  «ÎMnwy  ««érts  4tie|:lÉ  nuit  éfr  liâiitiit  Hé 

'  peries  furent  bâtis  dans  le  pandisi  et  furent  appelés  les  palais  <ie*li'  néê^ 


Digitized  by  Google 


j^0^  ;      HEVUE  DBS  P»UX  HQNIMifS.  :t/r>::'?' 

sançe.  ^11  iv^  (opt  «iiieancia  :  des  sageg^ïnpBies  d'une  beauté  extraordi- 
naire  sont  pr^nonlcSf  saus  avoir ël^.  prévenues.  Une  lumière,  doot'i'tteiil 
jn»pleiiclî(.d«ii^  toip^  Tirabie ,  «oripYae  lni'4l^  mîq  m  néie.  i  AlNiil(l 
né  «  il  4«  jeite  igefioiiY  i  é%e  ma  Muent  jv'cii^  eit*éMnt  «  «  Diou-ml 
ipt  Bjkn,  tl  jci  «uififlip»  fanophélftl  »  I|ic»«tv6lMi  apltre^e  iMtortiii  ^ 
^tvin  cq|q^teiD^'«t  de-l«  iiilb«i4eJt.iMAt«lé  f«ltotlié«  pif'l»<eaialuie 
raqiQfi)?  J3^*  ^  «lama  tet  ^aa^ale».  itoipcNtiila*  tnmi', 
^ipt  la  4so|Qi)oiipe  ]a.|iiîéfëpn«a,  pemà  cajum»  ItillafBMte  db  VMk 
fité  rdjg)«w;  :  A  Jlioia  tBn^,iimjt,  'aagpa  Ini  flpi«Mt.ilfli  cdlé^  «Blèvenl 
lé  cipQr.eii.eiprini^nl;  AfafaotlM*  qa^  éiipMé«  lal  y  fl^AMM  tai4«aii|hre 
prophétjfipa.  H^IpwiI  «.^vi^wH  d^ixMre  iwinai^  dami  ^4»  aalH»  rtnàiil 
doocjs.Vfav  de  iDcr,|  aaa|pul4ea-de  itnmétfilaiiiaaiQiiiaita  pariaavte 
corps  oe,|HH:)jcli|H.d*oi|i|iie,iiLaiv(  asM  iiMacAe 

jp^appiiodiait  4(S  sa.pfsvaapiMrf  r-^  Jj^îatt4*ai«b».4aiiaiC0  aljfle  insipide, 
et  onl  MB^q^^leiBep.t^ii^eopçtt  leaaii^^ 

iMunet  .l'ont  ,ehQrQ^  4lw  .eet  gMai9ii0a»réoili«.  tout  coi^ala 
«fu  ^où^  penao.  fidjovlta  ioiagiiiiilioop  ne  préjiidMènlipas  piv^ 
i  la  pii]nelé<de  la  lëg<;ode'ani|M|  primitive  qaeilea  héeÊ<  atnpIificalItaaTéaa 
$vnngiles  apocryphes  ne,  nniseiii  à  fineonipavtible  beauté  des  caoodiquetk 
^  Les  clémei^ts  légendaires  de  Torigine  de  J'îskumiune  sont  toujours  ainsi 
restes  à  Vétat  de  tradition  sporadique  et  sans  autorité.  Au  lieu  d'un  ^tre 
surhumain  suspendu  entre  ri<  l  el  terre,  sans  père  ni  frère  ici-bus,  nous 
n'uvons  qu'un  Arabe  entache  de  tous  les  défauts  du  caractère  de  sa  natioa. 
Au  lieu  de  celle  liaule  et  inflrcessihie  rigueur  de  supematuralisnie  : 
«  Femme,  qu'y  a-l-il  entre  vous  cl  moi?  —  ma  mère  et  mes  frères,  ce 
sont  ceux  qui  écoutent  la  parole  de  Dieu  et  qui  ia  pratiquent,  i»  nous 
avons  ici  toutes  les  aimables  faiblesses  do  rhumanitc.  A  la  bataille  d'Autas> 
une  captive  que  des  musulmans  entrainaieot  avec  rudesse  sécria  : 
«  Respectez-moi,  je  tiens  de  près  à  votre  chef.  •  On  la  eonduisit  a 
Mahomet.  «  Prophète  de  Dieu,  lui  dit-elle,  je  suid  la  sœur  de  Jait  ;  je 
suis  Sebaymâ,  fille  de  llalimn,  ta  nourrice,  de  la  tribu  des  Benou-Sàd. 
—  Quelle  preuve  nie  donneras-tu  dé  cela?  demanda  Mahomet.  —  UnO 
morsure  que  tu  me  lis  arépaule^  répondil-elie,  un  jour  que  je  te  portais 
sur  mou  dos.  »  Et  clic  montra  la  cicatrice.  Cette  vue,  rappelant  à  Mahonoel 
le  souvenir  de  sa  première  enfance  et  des  soins  qu'il*  avait  reçus  dans 
une  pauvre  f»mille  de  Bédouins,  Témut  d  ottcndrissémenl.  Quelquès 
Jarnies  mouillèrent  ses  yeux.  <  Oui,  lu  es  ma  sœur,  »  dit-il  à  Scfaayaii^ 
et,  se  dépouillant  de  son  manteau,  i!  hi  fit  asseoir  dessus.  Puis  il  reprit  s 
^  Si  tu  veux  rester  désormais  près  de  moi,  tu  vivras  tranquille  et 
liouoré^  parmi  les  miens;  si  tu  aimes  mieux  reiourocr  dans  ta  lribpvjf* 
te  mettrai  en  état  d  y  passer  tes  jours  dans  Taisanec*  »  -Scha^nA  témoigm- 
4m*d.lc  pfé/éra^ty  J(b  fifjour  éiL é4m\t.*i>M»kwpifi  la  fCOio^Ka  mnblée  ét 
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aignc  ^liiwvdini^iMPtoMiDgiic^  îl-a'MÎiridmMtt'MHII^  inlrto':  oif 
r^PlieUft  Êl^ttm'^VhûÊÊUM  tir;'(Dti»  m  piiMfèihe'/ikièMtey'  flÏM'lNtt  ave» 
li9.ljLMdMUlMMtrefct'AramKi,  et^leillMMliltt  b*«ii  iont  pas  môint 
taillé»  en  pièces.  Dm  uae  course,  m  chamelle  est  disUfflieée  p«roèlle  «Fan 
iWilMP»:  et  H  çft  éproiHFe  ail,  vif  dépit.  L'Arabie  ne  s'èst  paé-crdft  obligée, 
poup  exalter  sorl  prophète,  de  Téicver  au-dessus  de  l'humanité  et  de  lé 
soustraire  aux  alFections  de  tribu,  de  fiiuiiiie,  à  d'autres  plus  itunibleé 
encore.  Les  historiens  musulmans  noQS  racontent  qu'il  aimait  son  cheval 
et  sa  cbamelle,  qu  i!  essuyait  leur  sueur  avec  sa  manche.  Quand  sa  challè 
»v$H  l'aim  ou  soif,  il  se  levait  pour  lui  ouvrir,  et  il  soignait  attentivement 
uu  vieux  ca(i  qu  ii  gardait  cher  lui  pour  se  préserver  du  mauvais  œil.  iXius 
son  iiiUirieup,  il  noub  apparaît  comme  le  plus  honnête  père  de  fauiille. 
Souvent,  prenant  par  la  main  Hasan  et  Hosein,  nés  du  mariage  d'Aii  et  dé 
sa  fiUe  Fatima,  il  las  faisait  sauter  et  danser,  en  leur  répétant  des  jwiroles 
enfantines  qui  ont  été  eonservées  (4).  Quand  ii  les  apercevait,  au  beau 
milieu  d'une  prédication,  ii  allait  les  embrasser,  les  plaçait  près  de  lui  dans 
la  chaire,  et,  après  quelques  mots  d'excuse  sur  leur  innocenec,  il  repre- 
nait son  discours.  Après  la  conversion  des  Denou-Sémim  h  I islamisme, 
un  de  leurs  prineipaux  chefs,  Cays,  fils  d'Aviui,  étant  à  MédinCi  entra 
une  fois  chez  Maiioiuet,  et  le  trouva  tenant  sur  ses  genoux  une  petite 
fille  qu'il  couvrait  de  baisers.  »  Qu'est-ce  que  cette  brebis  que  tu  flaires? 
demauda-l-il.  —  C'est  mon  enfant,  ré{K)ndit  Mahomet.  —  Par  Dieu! 
itiprit  Cays,  j'ai  eu  L^ucoup  de  petites  fîHes  comme  eelies-ei  ;  je  les  ai 
toutes  cnlerrces  vivantes,  saris  en  flairer  aucune.  —  Malheureux!  s'écria 
Malioinet,  il  faut  que  Dieu  ait  prive  ton  cœur  de  tout  sentiment  d'hunia- 
aîté.  Tu  ne  (Mj^uuu&paala  ptoa douce jouiagaace qtt'ii >so*t  dooné à j'homme 
d'jéprouvcr.  » 

•  Sm  hioigraphes  .ne  prennent  pat  plut  de  soin  qu^'U  n'en  prenait  lui-même^ 
pDur  cacher  sa  pauNÎOB  doiniMAe  :  «  Demi  ebotet  aa  monde,  disait^il,' 
onl  eu  do  l'aurait  popr  OMÎ,  ce  sont  let  feoMMtct  les  parfums  ;  mais  je  ne 
trouve  de  féiiai|d  ptifeifuc  dans  la  prière.  »  €e  poin^  fui  le  seal  tur  kM|u«^ 
il  dérogea  à  ses  proprei  lois  et  réclama  son  privilège  de  prophète.  Con<J 
trairement  à  toutes  ses  presoriptiona,  il  ont  qaieee  fematyd'avttet'ttiteii^ 
▼jifMinq.  LcScépitedM  tot  plM  délicatt  ne  pouvaient  manquer  de  surgir 
dm»  «B  tel  Ménagé  Ajoncs  <fne  le.jeleMelft  plue  iukUk,  ÏMkill  «vejrété 
un  (kl  lveiUide;ien:«efeeléfe.  Uo  fenet  dit  Goeep  défMvoipfeiiélneBt» 
h  .9m  kmnm  de  ee  lenaricr  epeit  at.  sorU  DeM  it  demièie  nuMie;  ife 

•    î      J  I"  .!•       •       .  il..»  .      '        ■         .  I     ....    I  î    •  I    *'  1 

(1)  ien'ai  pas  besoin  iravcrtir  qocje  «ob  loin  d'oUacher  k  ces  récits  une  valeur  iiisiorique»^ 
je  n'insUlc  ici  que  sur  le  caractère  <{ue  les  Arabes  ont  aUribuéà  leur  |iropbèle,  et  sur  la  cou- 
ker  gia4«ila  àt  m  HgrtMe. 
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Ne  serais-tu.  pin  laliiliilr  4c  JiéoiK  WMifcàrt^ëikie 
fAvoiv  que  et  sejf«il,w|i>Lt|iii,  t'fpfifil<tp|>iii|i»«<i»B§»MliiiniMè»fri  frfwiii 
«ir  toi, te  4rfyi>cwii4i>i»M>ttili»îr^i**léiiii*fe  mmmkwàM.aipwÊm 
iUsebay^si.  Je  9-*mÂll  I^itU^  4ii*M|  HM«iiv:ile-*»iMlaÉMMaayiÉÉb«ii 
ki  u  «witolfir  1^  n»«>'iwvt#  JM.inMlfM  «■Hpfjid  Jaft  teamii  «-Cuir 

Une  Coptm^      cMkivte,.  imntcIiiMmm;  ae. viftfàélfpét  damt  plstiam. 

Ce  elwu.pn{v«9MittfiMi  nwwiiéilitit»  ifaiitoil—wi<fc  pf9|ie«  étlafMili 

DieiKKéy^la  es'qQÎ.iHil.  t.  «  0  ai^èlra^e-BMÉ^^ovffid,;  diav-te  «le- 
•omplaîi»  fcuimii  t'alwlîtaériM't  lii>4a^<iy»PMii  tBpagM»?U 
Seîiieiia  lNm..el.iDMWaM<d(cux  ;.  tf  »iiiiula:tto»iMiwn1>jiimniiUi<>, 
Il  est  votM.  naltr»;  jJi  tti^melJ»«a§entv*>4MMttMitorisé  à  puair  le» 
ftbrllcs^  le  pi^lièlotka.iitf|Midéa<  jM^A  diaÎB^.  q 
llacia,  Gam  te  q^eaur  las  fiaei  instoHMCa.é'libM-Bekii  eliMMnr  q«'il 
^p|i$(»litA  reprendre  leurs  fiUes,  aprà»  les  aiwir>iMiaaaeti|iea  piv  «Bt 
•titre  ViPMit,:  •  Si  vous  vous  oppos^E  au  propliètè^  saehea  que.  Die»  tm  M^ 
elarepour  kjh  il  ne.  liendrnil  qu  ù  lui  de  vou*  rcpadier  toute»,  el  le  Sei- 
Ifneup  lui  donncj-aii  des  épouses  nieiileuoes  tj^c  vous^  de  boiuies  nuisais 
IMoes,  pieuses,  soumises,  devouces.  » 

Le  seundalc  lui  Lien-  plus  j^ravc  lors  du  inuriago  de  M»hoin«t  met  Zcy- 
Dal>.  Elle  était  déjà  riioriée  à  Zevd,  tih  adoplif  élu  pruphct*;.  Uu  jour  tjue 
eclui-ci  uHoit visiter  Z»iyd,  il  trouva  Zcynab  seuk  cl  couverte  de  vètemenls 
lii^iTs  qui  déroimicnlà  poine  Ih  beauté  de  ses  lanues.Son' émoi  ion  so  trahit 
par  ces  roots;  ««Louange  à  Dacu  qui  dispose  des  eoBur»!  «  Pais  rl  s'éloigna; 
maille  sens  decetle  exclanmlion  fi'ccUajipapoint  à  Zi;\ njtb,  qui  la  raj)j)orta 
a  Zevd. Celui-ci couirut  iminédtattiiucfit  anaoïicoi'  à  Malioiiii^t  qu'il  élaitprét 
a  réj»U(lier  sa  femuic.  LeprophèleconiballiL  d  alxn  il  ce d<'ssein;  ttmis  Zeyd  la- 
sisla.  Zeynal),  disail-îl,  Gère  de  sa  nobles;*,  avait  envers  lui  un  ton  de  hau- 
teur qui  détruisait  lehonheurde  Ibur  union.  Malgré  l'usage  ipii  interdisait 
aux  Arabes  d  "épouser  les  femmes  de  Icursliis  ado|>!ifs, quelques  uwis  après. 
Zeynab  prenait  ran^  parmi  \cs  fcininesdu  piH>piiL'te.  Quelque^  versets  du 
Coran  ûrent  cesser  les.  murmure;^  des  musulmans  austère|,  la  o<Ma|»lai- 
fliut  Zeyd  vit  son  nom  iuataiiiflaB»lu  Irrru  suint. 

En  soiame,  31alMiiâci>BNwanpf>ai5aiteoiiuBi{:  u»  kmaie  douaf  seiMiUty 
fidèle,  exaÉpide  riMMuntt.e^  de  hatneu  S«s  -a%oliaM<  étaieiit  sinéèrcs?  aon- 
caraatère.  en  générai,  parlé  à  la  bieaveillaaee.  Lorsi{u'ou  lui  sen^raii  kr 
aialaiiMiiîabaadMit^ti  rëpattdnil  cordlaèoiaeai  à  eetla-éminllB.'al^jtttiMii^'fl 
ne  retirait  la  main  le  premier.  U  saluait  les  petits  enfants  et  montrait  une 
grande  tendresse  de  eœur  pour  les  fjem mes  et  les  faibles.  Le  j^aradis,  di- 
sait-il, est  aux  pieds  des  môrcs.  »  Ni  ]e$  Déniées  d'aiiibitToa,  àrrcxariation 
religieuse  n'avaient  desséehé  en  lui  le  germe  des  senlim^lNk  jndÎMiditfl»^ 
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Riee  de  s^ins^eneaMtoitli  «et  tiiibitKux  machniviélique  ci  mqs  cœur, 
eJ4Jiii^uaiUeaiu(lejiii»ies  aiejuindriaâ  ses  (jrojeU  à  Zopyre:      ^  *' 

Je  doU  régir  eo  (lieu  l*iiniver$  prévenu; 
' '  .  -  ' '  .  -  jioil  empire  «si  déiniil,  fi  riiotnroi>  eîil  revonnn.  ' 

X'hoiBflie,  tu  ooiitr»iiîe,cst  cIjcz  lui  Loujoups  «  (lécmn-crt.  il  avait  conservé 
toute  la  sobri<Hé>et  ia  simpiidlë  des  mœurs  arabes;  aucirne  idée  de  majesté. 
Sun  lit  était  un  simple  manteau  et  son  oreiller  une  peau  remplie  de  ieuiiles 
4e  dattier.  On  le  voyait  traire  Uii-mèiiie  ses  brebis,  et  il  s'asseyait  à  terre 
peur  raccommoder  ses  vêtements  et  ses  chaussures.  Toute  sa  conduite  dé- 
ment le  earitctére  entreprenant,  audacieux,  qu'on  est  convenu  de  lui  at- 
tribuer. Il  se  mootreliabituellenieiTt  laibic,  irrésolu,  |)«u  sûr  de  lui-niéuie. 
M.  Weii  va  jusqu'à  lotTiàter  de  poltron;  il  est  cei-Uiii  «|u'en  génénd  il 
avançait  timidement  et  résistait  presque  toujours  à  l'entraînement  de  ?;es 
compagnons.  Ses  procauLions  dans  les  b«tj»ilf(^  él^aient  peu  dignes  d'un 
prophète,  il  se  couvrait  de  deux  liaubei  iii  et  portait  ^ur  la  tête  un  ensipie 
à  visière  qui  lui  recouvrail  la  (igure.  A  la  déroute  d' Oh fxl,  sn  tenue  est  on 
ne  peut  plus  mcsséaiitc  à  un  envoyé  de  Dieu  :  renversé  di*n.s  un  fossé,  il 
oe  4vt  la  vie  ^u'au  dévouement  des  Àiibâr,  qui  le  eouvriient  de  leur 
corps,  et  J  se  releva  tout  socûHé  de  «ung  et  de  l>oue.  Son  extrême  eireon- 
spedion  perce  à  cbaqoc  ipas.  Il  éeoutsiit  volontiers  les  n vis  et  y  inon- 
tnalbètiioaup  de  dqféreoce.  £)OUVonl iséine  on  le  voit  céder  à  la  pm^sioli 
de  l*opiDi(Mi  publique  et  se  laisser  entraîner  k  des  démarches  que  su  pru* 
-ilflnoeiviivouvati.  Stt&>discipl€6,  ayaot  une  idée  beaucoup. plo»  luMle  t]ue 
lai  4e  m*i  4*°*  prafMtiiiniW  ti  oroyanl  en  lui  beauoaa^  ftaf  que  lu^ 
4Déine,  ne  caiiyindgpt  rien  à  ce&  hésita  lions  et  à  «ers  anénagcmeflile. 
r  ïeillA  i'^Wlgie  ifM  ftil  4é|ile)mdaii6  lu  iefdaiioa  de  la  religioii  iMII" 
▼elle  a|»parl|ieRi.  à  Ouiar.  Omar  estrmmieBi  le  saint  Pauiiëft.  riatamisme, 
le  glaive  q»iUwidiie>flt  cfaBcide*  âiLMiipeMi*<k|uier  que  le  caraeiéve  iadé- 
4m  M  li>lK»Byct  o'oûl  oeÉifteeiuis  son  (jBuvjw  sau»  i VidioMliM  :<k  cet  ioe- 
j>4t«K»&4M(ilei'Aei^i4m  fnéiè  lirer  le  aalwe  «OiKre  tous  ceux  qui  u'adf- 
.WlWe^wit  pas  sans  cxaew  i^^>^eK^M>^  <|u'*i  avait  d'atwtrd  persécutée»  tu 
coaTer8iiui4'Qfiiar  fiai  ,1e  iiioBim  diéeÎBir  iieoB  léi|iÉegièf  de  tMaaianq» 
Jus^ue-lfc  )»g,mii^mmm>i^àaà  ceebëe  |ieiiB|imiif  iMr  àisr  eaigiett -«t 
v^mHM*tmh,^^aiikmm  Imt  toien  jiyhiir.  VtÊâàm  dVkMr»  mm  orteolft> 
4«Ui  iitieflii»  eyiiieiMi,.ieiti'>wiMByrtUM^uiilAMif  4f<atiee^ 
4e  mrai|iig;ee^fKfai  Joâf  JUieyeeerfile «|»e.  UtfÊêmÊkpà^wkA  f tt>M 
^Mk-itoir'lianceArtb  i'AiehkyAiqeraieîtefliif^.fee;ee  »ii^fÊmfèkmtM' 
.aîr  A-4t*iMlMi  nM'em  AHrimi  iit-feMeipc  niMqiiArMil  4e  A*i|leeiiiif,  éelle 

ef«èi  k^oMiie  JiflMHHft,  fuwiqr^MUea  fëîiljléaQMAe|iiefi4n 
'ibikieUUMNi^Bekri^a  MMenlicA  é«w«teLéa4iB0piièle  i  peiep  ébeidiée 
n^pàiiàU^^m^mHèlé  le 4étteliB»4lee  Mîku  eeita-eldeMoe à  h  ineligiee 
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impérieux  s'atlairiiftiiC^iiteeMiéttAMiIdog^ 
aise,  doil  s'appeler  Ibi,  Omar  a  réellenieiit  été  le  ph^  ^iier|;iqiie  dea 
croyants.  Jamais  on  n'a  cni  avec  Itius  de  ragê^ Jiimais  on  p*a  dépensé  plus 
de  colère  au  nom  de  l'indubitable.  Le  besoin  de  halnè  amène  aouTont  à  la 
;if>i  |fli«aan>tfèi»s.  9BlimMMm  nuaaeca^  ca»faiiM,aMii0ia8lfo.piaB  piHi- 
,sap(  Drétf0Ete:da^l«iâia,  «abH  iani|»et.on-4'^baddpDtiaAfac»ièipina  de 
^itéd^<Oi¥fcjOQa«.:ir.'  t         :  1.  F'.  , . ,}..  I  ,.'1'  itii  li  {::.-• 

,  U  r#o.4e  prophète  Hdo^ionisaea  épilMSuHll^.  :eii-  tee  >tlo  Wjmtfmèa 
.aussi  <^|]ia«éa  i  4«i  Irtuvar  oadéfeot*  MalnimfliittBrpauvaAmaDqaerd^mk^ 
.k  tiifTetser  des  jnomenta.dliiQiitfi.?  UateiJiVill^ffDéaal  narat  èetiiaanp 
d'habileté,  évitant  d^cxagérer!  seU:  lAkkOliCffiigBàÉliloafoaM  do  Itay— Idiin 
;trqp  U^m,,  U  pouvait  paraUre  surpaanant  qu'un  entof é  jde.  IMaui  eteuyàt 
^des  déi^ites,  vit  se^  prévisions  déjouées,  reaiporlât  des  demè-tlaloires. 
^ans  les  grandes  icgendes  surnaturelles,  les  choses  sont  bien  autrement 
.menées;  tout  y  est  tranché,  absolu^  comme  il  convient  lorsque. Dieu  s'en 
jiuêle.  U  était  trop  tard  pour  prendre  Jes  choses  sur  un  ton  aussi  élevé  : 
|Voilà  pourquoi,  dans  la  vie  de  ce  dernier  des  prophètes,  tout  se  passe  à 
■denii  et  par  à-pcu-près,  d'une  manière  tuul  iiuiuuioc  et  tout  historique,  il 
.est^  battu,  il  se  trompe,  il  recule,  il  se  corrige,  il  se  contredit.  Les  musul- 
-inans  reconnaissent  jusqu  à  deux  cent  vingt-cinq  contradictions  dans  le 
,Coran,  c'est-à-dire  deux  cent  vingt- cinq  passages  qui  ont  été  plus  tard 
abrogés  en  vue  d'une  autre  politique.  • 

Quant  aux  trqits  de  lu  vie  de  Mahomet  qui,  à  nos  yeux,  seraient  dës 
-taches  impardonnables  à  &a  moralité,  il  serait  injuste  d  y  appliquer  une 
criti(|ue  trop  rigoureuse.  11  est  évident  que  ces  actes  ne  produisaient  pas 
•«ur  ses  contemporains,  ne  produisejit  pas  sur  les  historiens  musulmans  la 
A)ème  impression  que  sur  nous.  On  ne  peut  uier  pourtant  que  plusieurs 
fois  il  ne  l'assc  le  mal  avec  pleine  connaitôance  et  en  sachant  trè<^-birn  qu'il 
•obéit  h  sa  propre  volonté  et  non  à  l'inspiration  de  Dieu.  11  permet  le  bri- 
gandage ;  il  commande  des  assassinats  ;  il  ment  et  il  permet  de  mentir  à  U 
igueri'e  par  stratagème.  On  pourrait  citer  une  foule  de  circonstances  où  il 
4Mictise  avec  lu  morale  dans  un  intérêt  politique.  Une  des  plus  singulières 
'assuréoDent  est  celle  ftà  il  proannl  d'avaoae  à  Oifamaa  lo  pardon  de  tous  lèa 
•péobéa  qu'il  pourra  commettre  jusqu'à  sa  mort^  en  compensation  d'iia 
^and  sacrifiée  péeuniaire.  11  était  surtout  inpilayakle  pour  tes  rieurs.  La 
iseule  femme  pour  laquelle  i|> se  montra  rigoureux  à  la  prise  de  la  MeoqfÉo 
-ftil  ia  mmieienne  f  artanp,  qui  chantait  habitMUaasanl'las  vers  sallriquea 
'que  roQ^oonposait  contra.lui.  Sq  eondiiite  envers  son  secrétaire  est  aussi 
iiofiniflMnt  oenetérisiiquo,  -Cat  homme,  qui  écrivait  la  team  iMNif  la  diddo 
idu.propfaètei  assistait  do  trop  près  à  sa» 'inspiration  pour  qoa  le«r  coq« 
'fianee  rdeiproque  fût  bien  vins.  Hahouafeou  raimait  pas  ;  il  raeeusali  de 
iclMH>gar.des  mais  et  «de  dénaturer  k  sena  sk»  ses  - dielëasi  si  bien  que  lu 
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Mpiéitàfû^  àgUé  4k«iiittN8Tfitt8eiitkiiMli,  BPmfiril  et  «Ij^m  l^istadidéinèl 
•Après  la-  i«lfo.4eJâ<lffcqucs  iiMlpnila'Éiiinft»  imdikB'itilr  nkustihiiiinfl^. 

i|iitiid:i'a|^ogtet«o  Ait  rellréf  H  ex^rioMi'atee  hiinieur  VitfStiiid^TfAaiis  16» 
JMéooalMnicnl  de^  qvHIa  ne  Ptruieiit  pos  dëliVlré  éé'  <^  iràfaiiiie.  " 
i:  'II  y  aurait  «udM4|iieliqiieiiiii«stice  il  juger  en  toute  rî^à^ih^'et  oTccnos 
Idéès  réfléchies  lea  actes  de  Mahomet  qui,  de  nùs  jours,  seraient  appelés 
idfô  superchepies.  On  ne  sauraft  se  igurer  à  quel  point,  chez  les  nuisuî- 
mans,  in  conviction  et  même  en  un  sens  la  noblesse  de  earaclèrc  peuvent 
s'dllier  à  un  certain  degré  d'imposture.  Le  chel'de  la  secte  des  Wahbabites, 
-Abd-el-Wahhab,  un  vrai  déiste,  le  Socin  de  l'islamisme,  n'inspirait-il  pas 
à  ses  soldats  la  plus  aveugle  confiance  en  leur  donnant,  avant  la  bataille, 
un  sauf-conduit  signé  de  sa  main  et  adressé  au  trésorier  du  paradis  pour 
que  eclui-ci  les  y  admit  d'emblée  et  sans  interrogatoire  préalable  ?  Tous 
les  fondateurs  des  Ichouan,  ou  ordres  religieux  d'Algérie  (1),  réunissent  le 
double  caractère  d'ascètes  et  d'audacieux  charlatans.  Sidi-Aïssa,  le  plus 
étrange  de  ces  modernes  prophètes,  Sidi-AÏ8sa«  dont  la  légende  a  presque 
atteint  les  proportions  de  celle  de  Mahomet,  n'était  qu'un  jongleur  et  un 
montreur  de  bêles  qui  sut  habilement  exploiter  son  métier,  et  aucun  de 
ceux  qui  ont  voy^agé  en  Algérie  ne  croira  que  les  Amooua  soient  dupes  de 
.leurs  propres  prestiges.        •  ' 

'  Certes,  il  serait  de  mauvais  goût  de  comparer  Mahomet  à  ces  imposteui*s 
;de  bas  étage.  II  faut  pourtant  avouer  que,  si  la  première  condition  du  pro> 
phète  est  de  se  faire  illusion  à  lui-même,  Mahomet  ne  mérite  pas  ce  litre. 
:Toute  sa  vie  révèle  une  réflexion,  une  combinaison,  une  politique,  qui  ne 
rentrent  guère  dans  le  caractère  d'un  enthousiaste  obsédé  de  ses  visions 
divines.  Jamais  tète  ne  fut  plus  lucide  que  la  sienne;  jamais  homme  ne 
tposfiéda  inieux  aa  pensée.  Ce  serait  poser  la  question  d'une  jqaiiiëreétiioite 
jetaopeHloiell6.!fue  de  se  demander  si  Mahomet  cwyait  à  sa  propre  mis- 
^ùm}  car,  en  un  aensi  la  fai  «aule  eat  capable  de  souteaijr  l'homme  dans  la. 
•lutte  pour  ridée  morale  qu'il  a  embrassée)  aty  d'Un  aôbieadl^i  tlast  ahso- 
Jument  unposslhle  d'admettre  qu'un  homme  «Tune  oonsefenee  aussi  daire 
«arût  avoir  entre  Ica  deux  épaules  le  saean  de  prophétie  et  tenir  de  l'ange 
Gabriel  l'inspiration  qu'il  recevait  de  ses  passiona  et  deiea  desaina  prémé- 
jdit^t.ll*  Weil  et  M.  WashinglOB  Irvtng  supposent,  nan  aana  yMiacii^ 
JUaneo,  que  dans  la  première  pbaae  dAaa  vie  prdphétique  un  enthouBjaane- 
.mimaDt  aaini  aoiderait  m  poilriiie  et  que  la  période  réfléchie  île  tîdI 
jqu*eMUita,  lonque  la  lutte  at  le  tentioMni  dès  jÀffieuUéa  à  vuiaeve  eurent 
jtanit  la  difiiaaiesie  {iremièrede  son  iDspiration^  iaa  demièfes  suratca  du 
fCcrau,  ai  reapieodisaaaiea  de  poésici  scnieit  Tcâtpresaian  de  sa  eobvûslion 
naïve,  tandb  que  les  premières  sunlea,  pleines  de  politique,  chargées  de 

(1)  V«ir  le  corlMUi  oavn|e  dn  capllaiiic  de  Kertn  lur  ce  sujet,  Parte,  1946. 
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4bputcs,  de  rnnUWflifliwi,  4*lwimm,  ■iwiiwi*  I^ÊÊum  dfe  •oaiftfffttiqiie 
j^élLépJlwu  Oe  m  itf€r  hmC'  i».  pa—i^wi  «flwAkM^»  m  gàiie 
fwyhAiyte  iw  > ftiwH  iiii^nmtf fMsd  «Muette  idftMfaMé.  te  le 
voyait  aavjt  e»  nnte  «te*  Iw  fuilte  éMMs  te  «iMSMni4B  4ii  Hmnae*. 
AU,  fils  d>lif»'TjJ»,  i  rwpii  ée  «Ml  f4«t  M  ée  m  Mlet»  ftiLiiiitiginit 
^Hebiuefiiket  iMrlait  «vw  JUar.w(«ll  m.mÊ»wmÈmàtM  iMiltiAmlM.Ua 
jour,. Ab«u-T«lib  lmmt§HUhLmiiM».nt»w$nûaM.  mQ/m  êÊMmjnm,  ieiv 
.4U-IV  €tiqu«lfi  Teli§m'9mmmn êomt  ^  Lt  ^wtiê^'éB  lte«  Mi 
4«I9«U  de  iM  fmyfaAlM»  «épMiit  lUMumi  tMtigte^TAiiMliMk.» 

^'il  M(t  frWiA  MWN  JftM  IM  p*Mitet  tfpNttVM  4l0  «M  ipMtetiti  Ub 
«Nf ,  itfffèt jif^  iMMé At  j«iiP<à  pfféete;  îIiMm  <te4iif  «ta  a*«ir  im- 
MAU^  im  mA  Mhiéki  jiMMinMi  fiBHi  F,  iîteMi  MtfpM,  4«i  «b  iSeât 
^tlM  d*Alfr«|U<l  j|Mi  m^ÈÊÊmi  mê  iriteitrtwH  mm  taépiîi.  AMiUé» 
'dtovagé,  il  «*MKlriaf||^  dto  MR  'MtÉteM  >M-  M-  >rti:Mr  fitte  MÉIe.  «CW 
4dMt  «M  Gabriel  MjMleJe  Mto  «MMet  OMî  .fM' MMMf»|i|ié4^^ 
Maii(fl0v,  ièm^  el  jmMc..;  ToMeArft^  parftMi  4e  uÈÊMé  wuppanJl 
^rà  4eraMl  ialertatfMd«M  ta  période  d^aetkifté.  MiMim  iMiMMi4l 
^lie  JeMDUmcQt  Biond  et  ia  pureié  de  i'àme  ne  suffisent  pas  daM  lilMe 
#fMMre  les  pa^giofisei  les  intérêts,  cl  que  la  pensée  religieuse,  d a  moMenl 
•4u!Qlie  flspii'c  au  prosélytisme,  «»t  oliligée  tlu  jjrendre  les  alltiies  de  ses 
adversaires  moins  délicats.  11  semble  du  moins  qt^aprcs  avoir  mi  sans 
Jirriére-pcikii'e  a  sa  prophétie,  il  perdit  eii^nte  sa  loi  sponlanée,  et  wmti- 
juya  néanmoins  de  marcher,  j;uid<'  par  sa  réflexion  et  sa  voloiHé,  inoias 
^and  (lès  lors,  —  à  peu  j»rès  comme  Joiimic  <l'Arc  redevint  fi  inme  <lès 
'qu'elle  rélléthil  sii  mission  et  |>erdit  sa  naïveté.  Lliommeesl  trop  faibte 
pour  parler  iongtcmps  la  mission  ilivine,  et  ceirx  tà  seuls  soai^uâuiaculës 
.^IfJe  Dieu  a  bientôt  déchargés  4u  fanlenu  de  raj)oslolat, 

i^ucsiion  pkis  étrange  peul-clre  et  que  la  criliqtie  jioui  tant  ih*  peut  se 
l-tifuser  à  poser  :  Jtisqu'à  q«el  point  les  disei^des  dr  iMahoniK  eroynierjt-ils 
À  sn  aitsaà>n  prophétique? —  Il  peut  sembler  étrange  de  révoquer  en  doute 
ia  parfaite  spoiitttuéilc  et  la  convietion  «Usolue  d'iiommes  quefélafi  de  le^tr 
ibi  entrailla  du  premier  bond  jueqn'anx  extrémités  du  monde.  DHnipor- 
tMiiUes  diï^tinctions  sont  'f»ourtant  ici  nécessaires.  0«iH«1e  cercle  des  fidèles 
primiliCs,  parmi  ks  &iiolui4iir  et*  ks  Ansâr  (1),  ia  fei éleSl,  Mliut  raveucr, 
à  |)eu,[Mrcs  ■bcnÉer  ;  jnais,  si  nouieofftOM4»MfNB0i  (^*|ie;  qui  ne  défMis- 
«Mikli:|Mis  quelques  milliers  d'hommes,  fioffs  ne  trouvons  auteur  de  Mahomet, 
idtns  tottt  le  reste  de  rAnabie,  i|)iei*iiiero4ulilé  is  meiHts  déguisée.  iAïaU- 
ipHiMi  des  Mee(|uois  |àfiér-ieur  eompatrioie  ne  fut  'janiats  pleinemeat 
éompàit\  r<f|>icui-éi8iao  ((«•  nfgqait  oIwb  In  tiebos  KoreMiilss,  rMpril 
Ài(g»ftk  JibeoUa  dm  pellM  'ileM'iea  «ogve  me  UteriêMt  pbiMft  meiiaiB 

(I)  I.M  M'Jiatljîr  étiiiriil  li-s  .Mrc>|iinis  qui  nccompagiiérent  Mabomel  dans  aa  fuite  ^hetijra]^ 
les  Ansàr,  les  Stédiiiuis  raccueiilirciii  cl  »e  firent  »es  «léfeasMurf  oonire  m«  propres  coaci- 
«flQreas. 
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ptiigMuid  iatoOTJniuBl  t^nqttot»  l»iflpBi«lr<te  Ffriti»  twf  àl'ouUiiy 
fNukI  le  pNfpKiU!  iMMiaît  fiMt.  LdffiqoarIMiliid  ptnil  cIks  Iw  lljMllilB» 
tft-  ki  — M— p>  4*1!  ■■ail!  r.  hrfoii  d»  prë|jiièl«,  ees  bonint  gga»twiiwil 
lî  fw.  de  qiei  éUà  quitlien  ii^il»  <wwentqtfil  rfi^ftsaiit  do  MbdiMMV 
etqumsjslièniillftiiiiinieMiiaiiMit:  «  Weiii  <MOluci  wMf  i  f  x  Ufièt» 
tribu  étt  Tfaekifi  ûngioe  eo  eiegidw» - it iem—di»èÉa  penii.MNiTepl» 
beete  de  m-  e«veni»S9  ib^eoaeeBtieeal  àiié  ■•maeifre^  le  fol  nooivlle  èi 
le  co^dilien  qu'ibceotmoieiert  eecere  {)endiiit.twii  ew  leue  idolè  htC 
Cette  eoadlibo  e9«iBl.étér^l<e^.ib.deiMiidèNKl«§iwder  Ut  pNidtat  u» 
«•v  p«ndeAl  lift.  eMîs^  pendeatei»  oMiiii  hew^^aM  '^êtàâH  ttùé  eeeeeeu* 
émt  $  ils  eerebettireiii^iifln'à  deewMdrv  rèawplteft  de  le  priélw.  ie  een^ 
veBMts:  dee  TéoriaiiWifest'-* Moiwe  eurieeie.  Lew»  aifiilMM8edf>iife  je 
pfétBPBànmt  fiètinnel,  «t,  s'appi«o«liatiitdes  »rteny(^ti(s  du  propliète 
de  tes  ttÊÊMiei't  «  Sors,  MelMMiiet,  lui  criérent-ilâ;  nou»  venons  te  propo'-* 
ew  iMielatie  de  gloire*^)-:  neae  Hinetions  notrt  puëte  et  notve  orateur. 
Mehomet sortit,  et  i'ow  prit  plaec  autour  des  jouteurs.  I/oi  alcur  Olarid  el- 
le poëteZibric^ri  cxallèpiRJit,  l'un  en  prose  riinée,  raulrc  en  vers,  lus  avan- 
tages de  leur  tribu.  Cays  et  Hassan,  fils  de  Yliabet,  répondirent  par  d<î»« 
pièces  wnpn»visccs  sur  le  raénie  luàtre  et  avuo  la  même  rime,  cl  élablirent 
*rc€  tant  d'énergie  Ja  suiiëriorilé  des  musulniiuis,  (jue  les  Téminiites- 
s^r. vouèrent  vaincus.  "  M<djonu'l  est  vraiment  un  honuac  favorisé  du  ciel» 
dirent-ilb;  sou  orateur  cl  sou  poctc  ont  vaÎAou  les  uétrtfs.»  £t  il»  se 
&renl  musulmans.  -  •  .  *  ' 

'  Toute»  les  conversions  dinienl  de  ce  ^enre.  Ou  i»i.s«ut  bcs  eondilionsf  aw 
prenait  cl  on  UiissniL  Le  vieil  Auiir,  fils  de  Tofiiyl,  étant  venu  trouver 
M«liomet  :  «t  Si- j'embrasse  l'ii)lainisme,  lui  dit-il,  quel  sera  mou  ran^'^  — 
Celui  des  autres  musubuu  us  y  répond  il  Mahomet  ;  lu  auras  les  iiiémc:^  droits^ 
et  k»  méinesdcvoirs  que' tbuSi— -Celle  égalité  ue  me  suflTit  poiîvt.  Déclare- 
nioi  ton  suecesscur  dans  le  cora^maudemeiU  «le  la  nation,  rt  j'ndiière  à  tes 
croyances.  —  Il  ne  m'appartient  paS' de  disposer  du  commnndeniciil  apircs 
moi;:  Dieu  le  donnera  nu  fiersonnagc  qu'il  lui  plâtra  de  choisir.  —  Eli 
bien!  partageons  maintenant  le  pouvoir  :  icj^ne  sur  les  villes,  sur  les 
Atabes  à  demeures  iixes,  et  moi  sur  les  Uédouios.  n  Mahomet  Mttyaat  pas* 
voulu  consentir  à  ces  nimdilions.  Amir  renonça  à  se  faire  musulman».'  * 
C'est  surtout  api^  la  morl  de  Mulioaielque  l'on  pul  vuir  l'extrcMne  fai- 
blèsse  de  kAtMwtMtitta  qui  Meiii|^pé*ettUmf  de  luiiies^éwuiieeAiiduiei 

il)  Ou apfMlilit'  IntU'  «Ir  ^biit.-,  uu  moufà/ihuru,  é&s  tuufiioi^  |ioéliq(u;t>  où  <-iiHi{(u:  litibu  «• 
feÎHiMt  reprcieiilçr  mir  un  pooic  viiiirjsc  de  hùrv  valoir  sv»  liU'es  a  lu  |»refiiiiui*uce.  La  vicloire 
ribiail  t  la  iribk'îlvii^  ic  i»oC'(e  avifit  iruave  tei  ctprvêUotu-iêê  fltu  foHei  vt  )ki  pUw  ^o-' 
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âi  nbcs  :  ce  fut  une.apMtaaie^a  mastc.  Les  «aft^dliiRciit  que,  $i  Mahomei 
«ùt  été  rëellcnieat  envoyé  de  Dieu;,  iliite  MK^U      mort;  d'autres  préUm^ 
daientqueaa  religion. nft  devait  durer  què  pendastn  vie.  A  peine  la  non- 
velle  de  sa  ouUadMi  sefut^elle  ré|itiidue,  qu'il  lapparut  datis  laiite  i'AïQalit^ 
uneitluéë  de  {>Bi|ilièl«|  ;  «iinque  tribU  vooiiut  «voir  ila  sicny  qoautte 
KMisch  i tes  1  l'exemple  tivait  été  cpotagieui.  RiMfaelMia  ees  propbètM 
i)*étaieut  du  reste  que  des  iatrigaats  sulpltemes,  fsntièremêni  dépourvus 
d'inilialive  religieuse.  S'adressaot  à:  des  tribus  simples  et  beau«iH|p  moiii* 
niffinëcs  que.  ks  Meequois,  ils  avaieal  à  ime  acnrioe  quelques  tours  dé 
prestidigitation,  qu*4k  dMoaiont  oonmè  fNUva  da  km  mission  divine.. 
X^'un  d'eux,  Moseilama,  courait  ^e^|ftaJ»  «a  monlnot  mie  pofe  à  goulot! 
'étroit,  dans  Iaquelle.il  avait  ftit.eiilfep  un  œuf  tù.  mtjen  d*im  .proeédé» 
qu'il  avait  apprfod^imjeiigknr  pcim.  11  jéâuift  Misai  des  pto 
qu'a  dînait  p^ur  àu  veraali^d'UQ  «oeond  Gdmii.  .Qui  lencoiraii?  ce  tîI. 
impoctteu;  tinfc  m  éd^e  dmal  pliuâeuw  «Daées  leulesi  les  fnraei  miisiiU' 
aMnc«.greupéeB  mlmt  à'MtoihJkkt  éi  bthMf^  Je  .deslinée  de  Mehomet. 
il  triHivà  un.rt¥alNd0a|eUe4eiig  Je  pcQpbéleîto  Mjtk^  qui  aviât  .réussi 
«  gqeup^derriko  «U0  use  iwiimle  armée  de  7é«ift|iteft.  JlQ4eiJAiiuiy 
pieifé  ^»m.U»(^f  ue  vit  dtantie  maftm  de  ^étutMr  ss  belle  rivale  ^ue 
de  lui  propeiar.Utt  t4l»dtrléle«  qui  fut  aaeepté  avee  empreêieaienft.  ht' 
pioplièbe  et  la  pnipliéleise  tù  mulÈteoi  «aridi»  ApnM  Itfois  joui»  doaaés* 
k  l'hymen,  fiodjaii  renira  dans  sea  eamp«  o&  ses  seldats  s^èApieMcreat  de, 
la  iqueiliebiier  sur  les  résuHala  de  son  entmue  avec  Meseilauuu  «  l'ai. 
miBmt  eB.hii,  dîMIe,  un  fdrilable  prophète,  et  ]e  l'ai  épousée — Mesei- 
lama  neisdoniie^il  on-eadeau  de  ftaees?  demandéMUt  ka  Xémiaûtea». 
—  Il  n*a  point  perlé  de  cela,  répliqua  Sedjah.  —-Ce serait  une. houle  peur, 
toi.  et  pou^  MUS,  reprimt^lls,  qu'il  épousAt  notre  prophélasse  sans  neus 
rien  donner.  Retourne  welui,  et  réelanie  pour  nous  un  cadeau.  »  Sc^jah, 
aUa  se  présenter  à  hi  porte  de  Hadjr,  et,  la  trouvant  haifkadéey  elle  fiK 
appdn'  SQÙ  époui,  qui  parut  sur  la  muraille.*  Un  héraut  lui  exposa  la/ 
nédaniatiûn  dc^  Témimites.  «  Fort  bien,  répondit  Moseilama,  votts  sera. 
tttisAiits.  Je  vous  charge  de  publier  la  proclamation  suivante  :  Moseilama, 
prophète  de  Dieu,  accorilc  exemption  aux  iieiiou-Tcmim  de  la  première, 
et  de  la  dernière  des  cinq  prières  que  son  confrère  Malioinet  leur  a 
imposées.  »  Les  Témimites  prirent  cette  dispense  au  sérieux,  et  l'oni 
prétend  que,  depuis  lors,  ils  n'ont  plus  Cait  la  prière  de  l'aurore  ni  celle, 
de  la  nuit.  ; 

On  peut  juger  par  ces  récits  combien  était  peu  profond  le  mouvement 
religieux  Tbez  les  Arabes.  Ce  mouvement  n'avait  absolument  rien  de 
dogmatique  en  dehors  d'un  petit  groupe  très-réduit.  On  raconte  qu'après 
une  victoire.  Omar  ordonna  que  chacun  eût  sa  part  au  butin  en  pro()orlion 
de  la  partie  du  Coran  qu'il  savait  par  cœur.  Or,  quand  on  en  vint  à 
l'épreuve,  il  se  trouva  que  les  plus  braves  d'entre  les  Bédouins  n'en  purent. 
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réciter  Umt  jatle  i|im  lu  f»niiale-  inilhle  :  nom  >(b  Dit»  dén^tM  et 
t»Mémoriltni«^  eo  qui  fil  benuooDf»  rire  le*  asoétanU.  'Ces  nalnres  forteft 
ci  simples  n*wl«iidiMqt  riisn  k  la  mystielté.  iy.m  «atrécété,  Is  foi  fflusul'> 
maiie  mît.  trouvé  daas  tes  limilloi  riohes  et  fières  -île  k  Mecque  uq  ceotre 
de  résistance  dont  elle  ne  put  triompher,  enliéremeail.  A]>oUi>Sdy«n  ^  le 
chef  de  eette  oppesitiony  ne  prit  jamais  flnaaehement  les  allumes  d'un  vrai 
eroyant.  Lors  de  sa  piemiére  entrevue  avee  Mahomet,  après  la  -prise  de  la 
Mecque  :  «  Eh  bien  !  AlM»u-6of^,'  tut  dît.  Mahomet,  eenfemes-to  main- 
tenant  qu'il  n'y  a.d'aulfe  dieu  qu* Allah?  Oui ,  répondit  Abbu-Seiyanl 
—7  Ne  confip8s|Bras-tu  pas  aussi  que  suis  renvoyé  d'Allah?  —  Pardonne 
h  ma  sincérité,  reprit  Abeu-Sorv  an,  inaia  sur  ce  point  je  eonservv  encore 
quelques  doutes*:»  Une  ibulo  de  piquantes  aneedotes  témoignent  du  toià  ^ 
légèrement  sceptique  et  rmlleor  que  ce  personnage  conserva  toujours  ft 
régord  de  la  foi  nouvelle.  Or  une  foule  de  Mcotiuois  partageaient  ces  sen-* 
timents.  11  y  avait  h  la  Mecque  tout  un  parti  d'hommes-  d'esprit,  riches^ 
nourris  (le  raiicienne  poésie  arabe,  radicalement  incrédules,  ('es  hommes 
avaient  trop  de  bon  goût  cl  de  finesse  pour  fnirc  une  bien  vive  opposition» 
à  la  secte  unissante;  ils  eiiibrasscrenl  i'ibl.tmisme,  mais  en  coriscrvjint 
leurs  hHbitudes  et  leurs  allures  profanes.  C'est  le  jinrli  des  viounajikoum, 
«u  faux  uiusulmans,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dnus  le  Coran.  A  la  bataille 
de  llonayn,  où  les  musulfiians  furent  mis  en  déroute,  ils  ne  cachèrent 
pas  leur  joie  maligne.  —  Par  ma  foi  !  dit  Calada,  je  crois  que  w^le  fois-cî 
Mahomet  est  à  bout  de  sa  magie.  —  Voyez-les  donc,  disait  Abou-Sofyan, 
ils  courront  jusqu'à  ce  que  la  mer  les  arrèfc.  Mahomet  savait  fort  bien 
îi  quoi  s'en  tenir  sur  leurs  sentiments  ;  mais,  en  habile  politKjue,  il  se  con- 
tentait d'une  soumissiofi  extérieure,  et  faisait  même  en  soric  que  daus 
le  partage  du  butin  ils  fussent  plus  favorisés  que  les  fidèles  dont  ù 
était  assure. 

Tout  le  premier  siècle  de  Tislamisme  ne  fut  qu'une  lutte  entre  ces  deux 
partis  :  d'un  côté,  le  grou{)e  fidèie  de  Mohadjir  et  des  Aiisâr;  de  l'autre; 
le  parti  opposant  représenté  par  la  famille  des  Omeyyades  ou  d'Abou- 
Sofyan«  Le  parti  des  musulmans  sincères  avait  toute  sa  force  dans  Omar  ; 
maiSy  sprès  l'assassinat  de  ce  dernier,  c'est-à-dire  douze  ans  après  la  mort 
dn  prophète,  le  parti  des  opposants  triomphe  par  l'élection  d'Othman 
Otfaman^  le  neveu  du  plus  dangereux  ennemi  de  Mahomet,  d'Abou-. 
Sofyan  I  Tout  le  calilat  d'Othman  fut  une  réaction  contre  les  amis  du 
prophète,  qui  se  virent  écartés  des  affaires  et  violemment  persécutés.  Dès 
loca  Us  ne  purent  jamais  reprendre  le  dessus.  Les  provinces  tte  pouvaient' 
sonftrir  que  la  (letlto  aristocratie  des  Moha4|ir  et  des  AnsAr,  groupée  à  la 
Mecque  etè  Mddine,  s*arrogeit  à  elle  sente  le  droit  d^  le  calife*  Ali,l 
te  vrai  refwésentant  de  la  tradition  primitive  de  l'islamisme,  fut  toute 
sa  vie  un  homme  impossible,  et  son  élection  ne  fut  jamais  prise  au  sérieux 
dans  les  provinces.  De  toutes  parts,  on  tendait  hi  WA.^  ^  familUt 
185i.  — vmm  IV.  ®* 
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Orneyyade ,  devenue  syrien  ne  d*]labiludes  et  <f  intérêts.  Or,  Torthodoxie 
dm  Oineyyade»  Ait  loojow»  très  wtpmte;  II*  bunieel  du  vin.  pnti- 
quiioit  <left  rilM  du payfame,  nri  teMienl  tmwempéét  la  fnditkHi 
4fi  ffopliète,  des  mcem  MAilMict  et  du  emetèrii  Mdré  des  amis  de 
UfhotHié  De  Jk  réiMUiaal  fpeetode*  qm'  prCicnte  le  fMttîer  rfêde  de 
lltégire,  teiH  oeeupé  à  examiaorles  nrasdlWiw  piteritH^  Ite  Trais  pères 
de  fislanlsne.'  Ali,  le  pins  saisi  des  lioamies,  leftis  adopfif  du  propliélet 
AU  que  MbedMl  avait  praelamé  een-  viesire,  est  tarfpitoyableiÉieDt  éf^ntgé. 
WattéiM  et  Bagan^  ses  fils,  qœ  Malieieia  temsKr  acsgeDoeketeoixverCs 
de  a»  biiMrs,.  asnt  ^geeisés.  Ibn-Zobéîr,  le  pimier  né  des  Holiadjir, 
qui  aefuipoar  prensaralineai  la  ssUvedeFapAliede  Mea,  est  égorgé  (f  ). 
Les  fidèles  prlmitifiit  eerrés  «uteor  de  la  CêÂbl  r,  y  cêntiinient  etteore  la 
vie  arabe,  passaal  le  jonr  à  eauaer  dans  les  pkrvis  et  k  ISiire  les  Urafnées 
paeseBSÎoniieHes amiepr  de  la  iijei^  noire;  mais  Ils  sont  devénos  eomplê- 
IcaenA  îaipiiiâanls,  et  les  Ottieyyadesm  les  respeeleni  que  jusqu'au  jour 
e4  ilsoe  arolent  espables  de  les  foreer  dans  leur  aanetnaire.  Os  fàt  un 
élBan§a  sesndale  que  ee  dernier  siège  de  la  Meaiue,  où  fsn  fit  les  nrasni- 
•sana  de  Sj  rie  mettre  le  fen  am  voiles  de  laCaaba  et  la  btre  eroeler  sons 
les  piètres  de  leuts  belistes.  On  dit  qu'à  la  première  pierre  Itmeée  contre 
)a  naaison  sainte,  le  tonnerre  se  lit  entendre  ;  les  soldats  de  Sfric  trem- 
bièrent.  «  Allez  U)ujours,  leur  dit  leur  chef,  je  connais  le  climat  de  ce  pays, 
ies  anigt%  y  sont  fréquents  dans  cette  saison.  '<  En  même  temps,  il  saisit 
les  cordes  de  la  balislc  et  les  mit  hii-niêine  en  mouvement. 

Nous  arrivons  donc  de  toutt»s  |>arts  ù  (  e  résullal  singulier  :  que  le  mou- 
vement musulman  s'est  produit  presque  sans  foi  religieuse;  qu'à  part  le 
petit  nombre  des  fidèles  primilifs,  Mahomet  n'opéra  réellement  que  peo 
de  conviction  en  Arnbie,  et  qu  il  ne  réussit  jamais  \\  abattre  l'opposition 
représentée  par  le  parti  omeyyadc.  CVsl  ce  parti  (|ui,  comj»rimc  d'abord 
par  I  cnergie  d'Omar,  l'emporte  déliuiliveinent  après  la  mort  de  ce  redou- 
tiible  adversaire,  et  fait  élire  Otliman  ;  c'est  ce  parti  qui  oppose  à  Ali  une 
résistance  invinciMe  et  finit  par  Timniolcr  à  sa  haine;  c'est  ce  parti  cniln 
qui  Lriefiiphe  par  i  avcneuient  des  Omeyyadeset  va  égorger  jusque  dans  la 
Caîibn  toiit  ce  qui  restait  de  b  gém^ration  primitive  et  pure.  De  là  aussi 
OcUe  indécision  où  flottent  jusqu'au  xii'  siècle  tous  les  dogmes  de  la  foi 
HMisubuane  ;  de  là  cette  philosophie  hai'die,  proclamant  sans  détour  les 
droits  indéfinis  de  la  raison  ;  de  là  ces  sectes  m\m  nombre,  confinant,  par 
des  ansnce»  inéiaccrnables,  «  l'infidélité  la  p{usa\auée  :  karma ihes.  fnti- 
milés,'  ismaélienSy  daalislés,  dmscs,  huschiscliins,,  hernanites,  zendiks, 
flcelês  secrètes  à  doulde  ententev  idliant  le  fanatisme  à  1  incrédulité,  ta 
lièenoe  à  l'entlionéissme  idig^eiuif  laihardieasfr  du  libre  |icnteur  à  Ja  super* 

(i;  Pwt  le  tabl^a  earlniM  époque,'  on  p«in"éoaailier'le  tMâa'WoMfrc  d» 

Jr.QmrtfeiSCreviSPta'ilairibjHaMM»,    >  .      >    t   m.        .  - 
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stition  de  l'mitic.  Ce  n'est  rëotlcment  qu*«u  xir  «icck  que  rîsfamîsnMî  a 
triomphé  des  élëiiients  iniiiMipiinésqui  s'agitaient  tinns  son  sein  ))ar  4'avé- 
iMment  d8ia4htei<i|^  welMHrile«t  reUcrminatioa  riolentede  la  pIwioMK 
phicL  DepuÎB  cette  éfvqae.  ■pM'nn  doute  ne  g'eeft  |irodnit ,  ptn  une  protêt* 
UÉiM  m  f^est  élevée,  et  iomsis  'peiil*étHi  Tishmiisnieiirii  été  aussi  fort  que 
é»aoi  jinrt.  La  loi  est  rcatme  di  Mflfpt,  «t  le  dMenf  d€i  édlSeetidi- 
fien&M  éuneii'eB  incilliMMI. 

11 

Iji  neliife  biimuiiiei  dens  sm  eAScmMe  «  n^élMt  ni  mttèfenieiil  bonfte^ 
ni  entiAremeiit  iMVtefse,  ni  tout  kfidt  nlirte,  il!  Kral  I  feit  profime,  é'est 
pMer  ^alewfiit  emitre  la  eritique  que  de  prétendre  expKquer  lea  mou- 
igwiwrts  refigietiK  de  rhuman^rté  par*  des  passions  et  des  Intérêts  îndWî- 
dnels,  ou  pnr  F'aclion  exclusive  d'une  intime  génialitc  religieuse.  Il  fau- 
drait «larKiner  absoltiment  du  sentiment  historique  pour  supposer  qu'une 
révolution  aussi  jirofondc  que  l'islnmismc  ait  pu  s'accomplir  par  quelque 
adroite  combinaison,  et  Mahamd  n'est  pas  plus  explicable  par  l'imposture 
et  la  rose  que-par  nifumîuisme  et  renthousiasnie.  Aux  yeux  du  loj;icien, 
se  plaçant  au  point  de  vue  des  abstractions  cl  oppo<nint  Tune  h  l'autre 
comme  des  catégories  absolument  distinctes  "le  beau  et  le  Inid,  le  vrai  et  le 
faux,  il  n'y  a  pas  de  moven  terme  entre  l'imposteur  cl  le  prophète.  Aux 
\vv\x       critique,  se  pinrnut  dans  le  milieu  fuyant  et  insaisissnble  de  la 
rie,  rien  n'nsl  pur  de  ce  qui  sort  de  Thonime  ;  tout  porte,  à  c(Hc  du  sceau 
de  k  Iwewlé^  «a  içone  orignieHe.  Qui  peut  dire  la  ligne  qui  dépare ,  dans 
loi  f>fOf>reg  sensations  morales,  Taîmable  da  haïssable,  la  niaiserie  de  la 
beeiilë«  4a  viaiOB  aogélique  de  h  vision  saianique,  et  même,  daaa  QOe 
certaine  mesnre,  Hi  jaia  de  la  douleur?  Les  religions  étnni  les  «livres  let 
plus  eaipUteo  da  la  natons  hunaioe^  relies  qui  reiprimewt  avec  le  pKif 
4twûÊé  fiKikÊpeiA  «phM  qué  Wate  autre  ehose  è  H  oamplexité  de  eeti» 
BMaee^t  eadhiort  ka  jugenienla  aiiaiiica  el  absélaB.  ¥aiilotr  appliquer 
aweteiBelé  k  om  apparilioof  eapileituies  keeeté^arkade  la  aeolaflwpîe, 
laa  jouer  avee  raploanb  da  loirieieii  traçant  me  Ugne  prolbnde  entre  la 
wpniB  et  la  JUfe<      an  Amter  la  nalm.  Tbut  ya^lbnie  oomme  en  un 
talailkiM  mir»gc  dana  ee  f^Mnd  labbat  de  «lente»  lei  paMiom  et  de  ton» 
lea  ^nuiaela,  dana  cea  ma^  de  Widpdf^  de  ftnteWgniee  hmnaine.  1» 
•aini  et  Pinttaie^  le  diartnant  et  riionfble*  ftpdtre  el  le  jongleur,  la  viei^ 
«tk  bourresa,  le  eleltal^B«lfer«^f  aocoèdent  «oaM»dans  leavWontdhin 
sommeil  troublé,  oîi  tocrtes  les  iwagea eaaliéfli  dhn»     replie  de  la  fcn» 
taisie  humaine  npfiarnisscnl  tourlr  tonr,     •  * 

im  lungvenient  assisté  sur  Vinfirmitr*  native  de  rislamisnie  ;  il  y  aurait 
injustice  h  ne  pas  ajouter  qne  rien  ne  résislerah  k  l'épreirrè  que  nous  pou- 
veas  lai  faire  subir.  Qoel.  prophète  ticndr&K  contre  la  critique,  si  la  cri* 
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tique  le  poursuivait,  comme  celui-ci,  jusque  dans  son  alcôve?  Heureux 
ceux  que  couvre  le  mystère,  et  qui  coiubnltcnt  contre  la  critique  rtîlran- 
eliés  derrière  le  nuage!  Peut-être  aub^»i  notre  siècle  a-t-il  abusé  du  mot 
de  spontanéilé  dans  l'explication  des  phénomènes  que  ni  rexpcriencc  ni 
l'Iiistoii  e  ue  sauraient  atteindre.  Par  réaction  contre  une  école  qui  s'était 
exagéré  le  pouvoir  créateur  des  facultés  réfléchies,  qui  n'avait  voulu  voir 
dans  le  langage,  les  croyances  wligieuscs  et  morales,  la  poésie  primitive, 
que  des  inventions  délibérées,  nous  sommes  trop  portés  peut-cire  h  sup- 
poser que  toute  idée  de  composition  doit  être  exclue  des  poëmes  primitifs, 
et  toute  idée  d'imposture  de  la  foruialion  des  grandes  légendes.  Au  Heu 
de  dire  que  les  langues,  les  religions,  les  croyances  et  la  poésie  populaires 
se  sont  laites  d'elles-iuèmcs,  il  serait  plus  exact,  ce  semble,  de  dire  qu'on 
ne  les  voit  pas  se  faire.  Le  spontané  n'est  peut-être  que  l'obscur,  car  voici 
la  seule  religion  dont  les  origines  soient  claires  et  historiques,  et  dans  ces 
(U'igines  nous  trouvons  beaucoup  de  réflexion,  de  délibération,  de  com- 
binaison. A  Dieu  oe  plaise  que  je  veuiUc,  ea  quoi  que  ce  soit,  porter 
atteinte  à  la  majesté  du  passé!  Qiumd  la  critique  s*appUque  pour  la  pre- 
mière fois  à  un  fait  ou  â  un  livre  qui  mil  eapiivé  les  respects  d'un  grand 
nombre  de  généraiiens^  on  découvre  presque  toujours  que  radmiralioa 
availporté  à  faux  ;  on  aperçoit  mille  artifices,  mille  retouches,  mille  à-peu- 
près,  qui  détruisent  la  grande  impression  de  beauté  ou.de  sainteté  qui 
avait  séduit  les  siècles  non  eriliqnes.  Quel  jour  dans  It  fsrUme  d'Homère 
que  celui  où  les  malencontreuses  soolie»  de  Venise  sont  venues  nous  révd* 
1er  les  coups  de  crayon  de  Zënodote'et.d*Âristarque«  et  nons  introdulie  eo 
quelque  sorte  dans  le  oomicé  où  s'est  ëlaberé  le  poëaM  qol  josqao»!!  sem- 
blait rémission  la  plos  direcle,  le' jet  lè  plus  limpide  du  gÂiie  peieoonel  I 
Est>oe  à  dirp  que  la  critique  ait  détruit  Homère?  Autant  vendrait  dire  que 
les  progrès  de  bi  philosophie  et  de  resthëticiao  ont  détruit  rentiquilé, 
paroe  qu'ils  ont  démontré  le  néant  de  eertaines  beauté!  hmglenqps  fort 
goûtées,  et  dont  ranliquité  était  porfoilenMnt  innœente.  Autant  vàndnH 
dire  que  Texégèse  a  détruit  la  BÔde,  parce  qu*au  lieu  des  contre-sens  de 
la  Vulgate  admirés  par  Bossuet,  au  Ueù  des  soléeismes  oè  M*,  de  Ghitcsn- 
brland  voyait  de  sublimes  beautés,  elle  nous  é  révélé  une  curieuse  et  ori- 
gintle  littérature.  La  eritique  déplace  f admiration,' mais  ne  la  détruit  pas. 
L*admiration  est  un  acte  essentiellement  synlhétiquc  ;  ce  a*ést  pas-  en  di»* 
séquaat  un  hua  corps  qu'on  en  déoouwe  la  besuté^  ce  n'est  pas  en  eia» 
minant  k  la  loupe  les  événements  de  l'faistobfe  et  les  oeuvres  de  i*espri4 
humain  qu'on  en  reconnaît  le  grand  earaetère.  On  peut  aflBrmer  sans  héri^* 
ter  que  si  nOtts  voyions  l'origine  des  grandes  choses  du  passé  d^éssi  près 
que  les  mesquines  agitations  du  présent,  tout  le  prestige  s'évanouirait,  et 
il  ne  resterait  plus  rien  à  adorer;  mais  aussi  n'est-ce  pas  dans  celte  région 
inlérieurc  des  fluctuations  et  des  déiaillances  de  l'individu  qu'il  convient 
de  clicrcber  la  beauté.  Les  choses  ne  sont  belles  que  par  ce  qu'y  voit  Thu- 
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mânité ,  par  les  sentiments  qu'elle  y  attache,  pnr  les  symboles  qu'elle  en 
tire.  C'est  élle  qui  crée  ces  tons  absolus,  qui  n'existent  jamais  dans  Ir  rëa 
lité.  La  réalité  est  complexe,  mêlée  de  bien  et  de  mal,  à  la  fois  ndmirable 
et  critiquable,  digne  d'amour  et  de  haine.  Au  Motrairc,  ce  qui  enlève  les 
faioinmages  de  rbnmanité  est  simple,  sans  tadiè}  tout  admirable.  Le  ctitique 
ezclusivemcut  préoccupé  de  la  vérité,  rnssoré  d'ailleurs  sur  les  oonsér 
queneeè,  puisqu'il  sait  que  ses  résultais  ne  pénètrent  pm  dan»  ks  tréginis 
oà  les  illusion»  sont  nécessaires^  »  pÏMir'  mission  de  réparer  oes  contre-sens 
doBt  rbninanité  nee*iDt|uMe  guère.  U  M«*exagère  pas  rimportaiMe  die 
cette  mission.  Qu'importe  en  eifet  que  rhumaaité  commette  danâ  MU 
admiration  dteenrinirs  historiqueti 'qu'elle  Inse  plus  beaux  et  pliu-fram 
qn'Jls  n'étaient  en- féalild  ke  kommes  qu'elle  m  adoptés?  Son  hommage 
n*ea  est  pas  aidut  méritoire,  paitt|ii'tl  s'adruMe  l  là  beauté  qu'elle  leur 
8U|ipQseét  ^"dle  umlite  -m  eux;  Auponat  de  vue  de.  la  vériié  liidtorique» 
le  iawt  tenl  a  le  dniil  d^admiier  $  nnb,  «u >4>iiit  de  tue  de  la  knaiule, 
Tidéal  appartient  k  fous.  LeaéenCimenls  ont  leur  taleur  indéfendamoMt' 
de  la  DéaUté  derrtjet  qui  les  eieite  «  et  m  peut  doutdr  que  rbumauitd 
partage  Jamais  les  scruprfes  de  l'érudlt  qui  ne- ▼cut  adutieer 'qu'à 
coopaér. 

A  près  avoir  M  la  part  du  Usât»  lermtio  dans  l'eBuvh»  da  fèndaleur  de 
r<slamiiBe;  je  dois  montiêr  méintanant  cil  quoi  eetie  erairre  était>-8«îol« 
et  l^Ume,  e'est-à^diro  en  quel  elle  correipoadait  aux  iuatinets  Jee  plus 
profonds  de  la  natufe  humaine,  et,  en  partnulicr,  aux  bctolna  de  rArabio 
au'Yu^iîèfile.  .       -  ■ 

L'islamiMlie  ipparalasalt  jusquiei  dads  l'Ustoire  eomaie  une  tentative 
parfaitement  oi^iinale  et  aana  ant<oédent>>  Cétail  presque  une  formula 
obligée  do  pidseular  Maliomet  eooame  le  fondateur  de  la  dfUlsatkm,  du 
monothéisme,  el  même  (cette  grave  erreur  a  été  indéiniment  répétée)  de 
la  littérature  des  Arabes.  Or,  bien  loin  de  commencer  à  Mahomet,  on  peut 
dire  que  le  génie  arabe  trouve  en  lui  sa  dernière  expression.  Je  nesaios'il 
y  a  dans  toute  l'histoire  de  la  civilisai  ion  un  tableau  plus  gracieux,  plus 
aimable,  plus  animé  que  celui  de  la  vie  arabe,  avant  l'islamisme  telle  qacUe 
nous  apparaît  dans  les  MuuiUikal  et  surtout  dans  ce  type  admirable  d'An* 
t.r  :  liberté  illimitée  de  l'individu,  absence  coujplètc  de  lui  el  de  pouvoir, 
scnliment  exailé  de  Thonoeur,  vie  nomade  et  chevaleresque,  humeur, 
g«iclé,  malice,  poésie  légère  el  indévotc,  raflinement  d'amour.  Or,  cette 
fleur  de  délicatesse  de  la  vie  arabe  finit  précisément  à  l'aveiicuient  de  l  isla- 
Diisme.  Les  derniers  poêles  de  la  grande  école  disparaissent  en  faisant  à  la 
religion  naissante  l.i  plus  vive  opposition.  Vingt  ans  après  MahonieL  l'A- 
rabie est  humiliée,  dépassée  par  les  provinces  conquises.  Cent  ans  après,  le 
génie  arabe  est  complètement  effacé  ;  la  Perse  triomphe  par  l  avènement 
des  Ahbassides  ;  l'Arabie  disparaît  pour  toujours  de  la  scène  du  monde,  el 
pendant  que  sa  langue  ci  sa  religion  vont  porter  la  civilisatioip  4offu.k  la 
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^nhif^ie  jusqu'au  Maroc.  Tombooctou  ii  Samarkand,  oubîire.  rcfoulé« 
dans  SCS  d^erts,  elle  rqirend  sa  vie  oommo  nu  lomps  d'Ismaël,  Il  est  ainsi 
dans  la  vie  des  racx's  un  premier  et  rapide  éclair  de  conscience,  moment 
divin,  oà,  prdparcH  S  par  a«c  lente  évolution  inlëricure,  elles  arrircnt  h  la 
lumière,  produisent  leur  ohcf-d'œuive,  pois  s'effacent,  coauiiesi  cegraad 
effort  eût  épuise  leur  fécondité. 

Mahomet  n'est  pas  plus  le  fondateur  du  monothéisme  que  de  la  civilisa- 
tion et  de  la  littérature  chez  les  Arabes.  II  résulte  de  faits  nombreux, 
signalés  pour  la  première  fois  par  M.  Caussin  de  Perceval.  que  Mahomet 
n'a  fait  que  suivre,  au  liou  de  le  devanoer,  le  mouvement  reli^eux  de  son 
temps.  Le  moncHhéisme,  le  euJte  â'Ailah  suprême  [Aliak  taàlu)  avait  tou- 
jours été  le  fond  dr  la  religion  arnbe.  La  rare  sémitique  n'a  jamais  conrn 
le  gouverncfnent  de  rtinim*s  autrement  que  comme  une  monarchie  abso- 
lue. Sa  théodicée  n'a  pas  fait  «n  progrès  dqïiiis  le  Livre  de  Job  ;  les  gran- 
deorset  les  aberrations  du  polyilu'isme  lui  sont  restées  i  jamais  étrangères, 
i^uelqucs  bpodcrics  sujfterstitieuses,  <|ui  variaient  de  tribu  ii  tribu,  avaient 
INHiMant  iltér^i  chez  les  Arabes,  1«  piiMiéde  la  odigion  patriareale^  et,  en 
laoe  de  religions  plus  fortement  organisées ,  tons  les  esprits  éclairés  ée 
TArabic  aspiraient  h  un  culte  meilleur.  Un  peuple  n*«rriv6  guéreàctme»- 
TdirfiMMiffi^aRcciieM  sjrstème  religieux  que  par  ses  rapports  avee  fé- 
iraiigari  et  4es>époqMft  4a  créaltaa  religieuse  suivent  toujours  les  époques 
4a  m^nge  entre  les  racat»  Or, au  rr  siècle,  l'Arabie,  restée  jusque^ 
iHMaessible.  sVnvre  M  toolet  pma  i  ^racs,  Syiianl,  Fersans,  AbyMms  y 
pénètrent  k  la  fois.  Les  Syriens  y  portant  réoriture;  les  AbyMn  at  ka 
Pémm  régnant  Mr  è  laïu^^aas  iTëmao^l  la  Bafanay&,  Ploalauia  tribus 
f«c«aiiaîaMHant4i  sn^eraineté  ilasaMpansan  gréa»  et  recaraieat  dlsai  mi 
it|>an|aa4'i*'épÎ9aia  le  phÉt  aIngiiHer  peaMlua  4é  iHislaiM  aaléiilaBiqiia 
«8t  aetiif  dn  frUm  paila  hnraniaays  Tmant  «ba^haran  asitaè  Consln»- 
<iiiopla,  nouant  une  IntHgM  aasonraosa  atoa  la- 611a  da  losliMaa»  ta  cIhid* 
tant  en  wn  arabes  eUnairanl  ampaiBonné  par  lea  'arërca  sneraCs  de  la 
«onr  de  RjMnae.  L«  dlversIUS  dasvel^hs  antMênalt  égalemaM  an  Araliie 
«n  ânguUcr  nKmvemant  didéaa.  'Des  trlbos  entl^vs  «ntent  ewbfaaaé  te 
Jttda&oie;  le  èhrislfanlsnie-aoniptâlt  des  églises  eènsMMiles  à  Ke^ran , 
dhns  les  royaumés  de  fiitti  et  de  <Miassiit«  De  «ous  aèléi*  «b  dfepaiiil  de 
rdlgioft*  H  nèns  est  mlé  vn  ^eoriens  vonnnMMl'de  ces  coninnrelfaes  dans 
la  dispute-de^regentins ,  évèque''de  l^efar ,  contre  lo  laif  HertMn.  Une 
sorte  de  tolérance  vague  et  de  synerétisrae  de  toutes  le»  religions  séraiti- 
<jucs  finit  par  s*élabllr  :  les  idées  de  Dieu  unique,  de  panidis,  de  résurrec- 
ifon,  de  prophètes,  de  livres  SRirës,  s'insinuèrent  peu  k  peu,  même  ciicz 
les  tribus  pnïcnnes.  La  Canba  devint  le  panthéon  de  tons  les  eultes;  quanti 
^laliomct  cijas&i  les  images  de  la  maison  sainte,  au  nombre  des  dieux 
expulsés  était  une  vierge  byzantine  peinte  sur  une  colonne,  tenant  soo 
£ls  entre  ses  bras.  ;    '  '  '        «  : 
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Ce  gnmd  travail  religieux  se  trahissait  au  dehors  par  des  fait&  significa- 
tifs et  qui  annonçaient  une  proehaiae  ëdosioa.  On  vît  une  (bule  d'homme» 
niéconteitts  de  l'aucien  culte  se  mcllrc  en  voyage  pour  aller  k  la  recherche 
de  la  meilleure  rtiUffatk^  essayer  tour  h  tour  les  diiïérents  cultes  existants, 
et.  en  désespoir  de  cause,  se  crtier  une  re!iJ^ion  individuelle  en  harmonie 
avec  leurs  besoins  moraux.  Toute  apparition  religieuse  est  ainai  précédée 
d'une  sorte  d'inquiétude  et  d'attente  vague  qui  se  manifeste  iiaiis  quelqucf 
Ames  privilégiées  par  d«  pressciitimeQXs  et  des  désin.  JU'Ml(iilii|ni«i4HiMH| 
Jean-Baptiste  et  son  vieillard  Sinaiéon  (1).  Que^ue8  années  avant  la  pré» 
dication  de  Mahome^  tandiaque  les  iCoreischites  qéléhraient  la  féte  d'm|i| 
de  leurs  idoles,  quatre  hommes  plpis  écU^^réa  qife  le  reste  de  Iwf  oaim 
se  réuqiMaienlt  k  réfart  de  la  fouie  et  ae  .cMiMUMquaient  |cun  pensées, 
«  Nos  cpm|»atriotes,  se  disaient-ils,  marchent  dina  {une  Aiiwee  voie;  ils  se 
sont  élpignéa  4^)»  reUgion  d'A^M"^  Queiti-ee  que  cette  ffétevdue  dw 
Yinité  à  laquelle  ils  immôleot  dea  vietimes  et  aateur  de  la^fiu^ci  (la-  feoB 
dcaproee^j^e  sqla^el)es?  ClierdMai  la  jirdrilé,.e|  pour  Jà. trouver*  quit- 
tons, ail  leikv^.fio^jMArifi'etH'qiwiiin^  piiysiémii9ere,.R  Lea^pwitve 
peraomiaiBè  qui  .l^rmiei»t  ce  pnjel  jfliMpt  WfopiBi»  fiift  dé  Kaulal, 
Oilmi^  fila  4e  ffowayiitb,  Ol^ydalM,  fila  de  Djahsah*  et  2<^  illa 
d'Amrv   .  . 

.  Waraca  avait  |niia6  dmia  aas  ifkitipBa  frAqitentca  avec  lea  elirëlieii»  et 
Ica  Jqjfr  .une  înslraetîoi»  aupëci^uce  à  eçlkda  aca  eoiidtoyeBs.  0*.aprte  une 
croyanefi.M9eagl&Ddçale(Beiit  népiindiip,  il  était  perauedé  quW^T^^  dtt 
eiei  «levaitbiffitét  pwattre  ai|K.la  .teire,  et.«ie<eti  envoyé  devapt  sortir  de 
la  Ilatio^  aral^»  ^  acquis  la.flODnaissaiwe  de.rMlaro  IMMtque  et 
|u  ka  ilivroa  aainta.  RlvMU^ia^  w  eonaÎBevM  ajwiit  imald  k  pmd^* 
viaioiideaon  imn^  ii  déchira  quc  llahi^mrt était  le  prophète  dea  ÂTakaset 
prédit  lea  peraéeutiens  qu'il  ead|irerait«  11.  wutuil picu  après,  n'ayante»» 
trcvu  que  l'aurore  de  l'islamisBie. 

Cihiuan,  fils  de  Howayritb,  se  mit  à  voynger,  interrogeant  tous  ceui 
dont  il  opérait  tirer  des  lumières.  Des  reliji^ieux  chrétiens  lui  inspirèrent 
du  goût  pour-la  loi  de  Jésus-Christ.  Il  alla  i>e  piésenler  à  la  eour  de  I  Lia- 
perc'ur  do  Conslantinople,  uù  il  rt  ctit  le  baplénie.  —  Obeydallah,  lils  de 
Djahsch  ,  après  d'inutiles  eiTorts  pour  aiTi\  er  à  la  religion  d'xMir.iham,. 
demeura  dai^s  l'incertitude  et  le  doute  jusiju'au  luometiLoù  Mahomet  eom» 
mença  sa  prédication.  11  crtit  d'iil>ord  reconnaître  dans  i  islainisme  la  vraie 
rehgion  qu'il  cherchait;  mais  bientôt  il  y  renonça  pour  se  vouer  définiti- 
vement au  cbristinnisnie.  —  Quimt  à  Zeyd  ,  iils  d'Amr,  il  se  rendait  tous 
ica  jours  k  hiCeabSiCt.  priait  Dac.»  de  i'écl4rp->QA^  Tojrait,k  dos  appuyé 

(I)  Le boutklhiMnç  aossi.  Xla  ypi^de«  i^ptrUionj  oiepeiileu!i£s  qui  accota (t^neol  U  uai*- 
MQoe  de  Bouddha,  on  snaeliorèlq  <le  llRimatoya,  pouédsni  In  cinq  sciences  trainseadanles, 
'tient  a  %Kpfli  k  tttntu^  fea'eleax,'  prakl'n>nftillt  Ans  aes  bina, 'et  reeoannh  en'luf  les'Uvnt^ 
ëtmt  i^goétèagiwd'IiSata— sHe^qiSSW  shili  jusniaiaiplnadilis»'  i* 
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contre  le  mur  du  temple,  se  Hyper  à  de  pieuses  méditations  dont  il  sortait 
en  s'ëcriant  :  Seigneur!  si  je  savais  de  quelle  manière  tu  veux  être  servi 
et  adoré,  j  obéirais  à  ta  volonté;  mais  je  lignore.  Ensuite  il  se  prosternait 
la  face  contre  terre.  N'adoptant  ni  les  idées  des  Juifs  ni  celles  des  chrétiens, 
Zeyd  se  fit  une  religion  à  part,  tAchant  de  se  conformer  à  ce  qu'il  croy.iit 
avoir  été  le  culte  suivi  par  Abraham.  Il  rendait  hommage  à  l  u  ni  lé  de 
Dieu,  attîifniaît  publiquement  les  fausses  divinités,  et  déclamait  avec  éner- 
gie contre  les  pratiques  superstitieuses.  Persécuté  par  ses  concitoyens ,  il 
s'enluit  et  parrounit  la  Mésopotamie  et  la  Syrie,  consultant  partout  les 
hommes  voués  au\  études  religieuses  dans  l'espoir  de  retrouver  la  religion 
patriarcale.  Un  savant  moine  chrétien,  avec  lequel  il  s'était  lié,  hii  an- 
nonça, dit-on,  l'apparition  d'un  prophète  arabe  qui  prêchait  la  religion 
d'Abraham  à  la  Mecque.  Zeyd  s'empressa  de  se  Diettre  ^ea  route  pour  aller 
entendre  l'apôtre  ;  mais  il  fut  arrélé  en  chemin  par  une  bénde  de  voleurs, 
dépouillé  et  mis  à  mort. 

Ainsi,  de  toiktcs  j)arts  on  pressentait  une  grande  rénovation  religieuse, 
de  tOQtes^MTlS'Ott  disait  que  je-tempt  de  l'Arabie  était  venu.  teprvfMUsme 
est  la  forme  que  revêtent  tontes  les  grandes  révolutions  chei  les  peuples 
sémiliquèsy  et  le  prophétisme  n'esta  à  vnd  illré,' que  la  eonléquenee  né- 
cessaire du  système  monolhëista.  Les  peuples  primitifs,  se  envyant  sans 
eeasë  en  rsppoH  Imméiiat  avee  la  Divinité  et  envisageant  les  grands  évé- 
nementa  de  l*érdre  physique  et  de  Toirdre  moral  comme  des  effets  de 
ractî6B'dfireetiB  d'êtres  supérieurs,  n*ônt  eu  que  deux  manières  de  conce- 
voir cette  ioflueneede  Dieu' dans  le  gouvernement  de  l'onlVers  :  on  bien 
la  fbree  divine  ïTmtme  sous  une  foime  bumalnê,  c*est  Vêwiêar  indien  ; 
eu  bien  Dieu  se  ekeisit  peur  orgaae  lAi  norld  privilégié,  le  Moèt  en 
prophète  sémitique.  11  y  a  si  loin  en  eièt  de  Dieu  à  Pheinme  dans  lé  sys- 
tème sémitique,  que  la  emnmnnieatlon  de  rnn  li  loutre  ne  peut  s'opérer 
que  par  un  interprète  restant  toiyouis  psriUtement  diitiacl  de  celuî  qui 
rinspbe.  Dire  que  TAraMe  alUit  énirér  dans  Tère  des  grandes  eboses, 
c^élait  dire  par  conséquent  qn^dle  aDait  ivoir  son  propfatèle  comme  les 
nôtres  ftmilles  sémitiques.  Plusieurs  iiidividus,  prévenant  b  matortlé  des 
temps,  crurent  eu  prétendirent  être  fipdtre  anmmcé.  Mahomet  graodismit 
eu  milieu  de  ce  mouvement.  Ses- voyages  en  Syrie,  ses  rapports  eVee  les 
moines  chréiieos,  et  peut^re  l*îfffliieiice  personnelle  de  stm  onde  Waraca, 
si  versé  dans  les  écritures  juives  et  chrétieiines,  rement  blenlèliaitié  à 
-tontes  les  perplexités  religieuses  de  son  siècle.  Il  ne  savait  ni  lire  ni  éerfre; 
mais  les  histoires  bibliques  avaient  pénétré  jusqu'à  lui  par  des  récits  qui 
Tavaiciit  vivement  frap|>é,  et  qui,  restés  dans  son  esprit  à  l'état  de  va-^ues 
souvenirs,  laissaient  toute  liberté  à  son  imagination.  Le  reproche  qu'on  a 
adressé  à  Mahomet  d'avoir  altéré  U  s  histoires  bibliques  est  tout  k  fait  dé- 
placé. Mahomet  prenait  ces  récits  tels  qu'on  les  lui  donnait,  et  la  partie 
narrative  du  Coran  n'est  que  la  reproduction  des  traditions  talmudiques  et 
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dos  évangiles  apocryphes,  surtout  de  YÉwmgUe  i$  fEt^fkmo»*  Cet  évan- 
gile, qui  fui  de  très-bonne  heure  traduit  en  arabe  et  qui  Q*a  étà  eoMervé 
que  dans  cette  langue,  avnit  acquis  une  importance  extréiue  pami  .\0ê 
chrétiens  des  régions  écartées  de  l'Orient  et  avait  presque  effacé  les  cano- 
niques. 11  est  certain  que  ces  récits  étaient  un  des  plus  puissants  raoyeos 
d'.ïction  de  Mahomet.  Nadhr,  fils  de  Hâritli,  entreprenait  quekjuifois  de 
lui  (aire  concurrence;  il  avait  séjourné  en  Perse  cl  connaissait  les  légendes 
des  anciens  rois  de  ce  pays.  Loitj<iuc  Mahomet,  réunissant  autour  de  lui 
un  cercle  d'auditeurs,  leur  présentait  des  traits  de  la  vie  des  patriarche* 
fi  des  propliètes,  des  exemples  de  la  vengeance  divine  tombée  sur  des  na- 
tions impies,  Nadhr  prenait  h\  parole  après  lui  et  disait  :  «  Écoulez  main- 
tenant des  choses  qui  vuleul  bien  celles  dont  Mahomet  vous  a  entretenus.» 
V  racontait  alors  les  faits  les  plus  étonnants  de  l'histoire  hcroïijue  de  la 
Perse,  les  merveilleux  ei^ploits  des  héros  Roustcm  et  Isfendinr  ;  puis  il 
ajoutait  :  «  Les  narrations  de  Mahomet  sonl-cUes  plus  belles  que  les  mien- 
nes'^ 11  vous  débite  d'anciennes  légendes  qu'il  a  recueillies  de  la  bouche 
d  hommes  plus  savants  que  lui,  comme  j'ai  moi-mèiue  recueilli  daua  mes 
voyages  et  JQis  par  écrit  les  récits  que  je  vous  fais.  » 

Loi^gtevipa  avanj^  l'islamisme,  les  Arabes  avaient  adopté  pour  expliquer 
leurs  propres  origines  Ica  JUr^vd^tiona  des  Juifs  et  des  chrétiens.  On  a  son- 
\cot  eavjMgéJa  J^nde  par  laquelle  les  Arabes  se  rattachent  à  laqiaèi 
comme  ayant  une  valeur  historiqM  e|  fournissant  une  puissante  conflr^ 
Ovation  des  récits  de  la  JiiMew  Aux.7Mn<d^ne  critique  plus  délicate,  oein 
c^t  inadmissible.  On  ne  peut  4outerqqe  lea  répnlations  bibliques  d'Aèda» 
||l^n,  de  Job,  de  David,. <|e  Salomon  n'aient  eoMieoeédiez  les  Arabes  vers 
le  y  siècle.  Les  ivfi^J(fit$,g^  4»  iNrrt^-AYaientlçntijiMque-ià  leaarebivea 
de  Je  raee  sémitique^  et  lea  ,imbe»refonMiaiaicnl  mAêfMn  leuit  aupé» 
fîoritécnérivliti9n..l^lAmdMl4tfa.plila^  Antea,  kwaltrikiMit 
une  gMalafîe^  qelaf vUbaît  pm^iiéMwi-ci  l^iéeeptaatent  de  ennfianeef': 
M.efi^-pB9t|UBQ  4u.liYr9,aur.lea«]»oiiplea  .naif^  ci  Itepreaieviénl  me 
ieqnctttadicicUcntàae  taMxdiir  «m  nriBneff.éaiilea  des  peoplek  f»lo§ 
qvilliéa.  On  mepnte^q^lk  fépoqM  oè  MaliiMBel  eaiMDançalt  *  a^  lUv»  re- 
matqMer,  lesIMfVHtit  coid^  ndée*  d*«avojcr  des  déniés  à  Méditw'ton- 
^ntolnnjU|Miis<lp-wlleiHlletiroeftt*it  idlth  penser  da  WNlvéati  piPè^ 
pfiète»  Us.4é|H|léa  4<pg»gnlw»i  aux  idoctam  Ip  pertonm  de  MéHemet, 
Ifiur  expoaèrctDl.  qpp^élawilt  ass.dismili  «l.i^iiltèrenl  i  »  -  Véiu  éfsr  ditt 
iM^voiiCt  qui  lim  ii»9''Minm  .*  que  penseafvoéii  dtf  «t  bMlnie?  «^lia  dbe* 
tpmTéftu^iwAt  *  DagMndci  hit  g  Qu'aaiwce  ,qpe  •certains'  jeunes  gens 
des  sMes  pcsitfsdnni  I^CMIM  icsl.«ne.mert>cillt7  Qu'est-ce  qu*un  par* 
SfMi^uage  qui.  n.ilttdnfc.lsff  btiiisa  «êsi hi  .terrvl  Pdritdt  et 4  IVicelden'tt 
Qu^eaUce  que  Vàmt  ?.SHIrépo9d .  è  eea  tivia  oestions  de  telle  <m  telle  ma- 
nière, c*est  vérIIddoflMttI  un  prophète.  S'il  répond  autrement,  ou  s*il  ne 
paut  répondre,  ti'eat  un  chanUlao^  :Mabomet  résolut  la  prewicre»  énigme 
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l>ar  fbblèive  M  éofOiMili,  popoliire  iHulsfOill'  mriènt  ;'hi'  seconde 
par  MMHil'Cirniiyfi.  oon^érftût  fiMetti  qo!  iiVilt  âtitre  que  f  AfeiaiHlra 
WgeiMfaire  ân  Plisiat&-Calfh^ne.  Quant  &  la  troisième,  il  répondit,  hélas? 
peut-être  tout  eequMl  est  permis  de  répondre  :  *e  L*flme  estime  chose 
dont  la  connaissafK-e  <*st  réservée  à  Dieu. Il  n'est  accordé  à  Hiomme  de  [>os- 
^dcT  qu'une  bien  faible  pail  de  science.  »     *•        *      *  ' 

La  partie  dogmatique  de  Tislamisme  suppose  encore  moins  de  création 
que  fa  partie  lé*;endaire.  Mahomet  était  tfKit  h  fait  dénué  dlnrenTion  en 
«esens.  Étnmger  aux  raffinements  du  mysticisme,  il  n'a  su  fonder  qu'une 
religion  simple  et  de  toutes  parts  îitnTt(''e  par  le  sens  commun,  timide 
comme  tout  ce  qui  naît  de  la  réflexion,  étroite  comme  tout  ce  qui  est  do- 
miné par  le  sentiment  du  rccî.  Le  symbole  de  l'islamisme,  au  moins  avant 
Finvasion  des  subtilités  persanes,  dépasse  à  peine  les  données  les  plus 
simples  de  la  religion  naturelle.  Nulle  prétention  tiiéoîogîque,  aucun  de 
ces  hardis  paradoxes  du  jnjpcrnaturnlisiDe  nù  se  déploie  avec  tant  d'origi- 
naS^itc  la  fantaisie  des  mces  douées  pour  l'infînt  ;  pas  de  sacerdoce,  pas  de 
culte  en  dehors  de  la  prière.  Toutes  les  cêrcmonies  de  la  Caaba.  h'<>  tour- 
nées processionnelles,  le  pèjerina|;e,  Tomra,  les  sncrifici-s  dans  la  vallée  de 
Mina,  lo  débordement  du  mont  Arafat,  étaient  organisés  dans  lotis  leurs 
détails  longtemps  avant  Mahomet.  Le  pèlerinage  surtout  était  depuis  un 
Uiiinps  immémorial  un  clémeni  essentiel  de  la  vie  arabe,  ce  qu'étalent  les 
jeux  dyaipiquespoar  la  <xrèc&,  les  panégyres  de  la  nation,  à  la  Ibis  reli- 
.pieuses, coiBuierciales^  poétiques.  La'vatlée  de  ia  Mecque  était  amsl  dc%  cnue 
ie  pohit ceoiral  de  rArafafovvtt  -nalippé  ta  division    la  riraKté  des  tribut, 
l^hég^MMiK^teéMBiUeqBVfirtM  kOM^       tacitenieflt  reconnue.  Ce 
ÂitlililMMMt grave  et«}Éiiiil  pNM|«e  Meène  dans  I%îstt>lre  des  Arabe* 
qbe  celui  ou  J*on  mit  ase«Bnim-f!t  oné  c<lef  i  la  maison  sainte.  Dès  lors 
l^lérilé.futéttafiUeà  la  poseesoiou  des  clefs  dela^tiarfia.  le  Korcischite 
-CoflMiy,  Ayant  enivré  le  Kèccoil»  «àlMlhIMiobsefaan,  g^rdieti  des  elefi^  les 
iHirtcheU,  dii  la  légeode,  pMr'«iip  Mtn  dè^in  et  fonda  ainsi U'Éiilorilé 
jHÉWutiiin  d(B  sa  trilra.  A  oe  inoiMHt  «MMrtNice  le  grand  mottveiiMiil 
^jtïwryiliilattot  dt  la  nation  arabe,  1  ÉiUM^»  «i  ira\ait  osé  dreMer  i|fie 
dflf  ^ODtfli  Jbés  ionmie  merir;  Cossay  y  groupa  les  Roveiseiiiles,  roemi- 
4tf«M-k  €Mèt-et«rtl«  Ml'  ft»âiieiar4e  li  Mlâé  êt  U  Sceqtie.  TmM 
l^faitfiitioiit  ktylitiin^fltmrtti'iUlwit^  Hmnf  -i  te^heoy  «a  m* 
^  0Mtnd.4rf^eaDt<àtt Jlpn«»9  to<IM,^flMfeiB*;  ta  t^lpÊâm,  M 
jmhledeiliaéDèiééirlijMv  te  pèkriM     tk^jfa^^C^^mmÊÊmo»  tta  cmh, 
^d|i«se«i|ii|AlA  tes  ott  j)i3f94«iM  lMjativi»«Miéoaiy  èà  fIniMcaMn 

^  ileUÎQai^.'CtiftMdiMiiqai  rAn—'wi  loÉtéllMttMiM  pMM^ 
et,  jwligieiiae  deilULmbbdiiiieiil  tkMmiiM  «beMei  m  KiveiKUleK»» 
AM,  dèi  |e.AUîatt.4ia  àèdb/i^ifi^4tiU  mmmlOùMùm  dBfànÊàê 
^»4gàp«4,.o»  le  ppiAl  dVi4  Mftiifriif  lliiÉrtiirtrti  t  el%iwM>  et  ff^. 


■il 
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litiqat  ét  ce  pays  tH  àtm^uék  PmM*  CiiMff  e»  ta  MBt,«a  feadé  faM-- 
«eoup  pliis.(iyrliiioflMl»  U  fui  mêmt\  ngiréé  fomme  wm  éofte  ér  ^io» 
•phèCfl^iii«Yitoiipiiirit|pm«tttrti€l0éft  te^^  ' 

Gomy  «I  ëteDdi*>d\|M  iiMmiAp»f«r|HraMte  hê  idalion»  «niiHercfailei  4t 
m  Ivibo  :  il  établit  deux  «tmoes,  l*in«>dlMW  pourlTénmi,  Tavlre 
d'été  pour  la  Syrie.  Abd^BleitelH),  fib^d«  flAfcbmiet  gpftnd  pére  de 
Mahomet,  eontînua  l'œuvre  trtditÎMHKlk  d^  roligarchie  koreuebilc  par  la 

découverte  du  puiin  de  Zemaeni  (i).  Le  fHiits  de  Zcinzem,  indcpeadam- 
ment  de  la  tradition  qo\>B  y  rattacha,  était,  dans  une  vaitée  aride  et  austi 
fréquentée  que  celle  de  la  Mecque,  ui>  poiirt  capital,  et  assurait  la  préémi» 
neiice  à  la  Camille  qui  se  Vélaïi  approprié.  La  tribu  des  Koreiscfaites  se 
trouvait  ainsi  élevée,  comme  celle  de  JudaeÀez  les  lllébreux,  au  ran^  de 
tribu  privilégiée,  destinée  i  nalrscr  Tunité  4e  la  nation.  Mahomet  ne  fit 
que  couronner  l'œicvre  de  ses  aueélres  ;  en  politit^e,  comme  en  religian^ 
il  n'a  rien  inventé,  mais  il  a  réalisé  arec  énergie  les  aspirations  de  son 
siècle,  U  reste  à  chereher  qnels  auiiliaires  il  trouva  dans  les  instincts  étcr> 
ncls  de  hr  nature  humaine,  et  comment,  en  «'appuyant  sur  les  fuiMesses 
du  cœur  de  Khooinw,  il  mH  donner  à  iOQ  œwre  la  base  i»  plut  isébraola* 
ble  qui  fut  jamais. 

IndépendanuBcnt  de  toute  croyance  dogniatique,    v  a  en  nous  des  !;e- 
soins  religieux  auxquels  l'incrédulité  méine  ne  saurait  nous  soustraire,  Ob 
s'étonne  quek]ucfoia  qu'une  religion  pafisac  vivre  si  longtemps  après  qoe 
rédificede  |eftdo|aMB»élénfnéparlaeritiqu«;  mais,  en  réalité,  unerdigîao 
me  se  fonde  ■••nef  se  remme  par  des  raisonnements;  elle  a  saraison  d'Aie 
dans  les  besodis  te9p(ti»kii{iérietix  d«  notre  nature,  besoin  d'^ioief,  biwito- 
de  souffrir,  besoin  dt  ci^aire.  Voilà  pourquoi  ta  femme  est  l'élément  CMea- 
iiel  de  toutes  les  fSradallons  religiemci»  Le  clmstiaiiiéme  a  été,  i  la  Ibttrt^ 
fondé  par  dea  femme»      L'islamisaw,'  qm  n'eit  pat  précisément;  une  rcK- 
-gioD  Mffilt^  na»bica  une  feligion  naturelle,  sérieuse^  libérale,  une  reK-> 
§i<m  d'bamnica  c»  un  mol,  n^a  rien,  ja-Karwue,  ft  emparer  k  cet  typas- 
admirables  da  JMadakiae,  de  Tbéala,  et  pouvianti  eette  froide  tit  faismiHH 
•ble  rdijgiin  eut  amei4e  sédiKtions  pdur  fasdner  le  seie  ddvei.  Mien  nrtiét 
plus  inc»Mt  f  ue  les  idte  géAdratemeiil  r^ndnee  m  OeeMenl  sKi*  le 
eoadiliaB  liile b  la  feamw  jmt  Mamisme-  ?  la  fiewmè  inbe,  h  rëpeqaede 
•IMomel^ae  nssoMbiaik  aunemeat  k  est  dire  itopide  ^tti  peuple- le  bafeoi 
4es  OMomaoe»  in  génâmi^  fl  est  ml,  les  Arabes  evaieat  memlse  opioieii^ 
•des  qaaIlléÉ  mesdes  de  Ja  femmei,  pmee  qae  te  earacCère  de  la  fenem  eil 
eiaetcnenl le  contraire  de  ee  quelles  Arabes  envinigeaient  eemme  le-  typa 

(  (  C'nUa  soam^c,  ailo^  k  léganée  arabe.  Dira  iLjatH^iualadàiBrt  paor  désalMcar 

IsiuaCl. 

(2;  Yo}  ex  les  q>iritaeU  aperçus  de  M.  Sainl-Muv  ISinrâfa  gur  le  rOle  da  femmes  &  Porigiiir 
*  da  efaf  ialiaalsaw,  dans  set  £ewie  ife  Utlintwn  rt.i>t  atewdfci  ^.  II. 
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-de  ftluttome  ptrluL.  On  m^ÊÊÊêWMikM^^MÊtit^^miioaté  «M de 

.  la  ^ri5u^-laidikor,  .nommé  liiMchÉau«d|4'dtli8tine  ihdAnion  coi|t««']es 
Temiroites,  ayant  «ttkvé  «me  jeune  fille  df  iiMb  linrill»,  IVmdedtf  la 

■JettaaifiUey'Câ|is,  fila  d'Adm^  aUa  la  icdemander.à  Haaattanfadjv  en  lui 
<iffipÉnfr>ane  nnfon.  Xoadfcamnuij  ajwat-  donné.  Topiioa  h  la  aaplife  de 
vealer  .près  dé  lui  ou  d*é(peMidn6  à'  aa  iÎMnilIe^.Ia  jento  fille,  qui  s  était 
•épriaèflbiaoamiMeiir,  le  pi^éTébia  i-a^  priitoèta»  Ghya  »*cn  veto6nia  telle- 
men^- abkpéfidt  !el  Indtgiié  4a  la  lublisiie  d*«n  .aeKe«apaUed*Bn  pareil 
eboixv  qu'en  airhrantlà  aa  fribip  il  Tfit  entenrar  i^vanles  denr  fillea  en  bas 
âge  qu'il: atait  déjà,  et  jura  qu'iilraîterafit  denine  leotei  les  filles  «fnî  lai 

•  naîtraient  Parenfr.  Ce6,8iin|»tBa  et  lojmlea  naCunea-ne  pouvaient  com- 
prendre la  pa^où  qui  élève  là  feinme  au-dessus  des  affections  exclusives 
de  la  Irtbu  ;  mais  il  6*en  fellait  qu'ils,  rcnvtsageassent  comme  un  être  mi- 
neur et  sarts  individualité.  Il  y  avait  des  femmes  maîtresses  d'elles-mcnies, 
ayant  lu  jouissance  de  leurs  biens,  choisissant  leur  mari  et  jiynnt  le  droit  de 
le  congédier  quand  bo[i  leur  semblait.  Plusieurs  se  distinguaient  par  leur 
talent  poétique  et  leurs  goûts  littéraires.  -\'avait-on  pas  vu  une  feiuir.o,  U 
belle  ENKhansâ,  lutter  avec  gloire  contre  les  poètes  les  plus  célèbres  du 
grand  siècle?  D'autres  faisaient  de  leur  maison  le  rendez-vous  des  ietlrés 
et  des  gens  d'esprit. 

-  Mahomet,  en  relevant  encore  la  condition  d'un  i^xc  dont  les  charmes 
le  touchaient  si  vivement,  ne  fut  point  payé  d'ingratitude.  La  sympathie 
des  femmes  ne  contribua  pas  peu  à  le  consoler,  dans  les  ])remiers  temps 
de  sa  mission,  des  aftrônts  qu'il  recevait  :  elles  le  voyaient  persécute,  et 
elles  l'aimaient.  Le  {)rcnn'cr  siècle  de  l'islaniisme  présente  plusieurs  carac- 
tères de  iemmes  vraiment  remarquables.  Après  Omar  et  Âli,  les  deux 
principales  figures  de  cette  grande  époque  sont  celles  de  deux  femmes, 
Aïseha  et  Fatime.  Une  auréole  délicieuse  de  sainteté  brille  autour  de 
Kh/uii<lj;i,  et  c'est  vraiment  un  témoignnge  bien  honorable  en  faveur  de 
•Mahomet,  que,  par  un  fuit  unique  dans  l'histoire  du  prophétisme,  sa  mis- 
.aion  divine  ait  été  d'abord  reconnue  par  celle  qui  pouvait  connaître  le 
•mieux  ses  faiblesses.  Lorsque,  au  début  de  sa  prédîcatisa*  aecusë  d'impos- 
ture et  on  iNitkeaux  railleries,  il  vouait  lui  confier  ses  peines,  elle  le  con- 
solait par  Sea  paroles  de  tendrcRse  et  ralTemiiMàit  sa.  foi  ébranlée.  Aussi 
Khadidja  ne  fut-elle  jamais  confeadue  dans  les  souvenirs  de  Mahomet  avec 
ses  autres  épouses.  On  raconte  que  Tune  de  celles  qui  lui  succédcrealf 
jalouse  de  cette  eonstance,  ayant  un  jour  demandé  au  prophète  si  Allah  ne 
lui  evait  pas  donné  de  quoi  Inj  faire  oublier  la  vieille  Khadidja  :  «  Non, 
répondit-il*  Quand  j'étais  pauvre,  elle  m'a  fmriebi  ;  quand  les  autres  m*ae- 
eusaient  de  mensongç,  elle  crut  en  moi  ;  quand  j'étais  maudit  par  ma 
nation,  elle  me  resta  fidèle,  et  plus  je  souffrisi  phis  eUe  m*aima.  »  Depuis, 
quand  une  de  ses  femmes  voulait  gainer  ses  bonnes  grâces,  elle  eommcii* 
çait  par  faire  l'éloge  de  Khadidja. 
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La  pierre  de  touche  d'une  religion,  nprcs  ses  femmes,  sont  sek 
martyrs.  La  persécution,  en  effet,  est  la  première  des  voIupl(^s  religieuses; 
il  est  si  doux  au  cœur  de  l'horame  de  souffrir  pour  sa  foi,  que  cet  attrait 
suffit  quelquefois  k  lui  seul  pour  faire  croire.  C'est  ce  qu'a  merveilleuse- 
ment compris  k  conscience  chrétienne  en  créant  ces  admirables  légende^ 
OÙ  tant  de  conversions  s*opérent  par  le  charme  du  supplice.  L'islamisme, 
quoiquCU  soit  resté  .étranger  à  cette  profondeur  de  sentiment,  est  aus^i 
arrivé  parfois,  dans  wéb  vécits  de  martyre,  à  des  traits  de  belle  psycholù> 
gie.  L'esclave  fielàl  ne  seniit  pas  déplacé  parmi  les  toocbattCsIiéros  de  ta 
Légêfuk.dorée.  Aazytux  des  rausulniaiiB,  les  véritables  marlyrs' sont  ceux 
qui  «ont  .tomber  en  combattant  poqr  la  Tlniie  religion*  Bien  qu'il  y  ait  ]k 
une  coiifasipn  d'idées  à  laqudlo  sous  ne  pouvons  nous  prêter,  la  mort  du 
aoMftt  et  odle'dn  martyr  correspondent  che^  nfops  k  des  sensations  tontft 
liii  difiâreslesy  Je  ||énie  musahiMa  est  arrivé  à  entoùrer  ses  morts  *d*uné 
isasftkaute  poésie.  Cest  une  belle  et  grande  soèae  par  exémple  que  eellè 
desi  funérailles  qui  suivirent  la  bataille  d*01iod.  «  tinterfcs<les  sans  laveir 
leur  saogi  erisit  Mahomet  ;  île  paràttront  au  jour  de  la  rijsurréction  avec 
leurs  blessures  salgaantes  qui  ejdialeMnt  f  odeur  du  muse,  et  je  témoi- 
goerai  .'qu'ils  ont  péri  martyrs*  de  la  foi.  »  Le  porte-étendard  Djafir  a-eà 
les  deux  •mains  coupées^  et  est  Csmbé  percé' dé  quatre-vingt-dix  blessures. 
Seules  reçues  pâQp  devant.  Mahomet  va: porter  eetle  nouvelle  à  sa  veuve; 
U  prend  tér  ses  genoux  le  jeune  fils  du  martyr^  d  lof  caresse  la  tètè 
d*une  manière  qui  fait  tout  comprendre-  à  ia  mère  :  «  Ses  déîix  mains  ont 
été  coupées,'  dit-il,  mais  enr  échange  Dieu  lui' a  donné  deux  ailes  d*émo- 
rande,  avec  lesquelles  il  vole  malotoant  partout  oà  I)  véot  parmi  les 
anges  du  paradis.  » 

.  Lee  conversions  sont  aossi,  en  général,  dispceées  avec  beaucoup  d'art. 
Presque  toutes  sont  conçues  sur  le  thème  de  odle  de  saint  Paul.  Le  per- 
sécuteur devient  un  apôtre  :  la  victime,  amenée  au  paroxysme  de  sa 
colère,  reçoit  le  coup  suprême  qui  Tétend  tout  de  son  long  mix  {)ieds  de 
la  grâce  victorieuse.  La  légende  de  i;i  conversion  d'Omar  est,  sous  ce  rap- 
port, une  incomparable  page  de  psychologie  religieuse.  Omar  avait  (?té 
Tennemi  le  plus  acharné  des  musulmans.  Les  terntjlcî»  emporlemenls  de 
son  caractère  en  avaient  fait  l'épouvantail  des  fidcletf  encore  timides  et 
réduits  à  se  cacher.  Un  jour,  dans  un  moment  d'exaltation,  il  sortit  avec 
l'intention  arrêtée  de  tuer  Maliomet.  Il  rencor^tre  en  chemin  Noaym,  urt 
de  ses  parents,  qui,  le  voyant  ainsi  le  sabre  au  poing,  lui  demande  où  il 
va  et  ce  qu'il  prétend  faire.  Omar  lui  expose  son  dessein.  «  La  passion 
t'emporte,  lui  dit  Noaym.  Que  ne  songes-tu  plutôt  a  donner  une  correc- 
tion aux  personnes  de  ta  famille  qui  ont  af)jurc  à  ton  insu  la  religion  de 
tes  pères?  —  Et  ces  personnes  de  ma  famille,  qui  sont-elles?  ,dit  Omar. 
—  Ton  beau-frère  Saïd  et  ta  sojur  Falinia,  y>  reprit  Noaym.  Omar  vole  à  la 
maison  de  sa  sœur.  Saïd  et  Fatima  reccvaicat  eu  ce  moment  les  inslruc- 
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lions  secrètes  d'uA  disciple  qui  leur  lisaitt  un  ehapittc  dii  Corat>  écrit  sur 
unr«u^ille4  de  parchciHtn.  Au  t>rttil  des  \m  d'OoLir,  le  catéchist<>  s«  vaché 
dAQA  ita  réduit  ul>sour;  Fatîma  glisse  le  feuillet  sous  se»  vêtements. 
«  Q^jfeiit-ecque  je  ai  enieiidus  psnlniodier  à  voix  hmae?  «Ut  Omaf  en 
entrant.  Rien  ;  —  tu  l'es  trompé. -~  Vous  lisùea  qoci^ue  ckose,  et  j*M  ap|^is 
que  vous  é&es  affiliés  à  la  aectc:  de  3iali9iiiei.  «  En  dÎMl  tes  mots^ OtaMyr 
s'élance  sur  sou  beau«&ère.  Fatiwa  vevi  le  emmmrée  mm  oivps,  i!t  tmis 
deui  &'ëfirient  :  «  Oui,  nom  «omnea  niJaiaMk  ^i^mm^omhïlim  «l 
k  son  ^aphèt€u  MamofcnMHia»at  tv!  tcuk.  «  Ontâr,  fraippanl  m  aveugfie^ 
«tteignitr  «t  Ulcssa  piènaoent  sa  scear  FaIiiim..  k>  vue  do  mof  dMi 
femme  Terai  de  n  main,  l'impéUiea»ifeune  himm»  e'odiNwittoal;  l^coup. 
-«-fllQQtm-isorrécrilf|DftV4Ni»IÎ9lcz,  dil-il  avec  um  ottne  apparent,  u  M 
.Cfiim»  répond  Falima,  qtit  lu. ne  le  décbireag  »  Onwr  jwe  éfricnadwi 
ioUtpt.  A  peine  a-t-il  lu  ks  pr^ttiirta-lifMa  :  «  Qticioeia  «st  hem  t  ywiMti 

ne  donner  k  lui.  i»  Ifahomet  it  iremil  ea  es  Bornant.  4a«i  n»  maîM 
aiUiëenr  J»  eeUînc  de  Seb  avee.  um-  futMiitaÎM  db-  fin'piw, 
qiada  H  «flifluaitsag  deetaino»  Om  iiwftpe  >  IftfMrta^Cii  dea>  aaMolanM 
;M9BidiBpar]afialft>«.CealOm«ftv1«Mbw  ei>aAU»  »  di>-a  awrea  Uii wi, 
ie  canalmtîtti  Ail.  fdMoatok»  JMImiC  eadonaar  que  Toai  owMf  i 
a^ava^ce  Tm  Qmers  praad  jpar.  aooi  mmciiauf  el)  faHîewÉ  ma  méIm 
d«  cercle  i  hQmI  molif  iMw,  ib  de  fl^ltâM  tui  dilîL  taaiata> 
m-jtn-duia  bn iaafdë^  joaquli  ee  que  h»  thUÉiainm  de  eial  teaabe  eur 
toî?'^  le  Tîeiia,  s^^aoïttt  Om«r».  pont  ddelaMB  qee  Je  tniia^êa  Bieaei^a 
«on  prophète.  »  Toute  reaaanbMbeeodit  créer  att  ciel(  de  eette  cenvanieai 
inespérée. 

Br  qaittent  lea  fidèlea,.  Ûnir  «Uii  én\t  h  la  iBaâm  dTua.  eertam  SiefiO, 

(^ui  p,issiriit  pour  le  plus  grand! beftid  de  le-Heofiie.  «Djenâ^  lin  dili-l^ 
eppienda  one  aeav^Ue  4  Je  suie  MaulnaD  ;  j'ai  adopbé  le  ràS^fm  <4e 
Mabomet.  »  Djemil  a*enipraaae  deeMitir  eai  paevis*  de  la;  Caafae»eà  ka 
Koccischites  passawit  le  jour  k  coe verser  wwèmhiA  A  eRrÎM-ea  aiiatti  à 

tue-téle  :  «  Le  61s  de  Khattâb  est  perveriP  —  Tu  ekenal  dil  Obmv  qei  le 
suivait  de  près  ;     ne  suis  point  perverti ,  je  sois  mumiknee.  Je  cenfcsae 

qu'il  nV  fl  d'autre  Dieu  qu'AIlnl^  et  que  Miihomet  est  son  prophète»  «  Sea 
provocations  finirent  par  rendre  furieux  les  idoîAlirs,  qui  se  jclxîrealsurUiL 

Oinai  Mjulicnl  le  choc,  et,  écartant  les  a^ii.ùllant.s  :  Par  Dwu  l  s'éeriaitr 
il,  si  nous  ('lions  spulerucjil  truis  cents  imiinlm,'iu.->,  nou^  vcrrious  hieo  q«i 
resterait  maître  de  ce  tcmide.  ■>  C'est  rc  même  homme  ^ui  plus  lard  ne 
peut  conjprendre  ]uc  l'on  transige  avec  les  inlidèlcs,  et  ()ui,  ^lurUiuL  le 
sahi'e  à  la  inniskde  La  uiaison  où  il  vient  de  voir  expirer  *)lahom<  L,  dédare 
qu'il.  al>atîi'Q  Id  tête  de  qiiic  oiujue  osera  dire  que  le  prophèie  a  pu  luoui  ir. 

Eufio  -  par  sa  raerveiJlcu^e  entente  de  resthélique  arabe  ,  Mahomet  se 
cré;|  m)  oi^yQQ  4-a<^^n  tput-puissant  smt  ua  peuple  inCikuucai  seusil/lc 
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an  channe     beau  langage.  Le  Corun  fau  en  un  sens,  une  rcvo(trtion  Ht' 
téraire  auaei  biea  qu'une  rcvolutioo  religieuse;  il  signale  chei  les  AMber 
le  pawB|e  do  style  versifié  à  la  prose,  de  la  poésie  à  i  élofliMiee,  iMttMit 
si  inportanjb  dai^  la  vie  inlcJIectuelle  d'un  peuple.  Au  oommoneemeDl  itil 
viif  dëdiç^^  gruide.0énénuioo  jMidM^o^  L'Arabie  8*en  allait  ;  des  traces 
de  btiffieM  qiaoifeil»i€»t  de  ttiulia  pafitoy  ta»  lèéeaab critique  miériire'' 
ap|)araiMii[»îaat  came  on  sfM  de  JnaavaU  aosan  pour  le  génie.  Aailar^' 
cette  natiire  d'Aiabe  ai  feaMbe,  il  iiialtMa«  eoMmcnce  aa  JfoolMar 
praq,ae  aooiine  forail  un-  fpSIe.latMi  de  U  décadence^  par  eaa  inbCa  :  Qmeî 
aif|fll  h$  $oÂe$  n'ûiUMg  pm  $kmlàP-  Ce.  êA  oae  ioinienaa'  iMpresaiev,' 
qnaod  BlabeiiMt: parut  daôa.ae  ibiKoo  aAidl  avee  aea* vives  el  preMaÉlSca* 
Wedaitoiuu  ia  pnmîère  foif  qiiHHba*  lUa  de  Babia,  enlaidît  ee  IttiMe* 
énergique,  acvore  p  plein  de  rbytbaaa  y  qn»iqna  ao»  vanàié ,  il  reldiil^aa| 
vers  les  aiens  U»oi  ébajj^  «  Qu'y  •«^•il  denc?  loi  deaMuda-M.  Ma' 
foi!  répondit^il»  llilionietmVtawi  an  langa^s  Idiqne  je  n'en  ai  janaris' 
entendu.  Ce  n'e^ ni  de  la  poéiîe,  ni  delà  piM,  ni  4n  Umpi^  magique,* 
mais  e'eat  quelque  eiicae  de  pénétrant*.»  JiabonMl  nMuut  pas  la  prosodie' 
si  eonopliqQée  d^  la  paéri()  crabe;  i|  .frisait-  des  fiuiMdc  quantité  qoand 
11  allait  des  vers,  et  Dieu  loi-^néoie  se.  ihiifca  de  Pcn  cieoser  dims  le 
Çoran  :  «  Neoa  n'avons  point  appris  fcà  vnraigaalînn  b  tfotna  prophète.  » 
Il  répile  à  to.ut  propos  qu*il  n'est  ni  on  pacte  ni  unmagieicns  to  Tidgaire, 
en  eflreti  était  sans  eease  tenté  de  lu  ccnfisndre  avee  ces  deux  dtascei^ 
.  dilemmes,  et  il  est  vrai  qve  aon  style  rimé  et  seatcocîeQx  avait  quelque' 
ressemblance  avci;  celui  des  niagicicMu  Cartes  t  H  -aons  est;' inpoasHiIé 
aujourd'hui  ,  en  lisant  le  Corao,  de  comprendre  le  charme  al  puîmaut  d^ 
cette  éloquence.  Ce  livre  nous  semble  déelaomlnire,  monotone,  ennttytnx, 
la  lecture  suivie  en  est  à  peu  pn'^  insoutenable;  mais  il  faut  se  rap^xrler 
que  TArabie ,  n*ayanl  jamais  eu  aucune  idce  des  arts  plastiques  ni  des 
grandes  beautés  de  composition,  fait  consister  exclusivement  ia  perfeeiSon 
dans  le  slyle.  La  langue  est  à  ses  yeux  quelque  chose  de  divin  ;  \c  dtm  le 
plus  précieux  que  Dieu  ail  fait  à  la  race  arabe,  le  signe  1^  pins  certain: 
de  sa  prééminence,  c'est  la  latt^ue  arabe  elle-même,  avee  sa  graiiiinaire- 
savante,  sa  richesse  indéfînie,  sa  subtile  délicatesse  (1).  On  ne  peut' 
douter  que  Italioniet  n'ait  dû  ses  priucipaux  succès  li  l'onginaKlé  de 
son  langage  et  au  tour  nouveau  qu'il  donnait  h  l  t'Ioquenre  nnih*».  Les  con- 
versions les  plus  importantes,  celle  du  poète  l^bid  par  exemple,  s'opèrent 
par  la  lecture  de  certains  morceaux  du  Comn.  et  à  c<^ux  qui  lui  demandent 
yiàajj^ne(2),  Habamct  n'oppose- d'autre  réponse  que  la  pureté  pariâiCe  dé 

  •  •    •  • 

(1)  lièt  'Anbeî  M  CgnrMt'ipie  léav  hagm  seule  a  une  grammaire,  tt  que  tow  le»  aatrts 

îdiosies  ne  mot  qae  de*  paloio  prouien.  Le  ehcik  Rifnn.  ttnns  N  rflarlun  <le  koii  vo^-iigc  en 
France,  ac  (tonne  beaucoup  de  f*:mt  (tour  d«lnatre  ce  préjugé  de  ae^i  conifatriofefE,  er  Imi^ 
apprendre  que  1»  langue  frunçaÎM  aa»&i  |iOiiaè^e4e«  rè|^iea,  tla  ddlcalesM»  al  uaewaitifMiit,. 
Ltf  aiat  «IM;  qci  déèigM  M  véhwù  dn  Cofao,  vcBl  dire       OB  «Mil. 
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i,Qt>8  .  "V  •      REVUE  DES  DEUX  HONN&S. 

Vmhù  qa'il  parit  «t  h  £iseimitioo  da  Hjle  nouveau  dont  fl  ataif  le 
seerel. 

,  AUtfi  rislanyaine  résume,  une  nnfté  dotot  on  trooveraU  difficile- 
menl  on  aulreeieniple,  reMei|ible  des  idées  morales,' rellgieases^  esfhë- 
Mquesi  eOLiio  «not  la  vie  selon  l^prît  d'une  grandë  fimiflle  de  rhumanicé.. 
U  n^.laut  lui.demander  ni  eette  hanleur  de  spiritoatllë  que  rinde  et  la 
Geravniioselilfs  ont  cpmiae,  ni  eeliitêtn^^ihmi»,  ee'snaâitaent  de  la  me- 
sure et  de  la  fMiftite  beauté  que  la  Qrèee-a  Mgoé'ata  laeès  néo-btiùes,  nî 
œ  don :4o  fascination  étrange,  Éiystérieux,  vraiment  divin,  qui  a  réuni 
toute  ybumanîté  civilisée^  sans*  dîstitoetion  de  race ,  dans  là  vénération 
d'up  même  Idéal.  C&  aérait  pousser  outre  mesure  le  pantbéisme  en  esthé- 
tique que  do  mettre  sur  lepicd  d'égalité  tous  les  prodoits  de  là  nature  hu- 
maine, et  4c.  liteeer  an  màae  d^ré  de  l'échèlle  de  la  beauté  la  pap[ode  et 
le  temple.grec,  parce  qu'ils  mt  le  résultât  d'une  eooc()>li6n  également 
ori|$inaIe.  et  spontanée.  La  nature  humaine  ést'  toujoura  beRe,  11  est  vrai« 
maif  non.  pis  égaleiMint  beNe;  Ê'esl  faujonrif  le  mémii  motif,  les  mêmes 
opQsooaanecs4^t.disMnnaneeS'd'instiflets  terrestres  et  divins,  mais  non  U 
ipémiS  pléoiAttdp  ni  la mém»  sonorité,  t'islfiroisme  est  évidenimènt  le  pro- 
doit d'une  oembimiBon  inUrîeiire,  et  pour  ainsi  dire  mëdrocre,  des  élé- 
ments .huniainsw  Voilà  pourquoi  il  n*a  ^(é  conquérant  que  dans  une  espèce 
d'élat  naoyen  de  la  nature  hunittihe.  Les  races  snuvngos  n  ont  pu  s*y  éle- 
ver, et  d'un  autre  côlë  il  n'a  pu  sullive  aux  peuples  (jui  porlnient  en  eii\- 
niènics  le  gerine  d'une  plus  foric  civilisiition.  La  Perse,  le  seul  piivs  indo- 
européen  où  il  soit  arrivé  à  une  domination  absolue,  ne  Ta  adopté  qu'en 
lui  faisant  subir  les  plus  profondes  roodificotions  pour  raccommoder  à  ses 
tendances  mystiques  et  mythologiques.  Les  progrès  de  l'islamisme,  du 
reste,  soni  depuis  ii^Higtxrmps  arrêtés,  et  il  a  «iésormais  perdu  toute  edica- 
eité  convcrlissanlc.  • .  -  •    •  i  .  . 

Que  si  l'on  se  <iemande  quelles  seront  ses  destinées  en  face  d'une  civili- 
sation etsentiellcment  envahissante  et  appelée,  ce  semhie,  à  devenir  uni- 
verselle, auiiiot  que  le  permet  1  infinie  diversité  de  l'espèce  humaine,  il 
faut  avouer  que  rien  jus^ju'iei  ne  peut  nou«!  aider  à  concevoir  une  idétî 
exacte  de  la.  manière  dont  s'accomplira  eclle  immense  révolution.  D'une 
part,  il  est  certain  que  ,  si  Tislnmismc  vient  jamais,  je  ne  dis  pas  à  dispa- 
raître, car  les  religions  ne  ineurent  pas,  mais  à  perdre  la  haute  direction 
intellectuelle  et  morale  d'une  partie  importante  de  l'univers,  il  succom- 
bera noa  sous  TelTort  d'une  autre  religion,  mais  sous  le  coup  des  sciences 
modernes,  portant  avec  elles  leurs  habitudes  de  rationalisme  et  de  eriti- 
<jue.  D'un  autre  côté,  il  faut  se  rappeler  que  l'islamisme,  bien  différent  de 
ces  tours  altières  qui  se  ix)idissent  eontre  l'orage  et  tombent  tout  d'une 
pièce,  a  dans  sa  flexibilité  même  des  forces  cachées  de  résistance.  Les  na- 
tions chrétiennes,  pour  opérer  leur  réforme  religieuse,  ont  été  obligées 
de  briser  vtolemmcot  leur  unité  et     se  constituer  ^  révolte  ouverte 
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tvec  l'a utori te  centrale.  Llslaniismc,  qui  n'a  ni  pape,  ni  conciles,  ni  cvé- 
qups  d'institution  divine,  ni  clergé  bien  déterminé,  l'islaniismc,  qui  n\i 
jajiiiis  sondé  r.ihime  redoutable  de  l'infaillibilité,  a  moins  à  s'efîravcr 
piul-ètre  du  réveil  du  rationalise.  A  quoi,  en  eiïet,  s'attaquerait  la  cri- 
tiiue?  A  la  légende  de  Mahoraitt?  Celle  légende  n'a  gncre  plus  de  SRnc- 
tion  que  les  pieuses  croyances  que,  dans  le  sein  du  calbolicisme,  on  peut 
reji'ttT  sans  être  hérétique.  Strauss  évidemment  n'a  ici  rien  à  faire.  Se- 
rai  -ce  au  do^me?  Réduit  à  ses  lignes  essentielles,  l'islamisme  n'ajoute  à 
la  leligion  naturelle  que  le  prophéliftniê  de  Mahomet  et  une  certaine  con- 
ccjXion  de  In  fatalité  qui  est  moins  un  article  de  foi  qu'un  tour  général 
d'esprit,  susceptible  d'être  convenaldcment dirigé.  Ser  nit-cc  à  la  morale? 
On  a  le  choix  de  quatre  stMîtes  également  orthodoxes,  entre  lesquelles  le 
sens  moral  conserve  une  honnête  part  de  liberlé.  Quant  au  culte,  défi;ngé 
de  (fiielqucs  superstitions  accessoires,  il  ne  peut  se  compnrêp  pour  la  sim- 
plicité (ju'à  celui  des  sectes  protestantes  les  plus  éjMirées,  Ts  a-t-on  pas  vii 
au  commencement  de  ce  siècle,  dans  la  patrie  même  de  Mahomet,  un  see- 
taire  provoquer  le  vaste  mouvement  politique  et  religieux  dcsWahhabiles^ 
dont  les  destinées  ne  paraissent  pas  encore  terminées,  en  proclamant  que 
le  vrai  culte  à  rendre  à  Dieu  consiste  à  se  prosterner  devant  Tidëe  de  soi* 
existence,  que  l'invocation  de  tout  intermédiaire  ou  intercesseur  auprès 
de  lui  est  un  acte  d'idolâtrie,  et  que  Taction  la  plus  méritoire  serait  de 
raser  le  tombeau  du  prophète  et  les  mausolées  des  imaus? 

Des  symptômes  d'une  nature  beaucoup  plus  graye  se  révèlent,  je  le 
sais»  en  Egypte  et  en  Turquie.  Là,  le  contact  des  sdenees  et  des  mœurs 
européennes  a  produit  un  libertinage  de  croyance  quelquefois  à  peine 
d^isé*  Les  croyants  sincères,  qui  ont  la  conscience  du  danger,  neeaehent 
pas  leun  alarmes,  et  dénoncent  les  livres  de  scienoe  enropéenne  comme 
contenant  des  erreurs  Tunestes  et  subversives  de  toute  foi  religieuse.  Je 
B*ett  persiste  pas  moins  k  croire  que,  si  FOrient  peut  surmonter  son  apa- 
thie et  finnchir  les  bomet  qu'il  n'a  pu  jusqu'ici  dépasser  en  foit  de  spécu- 
lations rationnelles,  Fislamisme  n'opposera  pas  un  bien  sérieux  obstacle 
aux  progrès  de  Fesprit  moderne.  Le  manque  de  centralisation  tliéolo- 
gique  a  toujoun  laissé  aux  nations  musulmanes  une.  certaine  liberté 
rdigiense.  Quoi  qu'en  dise  M.  Fostcr,  le  califat  n'a  jamais  ressemblé  h 
la  papauté.  Le  califat  n'a  été  fort  que  tant  qu'il  a  représenté  la  première 
idée  conquérante  de  l'idamisme  ;  quand  le  pouvoir  temporel  a  passé  aux 
eiNira-flAomni  et  que  le  califat  n'est  plus  qu'un  pouvoir  religieux,  il 
tombe  dans  le  plus  déplorable  abaissement.  L'idée  d'une  pulssanee  pure- 
ment spirituelle  est  trop  déliée  pour  l'Orient  :  toutes  les  branebes  du 
christianisme  ellci*mèmes  n'ont  pu  y  atteindra  ;  la  branche  gréeo-tlave 
ne  l'a  jamais  comprise;  Ui  Ihmille  germanique  l'a  secouée  et  dépassée; 
seules  les  nations  latines  s^  sont  prêtées.  Or,  l'expérience  a  démontré 
que  la  foi  simple  du  peuple  ne  suffit  pas  pour  conserver  une  religion,  si 
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tme  biérarrhie  conslibiëe  «t  fm>iM  -ipiiitmi  ne*  fiftleiit  ^  sa  gard«i 
EitHse  la  foi  qui  iMn^iMtt  att-  pevple  mio  miam,  qmuà  la  ^alenté  # 
eenri  yUI  lem  piMaer,MM  fatt  ^«tt  afMn^èl.,  on  jonr  an  aeUuBe,  le 
Icndanaig  à  VUrésia?.  t'MtbaéaxIe  nattiteaMi,  •'étant  point  ééto* 
4liie  par  va  coi^  .pmoaiMiil,  aviHione»  te  mMtaiii  «I  ae  wifjimm^ 
loi-méipe,  oat  doie  ânes  viilaMUku  II  en  laparila  d^anler  qiK,-if 
jamais  itn  moureincnt  de  wéhmn  ae  BMpiiBaiait  tfaaM  ffWlarfme,  fBatiya 
ne  4evri|t  y  participer  que  par  aaa  falaenea  k  plaa  géaéMie.  IDe 
aurait  oiMvaiie  grâce  k  vouieir  r^ier  la  f»  daa  aatiit.  Tevt  ea  poop- 
auivaat  actlmaieol  la  propagation  de  aaa  do^e,  qai  ait  la  èiffliaalioa, 
aile  doit  laiaiar  aux  peuples  Ja  lielie  lataiaitwt  dAiaaia  ^hweanaaaier 
leurs  traditions  religieuses  afae  kars  haislas  aaafeaax,  ctiaspeelerter 
droit  le  plus  imprescriptible  des  iiatieBs  comme  des  indÎTidus.  eelui  de 
présider  soi-même  dans  la  plus  parfaite  liberté  aux  réToIutions  de  sa 
«ODScience. 

fiaifCST  RSITAK. 
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S  roi.  ia<^  Undoo,  Henrj  Goliwni»i8iH. 

If,  —  JMblDiBfIMl,  ahittonj  of  earh;  lifr  nnti  drrelnprmrnl  of  a  Lit 

Svol.         £omk>a,  B&clmrd  BmiUq-,  f83f. 


Il  y  a  qupl(foe  temps  jHiraissait  en  Angleterre  un  ronian  quF  offrait  le 
fcsumé  le  pius  c<Mnpki  et  le  plus  acceusible  pour  les  loileurs  étranj^crs  des^ 
•idées  el  des  opinions  émises  ihuis  ce  pays  sur  les  classes  laborieuses. 
Alton  Lockô{i)  û'est  point  un  phénomène  littéraire  isolé  :  chaque  jour,  h« 
preMe  angiaise  met  au  niMidc  de»  romaos,  des  pHinpIilels,  des  fantaisie» 
philoëopliiqBes,.  qui  tous  oiit  im  même  tendiance  et  portent  sur  les  niénie» 
.wajfBUm  Seulement,  il  faut  faive  une  observation  importante  :  auciiii  de  ce» 
Jima  «'flaLsocialiatedansile  tcna  qu'ua  aCtacàe  gëtvëralemcDl  à  ec  moC; 
aueuik  0»  ffésuJiiB  d'uB  ^ystèaie  prétoofUj  iegiqaei»etiC  déduit ,  d'uae 
doclnoe  MMAsuile  d'après  la  scuk-  k|ii|titi  «n  debon  ëea  doctrine» 
existantes  attitai»  de  la  société  ;  aucam  ne  sort  de  h  société  anglaise 
«cLuelle.  Tots  se  eontcalcnt.  de  porter  le  kinière'  sur  quelq^es-ons  te 
l^éneraiVim  m^ain.  fÉlse  sont  pteduili  mi  jdi*  slidr,  et  de-  les*  moirtnr 
■  aiix.eoBlefliporains  comme  à  travers  un  nemgMSlisswit.  I.e0  Instrumenta 
doat  se  serveot  les  réformistes  des  dews  peys  sont,  on  le  TOit«  Men  dSf- 
SéÊêm^:  les  HfiMnissliiSifraaQUfr«mpiaieflt  volentiers  le  lékK^m  ptmt 
•déoottvxis  dc.BomMz.  astres^  peur  pvena>tiquer  tvrmàt  «I  se  #oaMr 
dta  •iiS'dii  yepHèH;  liis  rérorniistcs  aii|;lMBi  fsnt  msÊgt  au  mmire  êm 
■iiiiiinniiinpn  peui  véam  voie  les  finie  et  nleui  mmànan  leens  inmpth 
t-itittL  htmnitf  frt  eiieiMe^  cnuie  ekHin  asil,  :k  h  erMolUé»  ai» 
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erreurs  de  rimafintlioii  et  aux  sympethies  mëtaphyiiqiMe.  Le  neiilifae, 
il  faut  bien  le  constater  en  d^it  du  diartisnie,  n*eat  pas  pour  TAufie- 
terre  une  doctrine,  c^eat  une  q^Hon  politique  et  deonomiqtte,  ahsiio- 
ment  comme  la  réforme  éleetorale  ou  le  libre  édiange.  Les  partimns 
clairsemés  de  Robert jOwen  jet  d^ouHer  (e  lônt  ptfir  YtBn«d44^(f  n^p^* 
▼amontt'Cl  Hexpérianeedémontrenrit,  le  cas  dch^nt,  ^nïb  lui  sont  nème 
opposés.  C'est  un  mouvement  entièrement  à  ftmgkm,  malgré  les  effms 
que  quelques  chefli  cbartiates,  aidés  sans  doute  des  bons  conaefls  de  nos 
réfugiés  politiques,  ont  fiiît  et  font  encore  pour  le  transformer  en  un 
mouvement  d  la  française.  Les  faits  dominent  dans  les  livres  prftsndus 
socialistes  qu'on  voit  paraître  en  Angleterre,  malgré  les  efforts  de  cer- 
tains écrivains,  piqués  de  ivnntté  pbilôsophiquC)  qui  s'évertuent  k  l'envi 
pour  faire  croire  qu'ils  ont  des  doctrines,  un  ^alème,  et  qu'ils  ne  sont 
pas,  en  un  mot,  plus  pratiques  que  dMrea.  Lom  tefttafthres  méta^ 
physiques,  au  lieu  de  ressembler  à  ces  bulles  de  sayon  bien  soufflées 
et  bien  colort'es  que  les  rërorraateurs  français  ont  l'art  de  former,  rap- 
pellent ces  tenlalivcs  qiiïâ  diverses  époques  les  fous  de  différents  pays 
ont  faites  pour  s'élever  dans  les  airs  et  monter  aux  astres.  Les  utopistes 
anglais  inventent  des  expédients  grotesques,  et  s'attachent  aux  épauies 
des  ailes  artiiicielleà  :  la  chute  esl  immédiate,  et  presque  toujours  elle  est 
lourde. 

Pour  trouver  la  doetrioe  que  contiennent  ces  livres,  il  faut  se  reporter 
à  l'esprit  de  l'auteur,  chercher  la  secte,  le  parti,  I  ccole  n  laquelle  il  ap- 
partient; on  n'y  rencontre  pas  d'autre  système  que  le  caractère  de  l'écri- 
vain, sa  profession,  sa  croyance,  et  en  cela,  on  le  voit,  ils  sont  anglais  et 
très-anglais.  Si  rnutcur  est  un  cordonnier,  un  menuisier,  un  prolétaire 
cnûn,  le  livre  est  violent,  plein  d'imprécations  et  d'invectives;  si  c  est  un 
aristocrate,  il  est  froid,  précis,  plein  de  laits  appelant  une  conclusion  favo- 
rable aux  idées  de  tel  ou  tel  parti  ;  si  c'est  un  homme  de  lettres,  il  est 
ironique  et  moqueur;  si  c'est  un  cleryj/man,  il  est  biblique  et  parsemé 
d'homélies.  Le  ton,  l'humeur,  le  tempérament,  les  griefs  propres  à  chaque 
classe  de  la  société  et  à  chaque  profession,  voilà  les  systèmes  et  les  doc- 
trines que  renferment  les  écrits  des  réformistes  anglais.  Ils  échappent 
ainsi  à  la  discussion,  et  n'en  ont  d'ailleurs  que  plus  de  portée.  On  peut 
discuter  une  théorie  et  la  réfuter  ;  mais  comment  réfuter  la  mauvaise 
iuimeur,  le  mécontentement  et  Tironie  ?  Ce  mécontentement  est  un  £iit  : 
comment  faire  entendre  à  celai  qui  i'eiprime  qu'il  a  tort  de  n'^étie  pas 
satisfait?  Lui  seul  est  juge  de  cette  mauvaise  humeur,  et  personne  ne 
peut  se  mettre  à  son  lieu  et  plaee,  car  bii  seul  a  éprouvé  oe qu'il  exprime. 
Chacun  dit  ce  qu'il  a  ressenti,  ses  oolèros,  son  indignation,  ses  souffrances, 
et,  à  ne  considérer  que  ces  récits  souvent  très-vifs  et  ces  tableaux  erdmai- 
rement  très-réds,  on  pourrait  croire  que  l'esprit  révolutionnaire  est  bien 
plus  vigoureux  en  Angleterre  qu'en  Franoe.  Cependant  il  n'en  est  rien  ; 
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q«*on  ne  b*j  trompe  pas,  il  y  à'hién  moinÂ  drdaAgérli  incpriner  ses  scn- 
tiineiits  ]»cffsomiels,  quelque  èiagéréi  qolls  soient,  qu'à  ôonkntire  des 
tfriSopiesMHileleeMsell  no<Mrdes'ré<l^ériestQkessdeittlBt|i^ 

en  apparènee.  La  colère,  )a  hitfne  mcmc,  rentrent  au  moins  dans  la  nature 
de  rhomme  :  elles  ne  sortent  pas  de  la  rc'alilé,  elles  s'y  mêlent,  et  por 
conséquent  sont  capables^  de  fi^y  modifier  ;  mais  les  chimères  n'ont  rien  à 
démêler  avec  la  réiililé  :  elles  n'ont  point  de  cœur  cl  d'entrailles, 
elles  ne  versent  pas  de  larmes,  niais  en  font  verser;  elles  ne  résultent 
point  de  la  souffrance  ,  mais  l'engendrent.  Les  chimères  donnent  aux 
passions  une  opiniâtreté,  une  fixité  que  les  plus  grandes  douleurs  ne  leur 
donneraient  pas  ;  la  colère  s'apaise  et  peut  céder  ;  une  utopie  u  n  jamais 

^connu  ni  appelé  les  transactions.  Entre  un  homme  passionné  et  un  uto- 
piste, il  y  a  la  même  différence  qu'entre  un  homme  accablé  par  le  mal- 
heur et  maudissant  le  sort,  mais  tout  prêt  i\  oublier  le  pa?sé  si  la  fatalité 
vient  à  s'apaiser  pour  un  instant,  et  un  fou  qui  remplît  sa  cellule  de  ma- 
lédictions cl  de  cris  en  vertu  d'une  idée  fixe.  Ainsi  cette  littérature  dé- 
mocratique, toute  violente  qu  elle  soit,  a  bien  moins  de  dangers  que  notre 

'littérature  socîalîsle  même  la  plus  modcTcr  :  elle  est  un  avertissement 
pour  la  société,  mais  elle  n'est  pas,  comme  la  nôtre,  un  redoutable  me" 
morandum. 

Un  autre  fait  très-curieux  qui  se  produit  au  sujet  des  doctrines  démo- 
cratiques en  Angleterre,  c'est  l'empressement  avec  lequel  tous  les  partis 
'se  sont  emparés  des  questions  relatives  aux  classes  popuinîre>>  et  se  sont 
effoèeés  de  les  attirer  à  eux  et  de  les  résoudre  dans  le  sens  de  leurs  opi- 
nionà;  Chague  parti  les  attire  à  lui  pour  s'en  faire  un  instrument  contre* 
'ëès'idferaairès,  les  .totys  contre  les  radicaux,  les  radicaux  contre  les 
torys.  Nous  avons  suivi  une  marche  contraire,  nous  a^'johs  laissé  ees  ter- 
ribles (questions  entre  les  mains  des  utopistes  et  des  démagogues  ;  c'est 
peut-être  vn  tort  et  plus  encore  :  sons  prétexte  de  prudence,  c'est  une 
imprudence.'  Cet  empressement  k  s'emparer  des  questions  nouTelles  est 
nnoins  dangereux  que  notre  r&îstanee,  car  au  fond  il  est  appuyé  sur  un 
instiAd  de  défense  énergique.  Il  indique  que  tes  elasses  et  les  partis  qui 
iDompoeentIa  société  anglàise  et  le  monde  politique  sont  bien  décidés  h  ne 
'pas  se  laisser  abattre,  k  profiter  de  tont.ce  qui  peut  leur  être  utile,  k  se 
'prolonger  et  à  se  perpétuer.  Il  Implique  done  une  pensée  de  conservation 
et  des  instincts  de  dâtense  singulièrement  vivaees.  Les  Anglais  se  jettent 
liardinient  an  milieu  da  ehaos  des  faits  :  ils  savent  bien  que  la  vie  hu- 
maine est  nn  eombat  et  la  vie  politique  une  bataille;  ils  ont  l'audace  de 
ebcrdier  k  conquérir  ee  qnf  peut  leur  porter  ombrage.  Ils  n'attendent  pas 
'qa*en  vienne  les  attaquer,  ils  vont  au  devant  de  Fennemi  ;  Ils  sortenl 
armés  des  mêmes  armes  que  les  siennes,  et  eet  empressement  I  aller  aii 
devant  des  périls  les  plus  grands-  qu'aient  jamais  courus  les  sociétés  poli- 
tique implique  une  profonde  conscience  de  leur  droit  individuel^  un 
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lemie  pM|«tcte  nepas  ae  itimm  tâMÊtae^  It  iéioliili«à  dtMi|t«airlft 
iMe  H dte  Meiidre  1m  îoltfite  M kiir paiite  UjamMnieliiae 
bm  pwrovMMr)»  grand  teatimant  4n  dayw  poIltSyiig  qiA  laa  paaaie 
I  flDfltlfa  laor  canaeiance  à  l'abrit  à  biva  tout  aa  ^aUs  peiiT«Bi/ai|ia  afin 
de  na  porter  la  poida  d'aumia  raBarda«  aiiafiiaia  doit  arrivar  te  ji«a>- 
préflie  des  kotca  déaiaivast  des  réprcanlans  au  és»  rdvofoUoMy  da»  lia- 
lairaaoo  des  débitas.  Ce  qui  a  toujours  ptdsanré  la  sacléto  aB|iaîa8r«^<*^ 
quVanl  dbaqoa  lultoy  aiiaqua  aombalt  il  ^a  toi^iaDis  eu  dm  aitef  ailM 
IffsadvatniNav  ooa  suite  do aauttfeoaest  de  teuH^arisations  al  mmm» 
d'entiefuaaaTani  la  900110,  où  ahaam  0  longuaiutal  oiposd  sasgikCs 
les  moUis  de  sa  ooodoite  al  las  paioto  sut  lesquels  U  était  possiblo  do  ikm-^ 
tendre  pour  arriTor  à  une  Ivaasaetioo  ;  e*oat  qp»  cNqiM  iudifidu»  tprèo 
avoir  fait  sa  confession  iatérkBie  et  avair  spftéfid  la  légptiBaité  do  aas 
actes,  c'a  jamais  reculé  deyoai  leurs  fonséquciices  néfaassiios. 

Cependant,  si  ce  DUNiTemeot  est  aujonnniui  sans  danger  rétl,  eo  ne 
peut  se  dissimuler  que  des  points  noirs  apparaiiseat  ç&  et  lÂ  &  rhoriaso; 
Tantiquc  cdificc  se  crevasse,  et,  dans  ses  fentes,  germent  et  grandisseat 
des  plantes  pnrasiles  et  des  v<^étations  inconnues  jusqu'alors,  qui,  si  eiles 
ne  suiil  t'xlii  jjées  à  temps,  jxnirraient  bien  embrasser  I  cdificc  lout  euLicr, 
le  ronger  et  le  détruire.  Et  ici  nous  ne  parlons  pas  des  phénomènes  et 
des  accidents  ijui,  depuis  deux  ans,  onl  fuit  apercevoir  la  sotiide  icrmen- 
tation  des  masses  populaires,  comme  ia  réception  faite  à  KossuLh  ci  les 
outrages  prodigués  ati  général  Haynau.  On  a  fait  peut-être  trop  de  bruit 
autour  de  ces  deux  événements,  que  suffisent  à  expliquer,  après  tout,  les 
prt  jugés  politiques  de  l'Angleterre  et  ses  intérêts  hostiles  au  continent.  La 
transformation  que  subissent  en  ce  moment  ses  partis  politiques  est  un 
fait  qui  doit  bien  plus  attirer  l'atlenlion.  Depuis  la  révolution  de  1688 
jusqu'à  ces  dernières  années,  ces  partis  n'avaient  été  que  les  organes  des 
différentes  opinions  qui  régnaient  dans  la  Grande-Bretagne^  les  lorys 
n'étiik'ut  que  les  représciUanls  du  système  politique  en  vigueur  et  les 
défenseurs  de  l'Église  anglicane,  les  défenseurs  des  pouvoirs  officiels  et 
légaux;  les  whigs  n'avaient  été  que  les  représentants  des  opinions  libé- 
rales et  d'un  proteAtantisme  plus  populaire;  ils  irélaient  que  les  inter- 
prètes <le  cette  constitution  dont  les  lorys  étaient  les  gardiens  officiels,  et 
ils  bornaient  leur  rôle  à  expliquer  plus  s))iriluenement  et  moins  judaïque* 
meut  que  les  torys  ia  constitution  anglaise  ;  ils  mettaient  toute  leur  auibi* 
tiûu  à  l'appliquer  plus  dans  son  esprit  que  dans  sa  lettre  stricte.  Les  radî- 
osux  ao](.«énes  ne  demandaient  autre  ctiosc  qu'une  réforme  générale 
dans  le  système  politique,  nûn  d'épuiser  toutes  les  conséquonoes  de  la 
constitution  de  liiSd  et  d'établir  en  fait  ce  qu'elle  contenait  en  ei|prit«  Cas 
trois  partis  sont  aujourd'hui  représentes  à  la  chambre  des  communes  par 
air  Aoi)6rt  lo({lis»  lord  John  Husseil,  M.  Aoebuck  et  Hume.  Mais  est  ce 
sur  ces  peraonoagesy  si  éminents  qv^ils  soient»  que  se  toucpe  aiûourd'lwi 
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notre  attention?.  «ttHiQ. sur :les  tfpinwm  'qaMIs  repréMnttat.qiM  te  porto 
notre  intérêt?  Non,  ootre  aOention  et  notre  InliéFét  oo  toaraont  bien  plui 
T^ilontiert.du  cMàe  M*  BiiMoU,  de  M.  Gebdeo'etdoi  intètêngê  éwr* 
listes;  ils  se  tournent  bien  plue  mène  do  eèlé  de  M.  ^eongoi^  O^Cennor, 
d^  dépesné.  Àejourdimt  les  partit  -  ne  reprétcntent  plae  qne  Itt  diffi^ 
reotet  dattet.de  la  aatioe.  iet  Ipryt  tent,  par  exemple,  let  teprétentaolt 
de  (aritlecvalie  tenritoriale  et  de  la  propriété  telie.qé'eNe  ett  étaUie  en 
Anglelerre,  preuw^eertaîne  que  la  ptepriélé  et  faritloeratie  tent  mena- 
ei|eft,  et  iit  défendeni  cet  intlitiillont  par  det  nr|;nni«ft  Idleinent  niéUt 
de  cluraiieiJWoiaoesquce«  qu'on  peut  en  conc]nt«que  le  ofBlèaie  poHUqae 
qu'iis/BOutiennent  cal  d^k  tombé  «a  détnétude«  et  que,  bien  qi#exittant 
encore  en  apparenee»  il  Ji'esitle  en  idalitë  que  dont  lepataè^  Aujourd'hui, 
lot  radieaux.  repnStenleol  let  inléréit  partieolîart  de  rimlmlrie  et  loi 
eiattet.nojteonea,  preuve  ^eerlolne  qne  lot  daatot'  mofeBoei  ont  d'autrto 
ambitionaqu'auliefoity  qn'ellea  te  téporent  do  nUndêla  naliOnv  el  reu* 
leat  agir  pour  ellet-mémes,  par  leora  propret- fomt.  Aoloefoio  lot  elasteo 
populaires  ne  formaient  point  on  parti  politique,  ai^'ourd'hiii  efles  foiw 
ment  Tarmée  du  rhartisme.  Toutes  les  classes  de  la  société  Anglaise  S6 
nu>i)trent.  non  encore  hostiles,  mats  en  présence,  non  désunies,  mais 
séparées,  non  oncoro  en  ordre  de  b«l{iille.  niais  en  ordre  pacifique,  comme 
pour  une  maMifestâUon  politique  nu  un  meeting.  Elles  se  présentent  k  nous 
isolément^  si  bien  qu'on  peut  déjà  étudier  leur  caractère,  observer  leur 
tactique  et  dénonihror  lairs  forces  respectives.  Voilà  un  des  côtés  som- 
bres du  t.iUfeau  que  présente  l'Angleterre  actuelle;  hâtons-nous  d'ajouter 
qu'on  n'aperçoit  rrpcndant,  dans  cette  transformation,  aucun  signe  d'af* 
iaiblissement  ni  de  décadence,  que  dans  chaque  parti  les  foi'ces  sont  nom- 
breuses, que  jusqu'à' présont  ui  la  crainte  ni  les  appréhensions  de  l'avenir 
ne  se  sont  manifestées,  et  que  tous,  même  les  chaptist«s,  font  preuve  d'un 
etprit  d'ordre  et  de  sageséie  qui  nous  a  trop  souvent  manqué.  ' 

Cn  nuire  signe  néfaste,  c'est  If  rôle  qu'aspirent  à  jouer  de  plus  en  phi» 
les  jou ruai ii»tes  et  les  hommes  de  lettres  dans  la  Giande  Bretagne.  Jusqu'à 
oe  jour,  le  nombre  des^horamesde  lettres  parvenus  à  l'cxprcice  du  pouvoir, 
ou  seulement  parvenus  à  partici|ier  à  la  vie  politique,  avait  toujours  été 
e&lrémcmcnl  rare  en  Angleterre.  Si  Canning  n'eût  en  d'autres  titres  (KHir 
gouverner  ^n  pays  que  son  talent  de  poète,  il  serait  probablement  resté 
éué  les  rangs  les  plus  obscai^  de  la  foule  d'écrivains  célèbres  qui  vivaient 
aUwf »  iiet  Burke  et  les  Slieridau  (aucun  des  deux  n'a  exercé  le  pouvoir, 
reoMrquez-Ie  bien}  ont  toujours  été  des  exceptions.  Nous  ne  parierons  pas 
dei'épôquediledelareineAnne,où,  grâce  à  la  vivacité  des  passions  poli> 
tiques  et  religieuseSbefc&.iHi  état  de  choses-  mal  affermi,  les  hommes  de 
lettre»,  et  lot  pasiiiliiéloÎMtaflril^ront  au  pouvoir  :  aesaildt  que  la  société* 
se  fut  assise,  quelegonrefoonenl  eut  été  fondé  d'une  manière  iacbran- 
laUeet  no.liiA  pi*»  m  «b  .dlMPtrion,  ifinfluonflo  detiéeriioiafliiditperutp» 
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el  eem-tt- lurent  réduits  à  se  venger  de  leurs  mécomptes  par  des  ëpf- 
grammes,  des  comédies  politiques  et  des  satires  contre  Walpole  et  les 
autres  membres  du  gouTemenlent.  Les  hommes  ét  lettres ,  en  Angleterre, 
ont  donc  toi^ours  véea  dent  leur  sphère,  séparés  volontairement  da 
monde,  ne  prenant  part  aux  affaires  publîquei  que  par  Taetion  purement 
morale  et  ioteUectunlle  de  lenrs  écrits.  Us  avaient  compris,  avec  ce  bon 
sens  qni  distingue  in  nalion  anglaise,  quce'étalt  Ul  la  vraie  fonction  qulb 
avaient  k  ccefoerr  et>  jamais  il  ne  kmt  était  irHvé  de  réclamer  nue  parti- 
«ipatîoo  plus  pratique  et  plus  dirtete  aui  Idbiires  politiques.  Ils  sk  «m* 
tentaient  de  l'aetion  qu^îb  exerçaient  sur  le  monde  des  mowrs  et  des 
esprits.  l4S  joumaliates  eux*mémnes,  bien  j>ltts  rapprochés  que  les  poêles 
ou  les  philosophes  4u' monde  des  afllsires,  n^mayalelit  pas  d'usurper  im 
plus  grâttd  pouvoir  que  eehii  qu'ils  exerçaient  ;  ils  se  contentaient  de  leur 
influenee  ■noBgnBe.ei  de  leur  istoire  obsenre,  se  défouani  modestement  à 
iaire  non-  leur  rcnemmée,  mais  ecHe-  de  leur  journal,  non  leur  fortune* 
maii  eclle  du  roîniatrs  ou  du  dief  de  parti  qui  représentaient  leum  épi- 
nions.  Ils  n'étaient  poînl  d'ailleurs  *d«ns  la  èobMenee  des  ministres  et  éo 
pouvoir,,  ety  ' Mut  ien- prenant  part-«U  mtmv^meat  politique  par  leur  pro- 
fession, ils  ett  étaient  jéparcs  ;  ils- faisaient  PopMiou  publique  et  a'étuleM 
point  eonnus  d'elie.  Aujourd'hui  cependant  l'antique  modertie  t'èftee, 
tout  cela  ehauge,  et,  ihi  train  dont  vont  les  choses,  peu  d*années  doh^nt 
ivifirerpour'quele  monde  littéraire  ait  envahi  le  monde  politique. 
•  Cette  ambition  toiite' nouvelle  se  fait  jour  dans  un  livre  récemment 
publié  cl  intitulé  the  Dreamer  and  theWorker  [te  Rêveur  et  le  Travailleur). 
Dans  sa  préface,  l'auteur  nous  indique  quel  est  le  but  qu'il  a  poursuivi, 
et,  en  vérité,  nous  lui  devons  de  la  reconnaissance,  car  nous  n'aurions 
januiis  découvert  dans  ces  deux  volumes  confus,  mal  conçus,  incorreclc- 
Kicnt  écrits,  la  pensée  de  l'écrivain,  s'il  nVût  daigné  nous  la  révéler. 
M.  llorne  pense  que  les  questions  soulfvécs  dnns  ces  derniers  temps  au 
sujet  des  classes  laborieuses  ne  peuvent  être  résolues  que  par  la  pensée, 
ou.  pour  nueux  dire,  par  des  hommes  habitués  à  penser.  L'action  toute 
seule  ne  suffit  pas,  la  niédilation  doit  lui  venir  en  aide.  Jusque-là  nous 
n'avons  rien  à  dire,  mais  il  s  agit  de  connaître  ce  que  l'auteur  entend  par 
l'action  et  ce  qu'il  entend  par  la  pensée;  or,  je  le  crains  bien,  il  confond 
l'action  avec  la  forcp,  avec  le  pouvoir  du  nombre  cl  la  vijçueur  des  bras, 
et  la  pensée  avec  la  chimère,  la  rêverie  oisive  el  sans  emploi.  Il  reconnaît 
Ip  pouvoir  des  niasses,  mais  il  leur  conseille  d'accepter  pour  chefs  et  pour 
guides  les  hommes  de  lettres  et  les  journalistes.  Il  s'écrie  avec  un  moderne 
poète  démocratique  que  le  paradis  pourrait  être  réalisé  sur  in  terre,  si  les 
prolétaires  mettaient  leurs  bras  au  service  des  rimeurs  et  les  rimeurs  leurs 
chansons  au  service  des  prolétaires.  De  pareilles  puérilités  ne  se  réfutent 
pas.  et  l'on  ne  peut  y  répondre  que  par  le  mot  de  Molière  :  Vous  êtes 
iWliBTre^  IM.  Josic.  H.  Uorae^  l^ulew  dv livre»  est  orfévre^n  efiet,  c'est- 
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à-ilire  qu'il  est  homme  de  lettres  et  qu'il  écrit  des  clucubralions  démocra- 
tiques porre  que  telle  est  la  manie  du  jour,  comme  il  eût  écrit  Dutrefoi?}  des 
bouquets  à  Cliloris  ou  d'innocentes  idylles.  Loin  de  nous  la  société  anglaise, 
s'écrie-t-il,  avec  ses  privilèges,  son  aristocratie^  ses  traditions  !  tout  doit 
être  refait  de  fond  en  comble,  et  sur  un  plun  beaucoup  plus  simple.  Les 
masses  populaires  en  bas  travaillant,  forgeant  le  fer,  tissant  le  coton, 
semant  le  blé;  les  gens  de  lettres  en  haut,  écrivant  des  poëines ,  des 
romans,  faisant  des  systèmes  et  des  utopies  :  quel  idcnl  de  société  !  Les 
gens  de  lettres  et  les  journalistes,  en  leur  qualité  de  rêveurs,  seront  donc 
les  véritables  rois  et  les  véritables  chefs  de  e«:tle  soeiété;  mais  M.  Hornc 
ne  se  contente  pas  de  la  domination  et  du  pouvoir  :  il  lui  faut  quelque 
chose  de  plus  solide,  l  argent.  Non-seulement  ks  travail leiirs  devront 
remettre  Je  pouvoir  entre  les  mains  des  rêveurs,  non-seulenient  ils  leur 
dcvroAt  respect  et  obéissance,  mais  encore  ils  devront,  sur  leurs  ^ono- 
inies,  prélever  un  budget  pour  ceai  qui  1m  ont  si  bien  et  si  libéralement 
instruits.  Hous  ne  pensions  pas  que  reberration  pût  aller  aussi-  loin  en 
Angleterre,  pays  de  bon  dtns  pratique  piroverbial  ;  nous  supposions  que 
de  IcUes  folies  devaientétre  laissées^  notfie  oonijté  des réfogiës  de  Londres; 
aussi  lie  pouvions-nous  en  «roire  nos  yeux  lorsque  nous  avons  lu  le  pas^ 
sage  suivant,  qui  résume  à  lui  seul  Tesprit  du  livre  entier.  C'est  l'ouTriei* 
modèle,  Touvrier  qui  vit  dans  la  société  des  ëerivains  subalternes  et  qui  se 
laisse  tout  doucement  fausser  l'esprit  par  eux,  l'ouvrier  docile  aux  conseils 
et  aux  enseignements  des  fca6i(«  MOffif,  tovt  péndtré  qu'il  est,  dirait-on, 
de  ce  vieil  adage  de  jiirisprudeiiee«  que  la  forme  emporte  le  fond  ;  e*esi 
Hsrding  qui  s'adresse  ainsi  i  ses  compagnons  de.  tniyail.  «  TrsTaiUeurSi, 
reçbenûics  soigneusement  vos  véritables  amisy  vos  eonseillers  capables» 
vos  préeeptenn  sincères  et  désintéressés.  $*ib  sent  pauvres  comme  vous, 
ehérisse»-les,  et  prenei  garde  qu'en  laissant  leurs  corps  à  moité  aftimés, 
vous  n'aiamiei  aussi  m  Iraes.  Vous  vous  êtes  souvent  rendus  coupables 
de  ce  déUt,  à  votre  grand  dommage,  de  sorte  que  la  vIo  de  ceux  qui  se 
eonsaersient  k  la  cause  du  peuple  et  qui  ne  pouvaient  travailler  qu'avee 
l'esprit,  et  non  comme  nous  avec  les  bras,  n'a  été  qu'an  martyre  prolongé, 
^  et  tout  eda  k  cause  des  railleries  et  des  cris  poussés  par  les  riches  et  les 
malicieux  I  Prenes  garde,  disaient-ils  aux  patriotes  salariés.  Ponrqiioi  donc 
le  patriote  pauvre  ne  serait-il  pas  salarié,  si  ee  salaire  est  nécessaire  à 
son  existence  ?  Est-ee  que  les  soldats  se  battej^t  gratulteroeiil?  Si  vous  êtes 
dlwnnétes  gens,  vous  ne  manquez  pas  de  pi^cr  voire  cordonnier  et  votre 
|ai|l€ur;  et  pourquoi  donc  ne  paycriex-vous  paseelui  qui  orne  et  revêt  de 
seieiKe  votre  intelligence,  çtqui  trace  h  route  et  marque  le  but  de  vos 
destinées  politiques?  Si  yeus  êtes  homiétes  cvt  sages,  vous  -verres  nmpoçv 
tante  de  ce  que  je  vous  dis.  » 

On  ne  peut  pas  demander  avec  plus  de  sans-façon  à  absorber  le  budget 
de  l'État  démocratique.  C'est  l'ancienne  êportule  romaiœ  transportée  dgs 


Digitized  by  Google 


1(MM(  «     HIVUV  D£B  J>III1  MIHESé 


niaMM  des  prolétaires  nux  gens  de  lettres.  Mms  que  dites-vous  de  la  race 
dés  écrirains  transformée  ainsi  en  une  classe  de  mendiants  ?  Tous  ceux 
qui  se  sont  dévoués  aux  classes  populaires  jusqu'À  nos  jours  savaient  bien 
qu'ils  n'avaient  rien  à  attendre  que  de  Dieu  ;  il  n'appartenait  qu'aux  mo- 
dernes radicaux  d'escompter  le  dévouement  el  de  Iransforraor  leurs 
vagues  sympathies  en  solides  sinécures.  Se  dévoiitr  au  peuple,  si  le  conseil 
de  M.  Horne  était  suivi,  de\  icndrait  la  plus  lucrative  des  professions;  mats 
jamais  nous  n'avions  VU  exprimer  avec  plus  de  franchise  et  d'aplomb  le  pro- 
verbe populaire,  que  l'autel  devait  nourrir  son  prêtre;  un  phalanstérien 
aurait  reculé  devnnt  la  profession  île  foi  que  nous  avons  citée. 
•  L'auteur  du  iJrtamer  and  the  Worki  r  exprime,  on  le  voit,  des  idées  dia- 
métralement contraire  à  celles  que  professe  l'auteur  d'y/ /ton  Locke.  Ce 
dernier  conseillait  aux  masses  populaires  de  se  délier  précisément  de  ceux 
auxquels  M.  Horne  leur  conseille  de  se  donner  œrps.  Ame  et  biens;  il  les 
engageait  à  défendre  elles-mêmes  leur  cause  el  à  Jie  pas  laisser  des 
lionnnes  d'un  dévouement  éijuivoquc  et  d  une  borme  foi  problématique 
exprimer  des  sentiments  qu'ils  n'ont  pas  ressentis  et  décrire  des  souffrances 
qu'ils  n  ont  pas  éprouvées.  Combien  ce  dernier  conseil  est  plus  sage  !  Que 
les  classes  populaires  anglaises  apprennent  par  Tcxempie  de  la  France 
quels  raaox  les  attendent,  elles  et  leur  patrie,  si  elles  se  laissent  gouver- 
ner et  conduire  pftrdcs  otopistes  ambitieux  et  des  journalistes  exploiteurs 
des  erédolitëSf  des  superstitions  et  des  désirs  des  multitudes  !  Qu'elles 
sentent  combien  il  est  humiliant  pour  elles  de  se  éirt  qu'elles  ont  absolii» 
inent. besoin  de  pédbgoguis  et  de  :préeepteiif8,  qo^elles  sont  trop  iguo- 
fsnCeé.*  ou  trop  brutales^  ou  trop  imprévoyantes  pour  pouvoir  se  guider 
ellei^iiiémes,  qu'eMes  ms  sont  pus  capables  dé  voir  par  elles-ménies  ce  qiti 
leur  cenment  et  qu^iieme  bôofie  pensée  ne  peut  germer  dans  leur  téte! 
Je  «ne  saie  si  l*Surspe  doit  ob  jour  devenir  entièrement  démocratique; 
mats  q«e  ie  peuple  en  soll  bien  eonvaincu,  ie  meilleur  moyen  dTajoumer 
Indéfiniment  son  arvénement  à  hi  vie  publique,  e*c$t  de  laisser  exprimer 
ses  voMJi  par  le  pene^volx  de  tel  ou  toi  énei|{vnène  el  d*étre  obligé  d^  ' 
4ïepter  la  aolidarflédés  aetes  de  tel  mz  tel  scélérat  qu'il  aura- pris  pour  soa 
chef.  Im  fAsurrectionSf  les  eoups  dé  poignard,  (es  massacrra  ne  sont  point 
des  litrfflrA  la  oonfttnoe  des  nations;  ces  vfolenees  fléCrIteeAt  les  partift 
•qui  s'y  abandbnneiit,  et  détivisent  peur  longtemps,  si  ce  M'est  pour  tou- 
jours, ka^'espérances  des  élasses  qui  avaient  mis  leur  eonfiaooednns  eea 
partis.  Que  tes  elasses  populaire»  partent  done  ellea^mémes  et  saaa  em» 
ployer  de»  intermédiaires  odieux;  èapablea  de  foire  sonp^naer  dé  meiH 
aoogo  el^iafamle  tout  ee  qu'ils  protègent  et  tout  ce  qu'ils  reeomAiandent. 
<{tt'elles  partent  ellca-niéuies;ù  ce  prixaenlement  elles  potlrrofitaThabilaer  à 
la  vie  publique;  elles  apprendront  ses  dilBcultés  etnes  dangers  ;  eMes  aeqwer» 
root  la  aoifan  du  possible  el  de  l'^pOssibfe  qui  Im  manque.  Hais,  dita- 
•vous,lfti98éai=à  leur  îoeirpéHeiieé,  elles  s'exprimeront  maMrolteaieat  et 
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prêteront  le  flanc  a»ix  railleries  des  mitres  pnrlîs  par  îeiir  gwrcljcrie  oo  leur 
ignorance?  Eh!  pourquoi  donc  ne  p>»seraienl-elles  pns  pnr  ces  ë])rriivcs? 
pourqnoîdonc  seraient-elles  exemptées  de  faire  leur  éducation  politique? 
Cetarcu,  qu'elles  sont  încapabîes  aujourd'hui  de  se  gouverner  elle-;-  mêmes, 
ne  retombe-t-il  pas  sur  lu  parti  démocraliquc,  et  ne  démonlre-l-il  pas  que 
les  classes  populaires  sont,  sinon  incapables  de  participer  h  la  vie  poli- 
tique, du  moins  peu  préparées  à  y  prendre  pnrt?  Que  désorm;iis,  si  elles 
veulent  devenir  une  force  politique,  elles  apprennent  &  se  conduire  elles- 
m?mes  •  qu'elles  apprennent  par  leurs  fautes  commises  et  par  celles  qu'elles 
.  commettront  tout  ce  que  demande  de  sagesse,  de  prudence  et  de  modéra- 
lion  la  participation  aux  affaires  publicjues.  Les  classes  populaires  defAn- 
gletcrre  ne  semblent  pas,  H  est  %Tai,  disposées  à  tomber  dans  les  erreurs 
elles  folies  ou  sont  tonnées  les  classes  populaires  de  la  France,  elleg 
abandonnenC  moins  le  soin  de  les  guider,  de  les  discipliner,  aux  hommes 
des  airtres  classes.  LVsprit  individuel,  le  sentiment  de  In  personnalité 
bumaine,  si  vif  chez  tes  nations  de  race  saxonne, 'vivent  dans  le  dernier 
oiirrfer  des  manufactures  comme  ches  le  premier  pair  d'Angleterre.  Les 
ouvriers  anglais  parlent  beaucoup  mieux  par  cuT-mémes  qne  par  des 
intermédiaires,  ib  parlent  beaucoup  raictnc  surtout  que  nos  prolétaires 
français  qni  ont  tooIo  ches  nons  exprhner  lés  sentiments  de  leurs  com- 
pagnons. Tout  récemment  n'avons -noos  pas  Tfi  les  cfaartistes  de  Manchester, 
tous  ontrlèrs,  désavouer  publiquement  le  manifeste  des  cbartistes  de 
Londres,  émané  dé  boingeois  et  d^écrivafns,  le  désavouer  eomme  Vancste 
aux  classes  laborieuses,  le'  dénoncer  comme  démag<^qtfC  et  destructeur 
de  la  oonstftotion  et  de  la  société  anglalMa? 

Puisque  X.  Home  voit  l'avcnïr  du  monde  dans  cette  union  plus  étroite  • 
élu  travaSHeor  et  du  rêveur,  de  l'homme  qui  pense  et  de  rhomme  qu?  agit, 
immédiatement  se  présente  h  fesprit  ce  doute  :  Q'est-ce  qc^m  homme  de 
lettres  peut  apprendre  au  peuple,  et  qu'esta  que  M.  Hèrne  hri  iip|>ren* 
«Irait,  s*il  était  mh  en  demeure  d'app?iquër  sa  doetrinef  H.'  Hornc  a 

'  r^ndU'l  cette  question  dans  M>n  ouvrage  même  :  comme  Ils  héros  de  son 
roman,  il  mettrait  sa  bIMIothèqinï  au  service  des  protétairles  de  sa  'connais- 
sance. Dans  ces  deux  volumes,  II  est  question  presque  à  chaque  page  de 
ccttë  union  Intime  du  poSte  et  de  IVravrier,  et'Vious  né  voyons  pas  que 
le  poëte  ftisse  quelque  chose  en  filVenir  de  fouvrier  ;  nous  nons  trompons, 
il  lut  prête  quelqnes  livres;  e^est  le  seul  bienfait  moral  et  matériel  dont  îT 
le  gratifie.  Tant  de  pompeuses  théories,  tant  de  phrases  d'une  générosité  sî 

*  prodigue  et  si  facile  pour  arriver  h  ce  médiocre  résultat!  En  vérité,  la 
bienfaisance  et  In  philanthropie  sont  aisées  à  ce  prix.  lî  est  vrai  qu'Archer 
le  poélc  est  pauvre  et  qu'il  ne  peut  p  n'cr  le  travailleur  qu'en  phrases  ;  il  est 
vrai  que,  de  son  côié,  Ilarding  le  travailleur  est  fier,  et  qu'il  ne  voudrait 
accepter  aucun  bienfait.  L'auteur,  dirait-on,  a  fait  exprès  do  placer  ses? 
personnages  dans  une  situation  toile  qu'ils  n'eussent  pas  besoin  de  grandes 
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vertus  pour  s^entendre,  et  qii*il«  pussent  s*iioquitter  leurs  devoirs  ran- 
tueU  en  bavardant  et  co  dÎMQupftiii.  Harding,  par  exemple,  n'est  qu'un 
faux  proléioire,  c'est  un  ouvrier  employé  dans  les  cbaniiers  de  TÉtat  à  Ja 
construction  dea  vaiweaux,  un  ouvrier  qui  touche  un  saleiie  qu'on  serait 
tenté  de  décorer,  vu  son  élévation,  du  nom  d'uppointemeotty  un  ouvrier 
l^ten  vélu,  bien  logé,  bien  nourri,  indépendant,  disertfasseï  instruit  pour 
potfvoir  décemment  lentr  sa  plaee  dans  on  moiide.  supérieur  au  sien  ei 
converser  sans  dire  trop  dci^oltises  avec  des  gens  d*une  insiructiiin- supé- 
rieure k  la  sienne.  Il  noijis  est  ahsolament  impossible  de  nous  apitoyer  sur 
les  souffiranee»  et  les  douleurs  d'un,  homme  qu^  est  si  bien  k  l'abri  de  k 
misère,  et  qui*,,  pour  s'élever  à  un  grade  supérieur  à  oelol  quUl  ooeupei  n'a 
besoin  que  de.  là  volonté  d'apprendre  quelques  éléments  de  mathémati* 
ques.  Il  est  vrai  que  oette  bonne  volonté  lui  manque  :  Harding  est  imbu 
dexetle'vamté  si  eomanine  de  noe  Jours  parmi  les  classes  populaires  :  il 
est  ouvrier,  dît-Il,  et :veut  rester  ouvrier.  On  pourrait  se  demander  alors 
de  quoi  il  se  plaint  et  pourquoi  il  réerimioe^  Harding  est  un  caractère  faux- 
et  peu  intéressant.  Areber  le  poète  est,  comme  llarding,  un  caraetére 
faux  et  n'inspire  pas  beaueoup  plus  de  sympatbîe.  Élève  d'un  philosophe 
socialiste  à  la  façon  du  Trenmor  de  Lélîa,  il  est  pompeux  et  nébuleux 
comme  nn  disciple  de  M.  Pierre  Leroux.  II  nou^  est  présenté  comme  le 
type  du  pensci^r,  martyr  de  tous  les  égoï^mes  de  la  terre.  Un  onde  riche 
Fabandonnc  &  sk  pauvreté  et  meurt  sans  lui  laisser  le  plus  petit  débris  de 
sa  fortune  j  sa  £anccc,  qiiî  l'aime  pouriapt,  hésite  k  l'épouser  parce  qu'elle 
ne  lui  trouve  pas  un  esprit  asscx  positif,  et  en  vérité  l'onde  et  la  fiancée 
n'ont  point  tout  à  fait  tort.  Sa  fiancée,  devenue  sa  femme,  pourrait  bien, 
avec  un  tel  mari,  manquer  souvent  du  comfort  si  cher  à  tuut  cceur  anglais, 
sans  compter  qu'elle  courrait  risque  d'être  trop  souvent  abandonuce  pour 
les  premières  billevcsces  qui  viciulraieul  à  se  prcscnler.  Archer  n'a  aucune 
idce  des  biens  véritables  :  une  femme,  des  amis,  des  richesses  ne  valent 
pas  ù  ses  yeux  une  théorie  ou  une  dédamation,  el  lui  qui  parle  tant  du 
bonheur  n'en  connaît  pas  les  éléments.  Il  ncil  fait  ni  pour  le  mariage,  ni 
pour  le  liavail,  ni  même  pour  l'élude;  il  est  fait  pour  l  iuquiélude  et  la 
rêverie.  C'esl  donc,  pour  employer  le  langage  socialiste,  un  élrc  parasite 
au  sein  de  la  société  ;  son  existence  est  inutile  et  s'écoule  sans  profit  pour 
lui  et  pour  SCS  semblables.  Areber  est  un  socialiste  dans  toute  racception 
du  mot,  car  il  est  à  remarquer  que  ces  docteurs  qui  veulent  débarrasser  la 
tK)ciélé  de  tout  ce  qui  leur  parait  inutile  sont  eux-mêmes  les  plus  inutiles 
el  les  moins  productifs  des  hommes.  Son  existence  est  sans  but  et  sans 
juclhode;  elle  est  vagabonde,  et  ne  se  pro[)ose  aucun  port  lointain  où  elle 
puisse  s'abriler  un  jour.  Quant  à  l'éducation  qu'il  voudrait  donnera  Har- 
ding,  aux  lectures  qu'il  lui  conseille,  elles  sont  contraires  à  l'esprit  naturel 
des  classes  populaires;  ce  sont  des  lectures  d'oisif  et  de  rêveur  qu*il  lui 
ludique^  non  des  lectures  de  travailleur.  Que  penser  de  sa  reeommaiidaUoa 
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de  lire  avwt  t^t  attire  Une  lee  tonaMi  et  les  poMet  de  Werdmrtli,  de 
Wordfworth  que  n^ot,  lellxée»  nous  ne  comprenons  point  toujours? 
Wordnrerlli  en  la  pr«nJèrelecl«pe  qu'Archer  prescrÎTe  à  Hàrding;  il  lui 
àéÊBod  feondleme^t  la  leeUire  de  Slûiks|iettre  et  de  MUton,  qu'il  réserre 
poil^  rareoir.  La  raison  de  celle  défense  nous  écliappe  absolument.  Si 
Harding  le  travailleur  a  l'esprit  droit  et  une  nature  saine,  s'il  n'n  pas  été 
gâté  par  les  lectures  matérialistes  et  les  écrits  charlistes.  s'il  csl  iiinl  el  n'est 
pas  raisonneur,  il  comprendra  bien  vite  Shakspeai  c  et  .Milton;  mais  com- 
ment M.  Home,  qui  est  pourtant  un  littérateur  et  un  critique,  n'a-t-il 
point  vu  que,  pour  comprendre  Wordswortii  et  toute  la  l>ande  de  poêles 
mystiques  qui  se  rapprochent  de  lui,  il  faut  avoir  pour  ainsi  dire  épuisé 
la  nature,  et  que  cette  poésie,  malgré  la  r('nlilé  pénétrante  de  ses  pein- 
tures, est  le  supernaluralisme  danslart ?  Un  esprit  quintessencié,  sophis- 
tiqué, pourra  retrouver  dans  les  vers  de  Wordsworlh  bien  des  lueurs  qu'il 
croyait  à  jamais  éteintes  pour  lui  :  ces  vers  pourront  le  mettre  sur  les 
traces  de  bien  des  croyances  perdues  ;  mais  un  lecteur  d  un  esprit  simple, 
croyant  et  naïf,  lira  sans  profit  ces  admirables  œuvres.  C'est  pour  la  gué-  ' 
rison  de  nos  maladies,  à  nous  sceptiques  vollairiens,  lettrés,  artistes,  que 
cespoëmes  ont  été  écrits,  et  non  pour  ceux  qui  n'ont  rien  perdu  de  leur 
simplicité  première.  Quant  aux  hommes  du  peuple  qui  ont  perdu  leurs 
croyances  en  la  Bible  et  en  l'Kvangile,  qui  sont  devenus  raisonneurs  et 
mécréants,  autant  vaut  qu'ils  continuent  à  lire  leurs  pam()h!cts  cbartistcs  : 
ils  en  tireront  autant  de  prolit  que  des  œuvres  du  religieux  et  profond 
Wordsworth.  Jugez  par  ce  seul  exemple  des  bons  conseils  que  le  rêveur 
peut  donner  au  travaillenri  iia  aoot  tous  de  la  même  inutilité  et  témoignent 
4n  même  iaux  jvgemenL  La  seule  réflexion  que  su^ère  à  l'esprit  cette 
éducation,  c'est  que,  si  les  ifavaitiAUft  étaient  déterminéa  à  se Ikuaaer  Fcs^ 
prit,  ils  n'auraient  qu'à  a'adietaer  aux  rêveurs. 

Le  livre  de  M.  Horne  est  ntn^eulement  laux,  il  est  froid  et  sec.  Il  est 
dilfieiipet  même  il  est  dangereux  d'affirmer  que  i'anteur  d'un  livre  n'nvait 
paa'IesqnalHéafeqnîaespctur  réerire*  Cependant  nous  croyons- penvoir 
dire  que  M.  Mme  ne  paraît  pas  arnir  une  bien  gsandn  aonnaissanoe  des 
aqjcta  qn'O  lMilB  et  te  Imninee  qn'll  eiai^de  Béttre  en- seine.  Je  to» 
bien  qu'il  y  est  question  du  peuplei  des  prelélaîres;  mais,  eomme  je  n-j 
reneonire  aueun  trait  de  caraetére  véritable)  j'en  eendus  que  l'auteur  a 
peu  fréquenté  les  gens  du  peuple  et  quil  les  connaît  pour  en  avoir  entendu 
parler.  Çà  et  là  nous  rencontrons  de  tristes  expressions»les  mots  d'tOdkn, 
de  repatinss  moliaMS,  de  hgtmenti  infteU,  de  diaumièm  éiUMe$;  mais» 
eomme  eaa  «squressiona  ne  sont  aeeompagnées  d'bncun  eomnientafre  aai-  • 
tissant,  nous  en  eonchions  que  H.  Rome  n'a  pas  en  lui  une  assez  grande 
force  de  sympathie  pour  avoir  visité  souvent  ces  réduits  misérables.  En  un 
moti  ee  livre  n'a  pas  d'entrailles;  il  est  écrit  par  un  littérateur  pour  un 
public  littéraire^  celui  éa  JkmgloêJmmfÊtê  JMepggîîis»  et  à  la  plus  grande 
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■f^  y  4»*>igw  9Me  t  omI  «wipoêé,  oui  «muiniic,  ttlMeiiMiil 

ntea  è     «t  «wiiWwtfla  ifnMm  laglihi  t  «Ce  qoi  «t 

faM  6ifr  6nili4r6BMrt  ^élBrtirfitea  n  Bt<fQ  iri  l6  Hvk  6êl4l§4arflpir 
ftwsçMiy  6ÉI  Aé fliif  luIhttSf  wkNlv  Mtf  fiMlisMCf  il  oVrt pis hd 
4l«M0  fMmlMaM'qui  n'îsèl  h6iiD6>»p  w/tmn  vëossl.  On  «  fieniel 
otm^tmiàm  6«6iiM  ywgee;  rf-Ma  «q«e  tVioentrklIé  fmg1t!se  pinsse 
«Mit,  Il  6it^tftcil6  é$  «e  iguH»  yiVIte  atteigoe  eerfahies  boiffonnerics 
ilont  fio«6  entrelieiit  l^vleiir.  Il  y  «  àmB  le  romm  de  If .  Home  dfs  écoles 
iiiëcant<]uc$  où,  pour  discoora  d'ouverture,  on  Ht  une  apo)ogic  de  In  toute* 
IMiiMance  dti  magnétisme  «ninral  et  d«t  f>pogr^  4e  «et te  science; 
compagnies  pour  la  pérhe,  qui,  pour  inaugurtT  leurs  opéraMons  eemMwr- 
ciales,  donnent  une  représentation  théâtrale  et  ont  le  bon  goât  de  cbotsir 
la  détestable  pièee  attribuée  k  Shakspearc  rt  intitulée  THtus  AndronkiHsf 
Ou  bien  ces  execntricités  sont  des  inventions  de  fauteur,  et  akMrs  elles  sont 
on  triste  témoignage*  de  son  imagination ,  ou  bien  elfes  sont  des  fjiîts 
récJs,  et  alors  ces  faits  sont  «ssurernent  très-rares  et  piircnuiH  »<ri<im- 
leis,  par  eonséquent  sans  inij>ortance.  iW.  Horne  se  souvient  de  «irs  lof- 
Uires,  et  il  s'en  «ouvieiit  maladroitement;  il  imite,  mais  il  imite  ma!; 
ti  essaye  d*exprimer  les  idefes  de  CaHyle  sur  la  révolution  française,  et  il  ne 
|iéo«Ç8it  qn'f»  les  fausser  ;  il  h  lu,  on  !*■  voit  trop,  tous  les  grands  ^cri^finJ 
4le  son  pa^s  et  rnèni/^  les  écrivains  ctmng^'rs,  madame  Sand.  par  exemple. 
M  essayé  de  transporter  dans  son  mnian  le  personnjï^e  cJeTrenmor,  et 
il  a  poussé  l'imitation  jusqu'à  nous  donner  une  oontrelaçon  des  adietrJ  de 
^téaio  et  d'Edméo  sur  la  colline.  M ,  Horae  a  ëerit  un  poème  intitulé  Orion, 
que  nous  avouons  n'avoir  pas  lu  ;  noua  aimons  à  croire  ffae  ses  vers  sent 
flMf ërie«n  %  sa  proae,  et  aoM  Mmies  porté  à  le  penaer  ftr  les  éehantil- 
lons  de  son  taletit  po(^qu6  qu'il  a  dinMiiét  àtm  ton  livre.  Nous  tn- 
•duirofis  trois  stropï^  q«i  ont.  4  ette6  -seules,  grâee  au  rhythme  et  i  l« 
néeeiiité  46  46  précision,  fïm  é%  pMfmdenr  d6  «entiment  et  plus  de  force 
4le'qr«ipiiiil6 41116  i6t  Mt  <6iKli p69e6  il6  MMH  46  M.  taM. 


m 

«  torsqui:  le  Ti'inps  tlail  jeune,  d'une  main  ^muligue  il  réj»antlail  de  l(M»s *iWl 
lea  sables  delà  vie;  il  étall  sourd  aux  soujkirs  el  aux  géoilssemciils;  les  yeui  tevéi 
ir«n  les  astres,  le  Témps,  lorsqUH  «ail  Jeune,  pcnsali  que  les  ftossintes  fÀloilM 


•  A  fMSim  fW  le  Tmiis  ideriia  vieux,  i4  |iasta  |»rès  de  nos  lontheatm  avec  une 
physiuuoniie  pensive,  «(,  regaidniii  m  lai ,  il  y  vil  en  germe  4^  AfMifpiu 
«îSpèraiices  eiiror»'  iticonnuei»,  à  uicmiil'  qu'il  i!e\iiil  plus  vieux. 

•  Salul,  o  T»  iin)S  :  enfant  ù  barbe  uris»-;  la  pri  Icclion  el  le.N  faveurs  de  fi  v^dlflS* 
aagesse  le  'mi«fWiit  plus  jem  que  tes  astfes,  el  IterèM  brflMf  la  fl^àre  iTkne  no»* 
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d»<poi9MteMiyeil«dle  fu'appwrtint  ki  todéléB  Hdlmiai  tes  lft  eoiK 
tajaplatian  dw  wBrnnf  f  i  hiainci* 

Le  TtawmSikmr»tt  le  Mvntr  sms  «  réféU  une  fMréleolioii  et  MIr  ; 
wi  MMi«DtuiyMi»llf«qf<^  BM»  «j^rcwl  un  fiiil,  tov  nvtfes 
wqiiithÉie  ptwi-ki  ekmn  kbwi^Moéi^  B  BOM-ftfi  Mîm  les  ttêm 
Mtte.ëpidémk  morale  ilaae  ks  cooehes  les  pi»  MMev,  toi  urieur  HCri-* 
kiées,  les  plus  heureuses  des  ehssso  popukiMS.  Nm^  assistoos,  dans  ee 
Kvre,  au  spectsek  dé  k<  démonlisa^oD,  no»  des  proiétaites,  mais  de» 
artisans.  Dans  eet  atelier  de  nséeanieieB  où  John  Drayton  fait  son  appren- 
tissage, pas  UQ  ouYrier  c^ai  n'ait  abandonné  la  lecture  de  sa  Bible  pour 
k  lecture  des  journaux  chartistes,  pas  un  pour  qui  ÏE  ra/njiie  du  Bon  Senê 
de  Thomas  Payne  u'iiit  remplacé  l'ËTangile  du  Christ.  Los  lectures  de  In 
Bible  le  soir,  au  milieu  de  la  famille,  sont  lombécs  en  désuétude  ;  la  feinnm 
et  les  enfants  restent  seuls  aui)rcs  du  foyer,  le  mari  est  à  quelque  meeting 
rhartiste,  à  quelque  concilinljule  révolutionnaire,  d'où  il  revient  bien 
avant  dans  la  nuil.  Nous»  avons  un  catalogue  instructif  des  livres  favoris 
des  ouvriers  de  l'alelier  :  tous  ces  livres  sont  h  menue  monnaie  de» 
théories  malérialîst4»8  du  dernier  siècJe.  Les  mêmes  hommes  qui  haussent 
les  épaules  à  la  lecture  des  livres  de  Moïse,  qui  penbciil  que  le  Deutéro- 
nome  fut  un  livre  bon  pour  le  temps  oà  il  fut  écrit,  se  sentent  tout  fier» 
d'élrc  les  disciples  de  M.  Combe  et  croient  à  son  livre  sur  la  Constitution 
éê  i'iwmme.  Ils  pensent  s'être  affranchis  du  joug  des  préju«:és,  ils  se 
félicitent  de  ne  plus  croire  aveuglément,  et  ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'il» 
n'ont  fuit  que  clianger  de  maîtres,  et  qu'au  lieu  d'un  révélateur  qu'ils  ont 
rejeté,  ils  ont  choisi  un  inipie<  L-n  certain  Robinson  entre  autres,  lecteur 
assidu  du  journal  le  RaÎMmneurf  conicssc  que  la  rdigîon  est  banne  pour 
ka  femmes,  mais  que  les  honuues,  en  vertu  de  leur  cemslflulion  sopé* 
Ikurcy  peuTctit  faellcwicnt  a^eo  paseev*  Gcpcndent  tous  ne  sont  pas  saii» 
inquiétude  anr  lemu  upialMOs,  ib  ne  sont  pas  toua  des  sceptiques  MSll 
déterminés  ^Mls  en  ont  Tair  r  Vun  est  Écossai:^^  et,  malgré  isus  sei^ 
elbrta^  le  souvenir  de  son  édueadian  presbytérieiifiei^eiit  jeter  uoetHUll»» 
sur  ses  «fRokas-  dcfirtkhe,  date)  A^eplrr  est  retcBU  par  la  fennsur  pm* 
testaote  de  s»  mire  eu. de  sa  femne*  car  les  femmes  dans  ce  livre  ai^p»* 
fuissent  comme  les  auge*  tméloives  de  k.  knilk  cSkstaetkMe^eipiatséw» 
des  pëcMs  daa  inpies^  Lé  réalgiMiicd,  le  eoan§r«  k  aDufhmee,  soui  k 
kide  éee  kipBMi  qéft  dbaaduMiées  par  ktMsuuutîatuuikuf»  Akae  pêm 
k  ekb  el  k-tataret^  «les  «eouaapigâcnt  fMsrlauft -dns  kèfinaoïSBy  dtu» 
fkdt  èt  ks  tokHdnes  ei>esdss<  Cest  grieè  à  elks  qi»  ètkm  Ikaytiv  k 
junae  àpptuoll;  laémieku,^  étiie  «de  kuibcr  daal»  k  aeip(kjsnie*eft  k» 
pilskflfèiawiUfUcé  de  sepi  feempagaoïu }  é'est  ptir^elleifa.'il'eslpfé8etvé 
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«fi»  yjflQy  ileJa  corruption  et  du  malheur.  Telle  est  fai  donnée  éa,  livre  dont 
nous  [irions.  Hachel  Wykl  la  fille  dm  duHifler.eiiiéy  pfalnif  Wyld  te 
ménç  de  BacMi  ^ui  n'ont  pu  obtenir aueun  empira  wr  Vàmié  trop  eadvr» 
de  de  leur  |»ève  et  de  leur  ninri,  sim  etmoie^t  en  aiiiMliilit  ie  jcuiift 
Drayton  aux  dangers  qui  ratlendeot,  et  cUes,  les  leMMt  du  peuple, 
jouent  «npoèfi.de  Drayton  le'.MUe-vàle  que  retislocntiqM'.ÈI2oiiore 
Sliuntoa  jouait  auprès  d'AUe»  Locàt»*  ita  fiBinaee,  daos  JaA»  llMiyM 
eemaie  ^ane  AUm  ipdfar,  ne  parlieipeBt  pas  eux  peaciana  4es  hoBUnae, 
ellei;  r^agiaaent  au  oontisàiBemtte  Idu»  epiniot  :  en  ellcaae  eemerFairt 
le  cqursge,  la  foi,  la  eopstaneQtiea  aneéteca. 

.  Johm  DnfÊom  est  Mit  tes  un^tisaent  «ntfehartjrte,  et^ià  reeprit 
pretealant  csltuèa-nafqné.  le  fiviene  perte  patf  le  wiiade  reateniv  • 
dans  U peélÎMsev dé<Aur« as neoMMr M.  Miidiell , ptioi^^  iTéeeled* 
Sauit*George^rfotia.sp8iiBflS'pond:à  croire  vMeliiea  le  nom  et  Ist  pr^» 
fBssieD  de  Teuteur,  carit:y.  à  dans  son  llvid  d*aaaas  nombienaea  traees  de 
péd^ntisme  ;.niaia  peu  imperla,  ee  venania  été  dont  per  un  iMomie  de 
be^nevoloiitdy  età  louteiks  pages  enretioufe  reinpreinfead'ttAe  leiaon  un 
peu  dtf^t  nuûa  juftOy  et  d'un  eour  eiiBeUènU  ie  taleat  JitiMfe  pn^ 
piement  dit  n'est  pas  absent,  cependant  il  aarnit  dillldie  de  déledisr  da 
livioe  uae.a^Ie  ppge  -,  toutes  se  feaseasUanti  toalea  eut  le  méae  laleur, 
le  méme  mânle,  velenr  ivèa-relatiYe,  osMetrés-medM.  Le  ten  est  uni* 
|pffine,  JI  est  beile  de  voir  que  l'auteur  s  apporté  le  màmesDia  du  eoea*- 
meqccuneat  à  la  fin  de  son  œuvre;  mais  ee  n'est  point  à  eauae  de  leur 
valeur  littéraire  que  nous  parlons  de  ces  livres  :  noua  y  eherdiem  des 
observations  et  des  symptômes ,  et  non  point  des  beautés  de  style  et  de 
glandes  pensées. 

Cette  littcralurc  démocratique  de  l'Angleterre,  prise  en  masse,  peut  se 
diviser  en  trois  catégories  :  la  pt'cmièi'e  couiprend  les  publications  corn- 
plcletuciit  socialistes  et  les  pamphlets  chartistes.  C'est  la  plus  abondante 
peut-élre,  mais  la  plus  vulgaire  et  la  moins  intéressante.  Cette  littérature 
et  les  doctrines  qu'elle  expose  n'ont  rien  de  national,  et  sont  ce  qu'on  peut 
appeler  une  iiuportatiou  de  l'étranger.  Plans  d'éducation,  projets  d'associa- 
tions ,  modèles  de  gouvernement ,  tous  ces  joujoux  abstraits  que  l'on  met 
entre  les  niaiiis  des  masses  populaires  pour  les  abuser  et  les  séduire,  tous 
ees  iclicbes  métaphysiques  qui  sont  pour  nos  prolétaires  modernes  ce  que 
sont  pour  les  nègres  ignorants  et  barbares  les  poupées  magiques  et  autres 
symboles  de  la  superstition  ,  se  jjroduisent  en  foule  en  Angleterre,  mais 
pour  mourir  aussitôt  que  nés.  Toutes  ces  hrocîiures  ,  œuvres  d'«'sprits  dé- 
elassés,  stériiea  ou  oiaifii,aoiit  le  témoignage  de  riniluence  que  la  France, 
Mène  à  aea  plua  laanvaia  jours ,  est  destinée  à  exercer  sur  les  autres 
nations;  elles  sonteomme  Técho  et  le  retentissement  de  la  révolution  de 
1848  en  Angleterre.  Qui  se  serait  jamais  attendu  à  voir  prêcher  le  jaco- 
iMoisBeetleteiTonanie  4Unak  tende-Bretafoe?  Mewavonaitt,!!  y  e 
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qaû^ym/f  uimmêkiê ,  mie  4$  J^Mp^im  pw  us  çheF  dMvIiite,^ 
Mv  BMUtemf  «I  Qiw  iMoiMle  bieyapfcfa  rëvol«ti«iiiaire,  ««Ue  4e  Biboiuf) 
UNrtet  dMir  écriteg  dtat  le  MtiMit  qui  a  -àM  à  If .  Louie  Blnaie  ta  plri^ 
loiopiie féfeimkwinalre»  L*éerivaia  lé  plue  4iiliBgué'de>oetle  trffcv  seeia-: 
Keie'esl  X.  tbonilon' Hum,  rédaeleur  d'un  jeumal  eommunisle' qui 
s'îoUtule  U  GnUt,  th  ZeMbr.  Nout  avons  lu  qoclqact  numérosdeee  jMr- 
od^  el.MMn y«Tone  tnwré  ém  IhéoirieB,  tfoon  Inofléniivet,  au  meins 
«ipviméei  d  mlreiiMiit  dans  leur  neiMtnioiitc ,  que ,  Mus'soupçomwip  l« 
feeuMM  de  M.  Hunt,  noue  pouvone  supposer  qu'il  ne  profetee  de  iellee 
opioioDs  que  pir. respect  poar  ki  liaditioof  de  m  fiiaiiJIe.  Son  père,  4cf 
eéMbre  Leigh  Hunt ,  le  féndileuy  de  VMaÊmmer,  ayant  été  un  afdent 
rMriÊMb  et  un  fadieel  k  toote  lontranoey  M.  Tbomton  Hunt  a  supposé 
sans  doute  qu'il  ne  devait  pas  sfécarter  des  voies  tracées ,  que  son  pére^ 
devait  être  pour  lui  non -seulement  un  bon  exemple  h  suivre ,  mais  un 
^ojet  d'ëmalation,  quHl  devait  non-seulement  marcher  dans  sn  voie,  mais, 
si  ct'la  se  pouvait,  le  dépasser.  C'cîit  aussi  ce  qu'il  a  fait  :  son  père  ayant 
élc  radical  et  frondeur  du  gouvcmemcnl,  M.  Thornfon  llunt  s'est  fait 
coramaniste  et  frondeur  de  la  société.  Ce  n'est  pas  seulement  en  Franct* 
que  les  hommes  célèbres  éprouvent  ce  malheur  ,  d'avoir  dans  leur  fils  un 
miroii-  grossissant  de  leurs  travers,  M.  Thornton  Hunt  est  le  dernier  venu 
des  écrivains  chartistes ,  et  c'est,  après  tout,  l'écrivain  le  plus  distingué 
que  le  mouvement  démocratique  ait  produit  dans  ces  dernières  années. 
Du  reste,  le  charlisnic  est  en  baisse  depuis  quelque  temps  ;  le  silence  se 
fait  autour  de  ses  chefs  officiels, ;es  livres  et  les  brochures  deviennent 
plus  rares.  La  véritable  littérature  chartisle  ou  démocratique  ,  la  plus 
naïve ,  la  plus  inspirée  naguère  encore  et  certainement  la  plus  intéres- 
sante, celle  des  ouvriers,  se  ralentit  aussi.  Il  n'apparnît  plus  d'Ebenezer 
Elliol  ni  de  Thomas  Conper;  les  forgerons  et  les  cordonniers  de  SheffîeM 
et  de  Manchester  ne  notent  plus  sur  un  rhythme  irrité  les  accents  de  leur 
colère  ou  de  leur  désespoir  ;  il  n*y  a  plus  de  poëte  anonyme  qui,  comme- 
l'auteur  d'^msst,  inquiète  et  alarme  l'autorité,  ni  de  pamphlétaire  qui, 
sous  le  pseudonyme  de  Marcus,  vienne  ironiquement  proposer  aux  com-» 
munes  des  projets  de  lois  homicides.  On  dirait  qu'il  y  a  un  apaMcment 
dans  les  masses  et  une  fatigue  dans  les  esprits. 

JLa  deujLièmc  catégorie  de  cette  littérature  est  plus  féconde  ;  c'est  celle 
qui  eomprend  tous  les  livres  et  tous  les  pamphlets  émanés  des  dilTérentest 
elassesde  la  société  et  des  hommes  de  diN  erses  professions,  écrivains,' 
avoeali,  médecins^  prêtres,  économistes.  C'est  dans  cette  littérature  con- 
Ane  et  dont  aucun  parti  ne  peut  a*attribuer  la  direction  oflicielle,  c*est 
dans  cette  mêlée  de  livres  que  se  continue  le  mouvement  démoeratique 
sorti  dn  tein  des  masses.  Là  il  n*y  a  plus,  comme  dans  le  ehartisme,  unité 
de  doctrines  et  d*impulsion;  ehaeun  parle  en  son  propre  nom  :  les  uns, 
comme  raoleur  dn  pamphlet  intitulé  SoemliMio  ekràim,  transportent  ces 
18SI.  —  Too  IV.  71 
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qtiMtiaiis  dans  le  sanctuiire  relirai  pour  les  purifier,  s'il  est  possible,  et 
les  rendre  lécoDdes  ;  les  aalret^  ooniBe miss  Mtrtineau  l'a  lait  tout  rëoeoi* 
mclil,  rel^aealcei  idées  encore  pius  avaMl  dans  les  rég/mu  de  J'atbdiii; 
ks  tjviaièiues,  eorame  Taiitettr  de  Mum  Bmrtmh  m  contentent  de  it- 
«outtr-loB  soufifranoes  populaires  sans  essayer  de  JB^kr- à  imn-iéciU 
aucune .  doctrine  philosophique  précisttttdétermince.  . 

La  troisième  catégorie,  oeUa  ^Hft  ouvpVMid  les  écrits  écononiqvii^ki 
glBlkliqftmt  est  celle  qvi,  pour  le  moment,  parait  le  plus  en  faveur;  deee 
MMimi.soiii  lai  leUres  de  M.  Meybew,  d«ol  il  a  été  parlé  ici  màme»  et 
«a  Ikke  jrdccnt,  VAngleltm  HtU  f  «'«Me  puldié  ptr  .110  avocU  de 
litet*.  M.  Jolinsea.  Mais  n'admirez-fooa  pii  omneiil,  «tnc  idfplulioii 
•t  par  Je  seul  lait  de  la  liberté,  las  f cÉtimg»  en  AngMorrCf  lonl  te 
•bamio  l' eeMa  qoeslien  des  deaies  MorieiiiM  oit  d'etod  tortie  do 
peaiple»  :s'est  cs|NrÎBiée  ffms  nille  baUnilîMttenls  lyfiqaest  par  des  élans  4c 
oal^»  fias  des  récita  pasaîonada;  puia  laa  ipille  voix  de  la  preneliucat 
iijt  édM..  Naiataaaiit  le  bnill  aat  airivé  jaaQ<i*eii  aommet  de  la  aocîéléi  k 
acîanaaetle  g^u?eniaiiMnt  a'eQaoni  empaiéct  al  à  peine  ea  lésuUat  aïk^l 
elMeiiv,  tque  le  nouvemeot  oaminenaa  k  a*apaiaar  au  aeiii  dea.claawilaba' 
TOUfl^if  etqueleaaUMaaiétalUitpai«ûetapo|iulalîeBa  loutirhnutt 
ae<«s|pMantqiieTéviileUaM«  ... 

4jMi»  cea  doetriees.et  cea  tiiéoma  aociallaiea  ii*eal  rica  de  lileadasie- 
Kvs  pour  rAiigleteme;  tant  capeadast  n'y  eatpaa  imioaeQti  camae  a» fe 
fseiUliy  adeaiHaagaadaaal'idr  al  dea  peljita  aeiia  à  l'Iiori»».  Çà  cl  là 
d€B«laHB/appaiw8Baiit,qui  aanoiMaaii  dea  ?évoliitiaiia  prochiiiieti  aa 
aïoipa  ^eji  désira  de  diangement*  II  y  a  là  auaaî  de  rinquiétade  dans  k» 
êmim  «dea  ambilioiia  nouveUea,  des  a^iirationa  loaonmes  il  n'y  a  pas  ioojf- 
tempaanoore*  fféapOMina  toqs  ces  symptômes  peuram  disparaiCre,  gràos 
an  imi  acAs  polilique  quia  toujours  distingué  les  Anglo-Saxoos.  Quel* 
boui^^isie,  que  les  classes  moyennes  de  l'Angleterre  n'essayent pit d*aah 
pié^  sur  l'aristocratie  ;  que  l'aristocratie,  en  consenunt  ses  droits  légh 
tioMS,  oonliiiue  ii  nïtrc  ni  exclusive  ni  tvrannique;  que  les  ccrivaili 
et  Je6  journalistes  u  uiciil  paâ  i  ambition  de  goin orner  l'État  :  aiHSaaa 
révolution  ne  sera  à  craindre»  Qu'ils  apprennent  par  notre  exeoiple  quel» 
sont  les  résnilats  des  eni])iélements  violents  des  classes  les  unes  sur  le» 
autres  :  c'est  à  l'équilibre  entre  toutes  les  classes  delà  société  que  l'Angle- 
tej're  a  dû  sa  grandeur  ^  c  tai  à  ce  môiue  équilibre. qu'elle  di}V]ra  sa  cuuser: 
vation»  .    ^      .  . 
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LES  QEDVRES  DE  M.  INGRES. 


tf.  Hagjmé)  Tient  de  réonir  en  tm  volume  les  centres  de  Bl.  Ingres  (f  )• 
Bien  que  pitirièitrs  portraHs  defleinés  I  la  mine  de  plomb  ne  fMient  pa9 
partie  de  cette  oollrctlon,  ïï  est  pourtant  permis  de  considérer  colle  pabli- 
eation  comme  le  rdsumé  dHra  demi-sièete  de  travail.  Le  volume  gravé  par 
lei  soins  de  V .  Magimcl  noos  préwnie  en  effet  toutes  les  pensées  de 
M.  Ingres,  de  4801  k  f89l.  Ces  pensées  ne  sont  pas  nombreuses,  et  les 
esprits  vulgaires  pourront  accuser  M.  Ingres  de  stérilité.  Je  ne  partage  pas 
leur  opinion,  et  je  n'at  pas  besoin  de  dire  pourquoi.  Xe  n'ïil  pas  à  rappder 
te  vièS  adage  qui  s^applique  eipressément  aux  csuvres  d*art  :  je  ne  les 
compte  pas ,  je  les  pèse.  Les  œuvres  de  U .  Ingres  sont  de  teîle  nature 
quittes  commandent  le  respect.  On  peut  très-bfen  ne  pas  les  accepter 
comme  des  pensées  à  Hibri  de  tout  reproche  ;  de  quelque  manière  qn*on 
les  envisage,  on  est  pourtant  fofvé  de  îes  révérer  comme  rexprcssfon  d*une 
volonté  puissanlequi  nVi  jamais  rien  nrgligë  pour  se  manifester  pleinement» 
Cfes  couvres ,  complètes  ou'  tneomplèles ,  nous  offrent  un  spectacle  qui  ne 
doit  pas  être  dédaigné  :  c*est  la  forme  la  plus  exquise  trouvée  par  un 
esprit  éfnîncnt  pour  h  révdïation  de  sa  ftinlaisie. 

M.  Ingres  est  élève  de  David.  Or,  pour  tous  ceux  qui  ont  (^tudié  This- 
toîre  de  la  peintare,  il  est  hors  de  doute  (|ue  l'flève  est  sui)éi  icur  5  sou 
maître.  David ,  obligé  de  rt^agir  contre  le  faux  goût  de  son  temps ,  est  re- 
monté jusqri'à  la  statuaire  antique  pour  nniienci'  In  peinlure  iImiis  la  voie 
de  la  vérité.  31.  Ingres,  tout  en  acceptant  rcnsei^iu'rneut  de  David,  comprit 
pourtant  qu'il  y  avait  autre  chose  h  Hiirc.  et  tnulc  s  i  vie  est  !«  pour  attester 
qu*il  ne  s'est  pas  trompé.  David ,  en  présence  de  Vauloo  et  de  Boucher , 

(1)  Parîi«  chcs  Firmin  DMot,  rue  J«cob.  56. 
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que  la  multitude  saluait  de  ses  applaudissements  comme  le  dernier  mot  de 
Tart,  devait  pousser  la  protestation  jusqu'aux  dernières  limites.  M.  Ingres, 
sans  renier  les  doctrines  de  son  maître,  a  senti  que,  la  protestation  une 
fois  faite,  il  y  avait  lieu  de  choisir  dans  l'histoire  de  l'art  un  raoraent  capital 
et  de  s'y  ratladier..€'<at  le  parti  auquel  il  s'est  arrêté,  et  tous  les  esprits 
sincères  doivent  %v6uer  qifil  a  choisi  avec  discernement.  Les  Sabines, 
Léomdas,  k  Serment  des  Iforaces,  suffisent  à  marquer  la  place  de  David. 
Quoi  qu'on  puisse  penser  de  la  valeur  de  ces  œuvres ,  il  est  hors  de  doule 
qu'elles  révèlent  une  singulière  puissjiiKc.  M.  Ingres,  en  disciple  fidèle, 
a  profité  des  leçons  de  son  maître.  Toutefois,- il  n'a  pas  tardé  à  coniprondre 
que  renseignement  de  David  u  oiFrait  pus  le  dernier  mot  de  la  science; 
c'est  pourquoi  il  a  consulte  l'histoire  de  son  arl,et>  son  choix  une  fois  fait, 
il  a  marché  d'un  pas  sûr  et  persévérant. 

La  foule  est  aujourd'hui  habituée  à  considérer  renseignement  de  David 
comme  une  aberration  radicale.  Qunnf  aux  esprits  écl  iirés,  ils  savent  à 
quoi  s'en  tenir.  Tout  en  admellant  i  cxagération  des  principes  posés  par 
David,  il  faut  bien  reconnaître  que  ces  principes  ont  exerré  une  action  sa- 
lutaire sur  le  développement  de  notre  école.  Et,  pour  démontrer  te  que 
j  avance,  il  me  suffit  d'étudier  sofiitiiniremcnl  les  œuvres  que  j'ai  nommées. 
Je  laisse  de  côté  le  Serment  des  Iforaces,  qui  ressemble  trop  à  un  bas-relief. 
Je  prends  les  Sabines  et  Léonidus.  Certes  les  Sabines  de  David  sont  loin 
de  valoir  les  Mines  de  Nicolas  Poussin,  et,  lorsque  j'établis  cette  compa- 
r;uson ,  je  n'entends  pas  confondre  les  sujets  des  deux  tableaux.  David  a 
voulu  représenter  le  combat  de  Homuius  et  de  Tatius,  tandis  que  Nicolas 
Poussin  a  voidu  nous  offrir  l'enlèvement  des  Sabines.  Toutefois,  si  l'action 
n'est  pas  la  même,  les  personnages  n'ont  pas  changé,  et  c'est  par  ce  côté 
seulement  que  j'entends  rapprocher  l'œuvre  de  David  de  l'œuvre  de  Nico- 
Ins  Poussin.  Tous  ceux  qui  sont  habitués  à  regarder  d'un  œil  atlenUf 
l'expression  de  la  pensée  humaine  confiée  à  la  couleur  n'hésiteront  pas 
entre  Poussin  et  David.  Néanmoins,  il  ne  faut  pas  méeonnattie  le lUe 
mérite  qui  recommande  l'œuvre  de  David,  le:  conviens  volontiers  que 
t Enlèvement  des  Sabines  du  Poussin,  que  nous  possédons  au  Lottvie  et qns 
Girardet  a  si  habilement  gravé,  domine  de  bien  hant  /et  Sabineêd»  Bmà, 
Il  y  aurait  pourtant  de  l'iiyustice  à  ne  pas  proclamer  comme  évidentes  les 
>iualités  de  premier  ordre  qui  disUngnent  le9  Sahinet  de  David,  le  paise 
condamnation  sur  Romulus  et  sur  TaUus.  le  reconnais  que  le  roi  des  Bo* 
mains  et  le  roi  des  AUiains  sont  de  pures  académies  dans  l'acception  la 
plus  étroite  du  mot;  mais  eet  aven  ne  m*empéche  pas  de  louer oomme 
excellentes  le  plus  grand  nombre  des  figures.  Les  femmes  qui  présentent 
leurs  enfants  au  glaive  de  l'ennemi,  celles  qui  8>genouinent  et  n'hésiM 
pas  k  plaeer  sous  les  pieds  des  eavaUen  les  nonveau-nés  qui  tout  à  l*beare 
pendaient  à  leurs  mamelles  sont  traitées  avec  un  savoir,  une  précision  qui 
désarme  la  critique.  Reste  à  savoir  si  tes  SabiM$  sont  conçues  seloa  les 
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«ondilioBS  de  k  p«iittite,  et  fe  queeUofi  potée  éa  eee  tcrtaict'iie  pomct 
fnère  deux  sakilMMU.  l'avouent  ffaneheneDi  qw  k$  SMm  de  Devid 
font  pliUôt  110  mvenir  de  It  statuaire  qs'an  tableau  ceofu  à'^pih  les 
donndes  de  la  peintuit.  Ssl-ee  4  dire  que  ee  taUw*  -empesé  cemm  lei 
lois  qui  Hgiaient  Ja  peialure ,  ne  mérite  aueine  httemièD?  Telle  n'est  pa» 
ma  penaée^  11  y  a  beaucoup  k  leoer  daas  Im  Stèinu  deDnfid.  Je  eoa»* 
prends  très- bien  qnell.  Ingres^  destiné  à  produire  dana  le  déteioppeaMnl 
.  de  l'art  une  révolution  plus  salutaire  et  plua  féconde  «  se  selt  aoumis  aux 
4eçoos  de  David,  car  il  avait  reçu  du  del  une  si^^aeRé  rare,  et  eeolait  que 
Je  talent  de  VieUf  malgré  les  api^audissemenls  qu'il  avait  reeueillis,  n'eîhk 
çait  pas  la  désastreuse  influence  de  Vanloo.  Bien  que  le  savoir  de  David 
se  ratlaebit  k  la  sculpture  plus  directement  qu'à  la  peinture ,  il  fallait  ce- 
pendant accepter  cette  protestation  comme  une  pensée  excellente ,  et  c*est 
eequeM.  Ingres  a  parraitement  (onipris. 

Ce  que  j'ai  dit  des  Sablues  ,  je  peux  le  dire  du  Léonidas.  Je  li'.ii  rien  à 
retirer,  rien  à  ajouter.  Le  système  qui  a  présidé  à  la  coraposilion  de  ces 
deux  tableaux  n'a  subi  aucune  modiricatiou  :  c'est  le  même  amour  de  la 
forme,  le  même  respect  de  la  ligne,  le  même  dédain  pour  les  effcis  qui 
relèvent  du  prestige  de  la  couleur.  M.  Ingres,  qui  a  sans  doute  suivi  celte 
œu\rc  importante  k  travers  toutes  les  phases  de  renfantement,  sait  mieux 
que  nous  tout  ce  qui  manque  à  la  pensée  de  David  pour  émouvoir  et  pour 
charmer;  mais,  en  comparant  le  Léonidas  aux  œuvres  énervées  du 
xvni*  siècle  ,  il  a  salué  avec  enthousiasme,  avec  ferveur  la  pensée  d'un 
maître  fermement  résolu  à  déraciner  le  faux  goiU.  11  esl  facile,  en  effet,  de 
discuter,  de  blâmer,  de  condamner  la  manière  dont  David  a  conçu  son 
œuvre;  il  n'est  permis  à  personne  de  méconnaître  les  qualités  éminentes 
qui  !n  recommandent.  Chaque  figure  est  dessinée  avec  une  pureté  qui  défie 
la  critique.  Jeunesse,  élégunce,  rien  ne  manque  aux  héros  immortalisés 
par  la  légende  grecque.  Peu  importe  que  Terudition  ait  réduit  en  poussière 
le  combat  des  Thermopyles  ;  peu  importe  que  iM,  Grote,  en  épluchant  les 
jécits  des  historiens ,  ait  démontré  le  néant  de  cette  légende ,  comme  on 
avait  démontré  quelque  temps  auparavant  le  néant  de  la  légende  de  Guil- 
laume Tell.  Les  œuvres  de  David  et  de  Schiller  subsisteront  malgré  les 
protestations  de  Tcrudition.  Ce  qui  est  vrai,  ce  qu'il  faut  s'empresser  de 
prociamer ,  c'est  que  la  pensée  de  David  ,  modelée  en  terre ,  traduite  en 
marbre,  ne  perdrait  rien  dans  celte  transformation.  Or,  il  n'y  apasune 
œuvre  lie  Raphaël,  de  Léonard  de  Vinci,  de  Çorrége,  de  Titien,  de  Rubens 
ou  de  Rembrandti  qui  puisse  impunément  quitter  la  toile  pour  le  marbre, 
et  c'est  là 9  selon  moi,  une  épreuve  décisive.  Oui ,  je  reconnais  volontiers 
tous  les  mérites  qui  reeomniandent  le  Liotùdat  de  David  ;  Je  rends  p^ine 
.justtoe  au  savoir  qui  éelate  dans  toutes  les  Sgures;  fadniire  rbarmu^îe 
linéaire  qni  relie  tonales  personnsffes,  et  «fendant  je  ne  puis  eansentir 
.i  yoir  dans  cette  œuvre  un  tableau  confu  d^firèa  les  dmwées  de  la  pein- 
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txiTC.  car  je  n'admedrni  jamois  qu'un  t«blc.iiï  ptu<:s(»  pas«ter  dp  la  toile  au 
marbre  sans  rien  perdre  de  sa  valeur,  et  mnlhcureuscraent  le  Léonidos 
de  David  se  trouve  pl»cë  dans  celle  condition.  Je  sais  toutes  les  objections 
qui  peuvent  ^tre  prodnit^  contre  mon  assertion.  Je  n'ignore  pas  que  les 
portes  du  Baptistère  de  Florenoc  relèvent  de  la  peinture  aussi  bien  que 
It  statuaire ,  je  n'ignore  pas  que  le  Diogène  de  Puget  est  eomposé 
eomme  un  tablesii }  mais  ces  objections  n'afTaibliiseBt  en  lien  révideoee 
et  la  valeur  de  ma  pensée.  'Si  Ghibcrti  et  Pugel  nous  chanMnt  et  nous 
ëfekMjissieot ,  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  se  sont  trompés,  insis  qitoiqu'He  te 
ssieDt  trompés.  Il  fiMidraii  fermer  les  ymn  h  l'évidence  peur  méconnaître 
la  férité  de  men  afflroiation.  Si  les  pertes' du  Baptistère,  si  le  Dio^m 
fMQS  élenfient  et  nous  m? isient,  ce  n^esi'pes  parce* ^e  Ohilieiti  et  Puget 
mit  violé  lté  leis  de  lenr  art,  maris  èée»petee  que,  isot  M  ier  vidant.  Ut 
-ont  su  garder  une  énergie,  on  aseentde  \èM  qui  Impeae  aflenee  à  toutes 
les  réerittiriatiens*  8i  Devîd ,  en  eonqiqsant  ses  Mintê  et  son  Msilrfae, 
e  tranvé-meysa  de  iieus  émovreif ,  ee  n'est  pas  parce  qv*i]  a  violé  les  lois 
dele  pdatarot  c^est  peree  que ,  toot  en  les  violant,  Ha  ttoevé  moyen  de 
demeuNrMèie  à  la  vérilé,  à  la  perelé  de  la  forme,  I  lliarmonie  linéaire* 
Or,  ees  qualifiés  eipriméee  par  le  marbre  on  par  la  couleur  ne  manquent 
Jamais  de  nenseharaiery  et  jeeomprénds  ttès^bien  que  k  toute  oit  safné 
de  acs  appiaudiascments  les  ^oéûMset  le  Léoméu. 

Quant  aux  esprits  préparés  à  Tanalfie  de  ees  œuvres  par  Ift  méditation, 
fMr  la  comparaison  deè  smvrcs  de  tontes  les  époques,  ils  doivent  naturel- 
lement se  montrer  plus  eévérea,  et  je 'n'ai  pas  de  peine  à  comprendre  qne 
•M.  Ingres  oit  senti  ¥ml  ce  qui  manqoail  li  David.  -M.  Ingres ,  en  ellël , 
professe  le  eulie  de  la  ferme ,  mois  fi  n'ignore  p:is  que  la -ferme  modHée 
|Mir  rébanebeir  et  la  ferme  modelée  par  le  pinceau  wnt  toumiiee  è  tfoe 
conditions  diverses }  il  n'ignore  pas  que  peindre  d  seotpter  sont  des  tâebes 
profondément  distinctes.  Il  ne  |)ouvait  donc  accepter  renseignement  de 
David  comme  le  dernier  mot  de  la  peinture,  sans  se  méprendre  sur  le  but 
spécial  assigné  à  charnu  de  ces  deux  arls.  Il  faudrait  ne  les  avoir  pas  élti- 
diés  pour  ne  pns  deviner .  pour  ne  pas  voir ,  pour  ne  pas  affirmer  où  la 
jïeinliire  cojnnienee,  oà  elle  finit.  M.  Ingres  a  donc  accepté  renseignement 
de  Dnvid  roinmc  »in  {)oiiil  de  départ,  tout  en  se  rt'servant  de  le  modifier, 
de  le  cfint redire,  de  le  renier  au  besoin.  Le  respect  de  la  forme,  Pbarmonie 
Jinéînre  convenaient  mcrveillenscnient  h.  son  esprit.  Quant  à  subordonner 
la  jjelnture  aux  données  dn  bn^-re!icf,  c'ctnit  une  condition  qu'il  ne  pou- 
vait accepter,  et  toute  sa  vie  est  là  pour  le  prouver  Je  lui  sais  bon  grt* , 
pour  ma  part,  de.sn  docilité  comme  de  sa  protestation.  Il  a  suî\i,  pcut-èlre 
à  son  insu  ,  le  précepte  [>()sé  |  ar  François  Bacon  :  if  faut  qne  celui  qui 
étudie  !>jonfe  foi  k  celui  (jiii  enseigne;  mais,  en  se  résignant  à  la  docilité 
jmurrciude  des  notions  rU^menfaircs,  il  n'a  |)ns  abdiqué  son  indépendance, 
et  c'est  à  cette  résistance  qu  H  doit  son  originalité.  Oui ,  je  dis  son  origi- 
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nalité,  car  j'cs|^e  prouver  par  LexAnien  de  ses  oeuvres  <|iitt  Ji;  lagVM^ 
«|iM.»  voulu,.  <pii  «  préi«Mla  »*abMiè«r>  daiw  l'éeole  miuaiiie^-tifedfldieiiié 
lui-même.  Il  a  eu  bee»  f|ure.,  il  a  to  bcMr.i^cAtfter  it  iMMiaélct  4è 
«ièele  ei.de  imiincv  les  ceodre^du  peité;  m  peaiéeA.déjWié  Miui4es> 
efforU  de  w  YokAlé.  Quoi  «ii.  fiii,  c|uei  ift*»  ail  Mlé,  il  tU!|Miit 
liii-BiéiiWt  MO  oiil^  peiiy  rdedlevomew»  i)e  Tu  pas.'empèthédo'pieadf* 
nng  dam  l'Iûiloin»  Je  m  tw  .pM  n'anètar  à  diaeuler  aea  aipémaaaa 
«A  aeaf«Mi|i«  Cequi,  pour  BMj.  dewcuMdvêdait,  e'caiq«*ca  aadfwniitt 
de  David  pour  m  nug/et  toii»  k  dîatipUoeide  BaplMdlK  il  faàidHui  ii 
ei&Mser  oonplétemeat  le  type  «rigiMl  d*  la  nature  &  il  a-afati  ^  Daaidi 
lelevali  de  la  slutiaiie  bit»  plus  ^ue  de  la  peinUlM,  et.  il  a*eit  félagié  daiia> 
rëuple  fttmaîae  eooHDe  dsiat  uaaaite  imriolaUeeiealuiaiftw  II  fottdrai&iias 
pas  cauwdire  Téeele  romaise  pour  aUnaer  i|«e  M.  bigt»  dail  i  eall* 
éeole  UHii  ee  q«*il  «  pcMd«  Umi  te  qii*l&  a  dit*.  Pear  ma  pwt^  je  aeVei 
jamaia  cm  et  je  m'empieiBe.  dci  le  -dédaver  s  si-  .la  pensée  de  U,-  la^pees-s» 
fiil  eeaiiilétenent  idaliaée»  fl  n'aurait  pas  de  plaae  marquée  daûs  rhistaku^. 
llalf^é  luit  i  aaa  insu,  il  estdameuié'luî-méme,  et  eVstpatesIa  éeul  qnfil 
vît,  qu'il  a  pris  rang*,  que  ses  sBUVies  oulUBtfcésuv  I»  géoétatlon  préaântiBr 
une  poiSMnte  actioo.  Il  esi  facile  de  le  démontrer,  et  l'analysodeseempo» 
aitious  que  M.  Hagimel  a  réunies  ne  bissera  aosun  doule  dans  IWpril  du 
la  (oulc  ;  pourt^tnl,  avant  d'entamer  l'analyse  de  ces  œuvres,  il  cuavient 
de  rapi)eler  sommairement  les  vofyt^es  de  Bf .  Ingres. 

M.  Ingres  a  compris  sans  doiilc  des  l'âge  de  vingt  »ns  toiiL  ec  qu'il  y 
avait  de  violent  et  d'cxj^éré  dans  l'cnseignemeiil  de  David.  Dès  l'âge  de 
vingt  ans,  il  a  bciili  la  diiTércnce  pruibiide  qui  bCparc  la  peinture  de  lai 
statuaire.  Obligé  par  i»  s  événements  politiques  de  relarder  son  départ 
pour  l'Italie,  il  est  probable  (]i)'ii  savait  d'avance  tout  ee  que  Tllalie devait 
bientôt  lui  révéler  en  traits  t  clatanls.  Les  gi-avures  de  Marc-Antoine  sont, 
en  elTet,  pour  tous  les  esprits  délicats,  un  enseignement  assez  elaip,  et 
d'ailleurs,  sans  recourir  au  graveur  de  Bologne  ,  qui  lais^se  bien  loin  der- 
rière lui  tous  ceux  qui  out  essaye  de  traduire  le  génie  de  Raphaël,  il  esii 
facile  de  trouver  dans  la  galerie  du  Louvre,  sinon  l'expri'ssiou  eomplèie,. 
du  moins  l'expression  trèS'Sati«*rai$ai>te  du  géjiie  prédestiné  à  qui  nous* 
devons  les  loges  et  les  chambres  <lu  Vatican.  Depuis  la  Vierge  dite  Jurdi- 
nière  jusqu'à  lu  grande  Sainte  FumUle  achetée  par  François  1"  deux  ans 
avant  la  mort  de  l'artiste,  depuis  Ut  f'ierife  au  voile  jusqu'à  saint  Michel^ 
terraSiOfU  SalaHy  nous  avons  certes  bien  de  quoi  itoiiner  un  avant-gouL 
Irès-ailécliant  du  peintre  d  Crbin.  Jai  donc  lieu  de  penser  que  M.  IngrsSy 
même  avant  de  quitter  la  France^  savait  k  quoi  s'en  tenir  sur  i  nisuffisaiice 
de  sou  maître,  et  cette  conjectui^  a*a  rien  de  hasaidé,  ear  ktableuo  mémU 
qui  lui  a  valu  le  grand  prix,  de  Rome  est  déjà  une  première  infidélité  amq 
leçons  de  David.  Midgré  sa  ferme  rcsokiliou  d'aescpter  et  d'appliqttcr  leu 
i^unieila  du  niattru,  a  est  évident  que  le  jcuon  élèvu  ubésl  k  son  iut»  à 
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d'autres  inspirations.  Les  ligMs  sculpturales  ne  le  contentent  pas,  et  il 
cherche  autre  chose.  Ce  tableau,  plaeë  aujourd'hui  à  Técole  des  beftiUL-arls 
de  Paris,  suffit  pour  établir  Texaetitude  de  mon  affirmation.  * 

M.  Ingres  a  passé  vingt-cinq  ans  en  Italie  ;  il  n'est  donc  pas  étonoonl 
qu'il  «H  eherdié dans  Tltalie  seule  le  guide  unique  de  tostOM  vie.Corarae, 
dtUf  oeloogospace  de  temps,  il  n'a  donné  à  Florence  qu*oiie  attention  de 
quUve  années,  il  est  tout  simple  qu'il  ait-vu  daas  Técole  ronaiiie  le  der- 
nier DOt  de  Tartitalien.  La  surprise  s'est  pas  permise  ;  ce  qui  est  arrivé 
ae  poQVoil  manquer  d'arriver.  Le  eoufent  de  Saiot-Mare,  l'église  de  Sauta- 
€roee^  «ono  loAcênt  sens  doute  des  ouvres  pleines  de  charmes  et  de  puis- 
sanee  f  mais,  pour  apprécier  le  mérite  de  ees  ssuvres,  il  Irat  les  abordar 
avee  un  esprit  désintéressé,  et  quand  imagination  est  d^  prévenue  par 
le  speetaeie  de  Rome,  on  est  très-élément  disposé  ft  condamner  le  cou- 
veatée  Saim-Moreau  nom  du  Valiean;  Ce  n'est  pas,i  Dieu  ne  plaise,  que 
jevvnilie'mflltffe  fra  Giovanni  sur  la  mémo  ligné  que  BaphaCt,Je  saisdepuia 
longtemps  ee  que  vaut  un  Id  Uasplièaié.  Cependant ,  tout  en  tenant 
eompte  de  Hnlfirioritt  de  fra  Angelioo  son»  le  rapport  selealifique,  infé- 
riorité depuis  longtemps  démontrée,  que  les  aveugle/  seuls  peuvent  nier, 
il  ne  serait  pas  impossible  diemprunler  ku  eloltre  et  an  rétoetoire  de  Sain  U 
Msre  de  quoi  eompléter  fcnseigneraent  que  nous  offre  Raphaël.  L'esprit 
de  M.  Inipfes  no  se  prétait  pas  i  cette  large  impartialité.  Raphaël  l'avait 
séduit,  enivré;  il  avait  pris  possession  de  son  éme  tout  entière,  et  nul 
mÉkredéaormaîs  ae  devait  agir  sur  loi;  ie  ne  parle  pas  de  la  eacristie  de 
Santa4>oee  ni  de  la  crypte  deSeailfiniato  ;  car  les  fresques  de  Ciambae, 
malgré  leur  6ère  tournure,  ont  qudquo  elmae  de  trop  barbare  pour  attirer 
les  amis  de  Tart  savant  et  séinère.  ie  comprends  sans  peine  que  X.  Ingres 
ait  répudié  Cinubue,  comme  un  bégayement  qui  n'a  rien  à  démêler  avee 
la  parole artienlée;  mais  je  ne  lui  paidonnep8sd*avoir  proscrit  sans  pitié 
Gîotto  etlNi  Angeiico.  Il  y  a  dans  le  Siabat  Maler  du  couvent  de  Saint- 
Marc  une  vérité  de  pantomime ,  une  énergie  d'eipression ,  que  la  science 
la  plus  profonde  ne  réussira  jamais  à  surpcisser.  La  douleur  de  Marie,  sous 
le  pinceau  de  Léonard,  de  Michel-Ange,  de  Rjphacl,  ne  î>"elèverait  pas  au- 
dessus  de  réloqucnce  que  fra  Angeiico  a  su  lui  prêter,  et  pourtant  M.  In- 
gres n'a  tenu  aucun  compte  de  fra  Angeiico.  Rome  tout  entière  vivait  dans 
son  souvenir,  et  Florence  demeura  pour  lui  conime  non  avenue.  Je  ne  m'en 
étonne  pas,  mais  je  crois  sincèrement  qu  il  eût  agi  avec  plus  de  sagesse  en 
essayant  de  concilier  Rome  et  Florence,  et  quand  je  parle  ainsi,  ce  n'est  pas 
que  je  veuille  demander  pour  la  peinture,  c'esUà-dire  f)Our  l'expression  de 
la  lïeauté,  l>ut  suprême  de  l'art,  ce  qui  a  porte  dans  ie  domaine  de  ta  phi- 
losophie  des  fruits  si  pau\  res.  Non  sans  doute  :  je  crois  que  toute  œuvre 
puissante  doit  naître  d'une  idée  personnelle  ;  niais,  avant  de  tenter  la  créa- 
tion, il  est  permis,  il  est  prescrit  de  recueillir  les  avis  de  tous  le^  esprits 
ingénieux  ou  vigoureux  qui  nous  ont  précédé  dans  celle  carrière  difficile. 
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et  je  pense  que  l'avis  de  fra  Angelico  n'était  pns  à  dédaigner ,  même  potir 
celui  qui  avait  vécu  dans  le  commerce  familier  de  Raphaël.  Quant  it  Giotto, 
l>icn  qu'il  foit  loin  de  posséder  la  ferveur  de  fra  Angelico ,  bien  qu'il  ne 
'donne  pas  à  l'expression  du  sentiment  eiirëtien  la  même  éloquence,  je  crois 
cependant  qu!an  disciple  de  AapMI  panvait  eoeore  le  oonaaker  tvee 
proGt. 

.  Lécéle  romaine  ne  contient  pas  toute  In  vérité  ;  je  ne  lai  jamais  pensé^ 
et  tous  ceux  qui  ont  étudié  aveesein  Thistoire  de  Tart  en  Italie  sont  sme* 
nés,  bon  gré  mal  gré,  i  partager  mon  opinion.  Cependant  M.  Ingres  h'» 
vu  dans  l'iUilie  entière  que  Téeele  fomaine.  Certes,  il  se  trouve  hor»  de 
ntalie  des  écoles  savantes  et  féeendes.  Rubew,  Renabrandt,  MurlUo^ 
.Vchsquex,  nérilfliit  bien  qu'on  leur  accorde  quelques  rooié  d'atlentlour 
Je  oonçoî»  peorCant  qpeM.  Ingrea,  né  dcnx  ans  après  la  moKdeVoMre|. 
et  qui  a  pas9é  vingt-einq  ans  dans  la  pttriù  de  nsphaél,  ait  eoneentré 
toutes  ses  penato  sur  lltalie^  et  n*alt  jamais  ywûm  interroger  l'Espagne, 
la  Flandre  ou  la  Hollande;  je  confiais  neins  ftdlement  quil  ait  tu  dans 
Bone  l'idéal  souTerain,  et  qu'il  ait  dédaigné  Florenee,  Venise  et  Parue. 
Si  je  ne  parle  pas  de  Mîlainy  e'eat  que  le  tadatenr  de  l'académie  lenbarde 
procède  de  Fioreneet  et  se  eonléadjMHr  ses  éludes,  par  ses  premières 
cBuvres,  ayee  le  berceau  de  Ghetto,  Il  y  a  dans  la  ctadoite  de  11 .  Ingres 
quelque  ebose  qui  rappelle  la  défianoe  des  néophytes.  Résolu  &  réagi» 
énergiquenent  contre  le  mauvais  goât  que  Louis  IHnrid  uTaifuit  pas  dé- 
trôné, conraincu  d'ailleufe  que  son  maître  faisait  fausse  route,  il  a  voulu 
ehoisir  dans  le  passé  un  maître  nouveau  qui  Ittt  poor  hii  une  ancre  de 
salut,  et  Raphaël  s^est.  offert  i  ses  yeus  comme  le  denuer  mot  de  Fart 
humain  ^  comme  l'expreatien  suprême  de  la  science  et  de  Finventiou. 
CVst  h  Raphaël  qu'il  doit  rharmooie  et  la  sévérité  dé  ses  travaux,  c'est 
Hapbaël  qui  a  éearté  de  son  esprit  tous  les  nuages  qui  pouvaient  encore 
l'obscurcir,  et  je  n'ai  pas  de  peine  &  comprendre  que  M.  Ingres  loi  garde 
une  étemelle  reconnaissance.  Il  a  suivi  l'exemple  des  prêtres  qui,  doutnnt 
d'eux-mêmes,  doutant  de  leur  ferveur,  doutant  de  la  rectitude  de  leurs 
croyances,  s'altat  lient  h  saint  Augustin,  à  saint  Ambroise,  à  saint  Tho- 
mas, et  font  vœu  de  les  suivre  fidèlement  sans  jamnis  tourner  le  regard  en 
arrière.  C'est  peut-être  une  conduite  dictée  par  la  prudence;  toutefois  il 
me  paraît  impossible  de  l'approuver  au  nom  de  l'histoire  :  il  est  bien  en- 
tendu que  je  demeure  dans  le  domaine  exclusif  de  l'esthétique. 

Oui  sans  doute,  récole  romaine  est  une  des  écoles  les  plus  importantes 
de  ritalic;  mais  il  faut  s*Rveugler  singulièrement  pour  voir  dans  l'école 
romaine  l'expression  suprême,  TexprcssioD  complète  de  la  beauté,  pour- 
suivie par  rimaginntion  humaine  depuis  l'inTent-'on  de  la  peinture  et  de 
la  statuaire.  J'admets  volontiers  que  l'école  romaine  réunisse  dans  un  en- 
semble  harmonieux  la  plupart  des  qualités  qui  recommandent  les  autres 
««oies  d'ItaUe  :  est-ce  à  dire  que  Rome  supprime  FlorojKCy  Parme  et 
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Veni-sp?  Comment  Ir  cioire?  cornnicnl  I  nflirmcr?  Raphnël  psI  snns  (îoufe 
le  plus  (  hannant  des  peintres  :  est-rc  le  plus  savant *>  Que  deviennent 
Léonard  et  Michel  Ange?  fl  possède  sans  doute  le  don  de  la  couleur  :  est- 
ce  que.  Titien  et  Paul  Vérc^nèsc  ne  Hocimient  pas  Raf^hacl  d^ns  le  domaine 
de  In  couleur  et  de  la  lumière?  Rjiphaêl  possède  le  don  de  la  grâce  ;  qui 
osennt  le  contester  ?  N'est-il  pns  vrni  [>ourt^nt  qu'en  mainte  occasion  Alle- 
grî  H  (\c\\nssé  Raphaël,  qu'il  a  donné  à  ses  figures  une  expression  plus 
tendre  et  plus  pnssionnéc?  Pour  nier  ec  que  j*»vnnee,  il  finudrftft  ne  pas 
conuiiilre  les  yicrîes  d'Ualie,  n'avoir  jamais  contemplé  la  coupole  de 
I^CEme  etlcs  frep|iies'hfimjieu8»»de  Salnt-Antoine  de  Padmie.  Bf.  Tngm 
p*fg«ore  pns  les  merteillst  qiiè  je  sigira^;  mais,  fout  entier  à  sa  fenreor 
pour  Raphaël,  il  les  a  Vues  siM  los  regarder  :;  il  ^eo  défie  comme  Uljrsse 
«e4ciaU  de»  sirènes.  A  ses  yeox,  je  n'en  douté  pas,  Técole  vénitienne 
lent  entière,  depuis  Titien  jusqu^  Payl  Véronèse,  depuis  GiorgH>oe  jiis- 
qu^l  BoHifaxio,  n'est  qe'aee  débatiche  taitnistiée  par  rigniMvnee.  une  dé* 
bfMilie  seanddpuse,  et  que  le  goût  doit  eoedanmer  comme  li  vièfatioo 
iisgnuile  de  toutes  ks  loîa  de  l'art.  ^  YAmmpihn  de  ki  Visrge  et  ùi  Pré- 
«enlatim am  Têmfié  oiteëyiil<4e  nèmbrén'WÉÊnips8f  cfetf  ^e  la  notion 
é»  émnm  o^csl  poui^  fai  «MiliHude  qiM»«Dllsn  «oafnae.  Si'&i  ifoeet  és 
Cam  oMcttnsiill'a^fliiéaliMdsl*  faille;  oWt  que  la  foole^etiMlt compte 
■{  -desslylt'al-âe  Petpreasion,  dl  se  Imîms  enivrer  par  la  eoaileiir.  I 
-CorBtf|^,ia'tl  aduasii,  fe*esfr|^r  Ip  baraeière  etMinkié  de  aes  «imea.  Qa^ 
e^l^'  enîèffitf  dans  le  Mmia^'iHkymifgm  dé  ^st^  Orihtfk»?  eA  soDt  les 
eMeim  ppMatet  aMrëaîei  seet  leamemliMs  furamcnt  dearfués?  «A 
tent  iès  phatan^BS  iiapdblss4ndiriimlre  «ne  nain  amier  £a  iiiiill«iie  e*esl-> 
<lle  pas  dans  lestœufffea  de  €oi>fdge  fe^sigee^xeleBir  de  1*  ^rttoe?  I^i  fieii 
4a  penser  qee  H.  fahgrea  a  isriatai»  lévieoz  foutes  les  ebjections  que  je 
rappelle  m  ;     )iea  de  ereire  '    dant^aé  objeetlens  rien  d%(n«' 

féei^  ileb'depàrslioial,  et  qu'il  lèse  ftetielieniettl  aeoeptées  comme  des 
arMMdiilfi^  A  Difu  ne  jilaîae  que  je  vedllle  eonlèsler  s»  elairtoyance! 
I  J>îe»ine.^lie  que  jtf iiii  réftida  la:  de  eoin|frëadre-  le  génie  de 

Tjtfap  el  Je  génie  de:  Onirrigë}  a  trèp  étudié  les  OMiVrerf  des  grands  mat- 
tre&'el  les  nMdàlas  TtiHës-que  la  m  tare  loi  prAentait  ponr  tiè  pas  eom- 
prendre  que  Titien  et  Corrège  prennent*  rang  après  Michel-Ange^  Léo- 
i4ard<et  Raphaël;  pour  demeurer  fiiièle  aux  le<^H)ns  de  l'école  roinaine, 
il  ferme  ses  yeux  à  rcvidcncc,  ci  dédaigne  Venise  et  Parme,  ou  plutôt  il 
se  déioume  jiveccoièi'c  de  ces  deux  cieoles  dangereuses. 

Pour  ma  part,  sans  renoncer  à  mou  respect  pour  les  convictions  fer- 
v^tes,  je  «'accepte  paa  la  doe(rîne  de  M.  Ingres.  J'estime  Rome  autant 
qu'il  la  peu/.  ai|im(T:  je  professe  pour  Raphaël  une  admiration  sincère  : 
je  ne  crois  pas,  jo  n'ai  jamais  cin,  je  ne  qrairai  jamais  que  Raphaël  >oii  le 
dernier  mot. tle  l^urt  humain.  Les  clia migres  du  Vatican,  malgré  Ic;*  œuvres 
pi^diijfiKe^^t^'eto  offMnt;  i  aoa  regards^  ne  réduisent  pas  à  ncaut  les 
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fresques  ardentes  de  Stinl-Antoine  de  Pedoue  ella  coapole  de  Pariue^ 
Une  iotdligencc  vraiiiicnt  équitable ,  vraiment  ainoureui^  de  h  vci  ilé^ 
doit  accepter}  doit  ndiiiircr  nvec  la  luéme  forvcui'  toutes  ies  niaDiresta<^ 
lions  du  ^énie.  £l  si  Titien  et  Corré^e  n'ont  pas  h  piirclc  de  K^ph^ëi,  il 
leur  est  arrivé  M>uvent  de  le  surpesser  ptir  l'ôciuL  de  lu  couleur,  parla 
profondeur  de  rcNprt^ion  ,.^tt'iL  jf  aurait  fulie  à  vovloir  ne  pas  teniii 
compte  de  leurs  œuvres. 

Si  jV&Siiye  maioteiiant  de  caractériser  en  ternies  généraux  lu  doelrioQ- 
de  M.  Ingres,  c'est  que,  cette  tAebe  une  fois  aecomplie,  il  nous  sera  plus 
facile  d'apprécier  Texprcseion  de  sa  perk>éeL  Une  fuis  as&uiés  de  bien  con^ 
naître  ce  qu'il  a  voulu,  ce  qu'il  a  tenté,  ce  qu'il  a  espéré,  nous  jugeront 
avec  plus  de  sécurité  la  forme  qu'il  a  donnée  aux  rêves  de  son  imagina- 
lion.  Ce  qui  demeure  établi,  ce  que  i)ersoniiu  ne  saurait  révoquer  en 
doute,  c'est  que  4M.  Ingres  non-seuleiueot  a  répudié  l'Ëspngne,  lu  Flandre 
et  la  Hollande  pour  s'en  Irnir  à  rilalic,  maïs  a  fait,  dans  l'Italie  même,  on 
clioix  sévère,  un  choix  que  je  ne  crains  pns  d'appeler  exclusif,  et  pris 
Rome  pour  le  dernier  mol  de  l'art.  Florence  e^t  un  bégayeraent,  Venise 
est  une  espièglerie,  Pai  me  un  symptôme  d  cncpvement.  Raphaël  est  le 
^foment  pur,  Titien  et  AUegri  sont  In  paille  et  la  poussière  que  1<>  van- 
neur doit  détacher  du  grain.  A  quoi  bon  étudier  la  paille  el  la  poussière? 
À  quoi.boik  user  sea  yeux  dans  la  contemplation  de  ces  œuvres  déréglées? 
Que  VMsomptioH  de  la  Vitrg^  éblouisse  les  badauds,  pen  importe!  Que 
la  coupole  de  Parme  ravisse  eo.fixtMe  iouseeux  .^i  ont  eu  le  bonheur  de 
1^  voir  face  h  Jace,  c*çst4-dire  sans  autre  éloigncment  que  le  dianièUe 
ipéipe  de  la  coupole  :  que  signiHe  un  tel  argument?  Titien  et  Corrégesont 
des  peintres  dépravés.  Raphaël  <frul  résuuie  toutes  lef.  condiUoDB  de  k 
beauté;  Raphaël  n'est  pas  moin<;  que  la  vérité  complète,  et,  pour  roardiar 
d*un  pas  sûr  dans  le  domnine  dai*âivealm,  U  j(aal  le  coosoUer  à  tef  te 
Iteure. 

Telle  est*  ff  je  ne  me  .(rompe,  la  doetrini}  de  M.  Ingres.  C'eft  à  cette 
doctrine  qu'il  faut  rapporter  loiites  ses  œuvres,  jS|i  parfois  il  s'en  eM  écarté» 
ai,  nial|ré  la  ferveur  de  sa  croyance.  Il  lui  est.  arrivé  de  viel^  les  loli 
qnll  avaif  acoeptéea  comme  supérieures  k  toiite  discussion,  ces  eieeptionai 
atmttrop  peu  ^ombreuses  ponr  qu'il  soit  besoin  d'en  tcnir%mpte.  C'est; 
au  nom  4e  RapbsSl  que  nous  der^  ^e  jH^er,  et  youloir  içatimeK  Tciprean 
afon  de  sa  pensée  au  nom  de  Rubeos  pu  de  Rembrandt,  aq.nom  de  Vui 
riilo  on  deVelasquex,  au  nom  de  Veeellt  o^  4*ÀUcgri»  serait  de  notre  part 
Qpe  aoareraîne  injnstice^  Noos  savons  êe  qu'il,^  vonlUt  noua.pppiiaisson^ 
le  modète  qu'il  a  pboîsî  dans  le  pftis^.  ,C'^  dgiine  d'après  oa  modela  qn'il 
aens  kni  l'estîmer.  Reffe,.  il  est  treir  H^e  quçstjpnjqni  domine  rhtstoîr» 
qntièrc  di)  l'ar^  :  —  E^t-il  ^age  de  Vouloir, jra^sûseitçr  le.pané?  15st-D  glo- 
rieux de  s'identiier  avec  une  .figure,  si  grande  qu'ellç  sqit,  doi^t  l'ceMm; 
^  accomplie?  P^ur  laisser  trace  daps  Ilustqtrp,,;i*est-ae  p^s  uqç  néees» 
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M  UnpëtieuM  éè  vivre  (nht  soi-même,  de  vivfe  d'une  vie  distincte,  d'une 
vie  qui  n*ait  rien  à  démêler  avec  le  |>ftssé?  Cette  question  n'est  pas  à  dé- 
daigner. Je  crois  elinoèreBiéÉt  que  M.  Ingres  a  échoué  dans  l'accompli<;se- 
ment  de  son  dessein  ;  je  crois  qu'il  n'a  pa%  réussi  à  s'absorber  tout  entier 
dans  le  souvenir  et  rimitation  de  Raphaël.  S'il  représente  aujoiUNrhtii 
quelque  chose,  s'il  doit  occuper  une  place  éminentc  dans  l'histoire  de  i"é- 
cole  française,  c  est  qu'il  n'a  pas  réussi  à  réaliser  le  plan  de  vie  iraperson- 
nclle  qu'il  avait  révé.  S'il  eût  réussi ,  il  ne  serait  rien  ;  c'est  pour  avoir 
échoué  qu'il  mérite  l'altcntion ,  et  j'espère  qu'une  rapide  analyse  de  ses 
œuvres  établira  la  vérité  de  mon  affirmation.  Sans  doute  il  procède  de 
Raphaël,  mais  il  a  plus  d  une  fois  déserte  les  traces  de  son  maître,  et  son 
mlidéli te  lui  a  porté  bonheur. 

M.  Ingres,  dans  sa  longue  et  laborieuse  carrière ,  a  successivement 
abordé  presque  tous  les  genres.  Cependant,  pour  estimer  la  valeur  de  son 
talent,  il  suffit  de  voir  comment  il  a  compris  les  sujets  chrétiens  et  les  su- 
jets antiques.  Je  choisis,  parmi  les  œuvres  qui  se  rapportent  à  ces  deux 
grandes  divisions,  quelques  morceaux  de  premier  ordre  ;  après  l'étude  at- 
tentive de  ces  différents  morceaux  ,  il  me  semble  impossible  de  ne  pas 
saisir  netteinent  la  mission  que  M.  Ingres  s'est  donnée.  Dans  les  sujets 
chrétiens,  je  prends  le  Martyre  de  saint  Symphorien,  Saint  Pierre  rccc- 
vant  les  clefs  des  mains  de  Jésus-Christ,  cl  la  Vierge  à  l'Hostie  ;  dans  les  su- 
jets païens,  Firgiie  lisant  i'Énéide^  V Apothéose  d'Homère  et  Stratonicê* 
Ocsl  bien  peu,  sans  doate,  puisque  les  œuvre»  gravées  de  l'auteur  ne  com- 
plfèBllient  pas  moins  de  cent  deux  siijcls,  et  pourtant  je  pense  que  les  six 
compositions  dont  je  viens  de  rappelei^  les-  noms  nous  montrent  le  savoir 
et  le  talent  de  M.  Ingres  dans  toute  leur  profondeur  f  dans  toute  leur 
variété. 

Personne  ne  sftumit  nier -que  le  Martyre  de  saint  Symphorien  ne  soit 
empreint  de  grandeur  et  d*âaergie.  Le  visage  du  personnage  prnicipal 
exprime  très^bien  Textase  et  l'abnégation.  Chacun  comprend  que  le  héros 
marebe  au  supplice  avee  joie.  La  mère,  placée  à  la  gauehe  du  spectateur, 
dans  le  fènd  du  tableau,  et  qui  d'un  geste  ardent  encourage  son  fils  I 
mourir  pour  ^n  Dieu,  est  une  heureuse  conception.  Peut*être  vaudrait* 
il  mieux  que  la  foule  qui  se  presse  autour  du  mint  IKkt  un  peu  moins  droe 
et  permit  à  l'œil  de  comprendre  plus  focileoent  le  mouvement  des  figures. 
Toutefois  ce  n'est  pas,  à  mon  avis,  le  seul  reproche  qui  puisse  être  adressé 
h  cette  composition  d'aifleurs  si  grave,  si  imposante ,  et  qui  excite  dans 
tous  lès- cœurs  une  émotion  profonde.  Si  l'on  passe,  en  effet,  de  Tétude 
poétique  à  rétude  technique,  on  ne  tarde  pas  à  é'apcrcêvdir  que  rautenr, 
malgt^S  son  culte  pouf  Raphaël,  n'a  pas  suivi  fidèlement  les  leçons  du 
maître,  ou  du  moins  n'a  pas  consulté  lA  partie  la  plus  harmonieuse  de  ses 
œuvres.  Le  Jfortore  de  mint  Symphorkn  ne  rappelle  en  ellèt,  dans 
l'exécution,  ni  tieole  d>Atkènes,  ni  I»  PartuMt,  ni  ffféUoâm,  mais 
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OeUTUES  DE  M.  INGRES. 


l^Imemidii  du  Borgo  et  Ict  Sibylles  de  Sainte-M«rie-de-la-Paix,  c*es(4-dire 
Im  wtm»  Ott  Raphaël  a  engagé  la  lotte  avec  Michel-Ange.  Or  tous  ceux 
q/A  conaaiwont  le  peintre  d'Urbin  savent  à  q\ioi  s'en  tenir  sur  Tissue  de 
celle  lutte.  VJfnemdiê  àa  Bérg9y  lea  Sibylles  de  Saiiite-Marie4ie-la-Mx, 
Vïmtt  ifi  Salnt-AuguatlD,  maljpé  le  mérite  éclalaiit  lea  feooaiiiMmfdè, 
aottt'trèiHein  de  pouveir  te  cosiparer  pour  la  beauté;  pour  la  apootkâéilë', 
pour  rabëndanee  »  pour  llianiiMiie ,  k  CÉeok  é^Àtkèim,  an  Jhtmam,  k 
VBëMm,  M.  Idgna  oe  risnore  pas  saDs  doote;  et  poartant,  dana 
Feidaation'de  aon  tableau.  Il  a  auivi  Iqi  fresques  de  ^inte-Maiie  et  de 
SainbAugaalni,  im  lien  de  aUbte  les  (reaqùea,  du  VaMean.  Cte  une 
eneur  firaile  k  expl^uer,  et  que  le  geût  |k»urtBot  ue  saurtît  amniatier. 
Fauteur,  Tculant  répondre  k  ceux  qui  raecuaaîent  de  ne  paa  modeler  aTcb 
aaseï  de  puineiiee,  a  pris  pour  guide  la  période  imperaênnelle,  là  période 
exagérée  de  RapMI*  Il  a  pleinement  révélé  tout  aon  savoir  ;  mais  il  a  mia 
dana  «elle  ré? éUition  tant  d'oatentation  et  de  fierté  que  la  compoaitiQn  a 
perdu  en  harmenie  ce  qu'cUe  a  gagné  en  préèîslon.  Cependant,  malgré 
eea'  réeerves^  le  ilfor^ra  ds  sotnt  Symphoirim  est  assurément  une  des 
omirâ  les  plus  eansidérablea  de  notre  tempe.  Peur  concevoir  un  tel  sujet, 
pour  en  ordonner  Téconomie  avec  ecftte  grandeur,  il  faut  posséder  tout  à 
la  fois  une  imnginntion  ardente,  un  esprit  habitué  à  la  réflexion.  Quant  k 
l'erreur  purement  iechnique  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  pour  s'y  laisser 
aller,  il  est  nt^cessaire  de  s  appuyer  sur  un  savoir  profond.  Il  n'est  permis 
qu'aux  hommes  vraiment  forts  de  s'égarer  sur  les  traces  do  Haphaêl  luttant 
avec  Michel-Ange. 

Saint  Pierre  recevant  les  clefs  des  mains  de  Jésus-Christ,  destiné  d'abortl 
à  la  Trinité  du  Mont,  et  placé  aujourd'hui'  dans  la  galerie  du  Luxem- 
bourg, est  une  composition  empreinte  d'une  admirable  sérénité.  Ici  le 
souvenir  de  Raphaël  n'enlève  rien  h  roriginnlité  de  l'auteur.  Toutes  les 
tètes  expriment  une  foi  ardente,  et  le  peintre  a  su  varier  avec  une  éton- 
nante habileté  la  mnnifestnlion  d'un  sentiment  unique.  Chaque  physio- 
nomie porte  un  carciclère  particulier,  et  l'étude  approfondie  de  l'Évanj^i!»' 
a  pu  seule  révéler  à  M.  Ingres  l'air  de  visage  qui  appartient  à  chacun  des 
apôtres.  Si  j'avais  à  déterminer  la  période  de  la  vie  de  Raphaël  à  laquelle 
se  rapporte  cette  belle  composition,  je  nommerais  sans  Jiésiter  les  tapisse- 
ries du  Vatican.  C'est  en  effet  la  même  simplicité,  la  même  grandeur.  Le 
earnctère  individuel  des  têtes  n'exclut  pas  l'idéal.  Tous  les  détails  sont 
traités  avec  un  soin  persévéraot.  Les  draperies  et  les  mains  sont  étudiées 
d'après  nature ,  et  cette  lutte  courageuse  avec  la  réalité  n'ôte  rien  k  la  ^ 
puissance  de  la  pensée.  Il  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  que  M.  Ingres  ait 
copié  les  tapisseries  do  Vatican  ;  il  n'en  rappelle  que  le  style,  et  son  ima*> 
gination  a  gardé  toute  sa  liberté.  Bien  peu  dlmmaBcs  aujourd'hui  con»> 
prennent  ainsi  la  peinture  religieuse;  les  uns  copient  seulement  les 
maîtres  du  xn*  siècte  et  ne  croient  pae  pouvoir  associer  la  adence  du  de^ 
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sin  à  Tcxpression  du  seotiment  chréttca.,  d'«iitres  croient  Citiie  jpreuTe 
d'indépendance  en  copiant  la  nature  telle  qu'Us  Ja  voient,  sftns  se  prëoe- 
dipci'  du  caractère  religieux  des  personnages.  Doué  d'une  mre  sagacité^ 
M.  Ingres  a  su  demeurer  original  tout  ca  ^'efforçant  d'^imix  sa  peast^ 
4àBfi  k  style  de  Baphaël.  C'est  à  nos  yeux  la  seule  manière  de  ooi)k|»rco«lre 
rimitation.  Aussi  le  Saint  Pierre  peut-il  servir  de  modèle  k  tous  eetix  qui 
«e  proposent  do  traiter  des  sojets  de  oiéoie  nature.  Simplicité  de  compo* 
«tion.  étude  attentive  de  la  nature ,  élévation  fit  puftlé  d«> style,  to«t  se 
néanit  fiovr  ciptiirer  ratteation,  pour  cmou?Dir  le4MBor,  pour  chaniMrics 
yeox;  mt  pari,  jH  pvéiàre^  ^ùi^  Pi»m  «u  Sai$U  Si/mphonm^  mm 
j*y  trouve  la  mésie  puiaiMMe  de  pmét  el  le  iBème jemir  CMMUoee  mm 
forme  plus  modeste.  . .  • 

ie  riârge  d  VkoHm,  sins  eiKev  k  simpliciité  4m  tetitf  Mm,  mérifee 
«(l^eMlailt  les  ptoegroMli  éloges,  eaar  le  visage  du  ptÊnÈmÈgi >  principal 
reipiili  VM  kmm  ^«e  les  maltm  italieai  tfè  Mileiirttape  ne  déda»» 
fMnieot  pM»  U»  yeuit  Msée  de  la  ¥iei|^  eonlempleai  wèe  AiHHIid 
ilioatie  q««  feur  elle  ftpBéwiiki  le  fruit  de  ece.  aûlvejUei.  lie  peinlM* 
déiwpéwipt  emed^le  die  <r— ter  paier  le  riyedde  ilaeîea—  mi  aiiiin 
estes  eeUlnie»  Ta  cicèé  fMiqiie  teeft  cBticr  aene  lee  peeptèess*  ht  weeq^e 
etl#«eèeeiilén«inieDtdlffjlici..4lamit  MK»ineiM^  je  l>eeiie  iireMii«^ 
MU*  je  Jet  vendreie  jeiales  4.*Mt  naMfee.,pliis  mI?».  Meeie  edewnf 
llmtie^ie^Uà-dîve  i'tteegeejrmbollqiie  deeesHieMM-peur  fislieier  te 
Ciiiles  d«  genre  iMuneia  r  ne  démit  |fes  ételer  k  noejwu  ses  bettes  ipli%-> 
langes  avec  tant  de  coquetterie.  Ses  mains  devreient  a'wnir  et  ^dlri^dett 
BwHwtismcat  eq  lie*de>te  fwtehefrdwMiil  dea doigts*  Et  puisilyadens 
le  joanlin»  mèoM  dont  les  mite  seot  medeldes  qudqw  dioee  de  tiop 
aieiiéeiti»  U  plae  je— »»  la  pte  eédelsente  de  teles  te  madooee  de 
Rflpbefil,  Il  medone  da  pillés  Pillit  «enmle  nd^simeni  eotts  le  mm  d« 
ViatgeÂ  h  tkmêê,  a^eflfee  pes  é  nesf enz  te  mete  si  déHeetce.  Bien  fue 
le  peindre  d'Ufliio  D*ait  pas  négligé  d^accusor  les  fossettes  pleBées  à  In 
naissante  des  phalanges,  il  a  su  pourtant  eoncilier  l'éléganoe  et  la  aaïvelé* 
Dans  la  ^i^rge  d  Viiûslie,  les  mains,  belles  sans  doute,  ne  sont  pas  d'une 
beauté  asseï  simple.  Marie  a  trop  l'air  de  si^voir  que  ses  mains  sont  belles 
et  de  vouloir  les  montrer,  ci  cette  coquclLerie  est  ci  auUiiU  plus  frappante 
qo'elk  nes'neeorde  jias  avec  rcxpression  du  visage.  Ces  niaius  qui  se  Lou- 
chent à  peine,  (]ui  sVfflcurent  doucement  comme  si  elles  craignaient  de 
se  û'ois8cr,  contrastent  singulièrement  avec  la  piété  ardente  du  person- 
nage. M.  Injures,  sans  doute,  en  donnant  aux  mains  de  la  Vierge  une 
beauté  si  délicate,  n'a  conçu  aucune  des  intentions  mondaines  qia*  je  viens 
d'indiquer  :  je  le  crois  v  olontiers,  niais  je  pense  <juc  mon  élonnemenl  cit 
partagé  par  un  f-rnnd  nombre  de  spectateurs.  Parmi  les  admirateurs  les 
plus  sincères  Je  cet  artiste  si  franchement  dévoué  à  son  art,  plus  d'un  se 
demande  comoicnt  la  Vkrge,  adoMut  la  victime  diviAC ,  peut  a^oir  taat 
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ropraHioi»  de  li  pffèra.  lei^  je  te  ep»isv  H.  IngKM  laM  cnpeHel* 
|itrl»Mrdcblenfafi«.1léiolaltli«f«^  |pl«s 
ctnllplète,  U  plus  pure ,  il  n'a  pus  ta  ^AMler  i  teaips  el  tMriiorf'MB 
riBrieètbn  4m  Mrfiw,  !■>  dëBctlBM»'>  Ié  simplieilé.  Oim  leUè  frate  diiii* 
rémcnC  n^flit'pMisMM  pévil4iDiise8e«|tbievx«c]iétéBpirte  fem 
visage,  et  k  Vkt^  â  thmHtf  q«i  nfcilhefewomciH  «  qollté  1a^AiM»f 
firit  le  plus  grand  hooMur  ait  sàvoir,  «u  itléDt.ii  Pimagination  de  VwÊttm* 
Plus  simple,  elle  serait  plus  belle  eneore  ;  telle  qii*elle  est  pourtant^  on  mt 
saurait  la  confondre  avec  les  compositions  du  même  genre  qoi  chaque 
jour  passent  devant  nos  yeux.  C'est  une  œuvre  longtemps  méditée,  conçue 
aree  amour,  longtemps  c  arcssie,  cxt'rcutcc  avec  ardeur,  retouchée  avec 
patience,  une  œuvre  qui  exprime  nettement  nue  pensée  sincère.  C'est 
pourquoi  je  regretta  qu'elle  ait  <|uiLtc  la  France.       -  .   .  -, .  • 

Virtfile  lisent  l'Énéide  est  une  composition  pleine  de  sagesse  et  de 
sobriété.  C'est  bien  là  le  Virgile  que  nous  voyons  au  musée  du  Capitole, 
avec  son  beau  profil  d*adoÎPsrent.  Il  lit  en  ce  moment  le  sixième  Urne  de 
aon  poème  et  rappetie  en  quelques  mots  pathétiques  la  cruelle  destinée  du 
jeune  Marcellus.  LMmpératriee  s'évanouit  :  l'image  de  ce  jeune  héros  mois<- 
sonné  à  h  fleur  de  l'âge  ne  lui  laisse  pas  la  force  d'en  entendre  davofitatio. 
Le  poëte,  témoin  de  sa  douleur,  semble  [wrtagé  entre  le  respect  et  1  or- 
gueil. Il  s'incline  devant  cette  douleur  muette  et  s'applaudit  de  sontiioro* 
plie.  l'eut-ctrc  la  douleur  de  i'impératnVe  ne  se  ti'aduit-elie  pas  avec  toute 
la  simplicité  que  nous  pourrions  souhaiter  ;  mais  il  va  tant  de  nob^sse 
dans  l'afTaissement  dr  re  beau  corps,  que  je  n'ai  pns  le  courage  de  ('hir;nier 
l'auteur  sur  l'arrangement  symétrique  de  la  drnperie.  Quel  que  soit  le 
mérite  de  la  naïveté,  et  je  suis  loin  de  le  contester,  nous  sommes  habitués 
à  nous  représenter  les  personnages  de  l'antiquité  gardant,  au  mrlîevL 
néaie  des  plus  potgdantes  émotions,  une  dignité  majestueuse.  Atotn  je 
penw  que  M.  Ingres  a  très-bicMi  Mt  deirailcr  k  dottteor  de  Kimp<?ralHee 
autrement  que  la  douleur  d'un  penonoage  moderoe.  Sans  doute,  il  éâl  été 
feeile  de  donner  à  limpëratriee  Bfie  pantomime  plus-  én^kittè;  m^is 
l^éMi^  iMNMrait-elle  se  eoaeilier  avec  la  noWesae  ifc^moiivinMttM?  11  est 
m  indbs  permis  d'en  doiHcr;  et  j^ijottle  qti'elle  me  pmtV  éOHlMWe'àiir 
ntliM'mème  de  la  seène  que  rantieinp  a-  votilu  repfésMter;  6vit  if  ae  dMrtl 
pas  confondre  la  douletir  d'une  femhie  qui  ifëfaaottit  'irvw  te  «MMMpiir 
dfoiM  feame  qui  gante Tusagedo  sa  nison*.  Ainsi,  t6«l  an'aftaelHibtqoé 
te  pamainiaie  àt  VïmpéiMfBè  powialt  avoir  plus  dé  sDnpiieiléj  Je»  lli 
ti«iive  0speiidantli^miR4)aént  àl'ai^iliM!tiira^  «Re  ««'tninte''a«i« 
OMTialMSi» qur  Ae  lâissv  #te»è  déiirer«  GVat  bten  te  pateis  qvi  •esit>» 
TimtMi  paiCeal  è>sss.smNlMS4']ir/Iri|gff«i,  ««ee  iMrnMlB  de  Vtfgiie'v  « 
Mmpeaé'iinrteMeaii  palbéliqiici  OrfAiMilfo»eat  te'trtemphede'rart;  et  je 
aTci  pss>ii>teMr  ce  qui  éseu»  tdtts  tes^MMirs  déiteais. 
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REVUE  DES  DEUX  MONDES. 


VApothéoêe  d'Homère  jouit  depuk  loBgteraps  d'une  légitime  célébrité. 
Tous  ceux  qui  aiment  les  grandes  pensées  noblement  exprimées  s'accor- 
dent k  reconrinilre  dans  cette  cOmpositioo.rnnion  d'un  sffvoir  profond  et 
ë'uAC  tmagioatioa  ingénieuse.  M.  IngreB  tfgroupé  ta^ur  du  poêlé ëtrin 
iMS  les  esprits  qui  ont  puiéé  à  «elte  source  féconde  :  poêles,  musicien^* 
pèialNSt  stafnnrcs.  ié  m  TWi  |IS8  m'arrétcr  à  discuter  le  choix  des  pc^^ 
sonntgSs; 'ce  serait  on  enfantillage.  La  discussÎMl  dét^Ue  diMiner  tort  k 
Taotoar'  sttr  plus  d'un  poiiit,  il  ne  frndmii  pas  y  allMlbor  trop  d*impor- 
liDOO.  Que  rooleur  de  la  /^mtahm  soil  fnelqiBe  peu  ddpaysé  dans  te 
tempfe  d*Homèffe«  eM  une  vérité  Aoile  à  démonlrcr.  II«eMùl  p»éril«f«* 
sister.  Que  IMuBlopreme  pleee  eatue  Phidias  et  Hoeaii,  à  la  bcwio  iMuie  ; 
ear  il  est  de  la  Mtee  famille  4|iie  le  diaDlm  d*:4cWlle)ii  Que  Gluck  et 
SluAspeÉiPe  se  Irouveot  rangés  au  pied  du  iMue-d'Hooière,  pcfseunè'u^ 
peut  ^en  étonner.  11  suffit  d*ailledr8  que  la  piuparl  des  pcrsennijgcs  soieat 
judieîeussuteut  ebmsîs.  Or,  dm  peut  «onteater  i  M.  lugies  le  méritèf  do 
diSMnieuietit..testyleëe  l'^/wlÀ^ss  est  miutaiit  bM^^  Purslédes 
lignes^  gKeirdeur  de  rexprsssioa,  noblesse  de-J^itîltde;  rieu  uemanquerà 
ses  glorieuK  ils  d'Hottèse.  U.  sobriHé  même  de  la  esulenr  iqoute  coeere 
k  k  séréuité  de  la  coMpesitiso.  :Tous  ess  géuies  qui  se  ^rossisnt  deiraal  le 
Ir^ne  du  poëld  diviu  asuT  teHeuiebt  supéricnins'attx  heUiiÉes^  irisàs  em»^ 
doyens  chaque  jour  que  mius  ae  dtcrehous^idaaa  leurs  mrits  Pimi^ 
fidèle  de  la  «éolîlé  vivaute.  WouS)regnr<siié  sans  dtenufineBt  ces  mkndut» 
si'purement  dessisés  que  loisang  ne  cokire  pas.'  PJacëo  dais  la  régioa  ré- 
sernée^  ans'demirdieui,  fls  ne  vîtCuI  pas,  ne  respirent  pas  cdnme  nous. 
Pourvu  que  leur  visoge  exprime'dtivaBent  le  emoUre  dcs  .sswrres  qu  ilo 
nous  ont  bissécu,  .  nous  dsmeoroiBsoatisiMls.  .  Aussi  l'ilpoi/iéMe  if  JKMiéro 
a-t-elle  réuni  les  sul&ages  de  tous  les  juges  compétents.  Toutes  les  objee»' 
tions  sont  réduites  à  néant  par  la  grandeur  de  la  pensée,  par  la  grandeur 
du  style.  L'auteur  a  tiré  un  excellent  parti  du  sujet  qu'il  avait  accepté» 
.\*eût*il  écrit  que  cette  page,  il  sci'ait  t>ùr  de  garder  longtemps  un  rang 
glorieux.  >  .  ' 

La  Stratonice  est,  à  coup  sûr,  traiU;e  avec  une  rare  délicatesse.  Tout  le 
monde  rend  justice  à  la  titiessc  des  détails,  à  Texprcssion  des  physiono- 
mies. Le  dirai-je  pourtant  ?  cette  coroposilion  si  justement  applaudie  me 
parait  pécher  par  Texagérotion  des  qualités  les  plus  excellentes.  Stratonice, 
si  gracieusement  drapée,  détourne  la  téte  avec  autant  de  malice  que  de  pu- 
deur. Érasistrate,  qui  t.Ue  le  pouls  du  malade,  regarde  le  fils  et  la  femme 
du  roi  avec  une  allenliuu  très-vraie  sans  doute,  mais  que  le  peintre  au> 
rait  pu  exprimer  plus  simplcniout.  Quant  au  roi  ttgenouillë  devant  le  lit 
de  son  fîls,  sa  pantomime  a  quelque  elM>se  de  théâtral.  11  y  a  dans  sa  dou- 
leur autaot  de  pompe  que  d'énergie.  Ainsi  ces  trois  personnages,  p! us  sim- 
plement conçus,  seraient  beaucoup  plus  vrais,  et  le  défaut  que  je  sigiiulc 
nous  frappe  d'autant  plus  vivcincnti  qu'il  se  rencontre  daus  une  scène 
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onpnmKe-  à .  llMtoin  de  r««ti(iiiilé.  Pmir  toas  «ttn  qui  ont  va  le» 
Nq€U  MùbmmiimeÊ  et  les  peioUine  d'HereuleniiBi  et  4e  Poaipei<-  il 
denewreprûUTé  que  le»  pcistne  geeee»  quelle  que  Hftt  le  nalure  dee  n» 
jetiyne-e'éoiHMeQt  jaonl»  de  la  eiuipiieitd«  Loie  mime  queneuen^- 
rion»  pa^  le  ténoiguege  de  Pline»  le  muiiée  de  Neplet  fuflîrÉit  pout  die* 
blir  Tietorienseoieot  ce  que  favence.  Je  m'ëtouoe  que  M lagrea,  qui  « 
Técu  si  leugtempe  daue  le  eenmifree  de  TauMquIi^f  ait  pa  miter  le 
9ujet  de  StnÊimkg  dans  un  ilyle  ai  delgné  du  style  gree,  lee  détail» 
de  Tameulilenient  et  de  rarebiteetnre,  czeellents  en  eux-mêmes,  raeni 
Iweuequptiopniuttipiléeyet  'déteuraent  l^ttantion  ée»  penennages.  II 
liut  èire  ercMolegue  pour  ae  eomplaire  dm  l'étude- de  eei  déteils^  le 
(oàt  le  pina  indulgent  oonseiTlait  d'en  aaerificr  au  melna  le  uMiCié. 

Angélique  et  Roger,  Franeoim  de  Rimnif  eempositions  pleines  de 
grâce  et  d'ënergie,  attestent  cbes  H.  Ingres  une  souplesse  de  talent  qui  se 
prête  à  tous  les  genres.  Je  snis  qu'on  peut  reprociier  k  Angélique  d'e\- 
priui€r  plutôt  une  longueur  voluptueuse  que  la  souffrance  cl  le  désespoir  r 
mais  il  y  a  dans  ï^on  l)eau  corps  tant  de  mollesse  et  d'abandon,  que  le  re- 
gard enchanté  oublie  de  chercher  la  trace  de  ses  Angoisses.  Quant  à  Ro- 
ger, c'est  un  chevalier  bien  digne  de  délivrer  la  belle  Angélique.  A  cbevnl 
sur  le  faluleux  hippogrilTe,  armé  d'une  épce  plus  longue  qu'une  lance,  il- 
est  merveilleux  d'élégance  et  d'énergie.  —  Je  regrette  que  M.  Ingi-cs  n'ait 
pas  traduit  littéralement  le  récit  de  la  Divine  Comédie,  et  n'ait  [ms  ex- 
primé avec  le  pinceau  les  paroles  si  touchantes  du  poëte  florentin.  Fran- 
çoise, en  raionlnnl  sa  mort  et  la  mort  de  son  amant  à  Dnnte  conduit  par 
Virgile,  dit  simplement  :  >'  Tout  treniblanl.  il  me  bnisa  la  bouche,  et  ce 
jour-là  nous  ne  lûmes  pas  davantage.  »  M.  Ingres,  au  lieu  de  réunir  les 
deux  amants  dans  un  mutuel  baiser,  nous  offre  une  jeune  femme  qui  dé- 
tourne à  demi  la  téteet  abandonne  son  cou  aux  lèvres  de  son  amant.  Com- 
bien les  simples  paroles  du  poète  florentin  sont  plus  éloquentes!  ven- 
geance terrible  qui  menace  les  deux  amants,  facile  à  comprendre  dans  le 
texte  de  la  Divine  Comédie^  a  lieu  de  nous  étonner  dans  Je  tableau,  fran- 
goise  ne  parait  pas  assez  coupable  pour  mériter  la  mort. 

Il  me  reste  h  parler  des  portraits  de  M.  Ingres.  Le  portrait  de  M.  Ber- 
lin, si  babilement gravé  par  M.  llcnrîquel  Dupont,  est  nn  clicf-d'œuvrede 
vérité.  11  est  permis  de  blAmcr  l'attitude  du  modèle;  mais,  l'attitude  une 
fois  acceptée,  il  faut  admirer  sans  restriction  l'énergie  de  l'expression  :1^ 
yeux  r^rdent,  la  bouche  parle,  les  mains  frémissent  en  se  contractant 
sur  les  genoux.  Le  portrait  de  M.  Molé  n'est  pas  moins  fidèle.  Le  portrait^ 
deBl"**d'ilêuiaoaviIle,bienque  traité  avec  une  grande  habileté,  donne  lieu 
à  deux  reprochée  t  le  modèle  n'est  pas  heureusement  posé,  et  puis  le  ton 
de  la  robe  est  trop  voisin  du  t^  de  la  cheminée.  En  pareil  cas,  si  la  réalité 
n'est  pas  harmonieuse,  le  peintre  ne  doit  pas  hésiter  à  la  modifier.  Le  par» 
tfut  de  M"»  de  fiothfebild  est  dumaot  de  leut  point»  JLe  visage  et  k 
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msîns  sont  (hiii^'r(H*iki  frnppflntc;  h  figuré  C8t  bien  pos^,  et  Tétoffle  n*eit 
lias  inolm  Vnle  qti«  Ift  tlMir.  Atmi  dans  ce  genre,  que  la  foirié  prend  pour 
«m  gcnreswondalr»,  H.  Ingres  a  prouvé  qae  Timiratioii  d'vint  Bgore  mâ* 
que  peut  a*ële»ci'  Joaquliiix  proportions  d*ttne  ▼érftable  création.  Titien  €i 
Van  Dydc  l^avafent  prmiW  depaia  longtinttps  ;'ma{B  If  n*llah  pas  liantile  de 
Knonvoler'  la  dAnewtraCion,  car,  de  notf  j^urs,  Ta  iiffopart  des  peltatren 
në  voient  dans  un  pnrlraît  qate  la  tranaeriplion  aervile  da  fti  Malité, 
«t  no  comprennent  pas  ^71  «st  possible  d'agrandir  le  modUe  sans  le  d^ 
•atnrcr. 

QMile  sera  la  plÉce  de  HV  fngres  dani  lliisloin  de'T^Me  (Mn^se? 
A-6-ii  aiarqoé  son-  possivgci  par  nne  action  salntairefTa-t-îl  r^assris*aliiMiiter 
dans  rëeale  ramahiet'Trels'qnesllm'ipii  se  préscnleni  natttréMenient  ci 
qè*n  eal  licîle  dévéasmtee  enpen'de  mola.  V.  Ingres  occupe  dès  à  paéaeot 
e»  gatdem  sans  dooté  une  place  gtorieine  dtaisTbtstoIre  'do  Tari  Annçats  ; 
oersescaRipoBifions'.  sans  éîre  nombreosas,  nous  ont  donné  la  mesure  de  ses 
fceiitiiCArll  n'a  ëprgné  ni  temps  ni  veillés  pour  exprimer  eomplétanient  en 
pensée,  et  pen^dliommes  parmi  nous  peuvent  se  ▼anlerd\itt  td  courage, 
4*nne  trVe  persérémnee.  9on  passage  â  été  marqué  par  une  action  sain* 
liirav  car  II  a  soutenu  le  culte  de  ia  beauté,  le  enitedes  Hj^nea  bartuonieci- 
écft  centre -ceux  qnl  vetîlaient  ridafrs  le  pelnlore  è  fhnilatien  de  h  pan- 
Mnme  et  kie'fenir  aucun  compte  des*  Icfoiie  d  u  pnssé.  Saneaeeeplar  dbnr 
louteea  figeenr  la  doctrine  qtt*&pinfesw  depuis  on  domt-décle,  je  eraii 
fermément  qui!  «  sfrrf  tes  intéréls'  de  I*art  par  Téncrgie,  par  IViègéra* 
tion  même  de  Sff  volonté.  Il  n*B  jnmnîs  flécfii,  jamais  varîë.  Ce  qu'il  rêvait, 
ce  qu'il  souhaitait  it  y  a  cinquante  ans,  il  le  souhaite,  il  renseigne  encore 
aajovrd'hai.  La  beanlé  connue  selon  les  données  de  Phidias  et  de  Raphaël, 
voilîk  le  but  de  son  enseignement.  Est-ll  possible  d'en  marquer  un  plus 
noble  et  plus  glorieux  dans  le  domaine  esthétique? 

Qu'il  ait  méconnu  Titien  et  Rubens.  je  ne  songe  pas  à  le  conlesfcrijmaî» 
je  le  remercie  d*avnir  persévéré  dans  la  voie  qui!  avait  choisie  et  cTavoîp 
entraîné  snr  ses  traces  plus  d'un  esprit  ingénieux  qui,  faute  d'un  guide 
sûr,  se  serait  fourvoyé.  Ceux  mêmes  qui  n'acceptent  pas,  qui  n'appliquent 
pas  sa  doctrine,  sont  obligés  de  reconnaître  l'élévation  de  ses  principes.  Si 
cette  doctrine  en  effet  ne  contient  pas  la  peinture  tout  entière,  il  faut  bien 
avoner  qu'elle  renferme  une  des  parties  les  plus  dIfRnIes  do  l'art,  et  [)eut- 
ètre  la  spute  qui  se  puisse  enseigner;  car  le  maître  peut  jçuider  la  main, 
et  ne  peut  indiqtier  la  vraie  ctiulcor  du  modèle  à  l'œil  qui  ne  sait  pas  voir. 
Hf.  Ingres  a-t-i!  réussi  à  s'absorber  dans  le  chef  de  l'école  romaine?  l'ana- 
lyse de  ses  œuvres  répond  h  celle  question.  Dans  la  peinture  chrétienne 
<^>mme  dans  la  peinture  ]>aïenne,  il  n'a  pu  abdiquer  l'indépendance  de 
portspo.  Il  avait  beau  sMuimflîcr,  s'agcnoifillcr  df'Vfmt  fc  mnîfre  :  sa  pensée' 
personDolle  prenait  po-isossion  de  la  toile  et  menait  son  pinceau  hors  des 
lignes  déjà  fracées.  Il  foulait  recommenecr  le  passé,  rivrc' d'une  vie  qui 
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ne  Mtpas  la  dénuée  et  m  poiaée  le  ramenait  nulgré  lui  dans  te  préwnU 
Cett  im  ëtiange  spectade  et  4|ui  pourtant  t'est  déji  présenté  plus  d'une 
fois.  M*  Ingres  n*ast  pas  le  premier  qui,  dans  le  domaine  de  l'art,  ait  voulu 
rebrousser  chemin  au  lieu  de  marcher  en  avant;  mais  un  tel  projet  ne 
peut  sTaccompllr,  lorsqu'îl^^epogy^  ml  un^  esprit  capable  de  vivre  par 
loî-méme.  Il  n'est  permi||q^  pM^^cs  de  s'absorber  dans  le 
passé  :  c'est  pourquoi  M.  Ingres,  uaH^  sa  ferme  volonté  de  suivre  pas  k 
pas  le  chef  de  féeole  romaine,  n'a  pas  réussi  dans  son  entreprise.  En  dépil 
de  sa  dodlitét  il  est  demeuré  luiHn6ne,  et  cet  échec  glorieux  n'était  pas 
difficile  i  prévoir. 


.»/   •  7*. 
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0  Natstm  !  jeuoe  fille  ao  i^gard  indulgent, 
Qai  portes  sur  la  téte  une  oorne  d'argent 

D*où  pend  la  longue  mousseline. 
Parmi  les  eèdres  bruns  et  les  champs  de  mâriersy 
Ta  maison,  où  sont  nés  tant  dlllustres  guerriert» 

Blancbit  au  loin  sur  la  colline. 

Assise  sur  le  seuil,  tu  regardes  s*ottTrir 
Les  Talions  à  tes  pieds,  et  le  ruisseau  courir. 
Jusqo*^  la  plaine  quMl  arrose, 

Et  cette  grande  mer  où  dans  les  lointains  bleus 
S'endorment  sur  les  flots  Chypre  aux  coteaux  vineux 
Et  Rhodes  où  naquit  la  rose. 

Nassim  !  j'aime  tes  yeux  clairs  comme  le  cristal, 
Ton  front  qui  fait  pâlir  Talbâtre  oriental, 

Tes  lèvres  vierges  de  mensonges, 
Ton  regard  ingénu,  ton  cœur  franc  comme  l'or, 
Et  je  sens  près  de  toi  mon  cœur  qui  bat  encor, 

Et  ta  beauté  trouble  mes  songes.  • 

Hélas!  si  le  destin  ne  m'avait  cntraioé| 
J'aurais  voulu  rester  à  ta  vie  enchaîné  ; 

J'aurais  fait  prospérer  la  vigne 
Qui  revêt  la  montagne  au  pied  de  ta  maison, 
Et  j'aurais  de  mes  mains  taillé  dans  la  saison 

Tes  mûriers  disposés  en  ligne,  t 

Et  je  t'aurais  aimée,  ô  perle  du  Liban, 
Comme  Jacob  aima  la  fiUe  de  Laban, 


I  .  j  . 

ri: 
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Comme  une  épouse  chaste  et  belle , 
Car  j*ai  cru  deviner  que  l'humble  voyageur 
^î'ëtâit  pas  cloigué  du  chemin  de  tou  cce^ir, 

Jeune  fille  aux  ^  eux  de  gazelle  ! 

Mais  par  del&  ces  flots  ou  ton  regard  se  perd , 
Au  rivage  opposë  de  cette  vaste  mer, 

Sous  un  soleil  triste  et  sans  flamme  ,  ' 
Sous  des  cieux  où  le  soir  est  voisin  du  matio , 
U  faut  que  je  retourne,  esclave  du  destin , 

Auprès  d'une  autre  jeune  femme. 

Elle  est  svelte  et  brilkinte  et  belle  comme  toi. 
Partout ,  sur  son  chemin ,  les  Meurs  sont  en  ëmoi  ; 

Mais  qu'elle  a  fait  verser  de  Innncs! 
Car  son  âme  est  t  ruelle  ;  elle  aime  à  voir  pleurer 
Les  yeux  qui,  pour  un  jour,  ont  osé  s'enivrer 

De  sa  jeunesse  et  de  ses  charmes.       '  ' 

Et  cependant  je  Taime,  et  m'en  Tais  loin  de  tous  y 
Je  quitte  ton  eid  bleu,  tes  vignes  au  vin  doux', 

Et  ta  maison  de  beaux  jours  pleine ,  ' 
Et  tes  champs  d'aloès,  et  tes  orangers  vcrls. 
Et  tes  heureux  jardins  à  l'abri  des  hivers ,  ' 

Pour  aller  reprendre  ma  chaîne! 

Adieu  !  donne  ta  main  k  quelque  jeune  émir, 
Près  de  qui  sans  effroi  tu  puisses  f endormir," 

Et  qui  croie  au  Dieu  de  tes  pères , 
Qui  défende  ton  seuil  des  Druses  insolents  , 
Et  qui  de  ses  talons  sache  presser  les  flancs 

Des  chevaux  aux  longues  crinières. 

Mais  songe  quelquefois  au  triste  toyegeor 
Qui  sous  d'autres  climats  emporte  dans  Mm  eèm 
Ton  image,  6  fleur  de  bruyère, 

O  NflBsîin  ,  fleur  de  myrte,  orgcuil  de  Broumâhna, 
Et  qui  se  souviendra  du  jour  qui  l'amena 
Devant  (a  porte  hospitalière. 

A  BroaiuAhfM,  «Uns  le  Libaa. 
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P^où  vienneut-ils,  ces  cliauU  si  doul  • 

Et  cependant  si  tristes, 
Que  soupirent  autour  de  nous  

On  croit  entendre  au  bord  de  Teau  .  , 

Pan,  le  dieu  de  l'automne, 
Xirer  de  sa  flûte  en  roseau  .  i 

C«  Mupir  woiiotooe*  .  . 

Dons  les  guérets  et  dans  les  bois 
Résonnent  ces  chants  grélcsj 

On  dirait  que  toutes  ces  voix 
Se  répondent  entre  elles. 

Is  mélancolique  chanson 

S'éteint,  puis  rcconuuence,  , 

Et  c'est  toujours  le  uK^oie  son  < 
Et  la.niéiDe  cadeoœ. 

■• 

Mais  je  vois  pas>^r  près  de  moi 
Comme  une  iorinc  impure.... 

»  Ah  !  je  te  reconnais  :  c'mt,  Voi  ^ 
Horrible  créaiurei 

Être  immonde ,  hideu^  crapaud  , 

Misérable  reptile  > 
Atoc  ton  œil  terne  et  ta  peau 

Gl^^uile  oomne  rhju^e^ 

Eh  quoi!  ce  cliant  mystérieux 

Dont  jWmirais  le  charme fl 
Qui  tout  à  rheure  dans  mes  yeux 

A  (ait  sourdre  une  lame, 

•     •  • 

• 

Ce  soupir  qui  doit  émouvoir 

Plus  d'une  jeune  fille, 
Quand  clic  va  rêver  le  soir 

Sous  la  sombre  charmille  ; 
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.C>Rt  le  chant  d'amour,  c'est  le  m 
De  cette  bête  impure , 
.  Hôte  du  cloaque  pourri,  • 
RelHit  de  la  nature! 

Ah  !  difl-fuoi.  pour(|uoi  donaes-tuy 

Nature  impénétrahle, 
—  Toi,  dont  j'admire  la  vertu 

£i  Tordre  inaltérable»  ^ 

Au  paon  stupide  un  si  beau  corps. 
Des  yeux  doux  aux  vi|>éreSi    .  . 

Aux  insensés  des  bras  si  forts,  . 
TajU  d'écbt  aux  panthère», 

Uiie  voix  si  tendre  aux  crapauds,  .. 

Aux  renards  tant  de  grâces, 
JEt  pourquoi  tant  dMiommes  si  beaux 

Ont  de»  âmes  si  basses  ? 

'  .  .  :  •       .  • 

,  BAIE, 

Qu'elle  est  Terte  étpiis^lef  au  bord  de  eé  séntiery 
Cette  haie  abondante  où  fleurili  réglabtier;';' 
Où  sdr  1^  aubdiplns  k  les  ^tâen  sauvages 
Grimpe  la  démAtlte  aux  flexibles  branèhkgeal 
La  rosée  à  setaé  fe^-Hminés  dt  lès  fleurs      ^'  ' 
De  gouttes  que  le  jour  peint  de  milles  couleurs. 
Dsns  Ur  hsle  est  ëaehé  le  nid  d*ane  fouvette  ; 
Sous  ee  fouillis  obseur,  on  aperçoit  sa  tète  ; 
Elle  est  M,  familière,  et  qui  eoove  ses  csoft. 
Et  dans  la  touifo  sombre  on  voit  briller  ses  yeux. 
Cest  un  monde  de  paix,  de  fraieheur  et  de  joie. 
Et  le  soleil  rayonne  et  le  sentier  poudroie. 
Le  vent  dort;  le  buisson,  auprès  d*un  ehamp  de  blé. 
Repose,  et  d'aucun  bruit  son  calme  n'est  Ironblé 
Que  des  oiseaux  chantants,  des  abeilles  ronflantes, 
Ou  du  lézat'd  craintif  qui  s'enfuit  sous  les  plantes. 

Mais  Toiei  tout  à  eoup  venir  par  le  chemin 
Un  enfant  débraillé,  le  béton  à  la  main, 
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Le  cbai^u  sur  l'orcillc  et  silllanl  en  sourdine  ; 

II  a  l'air  insolent  et  la  face  mutine; 

Il  vient  d'un  air  vainqueur,  ie  ^amin  malfaisant, 

Et  plonge  son  bâton  dans  la  haie  en  passant. 

Les  gouttes  de  rosée,  à  travers  les  épines, 

Tombent  comme  des  pleurs  sur  les  herbes  voisioes, 

Et  la  pauvre  fauvette,  effrayée  à  ce  bruit, 

Se  dresse  en  frémissant  sur  ses  œufs  et  $>nfait. 

Il  se  ))enche  aussitôt  sur  la  haie  entr'ouverie. 

Il  arrache  le  nid  à  sa  retraite  verte  ; 

Mais  à  son  doigt  impie  un  des  œufs  s*est  heurté, 

Tn  lambeau  de  chair  vive,  informe,  ensanglanté, 

S'échappe  de  la  coque  et  tombe  sur  la  terre. 

Lui,  Sîuis  s'inquiéter  des  jilnintes  de  la  mère. 

De  la  liîiie  entamée  et  du  nid  violé. 

Et  laissant  sur  ses  pas  ce  monde  désolé, 

Rempli  d'indifférence  et  de  calme  et  de  joie, 

11  poursuit  son  cbemia,  cherchant  une  autre  proie. 

Ainsi,  peuple  léger,  pareil  à  cet  enfant, 

Combien,  sans  y  songer,  S4)us  ton  pied  trioraphant* 

Tu  brises  en  passant  d'existences  tranquilles! 

Que  de  travaux  perdus  !  que  d*efforts  inutiles! 

Que  de  stériles  fleurs,  de  germes  avortés, 

D'édifices  croulants,  de  plans  décapités  ! 

0  peuple  insouciant,  que  d'utiles  idées, 

Qui  germaient  lentement,  par  le  temps  fécondées, 

Meurent  avant  d'éclore  et  de  porter  un  fruit, 

Embryons  qu'an  bâtard  ta  mde  inaiii  ij^étruil. 


•  •  ■ 

II.  .    -  *  » 
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14  <lcc«iubre  ISUl, 

« 

La  parole  est  aux  événements,  et  l'on  connaît  ceax  qui  se  sont  accomplis.  Ce  n'est 
lemoment  ni  de  les  raconter,  ni  de  lcf>  cai'actcri;>er  ;  ils  entrent  à  peine  dans  l'histoire. 
Quelques  jours  feolemcoi  noot  •dpareol  da  fcratin  du  d^cenlMBe  ;  mm  atl^oM 
le  idgiOM  MUfttta  qui  doit  co  tortir. 

Aujourd'hui  nous  rMlervns  dans  le  domaine  purement  littéraire.  Quand  fut-il  d^ail- 
leurs  plus  nécessaire  de  rasséréner  les  âmes,  de  combattre  les  fînisscs  doctrines,  de 
défendre  ees  lois  sociales  qui  n^auraient  jnmnis  Itosoin  d'appeler  la  force  à  leur  aide,  si 
on  les  avait  tonjours  entourées  d'assez  de  dcfcrcnce  et  de  respect?  Comment  se  déro- 
ber à  celte  mission  réparatrice  qui  peut  changer  de  forme  suivoot  les  vicissitudes 
publiques,  mais  qui  s^exeree  eomtamnent  m  nom  d«s  mènes  vérités?  L^MNhie 
inlellMlMlIt  H  morale^  tel  est  msllleareuseaieiit  le  faoesle  point  de  départ  de  ces 
passioM  fébfttooqae  nous  voyons  se  traduire  en  déchirements  et  en  désordres.  Ab  ! 
détournons  nos  regards  de  ces  siin'stres  images  et  de  nos  discordes  intérieure*;.  Repor- 
tons-les plutôt  là  où  il  y  a  pour  noli-e  drojwHi  des  gloires  moins  pénibles  à  acqm'-i  ir, 
et  où  l'asceudaut  de  la  France  se  manifeste,  comme  li  vient  d'éclater  sur  les  cotes 
«SfwaiMS,  dertDt  Stié. 

Phis  qM  jsmaie  ii  s*egit  de  rétablir  doM  le  desMiM  de  le  penoée  ee  seatimefit  de 
réparation  et  d*ordre,  ce  culte  pour  le  vrai  et  le  bien,  tr<^  longtemps  oubliés  au  ni» 
lieu  des  enivremen(s  de  li  |)rosi»érité.  Que  de  fois  alors  ceux  qu'on  traitait  decen«> 
scurs  importuns  ont  averti  ic$  intelligences  contempomines  qu'elles  !»e  prépriraiViit , 
par  leurs  prodigalités  brillantes,  des  jours  d'angoisse  pi  de  regret,  qu'elles  imil  iK  ut 
ces  millionaaires  imprévoyants  qui,  à  force  d'abuser  du  superflu,  finissent  par  perdre 
le  néeesmifel  Qm  de  feie  ils  se  demaadeient,  avee  «m  sorte  de  dealeofeiiz  pnsscn- 
timeat»si  les  eovpeUes  eseès  des  îmayiMtiens  ne  ereusaieiit  pas  som  ms  pieds  em 
ekimes  qui,  en  s'entr^ouvrant,  laissent  échapper  des  flammes  menaçantes  et  de  livides 
lueurs!  Ce  rôle  d'avertissement  et  de  conseil,  utile  et  salutaire  totqoMn»  le  devient 
plus  encore  quand  les  temps  et  les  esprits  sont  plus  troublés. 

Au  milieu  des  émotions  de  cette  quiniaine,  y  a-l-il  eu  place  pour  ees  calmes  sujets 
d*éliidet  po«r  CM  réciéaliens  él^janles,  ornements  des  sociétés  paisibles,  disMelioM 
pessagèrss  des  sodélés  egiléca?  M  eansdevle,  et  tm  rqfardjcté  sw  les  IbéétseiMiB» 
rail  pour  pnwver  qM  le  publie  m  reoonce  pes  si  eiséoseot  è-oee  bibitedes  el  à  se* 
plai^.  £t  noM,  y  revient,  faut-il  nous  en  détourner  ?  Assurémoatll  sereil  poé* 
ril,  coupable  presque,  de  s'y  arrêter  retlc  fois  avec  trop  d'insistance  5  nous  nous  repro- 
cherions tout  ce  qui  ressemblerait  ii  une  obstinutiou  d'esprits  frivoles  :  pourtant  il 
convient  d'y  loucher,  d'en  dire  un  mol  en  passant,  ne  fût-ce  que  pour  rester  dans 
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noire  rôle  en  suivant  le  mouvemrnt  de  celle  société  dont  la  vie  inliine,  intellectuelle 
et  morale  se  mêle  constamment  à  la  vie  extérieure  et  publique  :  douhle  existence, 
mouveraent  parallèle  dont  Tensenihle  forme  plus  lard  Thisloire  compièlc  d'une  époque 
et  tTnn  pays. 

Preiqae  tous  les  tUâtr«s  luttent,  par  île  pen^vtfrants  efforts,  eootre  les  eireen- 

stance$  qui  portent  ailleurs  ^l4^DtioQ  eL  rintcrét.  Au  Thë^ç**Era^^çii|, 4fatffnMij«ellB 
de  /u  Seiglièrt  a  relroovë  lout  son  succès  des  premiers  jmjts,  succès  Irès-réel,  très- 
légitime,  constaté  ici  même  avec  trop  (rauloriié  et  de  jnsiesse  pour  que  nous  ayons  i 
y  reireuir.  Quoi  qu'en  aieol  dit  quelques  juges  malveillants,  le  marquis  de  la  Seigiière, 
tent  repredié  i  M.  Jules  Sendcau,  n'esi  pas  une  caricature,  encore  moins  une  satire  ; 
c*e8t  un  type,  un  type  offert  k  la  comédie»  cobum  tout  ce  qui  trahit  ou  résume,  soiu 
une  forme  quelconque,  les  seerètes  faiblesses  du  oeeur  humain.  Ce  qui  nons  platt  daae 
Mademoi$elte  de  la  Seiglière,  ce  qui  nous  semble  la  pensée  mène  de  Touvrage,  c'est 
que,  loin  de  consnrrer  ou  d'aigrir  les  dissidences  d'opinion  ou  de  caste,  Tauteur  a 
voulu  les  déjouer  toutes  ;  l'action  se  noue  entre  1rs  prévoyants  et  les  habiles,  au  nom 
de  leurs  intérêts,  de  leurs  pussions  et  de  leurs  rancunes  ;  puis  survient  un  sentiment 
màU  uuameurvrai,  naismnt  daui  de» eauw  eineàres,  ei  tout le  éénswa  et  s?afTange 
an  moyen  de  eet  amour  «ful  «*est^  éeûgré,  ni  rétolutionneinst  muifuieeekamn 
d*uDir  le  passé  au  présent  par  le  |jku  douce  d  es  chaînes . 

Ce  n*cst  pas  nous,  à  coup  sûr,  qui  nous  plaindrons  de  voir  les  noms  vraiment  litté» 
raires  se  rapprocher  du  théâtre,  $*y  acclimater,  y  multiplier  leurs  tentatives,  y  éta- 
blir avL'c  le  public  des  communicalion^  plus  directes  el  plus  vives.  Après  uoos  avoir 
niuuUc  duti:>  des  cadjt^  d'une  ru»liuilé  uu  p<uj  suspecte  ctu  ttii^eiideis  Ut^  duuuuière  ei 
de  bergerie,  em  seèoes  de  le  vie  champêtre  ^ui  raiswnMaisnti  ti^  à  des  ^pjf  lammns 
comte  ta  seciélé  civilisée,  veici  qa»  medame  Sand^  par  u»  ■oinreMi  capriendTaitisIn 
«tde  poêle,  s'est  avisée  de  continuer  Sedaine^etde  deaner  une  suite  au  Pkttnmpltt 
êan»  If  êavoir.  Les  iuitet,  on  le  sait,  réussissent  rarement  au  tliéùtrc;  Corneille  y  m 
éclioué;  Bfaun);ircliais.  dans  //i  âlère  coupabUf  n'est  parvenu  qu'à  allnsteret  à  eaUi- 
(Ui*  ics  pèquunlcs  pii^sionomiej»  du  Mariage  de  figwxt.  il  y  u  diuis  une  OMivre  d'art, 
flous  une  œuvre  dramatique  surloul,  je  ne  suis  quel  jet  lihre  et  &pootané  que  rien  ne 
templeeè  plus  laid,  lorsqu'on  veut  y  lyouter  ou  y  rcprend>e>  l»MÊmrêaft  4s  fkurim 
est  |4utdt  une  étude  qu'un  drame.  Préoccupée  d*un  retour  simèiu  et  Isnabis  «ces  In 
cfnîlleel  le  vrai»  madame  Sand  a  iwillilé  aedeiae»  esmme  elld  ftuilletait  naguèni  ce 
livre  charmant  que  la  nuture  tient  sans  cesse  ouvert  sous  les  regards  qui  savent  le 
eoniprendre  et  l'aimer.  Elle  a  été  tentée  j^Mir  i'aimahie  figure  de  Sodaine,  citez  qui  le 
naturel  kit  tout  paidoBUttr,  et  le  gracieux  rôle  de  Victoriuc  a  achevé  de  ùi  séduu  e.  Ce 
mm  bltacteni  dans  le  nouvelle  picoi  de  madame  Sand,  c*est  qu'i  fwce  d'étiler 
les  cemplicMisM  ot  lcteffala,  4e  chercher  dada  IMyse  seal»  ^hm  santimet,  4m» 
Tétude  attentive  et sukiU  dhm.ttfàiràu  cmnr^eet  éiéiMat  4e  cariosiK  et  én 
que  le  drame  demandait  jadis  au  friices  des  péripéties,  Tauleur  fihitpvi 
dans  le  vide,  et  le  spectateur  somuolcutu  be:>uui  d'un  eilort  pour  saisir  ce  ti^tsu  léfrer. 
amoindri,  où  rien  n'arrête  plus  les  yeux  ni  lu  main.  La  pièce  du  Sudaiue  u'ej»L  pas,  que 
nous  sachions,  surchargée  d'éréucmotiU  i  pourtant  rmtéj'éi  s'y  soutient  et  vn  cruj>satU 
jusqu'à  la  in,  persoufifié,  ponr  iiom  dimf  4aD»  eatte  iiharmaain  VideriÉrqaâ  trahît, 
4m  ètt  dlrnMirei  siAnes,  uns  pmiien  si  dramaligM  et  iti  Tiiie  fhcn  i 
û  tel  bien  Tu  vouer,  Vietorine  a  perdu  quelque  peu  de  se  gvAce  et  de  se 
Tout  se  réduit  à  savoir  si  Alexis  Yunderk  l'aime  véritablement;  en  eonscienoe,  ee  i 
pas  assez  pour  trois  actes,  malgré  l'intervention  de  Ful^;ence,  nouveau  personnage 
crée  par  nuidame  Sand.  et  qui,  dans  sa  rivalité  avec  Aiexis  Yunderk,  joue  un  rôle 
hizuire,  équivoque,  presque  odieux  uaju  les  premiers  uciia,  presque  touchent  daud  te 
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iBtBttf  <)e  rie,  et  il  faut  an  ItiNéâtre  d^autres  conditions  pour  passionner  iafDule.  NMm- 
porte  :  il  y  a  dans  le  MaHnge  de  Victoriiif  des  (jualitrs  d'analyse  et  (\e  style  qu'il  serait 
injuste  de  méconnaitt  c,  el  qui  reposent  des  vulgarités  bruyantes  de  la  plupart  de  nos 
auteors  :  ee  qu'il  faut  aussi  y  louer  sans  réserve,  et  aurtout  :»ans  témoigner  une  sur- 
prist  qui  avraittrop  Tair  d*uoe  malice,  e*est  le  parfum  d'bonoéleté  qa^  respire  dans 
loataJa  pièee,  rirrépivcliafeliL  par«lé  éè  l*ènseMbte,  «t  mrldal  It  taet  oqirft  vm 
ItÊpÊÊi  aiilMU  Sênd  •*ett  prétervée  des  déclamations  sur  Ist  Mlé^idit^  sociales,  vu 
psu  prodiguées  par  le  b«i  SsdtiM.  Madame  Saod  •  deviné  que  ce  qui  faisait  partie, 
en  i76ï$,  du  bagage  des  gens  dVsprit  pouvait  bien,  en  i8ï{l,  avoir  passé  dans  le  camp 
contraire,  et  elle  a  résiste  à  la  t4*ntation.  Sachoiis-!ni  en  tenir  compte.  Espérons  que  ce 
retour  d'un  esprit  émineut  aura  des  imitateurs,  et  que  l'on  comprendra  mieux  chaque 
ÎMf  Jt  fni  rtleda  Kcrhwte  mn.  époques  agit<«  :  éfîler  totà  Mit  el  divise; 
iwlHMlnr  Iwrt  ee  fi  imit  ei  esaseie. 

Ce  qoi  lUl  le  «rfrile  dei  bee«xpeiie«  et  partkulièi«aienl  de  fa  imuii|ae,  c'est  qo*jb 
tfdM^peatÉwttementaux  perturbations  accidentelles  de  la  politique,  et  qu'ils  portent 
STee  etnt  one  sérénité  inaltérable.  Ecoutes  une  symphonie  de  Beethoven,  la  Symphonie 
pattorale  par  exemitio,  et.  quelque  préoccupe  que  s^il  votre  esprit,  il  sera  bientôt  sub- 
jugue {)ui-  l'inspiration  du  maitrc  suprême  qui  a  eti  la  puissauce  de  réaliser  ce  tableau 
magnifique  des  vicissitwies  de  le  netar».  Teln^est  pas,  ssnt  devie,  fiveiilege  de  le 
MMiqiie  dmalifiie,  dont  le  but  esseaiiel  est  de  se  aifter  à' ne»  pessieiis  pevr  ea 
«pteer  leur  à  Isir  le  odine  et  ragitatien.  Tovlefiiis  fdijet  de  la  musique  dramati- 
se, aussi  bien  qve  celui  de  la  musique  instrumenlale,  est  de  thiduire  les  sentiments 
dienieis  de  rioM  binniM  et  de  nous  so«striire  aux  tristesses  dei  faits  eootem- 
porains. 

Le  troisième  théâtre  lyrique,  dont  l'existence  est  encore  si  précaire,  a  failli  avoir 
«aeteuw  IbrloiM.  M.  Félleien  David  s'est  décidé  à  eempoeer  va  epéni  en  trois  aetes, 
qaidteiidesSiaéaa  tliéAtredel1>pére-€oBique.  IPar  suite  deqactqneedMBcoHéssar- 

veanes  eaCra  le  directeur  de  l*Opéra-Coinique  et  le  compositeur,  celui-ci  est  sllédiîrfr 
son  œuvre  nii  troisit'  mo  théâtre  l}Tiqne.  qtii  venait  de  s'ouvrir,  et  qui  a  accepté  avec 
reconnaissance  le  cadeau  qu'on  lui  Taisait.  En  effet,  le  nom  déj^  populaire  de  M.  Féli- 
cien i>aWd  était  de  bon  augure  pour  un  théâtre  qui  se  |)i  oposnit  surtout  de  venir  en 
aide  aux  jeunes  musiciens  françuis,  dont  la  carrière  est  si  dinicile.  L'événement  a-t-il 
jaslîlé  «Mies  les  eepérenees  qu'avait  eoufacs  une  partie  dn  publie  sur  revenir 
réservé  en  Itleuft  de  M.  PéUcieii  David  ?  Ccst  «e  «laTil  cenvisnt  d'examiner. 

Le  sujet  de  l'opéra  de  M.  Félicien  David,  la  Perle  du  BrhiJ,  (lour  être  un  sajjet  de 
fantaisie,  n'en  est  pss  nioin<t  fort  ordinaire  et  ptiisé  dans  1rs  données  les  plus  com- 
munes et  les  plus  usées.  Zora  est  une  jeune  étrangère  qui  a  été  recueillie  encore  enfant 
i»ar  ua  champ  de  bat»ille  par  ramirai  portugais  Salvador,  qui  en  a  pris  soin  et  Ta  fait 
dievnràr Lisbonne  dans  la  religion  catliolique.  Devenue  une  grande  el  belle  personne, 
fianse  et  tente  tbarsaaatet,  Zeta  eet  l^tljet  d'ene  adnlntion  génétale.  Le  Miî,  les  phi» 
^rands  teignears  de  la  cour,  et  surtout  Gémirai  Sdvador,  sont  tons  sons  le  diemie 
d'une  personne  aussi  distinguée,  lorsqu*eii  epprend  que  Zora  vient  d%ra  enlevée  par 
rambawaileur  de  Suède,  le  comte  de  Horn,  qui  en  ét:iit  épordument  amoureux.  Déli- 
vrée par  un  jeune  cavalier,  Lurenz,  Zora  revient  tout  heureuse  dans  les  bras  de  sou 
-iuleur,  l'amiral,  qui  éprouve  pour  sa  pupille  uu  sculiment  plus  vif  que  celui  d'an 
pète.  d»ri  l'amiral  Sahtder,  au  wemeM  d'entreprendre  un  voyage  pour  te  nouveau 
menée,  ae4éeiile4-il  i  la- feite entequer  avec  InL  T«nt  le  seeend  aeleee passe  au 
milieu  de  l'Océen,  sur  le  'vuisaean  amitrf  Ir  SèM-HepAnlf,  qui  rcaftrme  dans  set 
vastes  flancs  bien  des  élëoientede  diseerde.  En  effet,  une  lettre  saisie  apprend  è  l'ami- 
ral que  Sera  est  éprise  du  jeune  Lerena.  Cette  déeeuverle  deane  Meu  i  une  seène  des 
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plus  tumultueuses  tu  milieu  de  laquelle  rtmirtl  dMare,  à  la  stnpIfiMiion  génénle, 
que  Zora  va  devenir  sa  femme.  1-e  t^oi^i^mp  acte  nous  îîitrodnit  dans  une  forôf  vierge 
du  Bicsil,  dont  un  fort  beau  décor  i  opt  ésciUe  la  riche  vef;t'latioii.  Une  lutte  sVngage 
cuire  les  Portugais  et  Jcs  sauvages  du  nouveau  rocade,  lorsque  Zora  tnlmrvieDt  au  mi- 
lieu dflf  «pnbftttiilt  et  fait  (Bonmitre,  par  quelque!  refruiae  «liiOMHl  uilTOqui 
êoni  mléi  giwfM  dras  m  ménoire  dès  ao  plus  tendre  enfiuiee,'4|«^elle.  eet  la  âHe  <• 
raiicien  caeique  de  ces  contrées.  Tout  $''expliqiic  alors,  tout  s^arrange,  et  le  diuw 
finit,  si  drame  il  y  a,  par  le  m»ria];e  de  la  Perle  du  Br<  -il  avec  le  cavalier  r.orrnr. 
Telle  est  la  donnée  du  lihretto  que  M.  David  a  bien  voulu  mettre  en  musique,  donnée 
<|ui  u  été  traitée  cco^  fois  par  M.  Scribe  avec  l*espril  et  la  dextérité  qu'où  ne  saurai! 
lui  refuser.  .  - 

II.  F^lkien  fiwrid  «art  aasi  deule  dté  eédvil  per  les  perspeelim  que  ce  peftni 
ofljrait  à  son.imagimtioo ;  U  a*iiim-pa»  élé  fikhd  de  ra|ieiesr  eMere  «ne  ieie  le  gnai 
Océan  et  d'aller  reTo(r  les  rivages  qu'il  aVait  déjà  visiléf  dias  een  Qitittophe  Colomb, 
>'Vtait-il  pas  à  craindre  qu'en  parcourant  les  mêmes  parages,  le  eomp<»siteur  ne  fût 
«ijujeuiint  attiré  dans  le  même  cercle  d'idées,  idées  gracieuses,  mai^ide  courte  haleine, 
dont  il  eût  été  nécessaire  de  varier  un  peu  la  roonotouie?  L'ouverture  de  lu  Perle  du 
MiU  esl  VD  mereem  sans  emetèi  e,  trop  loug  et  mal  erdooné  dans  les  diféreatas 
lierres  qui  ^eempesent.  On  s*ellendejt&  rniewc  de  le  part  d'un  nmncienqnicennil 
les  ressouroes.de  Torchcstre,  et  qui  a  réussi  i  trouver  plasiems  effets  henreax.  An 
premier  acte,  on  peut  .signaler  une  jolie  romance  de  ténor,  dite  avec  goût  par  le  ehaa- 
t«  ui  qui  rcpréM^ntc  le  personnage  de  Loreuz.  Puis  vient  un  trin  pour  deux  voix  de 
fcnmie  et  une  voix  de  ténor,  ciont  le  muiif  est  repris  sut;ce.sî.iveui('iii  en  forme  de  canon 
j>ai  chacun  des  trois  persoimageii,  et  au  milieu  duquel  se  trouve  encadrée  une  ballade 
que  diante  Zera  avec  aeoompugnciaent  de  cbsenr.  Les  anrs  de  danse  dn  seeend  nele 
«Mil  agréaldca,  et  le  qnalaor  f»nr  dans  vais  de  fNnmai  ténor  et  basses  qni  hmm 
ravaatrftrepas  dpi  finale,  est  sens  contredit  le  nwiUeur  marceau  de  tout  l'ouvra^.  Ce 
quatuor  est  accompagné  avec  ce  goût  ingéuieux  et  sobre  qui  a  fait  la  fortune  du  Déêeri 
tîl  de  quelques  parties  do  Chrintofific  Cnlumh.  1/ introduction  instrumentale  du  troi- 
sième acte  est  tout  aussi  déponrs  uo  de  actèie  que  l'ouverture,  et  cependant  c'était 
lit  une  belle  occasion  pour  .M.  Feltcieu  David  de  nous  donner  une  bonne  pagedesBOsi- 
quc  pittoresque,  coimna  il  s*en  traiive  tant  dans  les  «sttvret.de  Wandaissafcn  «i  dMa  las 
grands  symplMttistes  alieniands.  A  vrai  dire,  il  nV  a  da  faaiaiqnaUa  dans  lani  la  Irai» 
aièase  acte  qu'un  air  de  basse  avec  chœur  que  le  public  a  redemandé.  Ce  coup  d'essai 
dramatique  est-il  décisif  pour  la  destinée  de  >I.  Félicien  David  ?  Nous  st  r  ions  tentés 
de  le  croire.  Nous  n'avons  pas  remarqué  dans  les  trois  actes  de  la  Perle  du  Brésil  eettc 
inexpérience  de  bon  augure,  ces  làionnenients  vigoureux  qui  laissent  entrevoir  une 
veina  iécoode.  Tout  y  est  proprement,  mais  faiblement  écrit;  les  .mènes  iddaa  aa 
représentent  incestsmment.aetts  les  mènes  latinea  qni  acoment  nna  nalnin  Miffate 
resserrée  dans  un  cercle  très-étroit.  Un  eritiqnc  fort  eavpélani  écrivait  iei  ttlaaa,  9 
y  a  quelques  années,  à  propos  de  M.  Félicien  David,  qu'il  était  bien  possible  que  Pau- 
teur  du />é«^r/ et  de  Chnctophe  Odomb  fût  déjà  arrivé  aux  limites.de  son  gnaienx 
empire  :  la  musique  de  la  Perle  du  liréêil  confirme  ce  jugement. 

L'exécution  de  l'opéra  de  M.  David,  sans  être  parfaite,  est  au  moins  supportaUe. 
Hademoiselle  Dues,  qui  représente  rhéroine  Zora ,  est  une  cenlatriae  qni  na  nwnqnn 
jias  de  talent,  et  dont  k  voix  da  aiesao  «oprana»  assai  tiatarée  et  aoseaflsnHeygagpn» 
rait  ài  être  mieux  dirigée.  H.  Philippe  e^t  un  jeune  lénardanl  la  voix  vibmnlaa^ost 
point  désagréable  ^  nuiis  ce  qu'il  y  a  de  mieux  au  troisiènie  Ihéitre  lyriqna,  oa  SOHt  Isa 
chœurs  et  surtout  l'orchestre  que  M.  Varney  dirige  avec  intelligence. 

l.e  ttiéAtrc  de  l'Opéra-Comique  vient  d'éprouver  un  échec  qui  interrompra  pour 
quelque  tem^s  peut-être  l'étonnante  prospérité  à  laquelle  il  s'est  habitue  depuis  un 
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Ml  drax  ans.  Ma  CMIé*»  A  Is  Awfl«-£lnM^  doat  k  tojai  «l  «mpriinlé  fc  «m  «net 
nttitvait  roman  de  M.  Eag&ne  Suc,  n^nira  pâi  même  le  succès  de  ces  partitions  labo- 
rieuses qui  ne  vivent  quelques  jours  nu  théilreque  grâce  à  ta  fantasmagorie  de  la  mise 
en  scène  et  au  talent  des  acteurs.  Puisque  M.  de  Saiut-Oeorge  avait  consenti  ù  puiser 
dans  un  roman  connu  la  donnée  d'un  libretto  d'opéra-coroique,  il  aurait  dû  pousser 
jiIqb  loin  encore  la  modestie  en  copiant  tout  sirapIcDient  la  fable  conçue  par  M.  Eugène 
Sait,  qui  «i  dm  moina  rraisamblaUe  et  parAiis  iiildr«sMu(e,  el  non  pas  complëteniMit 
absurde  comme  celle  qu*il  y  a  sabatitnfa. 

Un  certain  comte  de  Rochambcau,  qui  vivait  do  temps  de  Louis  XIY,  s*en  v«  cImv>» 
cher  dans  les  Indes  un  oncle  ricbe,  dont  il  espère  devenir  l'héritier.  Il  arrive  à  Madras, 
Je  ca;ur  rempli  d'une  image  charmante,  Timage  d'une  jeune  fille  qu'il  a  aperçue  un 
soir  au  château  de  Saiut-iferniain,  où  résidait  alors  le  roi  d'Angleterre,  Jacques  11, 
fooe  la  proteeliiMi  de  Leiiie  XIV.  Le  eomte  de  1leehaiAeea«  m  débanfoifit  ^«e  une 
goberge  de  Medres,  la  trevv»  ooeopde  per  une  troupe  de  flibuatien ,  qui  loi  parieal 
auatUM  dHine  femme  myaldrleoie,  Jeri**JfnMy  dont  la  main  s*est  d^ià  appesantie 
sur  quatre  maris  qui  ont  tons  disparu  Tun  après  Pantre.  Cette  terrible  femme,  qui  fait 
une  si  grande  consommation  de  mnrîs,  halâte  un  chôl^^au  assis  sur  un  roc  escarpé  et 
de  toutes  parts  impénétrable.  Sans  |)lus  ample  informé  et  sans  autre  intérêt  que  Ift 
curiosité,  le  comte  de  lUAiarabcau ,  suivi  d'uu  compagnon  de  voyage  qui  s'appelle  le 
chevalier  éeXantiUae«  «e  ddeide  visiter  la  tcnrflile  Barbo-Bleiie  mâgré  tous  lee  dan* 
fir»  dont  op  le  menaee.  On  a  d^  deviné  qne  celte  ftmme  mystdrîevae  n*est  antre  qUie 
lalielle  iniMiQnue  que  le  comte  a  vue  une  leule  fois  au  château  de  Saint-Germain*  el 
dont  Je  souvenir  est  resté  gravé  dans  sou  cœur.  Au  troisième  «cte,  les  choses  s'éclair- 
Cissent  encore  davantage,  car  on  apprend,  noji  sans  peine  et  encore  moins  sans  ennui, 
que  la  Bai  be-Bleue  est  la  |)i  opi  c  luèi  e  du  roi  Jacques  II,  qui  se  croit  obligé  de  donner 
en  mariage  au  comte  de  liocbaïubeau  cette  nièce  bien>airaéo.  C'est  là,  on  le  voit,  nno 
faUe  déaÀiMfo  d*intdrét  comme  de  miaernblance}  mallienfonseaMnt  la  mniiqne  n^ 
pas  de  nalnre  à  atténner  t*ennnl  qne  vous  fait  dpronrer  la  preae  de  H.  :de  Sainicfieorse. 
M.  Limuander  est  un  Belge  qui  est  venu  s'diaUir  en  France  depuis plnsîenn  années, 
il  s*est  fait  connaître  d'abord  par  quelques  moreeanx  délnclii'?  qui  ont  été  exécuté» 
dans  un  ou  deux  concerts  puljlic^.  puis  par  un  opéra-comique  en  trois  actes,  Ir*  Mon- 
ténégrins j  ov  l'on  a  remarqué  du  talent  et  une  certaine  vigueur  de  style  La  musique 
de  la  J^erfie-jEUme  confirmera,  sans  j  rien  ajouter,  l'opinion  qu*on  s*dtait  frite  dn 
mMte  de  M.  Limnander.  U  est  asies  curieux  de  remarquer  en  paseanl  qne*  dqMiis 
qn*on  s*oocupe  avei-  succès  de  musique  instrumentale, on  ne  sait  plus  faire  une  ouver- 
ture en  France.  Ni  31.  Félicien  David  dans  le  Péris  du  BrétU,  ni  M.  Limnander  diins 
ia  Barbe-Blme,  n'ont  réussi  à  condenser  dans  un  avant-propos  syrophonique  les  prin- 
cipales idées  qui  se  irouvent  cpa^se>^  dans  leurs  partitions.  M.  Limnander  a  bien  essayé 
de  composer  une  ouverture  assez  développée  et  que  l'on  a  pu  entendre  à  la  répétition 
générale  de  son  dernier  ouvrage ,  mais  le  compositeur  s^est  ravisé  depuis ,  et  il  a  en  1» 
bon  esprit  de  supprimer  Touverture  en  ne  leissant  que  quelques  mewres  d'Iatredun- 
tion  qui  ne  manquent  pas  de  couleur.  Au  premier  acte,  on  remarque  une  ballade.  Sur- 
la  cime  du  pic  terrible,  qui  rcsscmMe  à  toutes  les  ballades  qu'on  entend  à  l'Opéra- 
Comique.  Un  duo  pour  soprano  »  t  tétior  entre  le  comte  de  Rochamlicau  et  Mirette,  la 
suivante  de  la  Barbe-Bleue,  dont  l'andante  a  de  la  grâce,  mois  qui  n'est  dans  son 
ensemble  qu'un  long  point  d'orgue  à  deux  voixj  un  air  de  basse  que  chaote  le  boucan 
nier,  écrit  avec  prédation,  et  puis  lue  romance  de  ténor  qui  n*a  rien  de  saillant,  eonv- 
jrtèlenl  le  menu  de  cet  acte.  A  raete  suivant,  dont  la  scène  se  passe  dans  Tinlérienr 
du  château  de  la  Barbo-Bleno,  on  peut  signaler  un  chœur  chanté  dans  la  coulisse,  un 
quatuor  <;nTi<;  grands  développements,  une  nouvelle  balinde.  à  I.nliin-e  jadix  régnait  vn 
r€if  dont  la  mélodie  connue  pourrait  bien  être  empruntée  à  quelque  chanson  popu- 
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Mn.  àm  ir«iiièai»«le,  ifat  «it  4*m»Ungueur  ft  Iktigaer  U  |Has  angé^iqùe  patieoeev 

«•troavent  nnc  jçmcieuse  rornnnf**  pour  Tor\  rte  ténor,  nn  (îiro  »*n  rrho  qui  exprime 
une  des  situalions  les  plus  burlesques  qu'on  puisse  iriui^iner,  un  trio  avec  chœur  qui 
a  de  la  videur,  et  puis  enrore  un  duo  d'anioiir  qui  produirait  de  Teffet,  s'il  était 
mieiix  conçu,  moins  long  et  plaeé  dans  une  meilleure  situation. 

Vopé^ém  CkUmmétU  BmItthÊkm «•!  fdBOfred*uii homme liIsBt,  d*UD  masH 
cten  inttroit,  qui  oemnll  IVnlieitiv  et  qni  a  phn  de  purioD  qtw  d«  dlNSnctiMi  éant 
les  idées.  Cette  partition,  trop  touffue,  renferme  trois  fois  phis  de  musiqiw  ^>m  ne 
saurait  on  supporter  dans  un  opëra*comiqne,  et  ehacun  des  nombreux  moreenux  qui 
la  composent  n'a  pas  d'autre  raison  d'être  que  le  plaisir  do  compositeur.  C*est  te  sys- 
lèuie  de  ia  mauvaàsc  école  italienne  sans  ses  avantages,  c'est-îh-dire  de  la  nosique  pour 
dt  k  mntique  «mt  ^  noCérU  d«  l^diitn  explique  kr  liâiMwllé.  MMtaBe  Ugaldc, 
^iim|»lille  rélelrèe>ittportnlil«h  Bvlm-Blaiie,  pfts  Clé  «elle  ftfei  plus  hcm- 
MttMdtot  ton  entreprise  que  M.  LiuMnderdeiM  la 'sienne.  Elle  chante  trop,  et  les 
morceaux  confiés  à  son  Uilent  Budicieux  manquent  d'originalilc.  Ce  ne  sont  que  des 
vocalises  qui  faligueat  son  organe  aussi  iiien  que  le  public.  M.  Dufrèue,  qui  est  chargé 
du  personnage  du  comte  de  Rochambeau,  est  un  ténor  de  province,  dont  fa  voix,  un 
peu  pâteMa  et  terne ,  n'est  pas  dépourvue  de  elumM.  M.  DttfriM  dMnle  «ree  esses  de 
goAi,  amw  m  pant  lai  aoahaitar  wn  peu  plat  da  dMaatlIb.  ll.'OMIm,-jaan«  ëWve 
du  Consenretoire,  pwaèâa  ana  TOia  da  basse  qwi  prodd»»»  benailBl  daas  le  rragmant 
defaailede  ^*il  chante  au  second  eela,  ainsi  que  dans  d'autres  maremux  du  réie  de 
boucanier  qui  lui  est  échu  tout  à  coup  sans  qu'il  oit  pu  s'y  prdpifar  snflsammeot. 
Cette  voix,  un  peu  rude,  gagnera  beaucoup  à  s'assouplir. 

L'U^)érji  u  douaé  un  nouveau  ballet,  Vtrt'Vert,  qni  n'est  qu'un  cadre  ingénieux 
di^d  |h»T  faift  twbtr  la  lalam  d^wm  jana  daniaaia  ^a  nant  aiifaie  fllalifc  Kai»- 
«•iWa  Mata  est  néa  à  Milan.  Blla  atft  gnuMb^  sfaMa^  iarifti«,  a«i  «nfli  nn  pan 
aérèras,  al  aile  aembia  «vair  dai  miaaan  masda  tout  expi^  pourdantsr.  Stpaata 
mime  est  noble;  ses  geilas>  peu  nombreux,  sont  expressifs,  et  révèlent  un  sratiment 
élevé  de  l'art.  Elle  danse  avec  vigueur,  et  sa  jambe  nerveuse  et  souple  se  déroule  ;iu 
^rdde  sn  fantaisii»  ||  y  &  de  lo  Taf^lioni  dans  cette  jeune  fille,  et  le  public  a  fait  è 
madeoiOLselle  i'riora  un  accueil  plein  d'espérances. 

A*  Porthaivm* 

Notas  ■istoantoaa  m  tk  Yia  m  Motiiai,  par  H.  A.  Basta  fl).  —  Un  intérêt  parti- 
cnlter  s'attacha  à  cette  nouvella  édition  d*un  excellent  travail  de  critique  lîtiéraiiv 
qui,  lor^desoii  appnrilion  coite  Rerfue  (^1.  fut  justement  rcgartlë  comtno  la  pierre 
de  touche  à  laquelle  il  fallait  soumettre  toutes  les  précédcrites  hîograpliies  de  Sfolière, 
M.  Bazin  avait,  dans  cette  curieuse  ctiulc,  l.nissé,  comme  il  le  disait  lui-même,  soa 
dernier  aMt  aar  l*attlenr  du  Jiitant/trope .-  c'est  pour  ainsi  dire  l'adieu  d'un  bomme  da 
geil  ailx  laltroi,  qni  araienl  fail  le  efaanne  de  sa  via.  Cti  fUsaot  raareber  de  fraat  la 
critifue  Kttét  aire  et  la  biographie^  en  retraftnt  avec  la  sympathie  qo*éveillent  Ici 
belles  choses  rhislAriqaedc  chaque  comédie,  M.  BasÏB  a  fait  revivre  dans  sa  via  intime» 
dans  >a  ;j;Inire  et  dons  se'*  dniilenis,  cet  étonnant  écrî^aîn,  ce  conte mplnfetirj  comme  îe 
nommsii  Hoileaii.  (|ui  n'a  point  de  niaitre  dans  le  passé,  et  (|tii  sans  doute  n'en  aura 
|>oiut  duiii»  lavenir.  iîclaîreir  le  petit  nombre  de  renseignemeuts  qui  nous  ont  été 
MMaiia  snr  k  via  do  notre  grand  eomique,  les  ftùra  «aordonnar  avec  tes  ftits  publia 
<t  avéré»  da  i*bttloire,  dégager  la  légende  qui  se  forma  autour  de  tous  lés  noms  éeia* 
lantf,  talililner  la  eertitnda  an  mensonge,  la  vérité  ii  la  ealomnte,  toi  est  le  bat  qoa 

M)  Paris,  mu  In- 18. 

1^  Yegrea  les  livraisons  du  iS  joUtet  1847  cl  du  I S  janvier  i8i9. 
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ÎA.  Oaziii  sVtnit  propose  d'altciiidie ,  et  qu'il  a  heureusement  touché.  Ce  qui  donne 
bcaiKOUp  de  prix  à  octle  œuvi  e  dN'-i  udilion  âsguc^'  et  pnticnto.  c'est  que  l'aiitrur.  sans 
exagérer  ies  ra^iprocUcineiits,  a  toujours  expliqué  IVcriviiin  \tar  Tltooimc  par  les  ctr» 
COosUoccf  ioiÛMsde  sa  vie  et  la4<M:iét«  dçson  t«mp«}  c'est  surtout  la  façon  piquaale 
«ioot  il  9  dooaé  c« qu'on  jxwuMit  tjipfUr  l>  lii«>gra|>lût  lie  ehtqoe  pièce.  11  y  aaiflilal 
daiiriM  ctnédictdiilMIèraiflt  hÎMBVMi  iuwm  8iicle«(  i*lMMMied«  ltii»l«  tempH 
1b  péintuj-e  da  clernellei  faiblesses  de  aolre  nature,  et  ccll«  des  ridicules  el  de»  IMH- 
Ycrç  qui  nai-^c!it  et  meurent  artn'  chinjUP  ;:ëiicraliou.  Dnns  le  Misanlhtvpf ,  CAvare^ 
l'Kcole  dct  Femmes,  le  Tartufe,  Molièi  e.  moraliste  et  contemplateur,  sondi;  jusqu'aux 
du  iiiers  abtaies  les  replis  du  ccenr  liuinaiu .  et  ii  devienti  par  la  force  de  la  vériie  ,  ie 
cantemperatn  de  low  1m  âges.  Omu  U»  Prisinmêf  ImCHHqiméÊPÊûtU  4êa  Fmmn, 
U»  FtmmuMimiUÊêy  il  e«l  furtoui  Ph— me  4ii  iTii«  eièele.  fii^U  letne  eC  AniX^ 
écrivain  de  génie  à  Corce  de  bon  sens  et  toujours  écrivain  de  gnnd  lljle,  il  peannait 
dans  chacune  de  ses  pièces  la  fausseté  de  l'esprit  et  du  hmgngo. 

Le»  Prtriewex  et  la  Critique  ne  sont  en  quelque  sorte  que  les  preiaiorcs  escar- 
niouchcs  d'une  guerre  doiU  le»  femme*  êavunte*  seront  plus  lar4  le  supréoie  et  deinier 
combaL  Le  i^sid<is  de  la  Critique,  eu  se  dédoul»laut  daos  Isv  Fmmeê  mmUêM,  de- 
victtdre  Triiselio  et  Vediitt|  Gliaitoe  aoneuce  d^i  Philaniiile,  coanne  DoiM» 
anaonet  Glitandrat  cemne  liliMemieoea  HenrieUe»  et  U  ne  feiil  pee  e^dleiiiier  que 
Volière  ail  insiste  coropleisuMBeDt,  el  i  trois  reprises  différentes,  spr  des  travers  qui 
sont  »u  fond  les  inènies-,  rar,  en  attaquant  Um,  pédants,  les  prudes,  leurs  sentiments 
affectes  et,  eoinmc  le  dit  la  liruyère,  leurs  prunonciutoms  coutre/ailegj  il  déloudait  eu 
nièuie  leutps  ^es  propres  ouvrages,  dont  la  cause  était  iUi>épurui>lu  lic  la  cuusu  du  boa 
•eut  el  du  l>ou  guùt.  La  gi-edttjaB  dans  les  treis  ikiècet  est.cti|rie«M  k  .oluervcr.  PeCte 
comique  dent  lee  deux  premifcies,  il  derieat^ens  le.  Ifolaiène  on  moreliste  profÎMid^ 
tout  en  resUnt  eneorc  un  Mlirique  inimitable,  et,  dans  le  dcveloppementeUi'eettirde 
la  (lu'mc  idée,  il  ne  fuit  que  suivre  le  dcveluppcmcnt  même  des  mœurs  de  sou  temps. 
Eu  uûel.  de  précieuses  qu'elles  étaient  d'abord,  certaines  lemnies  éluienl  devenues 
oucyclopédistei  tout  en  restant  romanesques.  £lics  sa>uuiuicjil  lu  Cal|)rcucdo  et  mudc- 
deowiselle  de  Scudéry.,  eu  n^éiue  temps  qu'elle  ii.édilaicnl  Platon  cl  Dcsuuics.  Liis^ 
ne  lenei^i  pUie  sculeaieat  des  buteawi  d^esprii ,  neis  de  vérilalfl»  acaidéoM^  ^ 
eeteoeeSi  et  le  ^unuite  vaniteuse  d*aii  meir  Muvent  «tériie.lee  dël^tirnaii  de  leure 
devoin  d'ëpeuMee  et  de  leèi  es.  Duos  cette  phase  nouvelle  de  la  préciosité,  il  n*y  areit 
donc  plus  seulement  un  ridicule,  mais  un  véiilablo  danger  suiial,  el  c'e^tce  danger 
que  Molière  combat  corps  à  corps.  Ce  qui  s'est  passé  depui»  deux  siècles  duns  lu  société 
française  justifie  pleinement  la  donnée  murale  de^  Femmes  sauantiui,  u  savoir  que  ie» 
femmes,  eu  cherehant  â  forcer  leur  leleut  et  leur  vocation ,  à  sortir  de  la  desiatée  du 
leur  sexe,  nWÎTent  souvent  qu'à  ri^puissance  ét  au  ridicule,  et  ce  qui  le  prouve,, 
c'est  la  lignée  d'Armande  et  de  Bélisequi  s'est  perpétuée  jusqtt*à  uelretemptiyeoauiie 
pour  renUrc  la  pièce  du  grand  comique  d'une  >ét  ité  toujours  présente.  £n  effet,  MS 
xvin*  siècle,  lkli>e,  devenue  la  raaitre3>e  d'un  alliée,  renipLcc  DeacaUi  s  par  le  i<arou 
d'ilolbacb ,  el  lu  sentimentalité  iitnoccuuncnl  nuageuse  de  luaiJemoi.NcUc  de  Scudéry 
par  le  positivisme  du  chevalier  de  Berlin.  Bientôt  Bélise  renonce  ù  la  philosophie  poui 
h  politique  ou  rdconomie  sociale;  elle  trevaUle  k  détubtUtemiêer  mo.  sexe,  et  oeus 
errivous  de  le  sorte  i  la  femme  réforiMalriee,  en  renoonlranl  successivement  sur  notre 
route  les  femmes  csprit-iurt,  les  Iricoieutes,  les  lemmes  romantiques,  les  feoimes 
libres,  les  femmes  bat-bleus  ul  les  ft-mines  incomprises.  Les  modes  ont  Leau  changer  : 
sous  leur  toilette  nouvelle,  nous  reconnaissons  toujours  Armande  et  Hélise;  seulement 
c'était  la  pruderie  qui  distinguait  les  précieuses,  c'est  souvent  le  contraire  qui  dis- 
tingue celles  qui  leur  ont  succédé. 

,  Su  euivenldans  les  déuib  les.  ouvres  du  gi  and  poëte,  en  les  emparent  entre  elles^ 
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«n  art  fiappé  d«  v«ir  tfw  ^mIIa  pcnialMN»  ft  qadl*  logiqm  MéKèN  dtfcoUl  te 

«■•fe  de  !•  nifOD,  de  la  proîiité  el  du  bon  sens.  Dans  la  Préeieutet,  il  ronibat  Vhy^ 
pocrisic  des  «««nfiments  et  du  langage;  dans  le  Midscin  mafgrr  (ui\  Thypocrisie  dt  la 
science;  dans  7(viufe,  l'hypocrisie  de  ia  piclé.  Chaque  étude  a  de  la  sorte  sa  contre» 
ftartie.  L' Impromptu  de  t'ersailles  est  le  pendant  du  Bourgeûi»  gentilhommef  et,  dans 
cette  double  peintora  de  la  sottise  titrée  et  de  la  sottise  roturière,  les  i>ortraîls  iWiK 
4rMà  anse  une  véritd  ai  frappante  qu'on  les  prit  pour  daa  ai|palflaieDti.  ^/mâ 
U  Bwtgtitif  fBMMMaaMM  fat  fepré«nlê  à  Paria,  le  W  notanbra  1070,  la  aueeèa  fat 
«aamase,  parce  que  chaque  bourgeois,  dit  GrimaresC,  croyait  trouver  son  voisin  peiaC 
au  naturel  et  ne  se  lassait  point  d'aliter  voir  <•<•  portrait.  Cependant,  malgré  1rs  «.ar- 
«asmes  qui  toaib.-iieiil  sur  elle  avec  tant  do  guide  et  de  malice.  In  iioiirgeoisie  ne  se 
•Dontra  millement  scandalisée  et  rit  de  bon  cœur,  tandis  que,  parmi  les  gens  de  cour, 
4»  nariMra  caiilM  !•  rAlo  àt  Dorante,  qvi  offrais  le  type  aeeainpii  at  aaaa  ancan 
4iaate  trèi-reeannaiMable  dca  Avnltkn  dHndutria  ai  BMibraax  au  xm*  aièele  dana 
la  haute  ioeiétë.  L'un  des  ennemis  les  plus  adiarodl  de  Molière,  de  Vi>é,  essaya  de 
^ulever  contre  lui  toute  la  noblesse  de  France  en  l'accusant  du  crime  de  Icsc-mujesté  ; 
mais,  cette  fois  comme  toujours,  Louis  XIV^  s'interposa  entre  le  poêle  et  st>  détrac- 
teurs, et  si  l'on  se  demniide  comment  le  grand  roi  laii^sail  ainsi  un  simple  cométiien 
4ittaquer  ce  qu'au  déclin  de  son  règne  Tun  de  ses  ministres  appelait  le  •  oorpa  sacré 
éo  la  oablcaM,  •  la  réponse  est  touta  aimpla  :  e*eat  que  Loala  XIV  alaiait  à  rire  daa 
ridicalaa  que  ttieiis  que  paraonne  il  était  i  néaM  d*éCiidler  daa  hauteara  de  aon  rang, 
«t  qu'en  cette  période  ascendante  et  glorienaa  de  sa  vie,  il  eoolinnait  roMine  da 
Aichelieii  et  se  souvenait  de  la  Fronde. 

Un  des  iTproclics  les  plus  fréquents  qui  aient  élé  adressés  à  Molière,  repitHiJjc  coii- 
lii'mé  par  la  sc^  ère  autorité  de  Boileau,  c'est  d'être,  comme  on  dit,  tombé  dans  fa  larce. 
Sana  doute,  quand  on  se  place  au  point  de  vue  étroitenient  daasique,  quand  ou  juge, 
«amoM  cartaina  rhéteurs,  d*aprèa  la  canle  du  goût,  qui  n*aa  aonvent  qmte  ead«  da 
l*i«ipoiaaanea  at  da  Penoiii,  an  peut  parfida  aa  montrer  aévéra;  auûa  il  ftat  d^hord 
lattir  eampte  daa  eiroanatances  dans  lesquelles  Molière  composa  les  pièces  que  l'on  est 
convenu  de  regarder  eomnir  des  f:irecs.  Directeur  de  ihêîîtrc  el  poêle  comique  de  !.i 
«our,  Molière  devait  faire  lire  le  roi  quand  le  roi  voulait  rire;  de  plus,  il  de^alt  se 
conformer,  pour  attirer  le  public  ù  son  théâtre,  au  goiit  de  la  foule,  habituée  depuis 
longtemps  aux  parades  de  la  comédie  italienne,  et  c'est  |>oar  aatis&ira  à  la  danMa 
«xigenea  da  la  fraie  M  dn  rai  qu*il  écrivit  des  pièeaa  du  mimt  genre.  Il  vaohdt  attuacr, 
il  a  réoaai.  Là  aat  tante  la  qnaaiion,  et,  dana  teua  laa  eaa,  on  ne  peut  refuser  i  car 
dtaordissantes  <  om[»ositians  la  prenici  rang  parmi  laa  ahefsHTieuvre  du  même  genre. 
Il  nous  semble  d'ailleurs  que  l'on  n'a  point  su01sammenl  pénétre  le  sens  intime  de 
«ertnins  détails,  el  que  tel  passage,  signalé  par  un  grand  nombre  do  critiques  et  de 
commentateurs  comme  une  véritable  parade,  n'est  souvent  en  réalité  qu'une  scène  de 
liaute  comédie  :  nous,  citerons  à  l'appui  de  cette  ramaïque  la  querella  de  Sganarelle 
«vae  Fancraaa  at  Marphuriua  dana  la  Mmtiage  forcé.  Les  coups  da  biten  da  %anarella 
oa  taonbant  paa  aar  lei  pédants,  mala  sur  la  pédaatlama  philoâaphiqoa.  L*ariitotââMaa 
scolastiqoa,  an  xtii<  siècle,  régnait  oncorc  souverainement  dans  Técole.  L'unirersilé 
de  Paris,  au  moment  où  fut  représenté  /*•  Mariage  foret',  poursuivait  la  confirmation 
d'un  arrêt  du  parlement  en  dale  du  4  septembre  Hi24,  qui  prononçait  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  oseraient  comballre  le  système  d'Arislole,  et  de  la  sorte,  en  metlauC 
le  biton  aux  mains  de  Sgauurolle,  Molière  combattait  à  côté  de  Daacartea.  Le  eér^ 
•nania  grotesque  du  Jhwfeoi$  gmUiikmm,  tant  da  Ma  at  ai  vivement  critiquée  à 
eaose  da  son  invraiaamblanea,  ae  trenva  an  quelque  sorte  justifiée,  quelques  années 
plua  terd,  par  l'aventure  de  l'abbc  de  Saint-Martin.  Ce  digne  abbé,  qui  rependant  ne 
manquait  pas  d*esprit,  s*iniagina  an  beau  jaur,  sur  la  fai  da  quelques  plaisants,  que  la 
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M»i  de  Siîaih  Tavait  nomdié  nkandàrin  et  marquis  de  Kflkoil,  ifl  on  lui  oonfàrt  k  CSmd, 
en  i686,  les  insignes  de  sa  nouvollo  dignité. 

Dans  le  Malade  imaijinaire,  qu^ou  a  voulu  flétrir  du  nom  lic  lai  cc,  la  pensée  morale 
éi'iale  à  chaque  scène.  Molière,  en  faisant  d'Ai^an  l'esclave  de  la  médecine  et  de 
M.  Purgon,  en  même  temp:>  qu'il  en  fait  un  époux  dupe,  un  père  injuste,  un  sol 
dgoiiCè,  Holiire  »  vonln  ëfidemiiient  montrer,  e(  fl  o  montré,  en  effet,  combien  l*imoar 
obstiné  de  le  vie  est  destructeur  de  tout  bon  sentiment  et  de  toute  vertu,  et  la 
pièce  n*est  pas,  comme  Font  dit  ceux  qui  ne  Pont  point  comprise,  une  plai- 
santerie attristante  sur  les  malades  et  les  médecins,  mais  une  admirable  satire  contre 
IVgoïsme. 

T/intêrossanle  élude  de  M.  Bazin,  qui  succède  à  tant  d'autres  éludes,  ouvre  encore, 
dans  les  œuvres  du  grand  pocLe  comique,  une  foule  de  perspectives  nouvelles,  car 
Meilire  est  au  premier  rang  de  ces  rares  âos  qui  grandissent  de  siècle  en  siècle,  et  qui 
restent  toigours  jeunes  et  toujours  vrais,  parce  qu*ils  reflètent  lé  monde  et  la  vie. 
On  Ta  dit  justement  :  chaque  homme  de  plus  qui  sait  lire  est  un  lecteur  de  plus  pour 
Hofièrc,  et,  plus  ons^éloigne  du  temps  cm  il  a  vceii.  plus  on  apprend  ù  l'admirer,  en 
le  comparant  à  ceux  qui  l'ont  précédé,  et  surtout  à  ceux  qui  l'ont  suivi.  La  comédie  de 
caractère  et  de  mœurs,  la  haute  comédie,  c'est-à-dire  celle  qui  réunit  à  la  foi-^  l'ensei- 
gnement moral,  ta  moquerie,  la  raison,  la  vérité,  la  passion,  la  poéi^icj  la  farce,  dans 
laquelle  II  épuisa  la  poétique  du  rire;  le  drame  romantique,  Molière  a  touché  &  tout,  et 
dans  chaque  genre  il  «it  resté  .le  inifltre  sowverabi.  S*il  emprunte  à  oewc  gui  l*ont 
précédé,  et  nMis  ne  parlons  ici  que  iics  écrivains  de  PEurope  moderne,  il  semble  qu'il 
ne  Tait  fait  que  pour  les  écraser  par  la  comparaison  ;  car,  it  l'exception  de  la  Farte  df 
Pathelin,  sur  la  limite  extrême  du  moyen  à'^c.  et  du  Mmteur  au  ivii»  siècle,  on 
ne  trouve  avant  lui  que  d'informes  essais,  où  figurent,  pour  tous  personnages,  des 
vieillards  imbéciles,  déjeunes  débauchés,  des  femmes  de  toutes  les  espèces,  c\e(>pié, 
eomme  le  dit  Suard,  de  Tespèee  honnête,  et  des  intrigues  uniquement  défrayées  par 
deux  ou  trois  déjgutsements,  trois  on  quiln^  surprises  et  autant  de  reconnaissances. 
Molière  arrive;  d*un  eoup  il  fait  oublier  tous  oeuz  qui  Pont  précédé,  et,  en  emportant 
dans  la  tombe  sa  puissance  d^obscnration,  sa  verve  et  son  style  inimitable,  il  efface 
tous  ceux  qui  l'ont  suivi.  Il  aura  des  imitateurs  souvent  heureux,  il  n'aui'»  plus  de 
rivaux.  Regnard,  le  Sage,  Piron,  Grcssel  dans  le  Méchant,  Sedaine  dans  le  Philosophe 
ean»  le  savoir,  rencontreront  encore  une  haute  inspiration,  mais  ils  resteront  tous  éloi- 
gnés du  itoattre  de  ht  diétance  qui  sépare  lo  falent  du  g^ile. 

•Cens,  «te  serait  uncMIe  étnde  IHhéritce  qtte  ceHe  qui  embrasserdt  depuis  leH  pre- 
miers temp^jusqifl  uns  jours  rhistoiite  derlint  dramaCiqné  en  Msee,  eV  «^Uittd  on 
parie  de  Molière,  il  est  difficile  de  ne  point  songer  à  cette  œuvre.  Ce  que  nous  ont 
appris  M.  Sainte-Beuve  sur  le  xvr*  siccîe  et  Molière,  M.  Bîagnin  sur  le  moyen 
âge,  ne  fait  que  rendre  plus  attrayantes  encore  les  époques  qui  sont  restées  dans 
l'ombre.  Que  de  changements  en  effet  sur  cette  scène  du  théâtre,  mobile  et  variée 
cMBUNi'eflMe  du  .monde,  diepuîs  le  jouif  OA  Konm  vialoriisnse  nous  nfonne  ses,  mosurs  et 
ses  plaisirs  !  Chei  nous,  eomme  dm  les  Grecs,  Tort  dramatique  è  Torlgine  est  un 
enseigaemaiit  religieux,  ei  le  drame  embrasse  la  eréalien  tout  ontièfa^  ntsiusivemcnt 
guidé  par  lu  foi  qui  l'inspire,  il  marche  au  hasard  à  travers  l'infltti  ;  il  offre  aux  popu- 
lations croyantes  le  tableau  des  grandes  scènes  de  la  tradition  religieuse,  le  monde  du 
passé  et  le  monde  de  l'avenir,  fe  pnradis  des  premiers  jours  où  elles  retrotivenl 
leurs  premiers  pafcnts,  l'enfer  et  le  paradis  de  la  vie  future  où  elles  trouveront  le  Dieu  qui 
punit  et  qui  récompense.  La  foofe  alors  regardait  avec  les  yeux  de  la  foi,  et  la  puis* 
sanee  drame  sae^  n*élait  pas  nu  ti^iomphc  de  Tart,  mais  un  miracle  de  la  aegpinee. 
Quand  le  mysticisme  a  replié  ses  ailes,  le  drame  redescend  sur  la  tem,  «t  semble  de 
nouveau  se  convertir  au  paganisme.  Il  demande  des  modèles  a  l'Italie,  et  non-êoule- 
mentÀ  ritaiie  de  Piaule,  de  Séuèque  et  de  Térence,  mais  à  l'Italie  toujours  païenne 
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de  Boccace,  de  Poggc,  de  Machiavel  et  de  Bibbiena.  Dans  cette  grande  époque  du 
scepticisme  et  de  rérnditioii,  il  est  crudil  et  rnilleur,  ^^lus  idéal,  sans  origiiudilé,  et 
toujours  efface  par  ceux  tju'il  reproduit  et  qu'il  iiiillc.  Au  xti'  siècle,  il  imite  encore; 
mais,  original  et  créateur  â  la 'fois,  il  $*ouvrc  à  tous  les  grands  seiitimenU,  il  est 
româin,  grce,  cbrcCien,  profondément  vrai,  profondément  hamun,  et  e*est  I&  ce  qui 
fait  sa  grandeur.  TraiM^omé,  au  xviii*  aièdé,  en  organe  de  la  prédication  phtloio- 
pbi4|ii0,  il  travaille' à  démolir  ce  vieux  monde  qui  doit  s'abîmer  bientôt  dans  un 
immense  naufrage  ;  ce  D*est  plus  le  cœur,  la  passion  qui  Pinspircnt  :  c'est  l'esprit, 
et  son  défaut,  c'est  l'oxcis  <!»•  cot  rspr  it  même.  Dans  les  jours  troublés  de  la  révolulioo, 
il  est  orageux  comme  une  éuu  utt',  désordonné  comme  un  discours  de  la  convcnlioa, 
et  presque  toujours  faux,  parce  qu'il  exagère  dans  la  politique  comme  dans  le  tou- 
rnent. Méthodique  et  relier  tout  l*«npire,  il  emprunte  ses  règles  au  datsieismei 
enfin,  depuis  vingt^nq  ans,  il  a  tinité'toiis  les  ^tèmcs,  îl  a  été  tout  a  la  fois  relÂ- 
gieuïfChevuleresquè,  classique,  parce  qu'une  partie  de  cette  société  élait  conservatrice; 
romantique,  e*ést-à-dire  révolutionnaire  en  lilléralure,  parce  qu*unc  autre  partie 
était  révolutionnaire  en  politique;  il  a  été  souvent  atroce,  piircp  qu'il  s'adressait  à  un 
public  blasé  sur  toutes  les  émotions  fortes  j  ob^i'cne,  paice  (lu'il  avait  besoin,  pour 
réussir,  de  flatter  des  instincts  dépravés  ;  il  u  été  fciond  plus  que  dans  aucune  autre 
époque,  parce  qu*il  était  devenu  mercantile.  Au  milieu  d'une  foule  de  productions 
destinéès  à  ne  vfA«  qn*un  jour,  SI  a  donné  des  oèuVres  duraUes  qui  se  placeront 
ineootesublement  i  cécé  de  ce  qtt*n  y  i  de  |klus  élevé'  dans  noire  léperloire  du 
second  ordre  ;  nais  dans  tous  les  genres  vraiment  littéraires,  if  est  resté  inférieur  au 
grand  siècle,  et,  par  les  solennels  bomiAages  qu'il  a  rendus  à  Ifolière,  U  a  semblé 
reconnaître  que  c*étail  à  uu  autre  temps  qu*il  devait  demander  sa  ^oire  impéris- 
sable. 

Ch.  LouàMoai. 


VOB,  J)£  TIPUANI  (1). . 

Parmi  les  points  du  nouveau  monde  qui  oui  trop  rarement  appeJé  sur  eux  l'atten- 
tion de  l'Europe,  il  faut  certainement  nommer  la  Bolivie.  Les  savantes  observations 
de  M.  Pcntiand,  le  bel  ouvrage  de  M.  d'Orbigny,  quelques  études  plus  récentes  (2)  ont 
donné  sur  la  république  du  llinil-Pérou  des  notions  égaicmeul  précieuses,  mais  trop 
peu  répandues  meore,  les  unes  au  point  de  vu^  des  scienoes  naturelles  et  géogra- 
phiques, les  antres  au  point  de  vue  {{oblique  et  smitl.  |1  ne. manque  à  la  BeKvics. 
comme  à  beaucoup  d*autres  répnb^i^es  d^  rAmériqipe  plu,  jSuds  wfiw  en  rela- 
tions plus  suivies  avee  rE«in>p«^  gue  des^mgrens  deceiniaivnioiMoa  plus  llciles  atec 

■ 

ri)  On  sait  qu'une  coffluiîiision  b'esl  formée  eu  PiUMe,  il  y -a  peu  d'années,  pour  enoourafer 
I  Vlude  des  .tntiquKëii  américaine».  Une  expédition  a  même  été  destinée  ùcontiouerrt  à  com- 
pléter les  rectiercbe:»  comueocécji  eu  lti05  dans  l'Amérique  du  . Sud»  «ous  ku  auspices  du  roi 
d*Esp«gne  Charles  IV.  La  Aseut  été  Dtux  Mondu,  toajoan  préoccupée  de  s'assarer  de  eou- 
velles  sources  d'informations  sur  les  deux  Aflsériqoea,  s*cat  mise  en  nqqmrt  avee  la  commit^ 
sion  Èdieniifique  américaine,  et  Ic-s  renseignemeutii  qu'on  nous  communique  aujourd'hui  sur 
les  ïtableâ  aurifères  de  la  Bolivie  ne  seront  pas  sans  doute  les  seuls  documents  qui-  nous  aurons 
4  publier  sur  letf  tentatives  d'exploration  dont  cette  partie  du  nouveau  uioude  est  eu  ce 
moment  le  iMftlre^  • 

(S)  Vof  as  dans  la  JImim  du  lie  OMrs  481M'te  9dMê  ttk  Mw,  pèr  H.  de  Lavaadafi. 

•       ".Il      I        '  » 
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les  deux  Océans  Atlantique  el  Pacifique.  De  ce  dernier  côte,  la  giganle&que  muraille 
des  Cordillères  se  dresse  ' devant  le  voyageur  comme  oo  ranpart  infrtDchissaUe. 
Entre  l*Atl«ntiqae  et  la  BoKvie,  on  rencontre  des  obstacles  plot  redontables  eneere, 
de  vastes  solitades  où  errent  des  peuplades  guerrières  et  sauvages,  des  fleuves 
immenses  dont  le  parcours  effraye  rimagination,  et  qui  ne  peuvent  être  franchis  par 
les  îudigt'nfs,  faute  de  deux  forces  indispi^ii-^ablos  :  les  bras  et  l'argent.  Privée -dr  port 
(car  on  ne  peut  donner  ce  nom  à  la  rade  jteu  frctjui'iitt'c  de  ('ol)ija),  la  Boli\ic  ne 
demande  ù  Pélranger  que  le  petit  nombre  d'objets  luanufiicluré^  dont  IcS;  habitante  uc 
peuvent  se  passer.  La  efaertd  des  transports,  la  dilBeultd  des  arrivages  limitai  les 
retours  aux  seuls  produits  qui  joignent  une  grande  valeur  à  un  petit  yolume.  Les 
dcorces  de  quinquina,  un  peu  dVtain,  de  cuivre  et  des  piastres  forlef.  peuvent  seuls 
supporter  les  frais  de  route  jusqu'à  la  côte  où  se  fait  rembarquement^  mais  loiu  ks 
produits  naturels  de  ce  pays  ntiellemcnt  a};i  irole  meurent  sur  pied,  pour  peu  que 
l*aliondniice  de  la  rérolto  dcj^isse  la  coosoromation  bien  restrciute  des  popuUtioos  qui 
vivent  sur  le  sol  de  la  rcpublujue. 

Une  telle  situation  parait  devoir  se  prolonger  tant  que  le  mouvement  d'expansion 
de  la  Bolivie  sera  exclusivement  dirigé  vers  le  Pacitiquc.  Les  discordes  dvilea,  les 
^talions  d*une  société  divisée  en  deux  classes  bien  distinctes  :  —  les  Indiens  qui  tra- 
vaillent la  terre  et  fournissent  le  pain  de  chaque  jour,  les  blancs  descendus  des  Espa« 
gnnis  qui  se  partagent  tous  les  emplois, —  telles  sont  les  conséquences  de  celle  absence 
de  débouches,  si  funeste  ù  l'essor  des  intci  êts  nialériels,  et  qui  refoule  vers  la  carrière 
des  emplois  publics  toutes  les  fon  es  vives  du  pays.  Comment  détourner  ces  forces 
vers  une  arène  moins  élruitci?  comment  les  diriger  vers  des  voies  plus  féconde»? 
Paut-il  attendre  qu*unc  exploration  scientifique  ait  étudié  le»  grands  tevr^loirM  ^i 
séparent  la  BoUigle  de  TAtlantiqne?  Assurément,  dès  qne  les  immenses  et  fertiles 
plaines  de  la  république  bolivienne  poumint  enfin  c^îouler  leurs  produits  vers  l'Eu- 
rope par  une  voie  sûre  et  facile,  dès  ce  moment  la  fécondattnn  du  sol  deviendra  le  but 
principal  de  toutes  les  ambitions  dévoyées  qui  se  disputt  iit  aujourd'hui  les  charges 
administratives  ;  mais ,  en  allendanl  l'époque  oii  sera  organisée  la  navigation  des 
grandes  artères  fluviales  de  TAmérique,  n'y  aurait-il  pps  d'autres  moyens  d'attirer  la 
spéculation  européenne  vers  la  Bolivie,  et  de  donner^  dan»  eette  république  même, 
une  salutaire  et  puissante  impulsion  aux  bras  comme  aux  capitaux  inoo^upés?  Ces 
moyens  existent,  et  pour  U  ^  <1écouvrir,  la  Bolivie  n*a  qu*è  interroger  son  hbti^iie- 
C'est  dans  la  production  de  l'or  (jifcllc  doit  trouver  celle  base  qui  chez  elle  a  manque 
jusqu'il  ce  jour  aux  grandes  entreprises.  Dès  le  règne  des  lucas,  les  ruisseaux  auri- 
fères de  la  Bolivie  étaient  le  théâtre  d'une  exploitalion  active  et  fructueuse  qui  ne 
s'est  jamais  cnticrooient  interrompue,  mais  dont  les  procédés  de  l'industrie  moderne 
pourraient  aecroltre  singulièrement  l'importance  :  e*est  Télat  aeloel  des  lavage*  auri- 
fères de  la  Bolivie  que  nous  voudrions  etsayer  de  faire  connaître,  et  par  les  résultats 
qu'obtiennent  aujourd'hui  les  cbercheufs  d*or  de  Bolivie,  on  pourra  juger  de  ceux  qui 

les  attendent  dans  l'avenir. 

C'est  sur  le  Tipuani  nue  la  s]>écu]ation  des  laveurs  d'or  a  concentn-  ses  efforts.  Celle 
rivière  prend  sa  source  dans  la  région  de  la  cordillère  qui  s  elcnd  de  i'Illimani  à  l'Il- 
lampu,  sur  une  longueur  d*cnviron  quatre-vingts  milles,  partagée  en  profondes  li^ssurcs, 
toutes  arrosées  et  fertiles,  dont  plusieurs,  connues  sous  le  nom  de  yungas,  donnent, 
avec  une  merveilleuse  abondance,  tous  les  produits  des  Antilles.  Les  ravina  creusés 
par  les  nombreux  épanchements  des  réservoirs  neigeux  de  eette  cordillère  forment 
plus  de  soixanle-sept  coni  ^  (1''mu  (1),  dont  les  bords,  tout  couverts  de  bois  et  propres 
à  la  culture,  roulent  Tur  cntraiué  de  hi  diainc  principale,  et  pourraient  être  aussi 

(I)  Sur  ce»  soixaiUe-sepl  cours  d'eau,  vingt-six  se  jettent  dans  le  Mupù  i  ;  le  plu»  grand 
nombre  se  réenlssent  I  la  rivl^  de  la  Pas,  qui  se  joint  elleHaéme  au  Bcni. 
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Ittenthrement  e^iploitës  que  le  Tipuatu,  le  seul  auquel  !■  spéculation  se  soU  attachée 
joflqatei.  £«  Tipmiii,  n*Mt  ni  le  plus  eoiitidM»l«  ni  le  plvs  fertile  de  ces  qiors 
d'eau,  se  jette  dans  le  Vapiri,  près  du  vill^gie  de  GnaiMiy,  foi  demie  ton  nom  an  fleove 

jusqu'à  sa  jonction  avec  le  CoroTco.  C*cst  «lors  use  masse  d*een  inpeaaote  qui,  sous 
In  dénomination  de  Caca,  roule,  ppiiHant  quarante-cinq  lieues,  suruQ  fond  de  deux 
mètres  de  profondeur  et  de  trois  conts  de  largeur,  et  qui,  après  avoir  reçu  le  Beni! 
dont  elle  prcqd  le  nom,  va  se  réunir  au  Guaporé  et  former  ainsi  le  Madeîra,  ce  fleuve 
iUMneDM,  qi|i  n*e8C  peartant  qu^unc  partie  de  l'Âmazoue,  auquel  tant  d'espérances  sont 
attaehdM  peur  la  cetonisalioii  de  rînlMeiir  de  r Amérique.  . 

A  soixante-hun  lieues  nord  de  la  Pai  et  Irénte-huit  de  Sei«tai  sur  les  berds  mêmes 
du  Tipunni,  s'élève  |e  petit  TiUaBB  de  ce  nom,  bâti  h  proximité  des  travaux  les  plus 
importants.  Peu  de  rompa^^nics  se  sont  livrées  jusqn'n  ce  jour  à  la  recherche  de  l'or; 
les  capitaux  affluent  là  nù  les  bras  abondent,  où  rechange  est  facile,  et  surtout  où  les 
communications  sont  rapides.  Dans  ces  pauvres  pays  favorisés  du  soleiU  mais  empri- 
sonnés jusqu'ici  et  pour  ainsi  dire  soustraits  àTccil  de  la  spéculation,  tout  manque  à 
la  fois,  les  bras  et  l'argent.  Un  eAoyaMe  sentier  qualifié  de  ehemin  met  seul  Ter  de 
Tipnani  en  relation  avec  la  Pat,  où  se  fait  le  tiafie.  Ces  magnlSques  routes  fluviales 
trnrérs  pr»r  h  main  de  Dieu  comme  les  voies  naturelles  qui  doivent  faire  pénétrer  la 
civilisation  de  l'Ktirope  au  milieu  des  l  ieliesses  de  l'Améritiue,  ne  sont  jusqu'4  ce  joOT 
que  des  horizons  inconnus  auxquels  nul  n'a  osé  confier  sa  fortune. 

La  famille  Viliamil,  l'une  des  plus  puissantes  cl  des  plus  considérées  de  la  Paz,  pos- 
sède qualone  travaux  sur  la  rivière.  Trois  autres  sont  exploités  par  une  compagnie  de 
dnq  asBoeiés,  dent  l*un  est  nu  charpentier  anglais,  nommé  Witlejr,  ét  deuxautra 
d*nne  importance  inférieure  appartiennent  à  deii  gens  du  pays.  Les  travaux  ont,  dans 
leur  ensemble,  une  étendue  de  quatorze  lieues  sur  les  deux  rivei. 

L'or  se  trouve  partout,  sur  le  flanc  des  montagnes  argileuses  qui  bordent  /a  vallée 
comme  an-dessous  du  lit  de  la  rivière  et  dans  les  terrains  d'alluvion,  mais  avec  w\c 
plus  remarquable  abondance  dans  ces  deux  dernières  dispositions  de  terrain.  On  pré- 
tend que,  dans  la  ebalne  de  montagnes  éft  ces  towçs  d'eau  prennent  leur  source,  il 
existe  des  veines  de  quarts  mèM  d*er;  mais  jusqu'iei  nulle  exploratioii  méthodique  n'a 
eu  Heu,  et  le  hasard  seul  a  mis  fc  nu  les  rfehetses  enfbuies.  n  y  a  quelques  années 
qu'une  certaine  quantité  d'or  fut  extraite  d'un  morceau     rocher  détaché  de  nilimani 
I>ar  la  foudre.  Une  compa<;nie  anglaise  se  f)réser!l;i  pour  exploiter  ce  colosse  des  Cor- 
dillères, munie  d'un  capital  en  nipport  avec  la  dilTicultc  de  l'entreprise  ;  mais  le  nombre 
des  onvribrs  étrangers  nécessaires  aux  travaux  était  si  considérable,  que  Popinion 
publique  s\lanna  deeette  immigralioii  comme  d'une  nouvelle  conquête,  et  la  conces- 
sion fut  reftis^.  GependanI  quelques  veines  d^  sont  connues  :  pirès  de  SMa,  les 
Indiens  en  travkillent  une  dans  h  montaguo;  à  doue  lieues  de  tt,  I  Tataeani,  on 
exploitait,  il  y  a  trente  ans,  des  veines  d'or  d'une  grande  richesse  ■  les  galeries  se  soot 
éboulées  faute  de  boisage,  et  les  travaux  ont  été  suspendus.  Aujourd'hui,  rexploilaiion 
se  borne  donc  à  peu  près  à  des  lavages  qui  varient  suivant  les  terrains  sur  lesquels  on 
opère.  On  compte  trois  principales  strates  aurifères  •  la  première,  (jui  porte  le  nom  de 
y«imiUOf  se  compose  d'argile  et  de  sable  mélangé  de  pierres  sur  une  épaisseur  de 
S  à  7  vares  (i  m.  00  e.  à  5  M.  eCT  c),  eC  contient  de  l'or  fort  disséminé;  la  seoowle, 
nomméef  FiMfù,  est  une  couche  de  terre  d'une  épaisseur  de  quelques  pouees  produi- 
sant jusqu'à  une  demi-once  d'or  sur  125  livres  de  terre  ;  la  troisième  est  une  mince 
couche  de  terre  qui  repose  sur  ce  qu'on  appelle  le  plan.  On  nomme  ainsi  un  pud- 
diiigstone  mélauf^é  d  argil»'  au-dessous  duquel  on  ne  pousse  jamais  les  travaux.  C'est 
lii  que  >e  trouvent  la  plus  grande  quantité  d'or  et  les  pépites  les  plus  considérables,  cl 
qu'on  rencontre  les  manchatj  qui  foui  la  fortune  du  chercheur  d'or,  (^uand  le  torrent, 
pendant  la  saison  des  pluies,  entraîne  le  sable  mélangé  de  métal,  ce  dernier  plus 
pesant  s'amollceUcdal^  les  creux  itaés  par  les  inégalités  de  la  roche  sur  b^nelle 
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roulenli  les  e«ux     y  reste  dégo&é  jusqu*à  ce  t^Jtk  pÏQcbe  vîcimm  U  découvrir  :  ce» 

ctvUÀ  •oiffPl  fimiilis  d'or  |«r« 
Les  travaux  (PexpJoitaliMi  se  divisent  en  trois  disses  :  ceux  de  pUtya  simple,— ceus- 

de  playa  de  bangnerin^  —  ceux  de  eoeheo.  Les  premiers  s'opèrent  au  bord  de  la  rivière, 
sur  les  t<>rrains  d^alluvion,  qui  souvent  sont  encore  couverts  d'eau.  On  ôte  la  couche 
qui  recouvre  U  strate  aurifère  soit  par  des  travaux  manuels,  soit  en  jetant  sur  ces 
terrains  un  fort  courait  qui  eutraiuc  la  supcrlk^e,  et  met  ainsi  «  nu  ia  couche  explot> 
tatllB.  Oa  Drtifo  «km  loate  la  coocliô  sofiOn,  d*oft  l'on  «IwSt  nljgfimmmt  ttmikt 
Isa  pifCHlyOtoBli  dispose  en  tM.  OaMuiiiiw  fueoliité  enflifeole  eet  hwwiiMbi  w 
la  transporte  &  un  canal  creusé  à  cet  effet,  et  ilmmant  passage  &  un  courant  d'eoudeal 
la  vitesse  est  calculée ^de  manière  à  entraîner  la  terre  et  à  laisser  Tor  se  déposer.  Pour 
empêcher  la  déperdition  de  ce  métal,  on  étend  uu  fond  du  canal  uue  toile  sur  laquelle 
on  dispose  des  pierres,  dont  la  partie  aiguë  est  en  Tair;  l'or,  frappant  contre  ces 
obsloetes,. s'arrête  entre  les  pierres,  et,  deux  ou  troii  fo^  par  jour,  on  lèvo  U  toile  el 
o^reliterer. 

Iii»^rt«|iittdéflM«sisrîo.oDilieBtfti)Uii«a  nilieii  de  le  liniie  et  tanlAt  snr  ses 
b«da..|ie|eyfia)  exploité  présente,  iamédiatement  aivdeeeew  dfl  ieble  du  lii  d«  le 

rivière,  une  eouclic  de  G  à  7  mètres,  composée  d'énormes  morceaux  de  granit.  Ces 
morceaux  étant  d'une  dimcn^iiou  trop  considérable  pour  être  extraits  comme  dans  les 
travaux  de  playa  simple,  ou  est  force,  quand  la  couche  de  granit  est  au  milieu  de  la 
rivière,  de  détourner  les  eaux  avant  de  creuser  Ifis  puits  d'exploitation.  Si  le  grsoit 
est  sur  Je»  berdfi,  on  y  îon  des  puits  de  è  90  vnres  de  diendêe  (46  ft  naèliei),^ 
Ton.  cepdiail  jusqa'en  jpfan.  On  eqvre  «lors  des  leleries  qfd  rentoutail.le  ddeUvild  du 
radier*  et  au  moyen  desquelles  on  exlniit  le  eendie  auriftre. 

Le  terrain  de  batu^ucria  se  décompose  en  5  vares  (i  mètres)  de  sable  (liivial,  — 
Svares  (fi  mètres  10  cent.)  de  bancos  ou  pierres  de  granit,  —  1  demi-pied  de  wm-riUo, 
—  %  Tares  i,i  mètre  60  cent.)  de  liquUa,  pierres  anguleuses  mêlées  d  argile,  où  on  ne 
Uwy»  psedV)  —  8  mes  (t  mètreelQ  cent)  d'argiie  bleue;  —  puis  enfiA  se  présenta 
le  twiNre,  qni  repeee  snr  le  pie»  el  denl  r<peieseiir  est  très-verieNe,,  i«ii»iK>lei  eeeîn 
dents  du  rocher  qui  lui  sert  de  baee.  Le  eoocbe  de  ôenfiisrte  extraite  estdfepesde  en 
tas  et  lairde  cemne  celle  de  la  playa  simple. 

Les  travaux  de  phya  et  de  hnuqueria  se  i)oursuivcnt  seulement  pendant  la  saison 
sèche,  du  mois  d'avril  au  mois  de  septembre,  et,  même  peudaut  ce  temps,  il  arrive 
souvent  que  les  orages  viennent  les  interrompre  et  l  emplir  les  \mil'>.  Jadis  on  n'em- 
ployait *  répujsemeut  de  ce&  réservoirs  que  des  scuux  de  cuir  mus  pur  des  indiens.  Ce 
mogren  eoAleas  et  imparfait  e  did  renvieed  depuis  cinq  ans  par  lêraweiqrdpiuyfie 
dent>lf  »  Willey  *  fiiit  le  premièra  epptijealioni;  ineie  cee  aiediineseont  d*um  eenelraih 
tiou  imparfaite  et  ae  suiRsent  ni  à  préserver  le:»  puits  d'une  infiltretioo  eeneMttte»  ni 
à  les  séclier  rapidement  lors  des  pluies  d'orage.  Avec  des  machines  mieux  entOUdqeS} 
on  pourrait  travailler  pendant  un  bien  plus  grand  espace  de  temps  et  avec  une  écono- 
mie notable.  Du  rwte,  les  nM-thodos  d'exploitation  usitées  en  Bolivie  ne  sont  pas 
noUTsUes  et  ont  consei*vé  l'empreinte  de  rignwraiiM  des  âges  primitifs.  Ou  a  trouvé 
dene  le  btmpmia  de  Sen-Jnanite  les  eneiens  travenx  dee  Indiens,  qui,  sens  le 
règne  des  Inces,  treveiOaient  déjà  per  pniti  et  geleriei,  cemae  en  le  leil  «mon 
eujoord'hui. 

Le  travail  de  cnchco  ou  faldeo  est  une  opération  par  laqudie  on  lave  les  flancs  de  le 
moDt^igne.  Quand  on  a  reconnu  la  présence  de  l'or  à  la  teinte  rougc^e  dont  il  colore 
le  terrmn  et  qu'on  a  déterminé  le  point  d'où  partira  le  lavage,  on  creuse  un  canal  dont 
l'étendue  a  souvent  plusieurs  lieuei».  Toutes  les  eaux  supérieures,  souvent  mén»e  de 
petites  Qviiroil,  sont  détournées  et  emprisonnées  dans  ce  canal,  qui  les  conduit  à  de 

liiiee  cdNiveivs.  U  Ikm  JbperHr  d»  l^  ^ue  la  penle  «eit  trèenleuçc  et  que  les  «eut 
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Z^rrJ!!T^  coteaux,  Undis  qu'on  trouve  peu  d'or  sur  les  flancs  abrupt, 
StTJS^!!*  ^  el«w«^|fo  recouvrent  les  pentes  des  colline.,  et  augn^en 

It  ff  "Î-ÎT  S»««»||D«,t>lît  de  I.  ritifcre  jusqu'à  ce  au  ilHen- 

strates  ont  disparu,  emportées  par  la  violence  des  eOUnntl. 
Quand  une  fois  les  r.^ervnfrs  sont  jug.^s  suffisamment  pleins,  on  lâche  les  ««.«rf 

nmi  V^IM^  ïfc?^*  quenous  avons  vu  appliquer  aux  plmja».  Le  proré<fô  qnr 
mi'«n7^Jl!!l!^"J*!i^^  productif  que  les  autres,  car  il  est  rare 

qn  on  atteigne  le  plii.     gAiémïem«it  e.  snr  les  couches  moins  riches, 

que  le  .enero  et  !ee«eHtb.  ft.  génér.1;  d'rilte««,  le.  tm.»  d«  «dbe  ^ 
c  iieni  srins  qu  on  a,t  commencé  par  reconnaître  tous  les  peînCtoAreitViCllllll  poumdt 
être  avantageuse,  de  telle  sorte  qu'au  lieu  de  disposer  un  canal  pour  Qoe  saited*epë. 
nWôns  snccessivw,  on  ne  le  creuse  que  pour  un  seul  lavage.  Chaque  année,  des  tra- 
TWK  MBproJqetlft  viennent  ainsi  grever  inutilement  le  budget  de  l'entrepreneur.  Lr 
^t^^rimp»BWfth\tmpwr  but  principal  d'augmenter  les  bénéfices  des  extrac- 

mais  senlemeiitd'empleyer  sens  perle,  pendenlli  mU^  des  ploies,  le.  Indiens 

*on  sèche.  La  f,^,|,t.on  rs.  In,  avec  sei  routines  et  ses  pr«o3,  «e  mil  De  MM  i 
s«cooer  et  perpétue  une  oxploUation  vicieuse  dont  les  moindre.  ttl<Nar.ti«|.^|. 
J«^t  le  rendement.  Que  l'on  rompare  les  méthodes  de  lavn.e  que  nous  venon.de 
«wrife «yee  le.  méthodes  employées  dans  les  centres  minéraln;^iq„cs  de  l'Allemagne, 
TùV^^^l'^^^'^J^^''''  exploitants  du  Tipunni,  par  l'ignorance 
r^n.;,,         f  î".**  P"*«  n  y  M«H  peurliitt  on  grand  parti  à  tinrr  de 

1  .niclhpence  de.  fédlen.  qoi  tfef.||lent  dâ».  ee.  eontrle.  :  mervellienx  ingàiieur., 
sa«>s  études  sans  uisfruments,  dans  un  pays  accidenté,  06  chèque  min  .tthim  nimii 
dînèrent  ,Is  tmcent  des  canaux  qui  ont  plusieurs  lieues  de  feng,  ceapent  d«f*. 
««ra,  changent  en  ca.u.ux  le  lit  des  ruisseaux,  tourr.ent  d'immenses  montagnes,  H 
■njWB^topoint  désigné  avec  une  précision  vraiment  digne  de  l'admirtUon  des 

Qaoique  moin,  predaelir.  que  le.  traYaiix  des  p/ayrw,  «eux  de  cochfo  ne  sont  pour- 

wnneaux  {9,m  k .lograrames)  de  terre  extrait,  de  «mera  el  du  veneHOo.  U  prediiH 
a  éic  de  18  onces  el  10  drachmes  d'or,  soit  un  peu  plot  de  S  eMM  per  CeaBeeo.  Le 
travail  d'extraction  el  de  lavage  i  ,,uivalait  à  celui  d'un  homme  pendant  cent  cinquante 
J«WN^auprix  d'une  piastre  par  jour,  il  faut  y  ajouter  les  pnjirs  sur  les  avances  faites 
MX  env^Mcaiesnirle.  outils  ci  autres,  évaluées  à  50  pour  iOO,  ce  qui  fait  un  total 
^pense  de  W  pittiNS.  LiTileiir  de  Ter  nir  le  merehé  de  la  Pat  étant  à  cette  époque 
de  17  piertre.  «  rjnit  fence,  on  efcténdt  le  râuKat  «rinat  : 

ftlk  d'extraction  el  de  lavage.    .....   150  piastres. 

i  et  perte,  de  tout  ganre ,  lU)  pour  100.     7{f  » 


Total  dépensé.   225  » 
18  onces  10  drachmes  d'or  à  17  piastres  i  réaux  l'once.   ."iO      >  ' 

Bénéfice  sur  l'opération.   101  * 

(Test  à  dire  près  de  4»  pour  100  du  «piCkl  employé.  Il  at vfii  de  dire  qné  ee. piofits 

sont  minimes  en  comparaison  de  ceux  qu>»0  recueille  dans  les  ph,,a>,  qoandhilèm 
tierce  ne  sévit  pas  trop  fort  et  que  les  oraj^es  ne  sont  pas  fréquents.  Dans  Tannée  I8i6 
qui  ftit  regardée  conane  bonne  sous  ce  rapport,  M.  Zavnla,  pour  une  dépense  de 
^™ P****^  {mfiOO  fr.),  a  retiré  aoe  valeur  de  186,000  piastres  (780,000  »i» 
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einq  fois  son  capital .  Qu'on  j uge  par  I&  de  ce  qne  ponmieDl  fftire  la  seMoeed  récononie 
europ^enie  appuyées  de  capitaux  sunisants. 

Les  Indiens  qui  travaillent  aux  lavages  sont  malheureusement  souvent  exploités  par 
les  entrepreneurs.  Un  adutinistrateur  réside  à  Sorata  et  se  charge  de  faire  les  erabau- 
cbaget  dVmmricvt.  Ceux-ci  gagnent  16  piastres  pour  vingt  jours  dê  tnnil,  après  les- 
quels ils  s*«n  voot  k  censé  des  fièffies  tierces  qQi  les  atteignent  seuvenl^  En  omtine- 
lant  leiur  engagement,  les  Indiens  se  font  donner  des  avances.  Il  est  rare  qn^ils  reçoivent 
ces  avances  en  espèces  ;  on  les  leur  donne  en  marchandises  dans  un  magasin  où  un 
compte  leur  est  ouvert,  et  où  ils  puisent  suivant  leurs  besoins.  Il  en  résulte  presque 
toujours  qu'au  bout  de  la  snison  Tlndien  est  débiteur  et  forcé  de  contracter  un  nouvel 
engagement  pour  garantie  de  sa  dette.  Néanmoins  il  arrive  fréquemment  aussi  qu*il 
dispurit  avee  son  nfanee,  et  e*esl  ce  qni  explique  les  80  pour  100  it|oafÀ  anx  frab 
véritablis,  tlin  de  conTrir  ces  non-Talonrs.  On  caknle  qn^n  ouvrier  doit  rendra  une 
livre  d*or  par  saison  pour  donner  lo  bénéfice  ordinaire.  Doux  mille  Indiens  son  t  occupés 
sur  le  cours  de  la  rivière,  quand  touS  les  travaux  sont  en  exploitation  ;  mais  ce  n*cst 
qu'une  faible  portion  qui  se  trouve  ainsi  attaquée,  et,  en  doublant  le  nombre  d'hommes 
employés  aujourd'hui,  on  pourrait  travailler  pendant  vingt  années  sur  le  Tipuani  seul, 
qui  a  une  longueur  exploitable  d'environ  cent  miUes.  La  playa  San*Carlos,  formée  par 
une  espèce  de  cirque  de  collines,  est  eompHtement  viergo-  tadant  une  année  de  tra- 
vail  I  Salomon,  on  a  diargé  vingt  Indiens  dVr,  c**est-i<diro  que  chaque  honuno  pwrtait 
plus  de  dix  quintaux,  et  la  jrfof •  ost  restée  viago  on  partie,  chaque  aifobo  ou  SB  livres 
de  terre  donnant  18  Hvrss  d*or  presque  cntièroment  pur. 

Les  meilleurs  lavages  russes  donnent  un  soixante-quatre  millième,  et  les  inférieurs 
un  quatre  cent  millième  ;  à  Tipuani,  les  lavages  inférieurs  donnent  souvent  deux  mil- 
lièmes. Et  cette  rivière ,  seule  exploitée  jusqu'il  ce  jour  .  n'est  pourtant  pas  l'unique 
aor  laquelle  les  travaux  puissent  s'opérer.  Le  Mapiri,  bien  plus  considérahie  que  le 
Tipuani ,  serait  bien  plus  productif  :  un  seul  triangle,  Ismié  par  une  sinuosilé  de  la 
Ghalana  à  Vilaqué,  donne  une  surfece  de  6,000  vares  (4,800 mètres),  qn*on  peut  sédier 
en  coupant  un  isthme  de  80  vares  (<U  mètres).  Tous  les  affluents  qui  contribuent  à  for- 
mer le  Guauay  contiennent  des  richesses  analogues,  dédaignées  ou  inconnues  jusqu'à 
ce  jour,  et  baignent  des  rives  propres  à  toute  culture,  dont  le  défrichement  assainirait 
le  pays  et  le  délivrerait  de  ces  fièvres  qui  chassent  le  travailleur  pendant  la  saison 
humide.  TouIsAms  il  fimdrait  pour  osia  que  la  cordilliro  ne  se  dressât  pas  comme  un 
mur  Infranchissable,  grevant  de  frais  énormes  mime  la  production  la  plus  riche,  csllo 
de  Tor.  Pour  que  les  améliorations  pussent  féconder  Texploitation  actuello  et  permettre 
celle  des  autres  rivières,  il  faudrait  qu'une  voie  nouvelle  fût  ouverte  et  rapprochât  la 
Bolivie  de  l'Europe.  C'est  ce  qui  doit  immanquablement  arriver,  grâce  à  l'expédition 
scientifique  qu'on  projette  en  ce  moment  :  des  obstacles  existent  sans  doute  et  sont 
d*antant  plus  difficiles  à  surmonter  qu'il  s'agit  de  traverser  des  pays  inconnus^  habités 
presque  tous  par  des  peuplades  sauvages.  Cependant,  chaque  jour,  les  babîtanis  Ibat 
le  v<q^  du  grand  Pkra  an  Guaporé,  ou  remontent  le  H adeira  et  ses  chutes  pour  venir 
en  canot  vendre  leur  sel  aux  frontières  du  Brésil  et  de  la  Bolivie.  11  est  donc  permis 
de  croire  que  la  science  cl  rf-neri^ie  européennes,  mues  par  l'intérêt  si  ptiissant  qui 
s'attache  à  la  colonisation  -de  l'intérieur  de  l'Amérique,  sauront  vaincre  des  obstacles 
qui  n'arrêtent  pas  des  nations  à  demi  barbares.  La  Californie  alors  sera  moins  près  de 
l*Burope  que  les  rives  du  Tipuani ,  et  pendant  que  l'or  de  la  Bolivie  brillera  sur  nos 
marabés,  le  cafi  des  pnt^Wf  qni  rivalise  avec  celui  de  Kelui,  le  camo,  qui  vaut  celui 
de  Cuba,  irant  aussi  s'échanger  dans  nos  ports  et  donner  la  preuve  de  ce  que  la  civili- 
sation pourrait  dira  de  ce  pays. 

LioN  Fivax, 
CoBsnl  général  de  France  en  Bolivie. 
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